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syndrome
Ensemble de sympt�mes* affectant
simultan�ment ou successivement un organisme et dont le groupement prend une valeur significative de la locali-
sation, du m�canisme ou de la nature d�un processus pathologique, sans permettre cependant � lui seul d��tablir un diagnostic complet.
Les syndromes peuvent t�moi-
gner d�une atteinte diffuse de l�organisme (syndromes g�n�raux), d�une
localisation pr�cise de la maladie (syndromes de localisation), d�un
m�canisme physique particulier (syndromes m�caniques) ou encore d�couler d�un ensemble de signes apport�s par les examens compl�mentaires
(syndromes biologiques et syndromes radiologiques).
Syndromes g�n�raux
Ces syndromes traduisent l�atteinte globale de l�organisme par un processus dont la nature appara�t � travers les diff�rents sympt�mes observ�s, mais dont la cause pr�cise ne sera �ventuellement connue qu�en en �tudiant l��volution ou en pratiquant des recherches compl�mentaires.
y Le syndrome infectieux. Il associe la fi�vre*, l�acc�l�ration du pouls, un faci�s rouge ou, au contraire, p�le et, suivant les cas, des douleurs (c�phal�es, douleurs lombaires, etc.), des �ruptions, des signes nerveux (abattement, coma). Il existe presque toujours une augmentation du nombre
des leucocytes (leucocytose) portant sur les polynucl�aires neutrophiles (infections bact�riennes) ou sur les lymphocytes (infections virales)
[v. infection].
y Le syndrome parasitaire. Il se manifeste le plus souvent par du prurit avec ou sans urticaire*, de l�irritabilit� et des malaises, parfois des douleurs abdominales et des h�morra-
gies. L�augmentation du nombre des polynucl�aires �osinophiles (�osinophilie) est un signe tr�s fr�quent de parasitose.
y Le syndrome toxique. Il est variable suivant la substance en cause. La temp�rature est normale ou abaiss�e ; le faci�s est p�le, terreux, amaigri, parfois cyanose (bleu). On peut observer des vomissements, des douleurs abdominales, des malaises, de la diarrh�e ou de la constipation, de la toux ou de
la dyspn�e (essouflement). L�examen de sang peut montrer des diminutions portant sur les globules rouges ou les globules blancs. L�identification du toxique en cause (alcool, oxyde de carbone, plomb, etc.) et le dosage de celui-ci permettent de pr�ciser le diagnostic et le pronostic.
y Le syndrome allergique. Il se manifeste par des �ruptions, des oed�mes, du prurit, de la dyspn�e, de la toux. La temp�rature est normale, et il existe une augmentation du nombre des polynucl�aires �osiniphiles dans le sang (v. allergie).
y L��tat de choc*. C�est un syndrome fait d�hypotension, de p�leur, de
baisse de la temp�rature, parfois de coma ; il peut compliquer une infection, une intoxication, une allergie ou �tre la cons�quence d�un traumatisme, d�un accouchement, d�un infarctus.
Le syndrome g�n�ral d�adaptation de H. Selye est constitu� par l�ensemble des modifications internes (stress) par lesquelles l�organisme s�oppose aux agressions dans les limites de ses possibilit�s de d�fense.
y Le syndrome an�mique. L�an�mie
est un syndrome qui se traduit par la p�leur, un abaissement de la tension art�rielle, un souffle � l�auscultation du coeur, des syncopes* ou des lipo-thymies, parfois de la dyspn�e. Les causes sont multiples (v. an�mie).
Syndromes de
localisation
Ces syndromes renseignent sur le
si�ge d�une l�sion ou d�un trouble, parfois d�une fa�on tr�s pr�cise. En neurologie, l��tude des muscles o� se manifeste une paralysie, celle des anomalies de la sensibilit� qui sont associ�es, celle des r�flexes permettent de localiser la l�sion qui est la cause de cette paralysie. Ainsi, le syndrome pyramidal (paralysie, conservation des r�flexes tendineux, inversion du r�flexe cutan� plantaire ou signe de Babinski) t�moigne d�une atteinte du faisceau pyramidal, principale voie nerveuse de la motricit� allant du cerveau � la moelle �pini�re. Au contraire, une paralysie avec abolition des r�flexes tendineux
et absence du signe de Babinski est une paralysie p�riph�rique touchant les neurones allant de la moelle aux muscles.
Ainsi, le syndrome c�r�belleux
(troubles de l��quilibre, de la coordination des mouvements, du tonus et mouvements anormaux des yeux, dits
� nystagmus �) indique une atteinte du cervelet.
Dans la pathologie de la t�te, de
nombreux syndromes �tudi�s par les oto-rhino-laryngologistes et les oph-talmologistes affectent les organes des sens et les voies nerveuses qui leur sont rattach�es. Les diff�rentes affections thoraciques engendrent des syndromes respiratoires, cardiaques, m�diastinaux (v. thorax). Les nombreux organes et appareils contenus dans l�abdomen traduisent leur atteinte par des groupes de sympt�mes qui permettent de distinguer des syndromes digestifs, biliaires, urinaires, g�nitaux, etc. Et, dans les diff�rents appareils int�ress�s, un ou plusieurs sympt�mes observ�s ou recherch�s peuvent apporter une localisation plus pr�cise de l�organe atteint.
Syndromes m�caniques
Un obstacle dans un conduit, ou canal, perturbe le transit normal de son
contenu ; il s�ensuit une accumulation des substances en amont, un arr�t de l��coulement en aval et une lutte de l�organisme contre l�obstacle, traduite par des douleurs d�abord localis�es, puis irradi�es aux r�gions voisines.
Au niveau du tube digestif, on observe ainsi l�occlusion* intestinale, qui peut se manifester � la suite d�une oblit�-
ration (tumeur, calcul biliaire, etc.) ou par strangulation (pliure, torsion) d�une anse intestinale.
Dans les voies biliaires, la migration d�un calcul obstruant un canal provoque la colique h�patique, alors que, dans les voies urinaires, elle provoque une colique n�phr�tique.
La compression d�un organe ou
d�une r�gion entra�ne des troubles de la circulation veineuse, provoquant l�oed�me (gonflement) des territoires correspondants, des douleurs par �cra-
sement des nerfs, des perturbations dans les organes voisins : on observe ainsi des syndromes de compression m�diastinale, de compression pelvienne (petit bassin), de compression de la moelle �pini�re, etc.
L�augmentation de pression dans un organe creux (hypertension* art�rielle, porte*, intracr�nienne) entra�ne dans chaque cas un ensemble de sympt�mes �vocateurs, quelle que soit la cause de l�anomalie.
Syndromes biologiques
et syndromes
radiologiques
Il s�agit des ensembles de modifications des constantes biochimiques, physicochimiques et cytologiques et de modifications des images radiologiques accompagnant certaines manifestations cliniques et en facilitant le diagnostic.
Il existe ainsi un syndrome biolo-
gique de l�occlusion intestinale, qui traduit les pertes de sodium et de chlore cons�cutives aux vomissements, qui ne peuvent �tre compens�es par l�apport alimentaire. De m�me, l�occlusion
intestinale s�accompagne, suivant
son si�ge (intestin gr�le ou colon), de distension gazeuse de la r�gion sus-jacente � l�obstacle, de � niveaux liquides � dans les anses intestinales, visibles sur les radiographies.
On appelle encore syndrome bio-
logique des manifestations cliniques provoqu�es par un d�r�glement biochimique. Ainsi, l�hypoglyc�mie (baisse du glucose sanguin), qui peut �tre due � un exc�s d�insuline inject�e � un diab�tique comme � des maladies du pan-cr�as, du foie, des glandes endocrines ou � un je�ne prolong�, se manifeste par des crispations, ou convulsions, et, au maximum, par un coma. Ainsi, la baisse du calcium sanguin provoque des troubles nerveux spasmodiques
(v. spasmophilie), etc.
Significations des
syndromes
y Dans certains cas, la constatation d�un syndrome n�est qu�une �tape
dans l��tablissement du diagnostic.
Celui-ci pourra �tre �tabli soit par l�apparition de nouveaux sympt�mes ou par la constitution d�un autre syndrome, soit par la recherche syst�matique de signes biologiques (examens de sang, d�urines, etc.) ou radiologiques (radiographies).
y Dans d�autres cas, le syndrome
constitue une entit� pathologique qui se manifeste toujours de la m�me
fa�on, dans les m�mes conditions,
mais dont la cause ou le m�canisme restent obscurs ou discut�s dans l��tat actuel de la science.
Ainsi, le syndrome de Dressler, qui peut survenir de deux � trois semaines apr�s un infarctus* du myocarde, se manifeste par de la fi�vre, une douleur thoracique, une acc�l�ration de la vitesse de s�dimentation (v. sang) avec l�inflammation du p�ricarde et de la pl�vre (�panchements liquides dans ces enveloppes du coeur et des poumons) ; entit� d�origine obscure, ce n�est ni une rechute d�infarctus du myocarde, ni un infarctus pulmonaire, et son pronostic est g�n�ralement bon.
y La connaissance de la cause est
un crit�re essentiel pour d�finir la maladie et permettre son classement downloadModeText.vue.download 3 sur 631
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nosologique ; toutefois, il est souvent difficile, voire impossible de faire la distinction entre syndrome et maladie. Si l�origine ind�termin�e et la diversit� des causes possibles sont les deux crit�res propos�s pour d�finir le syndrome, de nombreux �tats d�crits originellement comme syndromes sont maintenant, du fait des progr�s de la m�decine, rattach�s � une cause pr�cise. Ainsi, le syndrome de Down, ou mongolisme, est maintenant reconnu comme �tant en rapport avec une anomalie chromosomique, la trisomie 21 (v. chromosome), et une tendance tr�s nette se pr�cise pour appeler trisomie 21 ce qu�on d�signait
pr�c�demment sous le nom de mongolisme. C�est n�anmoins l�usage qui fait loi, et le terme de syndrome est souvent conserv�, notamment lorsque celui-ci est accol� aux noms du ou des m�decins qui l�on d�crit (syndromes � noms propres).
y Un syndrome peut n��tre qu�une
r�action normale de l�organisme �
certaines agressions, sans �tre un �tat pathologique. Ainsi, l�exercice musculaire forc� entra�ne une hyperglyc�mie (augmentation du taux du
sucre sanguin), une acc�l�ration du pouls, une augmentation de s�cr�tion des hormones surr�nales, qui entrent dans le cadre du syndrome g�n�ral
d�adaptation de Selye, et, dans le cas pr�sent, ce syndrome ne constitue pas un �tat pathologique, alors que ce sera le cas apr�s un violent traumatisme, une op�ration chirurgicale, etc.
Ainsi, l�augmentation du nombre des globules rouges (polyglobulie) qui survient lors d�un s�jour prolong� en haute altitude est un syndrome physiologique traduisant simplement la r�ponse de l�organisme � une privation partielle d�oxyg�ne.
La diversit� des syndromes est
extr�me du fait des multiples combinaisons de sympt�mes que peuvent
engendrer les causes pathologiques, et nous n�avons �voqu� ici que les plus couramment observ�s.
On comprend que leur connaissance
approfondie et leur bonne interpr�tation soient n�cessaires pour �tablir un diagnostic. Toutefois, un syndrome n�a de valeur que dans la mesure o� ont �t� justement appr�ci�es l�existence et l�importance des sympt�mes ou signes qui le constituent.
J. B. et C. V.
F Maladie / Sympt�me.
H. Durham, Encyclopedia of Medical Syndromes (New York, 1960). / P. Hombourger, Nomenclature des maladies et syndromes � noms propres (Delalande, Courbevoie, 1963).
Synge
(John Millington)
Auteur dramatique irlandais (Rathfarn-ham, pr�s de Dublin, 1871 - Dublin 1909).
� ce passionn� de nature, de mu-
sique, de langues, le destin ne laisse qu�une br�ve existence pour devenir l�un des grands chantres de son pays.
Membre du Dublin Naturalists� Field Club de 1886 � 1888, il est �tudiant sans enthousiasme au Trinity College de Dublin (1888-1892) ; l�amour du violon le conduit en Allemagne (1893) pour y parfaire ses connaissances musicales, et seule une excessive timidit�, dont il parle dans son Etude Morbide, or Imaginary Portrait (1899), l�em-p�che de jouer dans les concerts. Tr�s attir� par les langues, Synge s�journe souvent � Paris d�s 1894. Il s�essaie aussi � �crire. Mais il faut la suggestion de Yeats* d�aller visiter les �les Aran, en 1898, pour qu�il d�couvre enfin cette rude terre de l�Irlande et ses hommes de la dure gl�be, dont il va associer la langue � la litt�rature et les histoires aux grands mythes universels. Ce barde de l�Irlande est l�un des rares �crivains tranquilles de la litt�rature irlandaise. L�int�r�t profond de Synge pour son pays et l�identit� de celui-ci ne passent pas par la politique, malgr� une br�ve affiliation en 1897 � l�Irish League de Maud Gonne et son amiti� avec Yeats � avec celui-ci et lady Gregory il assume la direction de l�Abbey Theatre � partir de 1904. Synge ne chante pas non plus en po�te le paysan irlandais, sa terre, son �me, et Poems and Translations (1909) ne repr�sente pas le meilleur de son oeuvre. Il manque la lyre d�Ossian �
� The Mergency Man �, � � In Kerry �, � � Danny �, typiquement irlandais de cadre et d�esprit, et m�me au vigoureux
� A Wish � d�di� � l�actrice Molly All-good, avec qui Synge se fiance secr�-
tement en 1907. Comme � beaucoup
d�auteurs irlandais, le th��tre offre � Synge son vrai moyen d�expression.
Mieux m�me que l�essai, genre dans lequel il d�bute avec � Under Ether �
(1897), impressions autour d�une op�-
ration chirurgicale (il mourra de la maladie de Hodgkin) et o� il t�moigne de ses all�es et venues dans les comt�s, avec � A Story from Inishmaan �
(The Ireland Review, 1898), � In the Congested Districts � de Connemara et
de Mayo (12 essais dans le Manchester Guardian, 1905), � The Vagrants of Wicklow �, � In West Kerry � (The Shanachie, 1906 et 1907) ; The Aran Islands (1907) reste le mod�le le plus r�ussi d�une perception d�licate du grand th�me des mouvements de la vie des paysans intimement li�s � ceux de la nature et participant sans le savoir � la grande trag�die cosmique, forme caract�ristique de son th��tre.
� mi-chemin entre le symbolisme
de Yeats et le r�alisme d�un Padraic Colum se situe l�art de Synge, �vitant naturellement l��cueil o�, d�apr�s lui, s�enferre Emily Lawless, dont la Grania (1892) ignore, dit-il, la vraie paysannerie des �les Aran qu�elle pr�-
tend peindre. Ses pi�ces, qui puisent le plus souvent au coeur m�me de la r�alit� des hommes du terroir, n�en soul�vent pas moins, comme The Shadow of the Glen (1903) ou The Playboy of the Western World (1907) � l�une de ses meilleures �, un v�ritable toll�, m�lant les accusations, d�sormais
classiques, d�impudeur, d�irr�v�rence et d�outrage � la nation. Mais, dit-il dans National Drama : A Farce (vers 1902), � la bonne oeuvre d�art se passe que vous tentiez de d�montrer qu�elle n�est pas nationale �. Riders to the Sea (1904), sur le monde des p�cheurs, The Well of the Saints (1905), The Tin-ker�s Wedding (1909), sur celui des nomades, compl�tent le portrait de ce peuple � la fois expansif et renferm�, fruste et d�tenteur d�une des plus vieilles cultures. Ses personnages, o� dominent les femmes, courbent le dos aux �l�ments, telle la vieille Maurya.
Jouets de leurs impulsions, comme les Nora, Sarah, Pegeen, en m�me temps qu�en �tat de perp�tuelle r�bellion, ils m�connaissent les conventions avec la vieille Mary Byrne et vivent dans le r�ve int�rieur des Doul. Superstition et christianisme se m�lent, com�die et lyrisme aussi, qui font valoir l�imagination celte exalt�e et po�tique incarn�e par Christie Mahon. Le th�me de la mort, qui hante Synge, domine partout et surtout dans la prenante histoire de Deirdre of the Sorrows, la trag�die qu�il ne peut terminer. La langue paysanne, imag�e, vivace, lyrique ou crue, devient par le talent de Synge outil litt�raire.
D. S.-F.
D. H. Greene et E. M. Stephens, J. M. Synge, 1871-1909 (New York, 1959). / S. Cornier, J. M. Synge et Arne Garborg, l�homme et son milieu naturel : agressivit�, passivit� et harmonie (Universit� de Caen, 1971). / R. Skelton, The Writings of J. M. Synge (Londres, 1971).
syphilis
Maladie v�n�rienne grave touchant
principalement la peau, les art�res et le syst�me nerveux.
Historique
La syphilis, apparue en Europe � la Renaissance, semble avoir �t� rapport�e des Antilles par les �quipages de Christophe Colomb en 1493 (th�orie am�ricaine d��douard Jeanselme
[1858-1935]). Sa d�nomination (1530) est due � Fracastor (Girolamo Fracas-toro [1483-1553]), de V�rone. Les
caract�res cliniques de cette maladie, tr�s longtemps confondue avec diverses dermatoses ou autres affections, v�n�riennes ou non, n�ont �t� pr�cis�s qu�au XIXe s. par l��cole fran�aise : Philippe Ricord (1800-1889), Cazenave et surtout Alfred Fournier (1832-1914).
C�est � ce dernier qu�on est redevable de l��tude la plus compl�te jamais effectu�e. En 1905, Fritz Richard Schau-dinn (1871-1906) et Erich Hoffmann (1868-1959) identifi�rent le parasite causal : le Tr�pon�me p�le. Noguchi Hideyo (1876-1928) et Hoffmann
r�ussirent les premi�res cultures. En 1906, Wassermann utilisa la r�action de d�viation du compl�ment pour le diagnostic s�rologique (r�action de Bordet-Wassermann) [v. s�rologie].
Ult�rieurement, diverses r�actions de floculation plus sensibles furent mises au point (Kahn, Kline, V. D. R. L. [Ve-nereal Disease Research Laboratory]), ainsi que le test d�immobilisation du Tr�pon�me en 1949 (test de Nelson) et, en 1957, le test d�immunofluorescence de Deacon, dont les crit�res furent pr�cis�s par A. Fribourg-Blanc et J. Thivolet.
Jusqu�au milieu du XIXe s., la th�rapeutique antisyphilitique a �t� des plus empiriques, et ce n�est qu�avec les sels solubles de mercure qu�un traitement
rationnel a �t� institu�. Un progr�s consid�rable a �t� obtenu gr�ce � l�utilisation des ars�nobenz�nes par Paul Erlich (1854-1915) en 1910 (� 606 �,
� 914 �), puis des sels de bismuth, moins grev�s d�accidents, par R. Saze-rac et Constantin Levaditi (1874-1953) en 1921, et surtout de la p�nicilline par John Friend Mahoney en 1943.
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Contagion,
�pid�miologie
La syphilis est, dans l�immense majorit� des cas, contract�e � l�occasion de rapports sexuels avec un ou une partenaire porteur de l�sions virulentes (chancre, plaques muqueuses). Elle est moins souvent, mais non exceptionnellement, d�origine non v�n�rienne, soit par transmission directe (baiser) ou indirecte : chancre contract� par verre, rasoir, blaireau, brosse � dents ou autre objet de toilette venant d��tre souill�s par un sujet porteur de plaques muqueuses. La contamination est parfois professionnelle : chancre de la bouche des souffleurs de bouteille, chancre des doigts des m�decins ou des sages-femmes, chancres dus � des piq�res chez les laborantins (pr�l�vement de s�rosit� pour l�examen ultramicros-copique, pr�paration des cultures de Tr�pon�mes pour le test de Nelson).
Les cas d�infestations par transfusion sanguine sont exceptionnels depuis la rigueur des examens cliniques et s�rologiques auxquels sont soumis les donneurs.
Des �pid�mies locales ou r�gionales s�observent � l�occasion de guerres et des grands rassemblements de foule.
De 1945 � 1955, on a enregistr� une extraordinaire r�gression de la syphilis primo-secondaire. En r�alit�, il ne s�agissait que d�un � barrage antisyphilitique � d� � l�utilisation syst�matique de la p�nicilline pour toute affection infectieuse ou pr�sum�e telle. Mais, d�s 1955, les cas de syphilis r�cente �taient presque aussi nombreux que dix ans auparavant. Cette recrudescence rel�ve de causes diverses :
� moindre emploi de la p�nicilline avec l�apparition de la cortisone, nouvelle idole de la th�rapeutique ;
� prescription d�autres antibiotiques, telles les cyclines � doses insuffisantes pour enrayer la syphilis, laquelle, quelques mois plus tard, se d�mas-quera par des l�sions secondaires tr�s contagieuses ;
� augmentation importante de l�ho-
mosexualit� et surtout de la prostitution masculine, cause de chancres anaux le plus m�connus ;
� � vagabondage sexuel �, favoris� par la moindre crainte des maladies v�n�riennes et l�emploi de la pilule contraceptive.
La prostitution ne semble pas �tre le fait essentiel de l��pid�mie, comme en t�moignent des statistiques r�centes.
Les � r�guli�res � (mis � part les d�butantes), tr�s averties des maladies v�n�-
riennes, examinent g�n�ralement leur client, font d�elles-m�mes des cures d�antibiotiques et consultent fr�quemment un sp�cialiste. Plus dangereuses sont les prostitu�es occasionnelles.
Manifestations cliniques
Syphilis primaire
Caract�ris�e par le chancre*, sa dur�e d�incubation est classiquement de
3 semaines. Les chancres retard�s
� 100-120 jours sont plus fr�quents qu�autrefois, ce retard �tant parfois d� � l�ingestion concomitente de cyclines.
Plus rares sont les incubations de moins de 15 jours. Dans la plupart des cas, le chancre apparu au point d�inoculation, cutan� ou muqueux, est �rosif et garde ses caract�res classiques. Toutefois, suivant le si�ge, de nombreux aspects sont observables : chancre fissuraire du sillon balano-pr�putial, du filet de la verge ou de la langue, de la commissure des l�vres ; chancre papulo-�rosif de la face dorsale de la langue ; chancre herp�tiforme, en � feuillet de livre �, des petites l�vres ; chancre avec oed�me de la grande l�vre. Les chancres ulc�reux, plus fr�quents qu�autrefois, prennent souvent un aspect inflammatoire. Les
chancres cutan�s sont cro�teux (imp�-
tigineux), observables au dos du nez, au pubis, au menton (chancre sycosi-forme). Le chancre du doigt est douloureux (pseudo-panaris). Les chancres nains et les chancres profond�ment situ�s sont souvent m�connus : amyg-dale, col ut�rin, paroi vaginale, anus. Si l�unicit� �tait le plus souvent la r�gle, la fr�quence des chancres multiples a notablement augment� dans les deux derni�res d�cennies. Le chancre non trait� gu�rit en 3 � 6 semaines mais l�ad�nopathie satellite (le ganglion) exige plusieurs mois pour s�effacer. La gu�rison est obtenue plus rapidement par le traitement � la p�nicilline.
Le diagnostic est facile en cas de chancre �rosif, mais la multiplicit� des aspects cliniques rend parfois la diff�renciation d�licate avec le chancre mou, le chancre mixte, l�herp�s et, plus rarement, avec le chancre sca-bieux (la gale), le chancre tuberculeux, le chancre lymphogranulomateux (v. chancre et herp�s). Le chancre fissuraire est � diagnostiquer d�une �raillure traumatique, celui de l�amyg-dale de l�angine ulc�reuse de Vincent, celui du doigt d�un panaris, celui du col ut�rin d�une �rosion m�tritique.
L�examen clinique doit �tre suivi de la recherche du Tr�pon�me � l�ultramicroscope, que le chancre soit typique ou non. Quand le pr�l�vement n�est pas impossible (cas de chancre sous-pr�putial avec phimosis inflammatoire), le Tr�pon�me sera recherch� dans le suc ganglionnaire par ponction de l�ad�-
nopathie syphilo�de satellite. En cas d�examen n�gatif sur une l�sion fortement suspecte, il convient de r�p�-
ter la recherche plusieurs fois dans la quinzaine suivante. Certains chancres, en particulier les chancres de grande taille, sont peu ou pas riches en Tr�po-n�mes au d�but de leur �volution. Un examen faussement n�gatif est parfois d� � l�application locale, dans les jours pr�c�dents, de pommades diverses (ca-lomel, antibiotiques).
Les r�actions s�rologiques (Bor-
det-Wassermann) sont positives entre le 10e et le 20e jour du chancre, mais l�immunofluorescence peut l��tre d�s le 7e jour. Cette �preuve est du plus
haut int�r�t � cette p�riode.
Syphilis secondaire
Faisant suite � un accident primaire non trait�, elle se manifeste par des sympt�mes cutan�s, muqueux et g�n�raux.
La ros�ole, apparue 40 jours apr�s le d�but du chancre, si�ge sur le tronc et la racine des membres. C�est une �ruption maculeuse, dont les taches, plus ou moins grandes et nombreuses, sont de couleur rose p�le, mieux visibles � jour frisant ; ces taches sont mal limit�es, lisses, non prurigineuses et jamais squameuses. Si le diagnostic est ais� avec les �ryth�mes infectieux et les dermatoses squameuses, il peut �tre plus d�licat avec une �ruption d�origine alimentaire ou m�dicamenteuse, n�cessiter la recherche des autres sympt�mes de la lign�e secondaire et la confirmation s�rologique. � cette p�riode, la s�rologie classique est fortement positive, le taux de l�immunofluorescence est �lev� et le test de Nelson peut �tre d�j� positif.
Les plaques muqueuses s�observent
sur la langue, le larynx, le palais, les gencives, les l�vres, la verge, la vulve et l�anus. Elles sont rouges ou gris�tres, �rosives ou ulc�reuses, lenticulaires, souples, parfois saillantes en pastille. Sur la face dorsale de la langue, les plaques dites � fauch�es �, rouges lisses, d�papill�es, sont loin d��tre toujours syphilitiques. Elles imposent toutefois en cas de suspicion un examen � l�ultramicroscope. � la vulve des femmes peu soign�es atteintes
de leucorrh�e, elles sont de grande dimension, papulo-hypertrophiques
et d�bordent sur les plis p�ri-g�nitaux et le pourtour anal. Leur surface est rouge, abras�e lisse et s�cr�te une s�-
rosit� de mauvaise odeur. Parfois mal d�nomm�es � condylomes plats �, ces plaques ne doivent pas �tre confondues avec les v�g�tations v�n�riennes. Les plaques muqueuses sont � diff�rencier des aphtes*. Celles de petites tailles, souvent m�connues, sont un important facteur de diss�mination de la syphilis, car, fourmillant de Tr�pon�mes, elles sont hautement contagieuses. L�explosion secondaire s�ext�riorise encore par l�alop�cie* � en clairi�res �, pr�-
dominant aux tempes, une micropoly-
ad�nopathie faite de ganglions petits et durs, dont les plus caract�ristiques sont sus-�pitrochl�ens (au coude) et sous-occipitaux, de la lassitude, de la fi�vre l�g�re et de la c�phal�e. Celle-ci, presque constante, est � pr�dominance occipitale. Survenant surtout le soir, elle est rebelle � la m�dication salicyl�e. Elle t�moigne de l�envahissement des centres nerveux, comme
la ponction lombaire en fait la preuve en r�v�lant une r�action lymphocy-taire, t�moin d�une m�ningite fruste, moyenne ou grave.
Tous ces accidents s�effacent rapidement avec le traitement, et, � ce stade de syphilis secondaire pr�coce, celui-ci permet de rendre totalement n�gatifs la s�rologie et, le plus souvent m�me, le test de Nelson quand il est d�j� positif.
Faute de traitement, quelques se-
maines ou quelques mois plus tard apparaissent des l�sions nouvelles, alors qu�effac�e la ros�ole laisse parfois sur le cou une leucom�lanodermie d�nomm�e collier de V�nus consistant en la pr�sence simultan�e de taches pig-mentaires claires et fonc�es. C�est la p�riode des syphilides (manifestations cutan�es de la syphilis) secondaires tardives et r�cidivantes, qui ont pour caract�re commun et essentiel d��tre infiltr�es (dures). Tr�s polymorphes, celles-ci prennent le masque de dermatoses vari�es : syphilides psoria-siformes, lich�ni�nes, acn�iformes, imp�tigineuses. Depuis quelque temps, les siphilides varicelliformes et vario-liformes, tr�s trompeuses, sont devenues plus fr�quentes. Pouvant si�ger n�importe o�, les syphilides pr�dominent sur le visage, la face ant�rieure des avant-bras, les r�gions palmo-plantaires et le pourtour des organes g�nitaux. Leur persistance s��chelonne sur quelques mois ou quelques ann�es, faisant transition entre les accidents secondaires et tertiaires. Leur polymor-phisme est cause de fr�quentes erreurs de diagnostic, et, l� encore, la moindre suspicion impose des examens de laboratoire. � cette p�riode, le traitement peut encore r�duire rapidement les l�-
sions cutan�o-muqueuses, mais il reste downloadModeText.vue.download 5 sur 631
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moins actif sur la s�rologie. En g�n�-
ral, la n�gativation totale ne peut �tre obtenue si le traitement est institu� de 18 � 24 mois apr�s le chancre.
Syphilis tertiaire
La d�limitation entre les p�riodes secondaire et tertiaire est arbitraire. Il conviendrait mieux de parler d�accidents tertiaires. Leur apparition est variable : tant�t pr�coce, de 2 � 3 ans apr�s le chancre ; tant�t tardive, de 10
� 20 ans apr�s celui-ci. Leur survenue d�pend avant tout de l�absence ou de l�insuffisance du traitement, mais �galement d�une d�ficience g�n�rale, de surmenage, d�infections surajout�es et d�alcoolisme. D��volution irr�guli�re, apr�s de longues p�riodes de latence, des retours offensifs sont possibles, �chappant � toute pr�vision.
Les accidents cutan�s et muqueux
tertiaires sont les syphilides tertiaires, les gommes, la leucoplasie.
Les premi�res sont tant�t super-
ficielles (�ryth�me circin� tertiaire), tant�t dermiques nodulaires. Elles sont alors constitu�es de nodules rouge cuivr�, soit �pars, soit group�s en � coup de plomb �, ou bien encore confluents en nappes.
Les gommes sont de gros nodules
(grosseur d�une noix) �voluant vers la suppuration et l�ouverture. La gomme ulc�r�e a des bords taill�s � pic, de contour trac� � au compas �, et un fond recouvert d�un bourbillon jaun�tre tr�s adh�rent. La gomme du voile du palais peut aboutir � la perforation de la vo�te palatine. Les gommes sont indolentes et sans ad�nopathies satellites (sans ganglions).
La leucoplasie s�observe sur la
muqueuse buccale et peut �tre labiale, jugale, linguale. Elle est tant�t superficielle, faite d�un simple voile blanc bleu�tre, tant�t opaque, nacr�e de surface � parquet�e �. En vieillissant, elle tend � s��paissir et � devenir ver-ruqueuse. Dans 40 p. 100 environ des cas, elle n�est pas d�origine syphilitique, mais due au tabac, � l�alcool,
� un appareil dentaire d�fectueux ou fait de m�taux diff�rents. De nature syphilitique ou non, elle n�cessite une surveillance attentive dans la crainte d�une transformation maligne possible.
Toute leucoplasie qui s��paissit ou devient prolif�rante doit �tre rapidement d�truite.
Le diagnostic des accidents cutan�s muqueux tertiaires est cliniquement difficile. Les syphilides doivent �tre diff�renci�es de la sporotrichose, de l�ac-tinomycose et des sarco�des (v. lymphogranulomatose). Les gommes
doivent l��tre de la tuberculose, de la sporotrichose, de l�actynomycose, de la furonculose, de l�ecthyma, du cancer. La leucoplasie pose le diagnostic des leucok�ratoses non syphilitiques, du lichen et du muguet (moniliase). Le diagnostic de ces divers accidents tertiaires peut �tre aid� par la coexistence d�autres manifestations du tertiarisme : ar�flexie, signe d�Argyll Robertson, r�flexes pupillaires anormaux, aortite.
Sa confirmation ne peut �tre fond�e sur la s�rologie classique (n�gative dans 50 p. 100 des cas), mais sur le test de Nelson, toujours positif, ainsi que sur l�immunofluorescence.
Syphilis de l�appareil locomoteur
D�s la p�riode secondaire, des p�-
riostites sont observables, avec douleurs nocturnes, mais l�atteinte osseuse est avant tout l�apanage du tertiarisme.
Elle consiste soit en ost�ites diffuses ou circonscrites, soit en ost�ites hy-perestosantes : ost�ites des vert�bres (mal de Pott syphilitique), ost�ites des doigts (spina-bifida syphilitique), ost�ites faciales mutilant le nez, os-t�ites cr�niennes pouvant simuler une tumeur, se compliquer de m�ningite ou de n�crose de la base du cr�ne, ost�ites des membres, tant�t gommeuses, tant�t rar�fiantes, cause de fractures spontan�es et de pseudarthroses. Les atteintes articulaires pr�dominent au genou
(tumeur blanche syphilitique) ; celles des muscles sont diverses (gommes, myosites scl�ro-gommeuses, myosites interstitielles, amyotrophie).
Toutes ces l�sions �voluent insidieusement, cach�es sous un t�gument sain, et sont le plus souvent cause d�erreur
ou de retard de diagnostic.
Syphilis visc�rales et
neurologiques
De toutes les atteintes profondes
du tertiarisme sont seules � retenir actuellement la syphilis de l�aorte et la syphilis nerveuse. La syphilis aortique frappe soit la r�gion juxtasigmo�-
dienne (pr�s de la valvule sigmo�de de l�aorte), provoquant une insuffisance aortique, soit la crosse de l�aorte, entra�nant un an�vrisme. Mais l�origine syphilitique d�une aortite est assez rare. Elle ne peut �tre admise faute d�ant�c�dents connus et de la positivit� du test de Nelson. Le syndrome de Babinski-Vaquez concerne
l�association de tab�s et d�aortite. Le tab�s lui-m�me, cons�quence de la
scl�rose des cordons post�rieurs de la moelle �pini�re, est devenu tr�s rare.
Il est exceptionnel d�observer le grand ataxique de la Belle �poque, souffrant de toute la s�rie des accidents tab�-
tiques : douleurs fulgurantes, arthropa-thies, crises visc�rales... Les rares cas encore rencontr�s sont frustes, fixes ou monosymptomatiques, r�duits � une
ar�flexie, � un signe d�Argyll Robertson, � un test de Nelson positif.
Quant � la paralysie g�n�rale (P. G.
ou maladie de Bayle), elle a presque disparu des h�pitaux psychiatriques.
Les rares cas encore rencontr�s
concernent des sujets n�ayant pas �t� trait�s par la p�nicilline au cours des deux premi�res p�riodes de la syphilis. Cette m�ningo-enc�phalite diffuse comporte une dysarthrie (trouble de l�articulation des mots), un tremblement, des perturbations des r�flexes, un affaiblissement psychique global (d�mence), des troubles du caract�re et des r�actions s�rologiques positives dans le sang et le liquide c�phalo-rachidien. Autrefois, la mort survenait en 2 � 4 ans. La malariath�rapie (traitement par fi�vre artificielle obtenue en inoculant la malaria [le paludisme]) de Wagner-Jauregg est capable de
produire de longues r�missions. Cette pyr�toth�rapie a c�d� le pas � la p�nicilline, capable, elle aussi, de stabiliser l�affection.
Syphilis cong�nitale
La notion de syphilis h�r�ditaire, tant redout�e il y a encore 40 ans, a disparu pour faire place � celle de syphilis cong�nitale. Seule une m�re syphilitique peut mettre au monde un enfant malade. La contamination du foetus s�op�re vers le 5e mois de la grossesse et souvent tr�s pr�s du terme.
La grande syphilis n�o-natale floride est rare, mais elle est riche en sympt�mes cutan�o-muqueux, visc�raux et g�n�raux : l�sions bulleuses palmo-plantaires (pemphigus syphilitique), syphilides cutan�es du type secondaire, syphilides muqueuses fissuraires,
p�riorificielles, h�patom�galie (gros foie), spl�nom�galie (grosse rate), �rythroblastose, thrombop�nie. L��tat g�n�ral est profond�ment touch�, et le pronostic tr�s grave. Plus souvent, la syphilis pr�coce est cliniquement discr�te (rhagades des commissures labiales, ost�ochondrite) avec s�rologie positive.
La syphilis h�r�ditaire tardive de la seconde enfance est due � la m�connaissance de la syphilis maternelle latente ou � une insuffisance du traitement pr�ventif pendant la grossesse.
Elle est plus s�rologique que cli-
nique. Des nombreuses manifestations, ou dystrophies, jadis rapport�es � tort � la syphilis, il convient de retenir toutefois la k�ratite interstitielle, les ost�o-p�riostites, la surdit�, certaines alt�rations des incisives et plus rarement le tab�s infantile.
Examens de laboratoire
La recherche du Tr�pon�me s�impose en cas de l�sions chancriformes suspectes. Elle est indispensable pour confirmer le diagnostic clinique de l�accident primaire. Elle permet de commencer le traitement sans attendre les donn�es de la s�rologie quand il existe des l�sions muqueuses secondaires. Elle se fait avec l�ultramicroscope, qui permet de voir le Tr�pon�me vivant se d�pla�ant dans le champ du microscope. Le Tr�pon�me p�le a la forme d�un filament fin, effil� aux deux extr�mit�s, long de 10 � 15 μ ; il est spirale, comportant une dizaine de tours de spire. Il sera diff�renci� de certains
Spiroch�tes et d�autres Tr�pon�mes : Spiroch�te refringens, Spiroch�te de Vincent, Treponema dentium.
Les r�actions s�rologiques sont
celles de Bordet-Wassermann, de
Kline, de Ruben Leon Kahn ou de
V. D. R. L. Les unes sont des r�actions d�h�molyse et les autres de floculation.
Elles sont tant�t n�gatives et cot�es (�), tant�t douteuses et cot�es (�), tant�t positives et, suivant leur intensit�, cot�es de 1 � 3 croix (+, ++, +++).
La positivit� s�op�re entre le 10e et le 15e jour de l�accident primaire ; elle est constante et totale en cas de syphilis secondaire. Il existe des fausses r�actions, soit par erreur du laboratoire, soit au cours ou au d�cours de l�h�patite virale, de la maladie de Hogdkin, du lupus �ryth�mateux, de l�herp�s, du chancre mou. Ces fausses r�actions peuvent �tre �limin�es par le test de Nelson et l�immunofluorescence. Le test de Nelson est de technique d�licate, n�cessitant d��tre pratiqu� dans des laboratoires hautement qualifi�s.
Sa positivit� est sensiblement en retard sur les r�actions s�rologiques conventionnelles. La r�action d�immunofluorescence a le gros avantage d��tre de technique facile et d��tre pr�coce (d�s le 7e jour du chancre). Le test de Nelson est d�int�r�t majeur au cours de la syphilis primaire, lorsque l�examen � l�ultramicroscope n�a pas �t� pratiqu� ou est rest� n�gatif du fait d�un traitement local intempestif. Lui-m�me et l�immunofluorescence sont toujours positifs en cas de l�sions tertiaires, downloadModeText.vue.download 6 sur 631
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pour lesquelles les r�actions conventionnelles sont rest�es douteuses, voire n�gatives.
Pronostic
Si la syphilis reste actuellement d�une tr�s grande fr�quence, son pronostic est totalement diff�rent de ce qu�il �tait avant la p�nicillinoth�rapie.
Trait� dans les tout premiers jours du chancre, alors que la s�rologie est
encore n�gative, le syphilitique gu�rit compl�tement. � la phase de s�rologie positive du chancre (� partir du 10e au 18e jour environ), le malade bien trait� �chappera aux accidents secondaires, et la s�rologie deviendra rapidement n�gative. Lorsque la th�rapeutique n�est institu�e qu�� la p�riode secondaire (ros�ole, syphilides, alop�cie...), la gu�rison clinique s�effectuera en quelques semaines, mais la s�rologie exigera plusieurs mois pour devenir n�gative. Trait�es tardivement (syphilis secondaire tardive, syphilis tertiaire), les manifestations cliniques sont encore r�ductibles, mais la s�rologie risque d��tre longtemps, voire d�finitivement positive.
Traitement
Avec l�av�nement de la p�nicilline, la plupart des bases classiques minutieusement codifi�es ont �t� �branl�es.
Si tous les syphiligraphes s�accordent pour consid�rer la p�nicilline comme �tant la meilleure th�rapeutique actuelle, ils diff�rent d�avis en ce qui concerne les doses et la n�cessit� d�un traitement de consolidation. Certains, du reste peu nombreux, pr�conisent l�injection unique de 3 millions d�unit�s de p�nicilline-retard, mais la majorit� des sp�cialistes pr�f�rent prescrire entre 10 et 15 millions d�unit�s en injections musculaires de 1 million d�unit�s r�p�t�es quotidiennement ou � 2 ou 3 jours d�intervalle.
En cas de syphilis primaire s�rologiquement n�gative, cette cure est suffisante, mais un contr�le s�rologique est � faire tous les 2 mois pendant le premier semestre et deux fois le semestre suivant (BW et test de Nelson). Concernant la syphilis primaire s�rologiquement positive et la syphilis secondaire, nombreux sont les syphiligraphes qui estiment qu�un traitement de consolidation est n�cessaire. Deux semaines apr�s la cure de p�nicilline, ils prescrivent 18 injections intramusculaires de sels de bismuth-ol�osoluble � raison de 2 injections par semaine. Apr�s un arr�t de 6 semaines, nouvelle cure de bismuth. Le traitement et les p�riodes d�arr�t seront poursuivis jusqu�� la n�gativation totale des r�actions s�rologiques classiques ainsi que du test
de Nelson et de l�immunofluorescence.
La bismuthoth�rapie est formellement contre-indiqu�e en cas d�albuminurie et impose un examen des urines avant chaque cure. Le traitement de consolidation peut alors �tre poursuivi avec des cures r�p�t�es de p�nicilline. Tous les syphiligraphes ne prescrivent pas un tel traitement, se fondant sur le fait que, dans de nombreux cas (mais non toujours), la s�rologie devient n�gative d�elle-m�me en 6 mois � 2 ans apr�s la cure de p�nicilline.
Le traitement de la syphilis aor-
tique est d�licat et doit �tre conduit en liaison avec le cardiologue. Il est � base de p�nicilline et de cyanure de mercure. L�aur�omycine pourrait parfois �tre plus b�n�fique que la p�nicilline (J. Thiers).
Le tab�s fix� ne n�cessite pas de
traitement, mais une surveillance attentive, alors que le tab�s �volutif est, apr�s un pr�alable de cyanure ou de cortisone, � traiter � doses progressives de p�nicilline. La paralysie g�n�rale, actuellement rarissime, est une indication majeure de la p�nicillinoth�rapie, laquelle, en cas d��chec, peut �tre suivie de la malariath�rapie.
La syphilis cong�nitale pr�coce et floride impose un traitement d�urgence de p�nicilline sous corticoth�rapie protectrice ; on doit commencer par des doses tr�s faibles pour totaliser un demi-million d�unit�s pour la cure.
La syphilis tardive cong�nitale exige le m�me traitement que pour l�adulte, mais il faut �viter les pr�parations proca�n�es (p�nicillines retard) avant l��ge de trois ans.
La femme enceinte cliniquement
ou s�rologiquement syphilitique sera trait�e comme pour une syphilis secondaire, mais on commencera la cure par des doses de 10 000, de 20 000, de 50 000 unit�s pour n�atteindre le million d�unit�s qu�au 8e jour. La majorit� des auteurs s�abstiennent de traiter la femme enceinte gu�rie de syphilis, mais quelques syphiligraphes pr�f�rent conseiller deux cures de p�nicilline (4e et 6e mois de la grossesse).
Syphilis s�rologique
tardive (BW surprise)
� l�occasion d�un examen pr�nuptial ou d�un check up, un nombre relativement grand de sujets indemnes de manifestations cliniques, sans ant�c�-
dents connus de syphilis, ont une s�rologie positive (BW et test de Nelson).
Il s�agit vraisemblablement de malades dont l�infestation syphilitique a �t� d�capit�e et masqu�e par une p�nicillinoth�rapie � faible dose prescrite pour une affection aigu� non syphilitique.
Le traitement de ces syphilis s�rologiques tardives est discut�. Certains sont d�avis de prescrire un traitement de longue dur�e visant � obtenir la n�gativation, ce qui est possible quand la positivit� remonte � moins de 3 ans.
D�autres syphiligraphes s�en tiennent � faire pratiquer une cure de p�nicilline afin de garantir l�avenir contre une atteinte aortique, visc�rale ou nerveuse.
De toute fa�on, ces sujets sont � surveiller et � examiner deux fois par an (�tude des r�flexes, examen du coeur, du fond d�oeil, des urines).
La d�claration non nominative au
minist�re de la Sant� est obligatoire pour tout nouveau cas de syphilis. Tout malade contagieux refusant de se soigner peut �tre hospitalis� d�office. Le ou la syphilitique peut �tre soign� gratuitement dans les dispensaires antiv�-
n�riens ou dans les services sp�cialis�s des h�pitaux.
A. C.
J. Alves Garcia, Clinique et pathologie de la neurosyphilis (Masson, 1953). / J. Charpy, le T. P. I., test de Nelson-Mayer, et les nouveaux aspects immunologiques de la syphilis (Masson, 1953). / P. Franceschini, la Syphilis, nu-m�ro sp�cial de la revue Monographies m�dicales (�d. Heures de France, 1970).
Les grands noms de la
s�rologie de la syphilis
Jules Bordet, m�decin et microbiologiste belge (Soignies 1870 - Bruxelles 1961). Il a d�couvert la r�action de fixation du compl�ment, qui peut �tre employ�e dans le diagnostic de diverses maladies infectieuses. Il a d�couvert �galement le Bacille de la coqueluche avec Octave Gengou (1875-1957)
[Bacille de Bordet-Gengou]. Il a re�u
le prix Nobel de m�decine en 1919 et a laiss� un Trait� de l�immunit� dans les maladies infectieuses (1920).
Robert Armstrong Nelson, microbio-
logiste am�ricain (Auburn, �tat de New York, 1922). Il a mis au point de 1949 � 1951 la r�action d�immobilisation des Tr�pon�mes par le s�rum des sujets atteints de syphilis (test de Nelson). Cette r�action, d�une rigoureuse sp�cificit�, est plus sensible et plus fid�le que la r�action de Bordet-Wassermann.
August von Wassermann, m�de-
cin allemand (Bamberg 1866 - Berlin 1925). Il a appliqu� au diagnostic de la syphilis la r�action de fixation du compl�ment de Bordet (r�action de
Bordet-Wassermann).
Syracuse
En ital. SIRACUSA, v. et port de Sicile, sur la c�te est ; 115 000 hab.
La plus grande cit� antique d�Occident (apr�s Carthage) fut fond�e vers 734 av. J.-C. par un �migr� de Corinthe dans un �lot c�tier, d�nomm� Ortygie ; une source fra�che, Ar�thuse, y fut l�objet d�une l�gende, celle de la nymphe Ar�thuse, chang�e en source par Art�-
mis. Les colons grecs r�duisirent � un �tat voisin du servage la population indig�ne sicule, dont les tombeaux rupestres et les vestiges d�habitations ont �t� retrouv�s en divers endroits. Mais la cit�, qui fonda ses propres colonies d�s les VIIe-VIe s. (Akrai, Camarine), accueillit aussi d�autres Grecs, et cette population de caract�re m�l� offrit un terrain favorable � l�instabilit� politique qui se manifesta pendant toute l��poque grecque.
Face � l�aristocratie terrienne des gamores, les nouveaux venus constituaient une pl�be, qui chassa les gamores en 486 av. J.-C. Cet �v�nement est le premier jalon bien rep�r� de l�histoire int�rieure, sans �tre certainement le premier changement politique.
L�aristocratie revint au pouvoir avec le tyran de Gela, G�lon (540-478), qu�elle avait appel� � l�aide. G�lon gouverna bien la cit�, qu�il d�fendit contre les Carthaginois � la bataille d�Him�re (480) et dont il accrut la population
(nouvel apport, extension du droit de cit�) et l��tendue : � Ortygie, reli�e � la terre ferme par une digue, s�ajouta le quartier bas, qui la s�parait du vaste sommet de l�Achradine et o� s��tablit l�agora. L�extension de la cit� devait englober aussi plusieurs vastes quartiers : Tyche, les �pipoles, Nepolis.
Hi�ron Ier (478-466), fr�re de G�lon, assura la domination de Syracuse dans presque toute la Sicile. Il prot�gea les po�tes, qu�il avait attir�s � sa cour (Eschyle, Pindare, Simonide), mais gouverna de fa�on tyrannique. Peu
apr�s lui, la d�mocratie fut restaur�e et se consolida par l�institution du p�talisme, sorte d�ostracisme visant les citoyens dont l�influence pouvait devenir excessive. Les mercenaires qui avaient �t� utilis�s par les tyrans se r�volt�rent, mais en vain (450).
En 415, l�attaque ath�nienne contre Syracuse aurait pu �tre fatale, car les habitants n��taient gu�re pr�par�s.
Mais le si�ge ne fut effectif qu�en 414, downloadModeText.vue.download 7 sur 631
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et les Syracusains eurent le temps de s�organiser et de faire si bien face � la situation que les Ath�niens, d�assi�-
geants, se retrouv�rent plut�t dans la situation d�assi�g�s et, malades, d�moralis�s, se retir�rent (413). Les prisonniers que ces derniers laiss�rent furent vendus ou enferm�s dans les c�l�bres latomies, vastes carri�res � ciel ouvert profond�ment creus�es en bordure des remparts m�ridionaux. Au lendemain de cet �pisode, la constitution se d�mocratisa davantage sous l�influence de Diocl�s, auteur d�un code de lois (411).
Mais Syracuse semblait destin�e � demeurer un lieu d��lection de la tyrannie, qui lui procura quelques ma�tres notables.
Ainsi Denys Ier l�Ancien, tyran de 405 � 367, qui avait gliss� du parti aristocratique � celui du peuple, s��tait fait �lire strat�ge, avait favoris� ses soldats, s��tait fait attribuer une garde personnelle et s��tait �tabli en ma�tre dans Ortygie transform�e en forteresse.
Il renfor�a les moyens de d�fense (rem-
parts, vaisseaux) d�une ville qui s�ac-croissait encore par l�afflux de Grecs de Sicile fuyant les Carthaginois ; face � ceux-ci, il n�eut pas que des succ�s.
Il laissa la cit� plus forte que jamais et la dota de nouveaux temples et de gymnases. Les historiens anciens ont transmis bien des anecdotes relatives � sa cruaut� et � son caract�re soup�on-neux (l��p�e de Damocl�s). Son fils, Denys II le Jeune (367-344), plut�t indolent et d�pourvu de sens pratique, se laissa ballotter entre des conseillers d�opinions oppos�es et ne sut pas r�sister � la turbulence de la population, qui le chassa � deux reprises, sous l�impulsion de Dion en 357, puis de Timol�on de Corinthe, restaurateur des institutions d�mocratiques, en 344. Apr�s une p�riode de troubles, la tyrannie r�apparut avec Agathocle (317-289), qui r�tablit la primaut� de Syracuse sur les cit�s grecques de Sicile, se proclama roi, mais qui se signala par sa cruaut�. Hi�ron II (265-215), proclam� roi apr�s une guerre victorieuse contre les Mamertins, ne tarda pas � s�allier � Rome. Sa l�gislation financi�re judicieuse, en partie conserv�e au temps de la Sicile romaine, contribua � assurer la prosp�rit� �conomique. Son successeur, Hi�ronymos (215-214), s�allia aux Carthaginois, et, apr�s sa mort, le parti punique l�emporta dans la cit�. La guerre avec Rome s�ensuivit. Le consul M. Claudius Marcellus entreprit un si�ge laborieux (214-212), qui l�opposa � l�ing�niosit� du savant syracusain Archim�de* (287-212), inventeur de machines de guerre. Archim�de p�rit dans l�assaut final, qui r�ussit gr�ce � une trahison. Le butin fut consid�-
rable. Syracuse devint la r�sidence des gouverneurs romains de Sicile. Une colonie fut fond�e sous Auguste, et un amphith��tre fut construit. Plus tard, des catacombes furent creus�es. Le sac de 878 par les Arabes amoindrit d�finitivement l�agglom�ration. La ville m�-
di�vale et moderne s�est surtout tass�e dans Ortygie. Il demeure d�importantes ruines antiques (th��tre grec du Ve s.).
Le temple de Minerve a �t� r�utilis� en partie dans la cath�drale.
R. H.
F Gr�ce d�Occident / Puniques (guerres) / Sicile.
Syrie
R�gion g�ographique et zone culturelle de l�Orient ancien, qui tire son importance de sa situation entre les foyers de civilisation de l�Anatolie*, de la M�sopotamie*, de l��gypte* et des autres pays m�diterran�ens.
L�unit� g�ographique et
culturelle
Le terme de Syrie, seul, peut pr�ter � �quivoque, l�actuelle r�publique de Syrie* n�occupant qu�une partie du couloir syrien et d�bordant largement sur la M�sopotamie. Mais, aux yeux des Grecs et des Romains, la Syrie comprenait � peu pr�s tous les petits pays situ�s entre l�Amanus et les montagnes de la r�gion de Gaziantep (en Turquie) au nord, la presqu��le du Sina� au sud-ouest, la M�diterran�e � l�ouest, le d�sert syro-arabe et la grande boucle de l�Euphrate � l�est.
Cet ensemble de 100 000 km 2 est,
de nos jours, partag� entre la Turquie, la Syrie, le Liban, la Jordanie et Isra�l, mais il constitue g�ographiquement, sur 700 km du nord au sud, une seule et mince bande habit�e de 80 � 200 km de largeur entre la mer et la steppe d�sertique. Ce territoire est occup� en majeure partie par un relief qui s�allonge, lui aussi, suivant les m�ridiens et dont les cassures d�limitent des r�-
gions naturelles de m�me orientation : l��troite plaine littorale ; les cha�nes c�ti�res (Liban, djebel Ansarieh), qui culminent � 3 000 m ; un foss� central occup� par la mer Morte et par les vall�es profondes du Jourdain et de l�Oronte ; un second ensemble montagneux (Hermon, Anti-Liban), presque aussi �lev�, mais qui se prolonge
vers le d�sert par des plateaux et des �panchements volcaniques (Hauran).
Ces reliefs parall�les � la c�te et ces foss�s profonds donnent au climat de l�int�rieur un caract�re continental et presque aride, et les pr�cipitations ne sont importantes que sur la c�te et les cha�nes littorales, qui �taient autrefois enti�rement bois�es. La zone favorable aux activit�s humaines est fort �troite, et son �tendue a vari� consid�rablement au moindre changement
de climat.
� toutes les �poques, le morcellement d� au relief a favoris� l��miettement politique, et la faiblesse des �tats locaux qui en r�sultait suscitait les interventions des populations des r�-
gions voisines. Ce ph�nom�ne presque constant a, de fa�on paradoxale, contribu� � l�enrichissement du couloir
syrien et, par la pratique mill�naire des emprunts aux peuples �trangers, a donn� � cette r�gion g�ographique une certaine uniformit� de civilisation, voire de culture.
Les origines humaines
Le couloir syrien est tr�s t�t une zone essentielle pour l��volution de l�humanit�. Si les traces les plus anciennes de l�homme y remontent � un million d�an-n�es avec la pebble culture, c�est beaucoup plus tard que s�y rencontrent les �l�ments d�un des grands probl�mes de la science pr�historique. Entre 50000
et 35000 avant notre �re, la r�gion conna�t des formes de transition entre les N�andertaliens, � outillage moust�-
rien (pointes triangulaires et racloirs), et les hommes actuels, � outillage du Pal�olithique sup�rieur (lames), qui, en Occident, au contraire, sont s�pa-r�s par un v�ritable foss�. En Syrie, au m�lange des types d�outillage et � la pr�cocit� de certains traits de culture correspondent des formes humaines
o� l�on voit, suivant les diff�rents sp�-
cialistes, des N�andertaliens d�un type local (plus grands que ceux de l�Occident), d�s mutants ou des hybrides d�hommes actuels (vari�t� qui pourrait �tre originaire du Proche-Orient) et de N�andertaliens.
Un M�solithique original
(XIIe-VIIIe mill�naire)
Durant le Pal�olithique sup�rieur
(v. 35000-12000), le couloir syrien ne conna�t aucune r�alisation artistique comparable � celle des habitants de la prairie bor�ale de l�Ancien Monde, qui se sont sp�cialis�s dans la grande chasse. � ce moment, la Syrie et surtout sa partie m�ridionale subissent un d�veloppement de l�aridit�. Les habitants du couloir syrien en restent donc � l�association traditionnelle de la chasse, de la p�che et de la cueillette,
qui ne donnent alors que des ressources limit�es, mais, avant les hommes de l�Occident europ�en, ils inaugurent l�outillage microlithique (outils ne d�passant pas 2,5 cm de longueur), qui constitue l�ultime progr�s pour la taille du silex.
Mais le M�solithique (� �ge moyen
de la pierre �, qui est en fait celui des exp�riences de tout ordre) n�acquiert ici toute son originalit� qu�avec les gros habitats permanents (au moins 200 personnes) de la Palestine, dont les habitants pratiquent la cueillette des c�r�ales sauvages, particuli�-
rement abondantes en cette r�gion.
Cette pratique suscite l�apparition des silos, des faucilles, des meules et des vases de pierre. Les communaut�s
m�solithiques, dont les plus importantes construisent de grandes maisons en pierre et en briques crues, ont d��tranges coutumes : la t�te de certains morts, au moins, est d�tach�e du cadavre et conserv�e en vue d�un culte fun�raire.
Le site le plus �tonnant est celui de J�richo. D�s le d�but du Xe mill�naire, une source y attire des chasseurs nomades, qui �l�vent l� un
petit �difice religieux en pierre. Plus tard, la premi�re communaut� s�dentaire (v. 9000-7500), qui s��tend sur 4 ha, construit des maisons rondes en briques crues, qu�elle prot�ge par une muraille de pierre, dont on a retrouv� une portion haute de 6 m et une tour de 9 m, doubl�es d�un foss� creus� dans le roc, profond de 2,70 m et large de 8 m.
Domaine arros� et
domaine aride au
N�olithique
(VIIIe-IVe mill�naire)
Les gros �tablissements s�dentaires de Palestine d�couvrent peu � peu
la culture et l��levage � partir du VIIIe mill�naire ; un v�ritable commerce am�ne ou fait circuler dans la r�gion l�obsidienne pour l�outillage, la nacre et la malachite pour les parures.
Pratiquant le culte des cr�nes, ces populations conservent les cr�nes maintenant avec le visage surmoul� en pl�tre, qui leur donne une allure impressionnante. Mais cette civilisation avanc�e est ruin�e par les progr�s de la s�che-
resse ; la plupart des sites sont abandonn�s vers 6500 pour pr�s de deux mill�naires.
La partie septentrionale du couloir syrien conna�t des progr�s plus tardifs ; l�agriculture n�y appara�t sans doute downloadModeText.vue.download 8 sur 631
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qu�au VIIe mill�naire, mais, sous un climat plus humide, l��volution y est continue. � partir du VIIe mill�naire, les villages du Nord re�oivent ainsi la c�ramique et le cachet, probablement apport�s d�Anatolie et qui restent inconnus des premiers habitants agricoles de la Palestine.
Vers le milieu du Ve mill�naire, un climat moins sec permet le repeuplement du Sud par des groupes dont le bagage technique est plus r�duit que celui des premiers agriculteurs palestiniens. Si ces groupes apportent la c�ramique, il faut pr�s d�un mill�naire pour que la m�tallurgie du cuivre et l��levage des quatre grandes esp�ces domestiques (bovins, porcs, ovins, caprins), depuis longtemps connus
dans le Nord, se r�pandent dans toute la Palestine. Au IVe mill�naire, cette derni�re n�en est pas moins la zone la plus originale du couloir syrien. Dans la Shefela (plaine littorale au sud-ouest d�Isra�l), des grottes naturelles ou artificielles sont remplies d�ossuaires de terre cuite, qui auraient �t� apport�s l�, pendant des si�cles, par les �leveurs et les m�tallurgistes du N�guev. � l�est de l�embouchure du Jourdain dans la mer Morte, le site de Teleilat el-Ghassoul a d�j� des allures de ville avec son plan r�gulier et ses grands b�timents, dont certains sont orn�s � fresque ; sa n�cropole est faite de cistes recouvertes de tumulus (faut-il lui rattacher les tombes m�galithiques, les pierres lev�es et les � cercles �, nombreux dans son voisinage et que l�on attribue, sans arguments solides, tant�t � la civilisation ghassoulienne, du milieu du IVe mill�naire, tant�t � celle des villes du IIIe mill�naire, tant�t � celle des pasteurs amorrites, au d�but du IIe mill�naire ?).
Les ivoires de la r�gion de Beer-Shev�a (au nord du N�guev) semblent indiquer l�influence des �gyptiens, qui, avant l�unification de leur pays par M�n�s-Narmer (v. 3200), venaient acheter du bois et de l�huile d�olive en Palestine, et peut-�tre aussi sur la c�te de la Syrie centrale. Le Nord syrien subit plus nettement l�influence des civilisations de la M�sopotamie, qui, depuis le Ve mill�naire, se manifeste dans les tyles de la c�ramique et des sceaux ainsi que dans la diffusion de la fusion du cuivre et de la roue du potier. Au IVe mill�naire, le grand commerce traverse d�j� l�ensemble
du couloir syrien, et c�est ainsi que le lapis-lazuli, venu du Badakhchān (au nord-est de l�Afghānistān) par les cit�s de la M�sopotamie, atteint l��gypte
� pr�dynastique �.
Les villes du bronze
ancien
(v. 3300-2000 av. J.-C.)
Cette p�riode (dont le nom conven-
tionnel est bien inexact, puisque l�on n�y trouve gu�re que du cuivre) correspond en Syrie � une civilisation de longue dur�e et assez uniforme, sauf au voisinage de la M�sopotamie. Sous l�effet de l�accroissement de la population et de la production agricole, la zone passe, avant la fin du IVe mill�-
naire, du stade des villages ind�pendants � celui des villes et sans doute des cit�s-�tats. Les sites du Nord, qui �taient les plus importants, ont �t� fr�quemment d�truits ou nivel�s pour la reconstruction, et ils sont parfois recouverts par les villes actuelles. La mutation se constate donc mieux dans la Palestine, qui a �t� fouill�e davantage et o� les progr�s de l�aridit� ont aid� � la conservation de bien des cit�s.
Au d�but de cette p�riode, les agglom�rations, plus nombreuses et plus petites que dans le Nord, se prot�gent par une muraille, qu�elles ne cessent d�am�liorer au cours du bronze ancien en en accroissant les dimensions et en passant de la brique crue � la pierre.
Des constructions publiques se distinguent de la masse des demeures par la taille, le plan et le fini de l�ex�cution.
On y reconna�t des autels (hauts lieux � plate-forme sacrificielle, les bamot des
H�breux), des chapelles, des temples (� Byblos), mais aucun palais n�a �t� identifi� de fa�on incontestable (sauf dans la r�gion voisine de la M�sopotamie). Nous ne connaissons donc ni le r�gime politique de ces innombrables villes, dont la muraille indique qu�elles �taient ind�pendantes les unes des autres, ni l�origine de la population du fait de l�absence de l��criture, retard culturel qui atteste la faiblesse des moyens des cit�s. Tout au plus, peut-on se demander si les rites pratiqu�s, analogues � ceux des S�mites occidentaux du IIIe au Ier mill�naire av.
J.-C., n�indiquent pas la pr�sence de ce groupe humain dans le couloir syrien d�s le bronze ancien.
Le retard de l�organisation politique, qui persiste � l��poque o� de grands �tats se sont form�s en �gypte et en M�sopotamie, suscite la convoitise de ces puissances, d�sireuses de se procurer � bon compte le bois et les produits agricoles du couloir syrien. Apr�s la tentative de Narmer (fondateur de la Ire dynastie �gyptienne, v. 3200) pour dominer le sud-ouest de la Palestine, les pharaons se contentent d�exp�ditions punitives sur les confins palestiniens. Peut-�tre dominent-ils politiquement la cit� de Byblos, par le port de laquelle passe l�essentiel du commerce entre l��gypte et l�Asie ; en tout cas, les pharaons font d�poser r�guli�rement leurs ex-voto (XXIXe-XXIIIe s.) dans le temple de la Dame de Byblos, assimil�e � Isis et � Hathor.
Si les objets fabriqu�s sur les bords du Nil se retrouvent jusque dans
l�Amouq (au nord de la plaine d�Antioche), les sceaux m�sopotamiens sont diffus�s ou imit�s jusqu�au N�guev.
Mais, alors que l�influence culturelle de l��gypte est encore insignifiante dans le couloir syrien, celle de la M�-
sopotamie marque profond�ment la
Syrie septentrionale.
Avant et apr�s les exp�ditions
guerri�res des rois d�Akkad* (XXIVe et XXIIIe s.) vers la For�t du C�dre (l�Amanus) et la Mer d�En-Haut (M�-
diterran�e), la ville d�Ebla (que l�on a retrouv�e � tell Mardikh, � 70 km au sud d�Alep), centre d�un royaume important sur une grande route com-
merciale, est impr�gn�e de la culture de la basse M�sopotamie : son palais emploie les cun�iformes et l�akkadien, et ses artistes r�alisent une adaptation de la tradition artistique de Sumer*, qui serait une des sources de l�art � syro-hittite �, qui s��panouit en Syrie et en Anatolie au IIe mill�naire. En effet, le couloir syrien ne s�en tient plus � un r�le passif, et ses marchands apportent � partir du milieu du IIIe mill�naire ses produits dans l�Anatolie centrale, avec laquelle s�op�rent de fructueux �changes culturels.
L�invasion amorrite
(XXIVe-XIXe s. av. J.-C.)
D�j� au milieu du IIIe mill�naire, une migration g�n�ralement pacifique,
venue de l�Anatolie orientale, avait travers� le couloir syrien du nord au sud et y avait r�pandu la poterie caract�ristique de Khirbet Kerak (l�ancienne Beth Yerah, au sud du lac de Tib�riade). Au contraire, les Amorrites (nom moderne tir� d�Amourrou,
� Ouest � en akkadien, qui servait � les d�signer) d�truisent la civilisation urbaine dans le couloir syrien, � l�exception du Nord-Est. Ces S�mites, pasteurs sortis du d�sert syro-arabe, se r�pandent ensuite � partir de la Syrie dans le delta du Nil (XXIIIe-XXIIe s.) et en M�sopotamie (� partir du XXIe s.). Bien que les plus nombreux, les Amorrites ne sont pas les seuls � parcourir le couloir syrien : l�infiltration des Hourrites, venus des montagnes situ�es � l�est et au nord de la haute M�sopotamie, doit commencer � cette �poque, et un troisi�me �l�ment, sans doute originaire d�Anatolie, apporte de nouvelles techniques de m�tallurgie.
Citadins et guerriers du
bronze moyen
(XXe-XVIe s. av. J.-C.)
Au milieu de groupes qui restent attach�s � la vie pastorale, la civilisation urbaine repara�t progressivement, en commen�ant par le nord de la Syrie.
C�est alors que na�t une civilisation qui ne se modifiera gu�re avant le XIIe s.
av. J.-C. et que les arch�ologues nomment conventionnellement canan�enne (d�apr�s la Bible, qui attribue au peuple de Canaan la possession de la Pales-
tine, avant l�arriv�e des Isra�lites, et d�une bonne partie de la Syrie centrale). Elle est caract�ris�e par le style de ses poteries et de ses bronzes, par sa religion naturiste, o� le fonds s�mitique est remodel� sous l�influence du cadre g�ographique syrien, et par la pr�dominance des dialectes s�mitiques de type canan�en (parlers amorrites du couloir syrien). Jusqu�� pr�sent, les premi�res traces s�en rencontrent dans le mobilier des tombes d�Ougarit* et de Qatna et surtout dans les d�p�ts d�offrandes des temples de Byblos, qui contiennent des bronzes de fabrication locale : parures (fibules, torques, spirales), armes, figurines (dieux ou orants, animaux). Byblos et Ougarit entament bient�t avec la Cr�te* minoenne et Chypre* des
�changes commerciaux, qui indiquent sans doute la naissance d�une marine sur le littoral syrien.
Sur le continent, les grands �tats du reste de l�Orient s�efforcent de dominer le couloir syrien, dont ils convoitent les richesses et dont ils redoutent les nomades pillards. Avant de succomber sous le poids de l�invasion des Amorrites, la IIIe dynastie d�Our* aurait domin� un temps la cit� de Byblos. La politique des pharaons, pourtant plus suivie, n�est gu�re mieux connue. Alors que les faibles rois de la Ire p�riode interm�diaire ont r�ussi � expulser les Asiatiques du Delta, les pharaons du Moyen* Empire (v. 2052 -
v. 1170) semblent se pr�occuper surtout de fortifier la fronti�re orientale du Delta et ne m�nent que de rares campagnes dans le couloir syrien ; aussi discute-t-on encore sur la nature exacte de la pr�dominance que les rois de la XIIe dynastie paraissent exercer sur un certain nombre de villes depuis Megiddo jusqu�� Qatna et � Ougarit.
Avant m�me que se soit manifest�
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en �gypte, les cit�s du couloir syrien passent du r�gime tribal � la royaut�, et, bient�t, dans le Nord, les souverains des grandes villes imposent leur pr�-
pond�rance aux roitelets des petites agglom�rations. Le plus important de ces royaumes amorrites est le Yamhad (ou Iamhad, capitale Alep), dont la domination s��tend un moment, au XVIIIe s., � des villes de M�sopotamie.
Les �tats du couloir syrien
connaissent un essor culturel remarquable avec la constitution d�une koin� (mot grec signifiant � forme commune �), collection de traits emprunt�s aux diff�rents pays du Proche-Orient et de la M�diterran�e orientale. Ainsi, � Byblos, les princes locaux laissent des inscriptions en �gyptien hi�roglyphique et de splendides mobiliers fun�raires o� se reconnaissent les influences de la M�sopotamie et de la vall�e du Nil ; leurs sujets �changent des recettes de m�tallurgie avec les artisans de Chypre et de la Cr�te. Dans le Nord-Est, o� les scribes des palais emploient l�akkadien et l��criture cun�iforme, la glyptique
� syro-hittite � se d�veloppe � partir de th�mes syriens et cappadociens.
Cette prosp�rit� est tr�s t�t mena-c�e par les guerres incessantes entre les �tats. Pour se prot�ger, les villes se ceignent de murailles toujours plus importantes, prot�g�es ext�rieurement par des glacis de terre battue destin�s � neutraliser les b�liers, une invention du temps. Au nord, le Yamhad, affaibli par le morcellement politique, est d�truit par le roi hittite* Moursili Ier (v. 1600).
Mais la dynastie du � premier royaume hittite �, qui subit un rapide d�clin, abandonne ses conqu�tes en Syrie, et la d�faite des Amorrites d�Alep laisse la place aux princes et au peuple hourrites*, qui vont devenir au XVIe s. l��l�-
ment dominant dans le nord-est de la Syrie. En Palestine, le climat d�ins�curit� a suscit� la formation de groupes guerriers canan�ens, qui imposent leur domination aux villes du sud du couloir syrien et � l��gypte : leurs chefs forment dans la vall�e du Nil les XVe et XVIe dynasties (v. 1670-1560), celles des Hyksos* de l�historien Man�thon.
Les imp�rialismes se
disputent le couloir
syrien (bronze r�cent,
XVIe-XIIe s. av. J.-C.)
Le texte le plus d�taill� de l��poque concernant ce pays (les Annales de
Thoutmosis III relatant les campagnes du pharaon en Syrie) montre bien que le couloir syrien est alors la r�gion la plus riche du Proche-Orient.
La convoitise et aussi l�admiration � l��gard de l�habilet� technique et du haut niveau de culture des populations de la Syrie expliquent que ce pays ait attir� alors les arm�es des grands �tats du bronze r�cent et les flottes de commerce des Chypriotes, des Minoens et des Myc�niens.
Alors que les Hyksos dominaient
encore l��gypte, d�autres groupes
guerriers, d�origine aryenne, apr�s avoir travers� la haute M�sopotamie, p�n�traient en Syrie. Ces nouveaux venus entra�nent avec eux des contingents du peuple hourrite, qui afflue en masse dans le nord de la Syrie. Constitu�s en une aristocratie et utilisant le char de guerre attel� de deux chevaux, qu�ils r�pandent en Orient, les Aryens et leurs associ�s hourrites fondent de petits royaumes dans tout le couloir syrien et jusqu�� J�rusalem. Au XVIe s., sans doute, une dynastie aryenne, dont la capitale se situe dans le bassin du Khābūr, en haute M�sopotamie, �tablit l�empire de Mitanni*, dont la pr�-
pond�rance s��tend, en Syrie, de l�Euphrate � l�Oronte.
C�est � cet �tat d�organisation tr�s l�che que va se heurter l�imp�rialisme �gyptien. Ahmosis, le pharaon fondateur de la XVIIIe dynastie et du Nouvel* Empire, ayant chass� les Hyksos d�Avaris, leur capitale au Delta oriental, les poursuit en Palestine, o� il prend leur grande forteresse, Sha-rouhen, apr�s trois ans de si�ge. Par la suite, les Hyksos s��tant d�finitivement �parpill�s, Ahmosis et ses successeurs imm�diats se contentent de raids destin�s � lever des tributs sur les cit�s du couloir syrien. C�est ainsi que Thoutmosis Ier va dresser sa st�le sur la rive de l�Euphrate, dans le secteur de la grande boucle, mais on peut douter qu�il ait, selon ses inscriptions, domin� r�ellement en Asie jusqu�� ce grand fleuve, et le domaine �gyptien en Syrie semble limit� au sud-ouest lorsque Thoutmosis III* inaugure la conqu�te m�thodique.
Le grand pharaon conduit dans le
couloir syrien dix-sept exp�ditions annuelles. Il se heurte d�abord aux coalitions dirig�es par le roitelet de Kadesh, puis par celui de Tounip, deux cit�s de la vall�e de l�Oronte moyen, puis il rencontre l�arm�e du Mitanni, qui soutient les adversaires et les sujets r�volt�s du pharaon, et qui b�n�ficie de la solidarit� hourrite. Les insurrections et les hostilit�s avec les Mitanniens continuent en Syrie sous le r�gne d�Am�nophis II, mais, sous son successeur, Thoutmosis IV, le roi de Mitanni, craignant que les puissances voisines ne rallient durablement le camp �gyptien, traite avec le pharaon sur la base du statu quo. L�Empire mitannien continue � dominer jusqu�� la vall�e de l�Oronte, dont il d�passe parfois le cours, et l��gypte garde les conqu�tes de Thoutmosis III.
Vers 1355, le Mitanni, min� par
des querelles dynastiques, s�effondre sous les coups du roi hittite Souppi-louliouma Ier, qui annexe le domaine syrien de son adversaire. Le vainqueur d�porte les rois hourrites de la r�gion et confie leurs royaumes � des princes de sa famille. Au cours de ses conqu�tes, le Hittite a empi�t� sur le domaine �gyptien, et ses intrigues y suscitent des d�sordres. C�est alors le r�gne d�Am�nophis IV*, qui, sous le nom
nouveau d�Akhenaton, se consacre
essentiellement � la diffusion du culte d�Aton (le disque solaire), un dieu universel qui convienne � la fois aux �gyptiens et aux Asiatiques. Les roitelets rest�s fid�les au pharaon r�clament inutilement des secours, et, lorsque le tr�ne d��gypte passe � l��nergique Horemheb, ce dernier repr�sentant de la XVIIIe dynastie peut tout juste sauver une partie de la Palestine. Le premier grand roi de la XIXe dynastie, Seti Ier, r�tablit la domination �gyptienne sur les roitelets palestiniens et reconquiert une partie de la Syrie centrale. Son fils, Rams�s II*, subit des �checs dans ses deux principales campagnes (dont la premi�re est marqu�e par la bataille de Kadesh). Finalement, le roi hittite et le pharaon concluent une paix, fond�e sur le statu quo, qui laisse les possessions �gyptiennes diminu�es par rapport au d�but du XIVe s. (le royaume d�Amourrou, en Syrie centrale, et celui d�Ougarit d�pendent maintenant de l�Empire
hittite).
La civilisation syrienne
au bronze r�cent
Le pays entre Oronte et Euphrate,
domin� successivement par les Mitanniens et par les Hittites, reste tr�s mal connu. On peut lui attribuer cependant quelques traits originaux : le r�le des Hourrites, qui y sont plus nombreux et dont le panth�on tend � �clipser celui des Amorrites ; la parent� artistique avec le monde anatolien, qui explique l�importance de la grande statuaire de pierre et de la glyptique syro-hittite ; enfin, l�apparition du b�t-hilani, b�timent royal dont les pi�ces sont group�es suivant un plan en largeur et pr�-
c�d�es par un portique.
Mais les caract�res essentiels de la civilisation du couloir syrien entre le XVe et le XIIe s. sont en fait ceux de la zone domin�e par les �gyptiens, le pays de Kinahhou (d�o� vient le Canaan de la Bible), qui comprend toute la Palestine, le Liban (avec sa plaine c�ti�re et sa d�pression int�rieure), la r�gion de Damas ainsi que, plus au nord, la bande littorale jusqu�� Ougarit et une partie de la vall�e moyenne de l�Oronte. Les cit�s de cet ensemble nous sont bien connues gr�ce aux Annales de Thoutmosis III, aux textes d�Ougarit (XIVe-XIIIe s.) et aux archives trouv�es en �gypte � Tell al-Amarna (la capitale d�Akhenaton), qui comprennent pr�s de quatre cents lettres �chang�es entre les pharaons Am�nophis III et Am�nophis IV, d�une part, et entre les grands rois de l�Asie occidentale et les roitelets du couloir syrien, d�autre part.
La domination �gyptienne en Syrie
se contente de moyens tr�s limi-
t�s : des troupes d�effectifs modestes concentr�es dans quelques camps ;
un petit nombre de � Grands �, ou
� Surveillants �, d�origine �gyptienne, canan�enne ou mitannienne, contr�-
lant les centaines de cit�s-�tats, qui restent gouvern�es soit par un prince (appel� homme ou haz�nou), soit par un conseil des � Fils � de la cit�. Mais cette administration se contente d�enregistrer les d�nonciations mutuelles des roitelets et ne se pr�occupe que de la lev�e du tribut.
Cette ponction annuelle semble donner un coup de fouet aux productions locales. Les bonnes ann�es, la Syrie regorge de grains, d�huile d�olive et de vin ; en tout temps, elle exporte ses bois et ses r�sines. D�ailleurs, ses relations �conomiques ne se limitent pas � l��gypte : elle voit affluer les caravanes de l�Asie occidentale, qui continuent � lui livrer des m�taux et du lapis-lazuli, les bateaux de Chypre, de la Cr�te et, � partir du XIVe s., du monde myc�nien, qui laissent, comme vestiges indestructibles d�un commerce fort actif, des vases, qui se rencontrent par milliers sur les sites de Palestine, et des idoles, qui attestent la pr�sence de comptoirs myc�niens � Ougarit et � tell Abu Hawam (au nord de Ha�fa). Mais la principale activit� de la Syrie, c�est maintenant son artisanat, qui perfectionne les techniques du temps : verre, fritte, � fa�ence �, pourpre, bronze, or-f�vrerie, travail du bois et de l�ivoire, huiles parfum�es, etc. L�art local r�alise une koin� plus pouss�e que celle downloadModeText.vue.download 10 sur 631
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du bronze moyen, avec la perfection un peu froide d�un v�ritable classicisme (pat�res d�or d�Ougarit). Il est domin� par l�influence �gyptienne, d�autant plus qu�� la m�me �poque l�art de la vall�e du Nil, qui emploie certainement des Syriens, emprunte beaucoup aux oeuvres fabriqu�es dans le domaine asiatique du pharaon. Mais l�artiste canan�en, qui utilise les th�mes iconographiques de l��gypte, les adapte aux r�alit�s de son pays, o� la civilisation indig�ne garde toute sa vigueur, malgr� l�afflux des �trangers � conqu�rants et marchands.
Le site le mieux connu de l��poque, Ougarit, r�v�le cette r�alit� profonde sous le vernis du cosmopolitisme. Ce petit royaume, qui, au XIVe s., est pass� de la domination de l��gypte � celle des Hittites, re�oit des navires et des caravanes de tout l�Orient, et on y a trouv� des textes en huit langues akkadien, sum�rien, hourrite, ougaritique (dialecte s�mitique local), �gyptien,
hittite, louwite (forme dite � hittite hi�roglyphique �), chypriote �, pour lesquelles on n�a pas employ� moins de cinq sortes diff�rentes d��criture.
Les scribes d�Ougarit tiennent donc une place capitale dans les efforts de simplification de l��criture, qui sont, au IIe mill�naire, la sp�cialit� du Kinahhou, o� les contacts avec tant de civilisations ont d�velopp� le sens pratique. Ils ont pos� le principe d�un alphabet transcrivant les consonnes des mots et ont cr�� deux alphabets � l�aide de signes d�allure cun�iforme de leur invention. Le plus r�pandu de ces alphabets a servi principalement � la r�daction des mythes canan�ens (XIVe-XIIIe s.), textes qui restent souvent obscurs, mais qui servent � mieux comprendre les oeuvres d�art du couloir syrien, la religion des Ph�niciens et celle des H�breux.
Cette persistance du fonds canan�en dans un pays domin� pendant trois
si�cles par des empires �trangers aux civilisations brillantes et conqu�rantes ne s�explique bien que par la persistance d�un important milieu pastoral � l�est du couloir syrien, aux confins du d�sert. Domaine purement s�mitique et sans doute amorrite, qui ne cesse d�envoyer vers la zone des villes et des campagnes cultiv�es des groupes diversement appr�ci�s, journaliers, mercenaires ou brigands, comme les Hapirou (Habiru), en qui l�on a cru voir un moment les premiers H�breux.
Les invasions des XIIe et XIe s. av.
J.-C.
� la fin du bronze r�cent, les populations de la M�diterran�e se mettent en mouvement et attaquent les grands �tats. Le groupe que les �gyptiens appellent Peuples de la mer, apr�s avoir d�truit l�Empire hittite, envahit par le nord le couloir syrien, dont il d�truit les villes sur son passage. Le pharaon Rams�s III bat les envahisseurs sur terre et sur mer (1191), en Ph�nicie ou dans le delta du Nil. Les vaincus se dispersent, et seuls deux des Peuples de la mer restent dans la r�gion : les Philistins (qui vont donner leur nom � la Palestine) occupent la Shefela, et les Tjikal (Teucriens ou Sicul�s ?) �tablissent une base de piraterie au port de Dor (au sud du Carmel).
Vers 1150, l��gypte, affaiblie par la lutte contre ces envahisseurs, abandonne ses derni�res positions en Palestine. Livr�es � leurs seules forces, les cit�s canan�ennes subissent une autre invasion, venue de l�est, celle des Aram�ens, une vague de population de
langue s�mitique qui succ�de � celle des Amorrites. Les nouveaux venus
commencent par piller et massacrer, puis, au terme d�une lente conqu�te, ils se fixent comme groupes guerriers dans les cit�s-�tats qui acceptent leur domination. Dans ces minorit�s qui occupent le Kinahhou, sauf le littoral, au cours des XIIe et XIe s., puis, de fa�on sans doute plus pacifique, la partie septentrionale de la Syrie du Xe au VIIe s., on peut distinguer deux cat�gories : la premi�re comprend les peuples (Isra�lites ou H�breux*, Moabites) qui adoptent un canan�en l�g�rement arama�s� ; la seconde correspond aux Aram�ens proprement dits (centre et nord de la Syrie), qui font dispara�tre avant le VIIe s. le canan�en de leur zone d�occupation.
Au nord du couloir syrien, l�Empire hittite est remplac� par des cit�s-�tats que les sp�cialistes ont appel�es abusivement n�o-hittites, parce que l�on y retrouve des traits de la civilisation hittite imp�riale (le style des sculptures et surtout l��criture dite � hittite hi�-
roglyphique �). En fait, une partie de l�Anatolie centrale, l�ouest de la haute M�sopotamie et le nord de la Syrie ont d� subir, soit avant, soit apr�s la chute de l�Empire hittite, la migration de groupes guerriers de parler louwite, qui forment des minorit�s dominantes dans les cit�s-�tats d�un domaine qui s��tend vers le sud jusqu�� Hamat (auj.
Ḥamā) et � Restan (auj. Rastān), sur l�Oronte moyen.
Le monde canan�en ne survit finalement que sur le littoral ; prot�g�e par les cha�nes du Liban et du djebel Ansa-rich, une bande continue, de �Akko, au sud, � Gabala (auj. Dj�bl�), au nord, constitue la Ph�nicie proprement dite, Ph�niciens* �tant le nom donn� par les Grecs � ces Canan�ens ind�pendants du Ier mill�naire av. J.-C. D�autre part, les Hell�nes signalent � partir du IVe s.
av. J.-C. un certain nombre de cit�s
ph�niciennes au nord et au sud de la Ph�nicie, que nous venons de d�finir : s�agit-il de localit�s ayant gard� leur caract�re canan�en sous la domination des Philistins, des Isra�lites ou des n�o-Hittites, ou bien des comptoirs cr��s en dehors de leur pays par les Ph�niciens lorsque la domination ach�m�nide leur rendit les coud�es franches ?
Cit�s et royaumes du
Ier �ge du fer
(XIe-VIe s. av. J.-C.)
Divis� en quatre grandes zones culturelles (des N�o-Hittites au nord, des Ph�niciens � l�ouest, des Aram�ens au centre et � l�est, des Isra�lites au sud), le couloir syrien est, de plus, morcel� en �tats g�n�ralement fort petits, mais qui b�n�ficient, avec l�ind�pendance recouvr�e, d�un nouvel essor �conomique et culturel, seulement entrav� par les conqu�rants �trangers � la r�gion.
Les �tats n�o-hittites, dont le plus important est celui de Kargamish (ou Karkemish, sur la rive occidentale de l�Euphrate), tirent de grandes ressources de l�artisanat et du commerce.
Leurs rois se font construire, au coeur de villes fortifi�es, des palais �galement ceints d�une forte muraille et comportant des b�t-hilani, dont les colonnes de bois sont port�es par des bases de pierre sculpt�es figurant des couples d�animaux ; les parois des monuments sont d�cor�es d�orthostates � reliefs, dont l�art, plut�t grossier, s�affadit � partir du IXe s. du fait des progr�s de l�influence assyrienne. Vers la m�me �poque, dans les inscriptions royales, les hi�roglyphes hittites commencent � reculer devant l�alphabet, et la langue louwite devant le canan�en ou l�aram�en : l�aristocratie h�riti�re de l�Empire hittite est �vinc�e par une minorit� de guerriers aram�ens ; au XIIIe s., seuls les �tats de Hattina (sur l�Oronte inf�-
rieur) et de Kargamish ont encore des rois � noms hittites ou louwites.
Les Ph�niciens se r�partissent entre une foule de villes minuscules et quatre plus grandes : Tyr*, Sidon, Byblos et Arwad. Le passage des Peuples de
la mer n�a pas provoqu� de rupture profonde dans la vie des cit�s, qui
conservent intacte la civilisation canan�enne du IIe mill�naire et maintiennent le niveau �lev� de leurs activit�s �conomiques. � c�t� d�une pacotille qui imite les scarab�es, fa�ences, r�cipients de verre et bronzes de l��gypte, on y fabrique des �toffes, des parures et des vases d�argent dont le d�cor s�inspire des arts �gyptien et assyrien, et qui sont recherch�s dans tous les pays voisins.
C�est aux Ph�niciens, semble-t-il, qu�il faut attribuer les progr�s de l�architecture (colonnes de pierre, chapiteaux proto-�oliques ou proto-ioniques), qui ont pu inspirer les temples grecs du VIIe s. D�ailleurs, les Ph�niciens exercent une grande influence sur tous les peuples qui sont en rapport avec eux, que ce soient ceux de l�int�rieur (Isra�-
lites, Assyriens, Arabes, etc.), dont les caravanes se dirigent vers les cit�s de Ph�nicie, ou bien ceux des c�tes lointaines, que les navires ph�niciens commencent � fr�quenter. Si les voyages en mer Rouge vers l�Arabie m�ridionale semblent limit�s au Xe s., du c�t� de la M�diterran�e le dynamisme des h�ritiers du monde canan�en se traduit par la fondation de comptoirs et de colonies depuis Chypre (XIe s.) jusqu�aux rivages atlantiques de l�Afrique du Nord et de la p�ninsule Ib�rique (VIIIe ou VIIe s.).
L�alphabet ph�nicien, vraisembla-
blement invent� � Byblos vers les XIIe et XIe s., sert de mod�le aux alphabets h�breu, aram�en, grec, sud-arabe, qui vont, � leur tour, supplanter les vieux types d��criture ou faire reculer l�analphab�tisme. Les productions ph�ni-
ciennes, qui vulgarisent les iconographies de l�Orient, vont influencer les arts naissants de la Gr�ce, de l��trurie et de l�Ib�rie. Le prestige de leur habilet� technique et leur politique g�n�ralement pacifique valent aux �tats ph�-
niciens le respect de leurs voisins (lu couloir syrien, qui, d�s qu�ils se fixent, cessent leurs attaques contre les cit�s du littoral.
C�est le cas, en particulier des Is-ra�lites, ces Aram�ens, qui, sortis de la barbarie pastorale, ont adopt� la langue et les coutumes des cultivateurs canan�ens qu�ils avaient soumis. Les �tats ph�niciens, plus prestigieux que les derniers royaumes de Canaan, vont servir de mod�le, sur le plan mat�riel
au moins, au royaume qui appara�t en Isra�l avec le roi Sa�l (v. 1030).
Le conqu�rant isra�lite David
(v. 1010-970) brise d�finitivement la puissance des Philistins et impose sa pr�dominance aux peuples des confins d�sertiques de la Palestine et aux petits downloadModeText.vue.download 11 sur 631
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�tats aram�ens de la Syrie centrale, mais il �pargne les cit�s ph�niciennes.
Et son fils Salomon (v. 970-930), qui h�rite du petit empire constitu� par David (sauf Edom et la Damasc�ne, qui reprennent alors leur ind�pendance), s�allie au roi de Tyr, seul capable de lui fournir les mati�res premi�res et les artisans pour la construction du Temple et du palais de J�rusalem. La grandeur d�Isra�l n�est pas dans la puissance mat�rielle, mais dans son attachement � Yahv�, dieu national exclusif, qui diff�re des divinit�s du temps en ce qu�il n�a pas d��pouse divine et que la magie ne peut le contraindre � agir. Et c�est lorsque Isra�l est diminu� par la division en deux �tats rivaux (Isra�l au nord, Juda au sud), � la mort de Salomon, que le peuple isra�lite commence � manifester son g�nie : r�daction des livres historiques de la Bible (� partir de la fin du Xe s.), o� les interventions de Yahv� dans l�Histoire fondent la th�ologie du dieu national ; mouvement proph�tique (� partir du IXe s.), qui �pure la religion d�Isra�l, arrache le peuple �lu � l�influence des cultes canan�ens avant de lui annoncer un messie � la fois national et universel.
La contribution des Aram�ens
du centre et du nord de la Syrie � la civilisation para�t bien moins importante. Ceux-ci forment leurs premiers royaumes, � la fin du XIe s., au nord d�Is-ra�l, de la r�gion de Damas aux fronti�res des Tyriens. La pr�dominance du royaume de Tsoba (en Damasc�ne) sur les autres �tats aram�ens est bris�e par la victoire de David. Mais, avant la mort de Salomon, les Aram�ens
reprennent leur ind�pendance sous
la tutelle du royaume de Damas, qui sera pendant deux si�cles l�adversaire
acharn� et souvent heureux d�Isra�l. La pouss�e du peuple aram�en se manifeste aussi dans le domaine n�o-hittite, o� les �tats passent aux mains de dynasties aram�ennes, dont la plus importante est celle du royaume d�Alep et d�Arpad (ville situ�e � 35 km au nord de la pr�c�dente). La r�alisation la plus durable des Aram�ens du couloir syrien sera le triomphe de la langue et de l��criture aram�ennes dans le centre et le nord de la Syrie int�rieure.
Mais ces moyens d�expression ne
v�hiculeront aucune culture nationale, aucune forme d�art sp�cifique : les Aram�ens ont abandonn� leurs divinit�s pour celles des Canan�ens et des M�sopotamiens, et leur influence sur l�art religieux semble se limiter � la diffusion de formes lourdes et d�un r�alisme sans grandeur : bref, un art d�cadent.
Les empires orientaux du
Ier mill�naire et le couloir
syrien
Assyriens, �gyptiens, Babyloniens, Perses vont tour � tour occuper cette r�gion, dont le bois, la production artisanale de luxe, les ports et les navires leur paraissent indispensables. Mais les peuples de la Syrie, en d�pit de leur morcellement politique, vont offrir une r�sistance acharn�e, qui ne c�dera que devant la d�portation des �lites.
Pour les Assyriens*, une exp�dition vers la M�diterran�e faisait du roi un h�ros � l�instar de Sargon d�Akkad (XXIVe s.) et de Shamshi-Adad Ier (XIXe-XVIIIe s.). La tradition est donc reprise, avant que l�invasion aram�enne ne
s�abatte sur le coeur de l�Assyrie, par Toukoulti-apil-�sharra Ier (1111), puis, apr�s la s�dentarisation et la soumission des Aram�ens de haute M�sopo-
tamie, par Assour-n�tsir-apli II (peu apr�s 877). Mais la richesse du couloir syrien sugg�re l�id�e d�un tribut r�gulier. Shoulm�n-ashar�dou III, qui inaugure cette politique d�s son av�-
nement (859), se heurte � l�opposition du royaume aram�en de Damas ; ce dernier suscite contre lui la coalition de douze rois, qui arr�te l�arm�e assyrienne devant Hamat (bataille de Qarqar, 853). D�j�, semble-t-il, un contingent �gyptien est intervenu au
c�t� des alli�s (depuis la grande exp�-
dition de Sheshonq Ier en Palestine vers 925, l��gypte a entretenu des relations politiques avec les cit�s ph�niciennes, dont le commerce est tourn� en grande partie vers la vall�e du Nil). L�Assyrien fera encore cinq campagnes dans le couloir syrien ; mais, s�il parvient, en 842, � extorquer le tribut de Damas, il ne r�ussit pas � rendre ces exactions r�guli�res dans l�ensemble de la Syrie.
Puis, c�est la guerre civile au pays d�Assour (828-823), et, pendant pr�s d�un si�cle, l�arm�e assyrienne ne revient plus que de fa�on irr�guli�re dans le couloir syrien. Les rois de l�Ourarthou* (�tat dont le centre est au lac de Van) en profitent pour faire accepter leur souverainet� par les �tats de la Syrie septentrionale. Tout change quand Toukoulti-apil-�sharra III
(746-727) acc�de au tr�ne assyrien : l�autorit� royale et la puissance de l�arm�e sont restaur�es, une nouvelle politique vise l�annexion par �tapes des pays �trangers les plus riches, et donc d�abord du couloir syrien. Le roi d�Ourarthou est chass� de cette r�gion (743), dont la totalit� des princes se soumet.
Mais l��gypte continue � intriguer, et des soul�vements �clatent ; employant syst�matiquement les moyens extr�mes, Toukoulti-apil-�sharra III annexe des zones strat�giques, d�truit le royaume de Damas (732) et, dans les districts les moins s�rs de la Syrie, d�porte une partie des habitants, qu�il remplace par des populations arrach�es � d�autres provinces de l�Empire assyrien. Cependant, sous Shoulm�nasha-r�dou V (Salmanasar, 727-722), Tyr, abandonnant la politique prudente des grandes villes marchandes de Ph�nicie, qui consiste � payer le tribut pour �viter que la guerre n�interrompe la circulation des marchandises, se r�volte et, sa population repli�e dans l��le, nargue les Assyriens. Le blocus que ceux-ci organisent finit par un nouveau trait� entre le roi d�Assyrie et celui de Tyr, mais les soul�vements des principales cit�s de Ph�nicie vont prendre un caract�re p�riodique. Pourtant, la monarchie assyrienne, qui a besoin des tributs des habitants de ces villes, ne leur inflige jamais un traitement aussi rigoureux qu�aux autres rebelles du
couloir syrien : Sargon II (722-705), qui a d� chasser les �gyptiens de
Philistie (720), supprime le royaume d�Isra�l (722-721) et les derniers �tats importants des Aram�ens (Hamal, 720) et des N�o-Hittites (Kargamish, 717).
Ses successeurs se heurtent aux m�mes difficult�s du c�t� de l��gypte, qui a retrouv� une certaine force avec l�accession au tr�ne de la dynastie � �thiopienne �, qui r�gnait d�j� en Nubie (709). En 701, Sin-ah�-�r�ba (S�nna-ch�rib) r�prime l�insurrection des Sidoniens et des petits �tats de Palestine, appuy�s par l�arm�e � �thiopienne �, qui est battue en Philistie. En 677, Assour-ah-iddin (Asarhaddon) ch�tie une nouvelle r�volte des Sidoniens et donne une partie de leur territoire au roi de Tyr. Mais ce dernier se soul�ve � son tour (av. 671) quand Assour-ah-iddin se pr�pare � envahir l��gypte. Le Tyrien se soumet un moment, puis fait d�fection de nouveau (v. 667) quand Assour-b�na-pli (Assourbanipal) organise la conqu�te de l��gypte et finalement rentre dans l�ob�issance lorsque la domination assyrienne para�t bien �tablie dans la vall�e du Nil.
L�Empire assyrien va s�effondrer
brusquement avant la fin du VIIe s., mais les cons�quences de sa politique brutale marquent d�finitivement le couloir syrien. Destructions et d�portations ont singuli�rement diminu� le nombre des aires culturelles, des dialectes et des �tats. Si les Ph�niciens maintiennent leur langue et leur culture sur le littoral, le reste de la Syrie adopte l�aram�en et la koin� culturelle qui �tait apparue dans l�Empire assyrien par la synth�se des apports ph�niciens, n�o-hittites et m�sopotamiens (VIIIe-VIIe s.). Enfin, la suppression des �tats et le massacre des s�dentaires favorisent la p�n�tration d�une nouvelle vague s�mitique, venue du sud-est, les Arabes*. Intervenant pour la premi�re fois en Syrie avec un contingent qui rejoint � Qarqar la coalition anti-assyrienne (853), prenant souvent parti pour l��gypte, les Arabes subissent les raids de repr�sailles des Assyriens, qui ne parviennent pas � ralentir leur installation dans la frange steppique du couloir syrien.
Cette migration de longue dur�e est
masqu�e par le fracas du heurt des empires orientaux. L��gypte, lib�r�e (vers 653) de l�occupation assyrienne par le fondateur de la XXVIe dynastie, Psamm�tique Ier (663-609), songe aussit�t � occuper le couloir syrien, qui constitue le glacis de la fronti�re du Delta et dont les ports sont les principaux clients et fournisseurs de l��conomie de la vall�e du Nil. Psamm�tique Ier intervient tr�s t�t en Philistie, puis, devant le renversement de la situation en Asie, envoie son arm�e au secours des Assyriens (616). Son fils, Nechao (609-594), ne peut emp�cher la destruction de l�Assyrie par les M�des et les Babyloniens (609). Le couloir syrien, qu�il avait occup�, lui est arrach�, apr�s la bataille de Kargamish (605), par Nabuchodonosor, roi de Babylone* (605-562).
Le ma�tre du nouvel Empire babylo-
nien se heurte, comme les Assyriens, � des r�voltes encourag�es par l��gypte et pratique la m�me politique : les confins arabes sont pill�s (599), le royaume de Juda est d�truit (587), et Tyr doit s�incliner apr�s un blocus interminable (v. 585-572).
Lorsque Babylone tombe aux mains
du Perse Cyrus (539), le couloir syrien suit le sort de la capitale et est incorpor� dans l�Empire ach�m�nide*, o� il constitue la satrapie � au-del� du fleuve � (l�Euphrate). On peut alors y distinguer trois zones : sur le littoral, les cit�s-�tats de Ph�nicie, qui ont encore des rois ; sur la frange d�sertique, les tribus arabes parcourant le pays d�Edom (au sud de la mer Morte), qui devient alors l�Idum�e ; le reste de la Syrie, compos� de cit�s et de th�ocraties, comme celle de J�rusalem, domin�e par le clerg� de Yahv� et qui continue son approfondissement spirituel.
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provient le meilleur de la flotte de l�Empire, et utilisant les querelles des petits �tats de l�int�rieur pour mieux les dominer, est d�abord couronn�e de succ�s. Mais, au IVe s., la monarchie
ach�m�nide d�cline, et l��gypte, redevenue ind�pendante (v. 401-344), provoque � trois reprises (entre 383 et 344) la r�volte en Ph�nicie, o� Sidon est finalement d�truite (344).
Cependant, les Tyriens n�h�sitent
pas � refuser l�entr�e de leur �le au Ma-c�donien Alexandre, qui a entam� la conqu�te de l�Occident ach�m�nide ; mais, apr�s sept mois de si�ge (332), le grand port est pris et saccag�, et l�esprit national ph�nicien ne se rel�vera pas de cette nouvelle catastrophe.
L�hell�nisation du couloir
syrien
Conquise par Alexandre le Grand
(333-332), la Syrie devient un �l�ment essentiel dans le monde hell�nistique*
(o� la civilisation des Hell�nes se r�-
pand � travers les r�gions de l�Orient) : cette fa�ade maritime de l�Asie met en communication la M�sopotamie et l�Iran avec la Gr�ce. La Syrie est ainsi le coeur du grand royaume fond� par S�leucos Ier (301), qui domine du littoral m�diterran�en au bassin de l�Indus.
Le premier des rois s�leucides* et ses successeurs fondent ou d�veloppent dans le couloir syrien un grand nombre de villes, dot�es d�un nom grec ou mac�donien et des institutions de la cit� grecque : Antioche*, la capitale, S�leucie de Pi�rie, son port, Laodic�esur-Mer (auj. Lattaqui�), Apam�e, etc.
Mais S�leucos Ier avait, � contrecoeur, laiss� � son alli� des jours difficiles, le roi d��gypte Ptol�m�e Ier, la Syrie m�ridionale (au sud de l�Eleutheros, � la limite des �tats actuels du Liban et de la Syrie). Cette fronti�re, qui passe vraiment trop pr�s de la capitale des S�leucides et coupe en deux leur plus belle province, est l�occasion de guerres multiples jusqu�� celle de 201-199, qui assure au S�leucide le sud du couloir syrien (la Koil� Syria, � Syrie Creuse �, des Grecs). Et, comme le domaine s�leucide tend, de plus en plus, � se limiter � la r�gion syrienne (en effet la M�sopotamie est d�finitivement perdue en 129), on lui donne l�appellation non officielle de royaume de Syrie (de Syria, mot grec qui a d�sign� d�abord tout l�Empire assyrien, puis sa seule province syrienne).
Les S�leucides favorisent l�hell�ni-
sation des villes anciennes, mais leurs tentatives pour imposer en Jud�e les usages grecs, puis une religion syncr�-
tiste du Seigneur des cieux se heurtent � l�indignation des Juifs pieux. Apr�s une longue p�riode de soul�vements et de r�pressions (167-134), la monarchie s�leucide doit reconna�tre le pouvoir local de Simon Maccab�e, � la fois ethnarque (� gouverneur de peuple �) et grand pr�tre, qui appartient � cette famille des Maccab�es qui a dirig� l�insurrection. Apr�s le grand d�sastre militaire des S�leucides en 129, Jean Hyrcan, fils de Simon, qui a fond� la dynastie des Asmon�ens, entreprend d�imposer sa domination � tout l�ancien domaine isra�lite, y compris la Samarie, tenue par une secte peu orthodoxe, la Transjordanie et l�Idum�e, parcourues par les Arabes.
Mais le caract�re trop profane de
cette dynastie sacerdotale, qui a pris le titre royal en 104, suscite l�opposition des Juifs pieux, et la pr�dominance dans le sud du couloir syrien passe aux Nabat�ens*. Ce peuple
arabe, qui s�est install� en Idum�e au Ve ou au IVe s., contr�le, � partir de sa forteresse de P�tra, la route des aromates venue de l�Arabie m�ridionale.
Le reste du couloir syrien s��miette en cit�s du type grec ou domin�es par des tyrans, pour la plupart d�origine arabe, et c�est un titre vain que se disputent les S�leucides, maintenant divis�s en deux branches rivales. De 83 � 69, cette poussi�re d��tats passe sous la domination du roi d�Arm�nie Tigrane, puis sous celle de Rome, qui fait de la r�gion une province (64-63 av. J.-C.).
L��miettement politique et les nationalismes locaux persistent encore longtemps. Les Juifs ne s�accommodent
ni de la domination de rois idum�ens choisis par Rome, ni de l�administration par des magistrats romains (� partir de 6 apr. J.-C.). Deux grandes insurrections (66-73 et 132-135) aboutissent � la ruine de J�rusalem (70) et � la dispersion totale des Juifs*. Le royaume nabat�en, plus isol�, se maintient jusqu�en 106, date de la cr�ation de la province d�Arabie. La cit� de Palmyre*, qui a repris � son compte le fructueux trafic de caravanes des Nabat�ens, b�n�ficie longtemps d�un
statut hybride, principaut� et colonie romaine, mais, quand ses arm�es, qui ont d�fendu l�Orient romain contre les Perses, occupent la Syrie et l��gypte, la riposte romaine aboutit � la destruction de la ville (272).
La Syrie a gard� sous la domination romaine ses activit�s �conomiques, qui en font la r�gion la plus riche de l�Empire. L�hell�nisation s�y poursuit : on n��crit plus le ph�nicien au-del� du IIe s. apr. J.-C., et les villes (Baalbek, Gerasa, P�tra) continuent � se parer de ces monuments grandioses du style hell�nistique propre � la r�gion.
La r�apparition du fonds
s�mitique
Mais la Syrie est aussi la berceau de nombre de ces cultes orientaux qui s�-
duisent l�Empire romain avant que ne triomphe l��vangile pr�ch� en Palestine au Ier s. Sous les noms grecs ou romains, le reste du monde m�diterran�en adopte les divinit�s du syncr�tisme aram�en : dieux de l�Orage (Hadad, Baal, Zeus ou Jupiter, de Damas, d�Alep, de Hi�rapolis), dieux solaires (celui de Baalbek et celui d��m�se, qu�adorait l�empereur �lagabal), d�esses m�res (Atargatis de Hi�rapolis, Astart�). Le renouveau culturel se manifeste sous des formes plus durables. L�aram�en, apr�s avoir �t� la langue de la bureaucratie ach�m�nide, avait recul� devant le grec, sauf dans les campagnes. Il reprend toute son importance lors du d�clin des S�leucides, en particulier chez les Juifs, les Nabat�ens (dont il est la langue de culture) et les Palmyr�niens. � l��poque chr�tienne, c�est le syriaque (dialecte aram�en d��desse en haute M�sopotamie) qui sert � la liturgie et � cet extraordinaire essor de la litt�rature nationale, qui est venue attiser la grande controverse christolo-gique (Ve-VIe s.).
Depuis ses premi�res civilisations, la Syrie avait �t� � la fois un lieu de passage et une juxtaposition de petites unit�s isol�es. Le progr�s technique et culturel, l�enrichissement et les invasions avaient �t� les cons�quences normales de ce paradoxe g�ographique.
Ce commun destin des populations
du couloir syrien conduit � addition-
ner leurs apports culturels respectifs.
Et, dans ce cas, quelle autre r�gion du monde pr�sente autant de richesses que le couloir syrien, o� sont n�s la religion isra�lite, l�alphabet, la grande navigation, le christianisme ?
G. L.
La Syrie byzantine
(395-638)
En 395, � la mort de l�empereur Th�odose Ier le Grand, l�Empire romain est s�par� en deux parties ; la Syrie devient alors une province de l�Empire romain d�Orient (ou Empire byzantin), qui a Constantinople pour capitale. Sous Justinien (527-565), la Syrie comprend sept provinces plus la Palestine et le limes d�sertique de l�Arabie P�tr�e.
La m�tropole est Antioche*, important march� au d�bouch� des voies d�Asie, si�ge de l�administration centrale et centre culturel des �lites hell�nis�es universitaires et eccl�siastiques. Une s�rie d�autres villes, datant de l�Antiquit�, constituent un r�seau urbain tr�s dense (Alexandrette, Laodic�e
[Lattaqui�], B�ryte [Beyrouth], Tyr, Acre, Apam�e-sur-l�Oronte, Epipha-nia [Ḥamā], �m�se [Homs], H�liopolis
[Baalbek], C�sar�e, J�rusalem, Samo-sate, etc.). Elles sont reli�es entre elles par un ensemble de voies romaines et de pistes caravani�res, sem� de relais � travers le d�sert (Sergiopolis [Ruṣāfa], Hi�rapolis [Manbidj], Bostra).
La campagne syrienne est fertile
dans les plaines c�ti�res et les vall�es irrigu�es ; malgr� un syst�me foncier latifundiaire h�rit� du bas-Empire et la lourde fiscalit� byzantine, elle exporte du bl� et surtout de l�huile d�olive renomm�e, des vins et des fruits secs.
La soci�t� pr�sente une grande complexit� ethnique. Dans les campagnes, les s�dentaires s�mites parlent aram�en ou, dans le Nord, un dialecte voisin, le syriaque, et les �leveurs nomades des d�serts, les B�douins, utilisent des dialectes arabes ; dans les villes, le petit peuple est �galement s�mite ; les commer�ants syriens ou juifs emploient l�aram�en dans le commerce ; les �lites citadines et l��glise officielle s�expriment en grec ; enfin, dans l�adminis-
tration et l�arm�e, on se sert du latin.
� cet ensemble ethno-linguistique on peut ajouter des minorit�s arm�niennes et coptes ainsi que des garnisons de mercenaires celtes ou goths. Les populations s�mites, syriennes, juives ou arabes, voire coptes sont domin�es par la classe dirigeante romano-byzantine ou hell�nis�e, qui constitue un �l�ment allog�ne.
Malgr� l�essai de retour au paga-
nisme de Julien l�Apostat (361-363), le peuple aussi bien que les classes poss�-
dantes de Syrie-Palestine sont presque totalement christianis�s, et, depuis Th�odose, le christianisme est religion d��tat. Le juda�sme conna�t un grand essor, en particulier � Antioche.
La Syrie-Palestine constitue un
important domaine de la chr�tient� de l��poque avec les patriarcats
d�Antioche (qui comprend dix-sept
m�tropoles) et de J�rusalem. Le monachisme*, �l�ment de culture, y est tr�s important, sous forme conventuelle ou �r�mitique. Mais des doctrines
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ment en Syrie. Il est rejet� au troisi�me concile oecum�nique d��ph�se (431), et ses adeptes se r�fugient en Perse o� ils collaborent avec les Sassanides contre Byzance, ralliant les h�r�tiques pers�cut�s dans les provinces byzantines ; aussi le nestorianisme a-t-il une grande importance politique. Enfin, le monophysisme*, doctrine antines-torienne, prend une extension particuli�re en Syrie. � Le monophysisme servit d�expression au particularisme politique de l��gypte et de la Syrie ; il fut le signe de ralliement du s�paratisme copte et syrien aux prises avec la domination byzantine � (G. Ostro-gorsky) ; il fera pr�f�rer � ces provinces des envahisseurs plus tol�rants, perses, puis arabes.
Adversaires et partisans du mono-
physisme s�affrontent dans ce qu�il est
convenu d�appeler la � querelle chris-tologique �, qui donne naissance � une abondante litt�rature pol�mique en grec et surtout en syriaque. Le syriaque, qui a �t� d�velopp� par �phrem d��desse (v. 306-373), devient la langue liturgique de l��glise nationale et le symbole de son particularisme politique.
Condamn�e par les conciles et r�duite � la clandestinit�, l��glise monophysite est r�organis�e par Jacques Barada� (en grec, Zanzalos, � 578) ; d�o� son nom d��glise jacobite.
Apr�s la campagne de Th�odose II
(408-450) contre les Perses en 421-22, la Syrie vit en paix jusqu�au VIe s., o� incursions des B�douins, s�ismes, �pid�mies, r�voltes des populations et graves attaques sassanides se succ�dent.
L�oeuvre de Justinien*
(527-565)
Malgr� la paix sign�e avec les Perses en 532, qui permet � Justinien de reconqu�rir l�Occident, l�empereur sassanide Khosr� Ier prend Antioche en 540, d�portant une partie de la population � Ct�siphon, sa capitale, et d�truit les villes de l�Euphrate, notamment Nisibis (Nusaybin), centre de B�douins arabes, Martyropolis (Silvan) et Amida (Diyarbakir) � villes, qui sous Anastase Ier (491-518) �taient d�j� tom-b�es aux mains des Perses. Justinien r�organise la ligne de d�fense, qui ne d�passe plus �m�se. L�originalit� de son oeuvre consiste en l�am�nagement du d�sert laiss� vide entre les deux empires. Les tribus arabes rhassānides (ou ghassānides) nomadisant entre le Sina� et l�Euphrate sont f�d�r�es � l�Empire, pay�es et christianis�es ; Sergiopolis (Ruṣāfa) devient leur centre religieux et administratif, ainsi que Bostra (Buṣrā) en Arabie P�tr�e. Le roi rhassānide al-Ḥārith (en grec, Ar�tas, 529-569) re�oit le titre de patrice en 530. La conf�d�ration est renouvel�e avec son fils al-Mundhir (Alamoundaros, 569-582) et ne sera abrog�e que sous Justin II (565-578) � cause de l�indiscipline des Rhassānides, devenus peu s�rs pour l�Empire. L��van-g�lisation monophysite de ceux-ci par Jacques Barada� n�est pas �trang�re � ces troubles.
� la fin du VIe s. et au d�but du VIIe, la guerre avec les Sassanides* s�intensifie, ce qui d�tourne vers le nord les voies commerciales ; Antioche
d�cline. Sous le r�gne de l�usurpateur Phokas (602-610) et au d�but de celui d�H�raclius (v. H�raclides), la Syrie est conquise par les Perses : Antioche tombe en 611 et J�rusalem* en 614 ; la Croix est emmen�e � Ct�siphon ; toute la province de l�Euphrate au Sina� est annex�e � l�Empire sassanide.
L�oeuvre d�H�raclius (610-641)
Une profonde r�forme militaire a lieu dans ce qui reste de l�Empire : la constitution des � th�mes �, ou provinces militaires avec conscription obligatoire, qui fait de l�arm�e byzantine une arm�e nationale. � partir de 622, H�raclius commence la reconqu�te sur les Perses par une offensive en M�sopotamie qui menace Ct�siphon ; il reprend J�rusalem en 630, y ramenant la Croix. Toute la Syrie-Palestine redevient byzantine, mais la reconqu�te intensifie la lutte contre l�h�r�sie monophysite et les Juifs qui s��taient alli�s aux Perses.
C�est dans ce contexte social troubl� que va avoir lieu l�invasion arabe. Byzance, comme Rome auparavant, n�a
jamais pu s�implanter profond�ment en Syrie, qui est rest�e, ainsi que l��gypte, une r�gion allog�ne dans l�Empire.
La Syrie musulmane
arabe (636-1516)
La conqu�te arabe (630-659)
D�s 629-30, les incursions arabes se r�p�tent et la solidarit� s�mite joue contre Byzance, qui a m�content� les Arabes rhassānides chr�tiens f�d�r�s ; ceux-ci s�allient aux Arabes musulmans du Hedjaz sous la conduite du Proph�te de l�islām.
Sous le premier calife Abū Bakr
(632-634), l�union des Arabes de la p�-
ninsule inclut les marches de Syrie-Palestine, o� les raids arm�s sur les voies caravani�res se r�p�tent, car celles-ci sont vitales pour l�Arabie. Mais c�est sous le second calife, �Umar (634-644), que la conqu�te proprement dite a lieu.
Celle-ci est principalement le fait des
g�n�raux Khālid ibn al-Walī � l��p�e de Dieu � (� 642), �Amr ibn al-�Āṣ
(� v. 663) et Mu�āwiyya (v. 603-680) ainsi que le r�sultat de deux victoires d�cisives sur les Byzantins : celle d�Adjnādayn (634), pr�s de la mer
Morte, qui livre la Palestine, et celle du Yarmouk d�ao�t 636, qui balaye le pouvoir byzantin en Syrie.
L�arm�e imp�riale byzantine battue, la plupart des villes se rendent sans r�sistance jusqu�� Antioche comprise.
J�rusalem, cependant, r�siste jusqu�en 638 avec son patriarche Sophronius, qui finit par n�gocier la reddition.
Tandis qu�Abū �Ubayda parach�ve
la conqu�te syrienne, la victoire de Qādisiyya (637) sur les Sassanides, relativement affaiblis par leur lutte r�-
cente avec Byzance, ouvre la M�sopotamie. �Amr, d�s 639, puis Mu�āwiyya se tournent vers l��gypte (Alexandrie tombe en 642). De plus, Mu�āwiyya
dote l�arm�e arabe d�une flotte de guerre construite par les artisans syro-
�gyptiens pour contrer la puissance maritime de Byzance, battue en 655 sur les c�tes de Lycie.
Dans l�ensemble, les populations
coptes et syriaques, juives et arabes chr�tiennes font bon accueil aux musulmans tol�rants. Ces communaut�s deviennent des dhimmīs, gens du Livre prot�g�s, qui se g�rent eux-m�mes et payent un imp�t diff�rent de celui des musulmans.
En 659, l�offensive contre Byzance s�arr�te, et la paix est sign�e avec l�empereur Constant II par Mu�āwiyya, qui est occup� par sa rivalit� avec le calife �Alī. La fronti�re se stabilise sur le Taurus et sur le haut Euphrate.
La Syrie centre du califat
omeyyade (661-750)
Le si�cle de la dynastie omeyyade fait de la Syrie le centre du nouvel Empire arabe avec Damas* la capitale califale (v. Omeyyades).
Dans une premi�re phase,
Mu�āwiyya, premier calife de la dynastie (661-680) apr�s l�exclusion par les armes des �Alides et diverses luttes contre les khāridjites, accomplit une oeuvre de centralisation de l�Empire
autour de sa nouvelle capitale Damas, vieille ville syriaco-byzantine, si�ge du pouvoir central o� une cour fastueuse ayant h�rit� son c�r�monial oriental de Byzance et de la Perse se d�veloppe, donnant essor � l�artisanat urbain.
Dans une seconde phase, �Abd al-
Malik, cinqui�me calife omeyyade
(685-705), entreprend de grandes r�-
formes, ax�es sur trois points : � Unifier, islamiser, arabiser � (Claude Cahen).
Ces r�formes touchent l�administration fiscale (o� on emploie d�sormais l�arabe), la monnaie (o� le bim�tal-lisme d��tat, dinar d�or [4,25 g] et dirhem d�argent [2,97 g], remplace le denier d�or byzantin et la drachme d�argent sassanide) et les ateliers d��tat (papyrus, soie, armes). La so-ci�t�, aussi, est islamis�e : la classe des mawālī, convertis, prend de l�importance et forme une client�le de l�aristocratie arabe.
Dans le domaine �conomique,
un essor particulier est donn� � la Syrie, qui se trouve au d�bouch� de l�immense arri�re-pays oriental unifi� du califat. D�autre part, la marine construite par Mu�āwiyya permet aux Arabes d�avoir la ma�trise militaire et commerciale en M�diterran�e, o� la conqu�te du Maghreb et de l�Espagne ouvre des voies d��change.
L�artisanat re�oit l�impulsion du
commerce et de la client�le de la cour ; verrerie, travail du m�tal, s�riculture et tissages, qui lui sont li�s, sont c�l�bres.
En plus de la culture traditionnelle des c�r�ales et de l�olivier se d�veloppe l�agriculture intensive et irrigu�e dans les vergers et potagers de la Rhūta, ou plaine de Damas. Les Omeyyades sont aussi de grands b�tisseurs (mosqu�es de Damas, d�Alep et de J�rusalem, ch�-
teaux du d�sert) ; l�art de leur �poque, anim� par des artistes chr�tiens ou convertis � l�islām, continue l�art byzantino-syrien.
Dans le domaine culturel, le si�cle de la dynastie omeyyade voit l��closion des sciences religieuses de l�islām et du christianisme (saint Jean Damasc�ne) ainsi que l�essor d�une po�sie puissante et originale.
Les �Abbāssides*, puis leurs lieutenants (750-969)
En 750, � la suite de luttes entre les tribus arabes et de la faiblesse des Omeyyades, les �Abbāssides* prennent le pouvoir et transf�rent la capitale � Bagdad. D�sormais, le centre de l�Empire est oriental, et la Syrie est laiss�e relativement � l��cart.
Ce n�est pas sans r�volte que celle-ci se laisse d�poss�der du centre califal.
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calife Hārūn al-Rachid* (786-809), qui envoie son g�n�ral Dja�far al-Barāmika la mater et inspire la r�volte de Mubarka � le Voil� � en 840 ; celui des chr�tiens du Liban est second�, en 760, par la flotte de Byzance, qui voudrait en profiter pour reprendre pied dans ses anciens domaines ; enfin, le mouvement des opposants khāridjites trouble tout le Moyen-Orient et trouve en Syrie un terrain propice en 794 (le khāridjisme, r�duit, se r�fugiera finalement au Maghreb). De 868 � 969,
l�effondrement du pouvoir central
�abbāsside va entra�ner l�autonomie des provinces et leur morcellement sous des dynasties autochtones, qui, dans le domaine syro-palestinien, sont arabes, puis turques. En effet, ce qui caract�rise cette �poque est l�essor des nomades militaires, B�douins arabes, puis Turcs.
Du point de vue religieux, le
chī�isme duod�cimain, qui s��tend
dans tout le Croissant fertile, gagne la Syrie du Nord-Ouest, tandis que la Syrie du Sud, la Palestine et l�arri�re-pays kurde du haut Euphrate restent � majorit� sunnite.
Alors que la Syrie du Sud et la Palestine sont attir�es dans l�orbite �gyptienne des gouverneurs turcs ṭūlūnides*
jusqu�en 905, puis ikhchīdides � par-
tir de 935, la famille ḥamdānide des Arabes tarhlibides de haute M�sopotamie fonde une principaut� en Syrie du Nord ayant pour centre Alep* ; cette ville devient une puissante m�tropole, particuli�rement sous le grand prince ḥamdānide Sayf al-Dawla (� 967).
Toutes ces dynasties guerroient entre elles et se r�clament du pouvoir nominal du calife de Bagdad.
La Syrie entre la reconqu�te
byzantine et les Fāṭimides*
d��gypte (969 � 1071)
C�est la principaut� ḥamdānide d�Alep qui supporte tout l�effort de guerre de la reconqu�te byzantine des deux empereurs Nic�phore II Phokas (963-969) et Jean Ier Tzimisk�s (969-976) ; ceux-ci reprennent la Cilicie et la Syrie du Nord de Tarse � Antioche, qui tombe en 969, assi�gent Alep, d�fendue par Sayf al-Dawla, et subjuguent l�Ar-m�nie et le haut Euphrate, annexant �desse et Beyrouth, repoussant la fronti�re de leur empire presque jusqu�au lac de Van et jusqu�en Palestine.
D�autre part, en 969, une dynas-
tie chī�ite venue du Maghreb, les
Fāṭimides, conquiert l��gypte, le Sina�, une partie de la Palestine et la Syrie du Sud, cr�ant un califat ind�pendant. Elle menace Alep, o� les Ḥamdānides se
servent contre elle des Byzantins, facilitant ainsi la reconqu�te de ceux-ci.
L��conomie syrienne est affaiblie
par ces luttes et surtout par la constitution, avec le pouvoir fāṭimide, d�un nouvel axe commercial mer Rouge-Nil-Alexandrie, ce dernier port devenant la grande place d��change de la M�diterran�e orientale.
Les Turcs Seldjoukides*
(fin du XIe s.)
Venus de l�Asie centrale, les Turcs forment des milices mercenaires du calife de Bagdad ; ils mettent celui-ci en tutelle apr�s avoir occup� les provinces iraniennes et Bagdad en 1055. Ils
superposent � l�autorit� nominale du calife �abbāsside celle d�une aristocratie militaire turque. Puis ils se lancent
vers l�Asie ant�rieure, poursuivant deux objectifs qui vont dans le sens de la politique �abbāsside : lutter contre l�anticalifat chī�ite des Fāṭimides et reconqu�rir sur Byzance les provinces perdues par l�islām.
Les Byzantins sont en effet battus par Alp Arslan en 1071 � Mantzikert (auj. Malazgirt), en Anatolie orientale.
Dix ans plus tard, presque toute l�Asie Mineure est sous le contr�le seldjoukide du nouveau sultanat de Nic�e.
Malik Chāh, lui, poursuit la recon-qu�te de la Syrie du Nord, byzantine, et de la Syrie du Sud, fāṭimide. Damas tombe en 1076, et J�rusalem l�ann�e suivante. La guerre seldjoukide et la prise de la Ville sainte, racont�es en Occident par des p�lerins, va donner naissance � l�id�e de croisade*.
Malik Chāh unifie toutes les possessions turques d�Iran, d�Asie Mineure, de Syrie et de Palestine. Aid� de son vizir iranien Niẓām al-Mulk (1018-1092), un des plus grands hommes
politiques de l��poque, il organise son �tat, o� la terre est distribu�e en iqṭā�, apanages non h�r�ditaires, aux �mirs turcs. Les Turcs forment une aristocratie militaire et une arm�e de mercenaires, et dominent, sans s�y implanter, une population d�j� tr�s m�lang�e et remuante o� la propagande chī�ite fāṭimide s�exerce contre le pouvoir turc, strictement sunnite, et fomente des troubles. Ainsi, la secte des chī�ites isma�liens* assassins (hachīchiyyīn) du � Vieux de la Montagne � s�me la terreur chez ses ennemis.
Apr�s la mort de Malik Chāh, son
�tat se disloque en nombreux �mirats et sultanats domin�s par la noblesse turque.
Antioche est attir�e dans le sultanat de Rūm, fond� par Kilidj Arslan Ier (1092-1107) en Asie mineure, tandis que les deux neveux de Malik Chāh
poss�dent l�un Alep, l�autre Damas ; les Arm�niens du Taurus s�parent les deux domaines seldjoukides, tandis que de petits �mirats arabes se maintiennent sur la c�te, celui de Tripoli par exemple, et que les Fāṭimides reprennent la Palestine et J�rusalem en 1098, profitant de la guerre seldjoukide
contre les crois�s qui arrivent du Nord.
La Syrie face aux crois�s
(1099-1144)
L��miettement politique et les luttes internes de l�aristocratie turque contre les Fāṭimides ne dressent sur la route des crois�s aucune force importante en Syrie-Palestine (v. croisades).
En 1098, Baudouin Ier de Boulogne
fonde le comt� d��desse, tandis que Boh�mond Ier organise la principaut� d�Antioche avec tout le pays jusqu�� l�Oronte. Apr�s la mort de Godefroi de Bouillon, Baudouin Ier �rige la Palestine en royaume de J�rusalem (1100) ; ce royaume r�unit de nombreux fiefs, dont Tripoli, que la famille de Saint-Gilles conquiert sur les �mirats arabes de la c�te, Tortose (Tartous), Laodic�e, grande place de commerce, ainsi que Chaizar et une partie de la montagne libanaise (v. latins du Levant [�tats]).
Seul l�arri�re-pays reste aux mains des musulmans, extr�mement morcel� en principaut�s o� l�anarchie militaire s�vit.
Les atabeks turcs de Mossoul, qui
regroupent les �mirs de la Dj�zireh, lancent p�riodiquement des attaques contre les Francs, mais les �mirs syriens de l�int�rieur font des op�rations militaires tr�s localis�es ou n�gocient.
L��conomie syrienne, tout d�abord
ruin�e par le conflit et la perte de ses d�bouch�s portuaires, rena�t, mais
� reste essentiellement fournie par la production locale � (E. Perroy). Car la Syrie est aussi coup�e de l�Asie par les guerres civiles et l�anarchie politique du domaine irano-turc. Mais la demande des cours franques et surtout des marchands italiens, qui fr�quentent les march�s agricoles du Hauran (Ḥawrān), donne lieu � un commerce ax� sur l�artisanat de luxe et les cultures sp�cialis�es et industrielles.
Regroupement de la Syrie et
r�action musulmane :
Zangīdes et Ayyūbides
(1144-1250)
Tandis que le califat fāṭimide d��gypte entre dans une d�cadence qui paralyse
ses forces militaires et sa politique ex-t�rieure, et que les �tats francs, qui ont �tabli une ceinture de places fortes, font porter leur effort de guerre contre la Syrie int�rieure (Damas, Homs, Alep) et la Syrie du Nord (Mardin, Mossoul), la Syrie se regroupe. Une premi�re tentative d�union est due � Rhāzī, �mir de Mardin ; celui-ci entra�ne la Dj�zireh et Alep contre les Francs d�Antioche, qu�il bat sur l�Oronte en 1119. Mais c�est avec les Zangīdes de Mossoul-Alep, Zangī et son fils Nūr al-Dīn, que l�union syrienne va se r�aliser. �Imād al-Dīn Zangī (1127-1146), atabek
seldjoukide de Mossoul et de l�Iraq du Nord, soumet la Dj�zireh, puis
Alep, et enfin les �mirats de Chaizar et de Homs, sur l�Oronte. Ses vis�es sur Damas restent sans r�sultat, mais il contr�le Ḥamā. Un nouvel �tat centralis� syrien est n�, qui va passer � l�offensive contre les Francs. Une premi�re campagne en 1135-1140 lib�re l�outre-Oronte, o� sont install�s des cavaliers turcomans, et a pour r�sultat une alliance d�fensive entre les Francs et Damas, �galement menac�s par le puissant atabek de Mossoul.
En 1144, c�est la grande victoire
contre le comt� d��desse, dont la
conqu�te est achev�e par Nūr al-Dīn (1146). La chute d��desse am�ne la deuxi�me croisade (1147-48), qui
�choue compl�tement devant Damas et les coalis�s musulmans.
Nūr al-Dīn Maḥmūd (1146-1174)
est l�artisan de la r�unification syrienne et de la reconqu�te d�une grande partie des territoires francs : l�int�rieur de la principaut� d�Antioche et tout le comt� d��desse. En 1154, il parvient enfin � r�unir Damas et la Syrie du Sud.
L��tat zangīde, qui s��tend du Taurus � Mossoul et du haut Euphrate � Damas, exerce bient�t son protectorat sur les Seldjoukides d�Asie Mineure et les Arm�niens de Cilicie, et intervient en �gypte, o� les Fāṭimides p�riclitent.
Les g�n�raux de Nur al-Dīn, Chīrkūh et son neveu Saladin*, d�gagent
l��gypte des offensives franques de 1163 � 1169. Les Zangīdes ont r�veill� la Syrie sous le signe de l�unification politique et de l�orthodoxie sunnite, r�pandue par les madrasa (�coles coraniques), o� enseignent les fuqahā�
(juristes) ; toute la soci�t� est �branl�e
par le renouveau religieux.
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� la mort de Nūr al-Dīn, Saladin
(Ṣalāh al-Dīn Yūsuf, 1174-1193), vizir d��gypte depuis 1169, est l�homme fort du Moyen-Orient musulman. Ma�tre
de l��gypte, dont il a aboli le califat fāṭimide chī�ite en 1171, il s�empare en 1183, apr�s quelques luttes de succession contre les Zangīdes, de tous leurs �tats, sauf Mossoul. Le Proche-Orient se trouve donc r�unifi� en un seul �tat, qui encercle les possessions franques.
� la mort de Saladin, des luttes de succession �clatent, et les querelles fratricides se poursuivent jusqu�� la chute de la dynastie. Cependant, sous les Zangīdes, puis sous les Ayyūbides, la Syrie est redevenue le centre du monde musulman.
Les successeurs de Saladin, surtout les sultans al-�Ādil (1193-1218) et son fils al-Kāmil (1193-1238), pratiquent une politique de coexistence pacifique avec ce qui reste des Francs ; les relations commerciales avec l�Occident, surtout par les marchands v�nitiens et g�nois, sont en pleine expansion, d�veloppant les villes, les ports, l�artisanat et l�agriculture du pays tout comme le commerce de transit avec l�Extr�me-Orient. L��poque ayyūbide est aussi un �ge d�or de la culture arabo-islamique.
Des Mamelouks* aux Ottomans
(1250-1516)
En 1250, d�posant le dernier Ayyūbide, les Mamelouks, esclaves guerriers
venus de la mer Noire, prennent le pouvoir au Caire, fondant une dynastie militaire divis�e en deux branches : les Baḥrites, qui r�gnent de 1250 � 1390, et les Burdjites, de 1382 � 1517. Le sultan mamelouk Baybars (1260-1277) exerce son pouvoir sur tous les anciens �tats ayyūbides, mais, le si�ge du gouvernement �tant au Caire, la Syrie ne constitue plus qu�une province. Elle est d�vast�e, apr�s l�Asie Mineure et Bagdad, par les Mongols, auxquels Baybars barre la route de Palestine � �Ayn Djālūt en 1260, mettant fin � l�invasion.
Mais des �tats mongols, des ilkhānats, se cr�ent en Iran et en Iraq. La Syrie-Palestine devient donc une marche
fronti�re divis�e en six provinces : Alep, Ḥamā, Damas, Tripoli, Safed et al-Karāk, dont les gouverneurs militaires sont assez ind�pendants des sultans du Caire. Les invasions mongoles compromettent d�abord et d�tournent ensuite vers le nord les routes commerciales d�Orient, laissant la Syrie relativement � l��cart.
Les Francs et les Arm�niens, qui
s��taient alli�s aux Mongols, d�-
cha�nent une vague d�intol�rance et une offensive des musulmans. En 1291, al-Achraf Ṣalāḥ al-Dīn Khalīl balaye les derniers �tablissements francs en prenant Saint-Jean d�Acre, et, au XIVe s., la Cilicie arm�nienne passe aux mains des Mamelouks.
Mais � la fin du XIVe s. et au d�but du XVe d�ferle la seconde invasion mongole avec Tīmūr Lang* (Tamerlan),
qui razzie la Syrie en 1390-1395 et qui, apr�s avoir d�vast� toute la province et br�l� Damas en 1400-01, se heurte � Bayezid Ier en 1402 et conquiert l�Anatolie.
Le r�sultat des vagues mongoles est, d�une part, la d�sertification d�finitive, par destruction des syst�mes d�irrigation, de larges r�gions syriennes et, d�autre part, une terrible d�population, � laquelle contribue aussi la peste noire. Malgr� cela, le r�gime mamelouk, au cours de plus de deux si�cles et demi, saura conserver � la Syrie une relative unit�, tandis que lui est assur�e une d�fense militaire appr�ciable, due � l�aristocratie guerri�re vivant des iqṭā�, apanages non exempts du fisc.
La Syrie ottomane
(1516-1918)
Ma�tres d�un nouvel �tat puissamment structur� par des souverains d�envergure et dot� d�une arm�e moderne (artillerie), les Ottomans* se heurtent au Moyen-Orient � l��tat mamelouk. Le sultan Selim Ier (1512-1520) conquiert la Syrie-Palestine par la bataille de Mardj Dābiq en 1516, puis l��gypte et l�Arabie. �vin�ant le dernier calife
�abbāsside qui r�side au Caire sous la
tutelle mamelouke, il prend le titre de calife. Le syst�me politique ottoman rappelle la centralisation byzantine, mais il est tol�rant, sa seule exigence �tant la rentr�e de l�imp�t. La Syrie est divis�e en trois pachaliks, Damas, Tripoli et Alep, eux-m�mes subdivis�s en sandjaks, qui ont � leur t�te les principales villes. Dans l�ensemble, la paix r�gne, � part la r�volte de Djanbirdī
al-Rhazālī, ancien gouverneur mamelouk de Damas, en 1521, r�prim�e par les milices janissaires, l�irr�dentisme des monts Liban avec les �mirs Ma�n pendant la premi�re moiti� du XVIIe s.
et des guerres contre la Perse s�f�vide jusqu�� l�accord de 1639. En 1660, un nouveau pachalik est cr�� � Ṣaydā pour surveiller le Liban, o� gouvernent les �mirs Ma�n, puis Chihāb. � Damas et � Ṣaydā, les pachas sont souvent choisis dans la famille Aẓm. L��conomie syrienne est stimul�e par la domination de la Porte, qui d�fend les fronti�res et offre le grand march� de son empire.
Cependant, la Syrie ne se rel�ve pas, surtout dans les campagnes, d�avoir perdu 40 p. 100 de sa population au XVe s., population qui n�exc�de pas alors un million et demi d�habitants.
Du XVIIe au XVIIIe s., on assiste � une lente inversion de la structure des �changes au profit de l�Europe, qui inonde le march� ottoman de ses produits manufactur�s. Les exportations syriennes diminuent, se bornant � la laine brute, � la soie gr�ge et au coton, alors que les importations augmentent. Ensuite, la r�volution industrielle anglaise rend caduque l��conomie traditionnelle du Moyen-Orient. Pour se prot�ger de l�expansion europ�enne, l�Empire ottoman se replie sur lui-m�me ; il en r�sulte dans les provinces une �conomie ax�e sur l�agriculture, un vieillissement des institutions et des services, dont les fonctionnaires sont de plus en plus corrompus, et une fiscalit� qui s�alourdit pour assurer l�entretien d�une arm�e souvent r�volt�e (Janissaires).
Le XIXe s. s�ouvre au lendemain de la campagne du g�n�ral Bonaparte,
qui pousse son offensive en Syrie-Palestine. Acre, d�fendue par Djazzār pacha (en turc Ahmed Pa�a Cezzar), le Fran�ais Ph�lippeaux (1768-1799)
et la flotte britannique de l�amiral Sidney Smith (1764-1840), r�siste, mais l�arm�e ottomane est battue au mont Thabor (avr. 1799). L�importance de la campagne de Bonaparte r�side dans l�introduction des id�aux de la R�volution fran�aise au Moyen-Orient et la reprise de contact direct avec l�Europe.
L�esprit des r�formes de M�h�met-Ali*
(1804-1849) en est directement issu.
Ces id�es et un certain renouveau de la culture arabe classique, d� aux �coles des missions, pr�ludent au mouvement de Renaissance arabe (al-Nahḍa).
Pendant les premi�res d�cennies du XIXe s., la Syrie est tiraill�e entre le pouvoir ottoman et la puissance grandissante du kh�dive d��gypte, ce qui entra�ne un jeu politique complexe entre ses particularismes : Bachīr II Chihāb (1788-1840) et les chr�tiens du Liban, les Druzes de la r�gion d�Alep, les clans f�odaux des Nuṣayrīs de
Ḥamā, les pachas turcs rivaux d�Acre et de Damas. M�h�met-Ali finit par occuper la Syrie en 1831. Cependant, sa puissance sur la route de l�Inde d�pla�t aux Britanniques. Aussi la diplomatie britannique suscite-t-elle des r�voltes contre la conscription et la fiscalit� du kh�dive ainsi qu�une guerre avec les Ottomans, qui sont battus en 1839. Le 15 juillet 1840, la Grande-Bretagne, l�Autriche, la Prusse et la Russie, au trait� de Londres, envoient un ultimatum � M�h�met-Ali. En septembre, la flotte britannique bombarde Beyrouth et soul�ve le peuple libanais. Bachīr se rend aux Britanniques et les �gyptiens �vacuent la Syrie-Cilicie-Palestine au cours d�une retraite meurtri�re.
Commence alors pour la Syrie et le Liban, une p�riode d�anarchie provoqu�e par les r�actions ottomanes aux interventions r�p�t�es des puissances occidentales ; celles-ci prennent pr�-
texte de prot�ger les chr�tiens, qu�elles rendent ainsi suspects � la Porte. Cela aboutit en 1860 � des massacres de chr�tiens par les Druzes dans les villes de la c�te et � Damas. Vers le milieu du si�cle, le mouvement de la Nahḍa prend toute son ampleur avec la cr�ation � Beyrouth de nombreuses associations culturelles (Soci�t� des sciences et arts de Beyrouth en 1847, Association des sciences syriennes en 1868, Associa-
tion scientifique orientale en 1882), et la parution de revues et de journaux arabes, dont les premiers sont publi�s au Caire par les intellectuels exil�s sous le r�gne du sultan Abd�lhamid II (1876-1909).
Le mouvement s�est rapidement
politis� avec les id�ologues tels �Abd al-Raḥmān al-Kawākibī (1849-1902), Farah Anṭūn ou Qāsim Amīn (1865-1908), et une organisation politique se fonde � Beyrouth, qui publie en 1880
un manifeste.
Ce mouvement r�clame l�autono-
mie linguistique et administrative des provinces arabes au sein de l�Empire ottoman, dont les diff�rentes r�formes administratives depuis 1864 (� la suite de l�intervention fran�aise en faveur des maronites victimes des Druzes, le
� r�glement de la Montagne � assure alors une certaine autonomie au Liban chr�tien), n�enrayent pas la d�cadence dans laquelle la Syrie est entra�n�e avec l�ensemble de l�Empire Ottoman.
Dans la seconde moiti� du si�cle,
une certaine modernisation se dessine avec des soci�t�s � capitaux europ�ens qui dotent le pays d�une infrastructure �conomique. Une classe moyenne de
marchands et de petits industriels commence � faire son apparition dans les villes.
La r�volution jeune-Turque de 1908, par son centralisme et sa � turquisation � du r�gime, n�am�liore pas le sort des provinces arabes, et la militarisation de l�Empire accro�t encore la fiscalit�. Le r�sultat est un resserrement des liens arabes pardessus les confessions.
Musulmans et chr�tiens �laborent
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ensemble un � programme commun
syrien � ; remis en 1913 au vali (gouverneur) de Beyrouth, ce programme propose la cr�ation d�un Conseil g�-
n�ral mixte pour une administration autonome en langue arabe de la province (contr�le du vali, budget, cour d�assises, travaux publiques, enseigne-
ment, milice, etc.). La m�me ann�e, le Congr�s syrien de Paris r�clame
� l�exercice des droits politiques pour les Arabes ottomans �. Mais l�Empire, scl�ros� et terroris� par les plans de partage des puissances occidentales, n�accepte aucune autonomie, ferme le
� Club des r�formes � et en emprisonne les chefs. Les Syriens boycottent les �lections l�gislatives turques de 1914.
En 1914, l�Empire turc entre en
guerre au c�t� des Empires cen-
traux. En Syrie, Zaki pacha dirige la IVe arm�e turque, charg�e de faire une perc�e sur le canal de Suez. Le 9 septembre, les Ottomans abolissent les Capitulations et d�noncent l�autonomie du Liban, qui est occup� militairement. Une terrible r�pression s�abat sur les nationalistes syriens soup�onn�s d�intelligence avec les Britanniques et les Fran�ais ; Aḥmad Djamāl pacha (en turc Ahmed Cernai pa�a) [1872-1922] les fait emprisonner et ex�cuter � Damas et � Beyrouth.
Mais, d�s 1915, la � r�volte arabe �
soul�ve les tribus du Hedjaz appuy�es par la diplomatie britannique, qui promet au ch�rif de la Mecque, Ḥusayn ibn
�Alī (1916-1924), un grand royaume arabe. Cependant, parall�lement, les projets de partages de l�Empire ottoman aboutissent en 1916 aux accords Sykes-Picot, qui d�limitent les zones d�influence fran�aise et britannique au Moyen-Orient, ce qui est en contradiction avec les promesses faites au ch�rif Ḥusayn. Le fils de celui-ci, Fayṣal, assist� de T. E. Lawrence*, op�re contre les Turcs en Palestine, o� il rejoint l�arm�e britannique du g�n�ral Al-lenby (1861-1936) et le corps exp�ditionnaire fran�ais, qui comprend 7 000
Arm�niens et Syriens de la � L�gion orientale �. Le 1er octobre 1918, Fayṣal fait son entr�e � Damas, et, le 30, l�armistice est sign� avec la Turquie, qui �vacue toute la Syrie : les rivalit�s franco-britanniques vont se donner libre cours. Tandis que la France fait �tat de l�accord Sykes-Picot, lui conf�-
rant la Syrie et le Liban, la Grande-Bretagne soutient Fayṣal, �lu roi de Syrie en 1920 par le Congr�s g�n�ral syrien sans l�accord des puissances occidentales. Mais, la conf�rence de
San Remo (19-26 avr. 1920) confirmant les droits fran�ais, un ultimatum est envoy� � Fayṣal. Les troupes ch�rifiennes se portent au-devant des Fran�ais du g�n�ral Gouraud*, qui les �crasent (nuit du 23 au 24 juillet). Le 10 ao�t 1920, le trait� de S�vres confie � la France le mandat sur la Syrie et le Liban, d�tach�s de la Turquie.
Le mandat fran�ais
(1920-1945)
Jusqu�en 1925, la France fait administrer directement le mandat par un haut-commissaire (les g�n�raux Gouraud
[1920-1923], Weygand [1923-24],
Sarrail [1924-25]). Le Grand Liban est reconstitu�, et la Syrie divis�e en trois �tats : Damas, Alep et le territoire des �Alawītes avec Lattaqui�. Apr�s la r�volte du djebel Druze (1925-1927), qui s��tend bient�t � une grande partie du pays et qui est difficilement mais durement r�prim�e, les hauts-commissaires (Henry de Jouvenel [1925-26] et Henri Ponsot [1926-1933]) forment un gouvernement avec le Bloc national de Hāchim al-Atāsī. Mais la Constitution propos�e est modifi�e par la France, ce qui am�ne des troubles. Ponsot
voudrait lier la Syrie � la France par un trait� semblable au trait� anglo-irakien : auto-administration, mais position privil�gi�e de la puissance man-dataire pour l��conomie et la d�fense.
Paris s�y oppose, rappelle Ponsot et suspend la Chambre : de nouveaux
troubles �clatent, r�prim�s par le haut-commissaire Damien de Martel (1933-1938). En 1936, Atāsī n�gocie � Paris avec le gouvernement de Front populaire un trait� qui ne sera pas ratifi� par la Chambre fran�aise. De 1936 � 1939, le Bloc national gouverne sous la tutelle du haut-commissaire (Atāsī
est pr�sident de la R�publique, Fāris al-Khūrī pr�sident de la Chambre et Djamīl Mardam Premier ministre). Les services sp�ciaux fran�ais attisent les haines et discr�ditent le Bloc national, qui d�missionne en 1939. La France vient de c�der � la Turquie, pour assurer sa neutralit� en cas de conflit, le sandjak d�Alexandrette, ce qui m�con-downloadModeText.vue.download 17 sur 631
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tente la Syrie. Par ailleurs, la tension internationale est vive.
Le haut-commissaire Gabriel Puaux
(1939-40) suspend la Constitution et reprend tous les pouvoirs. Une vague de r�pression s�abat sur le pays, occup� par les troupes du g�n�ral Weygand, puis, � partir de d�cembre 1940, par celles du g�n�ral Fernand Dentz. Mais, apr�s la d�faite fran�aise de juin 1940, la politique antibritannique du gouvernement de Vichy tente un rapprochement avec les Arabes. Khālid al-�Aẓm est appel� pour former un gouvernement. En mai 1941, les troupes de
Vichy laissent les avions allemands qui se portent au secours des insurg�s irakiens contre les Britanniques se ravitailler en Syrie. Cet �v�nement sert de pr�texte � une intervention des troupes britanniques du g�n�ral Wilson (1881-1964) et des Forces fran�aises libres du g�n�ral Catroux, qui, le 8 juin, occupent la Syrie et le Liban : la sanglante
� campagne du Levant � se termine le 14 juillet par l�armistice de Saint-Jean d�Acre. En 1943, la situation internationale est meilleure pour les Alli�s ; des �lections sont organis�es en Syrie, qui portent au pouvoir le Bloc national, avec Chukrī al-Quwwatlī comme pr�sident de la R�publique, Fāris al-Kūrī comme pr�sident de la Chambre et Sa�d Allāh Djabrī comme Premier ministre ; l�autonomie est reconnue.
En mai 1945, malgr� les pressions
britanniques, l�ind�pendance n�est toujours pas accord�e ; une note du haut-commissaire r�affirmant � la position privil�gi�e de la France en Syrie � provoque un soul�vement g�n�ral du pays.
Les troupes fran�aises bombardent
Damas, ce qui entra�ne un ultimatum britannique et la r�union du Conseil de s�curit� de l�O. N. U. L�Assembl�e des Nations unies impose � la France l��vacuation de la Syrie et du Liban, qui s�ach�ve en 1946.
Sous le mandat fran�ais, les structures �conomiques et sociales de la Syrie ont �volu� : modernisation des industries traditionnelles (textiles, huileries, tanneries), cr�ation de nouvelles (cimenteries, conserveries), extension
des surfaces irrigu�es et des cultures industrielles (coton, olivier), cadastre, am�lioration des voies de communication, pose du premier ol�oduc en 1934. Une monnaie, la livre syro-libanaise (= 20 F), a �t� cr��e en 1920 ; les taxes d�importation ont �t� �lev�es � 25 p. 100 pour prot�ger de la concurrence (mais cette taxe grevait aussi les mati�res premi�res n�cessaires � la Syrie).
Cependant, l�instabilit� politique et l�exploitation entrav�rent l��conomie : le d�ficit de la balance commerciale est pass� de 6 millions de francs en 1921 � 1 687 millions en 1938. Sur le plan social, l��quipement m�dico-hospitalier a �t� am�lior� et l�enseignement, de langue et d�id�ologie fran�aises, consid�rablement d�velopp� (670 �coles et 50 000 �l�ves en 1919 ; 2 800 �coles et 271 000 �l�ves en 1938). [Pour la p�riode de la R�publique de Syrie, v.
art. suiv.].
J. D.
F �Abbāssides / Antioche / Arabes / Assyrie /
Ayyūbides / Babylone / Byzantin (Empire) / Croisades / �gypte / H�breux / H�raclides / Hittites /
Hourrites / Iran / Iraq / Islām / Latins du Levant (�tats) / Liban / Mac�doniens / Mamelouks /
Mitanni / Moyen Empire / Nabat�ens / Nouvel Empire / Omeyyades / Ottomans / Ougarit /
Palestine / Palmyre / Ph�niciens / Seldjoukides /
S�leucides / Tyr.
H. Lammens, la Syrie, pr�cis historique (Geuthner, 1921 ; 2 vol.). / N. Maestracci, la Syrie contemporaine (Charles-Lavauzelle, 1930). / C. Cahen, la Syrie du Nord � l��poque des croisades et la principaut� franque d�Antioche (Geuthner, 1940). / G. A. Ostrogorski, Geschichte des byzantinischen Staates (Munich, 1940, 2e �d., 1952 ; trad. fr. Histoire de l��tat byzantin, Payot, 1956, nouv. �d., 1969).
/ A. Dupont-Sommer, les Aram�ens (A. Maisonneuve, 1949). / P. Hitti, History of Syria (New York, 1951). / J.-P. Alem, le Moyen-Orient (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1949 ; nouv. �d., le Proche-Orient arabe, 1964). / C. F. A. Schaeffer, les Fondements pr�- et proto-historiques de Syrie, du n�olithique ancien au bronze ancien (Geuthner, 1962). / J. Pirenne, Aux origines de la graphie syriaque (Geuthner, 1964). / W. Culi-can, The First Merchant Venturers (Londres, 1966 ; trad. fr. le Levant et la mer. S�quoia, 1967). / J.-C. et M. Sournia, l�Orient des premiers chr�tiens. Histoire et arch�ologie de la Syrie
byzantine (Fayard, 1966). / R. Hilan, Culture et d�veloppement en Syrie et dans les pays retard�s (Anthropos, 1970).
L�arch�ologie et l�art de la
Syrie antique
Gr�ce aux apports des civilisations m�diterran�ennes, des populations s�mitiques, aussi diverses que permanentes dans ces r�gions au cours de l�histoire, et des groupes sporadiques indo-europ�ens, l�ensemble syrien s�est comport� comme un carrefour o� des courants vari�s, voire contradictoires se sont entrem�l�s au point que l�originalit� syrienne n�appara�t pas toujours clairement derri�re les d�couvertes arch�ologiques ; dans bien des cas, celle-ci ne devient �vidente qu�apr�s une �tude d�taill�e. Des particularismes r�gionaux toujours vivants depuis l�Antiquit� et renforc�s au Ier mill�naire par l��volution spirituelle, exceptionnelle et destin�e aux plus grands d�veloppements, de la partie m�ridionale de cet ensemble � la Palestine � n�ont pas toujours permis de saisir l�unit� du monde syrien. En d�pit de ces difficult�s, o� la g�ographie joue un r�le essentiel, il ne faut pas confondre ce monde syrien avec le monde ph�nicien, qui n�est pas sans rapport avec lui, mais qui se limite � une �troite bande c�ti�re et comporte des aspects maritimes en grande partie �trangers � la Syrie proprement dite. En d�finitive, le caract�re dominant de l�ensemble r�gional est d��tre une zone de passage et d�amalgame.
LES �TAPES DE L�EXPLORATION
C�est l�int�r�t port� aux questions bibliques qui a, pour une bonne part, guid� au d�but la recherche arch�ologique en Palestine et en Syrie m�me. Toutefois, en l�absence d�une politique d�ensemble, impensable � l��poque, il est remarquable qu�� c�t� d�une arch�ologie qui cherchait simplement � prouver la v�racit� des r�cits bibliques une autre se soit d�velopp�e, qui visait � �tablir les fondements historiques de l�ensemble r�gional. � une phase caract�ris�e par l�exploration et la d�couverte de certains sites r�alis�es par des voyageurs curieux de l�Orient (J. L. Burckhardt
[1784-1817], qui rep�ra par exemple les premi�res inscriptions en hittite hi�roglyphique � Hamat [Ḥamā] et d�couvrit P�tra
[v. Nabat�ens] en 1812) ou soucieux de
consigner par �crit ce qu�on connaissait ou ce qui subsistait de l�Antiquit� biblique (1851, Edward Robinson, Recherches bibliques en Palestine) succ�da, alors m�me que E. Renan commen�ait ses premi�res fouilles en Ph�nicie (v. Ph�niciens), une p�riode o� l�activit� arch�ologique s�est d�velopp�e et organis�e, parfois sous le contr�le de soci�t�s comme la Palestine Exploration Fund, cr��e en 1865 par les Britanniques et qui eut � son actif des fouilles � J�rusalem*. Entre 1890 et la Premi�re Guerre mondiale, les entreprises de fouille se multipli�rent en Terre sainte avec l�exploration de Lachish, de Gezer, de Megiddo, de J�richo, alors que, vers le nord, on ne s�int�ressait r�ellement qu�aux grands sites de l�Antiquit� classique, comme Baalbek ou Palmyre*.
Entre les deux guerres mondiales, p�-
riode qui fut peut-�tre l��ge d�or de l�ar-ch�ologie au Levant, les fouilles furent si nombreuses qu�on ne peut citer ici que les plus marquantes, men�es par des arch�ologues nombreux (surtout anglais, am�-
ricains et fran�ais). En Palestine, on citera Beisan (Beit Shean), Megiddo, tell Beit Mir-sim, tell Fara. En Syrie, l�activit� se d�veloppait dans toutes les directions : Halaf ; sur l�Euphrate, Doura-Europos, Arslan Tash et Tilbarsip ; sur le Haut Khābūr, Chagar Bazar et tell Brak ; sur l�Oronte, Hamat et Qatna ; les sites de la plaine de l�Amouq. Tandis qu�au Liban l�exploration syst�matique de Byblos redonnait corps � une cit� ph�nicienne, la d�couverte et la fouille d�Ougarit donnaient une documentation unique sur un port de la M�diterran�e orientale � l��ge du bronze r�cent. Il est difficile de compter l��tonnante Mari* comme typique du monde syrien, car il s�agit, en r�alit�, d�une cit� m�sopotamienne influenc�e par la Syrie. Si l�on ajoute les recherches et les restaurations effectu�es sur les sites de l��poque classique ou postclassique (Apam�e, Palmyre, Baalbek, Massif calcaire), on mesurera l�ampleur des travaux arch�ologiques r�alis�s pendant cette p�riode et qui se sont poursuivis depuis la Seconde Guerre mondiale.
L�effort s�est alors port� plus sp�cialement sur l��tude du N�olithique, particuli�rement riche d�enseignements avec les fouilles de Ras Shamra, de Ramad, de J�richo, de Beidha, de Munhata et de Beer-Shev�a (ou Beersheva). Pour les p�riodes historiques, il faut mentionner l�exploration de tell Khuera, de tell Atchana, de tell
Mardikh, de Ha�or, de tell Fara, de Ramat Raḥel. Cette liste, qui n�est nullement exhaustive, ne peut se terminer sans l��vocation des travaux qui se poursuivent dans le cadre d�une vaste �tude arch�ologique de la vall�e de l�Euphrate, dont les vestiges antiques vont dispara�tre dans les eaux du lac artificiel actuellement en formation (1974) ; retenons d�j�, parce qu�ils ont donn� des documents exceptionnels, Habuba, tell Mureybat et Maskana, dont l�exploration n�est pas encore achev�e.
ASPECTS DE L�ART SYRIEN
Saisir l�originalit� syrienne � travers une documentation aussi diversifi�e n�est pas toujours facile, car les caract�res en paraissent souvent contradictoires. D�s le N�olithique, on peut reconna�tre deux tendances oppos�es de l�art syrien. La premi�re, la plus authentique apparemment, cherche � produire des oeuvres originales, o� les traits syriens l�emportent facilement sur les emprunts ext�rieurs. On retiendra par exemple les petites figurines humaines en os ou en ivoire de Beer-Shev�a, dans le N�guev, qui sont dat�es de la seconde moiti� du IVe mill�naire et qui n�offrent gu�re de parall�les avec le monde oriental ; c�est aussi, au m�me moment, le cas des vestiges de peintures murales qui ont �t� retrouv�s � Teleilat el-Ghassoul, dans la vall�e du Jourdain.
Par la suite, c�est dans le domaine de la ronde-bosse et de la toreutique que la Syrie c�ti�re et int�rieure se d�marque nettement de ses puissants voisins, m�me si, dans certaines productions, l�originalit� frappe plus que la perfection. La statue assise d�Idrimi, roi d�Alalakh (British Museum) n�emporte gu�re l�adh�sion, mais la t�te du roi Yarim-lim (du m�me site et du m�me IIe mill�naire), par sa s�r�nit�, ou encore la t�te en basalte provenant du site de Djabboul (mus�e du Louvre), par sa puissance et sa tension, sont de tr�s belles r�ussites, qui montrent une ma�trise incontestable dans ce domaine. Les nombreuses figurines, de bronze g�n�ralement, plus rarement d�argent, parfois rev�tues de feuilles d�or (Ougarit, Qatna, Byblos, Emar), aux attitudes si diversifi�es (sauf dans certaines s�ries) et aux-attributs si vari�s, t�moignent d�une �tonnante aptitude � reproduire la silhouette humaine et son visage, charg� � l�occasion d�une expression de s�r�nit� ou d�agressivit�, de majest� ou d�amabilit�.
Il est enfin un domaine o� la Syrie a su trouver � certains moments une expression personnelle : l�architecture. Celle-ci est rarement aussi massive et monumentale que les architectures de la M�sopotamie*, de l��gypte* ou de l�Anatolie*, tous pays limitrophes de la Syrie et qui auraient pu exercer une influence directe en ce domaine. Les temples (tell Taynat), de forme simple � une pi�ce allong�e downloadModeText.vue.download 18 sur 631
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pourvue d�installations cultuelles diverses et pr�c�d�e d�un porche � antes et parfois � colonnes �, les palais (Atchana, Ougarit...), � la richesse certaine, aux formes architecturales diverses et originales, sont, cependant, peut-�tre moins significatifs � cet �gard qu�un monument appel�, selon sa d�nomination assyrienne, b�t hilani, appartenant en propre au monde syrien d�s le IIe mill�naire et que l�on retrouve avec des modifications au Ier (Taynat, Emar, Zin-cirli, Halaf). Compos� principalement de deux salles allong�es, avec un porche parfois � colonnes sur l�un des longs c�t�s, et pourvu d�un escalier menant � un �tage, le b�t hilani compensait en hauteur sa faible extension au sol ; il semble �tre l�expression d�une formule architecturale tout � fait typique de la Syrie.
Parall�lement � ces manifestations d�un courant autochtone, il en est d�autres o� les emprunts aux civilisations voisines sont beaucoup plus �vidents et qui ont fait parfois, mais � tort, douter de l�originalit� syrienne. On peut prendre comme exemple de cette tendance la sculpture animali�re, qui se fait hi�ratique et anguleuse, d�pourvue de vie, mais non totalement de majest�, quand il s�agit, comme � Atchana, de dresser des lions gardiens de temples ; ces oeuvres sont bien l�expression d�un m�lange d�influence hittite* et m�sopotamienne ; les formes sont plus souples sur des bas-reliefs de tell Halaf du Ier mill�naire, mais la sp�cificit� syrienne n�est pas �vidente pour autant. � la fin du IIe mill�naire et au d�but du Ier, certains sites syriens et palestiniens ont produit des ivoires sculpt�s, destin�s souvent � d�corer du mobilier, qui sont de tr�s belle venue et qui comptent parmi les plus
belles r�ussites de ces r�gions. Domine cependant l�impression d�une imitation servile, voire d�une simple copie de th�mes myc�niens (v. Cr�te [l�art cr�to-myc�nien]) ou �gyptiens. Toutefois, � y regarder de pr�s, on s�aper�oit de modifications qui mettent en lumi�re certains traits sp�cifiques et qui permettent d�envisager l�existence d�une signification particuli�re des th�mes iconographiques, m�me si celle-ci nous �chappe le plus souvent. On serait tent� de placer aussi dans cette tendance � l�imitation la production artistique de l��poque classique, mais, l� encore, une �tude approfondie laisse l�originalit� syrienne reprendre ses droits.
Au cours d�une longue histoire marqu�e de contraintes parfois pesantes, la Syrie antique a pourtant connu des moments o� elle a pu laisser para�tre sa personnalit�, comme, �pisodiquement, au IIe ou au Ier mill�naire. Ne pas avoir �t� compl�tement �touff� par de si puissants voisins est le signe �vident d�une �tonnante force int�rieure.
J. C. M.
H. Frankfort, The Art and Architecture of the Ancient Orient (Harmondsworth, 1954). /
J. Thimme, P. �strom, G. Liliu et J. Wiesmer, Fr�he Randkulturen des Mittelmeerraumes, Kykladen, Zypern, Malta, Altsyrien (Baden-Baden, 1968 ; trad. fr. Civilisations anciennes du Bassin m�diterran�en, t. II : les Cyclades, Malte, la Syrie ancienne, A. Michel, 1971). /
J. Deshayes, les Civilisations de l�Orient ancien (Arthaud, 1969).
L�art de la Syrie chr�tienne
La situation g�ographique de la Syrie et l�importance des courants commerciaux ont fait de son art, aux �poques pal�ochr�tienne* et byzantine*, l�interm�diaire entre l�hell�nisme s�leucide, continu� � l��poque romaine, et les formes orientales anciennes, notamment interpr�t�es par l�Iran* sassanide. De nouveaux facteurs sociaux, politiques et religieux conditionnent �galement cet art, et parmi ceux-ci l�influence de Constantinople, si�ge du pouvoir central, et surtout le d�veloppement du juda�sme et du christianisme, qui vont �laborer de nouvelles formes architecturales pour leurs lieux de culte.
ARCHITECTURE
L�activit� architecturale de Rome en Syrie se poursuit � l��poque byzantine, mais, s�il n�y a pas de rupture de style entre les architectures pa�enne et jud�o-chr�tienne, on constate cependant une influence orientale croissante.
Les synagogues des IIIe et IVe s. (Doura-Europos, Capharna�m, el-Hammah [ou Hammat-Gader]), plus pr�coces que les �glises, car le christianisme n��tait pas encore admis dans l�Empire, ainsi que les �glises pal�ochr�tiennes des IVe et Ve s., � abside non saillante en Syrie du Nord (Ser-djilla, Ruwayḥa, Dar Qita), � abside saillante et � toit de dalles de pierre en Syrie du Sud (Umm al-Djimāl, Dayr al-Kahf ; l�abside, qui d�rive du m�garon hell�nique, n�y est pas le lieu du culte, mais la place du clerg�), sont une synth�se de la basilique* romaine et du petit temple gr�co-romain pour culte initiatique oriental.
Les influences conjugu�es de l�architecture sassanide des palais de Ct�siphon et de Sarvistān, d�une part, et de la Sainte-Sophie de Constantinople*, d�autre part, marquent un changement vers la fin du Ve s. En haute M�sopotamie (monast�re de Qartamin), le triangle �desse-Nisibis-Amida joue un grand r�le dans la diffusion des formes iraniennes. Les arcades sur colonnes rempla�ant les colonnades sous architraves du style gr�co-romain, les fa-
�ades entre deux tours saillantes, les plans octogonaux avec coupole sur pendentifs et demi-coupoles sur absides saillantes, les d�corations ext�rieures de colonnades superpos�es sont autant de caract�ristiques nouvelles. Le r�le du pouvoir central, surtout avec Justinien, accro�t l�influence de la capitale byzantine. Les empereurs d�veloppent l�architecture urbaine ou palatiale (Antioche*), mais ce qui nous est parvenu
� souvent ruin� � appartient surtout � leurs fondations religieuses. C�est ainsi que l�empereur Z�non fait construire de 476 � 490 le sanctuaire de Saint-Sim�on-Stylite (Qal�at Sim�ān) : � l�emplacement de la colonne o� v�cut le saint s��l�ve un octogone central couronn� d�une coupole, d�o� rayonnent, comme les branches d�une croix grecque, quatre basiliques � trois nefs, celle de l�est comportant trois absides saillantes (dont c�est le plus ancien exemple) d�cor�es � l�ext�rieur de deux rangs superpos�s de colonnes ; � cet ensemble s�ajoutent des b�timents conven-
tuels et un martyrium (v. saint) � coupole inscrite dans un carr�, o� est enterr� le saint. Justinien fait reconstruire la basilique de la Nativit� � Bethl�em, remani�e depuis, et surtout, vers 530, l�ensemble de Sergiopolis (auj. Ruṣāfa) en plein d�sert, acte politique qui impose Byzance aux f�d�r�s rhassanides, dont elle est la m�-
tropole religieuse et temporelle, comme en t�moigne la basilique-pr�toire portant dans l�abside l�inscription grecque
� Victoire et gloire � Alamoundaros � (al-Mundhir) ; la fa�ade de la cath�drale, � cinq portes, s�inspire du type de l�arc de triomphe romain ; la nef est soutenue par de tr�s grands arcs comprenant chacun un couple d�arcs subordonn�s. On peut encore mentionner dans le m�me style les grandes basiliques syriennes de Qalb Loz� et de Bostra (auj. Buṣrā), les �glises de J�rusalem (tombeau de la Vierge, �glise Saint-Jean-Baptiste).
MOSA�QUE, PEINTURE, ENLUMINURE,
SCULPTURE
Les mosa�ques de pavement en cubes de pierre (celles en cubes de verre des murs et des vo�tes n�ont pas �t� conserv�es) des villas d�Antioche, des synagogues de Gerasa (Jordanie) et de Beit Alpha (Palestine), des �glises de Gerasa et de Madaba (Jordanie) pr�sentent des motifs analogues, g�om�triques, v�g�taux, all�goriques (les mois de l�ann�e) ou cyn�g�tiques �
avec des figurations d�animaux de forme iranienne, mais de symbolisme eschatolo-gique jud�o-chr�tien.
Dans la peinture, conserv�e surtout dans les tombes, la parent� des cycles re-pr�sent�s d�note un dirigisme du clerg�.
Les influences romano-coptes se m�lent � celles de l�Iran, qui rayonnent � partir de la synagogue de Doura-Europos, o� les sc�nes de l�Ancien Testament sont trait�es � l�orientale. On peut, � ce propos, remarquer que l�interdiction de la repr�sentation humaine, juive, puis islamique, ne sera plus ou moins suivie qu�� partir du VIIIe s.
Les enluminures des manuscrits du VIe s.
(�vangiles) montrent une iconographie religieuse grecque entour�e de d�corations syro-orientales dans les marges (animaux, plantes, fontaines). L�influence grecque recule � la fin du VIe s. pour faire place au go�t autochtone, ce qui est corr�latif � l�h�t�ro-doxie des �glises orientales pers�cut�es par Byzance.
La sculpture reste hell�nique pour la figuration humaine, mais s�orientalise dans l�ornementation tr�s riche qui caract�rise le style de la Syrie chr�tienne. Un d�cor d�coup�, fouill�, perfor� en dentelle, court en frises � motifs g�om�triques, v�g�taux, zoomorphes sur les corniches, les bandeaux, les arcs, les cancels et les chapiteaux. Il y a deux sortes de chapiteaux : le corinthien, tr�s r�pandu, qui donne naissance au th�odosien, plus massif, et l�iranien, � deux registres, l�inf�rieur en forme de panier couronn� d�acanthes et le sup�-
rieur portant des protom�s d�animaux.
Griffons, bouquetins, lions d�vorant des gazelles, paons faisant la roue sont autant de motifs iraniens qui fleurissent dans l�art de la Syrie et de Byzance, d�o� ils passeront dans l�art roman de l�Europe occidentale.
ARTS SOMPTUAIRES
Le travail du m�tal repouss�, de l�ivoire et du verre s�est conserv� surtout dans l�art sacr� (calices, reliquaires). Une production textile luxueuse de laine et de soie (Antioche), dont il reste peu de chose, montre l�influence de l��glise copte* et de l�Iran sassanide, d�o� la Syrie importe des �toffes.
J. D.
S. Guyer, le R�le de l�art de la Syrie et de la M�sopotamie � l��poque byzantine (Geuthner, 1934). / J. Strzygowski, l�Ancien Art chr�tien de Syrie (De Boccard, 1936). / A. Grabar, le Premier Art chr�tien, 200-395 (Gallimard, 1966) ; l��ge d�or de Justinien, de la mort de Th�odose � l�Islām (Gallimard, 1966).
L�art de la Syrie islamique
Centre de l�empire des Omeyyades*, qui y fix�rent leur capitale, la Syrie, conjointement � la Palestine, a vu la naissance des arts de l�islām*. On s�accorde � reconna�tre que la magnifique Grande Mosqu�e de Damas* (705) exer�a une influence d�cisive non seulement sur les autres mosqu�es syriennes, dont nous conservons quelques t�moignages, comme � Buṣrā
(Bostra) et � Der�a (Dara), mais encore sur toutes celles de l�Occident musulman des temps ult�rieurs. Moins significatifs, mais tout aussi int�ressants sont les ch�teaux dits � du d�sert �, dont la Syrie poss�de quelques beaux �chantillons avec Djabal
Sais, Ruṣāfa, Qaṣr al-Ḥayr al-Charqī et Qaṣr al-Ḥayr al-Rharbī.
RAQQA
Au milieu du VIIIe s., la r�volution �abbāsside, d�pla�ant en Iraq la capitale de l�Empire, donna � la Syrie un r�le moindre et mit celle-ci sous la d�pendance de l�Iran et de la M�sopotamie. Raqqa, fond�e par al-Manṣūr (� 775) et o� s�journa Hārūn al-Rachīd � partir de 796, apporte un des principaux t�moignages de l�art nouveau : construite selon un plan � peu pr�s semi-circulaire, elle conserve une partie de ses remparts en briques crues. Sur la c�l�bre Porte de Bagdad, situ�e au sud-est de l�ensemble fortifi�, apparut pour la premi�re fois l�arc bris�, tandis qu�un d�cor fait d�une succession de niches polylob�es � d�foncement profond se d�veloppa sur les parties hautes. Plus que par les ruines du palais d�al-Rachīd, orn� d�une salle � muqarnas (stalactites), plus que par la Grande Mosqu�e (dont le minaret fut ajout� au XIIe s.), la qualit� de l�art de Raqqa se d�-
voile dans les nombreux chapiteaux en calcaire du d�but du IXe s. que les mus�es conservent. Mais c�est surtout par l�excellent travail des c�ramistes que la ville m�-
rite de figurer dans l�histoire g�n�rale des arts. Ses ateliers, parmi les plus brillants de ceux de l�islām, travaill�rent sans rel�che jusqu�� l�invasion mongole (1529). Ils revi-vront, apr�s elle, en particulier � Ruṣāfa et � Damas.
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LA SYRIE M�DI�VALE
Sous la domination seldjoukide, la Syrie connut un profond renouvellement de son milieu culturel. Au souvenir tenace des traditions omeyyades se joignirent des apports irakiens, iraniens et turcs. On ne construisit plus alors de nouvelles grandes mosqu�es, mais on restaura les anciennes : celle de Damas (1082), celle d�Alep*
(1090, puis 1200). Un tr�s beau minaret octogonal en brique, du XIIe s., conserv� � Maskana (Balis), pose cependant des probl�mes. Le type monumental nouveau qu��tait la madrasa (�cole, universit�) fut adopt� avec enthousiasme, et les cit�s s�enorgueillissent encore d�en poss�der
de nombreux, aux plans vari�s. Les deux m�tropoles du Nord et du Sud, Alep et Damas, rivalis�rent alors, mais sembl�rent s�opposer par le choix qu�elles firent des mat�riaux (pierre ou brique et bois), des couvertures (plafonds sur arc ou vo�tes), du d�cor (sobre ou aust�re). Cette �volution, remarquable aux XIe et XIIe s., d�boucha sur une sorte de classicisme � l��poque ayyūbide, classicisme qui se prolongea sous les Mamelouks. Les madrasa continu�rent � retenir l�attention des constructeurs, auxquels on doit cependant un chef-d�oeuvre d�une ampleur exceptionnelle dans un tout autre domaine : la citadelle d�Alep, une des plus parfaites r�alisations de l�art militaire mondial. Pourtant, alors, les grandes oeuvres sont plut�t � chercher au Caire. En revanche, la Syrie excella dans des oeuvres plus modestes (tombeau de Saladin � Damas) et dans la plupart des techniques artisanales : c�ramique, bois, tissus, etc. Parmi elles, la palme revient aux verres taill�s, moul�s, souffl�s et surtout �maill�s. L��maillage, auquel on doit tant de jolies pi�ces, trouva son expression la plus originale avec les lampes de mosqu�es aux formes si particuli�res (�cole syro-�gyptienne).
LA SYRIE OTTOMANE
Sous la domination ottomane, � partir du premier tiers du XVIe s., la Syrie, comme toutes les provinces de l�immense Empire turc, se mit � l��cole de Constantinople. On n�y construisit pas, n�anmoins, de grandes mosqu�es capables de rivaliser avec celles de la capitale, mais des monuments plus simples, � salle carr�e sous coupole, flanqu�e de minarets cylindriques effil�s, � balcons superpos�s. Plus heureux sont : les �imāret, anim�s d�un rythme puissant, complexes comprenant oratoire, cellules, cuisines, r�fectoire pour les p�lerins de La Mecque (Takkiyya Sulaymāniyya de Damas, 1555) ; les innombrables caravans�rails ; les r�sidences priv�es (palais �Aẓm de Damas, 1749) ; les souks (ceux d�Alep, refaits alors, sont consid�r�s comme les plus beaux de l�Orient). L�influence ottomane se manifesta de m�me sur les arts mineurs. Les c�ramiques dites � de Damas � ne peuvent gu�re �tre diff�renci�es de celles qui portent le nom d�Iznik.
J.-P. R.
M. B. Van Berchem et E. Fatio, Voyage en Syrie (Le Caire, 1913-14 ; 2 vol.). / M. B. Van Ber-
chem, Mat�riaux pour un Corpus inscriptionum arabicarum, 2e partie : Syrie du Sud (Le Caire, 1920-1949 ; 4 fasc.). / K. A. C. Creswell, Early Muslim Architecture, vol. 1 (Oxford, 1932). /
E. Herzfeld, Mat�riaux pour un Corpus inscriptionum arabicarum, 2e partie : Syrie du Nord (Le Caire, 1954-1956 ; 3 vol.).
Syrie
En ar. sūriya, �tat du Moyen-Orient.
La construction politique syrienne, �difi�e sur les ruines de l�Empire ottoman apr�s la Premi�re Guerre mon-
diale, trouve sa premi�re esquisse territoriale dans les accords Sykes-Picot de 1916, d�limitant les zones d�influence fran�aise et britannique. La Syrie d�aujourd�hui correspond � l�essentiel du secteur fran�ais d�alors, amput� d�une grande partie de sa fa�ade c�ti�re qui a constitu� le Liban*, et des parties de l�Anatolie du Sud-Est conserv�es en fin de compte par la Turquie (en dernier lieu le sandjak d�Alexandrette
[Iskenderun], r�troc�d� en 1939).
La g�ographie physique
V. Moyen-Orient.
Les aspects r�gionaux
Le d�coupage ainsi r�alis� int�gre dans la Syrie des �l�ments des diverses composantes naturelles et humaines du Moyen-Orient. Mais l�ablation du secteur libanais diminue consid�rablement la part et l�influence des �l�ments montagnards littoraux au profit des villes de l�int�rieur, Alep*, Damas*, Ḥamā et Homs, qui ont �t� les points de cristallisation essentiels.
Les paysans montagnards
y Le djebel Ansarieh (Anṣariyya) re-pr�sente en territoire syrien la famille des massifs montagneux littoraux.
Mais le cadre naturel est ici beaucoup moins favorable � l�occupation humaine que dans le Liban, et les minorit�s qui s�y install�rent au Moyen �ge � �alawītes (secte chī�ite extr�-
miste), qui s�y r�fugi�rent � partir des Xe et XIe s. en submergeant rapidement les quelques populations chr�tiennes pr�existantes, puis isma�liens au
XIIe s. � ont fait preuve de moins de dynamisme et de sens de l�organisation du milieu que les communaut�s libanaises. L�altitude moins �lev�e (1 562 m) fait dispara�tre ici presque totalement l��tage pastoral d�altitude.
Surtout les affleurements imper-
m�ables du Cr�tac� inf�rieur, marnes et gr�s tendres, qui jouent un r�le si important dans la structure du Liban, disparaissent presque totalement ici, et avec eux les grosses r�surgences et les bonnes terres arables en altitude, qui ont �t� les points de concentration de la population libanaise. La pr�pond�rance presque exclusive de masses calcaires peu fertiles, � points d�eau rares et m�diocres, a entra�n� la dispersion de l�habitat en hameaux �parpill�s en fonction des possibilit�s �triqu�es de mise en culture, bien diff�rents des gros villages libanais. Par ailleurs, la pr�sence d�une large plaine littorale, toujours domin�e par les sunnites de Lattaqui� (al-Lādhiqiyya) ou de Tartous (Ṭarṭūs), en coupant les �alawītes de la mer, les a priv�s des ferments de progr�s fournis par l�ouverture sur le monde ext�rieur, qui ont �t� si d�cisifs dans l��volution humaine du Liban. Le refuge s�est fait prison, et la cons�quence a �t� une utilisation du sol beaucoup plus rudimentaire que dans le Liban. On a pu dire (Jacques Weulersse) que, si au Liban la montagne s��tait humanis�e, ici l�homme s��tait ensauvag�. L�agriculture de la montagne �alawīte reste essentiellement c�r�ali�re (bl� et orge en culture pluviale), et la seule culture notable pour la vente est le tabac fumig�, d�velopp� par les commer�ants de Lattaqui� et dans l�orbite de cette ville. L�am�nagement des pentes a
�t� � peu pr�s nul, et les terrasses, si spectaculaires dans le Liban, sont ici � peu pr�s absentes. Les champs se dispersent en �lots �pars dans le maquis, au hasard des replats cultivables. La structure sociale reste domin�e par une chefferie tr�s anarchique et l�organisation religieuse par le proph�-
tisme, source de mouvements subits et incontr�lables. La densit� de population, �lev�e (90 hab. au km2), reste tr�s au-dessous de celle du Liban. De m�me, l��migration contemporaine a connu des destin�es beaucoup moins brillantes que l��migration libanaise.
L�exode des �alawītes hors du djebel a �t� une progression amorphe
de frustes paysans vers le foss� du Ghab (Rhāb), � l�est, dont ils ont pratiquement submerg� toute la partie occidentale au cours du dernier si�cle, ou vers les steppes de la Mamoura
(Ma�mūra), � l�est d�Homs et de
Ḥamā, qu�ils ont recolonis�es comme main-d�oeuvre au service des grands propri�taires urbains. Ce sont seulement leurs qualit�s belliqueuses qui leur ont valu, gr�ce � la place qu�ils tiennent dans les cadres de l�arm�e, de prendre r�cemment un r�le important dans la soci�t� syrienne. Les isma�-
liens du m�me massif ont fait preuve de plus de dynamisme colonisateur en r�occupant � l��poque contemporaine la r�gion de Salamiye, � l�est de Ḥamā
et � la limite du d�sert, ancien centre m�di�val de la secte, dont ils ont fait de nouveau un foyer prosp�re.
y Le djebel Druze (al-Drūz) doit son nom aux Druzes, qui, en exc�s dans le Liban, s�y sont peu � peu install�s depuis le XVIIIe s. Venant d�une montagne beaucoup plus arros�e, o� l�irrigation n��tait pas n�cessaire, ces derniers n�ont pas su remettre en �tat les installations hydrauliques qui avaient assur� au pays une ind�niable prosp�rit� dans l�Antiquit�. Celui-ci reste le domaine d�une agriculture pluviale c�r�ali�re, livr�e aux al�as des pr�cipitations, et vit sous la menace constante de la famine, qui en fait un foyer d��migration temporaire.
y Les cha�nons du Kalamoun
(Qalamūn), en revanche, accol�s au versant interne de l�Anti-Liban, au nord-ouest de Damas, ont conserv� de denses noyaux irrigu�s, o� s�est maintenue une vie paysanne solidement
enracin�e, avec la langue aram�enne dans trois villages.
Villes et campagnes int�rieures
y Les foyers irrigu�s. Le principal et le plus prestigieux est la ghouta (rhūṭa) de Damas (8 000 ha), aliment�e par les eaux abondantes
du Baradā, � r�gime des eaux r�gl� par un coutumier tr�s complexe, en grande partie pr�islamique, qui souligne bien la stabilit� mill�naire du
terroir irrigu�. Des zones d�intensit� d�croissante d�utilisation du sol se disposent � partir du d�bouch� de la montagne. L�amont est le domaine
des cultures mara�ch�res et fruiti�res, l�aval celui de cultures purement c�-
r�ali�res, tandis que, dans les secteurs interm�diaires, la vigne et les oliviers subsistent au milieu des champs de c�r�ales.
Beaucoup plus discontinus et mor-
cel�s �taient traditionnellement les foyers irrigu�s aliment�s par l�Oronte, tr�s encaiss� le plus souvent et dont les eaux n�cessitaient une �l�vation consid�rable (grande noria de Ḥamā, de 22 m de diam�tre, irriguant 25 ha).
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Ces grandes roues �parses tout au
long du cours et des am�nagements
antiques plus consid�rables, encore partiellement utilisables (le lac de Homs), ont �t� � la base de l�existence de toute une s�rie de centres urbains, dont Homs (Ḥimṣ, 216 000 hab.) et
Ḥamā (137 000 hab.) sont les plus
importants. L�am�nagement int�gral du fleuve, entrepris d�s avant la fin du mandat fran�ais, a consid�rablement �tendu ces surfaces. Apr�s la premi�re phase, autour de Homs, qui comporta la sur�l�vation du niveau du lac antique, l�am�nagement du Ghab entre 1950 et 1961, comportant � la fois le drainage de la zone mar�cageuse du foss� et l��dification de deux barrages-r�servoirs, a augment� de 40 000 ha l��tendue irrigable.
y Les plaines de culture s�che. La Dj�zireh (al-Djazīra). Autour de ces noyaux irrigu�s, la marge int�rieure du Levant, entre la montagne et le d�-
sert, est occup�e par des plaines et des plateaux recouverts par des cultures pluviales de c�r�ales. De gros villages group�s, pratiquant un syst�me communautaire rigide � assolement
r�gl� (syst�me mouchaa [muchā�a])
et d�pendant fonci�rement le plus
souvent nagu�re de grands propri�-
taires urbains, y ont toujours plus ou moins surv�cu face aux montagnes
b�douines. Ces campagnes de culture s�che sont particuli�rement �tendues au nord-ouest, autour d�Alep, o� la trou�e du bas Oronte dans l�alignement montagneux littoral permet
une p�n�tration plus satisfaisante des pluies dans l�int�rieur (de 300 � 500 mm).
Mais la bande cultivable situ�e le long du pi�mont du Taurus, la Dj�-
zireh, qui re�oit encore de 200 �
400 mm de pluies annuelles, fortement peupl�e dans l�Antiquit�, a, par son r�le de p�turage d�hiver pour les tribus turkm�nes estivant dans les hautes terres anatoliennes, connu une r�gression particuli�rement s�v�re et restait encore apr�s la Premi�re Guerre mondiale livr�e pour l�essentiel aux nomades chammar, qui y remontaient en �t� avec leurs troupeaux. En 1930, lors de la pacification d�finitive du pays par l�autorit� fran�aise, le peuplement s�dentaire n�y d�passait pas une �troite bande le long de la fronti�re turque et du chemin de fer. La recolonisation de la Dj�zireh fut un �pisode humain majeur du quart de si�cle suivant, o� se conjugu�rent plusieurs �l�ments. Une population s�dentaire importante s�installa dans cette r�gion (elle passa de 40 000 habitants en 1929 � 250 000 en 1955), o� des chr�tiens de toutes sortes, notamment les Assyro-Chald�ens (nestoriens) chass�s de leurs montagnes du Kurdistān par la Premi�re Guerre mondiale, tinrent une place d�cisive � c�t� des nomades en voie de fixation.
� c�t� de ces nouveaux villages, qui s��gr�nent particuli�rement le long du Khābūr, o� la culture irrigu�e du coton est associ�e � celle des c�r�ales, une grande colonisation capitaliste c�r�a-licole, pratiqu�e sans peuplement par des entrepreneurs surtout al�pins, qui se rendent dans le pays seulement
pour les semailles d�automne, puis pour la r�colte de printemps, apr�s l�avoir abandonn� pendant l�hiver, a cr�� une structure �conomique vigoureuse, unique dans le Moyen-Orient ; ce type de grande exploitation m�canis�e trouve dans ses solides assises financi�res la possibilit� d�accepter les ann�es de r�coltes nulles gr�ce aux �normes b�n�fices des ann�es pluvieuses. La Dj�zireh est ainsi devenue
un des greniers � c�r�ales de la Syrie, dont le centre urbain de Kam�chliy� (al-Qāmichlī, 33 000 hab. en 1968), en plein essor, symbolise l�expansion.
y Le d�sert et les oasis. Le d�sert syrien a v�cu jusqu�aux ann�es 30 sous la d�pendance quasi totale de grandes tribus nomades. Les quelques oasis �gren�es le long des cha�nons de la Palmyr�ne qui s�enfoncent jusqu�au coeur de la zone d�sertique n�avaient d�autre fonction que celle de base pour les entreprises commerciales des nomades.
Ce sch�ma est aujourd�hui totale-
ment invers�. Les nomades qui sub-
sistent dans le d�sert, fortement appauvris par des ann�es de s�cheresse et n�ayant pu reconstituer leurs propres troupeaux, sont pour l�essentiel au service des s�dentaires des cit�s, dont ils gardent les troupeaux. On estime que les deux tiers du petit b�tail p�turant dans le d�sert appartiennent aujourd�hui aux citadins. Si le nombre de t�tes de moutons et de ch�vres a �t�, depuis quarante ans, multipli� approximativement par 2,5, le nombre des
dromadaires a diminu� de 90 p. 100, et cette �volution traduit bien l�appauvrissement des nomades et la transformation de leur fonction. Ceux-ci ne sont plus gu�re aujourd�hui qu�une centaine de milliers, et la pression administrative pour leur fixation se fait de plus en plus forte, manifestation d�une revanche des s�dentaires, longtemps menac�s par eux. Elle se concr�tise dans l�article 158 de la Constitution syrienne et dans l�article 43 du programme du parti Baath au pouvoir,
qui rangent tous deux la disparition du nomadisme au nombre des objectifs de l��tat.
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l��tat syrien
Composantes ethniques et
religieuses
Dans la mosa�que que constitue le Le-
vant, l��quilibre humain r�alis� dans la construction politique syrienne est ainsi tr�s diff�rent de celui du Liban voisin. Il est marqu� par la pr�pond�-
rance indiscut�e des �l�ments urbains, musulmans et sunnites, autour desquels s�est organis� l��tat. La Syrie compte ainsi 88 p. 100 de musulmans contre 12 p. 100 de chr�tiens (grecs orthodoxes [5 p. 100], grecs catholiques
[2 p. 100], maronites, syriens orthodoxes [jacobites] et catholiques, assyriens, etc.). Parmi les musulmans, il y a 70 p. 100 de sunnites (dont 60 p. 100
d�arabophones, le reste comprenant les minorit�s turques et kurdes), 12 p. 100
d��alawītes et 3 p. 100 de druzes.
L��conomie
La Syrie reste un pays essentiellement agricole. Les c�r�ales (bl� et orge), qui couvrent 70 p. 100 des 6 millions d�hectares cultiv�s, satisfont aux besoins nationaux. La grande culture commerciale est le coton (10 p. 100
du sol cultiv�, 400 000 t en moyenne), dont un cinqui�me alimente l�industrie textile nationale et dont le reste est export�. Tabac, fruits secs (notamment les abricots de la ghouta de Damas), pistaches sont les autres cultures d�exportation avec des produits de l��levage. La marge de d�veloppement agricole n�est pas n�gligeable. Si les terres irrigu�es ne couvrent actuellement que 10 p. 100 environ de la surface du sol cultiv�, cette surface va �tre approximativement doubl�e par un am�nagement majeur, celui du barrage du coude de l�Euphrate, �difi� � Ṭabqa entre 1968 et 1974, dont le r�servoir, avec une capacit� totale de 30 km 3
environ, permettra d�irriguer progressivement de 500 000 � 600 000 ha. Une puissance �lectrique de 800 MW au
total pourra �tre install�e, d�cuplant la production actuelle.
Ces projets ambitieux donneront
un coup de fouet � l�industrialisation, essentiellement limit�e jusqu�� pr�sent � des industries alimentaires et textiles, concentr�es surtout � Alep et � Damas.
Les ressources extractives comportent des phosphates, dont l�exploitation commence dans la r�gion de Palmyre, et surtout les gisements p�trolif�res r�cemment d�couverts dans la r�gion de Karatchok, � l�extr�me nord-est du
pays, dont la production atteint 7 Mt en r�gime de croisi�re. Celle-ci est conduite par un ol�oduc jusqu�� Homs, o� une raffinerie a �t� construite en 1959, et vers le port d�embarquement de Tartous. Le p�trole a pris la deuxi�me place dans les exportations du pays, apr�s le coton, dont la part est de l�ordre de 40 p. 100 du total, mais avant les autres produits agricoles.
X. P.
L�histoire
Pour la partie ant�rieure � l�ind�pendance, v. art. pr�c�dent.
D�s son accession � l�ind�pendance, la Syrie si�ge � l�O. N. U. ; le 22 mars 1945, elle est membre fondateur de la Ligue arabe, cr��e au Caire sur l�instigation de l��gypte. En 1948, elle intervient militairement en Palestine contre le nouvel �tat d�Isra�l et, apr�s l��chec des arm�es arabes, finit par signer l�armistice de Rhodes en f�vrier 1949. Mais cet �chec am�ne le renversement, le 30 mars 1949, du pr�sident de la R�publique Chukrī al-Quwwatlī
� la suite du coup d��tat militaire du colonel kurde Ḥusni Za�īm, soutenu par le parti Baath al-Arabi (R�surrection arabe).
� cette �poque, le leadership sur
le monde arabe est l�enjeu de la rivalit� entre l��gypte, championne de l�unit� avec la Ligue arabe, et l�Iraq hāch�mite, li� � la Grande-Bretagne.
D�j� en 1942, Nūrī Sa�īd, Premier
ministre irakien, avait �labor� un plan d�union arabe regroupant le Liban, la Syrie et la Transjordanie sous le sceptre du roi �Abd al-Ilāh. En ao�t 1949, le parti du peuple pro-irakien fait assassiner Za�īm et contr�le des �lections qui am�nent au pouvoir le g�n�ral Sāmī Ḥinnāwī. La r�action des anti-irakiens ne se fait pas attendre : le colonel Adīb Chīchaklī (1901-1964) prend le pouvoir en d�cembre 1949, suspend le gouvernement et cr�e un parti unique, le Mouvement de la lib�ration arabe. Il est �lu � une grosse majorit� pr�sident de la R�publique en 1953. En 1950, il lie son pays � l��gypte par un trait� de d�fense commune et de coop�ration
technique.
Mais deux forces politiques s�opposent � lui : le Baath, n� en 1953 de la fusion du Baath al-Arabi avec le parti socialiste d�Akram al-Ḥawrānī, et le mouvement de la � Syrie libre � des officiers pro-irakiens r�fugi�s � Bagdad.
Les luttes de l�opposition am�nent un soul�vement du djebel Druze en f�vrier 1954, et, pour �viter une intervention de l�arm�e irakienne, Chīchaklī d�missionne. Hāchim al-Atasī, appuy� par les ind�pendants de Khālid al �Aẓm et le Baath, est �lu pr�sident de la R�publique. Il arrive � contenir l�opposition du parti du peuple pro-hāch�mite, qui est battu aux �lections de septembre 1954 ; Quwwatlī est r��lu pr�sident de la R�publique.
Cependant, avec le contexte de la
� guerre froide �, les �tats-Unis font des progr�s au Moyen-Orient : aide Truman aux pays sous-d�velopp�s,
pacte de d�fense contre l�U. R. S. S.
entre les �tats-Unis, la Grande-Bretagne, la France et la Turquie (SACME
[Supr�me Allied Command for Middle East]). Mais les pays arabes se sentent plus menac�s par Isra�l que par l�U. R. S. S. La Syrie refuse d�adh�rer au SACME, ce qui entra�ne la d�mission du Premier ministre Ḥasan al-
Ḥakīm, pro-am�ricain.
La diplomatie britannique, inqui�te de la p�n�tration am�ricaine au Moyen-Orient, forme alors le projet du pacte de Bagdad, qui unirait � son profit, sous l��gide de l�Iraq hāch�mite, les pays arabes contre l�U. R. S. S. Le 24 f�vrier 1955, le pacte est sign� entre la Turquie et l�Iraq, auxquels se joignent la Grande-Bretagne, l�Iran, le Pākistān ainsi que, mais officieusement, les �tats-Unis. Mais aucun autre pays
arabe ne demande � en faire partie. La Turquie fait alors pression sur la Syrie, provoquant une crise minist�rielle.
Toutefois, l�U. R. S. S. ayant assur� � la Syrie qu�elle ne laisserait pas la Turquie recourir � la force, Ṣabrī al-�Asalī, nationaliste antihāch�mite, obtient la confiance de la Chambre, et le pacte de Bagdad est d�finitivement rejet�. C�est un �chec pour la diplomatie britannique, qui voulait regrouper les pays du Croissant fertile ; en revanche, c�est un succ�s pour l�U. R. S. S., qui vend des armes � la Syrie par l�interm�diaire
de la Commission de Prague et soutient le monde arabe pendant la crise de Suez (oct. 1956). La d�couverte d�un complot pro-irakien en novembre 1956 permet au gouvernement de d�capiter l�opposition. L�aide sovi�tique s�accro�t, et le parti communiste syrien, avec les milices urbaines et le colonel Bizrī, chef de l��tat-major, prend de plus en plus d�influence.
Le pr�sident Quwwatlī, le Baath et les socialistes de Ḥawrānī, se trouvent alors isol�s et d�bord�s sur leur gauche.
Ils ont recours � Nasser.
D�j� en 1955, lors des pressions du pacte de Bagdad, l�id�e de f�d�rer la Syrie � l��gypte �tait venue aux dirigeants. Le 31 janvier 1958, une d�l�-
gation syrienne pr�sid�e par le pr�sident Quwwatlī se rend au Caire. La R�publique arabe unie (R. A. U.) est proclam�e le 1er f�vrier et confirm�e entre les deux pays par r�f�rendum.
Le 6 mars, le gouvernement central est mis sur pied au Caire : Nasser est pr�-
sident ; deux des quatre vice-pr�sidents sont syriens, Akram Ḥawrānī (Baath) et Ṣabrī al-Asalī (nationaliste) ; il y a neuf ministres, dont un Syrien, et un Conseil ex�cutif dans chaque pays.
Les partis politiques sont supprim�s en Syrie et remplac�s par le parti unique de l�Union nationale.
Mais une mauvaise r�colte et l�op-
position de la bourgeoisie � la nationalisation des banques, au contr�le des changes et aux taxes douani�res am�nent des difficult�s �conomiques.
D�autre part, la R. A. U. est isol�e sur le plan international ; elle entretient de mauvaises relations avec l�Iraq de Kassem, soutenu par l�U. R. S. S., et �choue en intervenant dans la crise libanaise de 1958. Sur le plan int�rieur, le colonel Sarrādj, ministre de l�Int�rieur, institue en Syrie un v�ritable r�gime de terreur polici�re, car l�int�gration des deux � provinces � provoque de plus en plus d�opposition. Malgr� la d�mission de Sarrādj et la promesse �gyptienne de lib�ralisation, les troupes de Qaṭanā investissent Damas et d�noncent l�Union le 28 septembre 1961. Nasser accepte le fait accompli ; la Syrie retrouve son si�ge � la Ligue Arabe, mais la rancoeur est grande de part et d�autre.
La r�action contre l�h�g�monie �gyptienne a plusieurs cons�quences.
D�abord, elle porte au pouvoir Nāẓim al-Qudsī comme pr�sident de la R�-
publique et Māruf Dawalibī comme
Premier ministre, qui s�empressent de d�nationaliser les banques ; la bourgeoisie d�affaires retrouve son pouvoir.
D�autre part, elle provoque une scission au sein du Baath, dont les fondateurs, Aflak et Bīṭār, s�exilent ; Hawrānī, leader du parti socialiste, prend la t�te du mouvement et m�ne une activit� anti-
�gyptienne au gouvernement. Enfin, elle am�ne l�alliance syro-irakienne de mars 1962, entre Qudsī et Kassem, pour briser l�isolement diplomatique de la Syrie.
Le 28 mars 1962, le colonel �Abd al-Karīm al-Naḥlāwī fait un coup d��tat militaire dont le dessein n�est pas clair ; trois tendances s�affrontent dans le pays : les pro-�gyptiens, les pro-irakiens et les nationalistes ind�pendants.
Les agents �gyptiens provoquent des troubles � Alep, � Homs et � Damas.
Finalement, le g�n�ral Zahr al-Dīn apaise les choses, et Nāẓim al-Qudsī
reprend ses fonctions. Ces secousses d�notent le malaise de la Syrie, qui accuse l��gypte de men�es subversives � la session de la Ligue arabe d�ao�t 1962. De nouveau, troubles et dissensions �clatent entre Fr�res musulmans et socialistes, entre conservateurs et progressistes. Le 8 f�vrier 1963, le Baath, qui a pris le pouvoir en Iraq, d�nonce l�alliance avec la Syrie, qui se retrouve de nouveau isol�e.
Le 8 mars 1963, le colonel al-Ḥarīrī
fait un coup d��tat et confie le gouvernement au Baath, seul parti puissant.
Cependant, celui-ci ne peut s�imposer qu�avec l�aide de l�Iraq et l�appui de Nasser. Le pr�sident du Conseil Ṣalāḥ
al-Bīṭār et le Conseil de la r�volution, pr�sid� par Atāsī, renouent avec l�Iraq et forment un gouvernement moiti�
Baath-parti socialiste, moiti� nass�-
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rien. Le Baath, minoritaire en Syrie et en Iraq, ne gouverne qu�avec le soutien
de Nasser, qui est ainsi indirectement confirm� dans son leadership du monde arabe. Mais Nasser voudrait g�n�raliser l�Union socialiste arabe en dissol-vant les partis politiques en Syrie et en Iraq ; avec ces deux pays, il n�gocie les bases d�une future f�d�ration arabe en avril 1963.
Au sein du Baath syrien, la ten-
dance nationale des fondateurs Aflak et Bīṭār se heurte � la tendance r�gionale d�Amīn al-Ḥāfiẓ, qui a remplac� Atāsī � la t�te du Conseil de la r�volution. Au quatri�me congr�s du Baath en novembre 1963, Ḥāfiẓ l�emporte et est appel� au gouvernement. Il intensifie les nationalisations (80 p. 100 du capital industriel en janvier 1965), ce qui provoque des gr�ves des professions lib�rales, bris�es par l�arm�e ; il poursuit la r�forme agraire entreprise pendant la R. A. U. (propri�t� limit�e � 200 ha, 50 ha pour les terres irrigu�es), s�attirant l�hostilit� des propri�taires fonciers, et promulgue une Constitution provisoire (avr. 1964).
L�isolement int�rieur et l�oppo-
sition ext�rieure am�nent, dans cette lutte entre les deux factions du Baath, les r�gionalistes mod�r�s de Ḥāfiẓ � s�allier avec les nationaux de Bīṭār, qui reprend le pouvoir en d�cembre 1965.
Cependant, les r�gionalistes, ou n�o-baasistes, ne se tiennent pas pour battus et prennent le pouvoir par le putsch du g�n�ral Ṣalāḥ Djadīd le 23 f�vrier 1966. Ḥāfiẓ, Bīṭār et Aflak sont arr�-
t�s. Atāsī redevient le chef de l��tat, avec Zuwwayyin comme pr�sident du
Conseil ; deux communistes sont au gouvernement ; le Baath est int�gr� � l��tat et rompt d�finitivement avec ses chefs historiques. L�exode des capitaux s�aggrave sans �tre compens� par la confiscation des biens des �migr�s.
Une crise �clate entre la Syrie et l�Iraq � propos des droits de transit du pipe-line de l�I. P. C. Le r�gime est soutenu par le parti communiste syrien et l�on assiste � un rapprochement avec l�U. R. S. S. (accords �conomiques de juin 1966 pour le barrage sur l�Euphrate et la prospection p�troli�re).
La tension isra�lo-arabe fait sortir la Syrie de son isolement ; un accord militaire syro-�gyptien est sign� en novembre 1966. Les incidents de fron-
ti�re se r�p�tent, allant m�me jusqu�� des combats a�riens (7 avr. 1967), et aboutissent � la guerre de juin 1967. Le 9 juin, le cessez-le-feu isra�lo-�gyptien est accept� par la Syrie. Mais Isra�l se retourne vers le Golan et, malgr� la r�-
sistance des forces syriennes, l�occupe avec la ville de Qunayṭra. L�U. R. S. S.
reconstitue le potentiel militaire de la Syrie, qui, fermement oppos�e � Isra�l, quitte le 29 ao�t 1967 le sommet arabe de Khartoum, o� pr�valait la position mod�r�e �gypto-jordanienne pour une �vacuation des territoires occup�s par Isra�l en �change d�une garantie de ses fronti�res. Le refus syrien am�ne finalement la d�cision de ne pas n�gocier.
Cependant, la d�faite de 1967 avive les luttes, au sein des n�o-baasistes, entre marxisants et islamisants. Le secr�-
taire g�n�ral adjoint Ṣalāḥ Djadīd, de gauche, s�oppose au ministre de la D�fense, le g�n�ral Ḥāfiẓ al-Asad, plus mod�r�. Mais le 28 f�vrier 1969, malgr� l�aide de l�arm�e, Asad ne r�ussit pas � prendre le pouvoir. Un congr�s extraordinaire du Baath maintient au gouvernement l��quipe de Djadīd.
En septembre 1970, lors des affrontements jordano-palestiniens, Djadīd veut engager l�arm�e syrienne au c�t� des fedayin ; Asad, redoutant que cette politique n�entra�ne une intervention isra�lo-am�ricaine, prend le pouvoir le 13 novembre 1970. Faisant amender la Constitution provisoire, il se fait �lire chef de l��tat au suffrage universel le 12 mars 1971. Sa politique d�ouverture envers les partis de gauche se concr�-
tise par la proposition d�un � Front progressiste d�unit� nationale �, base du nouveau gouvernement de mars
1972, qui comprend quinze ministres baasistes et quinze des autres formations de gauche. Une nette lib�ration s�amorce dans l��conomie. Sur le plan diplomatique, les relations se resserrent encore avec l�U. R. S. S., l�accord de Benghazi avec l��gypte et la Libye du 17 avril 1971 en vue de la cr�ation d�une � R�publique arabe unifi�e � est un pas de plus vers l�unit�, et enfin un rapprochement avec le Kowe�t, l�Arabie Saoudite et m�me la Jordanie d�-
montre la volont� de conciliation et de mod�ration du nouveau gouvernement.
Toutefois, malgr� la lib�ralisation, le r�gime se heurte � une opposition
latente : des troubles �clatent � Homs et � Alep lors de la promulgation de la Constitution en janvier 1973, car l�islām n�y est pas mentionn� comme religion de l��tat ; la participation aux �lections l�gislatives de mai 1973 est faible (30 p. 100 des inscrits). En octobre 1973, la guerre �clate de nouveau avec Isra�l. La discipline et la valeur de l�arm�e syrienne contribuent autant que l�aide sovi�tique en armement
moderne aux succ�s initiaux de la reconqu�te du Golan. Mais de nombreux bombardements d�truisent le potentiel �conomique du pays et entra�nent finalement un nouveau recul de l�arm�e syrienne sur le Golan. Malgr� le cessez-le-feu, les combats se poursuivent dans la r�gion de l�Hermon, surtout en avril-mai 1974, pendant les efforts de n�gociation de la diplomatie am�ricaine.
Enfin, H. Kissinger obtient un accord de d�sengagement dans le Golan, avec retour de la ville de Qunayṭra � la Syrie et installation des � casques bleus � de l�O. N. U. dans une zone d�militaris�e entre les deux pays. En juin 1974, la visite du pr�sident des �tats-Unis, Nixon, en Syrie renoue les relations diplomatiques, rompues depuis juin 1967, entre les deux pays.
Au Liban, l�intervention militaire de la Syrie contre les Palestiniens et la gauche, lors de la guerre civile de 1975-76, modifie l��quilibre des forces au profit du camp conservateur et ram�ne la paix. D�abord vivement contest�e par les autres �tats arabes, l�intervention syrienne est finalement approuv�e par eux avec l�accord de Riyād (oct.
1976). En d�cembre 1976, un accord sur la pr�paration d�un r�glement de paix au Proche-Orient, garantissant les droits de la r�sistance palestienne, est conclu avec l��gypte.
J. D.
F Alep / Damas / Liban / Moyen-Orient.
R. Thoumin, G�ographie humaine de la Syrie centrale (Arrault, Tours, 1936). / J. Weulersse, le Pays des Alaouites (Arrault, Tours, 1940). / E. de Vaumas, Plateaux, plaines et d�pressions de la Syrie int�rieure septentrionale. �tude morphologique (Institut fr.
d�arch�ologie orientale, Le Caire, 1957). /
S. Jargy, Syrie (Rencontre, Lausanne, 1963). /
M. C. Davet, la Double Affaire de Syrie (Fayard, 1968). / E. Saab, la Syrie ou la R�volution dans la rancoeur (Julliard, 1968). / E. Wirth, Syrien, eine geographische Landeskunde (Darmstadt, 1971). / A. Guin�, la Syrie (Delroisse, 1974).
V. aussi Moyen-Orient.
syringomy�lie
Affection de la moelle �pini�re, caract�ris�e au point de vue anatomique par la formation d�une cavit� voisine du canal de l��pendyme, situ� dans l�axe de cet organe.
Anatomie pathologique
La cavit� syringomy�lique peut para�tre ind�pendante du canal �pendymaire ou n��tre que le r�sultat de la dilatation de celui-ci. Elle est entour�e d�une prolif�ration de cellules qui contribue � la souffrance des �l�ments nerveux voisins. On consid�re que la syringomy�lie est la cons�quence d�une malformation, en raison, notamment, de la fr�quence des malformations associ�es (hydroc�phalie, malformation de la charni�re osseuse cranio-cervicale). La cavit� int�resse la moelle cervicale (du cou) : les troubles neurologiques qui en r�sultent si�gent donc au cou et aux membres sup�rieurs. Vers le haut, la cavit� peut s��tendre au bulbe rachidien (syringomy�lobulbie), l�atteinte bulbaire pouvant parfois exister seule au d�but. Vers le bas, la fente et les signes qui en r�sultent s��tendent exceptionnellement au-del� de la moelle dorsale.
Signes cliniques
La syringomy�lie se manifeste le plus souvent entre vingt et trente ans par des signes dits l�sionnels, si�geant au niveau des segments de la moelle �pini�re int�ress�s par la cavit�, et par des signes sous-l�sionnels (situ�s en dessous), traduisant la souffrance des fibres pyramidales (fibres des neurones moteurs allant du cortex c�r�bral � la moelle �pini�re).
Les signes l�sionnels
Les troubles moteurs, souvent asym�-
triques, associent une fonte musculaire (amyotrophie), une diminution de la
force musculaire (par�sie), une diminution du tonus musculaire avec fasciculations musculaires (contractions involontaires des faisceaux de fibres musculaires) et une diminution des r�-
flexes ost�otendineux. De par son si�ge central, la cavit� interrompt les fibres des sensibilit�s thermique et douloureuse, qui se croisent au niveau de leur arriv�e dans la moelle �pini�re, ce qui explique la dissociation tr�s fr�quente entre la conservation des sensibilit�s tactile et profonde et l�abolition des sensibilit�s thermique et douloureuse.
Ces troubles sensitifs, presque toujours bilat�raux, sont surtout caract�ristiques par leur si�ge : ils sont � suspendus �
entre une zone sous-jacente, o� la sensibilit� est normale, et la face, le plus souvent intacte dans la syringomy�lie pure. Des douleurs souvent tenaces peuvent s�y associer. Les troubles trophiques (de la nutrition des tissus) sont tr�s fr�quents : peau s�che, craquel�e ou, au contraire, lisse, cicatrices de plaies indolores ; atteintes articulaires.
Les signes sous-l�sionnels
Provoqu�s par l�atteinte des fibres pyramidales, ils sont longtemps limit�s � une d�marche raide, mais ils peuvent aller jusqu�� la parapl�gie (paralysie des deux membres inf�rieurs).
y La syringomy�lobulbie. Due � une extension de la fente vers le bulbe, elle associe aux signes pr�c�dents des signes d�atteinte bulbaire (troubles de la d�glutition, voix bitonale ou cass�e).
�volution et traitement
L��volution est lente et compatible avec une long�vit� presque normale.
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L�infirmit� progresse cependant et aboutit � la longue � l��tat grabataire.
Le traitement associe la r��ducation motrice et les soins cutan�s, car les traitements visant la cause des troubles (radioth�rapie, ouverture chirurgicale
de la cavit�) ne donnent que des r�sultats partiels et temporaires.
C. V.
P. Hageman (sous la dir. de), Erweiterungen des Spinalraumes : radiologische Beurteilung unter besonderer Ber�cksichtigung der Syrin-gomyelie (Iena, 1963).
syst�mes formels
Syst�mes de symboles, tels que l�on sait combiner les symboles entre eux, ind�pendamment de leur signification.
Syst�mes formels ou
langages formels
Pour r�soudre le syst�me des deux
�quations
x = 5 � y (1)
y + 4 = 7 (2)
il est possible de raisonner comme suit : (a) Si on soustrait 4 aux deux
membres de (2), alors y = 3.
(b) Si on remplace y par 3 dans (1), alors x = 2.
Le raisonnement qu�expriment les
deux propositions (a) - (b) a pu se faire sans conna�tre la nature des grandeurs repr�sent�es par x et par y. Il exigeait, en revanche, de savoir ce que sont les � deux membres �, ce que � sous-traire � et � remplacer � veulent dire et de conna�tre la table de soustraction.
Il est vrai que, dans le cas o� ce fragment de la th�orie des �quations serait axiomatis� formellement (v. axiomatisation et formalisation), ce genre de connaissances ne serait plus requis. Il n�en resterait pas moins que les deux propositions (a) et (b) contiendraient encore l�expression fran�aise � si...
alors �. On con�oit, toutefois, qu�en combinant une axiomatisation formelle avec un calcul logique (v. calcul des pr�dicats) il devienne possible de se lib�rer de tout appel � la signification des symboles. On sera en pr�sence de suites de signes (x, y, =, 5, ., ⊃,
∀, ∃, ...) dont chacune est engendr�e par des r�gles bien d�finies et qui s�encha�nent selon d�autres r�gles bien d�finies. On dira que l�on a affaire � un langage formel ou encore � un syst�me
formel.
La notion de syst�me
formel
On peut donner � cette notion une
g�n�ralit� plus ou moins grande. Nous allons indiquer comment obtenir une classe de syst�mes formels qui suffisent aux usages habituels.
1. On se donne d�abord un ensemble fini ou d�nombrable de symboles quelconques. Notons-le A et nommons-le l�alphabet du syst�me.
Il est possible de concevoir l�en-
semble A* de toutes les cha�nes finies que l�on peut �crire avec les �l�ments de A. Comme un m�me symbole peut
se r�p�ter aussi souvent qu�on le d�-
sire, A* est infini d�nombrable, m�me si A est fini.
2. Si A �tait l�alphabet fran�ais, A*
contiendrait aussi bien des suites qui forment un mot fran�ais que des suites qui n�en forment pas, comme bwk,
arrx. Les mots fran�ais peuvent �tre consid�r�s comme un sous-ensemble
de A*.
Dans la construction d�un syst�me
formel, on introduit aussi un sous-ensemble E de A* qu�on appelle ensemble des expressions bien form�es (ebf) ou encore ensemble des formules. Il y a toutefois ici une diff�rence essentielle.
Pour savoir si une suite de lettres est un mot fran�ais, il faut recourir au dictionnaire. D�autre part, certains dictionnaires peuvent accepter un mot, d�autres pas. L�ensemble E des ebf d�un syst�me formel doit �tre engendr� par des r�gles, dites r�gles de formation, d�une nature telle que l�on puisse d�cider par un proc�d� fini si une cha�ne donn�e quelconque est ou n�est pas �l�ment de E. On dit alors parfois que E est un ensemble r�cursif.
3. On d�termine ensuite un sous-ensemble de E, lui aussi r�cursif et que l�on nomme ensemble des axiomes.
D�signons-le par S.
4. Donnons-nous enfin un ensemble
fini R de r�gles, dites r�gles de d�duction, qui permettent de passer de cer-
taines ebf � d�autres ebf.
Dans ces conditions, le quadruple
est un syst�me for-
mel, et l�on appellera th�or�mes de ou encore th�ses de l�ensemble T des ebf que l�on peut obtenir par les r�gles de R � partir des seuls �l�ments de S (� partir des axiomes).
On a donc S ⊂ E ⊂ A* et T ⊂ E.
Remarquons encore que, en g�n�ral, T n�est pas un ensemble r�cursif ; il est seulement, comme on dit, engendr�
r�cursivement. Cela revient � affirmer que, si l�on sait toujours d�cider, devant une suite d�ebf, si celles-ci r�-
sultent les unes des autres par les r�gles de R, il se peut qu�on ne puisse d�cider si une ebf donn�e est ou n�est pas un th�or�me (un �l�ment de T).
L�exemple tr�s simple suivant per-
mettra de pr�ciser la nature des r�gles de formation. L�alphabet est constitu� de trois symboles :
La d�termination de E comporte deux �tapes :
(1) d�finition d�un ensemble r�cursif auxiliaire N/S ; et
(2) d�finition de l�ensemble r�cursif E.
(1) L�ensemble N est d�fini comme
suit :
(a) est �l�ment de N.
(b) Si n est �l�ment de N, est �l�-
ment de N.
(c) Rien n�est �l�ment de N, sinon par (a) et (b).
Il s�ensuit que les suites de � lettres �
suivantes sont �l�ments de N : , ,
, , etc.
La d�finition ci-dessus comporte
trois sortes de clauses :
(a) est une clause initiale. Elle �nu-m�re des �l�ments de l�ensemble (ici un seul).
(b) est une clause inductive. Elle indique comment engendrer un nouvel
�l�ment de l�ensemble � partir d��l�-
ments d�j� connus.
(c) est la clause finale. C�est elle qui permet de d�cider que la suite par exemple, n�est pas �l�ment de N.
Les d�finitions de cette nature sont dites d�finitions inductives, parfois d�finitions r�cursives.
Une nouvelle d�finition inductive
permettra d�engendrer E :
(a) Si n et m sont �l�ments de N, n * m est �l�ment de E.
(b) Rien n�est �l�ment de E, sinon par (a).
On notera que les clauses initiales peuvent manquer.
L�ensemble S est souvent un en-
semble fini. Nous allons le choisir aussi simple que possible et poser
Nous construisons donc un syst�me
formel qui ne comporte qu�un seul
axiome.
L�ensemble R des r�gles est � dans notre d�finition � toujours fini. Nous n�en prendrons qu�une seule :
D�s lors, si l�on admet que tout �l�-
ment de S est aussi un �l�ment de T, les quatre ebf suivantes sont �l�ments de T, donc des th�or�mes de ce syst�me formel :
On voit, intuitivement, que tous les th�or�mes auront la forme suivante : un carr� suivi de k barres, une �toile, un carr� suivi de k barres.
Si l�on donne une d�monstration de ce fait, on aura obtenu un th�or�me sur le syst�me. Pour �viter de confondre les th�or�mes, �l�ments de T, et les th�o-r�mes qui �noncent des propri�t�s du syst�me, nous appellerons ces derniers des m�tath�or�mes. Certains disent des �pith�or�mes.
Il faut encore noter que, pour construire un syst�me formel, on est dans l�obligation de faire usage d�une langue qui n�est pas celle que l�on �labore. La chose se marque clairement � propos des d�finitions inductives. Si, � la rigueur, la clause initiale qui d�finit N peut s��crire simplement
il est impossible d��noncer la clause (b) sans faire usage de la lettre n, qui n�appartient pas au syst�me que l�on veut construire. On en conclut que la construction d�une langue formelle exige le recours � une autre langue, que l�on appelle alors m�talangue (par rapport � cette langue).
Il en va de m�me pour l��nonc� et
pour la d�monstration des m�tath�o-r�mes. On peut, �videmment, se de-
mander si on ne pourrait pas construire une langue formelle assez riche
pour qu�il soit possible, apr�s coup, de l�utiliser pour � dire � ses propri�-
t�s. La r�ponse est toutefois n�gative (v. m�tamath�matique).
Un syst�me formel n�a d�int�r�t
�pist�mologique (n�apprend quelque chose sur la connaissance) que s�il est possible de l�interpr�ter. Donnons donc une interpr�tation au syst�me ci-dessus et, pour cela, faisons correspondre : le nombre z�ro � ,
le suivant de � ,
est �gal � *.
On voit alors que les �l�ments de N
sont les nombres naturels 0, 1, 2, 3, ..., qu�une ebf est une �galit� (vraie
ou fausse) : n = m et que les th�o-r�mes sont les �galit�s : 0 = 0, 1 = 1, 2 = 2, etc. Toutes ces �galit�s sont arithm�tiquement vraies, et l�on dit que l�interpr�tation est un mod�le (v. m�tamath�matique).
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Les syst�mes
combinatoires
En exigeant que, dans ce que nous
avons appel� un syst�me formel, A soit au plus d�nombrable, que E et S soient des ensembles r�cursifs et que R soit fini, nous avons d�j� limit� la classe imaginable des syst�mes formels. On peut, �videmment, s�imposer d�autres restrictions encore et d�finir ainsi des familles plus sp�ciales de syst�mes formels. L�une d�elles, celle des syst�mes dits combinatoires, offre un int�r�t tout particulier.
Soit o� l�on
a les conditions suppl�mentaires
suivantes :
(1) A est un ensemble fini ;
(2) E = A* ;
(3) S n�a qu�un seul �l�ment.
Dans ce cas, est un syst�me
combinatoire.
On peut distinguer toutes sortes de variantes selon la nature des r�gles de d�duction de . Nous allons nous contenter de celle o� les r�gles ont la forme qui va �tre d�crite.
Imaginons un alphabet A = {a, b, c}.
Alors, les suites abaacb, aacb, abaa, aa sont �l�ments de A* et donc ici de E.
Elles sont de la forme YXZ en appelant, par exemple, Y la suite ab, X la suite aa et Z la suite cb. Dans le deuxi�me exemple, Y est vide ; c�est X qui est vide dans le troisi�me, et, dans le quatri�me, Y et Z sont toutes deux vides.
Au lieu d��noncer la r�gle � l�ebf U
se r�crit V �, notons plus simplement : U / V.
Cela �tant pr�cis�, toutes les r�gles que nous allons consid�rer seront de la forme :
YXZ / YX′Z,
o� X n�est pas vide.
Cela revient � donner des r�gles qui autorisent � remplacer un fragment de suite X par un autre X′, o� qu�il se trouve dans une cha�ne. Cela �tant admis, on pourra �crire la r�gle ci-dessus plus simplement :
X / X′.
Exemple
A = {a, b, c}.
S = {c}.
R1 : c / acb.
R2 : c / ab.
On obtiendra des th�or�mes en partant de l�axiome unique et en appliquant, au choix et si l�on peut, l�une des deux r�gles. Par exemple,
c / acb / aacbb / aaabbb
sont alors obtenus en appliquant deux fois R1, puis R2. Le dernier th�or�me ne permet plus d�en obtenir de nouveaux.
Remarque
Les th�or�mes d�un syst�me com-
binatoire sont souvent appel�s ses productions.
On constate que, dans l�exemple ci-dessus, c joue un r�le particulier : tant qu�il figure dans une production, il est possible d�appliquer une des r�gles.
De l� l�id�e de consid�rer deux parties dans l�alphabet, l�une, VA, appel�e vocabulaire auxiliaire et qui, ici, contient le seul symbole c, et l�autre, compl�mentaire, VT, appel�e vocabulaire terminal.
Soit alors un syst�me combinatoire du genre consid�r� et tel que :
(1) A = VT ∪ VA ;
(2) l�axiome est �l�ment de VA ;
(3) les r�gles sont de la forme x / X, o� x ∈ VA et X ∈ A*, et o� donc x est un et un seul symbole du vocabulaire auxiliaire et X une ebf quelconque. Un tel syst�me est appel� une grammaire de Chomsky, et celles de ses productions (de ses th�or�mes) qui ne comportent que des symboles du vocabulaire terminal le langage de Chomsky, associ� � la grammaire.
Le syst�me combinatoire ci-dessus
est une grammaire de Chomsky si l�on pose
A = VT ∪ VA = {a, b} ∪ {c},
et le langage correspondant comprend les productions ab, aabb, aaabbb, etc.
Cette terminologie s�explique par
l�usage particulier que Chomsky a fait de ces syst�mes combinatoires. Soit, par exemple, le syst�me suivant :
A = VT ∪ VA = {la, peur, guerre,
engendre} ∪ {a, b, c, d, e, f}
S = {f}
R1 : f / ab
R2 : a / de
R3 : b / ca
R4 : c / engendre
R5 : d / la
R6 : e / peur
R7 : e / guerre
Cette grammaire de Chomsky en-
gendre un langage � quatre �l�ments : f / ab / deb / deca / decde
Il est particuli�rement �clairant de repr�senter les productions par des arbres. On aura ainsi pour la production (1) le sch�ma suivant.
J.-B. G.
F Axiomatisation et formalisation / Chomsky /
G�n�rative (grammaire) / Langages formels.
F. de Saussure, Cours de linguistique g�n�rale (Payot, 1916 ; nouv. �d., 1969). /
H. B. Curry et R. Feys, Combinatory Logic, vol. I (Amsterdam, 1958 ; 2e �d., 1968). /
N. Chomsky et G. A. Miller, � Introduction to the Formal Analysis of Natural Languages �, dans Handbook of Mathematical Psychology, sous la dir. de R. D. Luce, vol. II (New York, 1963 ; trad. fr. l�Analyse formelle des langues naturelles, Gauthier-Villars et Mouton, 1968).
/ R. Martin, Logique contemporaine et formalisation (P. U. F., 1964). / J. Porte, Recherches sur la th�orie g�n�rale des syst�mes formels et sur les syst�mes connectifs (Gauthier-Villars et Nauwelaerts, Louvain, 1965). / M. Gross et A. Lentin, Notions sur les grammaires formelles (Gauthier-Villars, 1967). / A. Culioli, C. Fuchs et M. P�cheux, Consid�rations th�oriques � propos du traitement formel du langage (Dunod,
1970). / B. A. Galler et A. J. Perlis, A View of Programming Languages (Reading, Mass., 1970).
Szczecin
V. de Pologne, un des grands ports du littoral baltique.
L�ancienne Stettin prussienne, attribu�e � la Pologne par les accords de Potsdam en 1945, enti�rement reconstruite et r�nov�e apr�s les destructions de la Seconde Guerre mondiale, est le port polonais dont le trafic (et l�activit� dans la construction navale) est le plus �lev� ; ce trafic a d�pass� 17 Mt en 1971. Les exportations (charbon et coke, minerai non ferreux, c�r�ales, bois) dominent.
En 1970, une centaine de navires
�taient attach�s au port, d�un tonnage total de pr�s de 1 Mtjb. Szczecin sert aussi de base de transbordement pour les produits achemin�s par les p�niches et les barges de l�Odra (d�un tonnage d�au moins 300 t), navigable sur plusieurs centaines de kilom�tres.
Szczecin est l�un des ports francs de la Tch�coslovaquie en territoire �tranger : quelques millions de tonnes y transitent.
La destruction du port a �t� suivie, dans les ann�es 45, d�une reconstruction tenant compte du nouveau r�le de Szczecin, qui devenait par l�Odra le d�bouch� de la basse et de la haute Sil�sie. Les travaux ont consist� dans l�approfondissement du canal central et des bassins de la partie amont, la cr�ation du port franc tch�coslovaque dans la presqu��le d�Ewa, le creusement des grands bassins pour p�troliers et charbonniers dans les terres mar�cageuses, l�am�nagement de l�avant-port de Świnoujście comme port de p�che et port de vitesse.
La cr�ation de nouvelles installations a, naturellement, entra�n� le glissement non seulement de la ville, mais des installations industrielles (bois, engrais, papeterie, cimenteries) en direction de l�aval. Les chantiers navals allemands ont �t� enti�rement r�nov�s, en vue de la construction de cargos charbonniers de tonnage moyen, de cargos pour
les produits min�raux et en vrac et de
navires de p�che. Plusieurs milliers de salari�s sont employ�s dans chacun des chantiers Wulkan et Odra.
L�agglom�ration a environ
350 000 habitants, et la ville est � la t�te d�une vo�evodie qui s��tend sur 12 754 km 2 et compte plus de
900 000 habitants, pour les deux tiers urbanis�s.
A. B.
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tabac
Plante de la famille des Solanac�es, dont les feuilles, diversement pr�-
par�es, se fument, se prisent ou se m�chent.
Introduction
Le tabac a vu son usage s��tendre en Europe depuis la colonisation des
Am�riques au XVIe s., o� il �tait d�un usage courant chez les Indiens. Il est l�objet d�une culture d�ampleur mondiale, depuis les latitudes �lev�es (sud de la Su�de) jusqu�aux tropiques.
Dans le monde, les plus gros pro-
ducteurs sont bien r�partis entre les continents. Les rendements nationaux moyens varient de 600 � 2 500 kg/ha, les meilleurs �tant obtenus dans les r�gions tropicales. La France n�est pas un producteur important (0,6 p. 100
du monde) et doit importer une part importante de sa consommation. La
culture du tabac s�y est d�velopp�e lentement, mais surtout apr�s la R�volution. On la trouve essentiellement dans le Sud-Ouest, en Alsace et dans la vall�e du Rh�ne. Le maximum a �t� atteint dans les ann�es 1950 ; il y a une r�duction actuelle, li�e � la fois � des causes naturelles (maladie du mildiou) et � des causes structurelles. C�est que le tabac est exigeant en main-d�oeuvre, tant pour sa culture que pour le traitement des feuilles � la ferme ; longtemps tr�s contr�l� par l��tat, il fournit un fort produit mon�taire � l�hectare (7 fois la betterave, 12 fois le bl�).
Aussi la culture du tabac a-t-elle �t� tr�s recherch�e des petites exploitations familiales.
Cependant, l�augmentation r�gu-
li�re des surfaces des exploitations et l�intensification des productions animales entra�nent une certaine d�saffection pour le tabac dans les petites exploitations. Aussi un certain nombre de changements sont-ils en cours : m�-
canisation des travaux, simplification des contr�les. Cela doit entra�ner des modifications r�gionales, le tabac commen�ant � appara�tre dans des grandes exploitations.
Botanique
Le tabac appartient au genre Nicotiana, de la famille des Solanac�es (v. Solanales). Le botaniste Godspeed subdivise ce genre en trois sous-genres, tant sur des crit�res cytog�n�tiques (types de chromosomes) que sur des crit�res morphologiques. Le sous-genre Rus-tica comprend plusieurs esp�ces cultiv�es pour la production de tabac, en particulier pour celui que l�on appelle
� makhorka � et qui est tr�s r�pandu dans l�Est europ�en. Sa richesse en nicotine le rend int�ressant en pharmacologie. Le sous-genre Petunio�des, riche en esp�ces, n�a pas d�int�r�t industriel, mais une esp�ce est n�anmoins utilis�e dans le � narguil� � oriental. Le sous-genre Tabacum comprend surtout l�esp�ce Nicotiana tabacum, le tabac cultiv�.
Il existe quatre grands types, distincts par la morphologie des feuilles, la taille et la teneur en nicotine :
� Havanensis (Am�rique, Orient) ;
� Brasiliensis (Br�sil) avec de nombreuses vari�t�s fran�aises ;
� Virginica (sud-est des �tats-Unis
[Virginie, Kentucky]) ;
� Purpurea (Extr�me-Orient).
Production
Les qualit�s recherch�es d�pendent du type d�utilisation. Pour le cigare, la cape doit surtout avoir des qualit�s physiques (couleur, souplesse, finesse,
r�sistance, �lasticit�) et l�int�rieur doit �tre bien combustible et aromatique.
Pour le scaferlati, on utilise en g�n�ral des m�langes de tabacs ; on recherche une qualit� constante avec des tabacs de base, qui donnent les qualit�s aromatiques, et des tabacs de remplissage, plus neutres, mais de bonne combustibilit�. Pour les cigarettes am�ricaines, on ajoute des � sauces � destin�es � leur conf�rer un ar�me particulier.
Signalons qu�il y a d�autres utilisations du tabac, en particulier pour la production de nicotine (pharmacie, usage insecticide) ; on choisit alors plut�t des vari�t�s du sous-genre Rus-tica, o� il y a un � regain � possible (repousse de feuilles).
Vari�t�s
On distingue de nombreuses vari�t�s, selon leur usage dominant :
� vari�t�s pour cigare, plus ou moins sp�cialis�es pour capes, sous-capes et int�rieur ;
� vari�t�s pour scaferlati et cigarette (tabacs d�Orient [c�est-�-dire de l�Est europ�en et de l�Asie Mineure] et tabacs des �tats-Unis [Virginie, Burley, Maryland, Kentucky]) ;
� vari�t�s � m�cher et � priser.
En France, outre de nombreuses
vari�t�s �trang�res, on cultive le Paraguay et le Dragon vert pour les tabacs noirs � scaferlati �, et le Nigkerk (en tr�s forte r�duction) pour les tabacs � priser et � m�cher. L�Institut du tabac cherche � adapter des tabacs exotiques (Virginie dans les Landes, Burley dans le Lot, tabac pour cigares en Is�re).
�cologie
La production principale �tant la
feuille, le cycle v�g�tatif est court, ce qui permet d��tendre l�aire de culture.
Le z�ro de v�g�tation est d�environ 12 �C, mais la croissance n�est vraiment active qu�� partir de 15 �C, avec un optimum � 27 �C. Les gel�es ne sont pas tr�s graves (d�g�ts si la temp�rature est prolong�e de � 3 � � 5 �C) et sont rares vu les dates de semis ; des temp�ratures excessives sont nuisibles � la qualit� (plus de 35 �C). La dur�e
d��clairement est �galement importante : la teneur en nicotine double quand l��clairement passe de 500 � 800 heures dans le Sud-Ouest fran�ais.
Les besoins en eau sont �lev�s (cela correspond au type d�organe form�), mais surtout la turgescence des feuilles doit �tre maintenue. C�est pourquoi on cultive sous toile (Cuba) pour obtenir une meilleure hygrom�trie et une intensit� lumineuse plus faible, qui entra�ne un amincissement des feuilles ; de m�me, les feuilles moins �clair�es ont des propri�t�s diff�rentes sur le pied. Les sols jouent un r�le pour le rendement, mais aussi pour la qualit�, comme pour toutes les productions
o� l�ar�me ou le go�t jouent un grand r�le. Les terres argileuses sont int�ressantes pour la ma�trise de l�eau qu�elles permettent (bonne r�serve), mais
donnent des tabacs grossiers et forts ; les terres calcaires donnent une qualit� aromatique meilleure, mais, � cause du calcium, les tabacs br�lent moins bien.
Les sols les meilleurs sont de texture limono-argileuse ou sablo-argileuse.
Techniques culturales
Le tabac est sensible � l�exc�s d�eau, qui asphyxie la racine (o� est synth�ti-s�e la nicotine) ; le drainage de la terre downloadModeText.vue.download 26 sur 631
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doit �tre correct, et la structure donn�e par l�interaction travail du sol-climat assez perm�able. C�est pourquoi les engrais verts sont utiles avant plantation, en particulier sur les sols � structure instable (battants).
Le semis se fait d�s que la temp�rature atteint 12 �C environ, en p�pini�re et � une densit� de l�ordre de 1 000
� 2 000 graines au m�tre carr�. Pour gagner du temps, les p�pini�res sont parfois install�es sur couche. Le repiquage se r�alise quand les plantes ont six feuilles environ (soit de 4 � 10 semaines selon le mode de culture). Il est n�cessaire de st�riliser les couches si la p�pini�re est toujours faite au m�me endroit.
Le repiquage est fait � une densit� de 30 000 � 40 000 pieds � l�hectare. Une forte densit� entra�ne une meilleure qualit� des feuilles (plus minces et plus grandes), mais une teneur en nicotine plus faible.
Ult�rieurement, les techniques
sp�cifiques du tabac concernent la suppression de certains organes. Les feuilles de base, sans valeur, sont supprim�es. On pince le bouton floral pour avoir une meilleure teneur en nicotine et une plus grande homog�n�it� de la dimension des feuilles. Le nombre de feuilles conserv�es est d�cid� en fonction du type de tabac recherch�. Apr�s cet �cimage, la dominance sur les
bourgeons axillaires est lev�e ; aussi l��bourgeonnement est-il n�cessaire.
Cette op�ration est faite manuellement ou chimiquement ; mais ce dernier traitement peut modifier les qualit�s. Les parasites sont multiples ; le plus grave actuellement est le mildiou (Peronos-pora tabacina). Les viroses sont bien connues ; la fertilisation azot�e est favorable au rendement et � la teneur en nicotine ; mais un exc�s d�azote g�ne la maturit� et favorise la reprise des bourgeons axillaires apr�s �cimage. La fertilisation potassique doit se faire en limitant les apports de chlore, qui nuit � la combustibilit� : les doses courantes sont de 60 � 100 kg d�azote, de 10 � 50 kg d�acide phosphorique et de 80 � 120 kg de potasse.
R�colte
La date est choisie par rapport � la couleur des feuilles ainsi qu�� une odeur sp�cifique. La r�colte se fait feuille � feuille, ce qui accro�t le renment mais est co�teux ; la qualit� est souvent bien meilleure, car on peut regrouper les feuilles de m�me maturit�. Si l�on proc�de tige par tige, le travail est simplifi�.
Conservation
Il faut d�abord qu�il y ait s�chage ; il y a jaunissement, en atmosph�re assez s�che, puis brunissement. La dessiccation rapide laisse des feuilles jaunes (Virginie) ; lorsqu�elle est lente, elle donne des feuilles noires. La � d�-
pente � se fait quand l�humidit� est
de 20 � 30 p. 100. Ensuite, les feuilles sont mises en masse pour la fermentation, qui va homog�n�iser la couleur.
Toutes ces op�rations impliquent un contr�le assez pr�cis pour conduire le s�chage sans dessiccation excessive, ni moisissure. Enfin, on trie et l�on met en manoques (25 feuilles), press�es en balles de 200 et livr�es.
A. F.
Fabrication
Produits � fumer
Il s�agit des tabacs pour pipes, des cigarettes, des cigarillos et des cigares.
S�ch�s et fermentes apr�s r�colte, les tabacs parviennent aux manufactures en balles sous toiles ou autres enveloppes souples, en caisses ou en boucauts en bois. Ils se pr�sentent en feuilles enti�res group�es en bouquets (manoques) ou en fragments de parenchyme obtenus par un battage
qui �limine les c�tes, livr�es � part pour emploi apr�s laminage. Cet ap-pr�t avant livraison, de cr�ation assez r�cente, tend � se g�n�raliser dans de nombreux pays producteurs pour des motifs techniques ou fiscaux. Mais, dans tous les cas, la bonne conservation de la mati�re premi�re avant mise en oeuvre exige un taux d�humidit� nettement inf�rieur � celui qui donne la souplesse requise pour les manipulations initiales en usine, dites � pr�parations g�n�rales �.
Il y a donc dans tout d�but de fabrication une humidification, faite jadis � l�eau ti�de par immersion ou aspersion et maintenant par cheminement dans des tunnels o� de la vapeur est envoy�e � travers les lits de feuilles, ou, mieux encore, pour les tabacs demandant une forte prise d�eau, par des alternances de jets de vapeur et d�aspersions d�eau.
C�est tr�s mouill�es que les c�tes doivent �tre lamin�es et que les c�tes lamin�es et les parenchymes peuvent �tre hach�s en lani�res de la largeur d�sir�e, fine pour les cigarettes et les scaferlatis � rouler � la main en cigarettes, plus �paisse pour les scaferlatis destin�s � la pipe ou aux int�rieurs des cigares et pour les tabacs � transformer en poudre � priser. Il n�y a pas de ha-
chage pour les feuilles � filer en cordes au moyen de rouets pour �tre chiqu�es, mais seulement un �c�tage pour supprimer la c�te entre les deux demi-feuilles. Le hachage, qui se faisait autrefois sur des m�langes de feuilles froides, a lieu maintenant sur des tabacs encore ti�des � la sortie du dernier humidificateur � vapeur. Le tabac est ainsi suffisamment souple, avec un taux d�humidit� plus faible, ce qui rend plus simple et plus �conomique sa dessiccation partielle, �tant amen� au taux voulu tout � la fois pour sa bonne conservation et pour l�utilisation sur les machines � paqueter les scaferlatis et � confectionner les cigarettes.
Il en est de m�me pour les int�rieurs hach�s des cigares, que les machines vont envelopper de grands fragments de feuilles constituant leurs sous-capes et leurs capes (ou robes).
y Cas particulier des scaferlatis.
Ceux-ci se font en diverses vari�t�s.
En France, celles-ci �taient jadis de compositions tr�s voisines de celles des diff�rentes sortes de cigarettes.
C�est encore vrai pour le Caporal
normal (nagu�re baptis� ordinaire) et le Jean-Bart, m�lange blond de go�t am�ricain. Il y a �galement analogie avec le Caporal pour le Saint-Claude, le Bergerac, le Caporal export, le Caporal coupe fine, le Caporal pour pipe et le Caporal doux, en tabacs bruns. Au Caporal sup�rieur avaient correspondu autrefois des cigarettes actuellement disparues. Cependant, inversement, il n�y a plus de scaferlatis Maryland, alors que se vendent encore dans ce go�t des cigarettes Gauloises. Sans qu�il y ait de cigarettes de go�t tr�s proche, sont fabriqu�s les scaferlatis Ranelagh (brun, l�g�rement aromatis�), Narval Virginie, Narval et Amsterdamer (blond, assez fortement aromatis�). Pour les tabacs bruns, apr�s les � pr�parations g�n�rales �, le tabac est torr�fi� au sortir du hachage. Pour les tabacs blonds, il est s�ch� � plus basse temp�rature, apr�s addition des parties non volatiles de la sauce aromatique et, bien entendu, avant celle des substances volatiles. Le paquetage se fait m�caniquement. Sauf pour le Caporal (normal), l�enveloppe est aussi compl�tement que possible imperm�able aux �changes hygroscopiques. Pour
les vari�t�s aromatis�es, sauf le Jean-Bart, et aussi pour quelques variantes du Caporal, le paquetage de forme traditionnelle est remplac� par des bla-gues en mati�re plastique tr�s souple.
Le Caporal coupe fine est destin� aux fumeurs roulant eux-m�mes leurs
cigarettes, comme l��tait le Caporal superfin, actuellement disparu. Le Caporal normal, le Caporal doux, le Caporal sup�rieur, le Bergerac et le Caporal export ont des largeurs de brins compatibles � la fois avec cette utilisation et le bourrage dans la pipe.
Les autres, vu leur coupe forte et, pour certains, leur aromatisation puissante, ne conviennent qu�� la consommation en pipe. Pour cet usage, il est � remarquer qu�il est possible aux fumeurs de proc�der eux-m�mes, selon leur
go�t, � des m�langes de scaferlatis diff�rents.
Poudre � priser
Celle-ci est fabriqu�e avec des tabacs cors�s, riches en nicotine, qui, d�ailleurs, s��limine au cours du traitement, ne laissant dans le produit fini que les acides qui lui �taient associ�s dans les feuilles, les plus complexes tendant � se simplifier pour donner uniform�ment de l�acide ac�tique. Celui-ci donne au produit fini son piquant, couramment appel� son � montant �, recherch� des priseurs fran�ais. Les feuilles mouill�es � l�eau sal�e sont hach�es. Elles subissent alors en masse de plusieurs m�tres cubes une fermentation tr�s pouss�e qui dure quatre mois. La temp�rature s��l�ve consid�rablement au centre de la masse, o� se forment des conglom�rats ayant subi un d�but de carbonisation, qui les noircit, et appel�s, de ce fait, le roti, sec et friable.
Les micro-organismes ayant d�ter-
min� cette transformation sont, bien entendu, d�truits par la chaleur �lev�e et c�est un processus chimique qui poursuit cette transformation. Autour de ce noyau, une certaine �paisseur s�assombrit moins, reste encore un peu humide et se charge d�huile essentielle aromatique : cette masse spongieuse brun fonc� se d�nomme le bouilli.
Enfin, une couche ext�rieure, refroidie par l�air ambiant, est peu ferment�e et moins color�e. Elle sera m�lang�e � des masses ult�rieures. L�ensemble du
r�ti et du bouilli est r�duit en poudre par des moulins m�caniques � noix
verticales munies de lames, recevant un mouvement de rotation alternatif.
Apr�s passage dans les � moulins de gros �, o� les lames sont moins serr�es contre la coquille enveloppant la noix, la poudre, � grains encore irr�guliers et grossiers, traverse un � moulin de fin �
unique, o� elle acquiert la granulom�-
trie d�sir�e. On la mouille de nouveau pour l�amener au taux uniforme d�sir� et on l�amoncelle dans des grandes downloadModeText.vue.download 27 sur 631
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cases en bois. Amorc�e par l�addition d�un peu de poudre finie qui contient les microorganismes voulus, une seconde fermentation lente et �levant peu la temp�rature se d�veloppe alors et dure onze mois pour aboutir au r�p� parfait. Ce nom rappelle qu�autrefois les moulins � noix avaient �t� pr�c�-
d�s dans cette fabrication par des r�pes reproduisant � grande �chelle celles avec lesquelles les priseurs obtenaient personnellement leur poudre en y frottant des tabacs alors pr�sent�s par la Ferme royale, comme le sont encore les tabacs � m�cher. La poudre devant �tre consomm�e avec un taux d�humidit� assez �lev�, on le lui conserve en doublant d�une feuille d��tain le papier dont est form� son paquetage cubique, r�alis� m�caniquement : l�aluminium ne peut convenir, car il est attaqu� par la poudre. La fabrication demande fort peu de main-d�oeuvre, mais de tr�s vastes locaux, puisqu�il s��coule pr�s de dix-huit mois entre la mise en oeuvre des mati�res premi�res et la sortie de l�usine des produits finis. On a tent� de r�duire cette dur�e consid�rable en rempla�ant le double travail microbien par des actions purement chimiques tr�s rapides, mais des essais entrepris vers 1925 ont d� �tre abandonn�s, faute de r�sultats suffisamment satisfaisants.
Tabac � m�cher
Les tabacs � m�cher ne sont plus pr�-
sent�s en France que sous deux formes, les r�les (cordes en pelotes) et les carottes (cylindres form�s de b�tons
de tabacs press�s et agglom�r�s entre eux), apr�s la suppression des r�les menu-fil�s (ficelles de faible diam�tre en petites pelotes). Apr�s mouillade de feuilles de tabacs cors�s � l�eau sal�e, on enl�ve la c�te m�diane : c�est l��c�tage. Puis on file sur des rouets m�caniques donnant automatiquement une vitesse lin�aire constante d�enroulement sur un axe d�une corde de 18 mm de diam�tre. Pour le r�le, on constitue des bobines de poids constant apr�s qu�une presse hydraulique en a exprim� l�exc�s de jus de tabac. Pour la carotte, on coupe des brins de ce fil� de longueur constante, on les rend rectilignes, on les trempe dans du jus de tabac et l�on en juxtapose huit, qu�on enserre avec des lisi�res de forte toile.
Dans des moules, on presse fortement ces brins, ce qui les colle les uns aux autres en un cylindre et fait sortir l�ex-c�s de jus. On remplace les lisi�res par des ficelles nou�es, ce qui consolide le b�ton pr�t pour la mise en vente. R�les et carottes sont vendus au poids par les d�bitants, qui les d�taillent en les coupant.
Autres utilisations
L�industrie du tabac a trouv� d�autres d�bouch�s, notamment l�extraction de la nicotine � dont les sels (sulfates ou formiates) sont des insecticides puissants et des destructeurs de parasites externes des animaux (gale par exemple), et dont l�imide est la vitamine PP (antipellagre) �, la pr�paration du parfum dit � Cuir de Russie �, � base d�huile essentielle du tabac, enfin l�emploi des d�bris de fabrication pour confection, sur machines � faire du papier, des bobines de � tabac reconstitu� �. Ce sous-produit, n� r�cemment, mais dont le march� s�accro�t vite, est utilisable comme les feuilles de tabac.
M. L.
S. E. I. T. A. (Service
d�exploitation industrielle
des tabacs et des
allumettes)
�tablissement public de l��tat � caract�re industriel et commercial, constituant la R�gie nationale fran�aise charg�e des op�-
rations concernant tabacs et allumettes et
devenu en 1976 le � 7 A �.
Le Service d�exploitation industrielle des tabacs et des allumettes d�tient les attributions de l�ancien monopole de l��tat pour ces deux produits dans la mesure o� elles lui sont conserv�es apr�s les d�cisions prises en application du trait� de Rome sur le March� commun par les Autorit�s internationales si�geant � Bruxelles. En 1970, le monopole de l�achat de la culture du tabac en France par le S. E. I. T. A. a �t� abrog�.
Toutefois, ce dernier conserve un service pour ses relations, rest�es pr�pond�rantes avec les planteurs, devenus libres de choisir leurs acheteurs. En 1976 doit cesser le monopole du S. E. I. T. A. de servir d�interm�diaire entre les fabricants des autres pays du March� commun et les d�bitants de tabacs, qui doivent conserver au contraire leur exclusivit� d�ayants droit � la vente au d�tail. Le monopole de fabrication par le S. E. I. T. A. sur le territoire fran-
�ais continental demeure inchang�. Ce service jouit d�une autonomie financi�re sous la tutelle du minist�re des Finances, qui nomme les membres de son conseil d�administration ainsi que son directeur g�n�-
ral et qui d�tache �galement un contr�leur d��tat. Les b�n�fices de l�exploitation demeurent � la disposition du S. E. I. T. A. pour son autofinancement, apr�s versement au Tr�sor public d�une part pr�ciputaire pr�-
pond�rante affect�e au Budget g�n�ral et dont le taux est fix� de fa�on variable par le ministre des Finances.
Auparavant constitu� de fonction-
naires et d�ouvriers d��tat, le personnel du S. E. I. T. A. poss�de maintenant des statuts particuliers. � sa t�te se trouve un directeur g�n�ral, assist� des directeurs de ses divers d�partements, d�inspecteurs g�n�-
raux et d�un secr�taire g�n�ral. En dehors d��tablissements sp�ciaux, tels que l�Institut d��tudes sur la culture � Bergerac, le Centre d�essais de machines et de proc�-
d�s de fabrication aux Aubrais-Orl�ans, les Ateliers de construction de pi�ces m�caniques ou autres � Limoges, le S. E. I. T. A.
poss�de en France des directions de cultures et magasins de fermentation des tabacs en feuilles, des magasins de transit recevant les feuilles �trang�res, dix-neuf usines d�nomm�es autrefois manufactures de tabacs, trois usines d�allumettes et onze directions commerciales fonctionnant � c�t� des usines, sauf � Paris, o� est isol� le Magasin g�n�ral, install� � la
Plaine-Saint-Denis pour les produits fabriqu�s fran�ais destin�s aux d�bitants de la r�gion parisienne et pour la r�ception des produits fabriqu�s �trangers et leur r�partition aux centres provinciaux de distribution. Le S. E. I. T. A. poss�de �galement sous diverses formes des int�r�ts dans les usines � l��tranger.
Sur le plan national, c�est une entreprise de tr�s grande envergure, dont le b�n�fice brut d�passe 6 milliards de francs, y compris ce qui est absorb� par le pr�ciput et la taxe � la valeur ajout�e (T. V. A.), et qui emploie pr�s de 11 000 personnes, dont plus de 3 000 cadres, agents de ma�trise et employ�s. Sur le plan mondial dans l�industrie des tabacs, il occupe une place importante, du fait que les cigarettes Gauloises, repr�sentant son produit le plus vendu de beaucoup, sont dans les cinq ou six marques les plus fum�es du monde entier.
Le S. E. I. T. A. est l�aboutissement des diverses mesures prises par les gouvernements successifs de la France pour faire profiter l��tat de la consommation des tabacs et, plus accessoirement, des allumettes.
En 1629, Richelieu frappe les tabacs en feuilles d�une forte taxe � l�entr�e avant que la culture se d�veloppe en France. En 1674, Colbert fait signer par Louis XIV la d�claration cr�ant le privil�ge exclusif de la vente en gros et en d�tail des tabacs fabriqu�s. Cependant, � un monopole direct de la fabrication et de la vente, on pr�f�re alors l�affermage. La culture peut �tre faite par des particuliers, mais l�achat en est r�serv� aux pr�pos�s de la Ferme royale, assum�e par la Compagnie des Indes. Ce r�gime dure jusqu�� la R�volution, sauf une courte �clipse de 1719 � 1720, pendant laquelle, sur la proposition du financier Law*, la culture est interdite et les droits sont per�us � l�entr�e des feuilles �trang�res, comme en Angleterre. Apr�s la chute de Law, on revient au r�gime ant�-
rieur, que la Convention abroge au nom de la libert�, la taxation de fabricants priv�s donnant des d�boires. Napol�on Ier r�tablit le monopole par d�cret organique du 29 d�cembre 1810, qui entre en vigueur en janvier 1811 : il s�agit alors d�une exploitation directe avec un personnel fonctionnaire, d�pendant de la R�gie fiscale des droits r�unis. En 1831, le monopole a ses attributions scind�es entre l�Administra-
tion des Contributions indirectes et celle du nouvel organisme qui est alors cr��, la R�gie fran�aise des tabacs.
Le monopole avait �t� �tabli � titre temporaire, sa reconduction p�riodique �tant pr�c�d�e d�une enqu�te parlementaire sur ses r�sultats. La prorogation fut toujours d�cid�e par les Commissions d�enqu�te, jusqu�au jour o� l�une d�elles conclut en 1875 � sa permanence. C�est aussi � cette �poque que la fabrication et la vente des allumettes, jusqu�alors du domaine priv�, sont adjointes aux monopoles d��tat et d�volues � la R�gie fran�aise ; il ne s�agit cependant que de la vente en gros des allumettes, la vente au d�tail restant libre, ce qu�elle est encore aujourd�hui, toutefois avec obligation aux d�bitants de tabacs d�y participer.
En 1923, le ministre des Finances cr�e une commission mixte de parlementaires, d�experts financiers et d�industriels pour �tudier les r�formes pouvant rendre le monopole plus apte � l�industrialisation et � la commercialisation. Pr�sid�e par le banquier Charles Sergent, cette commission a pour rapporteur l�industriel Andr� Citro�n. Celui-ci, dans son rapport, appuy� sur de nombreuses enqu�tes, fait ressortir les maux dont souffre le monopole et leurs rem�des. Mais, lorsqu�il le d�pose en 1925, la conjoncture politique n�est pas favorable, et il n�y a pas de suite imm�-
diate. Lorsqu�en 1926 la monnaie fran�aise et l��conomie nationale sont au bord du gouffre, le pr�sident Raymond Poincar�, appel� � redresser la situation, utilise alors le rapport Citro�n pour jeter les bases de la r�forme n�cessaire. L�ampleur de la dette � court terme �tant alors le principal souci du minist�re des Finances, les deux questions re�oivent une solution commune, la cr�ation de la Caisse autonome d�amortissement de la dette publique, dont l�une des principales ressources sera le produit du monopole des tabacs. Les allumettes ne changeant pas encore de r�gime, bien que conservant une direction g�n�rale et un personnel communs avec les tabacs, la R�gie fran�aise des tabacs devient le Service d�exploitation industrielle des tabacs (S. E. I. T.), int�gr� dans la Caisse autonome, qui a un budget propre, distinct du budget g�n�ral de l��tat. En 1926, ces dispositions font l�objet d�une loi constitutionnelle vot�e � Versailles par l�Assembl�e nationale, r�unissant le S�nat et la Chambre des
d�put�s, de fa�on � les mettre � l�abri d�un revirement de cette derni�re, qui pouvait changer de majorit� tous les quatre ans.
Les r�sultats sont d�embl�e tr�s favorables, notamment gr�ce � la cr�ation d�un service des ventes � vocation vraiment commerciale, avec les moyens de publicit� et de relations publiques jusqu�alors refus�s au monopole. En 1935, les allumettes re�oivent le m�me r�gime, et le S. E. I. T.
devient le S. E. I. T. A.
La Caisse autonome r�ussit alors tellement bien son oeuvre d�amortissement de la dette � court terme qu�elle est dissoute en 1959, apr�s trente-trois ans d�existence, le S. E. I. T. A. recevant un statut, peu retouch� avant les effets de l�adh�sion au March� commun. La premi�re r�forme a concern� le domaine des ventes, que ce service partageait avec la Direction g�n�-
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rale des contributions indirectes, qui a fusionn� avec d�autres administrations fiscales dans la Direction g�n�rale des imp�ts. Les entrep�ts de gros des tabacs fabriqu�s que g�raient les Contributions indirectes ont �t� supprim�s, et la livraison directe aux d�bitants a �t� organis�e dans des centres exp�diteurs cr��s dans certaines usines du S. E. I. T. A. et au Magasin g�n�ral de Paris. La Direction g�n�rale des imp�ts continue � �tre charg�e du personnel des d�bits de tabac ; mais, depuis 1976, elle a repris au � 7 A � ses attributions de contr�le de leur gestion ainsi que la facturation et l�encaissement de la valeur des livraisons, en application des d�cisions prises � Bruxelles.
M. L.
Le tabagisme
Consid�r� initialement comme un m�dicament potentiel, le tabac s�est r�v�l�, surtout en raison de la nicotine qu�il contient, comme un produit modifiant notablement les r�ponses sympathiques de l�organisme.
Certaines personnes s�habituent rapidement � sa consommation et arrivent � fumer plusieurs dizaines de cigarettes par jour dans des conditions qui rappellent assez des ph�nom�nes de d�pendance. Le
sevrage devient alors difficile et s�accompagne de troubles de comportement : irritabilit�, anxi�t�. On peut, dans ce cas, parler de tabagisme.
L�inhalation de la fum�e du tabac provoque un certain nombre de troubles. Les uns, imm�diats, sont de caract�re neurov�-
g�tatif : c�phal�es, naus�es, acc�l�ration du transit intestinal. Les autres, d�apparition plus tardive, s�observent aux fortes doses ; ce sont des troubles nicotiniques importants int�ressant le syst�me nerveux et le coeur. Les accidents les plus graves sont habituellement cons�cutifs � l�absorption orale (par accident ou au cours de tentatives de suicide) d�extrait de tabac r�serv� � l�usage agricole. L�absorption et l�inhalation r�guli�res de fum�e de tabac, pendant plusieurs ann�es, provoquent une �l�vation de l�oxycarbon�mie qui atteint fr�quemment de 8 � 12 ml d�oxyde de carbone par litre de sang. L�absorption porte aussi sur des ald�hydes irritants, dont l�acrol�ine, ce qui explique les troubles respiratoires chroniques. Le plus banal inconv�nient du tabac est la bronchite, ph�nom�ne essentiellement irrita-tif, mais qui peut se compliquer de l�sions obstructives, de fibrose alv�olaire et m�me de pneumothorax.
Les cancers* du poumon, dont le
nombre cro�t avec la consommation de tabac, sont consid�r�s comme relevant pour une part importante de l�action du 3-4-benzopyr�ne, qui est un facteur canc�rig�ne.
Les avis sont plus discut�s en ce qui concerne les troubles neuropsychia-triques. Les modifications de r�ponses neurov�g�tatives suffisent � expliquer la majeure partie des signes invoqu�s : excitation ou malaise. Dans tous les autres cas, l�association � l�alcool ou � d�autres produits de consommation anormale para�t pr�pond�rante.
Les troubles cardio-vasculaires, enfin, sont classiques : exag�ration des signes d�insuffisance coronarienne et des signes art�ritiques. Le tabac favorise certainement les manifestations cliniques sans que l�on soit certain du r�le direct sur l�apparition d�une scl�rose art�rielle.
Les troubles chroniques du tabagisme n�apparaissent, habituellement, qu�apr�s
plusieurs dizaines d�ann�es. Les autres manifestations invoqu�es classiquement
� cancer de la langue et du pharynx des fumeurs de pipe, cancer de la vessie � ne sont pas d�montr�es avec certitude.
E. F.
F Cigare / Cigarette / Solanales.
A. Provost, l�Industrie du Tabac (Dunod, 1935) ; Technique du Tabac (H�liographia, Lausanne, 1961). / H. Hitier et L. Sabourin, le Tabac (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1965 ; 2e �d., 1970). / H. Schievelben (sous la dir. de), Nikotin. Pharmakologie und Toxicologie des Tabakrauches (Stuttgart, 1968). / H. Assa�l, le Tabac d�Orient. Ses caract�ristiques et son traitement (Roulet, Carouge et Gen�ve, 1972). /
M. R. Isra�l, le Tabac en France et dans le monde (Berger-Levrault, 1973).
tableau de bord
Rassemblement syst�matique des �l�-
ments essentiels dont un dirigeant a besoin pour suivre la marche de son entreprise.
Ce terme, dont l�organisateur fran-
�ais Robert Satet a vulgaris� l�emploi, a �t� emprunt� � l�automobile ou au pilotage d�avion ou de bateau. Tout pilote d�un engin complexe a besoin d�avoir sous les yeux un ensemble de cadrans qui lui permettent, d�une part, de v�rifier si les diff�rents organes fonctionnent de fa�on satisfaisante et, d�autre part, de d�tecter les anomalies.
Contenu du tableau de
bord
Selon l�entreprise (taille, profession, degr� d��volution) et la personnalit� de ses dirigeants, la nature et la pr�sentation des renseignements contenus dans le tableau de bord varient beaucoup.
Certains dirigeants se contentent de quelques chiffres clefs, � p�riodicit� rapide, comme les commandes enregistr�es quotidiennement, les positions de tr�sorerie et de stocks hebdomadaires, les situations comptables mensuelles.
� d�autres, il faudra un ample recueil de donn�es diverses, mises � jour
mensuellement.
Le tableau de bord ne doit pas servir uniquement � d�tecter les anomalies.
Il doit permettre au chef d�entreprise d��tayer ses d�cisions. Il faut donc y trouver des chiffres clefs extraits du budget et refl�tant la marche de l�entreprise (vente, profit, tr�sorerie), des renseignements permettant de juger de l�efficacit� des subordonn�s (chiffre d�affaires et rentabilit� par centre de profit), des indications permettant de surveiller l�avancement des op�rations sp�ciales (nouveau produit, nouvelle usine, r�organisations importantes).
C�est ainsi qu�un tableau de bord bien con�u doit comprendre :
� le chiffre d�affaires global, pour en suivre l��volution ;
� le chiffre d�affaires par produit et par service ;
� les diff�rents prix de vente des produits ;
� le prix de revient des divers produits fabriqu�s, en diff�renciant les frais fixes et les frais variables ;
� les marges par produit ;
� le montant du carnet de commandes clients ;
� le montant du carnet de commandes fournisseurs ;
� la valeur des stocks de produits finis ;
� les chiffres de production ;
� les comptes d�exploitation ;
� les pr�visions de tr�sorerie ;
� un bilan simplifi� accompagn� de ratios financiers ;
� divers renseignements concernant le personnel (effectifs globaux par service, salaire moyen, etc.).
Pr�cautions � prendre
Pour qu�un tableau de bord soit efficace, il faut respecter un certain nombre de principes. Des tableaux de bord trop complets ont parfois servi � d�corer les murs du bureau du pr�sident et sont tomb�s en d�su�tude ; mieux vaut donc pr�voir peu de chiffres, mais r�guli�rement consult�s et tenus � jour. La rapidit� d�information est �galement plus importante que la pr�cision rigoureuse des chiffres. Les r�alisations doivent toujours �tre confront�es aux pr�visions. Fastidieux � lire, les tableaux de chiffres gagneront parfois � �tre pr�-
sent�s sous forme de sch�mas, de graphiques, sans toutefois en abuser : un recueil de 80 courbes est peu utilisable.
Les indices sont plus faciles � percevoir que les chiffres bruts. D�autre part, un tableau de bord doit �tre aussi transportable, quitte � faire r�aliser des agrandissements de certains tableaux lorsqu�on veut les utiliser lors de r�unions. Subdivis� selon la p�riodicit� de mise � jour utile, il doit �tre �tabli au minimum en deux exemplaires, destin�s l�un � la mise � jour, l�autre au pr�-
sident. Enfin, certains chiffres, jug�s int�ressants � une �poque, ne le seront peut-�tre plus ult�rieurement ; d�autres manqueront. Le tableau de bord doit donc �tre revu, �lagu� et remani� p�-
riodiquement. Cette tenue � jour doit �tre syst�matique et int�resser tous les exemplaires de tableau existants.
Tenue
Parfois, les chefs d�entreprises aiment, au d�but, � manipuler eux-m�mes les chiffres pour remettre � jour leur tableau de bord, ce qui leur fait mieux prendre conscience du contenu de celui-ci et des �volutions. Ils en confient ensuite le soin � leur secr�taire ! Pour les entreprises importantes, c�est souvent le service de contr�le de gestion qui s�en occupe.
Il ne peut exister de tableau de bord type ; c�est � chaque dirigeant de pr�-
ciser les rubriques et les chiffres qui lui seront utiles ainsi que la fa�on de les pr�senter. Les renseignements financiers sont assez uniformes, mais le tableau de bord ne doit pas se limiter � eux.
y Tableau de bord des cadres.
Chaque responsable dans l�entreprise doit se constituer un tableau de bord qui lui permettra de mieux contr�ler son action. Il sera plus simple que celui du dirigeant, puisqu�il concerne seulement une partie de l�entreprise.
Dans l��tablissement de ces tableaux de bord partiels, deux dangers guettent leurs auteurs : d�une part, faire un travail en double ; d�autre part, obtenir des chiffres non homog�nes avec ceux des autres cadres. Lorsqu�il existe un service central de contr�le de gestion, le plus simple consiste � lui faire �ta-
blir un certain nombre d��l�ments communs, � charge par chacun de
compl�ter soit par d�autres chiffres, soit par des pr�sentations (courbes, graphiques, ratios), plus parlants pour son activit�.
F. B.
F Direction / Fabrication / Gestion financi�re /
Management / Pr�visions et objectifs.
tabou
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comme interdit et dangereux aux
membres de la communaut�.
Horizons s�mantiques
Le terme de tabou, emprunt� au poly-n�sien et qui a pour antonyme le mot noa (profane, ordinaire, accessible � tout le monde), d�signe une d�fense, un interdit � caract�re sacr�, par exemple l�obligation d��viter le contact avec un objet prohib� sous peine de devenir soi-m�me tabou ou l�interdiction de tuer ou de consommer un animal.
Il exprime donc simultan�ment le
rite n�gatif constituant la prohibition et la qualit� de ce qui en est frapp�.
E. S. Handy pr�cise qu�en Polyn�sie le concept de tapu (tabou) englobe deux notions : d�une part, ce qui est divin et qui doit �tre pr�serv� de l�impur et du commun ; d�autre part, ce qui est impur, donc dangereux pour le commun et pour le divin.
Bien que Durkheim* et Radcliffe-
Brown* aient soulign� le risque de prendre pour terme g�n�rique une
expression dialectale, son usage subsiste comme substitut g�n�ral d�interdit. N�anmoins, l�extension du terme polyn�sien � toutes les institutions analogues observ�es par les ethnologues et class�es par J. Frazer dans le Rameau d�Or en actes (relation
sexuelle, inceste, interdit alimentaire,
meurtre...), en personnes (chefs, rois, d�funts, femmes en �tat de grossesse ou en menstruation, guerriers, chasseurs...), en choses (armes tranchantes, sang, cheveux, nourriture...) et en mots tabous (noms de divinit�s, de morts, de parents, d�objets impurs...), de m�me que les g�n�ralisations subs�quentes d�autres auteurs, impose de distinguer entre la signification du terme dans le contexte polyn�sien d�origine, les sens qu�attribue chaque culture � des ph�-
nom�nes relativement analogues, les �laborations th�oriques de la notion dans le cadre de l�ethnologie religieuse en relation avec les id�es de sacr�, de totem, de mana, d�impuret� et l�emploi g�n�rique du mot tabou comme substitut d�interdit ou de prohibition l�gale.
Au sens strict, le terme d�signe les interdits dont la violation entra�ne une impuret� rituelle, alors que la transgression d�un interdit ordinaire n�est sanctionn�e que socialement, par
exemple par la r�probation, l�amende, l�incarc�ration, la mort. Les M�lan�-
siens des �les Saa et Ulawa diff�rencient nettement l��di mwahul�, ou
tabou commun impos� par les chefs
et prot�g� par la loi, de l��di maa�, ou tabou surnaturel. Pertinente th�oriquement, puisque beaucoup de peuples
disposent de termes diff�rents pour les concepts de tabou et d�interdit (miziro et mahano en Ouganda), la distinction rigoureuse est empiriquement impossible pour un certain nombre de prescriptions n�gatives qui ne sont pas tout � fait des tabous, ou seulement dans certaines circonstances (comme le remarque A. Kashamura, qui affecte d�un signe particulier ces interdits relevant des deux cat�gories), ou bien dont l�aspect d�obligation a perdu avec le temps sa dimension religieuse. La d�su�tude des syst�mes de tabous correlle ainsi avec l�abandon de la foi religieuse ou magique, qui implique le doute quant � la connexion causale entre la violation d�un interdit et l�infortune qui suit l�infraction. Alors le � il est tabou d�entrer � signifie seulement � d�fense d�entrer �.
Si on limite la notion de tabou aux prohibitions portant sur le numineux et non motiv�es par une causalit� m�me symbolique, on ne saurait l�identifier
� l�interdiction magique l�gitim�e par des croyances (tabous hom�opathiques dont parlent J. Frazer et H. Junod, maximes utilitaires pour E. Durkheim) qui ne font pas intervenir la notion d�impuret� : la femme huzul des Carpates doit �viter de filer pendant que chasse son mari, car le gibier risquerait de tourner comme la quenouille et le chasseur ne pourrait l�attraper ; un jeu de ficelles est interdit au petit Esqui-mau de la terre de Baffin, dit F. Boas*, parce que, lors d�une p�che, croit-on, la ligne du harpon risquerait de s�em-m�ler. Par contre, lorsque la sanction est sans rapport de nature ni de proportion avec l�acte prohib�, l�interdit, pense J. Cazeneuve, est v�ritablement un tabou et poss�de le caract�re d�un imp�ratif cat�gorique : la violation d�une telle obligation morale entra�ne non seulement une impuret� chez
le violateur, mais un d�s�quilibre de l�ordre naturel et un bouleversement de l�ordre social. La menace pesant sur la soci�t� incite celle-ci � faire respecter le tabou : acte, personne ou �v�nement, en assortissant de menaces la rupture de l�interdit.
C�est dire aussi que les tabous sont g�n�ralement institutionnalis�s culturellement et que leur prolif�ration se nourrit par une accumulation de multiples inf�rences � retentissement affectif et collectif : un interdit relatif au sang peut s��tendre par contagion et transmissibilit� � la consommation, aux rapports sexuels, � la chasse, etc., � tel point qu�il est possible d�en d�-
gager analytiquement des syst�mes, comme le sugg�rent R. et L. Maka-rius, qui construisent abusivement leur th�orie sur l�horreur du sang. Mais ce qui est syst�matis� est peut-�tre moins une s�rie d�objets particuliers que la conception d�un danger mystique. Les cons�quences d�une infraction demeurent souvent ind�termin�es ; seule pr�vaut l�impression de danger, qui s�attache moins � l�objet prohib� qu�au fait m�me de la prohibition. Cette crainte couvre d�ailleurs une large gamme �motionnelle, qui va du respect pieux jusqu�� la terreur, se teintant ici ou l� d�aversion ou d�horreur et portant en elle l�ambivalence de l�attrayant et du redoutable.
Sociogen�se des tabous Dans la plupart des tabous, qui ne r�sultent pas de l�observation d�une cons�cution r�currente entre un ph�-
nom�ne et une calamit�, l�interdiction n�est pas motiv�e par des justifications explicables, et la sanction redout�e ou attendue en cas de violation de l�interdit ne s�inscrit pas dans un code ou une loi ; c�est un malheur physique, psychique ou moral. Le respect et la crainte d�une puissance surnaturelle ou occulte, la recherche de puret� religieuse par �vitement ou expulsion de l�impur, la r�f�rence � une r�v�lation divine expliquent sans aucun doute la gen�se de beaucoup de prescriptions et superstitions, encore que bien des r�gles sacr�es d�limitant le pur de l�impur soient diff�rentes ou diff�remment interpr�tables suivant le contexte historique et g�ographique. Que ces mobiles religieux ne fassent que tra-vestir l�acceptation de la loi du p�re et de l�autorit� parentale ne saurait �tre incontestablement v�rifi�.
M�me dans le cas de prohibitions
apparemment animistes, lorsque l�on cherche la signification initiale du tabou (souvent ind�celable, parce que les �volutions masquent l�origine), on s�aper�oit que les violations d�interdits punies par un �tre spirituel peuvent relever d�une cause tout autre que religieuse ; d�o� l�utilit� de distinguer entre la source de l�interdit (qui peut �tre politique, sociale ou �conomique) et la sanction de sa violation (de nature religieuse ou magique).
Certes, toute chose potentiellement dangereuse directement ou indirectement pour l�individu ou le groupe doit �tre �vit�e, mais bien d�autres facteurs que l�exp�rience d�un p�ril op�rent dans la cr�ation de prohibitions sp�-
cifiques ; ainsi en est-il des r�ves, des songes � valeur de pr�sage, des visions d�un chef ou d�un magicien influenc�es par le je�ne, par des potions narcotiques, par des aliments stimulants ou par la danse. Quelques mauvaises fortunes jouent aussi dans l��tablissement de bien des tabous, de m�me que quelques exp�riences f�cheuses suffisent � leur maintien en vigueur.
Quelques interpr�tations majeures
Depuis les inventaires ethnographiques et les tentatives de classification et d�explication de J. Frazer, les �laborations th�oriques sur ce th�me n�ont pas manqu�, toutes aussi vuln�rables en ce qu�elles ont de trop syst�matique.
L�apparition de la religion permet-elle de distinguer le tabou-superstition de l�interdiction � caract�re sacr�, comme le pr�tendait W. Robertson Smith, �tudiant la religion des S�mites et traitant le tabou d�aberration st�rile de l�imagination primitive ? Faut-il � tout prix, pour comprendre le tabou, distinguer religion et magie, dichotomiser le monde en sacr� et en profane ou relier n�cessairement ce genre d�interdit, comme le fait Durkheim, aux conceptions d�un mana tot�mique ? Doit-on admettre avec L. L�vy-Bruhl* que le tabou rel�ve d�une pens�e primitive dirig�e par la loi de participation et oppos�e � la logique rationnelle scientifique et techniciste ? Autant d�id�es vainement d�battues et marqu�es du sceau d�un �volutionnisme p�rim� et d�un ethnocentrisme aveugle.
Les plus �clairantes des synth�ses sur le tabou, nous les devons � la psychanalyse, � l�anthropologie sociale britannique et au structuralisme. En s�interrogeant sur l��tiologie des n�-
vroses et sur les interdits sexuels, c�est aux normes restrictives de la libre jouissance que s�int�resse l�auteur de Totem et tabou, qui souligne d�embl�e l�ambigu�t� de ce qui est, d�une part, sacr� et, d�autre part, dangereux, interdit, impur.
Pour Freud*, l�attouchement r�sultant d�un d�sir intense chez le tr�s jeune enfant est le d�but de l�assujettissement du monde ext�rieur. En cons�quence, la prohibition parentale portant sur le toucher (plus g�n�ralement le contact) est � l�origine de certaines n�vroses, l�ext�rieur se posant comme barrage � une satisfaction souhait�e. La prise de possession du monde se trouve donc � la fois impuls�e par le d�sir et r�gl�e par une norme que Freud r�duit assez sch�matiquement � la loi du p�re. Plus particuli�rement, comme fondement de tout syst�me de tabous existe la prohibition de l�inceste. La liquidation downloadModeText.vue.download 30 sur 631
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du complexe d�OEdipe correspondrait � cette renonciation � l�inceste. Mais, comme il ne s�agit que d�une renonciation partielle, on comprend que les tabous demeurent encore �trangement fascinants et qu�une ambivalence affective vis-�-vis de l�autorit� entra�ne � la fois l�ob�issance � la loi et le d�sir de la transgresser. Par le c�r�monial, tant�t est consacr� le tabou, tant�t est perp�tr� solennellement l�acte interdit, ce qui, en d�finitive, accro�t le respect de la loi par une d�charge l�gale et rituelle du d�sir.
Frapp� par la concomitance de beaucoup d�interdits avec des actes et des r�gles c�r�moniels, Radcliffe-Brown propose, lui, d�expliquer le tabou en termes d�interdiction rituelle : � Une interdiction rituelle est une r�gle de comportement associ�e � la croyance selon laquelle une infraction aboutirait � un changement ind�sirable dans le statut rituel de la personne qui transgresse la r�gle. � Des pr�cautions s�imposent, diverses selon les soci�t�s, pour �viter ce changement de statut ou bien pour qu�une personne soit r�int�-
gr�e dans son statut rituel ant�rieur : incantation de maladie appel�e tabu chez les insulaires de Dobu, purification d�un Kikuyu apr�s le contact du sang menstruel d�une femme. C�est par les notions d�impuret�, de p�ch� et de culpabilit� qu�est d�sign� ce changement de statut. Mais il convient de distinguer entre la souillure involontaire, provoqu�e par exemple par la fiente d�un milan, la malchance, r�sultant de la prononciation fortuite d�un mot tabou, et le p�ch�, qui est une infraction d�lib�r�e aux r�gles religieuses.
Les malheurs que les transgressions d�un tabou peuvent entra�ner diff�rent en effet de nature et de degr� selon que l�inobservance offense des puissances supra-humaines, touche � une superstition dont on ignore de quelle sanction elle est assortie (�tre treize � table) ou n�est consid�r�e que comme une inconvenance sociale. Pour comprendre cette gradation, il faut se r�f�rer aux valeurs symbolis�es par le tabou : � Les Anda-manais attribuent une valeur rituelle
� la cigale, non point parce qu�elle a en elle-m�me une importance sociale, mais parce qu�elle repr�sente symboliquement les saisons de l�ann�e, qui, elles, sont importantes. �
Quant � L�vi-Strauss*, il exploite au maximum l�intuition de L. L�vy-Bruhl dans le Surnaturel et la nature dans la mentalit� primitive (1931), selon laquelle le tabou est un moyen d�ap-pr�hender le r�el en y op�rant des classifications. Dans le cadre des soci�t�s
� archa�ques �, tout en reconnaissant que le tabou conf�re une valeur �thique � l�univers des relations sociales, il le relie surtout aux structures d�une
� pens�e sauvage � � la fois classifi-catrice et contraignante. Les syst�mes d�opposition lisibles dans les tabous lui semblent faciliter l��tablissement d��carts diff�rentiels au sein du r�el et, par cons�quent, permettre d�organiser mentalement l�univers par des s�ries de relations solidaires.
En se limitant � ce type d�interpr�-
tation, l�auteur n�op�re qu�une analyse philosophique des repr�sentations collectives et d�gage plus une structure de la pens�e mythique qu�une syst�-
matique des tabous, qui pourrait �tre r�f�r�e � l�int�gration des syst�mes producteurs autres que ceux du logos.
Pour lui, les rapports de l�homme avec le milieu naturel servent d�objets de pens�e et rendent compte de l�ordonnance logique de l�univers par des jeux d�inclusion et d�opposition de termes, d�analogie et de diff�rence ou de subordination de valeurs que les tabous impliquent. Les prohibitions alimentaires importent moins par leur objet que par la place qu�une culture leur assigne dans un syst�me de signification.
Le mat�riau concret sert alors une ambition symbolique : la ma�trise
intellectuelle des lois de l�univers par le biais de l�attribution d�une valeur �thique (injonctions, prohibitions) � cet univers naturel. Ainsi, pour la pens�e sauvage, l�ordre de l�univers naturel ne fait qu�un avec l�ordre social r�gi par les m�mes lois. En d�autres termes, la loi donne sa coh�rence ambivalemment �thique et scientifique � la nature et � la culture, tout en sp�cifiant les limites et les conditions de la vie humaine.
De quelle mani�re le tabou s�int�gret-il donc � une culture et pour quelles raisons ?
Fonctionnalit� sociale
des tabous
En tant que revers de l�obligation, le tabou joue un r�le primordial d�int�-
gration sociale. Ne vise-t-il pas initialement et sans que l�on en ait
conscience, � faciliter l�orientation vers la r�alisation meilleure des valeurs communes qu�il symbolise et traduit dans un rituel ? Du fait qu�il exclut des possibilit�s d�action, il se pose comme un bastingage de l�ordre culturel et social propre � une collectivit� organis�e.
Dans les soci�t�s dites � archa�ques �, le devoir imparti � tout membre d�un groupe �tant de s�assurer si son voisin respecte bien la loi pour �viter qu�une �ventuelle infraction n�entra�ne une catastrophe pour tous, il s�ensuit que les r�gles du tabou tendent � �tablir et � maintenir la solidarit� sociale ; elles servent donc d��l�ment d�autoconser-vation sociale.
D�un point de vue davantage psy-
chosociologique, le tabou peut �tre consid�r� dans sa fonction protectrice du statut des personnes �minentes
(chefs, pr�tres), de l�ordre des r�les culturels (femmes, enfants, artisans castes), de l��panouissement d��tres fragiles (tabous li�s � la grossesse, � la naissance, � l�initiation, � la maladie, � l�absorption d��l�ments nocifs), de la valeur de certains objets et de la propri�t�. Pr�server les faibles des dangers naturels, des nuisances humaines et de la col�re des dieux, prot�ger le pouvoir garant de la reproduction sociale, tels sont les buts indirectement poursuivis par l�institution des tabous.
La fonction socialisatrice de ceux-ci rel�ve d�une perspective similaire, en ce que leur observation requiert la ma�-
trise sur les impulsions et devient ainsi l�indispensable �l�ment d�un caract�re socialement accept� et valoris�. Cela n�exclut pas leur fonction s�gr�gative, en ce que chaque groupe, clan, caste ou classe se cr�e des interdits sp�cifiques.
Dans une culture de la puret�, le respect de certains tabous vaut comme in-
dicateur de statut social. Par exemple, dans une partie de l�Asie influenc�e par le brahmanisme, la hi�rarchie des statuts et des rangs repose sur une �chelle d�interdits qui vont du moins fort au plus sacr�, � laquelle correspond une �chelle de peines expiatoires.
M�me actuellement, dans les nou-
veaux �tats, il se peut que soient cr��s temporairement ou r�int�rioris�s des tabous protecteurs du groupe en cas de conflit. B. Verhaegen nous d�crit ainsi l�immunisation magique des guerriers simbas lors des r�bellions du Sud-Ma-niema (Za�re). Les tabous relatifs au contact impur avec des femmes, des �trangers et des non-initi�s, les tabous relatifs � l�eau, les tabous alimentaires, les interdits tactiques de fuir, de se retourner sous peine de mort par effet magique, lui apparaissent comme un gage de puissance, un facteur de protection surnaturelle et un instrument de la discipline militaire assurant la coh�-
sion et la stabilit� de l�arm�e populaire.
Telle est la fonction immunisatrice des tabous.
Moyen de d�fense de la soci�t� pour sa survie, de pr�servation d�une int�-
grit� id�ologique et morale, �preuve de la soumission de l�individu au groupe et notamment aux d�tenteurs du pouvoir, le tabou se pr�sente comme un syst�me de contr�le des hommes, de telle sorte que le langage du pouvoir se confond souvent avec le langage des interdits. De l� vient la possibilit� d�une fonction oppressive ou coercitive des tabous lorsque le pouvoir outrepasse ses droits et restreint le champ des libert�s.
Se fondant sur le cas des �les Fidji, T. Williams, en 1870, remarque que
� le syst�me des tabous est le secret du pouvoir et de la force dont dispose un gouvernement despotique �. Et le missionnaire Ellis note qu�en Polyn�-
sie le syst�me des tabous devint aux mains des classes dirigeantes (pr�tres et rois) un puissant engin au service du contr�le politique et social. �manant d�un pouvoir, le tabou le manifeste. Il le prot�ge simultan�ment, en ce sens que la puissance des sanctions qui se d�ploient contre une transgression renforce l�interdit capital d�acc�s au pou-
voir sacralis�.
Autrefois, par exemple, les tabous d�cr�t�s par les anciens des tribus australiennes ou de groupes tot�miques rev�taient habituellement la forme de prohibitions alimentaires et de r�gles matrimoniales restrictives � observer par les jeunes au profit de ceux qui �taient plus avanc�s en �ge. L�, le tabou �tait l�instrument et la garantie du pouvoir des g�rontes, comme il
pouvait l��tre du pouvoir des soci�t�s secr�tes.
Tandis que se maintiennent, soit
par tradition, soit par attachement religieux, ou encore pour des raisons affectives, certains tabous coutumiers, un processus de s�cularisation et de d�sacralisation affecte actuellement un peu partout les prohibitions magiques, morales et rituelles, qui s�accompagne d�une multiplication des moyens pour faire d�vier et supprimer les cons�-
quences de l�interdit. Le lien de fatalit� entre transgression et ch�timent s�efface � mesure que, sous l�effet de contacts culturels, la strat�gie humaine intervient activement pour tromper impun�ment les dieux et les pouvoirs civils.
Un d�placement du champ des in-
terdits touchant nagu�re le domaine semi-priv� (alimentation, sexualit�, naissance, maladie, mort...) et portant d�sormais sur la vie publique de l�individu ins�r� dans une collectivit� nationale provoque in�luctablement une remise en question de la nature, des fondements et de la pertinence de downloadModeText.vue.download 31 sur 631
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la plupart des obligations restrictives de l�activit� humaine.
C. R.
F Sacr�.
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Tabriz
V. d�Iran ; 403 000 habitants.
Ville principale de l�Azerba�djan
iranien, situ�e sur la grande route qui conduit du Plateau iranien vers la mer Noire, la cit� s�est �tablie dans la vall�e de l�Ādji Tchāy � long couloir S.-E. -
N.-O. entre les massifs du Sahand et du Qaradje Dāgh �, au confluent du Meydān Tchāy � rivi�re descendant
du Sahand, qui irrigue la ville �, non loin de la pointe septentrionale du lac d�Ourmia (ou lac de Rezāy�) et du croisement de la route S.-N., qui longe la rive orientale du lac. Toujours actif centre r�gional, elle a eu, � deux reprises dans l�histoire, d�importantes fonctions : � l��poque mongole, o� elle fut capitale de l�Iran, avant de le rester des principaut�s des Akkoyunlu et des Karakoyunlu ; au XIXe s., o�, apr�s l�ouverture de la mer Noire au commerce occidental, elle fut la porte de l�Iran sur le monde ext�rieur, le point de d�part des caravanes vers Tr�bizonde et de
la route la plus courte vers l�Europe ; cette fonction commerciale se prolongea lorsque, vers la fin du si�cle, les relations s�organis�rent � travers le territoire russe, auquel la ville fut rattach�e au d�but du XXe s. par voie ferr�e (� �cartement russe).
Cette prosp�rit� fut ruin�e par la coupure des relations � travers le territoire russe apr�s la Premi�re Guerre mondiale et la R�volution, suivie de la construction du Transiranien entre 1927 et 1938, qui r�orienta le commerce ext�rieur de l�Iran vers le golfe Persique.
Bien que la construction d�une voie ferr�e vers T�h�ran, puis, en 1971, son raccord au r�seau turc aient fait de nouveau de la ville une �tape ferroviaire vers l�Europe, elle a poursuivi un d�-
clin relatif et n�a plus aujourd�hui que des fonctions r�gionales. Elle comptait 403 000 habitants en 1966, et sa croissance n�a �t� que de 39 p. 100 entre les deux recensements de 1956 et 1966, soit approximativement le cro�t naturel entre ces deux dates, ce qui montre que son r�le d�attraction sur les campagnes voisines, orient�es surtout vers T�h�-
ran, reste faible.
X. P.
F Iran.
tach�om�trie
Ensemble de proc�d�s topom�triques fond�s sur l�utilisation du tach�om�tre.
Le tach�om�tre
Cet appareil comporte trois fonctions : une fonction goniom�tre, une fonction �clim�tre, une fonction stadim�tre.
La fonction goniom�tre
Elle permet la mesure des angles horizontaux. Le tach�om�tre (fig. 1) est plac� sur un tr�pied comportant une plate-forme � translation permettant d�assurer son centrage au moyen soit d�un fil � plomb, soit d�un syst�me optique appel� plomb optique, ou encore d�une canne de centrage (fig. 2).
Le centrage est r�alis� lorsque la base
de l�axe principal de rotation PP′ se trouve sur la verticale du point de station S. Trois vis calantes v1, v2, v3 et une nivelle N, associ�e � l�axe principal, permettent d�assurer ensuite la verticalit� de l�axe principal PP′. Autour de cet axe tourne l�alidade FF′, qui supporte l�axe des tourillons TT′, autour duquel peut basculer la lunette topographique d�axe OO′. La rotation de l�alidade entra�ne un index I, qui se d�place sur un cercle (ou limbe) gradu� L, rendu horizontal lorsque l�axe principal a �t� lui-m�me amen� vertical ; cette rotation correspond au mouvement particulier (cercle restant fixe).
Dans le mouvement g�n�ral, on assure la rotation simultan�e de l�alidade et du limbe.
La lunette comporte un objectif donnant des objets vis�s une image renvers�e, que l�on observe au moyen d�un oculaire mobile jouant le r�le de loupe ; l�observation s�effectue dans le plan du r�ticule, constitu� de deux fils en croix.
L�op�rateur peut agir sur une bague qui d�place une lentille divergente jusqu�� assurer la conjugaison optique du plan de l�objet vis� et du plan du r�ticule ; l�op�ration correspondante est la mise au foyer. Le d�placement de l�oculaire par rapport au r�ticule est la mise au point.
Pour mesurer l�angle horizontal
ayant pour sommet le point de station S
et correspondant � deux objets A et B
de l�espace, on tourne l�alidade jusqu�� pointer A, c�est-�-dire amener le fil vertical du r�ticule � passer par l�axe vertical de A ; on lit sur le cercle la lecture lA correspondante. On op�re de m�me pour le point B et l�on obtient la lecture correspondante lB. Le rectiligne du di�dre form� par les deux plans contenant la verticale de S et respectivement les deux points A et B s�obtient en faisant la diff�rence lB � lA.
Les lectures sur le limbe s�effec-
tuaient autrefois au moyen de verniers donnant la pr�cision du centigrade ; les tach�om�tres modernes comportent un dispositif optique permettant d�effectuer les lectures du limbe dans un petit downloadModeText.vue.download 32 sur 631
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microscope situ� � c�t� de l�oculaire de la lunette, la sensibilit� de lecture �tant en g�n�ral de 1 mgr. On peut adjoindre au tach�om�tre un d�clinatoire.
La fonction �clim�tre
Elle permet la mesure des angles verticaux. Tout tach�om�tre comporte un cercle vertical gradu�, que l�on place toujours dans la m�me position par rapport � la verticale gr�ce � une nivelle d�inclinaison ; on peut observer celle-ci au moyen d�un miroir.
Pour faire une mesure d�angle ver-
tical, on cale la nivelle d�inclinaison, on effectue le point� en hauteur, op�-
ration qui consiste � amener le trait horizontal du r�ticule � passer par l�axe horizontal de l�objet vis�, et l�on fait la lecture correspondante sur le cercle vertical. Celui-ci peut �tre gradu� en sites (angles avec l�horizontale), en distances z�nithales (angles avec la verticale) ou en pentes (tangentes des sites exprim�es en pourcentage).
Mais le z�ro de la graduation du
cercle vertical ne correspond pas
rigoureusement � l�horizontale ou � la verticale, d�o� une erreur de collimation verticale, que l�on �limine en effectuant la moyenne des deux lectures dans deux positions respectives du cercle vertical et de la lunette : l�une des positions est dite cercle � droite, et l�autre cercle � gauche (de la lunette).
Certains tach�om�tres � horizonta-
lit� automatique ont un calage automatique du z�ro de la graduation du cercle vertical. La nivelle d�inclinaison est remplac�e par un dispositif compensateur pendulaire ou � prisme liquide, qui permet d�obtenir une lecture correcte de l�angle vertical m�me lorsque l�axe principal du tach�om�tre n�est pas rigoureusement vertical.
La fonction stadim�tre
Elle permet de r�aliser la mesure optique des distances. Outre les deux fils en croix, le r�ticule comporte un syst�me de deux fils horizontaux F1, F2 et
de deux fils verticaux F3, F4 (fig. 3).
Si l�on dirige la lunette vers une mire tach�om�trique gradu�e tenue perpendiculairement � la vis�e, on peut lire � l�estime au millim�tre pr�s les graduations P et Q de la mire, dont les images p′ et q′ se forment sur les deux fils F1 et F2. La diff�rence des deux lectures sur la mire est l = PQ, et l�angle PFQ = pFq est l�angle α.
L��cartement des deux fils stadim�-
triques F1 et F2 est tel que cet angle α
est constant et a pour valeur α = 1/100.
Dans ces conditions on peut �crire Comme α = 1/100, on en d�duit que
l�intervalle l, lu en centim�tres sur la mire, donne la distance D en m�tres.
En fait, cette distance, mesur�e � partir du foyer objet F de l�objectif de la lunette, doit subir la correction FA, dite d�anallatisme, pour obtenir la distance cherch�e AB ; cette correction est apport�e automatiquement par les constructeurs, de sorte que Cette relation n�est valable que lorsque la mire est tenue perpendiculairement � la vis�e ; en terrain inclin�, si la mire est tenue verticale et si on appelle i le site de la vis�e AB, parall�le au sol A′B′, on obtient la distance r�duite � l�horizon A′H = Dh par la formule
(fig. 4).
Pour �viter le calcul pr�c�dent, les constructeurs de tach�om�tres ont
imagin� plusieurs types de dispositifs autor�ducteurs permettant d�obtenir directement la distance r�duite � l�horizon Dh.
Dans les dispositifs optiques, le principe est le suivant. Lorsque la lunette s�incline d�un angle i, les fils stadim�triques, �cart�s de l�intervalle e = pq pour le site i = 0, se rapprochent selon la loi e1 = e cos 2 i ; l�intervalle de mire l1, est r�duit dans le rapport cos 2 i, de sorte que l1 = l cos 2 i et que la distance obtenue est bien
On obtient celle-ci ais�ment en convertissant en m�tres l�intervalle l1, exprim� en centim�tres.
Il existe des dispositifs m�caniques d�autor�duction, comme celui du ta-ch�om�tre Sanguet.
Dans celui-ci, on peut faire basculer la lunette autour d�un axe au moyen d�un levier que l�on immobilise sous quatre but�es ; d�o� variations de pente bien d�termin�es par le constructeur.
La variation de pente la plus usuelle est celle qui correspond aux deux but�es inf�rieures ; elle vaut p2 � p1 = 1/100.
Le levier �tant sur la but�e inf�rieure, le fil horizontal de la lunette intercepte sur la mire tenue verticalement la graduation M1 ; d�o�
(fig. 5).
En amenant le levier sur la deuxi�me but�e, on lit la graduation M2. On a alors
Il en r�sulte que
d�o�
On obtient ainsi directement la distance
r�duite � l�horizon en convertissant en m�tres le nombre de centim�tres intercept�s sur la mire dans les deux positions de la lunette correspondant aux deux but�es inf�rieures. Mais les autres but�es permettent de contr�ler la distance ainsi obtenue. Quel que soit le type de stadim�tre utilis�, autor�-
ducteur ou non, on admet qu�on commet sur la mesure des distances D une erreur moyenne relative
jusqu�� 100 m environ, soit 5 cm � 50 m, 8 cm � 80 m, etc.
y Les tach�om�tres �lectroniques sont des instruments modernes permettant la mesure et l�enregistrement de la distance, de l�angle horizontal et de l�angle vertical. L�instrument comporte : un distancem�tre, une lunette avec laquelle on assure le point� en direction et en site sur un r�flecteur, un cercle horizontal et un cercle vertical gradu�s munis d�un microm�tre � exploration photo-�lectrique.
Proc�d�s
tach�om�triques
Pour effectuer un lev� tach�om�trique, on part du canevas g�od�sique existant, dont la densit� est d�environ un point tous les 10 km 2, et l�on ex�cute une triangulation compl�mentaire au th�odolite, dont la densit� est d�environ un point par kilom�tre.
On effectue ensuite entre les points du canevas et le long des voies de communication des cheminements principaux en mode goniom�trique, o� l�on stationne en tous les sommets.
En chaque sommet, on observe
l�angle vertical et la distance stadim�trique, de sorte qu�on obtient des contr�les entre les mesures directes et les mesures inverses de site et de distance.
On peut calculer un site moyen, auquel on associe la longueur moyenne de la vis�e pour obtenir la d�nivel�e.
Lorsqu�on recherche une certaine pr�-
cision, il peut y avoir int�r�t, pour ces cheminements, � mesurer les angles au th�odolite et les longueurs au moyen d�instruments plus pr�cis que le sta-
dim�tre du tach�om�tre : cha�nage au ruban d�acier, mesure parallactique, etc.
Le tach�om�tre n�intervient alors
que dans l�ex�cution des chemine-
ments secondaires et dans le lev� des d�tails par rayonnements. Si le limbe a �t� pr�c�demment d�clin�, on peut alors proc�der en mode d�clin� (mode magn�tique).
Le limbe �tant orient� en chaque
sommet ind�pendamment du c�t� pr�-
c�dent, on peut, dans le cheminement secondaire, sauter une station sur deux.
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L��quipe de terrain comprend : un
op�rateur, qui observe au tach�o-
m�tre ; un secr�taire, qui inscrit les mesures d�angles (horizontaux et verticaux) et de distance sur un carnet d�observations ; un croquiseur, qui effectue les croquis et qui est aussi en g�n�ral le chef de l��quipe ; enfin un ou deux porte-mire.
Pour les cheminements principaux,
les lectures d�angles horizontaux et verticaux sont effectu�es cercle � droite et cercle � gauche ; la moyenne obtenue est ainsi affranchie de certaines erreurs syst�matiques du th�odolite ou du tach�om�tre.
Dans les cheminements secondaires
et le lev� des d�tails, on peut op�rer dans une seule position du cercle, celle dite � du cercle directeur �.
En planim�trie, on effectue le rayonnement des angles de b�timents, de parcelles, de bords de chauss�e, etc. ; en nivellement, on rayonne un semis de points situ�s sur les lignes caract�-
ristiques du terrain.
Au bureau, on calcule d�abord les coordonn�es des sommets des cheminements et on les reporte sur une minute de lev� dont le quadrillage a �t� effectu� � l��chelle choisie.
Au rapporteur, on trace les directions correspondant aux points rayonn�s en planim�trie et en nivellement, et l�on reporte sur chacune de ces directions la distance mesur�e, correspondant au point rayonn�.
En se servant des croquis ex�cut�s sur le terrain, on joint entre eux les points constituant des sommets de figures planim�triques. Au cours de cette op�ration, on effectue les v�rifications que permettent certaines mesures de contr�le faites sur le terrain : longueurs de fa�ade, etc.
On calcule ensuite les cotes de nivellement obtenues aussi bien en cheminement qu�en rayonnement. On les inscrit � c�t� de chaque point et l�on trace par interpolation les courbes de niveau, en se servant encore des croquis pris sur le terrain.
R. d�H.
F Nivellement / Orientation / Topom�trie.
F. Ollivier, Instruments topographiques, description, r�glage, emploi (Eyrolles, 1955).
/ H. Vatan, Cours de tach�om�trie (Eyrolles, 1967). / R. d�Hollander, Topographie g�n�rale (Eyrolles, 1970-71 ; 2 vol.).
Tachkent
V. de l�U. R. S. S., capit. de l�Ouzb�-
kistan* ; 1 385 000 hab.
Capitale de la plus importante
r�publique d�Asie centrale et d�une
� grande r�gion �conomique � comprenant quatre r�publiques, Tachkent est la quatri�me ville de l�U. R. S. S. Sa
population est en croissance rapide : 157 000 habitants en 1897, 324 000 en 1926.
La ville est devenue un grand car-
refour ferroviaire ; ici se croisent le Transaralien, le Transcaspien et le Turksib ; les voies ferr�es de la Fergana y descendent. L�a�roport a une importance f�d�rale et internationale.
Tachkent est fr�quemment �lue comme ville de congr�s et de rencontres internationales. Face au Moyen-Orient, � l�Asie m�ridionale, elle fait figure de grande capitale.
C�est, � l�origine, une ville-oasis tr�s �tendue qui se confond avec les limites des p�rim�tres irrigu�s des Ouzbeks.
Quand l�arm�e russe la conquiert, en 1865, Tachkent est un gros village, avec madrasa, mosqu�es, minarets et caf�s maures, avec aussi une m�dina active.
Les Russes b�tissent alors une seconde ville, celle des colons, construite sur un r�seau orthogonal d�avenues et de rues, parfaitement prot�g�e des infiltrations ouzbeks, si bien qu�au d�but du si�cle les 60 000 Russes couvrent une superficie plus vaste que les 200 000 Ouzbeks. Les deux villes �taient s�par�es par des r�seaux de canaux d�irrigation, les aryks.
Deux �v�nements ont consid�rable-
ment modifi� la ville. D�abord, l�instauration du pouvoir sovi�tique : d�s 1925, il s�est d�clar� pour l�abolition de toute discrimination raciale. C�est ainsi que la vieille ville des artisans et commer�ants a �t� perc�e par des perspectives le long desquelles se sont install�s des quartiers nouveaux. En m�me temps, la ville russe s�est �tendue et transform�e pour accueillir une partie de la population ouzbek. Les rapports entre les deux villes sont d�-
sormais constants.
Le deuxi�me �v�nement a �t� le
tremblement de terre de 1966, qui aurait fait plus de 10 000 foyers sinistr�s.
Seuls quelques quartiers ont �t� �pargn�s. Les deux villes ont �t� touch�es.
Des immeubles modernes antisis-
miques s��l�vent d�sormais � la place des d�combres.
La ville, qui poss�de de nombreux
ensembles architecturaux (madrasa, mosqu�es, cimeti�res musulmans,
biblioth�ques et, dans la partie nouvelle, le Mus�e national, l�Op�ra, la place L�nine, les minist�res et les bureaux), assume plusieurs fonctions.
C�est un noeud de communications,
le si�ge d�une universit�, de l�Acad�-
mie des sciences d�Ouzb�kistan, de nombreux laboratoires et instituts de recherche agricole (en particulier sur le coton). C�est aussi une ville industrielle. L��nergie est fournie par les centrales hydrauliques du Tchirtchik et la centrale thermique d�Angren, aliment�e par le charbon. L�industrie est ravitaill�e par les combinats de la Fergana (engrais azot�s ou fibres synth�-
tiques) et re�oit des investissements de la F�d�ration, dans le cadre des plans.
Certaines industries sont issues de l�artisanat et visent � la transformation des produits r�gionaux : ainsi les manufactures de tabac, les moulinages et tissages de soie, les filatures de coton, les conserveries de fruits et de l�gumes, la viniculture, qui fournit des � champagnes � et des � cognacs �. Toutes ont �t� agrandies et modernis�es. Un gros combinat de coton a �t� �tabli.
Une deuxi�me cat�gorie comprend
les industries de support : m�canique pour l�irrigation, machines agricoles, mat�riel pour le textile, pour l��quipement minier, l��lectrom�tallurgie, l�entretien et la r�paration des chemins de fer. Elles ont presque toutes pour but l�extension et l�am�lioration de la culture de l�� or blanc �.
Un troisi�me groupe comprend
des industries urbaines qui travaillent uniquement pour le march� r�gional : p�tes alimentaires, cuir (chaussures), polygraphie.
La valeur de ces trois groupes d�industries repr�sente plus du tiers de celle des industries de toute la r�publique.
La fondation de combinats compre-
nant toutes les op�rations relatives au coton date de la p�riode sovi�tique : avant la Premi�re Guerre mondiale le coton brut �tait envoy� dans les centres textiles de la r�gion moscovite. Filatures et tissages traitent plus de 3 Mt de coton �gren�.
Enfin, Tachkent, � la t�te d�une des plus vastes oasis d�Asie centrale, contribue, par son aide constante, � l�extension, � l�am�lioration et � la diversification des cultures, � la r�gularisation des eaux, � la m�canisation de l�agriculture. Devenue grande capitale, elle reste, plus qu�autrefois encore, la ville d�une oasis.
A. B.
F Ouzb�kistan.
Tacite
En lat. PUBLIUS (?) CORNELIUS TACITUS, historien romain (v. 55 - v. 120 apr.
J.-C.).
Il a compos� ab excessu divi Au-
gusti, c�est-�-dire depuis la mort de l�empereur Auguste, une vaste fresque, vivante et contrast�e, o� l�on admire en m�me temps une interpr�tation
path�tique des d�buts de l�Empire. Ce monument, articul� primitivement en 30 livres, se pr�sente � nous accompagn� de trois opuscules (Vie d�Agricola et la Germanie en 98 ; Dialogue des orateurs vers 102) qui en �clairent singuli�rement les tendances. Les documents externes relatifs � Tacite sont rares ; ils nous confirment au moins que l�homme fut un des grands personnages de son temps : avocat et homme politique, consul en 97 et plus tard proconsul d�Asie.
L�exp�rience du malheur
Celui qui devait plus tard m�diter avec tant de profondeur sur les destins de Rome est pourtant, nous n�en pouvons douter, un � provincial �. Les compagnons et les mentors de sa jeunesse (qu�il a mis en sc�ne dans son Dialogue), son mariage dans une famille de Fr�jus, son amiti� comme fraternelle avec Pline le Jeune nous orientent vers le sud de la Gaule ou l�Italie du Nord, Vaison peut-�tre � patrie de l�int�gre Burrus et o� l��pigraphie nous atteste la pr�sence d�un Tacite � ou Padoue, patrie cent ans plus t�t du grand TiteLive. L�int�r�t qu�il manifeste dans son oeuvre pour la partie occidentale de l�Empire et en particulier pour ses confins septentrionaux invite � rappro-
cher son nom de celui d�un Cornelius Tacitus, qui fut, � la g�n�ration pr�-
c�dente, procureur de Belgique. Quoi qu�il en soit, la famille de Tacite �tait de rang �questre ; elle s��tait, vers la fin du r�gne de N�ron, suffisamment enrichie et illustr�e pour que, vers 78, Vespasien* (69-79) p�t ouvrir au jeune homme, alors �g� de quelque
vingt-cinq ans, la carri�re des charges s�natoriales. Ce pouvait �tre, dans une Rome qui apr�s le d�sordre des temps n�roniens reprend une fois de plus son souffle, une carri�re sans histoire ; les fonctions militaires, les t�ches admi-downloadModeText.vue.download 34 sur 631
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 19
10615
nistratives requ�raient d�abord toute l�activit� de l�homme jeune ; ensuite, avec l��ge, les activit�s du barreau, en r�le d�accusateur, d�avocat ou de juge, passaient au premier plan. Le S�nat restait, d�ailleurs, un organe important de la vie politique : quel que f�t leur temp�rament, les empereurs du Ier et du IIe s. ont toujours eu affaire � lui.
Mais bien vite le temps �tait redevenu mauvais. Dans le syst�me qui
fonctionnait alors depuis pr�s d�un si�cle, la personnalit� de l�empereur
� qui n��tait en th�orie que le premier des s�nateurs � avait une importance d�cisive. Qu�il manqu�t de savoir-faire, d��gards pour ses pairs, qu�il s�entour�t de collaborateurs suspects et les malheurs �taient in�vitables : on n�avait plus � la t�te de l��tat qu�un homme sur la d�fensive, harcel� d�attaques incessantes, affol� de soup�ons et qui pour pouvoir continuer � remplir ses fonctions �tait condamn� � riposter, coup pour coup, par des proc�s criminels ou des ex�cutions sommaires. On en �tait venu l� dans les dix derni�res ann�es du r�gne de Domitien* (85-96), la p�riode pr�cis�ment o� le jeune Tacite engage sa carri�re, qui va en pro-gressant : successivement �dile, pr�-
teur, quindecemvir ; tandis qu�autour de lui, dans son milieu m�me, la guerre engag�e entre le S�nat et l�empereur multiplie les victimes.
Ces ann�es ont �t� d�cisives dans
la formation de Tacite, qui y avait fait provision d�inqui�tudes et de remords inextinguibles. Toute sa vie, il ne cessa de r�fl�chir sur le devoir de r�sister, sur les possibilit�s de le faire, sur tout ce qui se m�le alors de noblesse morale, de griserie individualiste, de fatuit� et d�h�ro�sme. Revenant ind�finiment en pens�e sur ce qu�avait �t� sa conduite, sans piti� pour lui-m�me, voire �trangement cruel, mais sans renoncer � comprendre ce qu�il avait fait, essayant de se fixer � des positions moyennes, il finit par se convaincre, avec horreur et sans aucun espoir, que l�existence seule d�un prince bon ou mauvais �
les bons princes sont les plus hypocrites et les plus ha�ssables � attente in�vitablement � la libert�, � la dignit� des citoyens.
La maturation de la
pens�e politique
Apr�s Domitien, cependant, le pou-
voir est, une fois encore, revenu � des princes raisonnables et adroits, le vieux Nerva (96-98), bient�t Trajan* (98-117). C�est un soulagement g�n�ral auquel nul ne peut rester insensible ; on veut esp�rer des temps nouveaux o�, dans le bonheur et la s�curit� publique, l�autorit� d�un seul et la libert� de tous sauraient se concilier. Tacite y fait �cho dans l��loge qu�il publie vers 98
en m�moire de son beau-p�re Agricola (� 93) ; il ne manque pas de faire appara�tre que, dans les ann�es m�mes o� d�autres s��puisaient en une opposition st�rile et sanglante, Agricola avait travaill� aux fronti�res de l��cosse, en Irlande, � parachever l��tablissement de la paix romaine. M�me sous de mauvais princes on peut servir l��tat. Ce discours est � la fois une oeuvre de pi�t� familiale, l�affirmation de principes de morale politique, un document irrempla�able sur la civilisation et l�histoire des �les Britanniques au Ier s. Le d�but (retour sur les ann�es de la tyrannie) et la fin (m�ditation sur l�immortalit�) sont parmi les pages les plus �mouvantes que Tacite ait jamais �crites.
Quelques mois plus tard, tandis que des incidents de fronti�re ram�nent de ce c�t� l�attention des Romains, Tacite r�dige l�opuscule que nous appelons la Germanie. L�ouvrage est par� de
tant de gr�ces mani�r�es qu�il est difficile de n�y pas voir (ou de ne pas voir � l�origine) le texte d�une conf�rence mondaine telle que les lettr�s d�alors s�en donnaient le passe-temps ; et cela est important pour nous aider � concevoir ce qu�est Tacite � cette date. Il nous apprend, d�ailleurs, beaucoup de choses, faits historiques, d�tails de civilisation que nous ne connaissons que par lui ; cependant, il est souvent difficile d�appr�cier la solidit� de ces �l�ments : d�o� Tacite les tient-il, pour quelle �poque sont-ils valables, pour quelle r�gion ou quel peuple de la Germanie, ou d�ailleurs ? Ce qui frappe le plus, c�est la sympathie de l�orateur ; assur�ment, Tacite sacrifie un peu au poncif du bon sauvage, enfant de la nature. Mais l�intelligence va plus loin.
Tacite a su notamment reconna�tre
l�importance de ces liens personnels et hi�rarchis�s sur lesquels repose toute la soci�t� germanique. Les princes y ont des compagnons et peuvent compter
sur eux. Ce n��tait gu�re le cas � Rome, on le sait bien ; ces rapports devaient m�me �tre difficilement compr�hensibles pour un M�diterran�en aux yeux de qui l�id�al politique se r�alise par le r�gne de la loi, abstraite, impersonnelle, �galitaire, reflet de la pure rationalit�. Tacite a-t-il pens�, f�t-ce un moment, que de ce c�t� les probl�mes politiques de son pays pourraient trouver une issue ? Est-il possible d�aimer l�empereur ? En fait, il faudra attendre le Moyen �ge pour que ces valeurs assurent la restructuration de l�Occident.
Les violences du r�gne de Domitien n�avaient pas entam� chez Tacite l�id�e que l�institution imp�riale p�t �tre, quand tout allait bien, b�n�fique. C�est sous le r�gne d�un empereur excellent, Trajan, que cette conviction commence � se d�faire. Les premiers sympt�mes de cette mutation apparaissent dans le Dialogue des orateurs, �crit vers 102. C�est le r�cit d�un entretien auquel aurait assist�, en 75, un Tacite encore tout jeune ; mais, comme chez Cic�ron, la fiction tr�s adroitement m�nag�e ne doit pas nous faire oublier que l�auteur y d�bat les probl�mes du temps o� il �crit. Ce dialogue int�resse l�histoire des doctrines litt�raires ; on voit s�y affronter les tenants de l��loquence classique, r�cemment remise � l�hon-
neur par l�enseignement de Quintilien, et ceux d�une �loquence � moderne �, plus contrast�e et plus violente. Mais, quand les champions des deux th�ses ont bien d�battu, un autre orateur prend la parole, celui qui dirige tout l�entretien et en qui il n�est pas difficile de reconna�tre l�auteur lui-m�me. C�est un orateur qui a renonc� � l��loquence et c�est en proposant son exemple qu�il invite ses amis � se mettre d�accord.
Quels que soient leurs arguments, ils s�entretiennent d�une chose morte.
L��loquence se nourrissait de grands d�bats ; que d�battre aujourd�hui quand tout est r�gl� par un seul homme, d�ailleurs tr�s sage et tr�s avis� ? Certes on peut dire ce qu�on pense, mais aucune parole n�importe plus. Maternus, pour sa part, �crit maintenant des trag�dies et m�me des trag�dies politiques, en dernier lieu un Caton dont certains pr�-
tendent que l�empereur s�inqui�te un peu.
Quand il est dit trag�die historique, entendons histoire tragique ; la d�cision de Maternus est celle que Tacite est en train de prendre pour son compte. De l�action vraie qu�il aurait aim� mener et d�o� l�exclut l�omnipr�sence imp�-
riale, il va passer dans le monde des images, des repr�sentations ; l�histoire lui sera un moyen de faire entendre ses jugements, ailleurs inefficaces, et de sauver son honneur.
Les � Histoires �
L�oeuvre historique qu�il entreprend alors et que nous appelons les Histoires est un r�cit en douze livres qui allait de la mort de N�ron (68) � celle de Domitien (96). Nous n�en avons conserv� que le d�but, un peu plus de quatre livres, en fait l�ann�e 69, o� trois empereurs se succ�d�rent et o� s��tablit Vespasien. Il est possible que �ait �t� la partie la plus path�tique et litt�rairement la plus saisissante ; nous aurions eu, en tout cas, beaucoup de peine � l�imaginer. Dans l�ensemble, Tacite nous appara�t surtout comme un psychologue, le peintre d�attitudes individuelles, un analyste des consciences ou le chroniqueur d�intrigues de palais.
Ici les �v�nements sont des batailles ou des �meutes ; les acteurs sont des masses, l�gions de Germanie, l�gions
d�Orient, garnisons italiennes ou peuple de Rome, poussant en avant des pr�tendants �ph�m�res, tandis qu�alentour les peuples les plus r�cemment incorpor�s dans l�Empire retombent dans leurs rivalit�s tribales, dans leurs habitudes inv�t�r�es de pillage et de destruction.
Ces peintures anticipent si vivement ce qui devait se produire trois ou quatre cents ans plus tard qu�il nous faut un r�el effort pour nous souvenir que ce n�est pas encore la � d�cadence �, que l�Empire, apr�s Tacite, a continu� longtemps, avec des si�cles de prosp�rit� et de rayonnement civilisateur.
L�imagination de l�historien a s�rement contribu� pour beaucoup � faire de cette ann�e terrible une proph�tie en acte, � l��chelle du destin romain.
Le r�cit du r�gne de Domitien nous e�t sans doute appris davantage sur la tendance de l�oeuvre. Les Histoires concernent une p�riode o�, apr�s l�extinction de la dynastie fond�e par Auguste*, tous les types imaginables de transmission du pouvoir se sont trouv�s mis en oeuvre. Si l�on rapproche cette donn�e de la probl�matique que nous savons famili�re � Tacite, on se trouve in�vitablement renvoy� � l�actualit�.
Dans la Rome des ann�es 103-108,
tandis que l�empereur m�ne en Dacie une guerre difficile, on a d� souvent se demander ce qui arriverait apr�s lui.
Selon toute apparence, Trajan adopterait un des hommes de son entourage, comme il avait �t� lui-m�me adopt� par le vieux Nerva. Mais beaucoup pensaient, non sans raison, que la femme du prince pouvait exercer sur ses d�cisions une influence excessive ; ils redoutaient des arrangements familiaux et c�est ce dont Tacite, qui se souvenait de Domitien, avait la plus vive horreur.
� d�faut d�un retour � devenu radicalement impossible � � la r�publique, ses pr�f�rences allaient, ce semble, � la proc�dure qui est longuement d�crite au d�but du Ier livre : l�adoption officielle par l�empereur, et de son vivant m�me, d�un successeur que le S�nat downloadModeText.vue.download 35 sur 631
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lui e�t recommand�. � ce moment du moins, les droits de la libert� eussent �t� assur�s et la l�gitimit� du pouvoir fond�e solidement.
Cette oeuvre am�re, pessimiste, o� semblait revivre un Salluste qui se f�t mis � l��cole de Virgile et des tragiques, ne d�plut pas � l�empereur, en d�pit de ce qu�elle contenait d�avertissements ou de s�v�rit�s discr�tes.
Tacite, de son c�t�, n�affectait pas de bouder la vie publique : vers 112-113, aux ann�es m�mes o� son ami Pline le Jeune est envoy� gouverneur en Bithynie, il accepte la charge, aussi prestigieuse qu�astreignante, de proconsul d�Asie.
Les � Annales �
Dans la pr�face des Histoires, Tacite avait annonc� un projet. Quand il en aurait fini avec l�anarchie ou les horreurs de la p�riode qu�il allait d�crire, il aurait plaisir � raconter la libert� r�tablie par Nerva et par Trajan. Retour aux espoirs qu�il avait exprim�s au lendemain de la chute de Domitien, ou simple propos de politesse ? En fait, et dans la ligne d�un assombrissement qu�on per�oit d�j� en passant de l�Agricola au Dialogue puis aux Histoires, c�est un r�cit plus noir encore qui va para�tre. Mais aussi ce que redoutaient les milieux s�natoriaux depuis 108
n�avait cess� d�appara�tre de plus en plus in�vitable et s��tait finalement produit.
En ao�t 117, Trajan �tait mort en
Orient de fa�on presque subite ; de l�-bas Hadrien*, le prot�g� de l�imp�-
ratrice, avait pris sa place et inform� seulement le S�nat, en s�excusant sur l�urgence, des changements intervenus.
Il se pourrait donc que ce ne f�t pas sans intention que Tacite, d�une �criture qui va devenir de plus en plus vengeresse, s�en pr�t � la p�riode o�, apr�s le r�gne prestigieux du fondateur, Rome, l�Empire furent, selon ses mots m�mes, � la chose d�une famille �, depuis Tib�re, le beau-fils, jusqu�� N�ron, l�arri�re-arri�re-petit-fils de l�impudique Julie ; on comprendrait l�aspect sinistre sous lequel sont d�crites Livie, Agrippine.
Quoi qu�il en soit, tout est mis en oeuvre pour montrer qu�un tel gouvernement aboutit � une d�possession int�-
grale des citoyens, immanquablement r�duits � une opposition hargneuse, st�rile, d�gradante, ou � une servilit� qui les d�shonore. L�empereur, d�autre part, conscient de ce qu�on pense de lui, conscient de son ill�gitimit� mais hors d��tat de pouvoir la reconna�tre, hors d��tat de se faire aider, s��puise en faux semblants o� les plus solides arrivent � perdre leur �quilibre mental.
Aucun espoir, car au bout de quelques ann�es le syst�me a d�truit les valeurs qui eussent permis qu�on s�en tir�t.
Dans l�attente de catastrophes vaguement pressenties quoique mal concevables, on demeure enclos en un monde o� nulle part le regard ne rencontre un regard qui soit droit.
L�oeuvre est loin d��tre homog�ne, et des lacunes tr�s importantes dans les livres V et XI, la perte des livres VII � X et la brusque interruption du
livre XVI, le dernier qui nous soit parvenu, accroissent notre impression d�une diversit�. Les premiers livres relatifs � Tib�re* (14-37 apr. J.-C.) sont peut-�tre les plus saisissants : Tib�re, parvenu tard au pouvoir supr�me et apr�s des services �clatants, �tait une personnalit� de premier ordre, avec un sens h�r�ditaire de tout ce qui � Rome �tait la politique, sans en exclure les traditions qui lui rendraient, � lui, la vie impossible, un sens �lev� de l��tat, un d�sint�ressement fondamental ; Tacite ne lui reproche, en somme, que d��tre dissimul� et d��tre empereur.
Le lecteur assiste avec �pouvante
aux progr�s inexorables d�un mal o� les responsabilit�s ne sont plus d�ordre individuel : les efforts de l�empereur pour d�sarmer l�opposition s�natoriale, pour chercher des appuis qui toujours se d�robent ou le trahissent, les violences et les soup�ons, la solitude hagarde o� il finit par se r�fugier apr�s avoir vu s�entretuer tous ses proches.
� l�autre extr�mit� de l�ouvrage,
N�ron* (54-68) pr�tait � une peinture bien diff�rente, digne empereur d�une Rome maintenant toute avilie puisqu�il ne fut jamais qu�un grand gosse de vingt-cinq ans, avec des �clairs de
g�nie, mais surtout des fantaisies d�-
sordonn�es, sanglantes quand on lui r�sistait.
Le r�cit, � l�image du prince, devient comme ataxique : crimes, scandales se succ�dent plut�t qu�ils ne s�encha�nent ; N�ron tue sa m�re, tue ses pr�cepteurs, tue son demi-fr�re, tue sa femme. Tel est le terme du r�gime fond� par le divin Auguste et auquel Rome semble condamn�e.
Vers la fin de l�oeuvre (mais les deux derniers livres manquent eux aussi), on croit entrevoir que Tacite avait imagin� de dresser des portraits d�opposants, Helvidius Priscus, Thrasea, Soranus, vou�s au poignard ou au poison, t�-
moins politiquement inefficaces d�un fond de courage imprescriptible, donc indomptable, qui est en l�homme, g�-
nies courrouc�s des temps de t�n�bres.
On a suppos� qu�en approchant de
son terme Tacite, s�absolvant peut-
�tre dans une certaine mesure de ses faiblesses au temps de Domitien, osait se reconna�tre un peu dans ces h�ros ; et N�ron, par moments, aurait �t� dessin� comme une pr�figuration caricaturale d�Hadrien, lui aussi Grec de coeur, homme de moeurs faciles et qui, au d�but de son r�gne, ne put pas �viter quelques violences.
Le dernier des Romains
Il est un peu effrayant d�apprendre qu�une fois ses Annales termin�es Tacite avait dessein de s�en prendre au r�gne d�Auguste, suite, logique d�ailleurs, de cette r�gression qui le portait � chercher toujours plus haut la cause, la faute initiale, la d�faillance fatale � laquelle attribuer les contradictions d�un syst�me o� il croyait �touffer.
Et � cette m�me date, par une singu-li�re ironie, l�Empire se trouvait justement au seuil d�une de ces p�riodes �
le si�cle des Antonins � qui devaient dans le souvenir des hommes rester comme une des plus heureuses de son histoire, une sorte d��ge d�or ; l�artisan en serait cet Hadrien que Tacite avait tant redout�.
Mais le paradoxe n�est qu�apparent :
le g�nie d�Hadrien fut, dirions-nous aujourd�hui, de d�sacraliser la politique, d�en faire un travail d�administration, de bon sens et d�efficacit�, un travail de sp�cialiste, comme tant d�autres travaux qui sollicitent l�activit� humaine et dont, en cons�quence, il n�est nullement scandaleux qu�il soit r�serv� � quelques-uns. Dans certaines situations, il semble que ce parti soit tenable.
Mais c�est ce que Tacite n�aurait jamais pu admettre, h�ritier d�une tradition selon laquelle la politique est une dimension essentielle de l�homme et peut-�tre sa dimension la plus haute, celle dont rien ni personne ne doit risquer de le d�poss�der. En ce sens, il �tait bien, comme on l�a dit, le dernier des Romains.
J. P.
P. Fabia et P. Wuilleumier, Tacite, l�homme et l�oeuvre (Boivin, 1949). / E. Paratore, Tacito (Milan, 1951 ; 2e �d., Rome, 1962). / R. Syme, Tacitus (Oxford, 1958 ; 2 vol.). / A. Michel, Tacite et le destin de l�Empire (Arthaud, 1966). /
J.-L. Laugier, Tacite (�d. du Seuil, coll. � Microcosme �, 1969).
tact
F TOUCHER.
Tadjikistan ou
Tadjikie
En russe TADJIKSKA�A S. S. R., r�publique de l�U. R. S. S., en Asie centrale ; 143 100 km 2 ; 2 900 000 hab. Capit.
Douchanbe (en russe Diouchanbe).
Le Tadjikistan est un v�ritable �tat montagnard : la moiti� de son territoire s��tend au-dessus de 3 000 m. Les vall�es tr�s encaiss�es du Piandj (nom du haut Amou-Daria) et de ses affluents, en grande partie agricoles, portent sur les versants inf�rieurs des cultures de pi�mont, coton et fruits. La r�publique englobe une partie de la vall�e de la Fergana, dans le bassin de laquelle elle forme une poche, avec un barrage-r�-
servoir sur le Syr-Daria, des cultures irrigu�es, une centrale �lectrique et la ville de Leninabad (103 000 hab.), la seconde du Tadjikistan.
Des hauts plateaux et pics du Pamir descend le glacier Fedtchenko, qui a 79 km de long ; les hauts p�turages sont d�sertiques (la montagne est tr�s s�che) ; dans les vall�es encaiss�es de plusieurs kilom�tres, on observe de fortes oppositions entre l�adret, relativement chaud et humide, et l�ubac.
C�est dans ces hautes terres du Pamir qu�a �t� d�coup�e la r�gion autonome du Gorno-(Haut-) Badakhchan, pays
perdu � la fronti�re de l�Afghānistān, o� le d�cor est celui de la haute montagne himalayenne : terres grises, v�g�tation clairsem�e et pauvre, d�nivellations �normes (plus de 5 000 m), �boulis gigantesques, lacs de haute montagne.
En dehors de l�avion existe une seule liaison possible, une mauvaise route, le trakt. Encore faut-il distinguer la partie occidentale, la moins �lev�e, encore agricole (c�r�ales et vergers), o� des chemins se croisent autour de la ville de Khorog (on y exploite de l�or, du sel, de la tourbe), et la partie orientale, uniquement occup�e par des tribus
pamiriennes (caravaniers, �leveurs de yacks) et o� la seule agglom�ration s�dentaire est Mourgab.
Le reste de la r�publique est en plein d�veloppement. Population s�dentaire, downloadModeText.vue.download 36 sur 631
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les Tadjiks sont volontiers jardiniers, cultivent le coton, le bl� et l�orge, qui remontent jusqu�� 3 000 m, pratiquent l�irrigation sur 80 p. 100 du territoire cultiv�. Ils ont �t� aid�s par les Russes.
R�publique autonome rattach�e �
l�Ouzb�kistan, le Tadjikistan est devenu r�publique f�d�r�e d�s 1929. Des kolkhozes de coton (couvrant le tiers de la superficie cultiv�e) ont �t� fond�s ; d�autres cultures sont apparues : tabac, ol�agineux, fruits et vigne. On a essay� la canne � sucre. Des richesses �nerg�tiques (centrales hydro-�lectriques sur les affluents du Piandj et mines de charbon ; quelques puits de p�trole), des mati�res premi�res min�rales
(plomb et zinc) constituent d�autres richesses, in�galement exploit�es.
Russes et Tadjiks ont fait de la capitale, Douchanbe (anc. Stalinabad), une grande ville (6 000 hab. en 1926, mais 83 000 d�s 1939, 227 000 en 1959,
374 000 en 1970). L�industrie est fond�e sur les ressources de la r�publique : combinat de coton (comme � Leninabad), soie, conserveries de fruits et de l�gumes, industries du cuir. La ville s�enorgueillit d�une universit� depuis 1948, d�une acad�mie des sciences
depuis 1951.
Les exc�dents naturels sont parmi
les plus �lev�s de l�U. R. S. S. : le taux de natalit� atteignant 34,7 p. 1 000 en 1970, la mortalit� �tant de 6,3 p. 1 000.
On comprend que, dans la composi-
tion des nationalit�s, le pourcentage de Tadjiks se soit accru, passant de 53,1 en 1959 � 56 en 1970 ; celui des Ouzbeks restant stationnaire (23 aux deux dates) ; celui des Russes reculant l�g�rement (de 13,3 � 11,9) [il s�agit surtout de cadres, de scientifiques et de militaires]. On recense encore des Tatars, des Kirghiz, des Ukrainiens, des Kazakhs.
Il r�sulte de ces forts exc�dents
d�abord une expansion des Tadjiks dans les r�publiques limitrophes en Asie centrale (ils passent de 1 397 000 en 1959 � 2 136 000 en 1970), puis, un afflux dans les agglom�rations urbaines : le pourcentage de la population urbaine passe de 32 � 37 de 1959 � 1970. Enfin, on constate l��largissement � la base de la pyramide des �ges et son r�tr�-
cissement au sommet (1,2 p. 100 des hommes et 2,6 p. 100 des femmes
seulement ont plus de soixante ans).
L�analphab�tisme a presque disparu et certaines pratiques de l�islām n�ont plus cours. Ainsi, cette r�publique des montagnes entre-t-elle progressivement dans le cadre de l�Union et para�t appel�e � un brillant avenir.
A. B.
Taeuber-Arp
(Sophie)
F ARP (Hans).
Taglioni (les)
Famille de danseurs et de chor�graphes italiens des XVIIIe et XIXe s.
Le premier des Taglioni, CARLO, na�t � Turin vers la moiti� du XIIIe s. Quatre de ses cinq enfants sont des danseurs r�put�s de l��poque. GIUSEPPA et LUISA font des mariages nobles. SALVATORE
(Palerme 1789 - Naples 1868), excellent danseur, cr�ateur, en 1812, de l��cole royale de ballet de Naples, conna�t, avec une production de plus de cent cinquante ballets, une r�putation de chor�graphe au moins aussi flatteuse que celles de l�Italien Gaetano Gioia (1768-1826) et du Fran�ais Louis Henry (1766-1836), cofondateur de
l��cole, tous deux c�l�bres en Italie � la fin du XVIIIe s. et au d�but du XXe. Arr�t�, puis fusill� par erreur apr�s les soul�-
vements de 1848, il n�est que bless� et �chappe � la mort pour �tre victime peu apr�s d�un stupide accident. Rendu inapte � son travail, il quitte l��cole de danse et meurt quelques ann�es plus tard dans la mis�re.
Quant � Filippo (ou Philippe), premier-n� de Carlo, pourtant novateur d�un style, la chor�graphie de son ballet la Sylphide lui aurait-elle �t� seule suffisante pour le rendre c�l�bre ? La gloire de Maria (ou Marie), celle du ballet qu�elle cr�a et qui lui a tout de m�me surv�cu (bien que tir�e plusieurs fois d�un semi-oubli, cette oeuvre t�-
moigne encore du pouvoir de s�duction du ballet romantique) et celle du chor�-
graphe, son p�re, ne font qu�un. Le ballet sans Maria n�e�t peut-�tre �t� que banal ; Maria sans son p�re n�aurait �t� qu�une m�diocre danseuse, ou m�me
n�aurait-elle jamais dans�. Filippo aurait-il trouv� cette interpr�te id�ale parmi les c�l�brit�s de l��poque ? Ni Fanny Cerrito (1817-1909) � qui
beaucoup plus tard dansa la Sylphide par d�fi � ni Carlotta Grisi (1819-1899), pourtant danseuses roman-
tiques par excellence, et encore moins l�imp�tueuse Fanny Elssler (1810-1884) n�auraient incarn�, � l��poque, cette cr�ature immat�rielle avec l�aura que ses contemporains ont reconnu � Maria.
Filippo Taglioni (Milan 1777 - C�me 1871), �l�ve de son p�re Carlo, avait d�but� jeune � Pise. � Paris, il suit les
cours du c�l�bre Jean-Fran�ois Cou-lon, qui, avec son fils Antoine, sont les novateurs du style � romantique �. Premier danseur au th��tre royal de Stockholm en 1803, il �pouse une Su�doise, fille de l�acteur et chanteur Cristoff Karsten, dont il a deux enfants, Maria et Paul.
La famille Taglioni conna�t la vie errante des artistes d�alors. C�est le temps des guerres napol�oniennes.
D�abord � Vienne, o� il commence sa carri�re de chor�graphe, Filippo est engag� � Kassel, o� il est professeur de J�r�me Bonaparte. En 1813, il est seul en Italie, tandis que sa femme et ses enfants sont � Paris.
L�, Maria (Stockholm 1804 - Mar-
seille 1884) travaille � son tour, mais sans grand enthousiasme, avec Cou-lon. Le vieux ma�tre pense ne pou-
voir jamais faire d�elle une v�ritable danseuse. Et pourtant... c�est son p�re qui impitoyablement prend le relais et la forme. Par des � le�ons � �puisantes, longues de plusieurs heures par jour, et une volont� hors du commun, il fa�onne l��toile que la l�gende, mais aussi les documents � �crits ou estampes � nous ont d�voil�e. Il lui fait faire ses d�buts � Vienne dans un divertissement dont il est l�auteur : R�-
ception d�une jeune nymphe � la cour de Terpsichore (1822). Entre cette date et celle de la cr�ation de la Sylphide (1832), Maria, apr�s ses d�buts, dont le succ�s est d�cisif pour elle, para�t � Munich, bri�vement � Paris, puis � Stuttgart, o� elle conquiert l�amiti� de la reine Catherine de Wurtemberg, �pouse de J�r�me Bonaparte,
alors � roi de Westphalie �. D�j� � cette �poque, dans sa fa�on de danser, s�amorce la ligne romantique.
En 1828, elle est engag�e d�finitivement � l�Op�ra de Paris ; une nouvelle �tape de sa carri�re est franchie lors de sa cr�ation du ballet � des nonnes damn�es � de Robert le Diable (musique de Meyerbeer, 1831), o� un v�ritable jeu de lumi�re � d� � un syst�me de torches � gaz � plonge la sc�ne dans un halo de clart� surnaturelle et o� l�atmosph�re suscit�e par le d�cor de P. L. C. Ciceri (1782-1868) est parfaitement dans le go�t romantique.
Apr�s la Sylphide, Filippo compose encore plusieurs ballets pour Maria tant � Paris qu�en Russie, o� ils vont tous deux (la Fille du Danube, 1836 ; la Gitane, 1838 ; l�Ombre, 1839). Devenue comtesse par son mariage avec Gilbert de Voisins (1832), elle se s�-
pare de lui en 1835. Elle quitte la sc�ne en 1847, m�ne un temps une riche existence, puis r�int�gre l�Op�ra de Paris, o�, � partir de 1858, elle se consacre � l�enseignement. Filippo poursuit sa carri�re de chor�graphe et se retire � C�me en 1852.
Paul ou Paolo Taglioni, dit Paul le Grand (Vienne 1808 - Berlin 1884), danseur �galement, remporta de grands succ�s aux c�t�s de sa soeur ou de sa femme, la danseuse Amalia Galster.
Dou� de grandes qualit�s techniques et ayant assimil� le style a�rien que recherchait son p�re, il fut �galement un chor�graphe de grande notori�t�.
On lui doit le premier ballet dans lequel la lumi�re �lectrique ait �t� utilis�e (Electra, 1849). Sa fille Maria la Jeune (1833-1891) fut aussi une danseuse r�put�e.
� La Sylphide �
Ballet-pantomime en deux actes, argument d�Adolphe Nourrit d�apr�s Trilby, conte de Charles Nodier, musique de J. Schneitzh�ffer, d�cor de Ciceri, costumes d�Eug�ne Lami, chor�graphie de Filippo Taglioni ; cr�� � l�Acad�mie royale de musique (Op�ra) de Paris le 12 mars 1832
avec Maria Taglioni et Joseph Mazilier.
Dans� � l�Op�ra avec des interruptions, le ballet connut 151 repr�sentations jusqu�en 1860. Maria Taglioni le pr�senta � Londres en 1832 et � Saint-P�tersbourg en 1837, o� elle remporta un triomphe.
La mise en sc�ne � surtout au second acte et au finale � et la r�alisation d�un ballet � a�rien � laissent une place importante � la machinerie. Reprise en 1841 � la Scala de Milan, mais remont�e par Antonio Cortesi pour Fanny Cerrito, puis par Marius Petipa au Th��tre imp�rial de Saint-P�tersbourg en 1892, la Sylphide s�est maintenue au r�pertoire de l�Op�ra royal de Copenhague dans la version d�August Bournonville* (mais avec une partition de H. Lovenskjold), qu�Harald Lander reconsti-
tua en 1953 (dans�e par Rosella Hightower et Serge Golovine), puis en 1955 (par Alicia Markova, puis Margrethe Schanne, et Poul Gnatt). Une reconstitution fut r�alis�e en 1972 par le chor�graphe fran�ais Pierre Lacotte et dans�e � l�Op�ra de Paris par Ghislaine Thesmar et Michael Denard.
Premier ballet romantique par son th�me l�gendaire (un mortel �pris d�un �tre surnaturel), par l�immat�rialit� de son style (la danseuse glisse ses pas, monte sur les pointes et semble se fondre dans l�espace), par son costume (la robe de voile blanc), la Sylphide a profond�ment modifi� la danse qui, d�s ce moment, s�est trouv�e spiritualis�e. Symboles d�une tradition nouvelle, le tutu long et les chaussons de pointes �
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apparus � cette �poque � sont vou�s � un culte qui n�est pas pr�s de s��teindre.
H. H.
Tagore
(Rabindranāth)
�crivain indien (Calcutta 1861 -
Śantiniketan, pr�s de Bolpur, Bengale, 1941).
Pendant la seconde moiti� du XIXe s., la soci�t� indienne de Calcutta est en pleine transformation. Toute une g�n�-
ration d�Indiens de la classe ais�e ont d�j� re�u et assimil� l�enseignement britannique (Hindu College fond� en 1817). Les meilleurs, dont fait partie Rabindranāth Tagore, ne n�gligent pas pour autant l��tude des textes sanskrits classiques, de la po�sie kriṣṇa�te du Moyen �ge et des oeuvres en bengali.
La famille Tagore occupe une place privil�gi�e qui lui permet d�ignorer les tabous sociaux. Plusieurs de ses membres se sont d�j� r�v�l�s artistes, po�tes et musiciens. L�activit� du Brahmo Samāj, mouvement de r�forme religieuse et culturelle, un moment d�faillante, reprend sous l�influence de Devendranāth Tagore (1817-1905), p�re du po�te. Les sentiments nationalistes exacerb�s par l�ostracisme des administrateurs britanniques et le
projet de partition du Bengale se manifestent d�j�. Le jeune Rabindranāth, quatorzi�me enfant d�une grande famille, est souvent confi� aux domestiques ou � un pr�cepteur. L��cole le rebute, car il a besoin de libert�, et son grand amour de la nature l�entra�ne au dehors.
S�il est un domaine o� Tagore appa-ra�t concr�tement comme un pr�cur-
seur, c�est bien celui des voyages. �
une �poque o� les d�placements sont encore relativement difficiles, il vient plusieurs fois en Angleterre, aux �tats-Unis, parcourt les continents europ�ens et asiatiques, prenant contact avec des hommes de lettres (Yeats, Romain
Rolland), des savants (les indianistes Sylvain L�vi et Moriz Winternitz), donnant des conf�rences pour mieux faire conna�tre l�Inde, exposer son point de vue de synth�se entre deux civilisations et travailler au rapprochement de l�Orient et de l�Occident. Ce po�te engag� dans l�action rassemble des fonds pour son universit� internationale, pr�che contre le nationalisme �troit et, planant au-dessus de son temps, se voit souvent incompris et critiqu�, car sa hauteur de vue l�entra�ne � n�gliger le parti que l�on peut tirer d�apparentes contradictions entre ses actes et sa pens�e.
L�oeuvre litt�raire de Tagore est � l��chelle de sa pens�e : immense. Il a compos� dans tous les genres litt�-
raires. Pr�s de mille po�mes lyriques, de deux mille chansons, des �pi-grammes, des histoires en vers, une trentaine de pi�ces de th��tre tragiques et comiques, des essais philosophiques, politiques, p�dagogiques, des ouvrages didactiques, des trait�s scientifiques de vulgarisation, des histoires litt�raires ou de philologie bengali. Il faut ajouter une douzaine de romans, des contes et des nouvelles, des impressions de voyages et une abondante correspondance. Il a lui-m�me traduit en anglais un grand nombre de ses oeuvres, dont Gītā�jali (Song Offerings), qui lui valut le prix Nobel de litt�rature en 1913.
Dans son enfance, le jeune
Rabindranāth avait souffert de la discipline inspir�e par l��cole et du syst�me d��ducation �troit, rigide et pas-
sif auquel �taient soumis les �l�ves.
En 1901, il fonde Śantiniketan sur le principe de la participation de l�enfant � la vie et � la nature qui l�entoure.
Les travaux champ�tres et ceux de la maison, la musique, la danse, le dessin qui �veillent et d�veloppent la sensibilit� constituent le fondement de ses m�thodes �ducatives. Il y ajoute la pratique de l��ducation mixte, de la vie et de la pri�re en commun dans une ambiance de libert� et de confiance.
La chanson est une forme po�tique
r�pandue au Bengale depuis les temps anciens. L�originalit� de Tagore dans ce domaine est d�avoir tent� une synth�se entre la musique de type occidental et la musique indienne folklorique. Il essaie d�utiliser la notation syllabique et m�me de l�accompagner au son d�instruments europ�ens. La peinture �tait pour lui un autre moyen d�expression de sa sensibilit�. Il avait toujours admir� les oeuvres des ma�tres japonais et europ�ens, y compris la peinture moderne non figurative. En 1918, il fonda le Kālabhavana, �cole d�arts plastiques. Lui-m�me commence � peindre en 1928 et son art, lib�ration du subconscient, appara�t comme un compl�ment � son oeuvre po�tique
consciente.
On a souvent fait �tat des diver-
gences qui ont surgi entre Gāndhī, chef nationaliste, et Tagore, ennemi du nationalisme. Le po�te semble en effet avoir �t� d�chir� entre sa conception id�aliste, sa vision d�un humanisme universel et la n�cessit� pour l�Inde de se lib�rer de la domination britannique.
D�accord sur le principe, il ne l��tait pas sur les moyens et d�savouait les tendances � la violence de la fraction radicale du parti du Congr�s. L�universalisme des cultures, qu�il pr�chait avec tant de conviction, �tait sans
doute un peu trop en avance sur l�heure du monde.
N. B.
E. J. Thompson, Rabindranāth Tagore. His Life and Works (Calcutta, 1921 ; 2e �d., Londres, 1928) ; Rabindranāth Tagore, Poet and Drama-tist (Londres, 1926 ; 2e �d., 1948). / S. C. Mitter, la Pens�e de Rabindranath Tagore (A. Maisonneuve, 1930). / O. Aslan, Rabindranath Tagore (Seghers, 1961). / A. C. Chakravarty (sous la dir.
de), A Tagore Reader (New York, 1961 ; 2e �d., 1966).
Jalons biographiques
1861 Rabindranāth Tagore na�t � Calcutta dans une famille brahmane.
1875 Mort de sa m�re. Il est recueilli par son fr�re a�n�, auteur et musicien.
1878 Publie un r�cit en vers dans la revue Bhāratī.
1878-1880 S�jour en Angleterre, � Brighton, puis � Londres.
1881 Compose un drame musical, Vālmiki-prtibhā, et va habiter � Chandernagor.
1883 Mariage avec Mrinalini Devi.
1890 Voyages � travers l�Inde et second voyage en Angleterre.
1894-1900 P�riode de grande f�condit� litt�raire.
1901 Fonde l��cole de Śantiniketan, pr�s de Bolpur (Bengale).
1902-1907 Perd successivement sa
femme, sa fille et plusieurs personnes de sa famille.
1905 Partition du Bengale, contre laquelle proteste Tagore par des discours et chants patriotiques.
1912 Voyage en Angleterre et aux
�tats-Unis.
1913 Re�oit le prix Nobel.
1915 Premi�re rencontre avec Gāndhī.
On critique ses discours antinationalistes.
Tagore est cr�� chevalier (knight).
1916 Voyage au Japon.
1919 Mort de sa fille a�n�e. Massacre d�Amritsar. Il renonce � son titre de chevalier dans une lettre au vice-roi.
1920-21 Voyages aux �tats-Unis, en Angleterre et sur le continent, en particulier � Paris et � Prague, o� il rencontre des indianistes.
1922 Cr�ation d�un centre de reconstruction rurale � Śriniketan, pr�s de Śantiniketan.
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1924 Voyages en Malaisie, en Chine, au Japon et au P�rou.
1926 Nouveaux voyages dans les pays du continent europ�en.
1927 Voyages en Asie du Sud-Est.
1928 Tagore commence � dessiner et � peindre.
1929 Voyages au Canada, aux �tats-Unis, au Japon.
1930 Voyages en Inde de l�Ouest, � Londres, sur le continent europ�en, en Russie et aux �tats-Unis.
1932 Il soutient Gāndhī dans son je�ne pour protester contre la politique de division entre hindous et musulmans.
1940 Tagore tombe gravement malade.
1941 Il meurt � Śantiniketan, le 7 ao�t, � l��ge de quatre-vingts ans.
Tahiti
La plus grande et la plus peupl�e des �les formant la Polyn�sie* fran�aise ;
1 042 km 2 ; 74 600 hab. (plus 6 600
� compt�s � part � qui sont des militaires et des civils venus temporairement pour le Centre d�exp�rimentation du Pacifique).
La population de l��le augmente tr�s vite par suite d�un cro�t naturel annuel tr�s �lev� (3,5 p. 100) et d�un afflux d�insulaires en provenance des autres archipels de la Polyn�sie fran�aise. Les Tahitiens sont des Polyn�siens, souvent tr�s m�tiss�s d�Europ�ens ou de Chinois. Les � Demis �, propri�taires de la plupart des terres, jouent un r�le important dans la vie tahitienne.
Toute la population est concentr�e sur la c�te, et l�int�rieur est d�sert. Cela est d� au caract�re tr�s montagneux de l��le. Sa forme est li�e � son origine : un isthme �troit (Taravao) r�unit l�un � l�autre deux anciens volcans. Ces �difices volcaniques ont �t� profond�ment diss�qu�s par l��rosion, les sommets se r�duisent souvent � des cr�tes en lame de couteau ou � des pics d�chiquet�s, tels l�Orohena (2 237 m) et l�Aorai.
Sauf sur certains points de la c�te orientale, l��le est entour�e par un r�cif-barri�re de coraux, qui prot�ge un lagon assez �troit. Entre ce lagon et le rebord de la montagne, une petite plaine c�ti�re a pu se d�velopper et c�est l� que vit toute la population tahitienne.
Le climat est r�put� : les temp�ratures sont �lev�es (moyenne de 26 �C
avec une tr�s faible amplitude annuelle de 2 �C), mais le souffle de l�aliz� et les brises c�ti�res rendent la chaleur tr�s supportable. Les pr�cipitations sont abondantes (1 900 mm � Papeete) ;
elles tombent le plus souvent sous forme de grosses averses assez courtes.
La c�te ouest, � sous le vent �, o� se trouve Papeete, est d�ailleurs nettement plus ensoleill�e que la c�te est, situ�e face � l�aliz�.
La plaine littorale est en grande partie couverte de plantations de cocotiers.
Les arbres, bagu�s pour emp�cher les rats d�atteindre les noix, sont plus ou moins bien entretenus et la production de coprah est en d�clin. Il en est de m�me des cultures traditionnelles
du taro, de l�arbre � pain, de la banane, du manguier. La vanille, qui a connu jadis une grande prosp�rit�, a presque disparu. Quelques Tahitiens p�n�trent dans la montagne pour aller y chercher de savoureuses oranges sauvages. Un faible �levage du gros b�tail se pratique sous les cocotiers et sur le plateau frais et humide de Pueu. Les cases, pour la plupart en bois avec toit en t�le ondul�e ou quelquefois encore en feuilles de cocotiers ou de pandanus, se cachent au milieu des arbres ou des buissons fleuris ; les villages s��tirent le long de la route c�ti�re.
La plus grande partie de la population de l��le se groupe dans l�agglom�ration de Papeete (66 000 hab.).
Jusqu�� ces derni�res ann�es, la ville, qui est la capitale du territoire d�outre-mer de la Polyn�sie fran�aise, avait gard� un charme d�suet de petite bourgade tropicale, avec des b�timents administratifs vieillots, les boutiques en bois des Chinois, un port de go�-
lettes o� l�arriv�e d�un paquebot ou d�un navire de guerre donnait lieu � de grandes r�jouissances. Les transformations r�centes sont li�es d�abord � la construction de l�a�roport de Faaa, capable d�accueillir les grands avions � r�action (1961) : U. T. A. assure des liaisons rapides avec la France par Los Angeles (en liaison avec Air France) ou par l�Extr�me-Orient et la Nouvelle-Cal�donie. La capacit� h�te-li�re de Tahiti est de 750 chambres et bungalows (plus 360 dans l��le voisine de Moorea). L�installation du Centre d�exp�rimentation du Pacifique (1964) et l�afflux de milliers de techniciens europ�ens civils et militaires ont �galement boulevers� la vie locale.
L�ancienne ville a �t� r�nov�e et se transforme en un centre administratif et commercial moderne. Les quartiers de r�sidence s��tendent de plus en plus le long de la route c�ti�re, au nord (Pirae, Arue) comme au sud (Punaauia, Paea), et quelques lotissements europ�ens gravissent m�me les premi�res pentes de la montagne. La ville attire les habitants des autres �les, qui se regroupent souvent selon leur archipel d�origine (Soci�t�, Australes, Tuamotu) dans les quartiers p�riph�riques assez
m�diocres.
Les industries sont peu nombreuses ; sauf une huilerie qui traite le coprah de l�archipel, on ne trouve gu�re que de petites fabriques pour les besoins locaux (centrale �lectrique, brasserie, etc.). Une flottille de bonitiers p�che des thons pour le march� de Papeete, mais il n�y a pas d�industrie de la conserve. Tahiti importe donc une
grande partie des produits de consommation dont elle a besoin et ces achats s�accroissent sans cesse par suite de l��l�vation du niveau de vie de la population. En 1972, les exportations se sont �lev�es � 17 630 t, les importations � 324 481 t et, en valeur, le taux de couverture des importations a �t� voisin de 10 p. 100 seulement.
A. H. de L.
F Oc�anie / Polyn�sie fran�aise.
E. Micard, R�sum� d�histoire tahitienne (Papeete, 1941). / A. Huetz de Lemps, l�Oc�anie fran�aise (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1954 ; 3e �d., 1975). / H. Deschamps et J. Guiart, Tahiti, Nouvelle-Cal�donie, Nouvelles-H�brides (Berger-Levrault, 1957). / A. Grimald, Lumi�res sur Tahiti (Mulhouse, 1970).
taifas
(les royaumes de)
Royaumes de l�Espagne musulmane
(taifa veut dire en espagnol � parti �).
Le califat de Cordoue, dont la puissance et le rayonnement avaient �t� si grands au Xe s., s�effondre au d�but du XIe s. ; la monarchie omeyyade et l��tat cordouan, min�s par des difficult�s internes, perdent toute autorit� et disparaissent, en 1031, dans l�indiff�rence g�n�rale ; simultan�ment, l�Espagne musulmane se morcelle en une mosa�que de royaumes ind�pendants ; nombreux (jusqu�� vingt-six), �ph�m�res parfois, ceux-ci empruntent � la tradition omeyyade l�organisation de la cour et du gouvernement ; leurs conflits incessants et leur hostilit� r�ciproque les emp�chent de refaire l�unit� du pays, malgr� la menace que repr�-
sentent les princes chr�tiens du nord de l�Espagne.
La cr�ation des royaumes de taifas est due, en partie, � l�affaiblissement
de la monarchie omeyyade ; l�incapacit� des derniers souverains porte atteinte � l�autorit� des califes ; ceux-ci ne parviennent pas � contrecarrer les pr�tentions politiques de deux � partis �, les Berb�res et les Esclavons ; les premiers constituent les cadres militaires de l�Espagne musulmane ; les seconds, esclaves ou affranchis, d�origine europ�enne, sont attach�s au service du calife, comme domestiques ou comme membres de sa maison civile ; les uns et les autres interviennent de plus en plus dans les affaires de l��tat.
Les troubles incessants, qui secouent les quartiers populaires de Cordoue, et l�indiff�rence des classes bourgeoises �branlent un �difice d�j� chancelant.
Enfin, des antagonismes ethniques
compromettent la fragile unit� des peuples andalous. Ainsi s�expliquent la chute rapide du califat et la formation de nombreux royaumes.
Au cours des trente premi�res an-
n�es du XIe s., des dynasties d�origine berb�re, esclaves ou nobles, �closent en Andalousie ; les Berb�res fondent des royaumes dans les r�gions m�ridionales (Grenade, M�laga, Alg�siras, Ceuta...) ; les Esclavons r�gnent plut�t dans la r�gion orientale du pays (Valence, Almer�a, Denia) ; l�aristocratie, �tablie en Espagne depuis la conqu�te du VIIIe s., s�impose dans les principales villes (Cordoue, S�ville, Saragosse, Tol�de) ; trois royaumes dominent
l�histoire du XIe s., Saragosse, Grenade et surtout S�ville.
Apr�s le r�gne des Tudjibides
(1017-1039), la dynastie des Hūdides prend le pouvoir � Saragosse*. Les quatre souverains qui se succ�dent de 1039 � 1110 ne cessent d��tendre leur domination aux principaut�s voisines ; Abū Dja�far al-Muqtadir (1046-1081
ou 1082) s�empare ainsi des royaumes esclavons de Tortosa et de Denia. Son petit-fils, Abū Dja�far Aḥmad II (1085-1110), tente de dominer Valence, entrant ainsi fr�quemment en conflit avec le Cid*.
Les Zīrides* r�gnent � Grenade*
de 1012 � 1090. Zāwī ibn Zīrī (1012-1019), fondateur de cette dynastie berb�re, abandonne l�ancienne capitale, Elvira, presque d�peupl�e, et s�installe
� Grenade. Ses successeurs font de leur royaume un �tat puissant, redout� des monarques voisins. Bādīs ibn Ḥabūs, en particulier, cherche � agrandir le royaume en annexant des principaut�s voisines ; en 1038, il entre en guerre contre Zuhayr, le roi esclavon d�Almer�a ; mais cette tentative d�annexion �choue. En revanche, il parvient � assujettir le royaume de M�laga, revendiqu� par des princes berb�res et esclavons ; Bādīs s�empare de M�laga downloadModeText.vue.download 39 sur 631
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en 1055-1057, mettant fin � la dynastie des Ḥammūdides, qui y r�gnaient.
Apr�s une p�riode de troubles, les habitants de S�ville* offrent le pouvoir � Abū al-Qāsim Muḥammad ibn
�Abbad, le cadi, membre de la famille noble des �Abbādides*. Abū al-Qāsim (1023-1042) consacre d�abord tous
ses efforts � se maintenir � la t�te du royaume s�villan, convoit� par des princes berb�res ou esclavons ; successivement, le roi de M�laga, � plusieurs reprises, les souverains d�Almer�a et de Grenade tentent, en vain, de s�emparer de S�ville. Abū al-Qāsim cherche aussi � �tendre sa souverainet� aux �tats voisins ; s�il ne parvient pas � s�installer � Cordoue, il r�ussit en revanche � annexer Osuna et �cija.
Abū �Amr �Abbād ibn Muḥammad,
connu sous le nom d�al-Mu�taḍid
billāh (1042-1069), et Muḥammad
ibn �Abbād al-Mu�tamid (1069-1095) poursuivent la m�me politique que leur pr�d�cesseur : d�fense du royaume
contre les empi�tements des souve-
rains voisins, en particulier le roi de Grenade ; annexion, au domaine s�-
villan, de petites principaut�s : Niebla, Huelva y Salt�s, Arcos, M�ron, etc. La prise de Cordoue, tent�e sans succ�s par al-Mu�taḍid et r�ussie par son successeur, apr�s deux tentatives, en 1070
et en 1078, couronne l�oeuvre politique des �Abbādides. R�ussite tardive. Un danger menace en effet l�existence du royaume de S�ville et des autres �tats andalous : les vis�es expansion-nistes des princes chr�tiens du nord de
l�Espagne.
Au d�but de son r�gne, Ferdinand Ier, roi de Castille et de Le�n, n�inqui�te pas les souverains andalous ; ceux-ci le consid�rent comme un arbitre ou comme un protecteur, dans leurs innombrables conflits ; certains d�entre eux, les princes de Badajoz, de Saragosse, de Tol�de et de S�ville, acceptent m�me de lui payer un tribut. La menace se pr�cise lorsque, en 1064, les troupes de Ferdinand occupent Coim-bra et une partie du royaume de Valence. Alphonse VI, successeur de Ferdinand, aggrave encore la pression sur les principaut�s andalouses, en faisant de nouvelles incursions et en imposant le paiement de nouveaux tributs ; ses arm�es s�emparent de Tol�de, en 1085, et assi�gent Saragosse.
Les rois de Grenade, S�ville, et
Badajoz se tournent alors vers Yūsuf ibn Tāchfīn, le souverain almoravide du Maghreb. Celui-ci accepte d�aider les royaumes de taifas ; les troupes maghr�bines, jointes � celles des
princes andalous, battent les arm�es d�Alphonse VI, le 23 octobre 1086, � Zalaca (al-Zallāqa). Victoire incompl�te ; Yūsuf, salu� comme � prince des croyants � par les Andalous, regagne, en effet, le Maghreb sans avoir �branl� la puissance du roi castillan ; les chr�tiens gardent, par exemple, la forteresse d�Aledo, d�o� ils menacent Murcie, Lorca, etc. Al-Mu�tamid, roi de S�ville, aid� par des soldats de Yūsuf, ne parvient pas � reprendre la citadelle. Le souverain almoravide, sollicit� une seconde fois par les roitelets andalous, d�barque de nouveau en Espagne, en 1090. Il y restera ; Aledo, �puis� par un long si�ge, est abandonn� par Alphonse VI, qui se
replie � l�annonce de la pr�sence du souverain almoravide. Celui-ci d�cide alors de s�emparer de l�Andalousie ; de 1090 � 1110, les dynastes andalous sont d�tr�n�s, et leurs terres occup�es par les Almoravides. Grenade tombe en premier ; puis Cordoue (mars 1091), S�ville (sept.), Badajoz succombent aux assauts des arm�es berb�res. Valence, o� le Cid a d�tr�n� l��mir musulman, r�siste de 1094 � 1102 ; mais do�a Jimena, femme du Cid (� 1099), abandonne la ville. Enfin Saragosse
se donne, en 1110, � �Alī, fils et successeur de Yūsuf. L�Andalousie entre dans l�empire des Almoravides.
J. Y. M.
F �Abbādides / Almoravides / Andalousie / Espagne / Grenade / Reconquista (la) / Saragosse /
S�ville / Zīrides.
Taine (Hippolyte)
�crivain fran�ais (Vouziers 1828 -
Paris 1893).
Une vie pleine de dignit� et enti�-
rement consacr�e � l��tude ; une
oeuvre abondante qui touche � tous les domaines de l�esprit ; une extraordinaire influence sur son temps. Monsieur Taine est un des phares qui ont �clair� le XIXe s. Pourtant, aujourd�hui, cet homme de raison et de labeur est singuli�rement m�connu. On l�admire de confiance, mais on ne le conna�t plus gu�re.
Sans doute sait-on qu�il fut � l��cole normale le plus brillant �l�ve d�une promotion fameuse, celle de 1848. On sait aussi que la hardiesse de ses id�es le fit �chouer � l�agr�gation de philosophie et que, d�s lors, toute son existence fut tourn�e vers la m�ditation et jalonn�e de grands livres. On cite volontiers La Fontaine et ses fables (1860), dont l�origine date d�une th�se de doctorat de 1853 ; on n�oublie peut-
�tre pas certaines pages des Essais de critique et d�histoire (1858), notamment celles, puissantes, qui concernent Stendhal, mais �galement Balzac,
Michelet. On se souvient encore qu�il y a de beaux textes dans ses Origines de la France contemporaine (1875-1893). Pour le reste, Monsieur Taine est prisonnier du syst�me qu�il a mis sur pied : la c�l�bre trinit� race, milieu, moment, expos�e dans son Histoire de la litt�rature anglaise (1863) ; l�oeuvre d�art na�trait de la fa�on dont la � facult� ma�tresse � de l��crivain r�agit � ces trois influences. Ajoutons que les Origines sont suspectes aux yeux de beaucoup d�historiens contemporains : comment cet homme de cabinet, cet
esprit avanc� a-t-il pu ainsi critiquer la R�volution ?
De l� un �trange malentendu : les critiques font l��loge de l�historien, les historiens exaltent le critique. Mais les uns et les autres ne reconnaissent gu�re d�autorit� � Taine dans leur domaine. C�est oublier que Taine n�a jamais voulu totalement expliquer
la naissance du g�nie au prix d�une m�thode (m�thode que d�ailleurs la critique contemporaine ne r�cuse pas lorsqu�elle se penche sur le � contexte socioculturel �...). Quant � Taine historien, ses partis pris l�ont peut-�tre desservi. Mais le moyen d��tre grand, s�il n�y a pas de passion, de flamme int�rieure ? Il reste qu�il faut lire, ou relire, Taine : sa langue est admirable, sa prose robuste a de l��clat. Le savoureux observateur de la vie parisienne qu�il est dans Vie et opinions de Thomas Graindorge (1867) ne le c�de en rien au po�te de la Philosophie de l�art (1882).
A. M.-B.
V. Giraud, Taine (Picard, 1902). / A. Aulard, Taine, historien de la R�volution fran�aise (A. Colin, 1907). / A. Chevrillon, Taine, formation de sa pens�e (Plon, 1932) ; Portrait de Taine (Fayard, 1958). / K. de Schaepdryver, Hippolyte Taine (Droz, Gen�ve, 1938). / F. Melin, les Id�es politiques de Taine (th�se, Montpellier, 1952). / R. Wellek, A History of Modern Criticism, t. V : The Later Nineteenth Century (New Haven, Connect., 1965).
T�ai-wan
En pinyin TAIWAN, �tat insulaire de l�Asie extr�me-orientale. Capit. T�ai-pei (Taibei).
G�ographie
L��le de Taiwan, ou de Formose (du portugais Ilha Formosa, c�est-�-dire
� Belle �le �), couvrant 36 000 km 2, s�par�e du continent chinois par un d�troit de 150 km de large (d�ailleurs peu profond, 70 m), situ�e � mi-distance des Philippines et de l�archipel japonais d�Okinawa, est le si�ge de la r�publique de Chine, cependant que la R�publique populaire de Chine la consid�re comme sa vingt-deuxi�me
province.
Le milieu naturel
L�individualisation de cette �le, tropicale et tr�s montagneuse, est r�elle sur le plan de la g�ographie physique.
Allong�e sur 320 km du nord au sud, Taiwan est �lev�e (le tiers de l��le a plus de 1 000 m d�altitude) et ses montagnes sont plus hautes que celles de la Chine orientale, des Philippines et du Japon : le point culminant (Yushan
[Yu-chan]) atteint 3 950 m. Ces montagnes �lev�es sont d�une exceptionnelle beaut� ; de direction nord-sud, elles couvrent toute la partie orientale de l��le, cependant que la partie occidentale est une basse plaine alluviale ; le relief est donc fortement dissym�-
trique. Les montagnes elles-m�mes
forment un ensemble dissym�trique, puisque la cha�ne principale, les Zhongyangshan (Tchong-yang-chan), tr�s �lev�e (32 pics sup�rieurs � 3 000 m) et parall�le � la c�te orientale, est toute proche de celle-ci, dont elle n�est s�-
par�e que par la Taitung Rift Valley (d�pression de Taidong [T�ai-long], longue de 160 km et large de 7 � 8 km) et les monts Taidong (de 12 � 15 km de large, 1 000 m d�altitude). Vers l�ouest, au contraire, cette cha�ne est flanqu�e d�une haute cha�ne parall�le, les Yushan, et des plus modestes Alishan
(1 600 m en moyenne), ensembles qui dominent, par l�interm�diaire d�une zone de piedmont (collines et bassins), la plaine alluviale ; cette plaine � qui, au sud de la rivi�re Da�an (Ta-an), peut atteindre 45 km de large � dispara�t au nord, o� montagnes et collines tombent directement dans la mer.
La structure g�ologique rappelle
celle de la Chine m�ridionale : il s�agit d�un � pseudo-socle �. Les terrains sont les m�mes : primaires et secondaires, pliss�s � plusieurs reprises, notamment au Cr�tac� (plissements siniens) avec intrusions granitiques et �missions de rhyolites. Mais, contrairement � ce qui s�est pass� en Chine continentale, ces terrains ont subi des plissements r�cents (oligoc�nes) compl�t�s par des intrusions mioc�nes et, dans le Nord, des �missions volcaniques quaternaires. Les grands traits du relief, toutefois, sont dus � des failles tr�s downloadModeText.vue.download 40 sur 631
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r�centes (plioc�nes et quaternaires) : failles du foss� de Taidong (Taitung Rift Valley) s�parant les Taidongshan et les Zhongyangshan, failles s�parant cette derni�re cha�ne des Yushan, failles encadrant le horst des Alishan.
Ce relief est mal consolid� et les tremblements de terre sont fr�quents.
Taiwan est une �le tropicale, plus chaude que la Chine m�ridionale aux m�mes latitudes, notamment en hiver parce que l��le est baign�e par les eaux �quatoriales du Kuroshio ; m�me dans le Nord, plus frais, la moyenne de f�-
vrier atteint 15 �C � Taibei. Les pluies sont abondantes, partout sup�rieures � 1 500 mm.
Toutefois, l��le �tant soumise � l�alternance de la mousson du sud-ouest en �t� et de l�aliz� de nord-est en hiver, la pr�sence des montagnes m�ridiennes se traduit par des in�galit�s sensibles dans les pr�cipitations et des diff�-
rences dans les r�gimes. Le sud-ouest de l��le (d�une fa�on g�n�rale, toute la plaine occidentale) re�oit entre 1 500 mm et 2 000 mm par la mousson, en �t�, et a un hiver ensoleill� et sec : il s�agit d�un climat tropical typique ; l�irrigation est utile pour les rizi�res en saison des pluies, indispensable en saison s�che. La c�te est (et surtout le Nord-Est) re�oit plus de 3 m de pluie, parfois 6 m ; il pleut toute l�ann�e et le climat est � sub-�quatorial � ; aux pluies estivales de la mousson, � peine affaiblies par le relief, s�ajoutent en effet des pluies d�hiver apport�es par l�aliz� devenu instable et humide dans ses basses couches au-dessus d�une mer chaude, qui d�verse des pluies abondantes sur les reliefs � au vent �
(tandis qu�il est sec en redescendant sur la plaine) ; le maximum des pluies se produit m�me pendant l�� hiver �, d�octobre � mars.
Comme l�archipel des Philippines et la c�te m�ridionale de la Chine, l��le de Taiwan est sur la trajectoire des typhons � surtout nombreux en septembre � qui se dirigent vers le Japon et causent de terribles ravages.
L��le �tait enti�rement foresti�re.
Contrairement aux provinces fortement d�bois�es de la Chine m�ridionale, elle l�est encore aux trois cinqui�mes. Toutefois, la for�t a � peu pr�s disparu de la plaine occidentale, r�duite � quelques morceaux de mangrove dans les deltas m�ridionaux ou � des bouquets
de bambous. Une for�t � p�n�-tropicale �, dense, toujours verte, s��panouit entre 300 m et 1 500 m au nord, entre 600 m et 2 000 m au sud (ch�nes, lauriers, camphriers) ; plus haut, jusqu�� 2 600 m, c�est la for�t mixte, compos�e surtout de ch�nes toujours verts ou � feuilles caduques, d��rables, d�ormes et de h�tres ; plus haut encore, jusqu�� 3 600 m, c�est le domaine des conif�res.
La population
Taiwan est tr�s peupl�e, bien qu�elle le f�t tardivement, beaucoup plus que la province de Fujian (Fou-kien), qui lui fait face et d�o� vint l�essentiel de sa population : elle compte 16 millions d�habitants soit 450 habitants au kilom�tre carr�, trois fois la densit� du Fujian. Les � autochtones � ne sont gu�re que 100 000 � 150 000 : Pal�omongolo�des ou Proto-Malais ; la plupart vivent de cultures sur br�lis, habitent des maisons sur pilotis et ont longtemps �t� chasseurs de t�tes. La population, pour le reste, est chinoise, mais non encore homog�ne. En 1945, 82 p. 100 des habitants �taient des Fujian, peuplant le nord et l�ouest de l��le et ayant gard� leur langue ; 16 p. 100
des habitants �taient des Hakkas venus du Guangdong (Kouang-tong), mais
parlant un dialecte du Hunan (Hou-
nan), install�s au pied des collines et dans les vall�es. S�y ajoutent, depuis 1949, les r�fugi�s (militaires, fonctionnaires, savants, banquiers, industriels, grands propri�taires) qui jouent encore un r�le dominant. Les deux groupes, immigr�s anciens et r�fugi�s continentaux, tendent � se rapprocher gr�ce � la scolarisation (qui permet la diffusion de la langue mandarine), gr�ce � la r�ussite de la r�forme agraire, qui a permis l�enrichissement des paysans, et gr�ce � l�� occidentalisation � de la population (�clatement de la � famille �tendue �).
L�accroissement de la population
a �t� extr�mement rapide : 100 000
Chinois en 1683, 2 millions en 1811, 3 millions en 1886, 6 millions en 1945, 13 millions en 1967. Il a �t� d� moins � l�arriv�e de 2 millions de r�fugi�s qu�� l�exc�dent naturel, qui, jusqu�� ces derni�res ann�es, �tait l�un des plus forts du monde (27 p. 1 000 en 1967).
R�cemment, la natalit� a �t� frein�e (de 45 p. 1 000 en 1953, elle est tomb�e � 28 p. 1 000 en 1970), mais la mortalit� est la plus faible du monde (5 p. 1 000) par suite de la jeunesse de la population et du d�veloppement de l�hygi�ne : aussi la progression d�mographique continue-t-elle, bien qu�att�nu�e.
La population est tr�s in�galement r�partie : les montagnes, refuge des autochtones, sont tr�s peu peupl�es ; le littoral du Pacifique et la Taitung Rift Valley, o� le peuplement ne date que de l�occupation japonaise (arriv�e de pionniers chinois, installation par les Japonais de 50 000 autochtones), n�a qu�un peuplement ponctuel, relativement peu dense (85 hab. au km 2 dans le comt� de Taidong) ; la plaine occidentale concentre plus de 90 p. 100 de la population avec des densit�s consid�rables (comt� de Zhanghua [Tchang-houa], environ 1 000 hab. au km2).
L��conomie
Du fait du relief, une faible superficie de l��le est cultivable : 25 p. 100 ; proportion cependant tr�s sup�rieure � la moyenne de la Chine m�ridionale (inf�rieure � 15 p. 100). Cette superficie (900 000 ha) est aujourd�hui utilis�e de fa�on intensive, et tout nouvel downloadModeText.vue.download 41 sur 631
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accroissement de la production agricole sera difficile. L�agriculture pratiqu�e est la classique et minutieuse riziculture chinoise, mais modernis�e et commercialis�e d�abord sous l�influence des Japonais et, depuis 1949, avec l�aide am�ricaine, par le gouvernement. Les Japonais ont favoris� l�extension des superficies cultiv�es (675 000 ha en 1910), augment� les
rendements en riz par l�irrigation, qui permet la double r�colte annuelle, et, par l�emploi des engrais, d�velopp� la culture de la canne � sucre pour les besoins du march� japonais et celle du th�ier pour se procurer des devises. Depuis 1949, les rendements ont encore �t� accrus gr�ce � la construction de nouveaux r�servoirs et � la s�lection des semences ; de nouvelles cultures ont �t� introduites (ananas) ; surtout, une r�forme agraire hardie a �t� r�alis�e � partir de 1953 qui, rendant le paysan ma�tre de ses terres, l�incite � produire plus. Cette r�forme, inspir�e et partiellement financ�e par les �tats-Unis, a fix� � 2,8 ha la limite de la propri�t� ; alors que 40 p. 100 de la terre cultivable �taient travaill�s, avant 1953, par des tenanciers qui payaient de lourds taux de fermage, aujourd�hui 85 p. 100 de la terre sont en faire-valoir direct et 15 p. 100 en fermage. Les grands propri�taires ont �t� indemnis�s par l�octroi d�actions dans des entreprises d��tat, Taiwan Fertilizer Company, Taiwan Cement Corporation,
Taiwan Paper, etc. Les exploitations sont �videmment petites : 85 p. 100 des paysans travaillent moins de 3 ha, et 46 p. 100 moins de 1 ha ; 60 p. 100 des terres sont irrigu�es, soit 500 000 ha.
La double r�colte est de r�gle : compte tenu de l�existence d�une culture permanente comme la canne � sucre, pour 900 000 ha cultiv�s, 1 650 000 sont r�colt�s ; il y a double r�colte annuelle de riz dans la plaine gr�ce � l�irrigation dans le Sud-Ouest, sans irrigation dans le Nord ; certaines terres portent trois r�coltes, une r�colte de riz, pr�c�d�e et suivie d�une r�colte de patates douces, voire quatre r�coltes : deux de riz, une de l�gumes, une d�arachide entre les deux r�coltes de riz ou de bl� apr�s la seconde de riz ; les rendements en riz ont d�pass� 40 quintaux par hectare (emploi massif d�engrais chimiques) ; des vari�t�s tr�s productrices ont �t� s�lectionn�es, qui sont m�me diffus�es � l��tranger ; la production de riz a approch� 3,5 Mt en 1971. La canne � sucre a r�gress�, bien que la vente de sucre au Japon repr�sente encore 30 p. 100 des exportations totales ; elle est cultiv�e par irrigation surtout autour de Tainan (T�ai-nan), dans le centre et dans le sud de la plaine occidentale, o� les hivers secs et ensoleil-
l�s favorisent la richesse en sucre. La canne n�est pas en monoculture ; elle intervient dans un cycle de trois ans. La production de sucre a �t� de 750 000 t en 1971. Au riz et � la canne s�ajoutent, en plaine, l�gumes, patates douces, bananiers et agrumes, ainsi que tabac, soja, arachide et aussi, en piedmont, une nouvelle culture commerciale,
l�ananas (100 000 t). Les basses pentes, non irrigu�es, portent surtout la patate douce, deuxi�me production de l��le en poids, des citronniers (au sud) et des th�iers (au nord, constamment arros�) : ceux-ci, originaires de l�Assam, fournissent 21 000 t de th�, en grande partie export�. La population rurale est dispers�e dans le nord de la plaine, group�e dans le sud et aussi dans la Taitung Rift Valley, qui est une grande zone pionni�re. La population agricole ne repr�sente plus que 42 p. 100 de la population totale.
Taiwan est devenue, dans le cadre
des plans quadriennaux, un pays industriel important. Les ressources naturelles sont cependant assez maigres : 4,5 Mt de charbon. Les Japonais
avaient dot� l��le de 4 000 km de voies ferr�es (la ligne principale joint, sur la c�te occidentale, les ports de Jilong au nord et de Gaoxiong au sud) et construit des barrages hydro-�lectriques, une cimenterie, une raffinerie de p�trole, une usine d�aluminium (� Gaoxiong) et des chantiers navals (� Jilong). Apr�s 1949, en partie gr�ce � des capitaux chinois apport�s par des hommes d�affaires de Shanghai, mais surtout gr�ce � une aide am�ricaine consid�rable, ont �t� cr��es d�abord des industries de faible technicit�, utilisant une main-d�oeuvre peu sp�cialis�e mais bon march� : industries alimentaires, notamment 36 sucreries group�es dans la Taiwan Sugar Corporation, industries cotonni�res (qui importent tout leur coton), fabriques d�articles de toilette, de chaussures de caoutchouc, d�objets en mati�re plastique, de ciment, d�engrais et de papier. Cela a �t� possible gr�ce � un d�veloppement consid�rable de la production hydro-�lectrique, qui trouve dans cette �le montagneuse et humide des conditions favorables (pr�s de 1 000 MW install�s). Plus r�cemment, en 1967, une zone franche a �t� cr��e � Gaoxiong et des hommes d�affaires am�ricains, japonais et chinois
(de Hongkong) ont d�velopp�, l� et ailleurs dans l��le, de nouvelles industries plus sophistiqu�es : industries m�caniques, �lectroniques, chimiques, chantiers navals pouvant lancer des navires de 100 000 t (� Jilong), aci�rie.
D�j�, la part de l�industrie l�emporte sur celle de l�agriculture dans le produit national brut et, de beaucoup, dans les exportations.
Ce d�veloppement industriel a pour corollaire des progr�s urbains rapides, dans une population qui, en 1960,
�tait encore rurale pour 80 p. 100. La capitale, Taibei (T�ai-pei ou, usuellement, Taipeh), a 1 600 000 habitants ; elle constitue avec son port de Jilong (Kilong ou, usuell., Keelung) la plus grande zone urbaine et industrielle.
Gaoxiong (Kao-hiong ou, usuell.,
Kaohsiung), port prosp�re et centre industriel moderne, compte 720 000 habitants. Cinq autres villes ont plus de 100 000 habitants, dont, notamment, la vieille cit� de Tainan (375 000 hab.).
Taiwan n�est plus un pays sous-d�-
velopp�. L��le a cess� de b�n�ficier de l�aide �conomique am�ricaine depuis 1965. Le niveau de vie de la population a consid�rablement progress�
et le revenu par t�te augmente. Mais l�avenir politique de la r�publique de Chine (qui occupe aussi les �les Matsu
[en chin. Mazu] et Quemoy [en chin.
Jinmen] aux portes de la R�publique populaire) est incertain.
J. D.
L�histoire
Originellement peupl�e par une ethnie probablement proto-malaise tr�s t�t refoul�e par les immigrants chinois et japonais, cette �le, admirablement si-tu�e au carrefour des routes du Sud-Est asiatique, fut convoit�e depuis le XVIe s.
et changea plusieurs fois de mains.
Colonis�e par les Chinois venus
du Guangdong (Kouang-tong) et du
Fujian (Fou-kien) au XIIe s. et surtout � partir du XVIe, l��le est d�couverte en 1590 par les Portugais, qui lui donnent le nom d�Ilha Formosa, mais qui ne parviennent pas � s�y implanter. Plus heureux, les Hollandais occupent le
Sud � partir de 1624 (fondation de Fort Z�lande [Anping] et chassent en 1642
les Espagnols install�s au nord.
En 1661, un pirate chinois, Zheng
Chenggong (Tcheng Tch�eng-kong)
[Koxinga pour les Occidentaux], favorable � la dynastie d�chue des Ming, s�en empare. Son fils lui succ�de
de 1662 � 1683, mais les nouveaux
ma�tres de la Chine, les Mandchous, qui viennent de fonder la dynastie des Qing (Ts�ing), annexent l�ouest de Taiwan, dont ils mettent les terres en valeur.
� l�est cependant, les populations aborig�nes continuent de vivre selon leurs propres coutumes.
� la fin du XIXe s., l�affaiblissement de l�Empire chinois rend l��le extr�mement vuln�rable ; en 1860, les Occidentaux obtiennent l�� ouverture � de plusieurs ports ; les Japonais d�barquent au sud en 1874 et se retirent apr�s avoir re�u une indemnit�. Pendant la guerre du Tonkin, l�amiral Courbet occupe le port de Jilong (Ki-Long) au nord, mais Lesp�s �choue devant Danshui (Tan-chouei) en 1884. La France renonce � la conqu�te de Taiwan par le trait� de Tianjin (T�ien-tsin) en 1885.
L��le, qui d�pendait jusqu�alors du Fujian, devient province chinoise en 1887 et, sous l�impulsion de son gouverneur, Liu Mingchuan (Lieou Ming-tch�ouan), se modernise tr�s vite : les premiers chemins de fer apparaissent ainsi que le t�l�graphe ; une ligne de navigation relie l��le au continent. Des �coles nouvelles, o� est enseign� l�anglais, ouvrent leurs portes. Mais la hardiesse des r�formes am�nera la chute du gouvernement.
Par le trait� de Shimonoseki (1895), qui conclut la guerre sino-japonaise, la Chine doit c�der Taiwan et l�archipel des Pescadores (en chin. Penghu
[P�eng-hou]) au Japon. La r�sistance de la population chinoise de l��le et la proclamation d�une �ph�m�re r�publique de Taiwan n�emp�chent pas
l�occupation nippone.
Taiwan devient alors une colonie
de type classique qui sert directement les int�r�ts des Japonais en produisant
les denr�es dont ils ont le plus besoin, comme le riz, le sucre, la patate douce, la banane. Les �changes se font presque exclusivement avec la nouvelle m�tropole. Une infrastructure ferroviaire, routi�re et portuaire est mise en place.
La production agricole s�intensifie consid�rablement gr�ce au r�seau d�irrigation qui permet une double r�colte annuelle de riz sur plus de la moiti� des terres arables.
Pendant la Seconde Guerre mon-
diale, Taiwan devient une base d�invasion vers le continent. Cependant, � la conf�rence du Caire en 1943, le mar�-
chal Jiang Jieshi (Tchang Ka�-chek*) se voit promettre la restitution de l��le.
Les Japonais, qui favorisent d�s lors le s�paratisme formosan, �vacuent
Taiwan en ao�t 1945 mais n�en recon-na�tront officiellement la cession � la Chine qu�au trait� de San Francisco (sept. 1951).
En 1949, Jiang Jieshi et le Guomindang (Kouo-min-tang), apr�s avoir
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perdu le combat qui les opposait aux communistes, se r�fugient dans l��le.
Les �tats-Unis vont d�sormais assurer leur protection : la VIIe flotte ne cessera pas de patrouiller dans le d�troit qui s�pare l��le du continent. Alors qu�� P�kin est proclam�e la R�publique
populaire de Chine (1er oct. 1949), sous l�autorit� du parti communiste et la pr�sidence de Mao Zedong (Mao Ts�-
tong), une seconde r�publique, pr�-
sid�e par Jiang Jieshi, est instaur�e � Taibei, avec son propre gouvernement et sa propre Assembl�e nationale qui est cens�e repr�senter non seulement l��le, mais la Chine tout enti�re.
Outre Taiwan, cette r�publique, dite commun�ment r�publique de la Chine nationaliste, comprend les �les Penghu, Quemoy et Matsu.
C�est cette r�publique qui, pendant plus de vingt ans, assumera l�apparence de la l�galit� chinoise dans les organismes internationaux et dans la
plupart des capitales du monde occidental. Cette dualit� entre un pouvoir th�orique et un pouvoir r�el freine consid�rablement l��volution des relations internationales dans cette partie du monde.
Elle n�est pas �trang�re � l�intervention de l�arm�e chinoise contre les troupes am�ricaines en Cor�e* dans la mesure o� le gouvernement de P�kin craint le glacis mis en place peu � peu par les �tats-Unis. Cette guerre permet d�ailleurs, gr�ce aux capitaux et � l�aide am�ricaine, de d�velopper l�industrie formosane.
D�s la fin de la conf�rence de Gen�ve en 1954, le gouvernement de P�kin
r�affirme hautement ses droits sur l��le et propose d�ouvrir des n�gociations directes avec les autorit�s de Taibei apr�s le retrait de la flotte am�ricaine.
Cette tentative se heurte � l�intransigeance des �tats-Unis et de Jiang Jieshi, qui ne cesse de parler d�une contre-attaque contre les � bandits rouges �, maintient sur un pied de guerre une arm�e de 600 000 hommes et harcelle continuellement les r�gions c�ti�res de la Chine populaire. En 1955, puis en 1958, les troupes communistes tentent de reprendre les �les de Quemoy et de Matsu.
Mais la lutte la plus d�cisive se m�ne au niveau diplomatique : la reconnaissance progressive du r�gime de P�kin par de nombreuses puissances �trang�res, la rupture sino-sovi�tique, la fin de la guerre du Vi�t-nam et le rapprochement avec les �tats-Unis rendent in�luctable l�expulsion de Taiwan des Nations unies. C�est chose faite en octobre 1971. Les diff�rentes d�clarations sino-am�ricaines � la suite du voyage du pr�sident Nixon � P�kin
en f�vrier 1972, l��tablissement de relations diplomatiques entre la Chine communiste et le Japon en septembre 1972 affaiblissent consid�rablement les positions de Jiang Jieshi.
Les invitations � revenir au bercail se multiplient et Zhou Enlai (Tcheou Ngen-lai) offre un poste honorifique au vieil adversaire des communistes. Mais Jiang Jieshi meurt en avril 1975 et est
remplac� par son fils Jiang Jingguo (Tsiang King-kouo).
Le syst�me politique en vigueur est une r�plique de l�ancien gouvernement nationaliste qui s�inspirait th�oriquement de la doctrine de Sun Yat-sen, � laquelle Jiang Jieshi avait ajout� des notions n�o-confuc�ennes profond�-
ment ancr�es dans la tradition.
La vie politique se ressent de l�auto-ritarisme pratiqu� par le g�n�ralissime omnipotent � qui pr�sida � la fois aux destin�es de l��tat, du parti et de l�Ar-m�e � et de la mainmise d�un tr�s petit groupe sur la direction des affaires.
La fin de la guerre du Vi�t-nam a
quelque peu frein� l�essor de l��conomie de Formose et on peut se demander si la � Belle �le � sera capable de se suffire � elle-m�me en continuant de choisir tout � la fois la vieille tradition chinoise et l�� american way of life �.
Apparemment, le d�troit id�olo-
gique qui s�pare Taiwan du continent est bien profond et les contradictions sont exacerb�es : le vieux mar�chal n�a-t-il pas, au moment o� Mao Zedong lan�ait la R�volution culturelle, propos� une � R�novation culturelle �
dont les th�mes avaient �t� d�velop-p�s... en 1934 ?
Les deux mondes semblent s��loi-
gner in�luctablement l�un de l�autre.
Mais les Chinois sont ma�tres dans l�art du compromis et sont capables de trouver, le moment venu, l�accommodement qui sauvera la face des uns et des autres et replacera l��le dans son contexte naturel.
C. H.
F Chine / Japon / Tchang Ka�-chek.
J. W. Ballantine, Formosa. A Problem for US
Policy (Washington, 1952). / G. W. Barclay, Colonial Development and Population in Taiwan (Princeton, 1954). / M. Mancall, Formosa Today (New York, 1964). / G. Kerr, Formosa Betrayed (Boston, 1965). / W. C. Goddard, Formosa, a Study in Chinese History (East Lansing, Michigan, 1966). / L. C. Chen et H. D. Lasswell, Formosa, China and the United Nations (New York, 1967).
Takanobu
De son vrai nom FUJIWARA TAKANOBU, peintre japonais (Kyōto 1142 - � 1205).
Courtisan, membre de la famille
noble des Fujiwara, Takanobu est
c�l�bre en son temps comme po�te et surtout comme peintre de la cour, portraitiste de g�nie qui travaille dans le style purement japonais (yamato-e).
On peut, � juste titre, le consid�rer comme le r�novateur de l�art du portrait au d�but de l��poque Kamakura (1185-1333). En 1173, il participe avec le peintre Mitsunaga aux peintures murales du palais annexe au temple Saishōkō-in de Kyōto. Takanobu est charg� d�y repr�senter les visages des courtisans participant aux visites solennelles de l�ex-imp�ratrice et de l�ex-empereur au temple bouddhique du Kōya-san et aux sanctuaires shintō
de Hiyoshi et de Hirano. Le r�alisme de ces portraits choque les courtisans, qui font replier les portes � glissi�res o� ils figurent.
En effet, l�art r�aliste de Takanobu d�passe la tradition des portraits japonais, de caract�re soit purement religieux (moines �minents), soit rituel (images posthumes et comm�mora-tives). Avec lui, une nouvelle tendance de l�art du portrait la�que appara�t dans la seconde moiti� du XIIe s. Ce sont des portraits dits � � la ressemblance �
(nise-e) dont la caract�ristique est de saisir � la fa�on d�un croquis les particularit�s individuelles du visage tout en fixant le mouvement de la silhouette dans un instantan�.
Nous pouvons nous faire une id�e
du talent de Takanobu gr�ce � trois oeuvres, pr�sum�es de lui, que conserve le temple Jingo-ji de Kyōto. Il s�agit de trois courtisans de l�ex-empereur Go-Shirakawa : Minamoto no Yoritomo,
cr�ateur du gouvernement militaire de Kamakura en 1185, le ministre Taira no Shigemori et Fujiwara Mitsuyoshi.
Ils sont repr�sent�s tous trois en costume de c�r�monie en soie empes�e
(sokutai), assis sur une natte, portant la coiffure de la cour et tenant � la main une plaque en bois, insigne de leur dignit� de haut fonctionnaire. La repr�-
sentation est analogue pour les trois
portraits, dont deux regardent � droite tandis que Yoritomo est tourn� vers la gauche. La poign�e de sabre rehauss�e d�or et une large bande d��toffe pr�-
cieuse se d�tachent en accent color� sur le noir de la robe. L�effet des couleurs est d�ailleurs simple et puissant : le grand plan noir aux contours angu-leux et g�om�triques que constitue le costume, dont les plis se distinguent � peine, s�harmonise avec la teinte claire du visage et les touches de rouge au revers du col. Cela donne une assise magnifique au visage p�le et expressif du guerrier, tout en contrastant avec sa repr�sentation r�aliste, faite de fines lignes noires et souples que met en valeur un l�ger model� rose. Au bas de la robe apparaissent les jambes crois�es recouvertes d�un v�tement blanc, ainsi que la haute bordure d�corative de l�estrade. La dignit� spirituelle du personnage est ce qui ressort de toute la composition, mais cette dominante s�harmonise avec une expression
pleine de vie et d�individualit�.
Cette tendance r�aliste du portrait est poursuivie par le fils de Takanobu, Fujiwara Nobuzane (av. 1185 -
apr. 1265), po�te comme son p�re,
mais qui jouit aussi d�une grande r�-
putation de peintre. Ses descendants formeront une �cole sp�cialis�e dont l�activit� s��tendra � tout le XIIIe s.
M. M.
Talleyrand-
P�rigord (Charles
Maurice de)
Homme politique fran�ais (Paris
1754 - id. 1838).
� Je veux que pendant des si�cles on continue � discuter sur ce que j�ai �t�, ce que j�ai pens�, ce que j�ai voulu �, d�clara un jour Talleyrand. Il est certes malais� de percer les secrets de ce personnage �nigmatique, plus encore d��tre juste � l��gard d�un homme qui se desservit lui-m�me par son cynisme, sa v�nalit�, sa morgue, sa dangereuse habilet�.
La R�volution
N� d�une famille aux multiples quartiers de noblesse, pied-bot par accident, le jeune Charles Maurice de Talleyrand-P�rigord est �lev� loin de ses parents � il se plaindra de leur indiff�rence � son �gard � et montre une certaine indolence dans ses �tudes. Son infirmit� l�emp�chant d�embrasser la carri�re des armes, il est d�chu de ses droits d�a�nesse et destin� � l��glise.
� seize ans, il entre sans vocation au s�minaire. � vingt-cinq, il re�oit l�ordination, malgr� une impi�t� � peine downloadModeText.vue.download 43 sur 631
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d�guis�e et apr�s �tre pass�, la veille de la c�r�monie, par une crise de larmes.
L��tat eccl�siastique va pourtant favoriser son ambition. B�n�ficier de la riche abbaye de Saint-Denis, l�abb� de P�rigord peut en effet devenir en 1780
agent g�n�ral du clerg� de France. Bien que menant la vie des jeunes libertins de son temps, courant les tripots et les lieux de plaisir, il est nomm� en 1788
�v�que d�Autun. L��piscopat lui appara�t sans doute comme l�antichambre du pouvoir. Pr�lat malgr� lui, il est plus int�ress� par les affaires du si�cle que par le salut de ses ouailles.
�lu l�ann�e suivante d�put� du
clerg� aux �tats g�n�raux, cet aristocrate qui ignore le peuple et m�prise les id�es �galitaires a compris l�int�-
r�t d�adopter les nouveaux principes r�volutionnaires. Il s�est li� avec le duc d�Orl�ans, avec Mirabeau et s�est affili� aux soci�t�s secr�tes dont les manoeuvres �branlent la monarchie. �
l�Assembl�e nationale constituante, il pr�conise la mise � la disposition de la nation des biens eccl�siastiques et appuie avec force la Constitution civile du clerg�, engageant ses cur�s � pr�ter le serment, ce qui indigne ses vicaires g�n�raux. Il accepte m�me, quoique d�missionnaire, de consacrer les nouveaux �v�ques constitutionnels, ce qui va permettre d�affirmer qu�il a � jur� et sacr� � sans exc�s de pudeur. Il a d�j� prouv� ses sentiments patriotiques en officiant avec sa mitre et sa crosse au Champ-de-Mars, le jour de la f�te de la F�d�ration (14 juill. 1790). La
solennit� de l�heure ne l�emp�che pas de glisser � l�oreille de l�abb� Louis le mot fameux : � Ah, ��, ne me faites pas rire ! �
Apr�s la mort de Mirabeau, la tournure que semblent prendre les �v�nements l�inqui�te. Ayant jet� son froc aux orties, il se fait envoyer � Londres (f�vr. 1792) avec mission d�obtenir des Anglais une neutralit� bienveillante � la veille de la d�claration de guerre � l�Autriche ; ces premiers pas dans la diplomatie restent sans succ�s. Rentr� � Paris, il se d�solidarise plus encore de cette r�volution qu�il a contribu� � d�clencher. Apr�s la chute des Tuileries, craignant pour sa libert�, il obtient un nouveau sauf-conduit et repasse la Manche. Il est temps : peu apr�s, la Convention le met en accusation. �
Londres, cependant, sa pr�sence est mal vue de Pitt. Au bout de quelques mois, il se voit expulser par le cabinet de Saint James. Il gagne alors l�Am�-
rique, o� il demeurera plus de deux ans (mars 1794 - juin 1796), voyageant, observant et se livrant au n�goce. Mais l�exil lui p�se.
La rentr�e de Talleyrand en France se fait en septembre 1796 gr�ce �
l�appui d�une amie influente, Mme de Sta�l, qui fait rayer son nom de la liste des �migr�s. Pr�sent� � Barras, il r�ussit � se faire nommer ministre des Relations ext�rieures (juill. 1797). Des t�moins l�entendront pousser un cri d�all�gresse : � Nous tenons la place : il faut faire une fortune immense, une immense fortune ! � On peut, sur ce point, faire confiance � Talleyrand : il va en effet profiter de ses hautes fonctions pour faire payer ses services � leur juste valeur. Son salon de l�h�tel Galliffet devint le plus brillant de Paris. �l�gants et �l�gantes n�ou-blieront pas la f�te �blouissante qu�il donnera le 3 janvier 1798 en l�honneur de l�homme du jour : le g�n�ral Bonaparte. Il encourage alors le jeune vainqueur des Autrichiens dans ses projets d�exp�dition en �gypte.
Le Consulat et l�Empire
L�ann�e suivante, Talleyrand est
�vinc� de son poste par le Directoire
(13 juill. 1799). Heureuse disgr�ce.
L�ambitieux sait flairer le vent : il contribue de son mieux au coup d��tat de Brumaire. Ce grand seigneur courtisan a du reste s�duit Bonaparte par ses flatteries et son charme de bonne compagnie. Malgr� son masque immobile, son regard mort, son sourire sarcastique, M. de Talleyrand conna�t l�art de plaire. Sa r�compense ne se fait pas attendre. Quelques jours apr�s le � coup de balai � donn� au Directoire, il retrouve son portefeuille des Relations ext�rieures ; il prendra part aux grandes n�gociations du Consulat (trait� de Lun�ville, paix d�Amiens).
L��v�que d�froqu� est pourtant peu satisfait de la signature du Concordat.
C�est lui en revanche qui inspire les Articles organiques, qui d�plairont fortement � Pie VII. Cette m�me ann�e, un bref pontifical le rend � l��tat la�que, sans toutefois l�autoriser � se marier (21 juin 1802). Mais en septembre
suivant, pouss� par Bonaparte (qui, sous pr�texte de lui voir r�gulariser une vieille liaison, d�sire sans doute le brouiller d�finitivement avec l��glise et avec les Bourbons), il �pouse une ravissante sotte, Mme Grand, sa � belle d�Inde �. Le Premier consul comble pourtant Talleyrand de bienfaits et d�honneurs. Il puise m�me dans les caisses de l��tat pour l�aider � acheter le superbe domaine de Valen�ay (mai 1803). L�entente semble parfaite entre le ma�tre et le serviteur. Lors de la conspiration Cadoudal, il est certain que le ministre (malgr� ses d�n�gations ult�rieures) avertit Bonaparte de la pr�sence du duc d�Enghien sur la rive downloadModeText.vue.download 44 sur 631
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droite du Rhin, et qu�il l�encourage dans la voie de la rigueur.
Napol�on sait reconna�tre les ser-
vices rendus. Devenu empereur, il
nomme Talleyrand grand chambellan
et, deux ans plus tard, lui octroie la principaut� de B�n�vent, en Italie. La fid�lit� du prince va durer autant que l��re des succ�s militaires. Cependant, plus sage que le conqu�rant, Talley-
rand pr�conise une politique de paix avec les Anglais, et de m�nagement � l��gard des vaincus. C�est ainsi que, apr�s Austerlitz, ce r�aliste d�conseille � Napol�on de briser la monarchie
autrichienne. Il ne peut emp�cher le d�membrement de la Prusse et ne joue aucun r�le dans les n�gociations de Tilsit. Quelques jours plus tard (9 ao�t 1807), il pr�sente sa d�mission � l�Empereur et re�oit, comme d�dommage-
ment, le titre de vice-grand-�lecteur.
En 1808, il pousse pourtant Napol�on � d�tr�ner les Bourbons d�Espagne et le f�licite de ses succ�s lors du � guet-apens � de Bayonne (plus tard, il se d�fendra de toute participation � cette affaire et fera habilement dispara�tre le dossier espagnol, comme celui du duc d�Enghien). Il doit m�me accepter de transformer son ch�teau de Valen�ay en prison dor�e pour les infants d�poss�d�s. Hospitalit� forc�e qui lui est d�ailleurs pay�e � prix d�or !
Cependant, les id�es de Talleyrand s��cartent de plus en plus de celles du ma�tre. Lors de l�entrevue d�Erfurt (sept.-oct. 1808), il engage, en cachette, le tsar Alexandre Ier � contrecarrer Napol�on dans ses vis�es d�h�g�monie :
� Le Rhin, les Alpes, les Pyr�n�es sont la conqu�te de la France, le reste est la conqu�te de l�Empereur, la France n�y tient pas. � Napol�on ignore le double jeu du personnage. Sa col�re �clate pourtant lorsqu�en Espagne il apprend les intrigues de Talleyrand et de Fouch� � propos de sa succession au tr�ne. Rentr� aux Tuileries, il abreuve d�injures le prince de B�n�vent en une sc�ne fameuse qui rend la victime malade d��motion (janv. 1809).
Ainsi humili� en public, priv� de son titre de chambellan, Talleyrand courbe l��chin�, mais il se venge en vendant � l�Autriche des renseignements militaires. Pour soutenir son train de vie, il lui faut des sommes �normes. Des millions tombent dans son escarcelle blasonn�e. On a retrouv� une lettre de lui au tsar, dat�e de septembre 1810, dans laquelle il lui offre de se mettre � son service moyennant un versement de 1 500 000 F.
Malgr� l��clatante r�ussite de la politique imp�riale, Talleyrand vit alors dans l�attente du � commencement de la fin �. � Je restai assez au courant des
affaires pour calculer l��poque de la catastrophe �, �crira-t-il. Mal surveill� par le duc de Rovigo, ministre de la Police complaisant, son h�tel de la rue Saint-Florentin est devenu un centre d�opposition. � Je n�ai conspir� de ma vie qu�aux �poques o� j�avais la majorit� de la France comme complice �, expliquera encore le prince.
L��re des grandes d�faites survenue, il travaille de son mieux � d�boulonner le colosse, escomptant l�arriv�e prochaine des coalis�s � Paris. Il en avance m�me l�heure en faisant parvenir des conseils strat�giques � l��tat-major russe. Gr�ce au stratag�me d�un ami, M. de R�musat, qui fait fermer plus t�t que pr�vu la barri�re de Chaillot, il demeure dans la capitale malgr� les ordres de l�Empereur, apr�s le d�part du Conseil de r�gence. Il peut ainsi accueillir les Alli�s et recevoir le tsar chez lui, rue Saint-Florentin.
Devenu chef du gouvernement pro-
visoire (1er avr. 1814), Talleyrand fait proclamer par le S�nat la d�ch�ance de l�Empereur et use de son influence pour rendre � Louis XVIII sa couronne. Il va au-devant du comte d�Artois, envoy� par son fr�re en estafette, puis fait signer la convention d�armistice (23 avr.) qui pr�c�de le trait� de Paris. Le roi, d�s son retour, le nomme ministre des Affaires �trang�res et l�envoie comme pl�nipotentiaire au congr�s de Vienne. � Je me crus le droit et je regardais comme un devoir de r�clamer ce poste �, dira le prince.
Son habilet� diplomatique lui permet en effet, face aux repr�sentants des autres �tats, de redevenir le meneur du jeu. Affectant une attitude de complet d�sint�ressement et brandissant le sacro-saint principe de la l�gitimit�, il r�ussit � diviser les Alli�s et � replacer la France � son rang de grande puissance. En revanche � et les historiens le lui reprocheront plus tard vivement
�, il consent � l�installation de la Prusse sur le Rhin.
La Restauration
Le retour de l��le d�Elbe arr�te Talleyrand dans ses �lans. Apr�s Waterloo, il trouve le roi moins bien dispos� � son �gard. Il obtient cependant la mission de former le minist�re (9 juill.), mais
doit, � regret, accepter la pr�sence de Fouch� � ses c�t�s (� le vice appuy� sur le crime �, dira Chateaubriand, qui voit arriver les deux hommes
ensemble). Talleyrand s�empressera du reste d�abandonner ce mauvais
comp�re lorsqu�il le verra pr�s d��tre chass�. Entre-temps, il s�est efforc� de pallier les abus de l�occupation et a vainement tent� de tenir t�te aux ultras. Mais les haines de l�extr�me droite s�amoncellent sur la t�te de l��v�que ren�gat. Apr�s l��lection de la Chambre introuvable, il doit offrir sa d�mission (23 sept. 1815). Il affecte l�impassibilit� : � C�est sans regret que je me retirai des affaires publiques, avec la r�solution arr�t�e de n�en plus jamais prendre la direction �, �crira-t-il. Il est permis de ne pas le croire sur parole... � son d�part, il re�oit du roi le titre de grand chambellan.
Le prince vit alors la plus grande partie de l�ann�e � Valen�ay, o� sa ni�ce Doroth�e de P�rigord � promue duchesse de Dino en 1817 � joue le r�le de ch�telaine (Talleyrand a r�ussi � �loigner sa femme l�gitime). Il veut alors ignorer les attaques dont il est l�objet. Le Dictionnaire des girouettes le surnomme le prince de � Bien au vent �, les caricaturistes raillent les palinodies de l�� homme aux six
t�tes �, le personnage pr�t � servir ou � desservir tous les r�gimes. Aigri par l�inaction, Talleyrand critique toutes les initiatives du gouvernement. Selon le mot de Castellane, la vue d�un ministre des Affaires �trang�res lui fait toujours mal. Il continue cependant � si�ger � la Chambre des pairs. En 1821, son intervention en faveur de la libert� de la presse le met en vedette.
En 1823, attaqu� par le duc de Rovigo au sujet de sa participation � l�affaire d�Enghien, il a la satisfaction de voir le roi fermer la porte des Tuileries au nez de son accusateur.
Apr�s la mort de Louis XVIII, il
se montre plus rarement en public. Il va pourtant � Reims assister au sacre de Charles X. Toujours clairvoyant, il devine que les ultras conduiront le roi � sa perte. En 1827, il est victime d�un p�nible incident : au cours d�une c�r�monie � Saint-Denis, il est igno-minieusement gifl� par un aventurier
nomm� Maubreuil. Il affecte devant les tiers un superbe m�pris � l��gard de ce
� coup de poing � qui l�a pourtant jet� par terre. Par allusion � l�ouvrage de La Mennais, l�Essai sur l�indiff�rence en mati�re de religion, le public, �gay�, raille l�� indiff�rence du prince en ma-ti�re de soufflet �.
La monarchie de Juillet
Pass� ouvertement dans l�opposition lib�rale, Talleyrand s�est li� d�amiti� avec Thiers, Royer-Collard, Armand Carrel et surtout avec le duc d�Orl�ans.
Lorsque �clate la r�volution de Juillet, il envoie un message � Mme Ad�la�de, la priant de pousser son fr�re � prendre la t�te du mouvement. Puis il adjure Louis-Philippe d�accepter la couronne.
Celui-ci le remercie de son d�vouement en le nommant, non pas ministre, mais ambassadeur en Angleterre : � Ce n�est pas � Paris mais � Londres qu�on a besoin de moi �, affirmait le prince.
Le cabinet de Saint James ne se montre en effet pas tr�s favorable au nouveau r�gime, et il est n�cessaire de s�assurer de l�amiti� britannique � une heure o� les gouvernements conservateurs du continent se montrent hostiles au roi � usurpateur �. Le prestige de Talleyrand est consid�rable � Londres, et l�accueil des Anglais d�passe ce qu�on peut esp�rer. L�ambassadeur r�ussit � cr�er un climat de confiance entre les deux pays. � cette �poque, le probl�me le plus br�lant est celui de l�ind�pendance belge. La France et l�Angleterre le r�solvent de concert, et l�on voit � Bruxelles l�av�nement de L�opold Ier, qui va �pouser la fille de Louis-Philippe. � M. de Talleyrand a bien servi la France �, d�clare, sentencieux, Royer-Collard. Le dernier acte diplomatique du prince est, le 22 avril 1834, la signature du trait� de la Quadruple-Alliance (France, Angleterre, Espagne, Portugal).
En septembre suivant, �g� de quatre-vingts ans, Talleyrand comprend qu�il est temps de faire retraite et demande son rappel. Il partage, d�s lors, son temps entre Paris, Valen�ay et Roche-cotte, propri�t� de la duchesse de Dino.
Il donne encore des r�ceptions, au cours desquelles ses invit�s le voient appara�tre poudr�, fris�, hi�ratique.
Cependant, il s�affaiblit. Le grand probl�me de son entourage, et de sa ni�ce en particulier, est de le r�concilier avec l��glise. L�abb� Dupanloup, futur �v�que d�Orl�ans, s�attelle � la t�che.
Le prince le fait attendre, affichant une sorte de coquetterie de lenteur. Il consent enfin � dicter une solennelle r�tractation de ses erreurs, puis re�oit les derniers sacrements. Se souvenant que le jour de son sacre on lui a joint les paumes, il pr�sente � l�abb� Dupanloup ses mains ferm�es en prof�rant ces mots stup�fiants : � N�oubliez pas, Monsieur l�abb�, que je suis �v�que. �
Quelques heures plus tard, la longue intrigue qu�a �t� son existence prend fin.
Sa mort ne d�sarme pas ses adver-
saires : Chateaubriand et Hugo lui consacrent des pages vengeresses. Le downloadModeText.vue.download 45 sur 631
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mourant a laiss� des M�moires, r�di-g�s en plusieurs morceaux et qui seront publi�s en 1891-92, revus et sans doute retouch�s par Bacourt. L�homme qui a accord� ses services � cinq r�gimes successifs y relatait l�histoire de son temps telle qu�il voulait qu�elle f�t connue, gardant un silence prudent sur les points d�licats, mais s��tendant sur tous les �v�nements o� son �tonnant g�nie avait marqu� le plus d��clat.
A. M.-B.
G. Lacour-Gayet, Talleyrand (Payot, 1928-1934 ; 4 vol.). / A. D. Cooper, Talleyrand, 1754-1838 (Londres, 1932, nouv. �d., 1958 ; trad. fr., Payot, 1937). / E. Dard, Napol�on et Talleyrand (Plon, 1935). / L. Madelin, Talleyrand (Flammarion, 1944). / M. Missoffe, le Coeur secret de Talleyrand (Perrin, 1956). / J. Savant, Talleyrand (Tallandier, 1960). / J. Orieux, Talleyrand (Flammarion, 1970),
Talmud
Le mot talmud, qui signifie � �tude �, est peut-�tre l�abr�viation de l�expression talmud Tora (�tude de la Tora
[Torah], c�est-�-dire de la Loi). Dans son acception la plus restrictive, il
d�signe les deux collections, palestinienne et babylonienne, de commen-
taires et de discussions (d�abord oraux, puis mis par �crit), �difi�s autour d�un ouvrage ant�rieur, la Mishna ; r�dig� vers 200 apr. J.-C., ce dernier ouvrage r�sume lui-m�me et met en forme la tradition orale d�explication et d�application de la Torah de Mo�se, tradition aussi ancienne que la r�v�lation, mais dont la manifestation certaine appara�t vers 300 av. J.-C. Dans la tradition juive, cette � Loi orale � (Tora she-be-al-peh) est ins�parable de la � Loi �crite � (Tora she-bi-khetab).
Le Talmud est donc l��tude de la
Torah �crite et orale, la recherche de sa signification la plus authentique et de la mani�re la plus autoris�e de la mettre en pratique ; elle porte aussi sur les vues th�ologiques, l��thique et une certaine conception de l�histoire nationale. La tradition veut que la Loi orale ait �t� r�v�l�e par Dieu � Mo�se, en m�me temps que la Loi �crite, et qu�elle ait �t�, pendant des si�cles, l�objet d�une transmission orale, notamment par les Proph�tes. Son existence et sa n�cessit� sont postul�es par l�examen du texte sacr�, qui fait, lui-m�me, allusion � des r�v�lations non consign�es dans la Torah, et ne donne, au sujet des usages observ�s, que des principes g�n�raux dont l�application d�taill�e, connue de tous, suppose une autre source d�information.
Les origines
L�exil de Babylone (587/86-539 av.
J.-C.) et l��poque de la reconstruction qui le suivit furent particuli�rement propices � la m�ditation et � l�enseignement de la � Loi orale �, qui furent le fait des soferim (scribes). Ceux-ci s�impos�rent � l�attention du peuple lorsque, � cause de la destruction du premier Temple et de l��loignement de J�rusalem, les pr�tres eurent perdu certaines de leurs attributions. Il n�est cependant pas exclu que, par la force des choses, beaucoup de ces soferim se fussent recrut�s dans le milieu sacerdotal, tant � J�rusalem qu�� Babylone ; ce fut le cas du sofer Esdras (ou Ezra) ; venu de Babylone, il r�pandit � J�rusalem la connaissance des pr�ceptes de la Torah, dont il fit faire des commentaires publics au cours d�impo-
santes c�r�monies ; les commentateurs �taient des interpr�tes accr�dit�s. Le r�cit qui relate cet �v�nement postule l�existence d�une interpr�tation orale officielle de la � Loi �crite �.
Celle-ci faisait, apparemment,
l�objet d�un enseignement que les
� membres de la Grande Synagogue �
� sorte d�assembl�e nationale dot�e des pouvoirs civils et religieux �
veill�rent � instaurer et � d�velopper.
Ils auraient �t� au pouvoir, si l�on en croit d�inv�rifiables traditions, entre l��poque d�Esdras (v. 428 av. J.-C.) et l�occupation de la Palestine par les monarques s�leucides (198 av. J.-C.).
On ne sait d�eux que peu de chose, sinon qu�ils demandaient la multiplication des �tudiants de la Torah et l��dification, autour d�elle, de � haies protectrices �, sous forme de r�glements annexes dont l�observance garantirait l�inviolabilit� des grands principes.
Parmi les derniers membres de cette assembl�e, on cite Sim�on le Juste et ses disciples, Antigone de Sokho, Yosse ben Yoezer et Yosse ben Yohanan.
Au temps des S�leucides, les affaires publiques int�rieures furent dirig�es par un conseil d�anciens, anc�tre de ce que l�on appellera, plus tard, le Sanh�drin.
Sous le r�gne des rois asmon�ens
(134-37 av. J.-C.), issus de la r�sistance aux S�leucides, la d�votion � la Torah, �crite et orale, trouva son expression dans l�id�al des pharisiens, pour lesquels les affaires de l��tat devaient se r�gler selon la Loi orale, dont les interpr�tations du texte �crit pouvaient permettre les ajustements n�cessaires aux besoins du temps.
Pendant l�occupation romaine (37
av. J.-C. - 135 apr. J.-C.), les pharisiens ne se m�l�rent pas de politique ; dans l�attente d�une lib�ration qui, pour eux, ne pouvait �tre que messianique, ils se consacr�rent exclusivement � l��tude de la Torah. Ils avaient alors, pour chefs, Hillel et Shamma�. Hillel venait de Babylonie ; Shamma� �tait de J�rusalem. Mettant en oeuvre certains principes d�ex�g�se des textes, Hillel put faire adopter des institutions qui permettaient d�adapter valablement la Loi � la situation du moment. Sham-
ma� est r�put� pour avoir montr� moins de souplesse. Leur m�thode respective fut perp�tu�e par leurs disciples (qui ne furent jamais hostiles les uns � l��gard des autres), membres de la
� Maison de Hillel �, ou de la � Maison de Shamma� �. Les pharisiens furent le seul parti qui surv�cut � la destruction de J�rusalem par Titus, en 70 apr.
J.-C. La notion de la � Loi orale �, � laquelle ils s��taient attach�s, leur permit de s�adapter � la situation nouvelle.
Le plus r�solu d�entre eux fut Rabban Johanan ben Zakka�, disciple de Hillel, qui avait clandestinement quitt� la capitale assi�g�e ; on raconte qu�il sollicita, et obtint, de l�empereur l�autorisation d�installer, � Yabne, son �cole.
Cette petite ville devint le centre spirituel du pays ; le Sanh�drin s�y �tablit.
On prit un certain nombre de mesures, qui donn�rent � cet organisme la dimension d�une autorit� religieuse centrale, non seulement pour la Palestine, mais m�me pour toute la Diaspora.
Son chef, le nassi, finit par devenir, devant l�autorit� romaine, le repr�sentant accr�dit� de la nation. Le premier nassi fut Rabban Gamaliel, descendant de Hillel. Le Sanh�drin de Yabne eut � mettre en ordre la masse des traditions et des interpr�tations qui s��taient accumul�es. Il dut aussi r�soudre, d�finitivement, les divergences qui avaient pu na�tre, et, avant toutes, celles des �coles de Hillel et de Shamma�. Cela se fit aux voix.
La Mishna
Toute la mati�re ainsi examin�e �tait une r�glementation de tous les aspects de la vie juive, �tablie progressivement par les g�n�rations ant�rieures de docteurs et de scribes ; on la pr�sentait soit sous la forme de r�gles de conduite (Halakhot [sing. Halakha]), soumises � une incessante r�p�tition (Mishna), soit sous forme de d�ductions d�coulant de minutieuses recherches (Midrash) dans la graphie du texte sacr�, dont la composition et l�orthographe �taient m�ticuleusement examin�es. L�instrument qui servait � cette recherche �tait constitu� par les sept r�gles (Middot) de l�herm�neutique, �dict�es par Hillel et d�velopp�es, plus tard, par Rabbi Isma�l ainsi que par Rabbi Eliezer ben Yosse ha-Galili.
On partait de l�id�e qu�aucun mot, qu�aucune lettre de la Torah n��taient superflus et que les versets s�expliquaient les uns par les autres ou par le contexte. Lorsque cette recherche aboutissait � l��tablissement d�une loi juridique, sociale ou ritu�lique, le Midrash �tait dit � halachique �. Lorsqu�il d�-
bouchait sur un enseignement �thique ou �difiant, ou bien sur une m�ditation relative � l�histoire, c��tait un Midrash-Haggada. Il semble que la m�thode
du Midrash ait �t� plus ancienne que celle de la r�p�tition (Mishna) des r�gles � suivre (Halakhot) employ�e par les tanna�m, ou sp�cialistes de la Mishna (leur nom vient du verbe aram�en qui traduit la racine h�bra�que � laquelle se rattache le mot Mishna). La m�thode de la Mishna offrait l�avantage d�une formulation imm�diatement contraignante, fond�e sur l�autorit� des ma�tres qui l�utilisaient.
Qu�il s�agisse de Midrash ou de
Mishna, l�enseignement �tait toujours oral. Mais la mati�re devint si abondante, et les bouleversements politiques si importants qu�il fallut songer � une mise par �crit ; cela d�autant plus que l�absence de textes �crits pouvait mener � des incertitudes. Les coll�gues et les disciples de Rabban Johanan ben Zakka� semblent y avoir song� ; ils r�unirent toutes les traditions, les tri�rent, les harmonis�rent, les class�rent et commenc�rent, peut-�tre, � les mettre par �crit. Peut-�tre y eut-il d�j� un premier recueil, compos� par Rabbi Akiba (v. 50-132) et offrant un certain classement. Il fut suivi par l�ouvrage de son disciple, Rabbi Me�ir (v. 110-175) ; l�un et l�autre concernaient la Halakha.
Le m�me travail fut fait, pour le
Midrash-Haggada, par Rabbi Isma�l
(premi�re moiti� du IIe s.), auteur de la Mekhilta, commentant l�Exode. Rabbi Akiba s��tait occup�, lui aussi, de Midrash-Haggada ; ses disciples, Juda bar Ilai (v. 100 - v. 180 ?) et Sim�on bar Yohay (v. 100 - v. 160), r�dig�rent le Sifra sur le L�vitique, les Nombres et le Deut�ronome. On attribue �galement � Sim�on bar Yohay une Mekhilta sur l�Exode.
Parall�lement � ces travaux d�ex�-
g�se ayant pour but de d�gager la
Halakha et la Haggada du texte sacr�, on s�occupa de bien �tablir ce texte lui-m�me, en fixant le � canon � des livres downloadModeText.vue.download 46 sur 631
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bibliques et en d�terminant, jalousement, la teneur mat�rielle de leur texte.
C�est ainsi que Rabbi Aquila (� 135) fut charg� d�une nouvelle traduction grecque des textes bibliques. Apr�s l��chec de la r�volte de Bar-Kokheba en 135 et malgr� les d�crets d�Hadrien qui la prohibaient, l��tude de la Torah se poursuivit ; elle se r�pandit partout o� les Juifs allaient se trouver dispers�s, le principal centre �tant la Babylonie.
En Palestine, le r�gne d�Antonin
le Pieux (138-161) apporta un peu
de r�pit. Les pharisiens reprirent leur activit� en Galil�e, o� les ravages de la guerre avaient �t� moins graves.
Un nouveau Sanh�drin, pr�sid� par
Rabbi Sim�on ben Gamaliel, s�ouvrit � Oucha (Usha). L�empereur reconnut Sim�on comme � nassi �. Il fut remplac� par son fils Juda (135-217), dit Hanassi (� le nassi �) ou Hakadosh (� le Saint �) et appel� aussi, plus simplement, � Rabbi �. Les Juifs connaissaient, alors, une certaine tranquillit� ; craignant qu�elle ne dur�t point, Juda n�eut de cesse que de composer un
ouvrage capable de faire autorit� s�il y avait de nouveaux troubles et si, une fois encore, l��tude �tait rendue al�atoire. Il r�digea donc la Mishna, � la fois code et condens� de toute la Loi orale. Tout en imposant la r�gle � suivre, elle indiquait, lorsqu�il y en avait, les divergences d�opinion sur un point donn�. �crite en h�breu, la Mishna �tait divis�e en six sedarim (ordres). Chacun �tait divis� en massekhtot (trait�s), elles-m�mes subdivis�es en chapitres et paragraphes.
Avec ses 63 trait�s, couvrant toutes les �ventualit�s de la vie sous tous ses aspects, individuels et collectifs, la Mishna de Rabbi Juda fut, tr�s vite, le code des juges, le guide des communaut�s et le manuel des �tudiants, en Palestine et en Babylonie ; dans ce
pays, elle fut enseign�e, dans l��cole fond�e � Soura, par un disciple babylonien de Rabbi Juda, Abba Arikha (175-247), � qui se r�putation valut le nom de Rav (ou Rab, le Ma�tre). Il eut, pour concurrent, son condisciple Samuel (180-250), qui enseignait � Nehardea et s��tait fait du droit civil une sp�cialit�.
Les ma�tres de cette g�n�ration,
connus sous le nom d�amora�m (inter-pr�tes, porte-parole), exposaient la Mishna, l�expliquaient, recherchaient l�origine scripturaire des Halakhot, en �tudiaient le sens et s�attachaient � r�soudre, dans le sens de la Halakha, les probl�mes nouveaux que posait
le d�roulement de l�existence. Il fallait aussi r�soudre les divergences qui pouvaient s�apercevoir entre le libell� de la Mishna et la formulation, ou m�me parfois les solutions, fournie par d�autres recueils de lois.
En effet, l�auteur de la Mishna
n�avait pas inclus, dans son ouvrage, toute la mati�re contenue dans les essais de ses pr�d�cesseurs ; il avait m�me rejet�, d�lib�r�ment, certains mat�riaux. Toute cette masse d�enseignements, connue d�s la propagation de la Mishna, fut, plus tard, rassembl�e en un recueil nomm� Tosefta (Ve ou VIe s.).
Cette mati�re, encore � l��tat brut, fut compar�e, par les amora�m, � celle de la Mishna. Il existait encore d�autres collections d�enseignements, auxquels les amora�m qui les examinaient, dans leurs recherches sur la Mishna, donnaient le nom de Beraitot (enseignements ext�rieurs � la Mishna) ; parmi leurs auteurs, on cite souvent Rabbi Hoshaya (Oshaya), Rabbi Hiya et Bar Kappara. L�ensemble des travaux des amora�m, soit en Palestine, soit en Babylonie, s�exer�a entre le d�but du IIIe s.
et la fin du Ve. Cet ensemble est appel� Gemara (enseignement, ach�vement).
La Gemara
La Gemara se d�veloppa tant en Babylonie qu�en Palestine et porta surtout sur la Halakha, c�est-�-dire sur l��tablissement des normes de la vie juive.
Mais il n��tait pas rare qu�au cours des discussions une association d�id�es amen�t un d�veloppement haggadique de morale, de sagesse pratique, d�aper-
�us historiques ou m�me d�allusions
� scientifiques �.
La Gemara des �coles palestiniennes se d�veloppa d�s le milieu du IIIe s., � Tib�riade, � C�sar�e, � Sephoris et � Oucha (Usha). L�un des ma�tres les plus �minents �tait Rabbi Johanan ben Nappaha (v. 180 - v. 279), disciple de Rabbi Juda. La mati�re orale, � la r�daction �crite de laquelle il donna la premi�re impulsion, se trouve regroup�e dans ce que l�on appelle habituellement le Talmud de J�rusalem (Talmud Yeroushalmi), moins connu et moins complet, de beaucoup, que celui de Babylone. La langue en est l�aram�en occidental. L�ouvrage aurait �t� termin�, si l�on peut dire, vers 350, � l��poque o� le christianisme, devenu religion officielle de l�Empire, pers�cutait le ju-da�sme ; en fait, il semble que, sous la forme o� nous le connaissons, le Talmud de J�rusalem soit plus r�cent et date du Ve s. La Gemara palestinienne ne traite que de 39 des 63 massekhtot de la Mishna.
Le Talmud de J�rusalem, pour lequel un regain d�int�r�t se manifeste, a le m�rite de t�moigner du d�veloppement ininterrompu de la Halakha, depuis ses origines et sans solution de continuit�.
Ses Haggadot nous �clairent sur la vie juive en Palestine, au IIIe et au IVe s. Le Talmud de Babylone (Talmud Babli), r�dig� en aram�en oriental, est trois fois plus �tendu. Il repr�sente une sorte de compte rendu de l�activit� des amora�m babyloniens, qui, parfois, citent leurs coll�gues palestiniens ; parmi les plus c�l�bres de ces ma�tres, il faut citer Abbaye (278-338) et Rava (299-352).
On attribue � Rab Ashi (v. 375-427), chef de l��cole de Soura, l�initiative de la compilation du Talmud de Babylone. On soutient, aujourd�hui, qu�il aurait utilis� certains recueils r�sumant les discussions des �coles. Mais il ap-partint � ses disciples et continuateurs d�achever ce Talmud. Le plus connu est Ravina (� v. 499). Les rabbins de la g�n�ration post�rieure, connus sous le nom de sabora�m, donn�rent � l�oeuvre sa derni�re touche.
La Gemara babylonienne ne couvre
que 37 trait�s de la Mishna. On admet g�n�ralement que sa r�daction fut due, elle aussi, � l�imminence de graves
pers�cutions, sous le r�gne des Sassanides. On prit l�habitude de copier ensemble les passages de la Mishna et la Gemara qui s�y rapportait. Dans le Talmud de J�rusalem, la Gemara suit l�ensemble de la citation d�un chapitre de la Mishna. Dans celui de Babylone, les citations se font alin�a par alin�a, chacun �tant suivi de sa Gemara, de dimension variable.
Le Talmud de Babylone, dont
l��tude se propagea tr�s vite en Afrique du Nord et en Europe, connut une diffusion plus vaste et suscita une riche litt�rature de commentaires et de recherches. Le Talmud fut l�instrument qui permit au juda�sme de surmonter toutes les crises qui menac�rent son existence ; c�est bien pourquoi il fut l�objet de tant d�attaques, de calomnies et de traitements comme celui qu�infli-gea � 24 charret�es de ses manuscrits, br�l�s en plein Paris en 1242, le pieux Saint Louis, apr�s une m�morable
� disputation � en Sorbonne entre les th�ologiens catholiques et les rabbins charg�s de d�fendre l�ouvrage, accus� de contenir des blasph�mes et des attaques contre le christianisme.
C�est le Talmud qui permit � la race que l�on disait � repouss�e par Dieu �
de trouver dans la notion de son �lection la force de survivre.
E. G.
F Juda�sme / Juifs.
M. Mielziner, Introduction to the Talmud (Cincinnati, 1894 ; 4e �d., New York, 1969). /
A. Cohen, le Talmud (Payot, 1950). / A. Neu-bauer, la G�ographie du Talmud (Olms, Hildesheim, 1965). / D. Malki, le Talmud et ses ma�tres (en yiddish, J�rusalem, 1969 ; trad. fr., A. Michel, 1972).
Tamerlan
F TĪMŪR LANG.
Tamilnād ou Tamil
Nadu
�tat de l�Inde ; 130 357 km 2 ;
41 103 000 hab. Capit. Madras*.
Nomm� Tamil Nadu (ou Tamizha-
gam) depuis avril 1967, l��tat a �t� constitu� en 1956 par le regroupement des territoires de langue tamoule qui appartenaient � l�ancienne pr�sidence de Madras ou aux �tats voisins. Situ� en latitude entre 8� et 14� N., il occupe la partie sud-est du Deccan*.
Les caract�res physiques
Au point de vue structural, le Tamilnād comprend des r�gions montagneuses, des plateaux et une plaine littorale.
y Les r�gions montagneuses, massifs de gneiss et de charnockites, appartiennent � plusieurs ensembles. �
l�ouest, elles comprennent une partie des Ghāts occidentaux, les Nīlgiri et les Palni, massifs aux flancs escarp�s dont les parties sommitales d�passent 2 000 m. � l�est, des massifs plus fragment�s et moins hauts, les Ghāts orientaux ou collines du Tamilnād, se divisent en deux groupes : les monts Javādi, Kalrāyan, Chitteri et Shevaroy, formant au sud-ouest de Madras un arc montagneux interrompu par
des passes �troites ; et, dans la r�gion de Tiruchirapalli, le groupe des Pa-chaimalai et des Kollimalai. Enfin, le plateau de Mysore (ou Maisūr)
domine les plateaux tamouls par une d�nivellation de 300 � 400 m, constituant les Ghāts du Mysore.
y Les plateaux forment, dans cet
encadrement montagneux, la plus
grande partie du Tamilnād. Ils s�inclinent doucement du pied des Ghāts � la mer. Ce sont g�n�ralement des surfaces de gneiss qui, dans les condi-downloadModeText.vue.download 47 sur 631
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tions d�un climat subaride, ont �t� nivel�es en glacis. Ils sont fr�quemment domin�s par des alignements
d�inselbergs, collines abruptes ou entassements de blocs rocheux, qui sont les vestiges d�anciennes cha�nes de gneiss ou de charnockites.
y La plaine littorale ne se distingue pas topographiquement des plateaux, car elle appartient � la m�me surface
de glacis, qu�elle prolonge jusqu�� la mer. Mais elle est form�e de roches r�centes : le Jurassique (localement model� en collines), le Cr�tac� et surtout les gr�s mio-plioc�nes (gr�s de Cuddalore), qui forment des plateaux bas au voisinage de la mer. Une zone alluviale et lagunaire s�est d�velopp�e le long de la c�te, formant un rivage rectiligne. Le socle gneissique n�atteint le rivage qu�� Mahābalipuram et au cap Kanyā Kumārī (ou Comorin).
Le climat est tropical, � longue saison s�che. Les pluies sont provoqu�es principalement par les cyclones de la mousson du sud-est, d�octobre � d�-
cembre ; c�est donc un climat particulier, � mousson retard�e. Les moyennes pluviom�triques, assez �lev�es dans les montagnes (1 800 mm dans les Nīlgiri), sont beaucoup plus faibles sur les plateaux (de 500 � 1 000 mm selon les r�gions), mais se rel�vent dans le secteur maritime du Nord-Est (de 1 200 � 1 500 mm). Le climat du Tamilnād est donc tr�s ensoleill�, avec une cinquantaine de jours pluvieux par an.
La v�g�tation naturelle des pla-
teaux est une for�t d�cidue avec pr�-
dominance d�Albizzia amara ; mais
le d�boisement, poursuivi depuis des mill�naires, a substitu� � cette for�t des formations �pineuses. Seuls les massifs montagneux ont conserv� d�importantes for�ts, notamment les Nīlgiri et les Palni avec leurs formations d�Ano-geissus latifolia et de Tectona grandis (teck). Les sols des plateaux sont g�n�-
ralement des sols ferrugineux rouges ; mais d�importantes plaques de sols noirs � coton (regar) existent dans les r�gions de Coimbatore et de Tirunelveli (ou Tinnevelly).
Les principaux fleuves, la Kāviri, longue de 785 km, et la Tāmbraparnī, longue de 120 km, ont des cours
d�eau p�rennes, parce que leurs cours sup�rieurs sont situ�s dans la r�gion des Ghāts occidentaux. La Kāviri,
en amont du barrage de Mettūr, a un d�bit en crue de 7 000 � 8 000 m3/s.
En revanche, les moyens cours d�eau, comme le Pālār, la Vaigai, le Ponnaiyār et, � plus forte raison, les petits cours d�eau, soumis au climat subaride, sont intermittents et tr�s irr�guliers.
La population
Le Tamilnād est essentiellement peu-pl� de M�lano-Indiens, au teint fonc�.
Mais des migrations, venues du nord de l�Inde � certaines �poques, ont engendr� des diff�rences entre les castes.
Les castes sup�rieures, notamment les brahmanes, ont le teint plus clair ; les castes inf�rieures, particuli�rement les paraiyar (parias), ont le teint tr�s fonc�. De plus, des �l�ments veddiddes (ou proto-australo�des) subsistent dans diverses tribus. La langue dominante est une langue dravidienne, le tamoul (78 p. 100) ; d�importantes minorit�s parlent telugu (15 p. 100) et urdū
(2 p. 100), cette derni�re langue �tant celle d�une partie des musulmans. La grosse majorit� de la population est hindoue (91,4 p. 100). Il y a des minorit�s musulmane (4,8 p. 100) et chr�-
tienne (3,5 p. 100).
En 1871, le Tamilnād n�avait que
16 millions d�habitants. La crois-
sance d�mographique, qui �tait faible au XIXe s., s�est acc�l�r�e depuis 1921. Dans la d�cennie 1961-1971,
la population du pays s�est accrue de 7 616 000 individus, ce qui correspond � un taux de croissance annuel de pr�s de 2,3 p. 100. La densit� est pass�e � 316 habitants au kilom�tre carr� (256
en 1961). Le taux d�alphab�tisation s�est �lev� � 39,4 p. 100 en 1971 (31,4
en 1961). Dans cette population aux trois quarts rurale, la soci�t� pr�sente l�organisation hi�rarchis�e qui caract�rise le monde hindou. Au sommet, les brahmanes sont devenus en grande majorit� une classe urbaine. � la diff�rence de l�Inde du Nord, on ne voit point de kṣatriya (sauf quelques �l�-
ments immigr�s). Aussi, une place
importante est-elle tenue par d�autres castes, comme les chettiar (commer-
�ants). La grande masse de la population est constitu�e par des castes de cultivateurs : les vellālar et, � un niveau plus modeste, les vanniyar.
� la base sont les anciennes communaut�s d�intouchables, principalement les paraiyar. Plus ou moins en marge vivent des tribus comme les Chenchu, les Kurumbar, les Koravar.
� l�exception de Madras
(2 470 000 hab.), qui reste plus ou
moins la m�tropole des pays dravidiens, la population urbaine vit surtout dans des bourgades et des villes moyennes qui se disposent au coeur des r�gions agricoles � proximit� des cours d�eau.
Kānchīpuram (100 000 hab.), vieille de plus de deux mille ans, est la ville sainte du brahmanisme, c�l�bre par ses temples. Madurai (548 000 hab.), �galement ancienne, joint � son caract�re religieux celui de second centre d�industrie textile du Tamilnād. Les autres villes importantes sont Coimbatore (Koyampattūr) [353 000 hab.], Salem (Sēlam) [308 000 hab.], Tiruchirapalli (306 000 hab.).
L��conomie
Sauf dans les massifs montagneux,
l�agriculture d�pend tr�s largement de l�irrigation. Celle-ci est assur�e par le syst�me original des tanks (r�servoirs) et par l�am�nagement des fleuves,
notamment de la Kāviri, dont les eaux sont utilis�es par l�agriculture dans la proportion exceptionnelle de 82 p. 100.
Favoris�es par l�irrigation, les zones fluviales et delta�ques sont plus riches et ont d�termin� le d�veloppement des villes les plus importantes, tandis que les interfluves sont g�n�ralement assez pauvres. Parmi les cultures vivri�res, la grande culture est celle du riz (plus de 3 Mt), qui peut donner deux et m�me trois r�coltes par an si l�on dispose d�une quantit� d�eau suffisante. Mais, sur les terroirs non irrigu�s, les paysans produisent divers millets, notamment le sorgho (Sorghum vulgare), le mil chandelle (Pennisetum typhoides) et l��leusine (Eleusine coracana) : les millets nourrissent un quart de la population, la fraction la plus pauvre. Parmi les cultures commerciales, les plus importantes sont la canne � sucre, l�arachide, le coton, le piment. Les Nīlgiri ont des plantations de caf�, de th� et d�eucalyptus. Le cheptel compte environ 10 millions de boeufs et vaches, 2 millions de buffles et bufflesses, 7 millions de moutons, 3,7 millions de ch�vres, 0,5 million de porcs.
L�industrie comprend une grande
masse d�artisanats d�implantation villageoise ou urbaine, notamment la fabrication de khādi (cotonnade blanche) et de madras (cotonnade imprim�e), la
soierie de Kānchīpuram, la fabrication des � bidi � (petites cigarettes), les huileries et sucreries de campagne, la poterie, le travail des m�taux. L�industrie moderne a pu se d�velopper dans plusieurs villes gr�ce � l��nergie hydro-
�lectrique fournie par divers barrages, principalement ceux de Mettūr, sur la Kāviri, et de Kunda, dans les Nīlgiri, auxquels l�exploitation des lignites de Neyveli a permis d�adjoindre une importante centrale thermique. Les richesses min�rales comprennent les minerais de fer de Salem (300 Mt de r�serves � teneur de 36 p. 100), la bauxite des monts Shevaroy (6,7 Mt de r�serves), les d�p�ts de magn�site de Salem (les plus importants de l�Inde : 82 Mt), l�exploitation de marais salants.
La principale industrie est celle des filatures et tissages de coton (Coimbatore, Madras, Madurai, Salem, Tirunelveli).
La tannerie (principalement cuir demi-tann�) est concentr�e dans la banlieue de Madras et les petites villes voisines.
Des industries chimiques (allumettes) et m�tallurgiques (wagons, bicyclettes, automobiles, camions) sont group�es surtout � Madras et � proximit�. Les industries alimentaires sont tr�s dispers�es (sucreries, huileries, d�corticage du riz, factoreries de caf� et de th�). Le Tamilnād constitue ainsi une r�gion industrielle qui est, en y adjoignant celle du Mysore, la troisi�me de l�Inde, mais dont les implantations sont beaucoup plus dispers�es que dans les r�gions de Calcutta et de Bombay.
J. D.
F Madras.
J. Dupuis, Madras et le nord du Coromandel (A. Maisonneuve, 1960) ; les Ghāts orientaux et la plaine du Coromandel (Institut fr., Pondich�ry, 1961). / Techno-Economic Survey of Madras, Economic Report (Madras, 1960). /
E. Adiceam, la G�ographie de l�irrigation dans le Tamilnād (Pondich�ry, 1967).
Tananarive
Capit. de Madagascar.
�tag�e entre 1 200 et 1 480 m sur
les Hautes Terres du pays merina, Tananarive, qui a repris aujourd�hui son nom d�Antananarivo, chevauche deux
rides de collines divergeant d�une butte commune, Analamanga. La position
strat�gique de celle-ci, dominant la riche plaine rizicole du Betsimitatra, a t�t suscit� les convoitises des roitelets locaux. Andrianampoinimerina devait s�en assurer d�finitivement en 1787
et cr�er l� la premi�re ville malgache par sa population et ses fonctions diversifi�es. Sous Radama Ier (de 1810
� 1828), la cit� cr�t, son r�le de p�le de consommation s�accentua et une
sp�cialisation des quartiers s��baucha. Le colonisateur fran�ais confirma Tananarive dans son r�le de capitale.
L�ouverture de routes la reliant aux r�gions c�ti�res provoqua d�s lors un afflux massif d�immigrants. L�assainissement du vallon central (Analakely), le remblaiement des marais voisins, le percement de tunnels permirent la d�congestion des collines au profit des parties plus basses. Aujourd�hui, la ville �tage ou juxtapose des quartiers downloadModeText.vue.download 48 sur 631
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distincts : la ville haute, riche en vestiges historiques, mais d�pouill�e de ses fonctions politiques, conserve un r�le r�sidentiel, culturel et scolaire ; la ville moyenne est tourn�e vers les activit�s administratives, commerciales, h�teli�res ; le vallon d�Analakely et son annexe de Tsaralalana constituent le centre des affaires et des distractions, et chaque vendredi s�y tient le grand march� du Zoma ; les quartiers semi-p�riph�riques, les uns tr�s populeux (Isotry, Besarety, Ambanidia, Andravoa hangy), les autres plus r�sidentiels (Mahamasina, Ankadivato), font passer � la banlieue, orient�e vers les petites industries (Alarobia, Anta-nimena, Soanierana). La ville s��tire en tentacules le long des routes rejoignant des villages de paysans. Elle grignote les rizi�res voisines, particuli�rement vers l�ouest, o� un grandiose plan d�urbanisme pr�voit la cr�ation d�un second p�le d�activit�s.
L�ensemble compte 380 000 habi-
tants sur une superficie de 73 km 2, auxquels il faudrait ajouter les villages suburbains (Itaosy, Ambohimanarina,
Tanjombato, Ivato...) : ainsi s�est cr��e une agglom�ration de plus de 400 000 �mes.
Mis � part une minorit� nationale
ou �trang�re log�e d�cemment, la plus grande partie de la population vit dans un �tat de surpeuplement qui, en certains quartiers, atteint des limites critiques. Les initiatives parapubliques (construction de cit�s) n�op�rent
qu�une ponction insuffisante dans la masse des mal-log�s. L�afflux constant d�immigrants (des campagnes voisines surtout) grossit chaque jour la masse des ch�meurs, mais aussi celle des m�contents sociaux et des d�linquants. Les probl�mes urbanistiques sont aigus : voirie insuffisante en densit� comme en qualit�, alimentation en eau ne touchant que 15 000 foyers, 202 km d��gouts seulement, ramassage des ordures d�fectueux, malpropret�...
Cependant, l��tat sanitaire reste bon : les end�mies ont disparu, la mortalit� g�n�rale et infantile a r�gress�. C�est l� le r�sultat d�un excellent �quipement m�dico-social. On vit souvent mal � Tananarive, mais on y meurt moins
que dans le reste du pays. La population est tr�s jeune (50 p. 100 de moins de quinze ans). La scolarisation, assur�e � plus de 80 p. 100, s�exerce par une multitude d��coles publiques ou priv�es que couronne l�universit�, install�e dans un magnifique campus.
Tananarive demeure une ville me-
rina � 85 p. 100 de ses effectifs. Les autres ethnies sont faiblement repr�-
sent�es en pourcentage : les Betsil�os, les plus nombreux, ne sont que 8 000.
Les �trangers (Fran�ais et Comoriens surtout) constituent 6 p. 100 de la population totale. Parmi eux, le nombre de Fran�ais est appel� � diminuer, surtout dans le secteur priv�. Indiens et Pakistanais tiennent les bijouteries et les magasins de tissus, les Chinois et les Grecs se r�servant l��picerie. Les besoins de l�agglom�ration suscitent un afflux constant de marchandises les plus diverses, nationales ou �trang�res.
Une partie en est redistribu�e dans les provinces. Centre commercial de premier ordre, Tananarive est aussi un noeud de communications (routes vers Tamatave, Majunga, le Sud ; voies ferr�es vers la c�te est, l�Alaotra et Antsi-
rab� ; a�rodrome international d�Ivato).
L�activit� commerciale a d�velopp� les banques, les agences d�assurances, les maisons d�import-export... L�industrie est repr�sent�e par des entreprises artisanales ou de faible taille tourn�es vers les produits alimentaires, la confection et par quelques usines de plus grande envergure, n�es de capitaux �trangers ou locaux, mais dans lesquelles la participation de l��tat malgache s�accro�t : constructions m�caniques et de g�nie civil, montage d�autos, savonnerie, papeterie, etc. Tr�s diversifi�e, cette industrie ne regroupe cependant qu�une dizaine de milliers d�ouvriers.
Tant par ses fonctions politiques
et administratives actuelles que par sa place dans l�histoire (ancienne ou r�cente) et la culture malgaches, par son r�le �conomique �crasant enfin, Tananarive est la vraie capitale de l��le, mais son degr� de d�veloppement et sa fa�ade d�occidentalisation masquent souvent aux yeux du voyageur press� les r�alit�s plus traditionnelles et souvent plus dures du reste du pays.
G. D.
G. Donque, Tananarive (la Documentation fr., � Notes et �tudes documentaires �, 1968).
T�ang (�poque)
En pinyin TANG, �poque correspondant au pouvoir de la dynastie Tang (618-907), qui consolide la r�unification de la Chine* entreprise par la dynastie Sui (Souei, 581-618).
Cette action commence � porter ses fruits sous l�empereur Taizong (T�ai-tsong, 627-649), qui r�tablit le protectorat chinois dans toute la r�gion du Tarim (Asie centrale). Il lie la maison imp�riale du Tibet � la Chine par un mariage, entreprend la conqu�te de la Cor�e et noue des relations avec le Japon et les royaumes du Fou-nan et du Champa. Sous l�empereur Xuanzong (Hiuan-tsong, 713-756), la Chine conna�t une p�riode de grande s�curit� qui favorise les r�alisations artistiques.
L�art, sous les Tang, est empreint d�une dignit�, d�un r�alisme et d�une vigueur incomparables. � Chang�an
(Tch�an-ngan), capitale cosmopolite et puissante, r�gne une grande tol�-
rance religieuse. Le bouddhisme, en expansion, est � la source de nombreuses fondations religieuses et d�un art tr�s vari� en sculpture et en peinture. Mais les pers�cutions religieuses de 845, s�ajoutant aux guerres et aux r�voltes, ont entra�n� la destruction de la plupart des oeuvres. Seul subsiste l�ensemble lointain des grottes de Dunhuang (Touen-houang*), o� fresques et banni�res sur soie et chanvre attestent les progr�s de la peinture bouddhique provinciale. Des fouilles r�centes dans la r�gion de Chang�an � auj. Xi�an (Si-ngan), au Shănxi (Chen-si) � ont r�v�l� plusieurs s�pultures imp�riales d�cor�es de peintures, dont les fresques du tombeau de la princesse Yongtai (Yongt�ai), morte en 701, constituent le plus bel exemple. En traits l�gers de ton brun, rehauss�s de couleurs vari�es, elles illustrent la rencontre de dames de la cour entour�es de servantes, de danseuses et de musiciennes.
La cour somptueuse des Tang attire les peintres les plus c�l�bres. Des downloadModeText.vue.download 49 sur 631
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documents litt�raires nous donnent leurs noms et m�me la liste de leurs oeuvres, dont bien peu nous sont parvenues. L�une d�elles, le rouleau des Treize Empereurs, conserv� au mus�e des Beaux-Arts de Boston, est due
au peintre Yan Liben (Yen Li-pen,
� 673) ; c�est un document fort pr�-
cieux pour l�art du portrait chinois. En Chine, le th�me des chevaux a toujours inspir� les artistes. � Han Gan (Han Kan, seconde moiti� du VIIIe s.), un des grands peintres de ce genre, on attribue Brillante Lumi�re de la nuit, rouleau de la collection Percival David (Londres) qui repr�sente l�un des coursiers favoris de l�empereur Xuanzong, et le Vacher, conserv� � Taiwan.
Une des r�ussites de la peinture
Tang est le d�veloppement du paysage, qui trouvera son �panouissement sous les Song*. Wang Wei (v. 700 - v. 760)
est consid�r� comme le cr�ateur du paysage monochrome. Influenc� par
la doctrine bouddhique chan (tch�an*), son style vigoureux s�oppose � celui, plus minutieux, de son a�n� Li Zhao-dao (Li Tchaotao, premier tiers du VIIIe s.), dont les touches l�g�res aux vives couleurs r�v�lent une tendance plus r�aliste. Le grand classique de la peinture chinoise est Wu Daozi (Wou Tao-tseu, premi�re moiti� du VIIIe s.), qui sut exprimer l�esprit du sujet par un trait vigoureux et par des encrages puissants. De son oeuvre, il ne reste que quelques estampages tardifs.
La sculpture t�moigne aussi d�une
ma�trise et d�une vigueur extraordinaires, comme le r�v�lent les six chevaux en bas relief d�corant la tombe de l�empereur Taizong. La statuaire bouddhique conserve son haut niveau artistique. Le Bouddha colossal des grottes de Longmen, au Henan (Ho-nan), en est une preuve magistrale.
Sa puissance se retrouve dans les
dvārapāla, gardiens des sanctuaires, dont les attitudes agit�es et la mus-culature fortement marqu�e sont tr�s repr�sentatives du r�alisme propre � l��poque Tang.
Des objets r�cemment mis � jour
(miroirs en m�tal, vaisselle en ver-meil, �pingles � cheveux en filigrane d�or) permettent de se faire une id�e du luxe de la cour. De m�me, les figurines en terre cuite, les mingqi (ming-k�i), donnent une image vivante des moeurs sous les Tang. De dimensions variables, ce sont souvent des animaux familiers, des chevaux, des serviteurs.
Les repr�sentations f�minines y sont nombreuses : dames de la cour, danseuses ou musiciennes, tr�s appr�ci�es pour leur vari�t� et l��l�gance de leurs attitudes. Ces statuettes sont peintes avec des pigments min�raux sur un
engobe blanc, ou rev�tues de gla�ures polychromes.
La c�ramique appara�t d�une grande diversit� et d�une extr�me vitalit� de cr�ation. Elle est marqu�e profond�-
ment par des influences �trang�res. Les formes sont robustes et fonctionnelles ; l�utilisation de gla�ures color�es tr�s �clatantes se g�n�ralise et donne les terres cuites dites � trois couleurs �
(san cai [san ts�ai]). La technique de la porcelaine se perfectionne : vases globuleux et bols aux bords retourn�s et lob�s en constituent les formes dominantes. Les c�ladons de Yue (Zhejiang
[Tch�-kiang]) atteignent un haut degr� de perfection et font l�objet de nombreuses exportations.
C. V.
F Chine.
O. Siren, Histoire de la sculpture chinoise du Ve au XIVe si�cle (G. Van Oest, 1925-26 ; 4 vol.). / B. Gray, Early Chinese Pottery and Porcelain (Londres, 1953). / J. Cahill, la Peinture chinoise (Skira, Gen�ve, 1960).
CATALOGUE D�EXPOSITION. Tr�sors d�art chinois, Petit Palais, Paris (�d. des Mus�es nationaux, 1973).
Tange Kenzō
Architecte japonais (Imabari, �le de Shikoku, 1913).
Tange est non seulement le plus
repr�sentatif des architectes japonais contemporains, mais aussi (avec le Danois J�rn Utzon) l�une des personnalit�s les plus dynamiques de cette
� troisi�me g�n�ration � de l�architecture moderne distingu�e par Sigfried Giedion : parvenu � l��panouissement de sa maturit�, il a donn� en moins de dix ans toute une s�rie d�oeuvres ou de projets dont les directions renouvellent spectaculairement le cadre du langage architectural contemporain
� d�une fa�on moins d�sabus�e, peut-
�tre, ou moins � culturaliste � qu�un Robert Venturi et un Louis Kahn* aux �tats-Unis.
Il fait ses �tudes � Hiroshima, puis � l�universit� de Tōkyō (1935-1938) ; il entre ensuite dans l�atelier de Mae-kawa Kunio (n� en 1905), membre
influent du Kōsaku bunka remmei (le Werkbund japonais) et largement ouvert aux id�es europ�ennes pour avoir �t� le collaborateur de Le Corbusier* � Paris. � partir de 1941, Tange retourne � l�universit� de Tōkyō pour y suivre un cycle de perfectionnement et commence � y enseigner lui-m�me. Durant cette p�riode, il est laur�at de plusieurs concours nationaux � m�morial japo-
nais d�Extr�me-Orient (1942), Centre culturel nippo-tha�landais de Bangkok (1943) �, mais aucun de ces projets ne sera r�alis�.
En 1946, il est le laur�at du concours pour un Centre de la paix � Hiroshima, sur l�emplacement o� est tomb�e la premi�re bombe atomique : r�alis� entre 1951 et 1956, le centre comprend une large esplanade avec le m�morial des victimes du bombardement, un mus�e du souvenir, un centre de r�unions et une salle de congr�s, ainsi qu�une biblioth�que enfantine. L�ensemble est trait� dans un style directement reli� � l�esth�tique de Le Corbusier, mais on doit noter que le m�morial, de profil parabolique, s�inspire de souvenirs du Japon antique. Cette premi�re oeuvre, tr�s appr�ci�e, permettra � Tange
Kenzō de fonder son propre bureau ; il obtiendra en m�me temps, � partir de 1949, un poste de professeur d�urbanisme � l�universit� de Tōkyō.
Toujours marqu� par l�influence de Le Corbusier, Tange �difiera en 1952-1957 le b�timent de l�Administration municipale de Tōkyō. Mais il ne tardera pas � s�en d�gager, cherchant, dans l�art japonais traditionnel, de nouvelles sources d�inspiration : sa maison personnelle (1951-1953) est l�expression directe de cette recherche, qui tend � s��purer dans l�h�tel de ville de Kurayoshi (1955-56), pour aboutir en 1958 � l�admirable pr�fecture de Ka-gawa, � Takamatsu (�le de Shikoku) : la charpente de b�ton reproduit la stylistique des assemblages de la construction en bois, cette seule et discr�te r�f�-
rence suffisant � exprimer le b�timent avec une force inusit�e.
Ce qu�il y avait de s�duisant dans les tendances n�o-japonaises de ces premi�res oeuvres, Tange le r�cusera violemment par la suite : les h�tels de ville de Imabari (1957-1959) et de Kurashiki (1958-1960), le centre d�art Sōgetsu � Tōkyō (1958-1960) et le centre culturel de Nichinan (1963) ainsi que le club de golf de Totsuka (1963) appartiennent tous � cette esth�tique � brutaliste �
dont Marcel Breuer* est l�un des meilleurs repr�sentants � l��poque (et qui doit beaucoup par ailleurs aux toutes derni�res oeuvres de Le Corbusier).
Poussant le syst�me jusqu�� l�ex-tr�me, Tange donne avec la cath�drale Sainte-Marie de Tōkyō (1961-1965), le palais des sports de Takamatsu (1962-1964), la piscine et le stade olympique de Tōkyō (1960-1964) trois ensembles spectaculaires par l�exasp�ration
technologique dont ils font preuve �
oeuvres qui ont leur contrecoup dans la grandiloquence de l�actuelle architecture am�ricaine.
Il semble que, dans le m�me temps, Tange prenne conscience des limites de son syst�me formel : une s�rie de projets utopiques tendent � le d�montrer � projet pour le si�ge de l�Organisation mondiale de la sant� � Gen�ve (1959), � Un plan pour Tōkyō � (1960),
� Tōkaidō-M�galopolis � (1962), plan d�am�nagement du quartier Tsukiji � Tōkyō (1963), enfin plan pour la reconstruction de la ville de Skopje, en Yougoslavie (1965). Ces divers projets d�urbanisme, dont le dernier est op�rationnel, posent � sur le th�me de la m�gastructure � les bases d�une conception nouvelle de l�architecture dans ses rapports avec l�organisme urbain. Dans les projets d�am�nagement des r�gions de Maebashi et de Taka-saki (1966), de Shizuoka et de Shimizu (1967), Tange en proposera l�application concr�te.
L��trange Centre de communications de Kōfu (1964-1967) et l�immeuble
de la soci�t� radiophonique Shizuoka � Tōkyō (1966-67) sont l�expression architecturale de cette nouvelle d�-
marche o� l��difice ne constitue plus un objet isol�, mais une structure expansible, � additive � selon le principe de J�rn Utzon (appliqu� ici aux immeubles collectifs). Le petit jardin d�enfants de Yukari � Tōkyō (1966-67) prouve la participation de Tange aux id�es formul�es simultan�ment en Europe par Utzon, par le N�erlandais Aldo Van Eyck, etc.
Tange a ensuite r�alis� le centre
Olivetti de Tōkyō (1970), l�universit� de Taibei (T�ai-pei) � Taiwan (1966-1968), l�ambassade du Kowe�t au
Japon (1969), ainsi que trois importantes constructions au Proche-Orient : l�a�roport et le centre sportif du Kowe�t, le centre sportif de Riyāḍ, en
Arabie Saoudite.
F. L.
R. Boyd, Kenzo Tange (New York, 1962). /
A. Altherr, Drei japanische Architekten, Maye-kawa, Tange, Sakakura (Stuttgart, 1967). /
U. Kultermann (sous la dir. de), Kenzo Tange, 1946-1969 (Zurich, 1970).
Tanger
En ar. Ṭandja, port du Maroc septentrional, ch.-l. de province, sur le d�troit de Gibraltar ; 188 000 hab.
L�antique Tingis est d�abord un
comptoir carthaginois (Tingi) avant downloadModeText.vue.download 50 sur 631
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de devenir, sous l�empereur Claude, une cit� romaine. En 69, sous le r�gne d�Othon, elle donne son nom � l�une des Mauritanies*, la Tingitane, dont elle est la capitale. Elle est occup�e ensuite par les Vandales et les Byzantins, avant de tomber au pouvoir des musulmans � la fin du VIIe s. Tanger passe � cette �poque pour �tre l�une des plus belles villes du Maghreb.
Au XVe s., le Maroc en proie au chaos se d�sagr�ge en une poussi�re d��mirats en lutte les uns contre les autres et qui se livrent � la piraterie sur les c�tes du Portugal. Par mesure de repr�-
sailles et mettant � profit l�anarchie des royaumes maghr�bins, les Portugais s�emparent de nombreuses villes du littoral ; en 1471, ils font reconna�tre leur suzerainet� sur Tanger.
L�Espagne remplace le Portugal de
1580 � 1656, puis Tanger, redevenue portugaise, sert en 1662 � constituer une partie de la dot de Catherine de Bragance, �pouse du roi d�Angleterre Charles II*.
Les Anglais d�fendent bien la ville en 1680 contre le sultan �alawīte Mūlāy Ismā�īl (1672-1727), mais, trouvant trop co�teux l�entretien d�une garnison, ils restituent Tanger au Maroc en 1684.
Plus tard, les sultans ouvrent le port au commerce europ�en et en font la r�sidence des diplomates des pays occidentaux. Pendant la conqu�te de l�Alg�rie*, Tanger est bombard�e par les Fran�ais (1844).
Durant les premi�res ann�es du
XXe s., la France, l�Angleterre et l�Espagne n�gocient un arrangement visant � instaurer � Tanger un r�gime particulier qui m�nagera les int�r�ts de la Grande-Bretagne dans le d�troit de Gibraltar. Le principe du caract�re international de Tanger est reconnu � la conf�rence d�Alg�siras (1906), destin�e � r�gler un conflit issu d�une intervention de l�empereur d�Allemagne, Guillaume II, contre l��tablissement de la France au Maroc. Un an auparavant, en effet, au cours d�une visite � Tanger, l�empereur s�est publiquement prononc� dans ce sens (31 mars 1905) : �v�nement qui marque le d�but du
conflit diplomatique franco-allemand.
Le statut international de Tanger est d�finitivement instaur� ; il fait l�objet de la convention de Paris de 1923.
La France, l�Angleterre, l�Espagne
� puis l�Italie � partir de 1928 � ont la responsabilit� de l�administration de Tanger. L�Assembl�e l�gislative y comprend quatre fran�ais, quatre Espagnols, trois Anglais, trois Italiens, un Am�ricain, un Belge, un N�erlandais et un Portugais, ainsi que six musulmans et trois juifs sujets du sultan du Maroc, lequel conserve la souverainet� nominale sur toute la zone internationalis�e.
Cet �tat de choses dure jusqu�en
1940. Apr�s la d�faite de la France et l�entr�e en guerre de l�Italie, les Espagnols occupent Tanger le 14 juin 1940, et en novembre la zone est incorpor�e au Maroc espagnol. Toutefois, la Grande-Bretagne y conserve ses droits, et l�Espagne s�engage � en respecter la d�militarisation.
Tanger est �vacu�e par les Espa-
gnols en octobre 1945, le statut international est restaur� par la conf�rence de Paris. D�s avril 1947, le sultan du Maroc �l�ve des protestations contre cette d�cision et r�clame une r�vision des trait�s qui garantirait les droits des
Marocains sur Tanger.
En 1952, des �meutes contre les
Europ�ens sont suscit�es � Tanger par le parti nationaliste marocain. Apr�s la reconnaissance de l�ind�pendance du Maroc par la France (mars 1956) et par l�Espagne (avr.), le statut international est aboli le 29 octobre 1956.
De nombreuses firmes commerciales
s��tant �tablies � Tanger pour profiter des conditions fiscales et mon�taires particuli�rement favorables, le Maroc, dans le dessein de sauvegarder la prosp�rit� �conomique de la ville, lui accorde, le 29 ao�t 1957, des garanties particuli�res codifi�es dans une charte.
P. P. et P. R.
F Espagne / Maroc.
E. M. G. Routh, Tangier, England�s Lost Atlantic Outport, 1661-1684 (Londres, 1912). /
E. Rouard de Card, le Statut de Tanger d�apr�s la convention du 18 d�cembre 1923 (Pedone, 1925) ; Modifications du statut de Tanger d�apr�s les accords du 25 juillet 1928 (Pedone, 1928). / G. H. Stuart, The International City of Tangier (Palo Alto, Calif., 1931). / J. Caille, le Consulat de Tanger, des origines � 1830 (A. Pedone, 1967).
Tanguy (Yves)
Peintre am�ricain d�origine fran�aise (Paris 1900 - Woodbury, Connecticut, 1955).
Il appara�t comme l�exemple le plus pur et le plus caract�ristique de toute la peinture surr�aliste. Parfait autodidacte, c�est en effet � l�exploration � la fois fervente et syst�matique des ressources de l�automatisme* que ce Breton d�origine a d� de faire surgir devant nos yeux tant d�images d�pay-santes entre toutes, parce qu�elles semblent faire constamment allusion � des paysages connus alors que, de toute �vidence, il s�agit l� des seuls espaces du r�ve et de la m�lancolie.
L�Argonaute de la rue du
Ch�teau
C�est la rencontre du Cerveau de l�enfant, de Giorgio De Chirico*, qui va
d�cider en 1923 de la carri�re picturale de Tanguy. Mais parler de carri�re est chose on ne peut plus impropre � propos d�un homme qui ne demanda
jamais rien d�autre � la peinture que de lui livrer les secrets les mieux cach�s de l�univers. Et que ce soit le Cerveau de l�enfant qui en ait d�cid� nous apprend tout au plus que de tr�s forts fantasmes oedipiens pr�sid�rent � cette qu�te du Graal qui ne s�interrompit qu�� la mort du peintre. Les premi�res peintures sont d�une gaucherie que perturbe d�j� une sorte de fr�missement m�diumnique. Et la saveur des sc�nes populaires �voqu�es ne parvient pas � dissimuler l��tranget� de leur facture (le Pont, 1925 ; les Forains, 1926).
Avec ses comp�res de la rue du Ch�-
teau (Paris XIVe), Jacques Pr�vert et Marcel Duhamel, Tanguy adh�re en
1925 au mouvement surr�aliste. C�est l�ann�e suivante qu�il se livre � ses premi�res tentatives automatiques et, en l�espace de quelques mois, cr�e un univers onirique d�une parfaite originalit�. Jusqu�en 1929, c�est ce que l�on nommera l��poque des � fum�es � : des paysages d�sol�s s�emplissent d�apparitions furtives et na�ves d�abord, de plus en plus pr�cises, bien qu�impal-pables, par la suite. En 1930, un voyage en Afrique du Nord passe pour avoir contribu� � substituer � ces steppes ingrates de hautes falaises tourment�es.
Quoi qu�il en soit, ce sont un peu plus tard des plages immenses qui apparaissent dans la peinture de Tanguy, o� se pressent des objets ind�finissables bien que d�crits de la mani�re la plus exacte (Jours de lenteur, 1937, mus�e national d�Art moderne, Paris).
Les m�duses du naufrag�
En 1939, Tanguy arrive aux �tats-Unis et, peu apr�s, s�installe � Woodbury, o� il vivra jusqu�� sa mort, ayant acquis en 1948 la nationalit� am�ricaine.
Cette p�riode correspond � une sorte de durcissement de sa peinture, qui perd de plus en plus ses allures �vanescentes pour accuser les structures, en renforcer l�apparence min�rale et en accro�tre la densit� formelle (le Palais aux rochers de fen�tre, 1942, mus�e national d�Art moderne). Les �l�ments, au lieu de se trouver comme pr�c�-
demment diss�min�s dans un espace
trop vaste, accaparent au contraire une place de plus en plus importante, au point de se trouver bient�t si tass�s les uns contre les autres qu�il en r�sulte une sensation d��touffement, comme si � br�ve �ch�ance l�air � ou la vie � allait manquer. C�est ce qui explique sans doute que les toutes derni�res toiles (Multiplication des arcs, 1954, Museum of Modern Art, New
York) semblent � la fois manifester que l�espace onirique de Tanguy a fait son plein des � �tres �ternels du r�ve � et que le peintre a achev� sa carri�re terrestre. Son oeuvre se dresse aujourd�hui devant nous, aussi myst�rieuse qu�au premier jour, immobile, silencieuse, id�ale.
J. P.
Yves Tanguy : un recueil de ses oeuvres (New York, 1964). / D. Marchesseau, Yves Tanguy (Filipacchi, 1973).
Tanis
Nom grec du site connu dans l��gypte*
pharaonique comme Dj�n� et auquel
correspond aujourd�hui le bourg de San el-Hagar, dans la partie orientale du Delta, sur un bras du Nil auquel la ville donnait son nom.
Des fouilles consid�rables y ont �t� men�es par Rifaud, agent du consul Bernardino Drovetti (1825), Auguste Mariette (1860-1880), Flinders Petrie (1884), Pierre Montet (1929-1956), puis Jean Yoyotte (� partir de 1965) ; sur ce tell immense, les recherches ont �t� consacr�es surtout au grand temple d�Amon et � ses abords.
On a trouv� � Tanis de nombreux
blocs de l�Ancien Empire (IVe-VIe dynastie), des statues royales des XIIe et XIIIe dynasties, dont certaines surcharg�es � l��poque hyksos, et surtout beaucoup de pi�ces au nom de Rams�s II* : colosses, ob�lisques, colonnes, �l�ments architecturaux divers. Cependant, aucun de ces documents n��tait en place ; les plus anciens vestiges in situ sont des bases au nom de Sia-mon (XXIe dynastie). On doit donc
raisonnablement penser que les blocs ant�rieurs sont des blocs de remploi, provenant soit de Memphis* ou de H�-
liopolis, soit de la r�sidence ramesside
du Delta, Pi-Ramses (� la maison de Rams�s grand de victoires �), que l�on localise pr�s de Qantir.
Les traces des constructions des rois de la XXIe dynastie sont nombreuses ; leur culte s�adresse � la triade amo-downloadModeText.vue.download 51 sur 631
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nienne : Amon ma�tre du grand temple, Mout (dont le temple a �t� d�sign� comme � temple d�Anta � d�apr�s une statue de Rams�s II retrouv�e l�) et Khonsou (dont on a recueilli une tr�s belle statue en babouin). Psousenn�s (v. 1050 - v. 1010 av. J.-C.), le beau-p�re de Salomon, �l�ve de larges remparts de briques crues, marqu�es de son cartouche. Sous les rois libyens, Ch�chanq Ier (ou Sheshanq, 950-929), conqu�rant de J�rusalem, et Osorkon II (870-847), les fondations religieuses sont prosp�res. Apr�s peut-�tre une p�riode de d�clin due � la mont�e de Sa�s, Tanis conna�t encore des cons�-
crations � l��poque lagide ; elle demeure alors le chef-lieu du XIVe nome de Basse-�gypte.
Si Tanis pose encore aux arch�olo-
gues nombre d��nigmes, les fouilles �nergiques de P. Montet ont amen� la d�couverte sensationnelle d�une n�-
cropole royale, install�e dans l�angle nord-est de l�enceinte du temple.
Les principaux caveaux sont ceux de Psousenn�s, Osorkon II, Ch�chanq III.
Ces pharaons ont �t� retrouv�s dans leurs sarcophages de m�taux pr�-
cieux, aux masques finement ouvra-
g�s ; un riche mat�riel fun�raire a �t� recueilli : statuettes, vases et bijoux (colliers, bracelets, pectoraux) [mus�e du Caire]. Dans la tombe de Psousenn�s, on a d�couvert aussi le cercueil d�argent du roi Hekakheperr�-Ch�-
chanq ; dans une chambre ma�onn�e se trouvait la s�pulture intacte du g�n�ral Oundebaouended.
La mission P. Montet a �galement
mis au jour plusieurs autres temples et les reste du lac Sacr�, dont les parois �taient construites de blocs de remploi.
Dans la plaine m�lancolique souvent
battue de grands vents (c�est la r�gion de Seth, le dieu des d�cha�nements), le vaste tell abandonn� de Tanis �voque la gloire d�une cit� royale contre laquelle ont retenti � maintes reprises les impr�-
cations de la Bible ; de beaux vestiges de statuaire et de relief ramessides y attendent encore le visiteur.
J. L.
P. Montet, G. Goyon et A. Lezine, la N�cropole royale de Tanis (l�auteur, Paris, 1947-1960 ; 3 vol.) ; les �nigmes de Tanis (Payot, 1952).
Tanizaki Junichirō
�crivain japonais (Tōkyō 1886 -Yu-
gawara, pr�fect. de Kanagawa, 1965).
Issu d�une famille bourgeoise de
Tōkyō, Tanizaki fait de brillantes �tudes de litt�rature classique chinoise et japonaise, mais, son p�re s��tant ruin�, il doit quitter l�universit� en 1910. D�s lors, il se consacre aux lettres. Il participe, avec un groupe de condisciples, � la relance de la revue Shinshichō (Nouveau Courant de pens�e), sous la direction d�Osanai Kaoru (fondateur du � Th��tre libre �) et le patronage de Shimazaki Tōson. C�est l� qu�il publie ses premi�res oeuvres, une pi�ce historique, Tanjō (Naissance), et une nouvelle, Shisei (le Tatouage), r�cit fantastique � antinaturaliste �.
D�autres nouvelles suivent, en 1911, dans la revue Subaru, qui, sous la houlette de Mori Ōgai, cultive l�esth�tisme litt�raire ; une critique �logieuse de Nagai Kafū lui apporte la cons�cration.
Pendant les dix ann�es qui suivent, il publiera surtout des nouvelles et des pi�ces de th��tre, quelques traductions aussi (l��ventail de lady Windermere, d�Oscar Wilde). Quelques titres sont � retenir de cette p�riode : Itansha no kanashimi (Tristesse de l�h�r�-
tique, 1917), Chiisana ōkoku (le Petit Royaume, 1918), incursion dans le
monde ferm� et trouble de l�enfance. Il se lie d�amiti� avec Satō Haruo, po�te
� baudelairien � auteur de po�mes en prose (Denen no yūutsu [le Spleen
des champs], 1919), fait un voyage en Chine (1918), s�int�resse au cin�ma.
Le tremblement de terre de 1923
marque un tournant d�cisif dans sa carri�re : il va s��tablir dans le Kansai (r�-
gion de Kyōto-Ōsaka), qu�il ne quittera qu�en 1954. Jusque-l�, il cultivait une sorte de dilettantisme dans la mani�re du XIXe s. d�Edo, � propos duquel la critique parle de � diabolisme �, �tiquette qu�il se garde de r�cuser. Chijin no ai (l�Amour d�un idiot, 1924), son premier long roman, sur un th�me voisin de celui de la Femme et le pantin de P. Lou�s, marque la fin de cette ma-ni�re. � Kyōto, en effet, il d�couvre et go�te les arts classiques et l�esth�tique japonaise. Le mani�risme du langage du Kansai, et singuli�rement celui des femmes d�Ōsaka, le s�duit. Manji (1928), confession d�une femme, sera le premier d�un style subjectif, archa�-
sant et dialectal, qu�il manie avec une rare virtuosit� et qui fera de lui un des ma�tres de la langue litt�raire contemporaine, dont il r�v�le des possibilit�s insoup�onn�es.
Tade kuu mushi (le Go�t des orties, 1929 ; le titre de la traduction fran-
�aise trahit le sens de cette expression proverbiale, � peu pr�s : � Tous les go�ts sont dans la nature �, au point de d�naturer la signification de l�oeuvre), roman � scandaleux � qui annonce le scandale de son divorce et du rema-riage de sa femme avec Satō Haruo, annonc�s par un m�me faire-part. Il est difficile de discerner ce qui est provocation d�lib�r�e dans ce geste qui faus-sera dans la suite le jugement d�une importante fraction de la critique sur l�homme et sur l�oeuvre.
En 1933 para�t Inei raisan (l��loge de l�ombre), suite de r�flexions personnelles sur l�esth�tique japonaise, esth�tique de l�art, mais aussi de la femme, l�un des meilleurs ouvrages jamais �crits sur ce th�me, et qui jette en m�me temps une lumi�re singuli�re sur l�ensemble de l�oeuvre de Tanizaki, dont il constitue une v�ritable cl�.
La culture classique exerce alors
une sorte de fascination sur notre auteur, qui se traduit dans un chef-d�oeuvre, Mōmoku-monogatari (le Dit de l�aveugle, 1931), roman historique.
Il s�agit d�une sorte de � reconstitution arch�ologique � de la vie et du langage
du XVIe s. : c�est l�histoire de la vie mouvement�e d�une femme de cette
�poque � de bruit et de fureur �, cont�e par son masseur aveugle ; l�h�ro�ne est la soeur cadette d�Oda Nobunaga, le chef de guerre qui refit l�unit� du Japon contre les grands f�odaux, aux mains de qui cette femme n�est qu�un pion sur l��chiquier politique ; conte cruel o� l��rotisme sadique se d�tache sur un fond de meurtres et d�incendies.
�rotisme et esth�tisme cependant
am�nent Tanizaki � s�int�resser de plus pr�s au chef-d�oeuvre in�gal� de la litt�rature classique, le Genji-monogatari, le � dit du Genji �, le grand roman de l�an 1000. Il en entreprend la traduction en langue moderne, dont il publie une premi�re version de 1939 � 1941 et dont l��dition d�finitive deviendra l�un des bestsellers des ann�es 1950.
Toute la critique notera l�influence du Genji sur l�oeuvre ma�tresse de Tanizaki, Sasame-yuki (Fine-Neige, trad.
franc. : les Quatre Soeurs). La publication en feuilletons, commenc�e en 1943, sera presque imm�diatement interrompue par la censure, qui l�estime incompatible avec la � mobilisation spirituelle de la nation �. C�est en effet l�histoire d�une famille bourgeoise d�Ōsaka, de novembre 1936 � avril
1941, dont toute r�f�rence � l�actualit� politique et militaire est rigoureusement bannie ; l�unique pr�occupation des personnages est en effet de trouver un mari � Yuki la blanche, beaut� du type le plus classique, qui traverse le roman avec une impassibilit� qui d�concerte les pr�tendants successifs.
R�plique f�minine du Genji, incar-
nation de l�id�al f�minin de l�auteur, symbole de l�esth�tique tanizakienne ?
La critique n�est pas moins perplexe que les partenaires masculins de Yuki devant cette figure � la fois fascinante et �nigmatique.
Sasame-yuki ne sera publi� qu�apr�s la Seconde Guerre mondiale (1946-1948), et une nouvelle s�rie de chefs-d�oeuvre suivra : Shōshō Shigemoto no haha (la M�re du capitaine Shigemoto, 1950), d�veloppement d�une anecdote d�un recueil du Moyen �ge, Kagi (la Cl�, 1956 ; trad. franc. : la Confession impudique) et Fūten rōjin nikki (Jour-
nal d�un vieux fou, 1962), qui �voquent tous trois le drame de l��rotisme chez le vieillard. Le th�me para�t cependant trait� avec une bien plus grande efficacit� dans le roman � historique � qui permet � l�auteur un plus grand d�tachement que dans le cadre contemporain ; la tentation est grande en effet d�assimiler � l�auteur les h�ros des deux � confessions �, et sa l�gende, qu�il a, avec une certaine complaisance, laiss� s�accr�diter, n�est certes pas pour dissiper la confusion.
Quoi qu�il en soit, Tanizaki appara�t d�ores et d�j�, quelques ann�es apr�s sa mort, comme l�un des �crivains les plus consid�rables de ce si�cle, l�un des plus difficiles � d�chiffrer aussi, tant le personnage est ambigu sous le masque prot�iforme dont il s�affuble.
Interpr�te passionn� du go�t japonais le plus traditionnel, il n�en est pas moins profond�ment marqu� par l�influence occidentale. Ce qui pourrait expliquer son succ�s en Occident, succ�s qui, pourtant, repose en partie sur un malentendu, puisque ses oeuvres les plus japonaises ne sont pas traduites encore.
Toute son oeuvre n�est peut-�tre somme toute qu�une tentative pour r�aliser la difficile synth�se de deux courants de civilisation, synth�se dont il d�crit symboliquement les vicissitudes dans l��loge de l�ombre, quand il �voque les m�saventures qui attendent le Japonais qui veut int�grer les �l�ments du confort moderne dans une maison de style traditionnel.
R. S.
Tannery (Jules)
Math�maticien fran�ais (Mantes 1848 -
Paris 1910).
Il re�oit ses premi�res le�ons de son p�re, ing�nieur des chemins de fer, puis de son fr�re Paul (1843-1904), downloadModeText.vue.download 52 sur 631
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futur historien des sciences qui enseigna la philosophie gr�co-latine au Coll�ge de France et qui exer�a sur lui
une vive influence, tous deux restant toute leur vie tr�s �troitement unis. Au lyc�e de Caen, il suit, la m�me ann�e, les classes de math�matiques �l�mentaires et de philosophie, remportant au concours g�n�ral le premier prix de math�matiques et le premier prix de philosophie.
Re�u en 1866 second � l��cole polytechnique et premier � l��cole normale sup�rieure, section sciences, il opte pour cette derni�re. Agr�g� en 1869, il est nomm� au lyc�e de Rennes, puis en 1871 � celui, de Caen. En 1872, il revient � l��cole normale comme agr�g� pr�parateur. Apr�s avoir soutenu sa th�se en 1874, il est d�l�gu� dans une chaire de math�matiques sp�ciales au lyc�e Saint-Louis, puis suppl�e Claude Bouquet (1819-1885) dans la chaire de m�canique physique et exp�rimentale de la Sorbonne (1875-1880).
Nomm� en 1881 ma�tre de conf�-
rence � l��cole normale, puis en 1882
� l��cole normale sup�rieure de jeunes filles, il devient en 1884 directeur des �tudes scientifiques � l��cole normale, fonctions qu�il garde jusqu�� sa mort.
Ce sont les principes des math�ma-
tiques et la fa�on de les exposer qui l�ont surtout pr�occup� : il s�est appliqu� particuli�rement � m�diter sur les fondements de l�analyse, dont il a approfondi les principes. Tournant ses efforts vers l�enseignement, la coordination et la divulgation des v�rit�s acquises, il a moins d�couvert de v�rit�s nouvelles. Son influence sur l�enseignement fut consid�rable et se fit sentir � tous les degr�s.
Certains de ses contemporains lui
ont reproch� un go�t trop marqu� pour l�abstraction. Mais il n�a jamais pens� que les m�thodes d�enseignement les plus abstraites soient les meilleures, et il a travaill� plus que tout autre aux r�formes par lesquelles on s�est efforc�, au d�but du XXe s., de rapprocher l�enseignement des math�matiques des r�alit�s.
Selon Tannery, les professeurs ne
doivent pas ignorer les fondements logiques de la science qu�ils enseignent et, s�ils ne doivent pas tout dire, il ne faut pas que ce soit par ignorance, mais
par la claire conscience de leur devoir � l��gard d�intelligences en voie de formation. (Acad. des sc., 1907.)
J. I.
tantale
Corps simple m�tallique.
En 1802, le Su�dois A. G. Ekeberg
trouva, dans un minerai de Su�de et de Finlande, la tantalite, un �l�ment qu�il appela tantale en souvenir de Tantale, personnage de la mythologie grecque, par suite du comportement de son
oxyde en pr�sence des acides.
L�Anglais W. H. Wollaston, en
1809, pensa prouver l�identit� du tantale et du columbium, mais l�Allemand Heinrich Rose, en 1844, montra que tantale et columbium sont deux �l�-
ments diff�rents et rebaptisa niobium le columbium.
Par action du potassium sur le
chlore, en 1824, Berzelius* isola le m�tal tantale.
�tat naturel
Le tantale est rare et se trouve dans la lithosph�re � la m�me teneur que le niobium. Son minerai essentiel est le min�ral mixte de niobium et tantale de formule Fe [(Nb,Ta)O3]2.
Atome
Il a le num�ro atomique 73 (groupe VA), et son atome a pour structure �lectronique dans l��tat fondamental 1s 2, 2s 2, 2p 6, 3s 2, 3p 6, 3d 10, 4s 2, 4p 2, 4d 10, 4f 14, 5s 2, 5p 6, 5d 3, 6s 2. L��nergie de premi�re ionisation est 6,0 eV.
Le rayon atomique est pratique-
ment le m�me que celui du niobium
(Z = 1,34 �).
Corps simple et d�riv�s
Ce m�tal a une densit� de 16,6 et ne fond qu�� 2 850 �C. Il a d�excellentes propri�t�s m�caniques. Il a des caract�res voisins de ceux du niobium, mais il s�oxyde plus facilement.
Int�ressant par sa r�sistance � la corrosion acide, il sert aussi � faire des redresseurs. Ses d�riv�s sont analogues � ceux du niobium.
H. B.
G. L. Miller, Tantalum and Niobium (Londres, 1959).
tantrisme
F INDE.
Tanzanie
�tat d�Afrique orientale.
La Tanzanie est, avec le Kenya
et l�Ouganda, l�un des trois pays de l�Afrique orientale ex-anglaise. D�une superficie de 940 000 km 2, elle a des fronti�res communes avec le Za�re, le Burundi et le Ruanda � l�ouest, avec la Zambie, le Malawi et le Mozambique au sud, enfin avec l�Ouganda et le Kenya au nord.
Le milieu naturel
La plus grande partie du pays est constitu�e par de vastes plateaux, au-dessus de 1 000 m d�altitude, �l�ments d�anciennes surfaces d��rosion nive-lant le socle pr�cambrien, entre une r�gion c�ti�re s�dimentaire moins �le-v�e, � l�est, et les foss�s d�effondrement de la Rift Valley occidentale : plateaux du Centre-Ouest, hautes terres du Sud-Ouest (Iringa), plateaux m�ridionaux (plateau makond�), plateaux du Centre-Nord incluant le sud du pays masai. La fronti�re occidentale suit sensiblement l�axe de la Rift Valley occidentale, vaste foss� d�effondrement complexe qui constitue l�un des traits majeurs du relief de l�Afrique, jalonn� par les lacs Tanganyika et Malawi, qui sont de v�ritables mers int�rieures, et par le lac Rukwa. La Rift Valley orientale, ou kenyanne, morcelle les plateaux du Centre-Nord (foss�s des lacs Manyara et Eyasi, d�pression de Bahi). Enfin, le nord du pays est baign� par une autre mer int�rieure, le lac Victoria, dont les autres riverains sont l�Ouganda et le Kenya. Les parties les plus �lev�es du pays sont de grands volcans ou ensembles volcaniques,
dont les plus importants sont au nord le Kilimandjaro (point culminant de l�Afrique : 5 963 m) ; sur la fronti�re avec le Kenya, le mont Meru et le vaste massif du Ngorongoro ; et au sud le massif du Rungwe.
La r�gion c�ti�re, les �les de Zanzibar et de Pemba, les rives du lac Victoria, les hautes terres m�ridionales et les grands massifs volcaniques ont une pluviosit� moyenne annuelle sup�-
rieure � un m�tre. Par contre, une partie notable des vastes plateaux constituant l�essentiel du pays re�oit moins de 800 mm, et m�me, dans la partie centrale autour de Dodoma, moins de 500 mm. On peut distinguer un climat de la r�gion littorale, avec deux saisons des pluies (mars � mai et octobre � d�cembre), le climat �quatorial des bords du lac Victoria, le climat subd�-
sertique du Centre-Nord, enfin, int�ressant la plus grande partie du pays, le climat tropical du Sud et de l�Est avec une seule saison des pluies (novembre � mars).
La v�g�tation originelle d�une
grande partie des plateaux du sud et de l�est de la Tanzanie est le � miombo �
� Isoberlinia et Brachystegia, for�t tropophile � petits arbres � feuilles caduques de 10 � 15 m de hauteur, caract�ristique de la zone tropicale � saison s�che marqu�e. Souvent, cette for�t est remplac�e par des savanes de d�gradation. Dans les r�gions plus s�ches, plateaux du Centre-Nord et au fond des rift valleys, des savanes � acacias couvrent de vastes surfaces. Dans la r�gion c�ti�re, sur les hautes terres humides et sur les hauts massifs volcaniques, il demeure des t�moins de la for�t dense, souvent d�grad�e en savanes humides.
Enfin, dans la partie sommitale du Kilimandjaro et du mont Meru, existe une prairie d�altitude.
La population et
l��conomie
En 1975, la population �tait de
15 310 000 habitants, et la densit� moyenne de 16 habitants au kilom�tre carr�. Les plus fortes densit�s s�observent dans la r�gion c�ti�re, sur les bords du lac Victoria, dans les r�gions volcaniques du Kilimandjaro et du
Meru, du Rungwe sur les hautes terres m�ridionales. En 1966, les Europ�ens �taient 17 000, les Indiens et Pakistanais 85 000, les Arabes 26 000. � l�exception des Masais* du nord du pays, qui sont des Nilo-Hamites, le reste de la population est constitu� par environ 140 tribus bantoues, les principales �tant les Sukumas, les Nyamwezis,
les Gogos et les Chaggas au nord, les Makond�s et les H�h�s au sud. Le swahili et l�anglais sont les deux langues officielles.
Environ le dixi�me de la popula-
tion vit dans des agglom�rations de plus de 2 000 habitants. La principale ville, qui est aussi le principal port, downloadModeText.vue.download 53 sur 631
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est l�ancienne capitale, Dar es-Salaam (272 000 hab. en 1969). La ville de Zanzibar a 70 000 habitants, Tanga 60 000, Mwanza 34 000. La nouvelle capitale, Dodoma, ne compte gu�re que
25 000 habitants.
L�agriculture traditionnelle est une agriculture de subsistance fond�e sur le millet, le sorgho, le ma�s, le manioc, le bananier, enfin le riz (de d�veloppement r�cent).
La principale culture d�exporta-
tion est celle du sisal, dont la Tanzanie est le premier producteur mondial (200 000 t) ; le sisal est cultiv� en vastes plantations dans la r�gion littorale, surtout autour de Tanga, et le long de la voie ferr�e de Dar es-Salaam � Morogoro. Le coton est produit par les petits paysans surtout dans le Sukumaland, dans la r�gion du lac
Victoria (80 000 t). Le caf� (vari�t� arabica) provient des hautes terres du Kilimandjaro, du Meru et du Rungwe (54 000 t). Il faut citer aussi la canne � sucre (90 000 t de sucre), le tabac (11 500 t), la noix de cajou provenant de la r�gion c�ti�re m�ridionale (110 000 t) et le clou de girofle, dont Zanzibar et Pemba sont les premiers producteurs mondiaux.
Le cheptel bovin est estim� � 13 millions de t�tes, les ovins � 3 millions de t�tes, les caprins � 4 500 000 t�tes.
Il s�agit d�un �levage sentimental de faible rapport �conomique, mais qui fait toutefois de la Tanzanie un important exportateur de peaux.
Comme autres ressources, il faut
signaler l�exploitation des for�ts, la p�che sur les 51 800 km 2 de lacs et le long des 900 km du littoral marin (200 000 t).
Les ressources mini�res sont le diamant, exploit� dans le Sukumaland
(708 000 carats en 1969), l�or (250 kg), l��tain, provenant de la r�gion frontali�re avec l�Ouganda, le mica
(86 000 t) et le sel (42 000 t). Il existe des r�serves inexploit�es de fer et de charbon dans la r�gion du lac Malawi.
La principale centrale hydro-�lec-
trique de la Tanzanie est celle de la Pangani River, pr�s de Tanga.
La principale r�gion industrielle est celle de Dar es-Salaam : brasserie, manufactures de cigarettes, chaussures,
v�tements, conserverie de viande, petite m�tallurgie et ateliers de r�paration, cimenterie, raffinerie de p�trole.
Le tourisme a int�ress�, en 1967,
90 000 �trangers, venus surtout visiter les r�serves d�animaux, dont les deux plus �tendues sont le Selous, au sud-ouest de Dar es-Salaam, et le Serengeti dans le Nord.
Une voie ferr�e, construite au d�but du si�cle, traverse tout le pays d�est en ouest et relie Dar es-Salaam � Mwanza sur le lac Victoria et � Kigoma sur le lac Tanganyika. Dar es-Salaam est
reli�e � Tanga, et Tanga � Moshi et Arusha dans la r�gion du Kilimandjaro.
Le r�seau tanzanien est reli� au r�seau kenyan. Enfin, avec l�aide technique et financi�re de la R�publique populaire de Chine, le chemin de fer � Tanzam �, devant relier Dar es-Salaam � Lusaka en Zambie, est en cours de r�alisation ; 800 km sont d�j� r�alis�s en territoire tanzanien. Le � Tanzam � doit permettre � la Zambie d�avoir un d�bou-ch� sur la mer autre que Beira, qui n�-
cessitait le transit � travers la Rhod�sie.
Le commerce ext�rieur se fait pour un quart avec la Grande-Bretagne, les autres partenaires importants �tant les autres pays de la C. E. E., les �tats-Unis et le Japon. Les principaux produits export�s sont le caf� et le coton, puis les diamants, le sisal, les clous de girofle, les noix de cajou. Aux importations dominent les produits manufactur�s (des machines et du mat�riel de transport), alimentaires et p�troliers.
R. B.
L�histoire
La gorge d�Olduvai (ou Oldoway) est un des sites pr�historiques les plus riches d�Afrique : le Zinjanthrope d�-
couvert en 1959 repr�sente une sorte d�Australopith�que vieux de pr�s
de deux millions d�ann�es. D�autres sites permettent de suivre l��volution des techniques de la pierre taill�e jusqu�aux chasseurs-collecteurs du Pal�olithique r�cent (il y a plus de 10 000 ans), qui �taient sans doute des Proto-Bochimans. Diff�rentes vagues
de peuplement se sont ensuite succ�d� jusqu�au XVIIIe s. Elles firent de la Tanzanie un v�ritable mus�e des langues africaines : des groupes r�siduels ont en effet gard� la trace de cette histoire, notamment dans la r�gion de la Rift Valley. L��levage et l�agriculture firent leur apparition il y a plus de 3 000 ans (culture n�olithique de tradition cou-chitique). La m�tallurgie du fer se diffusa, avec certains types de poteries (dimple based), d�s le d�but de notre �re � partir de diff�rents foyers (haut Nil, oc�an Indien, bassin du Congo ?).
L�arriv�e de populations de langues bantoues au cours du Ier mill�naire joua un r�le d�cisif : expansion de l�agriculture et de la m�tallurgie, assimilation culturelle de la plupart des peuples anciens. Cela co�ncida avec les contacts �tablis avec l�Asie par des navigateurs malais et en particulier avec la diffusion du bananier. Puis trois vagues de peuple de langues nilotiques arriv�rent du nord, � l�est du lac Victoria : Nilotes des montagnes vers 1000 (Tatogas), Nilotes des plaines aux XVIIe-XVIIIe s.
(Masais*), Nilotes lacustres au d�but downloadModeText.vue.download 54 sur 631
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du XIXe s. (Luos). La complexit� de cette mosa�que ethnique a favoris� paradoxalement l�unit� tanzanienne dans la mesure o� aucun groupe � tribal �
n�a pu s�imposer.
Le pass� de la r�gion littorale est le mieux connu. � partir du XIIe s., on voit se d�velopper sous l�influence de colons arabes et persans une s�rie de cit�s marchandes. La plus puissante aux XIIIe et XIVe s. est Kilwa : elle contr�le le commerce de l�or de Sofala (au Mozambique actuel). Zanzibar se d�veloppe surtout � partir du XVe s. �
l�ombre des palais et des mosqu�es, une population bantoue (appel�e Zendj par les Arabes) cr�e une civilisation originale de langue swahili. Des �changes r�guliers sont nou�s entre l�Afrique (or, ivoire) et l�Asie (tissus, perles, porcelaines de Chine). L�exp�dition de Vasco de Gama ouvre en 1498 une p�riode de domination portugaise qui va durer deux si�cles. Une garnison est
�tablie au XVIe s. � Kilwa, une r�volte est �cras�e � Zanzibar au XVIIe s., les �changes avec l�int�rieur p�riclitent.
Au XVIIe s., les sultans d�Oman menacent � leur tour la puissance portugaise (chute de Mombasa en 1698).
En 1752, les Portugais renoncent
au littoral situ� au nord du cap Delgado, c�est-�-dire � la c�te tanzanienne actuelle. Apr�s avoir surmont� leurs dissensions internes, les Omanis renforcent leur autorit� au d�but du XIXe s.
Le sultan Seyyid Sa�d (ou Sa�īd ibn Sulṭān) s�int�resse de pr�s � la c�te africaine et finit par s�installer � Zanzibar en 1832. Son �tat est reconnu par la Grande-Bretagne d�s 1822. La culture du giroflier et le commerce de l�ivoire en sont les deux grandes ressources.
Les ports du continent, comme Tanga, Begamoyo, Lindi, s�animent en relation avec les caravanes qui partent vers les Grands Lacs d�s les ann�es 1820. Cette activit� est soutenue par des financiers indiens et par des n�gociants occidentaux repr�sent�s par des consulats (actifs). Mais le caract�re esclavagiste de l��conomie (portage, main-d�oeuvre agricole) est de plus en plus critiqu�.
L�arch�ologie et les sources orales ne permettent de saisir l�histoire de l�int�rieur qu�� partir du XVIe s. au plus t�t. Peut-�tre les migrations nilotiques ont-elles alors perturb� le nord du pays : la ruine de l�agriculture en terrasses irrigu�es d�Engaruka au XVIIIe s.
semble li�e � l�irruption des Masais.
Trois foyers de cristallisation politique se dessinent de 1500 � 1800. Au sud, les Nyakyusas s�appuient sur une structure de classes d��ge. Au nord-est, les monts Par� et l�Usambara sont organis�s par des rois forgerons et faiseurs de pluie. Au nord-ouest, les royaumes des bords du lac Victoria adoptent un mod�le de monarchie sacr�e analogue � celui de l�Ouganda.
Au cours du XIXe s., ces structures politiques se transforment sous l�influence du commerce � longue distance et de la menace militaire que repr�sentent les raids ngonis (derni�re vague du mouvement zoulou). Des potentats en profitent pour se constituer des troupes permanentes, pour centraliser
leur pouvoir et pour se constituer des revenus suppl�mentaires (taxes sur les caravanes). Les Nyamwezis offrent
le meilleur exemple d�innovation
politique. D�j� renomm�s au XVIIIe s.
pour leur activit� caravani�re (commerce du fer, du sel, de l�ivoire), ils facilitent d�abord l�implantation arabe dans l�int�rieur (comptoirs de Tabora, d�Ujiji, etc.). Mais, entre 1871 et 1884, un de leurs chefs, Mirambo, se cr�e un empire � la fois militaire et commercial au centre du pays.
Ces nouveaux pouvoirs n�auront
pas le loisir de se consolider. La p�n�-
tration arabe sera rapidement relay�e par celle des Europ�ens. Depuis le milieu du XIXe s., les explorateurs � la recherche des sources du Nil (R. Burton, J. H. Speke, Livingstone*, Stanley*, V. L. Cameron, O. Baumann,
etc.) partent de Zanzibar vers les Grands Lacs. Ils sont suivis dans les ann�es 1870 par des missionnaires protestants britanniques (London Missio-nary Society) ou catholiques fran�ais (Spiritains, P�res blancs). Leur action est pr�sent�e en Europe comme une
croisade contre l�esclavagisme arabe.
La Conf�rence de Berlin de 1884-85
inclut toute cette zone dans le bassin
� conventionnel � du Congo. Mais
au m�me moment Carl Peters (1856-
1918), apr�s avoir fait signer de nombreux trait�s dans l�arri�re-pays de Dar es-Salaam, obtient une lettre de protection de l�empereur allemand.
La Soci�t� de l�Afrique orientale allemande s�implante ainsi dans une r�gion jusqu�alors plut�t influenc�e par les Britanniques. Un accord sign� en 1886
d�limite deux zones d�influence de part et d�autre du Kilimandjaro. Le sultanat de Zanzibar est r�duit � une �troite bande c�ti�re, d�ailleurs attribu�e � bail aux deux puissances. La r�volte de Buchiri (ou Boujiri) [1888-89] am�ne le Reich � intervenir directement. Un nouvel accord anglo-allemand d�limite en 1890 la fronti�re de l�Ouganda et de la Deutsch-Ostafrika, Zanzibar devenant un protectorat britannique. La fin du XIXe s. fut employ�e � conqu�rir militairement la colonie et � fixer ses fronti�res sur le terrain.
En 1891, la colonisation officielle avait remplac� le syst�me de la compa-
gnie � charte. Un peuplement europ�en se constitua au nord-est (plantations de l�Usambara et du Kilimandjaro).
Mais la pression militaire et fiscale qui s�exer�ait sur le pays suscita en 1905-06 un soul�vement g�n�ral dans le Sud ; les rebelles se ralli�rent � un mouvement proph�tique dit maji-maji.
Cette crise contribua � une r�forme du r�gime colonial sous le ministre Bern-hard von Dernburg (1865-1937). Le
nouveau gouverneur, A. von Rechen-
berg, mit l�accent sur l��conomie indig�ne. L�administration fut assouplie en fonction des conditions locales, le recrutement des travailleurs fut contr�l�, le programme ferroviaire fut acc�l�r� (le chemin de fer central atteignit Kigoma en 1914), des �coles officielles furent cr��es, le swahili encourag�, la lutte contre la maladie du sommeil intensifi�e. Mais en 1914 la principale exportation restait le sisal des planteurs europ�ens, et la r�gion la plus peupl�e, au nord-ouest, �tait � peine ouverte.
La Premi�re Guerre mondiale mit
fin � la domination allemande malgr� la r�sistance acharn�e du g�n�ral von Lettow-Vorbeck (1870-1964) face
aux troupes britanniques et belges. En 1922, l�ancienne Deutsch-Ostafrika, amput�e du Ruanda et du Burundi,
devint le Tanganyika Territory sous mandat B de la Soci�t� des Nations. Sir Donald Cameron, gouverneur de 1925
� 1931, g�n�ralisa � partir de 1926 le syst�me de l�administration indirecte, cr�ant ou renfor�ant de fa�on souvent arbitraire les pouvoirs locaux des chefs dits � coutumiers �. Cependant, malgr� la pression des colons, le gouvernement se refusa � int�grer le Tanganyika au reste de l�East Africa britannique.
L��conomie demeure essentielle-
ment agraire. Trois r�gions virent se d�velopper les cultures de rapport africaines : celles de Bukoba et du Kilimandjaro pour le caf�, celle de Mwanza pour le coton. La crise de
1930, puis la Seconde Guerre mondiale (et les disettes des ann�es 1940) amen�rent un renforcement des contraintes pesant sur la soci�t� rurale. La scolarisation, sous contr�le missionnaire, reste de niveau primaire. Le r�gime de tutelle de l�O. N. U. favorisa la participation des �lites autochtones � l�administration locale. Mais, en 1952,
le gouvernement se rallia � la politique dite � multiraciale � destin�e � r�duire l�influence des Africains au profit des minorit�s asiatique et europ�enne.
Cependant, les transformations �conomiques et culturelles avaient fait �clore de nouvelles forces sociales : coop�ratives de planteurs (� Bukoba et au Kilimandjaro d�s 1924-25), associations urbaines � bases ethniques, religieuses ou professionnelles (commer-
�ants, dockers). Les fonctionnaires se group�rent � partir de la fin des ann�es 1920 : leur Tanganyika African Association aboutit, en liaison avec d�autres mouvements populaires, � la d�finition entre 1939 et 1945 d�un v�ritable nationalisme tanganyikais. Le � multira-cialisme � intensifia leur action : transformation en une Tanganyika African National Union (TANU) en 1954 sous l��gide du professeur (le Mwalimu) Julius Nyerere, appels � l�O. N. U. Apr�s les succ�s �lectoraux de la TANU en 1958 et 1960, l�ind�pendance fut accord�e le 9 d�cembre 1961. Nyerere fut �lu pr�sident en 1962. Une crise grave fut surmont�e en 1964 : la r�volution antiarabe de Zanzibar aboutit � la fusion avec le Tanganyika en avril suivant (naissance de la Tanzanie en octobre 1964), mais une mutinerie militaire dut �tre r�duite.
Le r�gime fut refondu entre 1965
et 1967 dans le sens d�un pr�sidentialisme appuy� sur la TANU, parti d�mocratique unique (1965), et de la d�finition d�un � socialisme africain �
original. La d�claration d�Arusha de 1967 met l�accent sur l�aust�rit�, sur l�ind�pendance �conomique, sur les nationalisations mais aussi sur l�esprit coop�ratif (self reliance), sur le d�veloppement rural (villages ujamaa). La Tanzanie a poursuivi une politique d�aide active aux mouvements de li-b�ration de l�Afrique australe (FRE-LIMO par exemple) et elle construit un chemin de fer vers le Copper Belt zambien (le Tanzam) avec l�aide de la Chine, tout en b�n�ficiant d�autres concours occidentaux. L�ann�e 1972
a de nouveau �t� difficile : assassinat du cheikh Abeid Amani Karume, vice-pr�sident de Zanzibar et leader du Parti Afro-Shirazi (alli� � la TANU) ; conflit frontalier avec l�Ouganda du g�n�ral
Amin. En f�vrier 1977, un nouveau parti unique est cr��, le Chama Cha Mapinduzi, ou Rassemblement de la
r�volution. L�effort de d�veloppement �quilibr� se traduit par le projet de d�placement de la capitale de Dar es-Salaam � Dodoma, pr�vu pour 1980.
J. P. C.
K. Ingham, A History of East Africa (Londres, 1962 ; nouv. �d., 1965). / A. J. Hugues, downloadModeText.vue.download 55 sur 631
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East Africa (Harmondsworth, 1963 ; nouv. �d., 1969). / A. M. O�Connor, An Economic Geography of East Africa (Londres, 1966). / R. Battis-tini, G�ographie de l�Afrique orientale : Kenya, Uganda et Tanzanie (C. D. U., 1969). / I. N. Ki-mambo et A. J. Temu (sous la dir. de), A History of Tanzania (Nairobi, 1969). / S. Urfer, Ujamaa.
Espoir du socialisme africain : le mod�le de la Tanzanie (Aubier, 1971). / C. Horrut, les D�colonisations est-africaines (Pedone, 1971).
tao�sme
Terme sous lequel on d�signe tout � la fois une �cole philosophique (daojia [tao-kia]) et une religion (daojiao
[tao-kiao]).
L��cole tao�ste
Les premiers tao�stes
C�est au VIe s. av. J.-C. qu�apparaissent les premiers penseurs de tendance
tao�ste. L�effondrement du r�gime f�odal de la dynastie des Zhou (Tcheou), les guerres continuelles entre les �tats, les grands changements sociaux incitent les esprits � r�fl�chir. On cherche � r�soudre les probl�mes politiques et �conomiques de l��poque ; on s�interroge sur les probl�mes fondamentaux de la vie. Tandis que les confucianistes, les mohistes et les l�gistes proposent des doctrines positives pour r�former et r�organiser la soci�t� (v. Chine [la philosophie chinoise]), les tao�stes consid�rent que ces efforts ne font qu�aggraver les malheurs des hommes. Des ermites se retirent du monde et leur pens�e s��rige peu � peu en doctrine. Le plus connu
de ces ermites est certainement Yang Zhu (Yang Tchou ou Yangzi [Yang-tseu]), qui v�cut au IVe s. av. J.-C. Plusieurs classiques rapportent sa phrase c�l�bre : � M�me s�il pouvait �tre utile au monde entier que j�arrache un seul de mes cheveux, je ne le ferais pas. �
On peut en d�duire une id�e essentielle commune � tous les tao�stes, qu�il s�agisse de la philosophie ou de la religion : � attacher le plus grand prix � la vie personnelle �.
Laozi (Lao-tseu)
Par � Laozi � (Lao-tseu), on d�signe aussi bien le livre que son auteur. Le livre est �galement connu sous le titre de Daodejing (Tao-t�-king [Livre sacr� du dao (tao) et de la vertu]). Le style en est imag�, concis et pr�te � des interpr�tations diverses. C�est l�ouvrage le plus souvent traduit de la litt�rature extr�me-orientale.
Confucius (v. 551 - v. 479 av. J.-
C.) ayant rencontr� un certain Laozi, plus �g� que lui (Laozi est simplement un surnom dont le sens est � vieux ma�tre �), et lui ayant pos� des questions au sujet des rites, on fut amen� � penser qu�il s�agissait de l�auteur du livre.
D�apr�s les M�moires historiques de Sima Qian (Sseu-ma Ts�ien, v. 145 -
v. 86 av. J.-C.), le nom v�ritable de l�auteur serait Li Er (Li Eul) ou Li Dan (Li Tan), et il aurait �t� originaire du pays de Chu (Tch�ou). Mais Sima Qian mentionne encore deux personnages que l�on identifie �galement � Laozi, puis il ajoute : � Personne ne saurait dire si tout cela est vrai ou non, Laozi est un sage cach�. � Des �tudes r�centes donnent � penser que la date du livre se situe � une �poque post�-
rieure � celle de Confucius. Il aurait �t� compos�, augment�, remani� par diff�-
rentes mains au temps des Royaumes combattants (453-221 av. J.-C.).
y La d�-d�finition de l�homme. Pour Laozi, l�homme existe, ind�finissable, dans son imm�diatet�, dans
sa totalit�, et l�analyse de notre pens�e discursive ne saurait en d�gager l�essence. Toute tentative de d�finir l�homme, de former l�homme d�une
certaine mani�re est une violation de son vrai �tre. La beaut� et la lai-deur, le bien et le mal sont relatifs et arbitraires. Par ailleurs, savoir que le bien est bien et faire le bien parce que c�est un bien, c�est d�j� le mal. En d�-d�finissant l�homme, en rejetant tout crit�re de conduite, Lao-tseu veut lib�rer l�homme r�el du monde des
valeurs artificielles et le replacer dans le monde originel du dao.
y Le dao. L�innommable. Le sens
propre du mot dao (tao) est � che-
min �, � voie �. Dans la philosophie chinoise, le terme prend le sens de
� principe supr�me � ou de � puis-
sance supr�me �. Il est g�n�ralement employ� par tous les philosophes
chinois, � quelque �cole qu�ils appartiennent. Mais, dans le tao�sme, le dao (tao) est une notion fondamentale, d�o� le nom donn� � cette �cole.
Chez Laozi, le dao d�signe le
principe cosmique et la force qui
engendrent l�univers. Il est l��tre pur et n�a pas d�attribut sp�cifique. Il est impossible au langage de le d�finir. Par rapport � notre monde de d�termination, il est � n��tant pas (d�termin�) �
ou le � n�ant � (wu [wou]). Cet �tre pur est une existence sans essence.
y Le non-agir. Le dao est l��tre pur, il cr�e les dix mille choses du monde, et cet acte est un acte pur. Laozi nomme le dao le n�ant (wu) et l�acte de la cr�ation du dao le non-agir (wuwei).
Pas plus que wu n�est absence d�existence, wuwei ne d�signe l�absence
d�action.
� Le dao reste dans l��tat de non-agir et il n�est rien qu�il ne fasse. � Le dao rend l�universelle spontan�it� possible, il ne fait rien et cependant il n�y a rien qui ne soit fait.
� Les souverains doivent se modeler sur le dao. � Pour bien gouverner leur peuple, ils doivent se garder d�intervenir dans le cours des choses. Ils laissent alors � chaque �tre la possibilit� de se d�velopper selon sa nature. Comme
l�action du saint se situe sur un autre plan que ce qu�on appelle ordinairement l�action, la vraie vertu ne peut se comparer avec la vertu ordinaire.
y La loi du retour. En d�-d�finissant l�homme, en bannissant la soci�t�
surorganis�e, Laozi replace l�homme au sein du cosmos o� r�gne le dao.
Dans la nature, on peut observer que toutes choses se d�veloppent vers le mode yang (masculinit�), mode actif et positif qui est �loign� du dao, puis retournent au mode yin (f�minit�), mode passif et n�gatif, proche du
dao. � Le retour est le mouvement
du dao �, il faut reconna�tre cette loi in�luctable et agir en cons�quence.
Tout en restant au-dessus de tous les �tres, le dao les engendre et les nourrit. Il faut rester proche du dao pour conserver sa puissance potentielle.
Laozi pr�conise donc l�humilit�, la souplesse, la passivit�, et fait l��loge de la f�minit�.
y Mysticisme de Laozi. Laozi vise
une vie authentique, c�est-�-dire une vie � sa source, en communion avec l�univers, avec toutes les choses.
Cette philosophie qui essaie de saisir la vie dans son imm�diatet�, sa totalit� et sa profondeur implique une exp�rience mystique. Rejetant la connaissance discursive, niant l�efficacit� du langage, la pens�e de Laozi s�exprime au moyen de d�finitions d�-
d�finissantes, de jugements n�gatifs, de propositions paradoxales et d�une terminologie qui peut s�interpr�ter � plusieurs niveaux.
Zhuangzi (Tchouang-tseu*)
Zhuangzi (v. 350 - 275 av. J.-C.)
marque une nouvelle �tape, apr�s
Laozi, dans le d�veloppement de la philosophie tao�ste. Il mena une vie d�ermite, mais nous ne savons que tr�s peu de chose sur son existence, sinon qu�il �tait originaire de Meng (Mong), localit� situ�e entre les provinces actuelles du Shandong (Chan-tong) et du Henan (Ho-nan), et qu�il occupa un moment un petit emploi au Parc des laquiers.
Le livre qui porte le nom de son
auteur est un recueil en prose de
52 chapitres dont 19 sont perdus. Traditionnellement, seuls les sept premiers chapitres sont attribu�s � Zhuangzi lui-m�me, le reste �tant l�oeuvre de ses
disciples ou d�autres tao�stes plus tardifs. Le style est d�une envol�e lyrique, d�une imagination d�bordante, d�un ton satirique d�sinvolte et piquant qui conviennent parfaitement � cet esprit libre, qui se voulait un enfant gai de l�univers.
y Relativit� de la connaissance et des opinions. Zhuangzi consid�re vaines les querelles entre les diff�rentes �coles philosophiques.
Chaque �tre est une subjectivit�. Il ne peut y avoir de v�rit� purement objective. De m�me, il ne peut exister de crit�re du beau ou de r�gle de conduite valable pour tout le monde. Les �tres diff�rent par leur nature et c�est leur nature qui d�termine leur jugement.
Cependant, il existe un point de vue su-p�rieur transcendant toutes les subjectivit�s, celui du dao. Toutes les choses, bien que diff�rentes, viennent du dao, et par cons�quent ne font qu�un. Le dao englobe toutes les subjectivit�s en une grande et unique subjectivit� ou unique objectivit�, ce qui revient au m�me.
y Individualit� et bonheur relatif.
Celui qui accepte les limites de sa subjectivit�, et vit selon sa propre nature, est heureux. Il doit seulement veiller au plein et libre exercice de ses aptitudes naturelles pour obtenir le bonheur. Son chemin est individuel. Les crit�res de conduite dict�s de l�ext�-
rieur ne peuvent qu��tre arbitraires.
De m�me, il est absurde d�imposer sa propre fa�on de voir aux autres.
La meilleure mani�re de gouverner
est le non-agir (wuwei) ou le non-gouvernement. Plus on gouverne, moins on atteint le r�sultat d�sir�. Seul le non-gouvernement peut donner au peuple le vrai bonheur, qui est bonheur ontologique, et l�ordre v�ritable qui est celui de la nature et de l�univers.
y Inutilit� et long�vit� relative. Une philosophie de l�existence qui refuse la d�finition de l�homme refuse d�assigner un but � l�existence. L�existence est primaire ; l�homme vit, et ne vit pas pour quelque chose. Il est fondamentalement inutile. Cette inutilit� lui donne la possibilit� d��chapper � toute emprise de la soci�t� et de vivre downloadModeText.vue.download 56 sur 631
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en toute tranquillit� la dur�e que sa vie naturelle lui permet.
Le sage vit sa propre nature, individuelle et unique. Ses capacit�s ne r�-
pondent � aucune fonction pr�cise ; ses r�alisations ne correspondent � aucune norme ; ses bienfaits ne re�oivent aucune r�compense et ne lui valent aucun m�rite. C�est en vivant cette unicit� qu�il obtient le bonheur et la longue vie.
y Bonheur absolu. Libert� absolue.
Cependant, Zhuangzi veut aller plus loin. Celui qui vit selon sa nature est heureux, mais ce bonheur est relatif, car il d�pend de quelque chose. Le poisson qui vit dans l��tang est heureux, mais il est d�pendant de l�eau pour garantir son bonheur. De m�me que la connaissance du sage est un d�passement de la subjectivit�, son bonheur est le d�passement de la
d�pendance.
L�homme parfait est un avec le dao, donc il est partout, il ne fait rien et il n�y a rien � quoi il ne participe. Autrement dit, il peut tout et il ne d�pend de rien. Il est totalement libre et absolument heureux. Zhuangzi nomme cette libert� � non-d�pendance � (wudai
[wou-tai]).
y Immortalit�. Union avec le dao. Le bonheur ne peut �tre absolu si la mort existe. Ce qu�on nomme longue vie
est relatif. La long�vit� recherch�e par l�homme est d�risoire en tant que dur�e limit�e. Le bonheur absolu implique la long�vit� absolue.
La vie et la mort sont deux aspects d�une m�me r�alit�. La mort d�une
chose est la naissance d�une autre. La mort n�a de signification que du point de vue d�une subjectivit�. Du point de vue du dao, il y a seulement succession des �tats, ou changements, et m�tamorphose. Aussi, en adoptant le point de vue du dao, le sage atteint-il le bonheur absolu et en m�me temps l�immortalit�.
y Mysticisme po�tique. La connaissance de la non-connaissance m�ne
� l�union de l�individu avec le dao, au bonheur absolu et � l�immortalit�. Cette connaissance sup�rieure n�est pas une connaissance rationnelle, mais une exp�rience de la vie, ineffable, mystique, d�une parfaite sagesse.
Ayant cette perfection de l�esprit en vue, comme Laozi, Zhuangzi lui aussi nie l�efficacit� du langage et de la pens�e discursive. Il s�exprime aussi en jugements n�gatifs et en propositions paradoxales.
Mais son style se caract�rise encore par une abondance de m�taphores, de paraboles et d�histoires savoureuses.
Donnant � ses r�veries d�homme des dimensions cosmiques, il parvient � un lyrisme visionnaire. La philosophie de Laozi est issue de la pens�e d�un ermite. La philosophie de Zhuangzi est celle d�un philosophe po�te.
Le n�o-tao�sme
Les premiers empereurs de la dynastie des Han (206 av. J.-C. - 8 apr. J.-C.) furent des admirateurs du tao�sme et pratiqu�rent donc le laisser-faire.
� l��poque des Trois Royaumes
(220-280), qui fait suite � la dynastie des Han, la Chine est partag�e. La r�unification fut r�alis�e par les Jin (Tsin), mais la paix devait �tre de courte dur�e.
D�s 316 commenc�rent les grandes invasions des peuples du Nord.
Il faudra plus de deux si�cles et demi pour que la Chine du Nord assimile et sinise ses envahisseurs tartares et que l�unit� de l�empire soit r�tablie par la dynastie Sui (Souei) en 589. Pendant cette longue p�riode de troubles o� l�individu se sent impuissant et constamment menac�, l��vasion spirituelle que repr�sente le tao�sme redevient une forte tentation pour les lettr�s. Certains se consacrent � l��laboration th�orique de la philosophie tao�ste et, souvent, expriment leurs id�es sous forme de commentaires des auteurs anciens.
Wang Bi (Wang Pi, 226-249) �crit
deux commentaires, l�un sur Laozi
et l�autre sur le Livre des mutations (Yijing [Yi-king]). Xiang Xiu (Hsiang Sieou, v. 221-300) et Guo Xiang
(Kouo Siang, � v. 312) commentent
Zhuangzi. � ces �crits n�o-tao�stes, on peut encore ajouter Liezi (Lie-tseu).
Liezi est un livre ancien mentionn� par les auteurs du Ier s., mais perdu par la suite. Le livre du m�me nom qui existe aujourd�hui est une contrefa�on n�otao�ste du IVe s. Il nous est pr�cieux, car il nous renseigne sur la pens�e de ces philosophes faussaires.
Wang Bi, Xiang Xiu et Guo Xiang
pr�cisent les id�es de Laozi et de Zhuangzi ; ils les d�veloppent avec une logique plus rigoureuse.
Pour Laozi et Zhuangzi, le dao est l��tre pur, sans essence, innommable, le n�ant. Sans �tre le vrai n�ant, il est une force par laquelle toutes les choses viennent � �tre. En portant plus loin l�analyse, Xiang Xiu et Guo Xiang
parviennent � la conclusion que le dao est r�ellement n�ant. � Le dao n�est capable de rien. Dire qu�une chose est tir�e du dao signifie qu�elle vient d�elle-m�me. �
Le mysticisme des anciens tao�stes devient ici une philosophie tr�s proche d�un d�terminisme m�canique.
Apr�s l�apparition de la m�taphy-
sique tao�ste, les confucianistes essaient d�incorporer celle-ci dans leur syst�me. L�opposition des tao�stes oblige les confucianistes � approfondir leurs id�es, � donner � leurs d�finitions un fondement philosophiquement plus solide. Au temps du n�o-tao�sme, ce sont les philosophes tao�stes qui, � leur tour, influenc�s par le confucianisme, essaient de donner une nouvelle dimension � leur syst�me. Leur d�sengagement vis-�-vis de la soci�t� fait place � un r�engagement. Cependant, comme le sage tao�ste ob�it au principe du non-agir, � laissez chaque chose �tre ce qu�elle est �, ce r�engagement consiste tout simplement � �liminer l�id�e de fuir la soci�t� et rien de plus. D�apr�s Xiang Xiu et Guo Xiang, quand il y a changement dans les circonstances sociales, les nouvelles institutions et moeurs se produisent spontan�ment.
Le d�terminisme de ces philosophes
et leur principe du � non-agir � les conduisent � une acceptation totale de la soci�t� telle qu�elle est et de son �volution in�vitable.
Les contestataires de la soci�t�
Dans le syst�me tao�ste, la vraie valeur de l�homme r�side dans son individualit�, sa singularit�. L�homme qui vit selon le dao vit selon lui-m�me et non selon les autres. � c�t� des th�oriciens qui b�tissent le syst�me, d�autres tao�stes tentent de le vivre. Tandis que ceux-l� acceptent la soci�t� telle qu�elle est, ceux-ci sont des r�volt�s.
Par l�ivresse, par des extravagances, par des propos qui surprennent ou scandalisent, ils se montrent non conformistes et contestataires de la soci�t�.
Ils cultivent une personnalit� libre de toute contrainte. Une telle personnalit� est qualifi�e de � yi �, litt�ralement
� fuir �, c�est-�-dire � ce qui �chappe � toute classification �. C�est une expression intraduisible qui d�signe une spontan�it�, une originalit� qui va jusqu�� l�extravagance, l�outrage aux bonnes moeurs. Un tel esprit est aussi qualifi� de � fengliu � (feng-lieou), qui signifie litt�ralement � vent et eau courante �. Chacun des mots, pris s�-
par�ment, peut signifier � style �. La combinaison de ces deux mots sugg�re l�id�e de libert� et d�aisance et aussi l�id�e d�affinit� entre l�homme et la nature. L�expression d�signe surtout le charme qui se d�gage d�une personne
� yi �.
Parmi ces tao�stes, les plus c�l�bres sont les membres du groupe des Sept Sages de la For�t des bambous :
Xiang Xiu (Hiang Sieou, v. 221-300), Liu Ling (Lieou Ling, v. 220-300), Xi Kang (Hi K�ang, 223-262), Ruan
Ji (Jouan Tsi, 210-263) et son neveu Ruan Xian (Jouan Hien, ?-?), Wang
Rong (Wang Jong, 234-305), Shan Tao (Chan T�ao 205-283).
Le tao�sme dans la culture
chinoise
Dans l��volution des id�es, le tao�sme repr�sente l�esprit contestataire, s�opposant � la philosophie officielle du confucianisme*. Le confucianisme
d�finit l�essence de l�homme, fixe les
r�gles de conduite de l�homme dans la soci�t� ; le tao�sme r�fute l�essence, ouvre l�horizon de l�homme vers l�univers, affirme la valeur de l�existence de l�individu. Cette opposition est � l�origine d�un long d�bat enrichissant pour les deux parties et qui se prolongera durant des si�cles. Mais peu � peu cet antagonisme a fait place � une fusion.
Il ne faut �videmment pas oublier le r�le du bouddhisme*. �tant une philosophie de l�au-del�, il a des affinit�s avec le tao�sme. Beaucoup de n�otao�stes se sont int�ress�s au bouddhisme et ont eu des moines pour amis.
L�influence fut r�ciproque. La m�taphysique du bouddhisme a beaucoup
contribu� � l��laboration de la philosophie tao�ste, et certains moines bouddhistes ont emprunt� une forme de vie plus libertaire aux lettr�s tao�stes.
L�esprit tao�ste, puis l�esprit chan (tch�an*, plus connu sous le nom de zen, secte bouddhiste qui porte de fortes empreintes tao�stes) ont donn� naissance � une litt�rature et � une peinture qui chantent le retour � la nature.
Cette nature ne sert pas simplement de d�cor pour l�homme. L�homme y vit
en communion interne avec les �tres jusqu�� l�oubli de soi. Ces paysages que les Chinois appellent � Montagnes et Eaux � d�crivent un �tat d��me.
Baign�s dans la brume, chaque cime, chaque arbre, chaque brin d�herbe, touch�s par un regard contemplatif, devient vie et esprit.
Les grands po�tes comme Tao
Yuanming (Tao Yuan-ming*, 365 ou
372-427) et Wang Wei (v. 700 - v. 760) sont les meilleurs repr�sentants de l�� �cole champ�tre � (Tianyuanchi
[T�ien-Yuan-Che]). Et pourtant, parmi leurs oeuvres, on trouve des po�mes qui chantent la mis�re du peuple et l�ardent downloadModeText.vue.download 57 sur 631
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d�sir de servir le pays. Leur amour de la nature n�exclut point l�id�alisme confucianiste.
Wang Wei est �galement grand
peintre. Il est consid�r� comme l�an-c�tre des peintres de � paysage transcrivant la vie int�rieure � (xieyi hua
[sie-yi houa]) ou encore � paysage des lettr�s � (wenren hua [wen-jen houa]).
On dit de lui qu�� il y a la po�sie dans sa peinture et il y a la peinture dans sa po�sie �. La peinture � Montagnes et Eaux � atteindra son apog�e pendant les dynasties Song* et Yuan*.
La religion tao�ste
C�est la religion la plus importante de Chine apr�s le bouddhisme.
Doctrine
La philosophie tao�ste s�oppose au confucianisme par son affirmation de l�existence et son refus de l�essence.
La religion tao�ste veut d�couvrir tout ce qui compose cette existence r�elle.
Le tao�ste philosophe vit l�existence � travers une exp�rience mystique.
L�adepte de la religion tao�ste, lui, veut d�chiffrer le myst�re, d�couvrir le m�canisme de cette exp�rience et, par l�, trouver dans l�homme les secrets pour prolonger son existence en une existence �ternelle. Toute signification m�taphysique de la philosophie tao�ste prend un sens concret dans la religion tao�ste. Le vide est identifi� � l�espace r�el, le souffle cosmique � la respiration, l�essence au sperme, etc. En un mot, une philosophie mystique devient un syst�me de pens�e occulte. � partir d�une philosophie de l�existence s��difie une pratique de l�existence.
L�immortalit�
Dans la religion tao�ste, la vie �ternelle n�est pas con�ue comme une immortalit� spirituelle, mais elle est r�elle et physique. Il n�y a pas transcendance, mais seulement transmutation. Pour la r�alisation de cette transmutation, il existe toutes sortes de recettes. La vie �tant un ph�nom�ne psychophysiologique, les recettes sont d�ordre mental, physiologique, chimique, pharmaco-logique... Au cours de l�histoire, les tao�stes ont accumul� tant de recettes qu�il est pratiquement impossible d�en dresser la liste exhaustive, ni d�en faire un ensemble coh�rent. Nous en citons quelques-unes des plus importantes.
y L�alchimie externe (waidan [wai-tan]). C�est parvenir � l�immortalit� par une force ext�rieure, c�est-�-dire par l�absorption des �l�ments incor-ruptibles qui rendent le corps immortel. L�or et le cinabre sont les deux principaux ingr�dients de l�alchimie chinoise. Le plus ancien trait� d�alchimie, d� � Wei Boyang (Wei Po-yang, IIe s.), est intitul� Zhouyi Cantongqi (Tcheou-Yi ts�an-t�ong-k�i). En se servant des notions du yin et du yang, des cinq �l�ments et de la transformation des hexagrammes, il donne une base th�orique � l�alchimie.
Plus tard, un autre th�oricien
tao�ste, Ge Hong (K� Hong, 252-333), donne les recettes les plus diverses de long�vit�.
On note dans l�histoire de la Chine maint empoisonnement caus� par les drogues de longue vie que les tao�stes donn�rent aux hauts fonctionnaires d��tat et � plusieurs empereurs.
y L�alchimie interne (neidan [nei-
tan]). C�est cr�er la transmutation du corps en travaillant directement sur notre organisme. D�apr�s cette th�orie, les termes dont se sert Wei Boyang ne d�signent pas des substances chimiques, mais les forces et les principes qui composent le micro-cosme comme le macrocosme. En
harmonisant ces forces � l�int�rieur du corps et en y introduisant le principe vivifiant pour remplacer le principe mortifiant, peu � peu, l�homme peut parvenir � l�immortalit�.
y La gymnastique. Elle facilite la circulation du souffle dans le corps. La bonne circulation du souffle est signe de vie, de sant�. Il existe de nombreuses m�thodes de gymnastique,
et la plus g�n�ralement connue est le taiji-quan (t�ai-ki-k�iuan). C�est une sorte d�exercice de relaxation en mouvement, enti�rement dirig� par une concentration de la conscience.
y Les bonnes actions. On ne peut
acqu�rir l�immortalit� uniquement
par les connaissances alchimiques et les exercices psychophysiologiques.
Il faut �galement cultiver son sens moral et faire le bien.
La b�atitude
Dans la religion tao�ste, l�immortalit� est physique et la b�atitude terrestre.
�tre est synonyme de bien-�tre. Pour �carter les malheurs et obtenir la b�atitude, il existe, comme dans la recherche de l�immortalit�, diff�rentes m�thodes : l�astrologie, la g�omancie, les c�r�monies, les talismans.
La diffusion de la religion tao�ste Si la � tendance tao�ste � (aspiration � la longue vie) est ant�rieure � l�apparition du livre de Laozi (IVe s. av. J.-
C.), le tao�sme religieux, fortement stimul� par un sentiment nationaliste, ne s�organise qu�� partir du IIe s. apr.
J.-C. Pour rivaliser avec le bouddhisme, introduit depuis l�Inde au Ier s.
et qui repr�sentait une religion d�une grande maturit�, le tao�sme s�inspira de ses institutions, de ses rites et de ses �crits. Prenant le bouddhisme comme mod�le, il �difia des temples, se donna un clerg� et une liturgie. L��norme litt�rature canonique r�unie plus tard sous le nom de Daozang (Tao-tsang) fut aussi constitu�e sur le mod�le du Sanzang (San-tsang) [Tripitaka]
bouddhique. Certains ouvrages sont visiblement des plagiats des oeuvres bouddhiques.
� l��poque tumultueuse des Six Dy-
nasties (220-589), il y eut d��pres luttes entre le bouddhisme et le tao�sme.
Chaque partie cherchait � obtenir la faveur de l�empereur pour mater l�adversaire. Plusieurs fois, le bouddhisme fut banni, les temples d�truits, les moines massacr�s ou oblig�s de retourner � la vie s�culi�re.
Deux empereurs de la dynastie des
Song, Zhenzong (Tchen-tsong, 928-
1022) et Huizong (Houei-tsong, 1101-1226), tous deux fervents tao�stes, pr�sid�rent � la composition du canon tao�ste dont la premi�re �dition date de 1019.
Sous la dynastie des Yuan (1276-
1368), Kūbīlāy khān, petit-fils de Gengis khān et fondateur de la dynastie, interdit le tao�sme et ordonna la destruction par le feu de tous les ouvrages
tao�stes, sauf Laozi. Cependant, les autres empereurs des Yuan furent tol�-
rants � l��gard des religions.
Les Ming (1368-1644) se montr�rent �galement plus ou moins hostiles au tao�sme.
La situation de la religion tao�ste ne fut pas beaucoup am�lior�e sous la dynastie des Qing (Ts�ing, 1644-1911). Condamn� par le gouvernement comme doctrine perverse et dangereuse pour la soci�t�, le tao�sme fut �galement la cible de la r�volte des Taiping (T�ai-p�ing, 1851-1864), mouvement d�inspiration chr�tienne qui occupa la majeure partie de la Chine du Sud, ruinant les temples tao�stes de la montagne Longhu. D�s lors, l��glise tao�ste n�eut plus qu�une existence pr�caire.
Apr�s la fondation de la r�publique en 1911, le gouvernement mena des
campagnes contre les superstitions.
La plupart des propri�t�s des temples tao�stes furent saisies au profit de l��tat. Mais dans le peuple la croyance inspir�e du tao�sme resta bien enracin�e. Une nouvelle �dition du canon tao�ste fut achev�e en 1926 dans un but de conservation du patrimoine
national. Apr�s la fondation de la r�publique populaire, la religion tao�ste fut condamn�e comme r�actionnaire.
Apports de la religion tao�ste
1. La recherche des myst�res biologiques du corps. Les exercices de respiration, de concentration, de gymnastique, les m�thodes de kin�sith�rapie, de massage, d�hypnose, de di�te, etc., repr�sentent une somme non n�gligeable de connaissances psychoso-
matiques, psychologiques, physiologiques, pharmaceutiques, etc.
2. La recherche des myst�res de la nature. L�alchimie des tao�stes a beaucoup contribu� au cours de l�histoire au d�veloppement de certaines branches de l�artisanat chimique. La force explosive chimique et la polarit� magn�-
tique se sont d�velopp�es � partir de la magie tao�ste.
3. L�esprit subversif. Au d�clin
d�une dynastie, la doctrine de la reli-
gion tao�ste a souvent �t� utilis�e par les chefs d�une r�volte pour exalter leur mouvement et pour renverser
l�ordre �tabli.
4. L�influence sur la litt�rature. Les textes tao�stes sont riches de termes �sot�riques et �blouissants qui frappent l�imagination : fille de jade, �ph�be d�or, for�ts de ph�nix, fruit du vent, semence des nuages, palais d�orchid�es pourpres, prunelles de Dragon blanc, etc. Ce surr�alisme tao�ste nous introduit dans un monde ensorcelant.
Son influence sur la litt�rature et en particulier sur le roman et la nouvelle est tr�s importante. Dans le domaine de la po�sie, le meilleur repr�sentant des po�tes tao�stes est sans aucun doute le c�l�bre po�te Li Bo (Li Po*, 701-762). Ses po�mes chantent la tristesse de la finitude humaine et la passion de vivre. Le confucianisme, r�aliste et positiviste, a cr�� une litt�rature de l�histoire. La philosophie tao�ste a enfant� la litt�rature pure et la religion tao�ste la litt�rature du fantastique.
P.-M. H.
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trad. fr. le Monde du Tao, Stock, 1971). / M. Kal-tenmark, Lao-tseu et le tao�sme (�d. du Seuil, 1965). / N. Vandier-Nicolas, le Tao�sme (P. U. F., 1965). / H. Maspero, le Tao�sme et les religions chinoises (Gallimard, 1970).
T�ao Yuan-ming
ou T�ao Ts�ien
En pinyin tao yuanming ou TAO QIAN,
po�te chinois de la dynastie des Jin (Tsin) [Jiangxi (Kiang-si) 365 ou
372 - � 427].
Comme c�est le cas d�un certain
nombre de po�tes anciens, la post�rit� s�est charg�e de transformer sa pens�e et son existence en un mod�le symbolique, si bien qu�il est difficile de d�-
m�ler ce qui rel�ve du mythe de ce qui fut la r�alit�. Sa vie nous est assez peu connue ; m�me sa date de naissance est sujette � controverse. Quant aux allusions biographiques qui �maillent son oeuvre, elles peuvent ais�ment n��tre que des conventions po�tiques. N� au Jiangxi (Kiang-si) dans une famille moyenne, il passe treize ann�es dans des postes peu importants de l�administration. Il d�missionne, alors qu�il �tait gouverneur de Pengze (P�eng-ts�) en disant la phrase devenue c�l�bre :
� Je ne veux pas, pour cinq boisseaux de riz, courber l��chin� devant un fonctionnaire de village. � Cinq boisseaux de riz �taient alors son salaire. Plusieurs fois d�j�, il s��tait senti attir� par la vie � la campagne et d�cide de retourner � la terre. L�, il s�occupe de l�exploitation de ses propri�t�s, o� il rencontre quelques d�boires. Il parcourt landes et champs, participe � la vie paysanne et go�te les changements des saisons. Il vit sans luxe, mais dans une aisance qui lui permet de cultiver ses passe-temps, � savoir soigner ses chrysanth�mes, lire des livres, boire et, bien s�r, �crire des po�mes. C�est d�ailleurs pench� sur ses chrysanth�mes que l�hagiographie traditionnelle a coutume de le repr�-
senter. Ce bonheur limit�, mais serein, est le th�me principal de son oeuvre.
Pour les Chinois, Tao Yuanming est le sage qui sait garder le juste milieu et se contenter de son sort. Sa philosophie, pleine de pond�ration, allie le confucianisme et le tao�sme. Il croit en la vertu du prince et du bon gouvernement, s�inqui�te de la mis�re du peuple et professe un id�al de puret� et de dignit�. Dans le po�me d�di� � �
la gloire de Jing Ke � (King K�o), il exalte la vertu de celui qui osa s��lever contre la tyrannie du Premier Empereur. Son id�al social est d�crit dans la Source des fleurs de p�cher (Taohua yuan [T�ao-houa yuan]), po�me pr�-
c�d� d�une courte notice qui �voque un monde oubli� : on n�y trouve ni prince
ni sujet, mais des hommes complaisants et heureux, des maisons propres et des champs fertiles. Isol� � la campagne, il m�ne une existence empreinte de tao�sme, d�un tao�sme plein de mo-d�ration, sans les exc�s du mysticisme ou de l�alchimie.
Son seul but est de garder cette s�r�-
nit� de l��me qui transpara�t � travers tous ses po�mes. Il en a laiss� environ cent cinquante, dont la plupart datent d�apr�s son retour aux champs. Ses chefs-d�oeuvre d�butent avec les cinq po�mes du Retour � la vie champ�tre (Gui yuantian ju [Kouei yuan-t�ien kiu]), o� il explique sa d�cision et sa nouvelle existence :
� L�oiseau captif songe � son ancien bois,
Les poissons de la vasque � fonde
natale.
D�frichant ma gl�be aux landes du sud, Rustre je demeure et reviens aux
champs. �
Puis ce sont les c�l�bres vingt
po�mes En buvant (Yin jiu [Yin kieou]), �crits au gr� de ses soir�es solitaires ; on peut lire dans le cinqui�me :
� J�ai construit ma chaumi�re parmi les hommes,
Mais on n�entend pas le bruit des chars et des chevaux,
Je cueille des chrysanth�mes sous la palissade de l�est,
Tout au loin je regarde la montagne du sud... �
La derni�re s�rie de po�mes, intitu-l�s Po�mes divers (Za shi [Tsa che]), est de la m�me veine bucolique.
Le g�nie de Tao Yuanming, �tran-
ger � son �poque, est rest� longtemps m�connu. Ce sont les po�tes Tang qui l�ont plac� au fa�te de la hi�rarchie litt�raire. On admire surtout la simplicit� de son style et de son inspiration. Aucune recherche de l�� effet po�tique �, ni dans l�id�e, ni dans l�expression.
Des mots de tous les jours, des ta-
bleaux de tous les jours. Mais dans ce quotidien passent toute l��motion de la vie et toute la chaleur d�un coeur vibrant. Tous ses po�mes, relativement brefs, sont d�une absolue perfection formelle, qui ne laisse place � aucune in�galit� ; tous les vers ont la m�me densit�, la m�me pl�nitude rarement �gal�e.
Son influence fut immense. Le pre-
mier po�te � avoir r�ellement int�gr� la po�sie � sa vie, il est aussi le p�re de la po�sie dite � po�sie de la nature �. Tous les grands po�tes, Li Po (Li Bo), Wang Wei, Du Fu (Tou Fou), Su Dongpo (Sou Tong-p�o), proclame-ront leur dette envers lui. C�est vers lui toujours qu�on se tourne lorsqu�on cherche le go�t du naturel, le charme de la clart�, la magie de la simplicit� et cette impression d��ternit� qui font de Tao Yuanming un po�te de toujours.
D. B.-W.
T�pies (Antoni)
Peintre espagnol (Barcelone 1923).
L�image des murs, qui domine de
mani�re presque obsessionnelle les diff�rents th�mes abord�s par T�pies, est n�e dans son enfance barcelonaise prise � entre les murs, les murs entre lesquels [il a] v�cu les guerres �. Il ne peut oublier ces murs qui � portent le t�moignage du martyre de [son]
peuple, des arr�ts inhumains qui lui ont �t� inflig�s �.
En effet, la guerre civile d�Espagne produit en lui un bouleversement
qu�accroissent encore une grave maladie et une convalescence de deux ans (1940-1942). De bonne heure, il cherche dans le dessin et la peinture la possibilit� de s�exprimer, et dans la litt�rature et la musique sa nourriture spirituelle.
Il copie les toiles de Van Gogh et de Picasso tout en lisant avec passion Nietzsche ou Dosto�evski, remplac�s plus tard par l��tude des philosophies et des arts orientaux.
En 1946, apr�s trois ann�es de droit � l�universit� de Barcelone, il d�cide de
se consacrer enti�rement � la peinture.
Dans une p�te �paisse o� se m�lent des mat�riaux divers, des terres, des collages, il r�alise des oeuvres qui rappellent par bien des aspects les graffiti de la rue.
Pendant une p�riode qui correspond � sa participation au groupe et � la revue Dau al Set (1948-1951), il manifeste une forte attirance pour le surr�alisme dans des toiles d�un onirisme �sot�-
rique proche de Mir�*. Mais, d�s 1953, il revient � ses premi�res recherches.
�voquant lui-m�me les suggestions
qui peuvent na�tre de l�image du mur, il d�crit ses propres tableaux : � S�paration, claustration ; murs des lamentations, murs des prisons ; t�moins de la marche du temps, surfaces lisses, sereines, blanches, surfaces tortur�es, vieillies, d�cr�pites ; marques d�empreintes humaines, d�objets,
d��l�ments naturels ; sensation de lutte, d�effort, de destruction, de cataclysme, ou de construction, de cr�ation et d��quilibre ; d�bris d�amour, de douleur, de d�go�t, de d�sordre ; [...]
sens du paysage, suggestion de l�unit� fondamentale de toutes choses ; ma-ti�re g�n�ralis�e ; [...] rejet du monde, contemplation int�rieure, an�antissement des passions, silence, mort ; [...]
�quivalence de sons, balafres, racle-ments, explosions, d�charges de feu, coups, mart�lement, cris, �chos r�sonnant � travers l�espace... �
Ces significations multiples, il les inscrit sur le latex �tal� en couches o� viennent s�inclure des reliefs de peinture, des griffonnages, des grattages, des lettres et des signes de ponctuation (� partir de 1958), des tissus coll�s sur la toile (vers 1963), des excroissances qui s�opposent � des fentes et � des ouvertures, tandis que la couleur accentue les contrastes et individualise le tableau (Grand Marron avec graphisme noir, 1961, galerie Maeght, Paris).
Mais surtout T�pies accorde une
importance grandissante � l�objet, d�j� pr�sent sous forme de d�chets, en en sugg�rant d�abord la forme (Chapeau renvers�, 1967, mus�e national d�Art moderne, Paris), puis en l�incorporant au tableau (Grand Collage aux sacs,
1969, galerie Maeght) et enfin, � partir de 1969-70, en le sortant de la toile pour d�velopper l�oeuvre dans les trois dimensions.
S�il fait toujours appel aux mati�res de rebut (Grand Drap nou� et d�tritus, 1971, Centre national d�Art contemporain, Paris), il dresse aussi l�objet comme un r�quisitoire (Peinture aux menottes, 1970, galerie Maeght).
En m�me temps, une s�rie d�articles d�non�ant l��touffement de la libert� en Espagne (1969) et la publication � Barcelone, apr�s plusieurs ouvrages po�tiques r�alis�s avec Joan Brossa, d�un recueil d��crits et de d�clarations (La pr�ctica del arte, 1970 ; trad. fr.
la Pratique de l�art, 1974) �clairent l��volution d�une oeuvre qui appara�t sans conteste, parmi les tentatives de l�art espagnol, comme une des plus fructueuses.
F. D.
J. E. Cirlot, Significaci�n de la pintura di T�pies (Barcelone, 1962). / F. Vicens, T�-
pies o l�escarnidor de d�ademes (Barcelone, 1967). / A. Cirici, T�pies, t�moin du silence (Poligrafa, Barcelone, 1971). / T�pies, l�OEuvre grav�, 1947-1972 (Erker, Saint-Gall, 1974).
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exposition r�trospective, 1946-1973, mus�e national d�Art moderne (Paris, 1973).
Tapir
F ONGUL�S.
tapis
Tissu �tendu sur une surface horizontale, soit par terre (tapis de pied), soit sur une table (tapis de table).
En France, on distingue deux cat�-
gories de tapis :
� les � tapis-moquettes �, ou
moquettes ;
� les � tapis plats �.
Tapis-moquettes
Ces tapis, g�n�ralement commerciali-s�s au m�tre, ont pour surface d�utilisation un velours. Ils comprennent de nombreux types suivant leur mode de production.
Tapis-moquettes tiss�s � verges
Ils sont fabriqu�s sur un m�tier � tisser produisant, en une seule op�ration : y le dossier, comprenant les fils de liage dans le sens longitudinal et les trames dans le sens transversal avec �ventuellement une cha�ne de fond, dite � de force �, pour rendre le dossier plus rigide ;
y le velours, compos� de fils provenant soit d�une cha�ne unique pour les tapis unicolores ou � bordure simple, soit de bobines individuelles pour les tapis � dessins, le mouvement de ces fils �tant command� par les cartons d�une m�canique Jacquard. La hauteur du velours est d�termin�e par des baguettes d�acier (ou verges, d�o� le nom de cette cat�gorie de tapis), qui sont introduites sous les fils de velours, parall�lement � une duite et simultan�ment � sa formation. Ces
verges peuvent �tre simples et permettre la fabrication de tapis-mo-
quettes � velours boucl�, ou munies � leur extr�mit� d�un couteau qui
tranchera le sommet des boucles pour obtenir le velours coup�. Les fils de velours sont maintenus dans le dossier par une duite (simple duite) ou deux duites (double duite).
Tapis-moquettes tiss�s double-
pi�ce
Le m�tier double-pi�ce permet de fabriquer simultan�ment deux tapis face � face � partir de deux dossiers, les fils de velours passant alors de l�un � l�autre pour y �tre fix�s par les duites.
Les deux tapis sont s�par�s � la sortie du m�tier par un couteau qui se d�place continuellement d�un c�t� � l�autre.
Les m�tiers double-pi�ce sont utilis�s presque exclusivement pour fabriquer des tapis � dessins.
Tapis-moquettes tiss�s Axminster Les m�tiers Axminster sont d�un emploi tr�s courant dans certains pays importants consommateurs de tapis, en particulier en Grande-Bretagne. Leur avantage principal r�side dans la possibilit� d�utiliser un grand nombre de couleurs (de 30 � 50), mais ils n�cessitent des productions continues en longs m�trages, compte tenu du travail de pr�paration assez long qu�ils exigent. On conna�t dans cette cat�gorie les subdivisions dites � gripper �,
� spool � et � � chenille �.
Tapis-moquettes tuft�s
La technique du tuftage remonte �
l��poque de la guerre de S�cession aux �tats-Unis. Industriellement, elle n�a r�ellement commenc� que vers 1950
dans ce m�me pays, et en France apr�s 1960. Son principe consiste � piquer les fils de velours � l�aide d�aiguilles juxtapos�es aliment�es chacune par un fil, sur une �toffe pr�alablement fabriqu�e. Un doigt m�canique plac� de l�autre c�t� de l��toffe par rapport � l�aiguille d�termine la hauteur du velours : simple, il formera un velours boucl� et, muni d�un couteau, il permettra d�obtenir un velours coup�.
Apr�s production, les tapis re�oivent une enduction du dossier afin d�assurer la fixation des pompons de velours.
Cette enduction peut �tre compl�t�e par le collage d�un second dossier ou l�application d�une thibaude incorpor�e, textile ou sous forme de mousse.
Les m�tiers � tufter produisent des tapis dans des largeurs atteignant 5 m avec une tr�s grande vitesse lin�aire de production.
Le d�veloppement � la fois des
machines et des mati�res premi�res permet d�obtenir un grand nombre de pr�sentations avec des dessins produits par des diff�rences de hauteur de velours, de couleur de ces m�mes fils, et �galement par impression.
Tapis-moquettes napp�s
Les m�tiers permettant la production de cette cat�gorie de tapis-moquettes
ne remontent gu�re qu�aux ann�es 1960. Leur principe consiste � plisser une nappe, soit de carde, soit de fils, � en rev�tir une des faces ou les deux d�un enduit � base de latex, sur lequel est coll�e une toile de dossier. Ce genre de tapis produit en simple pi�ce donne des tapis-moquettes � velours boucl� et, sur m�tier double-pi�ce, permet d�obtenir des tapis-moquettes � velours coup�.
Tapis-moquettes floqu�s
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par projection �lectrostatique sur un dossier, toile de jute ou de coton, sur lequel on a r�pandu un enduit � base de r�sine vinylique permettant cette implantation.
Tapis-moquettes tricot�s
La technique du tricotage appliqu�e aux articles � velours n�est pas nouvelle et �tait surtout utilis�e pour la production d�imitation de fourrures ; faute de mise au point particuli�re aux rev�tements de sols, elle ne fit qu�une timide apparition dans ce secteur, et laissa le tuftage prendre la place qu�il occupe actuellement. Pourtant, quelques m�tiers, type cha�ne ou circulaire, sont parfaitement au point et pourraient s�introduire dans la gamme des productions de tapis-moquettes de belle qualit� et � densit� �lev�e : le dossier du tapis obtenu est en g�n�ral un jersey et une cha�ne suppl�mentaire permet la formation du velours.
Tapis-moquettes aiguillet�s
Cette fabrication, qui date de 1970, repose sur le principe de l�aiguilletage.
Un contre-aiguilletage permet de faire ressortir � travers la premi�re nappe des fibres qui formeront un velours naturellement boucl� et parfois l�g�rement ras� apr�s fabrication.
Tapis plats
Ces tapis n�ont pas de velours. Ils comprennent deux familles, celle des tapis produits selon la technique du tissage, principalement en fibres dures (coco et sisal), et celle des tapis � fibres li�es produits en presque totalit� � partir du principe de l�aiguilletage.
Pour ceux-ci, une nappe de carde,
telle qu�elle est r�alis�e en pr�paration de filature, subit, en cet �tat, l�op�ration de l�aiguilletage � l�aide d�aiguilles m�talliques � barbes qui provoquent une p�n�tration des fibres de surface dans la nappe. La nappe aiguillet�e re�oit alors une impr�gnation de liants synth�tiques, soit en plein bain, soit par enduction d�envers. � l�heure actuelle, ces tapis sont produits uniquement � l�aide de fibres artificielles et surtout synth�tiques. Ils peuvent �galement recevoir une impression de dessins � plusieurs couleurs.
P. T.
W. von Bode, Vorderasiatische Kn�pftep-piche aus �lterer Zeit (Leipzig, 1902 ; 2e �d., avec la coll. de E. K�hnel, 1914 ; nouv. �d., Brunswick, 1955). / H. Ropers, Auskunftsbuch �ber morgenl�ndische Teppiche (Hambourg, 1913, 6e �d., avec la coll. de R. Dieke : Morgenl�ndische Teppiche, Brunswick, 1955 ; trad. fr., les Tapis d�Orient, P. U. F., 1958). / A. Hackmack, Der chinesische Teppich (Hambourg, 1921 ; 2e �d., 1926). / A. F. Kendrick et C. E. C. Tattersall, Hand-Woven Carpets Oriental and European (Londres, 1922 ; 2 vol.). / F. Sarre et H. Tren-kwald, Altorientalische Teppiche (Vienne et Leipzig, 1926-1928, 2 vol. ; trad. fr. Vieux Tapis d�Orient, A. Levy, 1927, 2 vol.). / A. U. Pope et P. Ackerman, The Art of Carpet Making, t. III de A Survey of Persian Art (Londres, 1939 ; r��d., 1969). / A. Achdjian, Un art fondamental, le tapis (S. E. L. F., 1949). / H. M. Raphaelian, The Hidden Language of Symbols in Oriental Rugs (New York, 1953). / K. Erdmann, Der orientalische Kn�pfteppich. Versuch einer Darstellung seiner Geschichte (Tubingen, 1955 ; 3e �d., 1965). / L. Poinssot et J. Revault, Tapis tunisiens (Horizons de France, 1955-1957 ; 4 vol.).
/ A. Hosain, les Tapis d�Orient (P. U. F., 1956).
/ A. E. Hangeldian, Tappetti d�Oriente (Milan, 1959 ; trad. fr. les Tapis d�Orient, Le Prat, 1961, nouv. �d., 1971). / I. Schlosser, Der sch�ne Teppich in Orient und Okzident (Heidelberg, 1960 ; trad. fr. Tapis d�Orient et d�Occident, S. F. L., 1962). / M. Campana, Il tappeto orientale
(Milan, 1962). / A. Mahaval, Perserteppich-Brevier (Brunswick, 1965 ; trad. fr. les Tapis persans, P. U. F., 1965). / S. A. Milhofer, Teppiche Zentralasiens (Hanovre, 1968). / M. Jarry, The Carpets of the Manufacture de la Savonnerie (Leigh on Sea, 1966) ; The Carpets of Aubusson (Leigh on Sea, 1969). / R. de Calatchi, le Tapis d�Orient, histoire, esth�tique, symbolisme (Bibl. des arts, 1968). / M. Viale Ferrero, Tapis d�Orient et d�Occident (Grange Bateli�re, 1970).
/ F. Formenton, le Livre du tapis (les Deux Coqs d�or, 1971). / E. Gans-Ruedin, Connaissance du tapis (Office du livre, Fribourg, 1971). / A. Br�-
nimann, Splendeurs du tapis d�Orient (Bibl. des arts, 1974). / E. Gans-Ruedin, le Tapis de l�amateur (Vilo, 1975).
L�art du tapis
Le nom m�me du tapis, emprunt� au grec tap�s, d�note l�origine orientale de cette cat�gorie de tissu. Sans doute l�Espagne mauresque, musulmane, en a-t-elle connu l�emploi, pour la prosternation rituelle. Il est probable que les croisades en ont fait conna�tre l�existence � l�Occident chr�-
tien. Mais la premi�re mention de � tap-piz veluz � se trouve dans l�inventaire du mobilier de Charles V, en 1380. Les tapis sur lesquels s�installaient Louis IX et ses conseillers, au dire de Joinville, �taient certainement des tissus crois�s de basses lisses. Tels �taient aussi les tapis ex�cut�s en 1316 pour le sacre de Jeanne de Bourgogne, �pouse de Philippe le Long. Pour la premi�re fois en 1524, un texte, l�inventaire du mobilier de Marguerite d�Anjou, fait express�ment le d�part entre les tapisseries et les tapis velus, d�sormais d�importation courante, quelque �lev� qu�en soit le co�t.
Le tapis d�couvert � Pazyryk, dans l�Alta� (Ve-IVe s. av. J.-C.), confirme l�anciennet� de l�art de nouer et de tisser les tapis. Chronologiquement, l�on peut distinguer : une premi�re p�riode qui compte les rares tapis de l�Antiquit� et du Moyen �ge jusqu�� la fin du XVe s. ; le grand essor de l��poque classique (fin du XVe - fin du XVIIe s.), o�, en Iran notamment, sous le r�gne des S�f�vides, chaque centre de fabrication s�affirme avec nettet� ; une p�riode tardive, enfin (premi�re moiti� du XVIIIe s.), qui, avec la disparition de la dynastie S�f�-
vide, voit la ruine de la plupart des grandes manufactures. L�originalit� des cr�ations est cependant prot�g�e durant le XIXe s., malgr� l�empreinte de plus en plus forte de
l�influence occidentale. Les tapis d�Orient forment deux familles, caract�ris�es par la technique du noeud du fil de trame autour des fils de cha�ne, d�crivant une boucle qui sera tranch�e. L�Anatolie, avec Smyrne et Ghiord�s (G�rdes), le Chirwān, le Kazakh et le Sumak dans le Caucase forment la boucle en entourant les fils pairs de la cha�ne puis en ramenant en avant le fil de trame pour en entourer le fil impair. C�est le noeud � Ghiord�s �. Par contre, l�Afghan, le Chinois, Samarkand, Tabriz, Kermān, Senneh (auj. Sanandadj) proc�dent en entourant du fil de trame les deux fils pair et impair de la cha�ne. L�effet produit est diff�rent. Le noeud � Ghiord�s � am�ne les cha�nes sur un m�me plan ; l�autre, le noeud � Senneh �, d�termine un l�ger c�telage. Dans les deux syst�mes, le fil de trame enveloppe, en m�me temps que les cha�nes, une tige ronde termin�e par une lame effil�e. Le tisseur qui atteint la lisi�re d�un rang tire lat�ralement le couteau qui tranche les boucles et les transforme en houppes. L�ouvrage achev�, l��galisation des m�ches s�op�re aux ciseaux. Certains ateliers accusent les figures de leur d�cor par de l�gers sillons qui les cernent : les tapis chinois appliquent cette m�thode.
Les motifs d�coratifs des tapis d�Orient anciens ne sont pas de fantaisie : ils sont embl�matiques. Toutefois, la signification des figures et m�me des couleurs n�est pas la m�me en tout l�islām*. Dans les tapis persans, le bleu repr�sente le ciel ; plus fonc�, il �voque l��ternit� ; pour les habitants de l�Inde, il est une invocation contre la malchance, et symbole de la puissance et de la force pour les Mongols, dont il est la couleur f�tiche. Le vert, seul, poss�de une signification universelle, c�est la couleur du Proph�te. Il ne s�emploie que pour les tapis de pri�re, sur lesquels on se pros-terne, mais qu�on ne foule pas aux pieds.
Les figures sont des id�ogrammes : la croix indique souvent les points cardinaux, le carr� ouvert sur un cot� repr�sente la porte. La svastika est universellement un signe de bon augure : pour les hindous, elle est un symbole solaire ; pour les Caucasiens, enferm�e dans un carr� elle est l�embl�me de la fertilit�. Malgr� les apparences, les signes ne sont jamais d�une sym�trie absolue, celle-ci est une sorte de perfection qu�il serait sacril�ge de r�aliser, en s�arrogeant un attribut d�Allāh.
L�Iran, la Turquie, la Chine ont la m�me conception du d�cor, mais y introduisent
des �l�ments figuratifs, qu�elles interpr�tent � leur gr�. Ainsi le th�me fondamental persan de l�arbre de vie prend, dans l�Inde, la forme d�un tronc dont les branches retombent pour s�enraciner dans le sol. Ailleurs, il emprunte � la flore locale, devient sycomore, c�dre, bambou, voire cep de vigne. Les choses concr�tes sont transfigur�es en ornements. La Chine, qui fait du papillon l�embl�me de la vanit�, n�en d�core ses bordures que d�un sch�ma. � titre de conjuration, le Caucase introduit dans ses d�cors le scorpion, �galement symbole du courage : il l�exprime par un rectangle d�o� sortent trois paires de lignes bris�es � les pattes � et deux traits, la t�te et la queue. Le Turkestan et la Mongolie font de m�me avec la tarentule, polygone d�o� s��chappent des traits de chaque c�t�. Les fleurs, toutefois, sont rendues avec plus de r�alisme.
La composition m�me du d�cor est soumise � des conventions. Le tapis de Tabriz, en Iran, comporte un grand m�daillon central, sem� de fleurs et de feuilles irr�gu-li�rement dispos�es, dans un contrefond d�une autre couleur. Hamadhān ex�cute en poils de chameau gr�ges des tapis �pais d�cor�s de figures g�om�triques. Par contre, Kāchān produit les beaux tapis de tissage tr�s fin et tr�s serr�, dont la hauteur de verge ne d�passe pas trois millim�tres : leur d�cor offre des sc�nes de chasse et des animaux, d�un dessin tr�s approximatif, mais tr�s �l�gant. Le Khorasān et Chirāz composent le d�cor de leurs tapis soit de losanges festonn�s, soit de motifs ovo�des en semis r�guliers. Le tisseur applique toujours un principe d��chelle d�croissante entre le motif capital et ses accompagnements.
Les tapis d�Orient anciens se recommandent par la qualit� de leur coloris. Les artisans ne disposaient que des teintures naturelles, qui sont pratiquement assez sourdes, m�me en leur plus haute saturation, t�moin les rouges rubis et les bleus de nuit du Khorāsān ou de Chirāz. Mais la puissance d�un coloris ne tient pas � la juxtaposition de couleurs fortement satur�es, qui, au contraire, se neutralisent. Elle r�-
sulte de la dominance d�une note vive sur un fond neutre. C�est le moyen qu�employa l�Orient ancien. Ses praticiens ont m�me observ� qu�une couleur vive perd de son �clat en s��tendant en surface dans une composition polychrome.
La technique du tapis � velu � restait inconnue de l�Occident. En 1601, Henri IV
instituait une commission charg�e d��tudier le probl�me de cette fabrication. En 1604, il en octroyait le brevet � Jean Fortier, qui ne put l�exploiter, car le roi d�cernait le m�me privil�ge � Pierre Dupont (v. 1560-1640), peintre enlumineur, qui poss�dait le secret des Orientaux et en fit la d�monstration devant les commissaires du B�arnais.
Henri IV installa Dupont dans sa galerie du Louvre, avec son collaborateur Simon Lourdet (� v. 1667), qui lui succ�da, laissant lui-m�me la direction de l�atelier aux fils et aux petits-fils de Pierre Dupont. C�est sous le directorat de Lourdet, en 1627, que les m�tiers, trop � l��troit, furent transf�-
r�s dans l�ancienne savonnerie d�saffect�e de Chaillot. L�on ne poss�de rien de cette �poque si ce n�est l�excellent trait� de la Stromatourgie (1632) �crit par le fondateur de la manufacture. Cependant, en 1939, le mus�e des Gobelins a fait l�acquisition d�un tapis carr�, sem� de fleurs, encadrant un m�daillon ovo�de � pointe plate ex�cut� non plus en laine, mais en soie. Cette formule est persane, mais le tapis est d�ex�cution fran�aise et se situe dans la premi�re moiti� du XVIIe s. Or, le privil�ge octroy� � Pierre Dupont parle de tapis � fa�on de Turquie, � fond d�or, soie et laine �. Il y a apparence que la pi�ce acquise en 1939
soit l�un de ses premiers ouvrages.
downloadModeText.vue.download 61 sur 631
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 19
10642
D�s le r�gne de Louis XIII, la manufacture de Chaillot pratiquait avec ma�trise le m�tier. L�on conna�t, de cette p�riode, plusieurs tapis � fond noir sem� de fleurs bleues, jaunes et rouges, d�une remarquable �criture, due � l�ex�cution par
� points entiers �, c�est-�-dire par m�ches d�une seule couleur. Toutefois, un vain souci de virtuosit� la portera � composer ses m�ches de fils de plusieurs tons produisant un model� plus souple et plus proche de la peinture, mais moins d�coratif. Le mus�e des Gobelins conserve un panneau, sp�cimen de cette technique, repr�sentant la famille royale et datant de 1643. L�analyse y rel�ve l�emploi de 394 tons. Rattach�e � la manufacture des meubles de la Couronne dirig�e par Le Brun*, la Savonnerie tissera les 92 grands tapis qui
couvraient la grande galerie du Louvre.
Il en subsiste plusieurs pi�ces, qui se distinguent des copies qui s�en firent sous Louis XVI non seulement par l�emploi des points entiers, mais aussi par la disparition des plages noires : ph�nom�ne qui n�est pas l�effet de l�usure, mais de la corrosion.
Les noirs �taient obtenus, au XVIIe s., par des d�coctions de noix de galle et d�oxyde de fer : la chimie ignorait leur vertu corrosive.
Le XVIIIe s. a modifi� ce qu�on pourrait appeler son style coloristique. Il choisit les tons clairs et frais, admis en 1737 dans le code des teinturiers. Les beaux paravents d�apr�s Fran�ois Desportes* offrent les plus brillants exemples de la nouvelle formule. Elle permet une reproduction fid�le de la peinture : elle sera port�e � son point extr�me sous l�Empire et plus encore sous la Restauration, qui r�alise en tapis de haute laine de v�ritables trompe-l�oeil.
Transf�r�e aux Gobelins en 1826, r�duite en personnel, la Savonnerie maintient ses traditions de virtuosit�. La fabrication du tapis a pris au XVIIIe s., � Aubusson, un remarquable essor. C�est dans ses divers ateliers qu�ont �t� tiss�s, au XXe s., les tapis qui ont renouvel� les formules de tradition, d�apr�s les compositions foisonnantes de Paul Follot (1877-1941) et celles d��mile Jacques Ruhlmann (1869-1933), calmes surfaces monochromes cern�es de bordures g�om�triques.
G. J.
F Islām / Tapisserie / Tissage.
tapisserie
Pi�ce de tissu d�coratif destin�e � �tre suspendue ou � couvrir un meuble, en principe indivisible et fabriqu�e sur m�tier selon une technique sp�cifique.
Dans cette technique, les figures et ornements sont form�s uniquement par les fils teint�s de trame, entrecrois�s, le plus souvent � angle droit, avec les fils de cha�ne et tass�s de fa�on � dissimuler ceux-ci.
Historique
Le terme de tapisserie est �galement appliqu� par extension � des travaux � l�aiguille qui ne font pas l�objet du pr�sent article : broderie* et tapisserie au point sur canevas.
L�art de la tapisserie est, comme l�art du tissu, dont il proc�de, l�un des plus anciens qui aient �t� pratiqu�s.
Les s�pultures de l��gypte archa�que en ont livr� des restes, et les mus�es europ�ens ont recueilli nombre de
pi�ces coptes*. La Gr�ce hom�rique tissait des tapisseries : l�Odyss�e nous l�affirme. L�examen des fragments qui subsistent datant de ces �ges lointains montre qu�ils ont �t� tiss�s � haute lisse, comme l��taient les tissus orientaux. L�appareil rudimentaire consistait en deux montants portant une traverse � laquelle se fixaient les fils de cha�ne, maintenus verticaux par un poids, bient�t remplac� par un rouleau assurant la rigidit� de la nappe des cha�nes. Plac� derri�re elle, le praticien attire � lui le nombre de fils pairs ou impairs qu�en-tourne par une premi�re pass�e le fil de trame, et fait l�op�ration contraire pour couvrir la s�rie de retour. La tapisserie n��tait d�abord qu�un ouvrage de d�coration. Il est remarquable que Rome paraisse l�avoir m�connue : c�est de Byzance que l�Occident m�di�val en a re�u les exemples, imit�s, selon les vieux textes, dans les monast�res.
La soci�t� f�odale, s�cularis�e, fit usage de la tapisserie en mani�re de cloison mobile, divisant les vastes salles de ses ch�teaux et associant ainsi l�utilitaire � l�art. Le Livre des m�tiers (1268) d��tienne Boileau enregistre les statuts de la communaut� parisienne la�que. C�est un ouvrage parisien, la Pr�sentation au Temple, d�environ
1350, qui est la plus ancienne tapisserie m�di�vale connue, et que conservent les mus�es royaux d�Art et d�Histoire � Bruxelles. L��volution du m�tier fut rapide. Si la pi�ce de Bruxelles est presque une grisaille, l�admirable tenture de l�Apocalypse, commenc�e en 1377 pour le duc Louis Ier d�Anjou, fr�re de Charles V, est de coloris �lev�.
Tiss�e par Nicolas Bataille (entre 1330
et 1340 - v. 1405) sur les mod�les peints par Hennequin (ou Jean) de
Bruges (Jean Bondolf ou Bandol), ses panneaux subsistants sont expos�s au ch�teau d�Angers*.
La tapisserie-cloison est con�ue
pour �veiller la sensation d�une cl�-
ture. Elle exclut toute perspective et toute vue des lointains. L�int�r�t est r�pandu sur toute la surface tiss�e. Le principe de multipolarit� est m�me si imp�ratif que, dans la plupart des oeuvres du XVe s., les motifs repr�sent�s s�enchev�trent au point de rendre certaines compositions peu lisibles, t�moin les deux remarquables pi�ces qui restent d�une Histoire du fort roy Clovis, conserv�es � la cath�drale de Reims. Cette formule est d�application g�n�rale. Bruges, Tournai*, Arras* la pratiquent comme Paris. Exceptionnelles sont les oeuvres dont le d�cor est centr� sur un point pr�f�rentiel, comme la Crucifixion d�apr�s Rogier Van
der Weyden*, qui est, en fait, un tableau tiss� en laine et soie : sans doute fut-ce l� une commande particuli�re ; ses faibles dimensions la destinaient � un oratoire. Van der Weyden, en effet, a compos� pour la communaut� bruxel-loise de nombreux mod�les, dont ceux de l�Histoire d�Herkenbald, conserv�e au Mus�e historique de Berne et provenant des d�pouilles du T�m�raire : ces mod�les sont conformes � la formule multipolaire. Les Flandres � avan-tageaient � d�ailleurs les peintres de mod�les de certains privil�ges, r�gime que Paris ne para�t pas avoir adopt� et qui, sans doute, a d�termin� l�unit� de style de la production flamande. Toute commande �tait faite au ma�tre lissier, lequel, interpr�tant les voeux du client, choisissait un des peintres � avanta-downloadModeText.vue.download 62 sur 631
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g�s �. Celui-ci fournissait g�n�ralement une composition tr�s �crite, mais en grisaille, jetant seulement certaines touches de couleur sur les plages principales. Il appartenait au lissier de travailler sur ce dessein. Il teignait lui-m�me ses laines, disposant d�une gamme tr�s r�duite : le bleu produit par la d�coction de la gu�de, le rouge de garance, solide mais terne, qu�on m�langeait avec le rouge du kerm�s, insecte vivant sur le ch�ne, d�o� l�on tirait un carmin tr�s frais, le jaune de gaude, enfin les noirs de noix de galle.
Les d�grad�s sont alors obtenus par les hachures, plus ou moins longues et
d�un serrage graduel, de la m�me couleur plus ou moins satur�e. Cette technique de la modulation coloristique est la seule qu�ait pratiqu�e le Moyen �ge ; elle est encore usit�e, associ�e � d�autres moyens.
Ceux-ci consistent en l�emploi de
corps de couleur �trangers � la gamme, non compl�mentaires, destin�s � exalter la tonalit� locale. Cette innovation est due aux ateliers de Tournai, qui l�ont introduite en les ann�es 1480. Il semble qu�on puisse en faire honneur � Jean (ou Pasquier) Grenier, inventeur d�autre part d�un proc�d� de � ren-trure � des couleurs l�une dans l�autre qu�il fut seul � pratiquer. La pi�ce de l�Histoire de Pirithoos (tenture d�Hercule) que poss�de le mus�e des Gobelins est ex�cut�e de cette mani�re, qui donne un relief saisissant aux formes trait�es. On observe que deux des six pi�ces de la c�l�bre Dame � la licorne (mus�e de Cluny, Paris) sont tiss�es selon ce proc�d�, particularit� qui autorise � les attribuer � l�atelier de Jean Grenier, encore fran�ais � la fin du XVe s. Elles sont d�ailleurs ex�cut�es � haute lisse, technique de Paris et Tournai en France, d�Arras et de Bruges en Flandres. C�est au m�tier horizontal de basse lisse que semble au contraire due la Chasse � la licorne (Cloisters Mu-s�um, New York), tenture admirable tiss�e dans le dernier quart du XVe s., mais qui n�est pas homog�ne : le D�-
part pour la chasse et la Licorne captive sont de v�ritables millefleurs ; dans les cinq autres pi�ces, �tonnantes de vie, les personnages �voluent au coeur de paysages r�els, � la v�g�tation opu-lente et � l�horizon haut, les couleurs sont �clatantes, et le trait de grande qualit�. Ici aussi, il semble bien que les cartons soient dus � un artiste parisien, mais l�origine de tissage est difficile � pr�ciser. Tournai, � c�t� de ses
� haute-lissiers �, poss�dait quelques ateliers de basse lisse, mais il s�agit plus probablement de Bruxelles*, que l�on reconna�t dans le traitement des �toffes et dont la production, consid�-
rable, �tait tr�s luxueuse. L�immense tenture de l�Histoire de David et Beth-sab�e (mus�e de Cluny) est un autre t�moignage de la brillante activit� de Bruxelles. Malgr� l�accumulation de
personnages, l�esprit qui anime la composition est d�j� celui de la Renaissance, et l�architecture n�est plus un simple ornement, elle cr�e l�illusion de l�espace. Les dix pi�ces ont �t� tiss�es vers 1510-1515 ; leurs cartons sont attribu�s � Jan Van Roome, apr�s l�avoir �t� � B. Van Orley*.
Bruxelles, Oudenaarde et Enghien,
qui r�aliseront notamment de belles verdures, travaillent � basse lisse, m�tier qui sera celui des centres de la Marche, Aubusson et Felletin. (V. Limousin.) Le m�tier � basse lisse comporte un ch�ssis horizontal dans lequel sont tendus les fils de cha�ne, chacun d�eux attach� par une lisse aux p�dales downloadModeText.vue.download 63 sur 631
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commandant, l�une, l�ensemble des fils pairs, l�autre les impairs. Sous la nappe se loge le mod�le, dont le praticien distingue une faible partie entre les fils de cha�ne qu�il �carte. Il suffit donc de la l�g�re erreur dimensionnelle d�un fil pour faire grimacer la figure qu�on reproduit. Pour contr�ler l�ex�cution de l�ouvrage, il faut, en effet, d�monter le m�tier, puis replacer le mod�le exactement au bon endroit, op�ration d�licate et longue que l�artisan n�entreprend qu�exceptionnellement. D�autre part, alors que le haute-lissier reproduit son mod�le dans son sens, le basse-lissier le reproduit invers� : de l� la minoration de valeur que dans le pass� subissait la tapisserie de basse lisse. Au milieu du XVIIIe s., un chef d�atelier des Gobelins*, Jacques Neilson, fit cr�er par Jacques de Vaucanson le m�tier basculant qui permet � l�ex�cutant de v�rifier l�exactitude de son travail sans d�montage. Depuis cette �poque, tous les m�tiers � basse lisse des manufactures nationales comportent ce perfectionnement essentiel. Par contre, les Flandres et la Marche op�rent sur l�ancien syst�me. Pour pallier l�inconv�-
nient r�sultant de l�inversion du dessin, l�atelier des Gobelins avait au XVIIe s.
fourni aux � basse-lissiers � des mo-d�les eux-m�mes invers�s : plusieurs tentures de l�Histoire du Roy, sans fils d�or et de dimensions r�duites, r�p�tent
leurs mod�les sans que la diff�rence d�ex�cution soit sensible.
Un trait beaucoup plus important,
v�ritable mutation du syst�me de
composition, marque l��volution de la tapisserie d�s le d�but du XVIe s.
C�est au ma�tre bruxellois Pierre Van Aelst (actif depuis 1497) qu�en 1515
le Saint-Si�ge commanda l�ex�cution de la c�l�bre tenture des Actes des Ap�tres, expos�e au Vatican et dont les mod�les, dus � Rapha�l*, sont conserv�s � Hampton Court. Rapha�l com-
posa ses mod�les comme des tableaux, centr�s sur un p�le d�attraction et comportant de vastes horizons. Le respect qu�on portait � l�art de Rapha�l eut une autre cons�quence : le lissier, qui prenait avec le � carton � les libert�s qui lui paraissaient heureuses, ob�it d�sormais au peintre. Si Le Brun*, produisant pour les Gobelins ses mod�les, laisse aux lissiers le choix des couleurs
� solides et franches �, il les compose en tableaux. La tapisserie, d�ailleurs, avait cess� d��tre une cl�ture int�rieure : elle r�v�lait les parois des appartements, devenue un �l�ment du luxe exclusivement somptueux. C�est dans ce sens qu�elle �voluera, s�appliquant � rivaliser avec la peinture �
malgr� la mode des grotesques que
refl�te un Audran*. D�s la mort de Le Brun, en 1690, et la surintendance de Louvois, z�lateur de Pierre Mignard*, la r�volution sera consomm�e. Bient�t, Jean-Baptiste Oudry*, devenu surins-pecteur des Gobelins en 1736, com-
mande � Boucher*, � Charles Parrocel et � leurs �mules des mod�les, composant lui-m�me la tenture des Chasses de Louis XV. Il exige des lissiers une reproduction fid�le de peintures d�licates et claires : d�o� la r�forme de l�ordonnance des teinturiers de 1671
et l�introduction dans le r�pertoire des couleurs de tonalit�s nouvelles, cr��es par le chimiste Charles Du Fay. Mais les � petits teints � �taient fragiles.
Les uns ont compl�tement disparu,
les autres, combin�s avec des couleurs solides traditionnelles, ont vir� au b�n�fice de celles-ci, d�saccordant la composition.
La soci�t� du XVIIIe s. n�en r�clamait pas moins ces tentures claires dont elle ne pouvait pr�voir la future alt�ration.
Aubusson et Felletin tissaient des verdures dont les parties de paysage ont cess� depuis longtemps d��tre vertes : le jaune de gaude s�en est �vanoui, laissant subsister son dessous bleu de gu�de, qui est solide. Il en va de m�me de certaines verdures flamandes, encore que les ghildes soient, en th�se g�n�rale, demeur�es fid�les � la technicit� tinctoriale traditionnelle. Ce sont des lissiers flamands qui, au XVIe s., fuyant les bourreaux du duc d�Albe, ont port� en Italie leur m�tier. Sienne la premi�re, puis Ferrare, Mantoue et Florence ont accueilli des praticiens qui, pendant la dur�e g�n�ralement br�ve des r�gnes qui les prot�geaient, ont produit, d�apr�s les ma�tres italiens, des chefs-d�oeuvre qui subsistent : la Vie de saint Georges et saint Maure-lins et l�Histoire de la Vierge, tiss�es par l�atelier de Jean Karcher et de Jan Kost (� 1564), et les Douze Mois d�apr�s le Bachiacca. Il en va de m�me en Espagne : deux manufactures, l�une op�rant � basse lisse, l�autre � haute lisse, sont r�unies en 1746 et se partagent l�ex�cution de plusieurs tentures qui subsistent, dont la Conqu�te de Tunis, et les 45 tapices d�apr�s Goya*.
L�Angleterre avait, sous les Stuarts, proc�d� � haute lisse : outre leurs admirables Actes des Ap�tres, les ateliers de Philippe de Maecht, � Mortlake, ont produit une Histoire de Vulcain et d�exquises marines. � la fin du XVIIIe s.
s��tablit � Soho, faubourg de Londres, un atelier �ph�m�re, mais qui a laiss� des pi�ces � fond bleu de nuit sem� de motifs isol�s, d�un go�t original. L�Allemagne avait pratiqu� la tapisserie, ses manufacturiers venant des Flandres ; seul de ses ateliers, celui de Laningen, en Bavi�re, peut rivaliser avec les plus habiles : il travaillait au XVIe s. Les artisans protestants qui se r�fugi�rent en Allemagne en 1685 n�ont pas fond�
d��tablissement durable.
G. J.
La tapisserie
contemporaine
D�s le troisi�me tiers du XIXe s., les administrateurs successifs des Gobelins se pr�occupent � contre la tendance � une simple reproduction de la peinture
� d�un retour aux qualit�s d�coratives
de la tapisserie.
C�est cependant plus tard, avec Lur-
�at* et quelques ateliers de la Marche, que se produisit un r�veil du vieux m�tier, salu� comme une � renaissance � d�cisive durant quelque quinze ou vingt ans apr�s la Seconde Guerre mondiale. D�s le d�but des ann�es 50, sous l�influence de Le Corbusier* et de Vasarely*, plusieurs artistes � soucieux de maintenir la tapisserie dans le courant artistique de l��poque � cr�ent des compositions abstraites. Parmi les plus importants, citons le sculpteur Adam*, les peintres Mario Prassinos (n� en 1916), Robert Wogensky (n�
en 1919) ou encore Michel Tourli�re (n� en 1925), qui se consacre � la tapisserie et dont l�oeuvre est caract�ri-s�e par la sobri�t� des tons chauds et l�abstraction souple des formes. Toutes les oeuvres de ces artistes sont tiss�es par l�une ou l�autre des manufactures nationales.
Mais, peut-�tre, ce renouveau n��tait-il qu�un primitivisme quelque peu
artificiel, qu�un primitivisme encore plus radical est en passe de recouvrir aujourd�hui � la faveur du climat g�n�-
ral de libert� qui caract�rise la cr�ation plastique contemporaine. Lib�r�es de la tradition, les oeuvres deviennent des cr�ations personnelles, le plus souvent tiss�es par les artistes eux-m�mes.
Cr��e en 1962, la Biennale internationale de la tapisserie de Lausanne est devenue le th��tre de cette r�volution.
La remise en cause de l�art textile est due en grande partie aux cr�ateurs des pays de l�Est, tels les Tch�ques Anton�n Kybal (n� en 1901) et Bohdan Mrazek (n� en 1931) ; les Roumains Peter (n� en 1935) et Ritzi (n�e en 1941) Jacobi, la Polonaise Magdalena Abakanowicz (n�e en 1930) ou la Yougoslave Jagoda Buic (n�e en 1930).
Cette nouvelle tapisserie est �galement florissante dans les pays Scandinaves avec Lasse Andreasson, Jan Groth (n� en 1938), Brit H. Fuglevaag-Warsinski et Bodil Svaboe.
Cette m�me tendance se retrouve
dans les cr�ations de nombreux artistes japonais comme Sakuma Michiko
(n�e en 1945) et Onagul Yōichi (n� en 1931), ou dans celles de la Colom-
bienne Olga de Amaral (n�e en 1932) et de l�Am�ricaine Sheila Hicks (n�e en 1934), qui oriente ses recherches tant vers certaines traditions du P�rou, de la Perse et de l�Inde que vers le cin�-
tisme des formes et des couleurs. Tout en utilisant des mat�riaux traditionnels, elle r�alise des bas-reliefs o� torsades, noeuds et couleurs cr�ent d��tranges profondeurs.
Pour ces pionniers � qui associent au tissage traditionnel des proc�d�s divers (broderie, passementerie g�ante, etc.) et qui privil�gient l�emploi de mat�riaux h�t�rog�nes �, la nouvelle tapisserie n�est plus seulement d�coration murale, mais, par ses structures d�pouill�es ou au contraire tr�s complexes, elle devient v�ritable animation de l�espace.
A. B.
F Beauvais / Gobelins (les) / Limousin.
H. G�bel, Wandteppiche (Leipzig, 1923-1934 ; 6 vol.). / G. Janneau, �volution de la tapisserie (Compagnie des arts photom�caniques, 1947). / R. A. d�Hulst, Tapisseries flamandes (l�Arcade, Bruxelles, 1963). / E. Spina-Barelli, L�Arazzo in Europa (Novare, 1963). / R. A. Wei-gert, la Tapisserie et le tapis en France (P. U. F., 1964). / Le Grand Livre de la tapisserie (Bibl. des arts, 1965). / M. Jarry, la Tapisserie des origines � nos jours (Hachette, 1968). / Principes d�analyse scientifique. Tapisserie (Inventaire g�n�ral des monuments et richesses artistiques de la downloadModeText.vue.download 64 sur 631
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France, 1971). / J. Coffinet, Arachn� ou l�Art de la tapisserie (Bibl. des arts, 1972). / A. Kuenzi, la Nouvelle Tapisserie (�d. de Bonvent, Gen�ve, 1973).
taraudage
Op�ration d�usinage qui consiste � creuser une h�lice, g�n�ralement de section triangulaire, quelquefois de section trap�zo�dale, rectangulaire ou carr�e, dans la face int�rieure, cylindrique et de r�volution, d�une pi�ce creuse, afin que l�on puisse y faire entrer une vis de m�me pas et dont le filet
a m�me section.
Pour certaines applications tr�s sp�-
ciales, comme les tubes destin�s au forage de p�trole, le taraudage, ou mieux le filetage int�rieur, peut se faire sur des faces int�rieures l�g�rement coniques.
L�op�ration est effectu�e soit au tour (elle est alors parfois appel�e filetage int�rieur), soit � la main, en utilisant un outillage appropri�, notamment un taraud, ou bien encore � l�aide d�une machine-outil appel�e taraudeuse ou, mieux, machine � tarauder.
Taraudage � la main
Pour tarauder � la main, on utilise successivement trois outils analogues, l�g�rement diff�rents dans leur forme ext�rieure, appel�s respectivement taraud d��bauche, taraud de semi-finition et taraud de finition. Tous trois se pr�sentent sous forme d�une vis en acier rapide, l�g�rement conique � son extr�mit� avant et dont l�extr�mit� arri�re, non filet�e, est usin�e en carr�.
Cette vis comporte trois rainures
longitudinales, �galement espac�es sur la circonf�rence de celle-ci et formant trois l�vres de coupe sur la face lat�-
rale du taraud. Ces rainures, appel�es gorges ou goujures, sont le plus souvent droites, quelquefois en h�lice. En tout point de ces l�vres de coupe, on retrouve les angles de d�gagement et de tranchant pr�sent�s par tout outil de coupe. Suivant la mati�re � travailler, on utilise des tarauds dont les angles de d�gagement sont diff�rents.
Afin d�assurer le guidage du taraud dans l�avant-trou, l�angle de d�pouille est toujours nul. Il en r�sulte un frottement important de la face de d�pouille de l�outil sur la pi�ce. De ce fait, il faut toujours lubrifier avec de l�huile et n�utiliser que des vitesses de coupe lentes.
y Le taraud d��bauche est le plus
effil� pour lui permettre d�entrer dans l�avant-trou et pour rendre progressif l�usinage de l�h�lice. Son filet, triangulaire, est tronqu� sur 2/3 environ de la hauteur de sa section.
y Le taraud de semi-finition est ana-
logue au premier, mais moins effil�, et le filet n�est tronqu� que sur le tiers de la hauteur de sa section.
y Le taraud de finition est tr�s l�g�-
rement chanfrein� � son extr�mit�
avant, et le filet n�est pas tronqu�.
Ces tarauds sont fix�s successi-
vement au centre d�un levier double, appel� tourne-�-gauche. Support� par ce levier, le taraud d��bauche est introduit dans l�avant-trou et on lui imprime des mouvements alternatifs � droite et � gauche en tournant progressivement de plus en plus vers la droite jusqu�� ce que le taraud p�n�tre comme une vis dans l�avant-trou.
On op�re ensuite de m�me avec les
deux autres tarauds.
Taraudage � la machine
On utilise un taraud sp�cial, fix� dans une t�te de taraudage. Cette t�te permet au taraud d�avancer pendant la phase d�usinage en tournant vers la droite, puis de reculer pendant la phase de d�gagement du taraud en tournant vers la gauche.
Le retour est plus rapide que
l�avance. Des t�tes de taraudage
peuvent �tre fix�es sur des machines � percer sensitives.
Le taraud machine est conique � sa partie avant, avec des filets fortement tronqu�s, mais la partie arri�re est parfaitement cylindrique et comporte des filets triangulaires non tronqu�s.
Dans le cas de trous de grand dia-
m�tre pour lesquels il n�existe plus de tarauds suffisamment gros, l�op�ration est r�alis�e sur un tour � l�aide d�un outil de tour ou d�un peigne : elle est alors appel�e filetage int�rieur. Il existe aussi des machines automatiques � tarauder, appel�es taraudeuses � cycle automatique ; sur ces machines, la vitesse de rotation, l�avance et la course sont r�glables afin de pouvoir tarauder des trous de diam�tre et de profondeur diff�rents dans des pi�ces en diverses mati�res. Le taraudage de pi�ces peut aussi se faire sur machines � commande num�rique avec un mandrin
� tarauder et sur machines-transferts avec des t�tes d�usinage appropri�es.
G. F.
Tarbes
Ch.-l. des Hautes-Pyr�n�es ;
57 765 hab. (Tarbais).
� une vingtaine de kilom�tres au
nord des premiers contreforts pyr�-
n�ens, Tarbes est le centre d�une
agglom�ration d�environ 80 000 personnes : c�est une des grandes cit�s qui jalonnent le pi�mont pyr�n�en � l�ouest de la Garonne. Sur l�emplacement d�une vieille cit� romaine, la ville, d�vast�e par les Normands, fut reconstruite au Xe s. par Raymond Ier.
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Capitale de la Bigorre m�di�vale, elle n�eut aucun r�le notable sous l�Ancien R�gime, rel�gu�e dans l�ombre par Pau et surtout par Auch. Depuis 1790, elle est la pr�fecture des Hautes-Pyr�n�es.
La ville et sa banlieue s��talent largement sur les terrasses de l�Adour et de son affluent l��chez, qui coule parall�-
lement � la rivi�re principale � 3 km � l�ouest environ.
La ville ancienne s�inscrit, � l�ouest de l�Adour, dans l�ample courbe que la voie ferr�e de Toulouse � Bayonne dessine vers le nord. Sur sa frange nord sont situ�s, outre la gare, la cit� administrative � l�ouest et le jardin Massey, du nom du jardinier de Versailles qui le dessina sous Louis-Philippe.
Au sud et au sud-ouest, cette vieille ville est bord�e par le haras, fond� en 1806 (l��levage du cheval est une tradition dans la plaine de Tarbes), et des casernes. Dans ce quadrilat�re de 1 200 m de c�t� environ, la cath�drale romane (la S�de) est le seul monument digne d�int�r�t, tant ont �t� s�v�res les destructions effectu�es durant les guerres de Religion, en particulier en 1569 par les troupes du comte de Montgomery.
L� est le coeur de la cit�, autour de la place de Verdun et de la place Jean-Jaur�s, ainsi que le long de la rue du Mar�chal-Foch, l�amorce de la route de Toulouse (grands caf�s de la place de Verdun, commerces de d�tail tr�s diversifi�s et tr�s nombreux, mais aussi b�timents administratifs, palais de justice, h�tel de ville). Cela n�est pas sans poser de d�licats probl�mes de circulation, dans une cit� o� les cyclistes ont toujours �t� nombreux ; des itin�raires de d�gagement, assez peu commodes, ont �t� am�nag�s � la p�riph�rie de cette vieille ville.
Il n�y a continuit� de quartiers r�sidentiels entre la ville et la banlieue qu�� l�ouest et au sud-est. Cette banlieue est largement fille de l�industrialisation r�alis�e � partir du dernier quart du XIXe s. Les �tablissements industriels jouxtent les rives de l�Adour, partiellement bois�es (notamment au sud) et recouvertes de temps � autre par les crues de la rivi�re.
Du nord au sud se succ�dent : l�arsenal, sur la rive gauche et au nord de la voie ferr�e ; de part et d�autre du pont de la route de Toulouse, des d�p�ts d�hydrocarbures et une tuilerie ; au sud, � proximit� de la voie ferr�e de Bagn�res-de-Bigorre, l�usine Alsthom.
Au-del�, les quartiers r�sidentiels l�emportent. � l�est, la plaine de S�m�ac et d�Aureilhan est devenue une banlieue ouvri�re, mais des �lots de cultures y subsistent. Au sud, la pr�sence de l�a�rodrome de Laloub�re a stopp� la croissance de la ville ; entre la route de Lourdes et l��chez, des quartiers plus ais�s, travers�s par une ample rocade, ont pouss� au-del� du haras. � l�ouest, un long faubourg, o� les entrep�ts l�emportent sur les habitations, accompagne la route de Pau bien au-del� de l��chez. Enfin, au nord, malgr� la pr�-
sence des abattoirs, d�un grand stade et d�une gare de triage, assez modeste il est vrai, Bord�res-sur-l��chez a �t� soud�e � l�agglom�ration.
Des grandes cit�s du pi�mont pyr�-
n�en, Tarbes est la plus marqu�e par l�industrie. Le d�veloppement de celle-ci traduit d�abord la politique de d�centralisation industrielle entreprise dans le domaine strat�gique apr�s la guerre
de 1870 : d�s l�ann�e suivante �tait fond� l�arsenal.
Mais cette industrialisation fut
renforc�e par la possibilit� d�utiliser l�hydro-�lectricit� pyr�n�enne et le gaz naturel de Saint-Marcet, puis celui de Lacq. La m�tallurgie est la branche fondamentale de l�industrie tarbaise.
Avec 3 000 salari�s, l�arsenal en est la pi�ce ma�tresse, fabricant toujours du mat�riel d�armement, mais aussi une gamme tr�s vari�e, en fonction de la demande, de mat�riel � usages civils.
Fond�e en 1921, l�usine Alsthom
construit du mat�riel de traction �lectrique pour les chemins de fer ainsi que des moteurs Diesel pour gros engins et diverses pi�ces de fonte.
� proximit� de Tarbes se trouvent
l�usine d�aviation d�Ossun, qui fut ouverte en 1911, et l��lectro-C�ramique de Bazet, cr��e en 1921 et fournissant des isolants en c�ramique pour les industries �lectriques et nucl�aires. Chacune emploie plus de 1 000 ouvriers.
L�activit� industrielle, mais aussi le r�le du commerce et la fonction administrative (li�e � la pr�sence d�une pr�-
fecture) donnent � Tarbes un rayonnement d�partemental, encore que la cit� de Foch et de Th�ophile Gautier soit concurrenc�e dans l�est du d�partement par Lannemezan et qu�elle souffre de la proximit� (40 km par la route) de Pau. Par-del� une rivalit� vieille de plusieurs si�cles et bien qu�appartenant � deux r�gions de programme diff�rentes, les deux cit�s cherchent � se rapprocher : la construction de l�autoroute Bayonne-Toulouse et l�ouverture �ventuelle d�un a�roport international sur le plateau de Ger pourraient �tre les premiers pas vers la construction d�une m�tropole aturienne.
S. L.
F Midi-Pyr�n�es / Pyr�n�es (Hautes-).
Tardieu (Andr�)
Homme politique fran�ais (Paris
1876 - Menton 1945).
Admis � l��cole normale sup�rieure, il n�y entre pas (1895) et traverse un
moment la carri�re diplomatique (1898). Le journalisme et la politique �trang�re sont le terrain o� il va pouvoir s��panouir. Secr�taire de la pr�sidence du Conseil sous Waldeck-Rousseau*
(1899), il entre peu apr�s au minist�re de l�Int�rieur comme secr�taire g�n�ral des services administratifs. En m�me temps, sous le pseudonyme de Georges Villiers, il atteint � la notori�t� journalistique au Figaro, puis au Temps : ses brillants articles de politique �trang�re lui valent d�entrer comme enseignant � l��cole libre des sciences politiques et � l��cole sup�rieure de guerre.
D�put� de Seine-et-Oise (1914-
1924), il fait une partie de la Grande Guerre comme officier de r�serve.
Mais, diplomate-n�, il se voit confier par Alexandre Ribot le haut-commissariat aux �tats-Unis (1917), puis, par Clemenceau*, le commissariat g�n�ral aux Affaires de guerre franco-am�ricaines (juin 1918 - avr. 1919). Il est ministre des R�gions lib�r�es dans le cabinet Clemenceau (nov. 1919 - janv.
1920). R��lu d�put� en 1926 dans le Haut-Rhin, Andr� Tardieu entre la
m�me ann�e dans le quatri�me cabi-
net Poincar� � le grand minist�re �
comme ministre des Travaux publics (1926-1928). Il passe ensuite � l�Int�-
rieur (1928-29).
C�est alors � et durant quatre ans
� que se d�veloppe l�� exp�rience
Tardieu �, exp�rience originale et moderne, � la mesure du personnage.
Tardieu la conduit soit comme pr�sident du Conseil (nov. 1929 - d�c. 1930
[sauf du 17 au 25 f�vr.] avec le portefeuille de l�Int�rieur, puis f�vr.-mai 1932 avec celui des Affaires �trang�res), soit comme ministre de l�Agriculture ou de la Guerre dans les trois premiers cabinets Laval (1931-32). Si bien qu�on a pu dire que la l�gislature 1928-1932 a �t� marqu�e par lui et par une conception originale de la vie politique : il s�agit, en fait, d�une esp�ce de
� torysme � fran�ais, caract�ris� par un souci d�efficacit� qui se situe au-del� des partis : car, par ses origines, Tardieu n�appartient ni � la droite ni � la gauche.
Laissant � Aristide Briand* le soin de poursuivre, � l�ext�rieur, une poli-
tique de pacification, Tardieu s�applique essentiellement � � une �poque o� la France n�est pas encore touch�e par la crise partie de Wall Street � aux questions �conomiques et sociales.
Rompant avec un lib�ralisme pares-
seux et ignorant le dirigisme marxiste, Tardieu s�efforce de d�velopper un large programme d�outillage national, dont l�application est favoris�e par la stabilit� du franc Poincar� : �lectrification des campagnes, reconstruction des r�gions d�vast�es, m�canisation de l�agriculture, r�novation du r�seau routier, modernisation de l�industrie, d�veloppement de l��quipement hospitalier et scolaire... Parall�lement, il met en place un plan de r�novation sociale : g�n�ralisation des assurances sociales, gratuit� de l�enseignement secondaire, vaste �chelle de d�gr�vements fiscaux, valorisation de la retraite du combattant...
En fait, ce double programme ne
passera que partiellement dans les faits. L�hostilit� des partis traditionnels � notamment des radicaux � �
des m�thodes rompant avec les habitudes politiques de la IIIe R�publique se renfor�a d�une hostilit� personnelle des notables provinciaux, ceux du
S�nat notamment, � l��gard du grand bourgeois parisien que fut Tardieu : son allure dominatrice, sa mani�re de secouer les sch�mas poussi�reux et ses r�pliques caustiques lui ali�n�rent, en effet, une portion importante de la classe politique. Tardieu e�t pu, s�il avait �t� suivi sur la voie d�une modernisation intensive, �pargner au pays les effets de la d�pression �conomique qui commen�ait � le gagner et qui allait tragiquement marquer la p�riode 1932-1938.
Dans le domaine ext�rieur, l�esprit novateur de Tardieu se heurta � des obstacles semblables. C�est ainsi
qu�il ne put obtenir de la conf�rence de Gen�ve la mise � la disposition de la S. D. N. d�une force a�rienne internationale.
Apr�s les �lections de 1932, qui
furent un succ�s pour la gauche, Tardieu fonda le Centre r�publicain (juin) et mena l�opposition dans la Libert�.
Son dernier passage au pouvoir se
situe en 1934 dans le cabinet d�Union
nationale de Gaston Doumergue (f�vr.-
nov.), o� il fut ministre d��tat charg� d��tudier la r�forme de la Constitution.
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Parmi ses nombreux ouvrages, il
faut retenir la Conf�rence d�Alg�siras (1907), la Paix (1921), l��preuve du pouvoir (1931), Sur la pente (1935).
P. P.
F R�publique (IIIe).
L. Aubert, Y. Martin, M. Missoffe, F. Pi�tri et A. Rose, Andr� Tardieu (Plon, 1957). / R. Binion, Defeated Leaders : the Political Fate of Caillaux, Jouvenel and Tardieu (New York, 1960).
Tardigrades
Groupe d�animaux de petite taille qui vivent dans la mer, dans l�eau douce ou dans le film liquide qui entoure les Mousses et les Lichens.
Pr�sents dans tous les continents, y compris l�Antarctique, les Tardigrades ne jouent qu�un r�le modeste dans les �quilibres naturels, tant � cause de leur exigu�t� (leur longueur d�passe rarement 1 mm) que du faible nombre d�esp�ces � environ 300 � qu�ils
r�unissent (principaux genres : Macro-biotus, Echiniscus). Leur int�r�t r�side, d�une part, dans leur extraordinaire capacit� de r�sistance � la d�shydratation (anhydrobiose) et, d�autre part, dans leur structure ; avec les Onychophores et les Pentastomides, les Tardigrades sont r�unis dans l�ensemble quelque peu artificiel des Pararthropodes, o� coexistent des caract�res d�Ann�lides et d�Arthropodes.
Des �tres minuscules �
caract�res primitifs
L�g�rement allong�, avec un dos
bomb� et un ventre plat, le corps ne montre pas de segmentation vraie ; le t�gument, souple et chitino�de, laisse voir les organes internes. Les quatre paires de pattes ne sont que de courts moignons d�une seule pi�ce, termin�s
par des griffes, parfois par des cuille-rons ; la derni�re paire, dirig�e vers l�arri�re, semble freiner la marche, dont la lenteur caract�ristique justifie le nom du groupe.
Chez les Eutardigrades (Macro-
biotus, Milnesium), la t�te ne poss�de aucun appendice, et la cuticule est partout fine, tandis que les H�t�rotardi-grades (Echiniscus) ont des cirres buccaux et une cuirasse form�e de plaques rouge�tres sculpt�es.
De la bouche, qui agit comme une
ventouse, peuvent faire saillie deux stylets, qui d�chirent la paroi des v�-
g�taux, dont se nourrissent habituellement les Tardigrades ; certains Tardigrades s�attaquent � des animalcules (Rotif�res, Vers), dont ils perforent les t�guments ; le genre Milnesium est Carnivore, et Tetrakenton vit en parasite sur les tentacules d�une Synapte.
Les sucs nutritifs sont aspir�s par un bulbe pharyngien, puis dig�r�s dans un volumineux intestin.
Les �changes respiratoires s�effectuent � travers la cuticule. Il n�y a pas d�appareil circulatoire ; les mouvements du corps brassent le liquide coelomique qui emplit la cavit� g�n�rale.
Les sexes sont s�par�s, et l�appa-
reil g�nital, tr�s simple, ne comporte qu�une gonade ; la f�condation interne pr�c�de largement la ponte, qui s�effectue dans le milieu ext�rieur, sauf dans certains genres qui laissent leurs oeufs, en muant, dans l�ancienne cuticule.
La nature du t�gument ainsi que la croissance par mues manifestent les affinit�s du groupe avec les Arthropodes ; il en est de m�me de l�absence de cils vibratiles et de la disposition du syst�me nerveux ; mais l�absence de m�tam�rie externe et l�existence d�appendices d�pourvus d�articles
l��cartent de cet embranchement. Par contre, la pr�sence de muscles lisses, les pattes comparables aux mamelons des Onychophores, rappelant eux-m�mes les parapodes des Polych�tes, et les taches oculaires plac�es sur le cerveau repr�sentent autant de caract�res ann�lidiens. Pas plus que des autres Pararthropodes, on ne peut faire des
Tardigrades les anc�tres des Arthropodes ; mais leur phylum, compos� de formes synth�tiques, a d� s�isoler tr�s t�t d�une souche ann�lidienne, et son existence appuie l�hypoth�se d�une origine identique � celle de l�embranchement des Arthropodes.
R�sistance � la s�cheresse
et � l�anoxie
On conna�t des Tardigrades vivant
dans le sable des plages ou sur les Algues littorales ; d�autres Tardigrades se rencontrent dans les eaux douces.
Mais les plus curieux sont ceux qui �lisent domicile dans les Mousses et les Lichens des toits, des rochers, des troncs d�arbre et qui se trouvent ainsi soumis � d�importantes variations
d�humidit�. La d�shydratation progressive du milieu immobilise l�animal, qui se contracte en prenant la forme d�un tonnelet fix� au substrat. Dans cet �tat, il r�siste � des conditions extr�mes : s�-
jour de plusieurs heures dans l�h�lium liquide (� 272 �C), refroidissement �
� 190 �C pendant cinq heures, suivi d�un r�chauffement � + 151 �C pendant quelques minutes. Dans les conditions naturelles, l��tat de vie ralentie peut persister plusieurs ann�es. D�s le retour de l�humidit� et d�autant plus vite que l�anhydrobiose a �t� br�ve, l�animal se r�hydrate et reprend son activit� (reviviscence). Il peut subir des alternances de vie active et de vie latente, et �taler ainsi son existence sur des dur�es atteignant soixante ans. Les embryons sont d�j� capables de r�agir comme les adultes.
Une privation d�oxyg�ne provoque
un m�canisme diff�rent : en �tat as-phyxique, les Tardigrades s�immobilisent, se gonflent d�eau et deviennent transparents. Par ailleurs, certaines formes aquatiques peuvent s�enkyster selon un rythme saisonnier ; l�animal se r�tracte alors � l�int�rieur de sa cuticule.
M. D.
L. Cu�not, Tardigrades (Lechevalier, 1932).
/ R. M. May, la Vie des Tardigrades (Gallimard, 1948).
Tarn. 81
D�part. de la R�gion Midi-Pyr�n�es ; 5 751 km 2 ; 338 024 hab. Ch.-l. Albi.
S.-pr. Castres.
Rassemblant plusieurs petits pays, le Tarn s��tend � la fois sur l�Est aquitain et sur le sud-ouest du Massif central ; il est aujourd�hui dans le domaine de l�attraction incontest�e de Toulouse.
Il est moins peupl� qu�au milieu du XIXe s. : de 354 000 en 1861, les effectifs de population se sont abaiss�s au voisinage de 300 000, niveau auquel ils se maintinrent durant un quart de si�cle (296 000 en 1921 ; 298 000 en 1946) ; puis un l�ger renouveau s�est esquiss� (318 000 en 1962 et 332 000 en 1968).
L�exode s�est accompagn� d�un recul sensible des effectifs de la population active, tombant de 145 000 en 1901 � 125 000 en 1968 : l�agriculture a �t� s�v�rement touch�e (passant de 79 300
� 31 000 emplois), alors que l�industrie enregistrait de lents progr�s (de 43 200
� 51 000 emplois) et que les emplois tertiaires augmentaient proportionnellement plus vite (de 22 600 � 43 000).
Le d�partement est le plus indus-
trialis� de la R�gion Midi-Pyr�n�es (41 p. 100 de la population active employ�e dans le secteur secondaire) et le plus urbanis� apr�s la Haute-Garonne. Il est aussi tr�s vari�. La moiti� orientale, sur le massif ancien, est bien arros�e (plus de 1 000 mm de pluies et, sur les hauteurs, plus de 1 500 mm) et verdoyante : l��levage des bovins et celui des brebis laiti�res (pour Roque-fort) sont, avec l�exploitation de la for�t, les ressources fondamentales ; mais sont aussi exploit�s les min�ralisations du massif ancien et le potentiel hydro-�lectrique ; partout, le tourisme se d�veloppe, modestement toutefois.
Au sud, dans la montagne Noire
(1 100 m), des lacs de retenue ont �t� am�nag�s d�s le XVIIe s. pour alimenter le canal du Midi. Entre le Thor� et l�Agout, d�autres lacs (alimentant les hydrocentrales de l�Agout) ont �t� constitu�s dans les solitudes pastorales et foresti�res du plateau d�Angl�s (vers 800 m), qui se prolonge � l�ouest par le pittoresque Sidobre et ses chaos granitiques. Tout � fait � l�est du d�partement, les monts de Lacaune (1 260 m),
terre traditionnelle d��levage ovin, ont une tonalit� nettement montagnarde.
Plus au nord, de l�Agout au Viaur, s��tendent les S�galas tarnais. Ces amples plateaux, dont l�altitude s��l�ve peu � peu vers l�est, sont entaill�s par les gorges profondes et pittoresques du Dadou, du Tarn (site d�Ambialet) et du Viaur (enjamb� par un viaduc � Tanus).
Sans avoir �t� aussi profonde que dans le S�gala du Rouergue, la r�volution agricole a permis le d�veloppement des emblavements et des cultures fourrag�res, qui, avec les prairies naturelles, sont les fondements de l��levage. �
l�extr�mit� nord-occidentale du d�partement, la for�t, assez d�grad�e, de la Gr�signe est au coeur d�une r�gion tr�s complexe, qui, aux portes d�Albi, attire par la beaut� de ses sites (gorges de l�Aveyron moyen, Cordes).
Dans l�ouest du d�partement, qui
est aquitain, plusieurs ensembles de collines, souvent chapeaut�es de formations calcaires, sont isol�s par les larges avenues de l�Agout, du Dadou et surtout du Tarn ; un front de c�te se dessine en outre au-dessus d�une d�-
pression qui borde le massif ancien au sud du Tarn. L�Albigeois (au nord du Dadou) et le Castrais (au sud) sont des pays peu arros�s, o� les pr�cipitations estivales sont souvent indigentes : le terrefort, celui du Castrais surtout, est alors br�l� par le soleil. Aussi la polyculture c�r�ali�re (bl� surtout) est-elle caract�ristique de ces collines ; le bl�, culture largement dominante au sud (autour de Puylaurens), est associ� en particulier � la vigne de part et d�autre du Tarn en aval d�Albi : 1 Mhl de vin sont ainsi r�colt�s (vins blancs d�appellation Gaillac, mais aussi vins rouges de qualit� courante). Le long du Tarn, jalonn� d�hydrocentrales au fil de l�eau, les cultures sp�cialis�es progressent. Rabastens, en aval, et Gaillac downloadModeText.vue.download 67 sur 631
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(10 912 hab.), en amont, sont les deux march�s de cette vall�e.
La vie urbaine s�organise essentiellement dans la d�pression, discontinue
et morcel�e au pied du Massif central.
Mazamet (14 874 hab.) et Graulhet
(14 110 hab.), cette derni�re sur le Dadou, au milieu des terreforts, sont marqu�es par l�industrie. Capitale mondiale du d�lainage depuis le milieu du XIXe s., Mazamet poss�de aussi des industries textiles et a accueilli r�cemment la m�tallurgie : l�industrie l�anime ainsi que les petites vall�es du Thor� et de l�Arnette. Graulhet, qui a une vieille tradition de travail du cuir, s�est sp�cialis�e dans la m�gisserie.
Castres (47 527 hab.) est un gros march� de produits agricoles (silos, laiteries), un actif centre industriel (l�industrie pharmaceutique et la m�tallurgie de transformation y ont pris le relais d�un travail de laine ancien, mais en d�clin) et un centre touristique (mus�e Goya) aux portes du Sidobre : la ville anime tout le sud du d�partement, alors que le nord de celui-ci est dans l�orbite d�Albi. La � ville rouge � est au coeur d�une r�gion industrielle dont l�essor est li� � l�hydro-�lectricit� du Tarn (saut du Tarn et Saint-Ju�ry) et � la pr�sence de charbon sous les premiers plateaux du S�gala : 1 Mt de charbon son extraites � proximit� de Carmaux, utilis�es pour la production d��lectricit� et par les usines chimiques.
S. L.
F Albi / Midi-Pyr�n�es.
Tarn-et-Garonne.
82
D�part. de la R�gion Midi-Pyr�n�es ; 3 716 km 2 ; 183 314 hab. Ch.-l. Montauban. S.-pr. Castelsarrasin.
Le d�partement de Tarn-et-Garonne
appartient � l�ensemble des pays de la moyenne Garonne, notamment par la
place qu�y tiennent les cultures sp�cialis�es, l�gumi�res et fruiti�res. Mais, bien plus encore, et cette tendance ne cesse de se renforcer, il gravite dans la zone d�influence de Toulouse.
� l�image de toute l�Aquitaine centrale et orientale, la d�population a �t� s�v�re et continue jusqu�� la veille de la Seconde Guerre mondiale, les effectifs tombant de 253 000 habitants en 1861 � 165 000 en 1936. Un l�ger re-
nouveau s�est �bauch� jusqu�en 1968, traduisant essentiellement la croissance des villes (particuli�rement celle de Montauban) : 176 000 habitants en 1962 et 183 572 en 1968. De 1901 � 1975, les effectifs de la population active ont �t� r�duits de 96 800 � 68 900, ce recul traduisant essentiellement une forte diminution de la main-d�oeuvre agricole (de 60 500 � 21 600), le repli d�une industrie qui a toujours �t� tr�s faible (de 20 000 � 18 300 travailleurs) et les progr�s des emplois tertiaires (de 16 300 � 29 000).
Dans cette large aire de confluence, vers laquelle se dirigent en particulier le Tarn et la Garonne, les pr�cipitations n�exc�dent 700 mm que sur la frange nord du d�partement et sont plus abondantes au printemps ; les �t�s sont chauds et secs, et souvent se fait sentir l�haleine de l�autan. L�habitat dispers� domine, les hommes vivant en fermes isol�es au milieu de terroirs consacr�s � la polyculture.
Pourtant, la diversit� des reliefs et les multiples nuances de la polyculture font que ce petit d�partement est extr�-
mement vari�.
Au nord de la Garonne, les forma-
tions calcaires tertiaires ont �t� d�coup�es en longues ar�tes (les serres au nord de Moissac) et donnent des plateaux plus monotones dans la r�gion de Caussade ; vers l�est, ceux-ci font place � un causse jurassique bois� autour de Caylus. Le bas Quercy �voque l�Agenais tout proche : sur de petites exploitations, souvent perch�es, est pratiqu�e une polyculture � base de c�r�ales (bl� surtout) et d��levage (veaux, moutons).
Y ont �t� adjointes au nord de Moissac, entre la Garonne et la Barguelonne, la culture du chasselas et � l�est celle des l�gumes ; Caussade (5 891 hab.) est le march� rural de cette r�gion.
Les collines entre l�Aveyron et le Tarn appartiennent d�j� au domaine des terreforts de l�Aquitaine orientale : les petits exploitants s�y adonnent � une polyculture faiblement r�mun�ratrice � base de c�r�ales ; la culture des p�chers a, n�anmoins, �t� d�velopp�e autour de Monclar-de-Quercy.
Au sud de la Garonne, la Lomagne m�nage une lente transition entre le Montalbanais et la Gascogne gersoise.
Plus que de coteaux, elle est constitu�e de vastes terrasses, travers�es par la profonde vall�e de la G�lise. L�eau y manque souvent cruellement en �t� : on s�est efforc� de pallier cette insuffisance en constituant des r�serves dans des lacs collinaires.
La moyenne terrasse est le domaine d�une polyculture � base de bl�, tandis que les m�diocres bois l�emportent sur la haute terrasse de part et d�autre de Beaumont-de-Lomagne (4 077 hab.),
march� agricole dans une petite r�gion orient�e aussi vers la culture de l�ail.
Les grandes vall�es ont toujours eu la r�putation de bons pays, compar�es aux r�gions voisines : aussi les hommes sont-ils les plus nombreux
sur les amples terrasses intens�ment cultiv�es.
Les eaux menacent cependant ces
terres basses. Les riverains du Tarn n�ont pas perdu le souvenir du d�sastre de 1930, et, assez fr�quemment encore, les rivi�res, gonfl�es par de fortes pr�-
cipitations sur le sud du Massif central, se font mena�antes. En amont du confluent du Tarn, la Garonne, dont la pente est forte, est aussi soumise � de brutales crues, provoqu�es surtout par la fonte des neiges pyr�n�ennes ; aussi divague-t-elle sur une basse plaine alluviale, le ramier, plant�e de peupliers ou consacr�e au ma�s et aux prairies naturelles.
Ces variations du d�bit sont res-
senties m�me en aval du confluent du Tarn ; heureusement, la retenue constitu�e en amont du barrage de Golfech (usine hydro-�lectrique de 69 MW)
contribue aujourd�hui � att�nuer les �carts du d�bit du fleuve.
Partout, la moyenne terrasse est
intens�ment mise en valeur. C�r�ales et prairies ne sont pas absentes, mais rel�gu�es au second plan, dans les pr�-
occupations des exploitants et comme sources de revenus, par les cultures sp�cialis�es (l�gumes, cornichons) et arbustives ; quelques gros exploitants
ont constitu� de vastes vergers ou s�adonnent � l��levage sans sol.
Sur les terres, moins riches, de la haute terrasse entre le Tarn et la Garonne, la for�t d�frich�e a fait place � la polyculture, dans laquelle la vigne (La Ville-Dieu-du-Temple) tient une place de choix.
Les principales villes sont toutes dans ce carrefour montalbanais, un peu �touff�es, � vrai dire, par la proximit� de Toulouse : Moissac (12 138 hab.), qui est c�l�bre pour son abbaye et pour son grand march� du chasselas, est aujourd�hui dot�e d�industries ; Castelsarrasin (12 204 hab.) est plus marqu�e encore par l�activit� manufacturi�re.
Toutes sont desservies par des routes et des voies ferr�es d�importance secondaire. Seront-elles revivifi�es par les facilit�s de relations li�es � la future autoroute Bordeaux-Toulouse ?
S. L.
F Midi-Pyr�n�es / Montauban.
Tarquinia
Antique cit� �trusque dont les ruines s��tendent au lieu dit Pian di Civita, pr�s de la ville moderne du m�me nom.
L�endroit fut habit� d�s le d�but du Ier mill�naire av. J.-C., et l��tude des nombreuses tombes des cimeti�res
villanoviens a permis d�y prouver
l�absence de coupure entre l��poque villanovienne et l��poque �trusque.
Les Villanoviens ont fond� la cit�, nonobstant une possible modification de la population par un flot d�immigrants d�origine orientale, aux VIIIe-VIIe s. �
l��poque de l�essor de l��trurie, Tarquinia �tait la capitale d�un puissant �tat dont le territoire s��tendait des parages du lac de Bolsena � la mer, o� se situait son port (Gravisca � l��poque romaine et Porto Clementino aujourd�hui). Elle se targuait d�avoir �t� fond�e par Tar-chon, disciple de Tag�s, et d�positaire de la science de l�haruspicine. Florissante d�s la fin du VIIIe s. av. J.-C., elle participa aux luttes �trusques pour l�h�g�monie sur le Latium, d�clina au Ve s. av. J.-C., comme les autres
cit�s �trusques, du fait de la concurrence grecque, puis tenta en vain de se d�fendre contre les progr�s de Rome*
(guerre de 358-351 et entr�e pacifique sous la tutelle romaine par le biais de la f�d�ration). C�est un municipe � dater de 90 av. J.-C. et, sous l�Empire romain, une ville prosp�re qui conserve certaines institutions �trusques (coll�ge d�haruspices). Les ruines des remparts, qui forment un p�rim�tre de 8 km, ont une parent� d�aspect avec le mur de Servius � Rome et peuvent �tre de la m�me �poque. Le trac� des rues est en damier. Les fouilles sur le site dit Ara della Regina ont r�v�l� qu�il s�agissait d�un grand temple, des IV-IIIe s. av. J.-C., encore fr�quent� � l��poque romaine et qui se superposait aux vestiges d�un sanctuaire ant�rieur.
Un fragment du fronton, en relief de terre cuite, repr�sente d�admirables chevaux ail�s. De l��poque romaine datent les Terme Tulliane.
Les n�cropoles s��tendent aux alentours de la cit�. La principale est celle de la Colle dei Monterozzi, parall�le � Pian di Civita. Les tombes � tumulus, des VIIe-VIe s., donnent un aspect pittoresque aux lieux. Les tombes � downloadModeText.vue.download 68 sur 631
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chambre souterraine, explor�es en
grand nombre de longue date, l�ont �t� syst�matiquement ces derni�res ann�es gr�ce aux m�thodes de C. M. Lerici. La tombe dite � de la Cabane �, du type le plus simple et le plus ancien, reproduit servilement dans ses formes int�rieures une fruste charpente en bois. Un grand nombre de chambres sont peintes et fournissent la collection la plus ample de peintures �trusques, �chelonn�e du VIe s. � la fin du IIe s. av. J.-C. et class�e selon diff�rents styles. Dans la premi�re partie du VIe s. av. J.-C., une influence orientalisante se d�veloppe, qui fait bient�t place, vers 550, au style ionico-�trusque, illustr� par les fresques des tombes des Taureaux, des Augures, des Lionnes, de la Chasse et de la P�che, etc. Cette empreinte ionienne, d�cel�e dans le style de la d�coration ou la mani�re dont sont trai-
t�s les visages, est associ�e � celle de la c�ramique de la Gr�ce continentale.
La pr�sence d�artistes grecs est tr�s probable, mais, devant les conditions �conomiques favorables et l�intense activit� artistique d�ploy�e � Tarquinia, on peut envisager l�existence d��coles locales o� apports �trangers et go�t �trusque pour l�exub�rance et le concret sont subtilement confondus.
Avant d��tre d�cor�e, la paroi ro-
cheuse est d�abord polie, puis g�n�ralement enduite d�une couche de cr�pi (tr�s mince dans les phases anciennes, elle s��paissit ult�rieurement). Souvent grav� ou peint en noir, le dessin pr�-
paratoire d�limite le cadre de la composition, mais aussi certains d�tails.
De fr�quents repentirs nous r�v�lent la spontan�it� de ces oeuvres, due aussi � la technique de la fresque r�alis�e sur enduit frais (la peinture � la d�trempe sur enduit sec � telle la peinture romaine � semble �tre en usage plus
tard). Les couleurs � base d��l�ments min�raux et v�g�taux sont d�lay�es dans un liquide adh�sif. La gamme de coloris se diversifie peu � peu, mais le clair-obscur appara�t vers le IVe s. av.
J.-C. seulement.
Le style s�v�re d�Ath�nes r�gne
pendant la premi�re moiti� du Ve s. av.
J.-C. et correspond � l��panouissement de l�art pictural en �trurie. Les th�mes, toujours mythologiques (voyages dans l�au-del�, banquets ou jeux fun�raires), illustrent aussi la vie quotidienne. La tombe du Triclinium (v. 470 av. J.-C.), aujourd�hui conserv�e au Mus�e national tarquinien, est l�un des t�moins de l�esprit nouveau qui anime cette p�riode. L�homme, tout en prenant une place plus importante, est parfaitement int�gr� � la nature qui l�entoure. La composition est non seulement ais�e, mais aussi structur�e et coh�rente ; le trait souple est moins sch�matique, et les variations chromatiques sont plus nombreuses. Si l�inspiration est encore grecque, le th�me du plaisir musical est trait� ici d�une fa�on tout � fait originale.
D�s la fin du Ve s. et durant tout le IVe s. av. J.-C., l��trurie traverse une p�riode �conomique difficile. Pendant cette phase classique, une m�ditation
m�lancolique se substitue � l�all�-
gresse et � la force vitale de l��poque pr�c�dente. L�au-del� devient terrifiant, mais l�artiste �trusque garde toute sa verve lorsqu�il �voque les d�-
mons et le royaume d�Had�s. Certains portraits sont de grande qualit�, comme en t�moigne celui de la jeune femme dans la chambre ancienne de la tombe de l�Ogre (fin du IVe s. av. J.-C.). Le peintre ma�trise la technique grecque, un l�ger trac� noir affirme la puret� du profil, le passage d�une couleur � l�autre n�est pas brutal, et le clair-obscur accentue certains d�tails.
Avant de dispara�tre compl�tement
au IIe s. av. J.-C., la peinture tarqui-nienne est l�oeuvre d�artisans populaires qui, malgr� de multiples sources d�inspiration, n�oublient pas certains �l�ments de la tradition locale. Le s�jour de l�homme outre-tombe est
devenu une pr�occupation majeure, et toutes les fresques sont le reflet d�une profonde angoisse.
Le Mus�e national tarquinien, ins-
tall� dans le palais Vitelleschi (XVe s., bel exemple d�architecture du d�but de la Renaissance) contient, outre certaines peintures d�tach�es provenant des tombes, les tr�sors qui ont �t� trouv�s dans celles-ci : de la bijouterie, des vases grecs et une remarquable collection de sarcophages � personnages.
D�vast�e par les Lombards (IIIe s.) puis par les Sarrasins (VIIIe-IXe s.), Tarquinia fut d�sert�e par ses habitants, qui fond�rent la bourgade voisine de Corneto. Corneto devint un �v�ch�
en 1435 et, apr�s avoir �t� longtemps commune libre, fut incorpor�e dans les territoires pontificaux au XVIe s. Il reste un bon nombre des tours qui furent �ri-g�es par ses habitants. Corneto prit en 1872 le nom de Corneto Tarquinia et en 1922 celui de Tarquinia.
R. H.
F �trusques.
F. Weege, Etruskische Malerei (Halle, 1921).
/ M. Pallortino, Tarquinia (Rome, 1937) ; la Peinture �trusque (Gen�ve, 1952). / P. Roma-nelli, Tarquinia, la necropoli e il museo (Rome, 1954). / M. Moretti, Nuovi monumenti della pittura etrusca (Milan, 1966). / G. A. Mansuelli, Le
Tombe di Tarquinia (Florence, 1967). / H. Henc-ken, Tarquinia, Villanovans and Early Estrus-cans (Cambridge, Mass., 1968 ; 2 vol.).
Tarsiens
F PRIMATES.
Tasmanie
En angl. tasmania, �tat d�Australie.
La g�ographie
La Tasmanie pr�sente une forte originalit�, d�abord par sa faible superficie (68 000 km2), ensuite par son insula-rit� : elle est s�par�e du continent par le d�troit de Bass. De plus, alors que l�Australie est dans son ensemble assez plate, elle pr�sente des paysages tr�s accident�s. Au point de vue du relief, trois ensembles peuvent en effet s�individualiser. � l�ouest, un massif montagneux occupe plus de la moiti� de la superficie de l��le et est prolong� par le plateau central. Il s�agit de blocs faill�s constitu�s de quarzites, de schistes, de granites qui ont �t� soulev�s jusqu�� plus de 1 200 m au sud et de 600 au nord : d�importants glaciers ont burin� la montagne au moment des grandes
glaciations du Quaternaire. Au centre, le plateau compris entre 800 et 1 000 m est surmont� de quelques cr�tes allant jusqu�� 1 500 m ; il est form� de dol�-
rite du Jurassique et a �t� recouvert au Quaternaire par une calotte glaciaire ; il est aujourd�hui parsem� de lacs. Un second massif montagneux occupe
l�est de l��le, et un horst de dol�rite atteint aussi 1 500 m (Ben Lomond), mais le paysage le plus caract�ristique est celui de collines plus ou moins vigoureuses. Ces deux ensembles de hautes terres sont s�par�s par un couloir de plaines nord-sud : la plaine du Tamar ou de Launceston est un large foss� qui s��trangle vers le sud dans le sillon des Midlands et aboutit � la baie de Hobart.
Autre originalit� de la Tasmanie : son climat temp�r� oc�anique doux, mais tr�s humide. L��le est situ�e entre 40 et 43� de lat. S., ce qui la place dans le grand courant des Westerlies : les perturbations l�abordent en toutes saisons, mais les p�riodes de beau temps
sont plus fr�quentes en �t�, et il peut m�me y avoir de temps en temps d�assez fortes chaleurs. Les pr�cipitations atteignent au moins 2 ou 3 m � l�ouest ; elles sont plus mod�r�es dans le couloir de plaines et les collines orientales abrit�es des vents oc�aniques. Dans les montagnes, les chutes de neige sont tr�s abondantes en hiver.
La vie rurale est essentiellement
tourn�e vers l��levage. Les brebis appartiennent � plusieurs races diff�-
rentes, allant des m�rinos � laine fine aux races anglaises de boucherie, mais ce sont les � crois�s � qui pr�dominent.
Le gros b�tail comporte surtout des vaches laiti�res : une douzaine d�usines fabriquent du beurre, mais peu de fromage. Une v�ritable transhumance
s�est d�velopp�e entre les Midlands et le plateau central. Les cultures sont assez vari�es : l�avoine et l�orge sont plus souvent produites comme fourrages que pour le grain. La r�colte de pomme de terre est abondante et permet des exportations vers le continent ; il en est de m�me des pommiers ; les poiriers et les abricotiers sont moins nombreux. La plupart des exploitations pratiquent le mixed farming, associant culture et �levage. La monoproduc-tion est beaucoup plus rare que sur le continent.
Gr�ce � son climat humide, la Tasmanie poss�de une belle couverture foresti�re : dans les parties les plus humides, en particulier � l�ouest, s��tendent des boisements de myrtes, le h�tre � feuilles persistantes caract�ristique de l�h�misph�re Sud (Nothofagus). Dans les zones plus s�ches, les eucalyptus reprennent la pr�pond�rance.
La for�t est exploit�e par de nom-
breuses scieries, et deux puissantes papeteries ont �t� install�es � Boyer et � Burnie. Les possibilit�s de d�veloppement de la p�che sont consid�-
rables. La p�che de la langouste et des coquilles Saint-Jacques permet des exportations (queues de langoustes vers les �tats-Unis).
Les roches anciennes de la Tasmanie contiennent de nombreux minerais (or, �tain...), qui ont �t� parfois exploit�s dans de petites usines, mais, � l�heure
actuelle, deux gisements jouent un r�le important : les mines de Lyell produisent du cuivre, et celles de Rose-bery du zinc et du plomb. Du tungs-t�ne existe dans le Nord-Est, mais le principal gisement est dans la petite King Island, situ�e entre la Tasmanie et l�Australie. Le bassin houiller d�Avoca est d�importance secondaire.
L�abondance des pluies, le caract�re montagneux du pays et le model� glaciaire ont permis un �quipement hydro-
�lectrique important, en particulier sur les rivi�res qui descendent du plateau downloadModeText.vue.download 69 sur 631
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central (Great Lake Scheme, Derwent, Nive). L��lectricit� est utilis�e par une s�rie d�usines, fortes consommatrices de courant : aluminium (Bell Bay), raffinerie de zinc (Risdon), carbure de calcium (Electrona, pr�s d�Hobart), engrais chimiques...
La population de la Tasmanie atteint � peine 400 000 habitants. Elle est uniquement d�origine europ�enne, car les indig�nes tasmaniens ont disparu d�s la fin du XIXe s. La colonisation a commenc� d�s 1803. Deux villes se partagent les fonctions administratives et politiques : Launceston (60 000 hab.), centre d�industries textiles, et surtout Hobart (130 000 hab.), situ�e dans un site pittoresque, au fond d�une baie profonde. Burnie et Devonport, sur la c�te nord, ne sont que de petites villes d�une quinzaine de milliers d�habitants.
A. H. de L.
L�histoire
La Tasmanie fut appel�e jusqu�en
1853 terre de Van Diemen, nom qui
lui fut donn� par le navigateur hollandais qui la d�couvrit le 24 novembre 1642. Celui-ci, Abel Janszoon Tasman (1603-1659), avait �t� envoy� par le gouverneur g�n�ral de la Compagnie des Indes n�erlandaises, Anthony Van Diemen (1593-1645), � la recherche d�un continent austral.
L��le re�ut de nombreux visiteurs au cours du XVIIIe s. : les Fran�ais N. Th. Marion-Dufresne (1772) et
Bruni d�Entrecasteaux (1792-93) ; les Anglais James Cook (1777) et George Bass (1798) ; mais il fallut attendre le d�but du XIXe s. pour voir les Anglais fonder des �tablissements � Hobart (1804) et � Launceston (1805). Les premiers colons, hommes libres ou for-
�ats, vinrent de l��le de Norfolk. Les �migrants libres �taient attir�s sur la terre de Van Diemen par des concessions de terre, le d�veloppement de l��levage du mouton et de l�industrie baleini�re.
L��le devint une colonie s�par�e en 1825 et cessa alors de relever du gouverneur de la Nouvelle-Galles du Sud.
Des guerres contre les indig�nes aboutirent � l�extinction compl�te de ceux-ci en 1876. La population, de 17 000
Blancs en 1828 � dont 7 000 for�ats
�, s��levait � 70 000 en 1847. Cette progression �tait due � la mont�e des cours de la laine, richesse principale de l��le.
Des colons r�clam�rent bient�t
l��lection de repr�sentants et la fin de la transportation. La premi�re l�gislature fut �lue en 1851. En 1853, la terre de Van Diemen devint la Tasmanie, et la transportation fut abolie.
La ru�e vers l�or provoqu�e par la d�couverte de gisements de ce m�tal � Victoria, en Australie, en 1851, d�s�-
quilibra l��conomie de l��le, o� l�industrie baleini�re et les constructions de bateaux p�riclit�rent. La culture des c�r�ales et l��levage souffrirent de la concurrence australienne. Cette p�riode difficile dura jusque vers les ann�es 1880, �poque � laquelle on se mit � exploiter dans l�Ouest et le Nord-Est le sous-sol de la Tasmanie, riche en houille, en �tain et en cuivre. L�industrie du bois et l�arboriculture fruiti�re donn�rent �galement de bons r�sultats et aliment�rent l�exportation.
� la fin du XIXe s., la construction de ports, de voies ferr�es ou de routes contribua au d�veloppement de l��conomie et � la circulation des produits.
� partir des ann�es 1890, une majorit� d�habitants de la Tasmanie se montra
favorable au rattachement � l�Australie et, en 1901, l��le devint un des �tats du Commonwealth australien.
P. P. et P. R.
F Australie.
J. West, History of Tasmania (Launceston, 1852 ; 2 vol.). / J. Fenton, History of Tasmania (Hobart, 1884). / R. W. Giblin, Early History of Tasmania (Melbourne et New York, 1939 ; 2 vol.). / R. M. Hartwell, The Economic Development of Van Diemen�s Land, 1820-1850 (Port-land, Oregon, 1954).
Tasse (le)
En ital. TORQUATO TASSO, po�te italien (Sorrente 1544 - Rome 1595).
La folie du Tasse est aussi c�l�bre que sa J�rusalem d�livr�e. Le plus �nigmatique de cette folie est qu�elle le fit d�savouer son chef-d�oeuvre � peine accompli, s�opposer � sa publication, puis passer le reste de sa vie � le censurer et � le mutiler : ce fut la J�rusalem conquise. G�nial pr�curseur du baroque et du lyrisme informel contemporain, le Tasse fut aussi une victime exemplaire du terrorisme po�tique et doctrinal instaur� par la Contre-R�forme.
La mort de sa m�re, alors qu�il a
douze ans, marque douloureusement
son enfance. Son p�re, Bernardo Tasso (1493-1569), est l�auteur du po�me chevaleresque Amadigi (compos� de
1543 � 1557, publi� en 1559). Il s�occupe personnellement de l��ducation du jeune Torquato, qui le suit dans ses p�r�grinations de po�te courtisan � Urbino, � Venise, et � Padoue, o�, en 1560, il entreprend des �tudes de droit. Mais le jeune homme d�laisse volontiers l�universit� pour les riches biblioth�ques de la ville ; il recherche la compagnie d�illustres lettr�s comme Gian Vincenzo Pinelli (1535-1601)
et Sperone Speroni (1500-1588), et il publie ses premiers sonnets dans des miscellan�es (1561-62), tandis qu�il compose (1559-1561) le Libro primo del Gierusalemme, interrompu � la
116e octave, et publie le po�me chevaleresque Rinaldo (1562), �crit en quelques mois. Il d�die �galement plu-
sieurs po�sies amoureuses � une suivante de la duchesse Eleonora d�Est�, Lucrezia Bendidio, alors �g�e de
quinze ans.
Son p�re �tant pass�, � Mantoue, au service des Gonzague, il suit � l�universit� de Bologne (1562-1564) son ma�tre Carlo Sigonio (v. 1524-1584), dont il avait �cout� avec admiration, � Padoue, les cours consacres � la Po�tique d�Aristote. En 1564, il rencontre Laura Peperara, qui lui inspirera quelques-uns de ses plus beaux po�mes d�amour. En 1565, il s��tablit � Ferrare, au service du cardinal Louis d�Este.
Ses fonctions lui laissent beaucoup de loisirs : il se rend fr�quemment � Mantoue et � Padoue, o� il publie un recueil de ses po�sies consacr�es � Lucrezia Bendidio ; il travaille surtout au po�me qui deviendra La Gerusalemme liberata et d�finit pr�alablement son projet dans ses Discorsi dell�arte poetica e in particolare del poema eorico (1565-66). Au cours de l�hiver de 1570-71, il accompagne en France le cardinal d�Este et il n�est pas impossible qu�il ait alors rencontr� Ronsard. Il entre en 1572 au service du duc Alphonse II d�Este, et c�est pour le divertissement de la cour qu�il versifie et met en sc�ne la com�die pastorale d�Aminta (1573).
Au fur et � mesure qu�il les com-
pose, il soumet les diff�rents chants de La Gerusalemme (achev�e en 1575) au jugement de ses amis, � Padoue, et de quelques lettr�s influents, � Rome.
Sa correspondance de ces ann�es (rassembl�e plus tard sous le titre de Let-tere poetiche) atteste la vivacit� des discussions, aussi bien litt�raires que doctrinales, soulev�es par son oeuvre.
Le Tasse est d�autant plus affect� par les critiques d�ordre religieux (exprim�es avec une particuli�re intransigeance par Silvio Antoniano) qu�il est en proie, en 1575, � une violente crise de culpabilit�, qui tournera bient�t � la manie. En juin 1575, il s�accuse lui-m�me d�h�r�sie aupr�s de l�inquisiteur de Bologne. Celui-ci aura beau tenter de le rassurer, il ne cessera plus, d�sormais, d��tre d�vor� de scrupules religieux. Souffrant �galement d�un d�lire de pers�cution, il s�abandonne � des gestes violents qui n�cessiteront son internement : une premi�re fois en juin
1577 dans le couvent ferrarais de San Francesco, d�o� il s��chappera un mois plus tard pour s�en aller errer � travers l�Italie, jusqu�� Sorrente et Turin en passant par Rome, Mantoue, Padoue
et Venise ; une seconde fois, toujours � Ferrare, � l�h�pital de Sant�Anna, o� il resta enferm� de 1579 � 1586. Dans les pauses de ses atroces douleurs physiques et dans les intervalles de ses hallucinations, le Tasse retrouvait toute sa lucidit�, entretenait une nombreuse correspondance, continuait � �crire des po�mes et des dialogues. Entre-temps commen�aient � circuler plusieurs �ditions pirates incompl�tes et gravement fautives de La Gerusalemme (1579-80), et le Tasse se fera longtemps prier avant d�accorder pour la premi�re fois son imprimatur aux deux �ditions de 1581.
� sa lib�ration, il s�journe d�abord � Mantoue, o� il compose la trag�die Torrismondo (1587), puis, en d�pit d�une sant� chancelante, il passe ses derni�res ann�es en de perp�tuels d�-
placements. On le retrouve successivement : en 1587 � Bergame, � Man-
toue, � Rome ; en 1588-89 � Naples (o� il �crit le premier chant du po�me Monte Oliveto, demeur� inachev�) et � Rome ; en 1590 � Florence, � Rome et � Mantoue (o� il publie le recueil de ses po�sies amoureuses : Prima Parte de le Rime) ; en 1591 � Rome et �
Naples ; en 1592-93 � Rome, o� il publie La Gerusalemme conquistata : en 1594 � Naples pour un proc�s concernant l�h�ritage de sa m�re. De retour � Rome, le Tasse publie les Discorsi del poema eroico et met au net son dernier po�me (�dit�, posthume, en 1607), Le Sette Giornate del mondo creato. Cette ultime t�che accomplie, il se retire au d�but d�avril 1595 dans le couvent de Sant�Onofrio, sur le Janicule, dans l�attente sereine de la mort, qui survient le 25 du m�me mois.
L��bauche juv�nile de la J�ru-
salem, dont la mati�re correspond
aux chants I, II et III du futur chef-d�oeuvre, atteste surtout la sinc�rit� et la pr�cocit� de la vocation �pique du Tasse. Le th�me des croisades, d�autre part, n�a rien de conventionnel : ce n�est qu�apr�s la bataille de L�pante, en 1571, que l�islām cessera d��tre un cauchemar pour l�Occident chr�tien,
et la soeur du Tasse, Cornelia, faillit downloadModeText.vue.download 70 sur 631
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�tre captur�e lors du d�barquement des Turcs � Salerne.
Si Rinaldo n�est gu�re qu�un exer-
cice de style et reste ext�rieur au monde po�tique du Tasse, l�Aminta, tout en respectant les conventions d�un divertissement de cour (personnages � clef, le genre lui-m�me de la fable pastorale, etc.), frappe encore le lecteur moderne par la hardiesse avec laquelle le po�te chante le d�sir et le plaisir qui gouvernent ses h�ros. Le Tasse anticipe �galement tout le m�lodrame des XVIIe et XVIIIe s., de Monteverdi � M�tastase, par l�extr�me raffinement musical qui distingue aussi bien Aminta que les quelque deux mille po�sies (po�sies amoureuses, courtisanes, religieuses et autobiographiques) qu�il composa tout au long de sa vie.
Po�me �pique en vingt chants et en octaves, la J�rusalem, d�di�e � Alphonse II d�Este, narre, lors de la premi�re croisade, la lutte des chr�tiens command�s par Goffredo di Buglione contre les troupes infid�les de Soliman et d�Argante. Les principaux �pisodes narratifs qui se greffent sur ce th�me central ont trait � l�amour du chr�tien Tancr�de pour la pa�enne Clorinde, � celui d�Herminie (Erminia) pour Tancr�de et aux artifices par lesquels la magicienne Armide tente de s�duire les preux catholiques avant de tomber vainement amoureuse de Rinaldo, qui finira par la convertir. L��loge de la maison d�Este, dont Rinaldo est le fondateur mythique, fait souvent l�objet de somptueuses digressions, et des cohortes d�anges et de d�mons concourent � tout instant � des d�nouements merveilleux. Si l�unit� de ce po�me foisonnant est surtout esth�tique pour le lecteur moderne, elle ne pouvait �tre que technique et id�ologique pour le Tasse ; celui-ci, en effet, se pr�occupait avant tout de la conformit� de son po�me aux r�gles qu�il �nonce dans ses Discorsi dell�arte poetica et ses Discorsi del poema eroico, qu�il
s�agisse des r�gles engageant la finalit� religieuse et la vraisemblance historique du po�me h�ro�que lui-m�me ou de la casuistique, � la fois morale et rh�torique, r�glant le choix des personnages, leur conduite, leurs cas de conscience et toutes les p�rip�ties narratives (en particulier les batailles et les duels). Le lecteur moderne, au contraire, est particuli�rement sensible � l�abstraction musicale, qui ne cesse d�annuler le savoir et la volont� d��dification du po�me, qui confond dans la m�me immobilit� surr�elle le faste des cours, l��clat des armes, l�immensit� d�sertique ou la substance �vanescente des paysages de la J�rusalem, o� les figures d�errance et de d�solation l�emportent singuli�rement sur les signes d�ordre et de v�rit� qui pr�tendaient les conjurer.
Paradoxalement, l�autocensure qui, au nom d�une plus grande orthodoxie rh�torique et doctrinale, a conduit le Tasse de La Gerusalemme liberata � La Gerusalemme conquistata a fini par accentuer, � force de raideur, le caract�re abnorme et inqui�tant du po�me, tandis que la virtuosit� linguistique et musicale, port�e � son comble,
annonce le formalisme exasp�r� de la po�sie baroque. Les derni�res oeuvres po�tiques du Tasse rel�vent encore plus nettement d�une esth�tique pr�baroque, qu�il s�agisse de la lourde machinerie de Torrismondo, trag�die de l�inceste (entre fr�re et soeur) dans un sauvage d�cor nordique, ou de l�imagerie, aussi fastueuse que glac�e, du Mondo creato.
La tr�s vaste correspondance du
Tasse et les vingt-six dialogues qui nous sont rest�s de lui mettent au jour les contradictions d�un homme d�autant plus attach� � l�ordre et � la loi (la po�tique d�Aristote, les ordonnances de la Contre-R�forme, la cour, la monarchie, la papaut�) qu�il avait douloureusement �prouv� la pr�carit� de la condition et de la raison humaines.
J.-M. G.
G. Getto, Interpretazione del Tasso (Naples, 1951 ; 2e �d., 1967) ; Nel mondo della � Gerusalemme � (Florence, 1968). / U. Leo, Torquato Tasso. Studien zur Vorgeschichte des Secen-
tismo (Berne, 1951). / L. Caretti, Ariosto e Tasso (Turin, 1961).
Tatars
Nom d�signant sans doute � l�origine des peuples mongols de l�Asie centrale, mais employ� par la suite dans des acceptions assez vagues et diff�rentes.
D�s le VIIIe s. de notre �re, les textes turcs mentionnent des groupements de Tatars vivant au sud-ouest du lac Ba�kal et dans les r�gions de l�actuelle Mandchourie, engag�s dans la lutte men�e par les Tujue (T�ou-kiue), mais sur lesquels nous n�avons que d�insignifiantes informations. L�appartenance ethnique des Tatars est elle-m�me controvers�e, bien qu�on pense g�n�ralement que
ceux-ci �taient des Proto-Mongols.
Cependant, assez rapidement, soit que ces groupements se soient turquis�s, soit que d�autres tribus aient emprunt� leur nom, le mot tatar sembla d�signer les Turcs. C�est ainsi que les historiens musulmans des temps ult�rieurs consid�reront les Tatars soit comme relevant de la grande conf�d�ration des Oghouz (d�o� sortiront les Seldjoukides* et les Ottomans*), soit du groupe plus restreint des Kimeks.
� partir du Xe s., les Tatars sont assez souvent �voqu�s, et l�on se pla�t � parler de leur vaillance et de leur sauvagerie. Le grand lexicographe du XIe s.
Maḥmūd al-Kāchgarī situe leur habitat dans l��t�ken (r�gion de l�Orkhon), pays sacr� des Turcs et centre de leur antique puissance. Et c�est bien l� qu�ils ont d� s��tablir, apr�s la chute de la domination kirghiz, sur la Mongolie septentrionale. � l��poque de Gengis khān*, on les retrouve sur le haut Keroulen et ils sont intimement li�s aux premi�res ann�es publiques du futur grand conqu�rant.
Quand celui-ci les vainc en 1202, il se trouve du m�me coup avoir assis sa puissance en haute Asie. Le r�le des Tatars doit alors avoir �t� consid�rable, et il n�est pas absolument n�cessaire d�imaginer que les Mongols se soient par�s, pendant un temps, de leur nom pour expliquer l�audience mondiale que celui-ci acquit : il est certain que les Tatars form�rent des �l�ments im-
portants dans les hordes qui d�ferl�rent � l�est et � l�ouest sur l�Eurasie.
Quoi qu�il en soit, ceux qui su-
bissent leur invasion ou en re�oivent les �chos, Chinois, Russes, Francs et Latins, n�emploient pas d�autre nom pour d�signer les Mongols et ceux
qui les suivent. Comme ces hordes
regroupent des hommes de toute origine, le mot tatar en vient � prendre un sens des plus vagues, et il le gardera.
Certes, il d�signe essentiellement alors les nomades de l�Asie centrale et des steppes du Sud europ�en, mais aussi tous ceux qui paraissent leur �tre apparent�s. Dans la pratique, il s�applique syst�matiquement � tous les Turcs non ottomans, qu�ils soient nomades ou s�dentaires, du Turkestan ou de Sib�-
rie, du Caucase ou de Crim�e, puis, par extension, aux Mongols et aux
Mandchous (y compris quand ceux-ci sont install�s sur le tr�ne de Chine).
Pourtant, il semble s�attacher plus sp�-
cialement � des formations politiques ou � des groupes mieux d�finis. Les peuples de la Horde d�Or et leurs successeurs dans les plaines de l�actuelle Russie m�ridionale sont des Qiptchaqs, mais on les d�signe souvent comme
Tatars. C�est comme Tatars que sont connus les Nogay qui entrent en Crim�e en 1242, o� ils se convertissent � l�islam au XIVe s. Un groupe pr�sente un int�r�t particulier. Il s�agit de celui qui est form� par les 30 000 ou 40 000
familles de Kara Tatar (Tatars noirs) qui envahissent l�Anatolie au XIIIe s. et nomadisent entre Amasya et Kayseri avant d��tre d�port�s par Tīmūr Lang*
(Tamerlan) dans la r�gion de Kachgar.
Fid�les � leur terre d�adoption, ceux-ci y reviendront apr�s la chute de l�Empire tīmūride, puis une partie d�entre eux passera dans les Balkans.
Si, de nos jours, le mot tatar a �t� remplac� bien souvent au profit de termes d�ethnies plus pr�cises, il demeure d�un usage courant au niveau populaire et appara�t encore sous la plume des historiens quand il s�agit de peuples turcs qui ne vivent pas en Turquie. Dans quelle mesure cet usage est-il l�gitime ? Dans quelle mesure r�pond-il seulement � une tradition ? Il est difficile de le dire. Stricto sensu, on ne devrait nommer aujourd�hui Tatars
que les habitants de la r�publique autonome des Tatars, qui rel�ve de la R�publique sovi�tique de Russie et dont la capitale est Kazan. Cette ville fut, au cours des derniers si�cles, un important centre de culture islamique, et le niveau intellectuel de la population se trouve, de ce fait, particuli�rement �lev�.
Les Tatars de Kazan, qui consti-
tuaient avant la Seconde Guerre mondiale un peu moins de la moiti� de la population de la r�publique, doivent y �tre maintenant encore plus minoritaires. Par contre, plus d�un million d�entre eux vivent dans la r�publique autonome de Bachkirie. Mais, en U. R. S. S. m�me, le mot tatar est encore officiel (ou semi-officiel suivant les cas) pour nommer des groupes humains de langues turques, certains d�une relative importance, la plupart constituant de petites formations noy�es dans la masse de la population europ�enne �migr�e ou dans celle de plus puissantes ethnies turques.
Ainsi avons-nous (la liste n�est pas exhaustive) des Tatars d�Izma�l en Ukraine, des Tatars de Minsk et de Grodno en Bi�lorussie, des Tatars du Danube en Moldavie, des Tatars de
Kassimov, de Tobolsk, de Baraba en Sib�rie. Dans cette derni�re r�gion plus qu�ailleurs et malgr� les � nationalit�s � modernes, on continue � d�signer comme Tatars l�immense majorit� des Turcs, en particulier ceux de l�Alta� et de l�Ienissei.
Les images qui se sont attach�es aux
� Tatars � et le souvenir de la frayeur que provoqua l�invasion des Mongols sont � l�origine de la transformation de downloadModeText.vue.download 71 sur 631
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tatar en tartare, terme calqu� sur barbare et influenc� par celui qui d�signe le fond des enfers dans l�Antiquit�.
Tartare est expressif, mais ne r�pond � aucune r�alit�.
J.-P. R.
F Mongols / Turcs.
Tatline (Vladimir
Ievgrafovitch)
Peintre, sculpteur et architecte russe (Kharkov 1885 - Moscou 1953).
De 1911 � 1913, il montre des
oeuvres figuratives de style n�o-pri-mitiviste, o� le trait appuy� du dessin s�allie au laconisme de la construction, avec une tendance au sculptural et � l�utilisation des plans cubistes (Marchand de poissons, 1913, galerie Tre-tiakov, Moscou ; Marin, Autoportrait et Mod�le, 1913, mus�e Russe, Leningrad). L�influence de son ami Larionov* (qui fit deux portraits de lui) est nette dans les th�mes venant du monde du travail ou de la mythologie populaire et dans l�expressivit� lapidaire emprunt�e au loubok (image populaire), � l�ic�ne, aux enseignes. Cela se traduit le mieux dans les illustrations de recueils futuristes (Mond�rebours de Velimir Khlebnikov, 1912 ; Missel des Trois, 1913) et surtout dans les esquisses pour le drame �pique populaire de M. Tomachevski le Tsar Maksemian (variante russe de la l�gende de Tannh�user), mont� � Moscou en 1912, et pour l�op�ra de Glinka la Vie pour le tsar (non r�alis�, 1913).
Apr�s un voyage � Paris, toujours en 1913, o� il force la porte de l�atelier de Picasso*, Tatline fait dans son atelier moscovite la premi�re � exposition de reliefs picturaux � (1914), acte de naissance du constructivisme et v�ritable r�volution esth�tique. Allant plus loin que Picasso, Boccioni (v. futurisme) et Archipenko*, il construit des objets totalement non figuratifs, cr�ant un nouveau genre artistique et une nouvelle conception de l�oeuvre d�art. Ces tableaux-sculptures, ou � contre-reliefs �, �taient faits de bois, de m�tal, de verre, de stuc, de carton, d�alb�tre ou de craie m�lang�s � de la colle, du goudron ; la surface des mat�riaux �tait mise en forme � l�aide de mastic, de Ripolin, de poix, de saupoudrage de poussi�re. En 1915, Tatline construit sa s�rie des � contre-reliefs angulaires �, �l�ments spatiaux suspendus aux intersections des murs, qu�il montre la m�me ann�e aux expositions � Tram-
way V � et � 0, 10, derni�re exposition futuriste � de Petrograd ainsi que dans son atelier de Moscou, puis en 1916 � l�exposition � Magasin �, qu�il organise � Moscou en excluant le supr�-
matisme de Malevitch*, artiste avec lequel il entre en conflit.
Les ann�es qui suivent la r�volution de 1917 accentuent cette opposition entre l�art pur (Malevitch, Kandinsky*, Pevsner*, Gabo) et l�art utilitaire (Tatline, Aleksandr Rodtchenko [1891-
1956], Varvara Stepanova [1893-
1958]), pour lequel � toute oeuvre d�art est un objet et tout objet est une oeuvre d�art �. Tatline dirige en 1918
la section de Moscou du d�partement des Beaux-Arts (IZO), puis en 1919, � Petrograd, un atelier � pour le volume, les mat�riaux et la construction �.
C�est l� qu�en 1919-20 est construite la maquette du Monument � la Troisi�me Internationale, qui suscite de violentes discussions parmi les architectes, les peintres et les hommes politiques. Il s�agissait d�une tour en forme de spirale, qui devait �tre plus haute que la tour Eiffel, dont elle reprenait certains �l�ments, combin�s dans une instrumentation constructiviste avec des �l�ments de la traditionnelle tour de Babel, du g�om�trisme cubiste et du dynamisme futuriste du D�veloppement d�une bouteille dans l�espace de Boccioni (1912). � l�int�rieur �taient suspendus � des c�bles d�acier un cylindre, une pyramide et un cube qui tournaient � des vitesses diff�rentes et devaient contenir des salles de r�union, d�exposition et de concert. � partir de 1922, Tatline participe � l�activit� de l�Institut de la culture artistique (In. khou. k.) de Petrograd et du premier mus�e d�art moderne au monde, que cr�e cet Institut. En 1923, il met en forme dans ce mus�e le po�me dramatique de Khlebnikov Zanguezi, puis travaille en 1925-26 � Kiev, o� il dirige la section du th��tre et du cin�ma.
De 1927 � sa mort, l�art technique prend le pas, chez lui, sur l�art pur.
Entre 1931 et 1933, �mule d�Icare, de L�onard de Vinci, d�Otto Lilienthal, de K. E. Tsiolkovski, Tatline cr�e une machine volante, le Letatline (haplo-logie du verbe russe letat, voler, et de Tatline) : c��tait une sorte de bicyclette volante actionn�e par les bras et les
jambes, le corps �tant en position horizontale. Pas plus que le Monument � la Troisi�me Internationale, le Letatline ne pourra �tre r�alis�, et, apr�s 1932, le triomphe du � r�alisme sovi�tique �
mettra un terme � toutes ces recherches.
J.-Cl. M et V. M.
Tatline (Petrograd, 1915). / N. N. Pounine, Tatline. Contre le cubisme (Petrograd, 1920).
/ T. Andersen, Moderne Russisk Kunst, 1910-1930 (Copenhague, 1967). / Vladimir Tatlin, catalogue de l�exposition au Moderna Museet (Stockholm, 1968).
Tatou
F �DENT�S.
Tatum (Art)
Pianiste de jazz am�ricain (Toledo 1910 - Los Angeles 1956).
Sa vie
Les d�buts d�Arthur (dit Art) Tatum se situent dans sa ville natale, o�, apr�s avoir �tudi� le violon, il joue du piano pour une station de radio locale.
En 1932, la chanteuse Ad�laide Hall le choisit comme accompagnateur et l�emm�ne � New York, o�, d�s 1933, il est convi� � une s�ance d�enregistrement, en soliste, pour la firme Brunswick. � propos du Tiger Rag,
qu�il r�alisa le 21 mars de cette ann�e, le violoniste (et pianiste) St�phane Grappelli raconte : � J��coutais des disques diffus�s en plein air au Tou-quet-Plage au d�but des ann�es 30 avec le chef d�orchestre Gr�gor. J�ai cru entendre deux pianistes jouer Tiger Rag.
Je me suis pr�cipit� dans la cabine pour conna�tre les noms des ex�cutants. Le pr�pos�, regardant l��tiquette, m�affirme : ils sont deux, Art et Tintin. �
Paris je dus me rendre � l��vidence : un seul homme avait enregistr� ce Tiger Rag. � � partir de 1935, Tatum se produit surtout dans des bo�tes de nuit, entour� par de petits groupes. Il est la vedette du Three Deuces � Chicago de 1935 � 1937, puis s�installe sur la c�te ouest et joue en 1938 en Grande-Bretagne. De retour � New York, il joue r�guli�rement � l�Onyx Club, participe
� des s�ances d�enregistrement avec le chanteur Joe Turner, le clarinettiste Edmund Hall, le saxophoniste Coleman Hawkins et est tout sp�cialement remarqu� au cours du concert donn� le 19 janvier au Metropolitan Opera House en compagnie de Louis Armstrong, de Roy Eldridge, de Barney Bi-gard, de Jack Teagarden, de Coleman Hawkins, d�Oscar Pettiford et de Big Sid Catlett, musiciens d�j� c�l�bres, parmi lesquels il est plus impressionnant que jamais. � la fin de 1943, il forme un trio, avec Tiny Grimes � la guitare (ensuite remplac� par Everett Barksdale) et Slam Stewart � la contrebasse. Cette formule instrumentale, qui vient d��tre popularis�e par Nat King Cole, convient tout sp�cialement aux night-clubs ; elle permet � Tatum de mettre en valeur toutes ses possibilit�s, la guitare et la basse fonctionnant comme r�v�lateur et catalyseur du
swing, souvent sugg�r� trop subtilement en solo. Par ailleurs, nombre de trouvailles � dialogues entre les instruments, unissons, contrepoint, jeux de sc�ne � r�pondent au besoin de
spectaculaire du public. Tatum, � cette �poque, fait souvent usage, dans ses improvisations, de citations d�oeuvres connues, classiques ou populaires, proc�d� qui s�duit toujours l�auditeur.
Le trio dissous au bout de deux ans, Tatum est alors assez populaire pour travailler de nouveau en solo. Il enregistre abondamment, le plus souvent seul, mais aussi avec Everett Barksdale en trio (1952), avec Benny Carter (1954), Roy Eldridge (1955), Lionel Hampton (1955) et surtout avec Ben Webster (1956). De 1953 � 1956, Norman Granz lui ouvre ses studios, lui laissant toute libert� de jouer ce qu�il d�sire et aussi longtemps qu�il le sou-downloadModeText.vue.download 72 sur 631
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haite. Pr�s de huit heures de musique sont ainsi confi�es � la bande magn�-
tique pour prouver, s�il le faut encore, le � g�nie d�Art Tatum � (titre qui est choisi pour cette s�rie de microsillons).
Une tourn�e europ�enne est pr�vue en 1955 avec la participation de Tatum.
Malade, celui-ci refuse de traverser
l�Oc�an. Atteint de diab�te, il meurt le 4 novembre 1956 � l�Angels�Hospital de Los Angeles.
Le pianiste des pianistes
Art Tatum fait son apparition aux
d�buts de ce que les Am�ricains ont surnomm� la p�riode � swing �, qui succ�de au jazz � rustique � de La Nouvelle-Orl�ans et de Chicago. Les ann�es 30, en effet, sont celles o� se d�veloppe, � c�t� de la formule du grand orchestre, l�improvisation individuelle. � la suite de Louis Armstrong, de Coleman Hawkins, de Johnny Hodges, les solistes explorent � fond toutes les possibilit�s de leur instrument et produisent des improvisa-
tions souvent marqu�es par le go�t de l�exploit technique et de l�enrichissement m�lodique. Cet art de divertissement et de s�duction est le lieu qui convient aux ambitions de Tatum. En un m�lange spectaculaire, celui-ci rassemble tous les �l�ments d�couverts par les pianistes qui l�ont pr�c�d�.
Aussi ne peut-on l�enfermer dans une direction, un clan ou un style. Il n�est ni dixieland, ni trumpet-style, ni boo-gie-woogie, ni stride, ni be-bop. Il est � la fois divers dans le bouillonnement de son invention et unique dans son �clectisme virtuose. La seule influence qu�il avoue avoir ressentie est celle de Fats Waller. De fait, elle se laisse deviner dans certains enregistrements de 1933, mais d�j� Tatum laisse fuser des gerbes d�arp�ges, des prestissimos �bouriffants et des cadences vertigineuses qui n�appartiennent qu�� lui.
Et, toujours, il donne aux deux mains une �gale importance, contrairement � la plupart des pianistes d�alors, chez qui le rythme fourni par la main gauche sert de support aux variations m�lodiques de la droite. Feux d�artifice, bouquets de notes �tincelantes, �panouissements somptueux caract�risent le style de Tatum, sans que jamais la pens�e directrice ne s��gare.
Derri�re le chatoiement des sons,
l�objectif demeure : l�embellissement, presque la sublimation, de l�oeuvre, � force de parenth�ses, de digressions et d�incursions d�lirantes, de sous-entendus magistraux, d�allusions et d�effets de surprise � ornements jug�s souvent gratuits, surcharges d�coratives,
accumulation de d�tails qui masquent parfois l�architecture sous-jacente.
Ce go�t de l�excessif et du baroque a parfois �t� critiqu� s�v�rement � on a dit de Tatum qu�il �tait � superficiel �.
Mais c�est oublier ce qu�Eddie Bernard d�finissait comme � une quatri�me dimension de la musique qui proc�de � la fois du phras�, du toucher, des nuances, de temps int�rieur, de la respiration et de la forme technique de l�interpr�te �.
Art Tatum ne composa presque pas,
du moins selon la d�finition du verbe composer dans la musique de tradition europ�enne. Il choisissait pour support de ses variations n�importe quel th�me en vogue, qu�il soit sign� G. Gershwin, Rogers et Hart, J. D. Kern, Massenet ou Dvoř�k. Une jolie ligne m�lodique, des harmonies qui s�encha�nent agr�ablement, et ses doigts couraient sur le clavier, capables de tout. L�homme nous est d�crit comme un �tre fruste et taciturne, surtout pr�occup� par l�absorption de litres de bi�re et les r�sultats des matchs de base-ball. En fait, quel que soit l�angle choisi, on ne rencontre que le virtuose, le pianiste des pianistes. Nombre de � d�couvertes �
du jazz des ann�es 50 �taient pr�figur�es par ses audaces harmoniques, mais Tatum n�a jamais �t� consid�r� pour autant comme un des annonciateurs des styles actuels. Sans doute parce qu�il semblait ne chercher que des beaut�s aimables et raffin�es, des beaut�s litt�-
ralement inou�es, et non la destruction de la m�lodie, la violence, le baroque ou le chaos. Bud Powell, le ma�tre du piano be-bop, n�aurait pourtant pas exist� sans Art Tatum, dont Samson Fran�ois disait : � Il fut absolument original et vraiment g�nial dans sa mani�re de composer en improvisant. �
F. T.
Taupe
F INSECTIVORES.
tauromachie
Art de combattre les taureaux de race sauvage dans un affrontement dont la forme la plus r�pandue est la corrida.
La tauromachie se pratique sur-
tout en Espagne, au Portugal, dans plusieurs nations d�Am�rique latine
(Mexique, P�rou, Colombie, Equa-teur, Venezuela) et dans le midi de la France, o� la corrida fut introduite au d�but du second Empire.
Historique
Les courses ou combats de taureaux remontent � l�Antiquit�. On en trouve la trace dans l��le de Cr�te, en Thessalie, � Rome, plus tard en Espagne et en France m�me, o� les archives locales enregistrent l�existence de jeux taurins au XVe s. Cependant, la corrida en tant que spectacle organis�, codifi�, est un art relativement r�cent. Elle est n�e au XVIIIe s. de la fusion entre deux sortes de divertissements qui coexistaient en Espagne depuis le Moyen �ge : l�un, �questre, pratiqu� par la noblesse, pour laquelle il constituait un entra�nement � la guerre ; l�autre, populaire, qui avait lieu � l�occasion des f�tes votives sur des places publiques am�nag�es en
ar�ne, o� des hommes � pied faisaient valoir leur courage, chacun � sa fa�on, devant des taureaux.
La fusion s�accomplit peu � peu dans la premi�re moiti� du si�cle. Elle ne devient totale que vers 1770, quand les toreros, cessant d�agir en ordre dispers� et pour leur propre compte, acceptent d��tre incorpor�s dans des �quipes sous l�autorit� reconnue d�un chef, la primera espada (la premi�re �p�e). D�s ce moment, la corrida trouve sa forme quasi d�finitive. Elle se d�roule selon une disposition qui ne subira pas de modifications sensibles pendant deux si�cles. Le combat de taureau est divis� en trois actes, ou tercios, logiquement encha�n�s : les piques, les banderilles, la mise � mort.
Le taureau
Le taureau de combat na�t et grandit � l��tat sauvage dans des r�gions suffisamment incultes pour qu�il puisse se d�placer en toute libert� et conserver son instinct primitif, qui le pousse, quand il est isol� ou se sent menac� dans l�enceinte d�une ar�ne, � attaquer vivement tout ce qui se pr�sente � sa vue. On nomme � bravoure � cet instinct profond de combativit� sauvage qui se manifeste dans la charge de l�animal. Et l�on dit que le taureau est
� noble � quand il attaque toujours de front, sans discernement, sans donner le coup de corne au passage. Bravoure et noblesse sont les deux conditions sur lesquelles est fond� l�art des toreros, ou toreo.
Les principaux �levages, ou gana-
der�as, se trouvent : en Espagne, dans les Marismas andalouses, sur les bords du Guadalquivir, en Nouvelle-Castille et dans la r�gion de Salamanque ; au Portugal, dans l�Alentejo ; en France, en Camargue ; au Mexique, en bordure du plateau de Mexico. Tous remontent aux troupeaux de taureaux sauvages qui existaient dans la p�ninsule Ib�-
rique et dans lesquels, d�s le XVIIe s., quelques �leveurs puis�rent pour cr�er des races s�lectionn�es. Aujourd�hui, la race dominante est celle que forma, � la fin du XVIIIe s., en Andalousie, le comte de Vistahermosa, cr�ateur de l�une des premi�res castes pures.
Le taureau doit ses qualit�s com-
batives � l�esp�ce, � l�h�r�dit� et � une s�lection rigoureuse. Ces qualit�s sont entretenues et contr�l�es par une �preuve, la tienta, � laquelle sont soumis avant toute reproduction les femelles et les �talons. Les taureaux devant entrer dans l�ar�ne vierges de toute exp�rience ant�rieure, les jeunes m�les sont g�n�ralement exclus de
cette �preuve, qui se pratique en champ clos, dans la petite ar�ne attenant � chaque �levage. Cette �preuve consiste � mettre, dans un premier temps, les animaux en pr�sence d�un cavalier
arm� d�une pique et, dans un second temps, � laisser travailler (tor�er) les femelles par les toreros, auxquels les tientas servent d�entra�nement pendant l�hiver. La premi�re action met � l��preuve la bravoure de l�animal, qui doit se jeter sur le cheval et son cavalier, renouveler ses assauts malgr� la douleur qu�il endure sous l�aiguillon de la pique ; la seconde a pour objet de t�ter sa noblesse, sa fa�on de r�agir � l�incitation de l��toffe, cape ou muleta, que les toreros lui pr�sentent.
Ces �preuves syst�matiques r�ser-
v�es aux g�niteurs permettent aux
�leveurs de pr�juger de la qualit� de leurs produits, de conserver la valeur combative de la race en proc�dant �
l��limination des b�tes douteuses. Pour r�pondre aux exigences du r�glement, le taureau de corrida doit �tre �g� de quatre ans au moins et pr�senter un poids vif minimal de 460 kg dans les ar�nes de premi�re cat�gorie. Sa valeur commerciale d�pend de la race et des soins dont il a �t� entour�.
Les toreros
Tous les hommes qui font profession de combattre les taureaux sont appel�s toreros. Ils sont constitu�s en �quipes (cuadrillas), dont chacune a pour
chef le matador. Celui-ci engage ses hommes pour l�ensemble de la saison et, sur son cachet, les r�tribue ; il prend aussi � sa charge leurs frais de d�placement. Une cuadrilla comprend downloadModeText.vue.download 73 sur 631
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g�n�ralement deux picadors, qui combattent � cheval, et trois banderilleros.
On appelle novilleros ou matadors de novillos les jeunes toreros qui accomplissent leur apprentissage en affrontant, dans les m�mes conditions que leurs a�n�s, de jeunes taureaux (novillos) pris dans leur troisi�me ann�e.
Ces courses sont nomm�es novilladas et ne diff�rent en rien, si ce n�est par l��ge des b�tes, des corridas formelles, auxquelles le novillero ne sera admis qu�apr�s avoir re�u l�alternative.
L�alternative est une cons�cration officielle dont la validit� n�est reconnue que si elle a �t� donn�e en Espagne ou, par exception, dans l�ar�ne de Mexico ; elle d�termine l�anciennet� du r�cipiendaire au regard de ses coll�-
gues, et la coutume est de la confirmer � Madrid.
Les rejoneadors constituent une
cat�gorie sp�ciale de toreros � cheval, dont l�action s�exerce en marge de la corrida r�guli�re, soit qu�ils passent en hors-d�oeuvre de celle-ci, soit que plusieurs cavaliers assument enti�rement la charge du spectacle en op�rant tant�t seuls, tant�t en duo. Ce sport, appel� rejoneo, est h�rit� du divertissement aristocratique qui tomba en discr�dit au
d�but du XVIIIe s. ; il conna�t un regain de faveur. Il exige des chevaux sp�cialement dress�s, et l�on tol�re, pour leur protection, que les cornes des taureaux soient convenablement �point�es.
Quelques toreros c�l�bres
Les trois grandes figures du XVIIIe s. sont Joaqu�n Rodriguez Costillares (1729-1800), Pedro Romero (1754-1839) et Jos� Delgado Guerra, dit Pepe-Hillo (1754-1801), tu� par un taureau � Madrid. Le si�cle suivant est domin� par les grands noms de Francisco Montes (1805-1851), surnomm� le � Napol�on des toreros �, qui donne une impulsion d�cisive au spectacle, et de Rafael Guerra Bejarano, dit Guerrita (1862-1941), qui, pendant onze ans, r�gne en ma�tre incontest� jusqu�� sa retraite (1898). Entre ces deux virtuoses, il convient de citer Francisco Arjona Herrera, dit C�chares (1818-1868), dont l�habilet� est rest�e proverbiale, puis les c�l�bres rivaux Rafael Molina, dit Lagar-tijo (1841-1900), et Salvador S�nchez Pavedano, dit Frascuelo (1842-1898), dont l��poque (1867-1889) est consid�r�e comme un �ge d�or.
Avec Jos� G�mez Ortega, dit Jose-
lito (1895-1920), qui trouve la mort dans l�ar�ne, et Juan Belmonte y Garc�a (1892-1962), qui ouvre � l�art des voies nouvelles, la tauromachie conna�t pendant dix ans un �clat exceptionnel.
Dans la ligne classique de l�art, les plus grands matadors depuis 1930 ont �t� Do-mingo Ortega (n� en 1906), qui se retire en 1954, Manuel Rodr�guez S�nchez, dit Ma-nolete (1917-1947), dont la mort tragique dans l�ar�ne de Linares a eu une r�sonance mondiale, Luis Miguel Domingu�n (n� en 1926) et Antonio Ord��ez (n� en 1932), le plus grand torero artiste contemporain.
Par sa personnalit�, son interpr�tation passionn�e du � toreo �, Manuel Ben�tez, dit El Cordob�s (n� en 1936), est depuis 1963
le torero le plus populaire.
La corrida
Le matin de la course, les taureaux sont divis�s en lots �galis�s d�apr�s le poids et les cornes de chaque b�te, tir�s au sort entre les matadors, enferm�s ensuite dans des boxes individuels (chiqueros) ouvrant sur un couloir qui
d�bouche dans l�ar�ne.
La course est dirig�e par un pr�sident, dont les d�cisions, signal�es au moyen d�un mouchoir, sont transmises par une sonnerie de trompettes. C�est � lui qu�il revient de r�gler la dur�e des diff�rentes phases du combat et d�en contr�ler le d�roulement r�glementaire. Le spectacle d�bute par la pr�sentation de toute la troupe sous la forme d�une parade (paseo) qui s�effectue dans un ordre conventionnel. Le d�fil� achev�, l�ar�ne se vide pour recevoir le premier taureau. D�s que celui-ci para�t, il est accueilli par les banderilleros, ou peones, qui le provoquent avec leur cape. Leur r�le est de fixer l�attention de la b�te et de permettre au matador de juger son adversaire. Ce r�sultat obtenu, le matador peut intervenir, poursuivre son examen ou solliciter l�entr�e en sc�ne des picadors.
Ceux-ci re�oivent l�assaut du taureau sur leur pique, longue lance de bois tr�s dur, termin�e par un fer aigu et triangulaire qui leur sert � mesurer la bravoure de l�animal, � r�duire sa force premi�re. Entre chaque pique, les matadors peuvent intercaler des passes de cape. Le nombre de piques est fonction de la force du taureau, laiss� � l�estimation du pr�sident.
La deuxi�me phase est celle des banderilleros ; elle peut �tre assur�e par le matador s�il poss�de un talent particulier pour cet exercice. Les banderilles, minces b�tons de 70 cm de long termin�s par une pointe de fer en forme de harpon et orn�s de papier de couleur, sont plac�es par paires sur le garrot du taureau. Elles ont pour objet de raviver l�ardeur de l�animal, sorti alourdi de la dure �preuve des piques.
Sur une derni�re sonnerie de trom-
pette, les banderilleros s�effacent pour laisser leur chef seul dans l�ar�ne face au taureau. Le matador s�y pr�sente arm� de la muleta, pi�ce d��toffe rouge dispos�e sur un b�ton, et de l��p�e, qui est une lame tranchante, d�acier forg�, longue d�environ 85 cm. On nomme
faena l�ensemble des passes qu�il ex�-
cute. Dans cette troisi�me phase, la plus importante de la corrida, l�attention du public �tait autrefois centr�e sur la mise � mort, � laquelle les passes de
muleta servaient de pr�paration. Leur fonction consistait � fatiguer le taureau et � le dominer pour obtenir qu�il demeure immobile, t�te baiss�e, pr�t � recevoir l�estocade. Aujourd�hui, � la suite d�une �volution commenc�e il y a un demi-si�cle et gr�ce � l�utilisation de taureaux que la s�lection a rendus plus nobles, plus faciles � soumettre, l�int�r�t principal s�est port� sur la faena de muleta, qui constitue le moment le plus attendu de la course, celui qui permet au matador de montrer, s�il en est pourvu, son sens artistique et son originalit�. Le matador dispose pour cela d�un large �ventail de passes, une trentaine, dont certaines r�pondent � la n�cessit� d�adapter son action � celle du taureau pour le dominer, tandis que d�autres sont inspir�es par le souci de donner plus d��clat � son travail.
Avec un taureau qui s�y pr�te, un
bon torero poursuit un id�al de perfection, qu�il atteint s�il parvient � encha�-
ner ses passes harmonieusement, sans c�der du terrain � la b�te, � composer un ensemble rythmique dont les figures s�imposent au public par leur tension dramatique ou le s�duisent par leur beaut� plastique.
Quand le taureau montre de mau-
vaises dispositions, le matador se contente de le pr�parer � l�estocade. Il y a deux fa�ons de l�ex�cuter : matar recibiendo, en attendant l�animal de pied ferme, et matar a volapi�, en se lan�ant sur le taureau apr�s l�avoir
� cadr� � ; la seconde fa�on est la plus usit�e. Le descabello est un coup de gr�ce que le matador porte au taureau quand ce dernier tarde � s��crouler sous l�effet de l�estocade.
Le matador dispose de dix minutes
pour la mise � mort, faena de muleta comprise ; s�il exc�de ce temps, il est rappel� deux fois � l�ordre et, � la quinzi�me minute, il est tenu de se retirer.
Dans ce cas, le taureau est ramen� dans les coulisses (corrales) pour y �tre achev�.
P. T.
A. Lafront, Encyclop�die de la corrida (Prisma, 1949). / E. Llovet, Tauromachie (Soc.
fr. du livre, 1957). / J. Testas, la Tauromachie (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1959 ; 4e �d.,
1974). / J.-M. Magnan, le Temple tauroma-chique (Seghers, 1968). / Saint-Paulien, Histoire de la corrida (Fayard, 1968). / C. Popelin, la Tauromachie (�d. du Seuil, 1970). / C. Mourth� et A. Belzunce, la Vie quotidienne du monde de la corrida (Hachette, 1972).
taxinomie
D�finie primitivement par Augustin Pyrame de Candolle (1813) comme
traitant des th�ories des classifications, cette science se donne en outre pour objectifs de circonscrire, d�apr�s le plus grand nombre possible de caract�res, les lots d�individus biologiques constituant des cat�gories semblables ou comparables, de classer, selon des �chelles de subordination, les unit�s ainsi d�limit�es, de d�finir explicitement et de d�nommer de mani�re homog�ne dans chaque niveau ces
unit�s. On emploie souvent la graphie originelle, taxonomie, qui r�sulte d�une erreur d�interpr�tation �tymologique.
Historique
Pour ses besoins imm�diats (chasse, p�che, cueillette), l�homme discerna tr�s t�t, au sein du monde vivant, des cat�gories semblables ; il utilisa (�levage, culture) des lots homog�nes, montrant, au travers de la descendance, une relative stabilit�. Le concept d�es-p�ce � unit� taxinomique �, d�finie par rapport � des crit�res d�appr�ciation tr�s variables (par exemple, pour les v�g�taux, chez Dioscoride : les
� Aromatiques �, les � M�dicinales �, les � Poisons �), se fit sans doute jour avant le concept d�esp�ce*, ensemble biologique au sens g�n�tique moderne.
Stade descriptif
De l�Antiquit� au Moyen �ge et m�me � la Renaissance, les anciens naturalistes d�limit�rent et d�crivirent des unit�s consid�r�es souvent comme
toutes d��gale � valeur �, �num�r�es sous forme de simples listes analogiques m�lant souvent des �tres que nous regardons comme tr�s �loign�s maintenant (parfois m�me des plantes et des animaux). Le � genre � (genos) grec peut, d�ailleurs, se rapporter aussi bien � des formes, � des esp�ces, � des genres, � des familles de nos appr�cia-
tions modernes. Ce n�est que beaucoup plus tard que l�on discernera � genre �
et � esp�ce �, et que l�on s��loignera de l�id�e que le � genre � avait �t� cr�� et que les esp�ces en d�rivaient. Aristote*
(IVe s. av. J.-C.) connaissait environ downloadModeText.vue.download 74 sur 631
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400 animaux, et Dioscoride (Ier s. apr.
J.-C.) environ 700 plantes.
Stade comparatif
Il est certain que, malgr� des tentatives remarquables comme celles d�Albert*
le Grand (XIIIe s.), le mysticisme qui enveloppa le Moyen �ge ne fut gu�re favorable � l�avancement des connaissances scientifiques, m�me au stade purement descriptif. Mais la Renaissance mit en relief, par le biais des traductions et gr�ce � l�imprimerie (dont on ne doit jamais oublier l��norme r�le), les �crits des anciens auteurs, de Th�ophraste � Pline. On les exploita, on compara les descriptions s�appliquant aux m�mes unit�s (�tablisse-
ment des synonymies) ; ces remises en ordre, qui repr�sentaient d�j� un degr� �lev� d�abstraction, permettaient de saisir plus correctement l�existence de certains caract�res majeurs. Conrad Gesner et Andrea C�salpin, au XVIe s., ont des vues m�thodiques et, � leur suite, s��baucheront les premiers essais de syst�mes hi�rarchis�s ; au XVIIe s.
apparaissent des classifications, rendues d�autant plus n�cessaires que le nombre des vivants connus augmente rapidement. Gaspard Bauhin (1623)
d�crit quelque 6 000 plantes ! Par ailleurs, les voyages de d�couverte et l�invention, vers 1590, du microscope vont concourir puissamment � l�essor des sciences descriptives.
Le stade interpr�tatif et l��poque moderne
Le raisonnement prend une place de plus en plus �vidente, et l�on cherche � relier entre eux et � expliquer un plus grand nombre de faits ; John
Ray (1686) d�finit un crit�re essentiel
de l�esp�ce (botanique), qui ne � na�t jamais d�une semence d�une autre � ; Buffon*, un peu plus tard, s�attache au crit�re de f�condit� ; aux donn�es de la morphologie s�ajoutent d�sormais celles de l�anatomie. Avec son Systema naturae (1735) et son Methodus sexualis (1737), Carl von Linn�* non seulement cerne plus �troitement les affinit�s entre les esp�ces d�crites, mais aussi d�veloppe les classifications hi�rarchis�es, dont on trouve d�j� avec Joseph Pitton de Tournefort (1694) un mod�le tr�s rationnel. Une innovation � technique � essentielle marque une nouvelle �tape dans l�abstraction : Linn� g�n�ralise la d�nomination latine binominale des unit�s de niveau � esp�ce �, universalisant ainsi la tentative ancienne de Pierre Belon (1558), du Mans, demeur�e sans �cho � l��poque. Cette simplification consid�-
rable, qui lib�re zoologie et botanique descriptives des inextricables p�ri-phrases latines, facilitera grandement la r�daction des ouvrages. Apr�s les essais de Ray (1686) et de E. J. Van Wachendorff (1747), Lamarck* adopte les � cl�s dichotomiques �, qui, opposant deux � deux les caract�res, demeurent aujourd�hui � la base de tous les sch�mas pratiques d�identification.
�liminant peu � peu l�utilisation de caract�res purement analogiques (par exemple, chez les animaux, pr�sence d�ailes, et, chez les v�g�taux, port arborescent), les savants du XVIIIe s., Linn�, les Jussieu*, Michel Adanson, entre autres, �tablissent les premi�res
� classifications naturelles � mettant en valeur les affinit�s fondamentales entre les �tres.
Bien que, d�s l�aube du XVIIIe s., Johann Jakob Scheuchzer et Antoine de Jussieu aient attir� l�attention sur les v�g�taux fossiles, il faut attendre Cuvier* et Adolphe Brongniart au
XIXe s. pour que, � la faveur du d�veloppement des arguments pal�onto-
logiques, s�introduise une nouvelle dimension : le facteur temps. On essaiera alors de saisir non seulement les affinit�s entre les �tres actuellement vivants, mais aussi celles qui peuvent �tre supput�es entre vivants et fossiles, traces de formes vivantes disparues.
Les notions de transformisme (La-
marck), d��volution (Darwin), d�h�r�-
dit� (Mendel) s�imposent peu � peu.
N�anmoins, les grandes classifications du XIXe s. demeurent � statiques � ; quelques essais font exception, surtout en zoologie, tel celui d�Ernst Haeckel (1868), � l��poque o� na�t l��cologie.
Durant le XXe s., plusieurs classifications phylog�niques, sortes d�� arbres g�n�alogiques �, ont permis de situer animaux et v�g�taux dans le contexte des faits d��volution.
Les synth�ses
taxinomiques
Les recherches de zoologie et de botanique descriptives se sont traduites par une �norme accumulation d�observations et d�informations analytiques tr�s importantes, puisque sur elles reposent tous les inventaires scientifiques des richesses naturelles renouvelables ou non.
Flores et monographies
Les inventaires sont, depuis longtemps, m�thodiquement transcrits dans des ouvrages sp�cialis�s que l�on nomme les flores et les faunes, et qui donnent une �num�ration synth�tique, class�e et �quilibr�e, des esp�ces existant sur l��tendue d�un territoire d�limit� ; par exemple, pour la France, la Flore d�Hippolyte Coste (1901-1906) et la Faune de Remy Perrier (1922-1936)
permettent l�identification, la d�termination des plantes et des animaux du pays. Flores et faunes, r�alis�es dans de nombreuses contr�es du monde
(mais pas encore partout), n�ces-
sitent des mises � jour permanentes, tenant compte des apports actualis�s des recherches comparatives fondamentales. En taxinomie, ces derni�res recherches se traduisent par la mise au point de � monographies �, c�est-
�-dire d��tudes couvrant l�ensemble d�un groupe syst�matique, ind�pendamment, dans une certaine mesure, des notions territoriales. Ces monographies, qui furent � l�honneur au XIXe s. et au d�but du XXe s., sont � la base des grandes classifications reposant sur l��valuation hi�rarchis�e des caract�res des unit�s biologiques. Les grands voyages d�exploration scientifique men�s � travers le monde per-
mirent et parfois permettent encore de parfaire de mani�re tr�s appr�ciable la compr�hension syst�matique et phylog�n�tique des groupes d��tres vivants : il suffit d��voquer les d�couvertes peu anciennes du Coelacanthe vivant ou de Primates fossiles �volu�s (Vert�br�s), ou du Stylites (Pt�ridophytes).
De grands instituts (Mus�um natio-
nal d�histoire naturelle � Paris, British Museum et Kew Gardens � Londres,
Smithsonian Institution et Chicago Natural History Museum aux �tats-Unis, etc.) conservent les collections botaniques (herbiers) et zoologiques qui constituent les instruments scientifiques fondamentaux des recherches de taxinomie g�n�rale ou compar�e.
Crit�res et m�thodologie
Le d�veloppement des possibilit�s
techniques d�investigation augmente le nombre des crit�res utilisables pour d�finir esp�ces et autres unit�s syst�matiques.
La morphologie descriptive (�tude
des caract�res externes) fut presque la seule base de classification jusqu�au XVIIIe s. et permit la d�finition de la plupart des groupes. Les crit�res anatomiques, puis histologiques compl�-
t�rent ces donn�es.
La cytotaxinomie utilise la com-
paraison des num�rations chromoso-
miques ; les chiffres variant faiblement, des groupes tr�s diff�rents poss�dent le m�me nombre de chromosomes, mais
des unit�s tr�s proches peuvent pr�senter des cytotypes vari�s ; c�est le cas de polyplo�des*, dont l��tude a souvent aid� � comprendre la diversification au niveau des unit�s syst�matiques inf�-
rieures, en particulier en liaison avec la chorologie et l��cologie.
La chimiotaxinomie comparative
conduit, elle aussi, � proposer des classifications ax�es sur les affinit�s chimiques entre les �tres ; lorsqu�elle peut faire appel � l�analyse d�un assez grand nombre de corps, ses arguments sont tr�s pr�cieux ; par contre, l�existence d�un corps particulier � quelques taxons n�est pas obligatoirement un argument convaincant de la proximit�
syst�matique ou m�me phylog�nique de ces taxons : ainsi, on a rep�r� des compos�s tr�s sp�ciaux dont les structures seraient proches chez des Re-nonculac�es (Phan�rogames) et chez certains Batraciens ; � l�inverse, une diff�rence chimique paraissant importante, mais portant sur un seul produit, n�est pas toujours une raison justifiant une coupure taxinomique majeure
(cas du Poirier et du Pommier). On a aussi utilis� les r�actions s�rologiques r�ciproques.
La sporo-palynologie, qui exploite les structures fines des pollens et des spores, actuels ou fossiles, a fourni en botanique des indications int�ressantes sur l��volution de plusieurs groupes et sur leur classification.
La biom�trie, appliqu�e � l��tude
des populations tant actuelles que fossiles, permet de mieux circonscrire les taxons et de saisir leurs variations. On notera, toutefois, que, si les populations actuelles sont � peu pr�s contemporaines, la localisation chronologique des s�ries fossiles est plus d�licate.
L�embryog�nie, l�ontog�nie et la
biologie font appel aux �tudes sur le vivant dans la plupart des cas. La connaissance des premiers stades de d�veloppement (embryog�nie) apporte des arguments fondamentaux, tant
en zoologie qu�en botanique, sp�cialement pour les unit�s taxinomiques sup�rieures. De m�me, pour certains groupes de v�g�taux, l�analyse de
l�alternance des g�n�rations s�est av�-
r�e essentielle. Gr�ce aux recherches sur les cycles de d�veloppement, on a pu aussi rapprocher des structures tr�s �loign�es morphologiquement,
autrefois d�crites tout � fait ind�pendamment, et repr�sentant des stades successifs de la m�me esp�ce (cas de nombreux Crustac�s) ou encore des
ph�nom�nes de dimorphisme sexuel.
La biotaxinomie et la taxinomie
exp�rimentale font appel aux proc�d�s downloadModeText.vue.download 75 sur 631
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de la g�n�tique (analyse des populations), � l��cologie, � l��cophysiologie, � l��thologie et aux r�sultats de la cytotaxinomie. Elles s�appliquent surtout aux unit�s inf�rieures.
Cette multiplicit� des crit�res entra�ne une grande complexit� ; aussi tente-t-on fr�quemment aujourd�hui d�utiliser des techniques d�analyse informatique : c�est le propre de la taxinomie num�rique, qui, par le
biais de diagrammes de dispersion
de caract�res, permet d��valuer des
� distances � entre lots d�individus ou d�esp�ces. Le traitement informatique a cependant le d�savantage de consid�-
rer tous les caract�res comme de valeur (de � poids �) �gale ; mais introduire une pond�ration de crit�res n�est pas moins arbitraire, parce que subjectif.
Principes de classification
En fait, il convient de reconna�tre que toute classification pr�sente un aspect encore conventionnel et parfois arbitraire.
Un principe ancien demeure, tou-
tefois, absolument essentiel : celui de la subordination des caract�res ; un caract�re sera d�autant plus important qu�il aura une plus grande g�n�ralit� de repr�sentation dans le monde vivant : ainsi, la chlorophylle a une plus grande g�n�ralit� chez les v�g�taux que l�existence de fleurs, le sang rouge une plus grande g�n�ralit� chez les animaux que la pr�sence de nageoires. � tous les niveaux, il en est ainsi, et le crit�re de plus grande universalit� d�un caract�re ira de pair avec la notion de cat�gorie hi�rarchique de plus en plus �lev�e.
Le choix des crit�res permettant de d�finir chaque niveau de classification est tr�s d�licat, variable d�un groupe � un autre ; aucun sch�ma ne peut pr�-
tendre �tre d�finitif. Les r�gnes animal et v�g�tal ne pr�sentent pas la discontinuit� brutale suppos�e par l�emploi d�un argument unique, tel que pr�sence ou absence de cellulose ; le glycog�ne est une substance �minemment animale, mais les Basidiomyc�tes (Champignons) en �laborent aussi. On a pu parler de � Myc�tozoaires � comme de
� Zoophytes �. Chez les Procaryotes, on conna�t des �tres chlorophylliens
(Cyanophytes), mais de nombreuses Bact�ries n�effectuent pas de photosynth�se ; la pr�sence de cellules flagell�es caract�rise des Protozoaires et des Algues, parmi lesquelles certaines Dinophysin�es miment un comportement animal.
Le probl�me de la valeur hi�rar-
chique des crit�res demeure �pineux ; il pr�occupa Adolphe Chatin (1856), qui essaya de � mesurer le degr� d��l�-
vation des esp�ces � ; mais le raisonnement comparatif garde, en cette
mati�re, la pr�pond�rance.
Certains auteurs, d�s 1836, ont aussi tent� de repr�senter en formules chiffr�es les caract�res des plantes.
Principales cat�gories
taxinomiques
Les divisions classiques, communes � la zoologie et la botanique, d�finissent des ensembles subordonn�s, les cat�-
gories sup�rieures enfermant tous les �l�ments des cat�gories inf�rieures.
Un terme scientifique d�signe chaque
� palier �, la nomenclature �tant plus stricte pour les unit�s inf�rieures et plus homog�ne en botanique qu�en
zoologie. Des d�sinences latines, accol�es au nom d�un genre, sont propres � chaque unit� du niveau � famille � ou
� ordre �. En sens � descendant �, les niveaux de classification sont : r�gnes (2), embranchements (� divisio � ; env.
12 pour les plantes, de 20 � 30 pour les animaux), classes (env. 40 et 90), ordres (env. 230 et 480), familles (env.
1 800 et plus de 4 000 [suffixe idoe en zoologie et aceoe en botanique]), sous-familles (suff. inoe et oideoe) ; genres (env. 17 000 et 85 000), esp�ces (env.
330 000 et plus de 1 100 000). Il existe des divisions interm�diaires ; l�esp�ce, unit� hi�rarchique cl�, comprend des cat�gories inf�od�es (sous-esp�ces, cultivars). Les phylums (env. 10 pour les plantes, 20 pour les animaux) se situent � peu pr�s au niveau des embranchements ; dans les classifications zoologiques �volutives, on admet
qu�ils s�ordonnent dans des � grades �
et des � sections �. Dans les syst�mes phylog�niques, les restructurations bouleversent les groupes (les Algues
� �clatent � en 4 phylums, les Vers en
8, etc.). Les phylums ont des diversifications variables : quelques dizaines (H�michord�s) � plusieurs centaines de milliers d�esp�ces (Angiospermes, Arthropodes). Des essais r�cents
(R. H. Whittaker 1969, L. Margulis 1974) admettent cinq r�gnes (Mon�res, Protistes, V�g�taux, Champignons,
Animaux) et prennent en consid�ration trois voies �volutives majeures : photosynth�se, absorption, ingestion.
Notons que l�on a �tendu � l��tude de certains aspects des communaut�s d��tres vivants (biocoenologie) les syst�mes hi�rarchis�s (syntaxinomie phy-tosociologique) [v. phytosociologie].
Difficult�s de
la taxinomie
Identifier correctement une famille, un genre, une esp�ce n�est pas une d�marche ais�e et n�cessite la connaissance des caract�res essentiels de chaque groupe et l�utilisation parfaite des vocabulaires appropri�s. On travaille toujours sur un seul ou quelques individus d�une esp�ce, ne r�unissant pas l�ensemble des caract�res de l�es-p�ce : tel Phan�rogame pourra �tre rencontr� avec ou sans fleurs, tel Insecte sous une forme adulte ou larvaire, telle esp�ce sous son expression femelle ou m�le.
Outre son infinie diversit�, le monde vivant poss�de un dynamisme permanent. Parmi les niveaux d�abstractions progressives que traduit la hi�rarchisa-tion, l�esp�ce demeure une cat�gorie originale ; c�est par son interm�diaire que nous appara�t la continuit� g�n�-
tique de g�n�ration en g�n�ration ; mais l�esp�ce est si�ge de ph�nom�nes d�hybridation, d�introgression, d�adaptation, donc de variation. La d�finition typologique, indispensable quand elle est possible, circonscrit rarement ce complexe.
Multiplicit� des crit�res discriminatoires, difficult� d�interpr�ter analogies et homologies organiques, complexit� des corr�lations de caract�res, d�couverte d�unit�s m�connues ou incon-
nues, prise en compte de donn�es issues des d�veloppements de techniques ou de sciences r�centes (microscopie
�lectronique) n�cessitent une refonte permanente des classifications. Ces efforts vers une � holotaxinomie � in-t�grant l�ensemble des connaissances disponibles au niveau de chaque unit� ne doit pas faire oublier les aspects utilitaires de la taxinomie, base des recherches dans de nombreux domaines appliqu�s (�cologie, g�nie biologique).
Des inventaires restent � faire, ou � parfaire, dans beaucoup de r�gions du monde.
La taxinomie fournit les seuls do-
cuments fondamentaux permettant
d��valuer m�thodiquement les patrimoines g�n�tiques naturels ; on mesure l�importance de cette science biologique dans ce domaine, en une �poque o� milieux naturels et biocoenoses subissent des d�gradations d�allure exponentielle.
G. G. A.
F Botanique / Esp�ce / �volution biologique /
Nomenclature / Science / Zoologie.
A. de Jussieu, � Coup d�oeil sur l�histoire et les principes des classifications botaniques �
in Dictionnaire universel d�histoire naturelle sous la dir. de C. d�Orbigny, vol. XII (Martinet, 1849). / P.-P. Grass� (sous la dir. de), Trait� de zoologie (Masson, 1948-1974 ; 30 vol. parus). /
J. Piveteau (sous la dir. de), Trait� de pal�ontologie (Masson, 1952-1969 ; 10 vol.). / R. Taton (sous la dir. de), Histoire g�n�rale des sciences (P. U. F., 1957-1964, 4 vol. ; 2e �d., 1966-1969, 2 vol. parus). / M. Chadefaud et L. Emberger, Trait� de botanique (Masson, 1960 ; 2 vol.).
Le phylum
On appelle phylum (ou lign�e phyl�tique) un ensemble d��tres vivants qui pr�sentent entre eux des liens de parent� tels que l�on peut admettre qu�ils sont d�riv�s les uns des autres. L�appr�ciation des donn�es de la phylog�nie est �troitement li�e � la notion d��volution.
Alors que la syst�matique dite � classique � tend essentiellement � reconna�tre et � d�finir des cat�gories homologues ou comparables d��tres vivants (les esp�ces, les genres, les familles, etc.), la phylog�-
nie tente de replacer ces cat�gories (ou taxons) dans un ou plusieurs syst�mes coordonn�s qui doivent admettre la plus
grande anciennet� de certains �tres, de certaines structures organiques par rapport � d�autres, tenus pour plus �volu�s.
Il arrive cependant que l��volution ne transforme qu�un seul organe, alors que la phylog�nie doit consid�rer les liens existant entre des individus ou des groupes d�individus d�finis par l�ensemble de leurs caract�res. En outre, la situation phylog�nique d�un groupe peut �tre difficile � d�celer, par exemple en raison de ph�no-m�nes de n�ot�nie ou de r�gression d�organes, de � sur�volution � ou de phases
� pseudo-cyclique �, sans pr�juger de la signification des faits d��volution parall�le ou d�adaptation. La situation des groupes taxinomiques par rapport � leur localisation g�ographique comme par rapport � leurs caract�res �cologiques est d�ailleurs parfois prise en compte pour comprendre leurs rapports et leur situation �volutive (li-gn�es g�ophyl�tiques ou �cophyl�tiques).
Actuellement, sur le plan pratique, les essais de classifications phyl�tiques g�n�-
rales des �tres organis�s demeurent peu nombreux et r�v�lent des divergences, qu�il s�agisse des groupes zoologiques ou des groupes botaniques. Les crit�res dont on peut disposer pour �valuer les degr�s de parent� et les modalit�s de filiation entre les groupes majeurs d��tres vivants sont multiples, mais cependant assez fr�-
quemment partiels. Cette situation refl�te, bien entendu, l�extraordinaire diversit� au sein de la biosph�re et aussi, dans une certaine mesure, ce que l�on peut appeler la
� complexification � des structures, particuli�rement illustr�e au niveau de la modification progressive des circonvolutions du cerveau des Primates.
Cependant, les principes de base demeurent tr�s discut�s dans certains cas ; selon le crit�re auquel on donnera la pr�-
�minence, on parviendra � des situations phylog�niques parfois oppos�es des �l�-
ments d�un groupe, m�me si celui-ci est bien d�fini syst�matiquement. L�un des cas les plus frappants est celui des Phan�-
rogames Angiospermes, groupe de v�g�-
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taux vasculaires pour lequel on parvient � des � arbres phylog�niques � tout � fait
diff�rents selon que l�on accepte comme crit�res majeurs pour la distinction des phylums d�une part la notion de � plante herbac�e � oppos�e � � plante ligneuse �, d�autre part des � indicateurs de phylog�nie �, tels que la position de l�ovaire ou la complexit� des inflorescences, ou les types embryonomiques ou encore la structure des pollens. Au niveau des groupes majeurs, l�intervention de certains crit�res constitue un guide pr�cieux pour construire des arbres phyl�tiques : explosion de formes au cours de la cladogen�se, apparition de phases ontog�niques successives (par exemple chez les animaux : monocellulaires, puis diplo- et triploblas-tiques, puis coelomates) ou encore degr� de nouveaut� de caract�res fondamentaux (par exemple chez les v�g�taux : premiers groupes pr�sentant des vaisseaux, des ovules ou des graines). La connaissance des liens et des filiations entre les groupes peut, en partie, reposer raisonnablement sur la morphologie et la g�n�tique ou sur l�exp�rimentation (au niveau des esp�ces), mais trouve une base plus solide si elle peut s�appuyer sur des donn�es pal�ontologiques sans failles ; une part non n�gligeable d�hypoth�se peut �tre lev�e lorsque des fossiles exploitables aident � d�finir chronologiquement des lign�es.
Toutefois, on ne doit pas oublier que la concordance des divers crit�res demeure un argument essentiel en mati�re d�interpr�tation phylog�nique.
L. Emberger, les Plantes fossiles dans leurs rapports avec les v�g�taux vivants (Masson, 1944 ; 2e �d., 1968). / A. Takhtajan, Flowering Plants. Origin and Dispersal (en russe, Moscou, 1961 ; trad. angl., �dimbourg, 1969). /
P.-P. Grass� et A. T�try (sous la dir. de). Zoologie (Gallimard, coll. � Encycl. de la Pl�iade �, 1963-64 ; 2 vol.). / J. Hutchinson, Evolution and Phylogeny of Flowering Plants (Londres, 1969).
/ J.-P. Lehman, Preuves pal�ontologiques de l��volution (P. U. F., 1973).
Tbilissi
Ancienn. TIFLIS, v. de l�U. R. S. S., capit. de la r�publique de G�orgie et de la � grande r�gion �conomique � de Transcaucasie (comprenant, outre la G�orgie, l�Azerba�djan et l�Arm�nie).
La population de Tbilissi est pass�e de 160 000 habitants en 1897 � 294 000
en 1926, � 519 000 en 1939, � 703 000
en 1959 et � 889 000 en 1970. Tbilissi
est, par le nombre d�habitants, la treizi�me ville de l�U. R. S. S.
La position g�ographique et le site expliquent la croissance et le rayonnement de la ville, qui fut fond�e sans doute au IVe s. (c�est l�une des plus anciennes cit�s de l�U. R. S. S.), mais qui fut d�truite � plusieurs reprises, � la suite des invasions de l�Est et de l�Ouest. La situation g�ographique est d�finie par un croisement de routes s�culaires : la route longitudinale de Bakou � Batoumi, actuellement doubl�e par un chemin de fer et un ol�oduc ; la route du Nord, conduisant dans les pays russes du pied septentrional du Caucase et empruntant le c�l�bre col Krestovy� (de la Croix) et le d�fil� de Darial.
Le site est constitu� par la rivi�re Koura, un peu en aval de la vall�e suivie par la route transcaucasienne. �largissements et �tranglements se succ�-
dent tout le long de la rivi�re. La partie la plus �troite, domin�e par la citadelle, contient le centre de la vieille ville de marchands et d�artisans, b�tie � l�orientale. Jusqu�au XIXe s., la ville a exerc� des fonctions commerciale, militaire et culturelle. Mais elle a connu beaucoup d�envahisseurs et de dominateurs. Elle a gard� une partie des monuments des diff�rentes �poques historiques qu�elle a travers�es. Lorsque les troupes du tsar y p�n�tr�rent au d�but du XIXe s., elle comprenait 3 000 maisons abritant 20 000 personnes, un grand nombre
d��choppes d�artisans et de boutiques de marchands. Elle �volua lentement, et fut marqu�e par des soul�vements bolcheviques pr�curseurs de la R�-
volution et par la guerre civile. La transformation et l�extension datent des premiers plans quinquennaux. La nouvelle urbanisation a r�ussi � am�-
nager le vieux centre, � jeter des ponts sur la Koura, � tracer de nouvelles et vastes perspectives, et � cr�er une ville nouvelle, o� ont �t� construits les b�timents symbolisant le r�le de capitale.
Depuis la Seconde Guerre mondiale, Tbilissi s�ins�re dans un complexe urbain plus vaste. Un barrage-r�servoir a �t� cr�� (la � mer de Tbilissi �) pour fournir de l��nergie et ravitailler la zone agricole. Non loin de l�, en aval
sur la Koura, la ville de Roustavi est un centre de m�tallurgie lourde dont profitent les industries de Tbilissi.
La ville de Tbilissi remplit en effet plusieurs fonctions. Elle est le si�ge d�une universit�, de l�acad�mie des sciences de G�orgie, de nombreux instituts de recherche, de biblioth�ques, de mus�es et de th��tres. Elle est fr�-
quent�e par les touristes �trangers : les liaisons a�riennes avec Moscou sont bonnes et la ville fait partie d�un circuit touristique qui comprend d�autres cit�s de G�orgie et d�Arm�nie. On
visite plus sp�cialement le Panth�on des �crivains et hommes illustres de la G�orgie, la vieille ville et ses �glises anciennes, les mus�es et les parcs.
La valeur de la production de Tbi-
lissi repr�sente 40 p. 100 de la valeur de l�industrie g�orgienne. Des activit�s industrielles sont n�es de l�artisanat et des manufactures ; th�, � champagnes �
et � cognacs � (en g�n�ral, la vinification), textiles et cuir. La ville a une filature de soie et des tricotages. L�industrie m�tallurgique se situe � l�aval des productions de Roustavi (fabrication de m�tiers � tisser, de machines-outils, de locomotives �lectriques, d�appareillage de centrales �lectriques). Des industries sont li�es � la pr�sence d�une abondante main-d�oeuvre et travaillent pour un march� �tendu de consommation (bois et cellulose, m�canique de pr�cision, industries alimentaires et polygraphiques).
Certains combinats emploient plus
de 5 000 salari�s. Des �coles techniques �duquent la main-d�oeuvre
venue des campagnes. Mais la ville tend � agglom�rer un grand nombre
de familles descendues des montagnes (Grand et Petit Caucase), et il semble que le rythme de la construction reste insuffisant devant un processus acc�-
l�re d�urbanisation, la population de la ville ayant augment� d�environ 25 p. 100 entre les deux derniers recensements de 1959 et 1970.
A. B.
F G�orgie.
Tchad
�tat d�Afrique ; 1 284 000 km 2 ; 4 millions d�hab. Capit. N�Djamena (anc.
Fort-Lamy).
Territoire vaste comme deux fois
la France, produit de la colonisation aux fronti�res artificielles, le Tchad, inscrit aux marges de l�aride et au coeur du continent africain, est un �tat
� probl�me �.
Aux marges de l�aride...
Le bassin s�dimentaire du Tchad, dont l��tat n�occupe que la moiti� orientale, s�est dessin� � l��re tertiaire sous l�effet des d�formations d�une vieille plate-forme. Ses limites sont le massif volcanique du Tibesti au nord, qui porte le point culminant du Sahara (Emi
Koussi, 3 415 m), les reliefs gr�seux de l�Ennedi au nord-est, le massif cristallin de l�Ouada� � l�est, la dorsale de l�Oubangui au sud. Seul le massif central du Gu�ra interrompt la planitude d�ensemble de ce bassin endor�ique.
Le lac Tchad n�en repr�sente pas la partie la plus d�prim�e, qui se localise plus au nord, dans le Djourab, dont il est s�par� par un erg fossile. �tang dont la profondeur n�exc�de pas 7 m, il est, quant � son alimentation, sous la d�pendance presque exclusive du Chari, qui en commande l�extension, variable du simple au double en certaines ann�es (11 000 � 25 000 km2).
En l�absence de forts contrastes
orographiques, le principal facteur de diff�renciation g�ographique est le climat. Du sud au nord se succ�dent tous les types de climats tropicaux � nuance s�che. L�alternance d�une saison s�che et d�une saison humide, celle-ci d�autant plus br�ve que l�on s��loigne de la fronti�re m�ridionale, rel�ve du d�placement du front intertropical en liaison avec les oscillations z�nithales du Soleil. Les paysages botaniques s�organisent en bandes orient�es
d�ouest en est, l�altitude n�introduisant que des perturbations mineures dans cette zonation latitudinale. La savane arbor�e, puis la savane arbustive du Sud soudanien font place, au nord du 13e parall�le, aux pseudo-steppes sah�-
liennes, et la contraction du couvert des graminac�es marque le passage au
d�sert, qui r�gne sans partage au nord du 16e parall�le.
La limite entre la savane et la steppe correspond approximativement � la
fronti�re entre populations du Nord, islamis�es, et populations du Sud, animistes ou christianis�es. La limite m�ridionale de l�emprise de l�islām co�ncide approximativement avec
l�apparition des premiers foyers de la trypanosomiase. Aussi le Tchad, plus profond�ment engag� dans l�Afrique soudanienne que le Niger, est-il peupl� d�une majorit� de kirdis (pa�ens non musulmans), le reste de la population �tant arabe ou arabis� (40 p. 100). Cette dualit� religieuse, qui se juxtapose � l�opposition entre pasteurs nomades et pasteurs s�dentaires, propre � tous les pays du � rivage du d�sert �, soul�ve un grave probl�me d�int�gration nationale, qu�exprime la dissidence nordiste.
Au coeur du continent...
�tat � �clos dans les cadres du hasard � (H. Deschamps), le Tchad est un pays continental, le port maritime le plus proche �tant distant de plus de 1 500 km. Cet enclavement rend
compte des marques discr�tes de la colonisation et des difficult�s rencontr�es pour la construction nationale.
Cinq axes assurent la desserte du
pays : la voie nig�rienne, 1 700 km (route et rail) ; la voie de la B�nou�, 2 100 km (route et eau) ; la voie came-rounaise, 2 100 km (route et rail) ; la downloadModeText.vue.download 77 sur 631
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voie trans�quatoriale, 3 000 km (route, eau et rail) ; enfin, la voie a�rienne, qui fait de N�Djamena le premier a�roport africain pour le fret. Il est vital pour le Tchad de disposer d�une voie permanente de d�senclavement ; le prolongement du chemin de fer transcamerounais de Yaound� � N�Gaound�r� peut acc�l�rer la r�alisation du projet de liaison ferroviaire Douala-Sarh (anc.
Fort-Archambault) envisag� d�s 1930.
Les marques de la sous-colonisation apparaissent � l��vidence dans l�infrastructure �conomique l�gu�e au Tchad � l�aube de l�ind�pendance. L��quilibre socio-�conomique de type traditionnel, fond� sur une agriculture de subsistance � base c�r�ali�re (mils et sorghos), est rest� pour l�essentiel inchang�. Il a, toutefois, �t� rompu dans la � M�sopotamie tchadienne � (vall�es du Chari et du Logone) par l�introduction tardive et coercitive du coton (1928). C�est dans ce Tchad � utile �, �lot de densit�s satisfaisantes, qu�ont �t� concentr�es les principales r�alisations coloniales et que se localisent les principaux centres urbains, � l�exception d�Ab�ch�, ville pr�coloniale.
Les suj�tions impos�es � l��conomie par l�enclavement sont �crasantes. �
l�importation, le prix de revient �lev� des biens de production est un frein � l��quipement du pays, tandis qu�� l�exportation les co�ts d��vacuation des produits nationaux rendent ceux-ci peu comp�titifs sur les march�s �trangers.
Le probl�me des transports explique par ailleurs l�importance prise par la contrebande, qui accro�t le d�s�quilibre de la balance commerciale.
Un �tat � probl�me �
L��conomie est domin�e par le coton et l��levage. La production cotonni�re, contr�l�e par une soci�t� d��conomie mixte, la Cotontchad, qui en assure l�achat, l��grenage et la commercialisation, a connu un essor continu en d�pit des al�as climatiques (110 000 t de coton-graine en 1972, 35 000 en 1945), mais les fluctuations des cours mondiaux exigent une diversification des cultures commerciales (riz, bl�, canne � sucre). L��levage, dont la zone d��lection est comprise entre les 12e et 14e parall�les, est une richesse potentielle encore n�glig�e, et le revenu annuel tir� d�un cheptel bovin estim� � 4,5 millions de t�tes est fort modeste.
Mais le Tchad, s�il parvient � rentabiliser ce cheptel (protection sanitaire, am�lioration des conditions d�exploitation), a pour vocation de devenir le fournisseur en viande et en produits laitiers des �tats m�ridionaux d�munis de b�tail.
L�absence de sources d��nergie, la m�diocrit� des ressources min�rales, l��troitesse du march� national et les co�ts �lev�s des investissements sont autant de freins � l�industrialisation du pays. Employant 1 p. 100 de la population active, le secteur secondaire, en d�pit des efforts men�s depuis l�ind�-
pendance, reste marginal, se limitant essentiellement � la transformation des produits agricoles. Ainsi, pr�s de 75 p. 100 des salari�s travaillent dans les industries d�riv�es du coton (�grenage et tissage), et les branches manufacturi�res sont balbutiantes.
La d�t�rioration des termes de
l��change suscite un d�ficit croissant de la balance commerciale : le pourcentage de couverture des importations par les exportations n��tait que de 40 p. 100
en 1974, le coton et les produits de l��levage repr�sentant 95 p. 100 des ventes en valeur. L�impossibilit� dans laquelle se trouve le gouvernement de d�gager des ressources d�une balance des �changes chroniquement d�ficitaire fait du Tchad un pays assist�. Ainsi, dans le financement du premier plan national (1966-1970), 72 p. 100 des investissements �taient couverts par l�aide ext�rieure, le reste se partageant � parts �gales entre le budget public et le secteur priv�.
Encha�n� aux �tats c�tiers, auxquels il emprunte leur syst�me de relations, le Tchad a appartenu de 1966 � 1968
� l�Union douani�re et �conomique
de l�Afrique centrale (U. D. E. A. C.), regroupant les pays de l�ex-A.-�. F.
et le Cameroun, puis s�est uni au
Za�re (Congo-Kinshasa) au sein de
l�Union des �tats de l�Afrique centrale (U. E. A. C). Cette entente r�gionale doit, en harmonisant les politiques nationales, permettre une meilleure utilisation d�une aide �trang�re, dont la dispersion ne peut qu��tre pr�judiciable au d�veloppement.
Y. L.
L�histoire
Les origines
La r�gion est d�j� peupl�e au N�olithique, comme l�attestent les fouilles.
Le d�but de l�ass�chement actuel (v. 3000 av. J.-C.) provoque la disparition des nombreuses populations qui occupent la r�gion septentrionale (Tibesti et Ennedi), riche en gravures rupestres. La position du lac Tchad au d�bouch� des routes de Tripoli, de Khartoum et du Soudan occidental
entra�ne, depuis le d�but de notre �re, les migrations et les m�langes de populations. Les Toubous du Tibesti occupent tout le pays jusqu�au Tchad, o� ils fondent, vers le VIIIe s., le royaume du Kanem, qui contr�le les caravanes transsahariennes.
Au XIVe s., le Kanem est boulevers� par des querelles intestines : ses souverains, chass�s par les Saos et les Bou-lalas vivant � l�est du lac, se r�fugient au Bornou*, que domine la soci�t�
kanouri, islamis�e depuis le XIe s. Peu � peu, les Toubous et les Foulb�s sont submerg�s par les Arabes ou par les Noirs islamis�s, dont les tribus finissent par diriger et islamiser les grands �tats noirs aux limites impr�cises (ceux de Baguirmi et d�Ouada� au XVIIe s.).
Au XIXe s., le myst�re de la mer int�-
rieure du Tchad attire les voyageurs europ�ens.
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La colonisation
Les explorateurs fran�ais trouvent autour du lac deux empires musulmans : au nord, la domination spirituelle de la confr�rie des Senousis (Sanūsiyya), �puratrice de l�islām, influente chez les Noirs du Kanem et de l�Ouada� ; au sud, l�empire de Rabah. Ce chef de guerre musulman a quitt� la r�gion de Khartoum et accompagn� Zubayr dans le Bahr el-Ghazal. Mis en d�route par les Britanniques en 1879, il va conqu�-
rir un empire qui s��tendra jusqu�au Tchad : en 1890, il installe au Dar el-Kouti Muḥammad al-Sanūsī (Senousi).
Les Fran�ais traitent avec celui-ci, bien que ses gens eussent assassin�, en 1891, Paul Crampel (1864-1891), qui tentait de joindre le Congo � l�Alg�-
rie. Muḥammad al-Sanūsī continue � alimenter en hommes la traite des esclaves ; les Fran�ais ne s�en d�barras-seront qu�en 1911.
En 1884-85, la conf�rence de Ber-
lin fixe les modalit�s de l�occupation des c�tes africaines. Par la suite, les puissances europ�ennes s�obligeront � occuper effectivement les territoires qu�elles revendiquaient. Les Britanniques du Nigeria et du Soudan, les Allemands du Cameroun et les Fran-
�ais venant du Congo par l�Oubangui �tablissent des limites aberrantes, qui sont celles de la r�publique actuelle du Tchad. Les accords franco-allemand de 1894 et franco-britanniques de 1898 et de 1899 d�limitent les zones d�influence.
En 1893, ayant vaincu Gaourang,
sultan du Baguirmi, Rabah prend le Bornou, inqui�tant les pays haoussas et le Sahara tout entier. Les Fran�ais le combattent, tandis que les Britanniques, protecteurs du pays haoussa, sont moins inqui�t�s. En 1895, �mile Gentil (1866-1914) obtient la neutralit� de Muḥammad al-Sanūsī ; il s�allie avec Gaourang et place le Baguirmi sous le protectorat fran�ais. Tous les efforts sont alors concentr�s contre Rabah. En novembre 1897, Gentil
prom�ne le pavillon tricolore sur le lac Tchad, puis va rendre compte en France de sa mission. En 1898, la mission Cazemajou, venant de l�ouest, est massacr�e � Zinder. En 1899, Ferdinand de B�hagle, agent commercial
envoy� aupr�s des sultans du Baguirmi et de l�Ouada�, est ex�cut� par les hommes de Rabah.
Les maigres troupes du Tchad sont
alors renforc�es par des �l�ments de la mission Marchand, qui a abandonn� Fa-choda aux Britanniques. Mais, en juillet 1899, Rabah an�antit sur le Chari le petit d�tachement de Bretonnet. Gentil, commissaire du gouvernement fran�ais dans le Chari, avec de faibles moyens militaires, remporte une co�teuse victoire sur Rabah � Kouno. Joalland et Meynier, regroupant leurs tirailleurs, contournent le lac par le Kanem. Ils sont rejoints sur le Chari par la mission Foureau-Lamy, venant d�Alger. Gentil arrive en avril 1900 ; Rabah et le com-
mandant Lamy sont tu�s � Kousseri.
Les troupes fran�aises poursuivent Faḍl Allāh, fils de Rabah, sur les territoires conc�d�s � l�Allemagne et � la Grande-Bretagne. Le territoire du Bornou est partag� entre la France, la Grande-Bretagne et l�Allemagne. Pendant quatorze ans, des hostilit�s sont men�es au nord contre les Senousis, � l�est contre Doudmourrah, sultan de l�Ouada�. Le g�n�ral �tienne Largeau (1866-1916) essaie d�administrer le pays tout en poursuivant la conqu�te ; mais la famine et le portage inhumain maintiennent le Tchad dans un �tat pr�caire.
La conqu�te du Borkou, o� Lar-
geau prend A�n-Galakha (1913), celle de l�Ennedi et celle du Tibesti ne sont effectives, apr�s des raids m�haristes, qu�en 1916. Doudmourrah se rend en 1911, mais l�Ouada� r�siste plusieurs ann�es. La fronti�re avec le Soudan anglo-�gyptien n�est reconnue qu�en 1919.
En 1911, des territoires sont c�d�s aux Allemands (� bec de canard �). �
partir de septembre 1914, le g�n�ral Largeau participe avec les troupes du Tchad � l�action franco-britannique qui aboutit � la conqu�te du Cameroun*
allemand.
�norme territoire enclav� au centre du continent, le Tchad vit en paix sous la colonisation fran�aise : sa population, aux ressources modestes, se d�veloppe. R�servoir de main-d�oeuvre, il fait na�tre un scandale lors de la construction du chemin de fer Congo-Oc�an.
L�ind�pendance
En ao�t 1940, avec le gouverneur F�lix �bou� (1884-1944), le Tchad est la premi�re colonie ralli�e � la France libre et la base de d�part de la colonne Leclerc vers la Libye. Apr�s 1945
d�bute une vie politique men�e par le parti progressiste tchadien (P. P. T.), filiale du Rassemblement d�mocratique africain (R. D. A.), domin� par les ethnies nigritiques du Sud et anim� par l�Antillais Gabriel Lisette (n� en 1919).
Apr�s des ann�es d�agitation, le parti se prononce pour une entente franco-tchadienne, s��tendant aux populations musulmanes et animistes. En 1959, Lisette est �vinc� par Fran�ois Tombalbaye (1918-1975), instituteur sara. En 1960, la r�publique du Tchad devient ind�pendante. La Constitution d�avril 1962 institue le pouvoir pr�sidentiel, et, en janvier 1963, le parti progressiste tchadien (P. P. T.) devient parti unique.
Le pr�sident Tombalbaye assume
compl�tement la direction de l��tat et du gouvernement. Une administration n�gligente, un centralisme abusif, la r�surgence des haines tribales, la constitution d�un Front de lib�ration nationale du Tchad (Frolinat) provoquent � partir de 1968 une r�bellion du nord et de l�est du pays, appuy�e par le Soudan et la Libye. Tombalbaye obtient alors une aide militaire fran�aise (1968-1972). Une politique de r�conciliation ram�ne un �quilibre pr�caire. En avril 1975, Tombalbaye est tu� lors d�un coup d��tat. Le g�n�-
ral F�lix Malloum, devenu pr�sident du Conseil sup�rieur tchadien, exige le d�part des troupes fran�aises. Mais les relations avec la France s�am�liorent � partir de 1976.
P. G.
J. Le Cornec, Histoire politique du Tchad, 1900-1963 (L. G. D. J., 1963). / J. Boisson, Histoire du Tchad et de Fort-Archambault (Promotion et �dition, 1966). / G. Diguimbaye et R. Langu� (sous la dir. de), l�Essor du Tchad (P. U. F., 1969). / P. F. Gonidec, la R�publique du Tchad (Berger-Levrault, 1971). / J. Cabot et C. Bouquet, le Tchad (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1973).
Tcha�kovski
(Petr Ilitch)
Compositeur russe (Votkinsk 1840 -
Saint-P�tersbourg 1893).
Son p�re est ing�nieur des mines ; sa m�re, d�origine fran�aise, lui r�v�le la musique. D�s ses premi�res ann�es, l�enfant montre un go�t tr�s vif et de grandes dispositions pour l�art des sons, mais il n��tudie qu�assez irr�-
guli�rement le piano et le chant. �
douze ans, il entre � l��cole de droit de Saint-P�tersbourg, dont il sortira dipl�m� en 1859. Il trouve alors un
emploi au minist�re de la Justice. En 1862, il s�inscrit au Conservatoire de Saint-P�tersbourg, nouvellement cr��.
L�ann�e suivante, il quitte le minist�re, afin de se consacrer enti�rement � la musique. Ses ma�tres sont Nikola� I. Zaremba (1821-1879), form� � l��cole allemande, et Anton G. Rubins-tein (1829-1894). Tcha�kovski ach�ve ses �tudes en 1865 avec la composition d�une cantate sur l�Ode � la joie de Schiller. Ses premi�res oeuvres ne rencontrent gu�re de succ�s. Malgr� sa nomination au conservatoire de Moscou en 1866, comme professeur de
th�orie, il m�ne une existence pr�caire jusqu�en 1876, o� une admiratrice tr�s fortun�e, Nadejda von Meck, lui verse r�guli�rement une pension annuelle de 6 000 roubles. Il peut alors se livrer enti�rement � la composition. Il quitte son poste au conservatoire et fait de fr�quents s�jours � l��tranger : Suisse, Italie, France. Jamais il ne rencontrera sa bienfaitrice, mais il �changera une abondante correspondance avec elle jusqu�en 1890, ann�e o� celle-ci rom-pra avec lui.
En 1877, il a �pous� une de ses anciennes �l�ves pour faire taire les bruits d�sobligeants circulant � son sujet.
Cette union se termine tr�s vite par une tentative de suicide du compositeur.
Les relations de celui-ci avec le
groupe des Cinq* ne sont gu�re cha-leureuses. Tcha�kovski m�prise l�art de Moussorgski et n�appr�cie que celui de Rimski-Korsakov et de Balakirev.
Vers 1880, � quarante ans, il com-
mence � �tre consid�r� comme com-
positeur ; il re�oit des commandes officielles, dirige ses oeuvres en Russie et � l��tranger. Il entreprend une tourn�e europ�enne en 1888 et obtient un tr�s grand succ�s au cours d�un voyage aux �tats-Unis en 1891. Deux ans plus tard, il meurt, emport� par le chol�ra.
D�s ses premi�res ann�es, Tcha�kovski fut atteint par des troubles dus � une hypersensibilit� maladive et � un temp�rament volontiers d�pressif, qu�il conserva toute son existence.
Son oeuvre refl�te sa personnalit� et se pr�sente comme l��cho douloureux de sa propre lutte contre ce qu�il pense �tre un destin impitoyable. Aussi s�at-
tache-t-il aux formes occidentales de la symphonie et du concerto, qui lui permettent de d�velopper son id�e fixe.
S�il veut mettre en musique des personnages, il choisit de pr�f�rence ceux qui sont marqu�s par la destin�e : Rom�o et Juliette, Hamlet, Eug�ne On�guine, la Dame de pique. La m�lodie populaire russe illustre abondamment sa musique, mais Tcha�kovski lui enl�ve une partie de sa couleur nationale en la soumettant � une rythmique et � une harmonie occidentales. Les th�mes qui lui appartiennent sont toujours amples, d�un lyrisme qui confine parfois � la downloadModeText.vue.download 79 sur 631
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mi�vrerie. Ses rythmes s�apparentent souvent � la danse, et le principe du leitmotiv se retrouve dans toute son oeuvre. Orchestrateur remarquable par le chatoiement du coloris instrumental, Tcha�kovski est aussi le repr�sentant le plus important de la symphonie en Russie � son �poque.
Les oeuvres de Tcha�kovski
y piano : une centaine de compositions, dont 2 sonates (1865, 1878).
y musique de chambre : 3 quatuors � cordes (1871, 1874, 1876) ; 1 trio pour violon, violoncelle et piano (1882) ; 1 sextuor � cordes (1887-1892 [Souvenir de Florence]).
y musique symphonique : 5 ouvertures, dont l�Orage (1864), Ouverture solennelle
� 1812 � (1880) ; 7 symphonies : 1re (1866
[Songes d�hiver] ; 3e version, 1874), 2e (1872 ; 2e version, 1879), 3e (1875), 4e (1877), Symphonie Manfred (1855), 5e (1888), 6e (1893)
[Symphonie path�tique]) ; Fatum (1868), po�me symphonique ; 4 fantaisies-ouvertures : Rom�o et Juliette (3 versions : 1869, 1870, 1880), la Temp�te (1873), Francesca da Rimini (1876), Hamlet (1888) ; 4 suites (1879, 1883, 1884, 1887 [Mozartiana]) ; Capriccio italien (1880) ; suite du ballet Casse-Noisette (1892) ; 3 concertos pour piano (1875, 1880, 1893) ; Concerto pour violon (1878) ; Variations sur un th�me rococo pour violoncelle et orchestre (1876) ; etc.
y musique vocale : nombreuses m�lo-
dies ; oeuvres de musique d��glise ; Moscou (1883), cantate pour mezzo-soprano, bary-ton, choeur et orchestre ; Rom�o et Juliette (1893), pour soprano, t�nor et orchestre.
y musique th��trale : 10 op�ras, dont le Vo�vode (1868 ; 1re repr�s., 1879), Opritch-nick (1872 ; 1re repr�s., 1874), Eug�ne On�guine (1878 ; 1re repr�s., 1879), la Pucelle d�Orl�ans (1879 ; 1re repr�s., 1881), Mazeppa (1883), l�Ensorceleuse (1887), la Dame de pique (1890), Yolanta (1891 ; 1re repr�s., 1892).
y ballets : le Lac des cygnes (1876), la Belle au bois dormant (1889), Casse-Noisette (1892).
y musique de sc�ne : Snegourotchka (1873), Hamlet (1891), etc.
Y. de B.
B. P. Jurgenson, Catalogue th�matique des oeuvres de P. Tcha�kovsky (Moscou, 1897 ; nouv. �d. par H. Baron, Londres, 1965). /
M. I. Tcha�kovsky, la Vie de P. I. Tcha�kovsky (en russe, Moscou et Leipzig, 1900-1902 ; 3 vol.).
/ R. Hofmann, Tcha�kovski (�d. du Seuil, coll.
� Microcosme �, 1959). / G. Erismann, Tcha�kovski (Seghers, 1964). / G. Juramie, Tcha�kovski (Hachette, 1970).
tch�an et zen dans
l�art
Pendant environ dix si�cles, la Chine, la Cor�e et le Japon connaissent une doctrine religieuse qui p�n�tre tous les domaines de leur culture. Le bouddhisme* chan (tch�an) appara�t en Chine au d�but du VIe s. et devient dans la seconde moiti� du IXe s. l�institution spirituelle la plus influente dans le d�veloppement de la culture chinoise.
Il atteint son apog�e sous la dynastie des Song du Sud (1127-1279). C�est � cette �poque que Dōgen (v. 1200-1253) et Eisai (1141-1215) arrivent du Japon, suivis bient�t par de nombreux moines-lettr�s japonais venus s�initier au chan. Cette doctrine p�n�tre au Japon, sous le nom de zen, � l��poque Kamakura (1192-1333) et y trouve une terre d��lection. Elle y conna�tra son plein �panouissement aux XVe, XVIe et XVIIe s., transformant l�esth�tique et la vie japonaises.
Le zen n�est pas la croyance en une divinit� h�t�rog�ne et transcendante.
Sa recherche consiste � d�pouiller le corps et l�esprit pour s��veiller en un Moi d�livr� de toutes les formes et trouver le Bouddha qui est en chacun de nous. Le zen �volue donc en dehors de tous dogmes �crits, l�enseignement devant venir des circonstances et �tre apport� par n�importe quel �v�nement.
L�esth�tique zen n�est pas non plus fond�e sur une philosophie d�termin�e. Elle offre un des moyens les plus directs de comprendre le zen, puisque ses formes sont g�n�ralement loin
d�avoir le caract�re symbolique auquel s�attachent, en art, les autres sectes bouddhiques. Pour le zen, l�oeuvre d�art n�est pas une repr�sentation de la nature, elle est elle-m�me oeuvre de la nature. Cela ne veut pas dire que les formes artistiques sont abandonn�es au hasard, mais qu�il n�y a ni dualit� ni conflit entre l��l�ment naturel du hasard et l��l�ment humain de contr�le.
� La technique artistique est discipline dans la spontan�it� et spontan�it� dans la discipline � (A. Watts). Quelques termes servent � �voquer la recherche zen de tout ce qui pourrait rapprocher l�homme de la nature pour lui permettre, par cet interm�diaire, de d�couvrir en lui-m�me son essence divine : sabi, la solitude, l�accomplissement des choses dans une spontan�it� miraculeuse, la patine du temps qui donne l�aspect d�une mati�re naturelle non touch�e par la main de l�homme ; wabi, la reconnaissance soudaine de la � na-turalit� � des choses tr�s ordinaires, la simplicit�, la pauvret� ; aware, la perception du caract�re transitoire du monde et des moments sans but de la vie, la vraie forme du pr�sent intemporel, th�me constant de tous les arts zen.
C�est pourquoi tous les aspects de cette culture ont plusieurs traits communs, tels que la simplicit� (�tat non �labor�, moment de d�pouillement complet),
l�aust�rit� (beaut� intrins�que de la chose devenue pure essence), le naturel (absence de contrainte, spontan�it�), l�asym�trie (forme qu�expriment par exemple la ligne bris�e, le caract�re cursif, la d�formation, l�in�galit�).
Le zen est dans une grande mesure
l�inspirateur d�un style de peinture �
l�encre, car, si la peinture monochrome remonte traditionnellement aux grands ma�tres chinois Wu Daozi (Wou Tao-tseu, v. 700 - v. 760) et Wang Wei (701-761), c�est sous la dynastie Song*, de la fin du XIIe s. � la fin du XIIIe, qu�elle se d�veloppe vraiment avec Xia Gui (Hia Kouei*), Ma Yuan*, Liang Kai
(Leang K�ai), Muqi (Mou-k�i), Yan
Hui (Yen Houei) et bien d�autres. Au Japon*, ce style de peinture � l�encre (sumi-e) conna�tra plus tard une exceptionnelle faveur, et Sesshū* en est � la fin du XVe s. un des principaux ma�tres.
Les sujets trait�s sont souvent des paysages assez d�pouill�s, qui nous livrent la vie de la nature, des montagnes, de l�eau, des brumes, des roches, des arbres, d�un monde auquel l�homme
appartient, mais qu�il ne domine pas.
Le lavis permet une grande vari�t� de nuances, et la ma�trise du pinceau donne l�illusion de la spontan�it� du mouvement, qui saisit d�un seul coup la v�rit�, capte l�harmonie d�un ensemble et l�exprime d�un seul jet. La forme, �troitement harmonis�e avec le vide, est d�autant plus semblable � elle-m�me qu�elle s��carte de la g�o-m�trie et de la convention pour donner l�impression de cette vacuit� d�o� surgit soudain l��v�nement. Un cercle, par exemple, n�est pas seulement excentrique ; sa texture est pleine de vie avec ses �claboussures et ses lacunes dues � l�encrage : il devient concret et naturel. Cette vie sans but, cette appr�-
hension de l�instant intemporel, chaque paysage, chaque bambou dans le vent doit s�en faire l��cho. Les personnages historiques, les patriarches sont, eux, fr�quemment repr�sent�s comme de
pauvres fous abandonn�s, d�aspect
farouche, hurlant ou �clatant de rire � la vue de feuilles emport�es par le vent, exemples m�me de la splendide absurdit� de la vie zen.
Le sentiment d�un pr�sent infiniment durable n�est nulle part plus intense que dans l�art du th�* (chanoyu). Le zen a exerc� l� une influence consid�-
rable, ainsi que sur tous les arts qui y sont impliqu�s : c�ramique, architecture, art des jardins, arrangement de fleurs, travail du bambou et des m�-
taux, art du laque. Les bols utilis�s sont volontairement d�aspect fruste, comme l��taient les premiers bols chinois
venus au Japon, du Fujian (Fou-kien) et du Henan (Ho-nan), aux �paisses couvertes sombres (temmoku).
Quant aux pavillons de th�, leur
d�pouillement total est bien celui des monast�res et des ermitages chan, puis zen, et ils sont � l�origine de l�ensemble de l�architecture domestique japonaise.
Dans le jardin zen, la main de l�homme ne fait que participer : elle n�impose pas sa volont�, elle ne modifie pas les formes naturelles, mais suit plut�t leur tendance non intentionnelle. Il s�agit de sugg�rer dans un espace r�duit l�atmosph�re de la montagne et de l�eau.
L�incroyable simplicit� du Ryōan-ji, � Kyōto*, illustre parfaitement cet art du bonseki, ou art de faire � pousser les rochers �. La m�me recherche pr�side � l�arrangement de fleurs (ikebana), qui vise moins � accorder un ensemble de couleurs qu�� mettre en valeur l�harmonie de quelques branches.
Ainsi, chacun des arts inspir� par le zen est une manifestation vivante de cette vision particuli�re du monde et met en �vidence la raison pour laquelle le zen s�est toujours d�sign� lui-m�me comme une lib�ration � l��gard du
temps. Par-del� les si�cles, sa doctrine a inspir� certains artistes jusqu�� notre �poque, tant en Occident qu�au Japon, singuli�rement � et avec plus ou
moins de bonheur � dans le domaine de la peinture abstraite.
Mou-k�i
Moine-peintre chinois dont l�oeuvre est �
pour ce qu�on en conna�t � exemplaire de l�inspiration chan, Muqi (Mou-k�i) travailla durant la premi�re moiti� du XIIIe s. dans un monast�re de la r�gion de Hangzhou (Hang-tcheou), la capitale des Song du Sud.
� peine cit� en Chine et critiqu� pour son anticonformisme, il fut reconnu comme un ma�tre au Japon, o� ses oeuvres furent pr�cieusement recueillies, d�abord par des bouddhistes zen, qui entretenaient des relations �troites avec la Chine. Paysages, bodhisattva, animaux, dragons signalant, selon la tradition, l�arriv�e de la pluie et symbolisant le caract�re illusoire de la vision, tous ces sujets se valent aux yeux du peintre. Ils sont synth�tis�s en signes plastiques dont l�intensit� traduit cette illumination subite que recherchent les adeptes du chan, celle d�une essence divine imma-
nente � toute chose. La m�me exp�rience mystique sous-tend ainsi le Coucher de soleil sur un village de p�cheurs, rouleau en longueur du mus�e Nezu � Tōkyō, le trip-tyque du Daitoku-ji de Kyōto � avec sa sereine Guanyin (Kouan-yin, avatar f�minin d�Avalokiteśvara) qu�encadrent une grue, symbole de puret�, et une guenon et son petit, symbole de la sottise humaine, mais aussi de la tendresse et de l�humilit� � ou downloadModeText.vue.download 80 sur 631
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les Six Kakis, �galement conserv�s au Daitoku-ji, d�une �tonnante �conomie dans leur pouvoir de suggestion, subtilement diff�renci�s dans leur �quilibre magistral.
G. G.
M. M.
F Bouddhisme / Chine / Japon.
G. L. Herrigel, Der Blumenweg. Bine Einf�hrung in den Geist der japanischen Kunst des Blumensteckens (Munich, 1957 ; trad. fr. la Voie des fleurs. Le zen dans l�art japonais des compositions florales, Derain, Lyon, 1957).
Tchang Ka�-chek
Homme politique chinois (Qikou [Ts�i-k�eou], pr�s de Ningbo [Ning-po],
province du Zhejiang [Tch�-kiang], 1887 - Taibei [T�ai-pei ou Taipeh]
1975). Tchang Ka�-chek est la forme coutumi�re cantonaise d�un nom dont la forme p�kinoise est Jiang Jieshi (Tsiang Kiai-che).
N� dans une famille de n�gociants, Jiang Jieshi choisit la carri�re des armes apr�s des �tudes classiques.
Tr�s t�t port� vers le nationalisme antimandchou, il part �tudier � l�Acad�mie militaire de Tōkyō, o� il fait connaissance de Sun Yat-sen* et de son organisation d�alors, la Ligue d�union jur�e (Tongmenghui [T�ong-mong-houei]),
d�ob�dience r�publicaine. La r�volution de 1911 voit Jiang retourner en Chine, o� il participe, avec l�appui de soci�t�s secr�tes antimandchoues, � la r�bellion r�publicaine. Il obtient alors le commandement d�un r�giment.
Pendant quelques ann�es, il se consacre aux affaires et noue de pr�-
cieux contacts parmi les soci�t�s se-cr�tes qui m�lent politique et gangst�-
risme, en particulier celle de la � Bande verte �. Il est alors courtier � la bourse de Shanghai (Chang-hai) et s�assure de nombreux contacts avec le milieu des banquiers du grand port.
Mais il reprend bient�t du service et commande au d�but des ann�es 20
l�arm�e du Guangdong (Kouang-tong), la seule force sur laquelle le parti de Sun Yat-sen, le Guomindang (Kouomin-tang), puisse compter. � partir de ce moment, le � p�re de la r�volution chinoise � lui accorde toute sa confiance. En 1923-24, gr�ce au rapprochement de Sun Yat-sen avec
l�U. R. S. S., Jiang Jieshi se rend � Moscou, o� il suit un stage d��tudes militaires. Il y rencontre Trotski, l�organisateur de l�arm�e rouge,
G. V. Tchitcherine et les agents de l�Internationale communiste, Abram Ioffe et Henrikus Sneevliet (Maring).
Il se dit tr�s impressionn� par les m�-
thodes sovi�tiques de strat�gie, comme par la notion de parti unique et celle de l�arm�e d�un parti. C�est l��poque o�, en Chine, le Guomindang est r�organis� par des conseillers sovi�tiques (Mikha�l Borodine, Galen) et o� commence l�alliance avec le parti communiste chinois (P. C. C.), dont la cr�ation date de 1921.
� son retour � Canton, Jiang devient directeur de l�Acad�mie militaire de Whampoa (en chin. Huangpu [Houang-p�ou]) et contr�le personnellement l�instruction et la propagande ainsi que la nouvelle orientation du Guomindang. Il a aupr�s de lui des conseillers russes et un communiste chinois, Zhou Enlai (Tcheou Ngen-lai* ou Chou Enlai). Le jeune g�n�ral fait alors figure de � radical �.
La mort de Sun Yat-sen, en mars
1925, va consid�rablement acc�l�rer son ascension vers le pouvoir. En moins de trois ans, en effet, Jiang r�ussit � dominer non seulement le Guomindang, mais aussi la plus grande partie du territoire et aboutit presque au vieux r�ve de Sun Yat-sen : la r�unification
de la Chine. Pour parvenir � ses fins, il emploie tous les moyens. Son premier souci est de contr�ler la machine militaire mise en place pour venir � bout des f�odaux militaristes qui tiennent le nord du pays. Jiang aura pratiquement tous les pouvoirs, tant civils que militaires � il sera pr�sident du conseil de gouvernement et commandant en chef des arm�es nationales �, pour mener la grande � exp�dition vers le Nord �.
En second lieu, il se rapproche de plus en plus de la droite du Guomindang �
son concurrent le plus s�rieux au pouvoir, Wang Jingwei (Wang Tsing-wei, 1883-1944), repr�sente, lui, la gauche de leur parti � et, le 20 mars 1926, fei-gnant de croire que les communistes en veulent � sa personne, il fait arr�ter un certain nombre de ceux-ci et renvoie plusieurs conseillers sovi�tiques. Par ailleurs, Wang Jingwei quitte la Chine pour la France. L�alliance entre le Guomindang et le parti communiste chinois ne se d�fait pas, mais le r�le d�volu aux communistes est notablement r�-
duit. Malgr� cet avertissement et sur l�avis de Moscou, qui souhaite voir la collaboration se prolonger contre toute �vidence, la r�action des communistes est purement formelle. Cette r�serve s�explique sans doute par la volont� du parti communiste chinois de ne pas �tre exclu de l�� exp�dition vers le Nord �, qu�il avait d�j� commenc� de pr�parer dans les campagnes et dans les villes du centre de la Chine. Le 1er juillet 1926, le nouveau g�n�ralissime de
l�� arm�e r�volutionnaire � annonce que l�exp�dition est lanc�e. D�sormais, et jusqu�� sa fuite vers Taiwan (T�ai-wan) en 1949, le destin du nouveau leader du Guomindang devient
national. En moins d�un an, l�arm�e, partie de Canton et forte de 100 000
hommes, s�empare du sud et de la vall�e du Yangzijiang (Yang-tseu-kiang).
Les succ�s sont dus � l��norme propagande men�e par les communistes
et le Guomindang de gauche aupr�s
des masses chinoises, � la diplomatie des � sudistes �, � l�organisation et � l�unit� de leurs troupes. Cependant, d�s cette �poque, Jiang Jieshi tente de freiner l�ardeur r�volutionnaire ainsi que les nouvelles formes d�organisation et les r�formes qui voient le jour. Il d�fend de plus en plus ouvertement la droite de son parti. Au d�but de 1927,
des ressortissants �trangers ayant �t� molest�s par des troupes sudistes, Jiang prend des sanctions exemplaires contre celles-ci et rassure les puissances occidentales. Le Guomindang est alors un parti coup� en deux camps bien distincts qui se partagent deux territoires : d�une part, les �l�ments de gauche, o� se retrouvent la veuve et le fils de Sun Yat-sen, puis Wang Jingwei, que soutiennent les communistes ; d�autre part, le g�n�ralissime, qui poss�de l�essentiel du pouvoir militaire et a de plus en plus les faveurs du milieu financier chinois et celles de la colonie �trang�re. Cette scission progressive ne va pas sans ambigu�t�s.
Ainsi, ce sont les militants syndicaux et politiques de Shanghai, organis�s par des propagandistes � et parmi eux Zhou Enlai �, qui pr�parent la venue de Jiang en lan�ant � la fin du mois de mars 1927 une gr�ve insurrectionnelle. Le 12 avril, les troupes de Jiang entrent dans la ville et commencent le massacre syst�matique de leurs anciens alli�s. Il en sera de m�me � Canton et dans d�autres villes du sud et du centre de la Chine. Deux gouvernements nationalistes sont alors cr��s : celui de Nankin, sous la pr�sidence de Jiang Jieshi, et celui de Wuhan (Wou-han), dirig� par Wang Jingwei et o� si�gent des communistes. Mais les dissensions qui naissent rapidement entre communistes et nationalistes au sein du gouvernement de Wuhan affaiblissent le pouvoir de celui-ci, et les communistes se voient bient�t abandonn�s par la plupart des membres du Guomindang
de gauche, qui vont grossir les rangs du gouvernement de Nankin.
En ao�t 1927, Jiang Jieshi se retire momentan�ment de la vie politique et s�en va au Japon, en raison probablement des menaces militaires qui p�sent sur Nankin. Apr�s son d�part, les discordes sont telles entre ses subordonn�s qu�il est rappel� et rentre du Japon au d�but de 1928. Il �pouse la m�me ann�e la belle-soeur de Sun Yat-sen, Song Meiling, fille d�un grand banquier chinois, et se convertit au christianisme m�thodique. En 1928 s�ouvre ce que l�on a appel� la � d�cennie de Nankin �, c�est-�-dire le moment o� l�unification du pays est presque r�alis�e. Le g�n�ralissime reprend en
effet r�exp�dition ves le Nord � et vient � bout des derniers � seigneurs de guerre � soit par les armes, soit par la n�gociation. Il lui est beaucoup plus difficile de conjurer une autre menace int�rieure, celle des bases rouges, que cr�ent les communistes dans les campagnes du sud de la Chine. Le plus important de ces � soviets � est dirig� par Mao Zedong (Mao Ts�-tong*). Jiang
lance cinq � campagnes d�an�antissement contre les communistes �. Il perd les quatre premi�res (de 1930 � 1933) et engage pr�s d�un million d�hommes et des conseillers allemands pour �craser l�arm�e communiste. Les d�bris de celle-ci iront se r�fugier au Shănxi (Chen-si) apr�s une Longue Marche de plus de 10 000 km. Un autre �l�ment vient contrecarrer les projets d�unification de la Chine de Jiang : la pr�sence du Japon en Mandchourie d�s 1931 et bient�t en Chine du Nord.
La lutte contre l�� ennemi int�rieur �
va consid�rablement grever le budget du gouvernement de Nankin.
Malgr� les d�clarations de Jiang
Jieshi, qui soulignent la filiation de son r�gime par rapport aux principes de Sun Yat-sen, le gouvernement nationaliste est incapable de se d�gager du conservatisme qui l�a aid� � s�installer.
Le meilleur exemple en est le mouvement de la � Nouvelle Vie �, patronn� par Jiang, dont l�ambition est de fournir une id�ologie nationale fond�e sur un amalgame de vertus antiques, essentiellement confucianistes, et de christianisme primitif. Cette id�ologie refl�te le nationalisme conservateur du chef de l��tat comme son relus de la d�mocratie et du lib�ralisme. Dans les faits, la politique men�e par Jiang Jieshi traduit ses options : la r�forme agraire tant vant�e sera progressivement �cart�e, les innovations en ma-ti�re �conomique profiteront aux seuls proches du r�gime et aux notables, le syst�me ira de plus en plus vers une dictature politique qui cache mal ses faiblesses.
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� partir de 1935, l�opinion publique marque de plus en plus ses pr�f�rences pour un front uni antijaponais, que r�-
clament les communistes. En d�cembre 1936 a lieu � Xi�an (Si-ngan) un coup de th��tre : Jiang Jieshi, captur� par son second, Zhang Xueliang (Tchang Hiue-leang), est invit� � conclure avec Zhou Enlai un accord de front commun. Il devient alors paradoxalement le vivant symbole de la politique qu�il combat depuis des ann�es et l�incarnation de la Chine. Mais il continue de penser que le destin de son pays repose sur le Guomindang. C�est la raison pour laquelle il refuse d�engager franchement ses forces contre l�envahisseur japonais apr�s le d�but de la guerre sino-japonaise en 1937 et tente de contenir les communistes, qui m�nent une action de gu�rilla contre l�envahisseur avec l�appui des masses chinoises.
Paradoxalement, alors que le pou-
voir de Jiang Jieshi, dont le gouvernement doit se replier � Chongqing (Tch�ong-k�ing), se r�duit de plus en plus � l�int�rieur du pays, son importance au niveau international ne cesse de s�amplifier. Jiang Jieshi devient
� commandant supr�me des op�rations asiatiques � et assiste aux conf�rences de T�h�ran et du Caire aux c�t�s de Churchill, de Roosevelt et de Staline.
Cependant, sur le territoire chinois, l�influence communiste se fait de plus en plus sensible, et, lorsque la d�faite nippone est consomm�e en ao�t 1945, le rapport entre les deux forces se situe entre un en faveur des communistes et trois en faveur des nationalistes.
Malgr� l�entremise am�ricaine et de longues n�gociations au cours desquelles Mao Zedong et Jiang Jieshi s�accordent pour reconstruire la Chine dans une perspective pacifique, la rupture entre les deux camps se r�v�le in�vitable et la guerre civile �clate.
Affaibli par les dissensions entre ses lieutenants, l�impopularit� de son r�-
gime concussionnaire et les m�thodes r�actionnaires qu�il utilise, Jiang Jieshi trouve en face de lui une arm�e remarquablement organis�e, qui b�n�ficie du soutien populaire. Apr�s des victoires initiales, l�arm�e nationaliste perd les grandes batailles qui l�opposent � l�arm�e rouge. En janvier 1949, Jiang Jieshi abandonne la pr�sidence de la R�publique, � laquelle il avait �t� �lu
en mai 1948 en vertu de la Constitution promulgu�e en janvier 1947, et, apr�s un court s�jour � Chongqing (Tch�ongk�ing), se r�fugie en d�cembre 1949 � Taiwan (T�aiwan).
Mal accueilli par la population,
abandonn� par Washington, qui voit en lui une cause perdue, il instaure cependant un gouvernement � Taibei
[T�ai-pei] et reprend ses fonctions de pr�sident de la R�publique. Mais il ne doit sa relative remont�e qu�� la guerre de Cor�e et � la � guerre froide �. �lu zongzai (tsong-tsai, � leader �) en 1952, il op�re un redressement gr�ce � l�aide des �tats-Unis, progr�s terni par des m�thodes de pouvoir dictatorial et une caporalisation permanente motiv�e par une � reconqu�te du continent � � venir. La maladie et son �ge avanc� vont peu � peu l�obliger � remettre ses pouvoirs entre les mains de son fils Jiang Jingguo (Tsiang King-kouo, n� en 1906), qui lui succ�de apr�s sa mort en avril 1975.
Nationaliste conservateur, Jiang
Jieshi reste surtout un soldat et un manoeuvrier intrigant, marqu� par une �thique �troite. Il a su hisser son pays sur la sc�ne internationale tout en instaurant un r�gime archa�que qui ne pouvait que le mener � la faillite.
C. H.
F Chine / T�ai-wan.
Tchao Mong-fou
En pinyin zhao mengfu ; nom so-
cial, Zi�ang (Tseu-ngang) ; surnom, SONGXUE DAOREN (Song-siue tao-jen).
Peintre chinois (1254-1322).
N� � Huzhou (Hou-tcheou) dans une
famille apparent�e � la onzi�me g�n�-
ration au premier empereur des Song, il brilla � la cour des Mongols (v. Yuan
[�poque]) en tant que peintre, calligraphe et aussi administrateur. Secr�taire de la Commission de la guerre, il occupa la fonction de conseiller imp�rial et chroniqueur de la dynastie. En 1316, il se vit honor� d�un poste �lev� � l�Acad�mie ; � sa mort, il re�ut le titre posthume de duc de Wei.
Les lettr�s chinois l�ont souvent violemment critiqu� pour avoir servi les Mongols. Mais m�me ses ennemis les plus acharn�s ont reconnu ses dons innombrables. Initi� d�s son jeune �ge � la peinture des personnages, des animaux, des fleurs, des oiseaux et des paysages, Zhao Mengfu �tudie avec
succ�s les classiques et se distingue particuli�rement en calligraphie. Par la suite, jugeant trop galvaud� le style des Song*, il se tourne vers la mani�re des Tang (T�ang*) et assimile l�art des paysages de Wang Wei, l�art des chevaux de Han Gan (Han Kan). En ce qui concerne la calligraphie, il approfondit ses �tudes d�apr�s Wang Xizhi (Wang Hi-tche, IVe s.).
Parmi ses oeuvres parvenues jusqu�� nous se sont gliss�s de nombreux faux, notamment des peintures de chevaux.
Nous nous arr�terons � l�observation de quelques chefs-d�oeuvre qui nous paraissent authentiques et qui repr�-
sentent les divers aspects de son art.
L��tang des lotus (mus�e de l�An-
cien Palais, Taiwan) est une copie de Huang Ch�uan (Xe s.), sc�ne d�automne constitu�e principalement par un oiseau pos� sur une feuille de lotus fan�e et une fleur dont il ne reste plus que le pistil et les �tamines. L�empereur K�ien-long (Qianlong) y apposa douze cachets et calligraphia lui-m�me deux po�mes de sa composition pour louer cette sc�ne o� transpara�t la beaut� de l�automne.
Dans le domaine de la peinture de
personnages, Zhao Mengfu peignit le plus souvent des th�mes confuc�ens et classiques, tels que des illustrations du Livre de la pi�t� filiale (Xiao jing) ou des Neuf Chants (Jiu ge). Ainsi, la Visite de Kongzi (K�ong-tseu) � l�humble hermitage de Y�an Hsian (Taiwan) est fond�e sur l�histoire de Confucius et de ses disciples. L��quilibre de cette peinture r�side dans l�harmonie lin�aire des rochers alli�e � celle des plis des v�tements.
Parmi les sujets animaliers, le cheval pr�domine. Retenons un feuillet d�album (Taiwan) o� un homme tient son cheval sous le vent, composition simple qu�anime la robe flottante du
ma�tre. On trouve aussi d�autres animaux, tels des b�liers et des ch�vres : un rouleau conserv� � la Freer Gallery de Washington repr�sente un b�lier peint selon un proc�d� de lavis dont la richesse des d�grad�s contraste avec les traits secs des poils de la ch�vre � ses c�t�s ; dans l�inscription port�e sur ce rouleau, l�auteur se flatte de ce que son �tude contient une v�ritable � harmonie de l�esprit � (qi yun [k�i yun]).
L�art de Zhao Mengfu en mati�re
d�orchid�es, de bambous et de pay-
sages est, lui aussi, remarquable. Arr�-
tons-nous � un rouleau horizontal du mus�e de Taiwan, qui compte parmi les plus c�l�bres de la peinture chinoise.
Il s�agit d�une Sc�ne d�automne des monts Cao (Ts�ao) et Hua (Houa), au style simple et appliqu�, presque na�f : les diff�rents �l�ments du paysage sont rendus sous la forme de signes proches de ceux que l�on pourrait employer en cartographie, mais peints d�un seul trait � la fa�on de l�art du calligraphe ; sous une apparence un peu plate, les touches d�encre varient � l�infini. Cette oeuvre est la manifestation, aux yeux des lettr�s chinois, du go�t le plus raffin� dans l�art du paysage.
Bien que Zhao Mengfu se soit dit
revenu � l�art des Tang, ses peintures donn�rent naissance au style nouveau du XIVe s. Son influence s�exer�a non seulement sur sa famille (sa femme, Guan Daosheng [Kouan Tao-cheng],
son fils, Zhao Yong [Tchao Yong],
etc.) et sur les � quatre grands � de la fin des Yuan (v. HOUANG KONG-WANG), mais aussi sur nombre d�artistes au cours des six si�cles suivants.
H. C.-l.
F Yuan (�poque).
Tch�coslovaquie
En tch�que československo, �tat
de l�Europe centrale ; 127 876 km 2, 14,7 millions d�hab. Capit. Prague.
LE MILIEU NATUREL
La Tch�coslovaquie est un �tat f�d�ral socialiste, comprenant la r�publique socialiste des Tch�ques et des Moraves
et la r�publique socialiste de Slovaquie. En fait, la disposition naturelle des reliefs et des cours d�eau la divise en trois parties.
Trois grands ensembles
La premi�re r�gion, la plus riche, la plus �tendue, est la Boh�me*, qui
comprend la capitale et fournit � elle seule plus de la moiti� de la production agricole et industrielle du pays ; elle a b�n�fici�, dans le cadre de la Double Monarchie, d�investissements particuliers, qui expliquent la pr�sence et la localisation des usines.
Physiquement, la Boh�me recouvre
l�espace appel� le � quadrilat�re bo-h�mien � ; expression g�ographique physionomique en m�me temps que
strat�gique. Le pourtour montagneux se compose de massifs et de plateaux anciens avec ou sans leur couverture, bascul�s et entaill�s par un puissant r�seau hydrographique.
Au centre de ce quadrilat�re se juxtaposent deux �l�ments. D�une part, entre la �umava et la Labe (Elbe), une s�rie de plateaux forment des reliefs appalachiens et pseudo-appalachiens o� les barres de quartzites viennent s�ennoyer � Prague : ce sont les Brdy (collines), tr�s bois�es et couvertes de p�turages et de champs m�diocres.
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D�autre part, � l�est de la Labe, le Polab� est un bassin tectonique rem-blay� de couches s�dimentaires. La vall�e coule dans une d�pression de 30
� 40 km de large et de 100 km de long, tant�t humide dans le fond des vall�es, tant�t s�che sur les terrasses garnies de loess. C�est l� que le pourcentage de terres labourables atteint le taux le plus �lev� de Tch�coslovaquie et qu�avant la collectivisation de grosses fermes se partageaient les sols fertiles. C�est la zone des plus belles exploitations d��tat et des meilleures coop�ratives.
La Moravie* constitue entre ces
hauteurs et les premiers arcs carpa-
tiques un long et large sillon, combl� de d�p�ts n�og�nes, parcouru par un r�seau hydrographique dense et bien aliment�, celui de la Morava. La r�gion fait transition entre l�Ouest et l�Est, mais surtout entre le Nord et le Midi : dans le Sud, le climat devient tr�s chaud durant les �t�s et les automnes
� le ma�s, les arbres fruitiers et la vigne en b�n�ficient ; dans le Nord, le syst�me de culture, seigle et pomme de terre, rappelle celui des mauvaises terres de la Boh�me. La qualit� des sols est une des plus �lev�es de la Tch�coslovaquie, ce qui explique les strates d�anciennes cultures qui se superposent sur certains sites. C�est l� que les exploitations d��tat ou collectives paraissent les mieux g�r�es.
Les villes comme Olomouc, Přerov,
Znojmo jouent le r�le de gros march�s de contact. La pr�sence d�une grande Foire internationale � Brno* atteste de l�ampleur des �changes entre Nord et Midi, montagnes et plaines, Ouest et Est. Ce bassin morave devrait �tre parcouru dans les ann�es 80 par un canal de liaison entre le Danube au sud et l�Odra et la Labe au nord. Enfin, la partie septentrionale de la Moravie historique, appel�e la Sil�sie tch�que, est le premier bassin industriel du pays.
La Slovaquie* est la seconde r�pu-
blique f�d�r�e. Beaucoup d��l�ments
� humains � (langue, histoire, religion), mais aussi les facteurs naturels, l�opposent au pays des Tch�ques et des Moraves. C�est le pays des Carpates*, dont le premier arc, les Petites Carpates, na�t � Bratislava* pour tourner sa convexit� vers le nord et forme dans ses points culminants la fronti�re polono-tch�coslovaque.
Au sud, les Basses Tatras (ou Tatry) ne d�passent gu�re 2 000 m. Elles
offrent de beaux exemples de relief jurassien, pliss� et tabulaire, taraud� de grottes qui attirent de nombreux touristes, comme celle de Dob�in�. Ces pays du calcaire sont pr�c�d�s, avant la plaine pannonienne, des monts M�tallif�res slovaques, qui forment avec les hauteurs du nord de la Hongrie, dont ils se rapprochent, la partie interne de l�arc carpatique. Entre les Basses et les Hautes Tatras (Tatry), le puissant sillon du V�h, form� de bassins et de
d�fil�s, se dirige dans sa partie aval vers la subsidence pannonienne. Les plaines slovaques, peupl�es d�ailleurs de Magyars, repr�sentent des golfes de la mer pannonienne, et l�on y trouve tous les �l�ments de la bordure de la vaste plaine intracarpatique : c�nes de d�jections et vall�es � terrasses, collines n�og�nes supportant des
vignobles et des vergers, placages de loess... C�est la partie de la Slovaquie qui se peuple, tandis que le pays des montagnes, en partie d�sert�, reste le domaine des b�cherons, des �leveurs et des skieurs.
A. B.
L�HISTOIRE
L��tat tch�coslovaque na�t en 1918, de la fusion en une r�publique ind�-
pendante des pays historiques du
royaume de Boh�me (Boh�me*, Mo-
ravie*, Sil�sie* tch�que) et de la Slovaquie*. Malgr� l��troite parent� de langue entre Tch�ques et Slovaques, les deux peuples �taient historiquement s�par�s depuis le Xe s. Les Tch�ques avaient suivi depuis le XVIe s. le destin de l�Autriche, tandis que la Slovaquie se trouvait int�gr�e � la Hongrie. Nul pays ne peut exister sans une id�ologie nationale commune. Le � tch�coslovaquisme � de l�entre-deux-guerres essaie d�imposer, malgr� les diff�-
rences de nationalit�s, un mod�le centralis�. En d�pit des accusations des �tats r�visionnistes, qui d�noncent en la Tch�coslovaquie un �tat artificiel, l��tat tch�coslovaque affirme sa solidit�. Mais, en 1938, il ne peut r�sister aux forces internes de d�sorganisation, soutenues par la pression ext�rieure de l�Allemagne nazie. D�membr� par la guerre, il essaie de se reconstituer en 1945 sur des bases nouvelles, en mettant � profit le renouveau national de la r�sistance. Apr�s 1948, le parti communiste tch�coslovaque, qui s�est empar� du pouvoir, impose un mod�le centralis� qui entra�ne l�hostilit� des Slovaques. En 1968, la Tch�coslovaquie devient un �tat f�d�ral, associant � �galit� les pays tch�ques et la Slovaquie.
La naissance de l��tat
tch�coslovaque
L��tat tch�coslovaque na�t d�une r�-
volution d�mocratique et pacifique, gr�ce � la d�composition interne de l�Autriche-Hongrie, provoqu�e par la Premi�re Guerre mondiale. L�ind�pendance est pr�par�e par le Conseil national tch�coslovaque, install� � Paris par Tom� Garrigue Masaryk* et Edvard
Bene�*. 90 000 l�gionnaires com-
battent aux c�t�s des Alli�s en Russie, en France et en Italie. Mais c�est seulement � l��t� de 1918 que les Alli�s se r�signent � envisager le d�membrement de l�Autriche-Hongrie. De juin � septembre, France, Grande-Bretagne et �tats-Unis reconnaissent le Conseil national tch�coslovaque.
� l�int�rieur m�me du pays, l�organisation de r�sistance, la � maffia �
(mafie), qui est en liaison avec Masaryk, r�ussit � entra�ner les repr�sentants des partis tch�ques, jusque-l� r�ticents.
Le 13 juillet, les d�put�s tch�ques au Parlement de Vienne forment � Prague un Comit� national pr�sid� par Karel Kram�ř (1860-1937). En Slovaquie,
d�s le mois de mai, les chefs du parti national se sont r�unis secr�tement. La tentative de l�empereur Charles Ier de sauver son empire par la f�d�ralisation (manifeste du 16 octobre) pr�cipite les �v�nements. D�s le 18 octobre, Masaryk proclame de Washington l�ind�-
pendance tch�coslovaque. Le 28 oc-
tobre, une r�volution pacifique �clate � Prague, o� le Comit� national annonce, au milieu de l�enthousiasme populaire, la naissance d�un �tat tch�coslovaque ind�pendant. Le 30 octobre, le Conseil national slovaque, r�uni � Turčiansky Sv�tý Martin, d�clare que � la nation slovaque est une partie de l��tat tch�-
coslovaque �. Le 14 novembre, une
Assembl�e nationale provisoire �lit Masaryk pr�sident de la R�publique et forme le premier cabinet, que dirige Kram�ř.
La premi�re t�che des nouvelles
autorit�s est de d�finir, en accord avec les Alli�s, les fronti�res de l��tat. La d�l�gation tch�coslovaque � la Conf�-
rence de la paix, que domine de sa personnalit� le ministre des Affaires �trang�res Bene�, sait habilement utiliser les sympathies des Alli�s, surtout de la France. La Commission des
affaires tch�coslovaques, pr�sid�e par Jules Cambon, donne presque sur tous les points son accord aux demandes de Bene�. Au nom du droit historique, elle s�en tient aux fronti�res de 1914 sans pr�voir de pl�biscite pour l�importante minorit� allemande des Sud�tes. La d�termination de la fronti�re slovaque est plus complexe : le premier trac� de la fronti�re suit � peu pr�s la limite entre les groupes ethniques, mais, en avril, la fronti�re est d�plac�e vers le sud pour laisser aux Tch�coslovaques le contr�le des voies ferr�es. En mai 1919, la Ruth�nie subcarpatique se prononce pour son rattachement au
nouvel �tat. Il reste � r�gler le sort de la riche r�gion industrielle de Tě�in (Teschen), que revendique la Pologne.
Le 27 juillet 1920, la Conf�rence des ambassadeurs impose une fronti�re
favorable � Prague, ce qui entra�ne en Pologne une durable rancune.
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Mais cette victoire diplomatique fait de la Tch�coslovaquie un �tat multinational. En d�pit de l�engagement du nouvel �tat d�appliquer avec g�n�rosit� le respect des droits des minorit�s, il y a l� une menace potentielle pour la coh�sion int�rieure du pays.
Une autre t�che urgente du gou-
vernement est de remettre en marche l��conomie, d�sorganis�e par le morcellement de l�Autriche. Le nouvel �tat a des atouts consid�rables : les pays tch�ques ont h�rit� de pr�s de 70 p. 100
du potentiel industriel de l�Autriche.
Mais les entreprises manquent de ma-ti�res premi�res et de liquidit�s financi�res. L�effondrement de la monnaie austro-hongroise, encore en circulation dans tous les �tats successeurs, oblige la Tch�coslovaquie � s�isoler, d�s 1919, par l�estampillage des billets. En m�me temps, une r�forme
agraire permet l�expropriation des grands domaines, surtout autrichiens et hongrois ; la � nostrification � de l�industrie permet aux banques tch�ques d�acqu�rir de nouvelles entreprises en m�me temps que de placer des ing�-
nieurs tch�ques aux postes dirigeants
de l��conomie priv�e. Mais les d�s�-
quilibres r�gionaux sont consid�rables entre les pays tch�ques, industrialis�s, et la Slovaquie, attard�e et agricole.
La Constitution de 1920 est large-
ment inspir�e par la Constitution fran-
�aise de 1875. � l�image de la France, la nouvelle R�publique est d�mocratique et la�que. Mais l��volution constitutionnelle sera diff�rente, car le pr�-
sident de la R�publique, Masaryk, va utiliser largement ses pouvoirs et maintenir un �quilibre r�el entre l�ex�cutif et le l�gislatif.
L��volution sociale
et politique de la
Ire R�publique
(1918-1938)
La prosp�rit� des ann�es 20 permet � l��tat tch�coslovaque de s�imposer partout � l�int�rieur comme une d�mocratie mod�le, aux r�formes sociales avanc�es, � l�ext�rieur comme un pays pacifique, attach� au respect des trait�s, garant de la paix en Europe centrale.
Les structures sociales
La stabilit� int�rieure de l��tat tch�-
coslovaque vient d�abord de l��quilibre de ses structures sociales.
Il n�existe gu�re de grande bour-
geoisie d�affaires, sauf dans la minorit� allemande des Sud�tes*. Parmi les Tch�ques, il s�agit surtout d�une petite bourgeoisie de service, issue de l�intelligentsia. Elle forme, dans les pays tch�ques comme en Slovaquie, une
administration efficace, d�vou�e au nouvel �tat. Son niveau de vie modeste ne cr�e pas de d�s�quilibre choquant avec les masses. Attach�e � la culture tch�que, ouverte aux influences occidentales, elle adh�re pleinement � la d�mocratie et reconna�t dans le pr�-
sident Masaryk le repr�sentant de ses id�es.
La paysannerie est une grande force sociale, rassembl�e dans le parti agrarien. Dans les pays tch�ques, une agriculture moderne assure � de moyens propri�taires ais�s une existence
confortable. Mais la paysannerie est plus pauvre en Slovaquie et surtout en
Ruth�nie subcarpatique. Un gros effort a �t� accompli par l��tat pour encourager l�instruction, d�velopper les coop�ratives.
Enfin, la classe ouvri�re est nom-
breuse, bien organis�e, surtout dans les pays tch�ques. Le parti social-d�mocrate, d�j� tr�s puissant avant 1918, l�a solidement encadr�e dans des syndicats qui rassemblent plus de 2,3 millions d�adh�rents en 1937. Les revendications des syndicats sont plus �conomiques que politiques. Par le parti social-d�mocrate, constamment au pouvoir, les syndicats ont pu faire adopter une l�gislation sociale qui est parmi les plus avanc�es d�Europe. Ils ne sont gu�re r�volutionnaires. Lorsque se cr�e le parti communiste tch�coslovaque, tardivement, en mai 1921, celui-ci rassemble 350 000 adh�rents.
Mais la plupart d�entre eux quittent le parti lorsque le Komintern exige la bolchevisation, et, apr�s le tournant de 1929, les effectifs tombent � 30 000
en 1930. Les syndicats communistes restent � un niveau tr�s modeste et ne parviennent pas � s�implanter dans les grandes entreprises contr�l�es par la social-d�mocratie. Le parti communiste a plus de succ�s dans les petites usines et dans la population, surtout agricole, des minorit�s nationales.
L��conomie
L��conomie est prosp�re dans les
ann�es 20 ; la couronne tch�que a
�chapp� � l�inflation qui a fait rage dans les pays voisins ; la politique de r��valuation de la monnaie, men�e en 1922 par le ministre des Finances Alois Ra��n (1867-1923), a �t� abandonn�e par ses successeurs, car elle mena�ait l��quilibre de l��conomie. La Tch�coslovaquie a besoin d�exporter une partie de sa production industrielle vers l�Allemagne et vers les autres �tats qui formaient l�Autriche-Hongrie, ses anciens clients. Elle a fait appel aux capitaux �trangers pour prendre la place laiss�e vacante par les Allemands d�Autriche ou du Reich. Si la Grande-Bretagne a le premier rang avec 30,8 p. 100 des emprunts �trangers en 1937, la France s�est assur� la deuxi�me place avec 21,4 p. 100. D�s 1919, l�Union europ�enne industrielle et financi�re, du groupe Schneider, a rachet� la majo-
rit� des usines �koda de Plzeň (Pilsen), la plus importante usine d�armements de l�Europe centrale, l�arsenal de la Petite-Entente. En 1920, Schneider a obtenu aussi le contr�le d�une grande soci�t� m�tallurgique de Tě�in. Enfin, la Banque des pays de l�Europe centrale a repris l�ancienne filiale de la L�nderbank de Vienne sous le nom de Banque du commerce et de l�industrie.
Malgr� sa faible superficie et sa population de 13,6 millions d�habitants, la Tch�coslovaquie a le potentiel �conomique d�une puissance industrielle.
Les sources du pouvoir
� qui appartient le pouvoir dans la Tch�coslovaquie de l�entre-deux-guerres ? Est-ce une p�riode de domination de la bourgeoisie, comme on le pr�tendra souvent dans l�historiographie tch�coslovaque apr�s 1948 ?
En r�alit�, il existe trois sources de pouvoir.
y Masaryk a fait de la pr�sidence de la R�publique, le � Ch�teau � (Hrad), le v�ritable centre du pouvoir. Il a su utiliser la tradition de l�ex�cutif fort, h�rit�e de l�Autriche et, substitut de l�ancienne monarchie, concentrer sur sa personne le prestige et l�influence des souverains d�chus. Il a cr�� un r�seau d�informations en utilisant les services des anciens de l�organisation de r�sistance, la maffia. La chancellerie de la pr�sidence, dirig�e par �amal, maintient des contacts �troits avec tous les partis politiques au pouvoir qui ont des groupes d�vou�s au
� Ch�teau �. La domination de Masaryk s��tend sans partage sur la politique �trang�re, son domaine r�serv�, qu�il a confi�e � son plus proche collaborateur, Edvard Bene�, ministre des Affaires �trang�res de 1918 � 1935, avant de lui succ�der � la pr�sidence de la R�publique.
Le � Ch�teau � ne repr�sente pas
la bourgeoisie, mais un groupe social d�origine tr�s diverse. Intellectuel, professeur � l�universit� de Prague avant 1914, Masaryk aime choisir ses amis personnels et ses collaborateurs dans l�intelligentsia lib�rale. Le grand �crivain Karel Čapek est l�un de ses familiers. Son principal conseiller �cono-
mique, Karel Engli� (1880-1961), un professeur de droit � l�universit� de Brno, sera � plusieurs reprises ministre des Finances.
y Les partis politiques et le Parlement d�tiennent un pouvoir r�el. En Tch�-
coslovaquie, la libert� des �lections est totale et les partis, y compris le parti communiste, peuvent librement d�velopper leur activit� publique. Le parti d�mocratique national, de Kram�ř,
n�a pu s�adapter � la nouvelle situation politique. Il rassemble la droite traditionnelle, mais la rivalit� personnelle qui oppose Kram�ř � Masaryk se termine tr�s t�t par sa d�faite. Le parti populiste (catholique), les Noirs, remporte une victoire �lectorale en 1925, mais il souffre de son conflit avec les populistes slovaques, les L�dovci, de l�abb� Andrej Hlinka (1864-1938),
qui sont la plupart du temps dans l�opposition. Le parti socialiste national est un rassemblement disparate d�anciens r�alistes, partisans de Masaryk avant 1918, et d��l�ments radicaux de la petite bourgeoisie. Bene� y adh�re formellement en 1920, mais, malgr� l��viction de son adversaire Jiř� Stř�brný (1880-1955) en 1926, il n�est jamais le v�ritable ma�tre du parti. Le vrai centre de la coalition gouvernementale, c�est le bloc Rouges-Verts, sociaux-d�mocrates et agrariens. Le parti agrarien a largement profit� du succ�s de la r�forme agraire pour
se cr�er une client�le. Il contr�le en permanence trois minist�res cl�s : l�Agriculture, l�Int�rieur, la D�fense nationale. La r�forme administrative de 1927 lui donne un pouvoir �tendu sur la haute administration. Le parti agrarien est fr�quemment � la t�te du gouvernement, notamment avec Anton�n �vehla (1873-1933), pr�sident du Conseil de 1922 � 1929. Par son sens du compromis, �vehla maintient la coh�sion de coalitions disparates.
Dans les ann�es 30, avec le Tch�que Franti�ek Udržal (1866-1938) ou le Slovaque Milan Hodža (1878-1944),
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le parti agrarien est le centre de toute
coalition gouvernementale. La social-d�mocratie est, depuis 1918, associ�e au pouvoir. Malgr� une br�ve �clipse de 1925 � 1929, qui laisse la place � une coalition Noirs-Verts, elle est le partenaire des agrariens dans les gouvernements des ann�es 30. Mais la
vie intense des partis n�entra�ne pas la dispersion et l�instabilit� gouvernementale qui affaiblissent dans l�entre-deux-guerres les autres d�mocraties parlementaires. Les partis tch�coslovaques sont fortement structur�s, et le pouvoir r�el appartient aux directions nationales, qui imposent les candidats aux �lections et maintiennent une
forte discipline. Les �tats-majors des cinq partis au pouvoir ont cr�� une direction, la Pětka, qui pr�pare le travail de l�Assembl�e et, en accord avec le � Ch�teau �, dirige la vie politique tch�coslovaque.
Les partis des minorit�s nationales sont en g�n�ral associ�s au pouvoir, comme les activistes allemands, qui, de 1926 � 1938, sont repr�sent�s au gouvernement. Les partis centralistes slovaques (agrariens, sociaux-d�mocrates) entrent dans la coalition gouvernementale, tandis que les populistes slovaques de l�abb� Hlinka se cantonnent en g�n�ral dans l�opposition, malgr� un bref passage dans le gouvernement �vehla de 1925 � 1929.
y La troisi�me source du pouvoir,
ce sont les groupes d�int�r�ts �conomiques. Les int�r�ts agrariens sont fortement repr�sent�s. En 1934, ils font adopter le monopole d��tat du bl�. Surtout, leur poids dans la politique commerciale est pr�pond�rant.
Protectionnistes, les agrariens s�opposent � tout accord avec les pays agricoles, Roumanie et Yougoslavie, alli�s de la Tch�coslovaquie, et ils p�sent donc indirectement sur la politique ext�rieure. Les int�r�ts bancaires et industriels forment un groupe de pression, l�Union des industriels.
Mais les int�r�ts y sont souvent divergents. Le groupe de l�industrie lourde (largement exportatrice), soutenu par Jaroslav Preiss (1870-1946), directeur de la grande banque de Prague, la Živnostensk� banka, est favorable � un certain libre-�changisme, tandis que les industries textiles ou ali-
mentaires craignent la concurrence internationale. Mais la politique des industriels et des banques ne peut entrer en conflit avec le � Ch�teau �.
Si Ra�in, ministre des Finances au d�but des ann�es 20, est favorable � leurs int�r�ts, Masaryk, avec l�aide d�Engli�, n�h�site pas � passer outre � leur opposition, en particulier lors de la d�valuation de 1934.
La crise �conomique et ses
cons�quences
La crise des ann�es 30 touche durement la Tch�coslovaquie. Apr�s la faillite de la Cr�dit anstalt-Bankverein de Vienne en mai 1931, elle gagne toute l�Europe centrale et orientale. La Tch�coslovaquie est vuln�rable, car, largement exportatrice, elle d�pend �troitement de son commerce ext�rieur. Le r�tablissement du protectionnisme, le gel des avoirs tch�coslovaques dans les pays � clearing de l�Europe balkanique provoquent un effondrement brutal : de la base 100 en 1928, le commerce ext�rieur tombe � l�indice 35 en 1932
et en 1933. La production industrielle accuse un recul sensible, mais moins fort. En 1933, au creux de la vague, l�ensemble de l�industrie ne produit plus que 60 p. 100 de son niveau de 1929. Le ch�mage �tait presque nul en 1930, avec 47 000 ch�meurs. En 1933, il touche 643 000 personnes, soit un tiers de la main-d�oeuvre totale.
Mais le gouvernement de l�agrarien Jan Malypetr (1873-1947), qui obtient les pleins pouvoirs en juin 1933, prend des mesures d�cisives. Il ne se contente pas des rem�des classiques : aide aux ch�meurs, grands travaux. En f�vrier 1934, le ministre des Finances Engli� impose, malgr� l�opposition du grand capital, une d�valuation de la couronne. Ainsi se r�tablit un certain �quilibre avec le niveau mondial des prix. En octobre 1936, une seconde d�valuation suit de pr�s la d�cision du gouvernement fran�ais de modifier la valeur de sa monnaie. Les r�sultats sont spectaculaires. Gr�ce aux mesures mon�taires et � un effort de prospection syst�matique, le commerce ext�-
rieur se d�veloppe dans les pays riches, �tats-Unis et Europe de l�Ouest, tandis qu�il stagne dans les pays � clearing.
En 1937, il est revenu � 67 p. 100 de son niveau d�avant la crise. La reprise de l�industrie est rapide apr�s 1934, et l�ann�e 1937 �gale presque l�ann�e 1929. Le nombre des ch�meurs recule � 414 000 en 1937, mais il reste un point sensible de l��conomie. Au total, la Tch�coslovaquie a assez bien surmont� la crise. Mais les diff�rences r�-
gionales ont �t� consid�rables : la Slovaquie agricole, les r�gions allemandes des Sud�tes, vou�es aux industries de luxe ou aux industries lourdes, plus vuln�rables, ont �t� tr�s durement touch�es. Les mouvements nationalistes des minorit�s en sortent renforc�s.
Mais il serait faux de croire que la Tch�coslovaquie de 1938 est en �tat de d�composition int�rieure. En 1935, Bene� est �lu pr�sident de la R�publique et assume avec autorit� l�h�ritage de Masaryk. Un agrarien slovaque, Hodža, est Premier ministre depuis novembre 1935 et essaie de n�gocier avec les populistes slovaques sans aller jusqu�� l�autonomie. Une loi de 1933
permet au gouvernement de suspendre les journaux et les partis politiques qui menacent l�existence de l��tat. Malgr� ses succ�s, le Sudetendeutsche Hei-matfront (Front patriotique des Allemands des Sud�tes) de Konrad Henlein (1898-1945) [v. Sud�tes] ne repr�sente pas un danger int�rieur r�el. Ce sont seulement les pressions ext�rieures qui vont entra�ner le d�membrement de la Tch�coslovaquie apr�s octobre 1938.
La politique ext�rieure
de la Tch�coslovaquie de
l�entre -deux-guerres
Elle est marqu�e par une profonde
continuit�, puisque Bene� reste aux Affaires �trang�res de 1918 � 1935 et que son successeur, l�historien Kamil Krofta (1876-1945), a �t� l�un de ses proches collaborateurs. Pour le petit �tat tch�coslovaque, le maintien du statu quo en Europe et le respect du syst�me de Versailles sont les conditions de sa survie. Le but essentiel de sa politique est d�emp�cher la reconstitution de l�Autriche-Hongrie, sous n�importe quelle forme, et la restauration de la dynastie des Habsbourg. Bene� serait m�me favorable, dans les ann�es 20, � l�Anschluss, qui ferait de Vienne une
ville de province allemande et rendrait irr�versible le d�membrement de l�Autriche-Hongrie. Pour le maintien du statu quo, il compte sur l�appui de la France, mais aussi sur le soutien de la Grande-Bretagne. Les relations de la Tch�coslovaquie avec l�Allemagne sont bonnes jusqu�en 1937. Par ailleurs, les sympathies slaves, tr�s vivaces, jouent en faveur d�une neutralit� bienveillante envers la Russie des Soviets ; le gouvernement tch�coslovaque tente tr�s t�t de convaincre ses alli�s de la n�cessit� de la reconna�tre de jure.
L��l�ment essentiel de la politique tch�coslovaque, c�est la Petite-Entente, qui l�unit � la Roumanie et � la Yougoslavie (royaume des Serbes, Croates et Slov�nes). Contrairement � ce que l�on croit souvent, la Petite-Entente n�a pas �t� un instrument de la politique fran�aise en Europe centrale et orientale. En r�alit�, elle s�est form�e pour faire �chouer les plans de rapprochement entre la France et la Hongrie et de conf�d�ration danubienne, lanc�s par le secr�taire g�n�ral du Quai d�Orsay, Maurice Pal�ologue (1859-1944). Le 14 ao�t 1920, Bene� signe � Belgrade une alliance d�fensive avec la Yougoslavie, dirig�e contre la Hongrie, tandis que la Roumanie se contente d�une simple d�claration d�intentions.
La France, d�abord hostile � la Petite-Entente, ne change son attitude qu�en octobre 1920. Les deux tentatives de restauration en Hongrie de l�empereur Charles IV (Charles Ier d�Autriche) en downloadModeText.vue.download 85 sur 631
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mars et en octobre 1921 pr�cipitent la formation de la Petite-Entente par la signature d�accords bilat�raux entre les trois puissances antir�visionnistes.
La Petite-Entente, dont Bene� est le dirigeant le plus influent, veut jouer le r�le d�une grande puissance au centre de l�Europe. Elle croit en la force des d�mocraties et a confiance dans la Soci�t� des Nations, o� la Petite-Entente est repr�sent�e au Conseil par un membre �lu. La propagande ext�rieure de la Tch�coslovaquie, soigneuse-
ment organis�e, impose l�image d�un pays moderne, d�mocratique, la�que et pacifique.
La Tch�coslovaquie signe le 25 janvier 1924 une alliance avec la France, mais Bene� sait habilement afficher son ind�pendance et maintenir une marge de libert� qui renforce son prestige � l�ext�rieur. Mais les int�r�ts de grande puissance de la France ont amen� des crises dans l�amiti� franco-tch�coslovaque. En octobre 1925, la signature des accords de Locarno semble isoler la Tch�coslovaquie comme la Pologne face � l�Allemagne ; la France accorde alors unilat�ralement la garantie de leurs fronti�res � ces deux pays.
L�arriv�e de Hitler au pouvoir en
1933 marque une nouvelle menace pour l�Europe centrale. Mais elle provoque une r�action de d�fense de la Petite-Entente, qui se renforce par la signature d�un nouveau pacte d�organisation � Gen�ve le 16 f�vrier 1933. Bene�, le Roumain N. Titulescu et le Yougoslave B. Jevtić d�cident de doter l�alliance d�une structure solide, avec un conseil permanent et un conseil �conomique.
En f�vrier 1934, la formation du pacte balkanique, organis� par Titulescu, semble couvrir au sud les positions de la Petite-Entente. En juin 1933, la pression de la Petite-Entente contribue � neutraliser le Pacte � quatre et � emp�-
cher tout r�visionnisme. En 1934, la Tch�coslovaquie apporte son appui au projet de pacte oriental de Louis Bar-thou. Le 16 mai 1935, une alliance de la Tch�coslovaquie avec l�Union so-vi�tique double l�alliance franco-russe, mais elle en est �troitement d�pendante : l�aide sovi�tique ne se produira que si la France intervient aux c�t�s de la Tch�coslovaquie. Mais, apr�s ces brillants succ�s, c�est l��clips� des d�mocraties � partir de 1936. En 1937, Bene� refuse des pourparlers secrets avec l�Allemagne sur un pacte de non-agression. La Tch�coslovaquie repr�-
sente une puissance militaire r�elle avec ses 45 divisions bien �quip�es de mat�riel �koda et en partie motoris�es.
Ses lignes de d�fense fortifi�es sont tourn�es par le sud apr�s l�Anschluss.
Lors de la crise de Munich, le sys-t�me d�alliance de la Tch�coslovaquie
s�effondre. La mobilisation r�ussie du 21 mai 1938 marque la volont�
de r�sistance de l��tat. Cependant, le 21 septembre, le gouvernement tch�-
coslovaque doit s�incliner devant la pression conjugu�e de ses alli�s fran-
�ais et anglais, et accepter la cession des territoires allemands des Sud�tes.
Les exigences de Hitler entra�nent une rupture des pourparlers, et la guerre semble imminente. Mais, les 29 et
30 septembre, � Munich, les quatre grandes puissances imposent � la Tch�-
coslovaquie, sans la consulter, l�abandon des r�gions allemandes. La Po-
logne du colonel Beck obtient alors la cession de la r�gion contest�e de Tě�in.
Le 2 novembre 1938, par l�arbitrage de Vienne, la Hongrie obtient une partie du territoire slovaque.
Du 1er octobre 1938 au 15 mars 1939, la Tch�coslovaquie a une br�ve survie sous le nom de IIe R�publique tch�-
coslovaque. D�s le 5 octobre Bene� a d�missionn� et a �t� remplac� � la pr�sidence de la R�publique par Emil H�cha (1872-1945). La Slovaquie et la Ruth�nie subcarpatique ont obtenu leur autonomie. Sous la pression allemande, le gouvernement de Prague doit abandonner toute politique ext�rieure ind�pendante, prendre des mesures
contre les Juifs. Le 15 mars 1939, les troupes nazies p�n�trent dans les pays tch�ques, apr�s avoir oblig� H�cha � accepter un protectorat allemand sur la Boh�me-Moravie. Les dirigeants
slovaques sont contraints par Hitler � proclamer l�ind�pendance de l��tat slovaque (v. Slovaquie). Les troupes hongroises envahissent la Ruth�nie subcarpatique.
Ainsi, la politique d�mocratique
de la Tch�coslovaquie de l�entre-
deux-guerres se termine par un �chec total ; le tch�coslovaquisme semble alors condamn�. Seul le gouvernement tch�coslovaque en exil � Paris, puis � Londres tente de maintenir l�unit� du pays.
La guerre et la r�sistance
(1939-1945)
Bene� a constitu� apr�s mars 1939 un Comit� national tch�coslovaque. Des unit�s tch�coslovaques combattent en France, puis elles sont �vacu�es par
S�te en Grande-Bretagne. Ce n�est qu�en juillet 1940 que les Britanniques reconnaissent Bene� comme le chef
d�un gouvernement provisoire. Mais ils sont encore r�ticents � admettre la totale nullit� des accords de Munich.
Jusqu�au 27 mai 1942, l�ex-protec-
torat de Boh�me-Moravie est soumis � un r�gime strict, mais sans brutalit�s excessives, car le but de l�Allemagne est d�exploiter au maximum les ressources agricoles et industrielles, en �vitant tout conflit inutile. Le Reichs-protektor, le baron Konstantin Neurath (1873-1956), ancien ministre des Affaires �trang�res d�Allemagne, qui reste � Prague jusqu�en septembre
1941, est partisan d�une occupation classique et hostile � la politique de germanisation � outrance pr�conis�e par Karl Hermann Frank (1898-1946), d�put� sud�te devenu secr�taire d��tat du protectorat. Emil H�cha reste pr�-
sident et m�ne une politique h�sitante de collaboration. Pour tenir en �chec le petit groupe des fascistes tch�ques de Rudolf Gajda (1892-1948), il dissout le Parlement et cr�e un parti de la solidarit� nationale, qui rassemble 2 millions de membres autour d�objectifs ambigus. Le gouvernement, qui compte une majorit� de francs-ma�ons, est pr�-
sid� par un partisan de la r�sistance, le g�n�ral Alois Eli�. Deux ministres rejoignent bient�t Bene� � Londres.
La r�sistance int�rieure s�est organis�e d�s l��t� 1939 et, au d�but de 1940, les mouvements non communistes fu-sionneront pour former l�UVOD. Le
28 octobre 1939, pour l�anniversaire de l�ind�pendance, des �tudiants et des ouvriers manifestent. En novembre
1939, Hitler ferme pour trois ans les universit�s tch�ques et prend des mesures contre l�intelligentsia. Apr�s juin 1941, les communistes entrent dans la r�sistance et n�gocient avec l�UVOD.
Le 27 septembre 1941, le tout-puissant Reinhard Heydrich (1904-1942) arrive � Prague, officiellement comme suppl�ant de Neurath, en fait comme son successeur. Il prend des mesures de rigueur en faisant arr�ter en octobre 1941 le g�n�ral Eli� (fusill� en 1942) et en le rempla�ant par un gouvernement J. Krejči, plus docile. Le parti
de la solidarit� nationale est dissous.
En m�me temps, la police allemande essaie de d�manteler l�UVOD. Mais
Heydrich sait aussi maintenir le calme pour faciliter l�exploitation du pays au profit de la S. S. et de l�Allemagne.
Le 27 mai 1942, deux parachutistes tch�ques envoy�s de Londres r�ussissent un attentat contre Heydrich.
C�est alors l�instauration d�un r�gime de terreur brutale. Le 10 juin, le village de Lidice est d�truit. Kurt Daluege (1897-1946), qui a succ�d� � Heydrich, fait proc�der � 1 357 ex�cutions de mai � juillet. La r�sistance non communiste, l�UVOD, est la plus durement touch�e.
Quant � la r�sistance communiste, elle se r�organise dans la clandestinit�, en liaison avec le DNRV, nouvelle organisation de r�sistance, constitu�e au d�but de 1943 par d�anciens membres de l�UVOD et des hommes politiques de la Ire R�publique.
Le gouvernement de Londres rem-
porte d�importants succ�s. D�s juillet 1941, les relations sont renou�es avec l�U. R. S. S., et le socialiste Zdeněk Fierlinger (1891-1976) reprend son poste d�ambassadeur. Une brigade
tch�coslovaque, command�e par le
g�n�ral Ludv�k Svoboda (n� en 1895), combat aux c�t�s des troupes sovi�-
tiques. Les communistes r�fugi�s � Londres entrent dans le Conseil d��tat cr�� par Bene�. La politique tch�coslovaque s��loigne alors de la politique polonaise, qui reste hostile � l�U. R. S. S.
Le 12 d�cembre 1943, Bene� signe � Moscou un trait� d�amiti� avec Staline : l�U. R. S. S. garantit � la Tch�-
coslovaquie ses fronti�res de 1938 et s�engage � ne pas intervenir dans ses affaires int�rieures. Ainsi, contrairement � ce que l�on croit parfois, le sort de la Tch�coslovaquie n�a pas �t� r�gl� � Yalta, en f�vrier 1945. Bene� renforce aussi sa position avec ses alli�s occidentaux : en ao�t 1942, le gouvernement britannique a reconnu la nullit� des accords de Munich.
La r�sistance int�rieure en Boh�me-Moravie ne peut d�velopper de mouvements arm�s d�envergure. Elle ne re�oit d�armes ni de Londres, trop �loign�, ni de Moscou, et les conditions naturelles sont peu favorables aux maquis.
Seuls quelques groupes de partisans se maintiennent en Moravie occidentale.
Tout autre est la situation en Slovaquie.
En ao�t 1944 �clate l�insurrection slovaque, soutenue par une partie de l�arm�e du gouvernement de Jozef Tiso (1887-1947). Malgr� l��chec du soul�-
vement, c�est une victoire morale pour la r�sistance, pour le gouvernement Bene�, qui a lanc� l�ordre de l�insurrection, et pour le Conseil national slovaque, qui l�a dirig�e.
D�s la fin d�octobre 1944, les troupes sovi�tiques atteignent l�Ukraine subcarpatique, qui, en d�pit des promesses de Staline, est r�unie � l�U. R. S. S. D�s mars 1945, Bene� gagne Moscou, et, le 5 avril, le gouvernement tch�coslovaque, install� � Ko�ice, en Slovaquie orientale lib�r�e, peut publier son programme.
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Il reste � lib�rer la Boh�me, o� les Allemands ont concentr� 900 000 soldats pour en faire un r�duit de r�sistance. D�s avril 1945 s�est form� un Conseil national tch�que (CNR) pour diriger l�insurrection. Le 4 mai, les troupes am�ricaines lib�rent la Bo-h�me de l�Ouest, de Karlovy Vary � Česk� Budějovice, mais l��tat-major sovi�tique leur interdit toute nouvelle avance. L�insurrection de Prague �clate le 5 mai. La contre-offensive allemande est affaiblie par la d�fection de l�arm�e d�Andre� Andre�evitch Vlas-sov, qui soutient les insurg�s. Le 8 mai, � 16 heures, les troupes allemandes de Prague capitulent apr�s accord avec le CNR. Les troupes sovi�tiques entrent � Prague le 9 au matin et liquident les derni�res r�sistances. Ainsi, sans destructions importantes, l�ensemble de la Tch�coslovaquie est lib�r�. Son potentiel �conomique est intact, son ind�pendance reconnue, et les cons�-
quences de Munich sont effac�es.
La Tch�coslovaquie de
1945 � 1948
De 1945 � 1948, la Tch�coslovaquie appara�t comme un �tat mod�le, une
synth�se harmonieuse entre les d�mocraties occidentales et les r�gimes socialistes de l�Est. Elle semble avoir r�ussi � �tablir une collaboration entre partis communistes et non communistes dans un gouvernement unifi�.
Jusqu�en f�vrier 1948, elle reste une vitrine de la d�mocratie dans une Europe centrale et orientale progressivement align�e sur un mod�le unique de d�mocratie populaire.
Dans le premier gouvernement
constitu� � Ko�ice, la pr�sidence
revient � Zdeněk Fierlinger, social-d�mocrate de gauche, proche des
communistes. Klement Gottwald* est vice-pr�sident du Conseil, et les communistes contr�lent aussi plusieurs minist�res cl�s, comme l�Int�rieur, l�Information, l�Agriculture. Le minist�re de la D�fense est confi� au g�n�ral Svoboda, sans parti, mais d�vou� aux int�r�ts de l�U. R. S. S. Bene� occupe la pr�sidence de la R�publique et retrouve en grande partie sa popularit� de l�avant-guerre. Jan Masaryk (1886-1948), le fils du pr�sident d�c�d�, sans parti, mais pro-occidental, est ministre des Affaires �trang�res.
Le programme de Ko�ice, rendu
public le 5 avril 1945, annonce une vaste r�organisation du pays lib�r�.
La politique ext�rieure prendra pour base l�amiti� avec l�Union sovi�tique et avec les peuples voisins, � sur la base de la fraternit� slave �. Les relations avec les alli�s occidentaux seront aussi renforc�es. Les Allemands et les Hongrois seront soumis � des mesures d�expulsion ; leurs biens et ceux des collaborateurs seront confisqu�s, ce qui entra�nera une r�forme agraire et une r�organisation de l��conomie. La Slovaquie obtient un statut de nation distincte, et le Conseil national slovaque y exercera des pouvoirs �tendus.
L�application de ces mesures intervient rapidement. D�s le 28 octobre, les banques et la plupart des entreprises industrielles, repr�sentant 61 p. 100
de la main-d�oeuvre, sont nationali-s�es. En 1946-47, pr�s de 2,5 millions d�Allemands des Sud�tes sont expuls�s vers les zones d�occupation am�-
ricaine et sovi�tique en Allemagne. La minorit� hongroise est trait�e avec plus
d�indulgence. Une centaine de milliers de Hongrois sont expuls�s en 1947, mais il en restera environ 700 000 dans le sud de la Slovaquie. La r�forme agraire, sous le contr�le �troit des communistes, redistribue 1,8 million d�hectares.
Les premi�res �lections, en mai
1946, voient un important succ�s
des communistes, qui obtiennent
38 p. 100 des voix et 114 d�put�s au Parlement. Le parti communiste, qui n�avait que 27 000 membres en mai
1945, en compte 1 159 000 en mai
1946. Gottwald devient chef du nouveau gouvernement. Le parti, lors de la lib�ration, s�est assur� une forte implantation dans les municipalit�s (les comit�s nationaux locaux) et dans les organisations r�gionales. Il a plac� des hommes de confiance dans tous les minist�res, m�me lorsqu�il ne les contr�-
lait pas directement. Ainsi, au minist�re des Affaires �trang�res, Jan Masaryk est soumis au contr�le d�un secr�taire d��tat communiste, le Slovaque Vladimir Clementis (1902-1952).
Le parti communiste utilise aussi
des organisations parall�les pour encadrer les non-communistes. Il enl�ve � la social-d�mocratie la direction des syndicats gr�ce � la cr�ation d�un syndicat unique, le Revolučni odbo-rov� hnuti (ROH), tout entier soumis � son influence. Mais il ne r�ussit pas � prendre le contr�le des organisations paysannes. En 1946, les organisations de jeunesse, surtout les �tudiants, tiennent en �chec toute tentative d�encadrement. Gottwald, d�s la lib�ration, rassure les partis non communistes en affirmant que son objectif n�est pas l�instauration du socialisme, mais une r�volution d�mocratique et nationale.
En septembre 1945, apr�s un entretien avec Staline, il se d�clare favorable �
� une voie sp�cifique tch�coslovaque vers le socialisme �. Il collabore avec les autres partis dans le cadre du Front national, qui regroupe tous les partis de la r�sistance, seuls autoris�s apr�s 1945.
Le parti social-d�mocrate retrouve en 1946 le m�me nombre de voix
(15,6 p. 100) qu�en 1935 dans les
pays tch�ques, mais il perd toute au-
dience en Slovaquie. � l�int�rieur du parti, l�aile gauche pro-communiste, avec Fierlinger, s�assure la majorit� et la pr�sidence, mais la lutte entre les tendances reste tr�s vive. Le parti socialiste national, pr�sid� par Peter Zenkl, est un parti socialiste, mais non marxiste. Il peut compter sur un solide effectif de 593 000 membres, recrut�s surtout parmi les fonctionnaires, les intellectuels et les ouvriers qualifi�s.
Le parti populiste, dirig� par Mgr Jan �r�mek (1870-1956), est un parti catholique progressiste, implant� dans les campagnes, surtout en Moravie. Enfin, en Slovaquie, le parti d�mocrate, avec 62 p. 100 des voix, bat nettement les communistes slovaques (30 p. 100
des voix) ; mais il est divis� par des querelles internes entre luth�riens et catholiques.
Les partis d�mocratiques poss�dent des atouts s�rieux : la pr�sidence de la R�publique � mais Bene� joue de plus en plus � l�arbitre au-dessus des partis et compte avant tout sur la mod�ration des communistes ; l�arm�e � mais elle ne joue pas de r�le politique, et Svoboda a �cart� des postes de commandes les brillants officiers de l��migration de Londres ; enfin l�organisation de gymnastique, les Sokol, li�s aux socialistes nationaux � mais elle n�est pas organis�e pour jouer le r�le d�un groupe de pression. Surtout, les partis d�mocratiques, divis�s, �vitent d�attaquer le parti communiste : ne sont-ils pas, eux aussi, pour les mesures de nationalisation, pour les liens privil�gi�s avec l�Union sovi�tique ? Les d�cisions politiques sont pr�par�es par des r�unions communes du Front national, o� les communistes jouent de la solidarit� marxiste avec les sociaux-d�mocrates ou de la mystique de l�unit� de la r�sistance pour imposer un cours qui leur est favorable.
De 1945 � 1948, la Tch�coslovaquie a relev� rapidement son �conomie en mettant au point un mode de gestion d�mocratique original en Europe. Le 1er janvier 1947, elle lance un premier plan de modernisation de deux ans, selon un mod�le d�mocratique. Les
entreprises b�n�ficient d�une grande d�concentration de la gestion, et, � c�t� du contr�le de l��tat, des conseils d�en-
treprises et des directions g�n�rales d�entreprises participent aux d�cisions.
Malgr� une mauvaise r�colte en 1947, la modernisation de l�agriculture se poursuit.
En 1947, l�exp�rience de la d�mo-
cratie tch�coslovaque est un succ�s.
Mais la d�t�rioration rapide de la situation internationale en remet en cause les principes. La Tch�coslovaquie a besoin d�un accord entre les �tats-Unis et l�U. R. S. S. Le lancement du plan Marshall montre la fragilit� de l�ind�-
pendance tch�coslovaque. Le 4 juillet 1947, le cabinet tout entier se prononce pour l�adh�sion au plan ; le 10 juillet, h�tivement convoqu�s � Moscou, Gottwald et Jan Masaryk doivent annoncer qu�ils le refusent.
L�automne de 1947 marque un dur-
cissement g�n�ral, avec, en septembre 1947, la cr�ation du Kominform. Les communistes tch�coslovaques s�inqui�tent de l��chec de Fierlinger, qui perd la direction du parti social-d�mocrate. Alors qu�approchent les �lections de mai 1948, ils peuvent craindre une certaine d�saffection de leurs �lecteurs. Ils renforcent leurs effectifs, qui, en janvier 1948, atteignent 1,5 million de membres. D�s novembre 1947, Klement Gottwald �voque en termes voil�s la riposte � un complot de la droite.
La crise �clate brutalement en f�vrier 1948. Pour mettre fin au noyautage acc�l�r� de la police par les communistes, les ministres populistes, d�mocrates et socialistes nationaux donnent leur d�mission � Bene� le 20 f�vrier.
Alors, les communistes appliquent un plan bien organis� de prise du pouvoir, r�volutionnaire sous une apparence l�-
galiste. Des comit�s d�action du Front national, constitu�s dans tout le pays d�s le 21 f�vrier, d�sorganisent l�action des minist�res, des entreprises et des partis non communistes eux-m�mes.
Les communistes s�assurent le monopole de la radio et de la presse. Ma�tres de la police, assur�s de la neutralit� des militaires, ils mobilisent des milices populaires en armes.
Le 25 f�vrier, Bene�, malade et
isol�, c�de et remet le pouvoir aux communistes. Pour l�opinion publique, ce n�est qu�un tournant (převrat) : en
fait, c�est une v�ritable r�volution qui fait d�sormais tomber la Tch�coslovaquie dans le camp socialiste des pays de l�Est et met fin � l�exp�rience d�mocratique.
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De f�vrier 1948 au
printemps 1968
Gottwald esp�re que la victoire des communistes rendra possible une transition pacifique au socialisme. Mais ses espoirs sont vite d��us.
En mars 1948, le parti communiste
lance le slogan : 75 p. 100 de voix aux �lections dans le cadre d�un libre scrutin. Mais, le 5 avril, revenant en arri�re, le Comit� central adopte la candidature unique : d�sormais, la victoire des candidats du Front national r�nov� sera assur�e avec 89 p. 100
des suffrages. Le multipartisme dispara�t : le 27 juin, Fierlinger op�re la fusion du parti social-d�mocrate avec le parti communiste. Les autres partis du Front national se d�sagr�gent, et seules subsistent leurs nouvelles directions, d�sign�es par les communistes.
Leurs membres cessent toute activit� ou entrent au parti, dont les effectifs atteignent 2,6 millions de membres en ao�t 1948. En juin 1948, la d�mission de Bene� livre aux communistes le dernier poste qui leur �chappe encore, la pr�sidence de la R�publique. � la surprise g�n�rale, Gottwald se fait �lire pr�sident et fait c�l�brer par l�archev�que de Prague, Mgr Josef Beran, un Te Deum en l�honneur de sa victoire.
En m�me temps, la rupture avec la
Yougoslavie en juin 1948 am�ne un
durcissement de la ligne du Komin-
form. Au pl�num du 21-23 septembre 1948, Gottwald doit faire son autocritique : il a cru que la lutte des classes se terminait avec la conqu�te pacifique du pouvoir ; elle doit, au contraire, s�aggraver. Alors commence l��puration brutale des non-communistes : 28 000 fonctionnaires sont limog�s ; des milliers d��tudiants sont exclus des universit�s. Apr�s des manifestations
d�hostilit� au r�gime lors des obs�ques de Bene�, en septembre 1948, Gottwald fait voter en octobre une loi sur la d�-
fense de la R�publique qui permet les internements sans jugement dans des camps de travail forc�. Ce sont alors des arrestations massives parmi les membres des anciens partis et les chefs de la r�sistance non communistes. En 1950, il y a en Tch�coslovaquie plus de 11 000 d�tenus politiques dans les prisons et les camps de concentration, dont le plus c�l�bre est la mine d�uranium de J�chymov, en Boh�me
du Nord.
En m�me temps, l��conomie tch�-
coslovaque, caract�ristique d�une so-ci�t� industrielle avanc�e, est brutalement align�e sur le mod�le sovi�tique.
L�ancienne gestion d�mocratique de l�industrie est supprim�e d�s novembre 1947 au profit d�un mod�le de planification compl�tement centralis�. Les directions r�gionales disparaissent, et, � partir de 1950, l��conomie slovaque perd toute marge d�autonomie.
Le commerce ext�rieur tch�cos-
lovaque doit �tre brusquement r�o-
rient�. De 1948 � 1953, la part des pays socialistes double et passe de 39
� 78 p. 100. Au contraire, le commerce avec les pays industrialis�s de l�Ouest d�cline de 46 � 15 p. 100. L��conomie se trouve brusquement d�sorganis�e, et les branches techniquement avanc�es sont les plus touch�es.
Encore en octobre 1948, le Comit�
central insiste sur la n�cessit� de m�-
nager la paysannerie et de poursuivre l�� union de la classe ouvri�re et des paysans �. Mais, en janvier 1949, une loi pr�voit une socialisation rapide de la terre par formation de coop�ratives, les jednotn� zemědělsk� družstvo
(JZD). D�s avril 1949, la force est employ�e pour briser la r�sistance paysanne. Le secteur socialiste ne couvre que 42,6 p. 100 du sol en 1955, mais il s�accro�t rapidement apr�s 1956. La petite paysannerie dispara�t, ce qui provoque une crise de l�approvisionnement en produits alimentaires.
L�alignement id�ologique et poli-
tique sur l�U. R. S. S. est d�sormais total. Apr�s la vague des proc�s contre
les non-communistes, la Tch�coslovaquie se lance dans les grands proc�s staliniens contre les dirigeants communistes. Le mouvement est plus tardif que dans les pays voisins, Hongrie et Pologne, mais il va se poursuivre plus longtemps de 1950 � 1954 et durera m�me apr�s la mort de Staline et de Gottwald, en mars 1953. D�s 1949, des experts sovi�tiques sont envoy�s pour aider � monter les proc�s. En 1950, un minist�re de la S�curit�, d�pendant seulement du secr�tariat du parti, prend en main les op�rations. Les verdicts sont dict�s aux tribunaux, qui n�assurent plus qu�une parodie de justice. Les accus�s, �puis�s moralement et physiquement par la torture, ne font plus que r�citer des sc�narios mont�s par des conseillers, les r�f�rents. En 1950
et en 1951, les arrestations du Slovaque Vladimir Clementis et du premier
secr�taire du parti, Rudolf Sl�nský (1901-1952), permettent de monter en novembre 1952 le gigantesque proc�s du Centre de conspiration contre l��tat, qui se termine par l�ex�cution de onze dirigeants de premier plan du parti. Un autre grand proc�s est intent� contre les
� nationalistes bourgeois slovaques �
en avril 1954 : Gust�v Hus�k (n� en 1913) est condamn� � la prison � vie.
Anton�n Novotný*, b�n�ficiaire des remaniements politiques provoqu�s par le proc�s Sl�nský, devient en septembre 1958 premier secr�taire du parti, tandis qu�Anton�n Z�potocký (1884-1957)
remplace Gottwald � la pr�sidence de la R�publique. La grande vague de
lib�ralisation qui emporte en 1956 la Pologne et la Hongrie ne gagne pas la Tch�coslovaquie. Novotný fait �chouer en juin 1956 le projet de convocation d�un congr�s extraordinaire du parti.
Le m�contentement de certains intellectuels reste donc isol�. En novembre 1957, � la mort de Z�potocký, Novotný cumule avec ses anciennes fonctions la pr�sidence de la R�publique.
Paradoxe des ann�es 1953-1967,
que l�on appellera l��re novotinyste, l�homme qui, en Tch�coslovaquie,
repr�sente le refus de la d�stalinisation obtient l�appui de Khrouchtchev dans le mouvement communiste international et sera le seul � l�Est � protester contre son limogeage en 1964.
Avec une extr�me t�nacit�, appuy� sur l�appareil tr�s conservateur du parti, Novotný va, jusqu�en 1967, s�opposer aux r�habilitations des victimes des grands proc�s. En 1962, il fait emprisonner le ministre de l�Int�rieur Rudolf Bar�k, qui cherchait � le compromettre pour prendre sa place. En 1963, il doit abandonner deux de ses collaborateurs les plus compromis : Karol Bac�lek (n� en 1897) est remplac� en avril par Alexander Dubček* comme premier
secr�taire du parti slovaque ; Viliam �iroký (1902-1971), par Jozef Len�rt (n� en 1923) � la pr�sidence du Conseil en septembre. Mais les changements de personnes ont pour objet de limiter les r�habilitations. Les commissions internes du parti charg�es de faire la lumi�re sur les grands proc�s doivent garder secr�tes leurs conclusions. Les condamn�s encore vivants sont lib�r�s sans publicit�.
Novotný n�aime pas les intellec-
tuels. Mais, en 1962-63, un affaiblissement de la censure permet une certaine reprise de la vie intellectuelle. Le brillant essor de la litt�rature (Milan Kundera, Josef �kvorecký), du cin�ma (Milo� Forman, Věra Chytilov�) et
du th��tre tch�ques vont marquer les ann�es 60. Les contre-offensives de la direction id�ologique du parti en 1964
et en 1967, avec Jiři Hendrych (n� en 1913), seront de plus en plus vou�es � l��chec.
L�effondrement de l��conomie en
1961 et en 1962 oblige Novotný � soutenir les r�formateurs. Les m�thodes de planification centralis�es, fond�es sur la croissance quantitative de l��conomie, ont fait faillite ; il faut une planification souple, plus attentive � l�essor qualitatif, qui rendrait les produits tch�coslovaques comp�titifs sur le march� mondial et moderniserait une technologie arri�r�e depuis 1948. En 1966, lors du XIIIe Congr�s du parti, Novotný prend la d�fense des r�formes pr�par�es par l��conomiste Ota �ik (n� en 1919), mais leur application, � partir de 1967, se heurte au conservatisme de l�appareil du parti.
Novotný doit tenir compte de l�op-
position grandissante des Slovaques,
qui ont perdu toute autonomie avec la nouvelle Constitution impos�e en 1960. Apr�s un premier conflit en
1963, la situation se d�grade de nouveau en 1967. Le m�contentement slovaque va rejoindre � Prague la fronde des intellectuels tch�ques, fronde qui s�exprime lors du congr�s des �crivains en juin 1967. L�usure croissante de la direction novotnyenne se manifeste nettement � l�automne. En d�cembre 1967, lors du pl�num du Comit� central, la conjonction des opposants met nettement Novotný en minorit�. Celui-ci songe � un coup d��tat de l�arm�e, mais il ne peut trouver les appuis n�-
cessaires. Le 5 janvier 1968, il est remplac� au poste de premier secr�taire par le Slovaque Alexander Dubček, tout en restant pr�sident de la R�publique.
Cela pourrait �tre une simple r�volution de palais, mais c�est en fait le d�but d�un vaste mouvement, le � printemps de Prague �.
Le � printemps de
Prague �
C�est une coalition h�t�roclite qui arrive au pouvoir par un changement pacifique de majorit� au sein du Comit� central. � c�t� d�opportunistes, comme Drahom�r Kolder (n� en 1925) et les Slovaques Vasil Bil�k (1917-1974) et Len�rt, une aile r�formiste rassemble l��conomiste Ota �ik, de vieux militants comme Josef �paček (n� en
1927) et Franti�ek Kriegel. Au d�but, Dubček* appara�t comme un candidat de compromis, mais il se r�v�le bient�t le chef et le symbole de ce qu�on appellera le � cours d�apr�s janvier �, le
� printemps de Prague �. Autour de lui se rassemblent les hommes du � printemps �, presque tous �g�s de trente-cinq � cinquante ans, ce sont d�anciens staliniens dogmatiques. Ils ont tous jou� un r�le dans le parti communiste � l��poque de Gottwald ou de Novotný.
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Certains ont connu la prison, comme le Slovaque Hus�k ou le nouveau pr�sident de l�Union des �crivains, Eduard Goldst�cker (n� en 1913). Les intellec-
tuels, qui ont jou� un grand r�le dans la chute de Novotný, lancent les id�es neuves du � printemps �. Ce sont des th�oriciens marxistes comme Čestmir C�sař (n� en 1920) ou Zdeněk Mlynař, des �crivains comme Pavel Kohout ou Ludv�k Vacul�k.
Au d�but, le nouveau cours s�affirme timidement. En f�vrier 1968, la censure est lev�e. Mais les conservateurs dogmatiques bloquent l��volution lib�-
rale et gardent leurs fonctions dans tout l�appareil. C�est seulement lorsque, le 22 mars, Novotný doit d�missionner de la pr�sidence de la R�publique que des changements interviennent. Il est remplac� par le g�n�ral Svoboda, et, le 8 avril, un remaniement du gouvernement laisse place aux hommes du
nouveau cours.
Un nouveau programme d�action du
parti, adopt� par le Comit� central en avril, d�cide la r�habilitation des victimes des grands proc�s et cherche � red�finir le r�le du parti et de l��tat dans la soci�t� tch�coslovaque.
Qu�est-ce qui caract�rise le � printemps de Prague � ? D�abord une renaissance de la libre discussion politique au sein du parti communiste r�nov�. Il y a une volont� g�n�rale d�aborder ouvertement les grands d�bats sur l�avenir du parti et du pays, en tenant compte du degr� d��volution et de la personnalit� de la Tch�coslovaquie. D�s le 1er juin, le Comit� central d�cide de convoquer un congr�s extraordinaire du parti le 9 septembre.
Le but est de cr�er un � socialisme � visage humain �. Les libert�s individuelles seront d�sormais garanties, et, en r�v�lant la v�rit� sur les proc�s, la presse esp�re rendre impossible le retour � de telles pratiques. La suppression de la censure par le Parlement en juin consacre une totale libert� d�expression. Toutes les autres libert�s r�apparaissent. Libert� religieuse : l��glise catholique est lib�r�e de la tutelle du Mouvement des pr�tres pour la paix, organisation dirig�e par le parti, et peut cr�er librement un Mouvement pour le renouveau conciliaire. L��glise uniate, qui rassemblait les Ukrainiens de Slovaquie orientale, interdite en 1950, retrouve une existence l�gale.
Les droits des minorit�s nationales, hongroises et ukrainiennes sont revendiqu�s ouvertement, mais sans hostilit� pour l��tat tch�coslovaque.
Mais ce mouvement a des limites.
Dubček reste ferme sur le principe du r�le dirigeant du parti et sur le refus du multipartisme. L�action des clubs, KAN (Club des sans partis engag�s) et K 231 (Club des anciens condamn�s politiques), n�est que tol�r�e, sans existence l�gale. L�id�ologue Mlynař pense que la reconnaissance du droit de tendance dans le parti communiste rend inutile toute forme de multipartisme.
Et Dubček refuse cat�goriquement la renaissance du parti social-d�mocrate.
L�opinion publique souhaite une
�volution plus rapide. Apr�s avril 1968, le syndicat unique, le ROH, est r�nov� sous la direction de Karel Pol�ček (n� en 1913). Mais il se cr�e des syndicats autonomes, comme le syndicat des
m�tallurgistes (400 000 membres).
Des conseils ouvriers tentent dans les grandes entreprises une exp�rience d�autogestion. Pour acc�l�rer les
r�formes d�mocratiques, des intellectuels et des artistes, autour de Vacul�k, lancent le 27 juin 1968 le � manifeste des deux mille mots �, mais ils sont d�savou�s par Dubček et par le pr�sidium.
Les hommes du � printemps � es-
p�rent faire admettre par Moscou la lib�ralisation int�rieure, en adoptant une politique ext�rieure conforme � la ligne traditionnelle. Lorsqu�en juillet le g�n�ral V�clav Prchlik r�clame une r�forme du pacte de Varsovie, il est imm�diatement d�savou� et limog�.
La presse d�Allemagne de l�Est attaque Dubček, qui a cherch� � rassurer ses partenaires du camp socialiste le
23 mars � Dresde. D�s avril, la presse sovi�tique accuse des �l�ments antiso-cialistes d�agir en Tch�coslovaquie. La tension monte lorsque les partis communistes, r�unis � Varsovie, adressent � Dubček une lettre de mise en garde le 14 juillet. Du 29 juillet au 1er ao�t, Dubček rencontre Brejnev � Čierna
nad Tisou. Le texte du compromis est gard� secret, mais Dubček ne semble pas avoir renonc� � son nouveau cours.
Le 3 ao�t, une conf�rence commune
des partis communistes se d�roule �
Bratislava et semble admettre une d�-
mocratisation dans le cadre du pacte de Varsovie.
L�intervention sovi�tique
et la � normalisation �
L�intervention militaire des Sovi�-
tiques et de contingents symboliques des forces du pacte de Varsovie, le 20 ao�t 1968, constitue donc une surprise totale. Le pays est envahi par pr�s de 650 000 hommes. Le pr�sidium du parti, qui si�geait alors dans l�immeuble du Comit� central, est captur�, apr�s avoir eu le temps de lancer l�ordre de ne pas r�sister militairement, mais de rester fid�le � la direction l�gale. D�s le 21 ao�t, Dubček, Josef Smrkovský, pr�sident de l�Assembl�e nationale, Oldřich Čern�k, pr�sident du Conseil, sont emmen�s en d�tention en Union sovi�tique. Mais la r�sistance passive de la population tch�coslovaque, soutenue par la radio l�gale, entr�e dans la clandestinit�, tient en �chec les Sovi�tiques. Le succ�s de l�op�ration militaire d�bouche pour ceux-ci sur une impasse politique. L�intervention a eu pour but d�emp�cher la r�union du XIVe Congr�s, pr�vu pour le 9 septembre : celui-ci se tient clandestinement dans une usine de Vysočany, dans la banlieue de Prague, le 22 ao�t, et �limine les dirigeants conservateurs.
Devant la r�sistance unanime de la population, les Sovi�tiques ouvrent � Moscou le 23 ao�t des n�gociations avec Svoboda, le vice-pr�sident du Conseil, Hus�k, venus de Prague, et les dirigeants tch�coslovaques lib�r�s.
Le 26 ao�t, les accords de Moscou
contraignent la Tch�coslovaquie � r�tablir la censure, � supprimer les clubs, annulent le XIVe Congr�s clandestin ; mais les Sovi�tiques se r�signent � laisser intacte la direction du parti tch�coslovaque. Le 18 octobre, le Parlement tch�coslovaque ratifie le trait� sur le stationnement des troupes sovi�tiques.
Est-ce la fin du � printemps de
Prague � ? Le mouvement de d�mocratisation n�est pas affaibli. Au contraire, jamais l�unit� nationale autour de ses chefs n�a �t� aussi totale. Les rares collaborateurs (Bil�k, Alois Indra) sont exclus de la vie politique. Une situation
�trange se cr�e. Au sommet, l��quipe dirigeante � Dubček, Svoboda et
Smrkovský, � laquelle s�est joint
Hus�k, �lu � la place de Bil�k, premier secr�taire du parti slovaque � est paralys�e par la pression des Sovi�tiques, puis par ses propres divisions. Mais, � la base, la libert� de parole reste totale jusqu�en septembre 1969. Ouvriers et �tudiants s�entendent pour d�fendre le � cours d�apr�s janvier �. Le mouvement des conseils ouvriers s��tend encore jusqu�en mai 1969.
Pourtant, certaines personnalit�s, comme Ota �ik, ont �t� �cart�es du gouvernement. Le vote de la f�d�ralisation, le 28 octobre 1968, accorde � la Slovaquie l��galit� avec les pays tch�ques au sein d�un �tat tch�coslovaque unique. Mais, � l�occasion des remaniements n�cessaires, Smrkovský perd la pr�sidence de l�Assembl�e nationale, et d�autres personnalit�s lib�-
rales sont �limin�es.
Le 16 janvier 1969, le suicide de
l��tudiant Jan Palach permet � l�opinion publique de manifester de nouveau son unit� et son soutien aux r�-
formes. Le 28 mars, des manifestations populaires c�l�brent la victoire des joueurs de hockey tch�coslovaques sur les Sovi�tiques. La pression sovi�tique se fait plus forte. Le 17 avril, le pr�-
sidium se r�unit. Le bloc uni des dirigeants du � printemps � se d�sagr�ge.
Gust�v Hus�k est �lu premier secr�-
taire du parti communiste tch�coslovaque en remplacement de Dubček, qui devient pr�sident du Parlement f�d�-
ral. Les conservateurs reprennent en main l�appareil du parti, et le pl�num du 25 septembre �limine les lib�raux du Comit� central et des organes dirigeants. Dubček perd ses fonctions au pr�sidium et au Parlement.
� partir de l�automne de 1969, il
n�y a plus d�sormais qu�une politique de normalisation. L��puration touche d�abord le parti � la fin de 1969 et pendant toute l�ann�e 1970. Lors
des �changes des cartes, les partisans du � printemps � sont �limin�s.
Certaines organisations de base du parti sont totalement supprim�es. Un congr�s du parti, qui porte le nom de XIVe Congr�s, se r�unit � Prague du
25 au 28 mai 1971 pour manifester le succ�s de la normalisation. Un membre du parti sur cinq a �t� �limin�, et les effectifs sont retomb�s � 1,2 million.
Mais l��puration ne se limite pas au parti : elle gagne tous les secteurs de la soci�t�. Dans les entreprises, des commissions sp�ciales examinent les cas individuels de tous les salari�s. Beaucoup perdent leur emploi. La presse, la radio, les services diplomatiques sont s�v�rement �pur�s. La normalisation touche surtout les intellectuels. Des instituts de recherche sont supprim�s et r�organis�s. Des savants de renomm�e internationale deviennent manoeuvres ou chauffeurs de camion. La d�lation est institutionnalis�e dans les universit�s, o� la s�lection politique des �tudiants redevient aussi stricte qu�� l��poque stalinienne.
Malgr� les promesses de Hus�k, des opposants ont �t� arr�t�s pour leurs activit�s en 1968. Des proc�s ont lieu en 1971 et en 1972 (condamnation du g�n�ral Prchlich et de Milan Huebl, ancien recteur de l�universit� du
parti), mais sans avoir l�ampleur et le caract�re spectaculaire des proc�s des ann�es 50.
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Pour que la normalisation f�t totale, les Sovi�tiques ont exig� la justification a posteriori de l�invasion. En octobre 1969, le gouvernement a d� annuler les r�solutions adopt�es en ao�t 1968. La d�claration sovi�to-tch�coslovaque du 30 octobre 1969 � Moscou voyait dans l�intervention du pacte de Varsovie � un acte de solidarit� internationaliste qui a permis de barrer la route aux forces contre-r�volutionnaires et anti-socialistes �.
En 1975, Hus�k est �lu pr�sident de la R�publique, tout en conservant ses fonctions � la t�te du parti.
La f�d�ralisation, d�cid�e en 1968
et effective � partir du 1er janvier 1969, a incontestablement favoris� la Slovaquie, d�ailleurs moins touch�e
que les pays tch�ques par la normalisation. Actuellement, la Slovaquie fait preuve d�un grand dynamisme
�conomique et culturel. La situation relative des pays tch�ques est moins favorable. L�histoire de la Tch�coslovaquie depuis 1918 est �troitement li�e au d�veloppement de l�� id�e tch�coslovaque �, et l�exp�rience prouve que cette id�e s�affaiblit consid�rablement lors des grandes crises nationales et internationales.
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L��CONOMIE
L�agriculture
C�est un secteur de production relativement riche, mais qui pose de nombreux probl�mes. L�agriculture tch�-
coslovaque pr�sente au sein du monde socialiste l�un des types classiques d��volution du capitalisme au collectivisme. Elle se distingue par le caract�re progressif de l�abolition de la propri�t� priv�e. Dans l�entre-deux-guerres, les exploitations tr�s vastes �taient rares : une r�forme agraire avait �t� op�r�e dans les ann�es 20. La Slovaquie restait le pays de la petite propri�t� foresti�re, pastorale et agricole. En Moravie et en Boh�me existait une petite et une
moyenne bourgeoisie rurale attach�e � son domaine. C�est pourquoi, apr�s la guerre, la r�forme devait �tre tr�s lente dans ses d�buts (le r�gime socialiste ne date d�ailleurs que de 1948).
On a limit� � la taille assez �lev�e de 50 ha le plafond maximal autoris� pour une exploitation. Plusieurs centaines de milliers d�hectares ont �t� confisqu�s (et plusieurs milliers de familles ont re�u des lots), mais ce chiffre est moins �lev� que dans d�autres pays du Comecon. Des exploitations appartenant � des Allemands des Sud�tes et quelques biens eccl�siastiques et bourgeois ont �t� saisis. Ils ont form� le secteur d��tat, qui atteint un des taux les plus �lev�s en pays socialiste, couvrant le cinqui�me de la superficie agricole.
Il est vrai que la part des for�ts est importante. En outre, la Tch�coslovaquie est le pays qui a su le mieux m�nager la transition entre propri�t� priv�e et propri�t� socialiste, en d�finissant, dans la l�gislation et les faits, quatre types de coop�ratives, mod�les distingu�s selon le degr� de mise en commun des terres, du cheptel, des b�timents (total dans le type sup�rieur, tr�s faible ou inexistant dans le type inf�rieur) ainsi que selon le niveau de r�mun�ration et de ses modalit�s (en fonction du capital apport� dans le type inf�rieur, de la journ�e de travail, comme dans un kolkhoze, dans le type sup�rieur). Les transitions d�un type � l�autre ont �t� assez lentes. L�ensemble des terres a �t� ainsi distribu� d�s 1958. Les terres de coop�ratives couvrent 77 p. 100 de la superficie agricole, soit une moyenne de 600 ha par unit�, mais la moiti� seulement appartiendrait au type sup�rieur.
Depuis 1958, en raison des difficul-t�s �prouv�es par l��conomie tch�coslovaque, notamment dans le domaine du ravitaillement des villes, des mesures d�assouplissement ont �t� d�ci-d�es en faveur des coop�rateurs en ce qui concerne les taxes et les livraisons obligatoires. De nouveaux organismes, les complexes agro-industriels, regroupent des exploitations d��tat, des coop�ratives, des stations de machines et des industries agricoles. Les exploitations agricoles individuelles b�n�ficient d�avantages de l��tat. On consid�re que 17 p. 100 du cheptel total (pr�s de 40 p. 100 en Slovaquie) ne sont pas soumis � la collectivisation, ce
qui facilite la production individuelle de lait et de beurre. Les districts montagneux de la Slovaquie ne sont collectivis�s qu�� 70 p. 100 des terres agricoles et m�me beaucoup moins dans
certaines communes. Ainsi, comme
dans d�autres �tats socialistes, se dessinent de s�rieuses mesures d�adoucissement � la collectivisation.
Ces mesures ont un int�r�t social.
Elles sont surtout fond�es sur les r�alit�s �conomiques. Le pays n��chappe pas � la grande crise de l�agriculture des pays de l�Est europ�en. Le secteur agricole ne repr�sente que 15 p. 100
(au lieu de 40 p. 100 avant la Seconde Guerre mondiale) du revenu global et occupe le cinqui�me (au lieu du tiers) de la population active. Mais la production a progress� dans des proportions plus faibles que dans les pays socialistes � base �conomique agricole.
L�indice 1969 de la production c�r�a-li�re (base 100 en 1950) ne s��l�ve qu�� 140, celui des c�r�ales � 160, l�effectif du cheptel bovin � 98. Les investissements agricoles dans l�ensemble des investissements globaux ne repr�sentent que de 15 � 20 p. 100. La valeur de production animale n�atteint pas la moiti� de la valeur de la production totale ; la consommation d�engrais reste encore faible, et la surface moyenne travaill�e par un tracteur de 15 CV est encore de 200 ha de terres arables. On peut, certes, expliquer ces d�fauts par la m�diocre qualit� de sols, encore insuffisamment engraiss�s, et par les mauvaises ann�es (inondations ou s�cheresse qui n��pargnent pas la Tch�coslovaquie, surtout la Slovaquie, comme toute l�Europe centrale). Mais d�autres causes profondes doivent �tre envisag�es dans le domaine sociologique. La d�saffection � l��gard de la campagne est plus grande ici que dans d�autres pays socialistes. Des transferts importants de population qualifi�e se sont op�r�s du village aux foyers industriels et aux villes nouvelles. Le statut d�ouvrier-paysan et l�agriculture � temps partiel sont tr�s d�velopp�s, surtout en Slovaquie. Enfin, de nombreuses terres ont �t� abandonn�es.
Un des rem�des propos�s consiste
en la rationalisation des types et des syst�mes de culture et d��levage : des
cartes appel�es g�onomiques et des cadastres agricoles ont �t� dress�s, conseillant de meilleures localisations.
C�est ainsi qu�une carte nationale, simplifi�e, met en valeur une dizaine de types de r�gions agricoles. Les zones d��levage pour le lait et la viande, plus ou moins associ� aux c�r�ales, recouvrent le Polab� et le bassin de Plzeň, la Moravie du Nord et la Moravie
moyenne, la vall�e moyenne du V�h, la r�gion de Ko�ice.
Les zones d��levage plus pauvre et d�agriculture mixte (avec petit �levage, culture de la pomme de terre et du seigle, appoint de revenus forestiers) s��tendent sur les montagnes de Bo-h�me et les Carpates, qui connaissent encore les remues et la transhumance.
Dans les golfes de la plaine pannonienne, en Moravie et en Slovaquie, on trouve ma�s et �levage des porcs, vergers et vignes (sur les coteaux de Slovaquie centrale et orientale). Enfin, des foyers de cultures sp�ciales tranchent sur cet ensemble assez monotone : par exemple, le tabac en Slovaquie et en Moravie, le houblon dans la r�gion de Žatec et dans la vall�e de l�Ohře. On assiste � une relative r�traction des terres cultiv�es, qu�on abandonne aux friches, aux p�turages et aux for�ts, et o� se localisent de plus en plus les viviers (la pisciculture �tant une activit� tr�s d�velopp�e), les villages de tentes et les maisons de campagne, tandis que les plaines riches de limons ou d�alluvions sont consid�r�es comme les greniers et les zones intensives de culture et d��levage. Cependant, la demande des consommateurs des villes est de plus en plus forte et le pays doit importer des denr�es alimentaires, notamment des c�r�ales du Canada et des �tats-Unis, lors des mauvaises ann�es.
La Tch�coslovaquie des
mines
La Tch�coslovaquie est un des �tats europ�ens les plus riches en ressources mini�res, sur un espace aussi relativement r�duit. Beaucoup n�ont, cependant, qu�un int�r�t limit� : gisements de fer � teneur moyenne et assez dispers�s du bassin de Plzeň et de la Slovaquie orientale ; minerais rares qui
firent la fortune des orpailleurs et des mineurs, saxons ou slovaques (ceux-ci ont laiss� des g�tes presque abandonn�s, dont certains, toutefois, sont encore exploit�s en Boh�me centrale, en Slovaquie moyenne) ; minerais non ferreux contenus dans les gisements polym�talliques (il y a un peu de plomb et de zinc dans les massifs anciens, de l��tain et du tungst�ne dans les monts M�tallif�res [Kru�n� Hory] de Boh�me, de l�antimoine en Slovaquie centrale, du cuivre dans le nord-ouest de la Boh�me et en Slovaquie orientale). Il reste peu de choses de tout cela : la production nationale est tr�s faible, et des mus�es �voquent de-ci de-l� l�activit� ancienne. L�uranium est downloadModeText.vue.download 90 sur 631
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exploit� pour le profit unique, semble-t-il, de l�U. R. S. S.
Le charbon est la principale richesse mini�re. Le lignite assure une production plus abondante que la houille en �quivalent �nerg�tique. Certains gisements de lignite sont tr�s concentr�s : par exemple dans les bassins n�og�nes du pied de l�escarpement de faille des monts M�tallif�res, o� le lignite est souvent extrait � ciel ouvert (la couche arable au-dessus des couches exploitables �tant de tr�s faible �paisseur) [du sud-ouest au nord-est, Sokolov, Chomutov, Most, Duchcov].
Les autres gisements, moins �tendus, moins productifs, sont dispers�s soit en Boh�me (pr�s de Lib�r�e, de Česk� Budějovice), soit en Slovaquie, dans la r�gion de Bansk� Bystrica, o� la mine la plus puissante est celle de Handlov�, dot�e de moyens modernes apr�s la
guerre.
La houille est heureusement beau-
coup plus concentr�e : quelques millions de tonnes sont extraits des petits bassins de Kladno et des environs de
Plzeň, et de 20 � 25 Mt des gisements de Sil�sie (ou du nord de la Moravie).
La houille de Sil�sie a �t� exploit�e tr�s t�t, dans la seconde moiti� du XIXe s., gr�ce au concours de l�aristocratie locale et de la banque Rothschild de Vienne.
Elle a entra�n� la formation d�un
pays noir o� tout est pollu�, la terre, l�eau et l�air. Avec 10 milliards de tonnes de r�serves jusqu�� 1 500 m de profondeur, la Sil�sie tch�coslovaque est le deuxi�me bassin en Europe orientale, apr�s celui de la Sil�sie polonaise, situ� plus au nord. Les si�ges d�extraction ont �t� concentr�s ; certains fournissent 2 Mt. La pr�sence de ce bassin a entra�n� le d�veloppement de l�industrie sid�rurgique et de la carbochimie sur place (exemple typique de localisation h�rit�e du XIXe s.). L�extraction du charbon demeure encore le type m�me de l�industrie lourde dans le pays.
Cependant, dans la structure nationale des combustibles, la part des charbons et des lignites, qui s��levait � plus de 84 p. 100 en 1965, est tomb�e � 75 p. 100 en 1970, alors que celle des hydrocarbures passait de 12,9 � 21,9 p. 100 et doit encore s�accro�tre.
� la fin des ann�es 60, dans le bilan �nerg�tique total, le lignite et le charbon repr�sentent 75,8 p. 100, le p�trole 19,3 p. 100, le gaz naturel 2,5 p. 100 et l��nergie hydraulique de 1 � 2 p. 100.
C�est surtout le lignite qui est le grand fournisseur d��lectricit�. Sans rentabilit� aucune lorsqu�on doit le transporter, il est, au contraire, capable de fournir une �nergie bon march� si les centrales, comme c�est le cas du nord de la Boh�me ou de Handlov�, en Slovaquie, se situent pr�s des mines.
Ces bassins, ainsi, d�ailleurs, que celui de Sil�sie, sont les si�ges de centrales thermiques de grande capacit�, reli�es entre elles et branch�es sur le syst�me d�interconnexion du Comecon, appel� Mir (la Paix) et dont le dispatching est situ� � Prague.
Le p�trole avait donn� quelque es-
poir : on en extrait quelques centaines de milliers de tonnes dans le bassin de Malacky, au nord de Bratislava et dans
la r�gion de Hodon�n, plus au nord (Moravie inf�rieure), mais, ici, c�est le gaz qui semble le principal produit de cette exploitation.
En fait, la majeure partie des hydrocarbures consomm�s est livr�e par
l�ol�oduc Amiti�, qui a �t� prolong� vers Prague, au-del� de Bratislava, et par le gazoduc Fraternit�, qui traverse, avec quelques embranchements, la
Slovaquie. Il ne semble pas, toutefois, que les livraisons sovi�tiques puissent s�accro�tre. La Tch�coslovaquie serait partie prenante dans le projet d�ol�oduc Adria, qui, partant de la c�te adria-tique, gagnerait la Hongrie et peut-�tre la Slovaquie (qui peut �galement recevoir du p�trole du port de Hambourg).
Cette politique et le mythe du charbon entretenu dans les ann�es 50 ont ralenti l��quipement hydraulique. Il est vrai que peu de cours d�eau se pr�tent � la construction de grandes centrales.
Le V�h slovaque a �t� �quip� sous la forme d�un escalier de vingtaine de centrales.
La Vltava de Boh�me est barr�e en
plusieurs points, jusqu�� la fronti�re autrichienne, en amont de Prague. �
part quelques ouvrages mineurs, aucun autre �quipement hydro-�lectrique
n�est pr�vu dans le pays. Au total, la production annuelle est de quelques t�rawatts-heures (de 3 � 5).
Enfin, la Tch�coslovaquie est, avec la R�publique d�mocratique allemande, sans doute le pays socialiste de l�Europe centrale le plus avanc� dans le domaine de l��nergie nucl�aire. La premi�re centrale a �t� construite en Slovaquie, au nord-est de Bratislava, � Jaslovsk� Bohunice.
Les caract�ristiques de
l�industrie
La Tch�coslovaquie, �tat industriellement d�velopp�, poss�de tous les types d�industries anciennes et modernes, localis�es sur les mines, � proximit� de l��nergie ou dans les centres urbains. Il serait donc fastidieux d�en donner une �num�ration et une description d�taill�es. On insistera sur ce qui est sp�cifiquement tch�coslovaque.
Il s�agit d�abord des deux grands secteurs de l�industrie lourde. La sid�rurgie repr�sente avec toutes les fabrications m�tallurgiques 40 p. 100
de la valeur globale de la production industrielle.
Avec une production qui a plus que quadrupl� depuis la Seconde Guerre mondiale, un des quotients par habitant les plus �lev�s (plus de 12 Mt par an pour 14 millions d�habitants), l�industrie de l�acier est une des plus concentr�es. Si on excepte quelques petits centres isol�s (Plzeň et Kladno), la totalit� vient du bassin sil�sien (les trois quarts) et de Ko�ice. En Sil�-
sie, l�industrie lourde classique a �t� modernis�e : � Vitkovice, les six hauts fourneaux, les laminoirs, les tr�fileries, r�parties jusqu�� Kunčice, s�ajoutent aux centres, plus proches de la fronti�re polonaise, de Třinec et de Tě��n.
Cette sid�rurgie est donc install�e sur la houille, le fer venant d�Ukraine.
Dans le � combinat sid�rurgique � de Slovaquie orientale (Ko�ice), coke et fer viennent de l�U. R. S. S. : comme Nowa Huta (Pologne), ce combinat est un des grands centres r�cemment cr��s du Comecon.
La Tch�coslovaquie poss�de tr�s peu de centres de m�tallurgie non ferreuse, mais la cr�ation du combinat d�aluminium de Žiar nad Hronom illustre parfaitement un aspect de la coop�ration entre la Hongrie, productrice de bauxite, mais manquant d��lectricit�, et la Slovaquie, fournissant le courant de ses centrales thermiques et du V�h.
Le secteur d�riv� de la m�tallur-
gie lourde est celui de la construction de machines de tous types, pour lesquelles le pays a acquis une renomm�e telle que, dans certaines branches, une forte partie de la production est export�e, m�me dans les pays non socia-
listes : par exemple le mat�riel roulant (Prague), l��quipement �lectrique et l��lectrom�canique (Plzeň), les voitures de tourisme (Mlad� Boleslav), les machines textiles (r�gion de Liberec)...
Prague et sa banlieue assurent le cinqui�me de cette production (qui comprend en outre la fabrication des armes
de tous types, la Tch�coslovaquie �tant l�un des pays de l�Est en exportant le plus).
Un autre type d�industrie lourde
est la chimie. La carbochimie se situe sur les mines de lignite ou � proximit� (Most, Litv�nov [produits syn-th�tiques], �st� nad Labem et Děč�n
[chimie min�rale et synth�tique]), ou aupr�s des centres de consommation (ainsi les engrais � Pardubice et les produits pharmaceutiques � Prague).
L�industrie n�e du p�trole et du gaz est localis�e jusqu�� pr�sent � Bratislava et dans plusieurs petites villes de Slovaquie : le passage de l�ol�oduc et celui du gazoduc ont �t� de puissants facteurs d�industrialisation du pays. Dans la capitale de la Slovaquie, le combinat Slovnaft se compose d�une raffinerie et d�une usine p�trochimiques.
La Slovaquie devient l�une des
r�gions de l�Europe orientale produisant des textiles synth�tiques et des mati�res plastiques en quantit�s comparables � celles de foyers de l�Europe occidentale.
Enfin, dans la gamme de tous les
produits industriels, la Tch�coslovaquie se distingue par six branches d�industrie li�es � la transformation des produits du sol et du sous-sol ; dans ce domaine, la tradition a �t� r�nov�e par des techniques modernes.
Le bois de la for�t de Boh�me fournit sans doute les planches, les mat�riaux de construction, la mati�re premi�re de la cellulose, mais aussi des jouets en Slovaquie, des crayons en Boh�me.
Le coton est � l�origine du foyer
textile de Liberec, dans le nord-est de la Boh�me. Les chaussures de cuir furent fabriqu�es avant celles de caoutchouc dans l�usine fond�e par Bat�a � Gottwaldov (ancienn. Zl�n), d�sormais nationalis�e.
Le kaolin est la mati�re premi�re
de la c�ramique, particuli�rement de la porcelaine dans le nord-ouest et le nord-est de la Boh�me, et les sables et les cendres des for�ts ont command� la localisation de la verrerie au nord de la Boh�me, prenant son aspect le plus
noble avec la c�l�bre cristallerie de la r�gion de Karlovy Vary et son aspect le moins noble avec la verroterie de la r�gion de Jablonec.
Enfin, la Tch�coslovaquie produit et exporte jusqu�aux �tats-Unis la bi�re de Plzeň.
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Les grands probl�mes
int�rieurs
L��volution d�mographique
La densit� est tr�s forte, et le pays est, � l�exception des montagnes, uniform�-
ment peupl�. Si les taux de mortalit� n�ont cess� de diminuer pour se relever en 1970, ceux de natalit�, apr�s avoir enregistr� un bond apr�s la guerre, ont d�clin� r�guli�rement pour tomber au-dessous de 15 p. 1 000 en 1970.
Les difficult�s de logement, malgr� la taille et le nombre des villes nouvelles, le souci du confort avant celui de l�enfant, une certaine d�christianisation des r�gions tch�ques et moraves contribuent � expliquer cette �volution, qui est beaucoup moins rapide en Slovaquie, montagneuse et catholique.
Par ailleurs, on observe certains
�quilibres que n�ont pas atteints
d�autres pays socialistes. La pr�pond�-
rance de l��l�ment f�minin est faible.
L�ensemble de la population se partage encore assez �quitablement entre les diff�rentes communes, d�finies par leur taille : on compte ainsi 43 p. 100
de la population dans les localit�s au-dessous de 1 000 habitants et plus de 32 p. 100 dans les localit�s de plus de 10 000 habitants. La majeure partie de la population vit donc dans les villes (le seuil de 55 p. 100 ayant �t� d�pass� au d�but des ann�es 70). Mais il s�agit de petites villes ou de villes de taille moyenne. Le nombre d�agriculteurs
s��tant abaiss� � environ 20 p. 100, le secteur industriel et celui des services se sont d�velopp�s plus rapidement que les autres ; c�est bien pourquoi le pays
peut s�enorgueillir de la construction rapide de villes nouvelles, creusets un peu monotones par leur style, mais qui ont permis de loger rapidement l�exc�-
dent de la population des campagnes.
Environ 600 000 habitants vivent dans ces villes, dont certaines comptent plus de 50 000 personnes.
Prague
Un autre probl�me est pos� par le
d�veloppement relativement faible de la capitale, dont la population, m�me en comptant les faubourgs, ne d�passe gu�re le million d�habitants. Prague est pourtant la grande ville de prestige de l�Europe centrale, la � ville dor�e �.
Le nombre de touristes qui s�-
journent � Prague est �valu� � plusieurs millions, la majorit� se composant de ressortissants d�autres pays socialistes.
Mais Prague est aussi un lieu tr�s recherch� de foires, de congr�s et de rencontres internationales. La F�d�ration syndicale mondiale y a son si�ge depuis la derni�re guerre. Ses universit�s sont les plus importantes de toute la Tch�coslovaquie. Des manifestations artistiques, telles que le � mai musical �, attirent un grand nombre d�amateurs. Une grande fraction de la population vit des services tertiaires sup�rieurs.
Mais deux facteurs ont d�favoris�
la croissance de Prague. D�une part, la capitale n�est pas une ville d�industrie lourde. Elle est assez loin des grandes entreprises de Sil�sie. Elle se situe en aval de cette industrie, mais elle partage constructions m�talliques et industries l�g�res avec d�autres villes.
D�autre part, elle est rest�e une grande ville de Boh�me, mais Plzeň et les villes du Nord exercent leur attraction sur la population. Les villes moraves et slovaques, notamment Bratislava, sont concurrentes de la capitale, dont la population n�augmente que tr�s lentement. Les villes nouvelles ont accapar� la population issue de la campagne ou des petites villes.
Les r�gions foresti�res
Leur destin pose encore un autre probl�me, vieux de plus d�un demi-si�cle,
celui de la recolonisation du pays, la plupart des 3 millions d�Allemands occupant ces territoires, longtemps appel�s improprement Sud�tes, ayant �t� renvoy�s en Allemagne occidentale ou orientale.
La recolonisation a �t� le fait de Tch�ques de l�int�rieur, de Slovaques et d�anciens �migr�s. Pr�s de 3 millions de Slaves ont repeupl� ces territoires devenus d�serts. On a vite constat� des diff�rences de peuplement, de densit�, de croissance, d�une part, entre les diverses r�gions foresti�res et, d�autre part, entre celles-ci et celles de l�int�rieur.
Les densit�s sont sup�rieures � celles d�avant guerre dans toutes les r�gions mini�res et industrielles : bassins de lignite du pied des monts M�tallif�res, foyers industriels de Plzeň, villes de la trou�e de la Labe, villes du Nord, telles que Liberec et Jablonec. En revanche, les densit�s sont inf�rieures � celles d�avant guerre, les grandes villes manquent et l�industrie est r�duite au travail du bois dans les Krkono�e (ou monts des G�ants) et la for�t de Boh�me.
Diverses techniques d��conomie
locale ont �t� mises au point pour retenir ou attirer la population : encouragement � l��levage, surtout au petit �levage ; cr�ation de centres de petits artisanats du cuir, du bois, du verre ; �quipement sportif pour l��t� et pour l�hiver, sous la forme de petites stations ; construction d�un meilleur r�seau de routes automobiles pour favoriser le tourisme ; am�lioration des centres de chasse dans les clairi�res de la for�t... La phase de reconversion la plus difficile semble �tre achev�e.
Le probl�me slovaque
C�est le plus aigu. Des diff�rences assez profondes opposent les deux pays qui constituent l��tat tch�coslovaque : la langue slovaque pr�sente des diff�-
rences avec la langue tch�que ; la religion catholique est rest�e tr�s r�pandue en Slovaquie, alors que les pays tch�ques sont surtout protestants et que la d�christianisation y a �t� g�n�rale.
La d�mographie slovaque, marqu�e par des taux �lev�s de natalit�, surtout dans les montagnes, l�emporte sur la d�mographie tch�que. Ainsi, en 1900, on comptait environ 22 p. 100 de
population slovaque dans le territoire actuel de la Tch�coslovaquie. Ce taux s��levait � plus de 26 p. 100 en 1950
et a certainement d�pass� 30 p. 100
aujourd�hui.
Une partie de la population slovaque doit �migrer vers les pays tch�ques. On peut donc �voquer un type r�gional de sous-d�veloppement ou de retard dans lequel l�histoire a une large part. En effet, domin�s par Budapest dans le cadre de la Double Monarchie, les pays slovaques se sont d�velopp�s moins rapidement que les pays tch�ques, b�n�-
ficiant des capitaux de Vienne.
La bureaucratie de Budapest et
les magnats hongrois n�glig�rent la r�gion, en tirant des ressources primaires, contraignant la population � l�exode (colporteurs dans tout l�Empire) ou aux travaux � domicile (tels bois, jouets, tissages) mal r�mun�r�s.
On a �galement d�nonc� le � carac-
t�re colonialiste � de la Boh�me et de Prague quand la Slovaquie fut incorpor�e dans le nouvel �tat. Il est certain que les pays slovaques ont jou� le r�le d�un r�servoir de main-d�oeuvre. Il n�y a rien d��tonnant � ce que, profitant du d�mant�lement de la Tch�coslovaquie par les nazis, la Slovaquie n�ait trouv�, en r�action, qu�une formule de � protectorat �, de fausse ind�pendance sous la tutelle du Reich.
Mais la voix des Slovaques ne fut
r�ellement �cout�e qu�� la suite des �v�nements de Prague de 1968 : la
nouvelle Constitution accorde � la R�-
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publique slovaque de larges attributs d�autonomie.
En fait, les rem�des r�sident dans une industrialisation et une urbanisation qui permettraient � la Slovaquie d�atteindre le niveau de la Boh�me.
La politique du gouvernement central a cess� de favoriser les pays tch�ques afin de faciliter la convergence des investissements vers la Slovaquie.
Elle rev�t divers aspects. Plusieurs gros combinats d�industrie lourde ont �t� construits : Slovnaft � Bratislava, le combinat d�aluminium de Žiar nad Hronom, le � combinat sid�rurgique �
de Slovaquie orientale � Ko�ice. On a adopt� en m�me temps le proc�d�
consistant � d�doubler les usines : toute usine du territoire tch�que et morave ayant sa r�plique, son � doublet � en R�publique slovaque.
Ainsi, Bat�a de Gottwaldov a fond� une autre usine � Partiz�nske, en Slovaquie. Celle-ci a �t� aliment�e en �nergie par la construction de l�escalier de centrales hydrauliques du V�h, par l�ol�oduc et le gazoduc. On a ouvert de nouvelles mines de lignite et de fer. Des industries l�g�res, destin�es � employer la main-d�oeuvre f�minine, tr�s nombreuse, ont �t� d�velopp�es : textiles, alimentation, travail des plastiques.
Ainsi, en vingt ans, la part des investissements consacr�s � la Slovaquie, rapport�s aux investissements globaux de la R�publique tch�coslovaque, est-elle pass�e de 20 � 30 p. 100 (ce dernier pourcentage n��galant pas cependant encore celui de la population).
Les signes de changements pro-
fonds se sont multipli�s : am�lioration et agrandissement consid�rable des villages de montagne ou de la plaine pannonienne gr�ce aux maisons nouvellement construites ; mouvements migratoires pendulaires entra�nant des formes d�agriculture � temps partiel et la friche sociale ; construction de villes nouvelles destin�es � abriter la main-d�oeuvre des gros combinats (ainsi le nouveau Ko�ice est �gal en dimension et en population au Ko�ice traditionnel).
Enfin, l�ouverture du pays � un
tourisme de masse dans les Hautes
et les Basses Tatras a permis la cr�ation d�emplois nouveaux, le maintien des jeunes dans la montagne et une transformation de l�activit� pastorale primitive.
La Tch�coslovaquie et le monde
Les rapports avec les �tats voisins, l�Europe, le Comecon et le monde sont tr�s importants, le pays ne pouvant se d�velopper qu�avec l�aide et la coop�ration de ses voisins et des grandes puissances.
Il faut poser avant tout un probl�me d�mographique ou, mieux, ethnique.
D�une part, il existe encore des minorit�s �trang�res dans le pays : des Allemands (infirmes, vieillards, familles n�ayant pas coop�r� avec le mouvement des Sud�tes) ; des Hongrois, en l�g�re diminution sur l�avant-guerre, mais rest�s nombreux dans certains districts ou certaines communes et majoritaires dans les plaines pannoniennes. Les accords qui ont suivi la guerre n�ont pas r�ussi � r�aliser l��change des Tch�coslovaques de
Hongrie et des Hongrois de Tch�coslovaquie. Cet �change a port� seulement sur quelques centaines de milliers de personnes. Les Hongrois de Slovaquie ne jouissent pas d�une autonomie particuli�re, mais il ne semble pas qu�aucun probl�me grave soit pos�. D�autre part, il reste plusieurs centaines de milliers d��migr�s tch�ques de la p�riode fin XIXe - d�but XXe s., en particulier en Am�rique du Nord, mais aussi en Europe occidentale. Tr�s peu ont entendu l�appel lanc� en 1945 pour venir repeupler les r�gions fronti�res. Mais des liens ont �t� conserv�s entre les familles de l�int�rieur du pays et � de l��tranger �.
La Tch�coslovaquie pr�sente (avec
la Hongrie) parmi les pays du Comecon la particularit� d��tre un �tat continental. Elle a donc d� trouver des d�bouch�s maritimes dans les ports des pays voisins. Ainsi, elle r�alise une partie de ses exportations et de ses importations par le port yougoslave de Rijeka. Elle utilise le Danube comme voie fluviale pour les hydrocarbures et le minerai de fer qui viennent de l�U. R. S. S. Elle b�n�ficie d�un port franc dans l�ensemble polonais de Szczecin*, et c�est l� qu�elle effectue le plus gros tonnage de marchandises. Elle est peu li�e aux ports de la R�publique d�mocratique allemande, comme Rostock, mais
Hambourg, au d�bouch� de l�Elbe, assure encore une partie de son trafic maritime, servi par une petite flotte battant pavillon tch�coslovaque. Pour la grande majorit� du trafic ext�rieur, les voies ferr�es jouent un r�le pr�pond�rant. Leur nombre et leur qualit� ont permis de d�senclaver le pays.
Le tourisme est une des formes
de relations ext�rieures qui se d�veloppent le plus : plusieurs centaines de milliers de familles tch�coslovaques passent leurs vacances au bord du lac Balaton, en Hongrie, ou sur les c�tes ensoleill�es des pays socialistes du Midi (Yougoslavie, essentiellement, puis Roumanie et Bulgarie). En revanche, tr�s peu ont la possibilit� de s�journer en Occident. La Tch�coslovaquie est elle-m�me visit�e par plus de 3 millions de touristes, en majorit� des Sovi�tiques, mais sur lesquels la part des touristes occidentaux, porteurs de devises fortes (1 million en 1970), s�est accrue. Un gros effort est en cours pour attirer de plus nombreux Occidentaux : ouvertures de bureaux de l�agence de voyages Čedok � l��tranger ; conclusion de contrats pour des
� safaris � dans la for�t de Boh�me ; d�veloppement du camping et du logement chez l�habitant ; organisation de f�tes et de congr�s. Cet apport repr�-
sente de 30 � 40 millions de dollars de recettes nettes par an, ce qui est, cependant, bien inf�rieur aux b�n�fices des pays socialistes m�ridionaux. Mais on appr�ciera de plus en plus toutes les formes de protection de la nature que les Tch�ques ont d�velopp�es : on compte trois vastes � parcs nationaux �, des � r�gions de protection des paysages �, pr�s de quatre cents petites r�serves naturelles prot�g�es, qui, en tout, couvrent 10 p. 100 du territoire de la Slovaquie, 4,7 p. 100 du territoire entier de la R�publique.
Enfin, la position de la Tch�coslovaquie au sein du Comecon est bien connue. Celle-ci est le deuxi�me ou le troisi�me partenaire en importance.
Elle collabore � toutes les institutions du Comecon, qui si�gent souvent, ainsi que de nombreuses commissions, sur son territoire, et occupe une place importante dans les deux organismes d�investissements. Elle s�est align�e
facilement sur les normes de planification. Elle apporte une aide technique efficace aux �tats moins d�velopp�s du Comecon et a pris une place particuli�re dans ce qu�on appelle la � division socialiste � du travail. Son industrie se sp�cialise dans la sid�rurgie, le mat�-
riel roulant, l��lectrom�canique, les armes et la construction de machines.
Mais la Tch�coslovaquie reste fortement tributaire de l�U. R. S. S. pour les hydrocarbures, le coke, le minerai de fer, les textiles et le caoutchouc. Elle a pris enfin sa place dans l�aide aux pays sous-d�velopp�s. Sa part dans le total de l�aide socialiste doit �tre inf�rieure � 10 p. 100. Mais la Tch�coslovaquie accueille et forme plusieurs milliers d��tudiants et de cadres �trangers, vend des usines � cl�s en main �, envoie sur le terrain des missions de prospecteurs et de techniciens, construit de gros ouvrages de g�nie civil (ponts, voies ferr�es, barrages, etc.), particuli�rement au Moyen-Orient, en Afrique du Nord et en Asie m�ridionale.
Apr�s une crise d�abord conjonc-
turelle, puis structurelle, qui a abouti aux �v�nements de 1968, la Tch�coslovaquie a �t� � reprise en main � par l�U. R. S. S., qui lui a fourni des quantit�s importantes d��nergie, de vivres et des mati�res premi�res. C�est en quoi tout pays socialiste peut difficilement se d�tacher de la grande tutrice. De cette all�geance, la Tch�coslovaquie offre un exemple particuli�rement
expressif.
A. B.
F Boh�me / Bratislava / Brno / Comecon / Moravie / Ostrava / Prague / Slovaquie.
A. Blanc, P. George et H. Smotkine, les R�publiques socialistes d�Europe centrale (P. U. F., coll. � Magellan �, 1967 ; 2e �d., 1974). /
Z. Suda, Czechoslovak Socialist Republic (Baltimore, 1969). / M. Blazek, J. Demek et M. Macka, Č. S. S. R. Land, Volk, Wirtschaft in Stichw�rter (Vienne, 1971). / J. Demek, M. Strida et coll., Geography of Czechoslovakia (Prague, 1971).
/ A. Blanc, l�Europe socialiste (P. U. F., 1974).
LES LITT�RATURES DE
TCH�COSLOVAQUIE
Sur le territoire de l�actuelle Tch�cos-
lovaquie vivent � et ont v�cu pendant des si�cles � des allog�nes, nagu�re fort nombreux : Allemands, Juifs, Magyars, Polonais, Tsiganes. Pour autant que des oeuvres litt�raires ressortissant � ces nationalit�s ont pris naissance sur downloadModeText.vue.download 94 sur 631
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le sol tch�coslovaque, nous renvoyons aux articles concernant les litt�ratures correspondantes.
Quant � l�ethnie tch�coslovaque,
il convient de noter que les langues dans lesquelles s�exprime sa litt�rature (latin, slavon, tch�que, allemand) sont ind�pendantes, jusqu�au milieu du XIXe s., de l�origine g�ographique (tch�que, morave, sil�sienne, slovaque) des auteurs. Nous distinguerons, de fait, deux grandes p�riodes : la p�riode ant�rieure � la consommation du schisme linguistique slovaque (1844) et la p�riode post�rieure � ce schisme, o� deux langues seulement, le tch�que et le slovaque, servent d�organes � l�expression litt�raire.
Toutefois, on ne saurait oublier
qu�une abondante litt�rature orale, plus lyrique qu��pique, s�est exprim�e, pr�cis�ment jusqu�au milieu du XIXe s.
et depuis les origines pr�chr�tiennes de la nation tch�coslovaque, dans des dialectes locaux. Les contes et les chants populaires furent recueillis et �dit�s, notamment par le Slovaque Jan Koll�r dans ses N�rodni� zpievanky (1834-35) et par les Tch�ques F. L. Čelakovský et K. J. Erben. Ils furent surtout g�nialement imit�s, adapt�s et exploit�s, toujours � l��poque romantique, par Čelakovský (Ohlas p�sn� českých [�cho des chants tch�ques], 1839) et dans les ballades d�Erben (Kytice z pověst� n�rodn�ch [Bouquet de l�gendes nationales], 1853), qui, dans ce genre, appartiennent aux chefs-d�oeuvre de la litt�rature mondiale.
Chronologie de l�emploi
des langues litt�raires
jusqu�au milieu du
XIXe si�cle
Latin
Le christianisme est introduit (fin du VIIIe s. ou d�but du IXe) par des moines, d�abord irlandais, puis allemands, sous sa forme latine. Une activit� litt�raire indig�ne de langue latine est vraisemblable d�s le IXe s. et laisse des traces �crites � partir de la seconde moiti� du Xe s. De plus en plus r�serv� � la prose savante � partir du XIVe s., le latin reste cependant fort employ� jusqu�� la fin du XVIIe s. et s��teint lentement, comme langue litt�raire, au d�but du XIXe s.
Slavon
Introduit par Cyrille* (Constantin) et M�thode en 863 avec le christianisme oriental, le vieux bulgare, bient�t m�l� d��l�ments indig�nes (et devenu un slavon), sert imm�diatement d�instrument � une litt�rature dont les monuments nous sont parvenus � l��tat
soit de fragments (Feuilles de Kiev, Fragments de Prague, Gloses), soit de copies tardives de r�daction russe ou m�ridionale (Vie de Constantin, Vie de M�thode, Vie de saint Venceslas), soit de versions populaires fortement boh�-
mis�es (Hospodine, pomiluj ny, chant litanique adapt� du Kyrie). Le slavon reste langue litt�raire usuelle jusqu�� la fin du XIe s. et s��teint au XIIe s.
Tch�que
Fond� sur le parler de Prague, le
tch�que litt�raire est attest� pour la premi�re fois dans l�hymme � saint Venceslas (Svatý V�clave, XIIe s.), s��panouit au XIVe s., subit une �clipse en Boh�me et en Moravie au XVIIIe s.
(o� il se maintient en Slovaquie, fortement teint� d��l�ments locaux, surtout comme langue des communaut�s
protestantes), puis est restaur� au d�but du XIXe s. (o� apparaissent les premiers essais litt�raires en slovaque).
Allemand
Devenu langue de l�administration, des tribunaux et de l��cole sous Joseph II, l�allemand s�est impos� comme langue des travaux scientifiques, et parfois des belles-lettres (ainsi Karel M�cha dans ses premiers essais po�tiques), de la moiti� du XVIIIe s. � celle du XIXe s.
Les grands courants litt�raires et les oeuvres
majeures jusqu�au milieu
du XIXe si�cle
Jusqu�� la fin du XIIIe si�cle
La litt�rature est d�inspiration religieuse et historico-l�gendaire. Au IXe s.
remonte l�essentiel des traductions � usage liturgique, des adaptations des P�res grecs et des r�gles canoniques.
Le chef-d�oeuvre de cette p�riode est repr�sent� par les Vies de Constantin et de M�thode. La L�gende de sainte Ludmila et la tr�s belle Vie de saint Venceslas datent sans doute du Xe s.
Toutes ces oeuvres sont slavonnes. La fin du si�cle voit na�tre une pi�ce en latin d�un haut niveau litt�raire, la Vie et la passion de saint Venceslas et de sainte Ludmila son a�eule, o� l�auteur prend curieusement la d�fense de la culture slavonne. Le XIIe s. est le temps des chroniques latines. Cosmas (ou Kosmas, v. 1045-1125) remonte dans sa Chronica Bohemorum aux origines mythiques des Tch�ques, mais, pour la p�riode historique, c�est un informateur assez s�r. Les r�gnes de Ladislas II (1140-1175) et de ses successeurs fournissent aussi le sujet d�autres oeuvres riches en donn�es sur l�histoire de la Boh�me et de l�Italie. C�est � la fin du XIIIe s. que remontent les premi�res traductions suivies qui nous soient parvenues, en langue vulgaire, de parties de la Bible (Psautiers).
Le XIVe si�cle
C�est le premier �ge classique de la litt�rature tch�que en langue nationale.
On y rencontre une grande vari�t� de genres litt�raires utilisant le tch�que : �pop�e, l�gende, chronique, po�sie �rotique, satire, apologue, farce. Le tout en vers.
Les premi�res ann�es du si�cle sont fertiles en vastes compositions versifi�es (entre 1306 et 1310) : l�gendes religieuses (Dit de Judas), �pop�es chevaleresques (Alexandride) et la grande chronique, � tendance patriotique et anti-allemande dite de Dalimil. Cette veine sera longtemps exploit�e, notamment � l��poque de Charles IV* (roi
de 1346 � 1378) : l�gendes de sainte Catherine, de sainte Doroth�e, de saint Venceslas, Chronique de Troie (cette oeuvre circule en de tr�s nombreux manuscrits pendant plus d�un si�cle et c�est, en 1468, le premier livre tch�que imprim�).
Mais le fait le plus remarquable est l��panouissement de la prose en langue vulgaire au tournant du si�cle. Le ma�tre en est �t�tný (� v. 1401), pieux moraliste, auteur de trois grands livres d�admonitions, en partie destin�es � ses enfants. Malgr� l�indignation des clercs, attach�s au latin, il persiste � traiter de mati�res savantes (th�ologie morale) en tch�que.
Charles IV compose sa propre bio-
graphie en prose latine (Vita Caroli), traduite, peut-�tre sous son r�gne, en tch�que. Cependant, renouant avec la tradition slavonne de l�abbaye de S�-
zava (1032-1097), le grand roi fonde � Prague en 1347, pour des b�n�dictins croates (de langue liturgique slavonne), qui s�adjoignent bient�t des moines tch�ques, l�abbaye d�Emma�s (dite aussi Na Slovanech), o� l�on travaille longtemps � la premi�re Bible tch�que compl�te (Bible d�Emma�s,
1416, en langue tch�que, mais en caract�res slavons).
Le hussitisme et les d�buts de
l�humanisme, de 1400 � 1526
(av�nement des Habsbourg)
Parmi les plus c�l�bres �crits tch�ques de Jan Hus* (v. 1370-1415), citons son Explication de la Foi, du D�calogue et du Pater (v. 1412) et son trait� de la Simonie. Ses lettres, principalement celles de Constance, adress�es � ses amis et � toute la nation tch�que, sont un mod�le de prose � la fois path�tique et directe. Hus a rapproch� la langue litt�raire de celle du peuple et s�est efforc� de lutter contre les germanismes.
Il est aussi le cr�ateur d�une nouvelle orthographe, dont l�essentiel est encore en vigueur (De orthographia bohe-mica, 1406 ou 1412). L�invasion de la Slovaquie par les arm�es hussites y introduisit la langue litt�raire tch�que.
De vingt ans plus jeune que son ma�tre,
Petr Chelčický (v. 1390 - v. 1460) est le p�re de l�Unit� des Fr�res tch�ques, dont Comenius fut le dernier repr�sentant. Il a l�gu� au monde son testament politico-religieux de pacifiste int�gral dans son trait� fondamental, �crit en tch�que entre 1433 et 1440, le Filet de la vraie Foi.
Mais le principal trait� doctrinal de Hus, le De ecclesia, est en latin. Le r�formateur y reprend, pour l�essentiel, les id�es de Wycliffe. L�humanisme commen�ant donne, � partir des ann�es 80, un regain d�importance au latin. Bohuslav Hasi�tejnský z Lobko-vic (v. 1461-1510) est un des plus caract�ristiques repr�sentants de cette tendance, qui va, chez lui, jusqu�au m�pris affich� de la langue nationale.
Sa verve moraliste s�exerce en vers et en prose. Les �crivains humanistes de langue tch�que adoptent le style p�riodique de leurs mod�les antiques.
L�abondance des subordonn�es embo�-
t�es, le rejet du verbe en fin de proposition resteront typiques de la prose tch�que jusqu�au milieu du XIXe s.
Viktorin Kornel de V�ehrd (v. 1460 -
v. 1520) offre un bon exemple de cette langue dans son immense recueil des lois et usages de Boh�me (1495-1499).
Le genre de la chronique se survit encore au d�but du XVIe s. avec la c�-
l�bre Kronika česk� de V�clav H�jek (� 1553), en prose.
De l�humanisme � la victoire de
la Contre-R�forme (jusqu�� la
mort de Comenius, 1670)
Inaugur�e au XVe s., sous forme de traductions, la mode des r�cits de voyages se d�veloppe beaucoup au
XVIe s., o� fleurissent aussi les anecdotes moralisantes, les almanachs et toutes sortes d�ouvrages tch�ques de vulgarisation. Le plus c�l�bre vulgarisateur de son temps fut le fr�re tch�que humaniste Daniel Adam z Veleslav�na (1546-1599). La science philologique, grammaticale et musicale fut illustr�e par Jan Blahoslav (1523-1571), chef downloadModeText.vue.download 95 sur 631
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spirituel de l�Unit�, admirateur de Luther et de Melanchthon. � tous ses trait�s scientifiques et � son recueil de chants religieux � ce genre jouit d�une immense fortune depuis Jan Hus
� s�ajoute sa traduction du Nouveau Testament, qui constituera, sans grands changements, le sixi�me volume de la c�l�bre Bible de Kralice ou des Fr�res moraves (1579-1593).
La prose tch�que est magnifique-
ment illustr�e au XVIIe s. par Jan Amos Komenský-Comenius* (1592-1670)
avec son Labyrinthe du Monde (1623, publi� en 1631), qui fut une source essentielle de consolation pour les Fr�res exil�s apr�s la bataille de la Montagne Blanche (1620).
Apr�s le trait� de Westphalie, en
exil, Comenius �crivit encore le Testament de l�Unit� des Fr�res. Mais il fut aussi le dernier grand prosateur tch�que en langue latine avec la somme des ses travaux p�dagogiques et philosophiques. Paradoxalement, le j�suite patriote Bohuslav Balb�n (1621-1688) �crit en latin sa d�fense de la langue tch�que et ses manuels d�histoire
tch�que.
Le r�veil national et
les premiers romantiques
Jusqu�aux toutes derni�res ann�es du XVIIIe s., la litt�rature restera cantonn�e dans des genres mineurs (principalement des almanachs) s�adressant au petit peuple, non encore tourn� vers la culture allemande.
Le th�oricien Josef Dobrovský
(1753-1829), qui �crit en allemand et en latin, codifie la langue restaur�e et exhume les tr�sors de la litt�rature ancienne, tandis qu�Anton�n Puchmajer (1769-1820) compose des po�sies dans le go�t anacr�ontique, que Kramerius (V�clav Matěj, 1753-1808) �dite un journal et des almanachs populaires, et que les fr�res Karel Ign�c (1763-1816) et Y�clav (1765-1816) Th�m
alimentent en pi�ces originales sans pr�tention et en traductions le th��tre tch�que de Prague, qui, depuis 1786, conna�t des fortunes diverses. Josef Jungmann (1773-1847) d�montre, par ses traductions de Milton, de Goethe et de Chateaubriand, que le tch�que est
capable d�exprimer toutes les nuances du sentiment.
Le Slovaque Pavel Josef �afař�k
(1795-1861) avec Slovansk�
starožitnosti (Antiquit�s slaves, 1837) et le Morave Franti�ek Palacký (1798-1876) avec Geschichte von B�hmen
(1836, trad. tch. Dějiny n�rodu česk�ho v Čech�ch i v Moravě [Histoire de la nation tch�que en Boh�me et en Moravie, 1848]) livrent les derniers monuments litt�raires de la prose tch�que classique � � peine modernis�e par Josef Dobrovský (1753-1829) �,
avant que les �crivains romantiques de la seconde g�n�ration ne cr�ent l�instrument dont se serviront d�sormais les grands prosateurs modernes.
Mais la po�sie tch�que atteint imm�-
diatement aux sommets de l�art avec deux �crivains romantiques puisant aux sources du folklore, Franti�ek Ladislav Čelakovský (1799-1852) et surtout Karel Jarom�r Erben (1811-1870), ainsi qu�avec Karel M�cha*
(1810-1836).
Quant au th��tre moderne, Josef
Katej�n Tyl (1808-1856) et V�clav
Kliment Klicpera (1792-1859) peuvent �tre consid�r�s comme ses fondateurs, quoique leurs pi�ces originales soient m�diocres. Le th��tre n�atteindra sa maturit� qu�apr�s la Premi�re Guerre mondiale.
Les succ�s de la po�sie dans la pre-mi�re moiti� du XIXe s. ne doivent, formellement, presque rien aux sonnets pompeux de Jan Koll�r (1793-1852)
ou aux po�mes lyrico-�piques vieux-tch�ques fabriqu�s, peu avant 1820, par V�clav Hanka (1791-1861) et son groupe.
En revanche, la Sl�vy dcera (Fille de Slava) de Koll�r (1824) fortifie le th�me romantique de la solidarit�
slave, et les faux manuscrits, outre qu�ils convainquent les Tch�ques de l�antiquit� de leur litt�rature h�ro�que, sont une source ininterrompue d�inspiration patriotique pour les artistes durant tout le si�cle.
Parall�lement � la renaissance de la langue tch�que en Boh�me, en Mora-
vie et m�me en Slovaquie, on assiste en Slovaquie, depuis 1790 environ, aux premiers essais de constitution d�une langue litt�raire ind�pendante du tch�que.
L�initiateur de cette tendance est le catholique Anton Bernol�k (1762-1813), qui fonde, sur la base du dialecte occidental, une langue desti-n�e, dans son esprit, � concurrencer le tch�que biblique, transmetteur de l�� h�r�sie �, ainsi que le latin et l�allemand, pourvoyeurs du rationalisme ath�e. Le seul �crivain marquant qui se sert du slovaque est le po�te Jan Hollý (1785-1849), auteur d�odes et d�idylles antiquisantes.
Les litt�ratures tch�que
et slovaque depuis
le milieu du XIXe s.
La litt�rature moderne
d�expression tch�que
En po�sie, Jan Neruda (1834-1891)
continue d�abord la tradition du romantisme et s�inspire d�Erben. Mais il appartient bient�t � la pl�iade de jeunes po�tes group�s autour de l�almanach M�j (1858) et tent�s par le cosmopolitisme. Le meilleur recueil de Neruda, chef incontest� du groupe, est son livre posthume Zpěvy p�tečn� (Chants du
vendredi saint, 1896), o� son patriotisme tourne � la mystique.
� partir de 1870, la vie litt�raire va se concentrer pour une vingtaine d�ann�es autour des deux p�riodiques, Lum�r, qui cherche � europ�aniser
la litt�rature tch�que, et Ruch, plus patriotique et slavophile. Jaroslav Vrchlický (1853-1912) repr�sente la premi�re tendance. C�est un �crivain �tonnamment f�cond, auteur de grandioses �pop�es inspir�es de Hugo et de Leconte de Lisle. Il a enrichi le langage po�tique tant par son oeuvre originale que par son activit� de traducteur. Svatopluk Čech (1846-1908), v�ritable h�ros national, passionn� de libert� pour son peuple, est repr�sentatif de la seconde tendance.
La fin du si�cle est surtout illustr�e par Anton�n Sova (1864-1928), Otakar Březina (1868-1929) et Petr Bezruč (1867-1958). Les deux premiers renou-
vellent compl�tement la technique du vers. Sova utilise un registre extr�-
mement vari�, tour � tour r�aliste, impressionniste, r�volutionnaire, intimiste, patriotique. La po�sie alti�re de Březina ne quitte jamais les sommets de la mystique. Bezruč, po�te social, est le chantre de la Sil�sie tch�que opprim�e (Slezsk� p�sně [Chants Sil�-
siens] 1899-1900). Le sensualisme r�-
volutionnaire de Fr�ňa �r�mek (1877-1952) et de Stanislav Kostka Neumann (1875-1947) r�agit contre la culture bourgeoise.
Apr�s 1918, la po�sie prol�tarienne inspire � Jiři Wolker (1900-1924) des accents pleins de fra�cheur et de chaleur humaine port�s par une langue riche en contrastes et en hyperboles.
La m�me veine est exploit�e par Josef Hora (1891-1945) dans sa seconde
p�riode. Po�tisme et surr�alisme
marquent les productions de Vitězslav Nezval* (1900-1958), de Franti�ek
Halas (1901-1949), de Jaroslav Seifert (n� en 1901) et de Vil�m Z�vada (n� en 1905), dont les noms et les oeuvres m�ritent une place de choix dans une anthologie de la po�sie europ�enne.
Quant � la prose, deux auteurs
contribuent � cr�er un instrument
proche de la langue du peuple et bien adapt� au roman (Němcov�) ainsi
qu�au style journalistique (Havl�cěk).
Le chef-d�oeuvre de Božena Němcov� (1820-1862), Babička (la Grand-M�re, 1855), d�crit en traits qui annoncent le r�alisme de la vie rurale. Karel Havl�ček Borovský (1821-1856) fonde le journalisme moderne. C�est un
pol�miste de tr�s grand talent, qui ne d�daigne pas le pamphlet satirique en vers. Karolina Světl� (1830-1899) est la romanci�re la plus dou�e du groupe M�j. Elle annonce le f�minisme. Quant � Jan Neruda, c�est sa prose qui se lit surtout de nos jours, en particulier son immortel chef-d�oeuvre, Pov�dky malostransk� (R�cits de Mal� Strana, 1878), o� sont camp�s avec humour
et r�alisme des types pris dans le petit peuple de Prague. Julius Zeyer (1841-1901), fin psychologue, excelle dans le roman exotique. Le roman historique est illustr� par Alois Jir�sek (1851-1930) et par Zikmund Winter
(1846-1912). R�alisme et naturalisme
inspirent une foule de bons prosateurs � la fin du si�cle. L�influence du positivisme est sensible sur l�oeuvre philo-sophico-politique de Tom� Masaryk*
(1850-1937), qui contribue � d�montrer la fausset� des manuscrits � d�couverts � par le groupe Hanka, et sur celle du grand critique litt�raire Franti�ek Xaver �alda (1867-1937).
Le roman, la nouvelle et le th��tre atteignent leur perfection entre les deux guerres avec Karel Čapek* et Jaroslav Ha�ek*. � c�t� des tr�s grands, citons Marie Majerov� (1882-1967) et Milan Kundera (n� en 1929), l�un des espoirs de la prose tch�que contemporaine avec, entre autres, Žert (la Plaisanterie, 1967).
La litt�rature slovaque
Lorsque L�udov�t �t�r (1815-1856)
eut cr�� la langue litt�raire slovaque sur la base du dialecte central, second� dans ce travail par Michal Mihoslav Hodža (1811-1870) et par Jozef Mihoslav Hurban (1817-1888), le
premier � utiliser le slovaque dans le second volume de l�almanach Nitra en 1844, on vit imm�diatement fleurir une po�sie nationale de tr�s haute qualit�.
Deux �pop�es patriotiques, Mar�na
(1846) et Detvan (1847), ont immortalis� Andrej Sl�dkovič (1820-1872), qui s�inspire de Pouchkine et de Koll�r, non sans originalit�. Janko Kr�l�
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(1822-1876) fait figure de h�ros national du fait de sa participation aux luttes r�volutionnaires de 1848. Personnalit� farouche et �nigmatique, il se sent proche du peuple des montagnards et des forestiers slovaques, dont il utilise les chants et les l�gendes dans des vers d�une grande beaut�. Jan Botto (1829-1881) s�inspire de M�cha lorsqu�il d�crit la mort du brigand J�no��k dans son fameux po�me lyrico-�pique Smrt�
J�no��kova (1862). Mais le v�ritable cr�ateur de la langue po�tique, Pavol Hviezdoslav (1849-1921), n�appartient d�j� plus � la g�n�ration romantique.
Admirateur et �mule de Sl�dkovič,
il �crit ses deux oeuvres �piques majeures, H�jnikova žena (la Femme du garde-chasse, 1886) et Ežo Vlkolinský (1890), dans un style r�aliste auquel se m�lent des �chos du chant populaire.
Ses emprunts � plusieurs dialectes slovaques ont d�finitivement enrichi le vocabulaire po�tique. Son contemporain Svetoz�r Vajanský Hurban (1847-1916) d�crit en romantique attard� la nature slovaque et les souffrances de son peuple.
La g�n�ration symboliste a donn�
� la Slovaquie son plus grand po�te lyrique avec Ivan Krasko (1876-1958), mais les talents sont si nombreux dans cette jeune litt�rature qu�on h�site � dresser un palmar�s : citons cependant Janko Jesenský (1874-1945) et Martin R�zus (1888-1937).
Le fondateur du roman est Jan
Kalinčiak (1882-1871), dont le chef-d�oeuvre, Re�tavr�cia (1860), est une peinture r�aliste du milieu des hobereaux slovaques. Mais le plus grand prosateur est assur�ment Martin
Kukuč�n (1860-1928), qui v�cut surtout en Yougoslavie et en Am�rique.
On lui doit le premier roman slovaque de quelque dimension et de quelque profondeur psychologique avec Dom
v str�ni (la Maison sur la pente, 1904).
Les prosateurs contemporains les plus remarquables sont Timrava (Božena
Slanč�kov�, 1867-1951) et Milo Urban (n� en 1904), dont le roman Živý bič (le Fouet vivant, 1927), sur la Premi�re Guerre mondiale, est sans doute la meilleure oeuvre slovaque en prose d�entre les deux guerres.
Le th��tre slovaque n�a gu�re pro-
duit d�oeuvres vraiment brillantes. Les meilleures productions restent les co-m�dies �crites entre 1850 et 1860 par Jan Palar�k (1822-1870).
Y. M.
MUSIQUE TCH�QUE ET
MUSIQUE SLOVAQUE
Fr�res de race et de langue, les peuples tch�que et slovaque ont pourtant connu, jusqu�� leur r�union en r�publique en 1918, des destin�es si diff�rentes qu�il est indispensable de s�parer leur his-
toire musicale. Si les Tch�ques se sont trouv�s tr�s t�t au centre de la culture europ�enne, les Slovaques, beaucoup moins favoris�s, ont �t� touch�s par l�invasion turque, puis rattach�s aux destin�es de la Hongrie et n�ont pu donner de compositeurs notables qu�au d�but du XXe s.
La musique tch�que
L�originalit� de la musique tch�que provient de la coexistence d�un folklore tr�s riche et original et d�un niveau culturel �lev�. Le premier �tat tch�que, assez �ph�m�re, fut l�empire de
Grande-Moravie (IXe-Xe s.), �vang�lis� par les saints Cyrille et M�thode, venus de Byzance. Mais la liturgie glagoli-tique, en langue slavonne, fut bient�t supplant�e par le chant liturgique latin venu de Rome. � l�occasion de l�intronisation du premier �v�que de Prague en 973, les nobles chant�rent le Hospodine, pomiluj ny (Seigneur, ayez piti� de nous), premier monument pr�serv� de la musique tch�que. Le second monument est le c�l�bre Choral de saint Venceslas (fin du XIIe s.). Cependant que se d�veloppaient myst�res et jeux liturgiques, trouv�res et Minnes�nger introduisaient les formes occidentales de musique savante profane. La musique fran�aise, plus particuli�rement, exer�a son influence avec le s�jour � Prague de Guillaume de Machaut.
Une date importante fut celle de
1348, date de la fondation par le roi de Boh�me Charles IV de Luxembourg de la plus ancienne universit� d�Europe centrale � Prague, l�illustre universit� Caroline. Celle-ci comportant imm�-
diatement une section de th�orie musicale, la polyphonie fit de rapides progr�s en Boh�me, qui produisit alors ses premiers compositeurs autochtones, tel ma�tre Z�vi� de Zapy. Cependant, � l�aube du XVe s., la r�forme hussite redonna la pr��minence � la monodie sous l�aspect monumental et puissant de ces hymnes de foi et de combat, dont le c�l�bre Vous qui �tes les combattants de Dieu reste le mod�le accompli. La polyphonie s�imposa d�finitivement au XVIe s. gr�ce � de nombreuses confr�-
ries de clercs � base corporative, qui firent conna�tre le style franco-flamand � la tribune des �glises, r�v�lant les
chefs-d�oeuvre du r�pertoire international par de v�ritables concerts. Mais ces confr�ries donn�rent �galement l�impulsion � une production nationale marqu�e par une simplification du style et l�usage de chants populaires en guise de cantus firmus. Cette production nous a �t� transmise d�abord par de splendides manuscrits enlumin�s (Cantionnaire de Franus, 1505 ; � Sp�-
cial � de Hradec Kr�lov�), puis par des recueils imprim�s. Vers le milieu du XVIe s. s��panouit une v�ritable �cole de polyphonistes tch�ques (Jan Trajan Turnovský, Jiř� Rychnovský, Jan Cam-panus Vodňanský, etc.).
Dans les couches modestes, cepen-
dant, le chant populaire de tradition hussite se perp�tuait par les diverses sectes religieuses, qui, fait unique, coexistaient alors en bonne intelligence. On trouvait ainsi des catholiques romains, des luth�riens, des utraquistes (qui donnaient la communion sous les deux esp�ces), enfin les membres de l�Unit� des Fr�res tch�ques, fond�e en 1467. Ce furent eux, surtout, qui veill�rent � la publication de recueils de cantiques, ou Cantionnaires, imprimant d�s 1501 le premier recueil du genre dans le monde. Durant plus d�un si�cle, ces ouvrages se succ�-
d�rent (Cantionnaire de �amotuly
[Szamotuły], 1561 ; Cantionnaire de Kralice, 1615), en bonne partie sous l�impulsion de l��minent �v�que de l�Unit� des Fr�res et th�oricien Jan Blahoslav (1523-1571). Leur tirage global atteignit cent mille exemplaires, chiffre �norme pour une population de 3 millions, prouvant que la musique �tait r�ellement le bien des plus larges masses du peuple.
Cependant, � la cour de Prague, devenue r�sidence imp�riale � la fin du XVIe s., l�empereur Rodolphe II (1576-1612), grand humaniste et amateur de musique, avait r�uni une �lite internationale : Philippus de Monte, Karel Luython, Jacques Regnart (Franco-Flamands), Jacobus Gallus (Slov�ne), Hans Leo Hassler (Allemand) travaill�rent alors � Prague.
Cette floraison connut une fin brutale en 1620, lorsque la bataille de la Montagne Blanche mit fin pour trois longs si�cles � l�ind�pendance natio-
nale tch�que, cependant que les Habsbourg d�Autriche, ma�tres du pays, soutinrent les J�suites dans un mouvement de Contre-R�forme implacable, qui for�a � l�exil tous les Tch�ques protestants (dont beaucoup de nobles) que la r�pression n�avait pas punis de mort, comme le plus grand compositeur tch�que de l��poque, le grand polyphoniste Kry�tof Harant de Polžice et Bezdružice (1564-1621), qui fut d�capit�. Les Fr�res, exil�s, continu�rent � publier leurs Cantionnaires � l��tranger (grand Cantionnaire d�Amsterdam, 1659, le dernier). En d�pit de cette �migration, le pays produisit quelques compositeurs de grande valeur, tels Adam Michna d�Otrado-vice (1600-1670), auteur d�admirables Messes et Motets de style concertant, parfois curieusement plus proches des ma�tres fran�ais que de son contemporain Sch�tz, et Pavel Vejvanovský (1640-1693), auteur d�une remarquable production orchestrale (sonates, s�r�nades, ballets), qui r�serve une part importante aux cuivres.
Nous arrivons ainsi � deux �minents contemporains de J.-S. Bach : Bohuslav Matěj Černohorský (1684-1742), connu en Italie (o� il fut le ma�tre de Tartini) sous le nom de Padre Boemo, nous laisse de tr�s belles et audacieuses pi�ces d�orgue ainsi que des motets polyphoniques avec orchestre t�moignant d�une science contrapuntique peu commune. Quant � Jan Dismas Zelenka (1679-1745), attach� � la cour de Dresde et � qui Bach envoyait certains de ses �l�ves, il fut l�un des plus grands ma�tres de son temps,
ainsi que la r�surrection graduelle de son oeuvre (messes, requiems, oratorios, suites et concertos pour orchestre, six admirables sonates en trio) permet de le constater. Le souffle m�lodique, l�audace harmonique, la tension polyphonique magistrale de ces ouvrages supportent souvent la comparaison
avec Bach lui-m�me.
La g�n�ration suivante fut illus-
tr�e par �imon Brixi (1693-1735),
Franti�ek V�clav M�ča (1694-1744), pionnier de la forme-sonate et de la symphonie frayant la voie � l��cole de Mannheim, Jan Zach (1699-1773), Franti�ek Tůma (1704-1774) et Josef
Norbert Seger (1716-1782). Ces musiciens forment la transition entre le style baroque et le pr�classicisme.
Durant plus d�un si�cle, la Boh�me, que l�historien Charles Burney qualifie alors � bon droit de � conservatoire de l�Europe �, enverra compositeurs et instrumentistes aux quatre coins de l�Europe, le pays lui-m�me, r�duit � l��tat de simple province autrichienne, ne pouvant les nourrir tous. Priv� du droit m�me de parler ou d��crire sa langue, le peuple tch�que s�en inventa une autre : la musique.
Parmi ces �migr�s, les plus illustres furent ceux de l��cole de Mannheim*, downloadModeText.vue.download 97 sur 631
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qui trac�rent un chapitre essentiel dans le d�veloppement de l�orchestre et des formes symphoniques, tels Jan V�clav Stamic (germanis� en Johann Stamitz, 1717-1757), Anton�n Fils (Anton Filtz, v. 1730-1760) et Franti�ek Xaver Richter (1709-1789), suivis d�une seconde g�n�ration, domin�e par Karel Stamic (Carl Stamitz, 1745-1801), fils de Jan V�clav. Leur influence d�cisive sur Mozart a �t� maintes fois soulign�e.
La dynastie des Benda choisit le
nord de l�Allemagne : Franti�ek (1709-1786) fut violoniste � la cour de Fr�d�-
ric II, cependant que Jiř� (1722-1795) s�affirma par ses concertos pour clavier, ses symphonies et surtout ses quatre remarquables m�lodrames sc�-
niques, tout nouveaux en leur genre.
L�Italie accueillit Josef Mysliveček (1737-1781), qui y fit une carri�re triomphale de compositeur d�op�ras sous le nom de Venatorini (traduction de son nom) ou, tout simplement, d�� Il Divino Boemo �, avant de mourir seul et abandonn� � Rome. Mozart, qui le connut et l�admira, subit son influence.
Cependant, le gros de l��migration musicale tch�que choisit Vienne, d�ailleurs plus proche de Prague : on y vit Jan Křtitel Vaňhal (1739-1813), pionnier de la symphonie, Leopold Koželuh
(1747-1818), successeur de Mozart � la cour, les deux fr�res Vranický, Pavel (1756-1808), qui �crivit un Ob�ron avant Weber et c�l�bra la R�volution fran�aise par des symphonies de circonstance, et son cadet Anton�n (1761-1820), enfin Franti�ek Kram�ř (Franz Krommer [1759-1831]), auteur f�cond et original de concertos, de symphonies et de quatuors. Ces noms nous m�nent d�j� � l�or�e du XIXe s., qui vit la pr�sence � Vienne de Vojtěch J�rovec (1763-1850) et surtout de Jan Hugo Voř�ek (1791-1825), musicien de g�nie fauch� � la fleur de l��ge, qui fraya la voie � Schubert dans ses Impromptus et dont les trop rares oeuvres de grande envergure (Symphonie en
� r� �, Sonate pour violon) soutiennent la comparaison avec Beethoven.
Durant l�Empire et la Restauration, Paris accueillit � son tour quelques musiciens tch�ques de premier ordre, tels Jan Ladislav Dus�k (1760-1812), connu chez nous sous le nom de Dussek, pianiste virtuose et pionnier du style romantique dans ses sonates et concertos, qui annoncent fr�quemment Chopin, et Anton�n Rejcha (Anton Reicha, 1770-1836), illustre p�dagogue, dont l�enseignement, aux vues tr�s audacieuses, forma des natures aussi diverses que celles de Berlioz, de Liszt, de Gounod et de C�sar Franck, qui furent tous ses �l�ves au Conservatoire.
Les compositeurs rest�s en Boh�me, enfin, furent relativement rares, mais on citera tout de m�me Franti�ek Xaver Brixi (1732-1771), Franti�ek Xaver Du�ek (1731-1799), ami et h�te de
Mozart � Prague, puis Jakub Jan Ryba (1765-1815) et V�clav Jan Tom�ek
(1774-1850), �minent pianiste et
p�dagogue.
Cette extraordinaire floraison de
talents mit la Boh�me � l�avant-garde de l�Europe musicale et explique que Mozart trouva d�embl�e � Prague la compr�hension que Vienne lui refusait.
La premi�re moiti� du XIXe s. vit
l��veil du sentiment national, dont une des premi�res manifestations
musicales fut le Raccommodeur de
porcelaine, petit op�ra comique en langue tch�que, repr�sent� en 1826,
de Franti�ek �kroup (1801-1862), qui �crivit �galement la m�lodie du futur hymne national. Mais �kroup ne fit que modestement pr�parer le terrain au v�ritable p�re fondateur de la nouvelle �cole nationale, Bedřich Smetana* (1824-1884), le premier en date des quatre grands � classiques � qui dominent, g�n�ration apr�s g�n�ration, la musique tch�que jusqu�� nos jours. Le deuxi�me d�entre eux, Anton�n Dvoř�k* (1841-1904), compl�ta dans le domaine des grandes formes instrumentales ce que Smetana avait accompli dans celui de l�op�ra. � c�t� d�eux, il faut mentionner au moins le f�cond et tr�s romantique Zdeněk Fibich (1850-1900), peu connu hors de son pays, o� ses op�ras, ses symphonies, ses po�mes symphoniques et ses m�lodrames demeurent au r�pertoire.
Le d�but du XXe s. fut enti�rement domin� par le g�nie de Leo� Jan�ček*
(1854-1928), troisi�me des quatre
� grands �, dont la personnalit� flamboyante �clipsa des talents pourtant remarquables, comme ceux de Josef
Bohuslav Foerster (1859-1951), ly-
rique m�ditatif et serein dans une immense production, comprenant notamment six op�ras et cinq symphonies, de V�tězslav Nov�k (1870-1949), �l�ve de Dvoř�k, temp�rament panth�iste, impressionniste et sensuel, dont certaines oeuvres des ann�es 10 (la Temp�te, Pan), audacieuses pour l��poque, r�-
v�lent l�influence de Debussy, de Josef Suk (1874-1935), �l�ve et gendre de Dvoř�k, dont les grandes pages symphoniques inspir�es par la mort pr�-
matur�e de sa femme (Asra�l, Conte d��t�, Maturation, �pilogue) poussent l�expression de la douleur aux limites de l�expressionnisme et de la tonalit�, d�Otakar Ostračil (1879-1935), enfin, �l�ve de Fibich, mais influenc� par Mahler et dont le style tourment� et hardi culmine dans les op�ras et surtout dans le Chemin de Croix pour orchestre.
Le rayonnant g�nie de Bohuslav
Martinů* (1890-1959) domine toute
l��cole tch�que contemporaine. Ce
quatri�me � grand � a rel�gu� dans l�ombre ses a�n�s et contemporains im-m�diats, comme Rudolf Karel (1880-
1945), dernier �l�ve de Dvoř�k, Ladislav Vycp�lek (1882-1970), auteur de
grandes fresques religieuses, Jaroslav Křička (1882-1969) et Otakar Jeremi� (1892-1962).
Il est �videmment impossible de
citer tous les compositeurs tch�ques contemporains, dont le nombre, selon un r�cent dictionnaire publi� � Prague, avoisine les cinq cents ! Alois H�ba (1893-1973) fut le pionnier intr�pide de la musique en quarts et sixi�mes de ton d�s le lendemain de la Premi�re Guerre mondiale. Pavel Bořkovec
(1894-1974) fut un vigoureux sym-
phoniste dans la mani�re de Roussel, et cette g�n�ration comprend encore Karel Boleslav Jir�k, Ervin Schul-hoff (1894-1942) et Jaroslav Ř�dký (1897-1956). Deux noms dominent la g�n�ration suivante : celui de Miloslav Kabel�č (n� en 1908), puissant sym-phoniste qui a su assimiler intelligem-ment certains proc�d�s d�avant-garde et dont les sept symphonies dominent la riche production, et celui de Klement Slavický (n� en 1910), auteur surtout d�admirables pages pour piano et de musique de chambre. I�a Krejč� (1904-1968), Jaroslav Ježek (1906-1962), Jaroslav Doubrava (1909-1960) et
V�clav Dobi� (n� en 1909) sont leurs contemporains les plus marquants.
Parmi les compositeurs n�s entre 1913
et 1919, il faut relever Milo� Sokola (n� en 1913), Jan Kapr (n� en 1914), qui s�est ralli� � l�avant-garde et m�me aux modes d��criture al�atoire, Jan Hanu� (n� en 1915), V�tězslava Ka-pr�lov� (1915-1940), �l�ve tr�s dou�e de Martinů, morte � la fleur de l��ge, Jan Rychl�k (1916-1964) et Jiř� Pauer (n� en 1919). Zbyněk Vostř�k (n� en 1920), chef et animateur de l�ensemble Musica Viva Pragensis, et Jarmil Bur-ghauser (n� en 1921) se sont orient�s depuis une douzaine d�ann�es vers les techniques d�avant-garde, tandis que leurs contemporains sont rest�s plus attach�s au langage traditionnel, romantique dans le cas de Vladim�r Sommer (n� en 1921), de Jiř� Jaroch (n� en 1920) ou d�Otmar M�cha (n� en 1922), n�o-classique dans celui d�Ilja Hurn�k (n� en 1922), de Viktor Kalabis (n� en 1923) ou de Jan Nov�k (n� en 1921).
Ce dernier, �l�ve de Martinů, �tait, avant son exil � la suite des �v�nements de 1968, l�animateur d�un remarquable groupe de compositeurs de Brno (Mo-
ravie), comprenant Josef Berg (1927-1971), Miloslav I�tv�n (n� en 1928), Alois Piňos (n� en 1925) et Zdeněk Polol�nik (n� en 1935). Jindřich Feld (n� en 1925) et Svatopluk Havelka (n� en 1925) sont les compositeurs les plus en vue de la g�n�ration moyenne, suivis de Lubor B�rta (n� en 1928) et de Petr Eben (n� en 1929). Ce sont des musiciens traditionalistes au meilleur sens du terme. L�avant-garde est repr�-
sent�e par V�clav Kučera (n� en 1929), Marek Kopelent (n� en 1932), sans
doute le plus connu internationalement, Jan Klus�k (n� en 1934), Lubo� Fi�er (n� en 1935) et Petr Kot�k (n� en 1942).
Le tableau florissant de la vie musicale tch�que, avec ses quatorze
orchestres symphoniques, ses sc�nes lyriques de premier ordre, ses interpr�tes et musicologues de renomm�e mondiale, a �t� terriblement obscurci � la suite de l�intervention sovi�tique de 1968. Des ma�tres reconnus comme M. Kabel�č, K. Slavický ou J. Kapr sont mis � l�index ; les compositeurs (D. Vačk�ř, J. Nov�k, M. Kopelent, P. Kot�k et les Slovaques L. Kupkovič et P. �imai) et les interpr�tes ayant choisi l�exil ne se comptent plus, et, pour les cr�ateurs rest�s au pays, le manque de contacts avec l�avant-garde occidentale recommence � se faire sentir comme durant les ann�es noires du stalinisme. Mais le peuple tch�que a travers� durant les si�cles de son histoire tourment�e les pires �preuves en gardant intacte sa puissance cr�atrice musicale, et il n�y a nul doute qu�il en sera encore ainsi dans l�avenir.
La musique slovaque
Isol�e dans ses montagnes, la Slo-
vaquie a, de plus, subi trop d�oppressions �trang�res au cours de son histoire pour avoir pu d�velopper une musique savante autonome. Bratislava (Presbourg), sa vieille capitale, n�est pourtant qu�� 60 km de Vienne, mais il est d�autres barri�res que g�ographiques. Il existe certes des textes depuis le Moyen �ge, mais ils sont rares et de valeur secondaire. La r�forme hussite ne toucha que marginalement le pays slovaque, qui subit tardivement l�influence de la polyphonie franco-flamande. Durant les XVIIe et XVIIIe s., les
genres semi-populaires, comme ceux downloadModeText.vue.download 98 sur 631
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de la pastorale de No�l, suscit�rent les oeuvres les plus int�ressantes. Le premier compositeur slovaque digne de ce nom fut J�n Levoslav Bella
(1843-1936), surtout influenc� par le romantisme germanique et qui v�cut longtemps en Transylvanie. Des folk-loristes comme Viliam Figu�-Bystrý (1875-1937) ou Mikul� Schneider-Tr-navský (1881-1958) fray�rent la voie aux v�ritables fondateurs de l��cole nationale, au nombre de quatre : Alexander Moyzes (n� en 1906), sympho-
niste f�cond, voire prolixe et brillant orchestrateur ; Eugen Suchoň (n� en 1908), dont les op�ras Kr�tňava et Sv�topluk ainsi que les pages orchestrales cr��rent une sensation ; J�n Cik-ker (n� en 1911), sans doute le plus connu, lui aussi, gr�ce � ses ouvrages lyriques (Juro J�no��k, Beg Bajazid, Mr. Scrooge, R�surrection) ; et Dezider Kardo� (n� en 1914), surtout sympho-niste. � c�t� d�eux, on citera au moins les noms de �imon Jurovský (n� en
1912), d�Andrej Očen� (n� en 1911), d�Oto Ferenczy (n� en 1921) et de J�n Zimmer (n� en 1926). Plus proche de Vienne que de Prague, plus �loign�e du pouvoir central, plus ouverte aux influences de l�Occident, Bratislava s��mancipa quelques ann�es avant
Prague du carcan du r�alisme socialiste et produisit quelques remarquables musiciens d�avant-garde, tels Ilja Zel-jenka (n� en 1932), Pavol �imai (n� en 1930), Miroslav Bazl�k (n� en 1931), Jozef Malovec (n� en 1933), Ivan Par�k (n� en 1936), Ladislav Kupkovič (n� en 1936) et Petr Kolman (n� en 1937).
H. H.
L. ��p, Petite Histoire de la musique slovaque (Orbis, Prague, 1960). / V. �těp�nek et B. Kar�sek, Petite Histoire de la musique tch�que (Orbis, Prague, 1964). / Dictionnaire des compositeurs tch�ques et slovaques (Prague, 1968).
LE CIN�MA
TCH�COSLOVAQUE
La Tch�coslovaquie tient une place importante dans la pr�histoire du cin�ma gr�ce aux travaux de Jan Evangelist Purkyně (ou Purkinje, 1787-1869). Ce dernier, apr�s avoir �crit en 1818 un opuscule relatif � la persistance r�tinienne de la vision, invente vers 1840
le Phorolyty, qui est en quelque sorte un stroboscope perfectionn�. En 1850, il cr�e avec l�opticien pragois Durst le Kinesiscope et tente, d�s 1861, d�expliquer � l�aide d�images anim�es le m�canisme du coeur humain.
Si la premi�re d�monstration du
cin�matographe est effectu�e en 1896
par un repr�sentant des fr�res Lumi�re, c�est en 1898 qu�aura lieu la premi�re repr�sentation publique (� Prague).
L�organisateur de cette manifestation, Jan Kř�ženecký (1868-1921), sera
aussi le v�ritable pionnier du cin�ma tch�coslovaque. Cet architecte pragois, photographe amateur � ses heures,
se prend de passion pour la nouvelle invention et n�a de cesse, apr�s avoir acquis un appareil Lumi�re, de tourner des petites bandes d�actualit�s, sc�nes de rues, documentaires, voire pochades comiques (avec le concours du chansonnier humoriste Josef �v�b-Malostranský [1860-1932], qui fut
ainsi la premi�re grande vedette de l��cran).
La premi�re salle de cin�ma s�ouvre � Prague en 1907 : elle est dirig�e par l�illusionniste Viktor Ponrepo (alias Dismas �lambor [1858-1926]).
L�organisation de la production
tch�coslovaque ne commence qu�en
1908 avec la fondation de la soci�t� Kinofa � � la t�te de laquelle se trouve Anton�n Pech �, qui se sp�cialise dans les documentaires et les films de vulgarisation scientifique. Dans le sillage de la Kinofa, d�autres compagnies
se lancent � la conqu�te du public : en 1910 l�Illusion Film (de A. Jalo-vec et F. Tichý), en 1912 l�Asum (o� officient l�architecte Max Urban et sa femme la grande actrice de th��tre Anna Sedl�čkov�). La Fianc�e vendue (1912), d�apr�s Smetana, sera pour le couple un premier succ�s de prestige, Urban s�improvisant metteur en sc�ne
et la Sedl�čkov� passant avec aisance des premiers r�les sur les planches aux premiers r�les � l��cran.
Malgr� les difficult�s du temps de guerre et de l�apr�s-guerre, malgr� les bouleversements apport�s par l�effondrement de l�Empire austro-hongrois, de nombreuses compagnies de production voient le jour, notamment la Lucernafilm (d�Anton�n Fencl), la We-tebfilm (de V�clav Binovec), la Pra-gafilm, l�Excelsiorfilm, la Pojafilm, la Favoritfilm. En 1921, on commence � construire � Prague-Vinohr�dy les premiers studios de cin�ma.
De cette p�riode de production, il faut retenir quelques films, comme le Cauchemar (ou Terreur nocturne
[Nočn� děs, 1914]) de Jan A. Palou�, Ahasver (1915) de Jaroslav Kvapil, Un coeur d�or (Zlat� srd�čko, 1916), les Adamites de Prague (Pražst� Adamit�, 1917) et le Sorcier (Čarodĕj, 1918) d�Anton�n Fencl, Une nuit � Karl�tejn (Noc na Karl�tejně, 1919) d�Olaf Larus-Racek, le B�tisseur de cath�drale (Stavitel chramu, 1919) de Karel D�gl et d�Anton�n Novotný.
La production, qui a connu un im-
portant d�veloppement entre 1918 et 1922, �prouve de s�rieuses difficult�s d�s 1923. L�ann�e suivante, en 1924, la crise �clate : huit films seulement sont tourn�s. On vote pr�cipitamment une loi de contingentement pour lutter contre l�invasion des films �trangers, mais les effets du protectionnisme sont des plus m�diocres, et il faut attendre la fin de l��poque muette pour voir la production retrouver son �quilibre (35 films en 1929).
Durant toute la p�riode muette, le cin�ma tch�coslovaque puise son inspiration dans la litt�rature. Les � classiques � du roman national sont, pour la plupart, adapt�s � l��cran, et certains avec talent. Une premi�re vague de r�alisateurs (Jan S. Kol�r [n� en 1896], Gustav Machatý [1901-1963], V�clav Kub�sek [1897-1964], Karel Lamač
[1897-1952], Miroslav Krňanský
[1898-1961], Karel Anton [n� en 1898]) s�impose. Les oeuvres les plus significatives des ann�es 20 sont Celui qui vient des t�n�bres (Př�choz� z temnot,
1921, d�apr�s Jakub Arbes) et la Croix pr�s du torrent (Kř�ž u potoka, 1921, d�apr�s K. Světl�) de Jan S. Kol�r, la Petite Clef d�or (Zlatý kl�ček, 1922, d�apr�s Karel Čapek), de Jaroslav Kvapil, la Jeune Fille de Podskali (Děvče z Podskal�, 1922) de V�clav Binovec, Comment s�en d�barrasser ? (Kam s
n�m ?, 1922, d�apr�s Jan Neruda) de V�clav Wasserman, la Lanterne (Lucerna, 1925, d�apr�s Alois Jir�sek) et le Brave Soldat Chvejk (Dobrý voj�k �vejk, 1926, d�apr�s Jaroslav Ha�ek, avec Karel Noll dans le r�le principal) de Karel Lamač, le 11e Commandement (Jeden�ct� přik�z�n�, 1925, d�apr�s F. F. �amberk) de V�clav
Kub�sek, la Fable de mai (Poh�dka
m�je, 1926, d�apr�s Vil�m Mr�tik) de Karel Anton, Werther (1926) de Milo� Hajský, la Sonate � Kreutzer (Kreutze-rova sonat�, 1926) et Erotikon (1929) de Gustav Machatý, le Bataillon (Ba-tali�n, 1927) de Přemysl Pražsky, le Village de montagne (Pohorsk� ves-nice, 1928, d�apr�s Božena Němcov�) de Miroslav Krňanský, l�Organiste de Saint-Vite (ou de Saint-Guy) [Varhan�k u Svat�ho V�ta, 1929) de Martin Frič et Telle est la vie (Takovy je zivot, 1929) de Karl Junghans.
Le film slovaque (un J�no�ik est
tourn� en 1921 par Jaroslav Siakel et Franti�ek Horlivý) conna�t un d�veloppement tr�s lent et tr�s difficile.
L�apparition du � parlant � modifie profond�ment les structures du cin�ma tch�coslovaque et r�v�le de nouveaux auteurs. La Tch�coslovaquie va bient�t appara�tre sur le march� international gr�ce � certains succ�s : elle triomphe en 1934 au festival de Venise (avec Jeune Amour [Řeka, 1933] de Josef
Rovenský et Extase [1933] de Gustav Machatý), et la r�putation de ses r�alisateurs (M. Frič, O. V�vra, G. Machatý) et de ses op�rateurs (Otto Heller, V�clav V�ch, Jan Stallich) franchit les fronti�res.
De grands studios sont construits � Barrandov, dans la banlieue pragoise, � partir de 1930. Les th�mes dominants du cin�ma sont encore tr�s litt�raires et historiques, mais le r�alisme critique appara�t avec l�oeuvre du c�l�bre romancier et cin�aste Vladislav Vančura (1891-1942), et la com�die se d�couvre
deux acteurs de choix en la personne de Jan Werich et de Jiř� Voskovec.
En 1931, Martin Frič (1902-1968)
tourne une nouvelle version de Brave Soldat Chvejk avant de devenir le r�alisateur le plus prolixe du cin�ma tch�-
coslovaque. Ses films les plus c�l�bres des ann�es 30 sont le Revizor (Revizor, 1933), Ho ! Hisse ! (Hej rup !, 1934), J�no��k (1936) et Le monde est � nous (Svět patř� n�m, 1937, avec Werich et Voskovec).
Le cin�ma tch�que se signale par la diversit� de ses th�mes, mais aussi par l�originalit� de son style, le soin apport� � la photographie, aux cadrages, aux mouvements d�appareil. Bourgeois d�inspiration, mais c�dant parfois au lyrisme humaniste, bien que sans
excessive sensiblerie, le septi�me art a conquis ses lettres de noblesse d�s l�aube du parlant.
Parmi les meilleures r�alisations
de l��poque, il convient de citer tout particuli�rement Monsieur le mar�-
chal (C. a K. poln� mar�alek, 1930) de Karel Lamač, la Troisi�me Compagnie (Třeti rota, 1931) de Svatopluk Innemann, Avant le bachot (Prěd maturitou, 1932), Du c�t� du soleil (Na slunečn� straně, 1933) et Marijka l�infid�le (Marijka nevěrnice) de Vladislav Vančura, l�Aube (Sv�t�n�, 1933) de V�clav Kub�sek, la Bourse ou la vie (Pen�ze nebo život, 1932) de Jindřich Honzl, la Maison dans les faubourgs (Dům na předměst�, 1933) de Miroslav Cik�n, Mary�a (1935) de Josef
Rovenský, Virginit� (Panenstv�, 1937) et Un conte philosophique (Filosofsk� historie, 1937) d�Otakar V�vra, la Maladie blanche (B�l� nemoc, 1937, d�apr�s Karel Čapek) de Hugo Haas.
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Parall�lement, des documentaristes comme Karel Plicka (Par monts et
par vaux [Po hor�ch a po dol�ch], La terre chante [Zem spieva, 1933]), Jiř� Lehovec (l��toile fid�le [Věrna hvězda, 1940]), Alexandr Hackenschmied (le Fleuve de la vie et de la mort [Řeka
života a smrti], Pauvres Gens [Chud� lid�], Souvenir du paradis [Vzpom�nka na r�j]), Vladim�r �lehla (Un monde qui s��vanouit [Mizej�c� svět]) et Jiř� Weiss (Chanson de la terre triste [P�sěn a smutne zemi]) s�imposent comme des po�tes attentifs et minutieux de la vie des hommes de leur temps.
Le temps de l�occupation nazie
freine non seulement l�inspiration des cin�astes, mais aussi la production elle-m�me (40 films en 1939, 9
en 1944). Quelques films, cependant, m�ritent d��tre remarqu�s : ainsi Věra Luk�ov� (1939) d�Emil Franti�ek Burian, Humoresque (Humoreska, 1939) et Bon Voyage (�t�astnou cestu !, 1943) d�Otakar V�vra, C��tait un musicien tch�que (To byl český muzikant, 1940) et l�Avocat des pauvres (Advok�t chu-dých, 1941) de Vladim�r Slavinský, Barbara Hlavsov� (1943) de Martin
Frič et Samedi (Sobota, 1944) de V�-
clav Wasserman.
Le 11 ao�t 1945, le cin�ma tch�coslovaque est nationalis�. Le court m�-
trage le Chemin des barricades [Cesta k barikad�m, 1945] de O. V�vra,
V. Proch�zka et J. Sila inaugure une longue suite d�oeuvres consacr�es au temps de l�Occupation et � la lutte antifasciste. Le cin�ma s�appuie sur plusieurs noms qui ont d�j� fait leurs preuves, comme Martin Frič et Otakar V�vra (et m�me comme V�clav Kr�ka
[n� en 1900], qui a d�but� en 1939 dans la mise en sc�ne), et sur de nouveaux venus qui marqueront profond�ment
les ann�es 50 : ainsi Karel Steklý (n� en 1903), Jiř� Weiss (n� en 1913), Jiř� Krejč�k (n� en 1918).
� partir de 1945, le cin�ma tch�coslovaque s�impose comme l�un des tout premiers du monde dans le domaine
de l�animation*. Le marionnettiste Jiř� Trnka* et Karel Zeman deviennent
petit � petit les chefs de file de la
� nouvelle animation �, qui cherche � se d�marquer du style Walt Disney.
Trnka et Zeman forment et influencent de nombreux compatriotes. Autour
d�eux, Zdeněk Miler, Brětislav Pojar, Herm�na Týrlov�, Jan �vankmajer,
Jiř� Brdečka, Eduard Hofman et Josef K�brt deviennent les v�ritables porte-parole d�un style tr�s original et tr�s vari� dans son inspiration, qui influen-
cera la plupart des animateurs du monde entier.
Comme dans la plupart des pays de
l�Europe centrale, le cin�ma d�apr�s la Seconde Guerre mondiale suit en Tch�coslovaquie le cours sinueux de l�id�ologie officielle. Le manich�isme politique affadit parfois la g�n�rosit� du propos et temp�re l��clat du style.
Cependant, m�me parmi les oeuvres de la � Premi�re P�riode du cin�ma socialiste � (de 1945 � 1956), les heureuses surprises sont nombreuses : Franti�ek Cap tourne notamment Hommes
sans ailes (Muži bez Křidel, 1946) et l�Obscurit� blanche (B�l� tma, 1948), Karel Steklý Sir�na (1947, grand prix � Venise) et Anna la prol�taire (Anna prolet�řka, 1952), Vladim�r Borský Jan Roh�č de Duba (Jan Roh�č z Dub�, 1947, premier long m�trage en couleurs), Otakar V�vra Krakatit (1948, d�apr�s K. Čapek), la Barricade muette (Něm� barik�da, 1949) et la trilogie sur Jan Hus (1955-1957), Jiř� Weiss la Fronti�re vol�e (Ves v pohran�či, 1948), De nouveaux combattants se l�-
veront (Vstanou nov� bojovn�ci, 1950) et l�Enjeu de la vie (Hra o život, 1956), Pal�o Bielik la Tani�re des loups (Vlčie diery, 1948, premier long m�trage autonome slovaque), Alfr�d Radok Ghetto Terezin (Dalek� cesta, 1949) et Grand-M�re automobile (Dědeček automo-
bil, 1956), Jiř� Krejčik la Conscience (Svědom�, 1949), Martin Frič le Bou-langer de l�Empereur (C�sařův pekař, 1951) et T�tes de chiens (Psohlavci, 1954), V�clav Kr�ka la Lune sur la rivi�re (Měs�c nad řekou, 1953) et la Brise argent�e (Střibrný v�tr, 1954).
� partir de 1956, une premi�re lib�-
ralisation permet aux cin�astes de s�exprimer de mani�re plus personnelle et d�aborder des sujets o� la psychologie prend le pas sur l�id�ologie. Aux metteurs en sc�ne en activit� s�adjoignent des individualit�s comme Jan Kad�r (n� en 1918), qui travaille en association avec l�ex-sc�nariste Elmar Klos (n� en 1910), Vojtěch Jasný (n� en 1925), Ladislav Helge (n� en 1927), Zbyněk Brynych (n� en 1927), Karel Kachyňa (n� en 1924), Franti�ek Vl�čil (n� en 1924).
Les Nuits de septembre (Z�řijov�
noci, 1957) et le D�sir (Touha, 1958) de V. Jasný, les Enfants perdus (Ztra-cenci, 1957) de Milo� Makovec, Une l�gende d�amour (Legenda o l�sce,
1957) de V. Kr�ka, le Pi�ge � loups (Vlč� j�ma, 1957) et Rom�o, Juliette et les t�n�bres (Romeo, Julie a tma, 1960) de J. Weiss, la Morale de Mme Dulsk�
[Mor�lka pan� Dulsk�, 1958) et
M. Principe sup�rieur (Vy��� prin-
cip, 1960) de J. Krejčik, la Colombe blanche (Holubice, 1960) de F. Vl�cil, le Chant du pigeon gris (Pieseň o sivom holubovi, 1961) de Stanislav Barab� et le Boxeur et la mort (Boxer a smrt, 1962) de Peter Solan annoncent d�j� un profond changement dans l�orientation du cin�ma tch�coslovaque.
Les jeunes cin�astes, dont certains ont � peine leur dipl�me de fin d��tudes en poche, font une entr�e fracassante dans la production en 1963. Les recherches esth�tiques vont de paire chez eux avec une d�marche r�solument critique tout aussi bien sociale que politique. Jaromil Jire� (n� en 1935) tourne en 1963 le Premier Cri (Křik), Věra Chytilov� (n�e en 1929) Quelque chose d�autre (O něčem jin�m), Milo� Forman (n� en 1932) l�As de pique (Černý Petr). Ils sont bient�t �paul�s par Evald Schorm (n� en 1931), �tefan Uher (n� en 1930), Jan Němec (n� en 1936), Ivan Passer (n� en 1933), Pavel Jur�ček (n� en 1937), Jiř� Menzel (n� en 1938) et Juraj Jakubisko (n� en 1938).
Le mouvement ne se limite pas �
une prise du pouvoir par une jeune et bouillante g�n�ration de r�alisateurs press�s de s�exprimer par l�image et de contester les erreurs id�ologiques de la p�riode stalinienne ; il entra�ne dans son sillage d�autres r�alisateurs plus �g�s ou plus exp�riment�s et influence consid�rablement le � nouveau cin�ma contemporain �.
Pendant six ans, de 1963 � 1969, la production tch�coslovaque est d�une tr�s haute qualit�. On retiendra parmi les meilleurs films de la � g�n�ration de 56 �, Un jour un chat (Až přijde kocour, 1963) et Chronique morave
(V�ichni dobř� rod�ci, 1969) de
Vojtěch Jasný, l�Accus� (Obžalovaný, 1964), la Boutique sur la Grand-Rue (ou le Miroir aux alouettes) [Obchod
na korse, 1965] de J. Kad�r et E. Klos, le 5e Cavalier, c�est la peur (A p�ty jezdec je strach, 1964) de Z. Brynych, l�Espoir (Nadĕja, 1963), le Grand Mur (Vysok� zed�, 1964), Vive la R�publique (Ať žije Republika, 1965), Une voiture pour Vienne (Kočar do V�dně, 1966) et la Nuit de la nonne (Noc
nevěsty, 1967) de Karel Kachyňa,
Marketa Lazarov� (1966) de F. Vl�čil et parmi ceux de la � nouvelle g�n�-
ration � les Petites Marguerites (Sed-mikr�sky) de V. Chytilov�, l�Orgue
[Organ, 1964) et la Vierge miraculeuse (Panna z�zračnica, 1966) de �tefan Uher, les Amours d�une blonde (L�sky jedn� plavovl�sky, 1965) et Au feu les pompiers (Hǒř�, m� panenko, 1967) de Milo� Forman, Fin Ao�t � l�h�tel Ozon (Konec srpna v hotelu Oz�n, 1967) de Jan Schmidt, Josef Kilian (Postava k podp�r�n�, 1964) et Chaque jeune homme (Každý mladý muž, 1967) de
P. Jur�ček, les Diamants de la nuit (D�manty noci, 1964), la F�te et les invit�s (O slavnosti a hostech, 1965), les Martyrs de l�amour (Mucědn�ci l�sky, 1966) de J. Němec, Du courage pour chaque jour (Každý den odvahu, 1964), le Retour du fils prodigue (N�vrat ztra-cen�ho syna, 1966) et la Fin du cur� (ou le Bedeau) [Far�řův konec, 1968]
de E. Schorm, �clairage intime (In-timn� osvětlen�, 1965) de I. Passer, Personne ne rira (Nikdo se nebude sm�t, 1965) de Hynek Bočan, Trains �troitement surveill�s (Ostře sledovan� vlaky, 1966) et l��t� capricieux (Rozmarn� l�to, 1968) de J. Menzel, l�Incin�rateur de cadavres (Spalovač mrtvol, 1968) de Juraj Herz, les Ann�es du Christ (Kristove roky, 1967) de J. Jakubisko, la Plaisanterie (Žert, 1968) de J. Jire�.
Les �v�nements politiques de 1968
ralentissent l�activit� des cin�astes, mais plusieurs films sont n�anmoins entrepris. En 1969-70, le r�gime se durcit, et plusieurs films, r�alis�s notamment par Schorm, Menzel et
Kachyňa, sont totalement interdits.
Les Fruits du paradis (1969) de Věra Chytilov� et les Oiseaux, les orphelins et les fous (1969) de Juraj Jakubisko, deux coproductions (respectivement avec la Belgique et la France), annoncent la fin d�une �poque.
Plusieurs cin�astes choisissent l�exil
temporaire ou d�finitif. Milo� Forman et Ivan Passer vont r�aliser leurs films aux �tats-Unis, et Jan Kad�r au Canada. Jasný et Weiss quittent le pays.
Ceux qui restent se tournent vers la mise en sc�ne de th��tre ou d�op�ra, ou choisissent temporairement le silence.
La qualit� des films se ressent de cette d�sertion forc�e, et le cin�ma tch�coslovaque dispara�t plus ou moins de la sc�ne internationale � partir de 1970.
Quelques individualit�s seulement parviennent � poursuivre leur carri�re sans pour autant trop sacrifier aux nouveaux canons id�ologiques : Jiř� Menzel, avec � l�or�e de la for�t (Na Samotě u Lesa, 1975) ; Vera Chytilova, avec les Jeux de la pomme (Uvadi hra o
jablo, 1977) ; Jaromil Jire�, avec Val�-
rie au pays des merveilles (Valerie a týden divu, 1970) et ...Et je salue les hirondelles (...A pozdravuji vla�tovky, 1972). Artistiquement et th�matique-downloadModeText.vue.download 100 sur 631
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ment, le cin�ma tch�coslovaque para�t dans une impasse.
J.-L. P.
J. Broz et M. Fr�da, Histoire illustr�e du film tch�coslovaque (en tch�que, Prague, 1959-1966 ; 2 vol.). / Quinze Ann�es de film tch�coslovaque (en tch�que, Prague, 1961). / Modern Czechoslovak Film, 1945-1965 (Prague, 1965).
/ S. et L. Barto�kov, Profils de films (en tch�que, Prague, 1966). / M. M. Brumagne, Jeune Ci-n�ma tch�coslovaque (Serdoc, Lyon, 1969). /
J. Zalman, Cin�astes et cin�ma (Prague, 1969).
/ V. Skvorecky, All the Bright Young Men and Women (Toronto-Qu�bec, 1971). / Le Cin�ma tch�coslovaque (la Documentation fr., 1973).
L�art en Tch�coslovaquie
L�architecture et les arts plastiques tch�-
coslovaques, d�j� � un haut niveau � l��poque pr�romane (empire de Grande-Moravie), ont produit � deux p�riodes de leur histoire � gothique et baroque � des oeuvres de premier plan, dont l�originalit� a servi de base d�inspiration aux artistes des �poques ult�rieures.
L�ART ROMAN
Le XIIe s. est la p�riode privil�gi�e de l��panouissement du style roman, p�riode o� tout le territoire se couvre d��glises (rotondes et basiliques) et d�une quantit� de ch�teaux forts. Les plus remarquables de ceux-ci sont ceux de la famille r�gnante des Přemysl : Hradčany et Vy�ehrad � Prague*, ch�teaux d�Olomouc et de Znojmo. C�est dans l�enceinte du Hradčany que fut �ri-g�e en 920 la basilique Saint-Georges, premi�re basilique � bas-c�t�s. De nombreux vestiges de maisons en pierre conserv�s jusqu�� nos jours attestent l�importance croissante de la Prague d�alors, carrefour commercial de cette partie de l�Europe. Le pont de la Reine-Judith, construit dans la seconde moiti� du XIIe s. et dont il subsiste une tour et deux arches, repr�sente pour l��poque une performance technique. En Slovaquie, le ch�teau de Spi�, d�j� cit� en l�an 1113, est une r�alisation remarquable.
La peinture et la sculpture romanes �taient destin�es avant tout � la d�coration de l�architecture. Seuls des vestiges peu nombreux nous en sont parvenus.
L�ART GOTHIQUE
L�art gothique s�est introduit en Tch�coslovaquie dans la seconde moiti� du XIIIe s.
seulement, mais il y a trouv� des conditions extr�mement favorables � son essor.
Le retard initial fut rapidement combl� gr�ce aux architectes fran�ais qui construisirent en un pur style gothique le clo�tre de Sainte-Agn�s de Prague. � l��poque du roi Jean de Luxembourg (1310-1346), l�architecture atteint le niveau de l�art europ�en contemporain et, sous l�empereur Charles IV*, elle en devient l�un des sommets. Ce prince fait venir de France en 1344, pour construire la cath�drale Saint-Guy, l�architecte Mathieu d�Arras (� 1352), qui participe aussi � d�autres travaux remarquables : la construction de la Nouvelle Ville de Prague et celle du ch�teau de Karl�tejn (ou Karlův Týn), la plus importante construction forte de type fran-
�ais, qui servira de reliquaire aux joyaux de la couronne du Saint Empire romain germanique et de lieu de vill�giature au souverain.
Le deuxi�me architecte imp�rial, le Souabe Peter Parler (1330-1399), continue � partir de 1353 les travaux de la cath�-
drale Saint-Guy au Hradčany. Il construit
pr�s du pont en ruine de la Reine-Judith un nouveau pont de pierre (aujourd�hui pont Charles) et entreprend toute une s�rie de constructions religieuses tant � Prague qu�en province. Comme sculpteur, il commence, le premier, � concevoir d�un point de vue plastique le volume des corps et des draperies. Il remplace la convention typique de la statuaire par un certain r�alisme, et sa recherche d�individualisation le conduit � la limite du portrait. La statue de saint Venceslas � la cath�drale Saint-Guy est lune de ses premi�res oeuvres ; les gisants de la famille r�gnante des Přemysl sont dus � son atelier. La part que ce dernier a prise dans la gen�se du � beau style �
qui domine la sculpture tch�que � la fin du XIVe s. est attest�e par ces � belles Madones � et � Vierges de piti� �, suaves et d�hanch�es dans un grand mouvement de draperies, dont les exemples les plus caract�ristiques sont les Madones de Plzeň, de Český Krumlov et de Třeboň ; elles deviendront, sous des formes diverses, les mo-d�les pr�f�r�s des sculpteurs populaires.
Apr�s cette effervescence artistique soudaine de l��poque de Charles IV, qui atteint son apog�e pendant le r�gne de son fils Venceslas IV (1363-1419), l�architecture voit son essor arr�t� pour au moins vingt ans par les guerres de religion hussites.
Trouvant peu � peu une nouvelle voie, elle atteint � la fin du XVe s. un sommet original dans le maniement de formes gothiques tardives pouss�es � leurs cons�quences extr�mes. Ce haut niveau de cr�ation se maintient sous le r�gne b�n�fique des Jagellons (1471-1526). Bene� Rejt (� 1534) est la grande personnalit� artistique de cette �poque. Architecte des vo�tes de la cath�drale Sainte-Barbe de Kutn� Hora, il cr�e au ch�teau de Prague la salle Vladislav, dont les fen�tres laissent percevoir des caract�res de la Renaissance.
En Slovaquie, le principal t�moin de l�architecture gothique du XIVe s. est la cath�-
drale Sainte-�lisabeth de Ko�ice, construite dans le style de Parler. L�influence de l�atelier qui a travaill� � la construction de cette cath�drale est visible dans toute la Slovaquie orientale, et ce non seulement dans l�architecture, mais aussi dans la sculpture et la peinture. � la fin de l��poque gothique, la ville de Levoča devient pr�-
pond�rante gr�ce au ma�tre Pavel, auteur notamment du ma�tre-autel et de l�autel de la Nativit� de l��glise Saint-Jacques de Levoča (1508-1518), chefs-d�oeuvre de
l�expression r�aliste dans le gothique europ�en tardif.
� la m�me �poque, un essor consid�-
rable marque l�architecture civile, celle des ch�teaux et celle des villes tch�ques et slovaques, en plein renouveau (h�tels de ville). Le caract�re de base d�un grand nombre de villes remonte d�ailleurs aux si�cles gothiques.
De tous les arts, c�est la peinture qui s�est transform�e le plus tardivement. Au d�but du XIVe s. encore, on peint en Boh�me et en Slovaquie dans le style roman byzantin. Le tableau gothique appara�t vers le milieu du XIVe s. gr�ce aux peintres de cour de Charles IV, et particuli�rement gr�ce au ma�tre Theodorik, qui garnit la chapelle du ch�teau de Karl�tejn d�un ensemble splendide de panneaux consacr�s aux saints et aux proph�tes (1365-1367). � la fin du si�cle appara�t en Boh�me du Sud un autre peintre g�nial, que l�on appelle, d�apr�s son lieu d�activit�, le � ma�tre de Třeboň �.
Il utilise le clair-obscur dans la cr�ation de sc�nes sacr�es qui r�alisent une synth�se de l�id�alisme et du r�alisme gothiques.
LA RENAISSANCE
L�architecture tch�que a conserv� jusqu�au d�but du XVIIe s. les principes architec-toniques de base du Moyen �ge et n�a accept� les formes de la Renaissance italienne que dans la d�coration ext�rieure.
Un nouvel art tch�que est n� ainsi, du moins dans le domaine la�que, car l��glise resta fid�le au style pr�c�dent.
Par l�interm�diaire des ma�tres transalpins qui travaill�rent au ch�teau de Prague (pavillon d��t� du Belv�d�re, 1538-1563) fut introduit en Boh�me un art purement italien. Les principales familles nobles se firent b�tir � Prague quelques splendides palais et en province de nombreux ch�teaux pleins de charme (Pardubice, Litomy�l, Opočno, Bučovice).
La Renaissance s�implanta plus t�t en Slovaquie gr�ce au roi Mathias Corvin et � sa cour de Buda (v. Hongrie), o� il employait de grands ma�tres florentins. Ce style rencontra aupr�s des notables de l��glise une plus grande compr�hension qu�en Boh�me (cath�drale de Pětikosteli).
La particularit� principale des constructions slovaques de la Renaissance est leur caract�re fortifi�, qui devait les assurer
contre les fr�quentes invasions turques.
En fait, la Renaissance resta dans l�ombre de l�art gothique et fut rapidement estomp�e par l�art baroque.
LE BAROQUE
La riche tradition artistique existant dans les terres tch�ques et en Slovaquie a permis la croissance du baroque* tch�que vers son point culminant, ins�parablement li� au nom de son plus grand repr�sentant, Kilian Ignaz Dientzenhofer (1689-1751). Le calme des surfaces ext�rieures de l�architecture de ce dernier contraste avec les ondulations et les tourbillons de l�espace int�rieur. Son oeuvre la plus monumentale est l�ach�vement, dans la Mal� Strana de Prague*, de l��glise Saint-Nicolas, construite par son p�re, le Bavarois Christoph Dientzenhofer (1655-1722). Il mena, � Prague et en Boh�me, des chantiers nombreux et divers.
D�autres architectes, tels Giovanni Santini (1667-1723), Anselmo Lurago (1701-1765), Franti�ek Maximili�n Kaňka (1674-1766), ont �galement affirm� leur personnalit� propre � travers un grand nombre de constructions baroques de valeur. Cette imposante activit�, qui d�buta dans la seconde moiti� du XVIIe s. et s��tendit � tout le pays, a impr�gn� le paysage tch�que d�un caract�re pittoresque et vivant, caract�ris� par l�articulation baroque des corps de b�timent et les verticales des clochers aux typiques toits � bulbe.
Si Prague fut le centre de cette fi�vre de construire, deux des sculpteurs baroques les plus repr�sentatifs, Ferdinand Maximili�n Brokov (ou Brokoff, 1688-1731) et Mathias Braun (1684-1738), firent aussi de la capitale, par leurs innombrables travaux, une m�tropole de la sculpture (palais, jardins, statuaire du pont Charles). Mathias Braun apporta dans l��volution de la plastique tch�que le style illusionniste, qui est sensible dans sa d�coration de l�ensemble du ch�teau de Kuks.
En peinture, l�art tch�que vit le d�veloppement d�une v�ritable personnalit�, Petr Brandl (1668-1735), qui devint le peintre d�autels le plus recherch� de la fin du XVIIe s. Brandi passe du clair-obscur � l�illusionnisme chromatique du baroque culminant : la couleur l�emporte chez lui
sur tous les autres moyens d�expression picturaux. Une partie importante de son oeuvre, � c�t� de peintures monumentales, est repr�sent�e par des portraits et par d�expressives figures de saints.
En Slovaquie, l��poque baroque se signala par un grand nombre de constructions, qui apparurent notamment dans la seconde moiti� du XVIIIe s., alors que Bratislava �tait ville de la couronne de Hongrie.
Les influences �trang�res ne furent pas n�gligeables, en particulier celle du milieu viennois.
LE XIXE SI�CLE
L�appauvrissement �conomique du pays, caus� par la centralisation g�n�ralis�e du gouvernement viennois, provoqua un d�clin artistique et une stagnation des activit�s � la fin du XVIIIe s. L�architecture se r�duisit � l�utilitaire, tandis que fl�chissait la cr�ativit� en sculpture et en peinture.
Face � la tradition baroque et � l�influence du romantisme allemand, un v�ritable artiste affirma cependant sa personnalit�, le peintre Josef M�nes (1820-1871), qui se tourna vers les traditions culturelles du peuple. Illustrateur, portraitiste, paysagiste, il arriva, dans son effort d�expression objective, � la limite de la peinture de plein air.
Une nouvelle g�n�ration d�artistes se r�v�la � l�occasion de la construction, en 1868, du Th��tre national de Prague.
De style n�o-Renaissance encore impr�-
gn� de romantisme, il eut pour architecte Josef Z�tek (1832-1909). Les peintres appel�s � le d�corer puis�rent dans l�h�ritage de M�nes ; bustes et statues all�goriques furent demand�s � Josef V�clav Myslbek (1848-1922), artiste complet, auteur du c�l�bre monument de saint Venceslas � Prague et fondateur de la sculpture tch�que moderne.
LE XXE SI�CLE
� partir de la fin du XIVe s., les rapports avec la France furent de nouveau pr�pond�-
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rants. Le peintre, dessinateur et affichiste
Alfons Mucha (1860-1939) participa � Paris � l��laboration de l�Art nouveau, tandis que Franti�ek Kupka* s�y installait, passant de la tentation symboliste � celle du fau-visme et � celle de l�abstraction. Le plus impressionniste des peintres tch�ques fut Anton�n Slav�ček (1870-1910), qui peignit la campagne de son pays et les recoins pittoresques de Prague. �l�ve de Myslbek avant d�enseigner � son tour � l�Acad�mie des beaux-arts de Prague, le sculpteur Jan �tursa (1880-1925) donna � ses figures de femme une gr�ce tr�s vivace. En architecture, Jan Kotěra (1871-1923) fut le premier � rejeter le d�cor surajout� au profit du rationalisme et de l�expression constructive des mat�riaux (mus�e de Hradec Kr�lov�).
L�avant-garde tch�que s�exprima au sein du groupe des Huit (Osma, 1906), du groupe des Plasticiens (1911), puis du groupe des Obstin�s (Tvrdo��jn�, 1918), creusets o� se m�l�rent la tradition baroque de l�Europe centrale et l�influence des nouveaux courants fran�ais. Ainsi prit forme le � cubo-expressionnisme � du peintre et th�oricien Emil Filla (1882-1953), du peintre Bohumil Kubi�ta (1884-1918), du sculpteur Oto Gutfreund (1889-1927), tendance qui s��tendit � l�architecture et aux arts appliqu�s avec Josef Goč�r (1880-1945), Pavel Jan�k (1882-1956), Vlatislav Hofman (1884-1964).
Apr�s la Premi�re Guerre mondiale, Josef Goč�r succ�da � Jan Kotěra dans les remarquables travaux de reconstruction et d�urbanisme de Hradec Kr�lov�, s�inspirant notamment du constructivisme hollandais.
En 1928, l�exposition de Brno consacr�e � la culture contemporaine donna le d�part � la nouvelle architecture de b�ton arm� et de verre.
Parmi les nombreux courants de la peinture tch�que d�alors, on peut saisir deux directions essentielles. L�une est repr�sent�e par des peintres � vocation visuelle, qui cultivent diff�rentes formes de r�alisme postimpressionniste, tels V�clav Rabas (1885-1954) et Vojtěch Sedl�ček (n� en 1892), attach�s � la vie paysanne. L�autre est celle d�une cr�ation imaginative issue de la subjectivit� propre � chaque artiste : ainsi du peintre-po�te Jan Zrzavý (n� en 1890), des surr�alistes Jindřich �týrský (1899-1942) et Toyen (Marie Čerm�nov�, n�e en 1902), auxquels il faut joindre le sculpteur Vincenc Makovský (1900-1966), et de Joseph Sima (1891-1971), qui a d�ve-
lopp� en France � partir de 1921 sa vision intimiste d�un univers de plus en plus li-b�r� de toute pesanteur figurative.
En Slovaquie se sont notamment distingu�s le peintre L�udovit Fulla (n� en 1902), qui a r�alis� une symbiose d�une grande fra�cheur entre des r�miniscences populaires et un langage pictural moderne, et le sculpteur Josef Kostka (n� en 1912), dont les portraits et les monuments sont marqu�s par une forte imagination po�tique.
Depuis la Seconde Guerre mondiale, l�art d�avant-garde (selon les crit�res occidentaux), ici fortement marqu� de symbolisme et d�expressionnisme, n�a pu s�exprimer qu�un court moment � dans les ann�es 60 � en face du r�alisme socialiste.
Traduit d�apr�s M. K.-P.
Histoire des beaux-arts en Tch�coslovaquie (en tch�que, Prague, 1931). / La Peinture gothique tch�que, 1350-1540 (Artia, Prague, 1960). / J. Koet, la Miniature romane et gothique en Tch�coslovaquie (Flammarion, 1964). /
M. Kitson, The Age of Baroque (New York, 1966).
/ J. Pavel, Histoire de l�art en Tch�coslovaquie (en tch�que, Prague, 1971). / A. Kutal, l�Art gothique tch�que (en tch�que, Prague, 1972).
CATALOGUES D�EXPOSITION. Paris-Prague, 1906-1930, mus�e national d�Art moderne, Paris (1966). / Dix si�cles d�art tch�que et slovaque, Grand Palais, Paris (1975).
Tchekhov (Anton
Pavlovitch)
�crivain russe (Taganrog 1860 - Badenweiler, Allemagne, 1904).
L�homme
La biographie de Tchekhov ? Quelques dates dans un calepin et beaucoup de pages blanches. Il ne se passe rien ou � peu pr�s rien dans la vie de l��crivain, comme il ne se passe rien ou � peu pr�s rien dans son th��tre. Une enfance triste dans une bourgade recul�e, des �tudes de m�decine, une imp�rieuse vocation litt�raire, quelques voyages � l��tranger, des s�jours en sanatorium, un mariage sur le tard : bref une vie sans histoire, une vie de routine, partag�e entre le travail, les factures � r�gler et les m�dicaments. � Organisez votre vie de la fa�on la plus convenue ; plus
le fond sera gris et terne, mieux cela vaudra � (Ivanov).
Sur ce fond de grisaille, l�homme
souffre continuellement, rong� par un mal inexorable, la tuberculose.
Il tousse et crache le sang ; le visage fin et bon, la bouche l�g�rement mo-queuse expriment la m�lancolie, et les rides trahissent la crispation de la souffrance. Cette vie ne tient qu�� un fil. Mais chaque instant, si douloureux soit-il, est une victoire sur la maladie.
Chaque souffle d�air, le fr�missement des feuilles, le bruit des pas sur la neige sont un miracle de la vie. Nul n�a �prouv� aussi bien que Tchekhov la tristesse d�sesp�rante de ces mornes journ�es o� la maladie ne laisse pas de r�pit, la solitude, le d�go�t devant la m�diocrit� du monde, le tragique � la fois social et m�taphysique de la condition humaine ; mais nul n�a connu aussi bien que lui le prix de cette succession d�instants arrach�s � la mort.
Fut-il heureux ou malheureux cet
homme qui d�clare que � plus le fond sera gris et terne, mieux cela vaudra � ?
La question importe peu. � Seuls les �tres indiff�rents sont capables de voir les choses clairement, d��tre justes et de travailler �, r�pond-il. Tchekhov s�est d�sint�ress� de sa propre histoire.
Il a tout sacrifi� � son travail, renon-
�ant � vivre pour �crire et, par n�cessit�, se prot�geant contre les dangereux �lans de la tendresse. Son bonheur � lui compte peu, compar� � celui de milliers d�hommes que son oeuvre �
cette oeuvre construite avec froideur, certains diront avec cruaut� � a pour mission d��duquer. Il aime trop les �tres pour s�attacher � l�un en particulier, et il a trop conscience de leur besoin de dignit� pour ne pas constamment d�noncer leurs illusions.
Non que l��crivain se veuille moraliste ou philosophe. Il se contente de peindre la vie, de montrer simplement, modestement les choses. � l�inverse de celle de Tolsto�*, son oeuvre n�enseigne rien, mais, pourtant, elle donne des le�ons. Avant tout, Tchekhov est un artiste : � Mon r�le n�est que d�avoir du talent, autrement dit de savoir distinguer ce qui est important de ce qui ne l�est pas, de savoir �clairer les personnages et de leur faire parler leur
langue. �
Je n�ai pas eu d�enfance
� Dans mon enfance, je n�ai pas eu d�enfance. � Le petit gar�on qui garde la boutique d��picerie que tient son p�re, en veillant tard dans la nuit, a d�j� sur le monde un regard d�adulte.
Entre deux devoirs r�dig�s � la lueur des bougies, il observe les passants et �coute leurs conversations, tout en luttant contre le sommeil. Le p�re, fils de serf lib�r�, est un homme s�v�re, violent, qui passe ses col�res en maniant le fouet et, l�instant d�apr�s, s�agenouille devant les ic�nes. On suit tr�s r�guli�-
rement les offices chez les Tchekhov, on est confit en d�votions. L��glise, la boutique, le lyc�e, une atmosph�re de brutalit� et de bigoterie, tel est le cadre o� grandit le jeune Anton.
� Taganrog, bourgade du Sud sur
la mer d�Azov, la vie est monotone et triste, parfois sordide � les affaires marchent mal ; la famille Tchekhov, le p�re, la m�re et leurs six enfants, vit entass�e dans quatre pi�ces et loue � des �trangers les chambres disponibles.
� quatorze ans, Anton gagne quelques kopecks en servant de r�p�titeur � des fils de notables. Mais bient�t la situation se d�grade, car le p�re, qui a emprunt� 500 roubles, ne peut rembourser ses traites et doit s�enfuir pour �viter la prison pour dettes. Anton seul reste � Taganrog, o�, � seize ans, il est charg� de liquider l�affaire et d�envoyer aux siens, � Moscou, l�argent qu�il pourra sauver du naufrage.
Seize ans et des responsabilit�s
d�adulte ! De nature gaie, vive, mo-queuse, Anton a vite appris la gravit�.
C�est lui qui r�conforte sa famille par lettre, et, chaque mois, � date r�guli�re, il envoie quelques roubles � Moscou.
Malgr� son enfance mis�rable et les mauvais traitements de son p�re, il ne juge pas les siens : � Mon p�re et ma m�re sont des �tres uniques pour moi en ce monde, pour lesquels je n��par-gnerai jamais rien. � � seize ans, le monde qui l�entoure est celui de la routine de la vie provinciale, de la steppe aux portes de la ville � promesse
d��vasion �, de l�enfance mis�rable, de la m�diocrit� des villageois, de leur
brutalit� et, de leur so�lerie, des vols des commis, des mensonges et de la mis�re de ces pauvres qui se r�signent � leur sort. Une seule g�n�ration s�pare Anton du servage, et il ne lui faut pas beaucoup d�imagination pour ressentir la cuisante humiliation des opprim�s. Il a d�couvert le besoin de dignit� inh�-
rent � chaque homme, et ces quelques lignes, �crites en 1879, la r�ponse � son jeune fr�re Michel, sont r�v�latrices :
� Une chose me d�pla�t dans ta lettre : pourquoi te qualifies-tu de petit fr�re nul et insignifiant ? Ton insignifiance, ta m�diocrit�, sais-tu o� seulement tu dois les ressentir ? peut-�tre devant Dieu, devant l�esprit, la beaut�, la nature ; mais jamais (levant les hommes.
Devant les hommes, il faut prendre conscience de sa dignit�. �
68 kopecks la ligne !
En 1879, v�tu d�une veste et d�un
pantalon �triqu�s, les cheveux longs sur le cou, une moustache naissante, Tchekhov rejoint sa famille � Moscou.
Il s�inscrit � la facult� de m�decine, o� il terminera ses �tudes en 1884. Les Tchekhov vivent pauvrement et logent dans un sous-sol humide. Les deux
fr�res a�n�s boivent et se dissipent.
Anton a la charge des siens et il am�-
liore l�ordinaire en publiant quelques brefs r�cits dans un petit journal humoristique, la Cigale ; il �crit aussi facilement qu�il parle, � � demi machinalement �, et bient�t son pseudonyme.
Antocha Tchekhonte, revient r�guli�-
rement dans les innombrables feuilles satiriques de Moscou ou de P�tersbourg. En 1880, � vingt ans, Tchekhov downloadModeText.vue.download 102 sur 631
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a publi� neuf r�cits ; en 1881, il en a publi� treize ; en 1885, ii atteindra le chiffre de cent vingt-neuf articles et nouvelles !
Mais cette litt�rature � alimen-
taire �, pay�e � 68 kopecks la ligne, compte moins dans sa vie que la m�decine. On l��tonnerait en lui disant qu�il a du talent. Ses r�cits ? des � sornettes, des b�tises �, raille-t-il. Il �crit ses
contes deux ou trois heures par jour, sur le coin de la grande table o� est servi le samovar, au milieu des �clats de rire de ses fr�res et de leurs camarades. Ses sujets appartiennent � la vie de tous les jours, qu�il observe de son regard moqueur : sc�nes de famille, sc�nes de rue, o� sont m�l�s les commer�ants, les cochers, les �tudiants, les fonctionnaires, les popes ; sc�nes comiques, o� le rire s�ach�ve g�n�ralement en grimaces. Sa facilit� tient du prodige : Tchekhov se sent capable d��crire sur n�importe quoi. Et, prenant un jour un cendrier sur la table, il s�exclame : � Tenez, regardez ceci, je peux d�s demain �crire une nouvelle qui s�appellera � le Cendrier � ! �
La part s�rieuse de son existence
est alors consacr�e aux �tudes m�dicales. Il y a en Tchekhov un go�t profond pour la science, le besoin d�une m�thode de travail rigoureuse. Il croit au progr�s et, m�me dans ses plus forts moments d�adh�sion au tolsto�sme
(entre 1887-88), il n�admettra jamais les attitudes de r�signation et d�obs-curantisme. C�est une de ses pr�occupations constantes de lutter contre l�ignorance, et la pr�cision clinique de ses observations sera la marque de ses travaux scientifiques comme de ses travaux litt�raires. Ces deux vocations, d�ailleurs, ne se contredisent pas, mais s��paulent : � La m�decine est ma femme l�gitime, �crit-il en 1888, la litt�rature, ma ma�tresse. Quand l�une m�ennuie, je vais passer ma nuit avec l�autre. � � partir de 1884, Tchekhov devient m�decin pratiquant � l�h�pital de Zvenigorod.
� vingt-cinq ans, il m�ne une vie
�quilibr�e, harmonieuse ; on s�adresse � lui, de loin, comme m�decin. Spirituel et fin, conscient de ses responsabilit�s, attentif aux autres, Tchekhov a pris en charge toute sa famille. Il ne d�teste pas, d�ailleurs, sermonner ses fr�res. Les femmes lui plaisent, il pla�t aux femmes. Il commence m�me �
avoir un certain succ�s comme journaliste. Son seul souci, grave celui-l�, est sa sant� ; Tchekhov s�est trouv� subitement malade en 1883 et s�est mis � cracher du sang.
Et, un matin de mars 1886, la foudre tombe � ses pieds. Anton re�oit une
lettre d�un �crivain c�l�bre, ami de Belinski* et de Dosto�evski*, nomm� D. V. Grigorovitch (1822-1899), libell�e ainsi : � Il y a � peu pr�s un an, j�ai lu par hasard votre conte dans la gazette de P�tersbourg. Je ne me souviens plus de son titre � pr�sent. Je me rappelle seulement que j�ai �t� frapp� par des traits d�une originalit� particuli�re, par les qualit�s diverses de votre indubitable talent, par la v�rit� de l�analyse int�rieure, par la ma�trise dans les descriptions, par le sentiment esth�tique. [...] Vous �tes, j�en suis s�r, appel� � �crire quelques oeuvres admirables, r�ellement artistiques. Vous vous rendrez coupable d�un grand
p�ch� moral si vous ne r�pondez pas � ces esp�rances [...]. �
Cette lettre est une r�v�lation pour Tchekhov. Jusqu�ici, celui-ci a trait� son travail litt�raire avec � l�g�ret� �, comme un passe-temps sans importance. Cette lettre l�oblige � prendre du recul sur lui-m�me : �blouissement, fiert�, vertige devant les horizons qu�on lui d�voile. Sa r�ponse � Grigorovitch est une promesse, dans la mesure o� sa famille, qu�il tra�ne comme un boulet, et sa sant� lui laisseront du r�pit.
La vie est faite
d�horreurs, de soucis et
de mesquineries
Une nouvelle, la Steppe, et une pi�ce de th��tre, Ivanov, sont les v�ritables r�ponses de Tchekhov � Grigorovitch ; l�une et l�autre obtiennent en 1888
et en 1889 un triomphe. En quelques mois, Tchekhov devient une gloire de la Russie. Il re�oit le prix Pouchkine ; on le courtise, on l�adule, et le public l�aime.
Pourtant, en ces heures o� le succ�s efface les soucis et donne une �clatante revanche � l�enfant battu de Taganrog, Anton �crit � un ami de sombres lignes : � Il me semble que les gens qui craignent la mort ne sont pas logiques.
Pour autant qu�il me soit possible de comprendre l�ordre des choses, la vie est uniquement faite d�horreurs, de soucis, de mesquineries, qui se chevauchent et se suivent. � De la Steppe jaillissent la po�sie et la joie de cr�er.
Le bruissement du vent, des arbres, des rivi�res s�y �l�ve comme un chant har-
monieux. Mais, dans Ivanov d�j�, les illusions se sont envol�es. Tchekhov met en sc�ne un jeune homme m�-
diocre, poitrinaire, us�, qui n�est pas vraiment m�chant, mais qui ne ressent plus � ni amour, ni piti�, mais une sorte de vide, de fatigue �. La vie lui appara�t d�une �coeurante banalit� � � plus le fond sera gris et terne, mieux cela vaudra ! �
Combien il est difficile � conna�tre cet homme de vingt-huit ans, d�j� las et d��u, qui se livre si peu ! De sa vie sentimentale, on ne sait rien ou presque, en dehors d�une br�ve aventure d�adolescent avec une jeune paysanne et de son tardif mariage avec Olga Knipper (1870-1959). Beaucoup de femmes
l�ont aim� passionn�ment ; lui-m�me s�avoue sensuel : il s�ennuie sans grand amour. Mais il refuse de s�engager. Il s�interdit d�aimer, traitant avec une ironie un peu tendre les femmes qui l�entourent. Sa froideur est une d�fense pour sauvegarder sa libert� int�rieure.
Malgr� de solides amiti�s, en par-
ticulier avec l�homme de lettres
A. S. Souvorine (1834-1912), le
peintre Issaak Levitan, puis, sur le tard, avec le jeune Gorki*, Tchekhov �chappe � la sollicitude de ses amis, et Bounine* avoue : � Ce qui se passait dans les profondeurs de son �me, personne parmi ceux qui lui �taient le plus proche ne le sut jamais. � Et Tchekhov lui-m�me note dans son carnet intime :
� Comme je serai couch� seul dans la tombe, ainsi au fond, je vis seul. �
D�licat et bon, il s�est toujours efforc� de tendre la main � son prochain, avec infiniment de patience et d�attention. Mais il n�arrive gu�re � briser cette gangue de solitude, cet � �tui �
qui l�enserre, ni � partager tout � fait les souffrances d�autrui. Peut-�tre ne s�aime-t-il pas assez. Une sorte d�indiff�rence profonde � celle-l� m�me, entretenue lucidement, qu�il juge n�-
cessaire � son travail � le tient jusque dans le don de soi, et ses amis parlent souvent de sa froideur. Avec p�n�tration, A. I. Kouprine d�clare : � Il pouvait �tre bon et g�n�reux sans aimer, tendre et attentif sans attachement. D�s que Tchekhov faisait la connaissance de quelqu�un, il l�invitait chez lui, lui
offrait � d�ner, lui rendait service, et ensuite, dans une lettre, d�crivait cela avec un sentiment de froide lassitude. �
Un amour plein
d�abn�gation pour
son prochain
Fin 1889, le docteur Tchekhov d�cide de partir pour Sakhaline. On croit d�abord � un faux bruit. Que va-t-il faire, cet �crivain c�l�bre et choy�, � 10 000 km de Moscou, sous un climat polaire, dans cette �le o� sont rassembl�s les d�chus de la terre, les bagnards russes ?
Son �tat de sant� s�est aggrav�.
Tchekhov souffre d�h�morro�des, de maux de t�te et crache du sang ; or, il devra parcourir plus de 4 500 km en voiture d�couverte, sur des pistes pleines de trous. � Je commence �
devenir paresseux et il faut se discipliner �, r�pond-il � ceux qui lui font des objections. C�est un devoir de conscience, pour le m�decin comme
pour l��crivain, d�informer le monde du scandale des bagnes. Pas une seconde, Tchekhov ne songe � chercher l�-bas des sources d�inspiration � � peine fera-t-il deux br�ves allusions dans ses nouvelles � la vie du bagne !
Mais il �crira � son retour un volumineux rapport de 500 pages, document� par 11 000 fiches, remplies de chiffres et d�observations. Cette exp�rience ou, plut�t, cette �preuve, confirmera l��crivain dans ses devoirs envers la vie et la soci�t�. � J�ai maintenant fermement compris avec mon cerveau, avec mon �me qui a tant souffert que la destination de l�homme ou bien n�existe pas du tout, ou bien n�existe que dans une seule chose : dans un amour plein d�ab-n�gation pour son prochain. �
Apr�s ces six mois de vision de cauchemar, le ressort se rel�che. Tchekhov part pour l�Europe, l�Autriche, l�Italie, la France. Il soigne son mal sur les bords de la M�diterran�e et se laisse charmer par la beaut� des villes italiennes. Mais, d�s qu�il revient en Russie, le voici de nouveau surmen�, entra�n� dans les activit�s sociales. Il soigne les victimes d�une �pid�mie de chol�ra, lutte contre la famine, se d�-
pense sans compter, sans jamais faire
ni politique ni morale : � Si nos socialistes essayent d�exploiter le chol�ra pour leurs propres buts, je me mettrai � les m�priser ; des moyens d�go�-
tants utilis�s pour des buts excellents rendent odieux ces buts eux-m�mes. �
Il ne partage d�ailleurs aucune des illusions de l�intelligentsia sur le commu-nisme des moujiks.
Ces activit�s ne l�emp�chent pas
d��crire quelques-uns de ses chefs-d�oeuvre : Une morne histoire (1889), la Salle no 6 (1892), R�cits d�un inconnu (1893), le Moine noir (1894), Groseilles � maquereaux (1898). Depuis 1892, Tchekhov poss�de une propri�t�, Melikhovo, une grande maison basse, isol�e et pleine de po�sie, bord�e par une cerisaie, o� il accueille sa famille ; il se prom�ne longuement et s�enferme au fond du jardin pour �crire, dans un petit pavillon qu�il surnomme � le downloadModeText.vue.download 103 sur 631
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four �. Malgr� le climat de tendresse et d�adulation qui l�entoure, il n�est pas heureux, toujours souffrant, las, fatigu� de la compagnie de ses parents :
� Seule la beaut� m��meut encore �, �crit-il ! Il r�ve de devenir au plus vite
� un petit vieillard chauve, assis derri�re un grand bureau dans un confortable cabinet de travail � ! Les critiques litt�raires sont souvent acerbes � son �gard. Lorsque la Mouette est pr�sent�e pour la premi�re fois au th��tre de Saint-P�tersbourg le 17 octobre 1896, le spectacle est un d�sastre. Les spectateurs b�illent, sifflent ou ricanent tr�s haut. Tchekhov quitte sa loge comme dans un cauchemar et s�effondre chez lui. Deux ans plus tard, en 1898, mont�e par le Th��tre artistique, la pi�ce fera un triomphe.
Les derni�res ann�es
Dans une salle glac�e et mal �clair�e de Moscou, une troupe de jeunes acteurs, sous la direction de Stanislavski (1863-1938), r�p�te la Mouette. Fris-sonnant, malade, Tchekhov assiste � la r�p�tition du fond de la salle ; il admire le jeu vari�, la mani�re tant�t tendre,
tant�t coquette de l�actrice qui joue le r�le d�Arkadina, Olga Knipper. Entre Tchekhov et Olga, des liens se nouent.
Mais l��crivain doit partir se soigner � Yalta. Olga vient passer quelques jours � Melikhovo, puis � Yalta. Sa spontan�it�, son enjouement, son intelligence aussi distraient Tchekhov.
Elle-m�me est subjugu�e par le charme de cet homme malade et seul. Ils font quelques voyages ensemble entre deux tourn�es th��trales. Leur liaison date sans doute d�ao�t 1898.
Mais le bonheur est de courte dur�e.
Tandis qu�Olga, qui interpr�te Elena dans Oncle Vania, est emport�e dans un tourbillon de succ�s, de d�ners, de r�p�titions, de r�ceptions brillantes, Tchekhov, de plus en plus souffrant, s�ennuie cruellement � Yalta. Pour tromper sa solitude, il �crit une nouvelle pi�ce, les Trois Soeurs, et, pensant � sa douce, � sa ch�re actrice, exprime son d�sarroi par l�interm�diaire de ses h�ros : � Nous ne sommes pas heureux. Le bonheur n�existe pas ; nous ne pouvons que le d�sirer. �
Lui, qui s�est si bien d�fendu contre l�emprise des femmes, tombe dans le pi�ge de l�amour, un pi�ge d�autant plus cruel que la maladie et les tourn�es th��trales le s�parent sans cesse d�Olga. Les m�decins, d�ailleurs, qui constatent l�aggravation de son mal, le pressent d�entrer dans un sanatorium.
Mais auparavant, le 25 mai 1901, se-cr�tement, Anton et Olga se marient. Il reste � l��crivain trois ans � vivre.
Trois ann�es de lente agonie. La
souffrance morale est plus douloureuse que la maladie. Comme un courant
d�air, Olga va, vient et repart, toujours p�tulante, vive et aimante, mais incapable de sacrifier sa carri�re pour l�homme qui se meurt � ses c�t�s.
Tchekhov reste prostr� dans l�attente et note avec amertume : � Si vous crai-gnez la solitude ne vous mariez pas ! �
Il envoie sa d�mission de l�Acad�mie, o� le tsar a refus� l��lection de Gorki ; il continue de travailler et �crit une pi�ce, sa derni�re pi�ce, la Cerisaie, dont il voudrait qu�elle soit un vaudeville : un drame na�t sous sa plume. Re-pr�sent�e en janvier 1904, la Cerisaie re�oit un accueil enthousiaste.
Olga ne d�sesp�re pas de sauver son mari de la tuberculose et elle l�emm�ne dans une ville d�eau de la For�t-Noire, � Badenweiler. � Je m�en vais pour crever �, d�clare-t-il sans illusion. Une nuit du d�but de juillet 1904, il fait particuli�rement chaud et orageux. Anton, �puis�, r�clame un m�decin. On fait apporter une bouteille de Champagne pour remonter son coeur affaibli, et Tchekhov s��teint tout doucement � quarante-quatre ans en murmurant en allemand : � Ich sterbe � (je meurs).
Le chantre de
la d�sesp�rance
� Le chantre de la d�sesp�rance �, ainsi L�on Chestov (1866-1938) nommait-il le fin, le bon Tchekhov. Et il ajoutait :
� Il a tu� les espoirs humains vingt-cinq ans durant ; avec une morne obstination il n�a fait que cela. � Ses pi�ces, ses nouvelles, sa vie m�me remettent impitoyablement en cause les fondements de notre existence et d�noncent, dans une sorte de d�lectation morose, les impostures, les mensonges. Comme le Trigorine de la Mouette, alors au fa�te de la c�l�brit�, l��crivain peut s��crier : � On me trompe, comme on trompe un malade. Et je crains quelquefois qu�on ne s�approche � pas de loup derri�re moi, qu�on me saisisse et qu�on m�emm�ne comme Propicht-chine dans une maison de fou. � Que reste-t-il lorsque le voile des illusions s�est d�chir� ? Le vide, le tragique d�risoire du n�ant.
Les pi�ces de Tchekhov se d�roulent dans le cadre de la province, une province morne et routini�re, o� les seuls �v�nements sont le d�fil� de la garnison, les conversations plus ou moins m�disantes autour d�un samovar, le passage du docteur ou de l�inspecteur des imp�ts, une province qui ressem-blerait � une eau morte, que trouble un instant, comme le jet d�une pierre, un �v�nement inopin� ; quelques rides � peine, et la vie reprend. Mais, souterrainement, tout se d�fait dans la d�rive de la vie et l�usure du temps. Les Trois Soeurs racontent l�enlisement de trois jeunes provinciales dans un monde en d�composition. Dans la Cerisaie, on assiste � la pitoyable fin d�une propri�t�, symbole de la famille, livr�e
aux b�cherons et aux promoteurs. La Mouette est l�histoire d�une jeune fille � la vocation d�actrice, perdue par le d�soeuvrement d�un homme m�r : agonie d�un amour, d�une maison, d�une soci�t�...
Les personnages ? Ce sont les m�mes qui vivent dans les nouvelles ou les pi�ces ; une nu�e de bureaucrates, de petits propri�taires ruin�s, de m�decins et de juges englu�s, apeur�s, avilis, qui s�agitent vainement et encaissent les coups, d�artistes m�diocres, de savants vaniteux qui ont usurp� leur r�putation.
Ils sont g�n�ralement b�tes, ivrognes et paresseux. S�ils sont intelligents, ils se perdent par leur go�t de l�introspec-tion ; ils abdiquent leur libert� sous l�effet de l�habitude, � moins qu�ils ne s�enfoncent lucidement dans le
n�ant, comme le m�decin Raguine de la Salle no 6. Les enfants eux-m�mes r�percutent les vices des adultes (les Gosses) ou se r�signent � leur sort.
Victimes ou bourreaux, tous se valent :
� Regardez donc la vie : insolence et oisivet� des forts, ignorance et bestia-lit� des faibles, rien qu�une d�g�n�rescence, une ivrognerie, une hypocrisie, un �ternel mensonge � (les Groseilles � maquereaux, 1898).
Tous ces personnages, comme les
mouettes, errent sans but, battent d�-
sesp�r�ment des ailes, s��puisent en de vaines paroles et meurent de leur impuissance, abattus par quelque chasseur. Les uns se r�signent par lassitude et indiff�rence ; ils reprennent une vie fastidieuse aupr�s d�une femme qu�ils ont cess� d�aimer, comme le vieux professeur d�Une morne histoire. Trigorine, lui, continue d��crire des oeuvres auxquelles il ne croit plus ; d�autres, comme Ivanov ou Triplev, mettent fin � leurs jours. � Les personnages de Tchekhov ont tous peur de la lumi�re, tous ils sont des solitaires. Ils ont honte de leur d�sesp�rance et savent que les hommes ne peuvent leur venir en aide � (Chestov).
La vie est tiss�e de malentendus, et, de toutes ces incoh�rences, de toutes ces incompr�hensions, le mariage est sans doute la plus forte. Le drame des �tres vient de leur incapacit� � communiquer : un malheureux cocher ne
trouve que son cheval � qui confier sa peine, et Nikola� Stepanovitch, mourant, laisse partir, sans la retenir, la seule personne � laquelle il tient, sa pupille Katia :
� Je voudrais lui demander : Alors tu ne seras pas � mon enterrement ? �, mais elle ne me regarde pas ; sa main est froide, comme morte. Je l�accompagne � la porte sans rien dire et la voil� sortie de chez moi. Elle marche le long du corridor sans se retourner, elle sait que je la suis des yeux et sans doute elle se retournera � l�angle.
� Non elle ne s�est pas retourn�e. La robe noire m�est apparue une derni�re fois, les pas se sont tus. Adieu mon tr�-
sor [...]. �
Les hommes sont mur�s, prison-
niers dans leur � �tui � comme dans leur cercueil ; leurs mains, leurs bras n��treignent que le vide. Philosophie du d�sespoir et de l�absurde qui fait conclure Tchekhov : � Il fait froid, froid, froid. C�est d�sert, d�sert, d�sert, d�sert. Cela fait peur, peur, peur � (la Mouette).
Toutes les nuances de
la douleur humaine
Et pourtant ce monde d�senchant� reste impr�gn� de gr�ce et cet �crivain impitoyable p�n�tr� de tendresse. En d�pit de tout, le go�t de la vie et l�amour de la nature sont les plus forts. Certes, la vie est b�te, mais peut-�tre pas fatale.
Une flamb�e de po�sie �claire cette so-ci�t� finissante. Sous la carapace grossi�re, il existe en chacun de nous un besoin de communication et un �lan vers la v�rit�, jusque dans nos illusions. Le mensonge peut �tre d�busqu� ; alors commence la vie int�rieure.
L�enfance, l�adolescence t�moignent parfois de ces aspirations, de ces �merveillements, de cette sinc�rit� originelle que n�ont point encore compromis les combinaisons des adultes. Le rire de la petite Katia est � lui seul un instant de gr�ce capable d�illuminer la vie g�ch�e de son oncle.
Nul n�a mieux exprim� que
Tchekhov toutes les nuances de la douleur humaine, celle de ces petits enfants
martyrs, par exemple, victimes des abus de pouvoir de leurs parents et de la soci�t�. L�univers d�un enfant retient toute son attention, car il est le champ le plus sensible, le plus mall�able, le plus ind�cis aussi, o� s�affrontent les vices des adultes et le don de la f�erie. Que l�on songe � Varka, la fillette downloadModeText.vue.download 104 sur 631
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qui tue parce qu�elle veut dormir, ou � Volodia, l�adolescent qui se d�couvre soudain amoureux d�une coquette de trente ans et se suicide parce que la r�-
v�lation qu�il a de l�amour est � basse et vulgaire, sans rapport avec l�id�e po�tique et noble qu�il s�en faisait �
(E. Jaloux), c�est la m�me tendresse qui permet � Tchekhov de p�n�trer le secret des �tres.
Les femmes aussi apportent une
bouff�e de po�sie dans la pesanteur de la vie quotidienne : � Un r�cit sans femme, �crit-il, c�est une machine sans vapeur ! � Non que toutes les femmes soient capables de transfigurer le r�el : certaines sont peintes comme des m�-
g�res, avec leur langue de vip�re, leur air de fouine ou leur cervelle d�oiseau.
Mais l�amour, g�n�ralement l�amour malheureux, est un moteur qui permet soudain aux �tres de se r�v�ler.
Elena et Sonia (Oncle Vania), Ania (la Cerisaie), Irina (les Trois Soeurs) ont plus de courage, de franchise que les hommes, et leur beaut�, leur force d�esp�rance entretiennent un climat de griserie et de confiance.
Non, le monde n�est pas compl�te-
ment absurde ; la lumi�re brille dans cette for�t obscure. Tchekhov, qui, sans doute, ne croit ni � Dieu ni � diable, continue de croire � l�avenir de l�homme. La soci�t� peut �tre am�lior�e, les individus seront moins cruels, moins �go�stes. Le travail, la force lib�ratrice de la science promettent le bonheur futur. Dans les finales d�Oncle Vania et de la Cerisaie �clate l�espoir insens� d�un bonheur lointain qui viendra mettre fin � notre irr�m�diable solitude : � une autre vie radieuse surgira �...
Aussi objectif qu�un chimiste
Sans doute, le pont entre l�affirmation du tragique de la condition humaine et l�espoir d�un monde meilleur est-il difficile � �tablir ! Comme artiste, comme m�decin, Tchekhov s�y est employ� de toutes ses forces. Son r�le � lui n�est pas de � trouver la solution d�un probl�me, mais de poser correctement le probl�me �. Sans croyance religieuse, sans opinion politique, Tchekhov se refuse � r�pondre � des questions m�taphysiques ; il se contente, comme un t�moin impartial, objectif, indiff�rent, de pr�senter des hommes qui vivent ces probl�mes. Dou� d�une conscience, il peut �veiller celle de ses contemporains. Le seul but de l��crivain est d��tre � v�ridique et sinc�re �, aussi objectif qu�un chimiste, et il ne doit �crire que lorsqu�il se sent � froid comme de la glace �.
De cette objectivit�, qui ne ressemble en rien � une sorte de � r�alisme photographique �, na�t la force de suggestion et d��motion vraie : point de commentaires inutiles ni de r�flexions morales.
Pas un effet gratuit, mais une langue d�pouill�e et transparente, une bri�vet� du r�cit qui exclut toute exag�ration ; l�humour lui-m�me ne tourne pas � la caricature, car la caricature est mensonge. Tchekhov n��crit jamais � sur nature �, mais � de m�moire �. La
m�moire sert de � filtre �, un filtre qui d�cante, qui distingue l�essentiel de l�accessoire, choisit une nuance, proc�de par suggestion ou allusion et em-p�che le lecteur de s��garer. Pourquoi la petite Varka ne peut-elle dormir ?
La lueur verte du plafond, l�ombre des v�tements, le clignotement de la veilleuse, des images vacillent dans son cerveau et se muent en nuages, mais, soudain, voici l�enfant qui hurle dans son berceau, l�enfant que Varka doit veiller. Et, � l�oreille tendue vers les cris, elle [Varka] trouve l�ennemi qui l�emp�che de vivre. Cet ennemi, c�est l�enfant. � Alors rieuse, sans haine, avec une logique implacable, la petite Varka va �touffer l�enfant, puis s�en-dort. Le r�cit est men� avec une � froideur de glace �. Le � sentimentalisme g�terait l�effet de force �. L��motion
est le fait du seul lecteur, qui, soudain, prend conscience de l�horreur de ces longues nuits de veille impos�es � une fillette de treize ans et que la soci�t� conduit au d�lire et am�ne ainsi � tuer...
Les nouvelles et, plus encore, les pi�ces de th��tre ont besoin de la collaboration du lecteur et du spectateur. � eux de capter dans ces harmoniques en mineure un son, un parfum, la qualit� d�un silence ou d�un geste.
Un seul geste, le plus banal, peut ressusciter un amour oubli�, d�clencher une angoisse, un remords. L�anecdote simple et ordinaire ne sert que de support, de terrain fertile o� jaillissent les �motions. N�importe quel fragment de vie rec�le un sujet digne d�une oeuvre artistique. Et tout l�art de Tchekhov consiste � � cr�er des formes nouvelles �, � imposer, derri�re la banalit� des conversations telles que � le th� est chaud � ou � il fait doux ce soir �, un rythme int�rieur, un dialogue entre le lecteur et l�auteur, qui se nourrit autant sinon plus des silences, des pauses, des points de suspension que des phrases �chang�es. Comme une source parfois souterraine, parfois affleurant le sol, Tchekhov, d�une main s�re et discr�te, nous m�ne jusqu�au d�nouement, et
nous reconnaissons l� l�essentiel de la vie.
Tuer le temps
On se tait dans le th��tre de Tchekhov et � l�on s�entend se taire �. Chaque silence, rythm� par l�horloge, marque le temps qui s��coule, d�une exceptionnelle densit�. Et c�est peut-�tre ce sentiment de la dur�e, cette gestation du temps qui donnent au r�cit l�authenticit� de l�existence.
Dans l�oisivet� de la vie (Je pro-
vince, chaque seconde compte. Chaque instant de pr�sent est nourri de pass� et condense en lui plusieurs ann�es de d�sespoir, de r�volte, de nostalgie ou d�ennui... Il est � la fois un point d�aboutissement et une transition, ins�-
parable de cette s�ve fluide qu�est la dur�e. Dans les pi�ces tch�khoviennes, la dur�e est � l�oeuvre, mais elle ne sert pas � d�velopper une action qui cro�t jusqu�� son paroxysme, puis �clate �
au contraire, elle d�noue, elle d�fait
une situation qui se d�lite d�s le lever du rideau. La pi�ce de Tchekhov, immerg�e dans le temps, commence l� o� finissent les pi�ces classiques. Et, une fois le dernier acte achev�, le temps continue de battre et les personnages de vivre : aucun destin ne s�est accompli ; il n�y a, � strictement parler, pas de fin aux nouvelles et aux pi�ces de Tchekhov. Une �tape de la vie se termine, et une autre commence. Repris par le flux de la vie, les h�ros repartent et peuvent dire comme dans La Fianc�e : � Adieu cher Sacha, pensait-elle
[la fianc�e]. Et devant elle se dessinait une vie nouvelle, large et libre ; et cette vie encore mal d�finie, pleine de myst�re, l�entra�nait, l�attirait [...]. �
Le temps tchekhovien ne m�rit pas
les personnages. Il les d�fait, il les d�-
poss�de de leur �tre, il �mousse leurs sentiments. Le temps est une blessure
� impossible de vivre au pr�sent, ce pr�sent absurde et lourd de regrets ; les hommes sont condamn�s � vivre
au pass� ou au futur ant�rieur : � Je n�aime plus personne �, soupire As-trov, le m�decin d�Oncle Vania. Ce ne plus caract�rise Tchekhov : la seule vie possible est la vie r�v�e, la vie du souvenir, de la nostalgie ou encore la vie d�un futur lointain et utopique. Dans le pr�sent, nous ne pouvons �treindre que des ombres. Et le meilleur des rem�des pour abolir le temps, pour � tuer � le temps n�est-il pas la routine, cette r�-
p�tition m�canique de nos gestes, qui favorise l�oubli ?
S. M.-B.
I. Nemirovsky, la Vie de Tchekhov (A. Michel, 1946). / Anton Tchekhov, num�ro sp�cial de Europe (1954). / R. Celli, l�Art de Tchekhov (Del Duca. 1958). / I. G. Ehrenbourg, � la rencontre de Tchekhov (en russe, Moscou, 1960 ; trad. fr., Didier, 1962). / S. Laffitte, Tchekhov, 1860-1904 (Hachette, 1963). / N. Gourfinkel, Anton Tchekhov (Seghers, 1966). / D. Gilles, Tchekhov (Julliard, 1967). / A. Alexandre, � la recherche de Tchekhov. Essai de biographie int�rieure (Buchet-Chastel, 1971).
Tcheou et
Royaumes
combattants
P�riode de l�histoire de la Chine*
(1111-221 av. J.-C.).
La dynastie des Zhou (Tcheou) suc-
c�de en 1111 av. J.-C. � celle des Shang (Chang*). Venant du Shănxi (Chen-si), province occidentale de la Chine, les Zhou fondent une capitale secondaire, Luoyang (Lo-yang) au Henan (Ho-nan). Sous la pouss�e barbare, ils s�y installent � partir de 770 et pendant la p�riode Chunqiu (Tch�ouen-ts�ieou)
[722-481], plus connue sous le nom de
� Printemps et Automnes �.
L�art de cette p�riode est surtout marqu� par une �volution des techniques et des styles d�coratifs. La tradition se continue, et le mat�riel exhum� (fouilles de 1955-56), vases rituels, armes en bronze, est encore tr�s proche des mod�les ant�rieurs, mais d�note une ex�cution moins soign�e. Certaines formes disparaissent, d�autres se transforment, devenant plus lourdes et moins vari�es.
� partir du VIIIe s., les Zhou perdent peu � peu toute autorit� politique. L�art subit des changements plus profonds : le d�cor s�aplatit, les motifs en relief des bronzes sont moins aigus et, se d�tachant sur un fond nu, se r�duisent parfois � des bandes ceinturant le col et la base des vases. Le masque de taotie (t�ao-t�ie), �l�ment essentiel de la grammaire d�corative Shang, est rel�-
gu� sur les anses. Les inscriptions des vases rituels s�allongent : plus explicites, elles donnent des renseignements qui permettent de les dater (circonstances de la fonte, nom du destinataire).
La c�ramique blanche, faite au tour, dispara�t compl�tement, cependant
que des vases en c�ramique rev�tus de couverte indiquent des recherches techniques de plus en plus pouss�es.
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bosse des Shang n�ont pas d��quivalent dans l�art des Zhou. Dans le travail du jade, on voit appara�tre des copies de l�outillage n�olithique (houes, haches).
L�art du laque* se d�veloppe de plus en plus.
� l��poque des Royaumes combattants (453-221 av. J.-C.), de grandes principaut�s group�es autour du
royaume Zhou, comme celle de Qin
(Ts�in) � l�ouest, de Chu (Tch�ou), de Wu (Wou) et de Yue au sud, s�organisent et se disputent �prement le pouvoir. Ces luttes se termineront par le triomphe du prince de Qin.
L��conomie et l�ancienne civilisa-
tion chinoises subissent de profondes transformations, dues en partie � l�emploi de la fonte de fer dans l�outillage agricole et � l�extension de l�irrigation. Les diff�rentes cours princi�res rivalisent de luxe. L�art devient plus profane, plus individuel, il d�note un go�t plus marqu� pour l�ornementation et un progr�s du sens de l�observation.
Dans le cadre d�un style commun, des variantes r�gionales se d�gagent. On remet en honneur certaines formes
et motifs Shang : le vase tripode, le masque de taotie, les incrustations de turquoise et de malachite. � celles-ci s�ajoutent celles de cuivre, d�argent et d�or. En bandes plates et souples, elles animent la surface des vases, des armes et d�ornements divers. Par ailleurs, un �l�ment nouveau, le � crochet en forme de virgule �, souvent dispos� en tous sens, cr�e dans le d�cor une impression de vie intense. Les agrafes et les miroirs en bronze, originaires d�Asie occidentale, pr�sentent un r�pertoire tr�s vari� qui permet de suivre l��volution des techniques et du go�t de cette p�riode.
La pression des peuples nomades
septentrionaux s�accentue � tel point que, pour lutter contre eux, les Chinois sont conduits � adopter leur cavalerie, leurs armements et leurs harnache-ments. On voit alors se d�velopper dans le d�cor de nouveaux motifs, animaux � la t�te retourn�e, cordelettes tordues ou tress�es. Les couvercles r�versibles des vases sont surmont�s d�animaux, d�oiseaux trait�s dans un style naturaliste. Cet int�r�t pour la repr�sentation humaine et animale se retrouve sur des vases dits � de chasse �, dont la d�coration en registres repr�sente le plus souvent des sc�nes de tir � l�arc, de chasse et de cueillette des feuilles de m�rier.
Dans le royaume de Chu (Chine
centrale), � Changsha (Tch�ang-cha), les fouilles arch�ologiques ont livr� un mat�riel fort int�ressant : objets en bronze, figurines en bois, c�ramiques, etc. Des bo�tes, des coupes, des cercueils, des ornements divers en bois re-v�tus de laque polychrome sont parmi les pi�ces les plus belles. En effet, l�art du laque a connu dans cette r�gion un raffinement tr�s particulier. Il influence les motifs d�coratifs appliqu�s sur les bronzes. En 1949, dans une tombe
de Changsha, on a d�couvert la plus ancienne peinture chinoise sur soie, repr�sentant une femme en pri�re. Et une autre s�pulture, fouill�e en 1954, a r�v�l� le premier pinceau connu, encore conserv� dans son �tui de bambou laqu�.
C. V.
F Chine.
W. Watson, China before the Han Dynasty (Londres, 1961). / Cheng Te-k�un, Archeology in China, tome III : Chou China (Buffalo, N. Y., 1963).
Tcheou Ngen-lai
En pinyin ZHOU ENLAI ou, usuellement, CHOU EN-LAI, homme politique chinois (prov. de Zhejiang [Tch�-Kiang]
1898 - P�kin 1976).
N� dans une famille de lettr�s � son grand-p�re �tait un haut fonctionnaire de l�Empire mandchou, son p�re un
professeur et sa m�re passionn�e de litt�rature moderne �, Zhou Enlai est tr�s t�t influenc� par les id�es r�volutionnaires qui secouent la Chine d�s 1915.
Apr�s des �tudes secondaires et universitaires � Tianjin (T�ien-tsin), o� il aurait �t� emprisonn� un temps pour avoir dirig� sur place le � Mouvement du 4 mai 1919 �, il fait la connaissance de Deng Yingchao (Teng Ying-
tch�ao), qu�il �pousera en 1925. Il se rend ensuite au Japon, puis en France, o� il fonde avec plusieurs de ses camarades � en particulier Li Lisan, Chen Yi (Tch�en Yi), Li Fuchun (Li Fou-tch�ouen), Deng Xiao-ping (Teng Siao-p�ing) � la section fran�aise du parti communiste chinois en 1920-21.
Il �tudie deux ans � Paris, visite l�Angleterre et s�journe une ann�e en Allemagne, o� il rencontre Zhu De
(Tchou T�*).
De retour en Chine (1924), il
devient, � vingt-six ans, le commissaire politique de l�acad�mie militaire de Whampoa (en chin. Huangpu
[Houang-p�ou]), que dirige le g�n�ral Jiang Jieshi (Tchang* Ka�-chek). En 1926-27, il pr�pare sur le terrain la venue de l�� exp�dition vers le nord �
de l�� arm�e r�volutionnaire � qui part � l�assaut de la Chine des seigneurs de guerre depuis Canton.
En mars 1927, Zhou Enlai orga-
nise, avec les militants syndicaux et politiques de Shanghai (Chang-hai), une gr�ve insurrectionnelle pour permettre aux troupes de Jiang Jieshi de s�emparer de la ville. Mais celui-ci se retourne contre ses anciens alli�s, et Zhou �chappe de peu � la r�pression. Il est l�un des dirigeants du soul�vement de Nanchang (Nan-tch�ang) le 1er ao�t 1927 et participe � la � Commune
de Canton � (11-13 d�c. 1927), qui marque la fin tragique de la premi�re grande r�volution.
Il passe alors dans la clandesti-
nit�, se r�fugie un moment � Hon-
gkong avant de suivre � Moscou les cours de l�universit� Sun Yat-sen sur le marxisme-l�ninisme et la strat�gie r�volutionnaire.
Les diff�rentes lignes propos�es
par les dirigeants du parti commu-
niste chinois de 1927 � 1931 avaient toutes comme objet le soul�vement
insurrectionnel des villes du centre et du sud de la Chine pour renverser la contre-r�volution.
De retour en Chine, Zhou Enlai participe � la mise en place de la nouvelle ligne politique propos�e par Li Lisan.
Apr�s l��chec de celle-ci, et bien qu�il l�ait condamn�e sur le tard, Zhou se voit tr�s violemment critiqu�. Il garde cependant ses fonctions au Comit�
central du parti communiste apr�s
avoir fait son autocritique.
La terreur blanche qui s�vit dans
les villes au d�but des ann�es 1930
comme la r�ussite de l�implantation communiste de bases rouges dans les campagnes � particuli�rement celle de Mao Zedong (Mao Ts�-tong*) et de Zhu De � am�nent les dirigeants du Comit� central � rejoindre leurs camarades au Jiangxi (Kiang-si) � partir de 1931-32. Zhou retrouve alors plusieurs downloadModeText.vue.download 106 sur 631
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fondateurs de la section fran�aise du P. C. C. et certains de ses �l�ves de Whampoa, Lin Biao (Lin Piao*) par
exemple.
Zhou devient commissaire politique de l�arm�e rouge, puis vice-pr�sident du Conseil r�volutionnaire militaire.
Les nouveaux arrivants � surnomm�s les � vingt-huit bolcheviks �, car la plupart d�entre eux viennent directement de Moscou � prennent en main
la direction des op�rations et enl�vent � Mao Zedong tout pouvoir de d�cision (ao�t 1932).
L�arm�e rouge vient � l��poque de
repousser � trois reprises les forces nationalistes de Jiang Jieshi, gr�ce � la strat�gie de la guerre r�volutionnaire �labor�e par Mao Zedong et ses camarades. Zhou Enlai se place aux c�t�s des � vingt-huit bolcheviks � et joue un r�le pr�pond�rant dans la nouvelle politique men�e par les communistes au Jiangxi.
Apr�s une quatri�me campagne
que les rouges remportent et la mise en place d�un gigantesque blocus par l�arm�e nationaliste, les communistes, plac�s dans une position statique, sont forc�s de rompre l�encerclement et de quitter leur base au prix de tr�s lourdes pertes en octobre 1934. Pendant les trois premiers mois de la Longue
Marche, les communistes fuient l�as-saillant sans jamais prendre l�initiative et commettent de lourdes fautes.
� la conf�rence de Zunyi (Tsouen-
yi) au Guizhou (Kouei-tcheou), en janvier 1935, Mao Zedong prend la direction de facto du Comit� central apr�s
que les tenants de l�ancienne ligne eurent �t� critiqu�s syst�matiquement.
Zhou Enlai, qui figure en bonne
place au banc des accus�s, garde une fois encore de hautes responsabilit�s au sein du Comit� central et joue d�s la fin de la Longue Marche un r�le pr�-
pond�rant dans la nouvelle politique de son parti. Il prend au Shǎnxi (Chen-si) contact avec le � jeune mar�chal �
Zhang Xueliang (Tchang Hiue-liang), qui refuse tacitement de combattre les communistes et souhaite reprendre son fief mandchou abandonn� par Jiang
Jieshi (Tchang Ka�-chek) au Japon.
En d�cembre 1936, celui-ci se rend � Xi�an (Si-ngan).
Il est fait prisonnier par Zhang Xueliang et d�autres jeunes officiers de sa propre arm�e qui n�acceptent pas son manque de fermet� vis-�-vis des Japonais. Il semble que les communistes aient alors voulu pr�server la vie du g�n�ralissime pour pouvoir n�gocier avec lui. Zhou, qui n�gocie secr�tement avec son ancien partenaire, obtient les garanties qui permettront aux communistes de sortir de leur isolement : les n�gociations d�bouchent sur un front uni entre P. C. C. et Guomindang (Kouomin-tang) contre le Japon.
N�gociateur attitr� entre Yan�an
(Yen-ngan) et Chongqing (Tch�ong-
k�ing), la nouvelle capitale des nationalistes, Zhou Enlai est charg� d�organiser le front uni. Il effectue plusieurs voyages en zone gouvernementale
avant d��tre plac� par son parti � la t�te d�une mission de liaison permanente aupr�s du gouvernement nationaliste de Chongqing.
C�est � lui qu��choit la t�che d�licate de r�concilier les deux partis lorsqu�un conflit arm� �clate en janvier 1941 et il s�emploie, avec l�aide de Lin Biao, � �viter le pire.
En 1944, il est le lien entre nationalistes, Am�ricains et communistes et il pr�pare en 1945 les n�gociations qui auront lieu au plus haut niveau entre Mao Zedong et Jiang Jieshi � Chongqing pour �viter le retour � la guerre civile. Le 10 janvier 1946, il signe aux c�t�s du g�n�ral Chang Cheng, qui
repr�sente le Guomindang, un � accord de cessez-le-feu � qui semble mettre fin au diff�rend.
Il prend ensuite part � une conf�-
rence politique consultative entre repr�sentants du gouvernement et
communistes (10-31 janv.). Mais les hostilit�s reprennent bient�t. Zhou rejette le partage de la Mandchourie propos� par les Am�ricains. Il quitte Nankin le 19 novembre 1946.
Zhou Enlai revient au premier plan de la sc�ne politique lors des n�gociations de paix de mars 1949 qui doivent mettre un terme � la guerre civile. Mais l��crasement final des troupes nationalistes le dispense de mettre � l�oeuvre ses qualit�s de diplomate.
� l�av�nement de la R�publique
populaire de Chine, le 1er octobre 1949, il devient pr�sident du Conseil d�administration de l��tat, c�est-�-dire Premier ministre, fonction qu�il cumule avec celle de ministre des Affaires �trang�res jusqu�en 1958.
� ce double titre, il signe en f�vrier 1950 un trait� d�alliance et d�assistance avec l�Union sovi�tique. � l�int�rieur, Zhou a l��norme charge de mettre en place le nouveau r�gime. Ses attributions ne sont pas seulement d�ordre administratif, mais aussi d�ordre id�ologique. C�est ainsi qu�en 1951 il lance la grande campagne de � refonte � des intellectuels et d�plore la faiblesse de la production artistique.
Au sein du P. C. C, Zhou figure au 3e rang � comme vice-pr�sident �
derri�re le pr�sident Mao et le vice-pr�sident Liu Shaoqi (Lieou Chao-k�i).
Mais c�est surtout par son action diplomatique que le ministre des Affaires �trang�res va s�illustrer : � la conf�-
rence de Gen�ve sur la Cor�e et sur l�Indochine (1954), o� il d�veloppe largement le th�me de la coexistence pacifique en m�me temps qu�il insiste sur la n�cessit� d�admettre la Chine aux Nations unies.
En 1955, � la conf�rence de Bandung, il met l�accent sur les � cinq principes de cette coexistence pacifique � : respect mutuel de l�int�grit� et de la sou-
verainet� nationale, non-agression, non-intervention dans les affaires int�rieures, �galit� et b�n�fice mutuel, coexistence pacifique. Le triomphe personnel du Premier ministre chinois rejaillit sur son pays. Zhou augmente consid�rablement l�audience de celui-ci aupr�s des pays du tiers monde.
Le r�le jou� par Zhou Enlai dans les rapports sino-sovi�tiques n�est pas non plus n�gligeable. En mars 1953, il re-pr�sente son pays aux obs�ques de Staline et n�gocie avec l�U. R. S. S. diff�-
rents trait�s �conomiques, le dernier en date �tant celui de 1959 � l�occasion du XXIe Congr�s du P. C. U. S.
En quittant le XXIIe Congr�s du
P. C. U. S. et Moscou en octobre
1961, Zhou Enlai annonce la querelle sino-sovi�tique.
Bien qu�il ait abandonn� ses fonc-
tions de ministre des Affaires �trang�res en 1958 � il sera remplac� par le mar�chal Chen Yi (Tch�en Yi) �, il reste le ma�tre d�oeuvre de la politique ext�rieure chinoise. Ainsi passe-t-il une semaine � Delhi en 1960 pour tenter de d�nouer le conflit sino-indien.
Ses s�jours chez plusieurs voisins de la Chine et un p�riple en Afrique (d�c.
1963 - f�vr. 1964) permettent � son pays de rompre un peu plus l�isolement dans lequel il est tenu.
En politique int�rieure, le Premier ministre d�veloppe et r�percute les th�ses du pr�sident Mao Zedong. D�s le d�but de la R�volution culturelle*, en 1966, il prend part au mouvement et s�adresse � plusieurs millions de gardes rouges venus � P�kin.
Il n�est pas exag�r� d�affirmer que l�extraordinaire activit� d�ploy�e par Zhou au cours de cette p�riode influe consid�rablement sur le d�roulement de la R�volution culturelle. Par son habilet� politique, sa volont� de concilier l�inconciliable, son souci de ne jamais ignorer la r�alit� non seulement politique mais aussi �conomique, le Premier ministre oriente le mouvement qui secoue la Chine pendant quatre ans vers une voie moyenne.
downloadModeText.vue.download 107 sur 631
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 19
10688
Gr�ce � son pragmatisme, �loign� de toute doctrine, il �vite tous les �cueils alors que presque tous ses pairs voient leur �toile d�cliner. Sa maturit� politique, son exp�rience de la diplomatie et ses talents reconnus de persuasion font de lui l�un des personnages cl�s de la R�volution culturelle. Paradoxalement, son sens de l�organisation, mais aussi un certain opportunisme l�auront finalement port� au tout premier rang d�un parti o� il n�aurait peut-�tre jou� que les seconds r�les.
Malgr� quelques attaques de gardes rouges, l�autorit� de Zhou se voit raf-fermie d�s la fin de 1967 apr�s qu�il a r�ussi � �viter l�affrontement � Wuhan entre deux factions rivales. La chute de Lin Biao en septembre 1971 le place au second rang de la hi�rarchie de l��tat chinois.
Il reprend alors son r�le d�ambassadeur extraordinaire de la Chine populaire : il est en Cor�e du Nord en 1970, � Hanoi en 1971 et joue un r�le capital dans le rapprochement sino-am�ricain et la venue du pr�sident Nixon � P�kin en f�vrier 1972. Gr�ce � lui, l�image de la Chine d�hier a totalement disparu.
En ao�t 1973, c�est � lui que revient l�honneur de faire le rapport politique du Xe Congr�s du P. C. C. Il est hospitalis� pendant l��t� 1974 � cause de troubles cardiaques, mais fait une rentr�e politique remarqu�e lors de la c�l�bration de l�av�nement de l�arm�e rouge (1er ao�t 1927), dont il avait �t� l�organisateur quarante-sept ans plus t�t.
Jusqu�� sa mort, Zhou Enlai a bien repr�sent� le � profil haut de la politique chinoise �.
C. H.
F Chine / Mao Ts�-tong / R�volution culturelle prol�tarienne (Grande).
Tcherenkov (effet)
Effet lumineux qui se produit lorsqu�une particule charg�e, telle qu�un �lectron, se d�place dans un milieu mat�riel � une vitesse sup�rieur � la vitesse de la lumi�re dans ce milieu.
Cela est possible dans l�eau, par
exemple, o� la vitesse de la lumi�re est de l�ordre de 225 000 km/s, vitesse que peut d�passer un �lectron ayant une �nergie de l�ordre de 0,2 MeV. Cet effet peut notamment �tre produit par des �lectrons Compton lors de leur cr�ation par des rayons X durs.
Dans ces conditions, lors du passage d�un �lectron dans un milieu di�lectrique, il y a polarisation du milieu, et cette polarisation se propage par ondes sph�riques successives � la vitesse V
�gale � celle des ondes �lectromagn�-
tiques dans le milieu.
L�enveloppe de ces ondes est un
c�ne de sommet S et d�angle θ tel que v �tant la vitesse de l��lectron se d�pla-
�ant de O vers S (fig. 1).
Cet effet est analogue � l�effet connu en acoustique sous le nom d�onde de choc. Comme en acoustique, le c�ne enveloppe est un lieu de concentration de l��nergie, les radiations �mises pr�-
sentant un spectre continu.
La mise en �vidence exp�rimen-
tale peut se faire comme indiqu� sur la figure 2 : un faisceau d��lectrons anim� d�une grande vitesse tombe sur une lame di�lectrique L. En pla�ant une plaque photographique P � une
distance D, on enregistre un anneau de rayon R = D tg i, l�angle i �tant reli� � l�angle θ du c�ne d�fini ci-dessus par Pavel Alekse�evitch
Tcherenkov
Physicien sovi�tique, n� en 1904. Sa d�-
couverte, en 1934, de l�effet qui porte son nom lui a valu le prix Nobel de physique pour 1958, en m�me temps qu�� ses compatriotes Nia Mikha�lovitch Frank, n� en 1908, et Igor Ievguenievitch Tamm (1895-1971), qui en ont �labor� la th�orie en
1937.
G. F.
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Tchernikhovsky
(Sa�l)
Po�te isra�lien (Mikhailovka 1875 -
J�rusalem 1943).
N� dans une famille de paysans de
Tauride, il manifeste un g�nie pr�coce : entre sept et douze ans, il adapte en h�breu des traductions russes d�oeuvres �trang�res et entreprend de r�diger un dictionnaire. En 1890. �l�ve d�une �cole secondaire � Odessa, il rencontre un groupe de jeunes sionistes parmi lesquels Joseph Gedaliah Klausner (1874-1958), qui sera son biographe. Gr�ce � lui, il publie un premier po�me, BaHal�m (1892), tandis que Masat nafshi para�t en 1893 dans Ha-Sharon, que dirige Gershom Bader (1868-1953). �
partir de 1896, ses po�mes chantent la nature, l�amour, la jeunesse (Motsa� Shabbat) ; puis il donne son c�l�bre po�me sioniste : Seounes Sionna, ainsi que plusieurs �vocations du roi Sa�l.
Son premier recueil, Visions et m�lodies, para�t en 1898 � Varsovie.
En 1899, il se rend � Heidelberg
pour entreprendre des �tudes de m�decine : il y restera jusqu�en 1903, mais c�est � Lausanne qu�il obtiendra son di-pl�me de m�decin (1907), avant de se sp�cialiser en chirurgie. Il subit alors l�influence de Nietzsche et, supposant au sionisme spirituel d�Ahad Haam, il met l�accent sur l�aspect national et h�ro�que du mouvement. Parmi les oeuvres de cette p�riode allemande et suisse, on retiendra les Contes de printemps : � D�janire �, � Capriccio �,
� Baruch de Mayence �, et quelques idylles. En 1900 para�t, � Varsovie encore, le deuxi�me volume de Visions et m�lodies.
� son retour en Russie, en 1907, il exerce son m�tier � Kharkov, � Kiev, puis � P�tersbourg et en Finlande, o� il traduit en h�breu le Kalevala, l��pop�e
nationale finlandaise.
Apr�s avoir particip� � la Premi�re Guerre mondiale comme m�decin militaire, il revient en 1919 � Odessa, o� il �crit ses Sonnets de Crim�e, puis, en 1922, part pour l�Allemagne. De 1926
� 1928, il assume la direction litt�-
raire de Ha-tekufa et, de 1929 � 1931, travaille pour l�encyclop�die Eshkol, pour laquelle il r�dige des articles sur les sciences naturelles et la m�decine.
Il �crit lui-m�me sous diff�rents pseudonymes : Jacob Tam, Ben-Gutman.
En 1931, il arrive en Palestine : il y publie les Cantiques du pays et devient � la mort de Bialik* pr�sident de l�Association des �crivains h�breux. En 1940 para�t Re�i adama (Vois, terre !), qui lui vaut le prix Bialik (1941).
Toute son oeuvre est parcourue de
grands th�mes : l�h�ro�sme, la vengeance, mais aussi l�attente de la beaut� et de la libert�. Il aime la nature, et il en introduit les forces personnifi�es par diverses d�it�s dans la litt�-
rature h�bra�que : mal compris, il fut accus� de paganisme (Face � la statue d�Apollon).
Si Bialik exprime la renaissance spirituelle du peuple juif, Tchernikhovsky en magnifie la renaissance humaine, � travers la synth�se des valeurs �thiques de la tradition juive et des principes esth�tiques de la culture occidentale. Il est ainsi le plus direct pr�curseur de la po�sie isra�lienne.
N. G.
J. Lichtenbaum, Sa�l Tchernikhovsky, sa vie et son oeuvre (en h�breu, Tel Aviv, 1946).
/ J. Klausner, Sa�l Tchernikhovsky, l�homme et le po�te (en h�breu, J�rusalem, 1947). /
B. Kurzweil, Bialik et Tchernikhovsky, leur oeuvre po�tique (en h�breu, J�rusalem, 1963).
Tchernychevski
(Nikola�
Gavrilovitch)
Philosophe et �crivain russe (Saratov 1828 - id. 1889).
� M�me ceux de ses articles qui
devaient passer par la censure furent
des enseignements qui form�rent une p�pini�re de vrais r�volutionnaires �
(L�nine).
Bien des �tudiants et des chefs r�volutionnaires voient effectivement en Tchernychevski leur p�re spirituel, le plus typique repr�sentant de ce prol�tariat intellectuel qui, � partir des ann�es 1860, tient le devant des lettres russes et s�oppose � cette g�n�ration id�aliste et noble des ann�es 40, pour laquelle le motif moral �tait ins�parable de son expression esth�tique.
Herzen* appelait Tchernychevski et ses amis Dimitri Ivanovitch Pissarev (1840-1868) et Nikola� Aleksandro-vitch Dobrolioubov (1836-1861) la
� bande des bilieux �, et Tourgueniev*
lui d�clara sans ambage : � Vous �tes un serpent, mais Dobrolioubov est un serpent � sonnette. �
Tchernychevski, fils d�un pr�tre
orthodoxe, conna�t une jeunesse relativement ais�e ; il fr�quente le s�minaire de Saratov, sa ville natale, puis fait des �tudes de philosophie � Saint-P�tersbourg. Il a vingt ans lorsque �clatent les grands �v�nements politiques et sociaux de 1848, et ces bouleversements marquent sa g�n�ration. Il entre alors au Contemporain, o� il reprend et d�fend les id�es de Belinski*.
Il con�oit la litt�rature comme un moyen d�action sociale, susceptible d�instruire le peuple � Gogol* est son ma�tre �, mais pas encore comme un instrument politique. Cependant, une th�se qu�il fait para�tre en 1855 renouvelle compl�tement la mani�re d�envisager les rapports entre l�art et la r�alit� et attire sur lui l�attention.
Pour Tchernychevski, la r�alit� est sup�rieure � l�art ; toute forme d�es-th�tique, de culture raffin�e doit �tre rejet�e ; en m�me temps, il rend un culte aux sciences de la nature, moteur du progr�s, et popularise la philosophie scientifique naturaliste. De ses �tudes critiques sur Gogol na�t un nouveau courant litt�raire qu�on nomme
� utilitariste �.
� partir de 1857, Tchernychevski
passe � l�action en combattant les r�-
formes d�Alexandre II, qu�il juge tout � fait insuffisantes. De petites cellules se cr�ent sur son initiative ; apr�s 1861, il pr�conise m�me l�action r�volutionnaire directe et adresse une proclamation aux paysans russes, ce qui lui vaut d��tre arr�t� et intern� � la forteresse Pierre-et-Paul � Saint-P�tersbourg.
C�est l�, pendant deux ans, que
Tchernychevski �crit son c�l�bre
roman Que faire ?, consid�r� � la fois comme un plaidoyer pour l�union
libre, comme une r�flexion sur l�antagonisme des g�n�rations et surtout comme un �loge du radical id�al, pur, fort et aust�re.
Le livre, publi� dans le Contem-
porain, d�clenche de violentes pol�-
miques et servira de bible pour les jeunes r�volutionnaires.
En mai 1864, Tchernychevski est
alors condamn� au bagne � vie, dans les mines de Nertchinsk. Son comportement t�moigne de tant de courage et de simplicit� que les gendarmes du bagne doivent constater : � On nous a confi� un criminel, nous conduisons un saint ! �
Apr�s dix-neuf ans de bagne, Tchernychevski est autoris� � vivre � Astrakhan, puis � Saratov, o� il meurt.
Ses d�tracteurs l�ont accus� d�amoralisme ; en r�alit�, prompt � s�indigner contre les injustices, Tchernychevski croit en la lib�ration des individus, m�me s�il nie la vie spirituelle et la pl�nitude cr�atrice.
S. M.-B.
Tch�-kiang
En pinyin ZHEJIANG, province de la Chine du Sud-Est. Capit. Hangzhou
(Hang-tcheou).
La province de Zhejiang (qui tire son nom du fleuve qui la traverse) couvre 101 000 km 2 et compte environ 30 millions d�habitants, soit une densit� voisine de 300 habitants au kilom�tre carr� (troisi�me rang en Chine apr�s le Jiangsu [Kiang-sou] et le Shandong
[Chan-tong]). Province littorale, elle est bord�e aussi par les provinces de
Jiangsu [Kiang-sou], d�Anhui [Ngan-houei], de Jiangxi [Kiang-si] et de Fujian [Fou-kien].
Le Zhejiang comprend deux r�gions
naturelles tr�s diff�rentes : au nord, la tr�s ample vall�e du Zhejiang, qui s�ach�ve dans le vaste estuaire de Hangzhou et se prolonge jusqu�au lac Taihu (T�ai-hou), dont la province poss�de la rive sud, et au delta du Yangzijiang ; au sud, une zone montagneuse, beaucoup plus �tendue, qui se continue au Fujian.
La basse vall�e du Zhejiang et le
d�but du delta du Yangzi forment une plaine alluviale tr�s basse et tr�s plate.
Les montagnes du sud ne sont pas tr�s �lev�es (le plus haut sommet n�atteint pas 1 900 m), mais elles sont tr�s abruptes et pittoresques. Elles dessinent deux alignements principaux orient�s S.-O. - N.-E. Les vall�es (hautes vall�es du Zhejiang et de son affluent le Xin�anjiang [Sin-ngan-kiang], vall�e du Wujiang [Wou-kiang]) sont le plus souvent �troites et encaiss�es (de sorte que les superficies cultivables sont tr�s r�duites).
Ce relief tourment� s�enfonce sous la mer : de l� une c�te de subsidence, extr�mement d�coup�e avec une multitude d�estuaires, de rades, de caps ; c�te rocheuse tr�s belle au sud de l�estuaire de Hangzhou. Cette c�te est frang�e de nombreuses �les et, en particulier, du grand archipel des Zhoushan (Tcheou-chan), au large de l�estuaire de Hangzhou. Cet estuaire est tr�s fortement remont� par la mar�e, dont l�importance est exceptionnelle (elle d�passe parfois 8 m et progresse aussi vite que celle du Mont-Saint-Michel).
La partie m�ridionale est presque
tropicale : la moyenne de janvier est sup�rieure � 8 �C jusqu�� Wenzhou
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(Wen-tcheou) ; au-del�, vers le nord, et notamment � Hangzhou, l�hiver
devient plus rude. L��t� est chaud, les pluies sont abondantes, sup�rieures
� 1 500 mm, on compte en moyenne 180 jours de pluie : ce sont surtout des pluies d��t�, apport�es par la mousson, mais aucun mois ne re�oit moins de 25 mm ; les c�tes sont ravag�es, chaque ann�e, en septembre et octobre, par des typhons. Ce climat permet une magnifique v�g�tation sur les basses pentes des montagnes, o� se m�lent plantes tropicales � feuilles persistantes (camphriers) et � feuilles caduques (laquiers, bambous) et des lianes temp�-
r�es (ch�vrefeuille, glycine) dominant myrtes et azal�es.
Les vall�es, les bassins et la plaine septentrionale portent des rizi�res, tr�s intensivement cultiv�es ; en
hiver, elles sont am�nag�es en billons et portent des cultures vari�es (ma�s, tabac, l�gumes). Quelques sp�cialisa-tions apparaissent, � la place du riz : le jute aux environs de Hangzhou (la moiti� de la production chinoise), le m�rier autour de Hangzhou et au sud du lac Taihu (autour de Huzhou [Hou-tcheou]), le coton (Jiaxing [Kia-hing]
et Shaoxing [Chao-hing]). Le bas-
sin de Jinhua (Kin-houa) est c�l�bre dans toute la Chine par son �levage de porcs. La r�gion au sud du Taihu ajoute, � l��levage du ver � soie, une tr�s active pisciculture. Les pentes ont �t� partiellement mises en valeur par des champs en terrasses (ma�s, millet, patates douces) ou portent des vergers (orangers de Wenzhou, p�chers de Fen-ghua), ou encore des jardins de th�iers, principalement autour de Wenzhou ; ailleurs, deux ou trois ans de culture de ma�s sont suivis de la plantation de conif�res, coup�s � vingt ans. Les c�tes sont les plus actives de toute la Chine pour la p�che en mer, et l�archipel des Zhoushan est le centre le plus important � cet �gard (usines de farine de poisson). Les jonques sont construites notamment � Ningbo (Ning-po), qui
fournit �galement un grand nombre de jonques � la navigation sur le Yangzi.
Dans toutes les villes c�ti�res, une part importante de la population vit sur sampans.
Le Zhejiang n�a gu�re de ressources mini�res (fer � Shaoxing). Par contre, le Xin�anjiang, affluent du Zhejiang, a �t� barr� aux gorges de Zhongguan (Tchong-kouan) : l��lectricit� ainsi produite alimente, principalement, les
industries de Shanghai. Le Zhejiang est peu industrialis�. Il est travers� par la voie ferr�e Canton-Shanghai sur laquelle s�embranche une voie vers Ningbo ; un second embranchement
m�nera de Jinhua � Wenzhou.
Hangzhou, la capitale provinciale, compte plus de 700 000 habitants : ancienne capitale des Song (1127-1279), elle est la plus c�l�bre ville d�art de la Chine. Tout le nord du Zhejiang montre d�ailleurs, jusque dans les maisons populaires, une grande originalit� architecturale (maisons � �tage, cloisons � panneaux amovibles, etc.).
J. D.
Tchokw�s ou
Tchokou�s
Ethnie de l�Angola, du Za�re et de la Zambie.
Comprise au nord entre les fleuves Kwilu et Kasa�, elle s��tend au sud-ouest en Angola vers le pays ovim-
bundu et au sud-est en Zambie dans la r�gion balovale. Il y a pr�s d�un million de Tchokw�s. C�est une population constitu�e d�un m�lange de deux groupes ethniques : des populations matrilin�aires d�Angola et des Lundas. Elle occupe une zone g�ogra-
phique assez diff�renci�e : au centre et au nord, c�est la for�t du bassin du Congo ; au sud (Katanga, Zambie),
des plateaux et des prairies herbeuses se succ�dent jusqu�aux confins d�sertiques du Kalahari.
Ces oppositions �cologiques ex-
pliquent la pr�dominance de la chasse dans le nord et de l�agriculture dans le centre et le sud. Les Tchokw�s font de leurs chasseurs une classe privil�gi�e au statut �lev�. On distingue la chasse collective villageoise (ou m�me d�un groupe de villages) et les chasseurs individuels, professionnels. La qualit� de chasseur s�h�rite et des rites religieux ou magiques correspondent � cette
activit�. L�agriculture vivri�re dans le sud comprend le manioc, l�igname, les patates douces, le mil, le sorgho, les haricots et l�arachide. Il y a peu d��levage (volaille, moutons, ch�vres).
Les hommes assument le d�broussage,
mais le reste du travail agricole est le fait des femmes.
En Zambie, on rencontre deux types de village selon la r�gion naturelle : au nord, pays de la chasse, les cases sont en paille, les installations temporaires et les cases entourent un espace o� se trouve le tsoka, ou maison de r�union, alors qu�au sud les villages, plus grands et mieux ordonn�s, sont constitu�s de maisons en banco. La soci�t� tchokw� est matrilin�aire et patrilocale. Les enfants appartiennent au � lignage � (le terme n�existe pas) de la m�re. C�est le fr�re de la m�re (nato) qui est responsable des enfants. Seuls les hommes riches ou puissants ont plusieurs
femmes. Au plan politique, les Tcho-kw�s sont organis�s comme les Lun-
das et ils �taient traditionnellement de grands marchands d�esclaves. Il n�y a pas de chef supr�me, mais une s�rie de sous-chefferies dont l�origine remonterait au partage op�r� entre plusieurs fr�res. Ce sont enfin des forgerons fameux. Dans chaque village il y a une forge communale, g�r�e par le chef de village, mais tout le monde peut l�utiliser. Ce sont aussi de tr�s habiles sculpteurs de bois. La religion conna�t un �tre supr�me (Nzambi), le cr�ateur de tout et la raison de toutes choses. Il est li� aux esprits des anc�tres. Lorsqu�il est associ� aux ph�nom�nes naturels (pluie, tonnerre), il prend le nom de Kalunga. � sa mort, chaque individu laisse un mukishi, un �tre invisible.
S�ils se sentent n�glig�s, ils peuvent punir et poss�der leurs descendants. La magie et la sorcellerie, auxquelles correspondent des s�ances de divination parfois publiques, ont leur importance.
Enfin, il existe des rites de passage, de circoncision (mukanda) pour les gar-
�ons. L�initiation peut durer de deux � neuf mois.
J. C.
M. Mac Culloch, Ethnographic Survey of Africa. West Central Africa, I : The Southern Lunda and Related People (Londres, 1951).
Tchouang-tseu
En pinyin ZHUANGZI, philosophe et �crivain chinois de l��poque des Royaumes combattants (350? -270? av. J.-C.).
En fait, Zhuangzi est le titre d�un ouvrage attribu� au philosophe Zhuang Zhou (Tchouang Tcheou) et � ses disciples. Zhuang Zhou, dont les dates sont incertaines, est n� au Henan (Ho-nan) et occupa un petit poste officiel dans sa ville de Meng (Mong). Sa
seule biographie, coupl�e avec celle de Laozi (Lao-tseu) et qui se trouve dans les M�moires historiques de Sima Qian (Sseu-ma Ts�ien, Ier s. av. J.-C.), est extr�mement succincte. Elle dit qu�il v�cut pauvrement, para�t-il, en raccommodant des chaussures. Mais
il m�prisait les honneurs et refusa la situation de ministre que lui offrait le roi de Chu (Tch�ou) sur sa r�putation.
L�anecdote, racont�e dans le Zhuangzi, est c�l�bre : le philosophe expliqua aux envoy�s qu�il pr�f�rait, telle la tortue, �tre libre et tra�ner sa queue dans la vase plut�t qu��tre honor� dans un temple. Il �tait tr�s li� avec un autre philosophe nomm� Huizi (Houei-tseu), avec qui il avait de longues conversations sur le dao (tao). La mort lui prit ce seul interlocuteur. Elle lui prit aussi sa femme, mais cela ne l�emp�cha pas de � chanter en battant une �cuelle �, car, dit-il : � Je d�couvris qu�� l�origine elle n�avait pas de vie... Quelque chose de fuyant et d�insaisissable se transforme en souffle, le souffle en forme, la forme en vie et maintenant voici que la vie se transforme en mort.
Tout cela ressemble � la succession des quatre saisons. �
L�ouvrage qui porte son nom compte 33 chapitres, dont les sept premiers lui sont attribu�s. Disciple de Laozi, Zhuangzi et son livre ont donn� une impulsion d�finitive au tao�sme naissant et en ont fait une des deux grandes tendances de la pens�e chinoise. Cette p�riode des Royaumes combattants est en effet celle d�une fermentation intellectuelle intense que l�on d�nomme les
� Cent �coles �. De cette multitude, deux triompheront pour toute la dur�e de l�histoire chinoise, l��cole de Confucius (v. confucianisme) et l��cole dite
� de Laozi-Zhuangzi � (v. tao�sme).
Car c�est associ�s que ces deux philosophes traversent la post�rit�. L�oeuvre de Zhuangzi, en dehors de toute consid�ration philosophique, sociale ou politique, est un des chefs-d�oeuvre de
la litt�rature chinoise ancienne. C�est le premier texte en prose o� s�affirme un style personnel de valeur. Son influence, tant sur la prose que sur la po�-
sie, sera incalculable.
Tr�s attrayant, plein d�une fan-
taisie proche souvent du fantastique, Zhuangzi est le premier de ces grands romantiques qui ont pour demeure
l�univers et qui se prom�nent plus facilement mont�s sur des grues dans le ciel que sur les sentiers des hommes.
Alors qu�il approche de la mort, il dissuade ses disciples de lui faire de belles fun�railles en disant : � Le ciel et la terre seront mon double cercueil ; le soleil et la lune mes deux disques de jade, les �toiles et la Polaire mes perles et tous les �tres mon cort�ge. Qu�y ajouteriez-vous de plus ? � Il utilise avec beaucoup de verve l�anecdote, la parabole ou la m�taphore pour illustrer ses id�es. Tel cet animal fabuleux sur lequel s�ouvre le texte : � Dans l�oc�an septentrional se trouve un poisson nomm� Gun (Kouen) dont la grandeur est je ne sais combien de milliers de stades. Ce poisson se m�tamorphose downloadModeText.vue.download 110 sur 631
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en un oiseau nomm� Peng (P�eng) dont le dos s��tend sur je ne sais combien de milliers de stades. Lorsque l�oiseau s��l�ve, et vole, ses ailes sont comme les nuages du ciel... � Ainsi, les personnages de la mythologie, les rois de la l�gende, les divinit�s et les g�nies, les all�gories telles que Puret�, Indistinction ou Intelligence, sont les prota-gonistes principaux de ses historiettes et discours. Mais on y trouve aussi de nombreux contemporains ou pr�d�cesseurs proches, tels Confucius, Laozi, Huizi, Mozi (Mo-tseu) ou Gongsun
Long (Kong-souen Long). Confucius
et Mozi sont l�objet des attaques les plus mordantes et bien souvent tourn�s en ridicule. � Il est impossible de parler de la mer � la grenouille qui habite un puits : elle vit dans un espace trop limit�. Il est impossible de parler de la glace � l�insecte qui ne vit qu�un �t� : sa dur�e est trop limit�e. Il est impossible de parler du dao � un lettr� qui vit
dans un trou de sa brousse : il est limit� par l��troitesse de son enseignement. �
� travers les si�cles et les auteurs les plus divers, Xi Kang (Hi K�ang), Li Bo (Li Po*) ou Cao Xueqin (Ts�ao Siue-k�in*), on retrouve le souffle inspir� du philosophe, ses envol�es lyriques et cette supr�me ironie de celui qui sourit de tout et de lui-m�me. C�est ce sens de la libert� totale, dans la pens�e et l�expression qui, parmi les innombrables legs de cette tr�s grande personnalit�, sera l�h�ritage le plus pr�cieux dans la litt�rature chinoise.
D. B.-W.
F Chine [la litt�rature et la philosophie chinoises]
/ Tao�sme.
Tchou T�
En pinyin ZHU DE, usuellement CHOU-TEH, mar�chal et homme politique
chinois (Ma�an [Ma-ngan], Sichuan
[Sseu-tch�ouan], 1886 - P�kin 1976).
Sa personnalit� est si �troitement associ�e � celle de Mao Zedong (Mao Ts�-tong*) que vers 1930 naissait, dans l�imagination populaire chinoise, le personnage mythique de � Zhu-Mao �, symbole de la R�volution ; cette confusion devait durer plusieurs ann�es.
Issu d�une famille de paysans ais�s, il fait ses �tudes � Nanchong (Nan-tch�ong) et Chengdu (Tch�eng-tou), puis � l�acad�mie militaire de Kun-ming (K�ouen-ming), au Yunnan, dont il sort en 1911. Il adh�re alors au Guomindang (Kouo-min-tang). G�n�ral de brigade d�s 1916, il sert au Sichuan, puis devient chef de la s�curit� au Yunnan (1921). Oblig� � se r�fugier � Shanghai, il y rencontre Sun Yat-sen, qui le persuade de voyager. En 1922, il se rend en France, puis en Allemagne, o� il rencontre Zhou Enlai (Tcheou Ngen-lai*), adh�re au parti communiste chinois et organise � Berlin la branche allemande du Guomindang.
Expuls� en 1926, il rentre en Chine par l�U. R. S. S. Jiang Jieshi (ou Tchang Ka�-chek*) le nomme alors chef du
d�partement politique de la XXe arm�e au Sichuan et au Hebei.
Contraint de quitter ce poste en
raison de ses actions de propagande marxiste-l�niniste, il arrive en janvier 1927 � Nanchang (Nan-tch�ang), o�
il devient chef du bureau provincial de s�curit� et participe le 1er ao�t au c�l�bre soul�vement de la garnison.
Promu commandant de la IXe arm�e,
il aide � la tentative d��tablissement d�une base communiste au Guangdong (Kouang-tong), puis, pour se donner du r�pit, feint de se rallier au Guomindang avant de r�organiser ses forces en une 1re division de l�arm�e r�volutionnaire des paysans et ouvriers avec Chen
Yi (Tch�en Yi) comme commissaire
politique.
Trois mois plus tard, en avril 1928, il d�cide d�unir ses troupes � celles de Mao Zedong et forme avec lui dans les monts Jinggangshan (King-kang-shan) la IVe arm�e rouge et la premi�re base r�volutionnaire.
En 1930, Zhu De commande la
Ire arm�e rouge de front, il est membre du Comit� central et pr�sident du
Comit� militaire du parti commu-
niste chinois. � partir d�octobre 1930, comme chef des op�rations au Jiangxi (Kiang-si), il donnera toute la mesure de ses capacit�s de chef militaire en faisant �chouer les quatre premi�res
� campagnes d�an�antissement � diri-g�es par Jiang Jieshi contre les forces communistes.
La cinqui�me (1933-34) mit pour-
tant ces derni�res en danger d�an�antissement et les contraignit � op�rer la retraite historique connue sous le nom de Longue Marche.
Partie du Jiangxi en octobre 1934, la Ire arm�e de front se rend d�abord dans le sud du Guizhou (Kouei-tcheou),
puis gagne le nord du Sichuan, o� elle rejoint en juillet 1935 la IVe arm�e de front de Zhang Guotao (Tchang
Kouo-t�ao).
De s�rieuses divergences �clatent
alors entre chefs communistes ; pour des raisons encore obscures, Zhu
De demeure au Sichuan avec les Ve
et IXe arm�es et les forces de Zhang Guotao (qui l�a peut-�tre retenu contre son gr�), tandis que Mao Zedong, pr�-
sident du Comit� central du parti de-
puis janvier 1935, reprend sa marche vers le nord-est avec Lin Biao (Lin Piao*), Peng Dehuai (P�eng T�-houai) et le reliquat de la Ire arm�e. Ce n�est qu�en octobre 1936 que l�ensemble des forces communistes, tr�s �prouv�es, se regrouperont dans le nord du Shănxi (Chen-si).
Pendant la guerre sino-japonaise
(1937-1945), Zhu De comman-
dera la VIIIe arm�e de route, puis le XVIIIe groupe d�arm�es, tout en �tant aussi le num�ro 2 du parti et le vice-pr�sident du Comit� militaire r�volutionnaire.
Il est nomm� commandant en
chef de l�arm�e rouge, devenue en
1946 l�arm�e populaire de lib�ra-
tion, poste qu�il conservera jusqu�en 1954. Jusqu�� cette date, il aura �t� le chef des arm�es et le second de Mao sur le plan politique ; depuis lors, au contraire, les fonctions qui lui sont d�volues auront un caract�re de plus en plus honorifique.
Vice-pr�sident de la R�publique
de 1954 � 1959, membre du Conseil
de d�fense nationale, il est en 1955
le premier mar�chal de la R�publique populaire et pr�sidera � partir de 1959
le Comit� permanent de l�Assembl�e nationale populaire. R��lu membre du IXe Comit� central en 1969 et du Xe en 1973, il n�a plus, en raison de son �ge, qu�une activit� politique r�duite.
Apr�s deux mariages, il perdit en
1929 sa troisi�me femme, Wu Lanying (Wou Lan-ying), captur�e et ex�cut�e par le gouverneur du Hunan.
Peu apr�s, Zhu De �pousa Kang
Keqing (K�ang K�o-ts�ing), jeune com-battante des gu�rillas communistes du Jiangxi. Une des rares femmes a avoir surv�cu aux p�rils de la Longue Marche, elle participa ensuite � la mobilisation politique des femmes
chinoises, devint en 1957 vice-pr�-
sidente de leur association nationale, puis membre du Conseil national
populaire.
Zhu De a publi� peu d��crits :
quelques articles sur la doctrine militaire communiste (1938-1945) et son rapport au VIIe Congr�s du parti (1945),
dont une traduction anglaise intitul�e The Battle Front of the Liberated Areas est parue � P�kin en 1952. Il est aussi l�auteur d�un recueil de po�mes (1962).
A. de V.
F Chine.
techn�tium
F RADIO-�L�MENTS.
technique de
calcul analogique
et hybride
Ensemble de moyens et m�thodes qui, par la construction de mod�les physiques compos�s d��l�ments modu-
laires analogiques, logiques et num�-
riques constituant un syst�me de calcul, rendent accessibles l�observation et la mesure de la dynamique de nombreux ph�nom�nes et processus industriels.
G�n�ralit�s
Le calcul analogique est une branche de l�informatique qui permet d��tudier de fa�on simple et rapide la dynamique de nombreux syst�mes ou processus
physiques dont l��volution au cours du temps peut �tre d�crite au moyen d��quations diff�rentielles et alg�-
briques, lin�aires ou non.
Sous r�serve de certaines approxi-
mations, il permet �galement d��tudier la dynamique des syst�mes � constantes r�parties, c�est-�-dire dont le comportement est d�crit par des �quations aux d�riv�es partielles. Ainsi, le calcul analogique est essentiellement un outil scientifique, en particulier tr�s bien adapt� � la simulation.
C�est un outil conversationnel, dont la mise en oeuvre ne n�cessite pas une longue sp�cialisation et dont les caract�ristiques lui conf�rent sur le plan �conomique un net avantage par rapport au calcul num�rique, d�s l�instant qu�un grand nombre de solutions est d�sir�.
Tandis qu�un calculateur num�rique traite, g�n�ralement de fa�on s�quentielle, des informations discr�tes, un calculateur analogique traite, de fa�on parall�le, des informations continues
dans le temps.
Un calculateur analogique est en
effet constitu� d�op�rateurs math�-
matiques �lectroniques, sommateurs, multiplieurs, int�grateurs, g�n�rateurs de fonctions qui travaillent de fa�on continue et simultan�e, connect�s les downloadModeText.vue.download 111 sur 631
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uns aux autres suivant des r�gles tr�s �l�mentaires. Le nombre des op�rateurs parall�les varie suivant la taille des calculateurs. Il peut �tre inf�rieur � 20 dans le cas des minicalculateurs ; il peut d�passer 500 pour les plus gros.
Les connexions, actuellement r�ali-s�es au moyen de panneaux pr�c�bl�s, constituent le programme.
Le calcul hybride est une certaine alliance des moyens analogiques et num�riques. En interconnectant un
calculateur analogique et un calculateur num�rique par un interface dot� de convertisseurs analogiques-num�-
riques et num�riques-analogiques,
en tentant de r�partir l�ensemble des t�ches � r�aliser de telle sorte que soient exploit�s les avantages propres � chaque calculateur, par exemple la vitesse pour l�analogique, la m�moire et l�automatisme pour le num�rique, sans toutefois pouvoir �viter de supprimer tous les inconv�nients inh�rents � une telle combinaison, il est possible de r�soudre des syst�mes d��quations diff�rentielles et aux d�riv�es partielles beaucoup plus importants ou complexes que ceux qui sont trait�s par le calcul analogique seul. En outre, b�n�ficiant de tous les automatismes autoris�s par la partie num�rique et de la tr�s grande vitesse de calcul propre � la partie analogique, on peut entreprendre avec succ�s des travaux nouveaux tels que l�identification de mo-d�les et de param�tres, l�optimalisation dynamique ou statique de processus, le traitement en ligne ou en diff�r� du signal, etc.
Les applications propres au calcul analogique et hybride sont souvent
li�es aux probl�mes de simulation.
Elles appartiennent pour la plupart � des secteurs scientifiques et industriels : industries a�ronautique et a�rospatiale, �nergie conventionnelle et �nergie nucl�aire, industries m�canique et sid�rurgique, industrie chimique, industrie du p�trole, biologie, m�decine, pharmacie, auto-
matique, enseignement, recherche,
etc. Toutefois, les outils analogiques et hybrides seront davantage utilis�s dans d�autres domaines, d�s que seront �labor�s des mod�les math�matiques capables de d�crire la dynamique des processus correspondants.
Les centres ou moyens de calcul
analogique et hybride sont consid�r�s g�n�ralement comme des �quipements sp�cialis�s qui rel�vent de l�autorit� d�un service ou d�un d�partement
particulier, � l�oppos� des centres de calcul num�rique qui constituent davantage des services g�n�raux et sont rattach�s, de plus en plus, � la direction g�n�rale des entreprises. Du fait de leur vocation, les centres de calcul analogique et hybride sont beaucoup moins nombreux que les centres de calcul num�rique. D�importants �quipements existent en France, en R�publique
f�d�rale d�Allemagne et en Grande-
Bretagne, mais surtout aux �tats-Unis et au Japon. Suivant le cas, les dotations vont du minicalculateur qui peut r�soudre quelques �quations diff�rentielles jusqu�aux grands calculateurs ou syst�mes de calculateurs, car il est possible de connecter en parall�le plusieurs calculateurs analogiques, dont les performances permettent la r�solution de syst�mes diff�rentiels non lin�aires d�ordre sup�rieur � 200.
Le calcul analogique
Le calcul analogique permet d��tudier la dynamique des syst�mes physiques.
� un syst�me donn�, il substitue un autre syst�me, appel� analogue ou
image, dou� des m�mes propri�t�s
dynamiques, plus accessible � l�observation et sur lequel on peut effectuer toutes les mesures jug�es n�cessaires au cours du temps. G�n�ralement, le syst�me analogue est un syst�me �lectrique parce que les mesures sont dans ce cas plus ais�es, plus rapides et plus
pr�cises.
Types de substitutions possibles
LE SYST�ME ANALOGUE EST DE M�ME
NATURE QUE LE SYST�ME INITIAL.
La technique analogique utilis�e dans ce cas fait appel aux similitudes qui conduisent � r�aliser des maquettes ou mod�les r�duits. Il n�y a pas l� calcul � proprement parler mais plut�t reproduction d�un m�me processus � une
�chelle plus petite.
En a�ronautique, des souffleries
a�rodynamiques permettent de simu-
ler l��coulement de fluides r�els en r�gimes subsonique, transsonique,
supersonique et hypersonique. Il existe �galement des tunnels balistiques o� les maquettes sont tir�es � grande vitesse � partir d�un canon � gaz l�ger.
Les vitesses de lancement, qui peuvent d�passer le kilom�tre par seconde, varient suivant que le poids de la maquette est de quelques grammes ou de quelques centaines de grammes. En
hydraulique, on �tudie de nombreux ph�nom�nes complexes, qui �chappent encore � l��tude th�orique, � partir des lois de similitudes qui imposent de respecter entre les syst�mes original et analogue l��galit� de nombres sans dimensions li�s � la pesanteur, � la pression, � la vitesse et � la viscosit� ; on analyse aussi le comportement de nombreux syst�mes artificiels ou naturels tels que les canaux, les fleuves et les c�tes maritimes. C�est ainsi que l��tude du comportement sous la houle de Port Rashid (�mirat de Dubayy, golfe Ara-bique) a �t� r�alis�e sur un mod�le � fond fixe d��chelle 1/150 qui incluait la g�n�ration de vagues de diff�rentes downloadModeText.vue.download 112 sur 631
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formes, p�riodes, hauteurs et directions ainsi que le mouvement de navires.
LE SYST�ME ANALOGUE N�EST PAS DE
M�ME NATURE QUE LE SYST�ME INITIAL, MAIS IL EXISTE UNE CORRESPONDANCE
TOPOLOGIQUE TOTALE OU PARTIELLE
ENTRE LES DEUX SYST�MES.
La technique analogique consiste alors � effectuer une transposition directe parce qu�il n�est pas n�cessaire g�n�ralement de d�finir un mod�le math�matique au pr�alable. Dans ce cas, le syst�me analogue a pour support soit un �lectrolyte (cuve rh�ographique) ou un conducteur solide (papier ou toile), soit un r�seau �lectrique (circuits RLC).
� Les cuves rh�ographiques ainsi
que les papiers et toiles conducteurs permettent de traiter des probl�mes de champs, c�est-�-dire des probl�mes qui correspondent � des processus d�crits par une certaine classe d��quations aux d�riv�es partielles. L�emploi de telles cuves remonte � W. C. Adams (1875), et celui des papiers conducteurs � G. Hotchkiss (1948).
� Les r�seaux �lectriques peuvent �tre utilis�s soit pour r�soudre des �quations aux d�riv�es partielles du type des �quations de Laplace, des �quations de Poisson, des �quations de la diffusion, soit pour r�soudre certains syst�mes diff�rentiels. Dans ce dernier cas, ils permettent de d�crire et d�expliquer le comportement de certains syst�mes diff�rentiels rencontr�s en m�canique et en acoustique. Les analogies �lectrom�caniques et �lectro-acoustiques sont ainsi fond�es sur de telles transpositions. � l��tude d�un syst�me m�canique soumis � des forces ext�rieures, syst�me comportant des masses reli�es entre elles par des forces internes de frottement et de rappel, on peut substituer l��tude d�un syst�me �lectrique du type RLC. La construction du syst�me �lectrique s�effectue directement � partir du syst�me original, sans qu�il soit besoin de faire appel � aucune �quation. � tout syst�me m�canique on peut faire correspondre deux syst�mes �lectriques RLC. L�inverse n�est pas vrai, et il existe des syst�mes �lectriques qui n�ont pas d�analogue m�canique.
LE SYST�ME ANALOGUE ET LE
SYST�ME INITIAL NE SONT PAS DE M�ME
NATURE ET IL N�EXISTE PAS ENTRE EUX DE
CORRESPONDANCE DIRECTE.
C�est le cas le plus fr�quent pour lequel la substitution est alors effectu�e par transposition indirecte : on ne sait pas construire un syst�me analogue sans concevoir au pr�alable un mod�le
math�matique qui d�crive le comportement du syst�me initial. L��laboration du mod�le math�matique est une �tape importante, car elle requiert une bonne connaissance des ph�nom�nes
�l�mentaires qui sont le si�ge du syst�me. Lorsque le mod�le math�matique est totalement d�fini, on construit le syst�me analogue en utilisant un calculateur analogique. Un calculateur analogique est un ensemble d�op�rateurs �l�mentaires : sommateurs, int�-
grateurs, multiplieurs, g�n�rateurs de fonctions, etc., qu�il est possible de connecter entre eux par l�interm�diaire d�un panneau de c�blage. Lorsque les connexions sont r�alis�es de fa�on ad�quate, les op�rateurs constituent le syst�me physique qui est l�analogue recherch�. Ces op�rateurs poss�dent deux caract�ristiques fondamentales : d�une part, ils re�oivent et d�livrent des informations qui sont des signaux continus ; d�autre part, ils travaillent en parall�le. Mais, comme tout montage physique, ils sont dou�s d�une pr�cision limit�e. Le premier calculateur analogique a �t� imagin� par lord Kelvin lorsque, en 1876, il proposa l��bauche d�un appareil m�canique
destin� � r�soudre des �quations diff�-
rentielles � coefficients variables. Mais le premier calculateur analogique m�-
canique a �t� r�alis� en 1931 au Massachusetts Institute of Technology apr�s que Bush eut mis au point des amplificateurs � couple (torque amplifiers).
Il fallut attendre 1947 pour qu�apparaissent les premiers amplificateurs � courant continu � grand gain et que par suite naisse le calculateur analogique � courant continu. Celui-ci s�est d�velopp� aux �tats-Unis � partir de 1949 et en Europe � partir de 1952.
Calculateur analogique � courant
continu
Un calculateur analogique � courant continu est constitu� d�un ensemble d�op�rateurs parall�les dont le nombre est variable suivant la taille du calculateur. Dans un tel calculateur, on dis-
tingue cinq parties :
� les op�rateurs analogiques ;
� les op�rateurs de logique parall�le ;
� les op�rateurs mixtes ;
� les organes de commande et de
contr�le ;
� les auxiliaires.
OP�RATEURS ANALOGIQUES
Ceux-ci peuvent �tre divis�s en op�-
rateurs lin�aires et en op�rateurs non lin�aires.
y Les op�rateurs lin�aires com-
prennent les sommateurs, les int�grateurs et les potentiom�tres.
� Les sommateurs sont des syst�mes �lectriques comportant essentiellement un amplificateur � courant continu � grand gain, des r�sistances d�entr�e et une r�sistance de contre-r�action. Leur fonctionnement est tel que la somme des courants d�entr�e et de contrer�action est approximativement nulle, de sorte que, appliquant la loi de Kirchhoff au noeud de jonctions des r�sistances, on obtient une relation du type suivant :
Les quantit�s Vi sont les tensions �lectriques fonctions du temps appliqu�es � l�entr�e des N r�sistances d�entr�e.
Le terme Vs est la tension � la sortie de l�amplificateur, et les quantit�s ai sont des poids fixes (1 ou 10), fonctions du choix des imp�dances impos�es par
le constructeur. Le cas particulier o� les sommateurs sont dot�s seulement d�une seule entr�e correspond aux inverseurs qui ont pour but de changer, si n�cessaire, le signe d�une variable. On a alors la relation suivante :
Vs(t) = � aVe(t).
� Les int�grateurs pr�sentent une
structure identique � celle des sommateurs, sous r�serve de remplacer la r�sistance de contre-r�action par une downloadModeText.vue.download 113 sur 631
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capacit�. Si l�on �crit alors la loi de
Kirchhoff, on obtient une relation de la forme :
les quantit�s Vs, ai et Vi ayant les m�mes significations que pr�c�demment. Par opposition aux sommateurs, qui poss�dent seulement une r�sistance de contre-r�action, les int�grateurs sont dot�s d�un certain nombre de capacit�s de contre-r�action commutables au moyen d�une s�lection soit semi-automatique (boutons-poussoirs), soit automatique (commande logique) ;
aussi les poids peuvent-ils prendre des valeurs �voluant dans un rapport de 1 � 106, ce qui permet de faire varier consid�rablement la vitesse de calcul en fonction des besoins.
� Les potentiom�tres permettent d�introduire tous les coefficients du probl�me dans le calculateur. Ils jouent le r�le de dip�les, faisant correspondre � toute tension d�entr�e Ve(t) une tension de sortie Vs(t) li�e par la relation : Vs(t) = kVe(t),
k �tant une constante r�glable � volont� entre 0 et 1 au moyen d�une commande manuelle, semi-automatique ou automatique. Le fait que k soit inf�rieur � 1 n�est pas une contrainte puisqu�il est possible de ramener toute �quation poss�dant des coefficients sup�rieurs � 1 � une �quation o� tous les coefficients sont inf�rieurs � 1 en divisant tous les termes de l��quation d�origine par le plus grand des coefficients. Les potentiom�tres sont des op�rateurs qui multiplient les variables par des constantes positives. S�il est besoin d�introduire une constante n�gative, on change au pr�alable le signe de la variable en envoyant cette derni�re sur un inverseur.
y Les op�rateurs non lin�aires comprennent les multiplieurs et les g�n�-
rateurs de fonctions.
� Les multiplieurs les plus g�n�ralement utilis�s sont du type parabolique (quarter square). Ils r�alisent, � un coefficient multiplieur pr�s, l�op�ration suivante :
[V1(t) + V2(t)] 2 � [V1(t) � V2(t)] 2 = 4V
1(t)V2(t).
� cet effet, ils sont dot�s d�amplificateurs � grand gain associ�s � des imp�dances non lin�aires constitu�es d�assemblages de diodes et de r�sistances, assemblages qui d�livrent des courants proportionnels au carr� des tensions appliqu�es. Par rapport aux potentiom�tres, les multiplieurs sont des op�rateurs r�alisant le produit d�une fonction variable au cours du temps par une autre fonction variable au cours du temps.
� Les g�n�rateurs de fonctions sont aussi des circuits constitu�s d�assemblages de diodes et de r�sistances. Ils permettent, en approximant les courbes exp�rimentales qui doivent �tre incorpor�es dans les calculs, de g�n�rer des suites continues de segments de droite de longueur et de pente variables.
Associ�s aux amplificateurs, ils fournissent, au choix, des signaux qui sont des fonctions soit du temps, soit d�une fonction du temps :
Vs(t) = G(t) ou Vs(t) = G[Ve(t)].
Lorsqu�il est besoin d�effectuer
d�autres op�rations, comme la division, ces op�rations sont r�alis�es � partir des op�rateurs �l�mentaires tels ceux qui sont d�finis plus haut. Ainsi, diviser une variable X(t) par une variable Y(t) revient � trouver une variable Z(t) telle que X(t) � Y(t)Z(t) = 0. En ce qui concerne les fonctions courantes telles que sin X(t), e�X(t), log X(t), etc., on utilise soit des g�n�rateurs de fonctions sp�cialis�s, soit des g�n�rateurs dits
� universels �.
Dans les programmes, les op�rateurs analogiques sont repr�sent�s de fa�on symbolique � l�aide de triangles, de cercles, etc. L�amplificateur � courant continu, support principal de la plupart des op�rateurs analogiques, est caract�ris� par un grand gain entr�e-sortie (108), une grande imp�dance d�entr�e (sup�rieure � 106 Ω) et une grande bande passante (plus de 100 000 Hz).
Sa technologie est du type transistoris�, 100 V ou 10 V suivant les cas, g�n�ralement 100 V pour les plus gros calculateurs. La pr�cision des op�rations est fonction des performances
des amplificateurs et des imp�dances d�entr�e et de contre-r�action qui leur sont associ�es. Pour des signaux dont la fr�quence est comprise entre 0 et 100 Hz, tous les op�rateurs offrent une pr�cision qui varie entre le milli�me et le dix-milli�me (g�n�rateurs de fonctions mis � part). Pour des fr�quences dix fois plus grandes, la pr�cision est � peu pr�s dix fois plus faible. Il existe quelques calculateurs non industriels, notamment � Astrac II �, r�alis� � l�universit� d�Arizona, dont la bande passante est plus �lev�e.
OP�RATEURS DE LOGIQUE PARALL�LE
Les plus fr�quemment rencontr�s dans les calculateurs analogiques modernes sont :
� les portes ET ou OU
� les bascules ;
� les registres et les compteurs
� les monostables
� les diff�rentiateurs ;
� les g�n�rateurs de niveaux
programm�s.
OP�RATEURS MIXTES
Cette appellation groupe tous les op�-
rateurs qui permettent des liaisons entre les �l�ments analogiques et logiques en assurant la transmission d�informations ou d�ordres. On distingue essentiellement deux op�rateurs.
� La porte �lectronique (ou digital analog switch) �quivaut � une r�sis-downloadModeText.vue.download 114 sur 631
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tance pouvant prendre deux valeurs suivant le niveau d�une entr�e logique qui lui est associ�e. Par exemple, la porte s�ouvrira pour un niveau 1, jouant le r�le d�une imp�dance d�entr�e associ�e � un sommateur ou � un int�grateur ; elle sera bloqu�e pour un niveau 0, �quivalant alors � une imp�dance de valeur infinie, c�est-�-dire � une coupure.
� Le comparateur analogique-logique poss�de une sortie qui fournit un signal logique de niveau 1 ou 0 suivant la valeur des tensions analogiques V1 et
V2 appliqu�es � ses deux entr�es. Par exemple, le signal sera 1 si V1 + V2 > 0
et 0 si
ORGANES DE COMMANDE ET DE
CONTR�LE
Un ensemble de circuits de com-
mande et de contr�le est associ� aux op�rateurs.
y Organes de commande.
� Pour les op�rateurs analogiques, une unit� sp�ciale leur assigne plusieurs modes de fonctionnement. Le premier mode correspond � la remise � z�ro des op�rateurs et � l�affichage des coefficients (POT. SET), le second � l�affichage des conditions initiales (IC), le troisi�me au calcul proprement dit (OPERATE) et le quatri�me � la mise en m�moire par gel partiel ou total des op�rateurs (HOLD), ces derniers conservant la valeur qu�ils avaient � l�instant de la commutation des modes 3 et 4. En outre, une commande permet de choisir la constante d�int�gration des int�grateurs, ces derniers �tant dot�s de plusieurs capacit�s de valeurs diff�rentes. La gestion des modes peut �tre assur�e de deux fa-
�ons : � la main, par commande simultan�e au moyen d�un bouton poussoir ; de fa�on automatique, par commande individuelle des op�rateurs au moyen de signaux logiques.
� Pour les op�rateurs logiques, le fonctionnement est le plus souvent synchrone, une horloge en assurant la commande. Les changements de niveau s�effectuent alors � des coups d�horloge bien d�finis, dont la fr�quence peut �tre choisie, soit que l�on souhaite obtenir une synchronisation rapide (100 kHz, 1 MHz, 2 MHz par exemple), soit que l�on pr�f�re au contraire r�aliser une synchronisation plus lente (1 Hz par exemple) lors des phases de v�rification. Tout comme pour les op�rateurs analogiques, les op�rateurs logiques peuvent �tre fig�s dans le temps au moyen d�un bouton-poussoir.
y Organes de contr�le.
Des �l�ments de mesure permettent de conna�tre � tout instant l��tat des op�ra-
teurs. Un voltm�tre num�rique indique la tension existant � la sortie d�un op�-
rateur analogique, l�adressage pouvant s�effectuer � la main ou par programme de s�lection.
AUXILIAIRES
Ceux-ci sont constitu�s de tous les �l�ments m�caniques et �lectriques qui participent au bon fonctionnement des op�rateurs, ce sont notamment les alimentations �lectriques qui apportent les tensions n�cessaires aux diff�rents circuits constituant les amplificateurs, les alimentations hautement r�gul�es qui fournissent les tensions de r�f�-
rence, lesquelles ne doivent pas varier de plus de 1/100 000, les fours ou �tuves qui abritent les r�sistances et capacit�s de pr�cision, qui ne doivent pas subir de variations de temp�rature sup�rieures au degr� cent�simal, etc.
PROGRAMMATION DES
CALCULATEURS ANALOGIQUES
La combinaison de sommateurs, int�-
grateurs, multiplieurs, g�n�rateurs de fonctions, etc., permet de r�aliser des syst�mes analogiques dont les lois de fonctionnement sont repr�sent�es par des �quations diff�rentielles, lin�aires ou non, �ventuellement coupl�es � des �quations alg�briques.
Les sch�mas de programmation
indiquent quelles connexions doivent �tre r�alis�es entre les op�rateurs pour obtenir les syst�mes analogiques recherch�s. Mais ils ne tiennent pas compte du fait que, par construction, les valeurs des tensions � la sortie des op�rateurs ne peuvent �tre sup�rieures � la valeur de la tension de r�f�rence du calculateur. On exprime g�n�ralement les valeurs des tensions � la sortie des op�rateurs dans un syst�me o� l�unit� est la tension de r�f�rence. On introduit ainsi la notion d�unit�-machine et de variable-machine. Dans ces conditions, l�amplitude des variables-machine, c�est-�-dire des fonctions repr�sent�es sur le calculateur, doit �tre comprise entre � 1 et + 1. Il est donc n�cessaire d�effectuer une double transformation sur les �quations d�origine de telle sorte que les nouveaux coefficients obtenus
et l�amplitude des nouvelles variables d�finies ne d�passent pas l�unit�. Ces transformations correspondent finalement � des changements d��chelle : si, par exemple, Xi est une variable dont la valeur �volue entre 0 et 1 000, on introduit la variable-machine
Une autre transformation doit �tre �galement effectu�e qui permet d�imposer la dur�e souhait�e pour l�ex�-
cution des calculs. Si t repr�sente le temps physique li� aux �quations physiques et τ le temps-machine li� aux �quations-machine, on pose t = βτ.
Alors � une unit� de temps-machine (τ = ι) correspondent β unit�s de temps physiques (t = β).
Lorsque le nombre des �quations �
r�soudre est peu �lev�, ces transformations ne sont pas pesantes. Elles deviennent vite fastidieuses d�s que leur nombre cro�t, aussi des codes nu-m�riques ont-ils �t� r�alis�s qui les effectuent. Le plus ancien est APACHE, n� � Euratom vers 1962. Il en existe d�autres, par exemple CHAMOI et
OPTICA, utilis�s au Commissariat � l��nergie atomique. � partir de l��criture des �quations d�origine et � partir des donn�es, c�est-�-dire des coefficients, des conditions initiales, des valeurs maximales des variables, etc., ces codes fournissent les �quations-machine qui conduisent aux programmes.
Certains fournissent �galement les adresses des op�rateurs et la liste des connexions � r�aliser, d�autres impri-ment des sch�mas partiels. Quelques installations sont dot�es d�un syst�me de c�blage automatique, de sorte que non seulement la pr�paration peut �tre automatis�e, mais aussi l�acc�s au calculateur. Il en r�sulte la possibilit� d�exploiter de telles installations par terminal. Des tentatives sont en cours actuellement pour uniformiser les proc�dures de pr�paration automatique par la cr�ation de langages �volu�s qui devraient �tre des traits d�union entre les diff�rents centres de calcul.
Les calculateurs analogiques per-
mettent d�entreprendre la r�solution des �quations aux d�riv�es partielles chaque fois qu�il est possible, sous r�serve de justifications, de ramener
ces derni�res � des syst�mes diff�-
rentiels. C�est en particulier le cas des �quations du deuxi�me ordre du type parabolique, pour lesquelles une discr�tisation de l�espace conduit � des syst�mes diff�rentiels d�expression simple. Ind�pendamment de la
pr�cision recherch�e, le nombre des points qu�il est possible de choisir est limit� par le nombre des int�grateurs disponibles. Cette m�thode d�int�gration n�est donc praticable, dans le cas des �quations aux d�riv�es partielles, downloadModeText.vue.download 115 sur 631
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qu�avec des calculateurs analogiques importants. On con�oit alors tout l�in-t�r�t de l�approche analogique par cuve rh�ographique (continuit� de l�espace) ou par r�seaux (disponibilit� d�un tr�s grand nombre de noeuds).
Il existe d�autres m�thodes utilisant des calculateurs analogiques � courant continu qui permettent de s�affranchir de la limitation du nombre des points d�espace. Ce sont des m�thodes soit s�rie-parall�le (m�thode pyramidale), soit s�rie (espace continu, temps discret), pour lesquelles sont n�cessaires d�une part la mise en m�moire et la r�g�n�ration de fonctions, d�autre part l�automatisation des calculateurs analogiques.
Le calcul hybride
Les calculateurs hybrides sont n�s en 1958 lorsque, aux �tats-Unis, on connecta des calculateurs analogiques et des calculateurs num�riques pour tenter d�am�liorer des simulations relatives � la dynamique des missiles. La raison de telles exp�riences reposait sur le besoin d�utiliser de nouveaux moyens de calcul capables de r�soudre, en temps r�el ou acc�l�r�, des mod�les math�matiques plus �labor�s pour lesquels les calculateurs analogiques seuls n��taient pas assez pr�cis et les calculateurs num�riques pas assez rapides. Or, cette connexion de calculateurs analogiques et num�-
riques a permis d�allier leurs qualit�s respectives. Il existe un autre type de calculateur hybride, moins g�n�ral, mais dont les performances semblent particuli�rement int�ressantes pour r�soudre les �quations aux d�riv�es partielles r�gissant des probl�mes de champs : ce type, qui associe un calculateur num�rique � un r�seau de r�sistances �lectriques, a �t� en particulier �tudi� et d�velopp� au Centre national de la recherche scientifique.
Interface
On appelle interface l�ensemble des �l�ments qui permettent les �changes d�informations entre le calculateur analogique et le calculateur num�rique.
On y distingue trois types d��changes.
LES �CHANGES DE DONN�ES
ANALOGIQUES ET NUM�RIQUES OBTENUS
PAR LA CONVERSION DE TENSIONS
ANALOGIQUES EN MOTS COMPATIBLES
AVEC LA STRUCTURE DU CALCULATEUR
NUM�RIQUE ET R�CIPROQUEMENT.
Ces �changes sont r�alis�s par des canaux A-D (analogue-digital) dans le sens analogique num�rique et par des canaux D-A (digital-analogue) dans le sens inverse.
Les canaux A-D permettent la transformation d�informations parall�les continues en informations s�quentielles discr�tes. Ils comportent une m�moire tampon analogique, un multiplexeur, un convertisseur analogique-num�rique et un registre tampon. Le r�le de la m�moire tampon est de pr�-
lever sur le calculateur analogique, � des temps r�guliers, des �chantillons de m�me date. Ces �chantillons sont alors port�s, par l�interm�diaire du multiplexeur, � l�entr�e du convertisseur analogique-num�rique. Le r�sultat des conversions appara�t g�n�ralement sous la forme d�un train de mots num�-
riques de 14 bits, un bit �tant r�serv� au signe. Les performances en vitesse actuellement obtenues sont fonction de la structure adopt�e pour l�interface et des logiciels associ�s. Le temps de conversion propre au convertisseur seul est de l�ordre de 4 μs, le temps de multiplexage qui permet de passer d�un canal au suivant est de l�ordre de 8 μs.
Les canaux D-A comportent seulement des registres tampons et des convertisseurs num�riques-analogiques en nombre �gal. Le r�le des registres tampons est de permettre, � partir des informations fournies de fa�on s�quentielle par le calculateur num�rique, une transmission parall�le par blocs de mots vers le calculateur analogique. Les convertisseurs analogiques-num�riques sont soit du type DAC (digital analogue converter),
soit du type DAM (digital analogue multiplier) : dans le premier cas, ils d�livrent des tensions proportionnelles aux nombres fournis par le calculateur num�rique ; dans le second cas, ils d�livrent des tensions dont les valeurs sont proportionnelles au produit d�une variable num�rique par une variable analogique. Les convertisseurs DAC
ou DAM sont actuellement capables de r�aliser une conversion en 40 μs.
� l�existence des convertisseurs
DAC et DAM, il faut ajouter celle d�un op�rateur assez r�cent, le DCA (digital controlled attenuator), appel� improprement potentiom�tre num�rique. Un tel op�rateur r�alise, mais plus lentement, la m�me op�ration que celle qui est effectu�e par un convertisseur du type DAM. Compte tenu de son temps d�affichage, de l�ordre de 250 μs en mode individuel, l�op�rateur DAC est davantage utilis� pour modifier rapidement des coefficients lorsque le calculateur analogique est en mode m�-
moire, conditions initiales ou calcul.
Son prix est inf�rieur � celui d�un multiplieur analogique num�rique.
y Les �changes de signaux logiques.
� Dans le sens analogique-num�rique, la liaison est r�alis�e par des lignes d��tat (sense lines) et des lignes d�interruption (interrupt lines). Les premi�res renseignent le calculateur num�rique sur l��tat logique du calculateur analogique et �ventuellement sur l��tat des variables analogiques par l�interm�diaire des liaisons analogiques logiques. Les secondes permettent l�arr�t de l�ex�cution de programmes num�-
riques en cours ; c�est pourquoi on les trouve class�es quelquefois parmi les circuits de commande et de contr�le.
� Dans le sens num�rique-analogique, les lignes d�ordres (control lines) pourvoient en signaux les �l�ments de logique parall�le du calculateur analogique soit pour alimenter les ou des circuits de logique c�bl�e, soit pour commuter, par l�interm�diaire des portes analogiques (D-A switch), des liaisons entre op�rateurs analogiques.
L�information logique qui circule
dans un sens ou dans l�autre suivant la nature des lignes peut �tre utilis�e, soit de fa�on globale, c�est-�-dire consid�-
r�e tel un mot de 16 bits �labor� � partir de 16 niveaux ou variables logiques, soit de fa�on ponctuelle, c�est-�-dire consid�r�e comme un ensemble de
downloadModeText.vue.download 116 sur 631
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 19
10697
niveaux repr�sentant des fonctions ind�pendantes.
y La commande et le contr�le du calculateur analogique.
Un calculateur analogique poss�de son propre module de commande. L�interface qui lui est associ�e permet d�acc�-
der � ce module en autorisant le calculateur num�rique � donner tous les ordres qui sont n�cessaires :
� commande des modes analogiques
et logiques, c�est-�-dire conditions initiales, calcul, m�moire, remise � z�ro, etc. ;
� affichage automatique des potentiom�tres et att�nuateurs num�riques ;
� lecture des tensions � la sortie des diff�rents op�rateurs analogiques
par l�interm�diaire d�un voltm�tre num�rique incorpor� au calculateur analogique ;
� s�lection des diff�rentes constantes de temps associ�es aux int�grateurs analogiques.
Modes de fonctionnement et
m�thodes
On distingue plusieurs modes de fonc-
tionnement suivant que les liaisons entre les calculateurs analogique et nu-m�rique sont unilat�rales ou bilat�rales et que ces derniers travaillent � tour de r�le ou simultan�ment. Les liaisons sont unilat�rales lorsque les informations sont transmises dans un seul sens : c�est le cas du calcul en ligne o� le calculateur aval traite les informations transmises par le calculateur amont.
Les liaisons sont bilat�rales lorsque des informations sont transmises dans les deux sens : elles sont bilat�rales altern�es lorsque les �changes ont lieu � tour de r�le et bilat�rales simultan�es lorsque les �changes sont effectu�s simultan�ment.
y Le calcul analogique automatique est la forme la plus �l�mentaire du calcul hybride. Le processus ou ph�-
nom�ne physique est alors simul�
dans sa totalit� sur la partie analogique, la partie num�rique assurant d�une part la gestion du calculateur analogique au sens de la commande
(affichage des coefficients, mise en conditions initiales, calcul, m�moire, etc.), d�autre part l�acquisition et le traitement de certains r�sultats (�dition de tableaux et de courbes).
y Le calcul hybride s�rie repr�sente une forme de calcul plus �labor�e
dans laquelle les deux calculateurs se partagent les travaux en op�rant � tour de r�le. C�est le cas lors de la r�solution des probl�mes d�identification ou d�optimalisation associ�s � des syst�mes d��quations diff�rentielles ; c�est �galement le cas lors de la r�solution par la m�thode CSDT (conti-
nuous space discrete time) des �quations aux d�riv�es partielles du type spatio-temporel. Dans les probl�mes d�identification ou d�optimisation, le calculateur analogique r�sout un tr�s grand nombre de fois les �quations diff�rentielles associ�es au processus ou ph�nom�ne, tandis que le calculateur num�rique assure l�automa-
tisme de la r�p�tition des calculs au moyen d�algorithmes qui contr�lent la convergence des solutions. Dans le cas de la r�solution des �quations aux d�riv�es partielles par la m�thode CSDT, le calculateur analogique calcule la solution d�espace � chaque pas de temps, tandis que le calculateur
num�rique met en m�moire cette derni�re et la restitue au pas suivant.
y Le calcul hybride parall�le est
la forme la plus complexe, dans laquelle les deux calculateurs op�rent simultan�ment. C�est le cas en ce qui concerne la r�solution des grands syst�mes diff�rentiels pour lesquels, � tout instant, le calculateur analogique sous-traite au calculateur num�rique certaines op�rations telles que l��laboration de fonctions issues de tables ou de retards variables, ou pour lesquels il est possible de distinguer, au sens de la bande passante, des �l�ments � �volution rapide et � �volution lente.
Dans cette derni�re hypoth�se, les �l�ments rapides sont simul�s par la partie analogique, les �l�ments lents par la partie num�rique. Dans d�autres cas o�, aux �quations diff�rentielles, sont associ�es des �quations alg�-
briques, il peut �tre plus int�ressant d�effectuer toutes les op�rations
d�int�gration sur la partie analogique et de r�server � la partie num�rique, outre les automatismes, les mises en m�moire et les restitutions, la r�solution des �quations alg�briques. De m�me, dans certains cas, la r�solution d��quations alg�briques implicites peut �tre plus rapide si elle est trait�e sur un calculateur analogique. � vrai dire, la r�partition des t�ches entre les calculateurs est propre � chaque probl�me ; elle n�cessite une analyse pr�alable des propri�t�s des processus dont on d�sire la simulation et une excellente vision des performances qu�il est possible de tirer des deux calculateurs, tout au moins dans le cas des grands calculateurs pour lesquels il existe de nombreuses combinaisons.
Programmes de calcul
Ils comprennent une partie analogique support�e par les panneaux c�bl�s analogiques et logiques et une partie nu-m�rique subdivis�e en un programme utilisateur et des sous-programmes de biblioth�que.
y Le programme analogique est �la-
bor� en appliquant les m�mes r�gles que celles qui sont utilis�es lors d�une �tude analogique pure.
y Le programme num�rique utilisateur comporte une section relative � la phase qui pr�c�de les calculs et une section relative � la phase d�ex�cution des calculs proprement dits. La premi�re section correspond au premier affichage des coefficients et des conditions initiales du calculateur analogique ainsi qu�� la v�rification automatique du c�blage analogique et des op�rations alg�briques r�alis�es par le calculateur analogique dans le mode
� conditions initiales �. La seconde section correspond � l�ensemble des travaux de calcul et de gestion qui sont ensuite exig�s du calculateur num�rique. Le programme utilisateur r�unit des sous-programmes �crits g�-
n�ralement en fortran par l�utilisateur et des sous-programmes de biblioth�que �crits soit en fortran, soit en assemblage.
y Les sous-programmes de biblio-
th�que sont des sous-programmes ma-th�matiques et des sous-programmes de gestion �l�mentaire au niveau de l�interface et du calculateur analogique. Au niveau de l�interface des donn�es, ils permettent par exemple de choisir les canaux analogiques
num�riques que l�on souhaite utiliser ainsi que leur mode de fonctionnement. Au niveau de l�interface
logique, ils permettent d�effectuer des tests sur des lignes d��tat, d�imposer downloadModeText.vue.download 117 sur 631
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le niveau logique des lignes d�ordres ou encore d�afficher ou de lire un mot logique de 16 bits. Au niveau de l�interface de commande, ils peuvent assurer la commande du calculateur analogique, c�est-�-dire la s�lection des modes et des vitesses de calcul, l�affichage des potentiom�tres et la lecture des valeurs des tensions � la sortie des op�rateurs parall�les, etc.
Les avantages du calcul
analogique et hybride
Malgr� quelques faiblesses, en particulier dans les domaines du logiciel,
encore insuffisant en ce qui concerne le calcul hybride, et du mat�riel, dont l��volution technique est trop lente en ce qui concerne le calcul analogique, le calcul analogique et hybride pr�sente trois caract�ristiques particuli�rement importantes :
1o une grande accessibilit�, due � une m�thode de pens�e intuitive, tr�s proche de la r�alit�, o� l�homme vit les ph�nom�nes et oublie la machine, dialoguant par l�interm�diaire d�un langage qui est presque celui de tout le monde, notamment du monde de
l�automatique et des processus ;
2o une grande rapidit� de calcul, cons�-
quence d�un mode de fonctionnement parall�le et d�une repr�sentation de l�information par signaux continus, qui permet d�acc�der au temps r�el, mais aussi au temps acc�l�r�, dans le premier cas autorisant la connexion � des �l�ments et des processus r�els, dans le second cas ouvrant la voie � des applications nouvelles ;
3o un co�t relativement faible des calculs, sous r�serve bien entendu que la charge du calculateur analogique ou du calculateur hybride soit suffisante, ce co�t, fonction de la taille du calculateur et du mode d�exploitation adopt�, �tant d�autant plus bas que la vitesse de calcul choisie est grande et que le nombre des calculs relatifs � un m�me probl�me est �lev�.
Cl. C.
F Information / Informatique / Mod�le / Ordinateur / Programmation / Simulation.
W. J. Karplus, Analog Simulation (New York, 1958). / A. E. Rogers et T. W. Connolly, Analog Computation in Engineering Design (New York, 1960 ; trad. fr. Applications industrielles du calcul analogique, Dunod, 1966). /
M. Danloux-Dumesnils, le Calcul analogique par courants continus (Dunod, 1964). / G. A.
et T. M. Korn, Electronic Analog and Hybrid Computer (New York, 1964 ; 2e �d., 1972). /
G. A. Bekey et W. J. Karplus, Hybrid Computation (New York, 1968).
technocratie
Situation caract�ristique de nom-
breuses soci�t�s industrielles, o� le pouvoir de fait est progressivement accapar� par des experts de la haute administration.
Introduction
Le terme technocratie est de plus en plus souvent employ� dans les d�bats publics. En d�pit de son apparence savante � et peut-�tre � cause d�elle �, il a en quelques ann�es connu une singuli�re fortune. De nombreux ouvrages lui ont �t� consacr�s, � commencer par l��tude de Jean Meynaud, la Technocratie, mythe ou r�alit� ? (1964). On ne compte plus les articles de presse ou discours qui se r�f�rent � la technocratie et aux technocrates, le plus souvent pour les d�noncer et leur imputer tous les maux dont souffrent nos soci�t�s.
C�est apr�s la Premi�re Guerre
mondiale que le mot est apparu aux �tats-Unis. Il avait �t� forg� par des sp�cialistes des sciences sociales et plus sp�cialement par des �conomistes comme T. Veblen. Il apparut en France au cours des ann�es qui suivirent la Li-b�ration. � cette �poque se tint un colloque de sociologues consacr� au th�me
� industrialisation et technocratie �.
La nouvelle r�volution industrielle du XXe s. entra�nera-t-elle la domination des techniciens ? se demandait-on
alors, faisant �cho aux pr�occupations du comte de Saint-Simon*.
� partir des ann�es 1955-1960,
les mots technocratie et technocrate tombent dans le domaine public. Les adversaires de l�Europe int�gr�e fustigent les technocrates de Bruxelles. La Ve R�publique naissante est accus�e, jusque dans les rangs de la majorit�, de faire la part trop belle � une nouvelle franc-ma�onnerie dont l�influence sur-passerait celle des ministres en titre.
La technocratie n�est-elle qu�un
mythe, comme l�affirment souvent
ceux que l�on classe d�ordinaire
dans cette cat�gorie ? L�un d�entre eux, Pierre Guillaumat, ne disait-il pas qu�un technocrate n�est en fin de compte qu�un technicien avec lequel on n�est pas d�accord ?
Dans le domaine social, il n�y a pas de fum�e sans feu. Le recours constant
� un mot, m�me �quivoque ou charg� d�affectivit�, n�est jamais d�nu� de signification : il est � lui seul un ph�no-m�ne social ; il est parfois l�indice d�un malaise, voire d�une crise de la soci�t�.
Tel est bien le cas pour la notion qui nous pr�occupe. Comme l�avait
reconnu l�Association internationale de science politique, qui avait organis� en 1961 un colloque sur � le probl�me de la technocratie et le r�le des experts dans la vie politique �, il y a un probl�me de la technocratie dans les �tats contemporains et plus particuli�rement en France. L�une des interrogations fondamentales de la science politique n�est-elle pas de d�terminer qui exerce la r�alit� du pouvoir dans les soci�t�s industrielles d�aujourd�hui ?
La notion de technocratie
Consid�r� de mani�re scientifique, c�est-�-dire en �cartant tout jugement de valeur et toute id�e a priori, le terme technocratie peut d�signer soit le gouvernement des techniciens, soit le gouvernement par la technique.
La technocratie, gouvernement
des techniciens
Le terme technocratie s�applique, en premier lieu, � une nouvelle forme de gouvernement des soci�t�s qui se distinguerait fondamentalement des syst�mes politiques traditionnels : monarchie, d�mocratie, aristocratie, etc.
Ainsi entendue, la technocratie serait le r�gime dans lequel le pouvoir supr�me appartiendrait � la classe des techniciens, devenue le groupe dominant de la soci�t� industrielle.
Cette d�finition appelle deux
remarques.
Le pouvoir attribu� � la nouvelle
�lite serait un pouvoir de fait plus que de droit. Si l�opinion publique est g�n�ralement favorable au gouvernement des capacit�s, si certains auteurs comme James Burnham ont jug� in�-
luctable l�� �re des organisateurs �, aucune constitution n�a jusqu�� pr�-
sent reconnu aux sp�cialistes le privil�ge de gouverner la collectivit�. Bien plus, si dans les soci�t�s modernes il
y a dictature des techniciens, celle-ci est en contradiction avec les principes du droit public, qui, � l�Est comme � l�Ouest, stipulent que le gouvernement tire sa l�gitimit� de l��lection populaire. La technocratie appara�t donc comme une confiscation du pouvoir par une fraction de la collectivit�.
Reste � savoir ce qu�il faut entendre exactement par le vocable technicien.
D�un certain point de vue, le technicien s�oppose � l�ignorant, � l�amateur, au non-sp�cialiste. Il se d�finit par son appartenance � une cat�gorie professionnelle reli�e � une branche des connaissances.
Dans une autre perspective, le
technicien fait pendant � l�homme
de science : le premier applique ses connaissances, mais aussi ses qualit�s et aptitudes � la solution de probl�mes pratiques, dans le cadre d�organisations � finalit�s �conomiques ou sociales ; le second poss�de une connaissance th�orique des ph�nom�nes et se pr�occupe avant tout de faire reculer les limites du savoir humain.
Enfin, il faut remarquer que le terme technicien, r�serv� jusqu�� une date r�cente aux sp�cialistes des sciences exactes, tend de plus en plus � �tre utilis� dans le domaine des sciences humaines.
Cette pluralit� de significations ne facilite pas la t�che de celui qui s�efforce de donner un contenu concret � la notion de technocratie. Gouvernement des savants ? Gouvernement des ing�-
nieurs ? Gouvernement des administrateurs ? Selon que l�on retient telle ou telle de ces acceptions, la signification du ph�nom�ne technocratique n�est pas la m�me.
La technocratie, gouvernement
par la technique
La technocratie vient d��tre d�finie par le recrutement des hommes qui
d�tiennent les postes cl�s. On peut non moins l�gitimement la caract�riser par le comportement de ceux qui exercent le pouvoir, par la mani�re dont ils con�oivent la solution des probl�mes
de la collectivit� et g�rent les affaires publiques.
Ainsi comprise, la technocratie
exprimerait la volont� de rationaliser de mani�re syst�matique l�action de l��tat, dans un triple souci de clart�, d�objectivit� et d�efficacit�. L�exercice � scientifique � du pouvoir se traduirait par les tendances suivantes : conception abstraite et universaliste de l�int�r�t g�n�ral, souvent identifi� � la croissance �conomique ; quantification de tous les aspects de la vie sociale, ayant pour corollaire l��limination du facteur humain ; importance donn�e � la pr�vision et � la planification ; �tablissement de normes d�action � la fois pr�cises et logiques, laissant peu de place � l�initiative individuelle ; contr�le rigoureux de l�application de ces normes, etc. En bref et de mani�re quelque peu caricaturale, on pourrait d�finir la technocratie comme un style de gouvernement � m�caniste � fond� downloadModeText.vue.download 118 sur 631
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sur les statistiques, l�emploi des ordinateurs et les organigrammes.
Le mode technocratique d�exercice
du pouvoir consisterait donc � traiter les hommes comme des choses. En
cela, il diff�rerait de l�art traditionnellement pratiqu� par le personnel politique et fond� sur l�intuition, le maniement de la parole et l�importance donn�e aux contacts humains.
La technocratie en France
Dans la France actuelle, le mot technocratie, tel qu�il est couramment employ�, d�signe un ph�nom�ne bien pr�cis : l�influence, jug�e souvent excessive, qu�exerceraient dans la vie de la nation les hauts fonctionnaires et particuli�rement ceux d�entre eux qui sont issus d��tablissements d�enseignement comme l��cole nationale d�administration ou l��cole polytechnique.
En bref, et pour reprendre le titre d�un ouvrage de Charles Debbasch (l�Administration au pouvoir. Fonctionnaires et politiques sous la Ve R�publique,
1969), l�Administration serait au pouvoir : les hommes politiques seraient r�duits au rang d�ex�cutants de la volont� des grands commis.
De nombreux faits sont mis en avant pour illustrer le ph�nom�ne. On n�en citera que quelques-uns. Le plus pro-bant serait la proportion importante des membres de l�ex�cutif originaires de la fonction publique. Les chefs de gouvernement de la Ve R�publique ont, � des titres divers, appartenu � l�Administration. � la fin de l�ann�e 1971, le gouvernement dirig� par Jacques Cha-ban-Delmas ne comportait pas moins de 17 anciens fonctionnaires.
De la m�me fa�on, on fait remarquer que les cabinets minist�riels sont compos�s, dans leur quasi-totalit�, d�agents de l��tat. La m�me constatation peut �tre faite en ce qui concerne les entourages du pr�sident de la R�publique et du chef du gouvernement.
Un autre signe de la � mont�e des
technocrates � est �galement men-
tionn� : le recours syst�matique que fait le gouvernement � la consultation des commissions d�experts, dans lesquelles les administrateurs publics sont en majorit�, lorsqu�il s�agit de pr�parer des r�formes importantes.
Enfin, la diminution du r�le du Parlement dans la vie nationale est souvent invoqu�e. Les lois d�initiative gouvernementale sont de loin plus
nombreuses que les textes d�origine parlementaire. Les pr�rogatives du Parlement ont d�autre part �t� notablement diminu�es par la Constitution de 1958.
La th�se que l�on vient d�exposer
comporte une large part de v�rit�.
Deux faits ne peuvent �tre ni�s. L�autorit� morale, pour ne pas dire le prestige dont jouissent les hauts fonctionnaires dans la soci�t� fran�aise est certaine, m�me si leur �tat d�esprit et leurs m�thodes sont souvent critiqu�s. Il y a dans notre pays une r�v�rence traditionnelle � l��gard des administrateurs publics, �tat d�esprit dont on peut situer les origines au XVIIe s. Le mode de gouvernement autoritaire et centralis� instaur� par Louis XIV, qu�on a juste-
ment qualifi� de � monarchie administrative �, n��tait-il pas fond� pour une large part sur la pr�sence et le labeur des grands commis ? Ce syst�me a
connu depuis lors de nombreuses transformations : mais ses caract�ristiques essentielles ont subsist�. Il a d�ailleurs �t� renforc� par la cr�ation des grandes �coles (l��cole polytechnique sous la R�volution fran�aise, l��cole nationale d�administration en 1945), dont la vocation est de former les membres des grands corps de l��tat.
Un autre fait est incontestable. De toutes les soci�t�s industrielles de l�Occident, la France est � n�en pas douter celle o� les corps de fonctionnaires de l��tat jouent le plus grand r�le dans la vie publique ; il est peu de pays o� les corps interm�diaires tiennent si peu de place. Plus qu�aucun de nos voisins, � l�exception peut-�tre de la Grande-Bretagne, nous sommes all�s dans le sens de ce qu�on pourrait appeler la � soci�t� fonctionnariale �.
Cela dit, la th�se selon laquelle la France serait devenue une technocratie pure et simple, ou serait sur le point de le devenir, appelle de s�rieuses r�serves.
Le gouvernement des hauts fonctionnaires n�aurait la signification qu�on lui pr�te d�ordinaire que si la classe technocratique �tait assimilable � un parti politique, ayant une doctrine commune sur les probl�mes majeurs de l��poque actuelle, accompagn�e d�une volont� affirm�e de faire pr�valoir des objectifs qui lui appartiendraient en propre.
Or, il n�en est rien. Les hommes qui occupent les postes de direction au sein de l�appareil d��tat ont certes des traits psychologiques communs : un m�me attachement � la tradition col-bertiste plus ou moins remise au go�t du jour, une certaine mani�re d�aborder les probl�mes et surtout un langage propre qui donne une certaine coh�sion � leur groupe. Mais, sur les probl�mes de fond qui commandent l�avenir de la soci�t� fran�aise, et notamment sur les grands choix de la politique �trang�re ou de la politique �conomique, il n�y a pas une politique de la haute administration qui entrerait en conflit avec les volont�s exprim�es par d�autres frac-
tions de la collectivit�. De ce point de vue, la th�se du � complot technocratique � para�t tr�s fragile.
Il y a plus. La th�se de la toute-puissance des � hommes de l��tat � repose sur un postulat implicite qui pourrait �tre exprim� de la mani�re suivante : toute diminution des pouvoirs du Parlement entra�ne ipso facto l�accroissement de l�influence des technocrates.
Cela revient � dire qu�au sein des instances sup�rieures de l��tat, les ministres ne sont pas en mesure de faire pr�valoir leur volont� � � supposer qu�ils en aient une � face aux points de vue exprim�s par leurs conseillers, que ceux-ci appartiennent aux cabinets minist�riels ou aux bureaux des administrations centrales.
La th�se de la subordination des
membres du gouvernement � la � tech-nostructure � n�est gu�re soutenable.
Certes, il est vrai que les hommes politiques plac�s � la t�te des d�partements minist�riels se heurtent dans leur action quotidienne � des obstacles qui restreignent leur libert� d�action.
Mais ce serait une erreur de croire que ces difficult�s tiennent pour l�essentiel � la volont� des services administratifs de faire pr�valoir leurs vues. On peut certes citer des cas d�insubordination de hauts fonctionnaires, mais les freins qui limitent l�action des ministres trouvent le plus souvent leur origine dans les structures m�mes de l�appareil �tatique : centralisation des pouvoirs financiers aux mains du minist�re des Finances, rigidit� des pratiques en mati�re d�administration du personnel, etc. D�autre part, il ne faut pas l�oublier, bien des contraintes subies par les ministres sont dues � la force des organisations professionnelles ou syndicales, au poids des int�r�ts locaux, � la pression de l�opinion publique.
Les analyses qui pr�c�dent montrent qu�il y a bien un probl�me de la technocratie en France. La pr�sence des experts, ou pr�tendus tels, dans la plupart des rouages de l��tat ne signifie pas, nous l�avons vu, qu�ils soient les ma�tres r�els de la France : sur les probl�mes auxquels nous sommes confron-t�s, ce sont les hommes politiques qui ont le dernier mot, � condition bien entendu qu�ils en aient la volont�. Il
n�en demeure pas moins que l�emprise, m�me apparente, des technocrates sur les centres de d�cision cr�e un d�s�-
quilibre psychologique dans notre so-ci�t� : elle provoque des attitudes de ressentiment et de frustration chez tous ceux qui n�appartiennent pas � la corporation des hauts fonctionnaires.
Une analyse plus pouss�e montre-
rait sans difficult� que le gouvernement scientifique est un mythe. Certes, la division croissante du travail intellectuel, la progression rapide du volume des connaissances et le recours g�n�ral aux techniques modernes de traitement de l�information posent des probl�mes chaque jour plus difficiles � ceux qui exercent les responsabilit�s supr�mes.
Mais, s�il est transform� dans ses conditions d�exercice, l�art politique, au sens le plus traditionnel du mot, conserve sa primaut�. Il est plus que jamais fond� sur la possession de qualit�s et la ma�-
trise d�aptitudes qui ont peu de chose � voir avec le raisonnement scientifique. Les hommes d��tat qui dominent la sc�ne mondiale � l�heure pr�sente utilisent les acquis de la science et de la technique ; ils ne sont pas plus des savants que ne l��taient Charles Quint, Napol�on ou Staline. Les vicissitudes qu�a connues l�exp�rience am�ricaine de rationalisation de l�action gouvernementale montrent qu�aux �chelons sup�rieurs du syst�me politique l��re du calcul scientifique n�est pas pour demain.
Certains milieux de la haute admi-
nistration fran�aise n�en continuent pas moins � diffuser une litt�rature dont le scientisme, souvent na�f et superficiel, recouvre en fait un plaidoyer pro domo. Tout se passe en effet comme si la r�f�rence constante � la � technicit� croissante des probl�mes � et � l�utilit� des m�thodes modernes d�action (prospective, planification, informatique...) avait pour fin de prouver que la gestion des affaires publiques doit �tre r�serv�e � un cercle �troit de mandarins.
En ce sens, il y a bien une antinomie fondamentale entre la technocratie (c�est-�-dire le gouvernement de ceux qui savent) et la d�mocratie, qui reconna�t � tous, y compris aux non-initi�s, le droit de participer effectivement aux choix collectifs.
Concluons. Les critiques et r�criminations adress�es aux technocrates sont bien souvent mythiques. Elles n�en sont pas moins le signe des difficult�s qu��prouve la soci�t� fran�aise � concilier les exigences de la soci�t� industrielle et ses aspirations � une d�-
mocratie r�elle. La place tenue par les hauts fonctionnaires sur la sc�ne pu-downloadModeText.vue.download 119 sur 631
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blique n�est pas l�aboutissement d�une conspiration, pas plus que la diffusion du discours technocratique n�est le fait du hasard.
Elles sont l�une et l�autre la cons�-
quence d�une organisation politique et sociale fond�e sur l�hypertrophie d�une administration qui s�identifie volontiers � l��tat et au bien commun. Elles reposent sur un syst�me de valeurs qui, au nom de l�unit� et de la raison, tend � vider de leur substance et de leur autonomie toutes les soci�t�s partielles : corps repr�sentatifs, assembl�es r�gionales et locales, entreprises de production, organismes � finalit� sociale, culturelle et �ducative. Or, il serait t�m�raire d�affirmer que la so-ci�t� fran�aise est fondamentalement oppos�e � cette tendance.
L��tatisme engendre la technocratie.
Ce n�est pas en lan�ant des anath�mes contre celle-ci qu�on luttera contre la pr��minence des techniciens et le culte de la rationalit� bureaucratique : c�est en s�attaquant aux racines profondes du mal.
B. G.
F Administration / Bureaucratie / D�mocratie /
Fonction publique.
J. Burnham, Managerial Revolution (New York, 1941 ; trad. fr. l��re des organisateurs, Calmann-L�vy, 1947). / G. Gurvitch, Industrialisation et technocratie (A. Colin, 1949). /
J. L. Cottier, la Technocratie, nouveau pouvoir (�d. du Cerf, 1959). / J. Billy, les Techniciens et le pouvoir (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1960 ; 3e �d., les Technocrates, 1975). / G. B�ville,
Technocratie moderne (L. G. D. J., 1964). /
R. Boisd�, Technocratie et d�mocratie (Plon, 1964). / H. Janne, J. Morsa, N. Delruelle et J. Coenen, Technique, d�veloppement �conomique et technocratie (Institut de sociologie, Bruxelles, 1964). / J. Meynaud, la Technocratie, mythe ou r�alit� ? (Payot, 1964). / P. Bauchard, les Technocrates et le pouvoir (Arthaud, 1966).
/ G. Elgozy, le Paradoxe des technocrates (De-no�l, 1966). / J. K. Galbraith, The New Industrial State (Boston, 1967 ; trad. fr. le Nouvel �tat industriel, Gallimard, 1968). / H. Lefebvre, Position contre les technocrates (Gonthier, 1967).
technologie
(art et)
La technologie, cette reine omnipr�-
sente du XXe s., souvent ressentie comme provocatrice et destructrice, agrandit sans cesse son champ d�action. Les arts plastiques font dor�navant partie de son territoire de chasse.
� Artiste-informaticien �, � ing�nieur-plasticien �, � chercheur artistique �...
ont fait leur entr�e dans le vocabulaire des arts, autant d�associations de mots qui, hier encore, auraient fait fr�mir d�indignation !
Historique
Si le r�pertoire des r�actions des artistes face � l�univers technique, dress� par Pontus Hult�n (n� en 1924) dans son exposition new-yorkaise � The
Machine � (1968), mettait en �vi-
dence deux attitudes oppos�es, la mise au pinacle et la d�rision, il pr�sentait aussi les recherches avant-gardistes d�utilisation des techniques les plus avanc�es. Les expositions consacr�es � ces recherches, d�abord int�gr�es aux grandes manifestations cin�tiques*, se sont multipli�es depuis la fin des ann�es 1960 : en Grande-Bretagne,
� Cybernetic Serendipity � (Insti-
tute of Contemporary Arts, Londres, 1968) ou � Computer Arts Society �
(Brunel University, pr�s de Londres, 1970) ; aux �tats-Unis, � Art and
Technology � (Los Angeles, 1971) ; en France, � Nature et Technologie � � la manifestation � Sigma 7 � de Bordeaux (1971). Des �clairs �lectroniques, une fleur g�ante aux antennes hydro-�lectriques, un robot attir� par les ondes sonores, Rosa Bonson, accueillaient le visiteur de � Cybernetic Serendipity �,
tandis que des oscillogrammes l�accompagnaient � travers un labyrinthe planifi�...
L�unicit� grecque de la tekhn�, � la fois art et technique, serait-elle retrouv�e ? L�art d�aujourd�hui renouerait-il avec la tradition de l�art de la Renaissance, qui cherchait � ma�triser et int�-
grer l�anatomie et la perspective, acquisitions de l��poque ? Le foss� creus� par l��re m�canique et rationnelle entre la science et l�art serait-il combl� � l��ge de l�irrationnel et de l�al�atoire ?
L�id�e h�g�lienne de la suj�tion de l�art � l�� esprit de la science � semble battue en br�che, les entit�s du sociologue sir Charles Percy Snow � culture litt�-
raire, culture scientifique �, r�fut�es.
Certains th�oriciens croient m�me � l�absence de diff�rences fondamentales entre la cr�ation scientifique et la cr�ation artistique.
Mais, en fait, l�utilisation de la technologie dans l�oeuvre d�art rel�ve de deux d�marches totalement diff�-
rentes. L�une renouvelle les moyens de l�expression artistique ; elle cherche � transposer les techniques de l��re cybern�tique dans des styles formels d�un nouvel ordre. L�autre parle un langage scientifique � l�aide de la technologie, remettant en cause la nature et le but de l�art. Ces deux attitudes sont issues des mouvements qui �branl�rent les fondements de l�art au d�but du si�cle. Sur le champ de ruines laiss� par dada*, il fallait reconstruire. La brosse et le ciseau allaient �tre bannis par certains, le socle et le mur d�tr�n�s, de nouveaux instruments se pr�senteraient, et parmi ceux-ci les fruits de la technologie.
Notons que les premi�res machines introduites dans le sanctuaire artistique, certes anim�es d�un esprit de d�rision, sont filles de Marcel Duchamp* et de Francis Picabia*. Les constructivistes (Pevsner* et Gabo, Tatline*...) et les partisans d�un art � concret � (Max Bill...) se laisseront quant � eux envo�-
ter par la magie des math�matiques, de la g�om�trie, des nombres, et donneront naissance � un art qui se d�veloppera dans le champ magn�tique de la science.
La technologie, nouvel
outil plastique
� Les arts plastiques se servaient r�-
cemment encore des moyens que les
hommes pr�historiques utilisaient dans leurs cavernes, moyens manuels tels le dessin, le grattage, le modelage, la peinture appliqu�e par pinceau ou vaporisation. L�ordinateur* contraint maintenant l�art � effectuer le saut de l��ge de pierre � l��re cybern�tique �, affirme Herbert W. Franke.
L�art inspir� par l�environnement
m�canique et technologique s�en est appropri� certaines composantes. Apparu avec les oeuvres cin�tiques en mouvement r�el, l�emploi de ces techniques s�est de plus en plus diversifi� : du simple moteur animant des sculptures mobiles � la machine cr�ant des combinaisons d�images lumineuses selon un cycle de programmation complexe.
Du mobile suspendu � un fil de Nylon � l�oeuvre � rotation programm�e, l�itin�raire parcouru par Yaacov Agam (n� en 1928) dans le maniement des effets physiques est caract�ristique du cheminement de beaucoup de cin�tistes.
Ainsi, d�laissant la lumi�re diffuse, certains utilisent le rayon lumineux parfaitement contr�l� du laser : Jo�l Stein, du Groupe* de recherche d�art visuel, r�alise depuis 1968 des structures en mouvement dans l�espace, et le Su�dois Carl Frederik Reutersw�rd (n� en 1934), des hologrammes. Les
� sculptures cybern�tiques � de l�Am�-
ricain d�origine chinoise Wen-Ying Tsai (n� en 1928) b�n�ficient de sa double formation d�artiste et d�ing�-
nieur. Ces �l�gantes tiges d�acier en vibrations sous une lumi�re strobos-copique, qui r�agissent � la proximit� physique du spectateur et aux sons, se veulent d�monstrations esth�tiques d�une � r�alit� � : le volume virtuel.
D�autres se sont tourn�s vers la lu-mi�re et l��cran cathodiques. Nicolas Sch�ffer* semble avoir �t� le premier � exp�rimenter les possibilit�s offertes par les appareils de t�l�vision avec ses � Variations luminodynamiques �
(1961). Mais les travaux les plus syst�matiques et les plus int�ressants en la mati�re sont dus au Cor�en de New York Nam June Paik (n� en 1932).
Plus commun�ment, la vid�o devient le support de certaines intentions artis-
tiques de mouvements comme le land art ou l�art conceptuel*. Elle est l�outil id�al des artistes qui se pr�occupent de la communication et d�un art sociologique, tels l�Allemand Wolf Vostell (n� en 1932) ou le Fran�ais Fred Forest (n� en 1933).
Le probl�me de la communication
inspire � certains des robots agissant en fonction du spectateur. Ainsi Rosa Bonson (1968), d�j� cit�e, du Britannique Bruce Lacey (n� en 1927), qui marche � la rencontre du visiteur. Ainsi le Cin�tone (1970) de l��gypto-Fran-
�ais Roland Baladi (n� en 1942), idole �lectronique qui r�agit aux gestes du spectateur-acteur situ� dans son champ de vision en �mettant sons et faisceaux de lumi�re. Ces oeuvres n�cessitent la participation d�ing�nieurs et de techniciens. Elles r�clament aussi, le plus souvent, l�intervention de l�industrie, et plus particuli�rement l� o� intervient l�ordinateur.
En quelques ann�es, apr�s que des
informaticiens, vers 1965, se furent int�ress�s aux graphismes apparus
sur les �crans cathodiques, les centres informatiques ont ouvert leurs portes aux plasticiens : celui du Massachusetts Institute of Technology, puis les firmes IBM et Honeywell et les centres d�universit�s telles que Vincennes ou Madrid. Les cin�tistes, les premiers, afin de programmer un flux d�images lumineuses, firent appel � l�ordinateur.
Celui-ci, maintenant, est beaucoup plus sollicit�, puisqu�il intervient dans le processus m�me de cr�ation. L�artiste assemble des signes ou des � super-signes �, tels que taches de couleurs ou formes �l�mentaires, en respectant des r�gles de composition qu�il s�est impos�es, puis recherche un maximum de variantes de ces structures par �volution progressive syst�matique ou al�atoire. Il conserve les r�sultats qui satisfont son sentiment esth�tique et qui constitueront son oeuvre. Mais les espoirs plac�s en ses recherches ont �t� largement d��us ; les r�sul-downloadModeText.vue.download 120 sur 631
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tats recueillis sont peu encourageants.
Serait-on dans une phase pr�liminaire o� seuls quelques artistes-informaticiens, comme l�Allemand Manfred
Mohr (n� en 1938), se distinguent ?
Peu d�artistes dominent les techniques de programmation, et l�utilisation de l�ordinateur est encore tr�s limit�e.
Dans ces manipulations d�outils perfectionn�s, l�artiste ne s�approprie que le produit de la technologie, filtr� selon sa m�thode et sa pens�e. � cet engouement pour la machine esth�tique, pour le � folklore technologique � s�opposent les d�fenseurs d�un art scientifique et objectif.
La technologie, support
d�un art scientifique
Tout un courant artistique contemporain tente de mettre en �vidence les diff�rents processus et concepts qui r�gissent le monde, renouant avec
l��re pr�scientifique o� art et science refl�taient le m�me besoin humain
d�une domination du monde par son
interpr�tation.
Une th�orie de l�esth�tique informationnelle ou num�rique est notamment d�fendue par Abraham Moles, Max
Bense et Siegfried Moser. Abraham
Moles d�veloppe dans ses �crits une th�orie informationnelle de la perception esth�tique, l�esth�tique devenant une science de la d�couverte et le ph�nom�ne artistique �tant consid�r� comme une somme de messages cod�s
par un �metteur, l�artiste, � l�intention d�un r�cepteur, le spectateur. C�est dans cette voie que se sont engag�s des plasticiens comme le N�erlandais Peter Struycken (n� en 1939) et l�Espagnol Eusebio Sempere, dont les travaux portent sur les rapports entre les diverses perceptions sensorielles.
Des chercheurs artistiques explorent d�autres domaines hier encore �trangers � l�art. Certains se penchent sur la linguistique, tel le groupe britannique Art-Language, sur la science de l�environnement et l�urbanisme, tel le Fran�ais Jean-Michel Sanejouand (n� en 1934) avec ses occupations d�espace, ou encore sur la m�canique, tel le Belge Panamarenko (n� en 1940), qui tente de mettre au point des machines
volantes fond�es sur la notion d�� unit� force/homme �.
Les concepts �nerg�tiques retiennent l�attention d�un plus grand nombre.
Faisant appel � la technologie, ils d�-
mythifient les processus physiques de la nature, nimb�s jusqu�alors de leur aur�ole scientifique. L�essence de l�art serait-elle de plus en plus, comme l�affirme le critique Jack Burnham, l��nergie pure et l�information ? Toutes ces oeuvres cherchent, en effet, � visualiser des ph�nom�nes cach�s, � signaler des ordres occult�s. Le caract�re didactique est souvent renforc�, et la participation du spectateur sollicit�e.
V�ritable � palais de la d�cou-
verte �, l�oeuvre du Fran�ais d�origine polonaise Piotr Kowalski (n� en 1927) est un mod�le du genre. Depuis le d�but des ann�es 1960, selon une m�thode parfaitement syst�matique
et objective, il a �labor� un � vocabulaire � apte � visualiser des concepts scientifiques, variant � l�extr�me les techniques employ�es : structures de tubes de n�on, sculpture de gazon, sculpture � la dynamite, objets mani-pulables, cubes �lectroniques... Il con�oit plusieurs � machines pseudo-didactiques �, telle celle qui montre qu�� partir de deux �l�ments on peut obtenir une multitude de situations (1961) : sur une feuille de caoutchouc, dispos�e entre deux points dont l�un est fixe, l�autre mobile, joue un liquide dor�. La plus simple des d�monstrations de Kowalski, la � sculpture � de gazon en forme de c�ne (1967), obtenue en semant le gazon sur la surface d�un plateau anim� d�un mouvement
rotatif, image sa � le�on � : les limites de la mati�re soumise � la pression de l��nergie.
Le Grec de Paris Takis (Panayotis
Vassilakis, n� en 1925), pour sa part, s�est int�ress� au magn�tisme. Ses
� T�l�sculptures �, ses sculptures �lectromagn�tiques r�v�lent le principe d��quilibre d�un syst�me, suspendu ou en mouvement. Boule arr�t�e dans sa course vers l�aimant par la tension d�un fil, masse oscillant sous l�effet de deux champs magn�tiques sont
autant de configurations d��nergies que l�esprit enregistre sans qu�elles
aient �t� per�ues par le regard. � Ils produisent des forces qui ne peuvent se mesurer qu�� leur effet sur ce qui les entoure �, a not� le critique Dennis Young � propos de Takis et de Hans Haacke. L�Allemand Haacke (n� en
1936) s�est plus particuli�rement int�-
ress� aux forces de la nature telles que les �l�ments atmosph�riques. Lorsqu�il �rige une sculpture de glace form�e par la condensation de l�humidit� de l�air ambiant, il cr�e artificiellement un ph�-
nom�ne naturel : le froid.
Le corps humain, avec tous ses
rouages � myst�rieux �, attire certains de ces d�mystificateurs, comme l�Am�ricain Thomas Shannon (n� en
1947) ou le Fran�ais Jean Dupuy (n� en 1925). Avec Squat (1966), Shannon visualise le potentiel �lectrique de deux corps vivants mis en contact. Le visiteur fr�le une plante : s�activent des moteurs qui, � leur tour, font danser un automate tr�buchant et des miroirs pivotants. Jean Dupuy, quant � lui, so-norise et visualise les vibrations organiques : des st�thoscopes appliqu�s en diff�rents endroits du corps communiquent des sons ult�rieurement amplifi�s, qui mettent en mouvement de la poussi�re d�pos�e sur les membranes de haut-parleurs.
La d�marche du Turc Sarkis (Sar-
kis Zabunyan, n� en 1938), bien
qu�elle soit apparent�e � l�art pauvre (v. conceptuel [art]) par la mise en sc�ne et les mat�riaux, vise �galement � la cr�ation de syst�mes d��nergie. Mais, lorsque l�artiste met en rapport masses de goudron, bacs d�eau, r�sistances �lectriques et n�ons, les r�actions physiques qu�il provoque sont lentes et finalement invisibles : Sarkis n�objective pas l��nergie de la mati�re, il lui conserve, � la diff�rence d�un Kowalski, son caract�re mythique.
Si chacune de ces recherches en-
tra�ne la prise de conscience d�un �quilibre particulier et de ses modalit�s de rupture, les investigations d�un Nicolas Sch�ffer, d�j� cit�, s��tendent � un domaine plus ambitieux : la cybern�-
tique. Th�oricien, auteur notamment de la Ville cybern�tique (1969) et de la Nouvelle Charte de la ville (1974), Sch�ffer d�finit ainsi la cybern�tique :
� La prise de conscience du processus vital qui maintient en �quilibre l�ensemble des ph�nom�nes. � Depuis 1956, ann�e o� il con�oit CYSP 1, sa premi�re sculpture combinant, gr�ce � l��lectronique, la forme, le mouvement et le son, il �labore avec logique un art de conception de plus en plus architectural et urbaniste, rejoignant les pr�-
occupations du N�erlandais Constant (v. Cobra) ou du groupe britannique
� Archigram �.
Accumulations d�informations �
caract�re scientifique, ces oeuvres re-l�vent d�une conception g�n�rale de la nature de l�art qui est aussi celle des courants conceptuels. L�art, en qu�te de son insertion dans un r�el approfondi, rencontre ce moyen de connaissance et d�action de notre temps qu�est la technologie. Celle-ci sera-t-elle, mieux assimil�e, l�un des supports majeurs de l�activit� artistique du futur ?
C. Y.
H. W. Franke, Ph�nomen Kunst (Munich, 1967). / M. Bense, Einf�hrung in die informations-theoretische �sthetik (Hambourg, 1969). / O. Bihalji-Merin, la Fin de l�art � l��re de la science ? (la Connaissance, Bruxelles, 1970). / S. Moser, Numerische �sthetik (Stuttgart et Berne, 1970). / A. A. Moles, Art et ordinateur (Casterman, 1971).
CATALOGUE D�EXPOSITION. The Machine, as seen at the End of the Mechanical Age, The Museum of Modern Art (New York, 1968).
tectonique
Branche de la g�ologie qui �tudie les d�formations de l��corce terrestre.
Son domaine est celui des structures acquises par les roches � la suite de leur d�formation. C�est pourquoi elle est aussi appel�e g�ologie structurale.
Les fondements et
les m�thodes de
la tectonique
L�architecture d�une r�gion (sa structure) d�pend des roches ou des couches qui en forment l�ossature et de leur arrangement. Il en r�sulte que la tectonique est li�e d�une mani�re �troite aux autres disciplines de base de la g�olo-
gie et en particulier � la p�trographie (nature des roches) et � la stratigraphie (succession dans le temps des diff�-
rentes couches, ou strates). La pal�ontologie et la micropal�ontologie, dans la mesure o� elles permettent de dater les terrains, sont aussi des auxiliaires tr�s pr�cieux.
En effet, les mouvements tecto-
niques et les d�formations qu�ils entra�nent modifient l�ordre primitif des terrains. Il importe donc de conna�tre et d��tablir les rapports normaux ou originels des mat�riaux ou des couches g�ologiques pour comprendre l��volution d�une r�gion et les m�canismes qui conduisent aux d�formations et aux contacts anormaux observ�s dans les cha�nes de montagnes.
L�analyse des structures consiste
donc � d�finir la disposition actuelle des terrains (disposition g�om�trique) et � la comparer � la disposition originelle (rep�rage chronologique). La premi�re partie fait appel � l�analyse structurale, la seconde � des notions de g�ologie historique.
Le rep�rage g�om�trique
Cette op�ration consiste � rep�rer et � orienter les couches ou les accidents par rapport � un syst�me de rep�rage fixe : nord g�ographique et plan horizontal du lien consid�r�, puis � reporter ces indications sur une carte topographique. Chaque limite de couche ou chaque accident peut g�n�ralement
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�tre assimil� � un plan et �tre ainsi rep�r� par sa direction (angle que fait la trace de ce plan avec un plan horizontal) et par son pendage (angle de sa ligne de plus grande pente avec un plan horizontal).
Le rep�rage chronologique
Il permet de retrouver la succession originelle des d�p�ts avant leur d�formation, c�est-�-dire de reconna�tre la polarit� des terrains.
La m�thode la plus ancienne est la m�thode stratigraphique, fond�e sur le principe de superposition des couches des plus anciennes aux plus r�centes et de leur datation par les faunes qui s�y rencontrent.
D�autres crit�res sont aussi em-
ploy�s pour trouver la polarit� d�une s�rie. Certains sont d�ordre s�dimento-logique comme :
� des figures de base de bancs ; elles s�observent � la base d�un banc grossier au contact d�un banc plus tendre ; il s�agit toujours de figures en saillies r�sultant soit de l�enfoncement des s�-
diments grossiers (figures de charge), soit de petites d�pressions creus�es dans le s�diment tendre par les courants marins et remplies par les s�diments plus grossiers (figures de courants) ;
� des figures � l�int�rieur des
bancs ; les stratifications entrecrois�es r�sultent de la s�dimentation de mat�riaux grossiers dans une r�gion soumise � des courants changeant de direction ; les d�p�ts ont la forme de lentilles superpos�es, mais les plus anciennes sont tronqu�es � leur sommet par les lentilles les plus r�centes.
Quelquefois, il se produit un classement du mat�riel grossier � l�int�rieur des bancs. Ce grano-classement se rencontre dans des s�ries s�diment�es par des courants de turbidit�. Il se traduit par une diminution de taille des grains grossiers de la base au sommet.
On peut aussi se servir de crit�res pal�ontologiques. Certains fossiles en position de vie dans les strates indiquent cette polarit�. Le cas des Rudistes dont la grande valve montre un pilier et des ar�tes est particuli�-
rement net. Suivant qu�on le regarde par-dessus ou par-dessous, la position des ar�tes par rapport au pilier est diff�rente. Certains Bivalves dont la coquille a �t� incompl�tement remplie par les s�diments permettent aussi de rep�rer la polarit� : le vide qui subsiste (en haut) est souvent combl� de calcite.
Analyse structurale
On peut alors d�finir et reconna�tre les diff�rentes structures �l�mentaires, qui se regroupent en trois grandes familles :
� les d�formations continues, qui se manifestent par des torsions et s�expriment par des plis ;
� les d�formations discontinues, qui prennent naissance par rupture et se traduisent par des failles ou des cassures ;
� les recouvrements, qui sont dus � la superposition des masses rocheuses primitivement �loign�es les unes des autres.
Les plis
Les plis sont des ondulations des
couches auxquelles on donne le nom d�anticlinal ou de synclinal suivant que leur concavit� est dirig�e vers le bas ou vers le haut. Dans un anticlinal, les couches les plus anciennes se trouvent au coeur du pli, dans un synclinal le coeur est form� par les couches les plus r�centes.
Dans un pli droit, on d�finit le plan axial (plan de sym�trie), la charni�re (intersection d�une limite de couche avec le plan axial), l�axe (intersection du plan axial avec l�horizontale).
En fonction de l�inclinaison du
plan axial, on peut distinguer des plis droits, d�jet�s, en genou, d�vers�s, renvers�s et couch�s. Tous ces plis, dont les couches gardent une �paisseur constante, sont dits � isopaques � par opposition aux plis anisopaques, dont les flancs sont �tir�s ou lamin�s.
Du point de vue g�n�tique, on peut distinguer des plis concentriques (isopaques), dont les couches conservent leur �paisseur, et des plis semblables (anisopaques), dans lesquels l��paisseur des roches n�est pas conserv�e.
Le rayon des plis concentriques
varie. Ainsi, dans un anticlinal, la courbure des couches les plus profondes diminue progressivement. Audel� d�un niveau limite, les roches les plus basses ont un comportement diff�rent et il se produit n�cessairement une disharmonie. Par contre, dans les
plis semblables, le rayon de courbure ne varie pas.
En premi�re approximation, on peut dire que les plis concentriques, o� les couches glissent les unes sur les autres, se trouvent dans une tranche de terrain downloadModeText.vue.download 122 sur 631
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relativement proche de la surface, alors que les plis semblables se rencontrent dans des domaines beaucoup plus profonds, affect�s par le m�tamorphisme.
Du point de vue morphologique,
enfin, les plis peuvent donner dans le paysage une succession de formes caract�ristiques du relief des zones pliss�es : mont, val, cluse, combe...
Les failles
Ce sont des cassures accompagn�es
d�un mouvement relatif des deux compartiments qu�elles affectent. L�ordre de grandeur des d�placements, ou rejet, varie dans des limites consid�rables (du millim�tre � la dizaine de kilom�tres).
Si le rejet est horizontal, on parle de d�crochement, s�il est vertical, il s�agit de faille, normale (en distension) ou inverse (en compression).
Les recouvrements
Suivant l�amplitude du ph�nom�ne de recouvrement, on parle de chevauchement ou de nappes de charriage.
Dans les deux cas, on distingue un autochtone, ou terrain en place, qui supporte l�allochtone, ou terrain charri� ; ils sont s�par�s par une surface de contact ou un plan anormal.
Les chevauchements correspondent
� des unit�s tectoniques de dimen-
sion r�duite et sont souvent enracin�s axialement. Les charriages affectent
au contraire des unit�s de dimension beaucoup plus vaste, et, le plus souvent, autochtone et allochtone appartiennent � des domaines pal�og�o-
graphiques diff�rents, de sorte qu�on ne peut reconna�tre une continuit� entre l�autochtone et l�allochtone. On cherche alors les racines ou la patrie d�origine de l�allochtone.
L��rosion a souvent diss�qu� l�en-
semble en place et l�allochtone pour donner une s�rie de formes morphologiques caract�ristiques des pays de nappes :
� les klippes, ou portions de la nappe de recouvrement isol�es par l��rosion ;
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qui sont entour�es par l�allochtone de la nappe. Si le substratum n�est qu�en partie entour� par l�allochtone, on parle de demi-fen�tre ou de golfe tectonique.
La microtectonique
L��chelle habituelle des structures ou des accidents d�crits plus haut est hectom�trique ou kilom�trique. On
conna�t aussi des formes plus vastes (macrostructure), telles que les plis de fond qui concernent l�ensemble d�une cha�ne, ou des d�formations � allures de plis qui affectent les aires continentales (ant�clises et syn�clises).
La microtectonique au contraire se propose d��tudier les d�formations � l��chelle de l�affleurement, de l��chantillon ou de la lame mince. Cela dans le dessein de comprendre les m�canismes internes des d�formations et de mettre en �vidence les relations qui existent entre les macrostructures et les microstructures.
Il s�y ajoute une analyse des relations entre la d�formation et la cristallisation, notamment dans le domaine des d�formations li�es au m�tamorphisme.
On peut ainsi d�finir des min�raux an-t�tectoniques, comme des micas plis-
s�s, donc affect�s par la d�formation, et des min�raux syntectoniques, qui cristallisent pendant la d�formation.
Les m�thodes d��tude sont diff�-
rentes de celles de la tectonique par suite du changement d��chelle de
l�observation.
La base de la tectonique est la cartographie g�ologique, c�est-�-dire la repr�sentation des structures sur une carte topographique. En microtectonique, comme on est amen� � faire des observations plus nombreuses sur une surface plus r�duite, les observations sont alors utilis�es de mani�re statistique, en utilisant des diagrammes.
L�analyse microtectonique des
cassures conduit, gr�ce � l��tude des stries dues aux frottements des blocs les uns contre les autres, � d�terminer le sens du d�placement. L��tude des joints stylolitiques (pics de dissolution) permet de d�terminer la direction de raccourcissement.
Dans les zones plus profondes affec-t�es par une schistosit�, la roche se d�bite en feuillets parall�les d�origine tectonique. Cette schistosit� affecte des plis semblables ; dans les zones les plus profondes, elle correspond � un aplatissement de la mati�re et s�accompagne de recristallisation (schistosit� de flux) ; dans les parties plus superficielles, elle correspond � une multitude de microfailles ou de microplis-failles (schistosit� de fractures).
La schistosit� se forme toujours en m�me temps que les plis et poss�de des relations simples avec eux. Elle se dispose parall�lement � leur plan axial ou dessine un �ventail sym�trique de part et d�autre de ce plan axial, de sorte qu�elle fournit un crit�re de polarit� suivant son inclinaison par rapport aux flancs du pli. Son pendage est plus fort que celui de la stratification dans les flancs normaux et plus faible dans les flancs inverses.
Les niveaux structuraux
Dans une cha�ne de montagnes, les
structures de compression sont diff�-
rentes suivant la profondeur, car les conditions de pression et de temp�-
rature augmentent avec elle. Lorsque pression et temp�rature s�accroissent, les roches ont d�abord un comportement cassant, puis ductile et enfin atteignent leur point de fusion. Lorsque les roches sont cassantes, la d�formation se traduit par des plans de rupture, des failles. Lorsque les roches atteignent une certaine ductilit�, elles peuvent se d�former sans se casser, il se forme des plis. Dans un premier stade, lorsque la ductilit� n�est pas tr�s importante, les couches se plissent de fa�on simple en maintenant leur �paisseur constante ; la d�formation n��tant importante que dans les charni�res, il se forme des plis isopaques par flexion.
Dans un stade plus �volu�, les roches deviennent plus ductiles et se d�forment facilement ; les plis deviennent anisopaques par aplatissement. Enfin, dans les parties plus profondes o� les roches sont port�es � une temp�rature proche de leur point de fusion ou sup�rieure, elles ont un comportement visqueux et s��coulent � la fa�on de liquides (plis d��coulement).
On peut alors d�finir des niveaux
structuraux qui sont des domaines de l��corce terrestre o� les m�canismes dominants de la d�formation restent les m�mes :
� le niveau structural sup�rieur est le domaine des failles ;
� le niveau structural moyen est le domaine des plissements isopaques ;
� le niveau structural inf�rieur est le domaine des plis anisopaques ou semblables. Dans la tranche sup�rieure, ces plis sont accompagn�s d�une schistosit� (plis d�aplatissement) ; dans la partie inf�rieure, la schistosit� dispara�t et fait place � l��coulement (plis d��coulement).
� l��chelle d�une cha�ne de mon-
tagnes et apr�s �rosion, le niveau structural inf�rieur forme le coeur de l��difice : il est entour� par le niveau structural moyen et par le niveau structural sup�rieur. Certaines cha�nes, downloadModeText.vue.download 124 sur 631
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comme le Jura, n�ont pas de schistosit� et ne pr�sentent que les niveaux structuraux moyen et sup�rieur.
Les tectoniques
superpos�es
Il est rare qu�une cha�ne de montagnes se soit form�e en une seule fois ; le plus souvent, les d�formations de
nature diff�rente se sont succ�d� dans le temps, et les d�formations les plus r�centes reprennent et d�forment les structures plus anciennes.
Par exemple, dans les cha�nes g�o-
synclinales, � une ou plusieurs phases de compression qui se sont traduites par des plissements et des nappes
de charriage, succ�de une phase de grandes cassures � rejets verticaux qui d�bitent la cha�ne en autant de segments, portant parfois le socle � des altitudes �lev�es o� il est la proie de l��rosion et devient accessible � l�observation directe.
La tectogen�se
Dans la formation d�une cha�ne de
montagnes, on peut distinguer la tectogen�se, qui traite de la gen�se des structures, et l�orogen�se, qui traite de la gen�se des reliefs : g�n�ralement, tectogen�se et orogen�se se succ�dent dans le temps.
Relation avec la morphologie
Dans les parties superficielles des cha�nes, la tectonique est souvent li�e � la morphologie. C�est le cas dans les cha�nes comme le Jura ou la Provence, �merg�es depuis le Cr�tac� et o� les principales d�formations d��ge tertiaire se sont faites � l�air libre. De l� est n�e la morphotectonique.
En Provence, par exemple, les che-
vauchements de la fin de l��oc�ne se sont localis�s � l�emplacement de charni�res anticlinales �rod�es apr�s les plissements de la fin du Cr�tac�. Dans le Jura, les chevauchements ont pu se faire sur des surfaces d��rosion, et des failles ont pu se d�former, donnant
naissance � des failles-plis.
Les th�ories tectog�niques
Le m�canisme des d�formations a
suscit� de nombreuses th�ories, dont celle des crat�res de soul�vement dus � la mont�e des mat�riaux �ruptifs ou � l�expansion de gaz internes. Dans la th�orie de la contraction, l��corce se serait d�form�e pour compenser
la contraction des parties internes du globe provoqu�e par un refroidissement de la Terre. On a envisag� ensuite le d�placement de blocs continentaux (sorte de grands radeaux de sial essentiellement granitiques) sur leur soubassement de sima (roches ultrabasiques), sous l�action de grands courants de convection interne.
Actuellement, la th�orie de l�expansion oc�anique et la th�orie des plaques remettent � l�honneur la th�orie de la d�rive des continents de Wegener. Six grandes plaques rigides et ind�formables s��cartent les unes des autres dans les zones oc�aniques et pivotent sur elles-m�mes, entra�nant l�existence de zones de compression et de zones de distension.
Classification des cha�nes
de montagnes
En tenant compte de leur structure, de leur position et de leur histoire g�ologique, on peut classer les cha�nes de montagnes en trois cat�gories.
y Les cha�nes intracontinentales (Py-r�n�es). Elles montrent un raccourcissement mod�r� et le plutonisme est g�n�ralement absent ; on y trouve rarement de grands chevauchements, et la structure en �ventail est fr�quente ; une mention particuli�re doit �tre faite pour les cha�nes, comme le Jura et les Alpes de Provence, qui r�sultent d�un d�collement g�n�ralis� de la couverture sur le socle et pour lesquelles on parle de cha�nes de couverture.
y Les cha�nes liminaires ou p�rio-
c�aniques (Andes). Elles sont carac-t�ris�es par une zone de subduction jalonn�e par une cicatrice longitudinale marquant l�enfoncement de la
lithosph�re dans le manteau et son
association avec un m�tamorphisme de haute pression.
y Les cha�nes biliminaires ou g�o-
synclinales (Alpes ; cha�nes p�rim�-
diterran�ennes). Elles r�sultent de l�affrontement de deux blocs continentaux (ou plaques) d�abord s�par�s par un oc�an disparu et sont caract�ri-s�es par des grandes nappes de charriage et un m�tamorphisme intense.
Une masse consid�rable de docu-
ments a �t� accumul�e sur les cha�nes de montagnes ; les m�canismes commencent � �tre connus en particulier pour les p�riodes les plus r�centes de leur formation. Des probl�mes
demeurent surtout dans l�analyse des cha�nes les plus anciennes, dont les downloadModeText.vue.download 125 sur 631
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structures ont �t� reprises par des d�-
formations plus r�centes.
P. C.
F Alpes / Cha�ne de montagnes / G�osynclinal
/ Orogen�se.
A. Demay, Microtectonique et tectonique profonde (Impr. nat., 1943). / J. Goguel, Trait� de tectonique (Masson, 1952 ; 2e �d., 1965). /
J. Goguel (sous la dir. de), la Terre (Gallimard,
� Encycl. de la Pl�iade �, 1959 ; nouv. �d., G�ologie, 1972, 2 vol.). / P. C. Badgley, Structural and Tectonics Principles (New York, 1965). /
J. Aubouin, R. Brousse et J.-P. Lehman, Pr�cis de g�ologie, t. III : Tectonique, morphologie, globe terrestre (Masson, 1968). / C. All�gre et M. Mat-tauer (sous la dir. de), Structure et dynamique de la lithosph�re (Hermann, 1972).
t�gument
Complexe tissulaire qui recouvre le corps des �tres vivants.
Le terme de peau* au sens large
(peau proprement dite et productions cutan�es de rev�tement, ou phan�res, telles qu��cailles, plumes, poils), fr�-
quemment utilis� dans le cas des Vert�br�s, est pratiquement synonyme de t�gument.
La situation particuli�re du t�gument, � la limite entre l�organisme et son environnement imm�diat, commande ses fonctions et, par l� m�me, sa structure, qui doivent s�adapter aux conditions du milieu naturel.
Le premier r�le du t�gument est
d�isoler du milieu ext�rieur la cavit� g�n�rale et les organes du corps, ce qui n�cessite la pr�sence d�une couche continue de cellules �troitement jointives ; aussi, le t�gument est-il toujours constitu� par un �pith�lium, d�origine ectodermique, simple chez les Invert�-
br�s, stratifi� chez les Vert�br�s. Toutefois, le m�soderme participe typiquement � la constitution du t�gument, soit par une simple densification d��l�-
ments acellulaires du conjonctif sous-jacent qui constitue la membrane basale (anhiste) de l��pith�lium (cas des Invert�br�s), soit, outre cette basale, par une densification du tissu conjonctif sous-�pith�lial lui-m�me (d�origine m�sodermique), qui est alors d�sign� comme derme, l��pith�lium l��tant
comme �pid�mie.
Chez les animaux primitifs, les
larves aquatiques de groupes divers, les endoparasites, qui vivent tous dans l�eau ou dans les biotopes tr�s humides, le t�gument joue un r�le important dans les �changes physico-chimiques avec le milieu, en contr�lant les mat�riaux susceptibles de passer dans un sens ou dans l�autre (perm�abilit� s�lective).
Ces �changes peuvent int�resser la r�gulation de la pression osmotique ou bien �tre d�ordre excr�toire, mais surtout respiratoire, et l�on parle alors de respiration t�gumentaire g�n�ralis�e. Chez la plupart des animaux aquatiques plus �lev�s en organisation, la respiration est encore d�volue aux t�-
guments, mais seulement en des zones limit�es et sp�cialis�es, � paroi mince et � tr�s grande surface (la plupart du temps pliss�e) : les branchies. On peut cependant noter que, chez les Vert�-
br�s, la plupart des Batraciens respirent beaucoup plus par leur peau que par leurs poumons.
Chez beaucoup d�animaux inf�rieurs et chez les larves aquatiques d�embran-
chements tr�s divers (Arthropodes et Vert�br�s except�s), le t�gument joue un r�le important dans la locomotion, en l�absence d�organes sp�cialis�s dans cette fonction, par la possession de cils vibratiles, qu�ils soient uniform�ment r�partis ou plus ou moins localis�s.
Notons que le rev�tement ciliaire, par les courants qu�il d�termine, peut �galement jouer un r�le de premier plan dans le renouvellement de l�eau au voisinage des branchies ou dans la nutrition microphage. La s�cr�tion de mucus par des cellules glandulaires t�gumentaires intervient dans plusieurs processus de locomotion, notamment en r�duisant les frottements (comme chez la majeure partie des animaux aquatiques, chez les Vers de terre...) ou en assurant un contact �troit et souple avec le substrat (Mollusques par exemple).
Le t�gument �tant en relation directe avec le milieu ext�rieur, il doit �tre capable de percevoir les variations qualitatives de ce milieu ; autrement dit, il doit poss�der des cellules sensorielles dont les messages soient susceptibles de d�clencher les r�flexes adapt�s aux circonstances. M�me chez les animaux �lev�s en organisation, dot�s d�organes sensoriels sp�cialis�s, la peau joue encore un r�le de tout premier plan dans la perception de certains stimuli (sens du toucher, de la temp�rature).
Le t�gument doit enfin, toujours du fait de sa situation, assurer la protection de l�organisme contre les principales actions n�fastes �ventuelles de l�environnement.
Une protection d�ordre m�canique
contre les chocs ou les frictions peut �tre assur�e par une v�ritable armure, s�cr�tion t�gumentaire plus ou moins intimement adh�rente � l��pith�lium qui l�a produite : cuticule chitineuse des Arthropodes, coquille des Mollusques, p�rith�que (�ventuellement calcifi�e) de nombreux Cnidaires.
Chez les Vert�br�s inf�rieurs (Os-
tracodermes, Poissons), l�armure est constitu�e par des �cailles, formations essentiellement dermiques (os dermique, dentine, gano�ne) avec,
primitivement, faible participation de l�ectoderme (�mail). Cette armure t�-
gumentaire, tr�s d�velopp�e chez les
� Poissons cuirass�s � du Silurien et du D�vonien, a subi une importante r�gression au cours de l��volution, si bien que les �cailles des Ost�ich-thyens ne sont plus constitu�es que par de fines lames osseuses dermiques recouvertes par l��piderme. Certains Reptiles ou Mammif�res (Tortues,
Tatous par exemple) ont acquis secondairement une carapace qui rappelle celle des Poissons cuirass�s. Chez les formes terrestres telles que Reptiles et Mammif�res, dont le corps est particuli�rement expos� aux frictions, la couche externe de l��pith�lium stratifi� est constitu�e de cellules aplaties mortes, corn�es, subissant la desquamation compens�e par l�activit� d�une downloadModeText.vue.download 126 sur 631
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couche g�n�ratrice basale de cellules cubiques ; entre ces deux couches, les cellules sont poly�driques. Les �cailles des Reptiles correspondent simplement � un �paississement et une densification de la couche corn�e. Elles sont donc �pidermiques, contrairement � celles des Poissons.
La vie terrestre, � l�air libre, hors de biotopes particuli�rement humides, pose un autre probl�me aux animaux : celui de la r�sistance � la dessiccation.
Cette r�sistance est assur�e, chez les Arthropodes terrestres, par la pr�-
sence d�une couche externe mince,
riche en cires (imperm�able) : la cuticule (�picuticule). Chez les Reptiles, l��paisseur du t�gument, la pr�sence d��caill�s corn�es constituent une protection efficace. Chez les Oiseaux ou les Mammif�res, ce sont les plumes ou les poils qui jouent ce r�le en cr�ant un microclimat au voisinage de la peau.
Avec les Hom�othermes (Oiseaux,
Mammif�res), un nouveau probl�me
doit �tre r�solu par le t�gument : participer au maintien de la constance de la temp�rature interne, qui, suivant les circonstances, est plus �lev�e que celle du milieu ext�rieur (lutte contre le froid) ou moins �lev�e (lutte contre la chaleur). La lutte contre le froid est
assur�e d�une part gr�ce au r�le d�isolation thermique jou� par des phan�res denses : pelage des Mammif�res, plu-mage des Oiseaux, et d�autre part gr�ce � la vaso-constriction, qui abaisse la temp�rature cutan�e et, par suite, les pertes de chaleur. Ces m�mes processus interviennent dans la lutte contre la chaleur : pouvoir isolant des phan�res, dilatation des vaisseaux cutan�s, qui augmente la circulation t�gumentaire, d�o� �limination de la chaleur par radiation et convection. Cela suffit aux Oiseaux, dont la temp�rature corporelle est �lev�e, mais, chez les Mammif�res, s�y ajoute l�abaissement de temp�rature obtenu par vaporisation de la sueur (s�cr�tion des glandes sudori-pares, qui manquent chez les Oiseaux).
Le t�gument peut encore intervenir efficacement contre l�agressivit� physique du milieu gr�ce � sa pigmentation propre ou � celle des phan�res (lutte contre l�insolation) ou contre l�agressivit� � biologique � (v. homochromie, mim�tisme). Dans la lutte contre les pr�dateurs, le t�gument peut aussi jouer un r�le gr�ce � la pr�sence de glandes venimeuses cutan�es, fr�quemment associ�es � des �pines (notamment chez les Poissons). D�autres s�cr�tions cutan�es interviennent dans le marquage du territoire ou la reconnaissance individuelle (glandes odorif�rantes de nombreux Reptiles et Mammif�res),
tandis que chez les Poissons abyssaux des glandes t�gumentaires lumineuses peuvent jouer le r�le de pi�ges.
J. Ch.
T�h�ran
En persan tehrān, capit. et v. principale de l�Iran ; 2 720 000 hab.
La m�tropole iranienne
La situation. Conditions et �tapes du d�veloppement
La croissance de T�h�ran a �t� tardive, m�me apr�s son �l�vation au rang de capitale de l�Iran. Sa situation, trop excentrique dans l�ensemble du plateau iranien, n��tait pas favorable au d�veloppement d�une m�tropole rayonnant sur la totalit� du pays. Pourtant, ce sont
bien les conditions g�n�rales de la vie de relations qui ont fix� l�emplacement de la ville, sur le piedmont m�ridional de l�Elbourz, � l�endroit pr�cis o� la route est-ouest se scinde en deux variantes de part et d�autre de la petite cha�ne de l�Anti-Elbourz (parall�le au bourrelet principal) et � mi-chemin entre deux vall�es (celles du Harāz � l�est et du Karadj � l�ouest, donnant acc�s � la Caspienne). Par ailleurs, les relations vers les grandes oasis de l�Iran central � Qom, puis Ispahan et les bassins du Fārs � restent relativement faciles, � l�ouest du Grand Kavir.
La ville importante qui s��tait d�velopp�e l�, � Rey (Rayy) [aujourd�hui englob�e dans l�agglom�ration t�h�ra-naise, � une dizaine de kilom�tres au sud du centre], accroch�e � l�extr�mit� occidentale de l�Anti-Elbourz, fut ruin�e par l�invasion mongole au XIIIe s., et le centre urbain migra alors vers T�h�ran, jusque-l� gros village sp�cialis� dans les cultures mara�ch�res pour l�alimentation de la ville voisine, sur le glacis irrigu� du pied de la montagne.
D�s le d�but du XVe s., T�h�ran fait figure de ville, bien que le trait final de la structure urbaine, la premi�re muraille, ait �t� �difi� seulement en 1553
par Chāh Ṭahmāsp Ier.
Les raisons pr�cises qui conduisent Ārhā Muḥammad Chāh Qādjār (1779-1797), fondateur de la dynastie Qādjār, � fixer sa capitale dans la petite ville, qui devait compter alors une quinzaine de milliers d�habitants, ne sont pas connues. Mais on peut y voir la conjonction de plusieurs facteurs : proximit� des terrains de parcours de sa tribu d�origine, turque, qui noma-disait dans le Gorgān et l�Elbourz ; intention strat�gique face au danger russe, d�j� perceptible au nord-ouest � cette �poque, et � la menace des Turcomans de l�Atrek au nord-est ; poursuite d�une tradition de capitale nordique constante dans la politique iranienne et particuli�rement dans les dynasties d�origine turque. Malgr� sa valeur strat�gique indiscutable, cette position restait trop excentrique pour que les tendances centrifuges ne fussent pas pr�pond�rantes tant qu�une vigoureuse centralisation politique ne
venait pas assurer le succ�s d�finitif de la nouvelle capitale. Or, l�unification de l�Iran restait encore bien faible sous les Qādjārs, l�autorit� centrale, souvent contest�e. La croissance de la ville, tr�s lente (sans doute 60 000 hab. en 1820, 120 000 en 1860, 210 000 en 1922), exprime cette absence r�elle de fonction de m�tropole. Le grand march� �conomique de l�Iran demeure par ailleurs, � l��poque, Tabriz, qui assure les liaisons avec l�Europe.
C�est l�oeuvre unificatrice et r�formatrice de Rezā Chāh Pahlavi qui provoque, � partir de 1925, les conditions politiques indispensables � l�essor d�une m�tropole. La population passe ainsi � 540 000 habitants en 1939, � 1 600 000 en 1956, � 2 700 000 au recensement de 1966, et d�passe sans doute 4 millions en 1977. Il s�agit d�une croissance in�gal�e dans tout le Moyen-Orient et d�un ph�nom�ne
urbain � tous �gards exceptionnel.
Rayonnement et activit�s
L�origine de la population n�est connue que de fa�on imparfaite. Il semble n�anmoins, malgr� cette croissance extraordinairement rapide, que le
rayon de recrutement ne se soit �largi que progressivement et que le pouvoir d�attraction ne soit encore qu�� peine �tendu � l�ensemble du pays. Si, en ce qui concerne les classes moyennes et sup�rieures, vite attir�es par le si�ge du pouvoir qui s�affirmait avec force, T�h�ran a �t� un centre d�appel pour la plus grande partie du pays et a vu se rassembler d�s les ann�es 1930 la plus grande partie de l�aristocratie fonci�re, des sondages effectu�s dans la main-d�oeuvre ouvri�re entre 1950 et 1960
montraient que le cercle d�immigration des classes inf�rieures �tait beaucoup plus localis�. Il se limitait � l��poque aux r�gions du nord et du nord-ouest du pays (r�gions de la Caspienne et Azerba�djan) et aux oasis du plateau jusqu�� Hamadhān et Ispahan, � l�exclusion totale du Zagros, tourn� davantage vers les villes du Khuzestān et le bassin p�trolif�re, et de tout l�est et le sud-est du pays. T�h�ran ne remplissait encore que tr�s imparfaitement sa fonction de m�tropole et portait toujours le poids de sa position excentrique dans le pays.
� l�int�rieur de cette zone d�attraction s�op�rait une certaine s�gr�gation professionnelle, les iranophones du plateau central ou de l�Elbourz s�employant plus volontiers dans la domesticit�, le petit commerce, les fonctions exigeant une certaine qualification, au moins linguistique, tandis que les Az�ris constituaient plut�t la main-d�oeuvre la plus fruste, notamment dans les entreprises de construction, et la grande masse des immigrants temporaires des chantiers. C�est seulement depuis les ann�es 1960 que le rayon d�influence semble s��tre �largi, englobant maintenant le Kurdistān, dont les rudes montagnards relaient les Az�ris pour les gros travaux, et le Khorāsān occidental. L�influence semble encore downloadModeText.vue.download 127 sur 631
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tr�s faible sur l�extr�me sud et le sud-est du pays.
C�est essentiellement par ses fonctions administratives et son privil�ge politique et social que s�explique cette croissance. Le secteur secondaire ne comptait en 1966 que pour 33 p. 100
dans la population active, malgr�
le d�veloppement r�cent d�un assez grand nombre de petites industries de consommation, notamment alimentaires, et d�industries m�caniques (cha�nes de montage automobile).
Le manque d�eau a toujours frein� le d�veloppement industriel, et la principale activit� de la ville en la mati�re consiste encore � se b�tir, les ouvriers du b�timent constituant plus du tiers de la main-d�oeuvre industrielle, qui comporte encore un artisanat tr�s actif.
La vie de T�h�ran reste domin�e par les activit�s tertiaires, administration et services publics, domesticit� li�e � la concentration des classes poss�dantes, commerce.
Physionomie et
diff�renciations internes
Plan et aspects
La marque de Rezā Chāh n�a pas �t� moins sensible sur l�aspect de la cit�
que sur son d�veloppement. Une premi�re r�organisation d�ensemble avait eu lieu sous Nāṣir al-Din Chāh, en 1869-1874, substituant une nouvelle enceinte, octogonale, � celle de Chāh Ṭahmāsp Ier, et cr�ant d�j� dans sa partie nouvelle, au nord, quelques grandes rues de style moderne. Beaucoup
plus importante fut l�oeuvre de Rezā
Chāh, qui, au d�but des ann�es 1930, fit d�couper � travers toute l�ancienne ville un damier g�om�trique de larges avenues. C�est cette grille, �tendue de toutes parts depuis lors avec l�extension de la cit�, qui en constitue aujourd�hui l�ossature et lui donne l�essentiel de sa physionomie, beaucoup plus occidentale que celle des autres grandes villes iraniennes, les aspects orientaux se cantonnant dans les �troites ruelles recoup�es, dans la partie ancienne de la ville, par le quadrillage r�cent.
Le remplissage de ce cadre a �t�
longtemps tr�s d�sordonn�, s�effectuant, sous le signe d�une sp�culation fonci�re intense, par des constructions tr�s vari�es et sans homog�n�it�. Les premiers lotissements ne sont gu�re apparus que vers 1955, pour se multiplier seulement dans les ann�es 1960.
La ville est longtemps rest�e basse, de physionomie tr�s asiatique, avec des maisons de deux � trois �tages au plus, en m�me temps qu�elle s��tendait d�mesur�ment. C�est seulement entre 1960 et 1965 que, l�immense espace ouvert � la ville par la r�organisation de Rezā Chāh �tant � peu pr�s rempli, les immeubles �lev�s ont commenc� � se g�n�raliser.
L��volution topographique et
sociale. La ville du nord et la ville du sud
L�extension contemporaine de la ville s�est accompagn�e du d�veloppement d�une dissym�trie sociale bilat�rale, elle-m�me d�riv�e des conditions
de l�alimentation en eau, sur un site de piedmont irrigu�, qui domine aujourd�hui toute la vie de la cit�. Ce site appartenait � une famille tr�s r�pandue en Iran, celle des oasis aliment�es par des galeries drainantes souterraines (qanāt) provenant du piedmont de la montagne voisine. La pente r�guli�re de la plaine � l�emplacement de la ville,
vers 1 100-1 200 m d�altitude, au sud de la zone vallonn�e des contreforts de la montagne, favorisait l�adduction par simple gravit�, � partir du d�bouch� des galeries, dans des canaux � ciel ouvert (djub) qui sont un des �l�ments essentiels du paysage de T�h�ran. Mais ces conditions, propices au d�veloppement d�une cit� moyenne, en un
site qui est celui de beaucoup d�autres villes iraniennes, ont pes� lourdement sur l��volution de la m�tropole.
En effet, l�extension consid�rable de la ville n�a pas amen� de transformation du syst�me d�alimentation. Aux qanāt de l��poque qādjār, qui fournissaient 1,4 m3/s, se sont ajout�es des ressources nouvelles (eau du Karadj, amen�e par un canal en 1930 ; puits profonds � moteur atteignant la nappe sous la ville) qui ont tripl� entre 1920 et 1955 les ressources disponibles, mais avec un syst�me d�adduction inchang�, fond� sur l��coulement dans les djub d�une eau distribu�e � tour de r�le aux diff�rents quartiers, et cela tandis que la population faisait plus que sextupler pendant la m�me p�riode. La ville de 1955 ne disposait plus que de 250 litres par habitant et par jour, contre 500 vers 1925. C�est seulement depuis 1960 que la situation a �volu� plus favorablement, avec la construction de grands barrages-r�servoirs sur le Karadj, puis le Djādje Rud, et la mise en place progressive d�un r�seau de canalisations souterraines parall�lement au r�seau des djub. Mais entre-temps s��tait affirm� avec force un contraste topographique et social majeur, d�rivant directement de l��coulement superficiel des eaux. La ville du sud, recevant de plus en plus maigrement des eaux de plus en plus pollu�es, voyait s�entasser les plus pauvres des habitants, et particuli�rement les nouveaux immigrants, tandis que les quartiers de r�sidence ais�e migraient de plus en plus vers le nord, vers les eaux plus pures et les nappes plus profondes. Cette opposition domine tout le T�h�ran d�aujourd�hui.
Cette migration vers le nord des
quartiers ais�s se traduit dans le plan de l�agglom�ration, de plus en plus d�ca-l�e vers le nord par rapport au noyau primitif du bazar et de l�arg (ancien quartier royal), nettement excentr� vers
le sud. D�j� amorc� lors de la construction de l�enceinte de 1874, qui avait englob� au nord un certain nombre de grandes propri�t�s, d�espaces verts et de jardins, le ph�nom�ne s�est consid�-
rablement acc�l�r� � partir des ann�es 1930. Un autre �l�ment, la recherche de la fra�cheur, s�est ajout� au d�sir d�eaux pures pour encourager la migration vers le nord, o� l��l�vation r�gu-li�re de l�altitude et le souffle de la brise nocturne de montagne rendent, dans les premiers vallonnements de la montagne, les temp�ratures estivales notablement plus supportables. � l��poque qādjār, une grande migration annuelle d��t� transportait au pied de l�Elbourz, parmi les sources, la cour, les ambassades et une grande partie de la population de la capitale. Aujourd�hui, la ville du nord a pratiquement rejoint sans solution de continuit� les anciens villages de vill�giature, Tadjrich, Gol-hak, Chemirān, qui sont devenus des lieux de r�sidence permanente pour les classes ais�es. La migration annuelle d��t�, bien marqu�e jusque vers 1930, est devenue exceptionnelle.
Nouvelles structures
professionnelles
Le d�veloppement de ce contraste
social s�est traduit dans l�organisation des relations commerciales � l�int�-
rieur de la cit�. Le bazar qui, dans la ville des Qādjārs, concentrait exclusivement le commerce, est aujourd�hui int�gr� dans les quartiers pauvres de la vieille ville. Le d�placement vers le nord des quartiers de r�sidence ais�e a entra�n� son d�clin, au moins relatif, et m�me absolu, certains secteurs ayant �t� abandonn�s ou envahis par l�habitation des classes inf�rieures. En revanche, de nouvelles structures commerciales se sont mises en place.
Un centre commercial neuf s�est
juxtapos� � l�ancien bazar, au nord de celui-ci et en direction des nouveaux quartiers de r�sidence ais�e, dans les nouvelles rues trac�es sous Naṣir alDin entre les deux enceintes (rues Lālezār, Ferdowsi). Il passe progressivement, au nord de l�enceinte de Naṣir al-Din, � un centre d�affaires, sorte de city o� se multiplient depuis une dizaine d�ann�es les immeubles de bu-
reaux, les banques, les services publics (avenue Takht-e Djamchid).
Dans les quartiers r�sidentiels ais�s du nord se sont d�abord d�velopp�s de petits noyaux commerciaux et artisanaux, situ�s surtout aux carrefours, pour la satisfaction des besoins quotidiens d�une client�le � fort pouvoir d�achat. Rest�s longtemps de niveau modeste, tandis que le bazar ou le centre commercial nouveau assuraient encore toutes les fournitures plus �le-v�es, ils voient se juxtaposer � eux, depuis une d�cennie, des commerces de luxe qui tendent � se multiplier dans toutes les grandes art�res du nord.
La ville populaire du sud, enfin, a �t� envahie par l�artisanat, et des s�ries ininterrompues de boutiques d�artisans y garnissent les grandes avenues du quadrillage de Rezā Chāh, exprimant la forte densit� d�une population pauvre, qui exige des produits et services de qualit� rudimentaire.
Les structures professionnelles re-fl�tent ainsi la s�gr�gation sociale et spatiale, suivant un plan bilat�ral, � laquelle a conduit le d�veloppement normal de l�utilisation du site sur le glacis irrigu� en fonction du sens de l��coulement des eaux. T�h�ran pr�-
sente, dans sa structure urbaine, un exemple remarquable d�un d�terminisme g�ographique �l�mentaire lourd de cons�quences.
X. P.
F Iran.
Teilhard de
Chardin (Pierre)
Savant, philosophe et th�ologien fran-
�ais (Sarcenat, Puy-de-D�me, 1881 -
New York 1955).
�l�ve au coll�ge des J�suites de
Notre-Dame de Mongr� � Ville-
franche-sur-Sa�ne, il entre le 19 mars 1899 dans la Compagnie de J�sus et effectue des s�jours � Jersey (1902-1905), en �gypte (1905-1908) et �
Hastings (Sussex, de 1908 � 1912). De 1912 � 1914, il se consacre � Paris au travail scientifique, et, en juin 1913, il visite les grottes peintes du nord-ouest
de l�Espagne. Mobilis� en d�cembre 1914, il fait la guerre comme brancar-downloadModeText.vue.download 128 sur 631
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dier et prononce ses voeux solennels le 26 mai 1918. D�mobilis� le 10 mars 1919, il est re�u � ses trois certificats de sciences naturelles, soutient sa th�se le 22 mars 1922 et professe � l�Institut catholique de Paris. Alors que tout annon-
�ait une brillante carri�re europ�enne, il est, en 1923, charg� de mission en Chine et d�couvre, avec le R. P. �mile Licent, un outillage pal�olithique dans les Ordos (Mongolie). N��tant plus autoris� � enseigner � Paris, il entame une carri�re chinoise, entrecoup�e de s�-
jours en France, en Grande-Bretagne et aux �tats-Unis. G�ologue surtout sp�-
cialis� dans le C�nozo�que, pal�ontolo-giste sp�cialis� dans les mammif�res, il r�ussit � op�rer une coupe g�ologique � peu pr�s compl�te de l�Empire chinois (nord-sud et ouest-est) et participe � la Croisi�re jaune (1931-32). Teilhard rayonne aussi en Inde (1935), en Birmanie (1937-38), � Java (1935 et 1938). � la fin de 1929, il est charg� de superviser la g�ologie et la pal�ontologie non humaine de Chou-kou-tien ou Zhoukoudian (Tcheou-k�eou-tien), et contribue � d�montrer le caract�re humain du sinanthrope (Homo erec-tus pekinensis). De 1939 � 1946, il est pratiquement bloqu� � P�kin par la Seconde Guerre mondiale. Apr�s une rentr�e manqu�e en France et malgr� son �lection � l�Acad�mie des sciences (1950), il repart pour l�exil, cette fois aux �tats-Unis, en 1951, s�jour interrompu par deux voyages d��tudes en Afrique du Sud (1951 et 1953) et une br�ve tourn�e en France (1954).
Savant de classe internationale,
th�oricien de l��volution, penseur politique orient� vers la d�mocratie, philosophe ax� sur une ph�nom�nologie originale (dialectique de la nature, logique de la socialisation), promoteur de la th�ologie spirituelle (le Milieu divin), mystique, po�te, Teilhard a �t� tout cela � la fois. Sa pens�e philoso-phico-religieuse est fortement articul�e : � physique � (= ph�nom�nologie),
dialectique existentielle (seul un point om�ga personnel et pr�existant peut garantir le succ�s de l�action humaine), m�taphysique et th�ologie (Teilhard atteint l�ontologique par extension et approfondissement du dedans des ph�-
nom�nes : c�est la th�orie de l�union cr�atrice [du m�me geste, Dieu unit et il cr�e]), mystique (charit� dynamique, rapports de l�un et du multiple dans les mystiques de l�Ouest et de l�Est). La pens�e de Teilhard repr�sente un type de philosophie tr�s classique, renouvel�e par la convergence du temps. Pour lui (comme pour Bergson), le ph�no-m�ne d�voile l��tre, � condition que l�homme soit reli� � toute l��volution des choses. Sa philosophie de l��tre se d�ploie selon le devenir et son recours � l�analogie thomiste se situe dans le cadre d�une vision �volutionniste moderne. Pour Teilhard, le plus vieux probl�me de la philosophie, l�un et le multiple, demeure un probl�me toujours actuel : � Pluralit� et unit�, probl�me unique. � Anim� d�un r�alisme foncier, Teilhard pose la r�alit� universelle, qui n�est pas seulement repr�-
sentation de l�homme, mais jouit d�une existence authentique. Il admet comme postulat que le n�gatif soit ext�rieur au positif, ce qui exclut une dialectique de type h�g�lien et suppose une philosophie de l�Un-Tout, identifiant l�Un et le Bien et retrouvant le plus profond de Platon. Le sceau du divin marque tout �tre d�une �nergie radiale, qui lui est � la fois sup�rieure et int�-
rieure. Le processus de complexification part d�une infinie multiplicit� et va se perdre dans un centre infiniment puissant capable de rassembler cette infinie complexit�. Impliquant Dieu, cet infini de complexit� d�passe les deux infinis de Pascal. Transph�no-m�nal, il constitue la synth�se de tous les infinis. Il comporte un vertige, mais l�infini totalis� n�est plus redoutable, puisque l�angoisse v�cue jusqu�au fond devient Dieu : une fois travers�e, elle devient transparente. B�tir une cosmologie � fondement scientifique fut l�ambition majeure de Teilhard, mais sans l�homme le cosmos ne peut avoir signification, de m�me que, s�par� du cosmos, l�homme, cette promesse d�ach�vement, n�a plus de sens. Enfin, cette pens�e s�inscrit dans la tradition de la sagesse, car il existe une praxis
teilhardienne et il r�gne chez le philosophe une liaison profonde entre la pens�e et l�action. C�est par le consentement au mouvement des choses, par sa coop�ration � ce mouvement, que l�homme est v�ritablement moral.
Penseur ind�pendant, au vocabulaire tr�s personnel, Teilhard rappelle de loin la pens�e de saint Ir�n�e, la th�ologie franciscaine, Leibniz (id�e d�une ind�-
finie gradation dans l��chelle des �tres), Bergson (primat du temps et refus du formalisme kantien), Maurice Blondel (primat de l�action ; panchristisme qui met en valeur, � la fois, dans le Christ, l�universel et le personnel), E. Mounier (personnalisme), A.-N. Whitehead (effort pour construire une nouvelle cosmologie, organicit� de l�univers, dou� d�un centre spirituel foyer de libert� qui par attraction suscite nos libert�s), Nietzsche (avec transposition du surhomme individuel sur le plan social de l�ultra-humain). Chez Teilhard, qui synth�tise gen�se et structure, dialectique et angoisse existentielle, la grande hardiesse m�taphysique s�allie � la rectitude de grande orthodoxie dynamique.
C. C.
C. Cu�not, Pierre Teilhard de Chardin (Plon, 1958) ; Nouveau Lexique Teilhard de Chardin (�d. du Seuil, 1968) ; Ce que Teilhard a vraiment dit (Stock, 1972). / M. Barth�lemy-Ma-daule, Bergson et Teilhard de Chardin (�d. du Seuil, 1963) ; la Personne et le drame humain chez Teilhard de Chardin (�d. du Seuil, 1967).
/ H. de Lubac, l��ternel F�minin (Aubier, 1968) ; Teilhard et noire temps (�d. du Cerf, 1971). /
F. Bravo, la Vision de l�histoire chez Teilhard de Chardin (�d. du Cerf, 1970). / P. Schellen-baum, le Christ dans l��nerg�tique teilhardienne. �tude g�n�tique (�d. du Cerf, 1971). /
J. Laberge, Pierre Teilhard de Chardin et Ignace de Loyola (Descl�e De Brouwer, 1973).
teinture et
appr�ts
Ensemble des traitements qui, appli-qu�s aux �toffes (tissus, tricots, non-tiss�s), ont pour but de leur donner un aspect par la coloration (teinture et impression) ou des propri�t�s particuli�res par les appr�ts.
Dans l�industrie textile, la branche
� teinture et appr�ts �, comprenant le blanchiment, la teinture, l�impression et l�appr�tage, �tait autrefois d�sign�e sous le nom de manutention ; elle est maintenant souvent appel�e ennoblis-sement, ce qui correspond � l�allemand
� Veredelung �, alors qu�en anglais le terme � finishing � (finissage) correspond plus sp�cialement aux appr�ts.
Il y a une distinction qu�il convient de faire.
Teinture
La teinture est l�op�ration consistant � fixer par p�n�tration dans une mati�re textile ou autre, pr�par�e ou non, un colorant soluble, solubilis� ou dispers�.
Il n�y a teinture que si la coloration a p�n�tr� dans la mati�re textile et s�y est fix�e ; un produit chimique dont la solution dans l�eau est fortement color�e ne constitue pas une mati�re colorante pour le textile si la coloration est facilement �limin�e, par exemple par un simple rin�age � l�eau. Un colorant donn� ne se fixe pas indiff�remment sur toutes les sortes de textiles : il n�y a pas de colorant polyvalent. Il faut donc choisir le ou les colorants en fonction du ou des textiles � teindre.
Caract�res d�une teinture
1. La teinture doit donner au textile un aspect r�gulier et uniforme : on dit que la pi�ce teinte doit avoir un bon unisson.
2. La teinture doit �tre conforme, c�est-�-dire qu�elle doit reproduire la nuance exacte d�un �chantillon consid�r� comme type.
3. Enfin, la teinture doit r�sister dans les conditions normales d�emploi et d�entretien de l�article teint : on dit alors que la teinture est solide.
Solidit� des teintures
� la notion de solidit� des teintures, on peut associer celle d�aptitude � l�emploi pour les solidit�s d�usage. La coloration du textile teint doit r�sister aux multiples facteurs de d�gradation qui peuvent l�alt�rer en cours d�utilisation, comme la lumi�re solaire, les intemp�-
ries pour les articles expos�s � la pluie et � des variations d�humidit�, la transpiration pour les articles d�habillement, le frottement, etc. Dans les conditions normales d�emploi, il faut englober aussi l�entretien : lavage, chlorage, nettoyage � sec, repassage. Ces solidit�s d�usage int�ressent le consommateur pour l�article qu�il a achet�. Mais le fabricant doit tenir compte de la solidit� de la teinture au cours des traitements ult�rieurs d�appr�t ou de finissage, qui diff�rent suivant les articles et suivant les fibres ; il faut donc aussi prendre en consid�ration les solidit�s de fabrication.
La solidit� d�une teinture (ou d�une impression) d�pend du colorant choisi et de la fibre textile sur laquelle il est appliqu�. Elle d�pend aussi de l�intensit� de la coloration, ou profondeur de teinte, qui augmente avec la quantit� de colorant fix� sur la fibre. La solidit� d�pend bien entendu aussi de la fa�on dont le traitement de teinture a �t� appliqu�. Les m�thodes d�essais de solidit� des teintures correspondent autant que possible � ce qui se passe dans la r�alit�. Elles sont reproductibles d�un laboratoire � l�autre et elles donnent des r�sultats pr�cis et chiffrables.
Pour les solidit�s � la lumi�re et aux intemp�ries, on utilise une gamme �ta-downloadModeText.vue.download 129 sur 631
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lon qui comprend huit notes appel�es indices de solidit�s et s��chelonnant de 1 (tr�s faible solidit�) � 8 (tr�s haute solidit�). � chaque indice correspond un �talon mat�rialis� par un tissu de laine teint en bleu avec un colorant dont la solidit� est bien connue. Une gamme est n�cessaire pour chaque
essai. Expos�s en m�me temps qu�une ou plusieurs �prouvettes, les �talons bleus se d�gradent et c�est en comparant la d�gradation d�une �prouvette avec celle des �talons bleus qu�on lui attribue un indice de solidit�. Pour les autres solidit�s, on utilise des �chelles de gris, l�une pour les d�gradations, l�autre pour les d�gorgements : l��chelle de d�gradation comprend cinq
�chelons, de 1 (fort contraste) � 5 (pas de contraste). Le d�gorgement est ce qui peut se produire quand on lave un tissu teint avec un tissu blanc ; celui-ci se trouve parfois tach� par la coloration du tissu teint. Au cours des essais, le d�gorgement s�observe sur des tissus t�moins blancs qui, avec l��prouvette de tissu teint, forment une �prouvette compos�e. L��chelle pour l��valuation des d�gorgements comprend, comme
celle des d�gradations, cinq �chelons.
Mati�res colorantes
Jusqu�� la seconde moiti� du XIXe s., on a utilis� comme colorants des produits provenant du r�gne v�g�tal (indigo, garance, etc.), du r�gne animal (cochenille, pourpre antique, etc.) et du r�gne min�ral (pigments divers, ocres, etc.). La teinture, au moyen de ces produits, se faisait par des m�thodes empiriques, en g�n�ral tr�s compliqu�es. �
partir de 1856, avec l�invention de la mauv�ine par le chimiste anglais sir William Henry Perkin (1838-1907), les colorants naturels ont progressivement �t� remplac�s par des colorants de synth�se (plusieurs milliers). Ce grand nombre de colorants s�explique par la n�cessit� de chercher des produits qui conviennent aux diff�rentes fibres, notamment aux fibres synth�tiques. De plus, la cr�ation de s�ries de colorants nouveaux tient compte de diff�rentes consid�rations : facilit� d�emploi avec les proc�d�s modernes de teinture, demandes de la client�le concernant la vari�t� des nuances et la solidit� des teintures, point de vue �conomique et prix.
Les colorants peuvent se ranger
d�apr�s leurs caract�ristiques d�emploi et leur mode d�application en deux grandes cat�gories : les colorants solubles et les colorants insolubles dans l�eau.
y Les colorants solubles dans l�eau sont de trois sortes.
� Les colorants anioniques sont des sulfonates ou des carboxylates alcalins.
On appelle colorants acides ceux qui teignent les fibres prot�iniques (laine, soie, etc.) en bain acide. D�autres, d�nomm�s colorants directs ou subs-
tantifs, teignent les fibres cellulosiques (coton, viscose, etc.) en bain neutre en pr�sence d��lectrolytes. Pour les colorants � mordants (ou m�tallisables), il faut pr�cipiter, sur les fibres textiles, des oxydes de certains m�taux avec lesquels les colorants forment des complexes solidement fix�s au textile ; le m�tal le plus utilis� est le chrome dans le proc�d� dit � par chromatage ult�rieur �. Dans les colorants m�tallif�res, le m�tal est incorpor� au colorant lui-m�me en formant un complexe m�tallif�re, qui teint en nuances tr�s solides certains textiles (laine, soie, polyamides).
� Les colorants canoniques, ou ba-
siques, sont des sels de bases organiques (amines). Leur nom vient de la partie cationique de la mol�cule colorante qui est responsable de ses propri�t�s coloristiques. Ils teignent la laine et la soie en bain neutre ou d�acidit� organique ainsi que le coton pr�alablement trait� au tanin. Ils pr�sentent un nouvel int�r�t par leur application � la teinture des fibres d�riv�es du polyacrylonitrile.
� Les colorants r�actifs forment de v�ritables combinaisons chimiques
avec les fibres (r�action de covalence).
y Les colorants insolubles sont �galement de plusieurs sortes.
� Les colorants de cuve sont solubilis�s par r�duction en milieu alcalin et peuvent ainsi se fixer sur les fibres. Ils sont ensuite r�g�n�r�s par une oxydation qui ram�ne le colorant � sa forme insoluble initiale ; celui-ci est alors solidement fix� sur la fibre. L�expression � colorant de cuve � rappelle l�ancienne industrie de la teinture � l�indigo, qui se distinguait par ce mode d�application connu depuis la plus haute antiquit�.
� Les colorants sulfur�s (ou au soufre) r�sultent de l�action du soufre ou de polysulfures alcalins sur des mol�cules organiques. Ils sont solubilis�s dans le bain de traitement par des produits r�-
ducteurs alcalins (sulfure de sodium).
� Les colorants form�s sur la fibre comprennent les � colorants azo�ques insolubles � (ou colorants naphtols) et
les � colorants d�oxydation �, obtenus en traitant la fibre par certains compos�s qui, soumis � une oxydation
appropri�e, se transforment en produits color�s.
� Les colorants dispers�s (ou plastosolubles) ont �t� �tudi�s sp�cialement pour la teinture de l�ac�tate de cellulose et ensuite pour celle des fibres synth�tiques. On les utilise en les mettant en suspension dans l�eau sous forme d�une � dispersion � extr�mement fine.
� Les pigments peuvent �tre utili-
s�s soit pour la � coloration dans la masse � des fibres artificielles ou synth�tiques, soit en les incorporant � des pr�parations comportant des �l�ments fixateurs (r�sines synth�tiques par exemple) dont la polym�risation ou la polycondensation assure la formation de liaisons r�ticul�es entre pigment et fibre. Par ce proc�d�, ils sont notamment utilis�s en impression.
Teinture des diff�rentes fibres
suivant les colorants utilisables
La classe de colorants � utiliser doit �tre choisie en fonction de la fibre textile � teindre ; il faut distinguer deux grandes cat�gories : les fibres hydrophiles et les fibres hydrophobes.
y Fibres hydrophiles. Cette premi�re cat�gorie groupe les fibres naturelles et les fibres de cellulose r�g�n�r�e.
� Les fibres cellulosiques (coton, lin, viscose, etc.) se teignent en colorants directs en milieu neutre � une temp�-
rature voisine de 100 �C, qui favorise l�absorption et la diffusion du colorant dans la fibre en un temps assez long pour r�aliser l��quilibre entre la concentration du colorant dans la fibre et dans la solution. Pour faciliter l�� �puisement � du colorant dans le bain, on laisse redescendre la temp�rature et on ajoute des �lectrolytes (sel marin ou sulfate de sodium). De la m�me fa�on, mais en milieu alcalin, les fibres cellulosiques se teignent en colorants de cuve, en colorants au soufre et en colorants naphtols : comme ces colorants reviennent � l��tat insoluble en fin de traitement, la teinture est plus r�sistante aux traitements humides, qui
d�gradent les teintures en colorants directs. Les colorants r�actifs se fixent sur les fibres cellulosiques en milieu alcalin par une r�action de covalence.
L�application par � foulardage �, suivie d�une fixation par vaporisage ou thermofixage, permet de les traiter � la continue. La vivacit� des couleurs et les bonnes solidit�s en g�n�ral les font appr�cier.
� La laine est teinte en milieu g�n�-
ralement acide avec les colorants anioniques : colorants acides, colorants � mordants, colorants m�tallif�res. Les colorants cationiques sont rarement utilis�s. Certains colorants de cuve peuvent �tre appliqu�s. L�emploi des colorants r�actifs avec la laine a caus� des difficult�s qui cependant commencent � �tre surmont�es.
� La soie, fibre � prot�inique � comme la laine, se teint en principe avec les m�mes colorants. La teinture doit �tre conduite de fa�on � m�nager la fibre et � pr�server autant que possible son brillant.
y Fibres hydrophobes. Dans cette
deuxi�me cat�gorie se trouvent l�ac�-
tate et le triac�tate (fibres d�riv�es de la cellulose) ainsi que les textiles synth�tiques (polyamide, polyester, acrylique, chlorofibre, poly�thyl�ne, polypropyl�ne, etc.).
Elles peuvent �tre color�es dans la masse en ajoutant avant filage soit des pigments insolubles dispers�s, soit des colorants solubles dans les solvants utilis�s pour le filage de la fibre, comme certains complexes m�tallif�res.
C�est pour la teinture de telles fibres que l�on a �tudi� les colorants dispers�s, ou plastosolubles. Les mol�cules du colorant, pr�sent sous forme dispers�e dans l�eau, sont non pas absorb�es, mais dissoutes dans la fibre hydrophobe : la teinture est consid�r�e comme un ph�nom�ne de � dissolution solide �, d�o� le terme de plastosoluble appliqu� � ces colorants.
Si la teinture de l�ac�tate de cellulose et du polyamide peut �tre faite par des m�thodes usuelles dans des appareillages classiques, la teinture du po-
lyester, des chlorofibres, des acryliques a pr�sent� plus de difficult�s, et divers proc�d�s ont �t� mis au point pour les surmonter.
� Teinture en pr�sence de gonflants et de � v�hiculeurs �. Pour les chlorofibres, certains adjuvants poss�dant la propri�t� de gonfler la fibre am�liorent sensiblement le rendement de l�op�ration. Pour les fibres de polyester, certains produits sont capables d�augmenter la vitesse de teinture � temp�rature inf�rieure ou �gale � 100 �C : n�ayant pas de pouvoir gonflant, ils agissent en rel�chant les forces de liaison entre les macromol�cules des fibres et facilitent ainsi la diffusion du colorant.
� Teinture � haute temp�rature. Dans des appareils de teinture autoclaves, permettant d�augmenter la pression relative jusqu�� 3 ou 4 bar, on peut faire monter la temp�rature jusqu�� 130 �C
environ : on acc�l�re ainsi la diffusion des colorants plastosolubles et on augmente leur valeur de saturation dans les fibres.
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� Teinture par thermofixage. Le pro-c�d� � Thermosol � permet de faire la teinture en m�me temps que le traitement de fixation thermique des fibres de polyester (traitement de stabilisation � 180-200 �C). Il consiste � passer un tissu de polyester dans une dispersion de colorants plastosolubles, � exprimer l�exc�dent par � foulardage �, � s�cher � temp�rature mod�r�e pour �liminer l�eau, puis � soumettre le tissu � la temp�rature d�environ 200 �C pendant 30 � 60 mn dans une enceinte chauff�e. � cette temp�rature, la diffusion du colorant se fait dans de meilleures conditions. Ce proc�d� est appliqu� aussi au triac�tate avec les colorants plastosolubles, mais il ne r�ussit pas pour les polyamides. En revanche, il a �t� appliqu� avec d�autres cat�gories de colorants pour les polyesters et aussi pour les fibres cellulosiques.
� part les colorants plastosolubles, certains autres colorants sont utilis�s
pour les fibres synth�tiques. C�est ainsi que les polyamides peuvent �tre teints en colorants acides, et les acryliques en colorants basiques.
M�thodes et appareillages de
teinture
On peut classer les machines de teinture suivant que la mati�re textile � teindre est mobile ou immobile et
que le bain de teinture est mobile ou immobile.
y Appareils � mati�re immobile et � bain mobile. Ces appareils, du type cuve, sont �quip�s pour assurer une circulation de bain. Ils sont ouverts ou ferm�s si l�on op�re � la pression atmosph�rique. Lorsque le traitement doit �tre fait � une temp�rature sup�-
rieure � 100 �C, on utilise des cuves autoclaves.
y Appareils � mati�re mobile et �
bain immobile. Dans les appareils tels que barques ou Jigger, le contact entre bain et textile est soit prolong�, soit bref, mais r�p�t�.
La barque d�rive du cuveau utilis� autrefois, mais le mouvement de la mati�re est maintenant assur� m�caniquement ; tel est le cas par exemple de la rotation des �cheveaux de fil�s sur des guindres anim�s de mouvements
alternatifs r�glables. Les pi�ces de tissu passent dans le bain sous la forme
� boyau �, rarement � au large �.
Le Jigger travaille de fa�on dis-
continue par passages r�p�t�s dans un volume de bain relativement faible par rapport � la masse de la pi�ce � teindre.
Le foulard travaille par contact bref et non r�p�t�. Il a pris une grande importance, car il permet un proc�d� de teinture continue : apr�s un passage rapide du textile dans le liquide tinctorial (impr�gnation), l�exprimage se fait entre des rouleaux.
y Appareils � mati�re et � bain mobiles. Dans ces appareils (appel�s en anglais � jets �), la pi�ce d��toffe � en boyau � est entra�n�e par d�placement du bain � travers un dispositif, en assurant un contact intime du textile et du bain.
y Appareils annexes. � c�t� de la teinture proprement dite, des traitements annexes n�cessitent des appareils sp�ciaux, tels que :
� les cuves � roulettes, servant principalement � des traitements tels que le d�veloppement de la teinture, le savon-nage, le rin�age ;
� les s�choirs, assurant une op�ration d�licate, dont l�importance est grande sur le r�sultat ; le s�chage doit �tre r�-
gulier et �gal pour �viter les accidents et les d�fauts ;
� les thermofixeuses, qui font intervenir la chaleur sous forme d�air chaud, de rayonnement infrarouge, de fluides chauffants, etc., non seulement pour le s�chage, mais aussi pour la fixation des colorants sur la fibre ;
� les vaporiseuses, qui sont utilis�es pour le d�veloppement de certains colorants ; elles travaillent soit � la pression atmosph�rique en vapeur satur�e, soit � pression plus �lev�e en vapeur satur�e ou surchauff�e, � des temp�-
ratures qui atteignent parfois 150 �C.
�volution de la teinture, de ses
m�thodes et des appareillages
Suivant une tendance g�n�rale de
l�industrie moderne, des efforts ont �t� faits en vue d�automatiser les traitements de teinture. Mais pour cela il faut pouvoir les programmer et effectuer des r�glages pr�cis en fonction des variations de tous les param�tres.
Le but recherch� �tant la r�alisation d�une teinte conforme, il faut que cette conformit� soit assur�e d�un bout � l�autre de la pi�ce.
L�introduction de la teinture en
continu, commenc�e vers 1900, s�est poursuivie avec de nombreux proc�-
d�s ; cependant, si aux �tats-Unis on cherche � mettre en une seule ligne continue le plus grand nombre possible de phases de fabrication, le mode europ�en vise plut�t � une semi-continuit�, ce qui permet une meilleure souplesse d�application.
Le probl�me de l�eau est sans doute le plus actuel : la teinture est l�indus-
trie qui consomme le plus d�eau par poids de mati�re trait�e. Exigeante sur la puret� de l�eau, elle est l�une des industries les plus polluantes. Il faut donc �conomiser l�eau et s�efforcer de la r�cup�rer par des installations appropri�es. Il est envisag� de remplacer totalement l�eau par des solvants organiques. � c�t� des avantages de cette m�thode, il faut en pr�voir les inconv�-
nients et les dangers (toxicit�, inflam-mabilit�) et �tudier sa rentabilit�.
Appr�t
L�appr�t est l�ensemble des op�ra-
tions, g�n�ralement finales, appliqu�es aux articles textiles et destin�es � leur conf�rer des propri�t�s particuli�res ou les qualit�s d�sir�es de pr�sentation.
(En fait, il vaudrait mieux utiliser dans ce sens le mot appr�tage et r�server le terme appr�t au produit d�pos� sur les textiles au cours de certaines op�rations d�appr�tage.) L�appr�t peut �tre effectu� soit par traitement physique ou m�canique, soit avec utilisation d�un produit chimique d�appr�t.
Appr�ts destin�s � modifier
l�aspect et les propri�t�s de
certaines fibres
y La laine
y Traitements physiques et
m�caniques.
� Le s�chage joue un r�le important au point de vue qualit� et toucher des �toffes : apr�s un pr�s�chage destin� � enlever surtout l�eau adh�rente, le s�-
chage proprement dit doit �tre conduit avec soin sans surs�cher la mati�re textile, pour �liminer l�eau de gonflement et l�eau de capillarit� ; il est fait par conduction (sur des tambours chauff�s), par convection (dans une chambre ou un tunnel o� circule un courant d�air chaud), par rayonnement (infrarouge) ou par hautes fr�quences (par passage entre les plaques d�un condensateur aliment� par un courant alternatif � haute fr�quence).
� Le grattage (ou lainage) effectu� sur la surface de l��toffe lui conf�re un aspect et un toucher pelucheux ou
duveteux par d�gagement partiel des fibres individuelles.
� Le tondage donne � l��toffe un aspect plus r�gulier en �liminant, � la surface, des fibres non prises dans les fils.
� Le pressage conf�re aux �toffes un aspect lisse et brillant en �liminant les plis �ventuels.
� Le d�catissage, par un traitement � la vapeur d�eau surchauff�e, att�nue le brillant ind�sirable de l��toffe et favorise la stabilisation dimensionnelle.
� Le ratinage modifie l�aspect de
l��toffe gratt�e en la frottant � l��tat humide sur une surface abrasive.
y Appr�ts chimiques.
Certains sont sp�ciaux � la laine du fait de ses propri�t�s particuli�res.
Les appr�ts infeutrables ont pour
objet de rem�dier au feutrage, favoris� par la pr�sence des �cailles formant la cuticule de la laine. Cette propri�t� de feutrer est dans certains cas recherch�e pour la r�alisation de tissus pr�sentant une tr�s grande r�sistance ou pour la fabrication de feutres. En revanche, il faut y rem�dier pour qu�elle ne se manifeste pas lors de la teinture ou du lavage, le feutrage �tant accompagn� d�un retrait important. Les traitements appliqu�s ont pour but d��liminer les �cailles ou de les recouvrir d�un film de r�sine.
Les traitements antimites permettent de d�truire les larves d�insectes qui mangent la laine. On a utilis� des poisons agissant soit par inhalation (camphre, naphtaline), soit par contact (D. D. T.), ou bien encore par ingestion en d�naturant la laine pour la rendre non comestible. Dans ce dernier cas, on peut obtenir une d�naturation permanente r�sistant au lavage et au nettoyage � sec, tandis que les deux autres types de proc�d� n�ont pas d�action permanente.
y Le coton
y Traitements physiques et
m�caniques.
� Le calandrage � qui, � l�origine, avait pour but le repassage industriel des tissus � sert �galement aujourd�hui � obtenir diff�rents effets : matage, brillantage, gaufrage (impression de dessins en reliefs). Pour cela, on utilise des calandres �quip�es de deux ou plusieurs rouleaux, rouleaux durs m�talliques chauff�s ou rouleaux �lastiques.
� Le retrait compressif permet de provoquer le retrait pr�alable du coton afin de mettre � la disposition du consommateur un article � stable � qui ne r�-
tr�cira pas au lavage.
y Appr�ts chimiques.
� Les appr�ts de garniture sont destin�s � donner au tissu une certaine tenue appel�e la � main � du tissu. Pour cela, on le foularde avec de l�amidon, des d�riv�s cellulosiques ou des r�sines.
� Les appr�ts de charge avaient pour but d�augmenter le poids des tissus et sont de moins en moins utilis�s.
� Les produits d�adoucissage donnent un toucher plus doux. On a utilis� des downloadModeText.vue.download 131 sur 631
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mati�res grasses naturelles, mais il est pr�f�rable d�utiliser des mati�res grasses sulfon�es. On emploie aussi des sulfates d�alcools gras, des �mulsions de paraffine, des produits cationiques et certains agents hygroscopiques.
� Les appr�ts infroissables, le wash and wear, le pressage permanent permettent d�am�liorer les propri�t�s du coton, qui est l�une des fibres textiles sur lesquelles les marques de froisse-ment restent le plus marqu�. En utilisant des appr�ts aux r�sines thermodurcissables, le caract�re � infroissable �
est conf�r� aux fibres cellulosiques par r�ticulation intermol�culaire : la formation de pontages dans une fibre non gonfl�e conduit � une infroissabilit� � sec ; dans une fibre gonfl�e, elle conduit � une infroissabilit� au
mouill�. Trois techniques industrielles sont appliqu�es pour obtenir le caract�re infroissable : la r�ticulation en milieu aqueux, la r�ticulation en phase vapeur et enfin la r�ticulation en milieu anhydre, qui correspond au traitement classique avec les d�riv�s aminoplastes. Le traitement dit � wash and wear � (laver et porter) a pour but d�obtenir simultan�ment l�infroissabilit� � sec et au mouill�, pour donner au coton les m�mes propri�t�s qu�aux tissus synth�tiques, qui, apr�s lavage, se d�froissent spontan�ment pendant le s�chage en �pargnant la n�cessit� du repassage. Le traitement a malheureusement pour effet de diminuer plus ou moins la r�sistance � la d�chirure et � l�abrasion. D�autre part, comme les articles ainsi trait�s sont destin�s � �tre lav�s, il faut utiliser des r�sines solides aux lavages et de plus ne fixant pas le chlore, car il est d�usage d�ajouter dans le lavage industriel ou domestique de faibles quantit�s d�eau de javel. Pour le confectionneur, avec des tissus trait�s
� wash and wear �, il devient difficile de fixer les plis dans les v�tements.
C�est pourquoi on a �t� amen� � �tudier les traitements � pressage permanent � : il faut d�poser l�appr�t sur le tissu avant confection sans faire la r�ticulation, laquelle se fera apr�s mise en forme du v�tement par vaporisage sur une presse appropri�e.
� Les appr�ts anticryptogamiques
sont destin�s � prot�ger le coton contre les moisissures ou champignons qui s�attaquent aux fibres cellulosiques.
On peut utiliser des produits fongicides qui d�truisent les microorganismes : par exemple, des d�riv�s ph�nol�s, des ammoniums quaternaires, des sels ou complexes m�talliques. On peut aussi prot�ger le textile par des sels comme les azides, les fluorures et les iodoac�-
tates, qui ont la propri�t� d�inactiver les enzymes s�cr�t�es par les spores des champignons. On arr�te ainsi les processus de d�gradation de la cellulose. Enfin, on peut modifier chimiquement la fibre ; c�est ainsi que, l�ac�tate de cellulose �tant moins sensible aux moisissures, une ac�tylation superficielle conduira au � coton passiv� �.
Le proc�d� employ� sera choisi suivant l�emploi en tenant compte de sa solidit� au lavage et en veillant qu�il
n�ait pas d�odeur prononc�e, qu�il ne modifie ni les nuances de teinture ni le toucher du tissu, qu�il ne d�grade pas le textile et surtout qu�il ne pr�sente pas d�inconv�nient pour le corps humain.
Appr�ts destin�s � donner aux
textiles une propri�t� particuli�re APPR�TS HYDROFUGES.
Il faut faire une distinction entre hydrofugation et imperm�abilisation.
L�imperm�abilisation a pour but
d�emp�cher le passage de l�eau au travers d�articles textiles ; elle se fait le plus souvent par enduction en d�posant sur la surface des articles textiles une pellicule continue d�enduit. Elle a l�inconv�nient d�att�nuer consid�rablement la perm�abilit� aux gaz et aux vapeurs.
L�hydrofugation est un traitement
qui tend � diminuer l�hydrophilie
des textiles en conservant au maximum leur perm�abilit� aux gaz et aux vapeurs ; les tissus hydrofug�s sont donc perm�ables � la transpiration.
Pour le coton et les fibres cellulosiques, l�hydrofugation peut se faire par modification chimique en fixant sur la cha�ne cellulosique des longues cha�nes hydrophobes. Elle peut aussi se faire par d�p�t d�un appr�t sur le textile : actuellement, les r�sultats les plus int�ressants sont obtenus avec des r�sines thermodurcissables renfermant dans la mol�cule une longue cha�ne aliphatique ou par un film hydrophobe � base de silicones. Les traitements d�hydrofugation devraient r�sister parfaitement au cours des op�rations d�entretien : lavage et nettoyage � sec, mais dans les deux cas il reste sur les tissus des produits tensio-actifs inhi-bant l�hydrofugation.
APPR�TS IGNIFUGES.
On peut classer ces appr�ts suivant les diff�rents m�canismes de leur action :
� m�canisme du refroidissement,
quand l�appr�t se d�compose en absorbant une grande quantit� de chaleur ;
� m�canisme de l�enrobage, si
l�appr�t constitue un film protecteur imperm�able � l�oxyg�ne de l�air ;
� m�canisme de la min�ralisation, quand la cellulose forme avec certains sels sous l�action de la chaleur des cendres incombustibles ;
� m�canisme de l�asphyxie, si le produit ignifuge se d�compose � la chaleur en donnant des gaz incombustibles ;
� m�canisme catalytique, si l�appr�t joue un r�le de catalyseur pour modifier la d�composition thermique du textile ;
� transformation chimique de la fibre la rendant ignifuge.
y Appr�ts antitaches. Il existe deux genres d�appr�ts, les appr�ts � Soil repellent �, rendant ol�ophobe la surface du textile, qui � repousse � les taches, et les appr�ts � Soil release �, rendant hydrophile la surface du textile, ce qui facilite l��limination des taches au lavage.
V. Le R.
F Blanchiment / Bonneterie / Coton / Encollage
/ Feutre / Impression / Laine / Non-tiss�.
J. Meybeck, les Colorants (P. U. F., coll.
� Que sais-je ? �, 1943 ; 3e �d., 1963).
T�k�s
Ethnie de la R�publique populaire du Congo.
Compos�e d�environ 200 000 per-
sonnes aujourd�hui, elle occupe les plateaux au nord de Brazzaville. T�k� est le nom que lui donnent les �trangers, eux-m�mes s�appelant tyo. Elle est un amalgame de groupes aux noms diff�rents : Bawoumous, Bambem-b�s, Abomas, Ndzikous, Koukouyas,
Batsins�k�s, Bakw�s. Ces groupes,
qui s��tendent de la rive sud du Stanley Pool jusqu�aux r�gions foresti�res des bassins de la Bouenza et de la Lou�ss� � l�ouest, appartiennent � la m�me famille linguistique. Les T�k�s occupent essentiellement une r�gion de plateaux pour ne pas vivre pr�s des marigots. C�est une r�gion tr�s peu dense d�mographiquement : une personne au kilom�tre carr�, � l�exception du plateau Koukouya. Ce ph�nom�ne
est la cons�quence de la participation du royaume t�k� au commerce de traite et notamment � la vente d�une partie de la population comme esclaves :
c��tait la seule ressource � la disposition du pouvoir. L��migration moderne vers les villes a contribu� au maintien de cette situation. Mais les T�k�s ont eu du mal � se r�adapter et � conserver leur ancienne pr��minence. Cela explique leur r�le effac� � Brazzaville, dont ils �taient pourtant les premiers occupants, et le d�placement vers le nord des limites entre les Kongos et eux. Les T�k�s pratiquent l�agriculture, la chasse et la p�che. La saison des pluies dure de septembre � juin avec une petite saison s�che en d�cembre-janvier. Ce sont surtout les riverains du Congo qui sont p�cheurs et apparemment c�est une technique qu�ils ont emprunt�e � d�autres populations.
Les cultures de savane, vivri�res, sont assur�es par les femmes. On y cultive des courges, des patates et surtout du manioc et de l�arachide. Dans la for�t, les hommes ont des cultures commerciales de haricots et de tabac. Sur le plateau Koukouya, on trouve une agriculture tr�s �labor�e o� l�on pratique l�enfouissement en vert. Le gibier n�est pas sp�cialement abondant et se limite aux pintades, outardes et antilopes. Il existe plusieurs types de chasse. Le territoire de chasse ne se confond pas avec le territoire agricole. Les grandes chasses collectives au filet se d�roulent � des endroits pr�cis et se renouvellent chaque ann�e aux m�mes endroits.
Les T�k�s ont un syst�me de parent� matrilin�aire. Il ne subsiste pratiquement rien de leur superstructure politique dans la mesure o� la perception d�un surproduit (notamment artisanal et en biens de prestige) a disparu avec les transformations de l��conomie
coloniale. Mais les fonctions rituelles, id�ologiques et juridiques du syst�me seigneurial se maintiennent ainsi que les techniques de sorcellerie. Le pays t�k� enfin a subi les effets des missions catholiques, notamment au niveau de la scolarisation. L�attachement des T�k�s � leurs traditions se manifeste dans leurs sculptures.
J. C.
B. Guillot, la Terre Enkou. Recherches sur les structures agraires du plateau Koukouya, Congo (Mouton, 1973).
Tel-Aviv
V. principale de l��tat d�Isra�l.
Jaffa et les origines de
Tel-Aviv
Entre le Sina� et le Carmel, sur la c�te basse de la plaine de Palestine, existe un seul site portuaire acceptable, petite baie li�e � une cassure transversale (d�crochement de la c�te d�environ 400 m), avec une petite falaise de gr�s dunaires consolid�s, orient�e vers le nord, qui fournit un soubassement rocheux. Bien que ce ne soit pas l�ac-c�s le plus direct vers la mer � partir de J�rusalem, la route vers cette ville est facile, au prix d�un l�ger d�tour, downloadModeText.vue.download 132 sur 631
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et la situation d�ensemble, favorable, au centre de la plaine c�ti�re. C�est l� que s��tait d�velopp�, d�s le IIe mill�naire av. J.-C., le centre urbain de Jaffa (Yaho en h�breu), prosp�re dans l�Antiquit� et qui, r�duit � un petit village de p�cheurs au d�but de la p�riode ottomane, comptait 6 000 habitants aux environs de 1800. Apr�s l�ouverture du canal de Suez (1869), la population progressa rapidement, s��levant � 17 000 habitants en 1880, dont un millier de Juifs. L�essor de la cit� se pr�-
cisa apr�s l�ouverture en 1892 du chemin de fer vers J�rusalem. D�s 1898, la population d�passait 35 000 habitants.
Centre d�attraction pour la premi�re immigration juive, la ville comptait 8 000 Juifs en 1907. Le long de la c�te, au sud et au nord du vieux noyau, s��taient d�velopp�s de nouveaux quartiers arabes. C�est � ce moment que Tel-Aviv fut fond�, en 1909, comme un quartier juif r�sidentiel situ� au nord-est de l�agglom�ration ancienne, dans l�int�rieur. L��pisode d�cisif dans l��volution de la localit� se situa en 1921, quand les Juifs de Jaffa, � la suite de troubles, s�install�rent massivement dans la nouvelle colonie, de peuplement homog�ne et o� ils se sentaient en s�curit�. La population, qui n�atteignait encore que 3 600 habitants, passa en moins d�un an � 10 000 personnes.
La reconnaissance du statut de ville
juive par les autorit�s britanniques du mandat acheva de concr�tiser la naissance de la cit�.
Tel-Aviv, centre
�conomique et social de
la Palestine juive
(1921-1947)
Entre les deux guerres mondiales se situe une p�riode de croissance spectaculaire qui porte la population de 15 000 habitants en 1922 � 160 000
en 1939. Principal centre commercial pour les colonies de la plaine et march� des produits agricoles juifs, la ville acquiert � cette �poque des fonctions centrales de caract�re �conomique et social. Elle est le si�ge des organismes �conomiques (banques, chambres de
commerce et d�industrie, syndicats) li�s � l�activit� juive. Seules restent � J�rusalem les institutions qui assurent le contact avec les autorit�s manda-taires (Agence juive). Le r�le culturel de la ville n�est pas n�gligeable (presse, activit�s artistiques), bien que l�universit� soit � J�rusalem. Le vieux noyau de Jaffa, entra�n� par cet essor, se d�veloppe parall�lement et atteint 100 000 habitants en 1947, dont un tiers de Juifs, qui y habitent les parties voisines de Tel-Aviv.
Le Grand Tel-Aviv
Un nouveau tournant se situe lors de la guerre de 1947, qui entra�ne l�exode de la population arabe de Jaffa (� l�exception de 5 000 personnes). Tel-Aviv, capitale de l��tat d�Isra�l jusqu�en 1950, compte � cette date 335 000 habitants.
� cette �poque se situe un �pisode essentiel dans le d�veloppement topographique. La ville s��tait jusque-l� �tendue principalement sur les dunes de la plaine c�ti�re, tandis que, dans l�int�-
rieur, la vall�e alluviale inondable du Nahal Ayyalon, parall�le � la mer en arri�re des dunes, opposait un obstacle � la construction et restait vou�e aux vergers d�agrumes. L�expansion s��tend alors � la plaine inondable, o� se construisent des installations industrielles, tandis que les quartiers de r�sidence se d�veloppent bien plus loin vers l�est. Tel-Aviv englobe plusieurs centres agricoles voisins, et une conurbation se constitue tr�s au-del�
des limites de la municipalit�, comptant 800 000 habitants d�s 1967 contre 390 000 seulement pour la ville proprement dite.
Le vieux noyau de la premi�re fon-
dation juive localise encore le centre des affaires. Au nord-est de celui-ci, dans l�int�rieur, se situe le quartier administratif, sur l�emplacement de l�ancien village de Sarona, fond� en 1870 par des immigrants allemands.
Le vieux Jaffa, devenu apr�s l�exode de sa population arabe une zone de d�gradation et de bas quartiers, a �t� partiellement d�truit, mais en partie r�-
g�n�r� comme centre de vie nocturne, de distractions et d�activit� artistique.
Le front de mer au nord de cet ancien noyau reste vou� � la r�cr�ation, avec plage et h�tels, et est en partie vide, en raison de la disparition de toute activit� portuaire depuis 1965 (le port de Tel-Aviv, cr�� pour les besoins de l�agglom�ration lorsque l�acc�s du port arabe de Jaffa �tait dangereux pour la population juive, n�a jamais eu qu�un r�le secondaire [le principal port juif �tant Ha�fa] et a d�ailleurs �t� ferm� apr�s la cr�ation du port d�Ashdod). Au-del� de la ceinture industrielle, essentiellement concentr�e dans la vall�e du Nahal Ayyalon, s��tendent des quartiers de r�sidence et des quartiers mixtes qui constituent la p�riph�rie de la conurbation, avec une tonalit� plut�t r�sidentielle (la conurbation hors des limites municipales groupe la moiti� de la population totale, mais seulement le tiers des emplois industriels, soit 30 000 sur 90 000). Mais l�appel de main-d�oeuvre d�passe d�ores et d�j� largement les limites de la conurbation elle-m�me.
Sur 225 000 personnes actives en 1965
� Tel-Aviv, 135 000 habitaient dans la ville m�me, 58 000 dans la conurbation et 32 000 au-del� de celle-ci.
X. P.
t�l�commande
Ensemble d�organes d�action dont le r�le fondamental est de transmettre � une distance quelconque, entre deux points reli�s par un milieu de transmission aussi r�duit que possible, et avec une grande s�curit�, un nombre maximal d�informations, dans les deux sens,
et de faire ex�cuter les ordres �mis par l�organe de d�cision.
G�n�ralit�s
La t�l�commande s�impose chaque
fois qu�il est n�cessaire de commander � distance, � n�importe quel moment, la manoeuvre d�appareils que l�on ne peut ou ne veut pas confier � des agents sur place ou envoy�s sp�cialement. Elle r�sulte g�n�ralement de motifs d�ordre �conomique autant que technique : rapidit� de manoeuvre, centralisation de commande, etc.
C�est ainsi que, dans le domaine
spatial, des ordres de manoeuvre sont transmis aux satellites pour en modifier l�altitude, d�ployer des panneaux solaires ou mettre en oeuvre un appareillage quelconque. De m�me, dans les installations de recherche nucl�aire, les op�rations mettant en jeu des produits radioactifs dangereux peuvent �tre ex�cut�es dans une enceinte enti�-
rement ferm�e et prot�g�e, � l�aide de t�l�manipulateurs command�s � distance par des op�rateurs qui suivent ce qui se passe sur un �cran de t�l�vision. D�usage fr�quent dans les houill�res, les raffineries, les installations portuaires, les stations radio, sur les voies ferr�es, la t�l�commande est tr�s employ�e dans les postes de transport et de distribution d��nergie �lectrique, les r�seaux de distribution de l�eau, les r�seaux de t�l�communications, etc.
Dans d�autres domaines, notam-
ment celui de la production d��nergie, un grand nombre d�op�rations
dans le fonctionnement des centrales, qu�elles soient thermiques ou hydrauliques, peuvent �tre t�l�command�es � partir d�un poste central en fonction des valeurs d�un certain nombre de param�tres.
Quels que soient les appareils as-
servis (pompe, vanne, disjoncteurs, moteur, etc.) et leur genre d�activit�s, la commande aboutit g�n�ralement � un circuit �lectrique de commande des appareils.
Le choix d�une t�l�commande d�-
pend de nombreux facteurs :
� la rapidit� de transmission de l�ordre ;
� le volume des informations, variable suivant les distances ;
� l�encombrement ;
� l�entretien et le prix minimal ;
� la diversit� des appareils exploit�s par la t�l�commande ;
� la vari�t� des voies de transmission utilisables et la distance de transmission ;
� les diff�rents types de liaison : poste � poste, centralis�e, etc. ;
� la nature des informations.
Principe de
fonctionnement
Une t�l�commande est �tablie entre deux postes : le poste chef, ou centre PC, et le poste asservi, ou station PA.
Elle comprend le mat�riel de t�l�-
commande proprement dit (�metteur
et voie de transmission) et les organes p�riph�riques (tableau de commande, organes de commande et de raccordement des organes asservis). L��quipement d�une t�l�commande r�unit un
ensemble de circuits de base et une partie variable qui d�pend du nombre d�appareils asservis. De plus en plus, la t�l�commande est associ�e � des ordinateurs et � des imprimantes de fa�on � m�moriser et � exploiter les informations sans intervention humaine. Il y a deux types de r�alisation de t�l�-
commandes : l�un, utilis� depuis une vingtaine d�ann�es, emploie des relais miniatures ou t�l�phoniques ; l�autre est enti�rement ou partiellement �lectronique. Tous deux utilisent les techniques � courants faibles et des circuits fonctionnant selon le code binaire.
Description
Au poste chef PC est install� un tableau synoptique, g�n�ralement du type r�-
duit, o� figure le sch�ma du poste, des commutateurs et des voyants lumineux de signalisation fournissant les indications n�cessaires pour le poste asservi PA.
Au poste asservi PA, pour chaque appareil t�l�command�, il existe, pour la commande, deux relais dits � termi-downloadModeText.vue.download 133 sur 631
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naux �, l�un correspondant � la commande d�ouverture, l�autre � la commande de fermeture, dont l�excitation temporaire provoque l�ex�cution de l�ordre d�sir�, et, pour la signalisation de position, deux contacts auxiliaires li�s � l�appareil, caract�risant la position de l�appareil. � cet ensemble, on peut ajouter dans certains cas un relais avec s�lecteur de fr�quences et s�lecteur d�ordres. Le s�lecteur de fr�-
quences est fr�quemment r�alis� par un filtre �lectrom�canique � lames vibrantes. Le s�lecteur d�ordres peut �tre r�alis� par un moteur synchrone entra�nant des disques � encoches en nombre �quivalant au nombre d�ordres.
La liaison entre le poste chef PC et le poste asservi PA �tant assur�e par une voie de transmission unique capable de fonctionner dans l�un et l�autre sens successivement, il existe dans chaque poste d�extr�mit� un dispositif de relais provoquant, par l��change de signaux cod�s appropri�s, l�aboutissement de la commande. Pour cela, on utilise des ensembles de relais t�l�phoniques qui assurent la prise du circuit de liaison et l�identification de l�organe int�ress� soit par avancement synchrone, soit par �change de codes d�impulsions
avec contr�le en retour de cette identification ; si ce contr�le est correct, ces relais assurent �galement l�envoi d�un ordre de changement de position et enfin la confirmation en retour du changement de position.
Chaque organe individuel du poste
chef PC et du poste asservi PA dispose d�un �l�ment de m�moire interne et d�un �l�ment d�information ext�rieur, qui peut �tre un contact de signalisation solidaire de l�appareil au poste asservi PA et du commutateur, ou
un voyant du poste chef PC. Il faut maintenir une concordance entre les
�l�ments de m�moire homologues du poste chef et du poste asservi. Le transfert d�une information se fait sous forme de code binaire pur ou reflex � quatre moments accol�s ou non. Dans une t�l�commande � relais utilis�e par �lectricit� de France, la rapidit� de transmission est de 2 � 3 s pour une commande suivie de la signalisation en retour ; la vitesse de modulation de 20, 50 ou 75 baud ; et la largeur de la bande de fr�quence, de 120 ou 240 Hz.
Cycle de t�l�commande
Pour obtenir le maximum de s�curit�, la transmission des ordres est faite suivant le principe du double aller et retour. Le cycle de t�l�commande comprend donc quatre messages. Le
message de t�l�commande est �mis
du poste chef vers le poste asservi et mis en m�moire au poste asservi. Le message accus� de r�ception est �mis du poste asservi vers le poste chef. Le message ex�cution est �mis du poste chef vers le poste asservi ; il est seulement �mis dans le cas o� les deux messages pr�c�dents sont trouv�s
identiques ; dans le cas contraire, le poste chef provoque automatiquement le d�marrage d�un nouveau cycle de t�l�commande en �mettant de nouveau le message t�l�commande. Enfin, le message compte rendu d�ex�cution est �mis du poste asservi vers le poste chef. Si celui-ci ne re�oit pas ce dernier message ou s�il n�est pas identique au message d�ex�cution, il provoque automatiquement le d�marrage d�un
nouveau cycle de t�l�commande.
L��quipement de transmission d�-
pend de la t�l�commande et du nombre d�ordres � transmettre. Cette transmission a le plus souvent pour r�le de commander l�ouverture ou la fermeture d�un relais d�ex�cution. Elle se fait de plusieurs fa�ons.
y Ligne t�l�phonique. Compos�e
simplement de deux fils, elle est utilis�e pour l��change de codes en courant continu.
y Transmission � fr�quences vocales transistoris�es. Ces fr�quences sont modul�es en amplitude par tout ou
rien.
y Syst�me modem (modulateur, d�-
modulateur) � d�placement de fr�-
quences. Ce syst�me est r�alis� en circuit imprim�.
y Syst�me � fr�quence unique
(basse). Cette fr�quence est �mise sous forme d�impulsions dont les
ordres multiples se distinguent les uns des autres par un codage appropri�.
Chaque ordre est caract�ris� par la dur�e qui s��coule entre deux impulsions, la premi�re, dite � de d�marrage �, et la seconde, dite � de commande �, qui choisit parmi la s�rie des impulsions caract�risant les ordres simples pr�vus. La dur�e d�une impulsion peut �tre de 1 s. L�intervalle entre la fin de l�impulsion de d�marrage et le d�but de la premi�re impulsion de commande est de 2,75 s, et l�intervalle entre deux impulsions de commande est de 1,5 s. Un cycle complet comprend l��mission de l�impulsion de d�marrage et des impulsions de commande correspondant � l�heure d��mission de ce cycle.
y Syst�me par liaison hertzienne. Les ordres sont transmis en modulation de fr�quences aux vitesses standards de 50, 100, 200 et 600 baud conduisant � des dur�es de cycle de 3 s, 1,5 s, 750 ms, 308 ms.
Conditions de s�curit�
Une t�l�commande doit, en parfaite s�curit� :
� assurer la fid�lit� des transmissions ;
� se pr�munir contre toute perte
d�information ;
� contr�ler en permanence l��tat des �quipements ;
� faciliter la maintenance.
Il est impossible qu�un mat�riel
aussi complexe ne pr�sente jamais de d�faillance. Toutefois, on impose au mat�riel d��tre con�u pour que ces d�faillances ne puissent en aucun cas provoquer un faux ordre ou une fausse signalisation et que toute anomalie de fonctionnement soit d�tect�e ou signal�e.
y La premi�re s�curit� concerne
l�alimentation des �quipements. Dans le cas d�une alimentation par batterie d�accumulateurs de 48 V, on assure le fonctionnement pour des �carts de tension compris entre � 20 p. 100.
y La seconde s�curit� concerne les voies de transmission reliant le poste asservi au poste de commande. La
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voie de transmission peut �tre constitu�e par un circuit de t�l�communications comportant une ou deux paires de conducteurs et assurant la transmission soit directement en courant continu, soit en fr�quences vocales (par d�placement de fr�quences).
Cette derni�re solution est adopt�e chaque fois que des �l�vations de
potentiel de terre ou des tensions longitudinales induites sont � craindre.
On r�alise les circuits avec des c�bles souterrains ou a�roport�s pos�s
par �lectricit� de France ou lou�s � l�administration des Postes et T�l�-
communications. On utilise parfois des conducteurs plac�s dans l��me du c�ble de terre d�une ligne � haute tension. D�une mani�re g�n�rale, les circuits a�riens en conducteurs nus sont �vit�s en raison de leur faible s�curit�.
y La troisi�me s�curit� int�resse le fonctionnement de la t�l�commande.
On interdit aux syst�mes de t�l�-
commande toute possibilit� d�erreur dans la transmission des ordres ou des signaux. Pour cela, on utilise un contr�le de retour de code adresse transmis pour s�lectionner un organe d�termin� avant l�envoi du code
transmettant un ordre d�ex�cution de commande ou un changement de position relatif � cet organe. Si ce contr�le n�est pas satisfaisant, une signalisation avec alarme sonore est donn�e au poste chef pour indiquer l�incident.
y D�autres dispositifs de s�cu-
rit� concernent l�exploitation d�une t�l�commande.
� Si un ordre pass� par la t�l�commande n�est pas ex�cut� au bout d�une
temporisation donn�e, une signalisation indique cet incident.
� Toute anomalie � coupure ou court-circuit � dans les circuits ext�rieurs reliant les organes signal�s � l��quipement de t�l�commande du poste
asservi donne lieu au poste chef � une signalisation � d�faut circuit �.
� Tout incident tel que manque d�alimentation provoque au poste chef une signalisation � incident commande �.
� Un dispositif de contr�le de l�allumage de toutes les lampes sur le tableau du poste chef et un dispositif du contr�le g�n�ral de position de tous les organes permettent de s�assurer du bon fonctionnement de l�ensemble ou de retrouver �ventuellement un organe d�fectueux.
E. D.
F Asservissement / Automatique / Automatisation / R�gulation / Servom�canisme / T�l�transmission.
J. Marcus, T�l�commande et t�l�mesure radio appliqu�es aux engins sp�ciaux (Eyrolles, 1962). / G. M. Russel, Modulation and Coding in Information Systems (Englewood Cliffs, N. J., 1962 ; trad. fr. Modulation et codage dans les syst�mes automatiques, Dunod, 1964).
t�l�communi-
cation
Toute transmission, �mission ou r�ception de signes, signaux, �crits, images, sons ou renseignements de toute nature par fil, radio�lectricit�, optique ou tout autre syst�me �lectromagn�tique.
Composition de la cha�ne reliant l��metteur de
messages au r�cepteur
On y trouve quatre �l�ments
fondamentaux :
� l�information � transmettre ;
� un �metteur d�information ;
� un moyen de transmission ;
� un r�cepteur d�information.
L�information � transmettre
Il ne peut y avoir information que s�il y a changement de l��tat de la grandeur physique utilis�e, suivant un code convenu entre l��metteur et le r�cepteur. L�onde transporte avec elle, et g�n�ralement � la m�me vitesse, ses propres modifications. La variation de l��tat de la grandeur est appel�e modulation. Cette modulation est soit analogique, lorsque les variations de l�amplitude, la fr�quence ou la phase sont caract�ristiques de l�information, soit num�rique, lorsque l�information est caract�ris�e par une combinaison d��tats g�n�ralement r�duits � 2 ou 3
(syst�me de modulation par impulsions et codage). Les informations sont de nature physique vari�e : �lectrique, �lectromagn�tique, optique, sonore.
Elles sont transmises : la parole et la musique, par le t�l�phone et la radiodiffusion ; les messages �crits, par le t�l�graphe, le b�linographe et le fac-simil� ; les images, par la t�l�vision ; les donn�es, par la t�l�informatique.
Les �metteurs et les r�cepteurs
Les �metteurs ne sont g�n�ralement pas les sources originales des informations ; ils les �laborent � partir de la forme d�origine (sonore ou visuelle) de fa�on � les rendre assimilables, en une ou plusieurs �tapes, par la ligne de transmission.
Les r�cepteurs effectuent une transformation inverse, l�expression finale de l�information pouvant �tre diff�-
rente de l�expression d�origine.
L��metteur et le r�cepteur sont des syst�mes localis�s aux extr�mit�s ou bien le long des lignes de transmission, lorsque les n�cessit�s techniques exigent des transferts interm�diaires.
y L��metteur et le r�cepteur t�l�phoniques de base sont regroup�s dans ce que l�on appelle le combin�.
y L��metteur radiophonique de base est le microphone, et le r�cepteur final, le haut-parleur. Il existe un niveau aval d��mission (l��metteur d�ondes �lectromagn�tiques) et un
niveau amont de r�ception (r�cep-
teur d�ondes �lectromagn�tiques),
ces niveaux permettant l�adapta-
tion � l�espace a�rien utilis� pour la transmission.
y L��metteur t�l�graphique de base fut tout d�abord le manipulateur ; il est maintenant remplac� par le t�l�imprimeur, qui fonctionne � l��mission � l�aide du clavier et � la r�ception par son imprimante. L��metteur et le r�cepteur de messages imprim�s sont le b�linographe. Le message, enroul� sur un cylindre tournant et vivement �clair�, est lu par une cellule photo�-
lectrique. La reproduction s�effectue sur un papier photographique enroul� sur un cylindre tournant en synchronisme. Ce papier est impressionn� par la lumi�re qu��met une source locale modul�e au moyen du courant �mis
par la cellule �mettrice.
y L��metteur de base de la t�l�vi-
sion est la cam�ra, et le r�cepteur, l��cran d�un tube cathodique. L� aussi on reconna�t l�existence d��chelons interm�diaires, comme, en radiodiffusion, �metteur et r�cepteur d�ondes �lectromagn�tiques.
y Dans le cas de la t�l�informatique, les �quipements �metteurs sont des ordinateurs, et les organes r�cepteurs, des terminaux (imprimantes, syst�mes d�affichage, calculateurs, etc.).
Les moyens de transmission
Ils sont de nature vari�e et peuvent acheminer un ou plusieurs types d�information. De m�me, une information quelconque peut �tre transmise sur
des lignes de diff�rente conception.
On distingue trois grandes familles de moyens de transmission.
y Les lignes m�talliques. Depuis le simple fil de cuivre jusqu�aux c�bles regroupant des milliers de � paires �
conductrices, en passant par le c�ble coaxial, la diversit� est tr�s grande.
Ces lignes et c�bles peuvent �tre soit a�riens et port�s par des appuis (poteaux, potelets, consoles, etc., r�gu-li�rement r�partis), soit souterrains et pos�s en pleine terre ou dans des canalisations en ciment ou en plastique, soit encore sous-marins et immerg�s � faible profondeur ou dans les grandes fosses marines.
Les signaux que les lignes et c�bles transmettent sont de nature �lectrique tr�s diverse. Ce peut �tre une bande vocale de base pour le t�l�phone, une suite d�impulsions pour le t�l�graphe et le t�lex, un regroupement appel� multiplex par modulations secon-downloadModeText.vue.download 135 sur 631
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daires d�ondes porteuses de nombreux signaux transmis simultan�ment en
lignes (2 700 voies), des ondes �lectromagn�tiques pour la t�l�vision, etc.
La ligne doit �tre adapt�e � la nature du signal �lectrique transmis. Des �quipements amplificateurs sont souvent dispos�s tout le long des circuits.
y L�espace a�rien. Il est le si�ge de la propagation des ondes �lectromagn�-
tiques. Selon que l�on d�sire effectuer une diffusion (c�est le cas de la radiodiffusion et de la t�l�vision) ou une transmission de point � point (c�est le cas des faisceaux hertziens, terriens et spatiaux), la nature des dispositifs rayonnants et celle de l�onde �lectromagn�tique sont diff�rentes. Au niveau des �metteurs et des r�cepteurs, les signaux sont en fait les m�mes que les signaux achemin�s par les
lignes m�talliques. L�information est transform�e en un signal �lectrique de base, lequel module une onde porteuse radio�lectrique. Les ondes lumineuses peuvent �tre porteuses d�infor-
mations : modulation par tout ou rien du syst�me Scott et modulation en
amplitude et en fr�quence de l��mission lumineuse du laser. Dans ce
dernier domaine, on peut esp�rer un jour pouvoir disposer d�un moyen de t�l�communication dont la capacit� de transmission pourrait atteindre plusieurs dizaines ou centaines de milliers de communications simultan�es.
y Les guides d�onde. Ils appar-
tiennent � la fois � la premi�re cat�gorie de moyens de transmission, parce qu�ils sont constitu�s d�une enveloppe m�tallique, et � la deuxi�me, parce que l�onde qui s�y propage est �lectromagn�tique. Les fr�quences de ces ondes peuvent �tre tr�s �lev�es.
D�autre part, une nouvelle g�n�ra-
tion de guides d�onde constitu�e d�un mat�riau di�lectrique appara�t, et les fibres optiques permettent d�envisager la propagation d�ondes �lectromagn�tiques lumineuses avec des affaiblissements r�duits.
�conomie des
t�l�communications
Le d�veloppement des t�l�communi-
cations s�acc�l�re depuis la Seconde Guerre mondiale. C�est ainsi que
l��poque actuelle voit un doublement tous les cinq ans du nombre d�abonn�s au t�l�phone ainsi que la multiplication des �metteurs et r�cepteurs de radiodiffusion et de t�l�vision, et il ne semble pas appara�tre pour le pr�-
sent d��l�ments de limitation de ce d�veloppement.
Parall�lement � la croissance du
nombre d�usagers, on assiste � la diversification des moyens. Le progr�s technique est tel que les g�n�rations d��quipements se succ�dent rapidement (tous les cinq � dix ans), et l�un des graves probl�mes est bien celui de la compatibilit� des nouveaux r�seaux avec les �quipements d�j� en place, �quipements dont la dur�e de vie reste de l�ordre de vingt � trente ans. Ainsi, pendant la p�riode d�utilisation d�un �quipement donn�, deux nouveaux
types peuvent appara�tre, ce qui peut porter � trois ou quatre le nombre de familles en service simultan�ment. La diversification se traduit aussi par l�ap-
parition de nouveaux services (Telex, t�l�informatique, visiophonie, etc.) r�v�lant une nouvelle client�le aux besoins toujours croissants. La planification en mati�re de t�l�communications n�cessite donc une coordination et une d�licate pes�e des cons�quences du choix de telle ou telle option technique. Ce choix conditionne l�avenir pour quelque trente ans et risque d��tre remis en question tous les cinq � dix ans du fait de l�apparition des nouvelles g�n�rations. L�aspect d�bordant de l�activit� � t�l�communications �
est la preuve la plus �clatante de sa rentabilit�.
G. D.
F C�ble �lectrique / Circulation des flux immat�riels / Guide d�onde / Radiodiffusion / T�l�graphie / T�l�phonie / T�l�transmission / T�l�vision.
J. Laffay, les T�l�communications (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1949 ; 3e �d., 1968). /
Les T�l�communications (la Documentation fr., 1957). / T�l�communications et transmission (Hachette, 1959). / A. H. W. Beck, Words and Waves (New York, 1967 ; trad. fr. les T�l�-
communications, Hachette, 1967). / R. Brown, Telecommunications (Londres, 1969 ; trad. fr.
les Telecommunications, Larousse, 1971). /
N. T. Phuc et G. Dennery, l��conomie des t�l�-
communications (P. U. F., 1972).
Les grandes entreprises
de t�l�communications
American Telephone and Telegraph
Company, soci�t� am�ricaine fond�e en 1885 et la premi�re affaire dans le monde en mati�re de service t�l�phonique. Le complexe des installations qu�elle d�tient aux �tats-Unis, et connu sous le nom de Bell Telephone System, repr�sente 80 p. 100 des lignes et postes en service sur le territoire am�-
ricain. Le groupe, qui exerce � l��tranger une influence d�terminante en
mati�re de communications spatiales par l�interm�diaire de l�organisation internationale Intelsat Comsat, a pour r�le d��tablir les liaisons et de fournir les �quipements n�cessaires � la communication entre les r�seaux organis�s par les diff�rentes filiales qui exercent leurs activit�s par �tat ou par r�gion et couvrent l�ensemble du territoire des �tats-Unis. Il se charge �galement de
r�aliser les liaisons internationales entre le r�seau am�ricain et les r�seaux �trangers. La fabrication des mat�-
riels de construction et de liaison est assur�e par la filiale Western Electric Company, et la recherche est r�alis�e par les Bell Telephone Laboratories.
L�importance du groupe se r�sume en trois chiffres : 1 million d�employ�s, 3 millions d�actionnaires et 105 millions de postes t�l�phoniques install�s.
Bell Canada, compagnie canadienne
constitu�e en 1880 sous la d�nomination de The Bell Telephone Company of Canada. Soci�t� de service, elle exploite la quasi-totalit� du r�seau t�l�phonique canadien, soit environ sept millions de lignes, principalement dans les r�gions du Qu�bec et de l�Ontario. Utilisant le syst�me de t�l�phonie Bell, de l�American Telephone and Telegraph Company, Bell Canada b�n�ficie de
l�appui technique du groupe am�ricain, sans toutefois en �tre une filiale, et participe largement au d�veloppement du Canada en �quipement t�l�phonique.
La compagnie poss�de un petit nombre de filiales dont les activit�s sont essentiellement destin�es � l��quipement de diff�rentes r�gions du Canada.
C. I. T.-Alcatel (Compagnie indus-
trielle des t�l�communications), so-ci�t� cr��e en 1879 sous la d�nomination de Soci�t� g�n�rale des T�l�phones.
La Compagnie industrielle des t�l�-
communications est l�un des principaux constructeurs de mat�riel t�l�phonique en France. Jusqu�en 1893, elle s�int�-
resse � l�exploitation du service t�l�-
phonique, puis, ce service �tant devenu monopole d��tat, elle se consacre � la construction des �quipements et des centraux t�l�phoniques. En 1971, elle fusionne avec la Soci�t� alsacienne de construction d�automatismes de
t�l�communications et d��lectronique Alcatel, et prend sa d�nomination actuelle. L�activit� du groupe se r�partit alors en trois grands d�partements : la commutation, qui concerne la fabrication de centraux t�l�phoniques, pour lesquels C. I. T.-Alcatel est le premier fournisseur de l��tat fran�ais ; les transmissions, qui concernent la pose de c�bles, de r�cepteurs ou la mise en place de syst�mes de communication par faisceaux hertziens ; enfin l��lectronique, qui comprend diverses appli-
cations civiles ou militaires de mesure et d�automatismes. Au niveau des
transmissions, c�est l�une des toutes premi�res affaires � s�int�resser � la pose de c�bles sous-marins. En mati�re de commutation, l�avance acquise dans le domaine des techniques de commutation �lectronique temporelle a permis � C. I. T.-Alcatel de conclure avec la premi�re soci�t� britannique de t�l�-
communications, The Plessey Compa-
ny Limited, un accord de coop�ration prenant effet d�s 1974. Cet accord doit permettre aux deux groupes d�aborder conjointement le march� international.
Compagnie g�n�rale de constructions t�l�phoniques (C. G. C. T.), soci�t� fran�aise dont l�origine remonte � l�ann�e 1890, �poque o� les ateliers de t�l�phonie appartenaient � une so-ci�t� de mat�riel �lectrique, la soci�t� Postel-Vinay. En 1908, la Compagnie fran�aise Thomson-Houston rach�te la soci�t� d�origine. En 1925, le d�partement t�l�phonique de la compagnie fran�aise Thomson-Houston retrouve son autonomie dans la Compagnie des t�l�phones Thomson-Houston, affili�e au groupe am�ricain International
Telephone and Telegraph Corporation (ITT). Enfin, en 1940, la soci�t� adopte sa d�nomination actuelle et devient rapidement le premier constructeur fran�ais de mat�riel de commutation t�l�phonique. En 1951, la C. G. C. T.
con�oit un syst�me de type Crossbar Pentaconta, dont la diffusion dans plus de 80 pays lui permet d��tre le premier exportateur fran�ais de mat�riel de commutation. Son organisation industrielle se r�partit entre cinq centres de production, qui utilisent les techniques de construction les plus modernes.
B�n�ficiant d�un service de recherche important, la Compagnie g�n�rale de constructions t�l�phoniques, qui a r�alis� l�installation de pr�s de un million et demi de lignes t�l�phoniques dans le monde, se situe en bonne place dans le domaine des techniques nouvelles. Elle dispose notamment, en mati�re de commutation �lectronique, d�un proc�d� op�rationnel depuis 1971, le syst�me Metaconta. Parall�lement, elle a des parts dans le Laboratoire central de t�l�communications (L. C. T.), lequel d�veloppe l�exploitation du syst�me de modulation par impulsions cod�es qui
compl�te la mise en place de centraux de commutation �lectronique.
General Electric Company Ltd.
V. �LECTRIQUE (industrie de la construction).
General Telephone and Electronics
Corporation, soci�t� am�ricaine
constitu�e en 1935 sous la d�nomination de General Telephone Corporation.
Cette soci�t� � qui a adopt� sa d�nomination actuelle en 1959, lors de l�acquisition de la soci�t� Sylvania Electric Products, sp�cialis�e dans la production de mat�riel �lectrique � grand public � � est la deuxi�me soci�t� de service t�l�phonique aux �tats-Unis apr�s le groupe American Telephone and
Telegraph Company, qui est son gros concurrent sur le territoire am�ricain.
Organis�e selon la m�me structure, elle contr�le une soixantaine de filiales qui disposent d�installations t�l�phoniques dans quarante �tats am�ricains. Ins-downloadModeText.vue.download 136 sur 631
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tall�e dans dix-huit pays �trangers, elle d�tient plus de douze millions de lignes t�l�phoniques. En 1973, un jugement de la Commission f�d�rale des t�l�communications l�autorise � �tablir un syst�me de communication par satellite.
Hitachi Limited. V. �LECTRIQUE (industrie de la construction).
International Telephone and Tele-
graph Corporation (ITT). V. �LEC-
TRIQUE (industrie de la construction).
LM Ericsson (Telefonaktiebolaget), soci�t� su�doise cr��e en 1876. Premi�re affaire de t�l�phone en Europe, elle s�int�resse d�une part � la commutation, d�autre part � l�installation de lignes, de postes d��coute et de syst�mes priv�s de t�l�phonie. En outre, elle construit des appareils �lectriques et �lectroniques de signalisation ou d�enregistrement. Tr�s implant�e � l��tranger, elle retire pr�s de 50 p. 100
de ses revenus de l�Europe, 20 p. 100 de l�Am�rique latine et environ 12 p. 100
des �tats-Unis, de l�Australie, du Canada et de l�Afrique. Cette implanta-
tion se r�alise par l�interm�diaire de filiales sp�cialis�es en t�l�phonie dont les plus importantes sont, au Danemark, LM Ericsson ; en Grande-Bre-
tagne, Swedish Ericsson Telecommu-
nications Ltd ; en Allemagne, Ericsson Centrum ; aux Pays-Bas, Ericsson Te-lefoonmaatschappij ; en Italie, SETEMER ; en France, la Soci�t� fran�aise des t�l�phones Ericsson. Le groupe Ericsson poss�de �galement d�importantes filiales au Mexique et en Am�-
rique du Sud. Pour concurrencer sur le plan europ�en l�influence du groupe am�ricain International Telephone and Telegraph Corporation, d�j� bien �tabli en France et en Grande-Bretagne, la Soci�t� fran�aise des t�l�phones Ericsson, qui dispose d�une part appr�-
ciable des commandes publiques, s�est associ�e � C. I. T.-Alcatel, qui d�tient 15 p. 100 de son capital. En Angleterre, un contrat de coop�ration lie la filiale britannique LM Ericsson Company Ltd au groupe anglais Thorn Electrical Industries Ltd.
Mat�riel t�l�phonique (Le) [L. M. T.], soci�t� fran�aise cr��e en 1889 sous la d�nomination G. Aboilard et Cie. Son activit� s�exerce dans trois branches bien d�finies, d�une part la commutation t�l�phonique, d�autre part l��lectronique et la radio (qui englobent le secteur � radio professionnelle et syst�mes �lectroniques �, les tubes et composants �lectroniques et l��lectronique grand public), enfin la division �lectro-hydraulique. Sur le plan de la commutation t�l�phonique, cette soci�-
t� b�n�ficie de l�appui du groupe International Telephone and Telegraph Corporation (ITT) qui d�tient 68 p. 100 de son capital. En revanche, elle poss�de pr�s de 18 p. 100 du capital du Laboratoire central des t�l�communications (L. C. T.) qui constitue le principal centre de recherches dans ce domaine.
Elle a install� l��quivalent de pr�s de 2,5 millions de lignes t�l�phoniques publiques � travers le monde ainsi que d�importants centraux, notamment, en 1973, le central souterrain des Tuileries � Paris et celui de l�a�roport de Roissy-en-France, premier central
t�l�phonique �lectronique de grande capacit� command� par calculateurs implant� en Europe. En mati�re de radiot�l�vision, la division Composants
de L. M. T. fabrique les tubes et les composants �lectroniques destin�s au secteur de la radio professionnelle et plus g�n�ralement aux utilisations industrielles. Un autre domaine d�activit� du groupe est le secteur hydraulique (pompes, adoucisseurs d�eau, �quipements pour l�installation de chauffage) dont la cr�ation remonte � l�ann�e 1962 au cours de laquelle la soci�t� des pompes Salmson a �t� absorb�e.
Philips� Gloeilampenfabrieken N. V.
V. �LECTRIQUE (industrie de la construction).
Plessey Company Limited (The), so-
ci�t� britannique cr��e en 1925 et devenue l�un des principaux groupes de la construction �lectrique en Europe. Elle est, avec la General Electric Company Ltd, le principal fournisseur de mat�-
riel et de services des postes et t�l�-
communications en Grande-Bretagne.
Apr�s avoir acquis en 1960 Garrard Engineering Ltd, ce qui lui permet de renforcer son activit� dans le domaine de l�engineering, elle s�implante dans le secteur de la t�l�phonie en fusionnant en 1961 avec l�Automatic Telephone and Electric Company et l�une des filiales anglaises de la soci�t� su�-
doise Ericsson, Erricsson Telephones Ltd. En 1965, elle �tend ses activit�s aux transmissions en reprenant la
division radar du groupe Decca Ltd, puis, la m�me ann�e, elle absorbe la compagnie The Telegraph Condenser.
Poursuivant le reclassement de ses activit�s, elle c�de en 1968 sa division automation � International Computers Limited, dont elle prend en contrepartie une participation au capital de pr�s de 20 p. 100. Enfin en 1969, elle augmente ses actifs de la division contr�le num�rique de Airmec et Ferranti. De la sorte, son activit� se r�partit en quatre branches : les t�l�communications, les composants, l��lectronique (instruments radars, �metteurs, contr�leurs de vol, assistants de navigation, etc.) et la dynamique (syst�mes de commandes, servom�canismes, convertisseurs, etc.). Devenu multinational, ce groupe exploite pr�s de 180 unit�s de production et de recherche r�parties entre la Grande-Bretagne et la majorit� des pays occidentaux. Premier constructeur de mat�riel de commutation et de t�l�communications, il assure plus de la moiti� des exportations de la
Grande-Bretagne dans ce secteur. Sa vocation internationale lui permet en outre de collaborer dans ce domaine avec la firme fran�aise C. I. T.-Alcatel, avec laquelle un accord a �t� pass� en 1974 en vue de s�introduire sur le march� mondial de la commutation
�lectronique.
Siemens Aktiengesellschaft. V. �LECTRIQUE (industrie de la construction).
Societ� finanziaria telefonica per azioni (STET), soci�t� italienne de t�l�communications constitu�e en 1933
par l�Istituto per la ricostruzione in-dustriale (IRI). Filiale majoritaire, cet organisme coordonne l�activit� financi�re d�un groupe de soci�t�s sp�cialis�es dans le secteur des communications. Cette activit� de holding est celle de nombreuses affaires italiennes qui d�pendent de l�IRI, telles Finsider ou Finmeccanica. Le pivot du groupe STET
est une soci�t� n�e en 1964 de la fusion de cinq affaires, filiales du holding, les soci�t�s STIPEL, TELVE, TIMO, TETI et SET, pour former la Societ� italiana per l�esercizio telefonico (SIP). Celle-ci devient alors le seul concessionnaire du r�seau t�l�phonique italien � courte distance ou interurbain. Le service t�l�phonique � grande distance ou international est assur� par une autre soci�t�, l�Azienda di Stato per i servizi telefonici, qui n�est pas filiale du groupe STET. En revanche, celui-ci s�int�resse � nombre de secteurs industriels compl�mentaires du service t�l�-
phonique lui-m�me, tels que les c�bles par la filiale Italcable, dont elle d�tient plus de 60 p. 100 du capital, les composants �lectroniques et l��lectronique professionnelle par la soci�t� Industrie elettroniche associate (SELINA), la soci�t� Elettronica san Giorgio et la Societ� italiana telecommunica-zioni Siemens. L�entretien et la mise en place de r�seaux sont assur�s par la Societ� italiana veti telefoniche inte-rurbane (SIRTI), et les communications spatiales par Telespazio. Des secteurs �trangers aux t�l�communications
entrent �galement dans les activit�s du groupe : la t�l�vision, gr�ce � une participation de plus de 20 p. 100 dans la Radiotelevisione italiana (RAI) ; l��dition de disques, par l�interm�diaire des soci�t�s Ilte et Fonit-Cetra ; enfin,
l�immobilier.
Western Electric Company Inc., so-
ci�t� am�ricaine cr��e en 1869 sous la d�nomination de Gray and Barton. Elle a adopt� sa raison sociale actuelle en 1881 lors de son entr�e dans l�American Bell Telephone Company, qui
deviendra l�American Telephone and Telegraph Company, pour le compte
de laquelle elle construit des centraux et des lignes de communications t�l�-
graphiques selon le syst�me Bell. De ce fait, elle est devenue le premier producteur au monde de biens d��quipement de t�l�communications. Gr�ce � vingt-trois centres de production r�partis sur l�ensemble du territoire am�ricain, elle est en relation directe avec les filiales du groupe AT&T qui assurent le service du t�l�phone au sein de chacun des �tats de l�Union.
J. B.
t�l�d�tection
�tude de la terre � distance, le v�hicule de l�information �tant le champ �lectromagn�tique.
Des m�thodes de d�tection � dis-
tance comme la gravim�trie ou les
sondages acoustiques ne font pas partie de la t�l�d�tection. De plus, il ne faut pas confondre la t�l�d�tection et la photo-interpr�tation*. Certes, il y a une filiation tr�s nette entre ces deux techniques, et les probl�mes rencontr�s lors de certaines phases des op�rations sont tr�s semblables. Mais, au niveau des moyens mis en oeuvre, la diff�rence est assez accus�e : le mot t�l�d�tection est apparu avec le d�veloppement consid�rable qu�ont pris les appareils d�enregistrement �lectroniques, ou capteurs �lectroniques, entre 1960 et 1970. Les caract�ristiques de ces capteurs, tr�s diff�rentes de celles des appareils photographiques, ont entra�n� l�utilisation de nouvelles m�thodes de traitement et de nouveaux concepts. De plus, l�importance croissante du r�le des appareils qui transportent les capteurs et qui travaillent � haute altitude, satellites notamment, est l�un des principaux moteurs de l��volution concep-tuelle et m�thodologique actuelle.
Physique des
ph�nom�nes en jeu
Les ph�nom�nes qui peuvent ici avoir une influence directe ou indirecte sur l�enregistrement sont plus nombreux que dans le cadre de la photo-interpr�-
tation, et, m�me pour les ph�nom�nes communs, le degr� de connaissance
recherch� est nettement plus �lev�.
Le rayonnement �lectromagn�-
tique re�u peut avoir diff�rentes origines. Ce peut �tre le rayonnement solaire (rayonnement d�un corps noir � 6 000 K) r�fl�chi par la surface du sol ou l��nergie �mise effectivement par le sol (rayonnement thermique proche de celui d�un corps noir � environ 270 ou 300 K) ; dans tous les cas, une partie en est absorb�e ou diffus�e par l�atmosph�re. Le plus pratique est d��tudier les poids respectifs de ces divers ph�-
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nom�nes en fonction de la longueur d�onde.
y Dans l�ultraviolet, l�absorption et la diffusion atmosph�riques sont importantes ; aussi, ce domaine spectral est-il peu utilis� en t�l�d�tection.
y Dans le visible (longueurs d�onde de 0,4 � 0,7 μ), l�absorption est
faible et la diffusion d�cro�t rapidement lorsqu�on se d�place du bleu
vers le rouge. Le rayonnement re�u par le capteur est essentiellement le rayonnement solaire r�fl�chi par le sol. C�est vers le milieu du spectre visible que la p�n�tration dans l�eau est maximale.
y Dans l�infrarouge proche, ou in-
frarouge photographique (de 0,7 �
1,2 μ), les effets atmosph�riques sont faibles ; comme pr�c�demment, le
rayonnement provient du Soleil apr�s r�flexion. Pour l�eau, la situation est diff�rente. La p�n�tration est tr�s faible et la r�flectance aussi : l�eau appara�t en noir sur un document
positif. Au contraire, les v�g�taux pr�sentent une r�flectance tr�s �lev�e,
bien sup�rieure � celle qu�ils poss�-
dent dans le vert et que l�oeil humain peut appr�cier. De plus, la valeur de cette r�flectance varie suivant les esp�ces ou l��tat physiologique de la plante. Entre 1, 2 et 3 μ s��tend une zone moins fr�quemment utilis�e,
mais dans laquelle les ph�nom�nes
sont sch�matiquement les m�mes.
y Dans l�infrarouge thermique (de 3
� 14 μ), l��nergie re�ue provient essentiellement du corps noir du sol, la part du rayonnement solaire r�fl�chi, lorsque l�on travaille de jour, n��tant sensible que pour les plus courtes longueurs d�onde de cette zone. D�autre part, il y a lieu de noter la pr�sence de plusieurs bandes d�absorption de l�atmosph�re. De 14 μ � 1 mm, l�absorption atmosph�rique est tr�s forte, ce qui rend ce domaine inutilisable.
Au-del�, ce sont les hyperfr�quences.
La transparence de l�atmosph�re et m�me des nuages y est excellente.
Les renseignements que l�on peut y recueillir concernant les objets observ�s sont li�s � leurs propri�t�s di�lectriques et � leur rugosit�.
Appareillages utilis�s
Les vecteurs
Les principaux vecteurs sont les avions, les ballons et les satellites. Les avions forment en fait une cat�gorie tr�s h�t�rog�ne, et il est pr�f�rable de classer les vecteurs en fonction de caract�ristiques plus importantes pour le t�l�d�tecteur, qui sont essentiellement l��chelle, c�est-�-dire le niveau de synth�se spatiale et taxonomique auquel on peut acc�der, et la r�p�titivit�.
Ainsi, l�utilisation d�un avion volant � haute altitude est tr�s diff�rente de celle d�un appareil classique ; un satellite pr�sente une r�p�titivit� remarquable : il peut repasser un tr�s grand nombre de fois sur une m�me zone sans entra�ner de co�t suppl�mentaire.
Les capteurs
Les capteurs peuvent se classer en capteurs photographiques et en capteurs �lectroniques.
y Les capteurs photographiques sont
depuis longtemps utilis�s dans le domaine de la photo-interpr�tation. On tend � leur pr�f�rer des syst�mes dans lesquels la qualit� de l�information spectrale est am�lior�e. C�est ainsi qu�on utilise une batterie d�appareils identiques, chacun muni d�un filtre et d�une �mulsion diff�rente, ou une seule chambre munie de plusieurs
objectifs formant des images juxtapos�es sur un m�me film. On obtient alors une information multispectrale, c�est-�-dire plusieurs images repr�-
sentant la m�me zone terrestre vue dans plusieurs bandes spectrales.
y Les capteurs �lectroniques les
plus utilis�s sont les radiom�tres � balayage, ou balayeurs, ou encore
� scanners �. L��nergie �lectroma-
gn�tique provenant d�une tache �l�-
mentaire au sol, apr�s passage dans un syst�me optique, est re�ue par un d�tecteur. Celui-ci la transforme en un signal �lectrique qui peut �tre enregistr� sur une bande magn�tique ou transmis au sol par radio. L�optique contient un miroir oscillant ou tournant qui d�place la tache au sol suivant une ligne perpendiculaire � la trajectoire du vecteur ; la combinaison de ce mouvement avec celui du
vecteur r�alise le balayage complet d�une bande de terrain dont l�axe est l�axe de vol, ou projection verticale de la trajectoire du vecteur sur le sol. Dans un balayeur multispectral, l�optique comporte un syst�me dis-persif (r�seau) ; l��nergie est focalis�e en des points diff�rents suivant la longueur d�onde. On place sur le lieu des foyers une batterie de d�tecteurs, et la position de chacun d�termine la bande spectrale � laquelle il est sensible. Les balayeurs peuvent avoir des canaux dans l�ultraviolet, le visible et l�infrarouge. Sur le plan spectral, ils sont sup�rieurs aux syst�mes photographiques, car ils permettent d�obtenir des images dans l�infrarouge thermique, et les canaux peuvent �tre plus fins et plus nombreux. En revanche, les qualit�s g�om�triques de l�image sont souvent moins bonnes.
Dans les hyperfr�quences, on peut
utiliser un capteur actif, le radar lat�-
ral, enregistrant l��cho d�un signal qu�il �met, ou un capteur passif. Ce
dernier cas est le plus int�ressant pour les interpr�tations th�matiques, le radar lat�ral �tant surtout utilis� pour r�aliser la cartographie de r�gions o� la couverture nuageuse est quasi permanente.
Les donn�es fournies par un cap-
teur �lectronique peuvent se pr�senter sous forme analogique (signal vid�o sur bande) ou sous forme num�rique (bande lisible par un ordinateur). On peut en faire une retranscription photographique � l�aide d�un tube cathodique. Comme d�autre part on peut
transformer une photographie en une bande magn�tique � l�aide d�un mi-crodensitom�tre, on peut passer de n�importe quelle forme de donn�es � n�importe quelle autre.
La plupart des traitements photo-
graphiques se rattachent � la technique des � �quidensit�s �. Les images multispectrales peuvent donner lieu � des combinaisons color�es en utilisant cette m�thode ou en employant une
console de visualisation. Mais une exploitation vraiment compl�te des donn�es multispectrales ne peut �tre effectu�e qu�avec un ordinateur. Le traitement num�rique �vite les pertes d�information et permet des �tudes statistiques de la r�partition des donn�es dans les diff�rents canaux et des processus d�apprentissage qui d�bouchent sur une cartographie th�matique automatique. On peut quelquefois �tudier un ph�nom�ne qui n�est pas directement visible sur l�enregistrement, en utilisant les donn�es pour � caler � un mod�le ou en employant une m�thode de sondage statistique (stratification).
Applications
Elles forment un ensemble vaste et h�-
t�rog�ne dans lequel les simplifications synth�tiques risquent de conduire � des erreurs : la situation est tr�s semblable � celle que l�on rencontre en photo-interpr�tation. De plus, dans chaque domaine, l��chelle est un param�tre fondamental.
y La v�g�tation se pr�te particuli�rement bien � l��tude par t�l�d�tection.
Des surveillances phytosanitaires, des cartes d�occupation du sol ou des estimations de la capacit� de production
de for�ts sont souvent effectu�es.
y En p�dologie, le spectre visible est utilis�, mais l�infrarouge thermique donne une bonne connaissance de
l�impr�gnation en eau des sols.
y En g�ologie, les failles sont remarquablement mises en valeur, ce qui donne de pr�cieuses indications sur la probabilit� de pr�sence de min�ralisations ou d�hydrocarbures.
y L�hydrologie est �tudi�e tant en ce qui concerne l�eau proprement dite que ses pollutions � l�aide des diff�-
rents domaines spectraux. C�est ainsi que l�on emploie le spectre visible pour l��tude des turbidit�s, du plancton et de la bathym�trie, l�infrarouge proche pour la s�paration terre/eau, le rayonnement thermique et les hyperfr�quences pour la courantologie ainsi que pour la d�termination de la sali-nit� et de la temp�rature.
y Enfin les banquises, les inonda-
tions, les feux de for�ts, les volcans, la pollution sont de plus en plus souvent surveill�s par t�l�d�tection.
P. D.
F Photogramm�trie / Photographie a�rienne /
downloadModeText.vue.download 138 sur 631
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 19
10719
Photo-interpr�tation.
J. Pouquet, les Sciences de la terre � l�heure des satellites (P. U. F., 1971).
t�l�graphie
Transmission � distance de l��criture ou de textes �crits � l�aide d�un porteur physique qui est soit optique, soit �lectrique.
Il n�y a pas transmission du docu-
ment physique, activit� r�serv�e � la poste, mais du contenu du message
�crit, et, contrairement � la t�l�vision o� l�image est fugitive, une trace permanente existe � l�arriv�e. Quoique mettant en oeuvre des techniques bien
particuli�res et de nature vari�e, la t�l�-
graphie utilise les m�mes supports de transmission que le t�l�phone.
�volution des techniques
Les premiers essais de transmission rapide � distance contiennent en germe le principe fondamental de la t�l�graphie : la codification. C�est ainsi que les liaisons du t�l�graphe Chappe en 1792 permettaient, par le moyen de s�maphores �chelonn�s de 10 km en
10 km, la transmission de messages suivant un code optique pr�d�termin�. Apr�s bien des essais, la version �lectrique se mat�rialise en 1838 par la premi�re exploitation entre Boston et Baltimore du t�l�graphe de l�Am�-
ricain Samuel Morse (1791-1872),
perfectionn� ensuite par sir Charles Wheatstone (1802-1875) et qui fut
exploit� jusqu�en 1960. D�s 1858
apparaissent les premiers syst�mes � impression automatique, l�un suivant le proc�d� Hughes, l�autre suivant le proc�d� Caselli, pr�curseur des syst�mes de t�l�photographie et fac-simil� � balayage par ligne. Mis en oeuvre en 1874 par �mile Baudot (1845-1903), le syst�me Hughes contient le principe de base de la t�l�graphie moderne. Alors que le code Morse utilis� par David Hughes (1831-1900) faisait correspondre � l�alphabet et aux chiffres un ensemble de combinaisons de points et de traits, chaque combinaison ayant un encombrement variable suivant
le nombre de symboles �l�mentaires qu�elle contient, Baudot utilise un code � encombrement constant. Chaque
signe est une combinaison de cinq �l�-
ments binaires (ou moments). La dur�e de chaque �l�ment �tant constante, la dur�e de chaque signe alphanum�rique l�est aussi. Cela permet de grouper sur chaque ligne plusieurs transmissions ind�pendantes, r�alisant ainsi ce que l�on a appel� plus tard le syst�me multiplex par impulsions et codage (M. I. C.). Les principes �labor�s par Baudot devaient donner naissance
aux t�l�scripteurs et � la t�l�graphie harmonique.
Le r�seau Telex
L��volution commerciale du t�l�graphe et l�utilisation de plus en plus appr�ci�e
par les usagers des services donn�s par les t�l�imprimeurs ont amen� les administrations, les soci�t�s exploitantes et les constructeurs de mat�riel � d�velopper les moyens de mise en pr�sence automatique.
C�est ainsi qu�ont �t� �tudi�s, puis install�s, des autocommutateurs sp�cialis�s.
Les abonn�s au service Telex peuvent par simple �mission de l�indicatif de l�abonn� demand� (num�rotation au cadran ou au clavier) entrer en communication avec ce dernier. La mise en pr�sence est du m�me type que celle de deux abonn�s au service t�l�phonique, c�est-�-dire � la demande et temporaire. La taxation s�effectue � la dur�e et � la distance. Alors que le message t�l�phonique ne peut aboutir sur un poste libre que si l�abonn� d�croche le combin�, le service Telex ignore cette suj�tion. Si le t�l�imprimeur est libre, la r�ception des signalisations de l�appel du
� demandeur � met automatiquement en marche le t�l�imprimeur, qui se trouve toujours en �tat de veille. C�est ainsi que des messages peuvent �tre re�us de nuit ou en p�riode de repos, ce qui permet de donner au r�seau un rendement deux fois plus �lev� que celui du r�seau t�l�-
phonique et de diminuer les taxes dans le m�me rapport (pour une m�me dur�e et une m�me distance).
Tous les t�l�imprimeurs sont obligatoirement dot�s d��metteurs automatiques de leur propre indicatif. Ils sont aussi dot�s de dispositifs pour la perforation et l��mission automatique de textes pr�perfor�s sur bande. Les r�seaux nationaux sont interconnect�s. On distingue le r�seau international � usage priv�, c�est le r�seau Telex, et le r�seau international r�serv� aux �tablissements publics (Postes et T�l�communications), c�est le r�seau Gentex. Ces deux r�seaux utilisent les m�mes autocommutateurs en France, mais forment en Allemagne deux entit�s distinctes. Bien que la vitesse des �changes sur la base d�une modulation � 50 baud soit, sur les r�seaux Telex et Gentex, limit�e � 400 caract�res � la minute
le t�l�graphe en sa version moderne rend actuellement, et rendra de plus en plus, d��minents services. Au 31 d�-
cembre 1973, le nombre des abonn�s au r�seau Telex mondial �tait de 594 126, et le nombre des abonn�s au r�seau fran�ais de 41 180. D�autre part, on assiste � un tr�s grand d�veloppement
dans les domaines des transmissions de donn�es, de commutation de messages ou de commutation de paquets, qui
apparaissent comme autant de mises en oeuvre modernes du t�l�graphe de Hughes ou de Baudot.
G. D.
Les t�l�imprimeurs
Le principe �lectrique de base utilis� dans le syst�me Morse est, � l��mission, la fermeture d�un circuit �lectrique par un manipulateur, et, � la r�-
ception, l�attraction d�un stylet par un �lectro-aimant actionn� � soit directement, soit � la suite de nombreux transferts � par le courant de fermeture.
Dans les syst�mes modernes, le ma-
nipulateur est remplac� par le clavier d�une machine � �crire. Chaque frappe d�un caract�re entra�ne l��mission du groupe de cinq �l�ments binaires significatifs du caract�re encadr� d�un �l�ment binaire qui d�clenchera le m�canisme d�inscription (signal start) et d�un �l�ment binaire qui l�arr�tera (signal stop). Cette frappe peut aussi commander l�inscription par perforation sur une bande de papier des cinq moments significatifs. � la r�ception, l��lectroaimant est remplac� par un lecteur qui d�clenchera la frappe de la lettre correspondant � la combinaison.
L��metteur et le r�cepteur sont regroup�s dans un m�me ensemble, qui peut ainsi visualiser sa propre �mission.
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Le Comit� consultatif international t�l�graphique et t�l�phonique (CCITT) a impos� des normes techniques et des conditions d�exploitation bien pr�-
cises. La dur�e nominale des impulsions est de 20 ms. Le code utilis� �tant � 5 moments significatifs encadr�s des moments start et stop, la dur�e d�un cycle d��mission est de 150 ms (7 � 20
+ une garde de 10 ms), avec une tol�-
rance de 0,75 p. 100. Cette dur�e correspond � l��mission de 7,5 moments par caract�re.
Un code � 5 �l�ments binaires, ou moments, permet d�obtenir
25 = 32 combinaisons, ce qui est insuffisant pour individualiser les 26 lettres de l�alphabet, les 10 chiffres et un certain nombre d�ordres tels que, par exemple, l�espace entre les mots, le retour � la ligne, etc. Aussi, 2 de ces 32 combinaisons sont-elles r�serv�es pour assurer un d�doublement du code, ce qui permet d�obtenir un nombre plus grand de combinaisons utilisables. Si les impulsions se suivent sans interruption, on obtient une fr�quence de 50 impulsions par seconde, ou 50 baud (1 baud = 1 moment par seconde). La dur�e d�un cycle est ind�pendante de la vitesse de frappe. Elle est fix�e par le t�l�imprimeur lui-m�me. C�est la succession des frappes, donc des cycles, qui d�pend du manipulateur. Lorsque l�on inscrit le message sur une bande perfor�e et qu�on la fait d�filer ensuite sur le lecteur-�metteur du t�l�imprimeur, on peut obtenir des vitesses de transmission de l�ordre de 50 baud, alors qu�une frappe directe d�une
dactylographe � la vitesse moyenne de 40 mots par minute repr�sente une vitesse t�l�graphique de 25 baud. La dur�e d�occupation du circuit est donc deux fois plus grande et le co�t de la transmission augment� d�autant. Cet accroissement des vitesses est recherch� avec le d�veloppement des transmissions de donn�es, et de nouveaux t�l�imprimeurs sont capables de
transmettre de 20 � 30 caract�res par seconde. Le code � 8 moments, dont 7 significatifs, permet la transmission d�une information plus riche, correspond � 27 = 128 combinaisons, donc caract�res. Enfin, la rapidit� de la transmission atteint de 200 � 300 baud.
Les modes de
transmission
Le signal t�l�graphique est binaire et chaque caract�re est repr�sent� par un train d�impulsions. Deux modes de
transmission peuvent �tre adopt�s.
y La transmission par simple courant consiste, comme pour la num�rotation t�l�phonique du cadran, � couper le courant continu de ligne, �tabli en permanence en l�absence de modu-
lation et appel� pour cela courant de repos.
y La transmission par double cou-
rant, dans lequel les deux �tats significatifs de l�information binaire sont repr�sent�s par les courants oppos�s qui r�sultent de l�application de deux tensions �lectriques continues sym�-
triques par rapport au potentiel z�ro de la terre, n�cessite l�utilisation de syst�mes r�cepteurs polaris�s, et ce mode appara�t comme sup�rieur au
premier du fait de la protection qu�il permet contre les bruits parasites et les perturbations en ligne.
Afin de permettre la transmission � grande distance et l�utilisation des porteurs utilis�s en t�l�phonie, on utilise maintenant le proc�d� harmonique. Les deux �tats binaires significatifs ne sont plus des courants, mais deux fr�quences situ�es � 30 Hz de part et d�autre d�une valeur centrale F. On r�alise ainsi une modulation de fr�quence. Pour grouper sur une m�me voie de transmission plusieurs transmissions ind�pendantes, on �tage les fr�quences F de 120 Hz en 120 Hz � partir de
F . 1 = 300 + 120 Hz = 420 Hz
jusqu��
F . 24 = 300 + 24 � 120 = 3 180 Hz.
Ces 24 voies t�l�graphiques peuvent donc prendre place dans la bande t�l�-
phonique de base, soit 300 � 3 400 Hz.
Des modulateurs et des d�modulateurs assurent la connexion entre les �metteurs-r�cepteurs � simple ou double courant et les organes de multiplexage.
Des filtres permettent � l��mission de grouper les 24 voies t�l�graphiques en un multiplex, et � la r�ception d�effectuer le tri des voies vers les organes r�cepteurs individuels. Lorsque les distances sont grandes et les transferts nombreux, les signaux peuvent parvenir consid�rablement d�t�rior�s, et leur identification est difficile. On dispose alors, sur le trajet, de r�g�n�rateurs.
Cette technique est toujours adopt�e dans les syst�mes de transmission par modulation d�impulsions et codage
(M. I. C.).
G. D.
R. Roquet, Th�orie et technique de la transmission t�l�graphique (Eyrolles, 1954 ; 3e �d., 1964). / E. A. Rossberg et H. Korta, Fernschreib Vermittlungstechnik (Munich, 1959 ; trad. fr. la Commutation t�l�graphique, Dunod, 1965). /
D. Faugeras, la T�l�graphie et le � telex � (Eyrolles, 1962 ; 5e �d., 1972).
t�l�guidage
Ensemble des proc�d�s qui permettent la conduite � distance d�un v�hicule quelconque � partir d�un poste de commande �loign�.
Il existe en fait deux grandes cat�gories de techniques de t�l�guidage : le t�l�guidage direct, ou � vue, et le t�l�-
guidage indirect.
Le t�l�guidage direct, ou
� vue
On peut distinguer encore deux types de proc�d�s diff�rents.
y Les proc�d�s manuels permettent
de comparer les �volutions du v�hicule � la trajectoire d�sir�e et de commander par une action purement
manuelle les corrections n�cessaires.
Un tel proc�d� est par exemple utilis� pour le guidage des mod�les r�duits d�avions ou de bateaux. Mais on le rencontre aussi sur un certain nombre d�engins militaires tactiques � courte port�e ; tel est le cas du � SS-11 �, missile antichar, qui est guid� par fil, le tireur commandant les �volutions du missile en agissant sur un fil qui le relie au poste de tir et qui se d�roule au fur et � mesure de l�avancement du projectile. Ce proc�d� de guidage par fil a �galement �t� utilis� sur des missiles air-air comme l�� As-11 �, d�riv� du � SS-11 �. Un autre mode de guidage � vue consiste � munir
le missile d�un rep�re, par exemple lumineux, que le tireur cherche � aligner sur l�objectif ; les ordres correctifs sont alors transmis par radio � un pilote automatique qui actionne les gouvernes dans le sens convenable.
Relativement simples, ces proc�d�s ont pour principal inconv�nient de n�cessiter un entra�nement pouss� du tireur.
y Les proc�d�s automatiques, d�velopp�s pour des applications mili-
taires, rem�dient � l�inconv�nient pr�c�dent. Ils n�cessitent toujours la pr�sence d�un op�rateur pour maintenir un viseur sur l�objectif, mais laissent � l�engin lui-m�me le soin de d�terminer la valeur des corrections � effectuer. L�exemple le plus connu est le dispositif d�velopp� pour les missiles tactiques � Harpon � et
� Milan �. La lunette de vis�e est cal�e parall�lement � l�axe d�un goniom�tre sensible au rayonnement
infrarouge d�un traceur mont� sur le missile ; les �carts de position de ce dernier par rapport � la ligne de tir sont ainsi mesur�s automatiquement, et les valeurs en sont envoy�es � un calculateur qui �labore les ordres correctifs transmis au missile. Ce mode de guidage est limit� � des port�es de quelques kilom�tres.
Le t�l�guidage indirect
Il est utilis� lorsqu�il n�est plus possible de suivre � vue le v�hicule � diriger, c�est-�-dire par exemple pour les missiles de port�e sup�rieure � quelques kilom�tres ou pour des v�hicules op�rant dans un milieu ferm�, non accessible � l�op�rateur charg� de la conduite, par exemple dans des downloadModeText.vue.download 140 sur 631
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installations nucl�aires soumises � des rayonnements nocifs.
La plupart des proc�d�s de ce type reposent sur l�utilisation des ondes radio�lectriques. Tel est le cas du guidage sur faisceau adopt� pour les missiles sol-air. Le missile est assujetti � se d�placer le long d�un faisceau radar �mis par un �metteur au sol dont l�antenne est continuellement dirig�e vers l�avion cible. Pour cela, il est �quip� d�un pilote automatique qui d�tecte les �carts de position par rapport � l�axe du faisceau et commande les corrections n�cessaires pour annuler ces �carts. Il est ainsi possible de guider plusieurs missiles en m�me temps vers la m�me cible. L�inconv�nient du proc�d� est
li� au fait que la pr�cision diminue au fur et � mesure que le missile se rapproche de son objectif, puisque le faisceau radar devient alors de plus en plus large. Pour am�liorer la pr�cision, on peut associer le guidage sur faisceau � un dispositif de guidage par rayonnement infrarouge, dont la pr�cision augmente au fur et � mesure que la distance � la cible diminue. Il est n�anmoins utilis� sur de nombreux sys-
t�mes antia�riens, comme le � Talos �
et le � Terrier � am�ricains.
Certains missiles du type air-sol sont �quip�s d�un syst�me de guidage faisant appel � la t�l�vision. La t�te du missile porte alors une cam�ra de t�l�-
vision dont les images sont re�ues sur un �cran dans l�avion lanceur ; en fonction de la position de l�objectif sur ces images, le tireur, qui peut �tre le pilote de l�avion lanceur, d�cide de la correction � apporter au missile et envoie les ordres n�cessaires par radio � un organe de commande mont� � bord du missile. Le guidage des lanceurs spatiaux fait �galement appel, du moins dans la partie initiale du vol, � des techniques de t�l�guidage. La trajectoire du lanceur est en effet d�termin�e � partir du sol par des moyens de trajectogra-phie allant du radar de poursuite mesurant la distance et l�altitude de l�engin � des interf�rom�tres radio�lectriques ; la trajectoire r�elle est alors compar�e � une trajectoire id�ale d�finie avant le lancement dans un centre de calcul qui d�duit les corrections � faire ex�-
cuter au lanceur. Un certain nombre de champs de tir spatiaux sont �quip�s de tels moyens.
J. L.
F Asservissement / Automatique / Automatisation / R�gulation / Servom�canisme / T�l�commande / T�l�transmission.
A. S. Locke, Guidance (Princeton, 1955).
/ M. Mignot, le Guidage des fus�es (Fayard, 1964). / D. B. Newman, Space Vehicle Electronics (Princeton, 1964).
Telemann
(Georg Philipp)
[Quelques oeuvres sont sign�es de son anagramme MELANTE] compositeur al-
lemand (Magdeburg 1681 - Hambourg 1767).
� Trop adul� durant sa vie, trop
oubli� � sa mort �, ainsi pourrait-on r�sumer le destin de ce petit-fils et fils de pasteurs allemands. Les autobiographies de 1718, de 1729 et de 1739 nous permettent de suivre la carri�re de celui qui fut le contemporain de J.-S. Bach et de H�ndel. Comme ce dernier, il vit sa vocation artistique contrari�e par l�opposition de sa m�re, son p�re �tant d�c�d� alors qu�il n�avait que quatre ans. Pourtant, ses dons se r�v�lent d�s sa dixi�me ann�e : il remplace alors le cantor de sa ville, tout en prenant les quelques rares le�ons de musique de sa vie ; il �crit m�me un op�ra en 1693. Mais on le contraint � poursuivre des �tudes de g�om�trie � Zel-lerfeld, dans le Harz. En 1697, le lyc�e d�Hildesheim l�accueille. Toujours sous la contrainte de sa m�re, il part poursuivre des �tudes de droit � Leipzig ; il a vingt ans. Il s�arr�te � Halle, o� il rencontre H�ndel. En dehors de l�amiti� qui va lier les deux hommes toute leur vie, on a l�impression que l�auteur de Water Music, pourtant de quatre ans le cadet, encourage Georg Philipp � composer. Effectivement, ce dernier accepte, apr�s le succ�s d�un de ses psaumes, d��crire une oeuvre tous les quinze jours pour la Thomas-kirche de Leipzig, en alternance avec Johann Kuhnau (1660-1722). Si, peut-
�tre d�une mani�re ironique, Telemann avoue : � La plume de l�excellent
monsieur Kuhnau me servit dans les fugues et contrepoints �, le vieux cantor acceptait mal ce jeune concurrent, au demeurant charg� de la direction des op�ras. L�ann�e 1702 verra la fondation du Collegium musicum de Leip-
zig par Telemann (cet orchestre d��tudiants que J.-S. Bach dirigera � partir de 1729).
Ayant abandonn� ses �tudes de droit et la ville universitaire, apr�s avoir �t� quelques mois directeur et organiste de la Neue Kirche, il se rend � Sorau, en Lusace, chez le comte Promnitz, o� il occupe le poste de ma�tre de chapelle. Dans cette cour, toute tourn�e vers notre pays, il �tudie l�esth�tique d�un J.-B. Lully* et d�un A. Campra*, et en deux ans compose deux cents
� ouvertures � la fran�aise �. Au cours d�un voyage qui le m�ne � Cracovie, il appr�cie la � beaut� barbare � de la musique polonaise et � hanake � (morave). Il �crit des sonates et des concertos de ces styles, en les � habillant � l�italienne, sous forme de mouvements adagio et allegro alternants �. Nous retrouvons Telemann en 1708, comme ma�tre de concert, puis ma�tre de chapelle � Eisenach ; ses premi�res cantates remontent � cette p�riode. L�, il noue des liens professionnels et affectifs avec J.-S. Bach, puisque quatre ans plus tard il devient le parrain de Carl Philipp Emanuel (celui-l� m�me qui prendra sa succession, en 1767, comme director musices de Hambourg). Il se marie avec Louise Eberlin, mais perd son �pouse apr�s deux ann�es d�union ; il se remariera avec Katharina Textor en 1714. Avant de s�installer d�finitivement � Hambourg en 1721 comme
directeur de la musique, cantor du Johanneum et fondateur d�un journal, Telemann occupe d�importantes fonctions � Francfort-sur-le-Main. Il refuse le poste de cantor de Saint-Thomas de Leipzig, poste qui reviendra � J.-S. Bach.
Sa r�putation s��tend jusqu�en Russie, o� l�on fait appel � lui vainement pour fonder une chapelle allemande.
En 1737, Paris l�accueille. Il rencontre le violoniste Jean-Pierre Guignon
(1702-1774) et le fl�tiste Michel Bla-vet (1700-1768), entres autres. Son Psaume 71 est ex�cut� au Concert
spirituel ; on imprime ses Nouveaux Quatuors et, dans l��lan de son enthousiasme, il promet de r�diger, � son retour en Allemagne, un article sur l�� �tat pr�sent de la musique � Paris �.
Malgr� une telle c�l�brit�, une accumulation de fonctions diverses, une long�-
vit� exceptionnelle pour l��poque, une renomm�e internationale attest�e par la liste de ses souscripteurs, une oeuvre d�une abondance surprenante au point qu�il �tait incapable de la d�nombrer, un petit-fils, Georg Michael (1748-1831), qui devait prendre (un court moment) sa rel�ve, Georg Philipp Telemann, dans les ann�es qui suivirent sa mort, en 1767, tombe dans l�oubli.
On a cherch� les raisons de cette
d�faveur et beaucoup en attribuent la
cause � la trop grande rapidit� d��criture, qui laisse place � la facilit�. En fait, il appara�t que les compositions sont in�gales. Il semble que l�auteur ait cherch� une voie en marge de la grandeur d�un H�ndel et de la rigueur d�un Bach en pr�nant la m�lodie accompagn�e et la recherche harmonique : dans la musique vocale religieuse, on note la raret� des grands choeurs, des chorals et des mouvements fugu�s, l�essentiel r�sidant dans des airs et des r�citatifs. Pourtant, Telemann compose sa Passion selon Brockes, comme H�ndel, en 1716, et il �labore, cinq ans avant sa mort, Der Tag des Gerichts en s�appuyant sur les mod�les d�oratorios du cantor de Saint-Thomas de Leipzig. Pour le th��tre, Pimpinone met bien en valeur sa technique, qui s�inspire des Italiens, dont il aime la
� fa�on pleine d�invention chantante et en m�me temps travaill�e �. � c�t� de chorals d�orgue un peu scolaires et d�ouvertures pour clavecin, le com-downloadModeText.vue.download 141 sur 631
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positeur retient surtout notre attention par la diversit� des formations instrumentales auxquelles il s�est adress�. Il sait ainsi varier la rigide formule des ouvertures � la fran�aise, dont il abuse.
On remarque, pour certaines oeuvres, la pr�sence de titres parfois humoristiques : ainsi, dans les Nations, alternent les Allemands, les Su�dois, les Danois et les Vieilles Femmes (!), ou encore les Plaisirs et la P... Ses Fantaisies pour un violon sans basse n�ont pas la consistance des Suites de Bach, mais il fait preuve d�audace en associant quatre violons, ou quatre fl�tes sans accompagnement, en employant
le hautbois d�amour, la viole de gambe, l�alto ou la fl�te � bec. Dans sa Musique de table, � les instruments se diversifient partout �. Son ing�niosit� l�incite � faire taire le soliste dans le grave du concerto en r� majeur pour trompette, � r�p�ter dix-neuf fois les six m�mes notes de basse dans la passacaille de son quatuor en mi mineur pour fl�te, violon, basson et basse continue, ou � utiliser avec bonheur des mouvements de danse. Il �pouse � et ses compa-
triotes le lui reprochent � les id�es fran�aises en multipliant les pages descriptives (l�Ode au Tonnerre, la suite le Tintamarre en sont de belles illustrations), tout en gardant des formules italiennes, dans les sonates � corellisantes � en particulier. Ces m�langes d�influences, d�instruments, d�id�es originales n�emp�chent pas � le seul musicien qui f�t au-dessus de l��loge �, comme le pr�tendait son ami Johann Mattheson, d��tre �clips� pendant plus de cent cinquante ans. Depuis, on a fait revivre des partitions qui sont, suivant les uns ou les autres, le reflet de l�� �ge d�or de la p�riode baroque �, du � style galant � ou l�annonce du classicisme.
On retrouve toutes ces tendances dans les stucs et les ors que sugg�rent les pages de Telemann.
L�oeuvre de Telemann
y Musique religieuse :
39 s�ries annuelles de cantates d��glise et motets (dont le motet baptis� Ode au Tonnerre, 1756-1760).
44 Passions (dont la Passion selon Brockes de 1716).
y Musique de th��tre :
40 op�ras (dont Pimpinone, 1725 ; Don Quichotte, 1761...).
y Musique instrumentale :
600 ouvertures.
6 Sonate Metodiche pour violon (ou fl�te) et basse continue (1728).
De nombreuses sonates en trio, dont 6 sonates � corellisantes � pour 2 violons et basse continue (1734 ou 1735).
6 Nouveaux Quatuors pour fl�te, violon, violoncelle et basse continue (Paris, 1738).
Quatri�me Livre de quatuors pour fl�te, violon, alto et basse continue (Paris, apr.
1739).
Musique de table (1733), � partag�e en 3 productions � contenant une ouverture, avec la suite, � 7 instruments : un quatuor, un concert � 7, un trio, un solo, une conclusion � 7.
Pr�ludes de chorals pour clavier.
y �crits :
Fondateur du journal Der getreue
Music-Meister.
M. V.
R. Rolland, Voyage musical ou pays du pass� (�douard-Joseph, 1919 ; nouv. �d., Hachette, 1920). / E. Valentin, Georg Philipp Telemann (Burg, 1931 ; 3e �d., Kassel, 1952). /
W. Menke, Das Vokalwerk Georg Philipp Telemanns (Kassel, 1942). / S. Kross, Das Instrumen-talkonzert bei G. P. Telemann (Tutzing, 1969).
t�l�mesure
Ensemble des m�thodes et des appa-
reils utilis�s pour transmettre � distance une indication, que ce soit la mesure d�une grandeur (puissance en particulier) ou la position d�un organe donn� (vanne d�un barrage, niveau
d�un lac, etc.).
On r�serve plus particuli�rement le terme de t�l�mesure aux transmissions de signaux �lectriques soit par courant continu sur circuits r�serv�s aux mesures, soit par bandes de fr�quence r�serv�es � chaque mesure sur circuits t�l�phoniques, par exemple, ou sur lignes � haute tension, soit encore par liaisons hertziennes.
Les t�l�mesures sont utilis�es
chaque fois qu�il est n�cessaire de conna�tre la valeur d�une grandeur en un point situ� � une certaine distance de celui o� la mesure a �t� effectu�e.
Elles permettent de rassembler en un point les informations n�cessaires � la surveillance et � la commande � distance d�une installation (contr�le d�une unit� de production, d�une centrale �lectrique, d�une installation de raffinage, etc.). Dans le cas de l�exploitation � distance d�un r�seau de transport d��nergie �lectrique, de gaz ou de p�trole, ce point porte le nom de dispatching. Les t�l�mesures permettent d�effectuer � distance les r�glages automatiques des moyens de productions ou des op�rations telles que totalisa-tion, corrections, etc.
Les qualit�s des �quipements de
t�l�mesures sont les m�mes que celles des appareils de mesure classiques : fi-d�lit�, pr�cision, temps de r�ponse, etc.
Constitution
Un ensemble de t�l�mesure comprend : y l��metteur, qui capte l�indication de la mesure � effectuer et la transforme, s�il y a lieu, en une grandeur �lectrique (courant, tension, puissance) ; y le syst�me transmetteur, constitu� soit par une ligne autonome, soit par les fils de transport d��nergie avec dans ce cas possibilit� de transmission hertzienne ;
y le r�cepteur, qui re�oit l�indication du syst�me transmetteur et la transforme en g�n�ral en une indication d�un appareil de mesure enregistreur ou non.
Classification
Il existe une grande diversit� de t�l�-
mesures. Toutefois, on en distingue deux grandes classes : les t�l�mesures analogiques et les t�l�mesures cod�es.
En outre, les t�l�mesures transmises peuvent �tre continues ou cycliques.
T�l�mesures analogiques
La grandeur � transmettre x est convertie de fa�on continue en une autre grandeur y, dite � analogique �, choisie en fonction de son aptitude � la transmission et li�e � la premi�re par une loi y = f(x). Au point de r�ception, on downloadModeText.vue.download 142 sur 631
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dispose ainsi d�une grandeur dont les variations reproduisent celles de la grandeur mesur�e au point d��mission.
L�appareil r�cepteur doit �tre capable de mesurer la valeur de la grandeur analogique.
y Principaux dispositifs � courant continu proportionnel ou � tension continue proportionnelle
y Les dispositifs potentiom�triques sont utilis�s pour des grandeurs traduites en d�placement angulaire telles que pressions, d�bits, niveaux, positions � petite ou moyenne distance.
On mesure la tension qui appara�t
entre le curseur et l�une des extr�mit�s du potentiom�tre (aliment� � tension constante), ce qui permet de conna�tre la valeur de la grandeur mesur�e. Les r�cepteurs sont du type magn�to�lectrique, directement gradu�s en unit� de la grandeur � mesurer.
y Les dispositifs � variations de r�sistance, utilis�s pour des transmissions � longues distances, poss�dent dans le transmetteur un rh�ostat dont le d�placement du curseur est li� � la grandeur � mesurer. Les r�cepteurs sont les m�mes que pour les dispositifs pr�c�dents.
y Les dispositifs � �quilibre de
couples, utilis�s pour les courtes et moyennes distances, permettent de
comparer le couple moteur propor-
tionnel � la grandeur � mesurer au couple antagoniste proportionnel
au courant continu de sortie. Il faut, en plus, un d�tecteur fournissant un signal proportionnel � l��l�ment de mesure et un amplificateur, command� par le d�tecteur, qui engendre le courant de sortie. Les r�cepteurs sont les m�mes que pr�c�demment.
On mesure par ce proc�d� puissance et pression.
y Le convertisseur de mesure fournit un courant continu proportionnel � la diff�rence de potentiel appliqu�e � ses bornes.
y Les dispositifs � magn�to tachy-
m�trique traduisent la grandeur �
mesurer en une vitesse de rotation proportionnelle.
y Principaux dispositifs � �cart de fr�quence proportionnel
y Les dispositifs � variation de fr�-
quence sont employ�s pour des fr�-
quences de la forme fv = a + bx, x �tant la grandeur � mesurer et fv un signal � fr�quence musicale.
y Les dispositifs � modulation de fr�quence utilis�s pour les mesures � grande distance sont caract�ris�s par l��mission d�une fr�quence musicale qui est fonction de la grandeur � mesurer.
DISPOSITIFS � FR�QUENCE
D�IMPULSION
Ils sont employ�s pour les mesures � grande distance. Le nombre d�impulsions �mises par unit� de temps est proportionnel � la grandeur � mesurer (dispositifs �lectrom�caniques, charges d�un condensateur, etc.). Les r�cepteurs comptent les impulsions �mises par unit� de temps et les traduisent en courant continu proportionnel.
DISPOSITIFS � DUR�E D�IMPULSIONS
VARIABLE OU � �CART VARIABLE ENTRE
IMPULSIONS
Ceux-ci sont utilis�s lorsque la grandeur � mesurer est traduite par la rotation d�un axe. Le principe de ces t�l�mesures consiste � transmettre � cadence r�guli�re une impulsion proportionnelle � la grandeur � mesurer.
Les dispositifs utilis�s pour la mesure de grandeurs � variations lentes sont g�n�ralement �lectrom�caniques ; ils sont mis en oeuvre pour les courtes, moyennes et longues distances.
Les t�l�mesures par asservissement de position et les t�l�mesures de fr�-
quence ou de phase n�appartiennent pas tout � fait aux t�l�mesures analogiques.
T�l�mesures quantifi�es ou
cod�es
Les proc�d�s de t�l�mesures quan-
tifi�es traduisent la grandeur � transmettre en une information de caract�re discontinu. Il s�agit de la transmission de valeurs quantifi�es repr�sentatives d�un param�tre tel que tension, courant, puissance, vitesse de rotation, d�bit, pression, temp�rature, etc. Les supports de transmission utilisent la technique digitale binaire avec transmission s�rie et avec multiplexage
et codage des informations. En effet, chaque mesure est convertie en une suite d�impulsions �mises successivement sur chacune des voies de transmission, les messages sont transmis, puis capt�s � l�extr�mit� de la liaison.
Ce syst�me assure une tr�s grande pr�-
cision � la t�l�mesure, employant le code binaire r�flex ; mais, si l�on utilise la transmission hertzienne, on ne peut �liminer tous les parasites et le fading.
Modes de transmission
Transmission permanente
� Dans le cas de transmission � courant continu proportionnel ou � tension continue proportionnelle, on a deux conducteurs avec parfois un conducteur commun : n mesures conduisent � n + 1 conducteurs.
� Dans le cas de transmission � fr�-
quence musicale, la t�l�mesure occupe une bande de fr�quences d�termin�e dans la voie de transmission qui permet l�acheminement d�un nombre de
termes plus ou moins grand suivant ses caract�ristiques.
Transmission cyclique
On peut utiliser un multiplexage dans le temps en n�utilisant qu�un seul canal downloadModeText.vue.download 143 sur 631
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avec commutateurs synchrones � la
r�ception et � l��mission, permettant de mettre les transmetteurs et les r�cepteurs en liaison successivement avec le canal de transmission. � la fin de chaque cycle de t�l�mesures, un signal synchronise la commutation � l��mission et � la r�ception.
Utilisation de liaison
hertzienne
La liaison hertzienne est particuli�-
rement utilis�e en a�ronautique, o� il est int�ressant de suivre au sol les mesures continues effectu�es par des capteurs l�gers et d�encombrement
r�duit plac�s dans les avions ou des
engins. D�apr�s les r�sultats obtenus � l�Office national d��tudes et de recherches a�ronautiques, il est possible d�associer un capteur quelconque � un �metteur standard ; l�amplitude de la grandeur mesur�e provoque, par variation de self-induction d�un oscillateur, une variation de fr�quence de la sous-porteuse de l��metteur. Les capteurs sont le plus souvent des manom�tres absolus ou diff�rentiels, des acc�l�ro-m�tres, etc. L��metteur (puissance de sortie, 2,5 W sur 75 Ω) est d�encombrement tr�s r�duit, la fr�quence porteuse est g�n�ralement de 90 MHz. Le r�cepteur comporte un s�lecteur de 5 voies de mesures distinctes et un ensemble discriminateur par voie, transformant la variation de fr�quence en variation de courant. La lecture directe au sol des grandeurs mesur�es est possible ; mais, en g�n�ral, on effectue soit un enregistrement photographique par
galvanom�tre, soit un enregistrement magn�tique. La port�e air-sol de
cette r�alisation de t�l�mesure atteint 100 km.
E. D.
F Asservissement / Automatique / Automatisation / Servom�canisme / T�l�transmission.
T�l�ost�ens
Super-ordre de Poissons* osseux Actinopt�rygiens qui groupe � lui seul plus de 99 p. 100 des 20 000 esp�ces actuellement connues d�Actinopt�rygiens.
Les T�l�ost�ens se sont diversi-
fi�s � partir du d�but du Tertiaire et manifestent encore de grandes potentialit�s �volutives. Ils se distinguent notamment des autres Poissons osseux Actinopt�rygiens : Chondrost�ens
(Esturgeon*) et Holost�ens*, par leur squelette bien ossifi�, qui leur a valu leur nom.
Caract�res g�n�raux
Les T�l�ost�ens sont caract�ris�s par la pr�sence d�un rev�tement d��cailles dermiques minces, dites � �lasmo�des �, qui se recouvrent en g�n�ral comme les tuiles d�un toit. Ces �cailles, chez certaines esp�ces, peuvent rester incluses dans la peau ou manquer totalement ; dans d�autres cas, il se
d�veloppe dans l��paisseur du derme cutan� des plaques osseuses qui constituent le squelette externe du Poisson.
Les �cailles �lasmo�des croissent tout au long de la vie de l�animal. Quand les conditions climatiques cr�ent deux saisons, l�une favorable � la nutrition et l�autre d�favorable, les �cailles pr�sentent des anneaux successifs alternativement larges et �troits qui permettent de mesurer l��ge des individus. Chez les T�l�ost�ens primitifs (stade malacop-t�rygien), l��caille est lisse post�rieurement (�caille cyclo�de), tandis que chez les T�l�ost�ens �volu�s (stade acanthopt�rygien), le bord post�rieur est denticul� (�caille ct�no�de).
Les rayons des nageoires sont des
l�pidotriches. Au stade acanthopt�-
rygien, certains de ces rayons s�ossifient (notamment les premiers rayons des nageoires dorsale et anale). La nageoire caudale est toujours apparemment sym�trique dorsiventralement ; on la dit � homocerque �. Les pelviennes ont une position tr�s variable suivant les ordres de T�l�ost�ens : chez les formes primitives, elles sont en position post�rieure, juste en avant de l�anus (position abdominale) ; chez les formes plus �volu�es, elles se situent soit au voisinage imm�diat des pectorales (position thoracique), soit en avant de celles-ci sous la gorge (position jugulaire). Quand les pelviennes manquent, les Poissons sont qualifi�s d�apodes. L�apodie caract�rise un certain nombre d�ordres de T�l�ost�ens.
Les branchies sont pectin�es et recouvertes par un opercule lat�ral ossifi� dont le bord post�rieur forme l�ou�e.
Il n�y a pas de spiracle. Quelques es-p�ces pr�sentent des structures respiratoires annexes qui leur permettent de respirer l�air en nature. Le tube digestif est relativement simple et l�estomac peut manquer. Au d�but de l�intestin se trouvent fr�quemment des diverticules absorbants, les caecums pyloriques. La valvule spirale intestinale, qui ralentit le d�placement du bol alimentaire et qui existe chez les Chondrichtyens et les Chondrost�ens, a presque toujours disparu chez les T�l�ost�ens.
Il existe normalement une vessie natatoire. C�est un diverticule de l�oeso-
phage, reli� � ce dernier par un canal pneumatique. Ce canal subsiste chez l�adulte (stade physostome), ou s�oblit�re et dispara�t (stade physocliste). On nomme aphyses les esp�ces qui n�ont pas de vessie natatoire ou qui l�ont perdue. La vessie natatoire est un organe hydrostatique, empli de gaz s�cr�t�s par une glande sp�ciale et gr�ce auquel le Poisson peut flotter passivement entre deux eaux. Gr�ce � cet �quilibre, la nageoire caudale a pu passer de la structure h�t�rocerque � la structure homocerque, et les pectorales de l�insertion oblique � l�insertion verticale.
L�intestin ne se termine pas par un cloaque, et les uret�res et conduits g�nitaux aboutissent � des orifices distincts post�rieurs � l�anus. Spermiductes et oviductes sont diff�rents de ceux des autres Vert�br�s et ne correspondent ni aux canaux de Wolff � qui restent purement urinaires � ni aux canaux de M�ller, qui disparaissent ou se transforment en un organe glandulaire sp�cial aux T�l�ost�ens, le corpuscule de Stannius.
L�appareil circulatoire n�offre pas de particularit�s importantes ; le sang qu�il contient est fortement hypertonique chez les Poissons d�eau douce et fortement hypotonique chez les
Poissons marins. Les premiers doivent donc �liminer de grandes quantit�s d�eau, et leurs reins sont riches en glom�rules de Malpighi ; les seconds doivent compenser l�eau qui a tendance � quitter leurs tissus en buvant beaucoup d�eau, en �liminant des chlorures au niveau branchial et en r�duisant au minimum le fonctionnement r�nal ; il existe d�ailleurs des Poissons � reins aglom�rulaires.
Le plus souvent, les T�l�ost�ens sont ovipares et la f�condation est externe.
On trouve une f�condation interne chez quelques Cyprinodontiformes : c�est une partie de la nageoire anale qui est transform�e en gonopode. Les esp�ces correspondantes peuvent �tre � vivipares �, mais il s�agit en fait d�une simple incubation des oeufs dans les voies g�nitales femelles.
Parmi les organes des sens, citons, chez les esp�ces dot�es d�organes �lectriques, les mormyromastes, capables
de d�tecter les champs �lectriques faibles (v. Gymnote). Dans certaines familles (v. Hareng, Carpe), la vessie natatoire est en connexion avec l�oreille interne. Le syst�me nerveux central a la particularit� de pr�senter des h�misph�res c�r�braux (t�-
lenc�phale) �vers�s, et non invers�s comme ceux des autres Vert�br�s. Il en r�sulte une longue toile choro�dienne dorsale et un pallium dorsal report� la-t�ralement, structures qui ont �t� longtemps mal interpr�t�es. Cette �version palli�e est commune aux Actinopt�rygiens et au Polypt�re*, ce qui constitue un argument de poids en faveur du classement de ce dernier dans les Actinopt�rygiens.
Biologie
Les T�l�ost�ens ont occup� toutes les niches �cologiques possibles. Dans les eaux douces, ils ont conquis tous les milieux, des ruisseaux de haute montagne aux profondeurs du lac Ba�kal, des zones �quatoriales et tropicales aux fleuves arctiques. Dans le milieu marin, on les trouve de m�me sous toutes les latitudes, de la zone littorale � la pleine mer (esp�ces p�lagiques), des eaux superficielles aux milieux abyssaux.
Les uns nagent en pleine eau, les autres restent au voisinage imm�diat du fond (esp�ces benthiques).
Les r�gimes alimentaires sont des
plus vari�s : il existe des esp�ces microphages, qui se nourrissent gr�ce � un filtre branchial, des herbivores et des carnivores. Beaucoup sont pr�dateurs et chassent activement ; d�autres se nourrissent d�Invert�br�s peu mobiles : coquillages, Crustac�s, certains m�me ont des proies a�riennes (Insectes captur�s par les Poissons-Archers). Souvent pr�dateurs, les Poissons sont plus souvent encore des proies, et certains ont acquis pour �chapper � leurs ennemis des modes de locomotion sp�-
ciaux, notamment les Poissons volants (Exocet*).
Le comportement social des T�-
l�ost�ens est �galement tr�s diversifi�, depuis les esp�ces solitaires, qui n�acceptent de partenaires qu�au moment de l�accouplement, en passant par celles qui d�veloppent des com-
portements territoriaux (v. territoire), jusqu�aux esp�ces qui forment des
soci�t�s hi�rarchis�es et � celles qui vivent en bancs.
Classification des
T�l�ost�ens
Il n�est pas facile de classer un ensemble aussi vaste, aussi complexe et aussi diversifi� que celui des T�l�os-t�ens, et les classifications se sont succ�d� sans qu�aucune donne satisfaction. Le tableau ci-dessous, qui ne cite que quelques-uns des ordres et sous-ordres actuellement reconnus, est un compromis entre une classification fond�e sur des caract�res morpholo-downloadModeText.vue.download 144 sur 631
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giques simples et celle qui r�sulterait d�une �tude phylog�n�tique qui n�est pas encore achev�e.
Clup�iformes
�lopo�des, Notopt�ro�des, Ost�oglos-so�des, Mormyro�des, Clup�o�des (Hareng*, Sardine*).
Salmoniformes
Salmono�des (Saumon*, Truite*), Sto-miato�des, �soco�des (Brochet*), Al�-
pisauro�des, Myctopho�des.
Cypriniformes
Characo�des (Piranha*), Gymnoto�des (Gymnote*), Cyprino�des (Carpe*),
Siluro�des (Silure*).
Anguilliformes (Anguille*)
Notacanthiformes, Synbranchiformes, Alabiformes, Giganturiformes, Sacco-pharyngiformes, Monognathiformes,
Bathyclup�iformes, Percopsiformes.
B�loniformes (Exocet*)
Gast�rost�iformes, Aulostomiformes.
Syngnathiformes (Hippocampe*)
Cyprinodontiformes, Amblyopsi-formes, Phallost�thiformes, Polyn�miformes, Lampridiformes, St�phanob�-
ryciformes, B�ryciformes, Z�iformes.
Gadiformes (Morue*)
Perciformes
Perco�des (Dorade*, Perche*), Mugi-lo�des (Barracuda*), Labro�des, Trachi-no�des, Callionymo�des, Blennio�des, Ammodyto�des, Acanthuro�des, Scombro�des (Maquereau*, Thon*), Trichiu-ro�des, Ophic�phalo�des, Gobio�des, �ch�n�o�des (R�mora*).
Scorp�niformes
Scorp�no�des (Rascasse*), Cotto�des.
Pleuronectiformes (Sole*)
Mastacemb�liformes
T�traodontiformes (Coffre*,
T�trodon*)
Lophiiformes (Baudroie*)
R. B.
L. Bertin et C. Arambourg, � Syst�matique des Poissons � dans Trait� de zoologie sous la dir. de P.-P. Grass�, t. XIII, fasc. 3 (Masson, 1957). / N. B. Marshall, The Life of Fishes (Londres, 1965 ; trad. fr. la Vie des Poissons, Bordas, 1972, 2 vol.).
t�l�ph�rique
Moyen de transport constitu� par des v�hicules remorqu�s par des c�bles et circulant sur un chemin de roulement �galement constitu� par des c�bles.
Origine et �volution des
t�l�ph�riques
L�emploi d�un fil suspendu comme
moyen de communication a �t� maintes fois signal� � diverses �poques et en de nombreux lieux du globe depuis le XVe s. Mais les transporteurs � c�bles ne se d�veloppent qu�avec l�apparition du c�ble m�tallique, et au XIXe s. apparaissent des brevets relatifs aux t�l�-
ph�riques. Les premi�res installations construites en Europe et en Am�rique
sont destin�es au transport des marchandises, en particulier des minerais dans les pays montagneux, et les v�-
hicules sont mus � bras d�hommes ou par la pesanteur. Le premier t�l�ph�-
rique uniquement destin� au transport des personnes est construit en 1866 � Schaffhouse pour permettre de contr�-
ler les turbines install�es sur le Rhin, mais la premi�re ligne de montagne ouverte aux voyageurs n�est r�alis�e qu�en 1908, au Wetterhorn, en Suisse.
� partir de cette �poque se d�veloppent les t�l�ph�riques, et, durant la Premi�re Guerre mondiale, plus de 2 500 installations sont utilis�es pour les besoins militaires. Leur expansion se poursuit ensuite tant pour le transport des marchandises que pour celui des voyageurs, et les besoins sans cesse grandissants du tourisme en montagne et des sports d�hiver sont � l�origine d�un accroissement continu du nombre d�installations dans des r�gions de plus en plus inaccessibles et �lev�es. Le nombre d�installations destin�es aux voyageurs s��l�ve � plus de 3 000, et celui des installations destin�es aux marchandises � plus de 10 000. Elles pr�sentent des aspects remarquables en raison des performances techniques auxquelles elles ont conduit. C�est ainsi que, pour le transport du minerai extrait du crat�re du mont Aucanquilcha, � la fronti�re du Chili et de la Bolivie, a �t� �tabli un t�l�ph�rique de 14 km dont la station sup�rieure est � 6 150 m d�altitude.
En Su�de, en Laponie, un t�l�ph�rique horizontal permet le transport de minerai entre Kristineberg et Boliden sur une distance de 96 km au-dessus de terrains mar�cageux infranchissables avec d�autres moyens de transport. En France, le t�l�ph�rique reliant Chamonix � l�aiguille du Midi, mis en service en 1955, poss�dait alors la station su-p�rieure la plus �lev�e (3 802 m), la plus grande d�nivellation (2 759 m), la plus grande port�e de c�ble (2 869 m) et la plus grande vitesse (10,5 m/s) des t�l�ph�riques � voyageurs.
Aspect technique des
t�l�ph�riques
Les v�hicules des t�l�ph�riques sont constitu�s par des cabines ou des wagonnets suspendus � un chariot qui se d�place � l�aide de galets sur un c�ble
porteur. Les cabines, pr�vues pour une capacit� de 75 � 200 personnes, sont g�n�ralement constitu�es d�un b�ti m�tallique recouvert d�un m�tal l�ger.
Les wagonnets servant au transport des marchandises peuvent contenir une
charge pouvant aller jusqu�� 20 t. Ces v�hicules sont reli�s au c�ble tracteur au moyen d�un dispositif d�accouplement. Les c�bles, constitu�s par des fils d�acier, servent de chemin de roulement (c�bles porteurs) et de moyen de traction (c�bles tracteurs). Lorsque les deux fonctions sont assur�es par le m�me c�ble, le t�l�ph�rique est dit
� unifilaire �. G�n�ralement, les c�bles porteurs et tracteurs sont distincts, et la plupart des t�l�ph�riques sont � bifi-laires �. Les c�bles porteurs sont ancr�s � l�une de leurs extr�mit�s, l�autre �tant tendue � l�aide d�un contrepoids. Ils peuvent reposer sur des pyl�nes interm�diaires au moyen de sabots. L�intervalle entre pyl�nes d�pend du profil et varie g�n�ralement de 75 � 150 m, mais il peut exceptionnellement atteindre 3 000 m quand il est n�cessaire de franchir de grandes vall�es. Les c�bles tracteurs forment un circuit ferm� passant par le m�canisme de commande
dispos� dans une des stations situ�es aux extr�mit�s de chaque tron�on. La station motrice poss�de un �quipement compos� d�un moteur �lectrique, d�un train d�engrenages, d�une roue motrice et de freins. Une g�n�ratrice accoupl�e � un moteur Diesel est en outre pr�vue pour fournir l��nergie �lectrique en cas de n�cessit�. L�autre station poss�de une poulie de renvoi, des poulies directrices, un c�ble de contrepoids et le contrepoids lui-m�me. Les conditions d�exploitation des t�l�ph�riques exigent une grande s�curit� de fonctionnement, et les v�hicules sont g�n�-
ralement �quip�s de freins capables de les immobiliser sur une pente en cas de rupture du c�ble tracteur. De plus, les cabines destin�es aux voyageurs sont munies d�amortisseurs �vitant les oscillations longitudinales dues au passage des c�bles porteurs sur les sabots des pyl�nes.
Classification des
t�l�ph�riques
On peut classer les t�l�ph�riques selon leur emploi, leur syst�me de marche ou
la solution technique adopt�e pour leur construction. Cette distinction est justifi�e sur le plan technique par des conditions de s�curit� beaucoup plus s�v�res pour le transport des voyageurs et se trouve � l�origine de conceptions diff�-
rentes des probl�mes de construction.
Selon la fonction des c�bles
Malgr� la diversit� des solutions, on peut classer les t�l�ph�riques en deux cat�gories selon que les c�bles porteurs et tracteurs sont confondus ou distincts. Dans le premier cas, le t�l�ph�-
rique poss�de un seul c�ble en circuit ferm� jouant le r�le simultan�ment de c�ble porteur et de c�ble moteur. L�inconv�nient de ce syst�me r�side dans l�utilisation du c�ble, qui, en tant que porteur, doit �tre suffisamment rigide et est soumis � une grande tension, alors que, en tant que tracteur, il doit �tre souple pour s�enrouler ais�ment sur le m�canisme de commande et la poulie de renvoi. Aussi les v�hicules doivent-ils �tre l�gers et leur chargement r�duit. Les c�bles porteurs et tracteurs sont toujours distincts dans les installations importantes destin�es au transport des voyageurs, et le c�ble tracteur est souvent doubl� d�un second c�ble fonctionnant normalement � vide, mais pouvant �tre utilis� en cas de rupture du premier c�ble de fa�on � assurer la continuit� de marche, en cas de besoin.
Selon le syst�me de marche
On distingue les t�l�ph�riques fonctionnant en va-et-vient, en circuit ferm� ou en marche discontinue.
y Dans le syst�me en va-et-vient, les v�hicules se d�placent entre deux stations par inversion du sens de marche.
Ces t�l�ph�riques sont �quip�s de
deux v�hicules, l�un d�eux quittant la station de d�part quand l�autre se dirige vers celle-ci. Il ne peut donc y avoir qu�un chariot sur un tron�on de ligne : il en r�sulte un rendement assez faible malgr� la vitesse relativement �lev�e � laquelle se d�placent downloadModeText.vue.download 145 sur 631
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les v�hicules et qui peut atteindre 10,5 m/s.
y Dans le syst�me en circuit ferm�, le c�ble porteur constitue une boucle ferm�e. Les v�hicules peuvent �tre entra�n�s d�une fa�on continue ou
discontinue.
y Dans le syst�me en circuit ferm� et � marche continue, les cabines ou les bennes peuvent �tre reli�es au c�ble par un syst�me fixe d�accouplement ou bien �tre munies d�un dispositif permettant de les d�crocher automatiquement dans les stations. Dans le premier cas, le chargement ou le d�chargement des v�hicules s�effectue pendant la marche, et leur vitesse n�exc�de pas 2,3 m/s, alors que dans le second cas la vitesse peut d�passer 3 m/s. Ce syst�me est principalement utilis� pour le transport des marchandises et dans les installations l�g�res destin�es aux passagers (t�l�si�ges).
y Dans le syst�me � marche discon-
tinue, on utilise un circuit ferm�, et tout le dispositif s�arr�te ou ralentit fortement au moment de l�entr�e d�un v�hicule ou d�un groupe de v�hicules dans la station. Ce proc�d� est quelquefois utilis� dans les t�l�ph�riques � voyageurs o� de petites cabines
group�es par deux ou trois s�arr�tent une dizaine de secondes dans la station pour permettre la mont�e et la descente des passagers. C�est le cas de la t�l�cabine de la vall�e Blanche reliant l�aiguille du Midi au col du G�ant dans le massif du Mont-Blanc.
Ce syst�me permet d�obtenir une vitesse moyenne sup�rieure � celle des installations � marche continue.
Int�r�t du t�l�ph�rique
Pour la desserte de certaines relations dans des sites o� les solutions offertes par les transports terrestres classiques s�av�rent d�ficientes en raison des difficult�s pr�sent�es par le relief ou la nature du terrain, l�emploi du funicu-laire permet de reculer consid�rablement la limite des rampes acceptables.
Mais son utilisation exige un trac� pratiquement rectiligne et ne permet
qu�une exploitation en va-et-vient qui en limite le d�bit. L�id�e directrice du t�l�ph�rique, consistant � faire porter le v�hicule par un ou plusieurs c�bles tendus en une ou plusieurs port�es le long du parcours, permet de s�affranchir dans une large mesure des cons�-
quences de la configuration du terrain, qu�il ne s�agit plus de suivre, mais de survoler. En �chappant aux suj�tions du profil, le t�l�ph�rique jouit d�une souplesse consid�rable qui en fait dans de nombreux cas la solution de choix.
Les autres qualit�s des t�l�ph�riques r�sident principalement dans leur r�-
gularit� de marche, due � leur faible sensibilit� aux intemp�ries (� l�exception du vent intense et de la surcharge due au givre), dans leur faible co�t d�exploitation, que permet l�automa-ticit� de leur fonctionnement, et dans leur rendement de trafic assez �lev�.
Pour le transport des marchandises, le d�bit d�un t�l�ph�rique peut atteindre jusqu�� 900 t/h gr�ce � l�emploi de bennes anim�es d�un mouvement
continu en circuit ferm� et dont le chargement et le d�chargement s�effectuent automatiquement. Pour le transport des voyageurs, les t�l�ph�riques sont rarement utilis�s comme moyen de
communication, sauf dans les Alpes, o� il permettent de relier des villages difficilement accessibles de la vall�e.
Ils constituent g�n�ralement un des �l�ments de l�am�nagement touristique d�une contr�e, et peuvent assurer le transport de plusieurs centaines de personnes par heure.
Cl. M.
F Chemin de fer / Funiculaire.
t�l�phonie
Transmission � distance de la voix humaine.
Le Fran�ais Charles Bourseul d�crivait d�j� en 1854, dans un num�ro de l�Illustration, ce qu�allait �tre le t�l�-
phone invent� par Alexander Graham Bell (1847-1922) ; ce dernier pr�senta en 1876 le premier syst�me de transmission de la parole par des moyens �lectriques le long d�une ligne de 3 km.
La transmission de la parole devait, par la suite, conna�tre des d�veloppement
permanents, tant en nombre que du point de vue technique.
Le poste t�l�phonique
Pour l�usager du t�l�phone, l��quipement le plus directement perceptible du service est le poste t�l�phonique, qui comprend d�une part l��metteur-r�cepteur (combin�), l�interface technique avec la ligne, constitu� par le crochet commutateur et la bobine d�induction, d�autre part l��quipement de signalisation groupant le cadran, ou clavier, de num�rotation � l��mission, et la sonnerie � la r�ception.
Le commutateur
Il est le lieu de concentration des lignes d�abonn�s et permet de mettre en
communication deux quelconques des abonn�s rattach�s. Il existe deux sortes de commutation : la commutation manuelle et la commutation automatique.
Dans certains cas d�exploitation, une forme de commutation manuelle trouve encore fr�quemment son utilit� dans le domaine des exploitations priv�es. Si l�on voulait mettre � la disposition de chaque abonn� � tout instant et sans risque d�encombrement une liaison
vers un quelconque autre abonn�, on serait amen� � �tablir pour n abonn�s un r�seau de liaisons. De chaque
abonn� partiraient donc n � 1 lignes et il n�y aurait plus besoin de commutation. Celle-ci �tant une op�ration provisoire et limit�e dans le temps, sa mat�rialisation conduit � concevoir un raccordement en �toile des n abonn�s par n liaisons � un centre nodal, puis l��tablissement � l�int�rieur du centre de p connexions, chacune entre deux abonn�s parmi les n abonn�s. Le calcul des probabilit�s permet de calculer p.
On analyse le trafic des n abonn�s et on constate que le trafic global exprim� en erlangs (nombre total d�heures de conversation par heure) est maximal vers 16 h. C�est ce que l�on appelle le trafic � l�heure charg�e. On constate �galement que la moiti� des abonn�s ne t�l�phone pas simultan�ment �
l�autre moiti�, mais que seulement une tr�s petite partie des liaisons
sont �tablies simultan�ment. De ces mesures et d�un calcul de probabilit�,
on d�duit la valeur de p. C�est ainsi que, pour donner � 200 abonn�s � trafic moyen (0,1 erlang � l�heure charg�e) la possibilit� de t�l�phoner entre eux � l�heure charg�e avec une probabilit� de perte de 0,001, il est n�cessaire de disposer de 21 liaisons. La probabilit� de perte est la probabilit� pour qu�un 22e appel se pr�sentant trouve toutes les jonctions occup�es. Plus on d�sire que cette probabilit� soit faible, plus il faut pr�voir de jonctions. Ainsi, avec une probabilit� de
0,1 � 12 jonctions suffisent ;
0,01 � 17 jonctions suffisent ;
0,001 � 21 jonctions suffisent ;
0,0001 � 24 jonctions suffisent.
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Meilleure est la qualit� de l�exploitation, plus important, et donc plus cher, est le volume de l��quipement.
Commutation manuelle
Elle est effectu�e par une op�ratrice qui, � l�aide d�un dicorde, �tablit une liaison �lectrique entre d�une part l�abonn� demandeur � dont l�appel se manifeste sur le panneau du standard par l�allumage d�une lampe associ�e au jack de cet abonn�, sorte de prise de courant dans laquelle l�op�ratrice enfonce l�une des fiches du dicorde
� et d�autre part l�abonn� demand�, dans le jack duquel sera enfonc�e
l�autre fiche du dicorde. Au pr�alable, l�op�ratrice se sera assur�e par un test que l�abonn� demand� n�est pas d�j� en communication. Des �quipements
annexes permettent � l�op�ratrice
d�effectuer les appels (cl� d�appel ou appel automatique), de surveiller (cl� d��coute discr�te) le bon acheminement de la demande et d�intervenir soit pour renseigner, soit pour couper la communication lorsque l�un des
deux correspondants a � raccroch� �.
Chaque �l�ment (appel� meuble) peut contenir sur son panneau vertical
600 jacks d�abonn�s, avec les lampes
de signalisation associ�es, et 120 jacks de circuits. Lorsque le nombre d�abonn�s est important, plusieurs op�ratrices sont n�cessaires pour assurer l�exploitation, ce qui am�ne � multiplier le nombre de meubles �l�mentaires et � r�p�ter l�extr�mit� de la ligne et des �quipements d�un abonn� devant les op�ratrices. Cette conception s�appelle un multiplage, et le commutateur ainsi constitu� prend le nom de commutateur multiple.
� l��poque de la t�l�phonie ma-
nuelle (1925), on a r�alis� de tr�s grandes unit�s qui pouvaient recevoir jusqu�� 10 000 lignes et qui �taient servies par plusieurs centaines d�op�ratrices. Actuellement, la commutation manuelle est limit�e � l�exploitation de quelques centaines de lignes dans les entreprises. Elle a pratiquement disparu de l�exploitation publique. Les meubles ont �t� r�duits, en volume ; il n�y a plus ni jacks, ni fiches, ni dicordes, mais des pupitres dirigeurs permettant par leurs claviers � touches de commander manuellement des dispositifs automatiques de s�lection. Ces exploitations s�apparentent manifestement bien plus � la t�l�phonie automatique, mais restent n�anmoins personnalis�es, ce qui peut pr�senter un tr�s grand int�r�t (exploitation des grands h�tels, des grandes entreprises, o� la pr�sence d�un �chelon humain interm�diaire reste indispensable).
Commutation automatique
C�est la forme moderne de la commutation. Toutes les op�rations effectu�es par l�op�ratrice ont �t� traduites sous forme �lectromagn�tique et �lectronique. Au lieu d��tre orales, les instructions de l�abonn� demandeur sont repr�sent�es par le d�crochage du combin� et par l�envoi de trains d�impulsions �mises par le cadran ou le clavier du poste t�l�phonique. Le d�crochage du combin� par l�abonn� demandeur
entra�ne au central une recherche automatique de la ligne appelante (pr�s�-
lection) et la connexion de cette ligne sur une m�moire qui, par l�envoi d�une tonalit�, invite l�abonn� � �mettre ses ordres. Ces ordres sont les trains d�impulsions qui, emmagasin�es dans la m�moire, commandent le fonction-
nement des diff�rents �tages de s�lection dans leur recherche de l�abonn� demand�. L�appel, puis la taxation sont faits automatiquement.
Les centraux automatiques ont des
capacit�s qui varient de quelques raccordements � plusieurs milliers et dizaines de milliers. Il est �vident que l�importance et la complexit� des �quipements va de pair avec la capacit�.
Les �volutions technique et technologique permettent de mettre � la disposition des usagers deux conceptions fondamentales.
y Dans la commutation spatiale, la jonction est r�alis�e physiquement par un circuit m�tallique entre les deux abonn�s, circuit en prise pendant toute la dur�e de la communication.
y Dans la commutation temporelle,
cette m�me jonction, bien que m�tallique, change en permanence pendant la conversation, en fait, � chaque impulsion cod�e significative de l��tat �lectrique de la donn�e transmise, c�est-�-dire tous les 125 microsecondes. Le r�seau de connexion peut ainsi �tre utilis� de fa�on optimale. Le syst�me permet aussi une int�gration plus compl�te entre la fonction commutation et la fonction transmission.
La transmission
Son domaine d�application est celui des lignes permettant l�acheminement des informations d�un point � un autre. On distingue deux cat�gories d�utilisation :
� la ligne individuelle, qui est raccord�e au poste t�l�phonique, au t�l�imprimeur ou au modem de transmis-
sion de donn�es, et qui n�est utilis�e que lorsque l�usager qu�elle dessert l�utilise ;
� le circuit, qui assure l�interconnexion des commutateurs entre eux et qui est utilis� pour acheminer s�quentiellement les informations. Une analogie simple peut �tre faite, au plan de l�exploitation, avec le chemin priv� et la route du domaine public. Le trafic exprim� en erlangs est �videmment
beaucoup plus important dans le deu-
xi�me cas que dans le premier. On admet que le trafic moyen d�un abonn� est de l�ordre de 0,08 erlang, et celui d�un circuit de 0,70 erlang (environ 9 fois plus).
Les lignes ont �t� d�abord a�riennes, constitu�es de fil de cuivre nu reposant de point en point sur des isolateurs et utilis�es pour les raccordements d�abonn�s et les circuits. Actuellement, les lignes a�riennes se pr�sentent sous l�aspect de paires (deux fils associ�s) isol�es ou de c�bles multipaires autoport�s. On les trouve encore pour la desserte des zones urbaines � faible densit� et pour les circuits locaux.
Mais, de plus en plus, le r�seau de transport et de distribution tend � devenir souterrain ; seule la partie extr�me des lignes, du point de concentration � l�entr�e de poste, se pr�sente g�n�-
ralement sous la forme a�rienne. Les c�bles utilis�s dans les distributions urbaines sont constitu�s de nombreuses paires isol�es. Le diam�tre du fil de cuivre est de l�ordre de 0,4 � 1 mm, et la capacit� des c�bles peut aller jusqu�� 1 800 paires � l�int�rieur d�une enveloppe de plomb.
Dans les liaisons � grande distance, les lignes a�riennes en fil nu ont disparu depuis longtemps. Tout d�abord constitu�es de paires ou quartes charg�es par des self-inductances, localis�es � intervalles r�guliers, les lignes � grande distance se pr�sentent maintenant sous forme soit de c�bles ou paires coaxiales, soit de faisceaux hertziens � ondes dirig�es. La paire coaxiale est constitu�e d�un conducteur central en cuivre, dont le diam�tre est de l�ordre du millim�tre, et d�une enveloppe concentrique �galement en cuivre de l�ordre du demi-centim�tre (paire 2,6/9,5 ou 1,2/4,4). Cette ligne peut acheminer simultan�ment de
nombreuses conversations. Souvent, un c�ble dit � multicoaxial � regroupe plusieurs tubes coaxiaux, jusqu��
12. Le faisceau hertzien est un ensemble d��metteurs-r�cepteurs d�ondes �lectromagn�tiques de courte longueur (quelques centim�tres), concentr�es � l�aide de dispositifs rayonnants appropri�s. L�onde est porteuse des informations. Les proc�d�s de transmission par faisceaux hertziens sont mis en oeuvre
soit dans les liaisons terriennes, soit dans les liaisons par satellites.
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Les �quipements des lignes de transmission comprennent :
� les r�p�teurs amplificateurs, qui compensent l�affaiblissement naturel de la transmission, qu�elle soit assur�e par une ligne m�tallique ou radio�lectrique ;
� les diff�rents dispositifs correcteurs de distorsions qui d�naturent la nature du signal ;
� les dispositifs g�n�rateurs des
signaux multiplex, un multiplex �tant un regroupement �lectrique de nombreuses voies t�l�phoniques (de largeur 4 000 Hz), que l�on place soit dans le spectre de fr�quence pour les transmettre simultan�ment, soit dans l��chelle des temps pour les transmettre s�quentiellement.
Parmi les moyens de transmission
figurent �galement le guide d�onde circulaire et la fibre optique. Le premier utilise des ondes �lectromagn�tiques de quelques millim�tres de longueur ; la deuxi�me travaille dans le domaine des ondes lumineuses (ondes coh�-
rentes des lasers). Ces proc�d�s nouveaux devraient permettre d�atteindre des capacit�s de transmission de plusieurs dizaines de milliers � plusieurs millions de voies t�l�phoniques �quivalentes. En fait, les signaux transmis ne se pr�sentent plus sous la forme analogique originelle, mais sous une forme cod�e binaire (syst�me M. I. C.).
L�organisation d�un
r�seau
L�ensemble des lignes de transmis-
sion et des centraux de commutation constitue un r�seau. Pour permettre l�identification de chaque abonn�, il a fallu d�une part construire un plan de num�rotation, d�autre part normaliser les signaux de signalisation, correspondant non pas aux ordres �mis sous
forme cod�e par les abonn�s, mais au langage utilis� par les autocommutateurs lorsqu�ils dialoguent entre eux.
Les plans de num�rotation corres-
pondent � deux modes :
� le mode � num�rotation ouverte,
qui conduit � ajouter un �tage de s�lection suppl�mentaire lorsque l�on passe d�une classe de nombres (centaine, millier) � la classe sup�rieure ;
� le mode � num�rotation ferm�e,
recommand� par le Comit� consultatif international t�l�graphique et t�l�phonique (CCITT) et qui conduit � pr�voir � l�avance le cadre de fonctionnement pour une classe de nombres d�termin�e (g�n�ralement de niveau �lev�).
En France, la num�rotation est �
7 chiffres dans la r�gion parisienne et � 6 chiffres en province. D�autre part, il faut identifier la zone locale dans l�environnement ext�rieur � cette zone avec un code d�acc�s � deux chiffres (15 ou 16). Enfin, il faut identifier la r�gion par l��mission du chiffre 1 pour Paris et d�un nombre � 2 chiffres pour la province. Au total, 10 chiffres sont n�cessaires et, � la fin du XXe s., ce nombre sera insuffisant, ce qui entra�-
nera des travaux importants. Aussi, d�s � pr�sent, les m�moires des organes centraux des autocommutateurs sont-elles pr�vues pour enregistrer jusqu�� quatorze et seize chiffres. Enfin, dans le cas de liaisons internationales automatiques, le code d�acc�s 16 ou 15 est remplac� par le 19, et le num�ro r�gional par le num�ro du pays suivi du nu-m�ro national de l�abonn� (lui-m�me parfois compos� d�un indicatif r�gional en plus du num�ro local de cet abonn�).
C�est ainsi que, pour obtenir l�abonn� 41.217 � Linz en Allemagne, � partir de la r�gion parisienne, on num�rotera en deux temps : 19-43.7222.41.217, soit treize chiffres.
Tous les autocommutateurs, et par
l� les circuits, n�ont pas le m�me r�le ni la m�me importance. La hi�rarchie des centres, donc des circuits, est �tal�e depuis le sous-centre jusqu�au centre de transit, en passant par les centres locaux (centres interm�diaires, centres de transit urbain, centres de transit
r�gional, centres de transit principal).
Les centres ont une fonction soit d�exploitation urbaine locale ouverte vers l�ext�rieur gr�ce � leur �chelon nodal interurbain, soit de transit, et, dans ce dernier cas, il n�y a pas de raccordements d�abonn�, mais seulement des circuits. Dans le maillage extraordinairement dense du r�seau, on distingue en fait trois �chelons :
� le centre � autonomie d�acheminement, regroupant les centres locaux et les sous-centres, CAA ;
� le centre de transit r�gional, CTR ;
� le centre de transit principal, CTP
(Paris ou Lyon). On retrouve � l��chelon du r�seau tout entier le m�me
probl�me qu�au niveau des abonn�s : difficult� de relier 2 � 2 tous les centraux d�abonn�s. Les 4 cas de figures possibles correspondent aux liaisons suivantes :
Abonn� � CAA � CAA � Abonn�
Abonn� � CAA � CTR � CAA
� Abonn�
Abonn� � CAA � CTR � CTR �
CAA � Abonn�
Abonn� � CAA � CTR � CTP �
CTR � CAA � Abonn�
Les commutations t�l�phoniques au
niveau des centres de transit r�gional et des centres de transit principal s�effectuent en 4 fils : 2 fils pour un sens de transmission, 2 fils pour l�autre sens.
Il est bien certain que l�ouverture de plus en plus grande d�une exploitation locale vers les exploitations r�gionale, nationale et m�me internationale exigera une coordination de plus en plus �troite. Il n�est pas douteux que cette coop�ration se traduira par un effort de normalisation particuli�rement pouss� sur le plan international.
G. D.
F C�ble �lectrique / Commutation t�l�phonique / Courants porteurs (proc�d� de transmission par) / Faisceaux hertziens (proc�d� de transmission par) / Guide d�onde.
A. Blanchard et A. Cabantous, Cours de t�l�phonie automatique. Syst�me Rotary 7 A (Eyrolles, 1950 ; nouv. �d., 1971-72, 2 vol.).
/ R. Croze, L. Simon et J. Caire, Transmission t�l�phonique. Th�orie des lignes (Eyrolles, 1952 ; 4e �d., 1968). / A. Blanchard, Cours de t�l�phonie automatique. Syst�me Rotary 7 B1
(Eyrolles, 1958 ; 5e �d., 1972) ; Cours de t�l�phonie automatique. Syst�me L 43 (Eyrolles, 1959 ; 2e �d., 1962) ; �l�ments de commutation g�n�-
rale. Applications aux syst�mes de t�l�phonie automatique (Eyrolles, 1962 ; nouv. �d., 1969).
/ R. L�gar� et A. Delbouys, les Syst�mes Crossbar en t�l�phonie automatique (Eyrolles, 1968 ; nouv. �d., 1972, 2 vol.). / M. J. Montmaneix, le T�l�phone (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1974).
t�lescope
F INSTRUMENTS ASTRONO-
MIQUES.
t�l�transmission
Action de transmettre � distance une information.
La t�l�transmission intervient dans tout probl�me de t�l�commande, de
t�l�contr�le, de t�l�mesure, de t�l�r�-
glage et de t�l�signalisation. Elle peut �tre unilat�rale dans le cas des t�l�contr�les et t�l�mesures ou bilat�rale dans le cas des t�l�commandes, des t�l�r�-
glages, des t�l�contr�les et des t�l�mesures entre le poste chef et plusieurs stations. Le fonctionnement peut �tre cyclique ou programm�.
Constitution
Une t�l�transmission comprend trois ensembles bien distincts.
y Le capteur a pour r�le de saisir l�information et de la transformer en une grandeur apte � �tre transmise par le syst�me choisi.
y La voie de transmission achemine la grandeur sous forme d�un signal analogique ou num�rique par courant continu ou par impulsions.
y Le r�cepteur est charg� de recevoir la grandeur et de la restituer sous une forme ou une autre.
Choix d�une
t�l�transmission
Les principaux facteurs qui d�ter-
minent le type de la t�l�transmission sont :
� la distance de transmission ;
� le nombre de termes � transmettre ou la capacit� (nombre de t�l�mesures, t�l�commandes, t�l�contr�les) ;
� l�existence �ventuelle de circuits disponibles ;
� les conditions impos�es � la transmission : temps de r�ponse, pr�cision, robustesse du mat�riel, etc. ;
� la s�curit� impos�e (assurance
contre les erreurs) ;
� l�exploitation (consommation, volume, maintenance).
Dans la majorit� des cas, les cap-
teurs utilis�s transforment l�information en grandeur �lectrique facilement transmissible.
Canaux de transmission
La transmission s�effectue suivant trois m�thodes.
Circuits � fils
Ceux-ci constituent une liaison galva-nique ; ils sont utilis�s pour la transmission � courant continu (g�n�ra-
lement � 48 V) et constitu�s par une ou deux paires de conducteurs. Cette transmission n�cessite un accord pr�-
alable de l�administration des Postes et T�l�communications ainsi qu�une redevance � cette administration. Ces circuits � fils sont utilis�s �galement pour la transmission en fr�quences vocales dans le cas o� l�on ne peut effectuer directement la transmission des codes en courant continu, cela dans le cas des circuits translat�s, amplifi�s ou non. Les circuits sont r�alis�s par des c�bles souterrains ou a�roport�s, pos�s par �lectricit� de France ou lou�s � l�administration des Postes et T�l�-
communications. On utilise quelquefois des conducteurs de t�l�commu-
nications plac�s dans l��me du c�ble de terre d�une ligne � haute tension.
L�Administration a normalis� des fr�-
quences pour la transmission de t�l�-
graphie harmonique. La s�lection de la fr�quence affect�e � la transmission se fait par filtre passe-bande, mais, dans
ce cas, un accord pr�alable et une rede-downloadModeText.vue.download 148 sur 631
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vance � l�administration des Postes et T�l�communications sont n�cessaires.
Liaisons � courants porteurs
Les liaisons � courants porteurs sont r�alis�es sur les lignes de transport d��nergie, utilis�es lorsque la transmission se fait sur une tr�s longue distance.
On envoie sur la ligne une onde porteuse avec la possibilit� d�op�rer avec plusieurs bandes de fr�quence � la fois, ce qui permet de transmettre simultan�-
ment plusieurs indications, l�une de ces bandes pouvant �ventuellement servir � la t�l�phonie. Les courants porteurs sont modul�s en amplitude par tout ou rien par les signaux � fr�quences musicales � transmettre. Les signaux cod�s sont transmis par d�placement de fr�quence. On utilise habituellement la bande 30 � 90 kHz, la bande 90 � 300 kHz �tant r�serv�e � la t�l�phonie.
Le couplage de la ligne et des �quipements � courants porteurs se fait � l�aide de capacit�s et d�adaptateurs.
C�est alors que l�administration des Postes et T�l�communications donne son autorisation et indique une bande de fr�quences utilisable.
Liaisons radio�lectriques et
hertziennes
Ce mode de transmission est surtout employ� dans la t�l�transmission par impulsions cod�es.
T�l�transmission par
impulsions cod�es
Ce proc�d� est tr�s utilis�, car, � la r�ception, on emploie de plus en plus des calculateurs.
La transmission par voie hertzienne permet d�acheminer des groupes de
donn�es digitales et est utilis�e pour des transmissions d�alarmes entre des postes p�riph�riques et un dispatching
central. La transmission s�effectue en modulation de phase dans une bande de fr�quences de 60 � 80 MHz. Sa port�e, de quelques centaines de m�tres, peut �tre �tendue � plusieurs kilom�tres par des a�riens de natures bien d�finies. Le choix des principes de fonctionnement a �t� guid� par le souci d�assurer un maximum de fid�lit� et de s�curit� � la transmission des donn�es. Ce proc�d� s�adapte aux informations de t�l�commandes par tout ou rien et � la transmission des t�l�mesures n�cessitant une tr�s grande pr�cision.
La transmission est r�alis�e d�apr�s le processus suivant. � l��mission, apr�s conversion des informations en impulsions cod�es, on doit avoir une exploration cyclique des donn�es digitales � transmettre, puis le codage digital des signaux obtenus, suivi de la modulation des signaux cod�s par sauts de fr�quences et d�une transposition et ensuite de la modulation en phase. �
la r�ception, on effectue la restitution du signal modul� en fr�quence, suivie d�une d�modulation digitale asynchrone, puis un d�codage et la restitution des donn�es.
Les informations sont transmises en modulation de fr�quence aux vitesses standard de 50, 100, 200 et 600 baud, qui, en appelant N le nombre de messages � transmettre, conduisent � des dur�es de N � 1,5 s ; N � 0,75 s ; N � 375 ms ; N � 154 ms. (Ce dernier temps tient compte des retards dus aux modulations-d�modulations, mais n�glige les temps de propagation.) Les codes utilis�s sont les codes binaires, r�flex ou non. De plus, on peut utiliser des codes redondants, n�cessaires pour la d�tection des erreurs : pour cela, on effectue par une op�ration logique ou analogique la comparaison du signal transmis avec un signal de caract�ristiques pr�d�termin�es. Cette redondance peut s�expliciter directement par codage digital, par corr�lation d�un proc�d� de modulation, par un proc�d� de diversit� ou par toute combinaison de ces divers proc�d�s.
Les �quipements r�alis�s utilisent des transistors associ�s soit � des circuits � ferrite � cycles d�hyst�r�sis rec-
tangulaires, soit � des tubes � cathodes froides.
E. D.
F Automatique / Circuit imprim� / Circuit int�-
gr� / �lectronique / R�gulation automatique /
Semi-conducteur / Servom�canisme.
t�l�vision
Transmission � distance par voie
�lectrique d�images de sujets fixes ou mobiles.
LA TECHNIQUE
Bien qu�elle soit exprim�e en termes presque similaires, cette d�finition diff�re essentiellement de celle de la photot�l�graphie (b�linographie), pour laquelle le facteur temps de transmission n�a qu�une importance secondaire.
En t�l�vision, la sc�ne ou l�image � transmettre doit �tre r�p�t�e un certain nombre de fois (25 images par seconde) pour tenir compte, comme au cin�ma, de la persistance r�tinienne. En revanche, alors que dans le film l�image est enregistr�e instantan�ment dans sa totalit�, elle ne le peut en t�l�vision, o� elle doit d�abord �tre analys�e, en quelque sorte traduite en le plus grand nombre possible de ses �l�ments. La finesse de l�image transmise et re�ue est donc d�autant plus grande en principe que ces �l�ments sont nombreux.
Historique
Nombreux sont les chercheurs qui, � partir du milieu du XIXe s., se penchent sur ce probl�me de l�analyse ; certains d�entre eux envisagent d�j� son application � la t�l�vision. � la suite de la d�couverte par May en 1873 de la photosensibilit� du s�l�nium, des r�alisations plus ou moins pratiques apparaissent. G. R. Carey de Boston imagine une plaque recouverte de
2 500 cellules au s�l�nium reli�es chacune � une ligne �lectrique aboutissant � une lampe ; l�image projet�e sur la plaque est en principe reproduite sur le panneau des lampes, mais la complexit� du syst�me n�a pas de suite.
En 1879, un perfectionnement est
apport� par Constantin Selnecq (1842-1934) avec son t�lectroscope, fond�
sur le m�me principe, mais avec des contacteurs synchrones en phase qui asservissent les deux � �crans �. Le 17 avril 1927, les Laboratoires Bell r�ussissent une transmission de t�l�-
vision entre Washington et New York avec 2 500 cellules photo�lectriques et autant de lampes au n�on � la r�ception sur un �cran de 64 � 82 cm, le synchronisme �tant assur� par un distributeur rotatif tournant � 16 tr/s.
En 1880, Maurice Leblanc (1857-
1923) propose un syst�me d�analyse harmonique � l�aide de miroirs tournants pouvant, notamment, obtenir
des figures de Lissajous. Cette technique des miroirs permet en 1885 � Lazare Weiller d�utiliser jusqu�� 300
d�entre eux, mais, un an auparavant, Paul Nipkow (1860-1940) a pr�sent� le disque qui, depuis, porte son nom et qui marque les v�ritables d�buts de la t�l�vision. D�apr�s le brevet initial, l�image � transmettre �tait projet�e sur une face du disque proche de la p�riph�rie. Le disque lui-m�me comportait une s�rie de trous dispos�s en spirale, de telle sorte que le premier se pr�sentait face au coin sup�rieur gauche de l�image. Le disque �tant mis en rotation, l�image �tait balay�e sur toute sa largeur, ce qui avait pour effet de traduire tous ses contrastes. Ce balayage �tant termin�, un deuxi�me trou en effectuait un second, adjacent au premier, donc d�cal� vers le centre du disque de la hauteur de l�image. �
l��mission, un syst�me photosensible traduisait les variations de luminosit� en signaux �lectriques variables dirig�s vers le r�cepteur. Dans celui-ci, on utilisait un disque analogue, mais avec une lampe luminescente (n�on) downloadModeText.vue.download 149 sur 631
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pour la reconstruction de l�image
(m�me surface que l�originale). La finesse de l�image transmise d�pendait donc du nombre de lignes analys�es, et il n�a gu�re �t� possible de d�passer 180 lignes, en raison des difficult�s d�usinage des trous. D�autre part, il �tait absolument n�cessaire d�assurer un synchronisme parfait entre les deux
disques et tr�s vite, en 1885, Nipkow y r�ussit � l�aide de roues phoniques, command�es par diapasons.
D�autres perfectionnements inter-
viennent, notamment l�emploi par
Marcel Brillouin (1854-1948) en 1891
de lentilles dans chaque trou. Ult�rieurement, on fit �galement appel � des lampes crat�res, qui am�lioraient la luminosit� de l�image re�ue.
D�s ce moment, l��lectronique
est utilis�e, pr�figurant la t�l�vision moderne, avec la r�alisation par Karl Ferdinand Braun (1850-1918) du tube qui porte son nom, l�oscillographe cathodique, qui lui vaut le prix Nobel en 1909.
Vers 1930, on assiste � une v�ritable prolif�ration de r�alisations diverses, la plupart utilisant des tubes � rayons cathodiques et diff�rents proc�d�s de balayage : syst�mes �lectroniques, disque � lentilles, cellule de Kerr, etc.
En 1931, Henri de France (n� en 1911) effectue une transmission en 38 lignes sur 220 m de longueur d�onde, et
Henry Piraux (n� en 1902) fait une des premi�res d�monstrations publiques de t�l�cin�ma au Conservatoire national des arts et m�tiers. En 1935, Ren� Barth�lemy (1889-1954) r�alise un tube de 50 cm de diam�tre et une cam�ra � multiplicateur d��lectrons qui est mise en service � Paris-P. T. T. Henri de France et R. Cahen mettent au point un analyseur � 180 lignes et 25 images par seconde qui explore directement une sc�ne de 2 � 2 m avec une source lumineuse d��clairage indirect de 1 kW
seulement, ainsi qu�un syst�me �lectronique de balayage � finesse variable de 180 � 405 lignes pour t�l�cin�ma.
Les m�mes exp�rimentateurs effec-
tuent en 1936 une liaison bilat�rale entre les cuirass�s Bretagne et Provence sur ondes de 10 m en 120 lignes et 25 images par seconde. En 1936
�galement, la tour Eiffel commence ses �missions de t�l�vision avec une d�finition de 441 lignes et une puissance de 30 kW. D�s 1926, l��cossais John Logie Baird (1888-1946) avait fait, non seulement � Londres mais aussi � Paris, des d�monstrations publiques de t�l�vision en 28 lignes et 12,5 images par seconde, d�finition assez m�-
diocre, d�autant plus qu�elle se faisait sur grand �cran avec des lampes �
incandescence.
Tubes de prise de vues
Iconoscope
Ce premier tube de prise de vues �lectronique a �t� imagin� en 1923 par Vladimir K. Zworykin (n� en 1889), qui avait d�j� r�ussi en 1911 � obtenir une image sur un tube � rayons cathodiques. Il est constitu� comme un tube � rayons cathodiques ayant une cathode et un canon � �lectrons, mais dans lequel les �lectrons �mis viennent balayer la surface d�une plaque de mica recouverte d�une mosa�que de grains d�argent oxyd� sur lesquels du c�sium a �t� absorb� (plusieurs centaines de milliers par millim�tre carr�). L�image est projet�e sur cette mosa�que. Les cellules, �tant isol�es les unes des autres, �mettent des photo�lectrons suivant l�intensit� lumineuse qui les frappe et prennent ainsi une charge proportionnelle � cette intensit�. Le balayage point par point par le faisceau �lectronique donne lieu � une �mission d��lectrons secondaires vers la plaque m�tallis�e de signal formant condensateur avec le mica. Dans ce tube, le faisceau balaie d�abord les lignes impaires et ensuite les lignes paires.
Supericonoscope
Dans cet appareil, la mosa�que est remplac�e par une cible ayant un coefficient d��mission secondaire �lev�.
L�image � analyser est projet�e non pas sur la mosa�que, mais sur une photocathode dans un bras du tube. Les photo�-
lectrons, dont le nombre d�pend de la luminosit� de chaque �l�ment d�image, assurent ainsi une image �lectronique sur la cible. Le tube est en partie m�tallis� int�rieurement, mais la simplification par rapport � l�iconoscope entra�ne une sensibilit� dix fois plus grande.
Dissector de Farnsworth
Il s�agit d�un tube cylindrique m�tallis� int�rieurement, � une extr�mit� duquel on projette l�image � transmettre sur une photocathode circulaire plane, au c�sium. L�image �lectronique qui en
r�sulte est contr�l�e par des bobines de d�viation qui lui assurent les mouvements n�cessit�s par les conditions d�analyse.
Orthiconoscope
Dans l�iconoscope et le supericonoscope, on observe un ph�nom�ne g�-
nant ; l�irr�gularit� de l��mission secondaire de la cible ou de la mosa�que dans le retour des �lectrons entra�ne une variation de sensibilit� qui donne naissance � une tache difficile � corriger. Dans l�orthiconoscope, il n�y a pas d��mission secondaire, la tension d�acc�l�ration �tant de 200 V au lieu de 1 000 V. La mosa�que est transparente et absorbe les �lectrons du faisceau, tandis que les d�viations lignes et images sont respectivement assur�es par des syst�mes �lectrostatiques et in-ductifs. Les �lectrons r�siduels constituent le signal utile.
Image orthicon
Ce tube r�unit en un tube unique les avantages du dissector de Farnsworth, de l�iconoscope et du supericonoscope.
Il comprend une photocathode continue et transparente, les �lectrons du faisceau n��tant acc�l�r�s que par une basse tension (180 V). Une cible tr�s mince re�oit les �lectrons de la photocathode et l�on a sur sa face interne une image �lectronique comme dans
le supericonoscope. Les �lectrons du faisceau repouss�s par la cible traversent alors un multiplicateur d��lectrons entourant le canon � �lectrons. La sensibilit� de l�image orthicon est telle qu�elle est cent fois sup�rieure � celle du supericonoscope.
Une variante a consist� � suppri-
mer le multiplicateur d��lectrons � l�int�rieur du tube et surtout � disposer devant la mosa�que une grille de 1 600 mailles par millim�tre carr�. Le r�le jou� par cette grille est principalement de supprimer certains incon-v�nients tels que la tache qui appara�t dans l�orthiconoscope.
Vidicon
Les vidicons n�utilisent pas de substances photo�missives comme les pr�-
c�dents, mais des �l�ments comme le sulfure de cadmium ou le s�l�nium
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amorphe. Chaque point de la cible
prend une charge proportionnelle � l�intensit� lumineuse qui le frappe, la d�charge �tant assur�e par le balayage du faisceau cathodique. L�ensemble de ces courants de d�charge repr�sente le signal de t�l�vision. Le seul inconv�-
nient majeur est un tra�nage marqu� (r�manence). En revanche, les avantages sont une grande sensibilit� (sup�-
rieure � celle de l�oeil humain) et surtout la possibilit� de r�aliser des cam�ras de tr�s faibles dimensions (15 cm de longueur et 25 mm de diam�tre), mais trop petites pour correspondre aux tr�s hautes d�finitions, ce qui n�est pas incompatible avec certaines applications.
Plumbicon
En 1963 appara�t un nouveau type du type vidicon, le plumbicon, ainsi d�-
nomm� en raison de la structure de la cible � base d�oxyde de plomb (PbO).
Un de ses avantages est sa caract�ristique lin�aire, l�amplitude du signal �tant rigoureusement proportionnelle � l�intensit� lumineuse sur la cible.
Un autre avantage est l��limination de certaines perturbations entra�nant une saturation, comme les effets de sola-risation dus � une source lumineuse intense dans le champ observ�. Il
existe plusieurs types de plumbicon, de dimensions comparables � celles des vidicons, jusqu�� un mod�le r�duit de 16 mm de diam�tre. Initialement, ces tubes ont �t� pr�vus pour la t�l�vision en couleurs, et leur qualit� les a r�pandus dans le monde entier. Ils ont de tr�s nombreuses applications pratiques, notamment dans toutes les installations de t�l�vision en circuit ferm� o� les probl�mes de d�finition sont moins rigoureux.
Tubes-image
On a donn� le nom de tubes-image
aux tubes � rayons cathodiques sur les �crans desquels l�image t�l�vis�e
se reproduit. Il en existe deux types principaux, suivant qu�il s�agit de t�l�vision en noir et blanc ou de t�l�-
vision en couleurs. Dans le cas de la t�l�vision en noir et blanc, il n�y a pas de diff�rences fondamentales de fonctionnement avec les tubes d�oscilloscopes. On y retrouve un canon � �lectrons (cylindre de Wehnelt), plusieurs �lectrodes de commande et un bloc de d�viations magn�tiques (selle) contr�-
lant la modulation du faisceau �lectronique, lequel balaie la face avant du tube (�cran), recouverte int�rieurement d�une substance luminescente ; l�intensit� du signal appliqu� au tube d�termine celle du faisceau, dont l�impact sur l��cran donne lieu � une luminosit� plus ou moins grande du spot.
Techniques appliqu�es
D�finitions
Depuis l�av�nement de la t�l�vision �lectronique, de nombreuses d�finitions ont �t� utilis�es : 405 lignes en Grande-Bretagne, 441 en France et
aux �tats-Unis, 455 en France, 525
aux �tats-Unis, 567 par Philips, 625
dans divers pays, 819 en France et dans d�autres pays, enfin 1 029 par Barth�-
lemy. Cette prolif�ration a conduit � la norme internationale de 625 lignes, applicable � court terme ; corollairement, il est pr�vu que toutes les �missions se feront en couleurs.
Le choix d�une d�finition peut pa-
ra�tre arbitraire. Ce n�est pas le cas.
M�me avec une analyse � 25 images
par seconde, il y a un risque, comme au cin�ma, de percevoir un certain papillo-tement de l�image. En t�l�vision, on a r�solu ce probl�me en analysant verticalement l�image deux fois, une fois les lignes paires et ensuite les lignes impaires, donc chaque fois la moiti� du nombre de lignes. Il y a alors 50 demi-images, ce qui �limine le risque de pa-pillotement. Quant � la fixation d�une d�finition, celle-ci doit �tre le produit de trois facteurs premiers entre eux, par exemple 7 � 9 � 13 pour 819 lignes et 54 pour 625 lignes.
Ces d�finitions d�ordre �lev� ont
pour cons�quence imm�diate l�utili-
sation de fr�quences elles-m�mes tr�s �lev�es. C�est ainsi que la largeur du spectre occup� par les �missions fran-
�aises en 625 lignes est de 8 MHz, l��cart entre les porteuses image et son �tant de 6,5 MHz. En radiodiffusion ordinaire, la bande passante permet de placer un grand nombre de stations dans la gamme des ondes moyennes : vers 1930, on pouvait m�me recevoir � Paris les �missions de t�l�vision de Londres sur la longueur d�onde habituelle de 340 m, mais la d�finition �tait de 60 lignes. Depuis quelques ann�es, la situation a �t� normalis�e : on r�-
serve des cr�neaux sp�ciaux pour la t�l�vision, la bande IV (470-585 MHz) et la bande V (610-960 MHz) et, dans chacune d�entre elles, il est possible de disposer d�une cinquantaine de canaux individuels. Mais il s�agit d�ondes m�triques, dont la propagation se fait en port�e optique, ce qui implique des syst�mes d�antennes sp�ciaux palliant, si faire se peut, les effets de masque dus aux obstacles physiques entre
l��metteur et le r�cepteur.
Signal de t�l�vision
Le signal transmis (signal vid�o) est tr�s complexe. Il doit en effet transmettre non seulement les informations lumineuses photo�lectroniques, mais aussi celles qui asservissent le r�cepteur � l��metteur (tops de synchronisation), sous formes d�impulsions carr�es d�amplitudes et de dur�es diff�rentes, ou encore de formes particuli�res, elles-m�mes pouvant varier suivant qu�il s�agit de modulations positives ou n�gatives. Normalement, toutes ces commandes sont assur�es de fa�on correcte gr�ce � l��lectronique.
R�ception en noir et blanc
En raison des tr�s hautes fr�quences utilis�es, la liaison entre l�antenne et le r�cepteur ne peut s�effectuer qu�avec des c�bles sp�ciaux, g�n�ralement du type coaxial, comportant une �me en cuivre �lectrolytique ou en m�tal cuivr�, une gaine isolante en poly�thy-l�ne � faible coefficient di�lectrique, une tresse protectrice de fils de cuivre concentrique � l��me et enfin un man-chonnage en chlorure de vinyle. L�im-p�dance caract�ristique est dans tous
les cas de 75 Ω environ, et la capacit� lin�ique de l�ordre de 50 pF/m, tandis que l�att�nuation est de l�ordre de 0,2 dB/m � la limite entre les bandes IV
et V.
Le syst�me utilis� est du type �
changement de fr�quence (superh�-
t�rodyne), le c�ble d�antenne �tant adapt� � l�antenne et � l��tage d�entr�e du r�cepteur pour pouvoir recueillir le maximum d��nergie. La fr�quence des signaux est modifi�e par un oscillateur local et amplifi�e comme fr�quence interm�diaire (FI), puis d�tect�e et de nouveau amplifi�e comme vid�ofr�-
quence (VF) et finalement appliqu�e � l��lectrode de commande du tube
reproducteur. L�amplificateur de vi-d�ofr�quence est d�autre part reli� � un �tage s�parateur, dans lequel sont extraits les signaux de synchronisation lignes et trames, qui, apr�s avoir travers� les deux bases de temps, attaquent le bloc de d�viations (inductives) entourant le col du tube. Un bloc d�alimentation assure toutes les tensions n�cessaires y compris la tr�s haute tension (THT) du tube appliqu�e � la m�tallisation int�rieure de celui-ci.
Certains r�glages sont automatiques, d�autres peuvent �tre command�s.
Quant au tube, la tendance est d�augmenter son angle d�ouverture, 110�, ce downloadModeText.vue.download 151 sur 631
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qui a notamment pour cons�quence de r�duire sa longueur, donc la profondeur du r�cepteur.
R�ception en couleurs
� l��poque de la t�l�vision �lectro-m�canique, de nombreux exp�rimen-
tateurs �tudiaient la transmission des images color�es. En 1940, la Columbia Broadcasting System avait imagin� un disque qui tournait devant l�objectif de la cam�ra, comportant des segments d�une mati�re transparente et color�e, chacun d�eux correspondant � l�une des trois couleurs fondamentales. L�analyse �tait s�quentielle, les segments se d�pla�ant les uns apr�s les autres. La fr�quence de trame �tait de 120 Hz et
deux trames successives �taient entrelac�es. � la r�ception, un disque analogue �tait parfaitement synchronis� avec le premier. Ind�pendamment de quelques d�monstrations publiques, ce syst�me fut assez rapidement abandonn� en raison de nombreux incon-
v�nients : � 20 images par seconde, le diam�tre du disque devait �tre de l�ordre de 1 m avec une vitesse tangentielle de 60 m/s, et le bruit du mouvement de rotation �tait tr�s important.
Actuellement, le syst�me trichrome est � la base des techniques modernes. En effet, l�oeil humain est tr�s sensible au vert, moins au rouge et encore moins au bleu. Pour ces couleurs primaires, on a d�termin� leurs coefficients tri-chromatiques, dont le m�lange assure une reproduction correcte des couleurs.
� l��mission, l�image est analys�e par 3 tubes correspondant chacun � l�une des 3 couleurs. En utilisant la m�thode additive, on superpose �lectriquement les 3 signaux, dits � de chrominance �, et l�on dispose ainsi d�un 4e signal d�ensemble, dit � de luminance �, lequel assure une finesse comparable � celle que donnerait un seul analyseur sans filtres. C�est la raison pour laquelle les r�cepteurs modernes bistandards sont compatibles, c�est-
�-dire permettent de recevoir en noir et blanc des �missions en couleurs, uniquement avec les signaux de luminance. Si l�on tient compte de la sensibilit� in�gale de l�oeil, la fr�quence maximale des signaux de chrominance peut �tre inf�rieure de 15 p. 100 � celle des signaux de luminance, ce qui, dans le cas d�une analyse en 625 lignes, repr�sente une fr�quence maximale de 6,5 MHz (luminance) et seulement de 1 MHz (chrominance). On peut aussi avoir un 4e tube d�analyse de noir. Les images transmises par l�objectif de la cam�ra sont diss�qu�es par des syst�mes optiques s�parateurs comprenant un prisme neutre, un miroir semi-transparent et deux miroirs dichro�ques.
Syst�mes de transmission
Les importants d�veloppements de la t�l�vision ont conduit non seulement � l�adoption internationale d�une d�finition � 625 lignes, mais aussi � restreindre le plus possible le nombre de
syst�mes de transmission. Il n�y en a pratiquement que 3 : le NTSC (�tats-Unis), le PAL (Allemagne f�d�rale) et le SECAM (France).
y Dans le NTSC, le signal de chrominance module en amplitude une fr�-
quence sous-porteuse dont la valeur est choisie parmi les harmoniques
impairs de la demi-fr�quence de
lignes. La bande passante totale est de 6 MHz. S�agissant d�un syst�me
additif, le signal de luminance (Y) est constitu� des trois signaux primaires G pour le vert (de l�angl. green), R
pour le rouge et B pour le bleu, dans les proportions
Y = 0,59 G + 0,30 R + 0,11 B ;
si celles-ci sont respect�es, le signal Y constitue le blanc de r�f�rence.
Connaissant les valeurs du signal Y et de 2 signaux de couleur, on peut en d�duire celle du 3e, de sorte que, pour constituer le signal de chrominance, il suffit d�utiliser des signaux de diff�-
rences tels que R � Y et B � Y. Ces signaux modulent la sous-porteuse en phase (B � Y) et en quadrature (R � Y).
On obtient ainsi le signal de chrominance. Si l�on reporte ce signal comme vecteur avec pour origine le blanc de r�f�rence, son amplitude indique une saturation de la couleur et sa direction une certaine teinte d�pendant de la longueur d�onde dominante repr�sent�e sur la courbe des couleurs spectrales pures. Pour tenir compte de fa�on optimale des propri�t�s de l�oeil humain, on combine les signaux primaires de fa�on � obtenir des signaux I (en phase) et Q
(en quadrature), les bandes passantes �tant de 1,5 MHz pour le signal I et de 0,5 MHz pour le signal Q, sans �tendre le spectre du signal de luminance. Ce syst�me pr�sente d�excellents r�sultats, mais il est sensible aux �carts de phase, qui peuvent donner lieu � des variations de chromatisme.
y Le principe du syst�me PAL est
fond� originairement sur celui du
NTSC, mais il en diff�re en ce sens qu�il supprime tout �cart de phase �ventuel. Pour cela, on proc�de � une inversion (180�) du signe du signal ligne apr�s ligne de l�un des deux �l�-
ments du signal de chrominance. � la r�ception, une ligne � retard suspend l�action des signaux de chrominance pendant la dur�e d�une ligne et la reprend � la ligne suivante. Cette sorte de comparaison supprime effectivement tout �cart de phase entre l��mission et la r�ception.
y Le syst�me SECAM est fond�,
comme le syst�me NTSC, sur le principe additif trichrome du signal de luminance Y. L� encore, s�il suffit en NTSC de transmettre simultan�-
ment le signal Y et les deux signaux downloadModeText.vue.download 152 sur 631
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de chrominance, donc 3 signaux, le syst�me SECAM n�en transmet que 2, le signal Y � large bande et un autre � bande �troite de chrominance.
Cette diff�rence r�sulte du fait que l�oeil humain per�oit mal tous les d�tails color�s sur une m�me ligne et qu�il en est de m�me sur deux lignes adjacentes, ce qui permet de n�utiliser qu�un seul signal de chrominance.
Cependant, les deux signaux de chrominance sont transmis alternativement une ligne sur 2 pendant la dur�e d�une ligne.
Pour �viter les interf�rences, le signal Y est modul� en amplitude et les signaux de chrominance en modulation de fr�quence, ce qui assure aussi la compatibilit�. � la r�ception, le m�me principe est respect�, le signal de luminance
Y �tant transmis continuellement,
tandis que l�un des signaux de chrominance est soumis � une ligne � retard pendant la dur�e d�une ligne (64 μs en 625 lignes), l�autre signal �tant transmis pendant ce temps.
Reconstruction de l�image en
couleurs
Plusieurs syst�mes de reproduction d�images color�es ont �t� r�alis�s, par exemple un tube cathodique � un seul canon � �lectrons, dont le faisceau ba-
layait un �cran luminescent complexe comprenant des lignes alternativement R, G et B ; un syst�me de grilles en avant de l��cran dirigeait le faisceau contr�l� sur la ligne consid�r�e. Une variante r�unissait 3 canons � �lectrons du c�t� de la cathode du tube.
Actuellement, le type presque universellement adopt� est le tube � masque qui comprend 3 canons � �lectrons.
Sa cible est constitu�e par un rev�tement de minuscules pastilles luminescentes (1 400 000 pour �cran courant).
Chaque triade comporte 3 �l�ments G, R et B dispos�s en triangle. En avant de la cible se trouve un masque constitu� par une plaque perc�e de trous dont le nombre est �gal � celui des triades. Le faisceau �mis par l�un des canons, par exemple celui du bleu, traverse un trou, et son impact sur la pastille correspondante donne lieu � une �mission bleue par celle-ci. Bien qu�un tel syst�me ait impliqu� d��normes difficult�s d�usinage et de r�alisations techniques, il fonctionne en toute s�curit�. D�autre part, la qualit� de la reproduction a �t� am�lior�e, notamment dans les rouges, en adoptant l�europium (une des terres rares) comme activant des lumino-phores rouges (oxysulfure d�yttrium, autre terre rare). Une variante r�cente comprend non pas des triades, mais des bandes juxtapos�es des trois couleurs fondamentales. L�analyse est naturellement s�quentielle.
Projection
Vers la fin des ann�es 1930, on avait enregistr� des projections sur grand �cran � l�aide de tubes tr�s lumineux.
Baird avait m�me fait une d�mons-
tration de t�l�vision en couleurs � l�aide d�un �cran de 3,60 � 2,70 m en employant une longueur d�onde de 8,3 m et une d�finition de 120 lignes.
D�autres mod�les avaient m�me �t�
commercialis�s.
Actuellement, le seul syst�me pra-
tique permettant des projections sur des �crans de plusieurs dizaines de m�tres carr�s est le proc�d� Eidophore, d� au docteur F. Fischer. Une source lumineuse intense au x�non dirige son rayonnement sur un syst�me optique
et de l� sur des miroirs en barres parall�les, lesquelles le renvoient sur un miroir concave � l�int�rieur du tube � rayons cathodiques. Les barres et le miroir concave sont dispos�s de telle fa�on que les rayons r�fl�chis par l�une d�elles soient renvoy�s par le miroir sur la barre sym�trique par rapport � l�axe du syst�me. Ainsi, le rayonnement retourne vers la source et ne traverse pas le groupe de barres. Si la surface du miroir est irr�guli�re, le rayonnement ne touche plus les barres de fa�on pr�cise, mais subit une d�viation qui est fonction de l�importance de l�irr�gularit� du miroir. En fait, cette irr�gularit� n�est pas celle du miroir, downloadModeText.vue.download 153 sur 631
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mais celle d�une couche d�huile qui le recouvre et qui est provoqu�e par l�impact du faisceau �lectronique �mis par le canon � �lectrons. Pour contr�-
ler la quantit� de lumi�re traversant les intervalles des barres, puis projet�e sur l��cran, il suffit de faire varier le diam�tre du faisceau, ce qui s�obtient facilement avec sa modulation par le signal de fr�quence vid�o. La luminance de chaque point de l��cran correspond ainsi � celle de la sc�ne t�l�vis�e. Le proc�d� Eidophore se pr�te �galement � la t�l�vision en couleurs, mais il exige 2 disques � secteurs G, R et B, l�un devant la cam�ra et l�autre devant l�objectif de projection, tournant naturellement en parfait synchronisme.
D�autres syst�mes ont �t� envi-
sag�s. L�un d�eux utiliserait comme sources lumineuses des lasers, � argon ionis� pour le vert (5 145 �) et le bleu (4 765 �), et He-Ne (6 328 �) pour le rouge. La modulation pourrait se faire avec une cellule de Kerr et des balayages assur�s par ultrasons ou des miroirs mobiles. La consommation serait dans le meilleur des cas de l�ordre de 2 kW par m�tre carr� d��cran.
Applications et avenir
Les applications existantes et pr�visibles sont tr�s nombreuses. Certaines d�entre elles concernent les tubes de
prise de vues des types vidicon et surtout plumbicon, dont les petites dimensions permettent l�utilisation de cam�ras l�g�res (3 kg), donc tr�s bien adapt�es aux t�l�reportages.
Elles le sont �galement dans les installations dites � en circuit ferm� � qui touchent � peu pr�s toutes les activit�s humaines. On y trouve tous les domaines de l�enseignement* (m�thodes audiovisuelles), ainsi que les syst�mes de surveillance et de contr�le, m�me dans les applications sp�ciales comme � l�int�rieur des fours de fusion. La police et l�arm�e n�ont pas n�glig� ces possibilit�s. Il en est de m�me pour les transports.
Les t�l�viseurs modernes com-
portent tous des transistors, mont�s sur des plaquettes de circuits imprim�s et de circuits int�gr�s. Les dimensions sont ainsi tr�s r�duites, sauf le volume important occup� par le tube cathodique et naturellement son environnement. Dans un d�lai plus ou moins long, le tube-image sera remplac� par des �crans plats dont le t�l�spectateur pourra choisir les dimensions et l�emplacement, par exemple sur un
mur. Quant � la t�l�vision en relief, elle a d�j� �t� r�alis�e, entre autres, par H. de France avec la m�thode des anaglyphes, mais cela n�cessite deux canaux vid�o et le port de lunettes sp�ciales. Peut-�tre l�holographie donnera-t-elle un jour la solution.
T�l�distribution
Depuis d�j� longtemps, la radiodistribution avait �t� mise en service, permettant aux abonn�s de recevoir les �missions de leur choix parvenant d�une station centrale par simple branchement sur une prise de courant sp�ciale. Le d�veloppement de la t�l�vision a conduit � la t�l�distribution, ou syst�me de diffusion par c�bles des �missions de t�l�vision, dont les premi�res r�alisations �taient analogues � celles des r�ceptions de radiodiffusion. La � station centrale � �tait en fait une antenne collective dont les signaux capt�s parvenaient par c�bles coaxiaux aux t�l�spectateurs d�un immeuble ou de groupes d�immeubles. L�antenne �tait naturellement plac�e en un point le plus �lev� possible, parfois assez loin de la zone � desservir, ce
qui, avec des r�p�teurs, permettait d�alimenter jusqu�� 10 000 foyers.
Sans abandonner ce syst�me, on l�a, en fait, compl�t� au moyen de la t�l�vision par c�bles, par juxtaposition de divers circuits ferm�s. Les dispositions techniques sont analogues � celles de la radiodistribution, mais il s�agit ici de r�seaux individuels compl�mentaires des r�seaux r�gionaux ou nationaux de t�l�vision. Le r�le de la station centrale est consid�rable.
Elle doit non seulement assurer la retransmission des �missions jusqu�� l�abonn�, y compris celles d��metteurs avec lesquels elle serait en relation directe, mais aussi assurer la r�gie d�installations locales ; ce dernier point implique la r�alisation d�un ou de plusieurs ministudios destin�s aux productions locales et aux informations r�gionales. Si l�on ajoute que cette station peut aussi retransmettre les �missions relay�es par satellites et qu�il est possible � la t�l�vision par c�bles de converser entre l�abonn� et la station, on con�oit l�int�r�t �norme qu�elle a suscit� dans le monde entier. Cependant, son d�veloppement se trouve frein� � la fois pour des raisons financi�res et pour des questions de monopole. Dans le premier cas, la r�alisation ne peut gu�re �tre envisag�e que dans des villes de moyenne importance ; dans le second, la responsabilit� doit �tre assum�e par les municipalit�s. Cr�teil envisage un r�seau bidirectionnel � seize canaux, et Grenoble un r�seau � seize canaux avec quatre programmes locaux. Des installations moins �labor�es sont d�j� en service, particuli�rement dans l�Est : en Alsace, un r�seau diffuse des programmes fran�ais, suisses et allemands.
H. P.
H. P.
W. T. Cocking, Television receiving Equip-ment (Londres, 1940, 4e �d., 1957 ; trad. fr.
les R�cepteurs de t�l�vision, Dunod, 1959-60, 2 vol.). / F. Kerkhof et W. Werner, Fernsehen (Eindhoven, 1951 ; trad. fr. T�l�vision, Dunod, 1953). / P. Duru, Comprenez la t�l�vision (Dunod, 1961). / Y. Delbord, � T�l�vision �, dans �lectronique, t. III (Techniques de l�ing�nieur, 1971). / R. Besson, Cours �l�mentaire de t�l�vision moderne (�d. Radio, 1975).
L�EXPANSION DE LA
T�L�VISION
La t�l�vision est devenue un v�ritable ph�nom�ne social dans tous les pays o� elle s�est implant�e, c�est-�-dire dans ceux qui ont pu faire les frais de ces installations relativement co�teuses.
Le petit �cran tient en effet une place importante dans la vie quotidienne de ses utilisateurs. En France, par exemple, on a calcul� que le t�l�spectateur moyen passe 139 minutes par jour devant son appareil r�cepteur.
Aux �tats-Unis, les statistiques font appara�tre des moyennes un peu plus �lev�es. Quant au nombre des appareils en service, il �tait, en 1971, de 270 millions dans le monde entier ; de 93 millions (dont 32 millions en couleurs) aux �tats-Unis, de 28 millions en U. R. S. S., de 25 millions (dont 6 millions en couleurs) au Japon ; de 10 millions en France ; de 8 millions en Italie. Aux �tats-Unis, deux ans auparavant, on avait largement d�pass� l��quipement d�un r�cepteur par foyer, puisqu�on pouvait en recenser 400
pour 1 000 habitants. Tout porte donc � croire que la limite de saturation sera assez rapidement atteinte dans les pays les plus avanc�s industriellement. En 1935, la t�l�vision �tait techniquement une r�alit� ; en 1939, des programmes r�guliers avaient fait leur apparition en Am�rique. Mais la Seconde Guerre mondiale arr�ta les progr�s de la t�l�-
vision. Apr�s 1945, ils reprirent plus vite dans les pays ayant opt�, comme les �tats-Unis, pour la concurrence commerciale que dans ceux dont le
choix s��tait port� sur le syst�me du monopole d��tat. Du moins ceux-ci
pouvaient-ils esp�rer que, �tant consid�r�e comme un service public, la t�l�-
vision maintiendrait ses programmes � un assez haut niveau culturel. � titre d�exemple, voici le nombre de r�cepteurs de t�l�vision pour 1 000 habitants en 1972, dans quelques pays o� existe le syst�me du monopole d��tat : Alg�rie, 10 ; Belgique, 236 ; France, 237 ; Hongrie, 201 ; Italie, 202 ; dans des pays o� r�gne la t�l�vision commerciale et concurrentielle : Br�sil, 67 ; Chili, 50 ; �tats-Unis, 474 ; et dans d�autres qui ont adopt� un syst�me mixte : Canada, downloadModeText.vue.download 154 sur 631
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349 ; Grande-Bretagne, 305 ; Japon, 225 ; P�rou, 28.
On a not� que l�expansion de la
t�l�vision se produit en g�n�ral � travers les diff�rentes couches sociales presque simultan�ment, avec cependant un retard pour les cat�gories les plus d�favoris�es �conomiquement,
parce que le prix d�achat du r�cepteur leur impose un lourd sacrifice, et aussi pour les cat�gories les plus instruites : les � intellectuels � ont d�autres distractions possibles ; ils reprochent au petit �cran de pr�senter des programmes d�un niveau culturel peu
�lev� et craignent d��tre trop fascin�s eux-m�mes par ces spectacles et de perdre ainsi un temps pr�cieux.
En France, ce sont encore les populations rurales qui sont, en moyenne, les moins bien �quip�es dans ce domaine. Quant aux cadres sup�rieurs, c�est seulement depuis 1968 qu�ils viennent en t�te quant au pourcentage de familles poss�dant un r�cepteur de t�l�vision, alors qu�auparavant ils �taient pr�c�d�s par les cadres moyens, ces derniers �tant depuis 1970 rejoints par les ouvriers qualifi�s.
Il semble donc que la t�l�vision se soit r�pandue en raison d�une fonction sociale qu�elle remplit dans le contexte urbain et qui consiste principalement dans sa capacit� d�apporter un �l�ment de distraction, surtout dans des situations o� rien d�autre ne vient s�imposer pour occuper les moments de loisir apr�s le travail. � cela s�ajoute aussi la fonction de communication, qui permet � diverses couches sociales de mieux s�int�grer dans la communaut� urbaine.
L�organisation et
les programmes
Dans les pays o� la t�l�vision est un service public g�r� par l��tat, deux conceptions sont possibles : ou bien on consid�re qu�elle doit servir les desseins de cet �tat, notamment en mati�re culturelle et id�ologique, de mani�re � fortifier la socialisation et l�int�gration, ou bien on cherche � pr�-
server un certain lib�ralisme, et, dans
ce cas, le probl�me essentiel consiste � limiter ou � d�limiter les ing�rences du gouvernement dans l�orientation des �missions, en particulier celles qui se rapportent � l�information.
Des dispositions statutaires instituent divers conseils ou comit�s qui exercent des contr�les en ce sens. Dans les pays o� la t�l�vision est confi�e � des firmes priv�es, la libre concurrence donne la primaut� aux �missions qui sont rentables pour les annonceurs dont la publicit� utilise ces supports.
D�autre part, l��tat exerce un certain contr�le, soit par l�application de lois g�n�rales, soit par l�interm�diaire d�organismes sp�cifiques. Par exemple, aux �tats-Unis, la Federal Communications Commission, nomm�e par le
Congr�s, a pour mission d�accorder des licences d�exploitation et de contr�ler le contenu des programmes au nom de l�int�r�t public.
Les �missions de la t�l�vision sont tr�s souvent class�es par rapport aux trois fonctions principales, qui sont celles de l�information, de la culture et de la distraction. Une classification plus �labor�e �tablit des distinctions entre les vari�t�s, les dramatiques, les feuilletons et les s�ries, les informations et les magazines, les reportages, les jeux, les �missions pour la jeunesse.
Enfin, on peut tenir compte aussi des techniques employ�es pour l�enregistrement : cin�ma, vid�o fixe ou vid�o mobile. Actuellement, certaines �missions sont enregistr�es en noir et blanc, d�autres en couleurs.
La � grille � des programmes est le r�sultat de la r�partition des diverses sortes d��missions dans le d�roulement de chaque journ�e. Elle tient compte, downloadModeText.vue.download 155 sur 631
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en g�n�ral, des cat�gories de public qui sont plus fr�quemment disponibles � telle ou telle heure. Par exemple,
la p�riode qui suit le d�ner est consid�r�e comme celle de la plus grande audience. Durant les jours de cong�s scolaires hebdomadaires et pendant les soir�es qui les pr�c�dent, les programmes font une assez grande place aux �missions pour les enfants. Par contre, on r�serve souvent pour la fin de la soir�e celles qui sont destin�es aux adultes ou � des publics sp�cialis�s et celles qui sont r�put�es peu accessibles au grand public. Il importe, de toute fa�on, de conna�tre aussi bien que possible les pr�f�rences des diverses cat�gories de t�l�spectateurs.
� cet effet, la plupart des organismes de diffusion effectuent des sondages pour mesurer l�audience en m�me
temps que pour contr�ler le succ�s des diverses �missions. Les m�thodes employ�es sont diverses : appels t�l�-
phoniques, questionnaires distribu�s, visites � domicile. Dans tous les cas, les enqu�tes sont faites sur des �chantillons repr�sentatifs de la population � �tudier. Souvent, cet �chantillon est un panel, c�est-�-dire un certain nombre de personnes qui consignent le choix de leurs �missions et leurs appr�ciations, ou dont les pratiques d��coute sont enregistr�es automatiquement par un appareil adapt� au r�cepteur.
On a pu �tablir que, dans l�ensemble, une certaine cat�gorie de t�l�spectateurs (surtout dans la classe moyenne inf�rieure, parmi les vieillards et les jeunes enfants) est int�ress�e par la majorit� des programmes, cependant qu�une autre cat�gorie (la classe moyenne sup�rieure, les intellectuels) se caract�rise par des jugements tr�s critiques. Une troisi�me cat�gorie (les cadres moyens, les habitants des grandes villes) accepte bien la plupart des �missions, mais les choisit avec discernement. Enfin, certains types d��missions (les sports, la musique, les magazines) ont la faveur d�une cat�gorie d�termin�e du public. Dans presque tous les pays, ce sont les programmes de fiction (dramatiques, films, s�ries) qui recueillent le plus d�approbations.
Il est assez difficile de modifier les habitudes et les go�ts du public. Cependant, � la longue, on peut constater quelques �volutions. Les �missions dites � culturelles �, si elles sont bien pr�sent�es, peuvent, peu � peu, �tre
mieux accueillies par un public d�abord r�ticent. C�est ce qui justifie une politique des programmes con�ue dans le dessein d��lever le niveau intellectuel des usagers. On note que la t�l�vision, dans les pays o� elle est organis�e selon le principe de la concurrence commerciale, accorde plus de place aux vari�-
t�s et aux sports et moins d�importance aux magazines, aux �missions culturelles et aux informations qu�elle ne le fait dans le cadre du monopole d��tat.
Les effets sur le public
Plusieurs travaux sociologiques ont �t� consacr�s aux effets moraux, sociaux, culturels et politiques de la t�l�vision.
Celle-ci, dans l�ensemble, ne d�termine pas des bouleversements aussi importants qu�on l�a cru souvent,
d�abord parce qu�il se produit des ph�-
nom�nes d�accoutumance et de saturation, et aussi parce qu�en g�n�ral, en vertu de ce qu�on nomme l�attention s�lective, les auditeurs sont int�ress�s surtout par ce qui est conforme � leurs go�ts et opinions pr�alables, qui se trouvent ainsi plus souvent renforc�s que modifi�s. On a pu v�rifier que la t�l�vision ne rend pas les gens uniform�ment passifs, qu�elle n�accro�t gu�re les tensions familiales, qu�elle ne contribue pas nettement � �lever ou � abaisser les r�ussites scolaires des enfants. On a reproch� au petit �cran d��tre responsable d�une augmentation de la violence dans les soci�t�s modernes. Mais, en r�alit�, il appara�t plut�t que, si les programmes de t�l�vision font une grande place aux images de violence, cela ne transforme pas en d�linquants les individus qui n�avaient aucune pr�disposition � le devenir. Par contre, ces spectacles cr�ent des effets d�accoutumance et d�insensibilit�.
Mais ils peuvent avoir aussi, parfois, des effets cathartiques, en offrant une issue imaginaire aux tendances agressives, gr�ce � des processus d�identification et de projection.
Dans le domaine culturel, la t�l�-
vision n�est sans doute pas seule responsable d�une �volution vers l�audiovisuel, qui, toutefois, ne semble pas devoir mettre fin � la � galaxie Guten-berg �, comme on l�annonce parfois, mais plut�t pr�parer une forme de
culture diversifi�e. Il n�est pas exact non plus de parler � ce propos de
culture* de masse, si l�on entend par l� que la t�l�vision agit directement sur un public amorphe, non structur�.
En r�alit�, les effets de la t�l�vision s�exercent � l�int�rieur des groupes sociaux distincts, et il est probable que l�ensemble des t�l�spectateurs sera de plus en plus diversifi�.
Quant aux effets politiques, ils sont complexes et, en g�n�ral, modestes en ce qui concerne l�imm�diat. Par exemple, dans les campagnes pr��lectorales, les �missions de t�l�vision d�-
placent un pourcentage restreint d�intentions de vote. Plus exactement, le petit �cran amplifie les tendances pr�-
existantes, qu�elles soient celles de la stabilit� ou du changement, mais ne les cr�e que rarement. On constate d�autre part des � effets de boomerang �,
quand une propagande excessive
cherche � heurter de front les opinions pr�alables des t�l�spectateurs. Les effets � long terme sont plus difficiles � �valuer, mais peut-�tre plus puissants.
Oscillant entre le conformisme ou la contestation, selon les contextes politiques et les circonstances, la t�l�vision peut donner une importance accrue � des tendances minoritaires ou bien d�-
velopper un certain apolitisme. Enfin, elle contribue � la personnalisation du pouvoir, en donnant une audience pr�pond�rante et directe � certaines personnalit�s.
L�avenir de la t�l�vision
De nouvelles techniques apparaissent sans cesse qui modifient les conditions de r�ception et les effets de la t�l�vision. D�une part, la reproduction des sons et des images s�am�liore, avec, notamment, l�intervention de la couleur et peut-�tre, plus tard, celle du relief.
Les appareils r�cepteurs deviennent plus maniables, plus minces, plus va-ri�s dans leurs formes. Les r�seaux de diffusion, les cha�nes se multiplient et proposent des choix plus larges entre des programmes vari�s. Cette diversification, qui entra�ne un fractionnement des publics, est accentu�e par la t�l�-
distribution par c�bles coaxiaux, qui engendre, comme l�on dit, une � t�l�-
vision de clocher � et permet non pas
seulement des �missions adapt�es � un public restreint, mais des �changes possibles entre les r�cepteurs et l��metteur. Les vid�o-cassettes, en facilitant la conservation des �missions, fourni-ront � leurs utilisateurs la possibilit� de projeter sur le petit �cran le spectacle de leur choix au moment qui
leur convient. En m�me temps, la diffusion des programmes par satellites, avec relais et peut-�tre, plus tard, sans relais, �largira l�audience des grandes cha�nes au-del� des fronti�res, tout au moins pour certains types d��missions.
On peut donc pr�voir que la t�l�vision, dans le monde, aura un public de plus en plus vaste, mais aussi de moins en moins semblable � une � masse �, car il aura � sa disposition un �ventail tr�s large de possibilit�s de r�ception.
J. C.
F Antenne / Communications de masse / Enseignement / Information / Onde / Radiodiffusion.
L. Bogart, The Age of Television (New York, 1956 ; 2e �d., 1958). / H. T. Himmelweit, A. N. Oppenheim et P. Vince, Television and the Child (Londres et New York, 1958). / E. Gerin, T�l�vision, notre amie (Bonne Presse, 1961).
/ W. L. Schramm, Television in the Lives of our Children (Toronto, 1961 ; trad. fr. partielle l�Influence de la t�l�vision sur les enfants et les adolescents, Unesco, 1965). / J. Trenaman et D. McQuail, Television and the Political Image (Londres, 1961). / J. Cazeneuve, Sociologie de la radio-t�l�vision (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1962 ; 4e �d., 1974) ; les Pouvoirs de la t�l�vision (Gallimard, 1970) ; la Soci�t� de l�ubi-quit� (Deno�l, 1972). / I. O. Glick et S. J. Levy, Living with Television (Chicago, 1962). /
H. Mehling, The Great Time Killer (Cleveland et New York, 1962). / J. Cazeneuve et J. Oulif, la Grande Chance de la t�l�vision (Calmann-L�vy, 1963). / G. A. Steiner, The People Look at Television (New York, 1963). / H. M. McLuhan, Understanding Media (New York, 1964 ; trad.
fr. Pour comprendre les media, Mame, Tours, et �d. du Seuil, 1968). / A. Diligent, la T�l�vision, progr�s ou d�cadence ? (Hachette, 1965).
/ H. J. Skornia, Television and Society (New York, 1965). / W. A. Belson, The Impact of Television (Hamden, Conn., 1967). / J. G. Blumber et D. McQuail, Television in Politics (Londres, 1968). / K. et G. Lang, Politics and Television (Chicago, 1968). / A. Silbermann, Vorteile und Nachteile des kommerziellen Fernsehens (D�sseldorf et Vienne, 1968). / H. Appia et B. Cassen,
Presse, radio et t�l�vision en Grande-Bretagne (A. Colin, coll. � U 2 �, 1969). / E. Melon-Marti-nez, la T�l�vision dans la famille et la soci�t� modernes (E. S. F., 1969). / M. Souchon, la T�l�-
vision des adolescents (�d. ouvri�res, 1969).
/ J. D. Halloran, R. L. Brown et D. C. Chaney, Television and Delinquency (Leicester, 1970).
/ G. Zerilli-Marimo, Uomo, televisione e libert� (Rome, 1970) ; Televisioni all�Europea (Rome, 1971). / J. Meynaud, la T�l�vision am�ricaine et l�information sur la politique (Nouvelle Fronti�re, Montr�al, 1971). / G. Thoveron, Radio et t�l�vision dans la vie quotidienne (Institut de sociologie, Bruxelles, 1971). / F. Balle, McLuhan, � Pour comprendre les media �. Analyse critique (Hatier, 1972) ; Institutions et publics des moyens d�information. Presse-radiodiffusion-t�l�vision (Montchrestien, 1973). / F. Balle et J.-G. Padioleau, Sociologie de l�information.
Textes fondamentaux (Larousse, 1973). / J. Thibau, la T�l�vision, le pouvoir et l�argent (Calmann-L�vy, 1973). / L. Porcher, l��cole parall�le (Larousse, 1974). / R. G. Schwortzenherg, l��tat-spectacle (Laffont, 1977).
tellure
Corps simple solide non m�tallique.
Cet �l�ment fut d�couvert par l�Allemand Martin Klaproth (1743-1817) en 1798 dans les minerais d�or o� on avait d�j� soup�onn� son existence d�s 1782.
�tat naturel
Cet �l�ment est rare, il ne constitue que 2 � 10� 7 p. 100 de la lithosph�re, on le trouve en tr�s faibles quantit�s downloadModeText.vue.download 156 sur 631
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� l��tat natif et les anciens min�ralo-gistes l�appel�rent or paradoxal ou or probl�matique par suite de son lustre.
On le trouve surtout sous forme de tellurures et comme impuret� dans divers sulfures m�talliques.
Atome
Le num�ro atomique de cet �l�ment est 52, et la structure �lectronique de l��tat fondamental de l�atome est : 1s 2, 2s 2, 2p 6, 3s 2, 3p 6, 3d 10, 4s 2, 4p 6, 4d 10, 5s 2,
5p 4. Le rayon de l�atome est 1,37 �, et le rayon de l�ion Te2� est 2,21 �.
Les �nergies d�ionisation succes-
sives de l�atome sont respectivement, en �lectrons-volts : 9,04 ; 21,6 ; 30,7 ; 31,9 ; 60,4 ; 72,2 ; 137,9, ce qui montre que ces valeurs sont inf�rieures � celles qui caract�risent le s�l�nium, le soufre et surtout l�oxyg�ne.
Corps simple
� l��tat solide, le tellure pr�sente une forme grise isomorphe de la vari�t�
� m�tallique � du s�l�nium et faiblement conductrice de l��lectricit�. On peut obtenir aussi une forme noire amorphe. Il fond � 449,8 �C et bout � 1 590 �C. La vapeur est diatomique, mais, � tr�s haute temp�rature (sup�-
rieure � 1 800 �C), elle se dissocie en atomes libres.
Le tellure pr�sente des analogies
avec le soufre et le s�l�nium, mais H2Te ne se forme pas par combinaison directe (au contraire de H2S et de H2Se). Le tellure ne se combine pas avec le cyanure de potassium (comme le font le soufre et le s�l�nium).
Il a tr�s peu d�usages : alli� au
plomb, il am�liore sa r�sistance � la chaleur et � la corrosion.
Principaux compos�s
On conna�t des tellurures m�talliques, des d�riv�s halog�nes divers. Le monoxyde TeO est noir ; le dioxyde, qui est obtenu par combustion du tellure, est � peu pr�s insoluble dans l�eau et r�agit avec les bases pour donner des tellurites, tel K2TeO3 ; il r�agit aussi avec les acides pour former des sels tels que Te2O3(OH)NO3 et 2 TeO2, SO3.
On conna�t ainsi le sulfate de tellure Te(SO4)2, obtenu par action du tellure sur l�acide sulfurique concentr�.
L�oxyde tellurique TeO3 est obtenu par chauffage de l�acide tellurique H6TeO6 et il est insoluble dans l�eau.
Le tellure est oxyd� en acide tellurique par action d�un m�lange acide tr�s oxydant tel que PbO2 avec HNO3 ou eau r�gale avec KClO3. L�acide tellurique est un acide tr�s faible qui se comporte
g�n�ralement comme un diacide.
H. B.
t�moignage
Notre droit positif impose au demandeur de rapporter la preuve du bien-fond� de ses pr�tentions ; il en est ainsi tant en mati�re p�nale qu�en mati�re civile. La preuve peut s�administrer de diff�rentes fa�ons, notamment � l�aide d��crits ou de t�moignages ; le t�moignage est la relation faite par une personne qui a vu ou entendu quelque chose et qui en atteste la v�rit�.
Le t�moignage en
mati�re p�nale
La preuve par t�moins devant les juridictions r�pressives est admise sans restriction, mais administr�e selon des r�gles pr�cises. Toute personne susceptible d�avoir connu des faits relatifs � une infraction* ou � son auteur pr�sum� peut �tre entendue comme
t�moin, sous r�serve de certaines exceptions : les mineurs �g�s de moins de seize ans, les proches parents de l�accus� ou du pr�venu ainsi que certains condamn�s ne peuvent d�poser en justice sous la foi du serment ; toutefois, leur audition sous serment demeure possible lorsque le minist�re public ni aucune des parties ne s�est oppos� � la prestation du serment.
� l�occasion de l�enqu�te de po-
lice*, et dans le cas de crime* ou d�lit*
flagrant, les t�moignages sont entendus sans formalisme, � titre de simples renseignements. Au cours de l�instruction* pr�paratoire, le magistrat ins-tructeur convoque toutes les personnes dont la d�position lui para�t utile, soit par lettre, soit par l�interm�diaire du commissaire de police ou du maire, ou bien encore par voie de � citation �
selon exploit d�huissier, et il les entend sous serment ; les t�moins peuvent m�me compara�tre volontairement.
Lorsque le t�moin r�guli�rement
convoqu� ne compara�t pas, le juge d�instruction peut l�y contraindre par la force publique et le condamner � une amende*. Les t�moins cit�s � compara�tre devant une juridiction de jugement, s�ils ne se pr�sentent pas, en-
courent de m�me une peine d�amende et s�exposent �galement � �tre contraints par la force publique ; en outre, si le d�faut de comparution entra�ne l�impossibilit� de juger l�affaire, tous les frais de proc�dure sont mis � la charge du d�faillant, hors les cas d�excuse l�gitime. Le t�moin a l�obligation de d�poser, c�est-�-dire d�exposer ce qu�il sait ; le refus de d�poser, comme celui de pr�ter serment, est assimil� au refus de se pr�senter et expose la personne aux m�mes p�nalit�s. La formule du serment n�est pas exactement la m�me devant la cour d�assises et devant les autres juridictions, mais, dans tous les cas, le t�moin � jure � de dire toute la v�rit�, rien que la v�rit�. La d�claration du t�moin � qu�il y ait ou non prestation de serment � n�est qu�un �l�-
ment de l�intime conviction du juge et n�est pas d�terminante de la d�cision ; le faux t�moignage n�en est pas moins passible de peines criminelles ou cor-rectionnelles, selon que celui-ci a �t� fait devant la cour d�assises ou devant une autre juridiction de jugement*.
Le t�moignage en
mati�re civile et
commerciale
Le recours � la preuve testimoniale n�est autoris�, en mati�re civile, que dans des cas limitativement d�termin�s par le l�gislateur, � l�inverse de ce qui est �dict� en mati�re p�nale ; mais des dispositions r�centes ont consid�-
rablement assoupli la r�glementation concernant l�administration de cette preuve.
La preuve des faits juridiques est libre, il n�en est pas de m�me pour les actes* juridiques : en principe, un �crit est n�cessaire pour prouver ces derniers ; il s�ensuit que, si une contestation s��l�ve sur l�existence d�un acte juridique, la personne qui s�en pr�vaut ne peut en faire la preuve qu�en apportant un �crit. Toutefois, cette r�gle ne concerne que les parties � l�acte ; les tiers peuvent �tablir par tous moyens les actes juridiques auxquels ils sont rest�s �trangers. L�interdiction de la preuve par t�moins, qui est ainsi pos�e, comporte des exceptions : les actes juridiques d�un montant inf�rieur ou �gal � 50 F peuvent �tre prouv�s par
t�moins, � moins qu�il ne s�agisse de prouver � contre et outre un �crit �.
Le recours � la preuve testimoniale est encore admis lorsqu�il existe un commencement de preuve par �crit : il peut r�sulter d�un acte �crit �man� de celui contre lequel la demande est form�e ou de celui qu�il repr�sente, rendant vraisemblable le fait all�gu� (notes, lettres, livres de comptes). La preuve testimoniale est encore admise toutes les fois qu�il a �t� impossible au cr�ancier de se procurer un �crit pour prouver l�obligation qui a �t� contract�e envers lui. Il faut ajouter qu�une op�ration commerciale peut, sauf exception,
�tre prouv�e par t�moins � l�encontre de la partie � l��gard de laquelle elle constitue un acte de commerce. Enfin, les parties pouvant renoncer � se pr�valoir de la r�gle qui impose la n�cessit� d�un �crit, il est permis, dans ce cas, de recourir � la preuve testimoniale.
Modalit�s de la preuve
par t�moins
Traditionnellement, la preuve tes-
timoniale �tait celle qui r�sultait des
� d�clarations faites sous serment en justice, au cours d�une enqu�te, par des personnes qui ont per�u avec leurs propres sens le fait contest� �. Aux termes du d�cret du 17 d�cembre 1973,
� lorsque la preuve testimoniale est admissible, le juge peut recevoir des tiers les d�clarations de nature � l��clairer sur les faits litigieux dont ils ont personnellement connaissance �. Le texte pr�cise que � ces d�clarations sont faites par attestations ou recueillies par voie d�enqu�te selon qu�elles sont �crites ou orales �. Il en r�sulte que, d�sormais, devant les juridictions civiles, les t�moignages peuvent �tre recueillis soit sous forme d�attestations, soit par proc�s-verbaux au cours de l�enqu�te, ou bien au cours des d�bats, le juge pouvant toujours proc�der par voie d�enqu�te � l�audition de l�auteur d�une attestation.
y L�attestation contient la relation des faits auxquels son auteur a assist� ou qu�il a personnellement constat�s.
Elle mentionne les nom*, pr�noms,
date et lieu de naissance, demeure et profession de son auteur, ainsi que, s�il y a lieu, son lien de parent� ou
d�alliance avec les parties, de subordination � leur �gard, de collaboration ou de communaut� d�int�r�ts avec
elles ; elle est �crite, dat�e et sign�e de la main de son auteur, et celui-ci doit lui annexer, en original ou en photo-copie, tout document officiel justifiant de son identit� et comportant sa signature. Les attestations sont produites par les parties spontan�ment ou � la demande du juge. Il s�agit l� de l�institution d�un mode nouveau de t�moignage qui s�ajoute au t�moignage
recueilli par voie d�enqu�te.
y Les nouvelles dispositions relatives � l�enqu�te, qui se substituent aux anciennes, reprennent pour l�essentiel les r�gles pos�es ant�rieurement en les assouplissant. L�enqu�te est la proc�dure au cours de laquelle le juge ou la juridiction saisis entendent ora-downloadModeText.vue.download 157 sur 631
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lement les t�moins : ceux-ci peuvent �tre entendus sur-le-champ, en cours d�audience, mais aussi au cours d�un transport sur les lieux ou au cours d�une expertise*. Chacun peut �tre entendu comme t�moin, � l�exception des personnes qui sont frapp�es d�une incapacit� de t�moigner en justice* ; ces derni�res peuvent cependant �tre entendues dans les m�mes conditions mais sans prestation de serment. Les parents et alli�s en ligne directe, � l�exception des descendants, en ma-ti�re de divorce et de s�paration de corps peuvent d�sormais �tre requis comme t�moins, mais avec facult� de refuser de d�poser.
Les parties indiquent les noms, pr�-
noms et demeures de leurs t�moins et, en cas d�impossibilit�, peuvent �tre autoris�es � se pr�senter avec eux lors de l�enqu�te ou � faire conna�tre leurs noms, pr�noms et demeures dans un
certain d�lai ; de plus, le juge peut, d�office ou � la demande des parties, convoquer ou entendre toute personne dont l�audition lui para�t utile � la manifestation de la v�rit�. Quiconque en est l�galement requis est tenu de d�poser ; toutefois, peuvent �tre dis-
pens�es de d�poser les personnes qui justifient d�un motif l�gitime. Les personnes qui sont entendues en qualit� de t�moins pr�tent serment de dire la v�rit�, et celles qui sont entendues sans prestation de serment sont inform�es de leur obligation de dire la v�rit�.
Les unes et les autres ne peuvent lire aucun texte ; elles peuvent �tre entendues ou interrog�es par le juge sur tous les faits dont la preuve est admise par la loi, alors m�me que ces faits ne seraient pas indiqu�s dans la d�cision prescrivant l�enqu�te ; le juge peut entendre de nouveau les t�moins, les confronter entre eux ou avec les parties et m�me, le cas �ch�ant, proc�der aux auditions avec l�assistance d�un technicien. Les auteurs de faux t�moignages encourent des peines d�amende et d�emprisonnement.
J. B.
F Preuve / Proc�dure / Serment.
temp�rament
Mani�re de r�partir les intervalles dans l�accord des instruments � sons fixes.
Dans la musique occidentale, le tem-p�rament est pass� successivement par trois phases principales, en corr�lation avec l�histoire des syst�mes acoustiques qui ont command� l��volution du langage.
Le temp�rament par
quintes
Il a dur� jusqu�� la fin du XVe s., en corr�lation avec le syst�me dit � pythago-ricien �. Ce syst�me ne connaissant, outre l�octave, qu�une unit� �l�mentaire de mesure � la quinte physiquement juste (rapport 2/3) � et l�emploi encore r�duit du chromatisme ne donnant qu�exceptionnellement lieu �
des probl�mes d�enharmonie, rien ne s�opposait � l�identit� absolue entre le temp�rament et lui. Il correspond historiquement � la phase d�assimilation des seuls quatre premiers harmoniques dans la � tranche de r�sonance �.
Le temp�rament par
quintes et tierces, dit
� temp�rament in�gal �
Entr� dans l�usage au XVIe s., il dura jusqu�� la fin du XVIIIe. Il correspond historiquement � la phase d�assimilation de l�harmonique 5 dans la
� tranche de consonance �, menant � la � consonance parfaite � de l�accord naturel avec tierce, dit parfois � syst�me zarlinien �. Ce syst�me � comportant, outre l�octave, deux unit�s de mesure �l�mentaires diff�rentes, la quinte 2/3 et la tierce majeure 4/5 �
entra�nait pour les m�mes notes des diff�rences de hauteur selon que, en raison de leur fonction, elles �taient, � partir du m�me point de r�f�rence, calcul�es au moyen des quintes ou
au moyen des tierces, ou encore par un m�lange des deux en proportions variables. Par exemple, � partir du do, la quinte de r� se calculait do-sol-r�-
la, soit trois quintes, tandis qu�un la, tierce de fa, se calculait do-fa (quarte), fa-la (tierce), ce qui le pla�ait sensiblement plus bas que le pr�c�dent. En outre, la multiplication des alt�rations avait pour cons�quence la rencontre en un m�me point du clavier de deux notes alt�r�es de hauteur diff�rente, par exemple un sol di�se et un la b�mol. �
moins de multiplier � l�exc�s le nombre des touches ou de leur �quivalent (ce qui se pratiqua quelque temps � titre exp�rimental, mais qui ne devait pas se maintenir ensuite dans l�usage), il devenait impossible de faire co�ncider exactement un clavier o� chaque note devait avoir une hauteur fixe avec un syst�me o� cette m�me note pouvait changer de hauteur selon sa fonction.
Le temp�rament in�gal est un com-
promis destin� � accorder le clavier une fois pour toutes en sacrifiant les combinaisons les moins usuelles pour assurer aux combinaisons plus employ�es la meilleure justesse possible telle que la d�finit le syst�me en vigueur.
Il n�y a pas en r�alit� un temp�rament in�gal, mais plusieurs, correspondant aux divers proc�d�s de � partition �
pratiqu�s par les diff�rents accordeurs.
Ils ont en commun le souci d�assurer la plus grande justesse possible des quintes et des tierces sur les accords parfaits, majeurs et mineurs, construits � partir des touches blanches, en sa-
crifiant plus ou moins les autres. Les touches noires sont consid�r�es comme trois di�ses (fa, do, sol) et deux b�mols (si, mi) ; toute rencontre dans un m�me accord d�un di�se et d�un b�mol aboutit donc � une dissonance, tant�t utilis�e pour cr�er une atmosph�re particuli�re (Fran�ois Couperin le Grand, dans la Lugubre), tant�t jug�e inacceptable et d�clar�e proscrite (quinte dite � du loup � : sol di�se - mi b�mol).
Les temp�raments in�gaux les plus
connus sont celui qui a �t� d�crit par dom Fran�ois de Bedos de Celles
(1709-1779) dans son Art du facteur d�orgues (1766-1778) et celui qui a �t� pr�conis� par Jean-Jacques Rousseau � l�article Temp�rament de son Dictionnaire de musique (1767) ; il existe aussi un temp�rament par petites quintes (accord par quintes avec raccourcissement en plusieurs endroits) qui constitue un compromis avec le temp�rament pr�c�dent.
Le temp�rament �gal
Pratiqu� empiriquement d�s le XVIIe s.
et peut-�tre avant (il est attest� par Mersenne), tout au moins sur les instruments � frettes, il fut calcul� scientifiquement par Andreas Werckmeis-
ter en 1691, se r�pandit peu � peu au cours du XVIIIe s., o� il concurren�a le temp�rament in�gal (Das wohltem-perierte Klavier de J.-S. Bach, 1722, est probablement une d�monstration en sa faveur), et se vit adopt� d�finitivement au d�but du XIXe s. Sa victoire semble li�e d�une part � l�abandon du clavecin, traditionnellement attach� au temp�rament in�gal, en faveur du pia-noforte, plus ouvert au nouveau mode d�accord ; d�autre part � l�insuffisance de l�ancien temp�rament devant les d�veloppements de l�harmonie, qui
ne pouvait plus se satisfaire des seuls accords s�lectionn�s comme justes sur le clavier in�gal. On ne pouvait pas davantage revenir � la prolif�ration des touches, d�j� abandonn�e au XVIe s. devant une situation bien moins compliqu�e qu�elle ne l�e�t �t� alors ; en effet, il n�y avait � ce moment, outre l�octave, que deux intervalles de mesure, la quinte et la tierce, tandis que, d�s la fin du XVIIe s., l�extension de la consonance en e�t exig� au moins un troisi�me, la
7e naturelle, qu�au surplus la th�orie ne reconnaissait pas encore comme
consonance. On choisit donc la solution empirique la plus commode, celle de diviser l�octave en douze intervalles �gaux, ce qui rendait infimes les divergences de hauteur et permettait toutes les enharmonies et toutes les transpositions. En revanche, on supprimait le coloris particulier que certains accords prenaient par rapport � d�autres, on transformait le probl�me traditionnel de l�� �thos des tonalit�s � en une routine verbale d�nu�e de signification, et on portait un coup assez rude aux exigences de la finesse d�oreille, d�sormais dot�e d�un gabarit approximatif par rapport au donn� physique, ainsi qu�au rationalisme des math�maticiens de la musique, pour qui l�intervalle de base, devenu le demi-ton, fut d�sormais un nombre irrationnel : soit
1,059 463 094..., excluant toute pr�cision de calcul dans le syst�me d�cimal.
Par contre, l�adoption du temp�rament �gal a favoris� l�extension de la palette harmonique depuis le XIXe s., et la plupart des innovations romantiques en ce domaine � notamment le chromatisme wagn�rien � eussent �t� irr�alisables sans lui.
J. C.
F Intervalle.
temp�rature
Sous sa forme �volu�e de grandeur mesurable, facteur de tension de l��nergie calorifique.
G�n�ralit�s
La temp�rature a son origine dans la sensation physiologique qui nous fait dire au contact d�un corps que celui-ci est chaud ou froid ; sensation grossi�re et sujette � des erreurs, mais qui nous indique le sens de la variation de temp�rature, pourvu que celle-ci soit importante.
Pour un rep�rage plus pr�cis de la temp�rature, on s�adresse � l�une des modifications des corps, que l�on attribue � une variation de temp�rature : dilatation, variation de la r�sistance
�lectrique, de la pression de vapeur saturante, de la f. �. m. de contact, etc.
L�une quelconque de ces modifica-
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tions, relative � un �chantillon donn� de substance, peut servir � la d�finition d�une �chelle de rep�rage des temp�ratures, par �tablissement d�un tableau de correspondance conventionnelle entre les valeurs de la modification consid�-
r�e et celles que l�on d�sire attribuer � la temp�rature. Le thermom�tre ainsi constitu� permet alors de rep�rer, dans sa propre �chelle, la temp�rature d�autres corps, cela en profitant de la constatation exp�rimentale suivant laquelle deux corps mis en contact tendent � �galiser leurs temp�ratures.
Au lieu de dresser un simple tableau de correspondance, il est pr�f�rable de faire choix d�une relation t = f (g), t �tant la temp�rature et g la grandeur (mesurable) de la modification consid�-
r�e ; ce choix est en principe arbitraire.
Il est cependant commode de choisir la forme lin�aire : t = A � g + B ; il suffit alors, pour d�terminer compl�tement l��chelle, d�attribuer conventionnellement une valeur � deux temp�ratures bien d�finies et reproductibles, comme le sont celles de changement d��tat d�un corps pur, qui constituent ce qu�on appelle des points fixes. Le point de fusion de la glace et le point d��bullition de l�eau, observ�s sous la pression atmosph�rique normale et not�s respectivement 0 et 100, ont �t� � la base de la d�finition des �chelles cent�simales.
Soient g0 et g100 les valeurs de g pour l��chantillon choisi comme thermom�tre et pour les points fixes 0 et 100.
On a :
0 = A � g0 + B et 100 = A � g100 + B, d�o� :
et, par suite,
forme commode et suggestive de
l��quation thermom�trique sur laquelle on voit que les variations de t sont pro-
portionnelles � celles de g. On peut �galement �crire
est le coefficient thermom�trique dont la signification physique d�pend du type de thermom�tre. On d�finit alors un degr� cent�simal : variation de temp�rature qui produit la centi�me partie de la variation de la grandeur g constat�e entre 0 et 100.
Parmi les thermom�tres dont la graduation est pratiquement cent�simale, et largement utilis�s dans la pratique courante, au laboratoire, dans l�industrie, en m�decine, etc., figurent les thermom�tres � dilatation apparente de liquide (eau, alcool, pentane et surtout mercure) dans une enveloppe de verre ou parfois de silice fondue : ce sont des appareils commodes et peu encombrants, dont la sensibilit� est d�autant plus grande que la tige capillaire est plus fine et le r�servoir plus gros, et qui donnent par simple lecture une valeur de la temp�rature, suffisamment pr�cise pour de nombreux usages.
Cependant leur emploi comme
thermom�tres d�extr�me pr�cision se heurte � de nombreuses difficult�s et n�cessite des corrections ; de plus, leur �chelle, en dehors des points 0 et 100, est plus ou moins diff�rente de l��chelle l�gale (v. plus loin) ; enfin, le domaine d�utilisation de chacun d�eux est assez restreint.
Thermom�tre � gaz
La dilatation des gaz est importante, ce qui fait esp�rer une grande sensibilit�.
L�observation pr�cise de la dilatation sous pression constante pr�sentant des difficult�s, on pr�f�re observer l�augmentation de pression du gaz
sous volume constant, dont le coefficient thermom�trique
est sensiblement �gal au coefficient moyen de dilatation du gaz. L�un des inconv�nients de ces thermom�tres, par ailleurs pr�cis et fid�les, est leur encombrement.
De plus, leur maniement est d�licat, les mesures longues ; cela limite leur emploi � des op�rations bien d�termin�es et peu nombreuses. Le type le plus important en est le thermom�tre
� hydrog�ne � volume constant (pression de remplissage du r�servoir : 1 m de mercure � 0 �C), dit � thermom�tre normal �.
L�hydrog�ne a �t� choisi, en particulier parce qu�il est, dans les conditions ordinaires, tr�s �loign� de sa liqu�faction.
On peut cependant utiliser d�autres gaz ; c�est pour constater, l� encore, que les �chelles cent�simales ne co�ncident pas tout � fait en dehors des points 0 et 100.
Mais les �chelles des diff�rents
thermom�tres � gaz se rapprochent et tendent � se confondre entre elles quand on fait tendre vers z�ro la pression de remplissage de ces thermom�tres. Le coefficient thermom�trique devient � la limite le m�me pour tous. Sa valeur a �t� d�termin�e avec pr�cision ; c�est βli
= 0,003 661 = 1/273,15. Ainsi, quand m
on fait tendre vers z�ro la pression de remplissage d�un thermom�tre � gaz � volume constant, l��chelle thermom�trique qu�il d�finit se modifie et tend vers une �chelle limite ind�pendante du gaz. Cette �chelle limite est dite
� �chelle cent�simale du gaz parfait �.
�chelle absolue du gaz parfait
Si on pose que le gaz parfait ne se liqu�fie pas, l��chelle pr�c�dente est d�finie pour toute valeur de la pression sup�rieure � z�ro, c�est-�-dire pour Posons
Θ = t + 273,15, et nous obtenons
l��chelle absolue du gaz parfait (appel�e quelquefois �chelle Avogadro), d�finie par la relation p = p0 βlim Θ ; celle-ci ne comporte pas de nombres
n�gatifs ; son int�r�t provient essentiellement de ce qu�elle se confond avec l�une des �chelles thermodynamiques de temp�ratures : il r�sulte en effet de la d�finition de l��chelle absolue Θ que l��quation d��tat d�un gaz parfait est, pour n moles, pv = nRΘ.
Quant aux �chelles thermodyna-
miques T, elles ont �t� d�finies par W. Thomson (v. thermodynamique),
et il r�sulte de leur d�finition que le rendement de Carnot d�un moteur ditherme est ρm = 1 � T2/T1, T1 et T2 �tant les temp�ratures thermodynamiques
des sources, respectivement chaude et froide, temp�ratures que nous notons Θ1 et Θ2 dans l��chelle absolue.
Consid�rons donc un moteur ther-
mique dont l�agent d��volution est une mole d�un gaz parfait d�crivant un cycle de Carnot ABCD (figure) dans le sens horaire, producteur de travail ; T1, (Θ1), T2, (Θ2) sont les temp�ratures des sources, chaude et froide. Le rendement du moteur est 1 � T2/T1.
Mais c�est aussi 1 + Q2/Q1, Q1 et
Q2 �tant les chaleurs re�ues par le gaz parfait le long des portions AB et CD
d�isothermes. Or, le long de AB par exemple, le gaz parfait, dont l��nergie interne ne varie pas puisque sa temp�-
rature est constante, re�oit une quantit� de chaleur �quivalente au travail de
d�tente isotherme qu�il fournit, soit : De m�me, le long de CD, le gaz re�oit : (vD < vC, Q2 n�gatif). On a d�s lors : Mais il est ais� de voir que l�on a vC/
vD = vB/vA, car :
�quations dont la combinaison fournit imm�diatement la relation annonc�e.
En �galant les deux valeurs du rendement, on a donc ce qui
d�montre la proposition : il y a proportionnalit� entre l��chelle absolue du gaz parfait et l�une quelconque des �chelles thermodynamiques, et on assurera l�identit� avec l�une d�entre elles en attribuant, pour une certaine temp�rature bien d�finie, la m�me valeur dans l��chelle thermodynamique et dans celle du gaz parfait.
On a choisi pour cela le point triple de l�eau, not� 273,16.
Cette convention revient � d�finir, pour la grandeur mesurable que constitue la temp�rature thermodynamique, une unit� : fraction de la temp�rature thermodynamique du point
triple de l�eau ; cette unit�, le kelvin*
(symbole K), est une unit� de base du syst�me international (S.I.).
On d�finit � partir de l� l��chelle Celsius, not�e t, par une translation d�origine, en posant t = T � 273,15. Le degr� Celsius, symbole �C, est �gal au kelvin, et, dans l��chelle Celsius, la temp�rature du point triple de l�eau est 0,01 �C.
Le mode de d�finition d�une �chelle thermodynamique conf�re au kelvin le caract�re d�universalit� qui convient � une unit� fondamentale ; il ne permet pas cependant une mesure directe des temp�ratures ; il en est de m�me du gaz parfait, puisqu�un tel gaz n�existe pas ; mais une correspondance pr�cise a pu �tre �tablie, par l��tude des isothermes de l�hydrog�ne, entre l��chelle du gaz parfait et celle du thermom�tre normal ; ce dernier, bien que peu
maniable, a permis une bonne d�termination de quelques temp�ratures
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rep�res dans l��chelle Kelvin ; ces rep�res sont utilis�s pour la d�finition de l��chelle internationale pratique des temp�ratures.
Les basses temp�ratures
Le d�sir d�am�liorer nos connaissances des propri�t�s des corps, l�espoir d�en d�couvrir de nouvelles justifient les recherches entreprises depuis pr�s de deux si�cles pour r�aliser et maintenir des temp�ratures de plus en plus basses.
Les proc�d�s utilis�s dans cette course vers les plus basses temp�ratures sont
� dans l�ordre chronologique, lequel est donc aussi l�ordre d�efficacit� croissante � les suivants :
y L�emploi des m�langes r�frig�-
rants (v. solution). Celui-ci, combin� avec l�emploi de la pression, a permis � Faraday* (1823) de liqu�fier bon nombre de gaz : chlore, gaz sulfureux, ammoniac... Quelques ann�es plus
tard, l�emploi de la neige carbonique, obtenue par exposition brutale � l�air libre du CO2 liqu�fi�, permettait d�atteindre, par m�lange avec des liquides volatils (�ther, ac�tone...), des temp�ratures de l�ordre de � 100 �C, et de liqu�fier tous les gaz alors connus, sauf O2, N2, H2, CO, CH4, NO, que
l�on nomma gaz permanents.
y L�emploi de la d�tente* d�un gaz comprim�. D� � Cailletet, il est � l�origine d�un progr�s tr�s important vers les basses temp�ratures. C�est en effet par l�emploi de la d�tente que l�air put �tre observ� � l��tat de brouillard fugitif (Pictet, 1877), puis que l�oxyg�ne et l�azote purent �tre obtenus � l��tat liquide ; mais surtout, l��vaporation rapide, sous pression atmosph�rique et, mieux encore, sous un vide de plus en plus pouss�, des liquides ainsi obtenus permet de r�aliser des temp�ratures encore plus basses que celles qui sont n�cessaires pour leur liqu�faction. De l� sont issues les machines frigorifiques � cycles en cascade qui, combinant l�abaissement par �vaporation avec l�emploi
d��changeurs de temp�ratures (v. li-qu�faction), permettent de r�aliser des paliers de temp�rature successifs, jusqu�� celui d��vaporation de l�azote sous quelques centim�tres de mercure, 63 K (� 210 �C), et m�me, en combinant avec les effets pr�c�-
dents celui de la d�tente, de r�aliser � la suite des cycles pr�c�dents un cycle � hydrog�ne, qui permet d�atteindre 14 K, puis un cycle � h�lium, corps dont l��vaporation sous vide pouss� permet d�abaisser la temp�-
rature jusqu�� 0,71 K, qui repr�sente la limite pratiquement accessible par cette m�thode (0,21 K cependant, par �vaporation de 3He, plus volatil que le m�lange naturel d�isotopes).
y La d�saimantation adiabatique
d�un cristal paramagn�tique. Elle
permet de poursuivre, au-del� de la limite pr�c�dente, l�abaissement des temp�ratures : l�aimantation induite d�une telle substance (alun de chrome, sulfate de gadolinium...) sous l�action d�un champ magn�tique ext�rieur
introduit � l��chelle atomique un facteur d�ordre qui, si la transformation est isotherme, diminue l�entropie du corps par le d�gagement de chaleur qui accompagne l�aimantation. � l�inverse, si l�on supprime ou seulement diminue le champ magn�tisant, la d�-
saimantation est accompagn�e d�ab-
sorption de chaleur, ce qui entra�ne un refroidissement si la transformation est adiabatique, c�est-�-dire si le corps est isol� thermiquement. L��tude thermodynamique de cette transformation montre toutefois, pour un paramagn�-
tique parfait, que l�abaissement de temp�rature est, toutes choses �gales d�ailleurs, d�autant plus important que la temp�rature du cristal avant d�saimantation �tait plus basse, cela en particulier � cause de l�effondrement des chaleurs sp�cifiques aux
tr�s basses temp�ratures. C�est ainsi qu�en partant de cristaux aimant�s au contact d�un bain d�h�lium en �vaporation rapide, puis thermiquement isol�s par le vide, la d�saimantation a permis d�atteindre 0,86 mK (1973).
Pour aller plus bas, on fait appel au paramagn�tisme nucl�aire.
REMARQUE. Il r�sulte du troisi�me
principe de la thermodynamique que
le z�ro de l��chelle Kelvin est un point asymptotique, qui nous est inaccessible ; les progr�s r�alis�s vers les basses temp�ratures doivent se comparer � l�aide de rapports, et non pas de diff�rences, de temp�ratures Kelvin.
Mesure des basses temp�ratures
Jusqu�� 14 K environ, les temp�ratures sont d�finies par r�f�rence au thermom�tre � hydrog�ne et mesur�es avec pr�cision dans l��chelle pratique � partir du thermom�tre � r�sistance de platine. � des temp�ratures plus basses, on remplace l�hydrog�ne par l�h�lium, et, au-dessous de 5,2 K, point critique de l�h�lium, la mesure de T r�sulte de celle de la pression de vapeur saturante de 4He, ou mieux de 3He ; c�est un proc�d� pratiquement inutilisable au-dessous de 0,2 K en raison de la valeur trop faible de cette pression.
La connaissance des temp�ratures
inf�rieures � 0,2 K r�sulte de mesures magn�tiques de susceptibilit� ; une correction est cependant n�cessaire pour passer de l��chelle magn�tique � l��chelle Kelvin.
Applications des basses
temp�ratures
L�int�r�t de la r�alisation des basses temp�ratures est consid�rable dans de nombreux domaines de la physique et de la technique.
y On a pu, par abaissement de la
temp�rature, liqu�fier tous les gaz et solidifier tous les liquides, d�terminer pour chaque corps pur son diagramme de changements d��tat et en particulier son point triple. Notons cependant que, d�j� dans ce domaine, les deux isotopes de l�h�lium font exception � la r�gle g�n�rale, car ils n�ont pas de point triple : les courbes de fusion et de vaporisation restent fort �loign�es l�une de l�autre.
y L��tude des propri�t�s des corps solides ou liquides aux basses temp�-
ratures conduit � des r�sultats d�ordre g�n�ral concernant : la d�croissance rapide des chaleurs sp�cifiques, qui paraissent tendre vers z�ro avec T, constatation qui vient � l�appui du postulat de Nernst-Planck ; les pro-
pri�t�s magn�tiques, en particulier paramagn�tisme et antiferromagn�-
tisme ; la d�croissance avec T de la r�sistivit� des m�taux.
y Un ph�nom�ne qui, dans l��tat actuel de nos connaissances, ne concerne qu�un certain nombre de conducteurs, m�taux, alliages ou compos�s, se
manifeste � basse temp�rature. C�est la supraconductivit�*, d�couverte par Kammerlingh Onnes (1911) : disparition de la r�sistance �lectrique et, par suite, de l�effet Joule, au-dessous d�une certaine temp�rature, g�n�ralement tr�s basse et variable d�un conducteur � l�autre. L��tude de ce ph�nom�ne, dont l�explication, comme tout ce qui int�resse les tr�s basses temp�ratures, est du domaine de la physique quantique, se poursuit, ainsi que celle des applications � l��lectrotechnique et � l��lectronique.
y Le comportement de l�h�lium, gaz d�abord consid�r� uniquement comme le plus difficilement liqu�fiable, rev�t des caract�res exceptionnels aux tr�s basses temp�ratures. Ce sont : l�absence de point triple et la forme de la courbe de fusion ; le ph�nom�ne dit
� du lambda � (λ), d� � une transition du second ordre entre deux vari�t�s liquides, HeI et HeII ; le caract�re
� gazeux � de HeII liquide, dont la viscosit� extr�mement faible entra�ne la suprafluidit� responsable d�effets extr�mement curieux, telle l��vasion spontan�e du liquide hors du vase qui le contient.
Les hautes temp�ratures
Il s�agit d�un domaine de temp�ra-
tures dont la limite inf�rieure est mal d�finie, de l�ordre de 1 000 �C, et qui downloadModeText.vue.download 160 sur 631
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ne poss�de pas, en principe, de limite sup�rieure.
Production
De tout temps, les sources principales de temp�ratures �lev�es ont �t� les
r�actions chimiques fortement exothermiques ; parmi elles, les r�actions de combustion du carbone et de ses compos�s dans l�air ou dans l�oxyg�ne ont �t� les plus utilis�es dans les foyers, les fours* et les flammes*. Les gaz produits par la combustion, oxydes du carbone, vapeur d�eau..., sont port�s � l�incandescence par la chaleur de la r�action et constituent ainsi une flamme* dont la temp�rature r�elle, inf�rieure � la temp�rature maximale th�orique par suite des ph�nom�nes endothermiques de dissociation, ne d�passe gu�re 3 000 �C dans les cas les plus favorables, tels que le chalumeau oxyac�tyl�nique. Dans les fours � combustion, dont les parois r�fractaires sont chauff�es par contact avec les flammes, la temp�rature atteinte est moins �lev�e, de l�ordre de 2 000
� 2 500 �C. Le chalumeau � hydrog�ne atomique offre cependant un exemple d�une flamme dont la temp�rature, voisine de 4 000 �C, est due � la r�action exothermique de recombinaison des
atomes H aussit�t apr�s leur formation (endothermique) dans l�arc �lectrique par dissociation de l�hydrog�ne ordinaire H2. Quant au chalumeau � fluor et hydrog�ne, difficile � manier et dont la flamme r�sulte de la r�action F2 + H2 / 2 HF (ΔH = � 128 kcal),
il permettrait d�atteindre 4 000 �C
environ.
Diverses propri�t�s du courant �lectrique � effet Joule, arc �lectrique, induction, bombardement par �lectrons, etc. � permettent de r�aliser des fours �lectriques ; les fours � arc, � induction haute fr�quence, � bombardement �lectronique sont les plus efficaces du point de vue de l�obtention de temp�ratures �lev�es, de l�ordre de 3 000 � 4 000 �C.
Les fours � concentration de rayonnement, et parmi eux les fours solaires, permettent aussi d�obtenir des temp�-
ratures de l�ordre de 4 000 �C.
Tous ces proc�d�s sont perfectibles ; mais, pour obtenir des temp�ratures nettement plus �lev�es, on doit faire appel � d�autres ph�nom�nes.
Une solution r�cente est apport�e par les plasmas* gazeux : ce � quatri�me �tat de la mati�re � est essentiellement
constitu� d�un m�lange globalement neutre d�ions positifs et d��lectrons, form�s par ionisation des mol�cules d�un gaz, l�argon par exemple. La
formation d�un plasma n�cessite que l�on fournisse au gaz, pour l�ioniser, beaucoup d��nergie, au moyen d�un arc �lectrique � haute intensit�, ou encore d�une induction � haute fr�quence ; � l�inverse, la recombinaison des ions et des �lectrons du plasma, ainsi qu��ventuellement celle des atomes du gaz, permet d�atteindre, dans les chalu-meaux � plasma, des temp�ratures tr�s �lev�es allant, suivant les dispositifs, de 8 000 � 50 000 K environ.
Des temp�ratures bien plus �lev�es encore, cette fois d�un ordre de grandeur l�g�rement inf�rieur � celles qui r�gnent � l�int�rieur des �toiles, sont actuellement obtenues, mais localement et de fa�on tr�s fugitive, dans quelques laboratoires o� se poursuivent les recherches effectu�es afin de ma�-
triser un jour les r�actions de fusion nucl�aire des atomes l�gers. Ces temp�ratures, qui atteignent parfois plusieurs dizaines de millions de degr�s, sont obtenues dans des plasmas soumis au confinement magn�tique et parcourus par une impulsion de courant tr�s �lev�e, ou cr��s au sein de la mati�re, deut�rium solide par exemple, par impulsion laser de grande puissance.
Mesure des temp�ratures �lev�es
Elle s�effectue, pour les fours et les flammes, � l�aide de pyrom�tres optiques et, pour celles qui sont atteintes dans les plasmas, par l��tude de rayonnements �mis, diffus�s ou absorb�s par ces plasmas. Il est � remarquer que ces tr�s hautes temp�ratures, au lieu d��tre exprim�es dans l��chelle Kelvin, le sont souvent dans une �chelle �nerg�tique, dont la correspondance avec l��chelle Kelvin est �tablie en remarquant que, pour une mole de gaz, le produit R � T repr�sente l��nergie cin�-
tique moyenne de translation des mol�-
cules � la temp�rature T ; ce qui fait, exprim� en �lectrons-volts et pour une seule particule, l��nergie moyenne : une �nergie moyenne de 1 eV correspond donc � une temp�rature de
1,15 � 104 K ; une temp�rature de 106 K
correspond � 87 eV.
Applications
Elles sont nombreuses et importantes ; citons : m�tallurgie et affinage, soudage et coupage des m�taux, fabrication et usinage des mat�riaux r�fractaires, synth�ses chimiques de compos�s
endothermiques, etc. ; tr�s importants aussi sont les efforts entrepris pour �lever la temp�rature des plasmas, car il s�agit l� de l�une des conditions n�cessaires � l�amor�age des r�actions de fusion nucl�aire.
R. D.
Mesure des
temp�ratures,
thermom�trie
Temp�rature thermodynamique et
thermom�tre � gaz
Depuis toujours, l�homme a le sens du
� chaud � et du � froid �, qu�il exprime par la notion de temp�rature ; mais, jusqu�� une �poque tr�s r�cente, sa fa�on d��valuer les temp�ratures dans des �chelles arbitraires (centigrade ou cent�simale, R�aumur, Fahrenheit,
etc.) en faisant appel � des ph�no-m�nes mat�riels (dilatation des corps par exemple) conf�rait un caract�re particulier � la temp�rature, que l�on qualifiait de rep�rable.
Les progr�s de disciplines telles que la thermodynamique et la m�canique statistique permettent maintenant une d�finition ind�pendante des propri�t�s de la mati�re, et la temp�rature, dite
� thermodynamique �, est aujourd�hui une grandeur physique mesurable
comme la longueur, la masse ou le
temps ; son unit� est le kelvin (symbole K) [v. thermodynamique].
On peut montrer que la temp�rature thermodynamique d�une masse donn�e de gaz parfait varie comme le produit pv de la pression p par le volume v du gaz, et le thermom�tre � gaz est ainsi un instrument particuli�rement bien adapt� � la mesure de la temp�-
rature thermodynamique dans un vaste domaine allant des tr�s basses temp�ratures jusqu�� plus de 1 000 K. En fait, aucun gaz r�el n�est parfait, m�me aux
faibles pressions, mais on sait calculer downloadModeText.vue.download 161 sur 631
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les corrections n�cessaires. Le thermom�tre � gaz est r�alisable sous plusieurs formes :
a) � volume constant, et c�est un rapport de pressions que l�on d�termine ; c�est le type le plus connu et le plus utilis�, tout au moins � la fin du si�cle dernier ;
b) � pression constante, avec mesure d�un rapport de volumes.
� temp�rature tr�s basse, au-dessous de 1 K, le thermom�tre � gaz n�est plus utilisable, et la meilleure m�thode de mesure en s�appuyant sur la d�finition m�me de la temp�rature thermodynamique consiste � r�aliser
un cycle de transformation, � mesurer les quantit�s de chaleur Q1 et Q2 et � d�duire la temp�rature la plus basse T2
de la temp�rature sup�rieure T1.
� haute temp�rature, on utilise la loi du rayonnement de Planck :
dans laquelle Mλ est la densit� spectrale de l�exitance (pr�c�demment
�mittance) �nerg�tique d�un corps noir � la longueur d�onde λ et � la temp�rature T, et c1 et c2 les deux constantes du rayonnement ; � temp�rature encore plus �lev�e, pour les plasmas, on utilise la m�thode spectroscopique.
�chelle internationale pratique
de temp�rature de 1968
(E.I.P.T.-68)
L�emploi du thermom�tre � gaz est
long et d�licat et, m�me en thermo-m�trie de pr�cision, on a besoin d�un syst�me de mesure plus commode.
C�est ce qui a conduit la Conf�rence g�n�rale des poids et mesures, charg�e de ces probl�mes sur le plan international, � adopter en 1968 une �chelle de temp�rature, dite � �chelle internationale pratique de temp�rature de 1968 �, qui soit reproductible avec
facilit� et avec pr�cision. La temp�rature mesur�e dans cette �chelle est en accord aussi �troit que possible avec la temp�rature thermodynamique, les diff�rences demeurant dans les limites de l�exactitude actuelle des mesures.
On distingue la temp�rature Kelvin internationale pratique, symbole T68, et la temp�rature Celsius internationale pratique, symbole t68, li�es par la relation t68 = T68 � 273,15 K. Les unit�s de T68 et t68 sont le kelvin et le degr� Celsius, comme dans le cas de la temp�rature thermodynamique T et de la temp�rature Celsius t (tableau I).
Il n�est pas possible de reproduire ici le texte complet de l�E.I.P.T.-68, mais on va toutefois en indiquer les grandes lignes. L�E.I.P.T.-68, qui n�est pas d�finie au-dessous de 13,81 K, est fond�e sur les valeurs des temp�-
ratures assign�es � un certain nombre de points fixes de d�finition et sur des instruments sp�cifi�s �talonn�s � ces temp�ratures. L�interpolation entre les temp�ratures des points fixes est r�alis�e au moyen de formules �tablissant la relation entre les indications de ces instruments et les valeurs de la temp�-
rature internationale pratique.
Les points fixes de d�finition (tableau II) sont �tablis en r�alisant des �tats d��quilibre sp�cifi�s entre phases de substances pures.
Entre 13,81 K et 630,74 �C, c�est
le thermom�tre � r�sistance de platine qui est employ� comme instrument
�talon. Au-dessous de 0 �C, la relation r�sistance-temp�rature du thermom�tre est obtenue � l�aide d�une fonction de r�f�rence et de fonctions �carts sp�ci-fi�es. Entre 0 �C et 630,74 �C, deux polyn�mes fournissent la relation
r�sistance-temp�rature.
Entre 630,74 �C et 1 064,43 �C,
l�instrument �talon est le thermocouple platine rhodi� (10 p. 100 de rhodium)/
platine, dont la relation force �lectromotrice - temp�rature est repr�sent�e par une �quation du second degr�.
Au-dessus de 1 337,58 K
(1 064,43 �C), on d�finit la � Temp�rature internationale pratique de 1968 �
au moyen de la loi du rayonnement de Planck avec 1 337,58 K comme temp�-
rature de r�f�rence et 0,014 388 m�tre-kelvin comme valeur de c2.
Points fixes thermom�triques
Ce sont g�n�ralement soit des points triples (�quilibre entre les phases solide, liquide et vapeur dans des conditions sp�cifiques de temp�rature et de pression), soit des points de cong�lation (�quilibre entre les phases solide et liquide � la pression atmosph�rique normale), soit des points d��bullition (�quilibre entre les phases liquide et vapeur � la pression atmosph�rique normale).
Le point triple de l�eau est r�a-
lis� dans une ampoule de Pyrex scel-l�e (fig. 1) contenant de l�eau de tr�s grande puret�, exempte de gaz dissous ; la temp�rature du point triple,
+ 0,01 �C, est obtenue partout o� la glace est en �quilibre avec une surface liquide-vapeur ; sa reproductibilit� est de 0,000 1 K.
Les points de cong�lation des m�-
taux tr�s purs sont r�alis�s en introduisant le m�tal dans un creuset en graphite, plac� lui-m�me � l�int�rieur d�un four qui assure une temp�rature stable et uniforme tout le long du creuset (fig. 2). On utilise toujours le palier de cong�lation, plus reproductible que le palier de fusion ; dans le cas du zinc, par exemple, la reproductibilit� est de 0,001 K. L�allure des paliers et l��cart entre paliers de cong�lation et de fusion est une information sur la puret� du m�tal.
Le point d��bullition de l�eau, pour �tre reproductible � 0,000 5 K, est r�alis� dans une chaudi�re ferm�e, sans communication avec l�atmosph�re ; la chaudi�re est reli�e � un manom�tre de grande pr�cision.
Les points triples et les points
d��bullition au-dessous de 0 �C sont r�alis�s dans des cryostats. La chambre de mesure plac�e au centre du cryostat reste en liaison par un tube capillaire avec une enceinte ou un manom�tre
maintenus � la temp�rature ambiante ; les �changes thermiques, essentielle-
ment par rayonnement et par conduction, doivent �tre strictement contr�l�s pour que les paliers de temp�rature soient discernables. Des points triples sous enveloppe m�tallique scell�e, r�cemment essay�e, pr�sentent l�inconv�nient d�une pression tr�s �lev�e quand, au repos, ils sont conserv�s � la temp�rature ambiante.
Thermom�tres
Ils sont tr�s nombreux et peuvent �tre caract�ris�s par la propri�t� sur laquelle ils s�appuient (tableau III).
Le thermom�tre � dilatation de
liquide dans une enveloppe de verre ou de quartz est certainement l�instrument de mesure des temp�ratures le mieux connu ; on observe la dilatation apparente du liquide dans l�enve-downloadModeText.vue.download 162 sur 631
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loppe. La sensibilit� est fonction des dimensions relatives du r�servoir et du tube capillaire et, dans les meilleures conditions (thermom�tre � mercure
� tige � double graduation), on peut appr�cier quelques milli�mes de kelvin. Le domaine de mesure d�pend du liquide utilis�, de � 100 �C � + 100 �C
pour l�alcool �thylique, de � 39 �C �
+ 600 �C pour le mercure par exemple.
Le mercure pr�sente bien des avan-
tages sur les autres liquides ; en particulier, il peut �tre obtenu tr�s pur et il ne mouille pas le verre. C�est pourquoi, d�s la fin du si�cle dernier, le thermom�tre � mercure a �t� tr�s �tudi� en vue d�en faire un instrument m�trologique de pr�cision. Les m�thodes mises au point � et qui consistent � d�terminer toutes les corrections qui, appliqu�es aux lectures, les am�nent � ce qu�elles seraient si l�instrument �tait parfait �
ont conduit � un emploi s�r et pr�cis du thermom�tre � mercure. De plus, l�ascension lente du z�ro, due au vieillissement du verre utilis� et qui obligeait � une red�termination p�riodique du z�ro, a disparu avec l�emploi du quartz.
Le thermom�tre � r�sistance (fig. 3) repose sur la variation de la r�sistance
�lectrique avec la temp�rature soit d�un fil m�tallique (platine, cuivre, nickel), soit d�un monocristal de germanium dop� � l�arsenic, au gallium ou � l�antimoine. Le thermom�tre � r�sistance de platine, sous diff�rentes formes de r�alisation, peut �tre utilis� de 10 K � 1 300 K. Le fil de platine est g�n�ralement mont� dans une tige mince en quartz, en acier inoxydable ou en platine sous une atmosph�re s�che d�air ou d�h�lium. L�instrument pr�sente une bonne stabilit� m�canique et �lectrique, une faible constante de temps (quelques secondes) et une grande
sensibilit� (variation relative de r�sistance de 4 � 10� 3 par K au voisinage de 0 �C) ; la pr�cision peut atteindre 10� 4 K. Par contre, du fait des dimensions non n�gligeables de l��l�ment sensible, il ne convient pas pour les mesures ponctuelles de temp�rature ; il est mal adapt� �galement aux mesures diff�rentielles de temp�rature et, tout au moins lorsque la plus grande pr�-
cision est requise, il faut tenir compte de l��chauffement parasite d� au passage du courant dans la r�sistance. Le thermom�tre � r�sistance de germanium est un bon instrument de mesure aux basses temp�ratures, entre 1,5 K
et 80 K ; sa r�sistance et sa sensibilit� d�croissent quand la temp�rature augmente.
Le thermocouple (fig. 4) utilise la diff�rence de potentiel qui s��tablit entre deux m�taux en contact. Un circuit ferm�, form� de deux fils m�talliques de nature diff�rente, engendre une force �lectromotrice quand l�une des soudures est port�e � la temp�rature � mesurer (soudure chaude), tandis que l�autre soudure est maintenue � une temp�rature de r�f�rence (soudure froide) ; en pratique la soudure froide est double, de fa�on � pouvoir ins�-
rer l�appareil de mesure. Il existe une tr�s grande vari�t� de thermocouples, ce qui permet la mesure des temp�ratures de 1 K � 3 000 K (tableau IV).
La tr�s faible dimension des soudures autorise les mesures ponctuelles et, les constantes de temps �tant corr�lativement tr�s courtes, il est possible de suivre des temp�ratures m�me rapidement variables. Les thermocouples se pr�tent bien �galement aux mesures diff�rentielles. Par contre, les d�fauts
d�homog�n�it� d�s fils limitent la pr�-
cision, qui est rarement meilleure que 0,1 K.
Le pyrom�tre (fig. 5) s�appuie sur les lois du rayonnement, total ou spectral, des corps (lois de Stefan-Boltzmann et de Planck).
Le pyrom�tre � rayonnement total,
pour lequel l�exitance �nerg�tique du rayonnement varie comme la puissance quatri�me de la temp�rature, est commode d�emploi, mais peu pr�cis ; �tant �talonn� par rapport � un corps noir, il ne fournit pas directement la temp�-
rature vraie, mais une indication qui d�pend de l��missivit�, g�n�ralement mal connue, du corps vis�.
Le pyrom�tre monochromatique per-
met de comparer la densit� spectrale de l�exitance �nerg�tique du corps vis� � celle qui est fournie par le filament d�une lampe tare ; la m�thode de r�-
glage consiste � r�aliser la disparition du filament sur le fond continu fourni par l�image du corps vis�, en agissant sur le courant �lectrique traversant la lampe tare. Le pyrom�tre monochromatique est aussi �talonn� par rapport � un corps noir, et l�indication fournie est la temp�rature de luminance T (λ) li�e � la temp�rature vraie T par la relation
dans laquelle λ est la longueur
d�onde effective, ε (λ) l��mis-
sivit� spectrale du corps vis� et
c2 = 0,014 388 m�tre-kelvin.
� c�t� des pyrom�tres visuels classiques, qui travaillent en g�n�ral � λ = 0,65 μm, on r�alise maintenant des pyrom�tres photo�lectriques fonctionnant dans le proche infrarouge, dont la pr�cision est tr�s sup�rieure (0,01 K � 1 000 K et 0,1 K � 3 000 K).
Le thermom�tre acoustique repose
sur la loi de variation de la vitesse du son dans un gaz en fonction de la temp�rature. Pour un gaz comme l�h�lium, � faible pression, la d�termination de la temp�rature ne d�pend que de la mesure exp�rimentale de la vitesse du son, les autres param�tres �tant connus. Le thermom�tre acoustique � h�lium est employ� de 2 � 20 K.
Le thermom�tre � tension de vapeur sert � la mesure pratique des basses temp�ratures et on a �tabli des �chelles fond�es sur la tension de vapeur de l�h�lium-4 et de l�h�lium-3, dont
l�usage est pour le moment simplement recommand�. Les limites sup�rieures d�emploi correspondent aux points
critiques de ces gaz (5,2 K pour 4He et 3,3 K pour 3He), et les limites inf�-
rieures sont respectivement 0,5 K et 0,25 K. La reproductibilit� des temp�-
ratures dans l��chelle 4He est de l�ordre de 10� 3 K.
Le thermom�tre magn�tique est
r�serv� � la mesure des tr�s basses temp�ratures, que l�on r�alise par d�-
saimantation adiabatique de sels paramagn�tiques dilu�s (0,001 K) ou, plus bas encore (0,000 1 K), par d�saimantation adiabatique nucl�aire. La mesure de ces temp�ratures se fait en applica-downloadModeText.vue.download 163 sur 631
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tion de la loi de Curie ; la temp�rature est inversement proportionnelle � la susceptibilit� magn�tique du sel.
J. B.
G. Ribaud, Mesure des temp�ratures (A. Colin, 1936). / R. Simonet, le Froid (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1944). / P. Lebeau et coll., les Hautes Temp�ratures et leurs utilisations en chimie (Masson, 1950 ; 2 vol.) / F. Lot, l�Empire du froid (Hachette, 1954). / High Temperature, a Tool for the Future (Menlo Park, Calif., 1956).
/ K. Mendelsohn, Cryophysics (Londres, 1960 ; trad. fr. Cryophysique, Dunod, 1963) ; The Quest for Absolute Zero (New York, 1960 ; trad. fr. la Recherche du z�ro absolu, Hachette, 1960). /
J. Lachnitt, les Hautes Temp�ratures (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1961 ; 2e �d., 1973). /
M. Terny, la Mesure des temp�ratures au laboratoire et dans l�industrie (Dunod, 1962). / C. de Witt, B. Dreyfus et P. G. de Gennes (sous la dir.
de), Physique des basses temp�ratures (P. U. F., 1962). / C. Bory, la Chaleur (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1965). / R. R. Conte, �l�ments de cryog�nie (Masson, 1970).
Quelques savants
Guillaume Amontons, physicien fran-
�ais (Paris 1663 - id. 1705). Il imagina une pompe rotative, une machine � feu et construisit des thermom�tres � mercure et � air pour lesquels, le premier, il utilisa comme points fixes les temp�-
ratures de changements d��tat de l�eau.
(Acad. des sc., 1699.)
Anders Celsius, physicien et astronome su�dois (Uppsala 1701 - id.
1744). L�un des premiers � comparer les �clats des �toiles, il a observ� en 1740 la variation diurne de la d�clinaison magn�tique, ainsi que les perturbations magn�tiques engendr�es par les aurores polaires. En 1742, il a cr�� l��chelle thermom�trique cent�simale, � laquelle on a donn� son nom.
Daniel Gabriel Fahrenheit, physicien allemand (Dantzig 1686 - La Haye
1736). Il v�cut en Hollande et en Angleterre, o� il construisit des appareils de physique. Gr�ce � l�emploi d�une graduation qui a conserv� son nom, il r�ussit d�s 1709 � obtenir des thermom�tres fid�les, dans lesquels, en 1715, il substitua le mercure � l�alcool.
Ren� Antoine Ferchault de R�AU-
MUR. V. l�article.
Temp�rature du corps
humain
La temp�rature centrale chez l�homme est normalement de 37 �C (� 0,3 �C). Elle peut �tre mesur�e � l�aide d�un thermom�tre � mercure au niveau de la cavit� rectale, au niveau de la cavit� buccale, au niveau du creux axillaire, en sachant que cette derni�re technique est moins pr�cise.
PHYSIOLOGIE
La temp�rature est le r�sultat d�un �quilibre entre m�canismes de production de la chaleur et m�canismes de refroidissement, r�gl�s par des centres nerveux thermor�gulateurs hypothalamiques.
La production de chaleur, ou thermogen�se, est assur�e par le m�tabolisme cellulaire et l�utilisation des protides (4 calories au gramme), des glucides (4 calories au gramme) et des lipides (9 calories au gramme).
Le refroidissement, ou thermolyse, est obtenu gr�ce � plusieurs m�canismes. Il s�agit de la vasodilatation cutan�e avec horripilation, des sueurs, de la respiration.
Le rayonnement et l��vaporation, sources essentielles de pertes de chaleur, sont sous la d�pendance de la temp�rature ext�rieure et du degr� hygrom�trique. La surface de la peau, si�ge de ces pertes de chaleur, est plus basse de 0,5 � 2 �C, selon les parties du corps et selon la temp�rature ext�rieure, que la temp�rature centrale.
y La thermor�gulation
La thermor�gulation assure l��quilibre entre la thermogen�se et la thermolyse par l�interm�diaire des centres nerveux hypothalamiques, qui contr�lent ainsi la temp�rature.
Le centre thermor�gulateur agit par voie r�flexe. La temp�rature de la peau est per�ue par les terminaisons cutan�es sensibles au froid ou � la chaleur. La sensation gagne les centres par la voie spino-thalamique. La temp�rature sanguine est �galement enregistr�e. Les voies eff�-
rentes (de commande) sont sympathiques et commandent la vasoconstriction ou la vaso-dilatation.
Le centre thermor�gulateur est sensible aux variations de temp�rature. Une sensation de chaleur entra�ne : une diminution des m�tabolismes, g�n�ralement mod�r�e et toujours insuffisante pour r�tablir l��quilibre, une augmentation de la perte de chaleur par vaso-dilatation cutan�e (faci�s rouge) et hypersudation. Toute sensation de froid d�clenche une augmentation de la production de chaleur, par l�apparition de frissons, et une r�duction de la perte de chaleur gr�ce � une vaso-constriction p�riph�rique avec horripilation.
En pathologie, les variations de temp�rature t�moignent du d�r�glement du centre thermor�gulateur ou de temp�ratures ambiantes extr�mes.
Un grand nombre d�agressions (infections, inflammations, destructions tissulaires), en lib�rant dans la circulation des substances prot�iques pyrog�nes (provoquant la fi�vre), d�placent le thermostat vers le haut. Ce d�r�glement peut �tre �galement observ� lors d�agressions directes des centres nerveux, au cours
d�interventions neurochirurgicales, lors d�h�morragies m�ning�es, de tumeurs.
Lorsque, sous l�influence de divers facteurs, le thermostat est d�r�gl� vers le haut, on observe une sensation de froid, d�o� une augmentation de la thermogen�se (frissons) et une diminution de la thermolyse. L��quilibre thermique est atteint � un niveau sup�rieur, ce que traduit la fi�vre. Lorsque la cause dispara�t, le centre revient � son niveau ant�rieur. Du fait de la sensation de chaleur alors ressentie, l�organisme lutte par r�duction de la thermogen�se et majoration des pertes de chaleur (sueurs abondantes).
On distingue donc des hyperthermies � thermostat non d�r�gl� � li�es � une augmentation des m�tabolismes pathologiques (hyperthyro�die), non pathologiques (deuxi�me partie du cycle menstruel), ou � une impossibilit� d�obtenir une sueur abondante (atmosph�re chaude et humide) � et des hyperthermies f�briles, avec d�r�glement du centre thermor�gulateur : ce sont les fi�vres d�origine infectieuse ou les fi�vres d�origine centrale.
ANOMALIES DE LA TEMP�RATURE
y Temp�rature centrale
L��l�vation de la temp�rature du corps, ou hyperthermie, caract�rise les fi�vres*, dont il existe de nombreux types. Chez la femme, la temp�rature varie pendant le cycle menstruel, et la courbe de temp�rature est un moyen de d�terminer le jour de la ponte ovulaire (v. contraception).
L�abaissement de la temp�rature centrale s�observe accidentellement par exposition prolong�e au froid et lors de certaines affections neurologiques. Il peut �tre d�-
termin� volontairement lors de certaines interventions chirurgicales (sur le coeur, le cerveau) pour augmenter la tol�rance des tissus au manque d�oxyg�ne (anoxie*), mais cet abaissement de temp�rature n�cessite un traitement complexe supprimant la lutte contre le froid : c�est l�hibernation* artificielle.
y Temp�rature cutan�e
La temp�rature de la peau est le reflet de la qualit� de la vascularisation locale. Dans les oblit�rations art�rielles (art�riopathies, embolies) ainsi que dans les maladies des
vaisseaux capillaires (acrocyanose*), elle est abaiss�e. Dans les phl�bites (inflammations des veines), elle est au contraire augment�e et elle se rapproche de la temp�rature centrale, qui est elle-m�me augment�e. D�une fa�on g�n�rale, l�augmentation de la temp�rature de la peau d�une r�gion donn�e est un signe d�inflammation (abc�s, arthrite, etc.).
La temp�rature de la peau peut �tre mesur�e avec un thermom�tre sp�cial qu�on place successivement sur diff�rentes parties du corps (� l��tat normal, plus on s�approche de l�extr�mit� des membres, plus la temp�rature s�abaisse). On peut �galement enregistrer graphiquement les temp�ratures de toute une r�gion : c�est la thermographie.
LA THERMOGRAPHIE
Ce moyen moderne de diagnostic peut �tre mis en oeuvre par deux proc�d�s : la d�tection des infrarouges et les cristaux liquides.
La d�tection des rayons infrarouges n�cessite un appareillage important : une cam�ra � infrarouge balaye la surface � �tudier, et un dispositif �lectronique convertit les signaux en un graphique, ou thermogramme, dont les points, plus ou moins fonc�s, correspondent aux diff�-
rentes temp�ratures enregistr�es.
Les cristaux liquides sont des substances qui changent de couleur pour de faibles diff�rences de temp�rature ; on badigeonne la surface � �tudier avec une solution de ces cristaux, et les diff�rents points apparaissent en bleu, vert, rouge, suivant la temp�rature locale ; il n�y a plus qu�� faire une photographie en couleurs qui constitue le thermogramme de la r�gion.
La thermographie constitue un moyen fiable de d�pistage des tumeurs, notamment du sein (le dernier mot restant n�anmoins � l�examen histologique), et un examen de surveillance des affections art�rielles (art�rites).
P. V.
S. Geller, la Courbe thermique. Guide du praticien en endocrinologie f�minine (Masson, 1961). / W. Renerski et S. Rozcowski, Thermor�-
gulation. Pathophysiologie, pharmacologie (en pol., Varsovie, 1972).
temp�r�
(g�omorphologie
du domaine)
�tude des formes du relief des r�gions de climat (actuel) temp�r�.
C�est de l�analyse des paysages des r�gions temp�r�es que la g�omorphologie classique a d�gag� les lois fondamentales de la morphogen�se, fond�es downloadModeText.vue.download 164 sur 631
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sur la notion d�� �rosion normale �.
Les chercheurs europ�ens et nord-am�-
ricains, qui consid�raient le model� des r�gions qu�ils habitaient comme � normal � parce qu�il leur �tait familier, ont tout naturellement tent� d�expliquer les formes du relief par les processus qu�ils observaient.
Les formes observ�es
et les explications
classiques
Qu�observaient ces chercheurs ? Que les roches affleurent rarement � nu, en dehors de roches particuli�rement difficiles � d�manteler et de r�gions montagneuses � versants escarp�s
soumis � un climat d�altitude froid.
D�une fa�on g�n�rale, les versants sont tapiss�s d�un manteau de d�bris dans lequel des fragments rocheux sont enrob�s d�une matrice faite d�argile, de limon et de sable. Ce manteau d�-
tritique r�sulte de l�alt�ration et de la d�sagr�gation des roches sous-jacentes par l�action des processus m�t�oriques combin�e � l�action de la couverture vivante des sols (v�g�tation et vie animale). Lors des averses, les eaux qui ruissellent sur les pentes entra�nent de fines particules et les acheminent jusqu�aux rivi�res, qui les �vacuent vers l�aval, ainsi que le prouvent leurs eaux boueuses � la suite des orages.
Mais le ruissellement n�est pas le seul processus d��vacuation des d�bris sur les versants : la lente descente du manteau d�tritique n�est-elle pas attest�e
par exemple par le basculement de la tige des jeunes arbres encore faiblement enracin�s et dont la base incurv�e de bien des troncs d�arbre conserve la marque ? Ne voit-on pas au voisinage des sources de petites d�pressions en forme de niche r�sultant du tassement provoqu� par le soutirage des eaux de source, qui �vacuent des d�bris fins et des substances dissoutes (ph�nom�ne de suffosion) ? Mais aussi, de temps en temps, un glissement en masse de tout un pan de versant, aux effets parfois catastrophiques, n�entra�ne-t-il pas d�un coup une masse consid�rable de d�bris, quel qu�en soit le calibre ? Les rivi�res se chargent d��vacuer tous ces d�bris jusqu�� la mer : les alluvions qui tapissent leur lit en sont le t�moignage, et le colmatage des estuaires ainsi que la progression des deltas des preuves irr�futables.
De ces observations, les auteurs
concluent que les formes se fa�onnent imperceptiblement sous nos yeux et tendent vers un �quilibre en accord avec le climat des latitudes temp�r�es.
L��tude de r�gions lithologiquement homog�nes et ayant connu une assez longue �volution pour que cet �quilibre ait eu le temps de se r�aliser doit permettre de d�finir les formes caract�ristiques du model� d��rosion normale. Nos massifs anciens r�pondent � ce double crit�re et deviennent de ce fait un terrain de choix dans le d�veloppement de ces id�es. Les ing�nieurs avaient montr� que le profil des cours d�eau tend vers une courbe id�ale
concave vers le ciel telle que la pente du lit d�cro�t constamment vers l�aval sans jamais devenir nulle (v. �rosion) ; les g�omorphologues croient pouvoir �tablir que les versants tendent vers un profil convexo-concave.
Analysons leur raisonnement. La
r�alisation du profil d��quilibre longitudinal des cours d�eau se fait � partir d�un point fixe, le niveau de base, par un double processus qui r�duit progressivement les irr�gularit�s du profil originel : l� o� la pente originelle du lit de la rivi�re conf�re aux eaux une �nergie sup�rieure � celle qui est n�cessaire � l�entra�nement de sa charge alluviale, il y a creusement ; l� o�, inversement, la d�clivit� originelle du lit ne suf-
fit pas � mobiliser toute la charge, les alluvions s�accumulent jusqu�� cr�er la pente n�cessaire � son �vacuation (� un stade plus avanc� de l��volution, ces remblaiements pourront �tre r�incis�s lorsque le mat�riel ainsi immobilis� aura �t� amenuis� par l�usure que lui auront fait subir les alluvions en transit).
Le creusement acc�l�r� des cours
d�eau en d�but d��volution tendrait � cr�er des versants convexes ; le ralentissement du creusement au fur et � mesure que le profil longitudinal se rapproche du profil d��quilibre engen-drerait au contraire la concavit� de la base des versants. Mais le model� convexo-concave des versants est bien davantage d� � des modalit�s diff�-
rentes de fa�onnement du haut et du bas du versant, lequel serait recouvert d�une �paisseur uniforme de d�bris.
La partie sup�rieure du versant, qui peut �tre assimil�e � un angle di�dre, est expos�e sur chacune de ses faces � l�action convergente des processus m�-
t�oriques et s�use donc plus vite, d�o� il r�sulte une tendance � la convexit� de son profil ; mais surtout, le processus dominant de l��vacuation des d�-
bris y est la reptation, qui, command�e par la pesanteur, n�cessite une pente croissante vers le bas pour mobiliser une masse sans cesse accrue de d�bris.
Dans la partie inf�rieure du versant, les d�bris, s�amenuisant au cours de leur lente descente, sont plus ais�ment mobilisables, et les eaux recueillies � la surface du versant, plus abondantes : ces deux facteurs compensent largement l�accroissement de volume des mat�riaux � �vacuer et permettent une diminution de pente, d�o� la concavit� de celle-ci, contrastant avec la convexit� de la partie sup�rieure.
D�s que l��volution est assez pous-s�e pour que le creusement des cours d�eau soit tr�s ralenti, le recul des versants se fait � partir d�un point pratiquement fixe. D�s lors, la pente d�ensemble du versant tend � diminuer et la concavit� de base se d�veloppe aux d�pens de la convexit� sommitale. Le relief �voluerait de cette mani�re vers la p�n�plaine (v. aplanissement).
Critique des conceptions
classiques et
interpr�tations nouvelles
Toutes ces conceptions du fa�onnement des model�s dans les r�gions temp�-
r�es, fond�es sur la notion d�� �rosion normale �, sont aujourd�hui remises en question par un tr�s grand nombre de g�omorphologues. Deux sortes d�arguments sont avanc�s.
y Le model� des r�gions temp�r�es
est une mosa�que d�h�ritages sans
rapport avec le climat actuel. Des analyses g�omorphologiques nombreuses, fond�es sur une observation minutieuse des formes et des formations corr�latives qui leur sont associ�es, ont en effet d�montr� l�importance de ces h�ritages. Ce sont d�une part des surfaces d�aplanissement
d��ge tertiaire, aux d�pens desquelles les vall�es ont �t� creus�es au Quaternaire : il s�agit de topographies model�es sous des climats chauds � saison s�che plus ou moins marqu�e, que jalonnent des d�p�ts superficiels caract�ristiques de ces milieux climatiques (argile � silex, sid�rolithique, meuli�res, etc.). Ce sont d�autre part les model�s h�rit�s des climats froids du Quaternaire. Les glaciers ont envahi � plusieurs reprises les marges nord des r�gions temp�r�es de l�h�misph�re
bor�al ainsi que les pi�monts des plus hautes montagnes ; ils y ont rabot� les vieilles surfaces aplanies, creus� des vall�es et des cuvettes, accumul� des moraines remani�es par les eaux de fusion glaciaire en c�nes sableux (sandur) ou caillouteux (d�p�ts fluvio-glaciaires). Au m�me moment, les r�-
gions non englac�es �taient soumises � un climat p�riglaciaire o� les alternances de gel et de d�gel comman-
daient le syst�me morphog�n�tique.
Une intense g�lifraction faisait reculer les versants en roches coh�rentes, au pied desquels s�accumulaient des talus d��boulis souvent lit�s ; la g�lifluxion modelait des versants g�n�ralement bossel�s ou chaotiques dans les mat�riaux meubles ainsi que dans les roches tr�s g�lives pulv�ris�es par le gel. Des masses �normes de d�bris �taient ainsi �vacu�es sur les versants et venaient engorger les vall�es. La pluralit� des pulsations froides du cli-
mat au cours du Quaternaire s�inscrit de ce fait dans les vall�es actuelles par des syst�mes de terrasses �tag�es.
y Le syst�me morphog�n�tique ac-
tuel est inefficace � remodeler ces formes h�rit�es. Les cours d�eau, loin de creuser leur lit, sont incapables de remettre en mouvement les alluvions h�rit�es de la derni�re p�riode froide : les mesures montrent dans tout le
domaine temp�r� humide l�insigni-
fiance des charriages de fond, sauf pour les grands organismes fluviaux comportant un secteur montagnard
�tendu dans leur bassin. Le transport de particules fines en suspension est faible ; encore est-il souvent accru par l�intervention de l�homme, qui, en d�truisant le couvert forestier naturel, met � nu les sols et favorise l�action du ruissellement. Finalement, les
tonnages les plus importants (de 70
� 90 p. 100) sont �vacu�s en solution, ce qui atteste la tr�s nette pr�pond�-
rance des actions chimiques sur les processus m�caniques. Les milieux
temp�r�s humides sont des milieux
biostasiques, au sens de H. Erhart.
Les �tudes sur les versants confirment ces donn�es. La perte de substance y est insignifiante. Sous for�t, de 15 � 50 p. 100 des pluies sont intercept�s par le feuillage des arbres et n�atteignent pas directement le sol ; une partie de ces eaux intercept�es s��coulent le long du tronc et s�infiltrent dans le sol. Aussi, le ruissellement est-il entrav�. M�me en hiver, lorsque les feuillus sont d�nud�s, le ruissellement ne peut gu�re agir sur un sol prot�g� par un tapis de feuilles mortes. Ce sont donc les processus de reptation, notamment les tassements comblant les vides laiss�s par les substances dissoutes, qui agissent seuls sur les versants, non sans entrave du fait d�un lacis de racines v�g�tales qui retiennent les sols. L�extr�me lenteur de l�action de ces processus explique que l��volution des versants soit pratiquement fig�e, abstraction faite des d�s�quilibres d�origine anthropique.
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On peut toutefois se demander si l�inefficacit� du syst�me morphog�n�-
tique des r�gions temp�r�es humides n�est pas trop vite affirm�e � partir de quelques mesures, certes concordantes, mais dans lesquelles la part d�erreur a d�autant plus de chances d��tre grande que les ph�nom�nes � mesurer sont
petits : est-il prudent de g�n�raliser des mesures n�cessairement limit�es dans le temps quand on sait que l�efficacit� des processus ne devient r�elle qu�audel� de seuils encore mal connus ? Une crue mill�naire n�est-elle pas capable d��vacuer en quelques jours des tonnages d�alluvions infiniment sup�rieurs � ceux que des crues moyennes peuvent d�placer ? D�autre part, si les formes h�rit�es de la derni�re p�riode froide n�ont gu�re subi de retouches, il ne faut pas oublier que le climat actuel s�est �tabli il y a tout juste 10 000 ans, ce qui est fort peu � l��chelle g�olologique.
Il reste que, m�me si l�on minimise peut-�tre aujourd�hui le r�le du syst�me morphog�n�tique temp�r�, son
efficacit� est sans aucun doute faible, et son action a trop peu dur� pour qu�elle ait pu remodeler les formes h�rit�es.
Il semble donc vain, dans ces conditions, de vouloir caract�riser un type de model� en �quilibre avec le climat des moyennes latitudes.
Au total, le processus dominant
de nos r�gions est bien l�alt�ration, laquelle progresse beaucoup plus vite que sous les climats froids ou secs, mais infiniment moins vite que dans les milieux tropicaux humides. Les caract�ristiques climatiques l�expliquent. Le gel n�est jamais intense et n�atteint que rarement la roche en place bien prot�g�e par son manteau de d�bris. La chaleur reste mod�r�e en �t�, mais est tout de m�me suffisante pour permettre une attaque chimique des min�raux ; son action est cependant limit�e par la courte dur�e de la saison estivale et plus encore par la faiblesse du drainage des sols li�e � une pluviosit� m�diocre en �t�. Il s�agit donc d�une alt�ration m�nag�e.
Toutefois, ces donn�es doivent �tre nuanc�es suivant les diff�rents domaines morphoclimatiques temp�r�s.
Ce sont les milieux temp�r�s oc�a-
niques, au climat tr�s �gal, qui sont les plus caract�ristiques du syst�me qui vient d��tre d�crit. Sur les marges septentrionales des r�gions temp�r�es de l�h�misph�re Nord, les plus marqu�es par les glaciers quaternaires, ainsi que dans les r�gions continentales aux hivers plus rigoureux et aux pr�cipitations moindres, la g�lifraction joue un r�le plus grand ; mais l�atonie des processus �rosifs y est semblable. Au contraire, en milieu m�diterran�en � �t�s chauds et secs et � pluies fortement concentr�es, le syst�me morphog�n�-
tique se teinte d�une nette agressivit� que la destruction d�un couvert v�g�tal fragile a consid�rablement renforc�e : ravinements, glissements de terrain sont les processus les plus actifs de l��volution des versants et fournissent aux rivi�res une charge abondante entra�n�e lors de crues brutales et accumul�e en c�nes de d�jections, plaines alluviales et deltas. Les milieux subtro-picaux des fa�ades orientales des continents, enfin, constituent des domaines originaux dans la mesure o�, connaissant des hivers rigoureux, ils sont baign�s en �t� d�une chaleur et d�une humidit� tropicales. Les alt�rations y sont donc beaucoup plus pouss�es.
Mais les d�frichements y ont entra�n� une crise de rhexistasie d�autant plus consid�rable que les pluies y sont tr�s abondantes et parfois catastrophiques (cyclones tropicaux).
R. L.
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cis de g�ographie physique g�n�rale (A. Colin, 1959 ; 3e �d., 1968). / J. Tricart et A. Cailleux, Trait� de g�omorphologie, t. I : Introduction a la g�omorphologie climatique (S. E. D. E. S., 1966).
Templiers ou
Chevaliers du
Temple
Ordre militaire et religieux.
Naissance de l�ordre du
Temple
L�ordre du Temple est fond� en 1119
� J�rusalem par un noble champenois, Hugues de Payns ou de Pains (v. 1070-1136), et sept autres chevaliers fran-
�ais, compagnons de Godefroi de
Bouillon. Depuis 1099, les Francs se sont install�s � J�rusalem et empar�s de la Palestine ; le roi Baudouin II (1118-1131) leur donne une demeure dans
son palais, proche de l�emplacement de l�ancien temple de Salomon, d�o� leur autre nom de � Pauvres Chevaliers du Christ et du temple de Salomon �.
Les chevaliers prennent comme
r�gle celle de saint Augustin : leur mission consiste � prot�ger les p�lerins chr�tiens qui se rendent en Terre sainte en veillant sp�cialement sur la s�curit� des chemins qui conduisent de la c�te de Syrie � J�rusalem. Plus tard, l�ordre ajoutera � ces fonctions de police des op�rations financi�res : remboursement aux crois�s, � leur arriv�e en Palestine, des d�p�ts qu�ils font dans une maison d�Europe avant leur d�part et autres activit�s bancaires.
Les Templiers voient leur nombre
augmenter rapidement apr�s le concile de Troyes de 1128, o� saint Bernard* se fait l�ardent propagandiste de l�ordre.
Saint Bernard participe � l��laboration de leur r�gle en 75 articles, imit�e de celle qu�il a impos�e � ses cisterciens.
Cette r�gle, traduite en fran�ais, est accrue au XIIIe s. Le costume des religieux, un grand manteau blanc marqu� d�une croix rouge pour les chevaliers, un manteau brun ou noir pour les servants, rappelle aussi l�habit des moines de C�teaux. D�autre part, saint Bernard r�dige un trait� de propagande De laude novae militiae (Louange de la nouvelle milice, v. 1130) pour faire conna�tre l�ordre et attirer de nouvelles recrues.
Les chevaliers s�installent en Europe en 1147 ; ils tiennent � Paris, ville qui sera l�un de leurs ports d�attache, une assembl�e g�n�rale � laquelle assistent le pape Eug�ne III et le roi de France, Louis VII.
L�attrait de l�ordre r�side dans l�union qu�il op�re entre les deux formes de vie les plus hautement pris�es par la soci�t� m�di�vale, la vie religieuse et la vie chevaleresque.
Les Templiers sont divis�s en quatre classes : les chevaliers, les fr�res lais, les chapelains et les pr�tres. Un grand ma�tre, �lu par les chevaliers, exerce l�autorit� supr�me, mais il doit consulter le chapitre de l�ordre pour toutes les d�cisions importantes, et le vote de la majorit� est n�cessaire pour sanctionner celles-ci.
L�essor des Templiers
Les ducs de Lorraine, apr�s la premi�re croisade, favorisent l��tablissement des commanderies dans leurs �tats, si bien qu�� la fin du XIIe s. douze commanderies du Temple existent en Lorraine ; on en comptera vingt-cinq lors de leur disparition, un si�cle plus tard.
De 300 membres � la fin du XIIe s., sans compter les fr�res lais, les Templiers passent � 15 000 � la fin du si�cle suivant. Leur puissance �conomique provient de leurs possessions territoriales, des dons qu�ils re�oivent et de leur activit� bancaire. Celle-ci, gr�ce aux privil�ges que leur ont conf�r�s les papes, est particuli�rement fructueuse ; les Templiers deviennent les banquiers des papes et des princes comme des particuliers.
Tous ces avantages trouvent leur
justification dans le r�le militaire qu�ils jouent en Orient. L�ordre du Temple avec les Chevaliers de l�H�pital (Hospitaliers de Saint-Jean) y forment en effet l�avant-garde des arm�es chr�tiennes.
Le corps de cavalerie des Templiers, la premi�re arm�e permanente du Moyen �ge, est un corps d��lite qui se couvre de gloire en de nombreuses occasions et notamment au si�ge de Damiette
en 1218. Les Templiers mettent leurs richesses au service des plus nobles causes, tel le rachat des chr�tiens captifs des infid�les. Ils dotent la Palestine d�une s�rie d�ouvrages fortifi�s, dont il existe encore de superbes vestiges : Arima, Tortose, Toron des Chevaliers, Chastel Blanc (Bordj Sāfītā), Ch�teau P�lerin.
Les Templiers en
accusation
La puissance militaire et politique des Templiers, leurs richesses aussi engendrent in�vitablement la jalousie et la crainte des puissants. Apr�s les croisades (1291), les papes et les rois cherchent � les affaiblir.
On propose d�abord de les obliger
� r�sider en Palestine, de transformer leurs commanderies en �tablissements d�enseignement, d�affermer leurs
terres, etc. On s�efforce aussi de les fondre avec les Chevaliers de l�H�pital, mais le grand ma�tre, Jacques de Molay, en 1306, s�oppose � cette
initiative.
Le conseiller de Philippe IV* le Bel, Guillaume de Nogaret, l�auteur de l�attentat d�Anagni, est le v�ritable artisan du proc�s et de la chute des Templiers.
On discerne mal cependant les raisons qui poussent le roi de France � mener l�affaire jusqu�� ses plus tragiques et plus iniques cons�quences. Le Temple est puissant, mais bien moins que l�H�-
pital, dont les biens sont encore plus consid�rables ; d�ailleurs, les richesses des Templiers seront donn�es aux Che-downloadModeText.vue.download 166 sur 631
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valiers de l�H�pital, et le roi n�en pro-fitera pas.
Quoi qu�il en soit, le proc�s est
instruit rapidement. Le dossier d�accusation, pr�par� d�s 1305 gr�ce aux d�nonciations d�un certain Esquin de Floyran, est pr�sent� au pape Cl�-
ment V, tout d�vou� � Philippe le Bel, � qui il doit son �lection, et une enqu�te est ordonn�e.
Le 13 octobre 1307, le roi fait arr�ter tous les Templiers r�sidant en France (2 000) et ordonne la saisie de leurs biens. Les accusations lanc�es par le roi imputent aux chevaliers les crimes les plus odieux : h�r�sie, blasph�mes, d�bauches, sodomie, etc. L�opinion publique, irrit�e par leurs richesses et
leur orgueil, inqui�te du secret dont s�entourent leurs chapitres et leurs c�r�monies d�initiation, se montre satisfaite et appuie le pouvoir royal. Les expressions populaires � jurer comme un templier �, � boire comme un templier � illustrent bien l��tat de l�opinion � leur �gard.
Les prisonniers, s�questr�s et tortur�s, finissent par avouer. Le faible Cl�ment V les d�fend mollement ; en f�vrier 1308, toutefois, il se r�serve la poursuite exclusive de l�affaire. Entre-temps, les Templiers se sont ressaisis et ils r�tractent solennellement les aveux pass�s sous la torture.
Philippe le Bel fait approuver sa
conduite par une assembl�e de notables r�unis � Tours (mai 1308) ; il attaque alors le pape ; lors de l�entrevue de Poitiers, Cl�ment V c�de et confie le proc�s des chevaliers aux �v�ques du royaume (juill. 1308).
Au concile provincial de Sens (mai 1310), ville dont l�archev�que est le propre fr�re du l�giste Enguerrand de Marigny, des pr�lats d�vou�s au roi condamnent 54 chevaliers au b�cher, comme relaps. Ils sont br�l�s � Paris pr�s de la porte Saint-Antoine. Nogaret exige ensuite de Cl�ment V la
r�union d�un concile � Vienne (oct.
1311) charg� de la condamnation de l�ordre tout entier. Mais, � l��tranger, les enqu�tes ont tourn� en faveur des chevaliers ; aussi le concile se montre-t-il r�ticent.
Philippe le Bel use alors de nou-
velles violences contre le pape et se rend � Vienne avec son arm�e. Devant ces menaces, Cl�ment V, le 3 avril 1312, par la bulle Vox in excelso, proclame, sans attendre la d�cision du concile, la dissolution de l�ordre du Temple, le proc�s des personnes devant se continuer comme pr�c�demment. Le 3 mai, le pape transf�re les richesses de l�ordre aux Hospitaliers, le roi de France recevant une indemnit� de 200 000 livres tournois.
Le roi charge ensuite trois cardinaux fran�ais de juger les grands dignitaires de l�ordre, qui ne cessent de proclamer leur innocence. Le 18 mars 1314,
Jacques de Molay, le grand ma�tre de l�ordre, et ses compagnons, apr�s avoir refus� de reconna�tre publiquement les crimes dont on les accuse, sont br�l�s vifs dans l��le aux Juifs, pr�s de l��le de la Cit�. Avant de mourir, Jacques de Molay assigne ses bourreaux, le pape et le roi de France, devant le tribunal de Dieu. Les historiens ont confirm� l�innocence des Templiers, que Dante, leur contemporain, avait d�j� proclam�e dans sa Divine Com�die.
P. R.
F Latins du Levant (�tats) / Philippe IV le Bel.
K. Schottm�ller, Der Untergang des Templerordens (Berlin, 1887 ; 2 vol.). / J. Gmelin, Schuld oder Unschuld des Templerordens (Stuttgart, 1893). / H. Finke, Papstthum und Untergang des Templerordens (M�nster, 1907 ; 2 vol.). / M. Melville, la Vie des Templiers (Gallimard, 1951 ; nouv. �d., 1974). / A. Ollivier, les Templiers (�d. du Seuil, coll. � Microcosme �, 1958). / G. Bordonove, les Templiers (Fayard, 1963). / L. Charpentier, les Myst�res templiers (Laffont, 1967). / G. Fau, l�Affaire des Templiers (le Pavillon, 1972). / R. Pernoud, les Templiers (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1974).
temps
Grandeur caract�risant � la fois la dur�e d�un ph�nom�ne et un certain instant dans le cours des �v�nements.
LA NOTION DE TEMPS
Le temps joue en physique et en m�canique le r�le fondamental d�une grandeur telle que la longueur, la masse, l��nergie, etc. Mais sa mesure, du fait de sa nature immat�rielle, pr�sente des difficult�s.
G�n�ralit�s
�chelle de temps, intervalle de
temps
Le temps appara�t, dans les �quations de la m�canique et certaines �quations de la physique, comme un para-m�tre, g�n�ralement d�sign� par t, li� � d�autres grandeurs. Si une grandeur x
que l�on sait mesurer, une longueur par exemple, a �t� reli�e au temps t de telle sorte que x soit une fonction de t, on a On peut supposer que la formule (1) peut s��crire aussi :
c�est-�-dire que l�on peut consid�rer aussi bien que t est une fonction de la grandeur x. C�est la th�orie qui permet d�obtenir l�expression de la fonction f(t) ou de la fonction g(x), th�orie qui provient d�une loi physique et des donn�es de l�exp�rience. Si, par exemple, x est la cote au-dessus d�un plan horizontal d�un point mat�riel en chute libre, on a
x = x0 + v0t + 1/2 gt 2,
o� x0 et v0 sont la cote initiale et la vitesse initiale � l�instant origine (t = 0) ; g est une constante appel�e acc�l�ration de la pesanteur. Si maintenant on effectue, � divers instants, des mesures de la grandeur x qui donnent pour cette grandeur les valeurs x1, x2, x3, etc., la formule (2) permet de leur associer les valeurs t1 = g(x1), t2 = g(x2), t3 = g(x3), etc., du param�tre t, donc de mesurer t. Le ph�nom�ne physique utilis� qui conduit � la mesure de la grandeur x, donc du temps t, s�appelle une horloge, et son �tude fournit ce qu�on nomme une �chelle de temps. Une �chelle de temps id�ale doit �tre universelle, ais�ment accessible, ininterrompue et pr�cise. Mais sa principale qualit� est l�uniformit�, traduisant le fait que l�on peut exprimer une dur�e (un intervalle de temps) par la diff�rence des valeurs que prend le param�tre t de l��chelle de temps � la fin et au d�but de l�intervalle consid�r�. Si l�on effectue une exp�-
rience de physique qui commence par un certain �v�nement 1 et finit par un �v�nement 2, et que cette exp�rience soit bien �tudi�e, on sait que l�intervalle de temps entre l��v�nement 1 et l��v�nement 2 est bien d�termin�. Dans l��chelle consid�r�e, en commen�ant l�exp�rience (�v�nement 1) � l�instant correspondant � la valeur t1 de t, elle se terminera � l�instant correspondant � la valeur t2 de t. Si maintenant on commence l�exp�rience � l�instant , elle se terminera � l�instant : l��chelle sera dite � uniforme � si l�on a toujours quels que soient t1 et .
Aucune des �chelles actuellement en usage n�est parfaitement uniforme. On traduit cette anomalie en donnant pour une �chelle consid�r�e son � d�faut d�uniformit� � ε, tel que
C�est en fait l�erreur relative que l�on commet en mesurant une dur�e par la diff�rence des valeurs de t aux extr�-
mit�s. Si, en pratique, il n�existe aucune �chelle de temps parfaitement uniforme, on postule cependant qu�il existe une telle �chelle th�orique parfaitement uniforme, et les efforts de la science depuis des si�cles consistent � trouver des ph�nom�nes m�caniques, astronomiques ou physiques qui permettent d�obtenir une �chelle aussi uniforme que possible.
L��chelle en usage dans la vie courante est l��chelle dite � de temps universel �, dont le ph�nom�ne de base est la rotation de la Terre autour de son axe. Le d�faut d�uniformit� de cette �chelle est 10� 7. Une montre-bracelet ordinaire est constitu�e par des aiguilles qui se d�placent devant un cadran, entra�n�es par la d�tente d�un ressort. Cette montre d�finit sa propre �chelle de temps ; cependant, on veut que cette �chelle co�ncide au mieux avec l��chelle de temps universel, et l�on remet de temps � autre la montre � l�heure pour qu�il en soit ainsi. On dit que la montre est une horloge
secondaire donnant le temps universel, l�horloge primaire �tant constitu�e par la Terre elle-m�me dans sa rotation autour de son axe. Le d�faut d�uniformit� d�une montre ordinaire, que l�on consid�re comme donnant sa propre �chelle de temps, est �videmment plus grand que celui du temps universel. Par exemple, si la montre avance (ou retarde) de une minute en un jour, le d�faut d�uniformit� est �gal � 1/24 � 60 = 0,000 7 environ, soit 7 . 10� 4.
Unit� de temps
�tant donn� une �chelle de temps,
l�unit� de temps sera une certaine dur�e d�finie par la diff�rence des valeurs du param�tre t � ses extr�mit�s ; par exemple, l��chelle de temps universel, issue de la th�orie de la rotation de la Terre et de son mouvement par
rapport au Soleil, est divis�e en � jours solaires moyens �, dur�e au bout de laquelle revient au m�ridien d�un lieu un corps fictif appel� � Soleil moyen �.
L�unit� de temps dans cette �chelle est la seconde de temps moyen, d�finie comme la 1/86 400 partie du jour solaire moyen. Comme aucune �chelle n�est vraiment uniforme, l�unit� n�est pas de dur�e invariable si on la d�finit en n�importe quel point de l��chelle.
En g�n�ral, on prend comme unit� une dur�e entre deux instants bien d�termin�s t0 et t1 de l��chelle ; l�unit� n�est alors reproductible qu�avec une cer-downloadModeText.vue.download 167 sur 631
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taine erreur provenant du d�faut d�uniformit� de l��chelle.
On peut aussi songer � construire
une �chelle de temps d�une fa�on diff�rente si l�on dispose d�un ph�nom�ne physique p�riodique que l�on peut raisonnablement supposer parfaitement stable ; c�est ainsi que les changements de niveau d��nergie des �lectrons dans les atomes provoquent des oscillations extr�mement rapides, que l�on suppose de dur�e invariable. La dur�e d�une oscillation est alors prise comme unit� de temps de base, c�est-�-dire comme �talon. Il suffit de compter ces oscillations, qui s�ajoutent bout � bout, pour constituer une �chelle de temps. On ne part plus dans ce cas d�une th�orie physique, mais d�un postulat qui attribue une dur�e constante aux oscillations.
Dans l�Antiquit�, on agissait ainsi : la rotation p�riodique de la vo�te c�leste ind�finiment r�p�t�e �tait un ph�no-m�ne fondamental que l�on supposait parfaitement r�gulier, et l�alternance du jour et de la nuit mat�rialisait une �chelle de temps que l�on imaginait d�essence divine. Naturellement, une telle �chelle n��tait utilisable qu�� condition de ne pas �tre difficile sur la stabilit� de l��talon. D�autre part, la dur�e d�un jour est une dur�e trop longue pour �tre commode dans la vie courante, aussi avait-on affaire � des �chelles auxiliaires pour subdiviser la journ�e en intervalles plus petits.
Diff�rentes sortes de temps
Temps sid�ral
Du fait de leur grand �loignement, les �toiles paraissent sous la forme de points brillants dispos�s � la surface d�une sph�re creuse au centre de laquelle se trouve l�observateur, et qui s�appelle la sph�re des fixes. Bien qu�en mouvement les unes par rapport aux autres, les �toiles sont si �loign�es que pendant un temps tr�s long elles semblent fixes et forment ces dessins bien connus que sont les constellations.
Pendant le jour, la lumi�re du Soleil diffus�e par l�atmosph�re emp�che
de voir les �toiles, de telle sorte que la sph�re c�leste para�t uniform�ment bleue. Cette sph�re semble tourner autour d�un axe passant par l�observateur et par un point de la vo�te c�leste, le p�le Nord, situ� pr�s d�une �toile de la constellation de la Petite Ourse appel�e pour cette raison �toile Polaire.
En raison de la faiblesse du rayon de la Terre par rapport � la distance des �toiles, on peut consid�rer qu�un point donn� O de la surface de la Terre co�ncide avec le centre de la Terre et le centre de la sph�re c�leste. La direction de la verticale en O est une direction privil�gi�e, elle coupe la sph�re c�leste au point Z, la ligne des p�les OP la coupe en un point P et le plan OP, OZ s�appelle le plan m�ridien du point O. Le plan passant par O et perpendiculaire � OP est le plan de l��quateur. Il coupe la sph�re c�leste suivant un grand cercle : l��quateur c�leste.
Le demi-plan passant par la ligne des p�les OP et par un astre A forme avec le plan m�ridien de O un angle di�dre H qu�on appelle l�angle horaire de A.
Si l�on suppose que la Terre est une sph�re homog�ne, on pourra faire tr�s simplement la th�orie de son mouvement autour de son centre de gravit�.
Ce mouvement sera une rotation uniforme autour d�un axe fixe. Dans ces conditions, l�angle horaire d�un astre fixe (par exemple une �toile dont on n�glige le mouvement propre) s�exprimera en fonction du param�tre t par la formule H = At + B, o� A et B sont des constantes.
En fait, l�astre choisi n�est pas une �toile, mais un point particulier de l��quateur c�leste appel� point vernal, ou �quinoxe de printemps, ou encore point γ. Ce point est � l�intersection de l��quateur et du grand cercle, appel� �cliptique, que le Soleil, vu de la Terre, d�crit en un an sur la sph�re c�leste ; le Soleil passe au point γ le jour de l��quinoxe de printemps et il reste ensuite six mois dans l�h�misph�re Nord ;
c�est alors le printemps et l��t� dans l�h�misph�re Nord de la Terre. Or, le point vernal n�est pas fixe sur la sph�re c�leste du fait des forces exerc�es par le Soleil et la Lune sur le renflement �quatorial de la Terre, qui est aplatie et non pas sph�rique. La th�orie fournit alors pour l�angle horaire du point γ, que l�on appellera T, l�expression T = At + B + Ct 2 + N(t),
expression dans laquelle A, B, C sont des constantes, et N(t) la somme d�un grand nombre de fonctions p�riodiques de t. Cette expression donne l�angle horaire du point vernal en un lieu donn�, que l�on peut supposer �tre l�observatoire de Greenwich. Elle fournit une �chelle de temps qu�on appelle le temps sid�ral vrai de Greenwich. En retranchant de l�expression de T tous ses termes p�riodiques, on a
T′ = T � N(t) = At + B + Ct 2.
On obtient alors une nouvelle �chelle de temps, appel�e temps sid�ral moyen de Greenwich. La quantit� T′ n�est pas une fonction lin�aire de t � cause du terme Ct 2, appel� terme de pr�cession.
On est certain que ces deux �chelles (temps sid�ral vrai, temps sid�ral moyen) ne sont pas uniformes. Il faudrait pour cela que la rotation de la Terre autour de son axe soit uniforme.
Or, le frottement que les mar�es provoquent au fond des oc�ans entra�ne un ralentissement de la dur�e de rotation de la Terre de l�ordre de 0,005 seconde par si�cle. D�autre part, il existe des variations saisonni�res de la rotation de la Terre, li�es au r�gime des vents � 30 km d�altitude, et des variations brusques et impr�visibles telles que celle, par exemple, qu�a subie la Terre au d�but de janvier 1974 : la dur�e du jour a, en quelques jours, diminu� de
0,001 s.
Temps solaire vrai et temps
solaire moyen
En un lieu donn�, l�angle horaire du Soleil est une fonction de t qu�on peut d�terminer en faisant la th�orie du mouvement de la Terre autour du Soleil et de la rotation de la Terre autour de son axe. Cet angle horaire est donn� par l�expression
H = H0 + H1t � E(t),
dans laquelle H0 et H1 sont des
constantes et E(t) une fonction de t appel�e �quation du temps. Cette �quation du temps est elle-m�me
compos�e d� trois sortes de termes :
� la partie non lin�aire du temps sid�ral vrai, d�sign�e par la quantit� Ct 2 + N(t) ;
� des termes p�riodiques venant du fait que la trajectoire de la Terre autour du Soleil est une ellipse et non un cercle parcouru d�un mouvement uniforme, ces termes p�riodiques formant ce qu�on appelle l��quation du centre ;
� des termes p�riodiques venant du fait que le plan de l��cliptique n�est pas confondu avec le plan de l��quateur, mais forme avec lui un angle d�environ 23� 27′, ces termes constituant ce qu�on appelle la r�duction � l��quateur.
L�expression donnant H en fonction de t fournit une �chelle de temps qu�on appelle le temps solaire vrai local au lieu donn�. En posant
H′ = H + E(t) = H0 + H1t,
on d�finit une nouvelle �chelle de temps, appel�e temps solaire moyen local au lieu donn�. C�est cette derni�re �chelle qui sert dans la vie quotidienne ; le fait que H′ soit une fonction lin�aire de t rend plus commode la construction d�horloges m�caniques faites de main d�homme, qui fourni-ront les �chelles auxiliaires permettant d�approcher l��chelle de temps moyen.
Temps civil et temps universel
L��chelle de temps moyen en un lieu donn� est g�n�ralement divis�e en
jours, l�un d�eux commen�ant quand H′
est nul, les suivants quand H′ est �gal �
un nombre entier de jours. Autrement dit, dans une �chelle de temps moyen local, les jours commencent quand un mobile fictif, le � Soleil moyen �, passe au m�ridien, le Soleil vrai �tant en avance ou en retard sur le Soleil moyen suivant le signe, au jour consid�r�, de l��quation du temps ; en valeur absolue, ce d�calage peut atteindre plus de 16 mn. L�inconv�nient de faire commencer le jour quand le Soleil moyen passe au m�ridien (ou, comme on dit, � midi moyen) est qu�il faut changer de date au milieu de la journ�e. On pr�f�re le faire au milieu de la nuit et commencer le jour � minuit moyen. L��chelle de temps moyen ainsi am�nag�e prend le nom de temps civil, et le temps civil de Greenwich, appel� temps universel (TU), est l��chelle de temps fondamentale adopt�e par presque tous les pays du monde pour de nombreux usages,
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en particulier pour la vie quotidienne.
Pour des raisons pratiques, on obtiendra l�heure en un lieu donn� en ajoutant ou en retranchant un nombre entier d�heures sur le temps universel suivant que ce lieu est � l�est ou � l�ouest de Greenwich ; les sauts d�une heure s�effectuent quand on passe d�un fuseau horaire dans un autre. Les fuseaux, au nombre de vingt-quatre, suivent plus ou moins les m�ridiens d�cal�s de 15�
en longitude, mais en s�adaptant aux fronti�res des �tats.
Depuis 1955, le temps universel,
donn� par le r�sultat brut des observations, est d�sign� par TU 0 ; corrig� de l�influence du mouvement du p�le, il donne le temps TU 1, lequel, corrig� de l�influence de la variation saisonni�re de la rotation terrestre, donne le temps TU 2. La synth�se des mesures mondiales de ce temps TU 2 conduit � l�heure d�finitive, connue � 1 ms pr�s.
De nombreuses personnes, en par-
ticulier les journalistes, donnent une date et une heure dans l��chelle de temps universel en les faisant suivre du sigle GMT. C�est une erreur. Il faut utiliser le sigle TU ; GMT signifie en
effet � temps moyen de Greenwich � ; or, l��chelle de temps universel est un temps civil.
L��chelle de temps universel ne
peut �tre plus uniforme que l��chelle de temps sid�ral. Pour l��tablir, on utilise en effet des observations qui donnent l�angle horaire H du Soleil vrai, puis on lui ajoute l��quation du temps fournie par la th�orie. Mais cette �quation du temps contient les in�galit�s du temps sid�ral, en particulier toutes les perturbations de la rotation de la Terre. C�est pour cette raison que l��chelle de temps universel (TU 2) a un d�faut d�uniformit�, assez �lev�, de 10� 7. Insensible il y a encore un si�cle, ce d�faut est maintenant jug�, dans certains cas, inacceptable.
Temps des �ph�m�rides
Pour �viter les inconv�nients pr�c�-
dents, on a song� � d�finir une nouvelle �chelle de temps qui serait affranchie de la rotation de la Terre autour de son axe. Dans l��tude du mouvement de la Terre autour du Soleil (ou, ce qui revient au m�me, du mouvement
du Soleil autour de la Terre), on peut assimiler la Terre � un point mat�riel, ainsi que le Soleil et les plan�tes ; la th�orie, certes tr�s difficile � faire, n�a pas cependant � tenir compte de ph�-
nom�nes mal connus comme le frot-
tement des mar�es ou l�influence des vents, ou de ph�nom�nes impr�visibles tels que les brusques sauts observ�s dans la vitesse de rotation de la Terre, dont on ne conna�t d�ailleurs pas l�origine avec certitude.
La th�orie du mouvement du Soleil
consid�r�e comme �tant la meilleure jusqu�� pr�sent est celle qu�a faite, � la fin du XIXe s., l�astronome am�ricain Simon Newcomb (1835-1909) ; les
Anglais et les Am�ricains l�utilisent pour calculer les �ph�m�rides du Soleil, c�est-�-dire la liste des positions du Soleil � minuit pour tous les jours de l�ann�e. Les Fran�ais, pour ce faire, utilisent, dans la Connaissance des temps, recueil annuel d��ph�m�rides publi� par le Bureau des longitudes, la th�orie du Soleil d�Urbain Le Verrier (1811-1877). Newcomb avait trouv�
pour la longitude du Soleil, c�est-�-dire
pour l�angle que fait la direction Terre-point vernal avec la direction Terre-Soleil, l�expression
L = L0 + L1t + L2t 2 + P(t),
dans laquelle L0, L1, L2 sont des
constantes, soigneusement calcul�es par Newcomb, et P(t) une somme de
fonctions p�riodiques de t. La longitude moyenne du Soleil est par d�finition L′ = L � P(t) = L0 + L1t + L2t 2.
Elle sert � d�finir une nouvelle
�chelle de temps, appel�e temps des �ph�m�rides, dont le d�faut d�uniformit� est d�environ 2,5 . 10� 9, soit quarante fois plus faible que celui de l��chelle de temps universel. La seconde des �ph�m�rides est l�unit� de temps correspondant � cette �chelle ; elle est d�finie comme une fraction de l�ann�e tropique (temps qui s��coule entre deux passages du Soleil au point vernal), choisie de telle sorte qu�elle soit voisine de la seconde de temps moyen, unit� de temps de l��chelle de temps universel d�finie comme la 86 400e partie du jour moyen.
Si l��chelle de temps des �ph�-
m�rides (TE) est plus uniforme que l��chelle de temps universel (TU), elle ne constitue pas pour autant une �chelle de temps id�ale. Le Soleil n�est pas un astre qui se pr�te � des observations astronomiques pr�cises, et de plus son mouvement annuel est lent, si bien qu�on atteint l��chelle de temps des �ph�m�rides en se servant du mouvement de la Lune comme interm�-
diaire. Ce mouvement est complexe et soumis, en dehors des forces gravita-tionnelles, � d�autres forces encore mal �tudi�es, si bien que le d�faut d�uniformit� moyen, estim� � 2,5 . 10� 9, pourrait tr�s bien atteindre le double de cette valeur. Mais, surtout, l�erreur accidentelle sur la valeur du temps des �ph�m�rides � un instant donn�, valeur calcul�e sur une moyenne portant sur un an apr�s comparaison des mesures, peut atteindre 0,1 s. Pour l��chelle de temps universel, cette erreur est cent fois plus faible. Tout se passe comme si l�horloge donnant le temps des �ph�-
m�rides, bien qu�excellente, avait une aiguille trop grosse, ne permettant de
lire l�heure qu�� un dixi�me de seconde pr�s, alors que l�horloge de temps universel, bien que moins uniforme, permet la lecture de l�heure au milli�me de seconde pr�s. Enfin, le temps des �ph�m�rides n�est gu�re commode �
utiliser, car il n�est connu qu�avec un d�lai assez important, du fait qu�il faut d�pouiller un grand nombre d�observations astronomiques. En 1974, la diff�-
rence entre le temps des �ph�m�rides et le temps universel �tait de l�ordre de 45 s.
Temps atomique
Les changements de niveau d��ner-
gie des atomes donnent lieu � des
ph�nom�nes p�riodiques � tr�s haute fr�quence et extr�mement stables.
Un atome d�un corps est form� d�un noyau comportant un certain nombre de protons portant chacun une charge �lectrique �l�mentaire positive. Autour du noyau tournent des �lectrons charg�s n�gativement, mais les �lectrons peuvent changer d�orbite, chaque orbite correspondant � un niveau d��nergie d�termin�. Quand un �lectron passe d�un niveau � un autre, il se produit un rayonnement �lectromagn�tique de fr�quence bien d�termin�e ν, �gale au quotient de la diff�rence d��nergie des deux niveaux E par une constante h, dite � constante de Planck � : ν = E/h.
Par exemple, une certaine transition de l�atome de c�sium 133 entre les niveaux F = 4, m = 0 et F = 3, m = 0, �tu-di�e en 1958, a donn� une fr�quence de 9 192 631 770 Hz, c�est-�-dire cycles par seconde de temps des �ph�m�rides et a permis de d�finir la seconde. Les physiciens ont �t� amen�s � penser que cette fr�quence est d�une tr�s grande stabilit�, et l�on a d�cid� qu�elle servirait � d�finir une nouvelle unit�, la seconde des �ph�m�rides, qui serait la dur�e du nombre de cycles de la transition du c�sium. On dispose ainsi d�un moyen pour avoir une �chelle de temps d�un nouveau genre par comptage d�un certain nombre d�unit�s mises bout � bout. Pour obtenir une �chelle mondiale de temps, il faut comparer entre eux plusieurs �talons et r�aliser par le calcul un �talon moyen. Cette �chelle, appel�e temps atomique international (TAI), est �tablie et diffus�e par le Bureau international de l�heure, situ�
� l�Observatoire de Paris. Le d�faut d�uniformit� de cette �chelle est de l�ordre de 10� 13, soit un million de fois plus faible que celui de l��chelle de temps universel. Quant � la pr�cision de lecture, elle d�pend de la technique employ�e, mais varie de 0,001 s �
0,000 01 s. Comme cependant le temps universel a de nombreux usages et qu�il est en particulier exig� des navigateurs pour faire le point, le Bureau international de l�heure, qui continue � calculer tr�s exactement le temps universel, diffuse au moyen des signaux horaires par radio une �chelle de temps, appel�e temps universel coordonn� (TUC), qui est en fait l��chelle de temps atomique � laquelle on fait subir, si besoin est, un saut dans le num�rotage des secondes pour qu�elle co�ncide au mieux avec l��chelle de temps universel.
Mesure du temps
Les progr�s de l�astronomie et surtout de la physique ont, notamment depuis 1950, introduit en plus du temps solaire moyen, reposant int�gralement sur la rotation terrestre, d�autres sortes de temps, et, dans ce domaine, diverses m�thodes de mesure coexistent aujourd�hui. Elles se classent en deux cat�gories.
y L�une d�elles, se rapportant en particulier aux temps astronomiques, se d�duit de l��tude des mouvements de corps c�lestes. La donn�e imm�diate est une �chelle de temps qui constitue un syst�me de r�f�rence permettant de classer les �v�nements, leur succession ou leur simultan�it�, en leur donnant des dates. Les astres et leurs mouvements sont des horloges naturelles.
y L�autre cat�gorie de mesures s�obtient par le cumul de p�riodes de ph�-
nom�nes strictement p�riodiques. La donn�e imm�diate est un intervalle de temps �talon. L�unit� de temps est alors d�finie par la dur�e d�un certain nombre de ces p�riodes. L��chelle
de temps est d�duite de l�unit� par comptage (ou cumul ; on dit aussi
� int�gration �).
Le temps n�est pas absolu : on ne
peut pas parler du temps sans pr�ciser le syst�me de r�f�rence auquel on rap-
porte ses observations. Toutefois, les effets relativistes sont petits et l�on peut d�finir un temps terrestre valable pour tous. Mais cela n�est vrai qu�� environ 10� 13 pr�s, et les �talons atomiques de fr�quence atteignent d�j� presque des stabilit�s de cet ordre. La gamme des dur�es qui peuvent �tre mesur�es, ou downloadModeText.vue.download 169 sur 631
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au moins estim�es, s��tend de l��ge de l�Univers (10 milliards d�ann�es, ou 3 � 1017 s) � la p�riode des rayons cosmiques (3 � 10� 23 s) ; ces dur�es sont donc dans un rapport de 1040.
Horloges naturelles
� la rotation de la Terre s�attache le temps universel, � sa translation autour du Soleil s�attache le temps des �ph�m�rides.
y La d�termination du temps uni-
versel est effectu�e en principe par observation du Soleil et en fait par observation d��toiles dont la position par rapport au Soleil est d�termin�e.
Trois types d�instruments sont utilis�s : les lunettes m�ridiennes � mesure visuelle ou photo�lectrique, les lunettes photographiques z�nithales
� qui donnent la plus faible erreur al�atoire (5 ms pour l�observation d�un groupe d��toiles) et syst�matique (2 ms), mais imposent un choix tr�s particulier d��toiles � et enfin les astrolabes, qui observent les passages d��toiles � une hauteur constante dans tous les azimuts.
y Le mouvement de translation de
la Terre autour du Soleil permet de d�finir le temps des �ph�m�rides
(TE). Sa d�termination est effectu�e en fait par observation de la Lune, dont on consid�re le mouvement en
longitude, treize fois plus rapide que celui du Soleil. La m�thode la plus moderne consiste � photographier
simultan�ment la Lune et les �toiles environnantes. Le mouvement de la
Lune �tant soumis � de nombreuses
perturbations, il est n�cessaire d��talonner l�horloge-Lune par rapport �
l�horloge primaire que constitue le mouvement en longitude du Soleil.
L�erreur accidentelle sur la d�termination du temps des �ph�m�rides est actuellement 0,1 s. Le d�faut d�uniformit� de ce temps est d� aux d�fauts de la th�orie de rattachement au Soleil et est �valu� entre 1 et 4 � 10� 9.
L��valuation des tr�s grandes dur�es est effectu�e par des proc�d�s enti�rement diff�rents. La radioactivit� fournit une solution � ce probl�me par l�interm�diaire de la � vie � des corps radioactifs, par exemple la datation par dosage du carbone 14.
Horloges artificielles et �talons
de fr�quence
Si on excepte les horloges � �cou-
lement de liquide (clepsydres) ou de poudre (sablier), les horloges sont des g�n�rateurs de fr�quences stables fournissant des intervalles de temps �gaux.
Pour r�aliser un garde-temps, permettant de dater des instants, il faut accumuler ces intervalles de temps et les num�roter : c�est le r�le de la minuterie d�aiguilles dans l�horlogerie classique, des compteurs �lectroniques dans la chronom�trie moderne.
Jusque vers 1925, tous les garde-
temps utilisaient les oscillations m�-
caniques d�un pendule ou d�un balancier-spiral, m�thodes dues � Huygens*.
Puis on fit appel aux diapasons entretenus �lectriquement (fr�quences de l�ordre de 1 kHz). Vers 1930, les quartz pi�zo�lectriques apport�rent un progr�s consid�rable et durable. Ce sont encore des vibrateurs m�caniques dont l�entretien est assur� par un amplificateur �lectronique. Leur fr�quence est de 1 ou 5 MHz ; elle peut �tre d�multipli�e �lectroniquement et amen�e � une valeur suffisamment basse (1 000 Hz) pour permettre le fonctionnement d�un moteur synchrone entra�nant les aiguilles. En r�alit�, au moyen de compteurs �lectroniques en cascade, dont chacun �met une impulsion lorsqu�il en a re�u un certain nombre, il est ais� d�obtenir une impulsion �lectrique � chaque seconde. Ces impulsions extr�-
mement br�ves et r�guli�res permettent de comparer les indications d�horloges diff�rentes � une fraction de microse-
conde pr�s.
Le premier garde-temps atomique
fut le maser � ammoniac : un jet de mol�cules tri�es selon leur �tat p�n�tre dans une cavit� r�sonnante o� ces mo-l�cules changent d��tat en produisant un courant � hyperfr�quence (24 GHz).
Il fut supplant� par des appareils plus maniables tels que le r�sonateur � rubidium. Les atomes de rubidium 87, amen�s dans un �tat dit � F = 2, m = 0 �
par � pompage* optique �, sont contenus dans une cellule plac�e dans une cavit� accord�e sur la fr�quence de leur transition vers l��tat F = 1, m = 0. Si la cavit� est excit�e � cette fr�quence, elle induit cette transition, ce que l�on d�tecte par un proc�d� optique. Cela permet de r�gler exactement sur la fr�-
quence atomique (6,8 GHz) le g�n�rateur hyperfr�quence excitant la cavit�.
On lui adjoint un oscillateur � quartz asservi � une fr�quence sous-multiple.
Dans le maser � hydrog�ne ato-
mique, o� on utilise la transition entre les niveaux F = 1, m = 0 et F = 0, m = 0, la m�me id�e a �t� r�alis�e : on re�oit les atomes dans un ballon en silice � parois rev�tues de T�flon sur lesquelles ils rebondissent environ 100 000 fois.
On obtient ainsi une r�sonance particuli�rement aigu� (fr�quence de
1,42 GHz).
Un �talon atomique � jet de c�sium et son horloge � quartz asservie d�livrent apr�s d�multiplication de fr�-
quence des impulsions s�par�es par une seconde (atomique), constituant, apr�s num�rotage, une �chelle de temps atomique dont le d�faut d�uniformit� n�est que 2 � 10� 12 environ. La pr�cision de lecture peut atteindre la nanoseconde.
Les �talons de fr�quence fournissent une fr�quence fixe, pr�d�termin�e, sans aucun ajustement final. Il existe des �talons � c�sium commerciaux ai-s�ment transportables. Les �talons primaires de laboratoire sont au contraire tr�s encombrants en raison de la n�cessit� d�avoir une cavit� r�sonnante aussi longue que possible pour accro�tre la dur�e d�interaction entre le champ � hyperfr�quence et les atomes.
Application des mesures pr�cises
de temps
De nombreuses applications reposent sur l�id�e de remplacer une mesure de distance par une mesure de dur�e, g�n�ralement la dur�e de propagation d�une onde �lectromagn�tique.
Dans le radar, on mesure la dur�e
aller et retour d�une impulsion tr�s br�ve qui se r�fl�chit sur l�objet � d�tecter. On a, par ce proc�d�, mesur� la distance � la Terre de la Lune, de V�nus, de Mercure et m�me du
Soleil. En radionavigation, le navire d�termine sa position par rapport � des �metteurs sp�cialis�s soit gr�ce � l��cart entre les instants de r�ception d�impulsions �mises en synchronisme (syst�me Loran), soit gr�ce � la diff�rence de phase d�ondes entretenues (syst�mes Omega, Rana, Decca). Les horloges atomiques rendent possible la
� navigation � l�horloge � : le retard des signaux d�une horloge restant au sol par rapport � ceux de l�horloge embarqu�e fournit la distance du mobile (avion) � son point de d�part. Une mesure analogue avec une autre station au sol fournit le � point � de l�avion.
En g�od�sie, pour la mesure de distances de quelques dizaines de kilo-m�tres, on utilise des appareils portatifs dont le fonctionnement repose sur la mesure de la dur�e de propagation d�une onde lumineuse (g�odim�tre) ou radio�lectrique (tellurom�tre) ; pour la mesure de distances de quelques centaines de kilom�tres, on utilise des syst�mes � impulsions. Enfin, l�observation simultan�e d�un m�me satellite depuis diverses stations permet de d�-
terminer les positions relatives de ces stations � 10 m pr�s.
Les progr�s de la chronom�trie de
pr�cision ont ouvert des voies nouvelles dans divers domaines de la physique. � titre d�exemple, la mesure absolue de l�acc�l�ration due � la pesanteur a pu �tre effectu�e avec une pr�cision de l�ordre de 10� 9 : elle est fond�e sur l�observation de la chute libre dans le vide, les longueurs �tant mesur�es par des proc�d�s interf�rentiels, et les dur�es � l�aide d�un �talon � rubidium, � une fraction de nanoseconde pr�s.
En horlogerie courante, les oscillations m�caniques d�un pendule ou d�un balancier-spiral, entretenues par poids ou ressort, puis �lectriquement (avec, puis sans contact, gr�ce aux transistors), commencent � �tre remplac�es par celles de diapasons ou de quartz, entretenues �lectroniquement.
Diffusion du temps
Il y a lieu de distinguer entre la diffusion d�une �chelle de temps (signaux horaires) et la diffusion d�une unit� de temps (fr�quences-�talons).
Depuis le 1er janvier 1972, les signaux horaires suivent presque tous l��chelle de temps universel coordonn� (TUC), �tablie � partir du temps atomique international par adjonction de secondes intercalaires lorsque cela est n�cessaire pour assurer une concordance suffisamment �troite avec le temps universel. Deux secondes intercalaires furent introduites en 1972 et en 1973 : le 30 juin et le 31 d�cembre.
L��chelle du temps universel coor-
donn�, qui, le 1er janvier 1958, co�n-cidait avec le temps universel (TU) et le temps atomique international (TAI), �tait, au d�but de 1974, en retard de 14 s sur le temps atomique international. � faible distance, la diffusion des signaux horaires est effectu�e par lignes t�l�phoniques : c�est le cas de l�horloge parlante, en avance d�une heure sur le temps universel coordonn� (elle donne l�heure en usage en France) et dont la pr�cision des tops est meilleure que 1 ms. Les signaux horaires � grande port�e sont radiodiffus�s par ondes courtes. Ils consistent presque tous en tops �mis chaque seconde, le top de la minute �tant identifi� par un prolongement ou un doublement. Ils peuvent �tre compl�t�s par des informations telles que la diff�rence entre le temps universel corrig� de l�influence du mouvement du p�le (TU 1) et le
temps universel coordonn� (TUC). �
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de l�horloge locale est effectu�e au moyen d�un oscilloscope : on les retarde d�une quantit� connue, au moyen d�un d�phaseur, jusqu�� obtenir la co�ncidence. La pr�cision de la comparaison est de 10� 4 s, mais la dur�e de la propagation ne peut �tre calcul�e qu�� 1 ms pr�s environ.
Un �metteur dont la fr�quence reste stable � quelques 10� 10 pr�s constitue un �metteur de fr�quence-�talon ; une fr�quence de 20 kHz (longueur d�onde, 15 000 m) est une valeur usuelle. La comparaison � un �talon local est effectu�e par enregistrement de la diff�rence de phase entre l�onde locale et l�onde re�ue. On atteint une pr�cision de quelques microsecondes (10� 13 pour une dur�e de mesure d�une ann�e).
Enfin, on peut encore soit recourir aux satellites artificiels pour la transmission de l�heure, soit faire appel aux �missions courantes de t�l�vision, dont les signaux de synchronisation d�images peuvent servir � la comparaison des horloges de deux stations diff�-
rentes qui les re�oivent simultan�ment.
J. D., B. M. et P. G.
F Ann�e / Calendrier / Chronom�tre / Horloge
/ Lune / M�canique c�leste / Seconde / Soleil /
Terre.
B. Decaux, la Mesure pr�cise du temps en fonction des exigences de la science (Masson, 1959). / B. Decaux et B. Guinot, la Mesure du temps (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1969). /
Annuaire du bureau des longitudes (Gauthier-Villars, 1974).
LA PERCEPTION DU
TEMPS
Dans le devenir, il faut, au d�part, distinguer deux donn�es fondamentales : la succession des �v�nements et la dur�e de ces �v�nements ou des intervalles entre les �v�nements.
Percevoir le temps, c�est tout � la fois percevoir la succession et percevoir la dur�e.
L�adaptation �
la succession
Tous les organismes s�adaptent � la succession des �v�nements physiques.
Tous, m�me les v�g�taux, ont des
rythmes circadiens de nature endog�ne qui sont en phase avec les rythmes du nycth�m�re, gr�ce � l�action de syn-chroniseurs. Ainsi, quand un homme passe d�un travail de jour � un travail de nuit, le rythme circadien de sa temp�rature, mais aussi de tous ses m�tabolismes, s�inverse, tout en gardant la m�me p�riode. Ces rythmes demeurent m�me quand l�homme est soustrait � toutes les influences connues du nycth�m�re par une isolation compl�te.
Par ailleurs, les travaux de l��cole de Pavlov* ont montr�, au d�but de ce si�cle, que les conditionnements au temps �taient possibles. Ainsi, un chien nourri toutes les 30 minutes ne se met � saliver que vers la fin de chaque p�riode de 30 minutes. La dur�e entre deux pr�sentations de nourriture est le stimulus conditionnel. Cette d�couverte est tr�s importante. En effet, la p�riodicit� joue un grand r�le dans notre vie : rythme de l�activit� et du sommeil, rythme des repas. Des conditionnements interviennent alors, et des signaux biologiques comme des sensations de fatigue ou de faim nous permettent d�anticiper par des r�actions adapt�es le moment o� le besoin serait p�nible. Ainsi, l�organisme humain appara�t comme une horloge biologique qui fournit de pr�cieux rep�res pour l�orientation temporelle.
L�adaptation � la succession n�est pas limit�e au cycle des rythmes biologiques. � une stimulation pr�sente, nous pouvons r�pondre par une r�ponse imm�diate. Mais une stimulation peut �tre aussi le signal d�un �v�nement qui va suivre, et sa signification na�t de la succession dont il est le premier terme. La cloche annonce le repas, un panneau de la circulation, une particularit� de la route. Dans ces conditions, nous r�agissons � la stimulation par une conduite d�anticipation adapt�e au stimulus � venir.
Au plan psycho-biologique, les lois de cette adaptation ne sont autres que celles du conditionnement. Un stimulus ne devient signal d�un autre que si ce second stimulus d�termine une
r�action adaptative (consommation, �vitement d�une douleur...) qui permet � l�organisme de se maintenir en vie. Pour que la succession devienne efficace, il faut que l�ordre se r�p�te.
Le conditionnement s��tablit d�autant plus vite que le signal est plus proche temporellement du stimulus inconditionnel. Mais si le signal pr�c�de d�une dur�e fixe le stimulus inconditionnel, la r�action d�anticipation ne se produit qu�apr�s une dur�e sensiblement �gale � l�intervalle qui s�pare les deux signaux. On parle alors de conditionnement retard� ou diff�r�.
Cette forme d�adaptation � la suc-
cession joue un r�le constant dans nos activit�s, qui tiennent compte non seulement de ce qui est pr�sent, mais de ce qui va se produire sur la base de l�exp�-
rience pass�e. Tout acte a ainsi un horizon temporel implicite. Chez l�homme, de plus, ces s�quences ne sont pas seulement v�cues, mais connues. Le passage au plan de la connaissance permet de prendre en compte des s�quences beaucoup plus longues o� les reconstructions du pass� et les imaginations de l�avenir �largissent sans limites les perspectives temporelles. Tout ceci permet � l��tre humain de d�terminer ses conduites sur des objectifs � long terme.
La perception du temps
Le pr�sent psychologique
Percevoir, c�est prendre connaissance d�une stimulation pr�sente. Percevoir la succession ou la dur�e peut, en premi�re analyse, �tre consid�r� comme une expression inad�quate. En raison-nant d�une mani�re formelle, on pourrait dire que le pr�sent est un point o� le devenir se transforme sans cesse en pass�. Mais en r�alit�, il existe un pr�-
sent psychologique, c�est-�-dire une br�ve p�riode o� des �v�nements successifs apparaissent comme li�s dans une relative simultan�it� sans qu�intervienne la m�moire. Il y a un champ temporel comme il y a dans l�espace un champ du regard. Deux param�tres caract�risent le pr�sent psychologique.
y La vitesse de succession. Pour
que deux �v�nements appartiennent
au pr�sent psychologique, il faut que l�intervalle qui les s�pare ne d�passe pas 2 secondes environ. Les tic-tac de l�horloge s�encha�nent. S�ils se ralen-tissaient beaucoup, il n�y aurait plus que perception d��v�nements isol�s.
La perception de la musique comme
celle d�une phrase n�est possible que si les �l�ments qui forment une unit� significative (th�me de la m�lodie, pattern rythmique, phrase) sont li�s entre eux. Si la succession est trop lente, il n�y a plus suite perceptive, mais construction mn�monique.
y Le nombre des �l�ments. Quand la succession est per�ue (intervalle variant de 0,1 � 2 s), le champ temporel peut s��tendre � plusieurs �v�nements sans toutefois d�passer six � sept si ceux-ci sont ind�pendants. Ainsi
quand l�horloge sonne 3 ou 4 heures, il n�y a pas besoin de compter pour percevoir le nombre de coups. Il n�en est pas de m�me � midi.
Le nombre des �l�ments per�us
dans une unit� perceptive d�pend de leur degr� d�organisation perceptive (rythme par exemple) ou s�mantique (une proposition).
La perception de la succession
Elle n�est possible que si deux stimulations sont temporellement discrimi-nables. Le seuil de la discontinuit� est d�environ 10 ms pour les stimulations auditives et tactiles, de 50 � 100 ms pour les stimulations visuelles. Si deux stimuli sont h�t�rog�nes (lumi�re et son), le seuil de perception de la simultan�it� � la succession varie entre 20
et 100 ms suivant l�entra�nement des sujets.
La succession cesse d��tre per�ue
lorsque deux stimulations n�appar-
tiennent plus � un m�me pr�sent
psychologique.
Entre les limites inf�rieure et sup�-
rieure de la perception de la succession, il y a un intervalle optimal autour de 600 � 800 ms. Il est reproduit avec le plus d�exactitude, les intervalles plus petits �tant surestim�s et les plus grands sous-estim�s. L�optimum de la succession correspondrait � une suite de perceptions sans recouvrement et
sans discontinuit�.
La perception de la dur�e
On confond souvent sous ce terme
deux processus d�appr�ciation de la dur�e qu�il faut distinguer. L�un est la perception stricto sensu de la dur�e qui s�inscrit dans les limites du pr�sent psychologique, l�autre est l�estimation de la dur�e o� les processus mn�moniques sont pr�pond�rants.
La dur�e est dite � vide � lorsqu�elle est l�intervalle entre deux �v�nements successifs, � pleine � lorsqu�elle est la dur�e d�un �v�nement. Ces notions sont �videmment relatives.
La psychophysique de la dur�e uti-
lise les m�thodes d�estimation (en unit�s m�triques), de production (d�une dur�e dont l��talon est propos� en unit�s m�triques) ou de reproduction. Estimation et production sont interd�pendantes, et leur corr�lation est n�gative.
La reproduction donne les r�sultats les plus fiables.
Les donn�es principales peuvent se r�sumer de la mani�re suivante.
1. La perception des dur�es vides
d�pend de la nature des sensations limites. � dur�e constante, l�intervalle est per�u plus long :
� si les limites sont visuelles plut�t qu�auditives ou tactiles ;
� si les limites sont peu intenses et les sons plut�t aigus que graves.
Si les stimulations ne se produisent pas � la m�me place, plus la distance entre les stimulations est grande et plus downloadModeText.vue.download 171 sur 631
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longue para�t la dur�e (effet dit � S �
ou � kappa �).
2. La perception des dur�es pleines d�pend de la nature de ce qui dure. �
dur�e physique constante :
� un son para�t plus long qu�une lumi�re ; un son aigu para�t plus long qu�un son grave ; une stimulation
para�t d�autant plus longue qu�elle est plus intense ;
� un intervalle divis� para�t plus long qu�un intervalle non divis� ou moins divis�.
3. Le seuil diff�rentiel relatif est environ de 7 � 10 p. 100 pour les dur�es vides et pleines.
L�estimation de la dur�e
Quand une dur�e d�passe quelques
secondes, elle n�est plus per�ue, mais elle est estim�e en utilisant des rep�res mn�moniques.
Ces estimations sont tr�s impr�cises et donnent lieu � d�importantes erreurs syst�matiques. Ainsi, l�homme utilise surtout des rep�res objectifs fournis par le Soleil, sa vie sociale, l�organisme ou son activit� (distance parcourue, nombre de pi�ces fabriqu�es, etc.).
Quand il veut encore plus de pr�cision, il s�adresse � des montres ou � des pendules.
L�estimation directe d�pend
essentiellement :
a) de la nature de l�activit� (plus un travail est morcel�, plus il para�t long ; corr�lativement, les changements subis paraissent plus longs que les changements actifs ; � dur�e �gale, �couter pa-ra�t plus long que prendre en dict�e) ; b) de la motivation (plus nous sommes motiv�s par une t�che pr�sente, plus elle para�t courte).
Ces deux facteurs ne sont pas ind�-
pendants. Le manque de motivation
entra�ne un morcellement perceptif de la t�che (chaque geste � co�te �). � une t�che morcel�e correspond rarement une forte motivation.
L�action de ces deux facteurs, relatifs � la fois � la nature de la t�che et � son impact affectif, se combine pour diminuer ou augmenter le nombre de changements per�us. Nous entendons par changements per�us ces noeuds de l�activit� o� il y a prise d�information.
Ainsi, plus une activit� est banale et automatique et moins elle fournit de points de rep�re temporels. Ceux-ci forment autant de r�f�rences mn�moniques, et la dur�e est estim�e d�autant plus longue que le nombre de ces changements est plus grand.
L��ge a une large influence sur
l�estimation du temps. Les enfants estiment la dur�e selon les m�mes crit�res que les adultes, mais, � la diff�rence des adultes, ils sont moins capables de corriger les unes par les autres les indications subjectives donn�es par la nature de la t�che, la motivation et celles qui proviennent de donn�es objectives comme par exemple la quantit� de travail effectu�. Les vieillards, eux, ont tendance � estimer le temps plus court, sans doute parce que, tout �tant plus habituel, les changements d�cel�s sont moins nombreux.
L�effet des drogues
Quoique la sensibilit� aux drogues soit tr�s variable suivant les individus, on peut affirmer que les drogues excitantes (caf�ine, amph�tamine) entra�nent une surestimation de la dur�e, tandis que les drogues inhibitrices (barbituriques, protoxyde d�azote) conduisent � une sous-estimation. Les drogues hallucinog�nes (haschisch, mescaline, LSD) provoquent un allongement subjectif de la dur�e, m�me quand leurs adeptes peuvent estimer la dur�e objective de l�exp�rience � sa juste valeur, lorsque la dose n�est pas trop forte.
Ces effets des drogues peuvent s�expliquer selon les cas par l�augmentation ou par la rar�faction des changements per�us et m�moris�s.
P. F.
F Apprentissage / Conditionnement / Espace (perception de l�) / Perception / Psychologie.
P. Janet, l��volution de la m�moire et de la notion de temps (Chahine, 1928 ; 3 vol.). / J. Piaget, le D�veloppement de la notion de temps chez l�enfant (P. U. F., 1946). / P. L. Malrieu, les Origines de la conscience du temps. Les attitudes temporelles de l�enfant (P. U. F., 1953).
/ P. Fraisse, la Psychologie du temps (P. U. F., 1957) ; Psychologie du rythme (P. U. F., 1974). /
M. Imberty, l�Acquisition des structures tonales chez l�enfant (Klincksieck, 1969). / A. Zenatti, le D�veloppement g�n�tique de la perception musicale (C. N. R. S., 1969). / A. Moles, Th�orie de l�information et de la perception esth�tique (Gonthier, 1972).
tendon
Bande de tissu aux reflets blanc nacr�, situ�e entre le muscle, g�n�rateur de la force par sa contraction, et le point d�application de cette force, habituellement l�os.
Anatomie et physiologie
Gr�ce � sa r�sistance, � son faible coefficient de glissement et � son �lasticit� mod�r�e, le tendon a donc pour fonction la transmission d�une force dans les meilleures conditions. C�est cette force qui sera g�n�ratrice de mouvement.
Les fibres tendineuses ne sont pas toujours parall�les � celles du tendon et � celles de la force agissante. Il faut � ce sujet distinguer les tendons courts et plats � dont les fibres sont parall�les entre elles et suivent la direction g�n�rale du tendon � et les tendons longs et cylindriques, appartenant � des muscles forts ayant des fibres qui respectent un trajet h�lico�dal plus ou moins prononc�.
� Les tendons peuvent �tre interpo-s�s entre deux muscles : c�est le cas du downloadModeText.vue.download 172 sur 631
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 19
10753
tendon situ� entre les deux ventres du muscle digastrique, abaissant le maxillaire inf�rieur.
� Ils peuvent se r�fl�chir sur une formation osseuse contenant parfois m�me un os (la rotule par exemple).
� Ils peuvent s�ins�rer en une ou plusieurs languettes terminales sur un os.
� Enfin, on ne les confondra pas
avec les apon�vroses*, ou enveloppes
musculaires.
La gaine synoviale qui entoure les tendons � grande course, principalement au niveau de la main et du pied, est form�e de deux feuillets tr�s fins dont l�un est adh�rent au tendon et glisse sur l�autre, donnant ainsi un tr�s faible coefficient de frottement.
Les bourses s�reuses annex�es
aux tendons se d�veloppent partout o� ceux-ci glissent sur une surface dure ; elles forment un coussinet de glissement.
Pathologie
La pathologie tendineuse est tr�s riche.
Ce sont principalement les trauma-
tismes et les infections, voire les inflammations, qui pr�dominent.
Les plaies
Ce sont les l�sions les plus fr�quentes : tous les tendons peuvent �tre atteints par elles, mais leur si�ge �lectif se situe au niveau des extr�mit�s, avec une grande pr�dominance pour la
main, tant � la face dorsale que du c�t� palmaire.
Le risque principal est la m�connaissance de cette interruption totale ou partielle du tendon du fait de la possibilit� de mouvements de suppl�ance.
Seule une analyse fine et m�thodique de la fonction musculaire permet de d�-
celer parfois la solution de continuit�.
Or, il est capital de s�en apercevoir d�s le premier examen, car sinon on s�expose � une r�traction des extr�mi-t�s tendineuses avec formation de cals adh�rents au tissu de voisinage.
Sauf cas particulier, la suture tendineuse doit �tre faite le plus rapidement possible.
Si la plupart des tendons cicatrisent sans difficult� et sans adh�rence excessive, c�est-�-dire s�ils retrouvent relativement ais�ment leur fonction, il n�en est pas de m�me au niveau de la main.
y Plaies tendineuses de la main et du poignet. C�est l� une localisation qui m�rite d��tre individualis�e, car le
pronostic est tout � fait diff�rent suivant le si�ge de la plaie.
� Les plaies des tendons extenseurs, c�est-�-dire de la face dorsale de la main, sont de tr�s bon pronostic, car elles cicatrisent sans difficult� et sans adh�rence.
� Les plaies des tendons fl�chisseurs, que ce soit au poignet, � la paume ou aux doigts, sont toujours s�rieuses et diagnostiqu�es parfois avec retard.
La cicatrisation se fait lentement en adh�rant de fa�on importante aux
coulisses ost�ofibreuses de voisinage, avec pour cons�quence la limitation, voire la perte totale de la fonction et la raideur articulaire. Enfin, il n�est pas exceptionnel, surtout au poignet, que des l�sions vasculo-nerveuses soient associ�es.
Les tendinites et les synovites
L�inflammation des tendons est intimement li�e � celle de leur gaine. C�est une t�nosynovite, que l�on oppose � la t�nosynoviose, qui est une d�g�n�-
rescence. Au cours de certains rhumatismes, les t�nosynovioses sont fr�-
quentes, pouvant parfois m�me rev�tir un aspect proprement tumoral. Elles sont une cause fr�quente de rupture.
Les ruptures
Il est exceptionnel qu�elles surviennent sur un tissu sain � la suite d�un effort trop violent. Celui-ci est en g�n�ral minime et concerne un tendon d�j� alt�r�, si�ge de tendinite ou de d�t�rioration vasculaire microscopique compromettant sa solidit�.
y La rupture du tendon d�Achille.
Elle est la plus fr�quente et se rencontre soit chez le sportif (tennis, course...), soit chez les rhumatisants.
� l�occasion d�une mise en tension mod�r�e, le sujet ressent une violente douleur accompagn�e d�un claque-ment tout � fait caract�ristique, en m�me temps qu�une d�pression (un
creux) appara�t au-dessus du talon. Le d�ficit fonctionnel est souvent mod�r� par suite de la persistance du petit tendon du muscle plantaire gr�le, et c�est l� une importante source d�erreur du diagnostic.
Le traitement est chirurgical et consiste en une suture du tendon
rompu, suivie d�une immobilisation pl�tr�e, dont la dur�e va, selon l��ge, de vingt et un � quarante-deux jours.
En l�absence d�intervention, le muscle se r�tracte, �cartant les deux fragments.
y Les autres ruptures. Deux m�ritent d��tre signal�es :
� celle de la partie distale d�insertion du tendon extenseur des doigts, donnant une attitude tout � fait caract�ristique de chute de la premi�re phalange ;
� celle de la coiffe des muscles rota-teurs de l��paule, d�o� impossibilit� d��carter le bras du corps.
Plus accessoirement, on peut citer la rupture du tendon du biceps, du tendon rotulien, etc.
Affections diverses des tendons
La luxation intermittente, peu grave, se fait en g�n�ral au niveau des tendons p�roniers.
Les tumeurs, les dystrophies �
hormis le � pouce � ressort �, tout � fait b�nin � sont trop rares pour �tre d�taill�es. Le � pouce � ressort � est d� � la pr�sence d�un nodule au niveau du tendon fl�chisseur propre du pouce, qui ne peut plus coulisser, du fait de son augmentation de volume, dans la coulisse ost�ofibreuse de la premi�re phalange.
La chirurgie tendineuse
et ses probl�mes
y La suture bout � bout. C�est le
proc�d� le plus simple. Diff�rentes m�thodes ont �t� d�crites, dont la technique dite � pull out �, qui permet l�ablation secondaire des fils, �vitant ainsi de laisser en place un mat�riel �tranger.
y La transposition. Le but est de d�-
placer un tendon qui fonctionne normalement (extenseur propre de l�index par exemple) sur la partie distale d�un tendon rompu (long extenseur
du pouce par exemple), lorsque, pour diverses raisons (perte de substance,
mauvaise qualit� des tissus...), la suture n�est pas possible.
y La t�nod�se. Elle immobilise vo-
lontairement un tendon pour emp�-
cher une mobilit� n�faste du segment articulaire sous-jacent (t�nod�se des tendons extenseurs lors de la chute de la main par paralysie radiale, technique exceptionnellement utilis�e).
y La t�notomie. C�est la section d�un tendon r�tract�.
y La t�nolyse. C�est la lib�ration d�un tendon adh�rant au voisinage, soit � la suite d�un traumatisme, soit plus souvent � la suite d�une intervention chirurgicale.
L�op�ration sur les tendons de la
main est toujours une intervention d�licate qui n�est pas toujours suivie de succ�s, car l�utilisation de la main et sa pathologie sont en relation extr�-
mement �troite avec le cerveau, et plus particuli�rement avec les centres responsables du comportement (v. main).
L�anxi�t�, l�angoisse, la mauvaise insertion sociale sont des facteurs d�enraidissement.
Il est certain que le psychisme et la volont� de r�cup�ration sont des �l�-
ments tr�s importants dans toute la chirurgie tendineuse.
A. J.
Teniers (David II),
dit le Jeune
Peintre flamand (Anvers 1610 -
Bruxelles 1690).
Son p�re, David I Teniers, dit le
Vieux (Anvers 1582 - id. 1649), est peintre et marchand de tableaux ; �l�ve de Rubens* et fortement influenc� par Adam Elsheimer (1578-1610) en Italie, il donne des peintures de genre et des paysages meubl�s de personnages mythologiques, d�un style conventionnel, d�une facture pr�cise et s�che.
David II le Jeune, �l�ve de David I et conseill� sans doute par Rubens, devient franc ma�tre de la gilde de Saint-Luc en 1633. En 1637, il �pouse
en premi�res noces, avec Rubens comme t�moin, Anna Bruegel, fille de Bruegel* de Velours. Au d�but de sa carri�re, il suit la mani�re appliqu�e de son p�re et reprend notamment le th�me fantastique de la Tentation de saint Antoine, plusieurs fois trait� par celui-ci. Mais l�arriv�e � Anvers d�Adriaen Brouwer*, en 1631, l�influence au point que, pendant des an-n�es, la confusion va r�gner entre les travaux des deux artistes. Apr�s la mort de Brouwer, survenue en 1638, Teniers se lib�re de cette emprise. Il abandonne les tons bruns chers � son mod�le pour pratiquer une mani�re plus claire. Ses meilleures oeuvres sont peintes dans des tons argent�s tr�s subtils. Plus tard, il retourne aux bruns, mais en les baignant dans une gamme plus dor�e.
Les th�mes de sa maturit� ne varient gu�re. S�il a peint des paysages, des natures mortes, des portraits, des f�tes officielles, des sc�nes religieuses ou all�goriques, la majeure partie de son downloadModeText.vue.download 173 sur 631
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abondante production est consacr�e aux sc�nes et kermesses villageoises.
Il les a repr�sent�es inlassablement et toujours dans le m�me esprit. Sous ses pinceaux habiles, les paysans dansent, chantent, jouent, boivent, toujours aimables et sans souci. Ils n�ont rien de la gravit� de Bruegel* le Vieux ni de la spontan�it� de Brouwer. L�artiste r�duit l�humain � un �l�ment d�coratif, multiplie all�grement les sujets, en bon artisan, sans s��mouvoir.
En 1650, David Teniers est appel�
� Bruxelles par le gouverneur des
Pays-Bas espagnols, l�archiduc L�opold-Guillaume. Ce collectionneur
passionn� le nomme peintre de sa cour et lui confie la direction de sa fameuse galerie d�art, dont l�artiste a repr�sent� plusieurs fois l�image � la fa�on des peintres de � cabinets d�amateurs �. De surcro�t, l�archiduc multiplie les achats � Teniers et, munificent, distribue g�n�reusement ces tableaux. Ceci explique leur pr�sence en nombre consid�rable dans les grands mus�es. On en
compte cinquante � Madrid, quarante � Leningrad, trente-six au Louvre, vingt-huit � Munich, vingt-quatre � Dresde.
Tous les collectionneurs, du reste, recherchaient les oeuvres de Teniers et, comme celui-ci travaillait avec une extr�me facilit�, il a laiss� un bon millier de tableaux.
Apr�s le d�part des Pays-Bas de l�archiduc L�opold-Guillaume, son suc-
cesseur, l�infant don Juan d�Autriche, continue la m�me faveur au peintre, qui sait obtenir la fondation de l�Acad�mie des beaux-arts d�Anvers, inaugur�e en 1664. La m�me ann�e, Teniers est �lu doyen de la gilde de Saint-Luc de sa ville natale. Devenu veuf, il a �pous� � Bruxelles, en 1656, Isabelle de Fren.
Jusqu�� sa mort, il continue � peindre dans son ch�teau � De Dry-Toren �
(les Trois Tours) � Perk, non loin du
� Steen � de Rubens, situ� � Elewijt.
Le quatri�me fils de David I le Vieux, Abraham Teniers (Anvers 1629 - id.
1670), fut �galement peintre : il se sp�-
cialisa dans les int�rieurs, les sc�nes villageoises et de genre, sans t�moigner d�une grande originalit�.
Enfin, dernier artiste de la famille, le fils a�n� de David II le Jeune, connu sous le nom de David III Teniers
(Anvers 1638 - Bruxelles 1685), n�a gu�re laiss� de traces dans l�histoire de la peinture.
R. A.
R. Peyre, David Teniers (Laurens, 1911). /
G. Eekhoud, Teniers (Perche, Bruxelles, 1926).
Tennessee
�tat du centre-est des �tats-Unis ; 109 412 km 2 ; 3 924 164 hab. Capit.
Nashville.
Allong� dans le sens est-ouest sur quelque 700 km, le Tennessee comprend des parties de diverses unit�s morphologiques orient�es nord-sud ou nord-est-sud-ouest : Blue Ridge (bloc de gneiss pr�cambrien ; 2 024 m au Clingmans Dome), cr�tes et vall�es appalachiennes (s�diments primaires pliss�s), plateaux calcaires (carboni-f�res) caract�ris�s par une hydrogra-
phie souterraine et des formes karstiques, Jackson Plain, constitu�e par un rentrant de la plaine c�ti�re, enfin vall�e du Mississippi. Le vaste bassin de Nashville (20 000 km 2) a �t� �vid� dans un d�me structural au coeur des plateaux calcaires, qui se terminent par un escarpement p�riph�rique. Les particularit�s du r�seau hydrographique (cluses vives [water gaps] et mortes
[wind gaps] � travers les cr�tes appalachiennes ; trac� deux fois coud� du Tennessee ; passage de la Cumberland dans le bassin de Nashville) constituent un des probl�mes d�une histoire morphologique complexe.
Le climat se caract�rise par des
hivers cl�ments (4,5 �C en janvier � Nashville), des �t�s tr�s chauds (27 �C
en juillet � Nashville, maximum moyen sup�rieur � 30 �C dans la vall�e du Mississippi), des pluies abondantes (de 1,20 � 1,40 m sur les plateaux, pr�s de 2,50 m sur le Blue Ridge) en toute saison, mais surtout en hiver. Malgr� le couvert primitif de feuillus (ch�nes, fr�nes), le climat chaud et humide donne des sols podzoliques de type subtropical, souvent d�grad�s (lithosols) et sensibles � l��rosion. Toutefois, certaines vall�es appalachiennes, le bassin de Nashville, des parties de la Jackson Plain et la vall�e alluviale du Mississippi ont de bons sols arables.
� la fin du XVIIIe s., les colons, d�j� infiltr�s dans les vall�es appalachiennes, gagn�rent (par le Cumberland Gap
notamment) les vall�es du Tennessee et de la Cumberland. Le peuplement fut assez rapide pour que le Tennessee dev�nt un �tat d�s 1796. Une certaine prosp�rit� agricole et commerciale marqua le d�but du XIXe s. Mais, avec la guerre de S�cession (le Tennessee adh�ra � la Conf�d�ration sudiste) et le d�clin de l��conomie traditionnelle qui en r�sulta, s��tablit un �tat de stagnation dont le Tennessee commence seulement � sortir.
La vente du b�tail et des produits de l��levage rapporte 655 millions de dollars, la vente des denr�es agricoles 447 millions. Le troupeau bovin compte 2 500 000 t�tes, dont 285 000 vaches laiti�res seulement. Depuis pr�s de deux si�cles, le bassin de Nashville est
une r�gion d��levage r�put�e. Les principales cultures sont celles du tabac (21 600 ha ; valeur de 80 millions de dollars), du soja (492 000 ha ; 80 millions de dollars), du foin (536 000 ha ; 60 millions de dollars), du coton
(44 millions de dollars) et du ma�s (35 millions de dollars). La plupart de ces cultures sont localis�es dans la vall�e du Mississippi, la Jackson Plain, les vall�es appalachiennes et surtout le bassin de Nashville.
� part des �lots de prosp�rit� rurale et malgr� la r�duction du nombre des exploitations qui a permis l�accroissement de leur superficie moyenne de 30 � 50 ha, le Tennessee souffre d�une agriculture archa�que r�duite souvent � une polyculture de subsistance ou � une activit� compl�mentaire. Le revenu net par ferme, qui n�atteint pas 2 500 dollars par an, est un des plus bas des �tats-Unis.
Les industries mini�res (270 mil-
lions de dollars) concernent le minerai de zinc (92 000 t de m�tal contenu ; premier rang ; valeur de 36 millions de dollars ; extrait dans le haut Tennessee), les phosphates (bassin de Nashville, Jackson Plain), dont la production de 3 Mt vaut 25 millions de dollars (troisi�me rang), le minerai de cuivre de la r�gion appalachienne (15 000 t ; 12 millions de dollars) et le charbon du plateau de Cumberland.
L�am�nagement du Tennessee (par
la Tennessee Valley Authority) a fait de l��tat un important producteur
d��lectricit� (50 TWh ; huiti�me rang) et le premier en date pour l��nergie atomique. Le d�veloppement industriel a acc�l�r� l�urbanisation (59 p. 100 de la population). L�agglom�ration de Memphis (770 000 hab.) a des industries alimentaires, textiles, chimiques (caoutchouc, plastiques), m�tallurgiques et diverses industries du bois (papier, meubles) ; la valeur ajout�e totale par l�industrie s��l�ve � 1 million de dollars. C�est aussi une place commerciale, le premier march� du
coton et un grand port fluvial. Nashville (540 000 hab.), outre sa fonction de capitale, poss�de des industries alimentaires, chimiques et m�tallurgiques ainsi que celles de la confection, de
l��dition et de l�ameublement, Knoxville (400 000 hab.) a des industries textiles et �lectrom�tallurgiques (aluminium de la compagnie ALCOA dans
la ville du m�me nom, pr�s de Knoxville). Chattanooga (305 000 hab., dont une partie en G�orgie) est une ville principalement industrielle (40 p. 100
des emplois) avec une gamme vari�e de productions chimiques et �lectrochi-miques, m�tallurgiques, textiles et une industrie du papier.
La TVA
La Tennessee Valley Authority (TVA) est une agence f�d�rale cr��e par Roosevelt en 1933 au plus fort de la d�pression mondiale. Ses attributions �taient d�accomplir de grands travaux destin�s � ma�triser le r�gime du Tennessee, dont les crues ag-gravaient celles de l�Ohio, � rendre navigable ce cours d�eau et � employer une main-d�oeuvre en ch�mage, dans une r�gion rurale pauvre, victime de l��rosion des sols par suite du d�boisement et de mauvaises techniques agricoles.
Une trentaine de barrages, en m�me temps �cluses et centrales, ont �t� construits, et le Tennessee rendu accessible aux bateaux tirant 2,70 m jusqu�� Knoxville. De proche en proche, la TVA a �tendu ses activit�s � la lutte contre l��rosion des sols (menace de colmatage des retenues), au reboisement, � la propagation de m�thodes agronomiques appropri�es, � la fabrication des engrais, � la cartographie p�dologique et topographique, � la lutte contre la malaria.
La production d��lectricit� hydraulique (20 TWh) a entra�n� un d�veloppement industriel tel que l�on a d� construire aussi des centrales thermiques (40 TWh). Parmi les nouveaux foyers industriels, citons, outre ceux du Tennessee, en Alabama, Huntsville (137 000 hab., fabrication de roquettes), Decatur (chantiers navals), Muscle Shoals (engrais), les � Tri-Cities �
de Sheffield, Florence et Tuscumbia (�lec-trochimie, �lectrom�tallurgie, produits chimiques) et, en Caroline du Nord, Ashe-ville (145 000 hab., papier, textile, mat�riel �lectrique).
Le trafic du Tennessee s��l�ve � 15 Mt : bauxite, combustibles pour les centrales, � la mont�e ; minerais (zinc), produits du bois, chimiques et sid�rurgiques, alumi-
nium � la descente.
Depuis sa cr�ation, la TVA fait l�objet de controverses politiques (elle empi�te sur les droits des �tats) et �conomiques (elle domine toutes les activit�s d�une vaste r�gion aux d�pens des entreprises priv�es). Aussi, malgr� le d�veloppement remarquable qu�elle a suscit�, restera-telle sans doute un cas unique et non un mod�le transposable dans des r�gions o� downloadModeText.vue.download 174 sur 631
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 19
10755
se fait sentir la n�cessit� d�une forme de planification.
P. B.
tennis
Sport d�adresse qui se joue � deux (simple) ou � quatre (double) et qui consiste � faire passer par-dessus un filet, en la frappant avec une raquette, une balle de caoutchouc recouverte de drap, de telle sorte qu�elle ne d�passe pas les limites trac�es sur le terrain, appel� court.
Tennis est un mot anglais d�riv� du vieux fran�ais tenetz (tenez), employ� par le serveur au jeu de paume quand il lan�ait la balle. Mais si le jeu de paume est bien le p�re du tennis actuel, celui-ci en diff�re nettement.
En 1874, le major anglais Walter
C. Wingfield fut � l�origine d�un nouveau jeu, la � sph�ristique �. Les principales innovations du major Wingfield furent : la r�duction de la longueur et de la largeur du terrain ainsi que celle de la hauteur du filet aussi bien au centre que sur les c�t�s. Ces changements de mesure et de limites furent accompagn�s d�une transformation de la balle, qui devenait creuse, gonfl�e, faite de caoutchouc recouvert de drap.
Ils allaient bient�t aboutir � un jeu nouveau, h�ritier direct du vieux jeu de paume, qui devait se r�pandre en une cinquantaine d�ann�es dans toutes les parties du monde.
Cette transformation du vieux jeu de
paume � en � sph�ristique �, puis en
� lawn-tennis � et, enfin, en � tennis �
tout court � allait donner naissance � une technique nouvelle, d�gag�e avec le temps et l�exp�rience apport�e et transmise par les nouveaux champions de ce jeu.
Le terrain et le mat�riel
Le court
La longueur du rectangle de jeu est de 23,77 m, sa largeur de 8,23 m pour le simple et de 10,97 m pour le double ; la hauteur du filet est de 0,915 m au centre et de 1,06 m sur les c�t�s.
Compte tenu de leurs caract�ris-
tiques, de leurs possibilit�s d�utilisation ou des frais d�exploitation, on classe les courts en deux cat�gories : surfaces avec entretien et surfaces tout temps. La premi�re comporte les courts en gazon et en terre battue ; la seconde, les courts en ciment non poreux, en b�ton poreux, � rev�tement bitum� et � rev�tements synth�tiques poreux ou non poreux. On distingue, par ailleurs, les courts en plein air et les courts couverts.
Les courts tout temps se d�veloppent de plus en plus et repr�sentent la surface d�avenir en raison de son absence d�entretien.
La balle
Elle ne doit pas mesurer moins de
6,35 cm ni plus de 6,67 cm de diam�tre.
Son poids maximal est de 58,47 g et, minimal, de 56,70 g. Le rebond, calcul� d�apr�s une hauteur de 2,54 m sur une base de ciment, doit �tre compris entre 1,34 m (minimum) et 1,47 m
(maximum).
Nagu�re uniquement blanche, la
balle utilis�e actuellement (surtout sur courts couverts, � la lumi�re artificielle et pour les matches retransmis � la t�l�-
vision) est souvent de couleur jaune.
Dans les comp�titions, les joueurs et joueuses abandonnent eux aussi de plus en plus la traditionnelle tenue blanche au profit des v�tements de couleurs, d�sormais autoris�s par les r�glements.
La raquette
Elle �tait d�abord le plus souvent en bois de fr�ne ; on utilise aussi aujourd�hui des raquettes m�talliques.
� l�origine, toutes �taient cord�es en boyau naturel ; le boyau synth�tique est � pr�sent de plus en plus usit�.
Diam�tre, poids et taille de la raquette sont fonction de la force musculaire, du poids et de la taille du joueur.
Le jeu
Un des joueurs, le serveur (ou servant), plac� en arri�re de la partie droite de la ligne de fond, envoie la balle pardessus le filet, dans la diagonale, � sa gauche par cons�quent et de fa�on qu�elle tombe dans le carr� de service de son adversaire.
Celui-ci, le relanceur, la renvoie dans les limites du terrain (court), et ainsi de suite jusqu�� ce qu�il y ait une faute. Il y a faute lorsque la balle ne passe pas au-dessus du filet, lorsqu�elle rebondit deux fois avant d��tre renvoy�e ou lorsqu�elle tombe hors des limites. Apr�s le retour du service, les joueurs peuvent renvoyer la balle de vol�e, c�est-�-dire avant qu�elle ait touch� le sol.
Lorsque la premi�re balle de service n�est pas bonne, le joueur a le droit d�en envoyer une seconde ; si cette seconde est encore mauvaise, l�adversaire marque un point. Lorsque la
balle de service touche le filet (let) et tombe dans le carr� de service, elle est � remettre ; sinon, elle est consid�r�e comme mauvaise.
Quand le premier point est termin�, serveur et relanceur se placent dans l�autre diagonale, et le deuxi�me point se joue comme le premier. Les points se commencent ainsi alternativement � droite et � gauche du court.
Le score
Le premier point vaut 15 ; le deuxi�me, 30 ; le troisi�me, 40. Lorsque deux joueurs totalisent le m�me nombre de points, on annonce les points en disant
15 A ou 30 A, etc.
Le point qui suit 40 rapporte le jeu, sauf si les deux joueurs se trouvent � 40 A. Dans ce cas, il faut deux points cons�cutifs pour remporter le jeu, le premier point �tant appel� avantage ; de 40 A, ou 40 partout, on passe � avantage service (si le point est marqu� par le serveur) ou avantage dehors (dans le cas o� il est marqu� par son adversaire). Si le joueur b�n�ficiant de l�avantage marque le point suivant, il remporte le jeu. Dans le cas contraire, on revient � 40 partout (40 A). Lors de l�annonce des points, on nomme toujours en premier lieu ceux du serveur.
Apr�s chaque jeu, le service change de camp, le serveur devient relanceur et vice versa. Les joueurs changent de c�t� � la fin de chaque jeu impair.
Pour gagner un set, ou manche, il faut remporter six jeux, � condition que le gagnant ait deux jeux d�avance sur son adversaire. Si les joueurs se trouvent � �galit� � cinq jeux, le gagnant doit remporter les deux jeux suivants pour enlever la manche ; la r�gle reste la m�me � �galit� de six jeux, etc.
Les parties se jouent au meilleur de trois ou cinq sets (deux sets gagn�s par l�un des joueurs dans le premier cas, trois dans le second).
Dans les parties � quatre joueurs
(double), le service passe successivement � chacun des joueurs, le camp du serveur changeant � chaque jeu.
Les relanceurs restent pendant tout le set dans la position (droite ou gauche) qu�ils ont adopt�e au d�but.
Le jeu d�cisif (tie-breaker)
Dans le dessein de limiter la dur�e des parties, qui parfois se prolongeaient in-d�finiment (notamment sur les surfaces rapides, o� le service prend une grande importance), une nouvelle formule a �t� adopt�e, sur l�initiative des �tats-Unis, par la F. I. L. T. (F�d�ration internationale de lawn - tennis), d�nomm�e tie-breaker (� jeu d�cisif �).
Utilis�e d�sormais dans la plupart des comp�titions (� l�exception de la coupe Davis), cette formule pr�voit un jeu terminal (tie-breaker), disput� sur
un nombre fixe de points, lorsque les downloadModeText.vue.download 175 sur 631
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deux joueurs se trouvent � six jeux partout (aux �tats-Unis et en France) ou � huit jeux partout (en Grande-Bretagne) dans une manche.
Le vainqueur du � tie-breaker �
remporte la manche. Exig�e surtout par les retransmissions � la t�l�vision, cette nouvelle formule est utilis�e depuis 1971, m�me � Wimbledon, avec
toutefois une l�g�re modification : le tie-breaker ne s�applique pas dans la manche d�cisive (la cinqui�me) des parties.
La technique
Il existe plusieurs fa�ons d�attaquer la balle avec la raquette.
Service. C�est le coup de raquette par lequel le joueur met la balle en jeu, en la lan�ant en l�air, � une faible hauteur, pour la frapper ensuite de haut en bas, avec sa raquette, au moment o� elle commence � retomber.
Coup droit ou drive. La balle est frapp�e sur le c�t� droit du joueur, s�il est droitier, sur le c�t� gauche, s�il est gaucher.
Revers. La balle est renvoy�e par l�envers de la raquette, du c�t� oppos� au coup droit ; le joueur est alors oblig� de se tourner de biais par rapport au filet.
Smash. Le joueur frappe la balle de vol�e de haut en bas, pour la rabattre avec rapidit� et force.
Lob. � l�inverse, le coup est frapp� de bas en haut et la balle monte assez haut.
Vol�e. Coup par lequel la balle est renvoy�e avant d�avoir touch� le sol.
Balles coup�es. Elles ont un rebond oblique, d�termin� par un coup de raquette particulier, qui d�route souvent l�adversaire.
Balles lift�es. Elles s�accompagnent d�un effet contraire � celui des balles
coup�es.
Les grandes comp�titions
Wimbledon
Le premier championnat fut organis� en 1877 dans un charmant club des environs de Londres, situ� � Wimbledon et qui se nommait le All England Croquet Club ; il devint par la suite All England Lawn-Tennis and Croquet Club.
C�est l� que les r�gles du tennis �
�labor�es par le major Wingfield et qui, � quelques d�tails pr�s, ne devaient plus changer � furent appliqu�es pour la premi�re fois.
Le premier vainqueur de Wimble-
don fut Spencer W. Gore. Le premier championnat f�minin y fut organis� en 1884 et remport� par l�Anglaise Maud Watson. Au fil des ann�es, les championnats de Wimbledon connurent de plus en plus de succ�s et actuellement, ils constituent le tournoi individuel le plus important du monde.
La coupe Davis
L�Am�ricain Dwight Filley Davis
(1879-1945) cr�ait en 1900 la coupe qui porte son nom. Au d�but, l��preuve se limitait � une rencontre �tats-Unis -
Grande-Bretagne. D�autres nations s�y engag�rent par la suite, et la coupe prit ainsi progressivement une grande extension.
�preuve internationale par �quipes (quatre simples et un double), elle est extr�mement populaire. De nombreuses nations y participent, r�parties en trois zones (europ�enne, am�ricaine et asiatique). Six pays ont inscrit leur nom sur le troph�e : l�Australie et les �tats-Unis, � �galit� avec 23 victoires ; la Grande-Bretagne, 9 ; la France, 6
(� l��poque des � mousquetaires �, de 1927 � 1932) ; l�Afrique du Sud, 1
(1974) ; la Su�de, 1 (1975).
Le challenge-round de la coupe
Davis � qui opposait le vainqueur de l�ann�e pr�c�dente au pays qualifi�, � l�issue des phases �liminatoires (zones et interzones), de l�ann�e en cours � a �t� aboli � partir de 1972. Depuis, le te-
nant du titre dispute, comme toutes les autres �quipes, la comp�tition depuis ses d�buts.
Les autres grandes comp�titions
En dehors du c�l�bre tournoi de Wimbledon, les championnats traditionnels sont ceux d�Australie (moins r�put�s depuis une vingtaine d�ann�es, en raison d�une participation limit�e), des �tats-Unis (Forest Hills) et de France (Roland-Garros).
Amateurs et
professionnels
Le tennis a figur� au programme des jeux Olympiques de 1896 � 1924 ; il se s�para alors du C. I. O. (Comit� international olympique), dont la tutelle lui avait paru excessive. Il n�est pas question qu�il soit admis de nouveau, car, en 1968, la F�d�ration internationale de lawn-tennis d�cidait de ne reconna�tre que des � joueurs �, et non plus des � amateurs � et des � professionnels �. Cette d�cision �tait li�e � l�inauguration des � tournois open �, c�est-�-dire ouverts � tous les joueurs sans distinction. Dans l��tat actuel, tous les joueurs et joueuses qui participent � des �preuves internationales, � longueur d�ann�e, sont professionnels, puisqu�ils y puisent leur existence mat�rielle.
L�introduction du tennis open avait suscit� un engouement accru parmi les spectateurs. Le nombre grandissant de ceux-ci, l�apparition des � sponsors �
(firmes commerciales promotrices de comp�titions) et la retransmission des �preuves � la t�l�vision (surtout aux �tats-Unis) ont contribu� � la commercialisation de ce sport. Les vedettes touchent des prix en esp�ces tr�s importants dans les tournois et b�n�ficient �galement de revenus provenant de
contrats publicitaires avec diff�rentes marques de fabrication. L�Australien Rod Laver a �t� en 1970 le premier ten-nisman � avoir gagn� plus d�un million de dollars de prix au cours de sa carri�re professionnelle.
Le calendrier international com-
prend deux grands cycles de comp�titions : le championnat du monde pro-
fessionnel de la World Championship Tennis (WCT), appartenant � un mil-liardaire texan, Lamar Hunt, et le grand prix de la F. I. L. T.
Le premier, pendant les quatre premiers mois de la saison, r�unit une cinquantaine de joueurs dans une s�rie d��preuves dont les huit premiers class�s disputent la phase finale. Ce championnat est reconnu par la F. I. L. T.
Le grand prix se d�roule pendant le reste de l�ann�e et englobe les grands tournois (Roland-Garros, Wimbledon, Forest Hills, internationaux d�Australie, etc.). Un classement par points permet l�organisation d�une phase finale nomm�e Masters (tournoi des ma�tres).
Les joueuses d��lite per�oivent
elles aussi des prix importants dans les tournois. Aux championnats des �tats-Unis, � Forest Hills, en 1973, les prix distribu�s aux participantes �taient pour la premi�re fois �gaux � ceux qui sont per�us par les concurrents masculins.
Pendant une bonne partie de l�ann�e, les tenniswomen participent aux �tats-Unis � des circuits de tournois exclusivement f�minins, dot�s de prix substantiels. C�est ainsi que les principales vedettes comme l�Am�ricaine Chris
Evert ou l�Australienne E. Goolagong, gagnent entre 300 000 et 400 000 dollars par an.
L�importance des gains financiers
dans le tennis de haute comp�tition influe directement sur l�organisation de ce sport. Les �preuves se multiplient logiquement aux �tats-Unis, qui disposent de moyens plus grands que les pays europ�ens, dont la saison se raccourcit puisque m�me les joueurs continentaux s�absentent pendant de longs mois, chaque ann�e.
Une nouvelle entreprise priv�e de-
vait du reste voir le jour en mai 1974 : le championnat interville, mettant aux prises les �quipes mixtes de seize villes am�ricaines. Son d�roulement entre le mois de mai et d�ao�t menace directement les grands tournois europ�ens organis�s traditionnellement � cette �poque.
Le tennis en France Le premier championnat de France fut organis� en 1891 et gagn� par Briggs, du Stade fran�ais. Masson, du Tennis-Club de Paris, remporta, en 1897, le premier championnat f�minin. D�s avant la Premi�re Guerre mondiale, la France avait fait son apparition sur la sc�ne internationale avec Max Decugis et Andr� Gobert, premiers vainqueurs fran�ais � Wimbledon (1911 en double messieurs), et aussi l�inoubliable Suzanne Lenglen, qui fut championne du monde � quinze ans et r�gna douze ans sur le tennis f�minin mondial.
En 1920 fut cr��e la F�d�ration fran-
�aise de lawn-tennis. Il y eut aussit�t la p�riode la plus faste du tennis fran�ais avec, de 1924 � 1934, ceux qu�on appelait les � mousquetaires � (Jean Borotra, Jacques Brugnon, Henri Cochet et Ren� Lacoste). Jamais, depuis, le tennis fran�ais n�a retrouv� des �l�ments aussi remarquables.
Sur le plan de l��lite, la France n�a pas renou� avec les succ�s d�antan, mais il faut cependant souligner le d�veloppement et la popularisation du tennis dans la masse. La F. F. L. T.
compte environ 300 000 licenci�s et quelque 1 500 clubs, ce qui constitue un �norme progr�s par rapport au pass�.
J. E.
Les grands noms du
tennis messieurs
Jean Borotra (France). N� en 1898 � Arbonne (Pyr�n�es-Atlantiques). De 1922 � 1947, il a repr�sent� trente fois la France en coupe Davis, faisant partie de la fameuse �quipe des � mousquetaires � qui remporta, entre 1927 et 1932, le troph�e. Ses principaux titres : deux fois champion de Wimbledon en simple (1924 et 1926) et quatre fois en double ; onze titres fran�ais sur terre battue, dont deux en simple (1924 et 1931) ; deux titres australiens (simple et double, en 1928) ; un titre am�ricain downloadModeText.vue.download 176 sur 631
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sur gazon (en mixte, 1926).
James Donald Budge (�tats-Unis).
N� en 1915 � Los Angeles. Premier
joueur � avoir r�ussi le grand chelem, en 1938 (remportant au cours de la m�me ann�e les championnats d�Australie, de France, de Grande-Bretagne et des �tats-Unis), il a �t� vainqueur du simple, du double et du mixte � Wimbledon en 1937 et 1938, champion des �tats-Unis en simple (1937 et 1938), en double (1936 et 1938), en mixte (1937
et 1938), champion de France et d�Australie en simple (1938). Entre 1935 et 1938, il a gagn� 25 des 29 matches disput�s en coupe Davis.
Henri Cochet (France). N� en 1901
� Lyon. Principaux titres : cinq fois champion de France en simple (1922, 1926, 1928, 1930, 1932), trois fois en double (1927, 1930, 1932), deux fois en mixte (1928 et 1929) ; deux fois gagnant de Wimbledon en simple (1927
et 1929), deux fois en double (1926
et 1928) ; champion d�Am�rique en
simple (1928) et en mixte (1927). De 1922 � 1933, il a disput� 57 parties de coupe Davis et en a gagn� 44.
Pancho Gonzal�s (�tats-Unis). N�
en 1928 � Los Angeles. Ce fut un tr�s grand joueur dont la carri�re a �t� �court�e par son passage chez les professionnels en octobre 1949. Cham-
pion des �tats-Unis en simple (1948 et 1949), il a gagn� le double avec F. Parker en 1949, � Wimbledon et aux championnats de France. L��re du tennis open, en 1968, vint trop tard pour lui.
Lewis Hoad (Australie). N� en 1934
� Sydney. Champion d�Australie en
simple (1956) et en double (1953 et 1956, avec Rosewall), gagnant du
simple � Wimbledon en 1956 et 1957, en double avec Rosewall en 1953 et 1956, en 1952 et 1955 avec R. Hartwig, champion de France en simple (1956), en double (1953, avec Rosewall), en mixte (1954), champion d�Am�rique
en double (1956, avec Rosewall). Il est pass� professionnel au lendemain de sa victoire � Wimbledon, en 1957.
Jack Albert Kramer (�tats-Unis). N�
en 1921 � Las Vegas (Nevada). Champion de Wimbledon en simple en 1947 et en double (1946 et 1947). Vainqueur de Forest Hills en simple (1946 et 1947), en double (1940, 1941, 1943, 1947), en mixte en 1941. Il repr�senta les �tats-Unis en coupe Davis en 1939, 1946
(gagnant la coupe) et 1947 (d�fendant victorieusement le troph�e). Pass� professionnel en 1947, il a dirig� le tennis professionnel pendant quinze ans.
Ren� Lacoste (France). N� en 1904 � Paris. Principaux titres : champion de Wimbledon en simple (1925 et 1928), en double (1925, avec Borotra), gagnant du simple en France (1925, 1927, 1929) et du double avec Borotra (1924, 1925, 1929), champion des �tats-Unis en simple (1926 et 1927). Il a disput� 50 parties de coupe Davis, n�en perdant que 11, et fut le principal artisan de la conqu�te, de la coupe Davis en 1927 (en gagnant ses deux simples
contre William Johnston et Tilden).
Rod Laver (Australie). N� en 1938
� Rockhampton (Queensland). Seul
joueur, en dehors de Donald Budge, � avoir r�ussi le grand chelem. Il l�obtint � deux reprises : en 1962, der-ni�re ann�e de sa carri�re amateur, et en 1969, lorsque les professionnels furent r�int�gr�s dans les tournois officiels. Finaliste � Wimbledon en 1959 et 1960, vainqueur en 1961, 1962, 1968
et 1969, il en gagna le double en 1971
(avec R. Emerson), le double mixte en 1959 et 1960. Champion d�Australie en simple en 1960, 1962, en double en 1959, 1960, 1961 et 1969, il a gagn� les championnats de France, le simple en 1962 et 1969, le double et le mixte en 1961. Il a �t� champion des �tats-Unis en 1962 et 1969, finaliste en 1971
et 1972 du championnat du monde de la WCT (contre Rosewall). Il est consid�-
r� comme le meilleur joueur de tous les temps. Apr�s avoir repr�sent� l�Australie, avec succ�s de 1960 � 1962 en coupe Davis, il revient en 1973 et ra-m�ne (avec John Newcombe) la coupe dans son pays.
Frederick John Perry (Grande-Bre-
tagne). N� en 1909 � Stockport. C�est le seul joueur anglais qui ait gagn� le simple � Wimbledon depuis l�ann�e de sa propre naissance (1934, 1935 et
1936). Il y remporta aussi le mixte en 1935 et 1936 avec Dorothy Round. Il fut champion de France en simple (1935), en double (1933, avec G. P. Hughes) et mixte (1932), champion des �tats-Unis en simple (1933, 1934 et 1936) et en double (avec Hughes) la m�me ann�e.
Il gagna 45 matches de coupe Davis sur 52 disput�s.
Kenneth Rosewall (Australie). N� en 1934 � Sidney. Champion d�Australie en simple (1953, 1955, 1971, 1972), en double (1953, 1956 et 1972), finaliste du simple � Wimbledon (1954 et vingt ans apr�s, en 1974), gagnant du double (1953 et 1956) ; champion de France en simple (1953 et 1968), vainqueur du double (1953 et 1968) ; champion des �tats-Unis en simple (1956 et 1970), en double (1956, avec Hoad ; 1969, avec F. Stolle). Pass� professionnel en 1956, le lendemain de la finale de la coupe Davis au cours de laquelle il gagna ses trois parties, il a �t� champion du monde de la WCT en 1971 et 1972.
William Tatem Tilden (�tats-Unis).
N� en 1893 � Germantown (Pennsyl-
vanie). De juillet 1920 � ao�t 1926, il ne perdit pas un seul simple dans une grande �preuve. En coupe Davis, sur 22 simples de challenge-round disput�s, il en gagna 17. Il a �t� champion des �tats-Unis en simple (de 1920
� 1925 et 1929) et en double (1918, 1921, 1922, 1923, 1927), vainqueur � Wimbledon en simple (1920, 1921, 1930) et en double avec F. T. Hunter en 1927. Pass� professionnel � la fin de 1930, il est d�c�d� en 1953.
Dames
Maureen Connolly Brinker (�tats-
Unis). N�e en 1934 � San Diego. Elle gagna en 1951, � moins de dix-sept ans, son premier championnat d�Am�-
rique en simple. Par la suite, elle perdit seulement quatre matches dans toute sa carri�re, arr�t�e en 1954 � la suite d�un grave accident de cheval. Championne des �tats-Unis en simple (de 1951 � 1953), gagnante de Wimbledon en simple (de 1952 � 1954), elle a �t� championne de France en simple (1953
et 1954), en double en 1954, cham-
pionne d�Australie en simple et double (1953). Incontestable championne du
monde de 1951 � 1954, elle fut, en 1953, la premi�re joueuse � r�aliser le grand chelem. Elle est d�c�d�e en 1970.
Margaret Court (Australie). N�e en 1942 � Albery (Nouvelle-Galles du
Sud). Ce fut la seconde joueuse � r�ussir, en 1970, le grand chelem. Elle poss�de un palmar�s �tonnant : 24 grands titres en simple, 16 en double et 17
en mixte ; championne d�Australie en simple � onze reprises (de 1960 � 1966, de 1969 � 1971 et en 1973) ; championne de France en simple (1962,
1964, 1969, 1970, 1973) ; gagnante de Wimbledon en simple (1963, 1965, 1970), de Forest Hills en simple (1962, 1965, 1969, 1970, 1973).
Billie-Jean King (�tats-Unis). N�e en 1943 � Los Angeles. Elle a �t� championne de Wimbledon en simple (de
1966 � 1968, en 1972 et 1973), en
double (1961, 1962, 1965, 1967, 1968, de 1970 � 1973) et en mixte (1967, 1971, 1973 et 1974), championne d�Australie en 1968, de France en 1972, des �tats-Unis (1967, 1971, 1972, 1974 et 1975) en simple et plusieurs fois en double et en mixte.
Suzanne Lenglen (France). N�e le
29 mai 1899 � Paris. Consid�r�e comme la meilleure joueuse de tous les temps, elle a �t� championne de Wimbledon en simple (de 1919 � 1923 et en 1925), en double (de 1919 � 1923 et en 1925), en mixte (1920, 1922, 1923), championne de France en simple et double de 1920
� 1923, en 1925 et 1926. En dehors d�une malheureuse partie au cours de laquelle elle dut abandonner, malade, en Am�rique, Suzanne Lenglen n�a pas perdu un set en simple entre 1919 et 1926. Elle est d�c�d�e en 1938 � Paris.
Helen Wills Moody Roark (�tats-
Unis). N�e en 1905 � Berkeley (Californie). Entre 1927 et 1932, elle gagna tous les grands championnats en simple, � l�exception de ceux d�Australie, sans perdre un seul set. Championne de Wimbledon en simple (1927
� 1930, 1932, 1933, 1935, 1938), en double (1924, 1927, 1930), elle a �t� championne des �tats-Unis en simple (1923 � 1925, 1927 � 1929 et 1931), en double (1922, 1924, 1925, 1928),
gagnante des championnats de France en simple (1928 � 1930 et 1932), en double (1930 � 1932).
P. Albarran et H. Cochet, Histoire du tennis (Fayard, 1960). / Y. Petra, le Tennis (Borne-mann, 1960). / D. Lalanne, le Tennis (la Table ronde, 1963). / H. Cochet, le Tennis (P. U. F., coll.
� Que sais-je ? �, 1964 ; 3e �d., 1973). / H. Cochet et J. Feuillet, le Tennis de A � Z (la Table ronde, 1966).
Tennyson (Alfred)
�crivain anglais (Somersby, Lincoln-shire, 1809 - Aldworth, Surrey, 1892).
� ... Puisse-t-il ne pas y avoir de tristesse d�adieu, / quand j�embarquerai ; /
(...) J�esp�re voir mon pilote face � face
/ quand j�aurai pass� la barre. �
Les vers de � Crossing the Bar � �
�crit en 1889 et que Tennyson veut voir figurer � la fin de toutes les �ditions de ses oeuvres � t�moignent d�une
volont� de garder � son existence son caract�re d�exemplarit�, de dignit�, de r�serve, de gravit� et de solennit� jusque dans la mort. Une mort qui le fait entrer en grande pompe � Westminster Abbey, lui qu�aur�ole le titre de po�te laur�at depuis 1850, devenu pair en 1884, que la reine honore de son estime et de son affection et dont la po�sie se grave aux bas-reliefs de marbre d�une �poque auguste. Un
monument trop glorieux sans doute
de l��ge victorien o� les g�n�rations futures se sentent enclines � dessiner des graffiti irr�v�rencieux, tandis que son oeuvre tombe dans l�oubli.
Car Tennyson reste par excellence
l��cho de son temps. Son moraliste � d�faut de son leader. Le d�fenseur d�un art �ducatif et moral. � �difiant �, dirait-on aujourd�hui. Le po�te de morceaux patriotiques, de � Britons, guard your own � (1852) � la tr�s fameuse
� Charge of the Light Brigade � (1854) en passant par � Hands all Round �
et la c�l�bre � Ode on the Death of the Duke of Wellington � (1852). Ne refusant ni un certain �talage de sentimentalisme, de path�tique facile et de mi�vrerie dans des morceaux tels que � Sea Dreams �, � The Grand Mother � ou le fameux � Enoch Arden �
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(1864), qui subsiste comme pi�ce de mus�e, il r�v�le la pr�occupation sociale dans The Princess (1847). � travers ses sept sections � entrecoup�es de beaux morceaux lyriques, � Tears Idle Tears �, par exemple, ou � Come down, O Maid � � et l�aventure de la princesse Ida, fondatrice d�une universit� f�minine, il y traite du probl�me des femmes, en particulier de leur �ducation, sans parvenir � des solutions bien r�volutionnaires.
Mais dans les veines de ce victo-
rien coule aussi le sang d�un p�re � la personnalit� remarquable, intelligent et sensible, passionn�, violent et m�-
lancolique, recteur sans vocation de Somersby. L�enfance de Tennyson au presbyt�re paternel se nourrit de litt�rature. D�s l��ge de quatorze ans, il donne The Devil and the Lady, petite pi�ce amusante o� l��l�ment � farce �
se m�le � la m�ditation philosophique, qui lui deviendra d�sormais famili�re, et il �crit �galement avec son fr�re Frederick (1807-1898) les Poems by Two Brothers (1827). Puis, entr� � Cambridge en 1828, il quitte l�universit� apr�s une br�ve �quip�e pour la cause de la libert�, en Espagne (�t� 1830), avec son meilleur ami, Arthur Henry Hallam (1811-1833).
Ainsi, en lui se c�toient deux tendances qui se refl�tent dans son oeuvre.
Conventionnalisme et humeur roman-
tique. Une tendance optimiste, une pessimiste, d�sabus�e et lucide, une croyance au progr�s teint�e de scepticisme. Cela le pousse, dans le m�me recueil de Poems (1832), � dire dans
� The Lotus-Eaters � : � La mort est la conclusion de la vie ; ah, pourquoi
/ la vie ne serait-elle qu�effort ? / [...]
Quel plaisir pouvons-nous avoir / � lutter avec le Mal ? �, tandis qu�on lit dans � Oenone � : � Respect de soi, connaissance de soi, ma�trise de soi,
/ ces trois principes seuls conduisent la vie � la force souveraine. / [...] pour vivre selon la loi, / [...] parce que ce qui est juste est juste. � Un moment on peut se demander si Tennyson ne
va pas se laisser s�duire par le mirage keatsien qui colore Poems, Chiefly Lyrical (1830), par la m�lancolie dissol-vante de � Mariana �, ou par le doute religieux de � Supposed Confessions of a Second-Rate Sensitive Mind �. La critique s�en prend m�me au volume de 1832 pour manque de contenu moral, alors que, dans � The Palace of Art �, le po�te rejette d�j� officiellement l�art pour l�art, en quelque sorte pour la r�alit� et la responsabilit�, comme plus tard il r�prouvera la litt�rature qui se compla�t dans les � caniveaux du zolaisme � (� Locksley Hall Sixty Years After �, volume de 1886). En d�pit d�un choix intervenu de bonne heure, on sent la bataille jamais finie se poursuivre pour une victoire sans cesse remise en cause. Pour cela, nombre de po�mes prennent cette forme de d�bat caract�ristique de l�art de Tennyson et fournissent l�occasion de l�opposer � R. Browning � ma�tre en la mati�re
� sans r�ussir d�ailleurs � alt�rer une grande estime r�ciproque. Les
� Lotus-Eaters � montrent le conflit entre la nonchalance et la responsabilit�, � Oenone � bl�me la sensualit� et l�amour-passion, tandis que � Thito-nus � et � Ulysses � (1842), � travers le fameux monologue dramatique, d�veloppent l�un l�amertume du vieillard �ternel qui s�abandonne � son malheur sans r�agir et l�autre la farouche d�termination d�un homme � � lutter, chercher, trouver, et ne pas fl�chir �.
Ces oeuvres mettent un terme � dix ans d�un silence � si on excepte � O that� t were possible � et � Saint Agnes Eve �
(1837) � provoqu� par les critiques adress�es au volume de 1832. Le nouveau volume r�pond aux aspirations du public, car progr�s et optimisme y font figure de mots d�ordre. Dans
� The Two Voices � (1834), le d�bat entre � les deux voix � ch�res � Tennyson, pour savoir si l�existence vaut la peine qu�on la vive, se cl�t par un oui, et, dans � Locksley Hall � (1842), la voix optimiste chante le progr�s futur � la voix d�faitiste, sans pourtant qu�on puisse parler d�ultime �tape. Quarante-quatre ans plus tard, � Locksley Hall Sixty Years After � verra remonter le vieux fond de pessimisme : � l��gard du progr�s, de l�absurdit� de la vie, dans ce � Despair � (1881) o� sombre la foi d�un couple, ou encore dans
� Happy �, � cause du corps humain si repoussant dans ses fonctions. L�avenir ici-bas semble sombre au vieux po�te, m�me si, dans � The Ancient Sage �
(Tiresias and Other Poems, 1885), la voix de l�optimisme, de la foi en la vie et de la foi tout court l�emporte sur le scepticisme. Seule la mort interrompt l�oeuvre de Tennyson. Vers la fin de sa vie, il r��crit m�me des pi�ces, des trag�dies, comme la trilogie Queen Mary (1875), Harold (1876), Becket (1879) � la grandeur de l�Angleterre, mais qui n�apporte rien � la sienne propre malgr� le succ�s de Becket, que sir Henry Irving (1838-1905) adapte pour la
sc�ne en 1884. Ne subsistent vraiment que trois monuments. In memoriam
(1850), Maud (1855) et les po�mes
group�s sous le titre de The Idylls of the King (1859 � 1885). S�ajoutant � la liste des oeuvres inspir�es par la mort d�un ami cher � ici celle d�Hallam �, In memoriam, longue �l�gie en cent trente et une sections, constitue une m�ditation qui d�bouche sur l�espoir, optimisme et foi effa�ant peu � peu les doutes. Doutes qui assaillent ce lecteur de On the Origin of Species de Darwin, mais qui veut croire en Dieu, en sa bont� et en la vie �ternelle. L�accueil r�serv� � In memoriam, livre de chevet du couple royal, ne s��tend pas � Maud, �trange � monodrame � aux confins de la n�vrose et de la folie, de forme d�-
sordonn�e comme la pens�e du h�ros.
M�me si l�exploration de cet esprit malade s�av�re int�ressante, le public ne go�te ni le d�sespoir qui parcourt ce po�me ni le rem�de propos� � cette d�sesp�rance, la guerre � celle de Crim�e en l�occurrence �, et l�Anti-Maud (1855), une parodie de W. C. Bennet, traduit bien la r�action populaire. Avec The Idylls of the King, d�di�es au d�-
funt prince consort, on acc�de au coeur de l�oeuvre de Tennyson, celle qu�il m�rit pratiquement toute une vie durant. Et qui obtint un succ�s imm�diat, tant le Moyen �ge satisfait les go�ts de l��poque, inspirant aussi bien Ruskin, E. G. Bulwer-Lytton que M. Arnold et les pr�rapha�lites. D�j�, � The Lady of Shalott � (1832) annon�ait chez Tennyson la mani�re arthurienne, et, selon aussi son principe habituel, il s�efforce de donner aux douze livres ou � Idylles � de sa grande �pop�e un contenu sujet � m�ditation pour son
�poque. De � The Coming of Arthur �
� � Morte d�Arthur � (ou � The Passing of Arthur �) en passant par � The Marriage of Geraint � (liv. III), � Balin and Balan � (liv. V), � Lancelot and Elaine � (liv. VII), � The Last Tournament � (liv. X) ou � Guinevere �
(liv. XI), on suit la lente d�composition d�une soci�t� qui perd le respect de soi et s�abandonne � la sensualit�.
Par-del� la v�tust�, la pompe de
celui que pourtant T. S. Eliot consid�-
rait comme un grand po�te, par-del� les tr�s r�elles recherches de forme, la majest� du rythme et le lyrisme du vers, Tennyson demeure un esprit qui cherche dans l�inqui�tude et qui lutte contre un courant plus que jamais d�actualit�. Il s�attaque au mat�rialisme, � la sensualit� non ma�tris�e, � la perte de la foi. Il s�attaque � tout ce qui accule l��tre humain � un d�sespoir ne lui laissant d�autre issue que la violence.
Sous toutes ses formes. Y compris la guerre.
D. S.-F.
J. Richardson, The Pre-Eminent Victorian, a Study of Tennyson (Londres, 1962).
/ W. R. Brashear, The Living Will, a Study of Tennyson and Nineteenth Century Subjectivism (Mouton, 1969). / The Poems of Tennyson (Londres, 1969).
tension art�rielle
F HYPERTENSION ART�RIELLE.
tension
superficielle
Grandeur num�riquement �gale � la
force qu�il faut supposer appliqu�e � l�unit� de longueur pour provoquer l�extension de la surface d�un liquide en �quilibre.
Introduction
Au contraire d�un gaz, un liquide ne peut occuper tout l�espace qui lui est offert et pr�sente ainsi une surface libre. Les mol�cules qui le constituent n�en sont pas moins soumises � des forces de coh�sion, qui sont des forces d�attraction mol�culaire. Cette attraction d�cro�t tr�s rapidement avec la
distance et devient n�gligeable au-del� downloadModeText.vue.download 178 sur 631
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d�une distance appel�e rayon d�action mol�culaire.
Consid�rons, � l�int�rieur d�un liquide, deux mol�cules M1 et M2 dont l�une, M2, est situ�e � une distance de la surface libre inf�rieure au rayon d�action mol�culaire ra (fig. 1). Seules les mol�cules int�rieures � une sph�re de rayon ra auront une action sur les deux mol�cules consid�r�es. La mo-l�cule M1 est �galement attir�e dans toutes les directions par les mol�cules environnantes. Pour la mol�cule M2, l�action de la calotte sph�rique C de gaz n��quilibre pas l�action de la calotte C′ de liquide, sym�trique de C par rapport � M2 ; la r�sultante F des forces de coh�sion est dirig�e vers le bas. Il faudra donc d�penser un certain travail pour amener des mol�cules de l�int�-
rieur du liquide sur sa surface libre ou, ce qui revient au m�me, augmenter
l�aire de cette surface ; d�o� les notions li�es d��nergie superficielle et de tension superficielle.
Imaginons alors une coupure recti-
ligne sur la surface libre d�un liquide (fig. 2). La force de surface F qui agit sur la longueur l de cette coupure est dans le plan de la surface libre, dirig�e vers l�ext�rieur de la surface isol�e et proportionnelle � l :
F = γ � l.
Si nous d�pla�ons le contour D de
cette coupure de la longueur dx de ma-ni�re � augmenter l�aire de la surface libre de ds = l � dx, nous fournissons un travail dW = F � dx qui peut s��crire : dW = γ � ds.
Puisqu�il faut fournir un travail pour d�former la surface libre d�un liquide, tout liquide a donc une �nergie potentielle superficielle, et cette �nergie est proportionnelle � l�aire de la surface libre.
Comme d�autre part l��tat d��quilibre d�un syst�me correspond au minimum de son �nergie potentielle, l�aire de la surface libre d�un liquide tendra � �tre minimale, ce qui explique la forme sph�rique des gouttes d�eau : pour un volume donn� de mati�re, l�aire de la surface d�limitant ce volume est minimale lorsque cette surface est sph�rique.
Le coefficient de proportionnalit� γ est appel� tension superficielle ; γ
d�pend de la nature du liquide et du gaz en contact avec lui ainsi que de la temp�rature.
Interface entre deux
fluides
Lorsque deux liquides sont en contact le long d�une surface plane, il est possible de mettre en �vidence une �nergie interfaciale, et l�affinit� de deux liquides l�un pour l�autre ou leur adh�-
rence est d�autant plus grande que leur �nergie interfaciale est plus petite. � la limite, l�affinit� sera telle que les deux liquides seront solubles, supprimant ainsi l�interface (interp�n�tration des deux liquides par augmentation brutale de l�aire de l�interface). Ainsi en est-il de l�alcool, qui se m�lange spontan�-
ment � l�eau.
Si l�affinit� entre deux liquides est moyenne, l�un s��tale sur l�autre en une couche dont l��paisseur peut atteindre celle des mol�cules. Ces monocouches ont plus d�une application : les navigateurs savent de longue date que l��pandage d�huile sur la mer diminue l��nergie des vagues lors d�une temp�te et, tout r�cemment, on a r�duit l��vaporation de l�eau dans les bassins en recouvrant la surface libre d�une monocouche non toxique.
L�interface n�est pas toujours plane (goutte d�eau). Le probl�me se complique alors, car � la discontinuit� de mati�re correspondant � l�interface s�ajoute une discontinuit� de pression.
Laplace a d�montr� que la diff�rence de pression de part et d�autre de l�interface avait pour expression :
R et R′ �tant les rayons de courbure principaux au point consid�r� de l�in-
terface. Ainsi, pour une bulle de vapeur � l�int�rieur d�une masse d�eau en �bullition, l�interface �tant sph�rique, R = R′ et la diff�rence de pression entre l�int�rieur et l�ext�rieur de la bulle s�exprime par
Interface entre un solide
et un liquide
Si nous versons une goutte d�un liquide L sur une surface solide S parfaitement plane (fig. 3), cette goutte ne s��tend en g�n�ral pas compl�tement sur la surface, mais fait un angle θ avec le solide. La condition d��quilibre de la goutte peut s��crire en consid�rant la r�sultante des forces appliqu�es � l�unit� de longueur de la trace de la goutte sur le plan :
γSG = γSL + γLG cos θ,
γSL repr�sentant en particu-
lier l��nergie interfaciale du li-
quide L en contact avec le solide S.
� Si θ est compris entre 0 et 90�, on dit que le liquide mouille le solide (cas de l�eau en contact avec du verre).
� Si θ est compris entre 90� et 180�, le liquide ne mouille pas le solide (le mercure en contact avec du verre donne un angle θ sensiblement �gal � 130�).
L�existence de ph�nom�nes d�ad-
sorption complique l��tude des surfaces solides. Des films de gaz ou de liquide sont toujours fortement adh�-
rents aux surfaces solides, ce qui en modifie les propri�t�s. Ainsi, la plupart des minerais pulv�ris�s sous l�eau, en l�absence d�air, sont mouillables, alors que, broy�s � sec, ils sont parfois non mouillables, propri�t� utilis�e dans l�industrie mini�re.
Nous avons signal� le fait qu�en
plongeant un tube de verre de faible diam�tre dans une cuve contenant de l�eau, nous observions une ascension de l�eau dans le tube (fig. 4) [v. capillarit�]. Cela se produit lorsque le liquide mouille le verre. Dans le cas contraire, le liquide descend dans le tube au-dessous du niveau de la surface libre de la cuve.
La loi de Jurin : est telle que la hauteur h, pour un liquide de masse volumique ρ, varie en raison inverse du diam�tre d du tube. Lorsque le m�nisque est concave (0� < θ < 90�), la pression � l�int�rieur du liquide est inf�rieure � la pression atmosph�rique et peut m�me devenir n�gative, comme c�est le cas de la s�ve pour les rameaux des arbres par exemple. Briggs obtint exp�rimentalement une pression n�gative de 270 atmosph�res � 7 �C.
Le ph�nom�ne de cavitation* fait
intervenir une pression critique qui peut �tre, elle aussi, n�gative : lorsque la pression dans l��coulement, pr�s de la paroi d�un aubage, passe par cette valeur, le liquide �clate litt�ralement, provoquant l��rosion des parois solides. L�origine de ces bulles de vapeur qui se forment et disparaissent tr�s rapidement reste obscure... La capillarit� n�a pas encore d�voil� tous ses secrets.
J. G.
J. T. Davies et E. K. Rideal, Interfacial Phe-nomena (New York, 1961 ; 2e �d., 1963). / Bulles et gouttes. La tension superficielle en hydraulique (Soc. hydrotechnique de France, 1963 ; 2 vol.).
Quelques savants
James Jurin, m�decin et physicien anglais (Londres 1684 - id. 1750), secr�-
taire de la Soci�t� royale de Londres.
Il a donn�, en 1718, la formule de la hauteur d�ascension des liquides dans les tubes capillaires.
Joseph Plateau, physicien belge
(Bruxelles 1801 - Gand 1883). Il inventa le ph�nakistiscope (1832) et fit le premier l��tude des ph�nom�nes capillaires pr�sent�s par les lames minces liquides (1861) ; il montra que les surfaces obtenues ont des aires minimales.
Johann Andreas von Segner, natu-
raliste et math�maticien allemand
(Presbourg 1704 - Halle 1777). Il est l�auteur, en 1752, d�une th�orie de la capillarit� dans laquelle il assimile la surface libre d�un liquide � une membrane tendue.
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x � y, x et y �tant deux vecteurs appartenant respectivement aux espaces E
m
et Fn, x � y d�signant le produit tensoriel des vecteurs x et y.
Le produit tensoriel Em � Fn de deux espaces vectoriels Em et Fn sur un m�me corps K est un espace vectoriel sur ce corps. Sa dimension est �gale � m � n.
La loi � qui, aux deux espaces vectoriels Em et Fn, fait correspondre l�espace Em � Fn doit poss�der les propri�-
t�s suivantes.
y Si x, x1, x2 sont trois vecteurs de l�espace Em et y, y1, y2 trois vecteurs de l�espace Fn, on a :
x (y1 + y2) = x � y1 + x � y2
(x1 + x2) � y = x1 � y + x2 � y,
�galit�s qui expriment que le produit tensoriel est distributif par rapport � l�addition vectorielle dans l�espace E
m
et dans l�espace Fn.
y Si x et y appartiennent respectivement aux espaces vectoriels E et F
mn
et si α est un scalaire du corps K, on a :
(α x) � y = x � (α y) = α (x � y).
y Si (e1, e2, ..., em) et (f1, f2, ..., fn) d�signent deux bases arbitraires des espaces vectoriels Em et Fn, l�ensemble E = {ei � fj}, i = 1, 2, ..., m,
j = 1, 2, ..., n, est une base du produit tensoriel Em � Fn.
Si x et y sont deux vecteurs quel-
conques appartenant respectivement aux espaces vectoriels Em et Fn, si x = xi ei et y = yj fj, on a :
x � y = (xi ei) � (yj fj) = xi yj ei � fj, ces �galit�s r�sultant des axiomes pos�s. Inversement, la loi
qui, aux vecteurs de x de l�espace Em et de y de l�espace Fn associe le vecteur xi yj εij ou εij = ei = fj est la seule qui v�rifie les axiomes �nonc�s ci-dessus.
Le produit tensoriel est associa-
tif et on peut d�finir, de proche en proche, le produit tensoriel des espaces Em, Fn, Gp, ..., Mr, en nombre fini : Em � Fn � Gp � ... � Mr, tous ces espaces �tant construits sur le m�me corps K.
On appelle tenseur construit sur les espaces Em, Fn, ..., Mr tout �l�ment de l�espace vectoriel Em � Fn � ... � Mr.
E. S.
F Anneau / Vectoriel.
A. Lichn�rowicz, Alg�bre et analyse li-n�aires (Maison, 1956, 2e �d., 1970).
Deux grands noms de la
th�orie des tenseurs
Tullio Levi-Civita, math�maticien italien (Padoue 1873 - Rome 1941). Il enseigna la m�canique rationnelle � Padoue � partir de 1898, puis � Rome en 1918, l�analyse et de nouveau la m�canique � dater de 1928. �l�ve de Gregorio Ricci-Curbastro, il publia en 1900, avec son ma�tre, un m�moire o� apparaissait la puissance extraordinaire du
� calcul diff�rentiel absolu �, aspect primordial de l�analyse tensorielle. Ce calcul a �t� l�outil math�matique indispensable � la formulation de la th�orie de la relativit� g�n�rale. Levi-Civita a aussi introduit dans les espaces de Riemann la notion de transport parall�le.
(Acad. des sc., 1938.)
Gregorio Ricci-Curbastro, math�ma-
ticien italien (Lugo 1853 - Bologne 1925). On lui doit la cr�ation du calcul diff�rentiel absolu. Cet algorithme se trouve tout entier dans une remarque de Elwin Bruno Christoffel (1829-1900), mais ses m�thodes ont leur raison d��tre dans les rapports intimes qui les lient � la notion riemannienne de vari�t� � n dimensions. Essentiellement attach� � la vari�t�, cet algorithme est ind�pendant du choix des variables et se trouve �tre l�instrument naturel de toutes les recherches sur une telle vari�t�, d�o� son r�le fondamental en relativit� g�n�rale.
J. I.
tentacule
Excroissance de la paroi du corps, plus ou moins longue, plus ou moins cylindrique, molle et mobile, utilis�e soit simplement comme organe sensoriel, soit comme organe pr�hensile, �ventuellement comme organe locomoteur.
Les tentacules n�existent que chez les Invert�br�s (Arthropodes except�s), bien que la trompe des �l�phants et les barbillons de certains Poissons r�pondent � la d�finition propos�e.
Ces formations se rencontrent d�j� chez certains Protozoaires cili�s, les Tentaculif�res (ou Acin�tiens), caract�ris�s pr�cis�ment par la possession de fins prolongements creux termin�s soit par une sorte de petite ventouse, soit par des pointes ac�r�es. Ces tentacules sont utilis�s pour la capture des proies et l�aspiration de leur contenu (su�oirs).
Parmi les M�tazoaires, les tenta-
cules les plus simples, uniquement sensoriels, se rencontrent chez les Mollusques gastropodes, o� ils sont port�s par la r�gion ant�rieure du corps, g�n�ralement au nombre d�une paire. Chez les Gastropodes pulmon�s stylommatophores (Escargot par exemple), il y en a deux paires, r�tractiles, la post�rieure portant des yeux � l�extr�mit�. Les Bivalves nageurs, comme la Coquille Saint-Jacques, sont dot�s de nombreux petits tentacules simples sur le bord du manteau. Chez les Ann�lides polych�tes errantes, les
cirres parapodiaux, les antennes et les palpes prostomiens, les longs cirres p�ristomiens sont des tentacules sensoriels simples. Les Procord�s (Ascidies, Amphioxus...) poss�dent de petits tentacules pr�buccaux qui, outre leur fonction sensorielle, jouent un r�le de filtration des particules alimentaires.
De tr�s nombreux animaux aqua-
tiques, surtout ceux qui sont fix�s et de petite taille, se nourrissant de particules microscopiques (r�gime microphage), prennent leur nourriture gr�ce � un syst�me complexe de tentacules cili�s qui entourent la bouche et jouent souvent en m�me temps le r�le d�organes respiratoires : le battement des cils d�termine un courant d�eau qui est filtr� par le rideau de tentacules ; les particules alimentaires sont agglutin�es par du mucus et conduites vers la bouche par voie ciliaire (nutrition muco-ciliaire).
L�ensemble des tentacules et de leur support est d�sign� sous le nom de downloadModeText.vue.download 180 sur 631
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lophophore. Le lophophore peut �tre profond�ment r�tractile, comme chez les Bryozoaires, ou non, comme chez les Endoproctes ou les Brachiopodes ; chez ceux-ci, la base du lophophore est repr�sent�e par deux longs bras souvent enroul�s en spirale, �ventuellement soutenus par un squelette calcaire adh�rent � la valve dorsale. Un dispositif de m�me type se trouve chez les Pt�robranches (Stomocord�s), o� le lophophore est constitu� de 2 ou 12 bras garnis de longs tentacules ci-li�s, et chez les Pogonophores, dot�s de tr�s longs tentacules (de 1 � plus de 200) dont la face interne porte de nombreuses et fines pinnules. Chez ces animaux, d�pourvus de tube digestif, les tentacules assurent non seulement la capture des particules alimentaires, mais leur digestion externe gr�ce � des enzymes s�cr�t�es par des cellules situ�es � la base des pinnules ; celles-ci absorbent ensuite les produits de digestion comme le feraient des villosit�s intestinales. Notons que les Ann�lides polych�tes tubicoles poss�-
dent un panache de tentacules, souvent
d�une grande beaut�, qui fonctionne comme branchies en m�me temps qu�il filtre l�eau, retenant les particules alimentaires, qui sont conduites vers la bouche par voie muco-ciliaire.
Chez d�autres animaux microphages, les tentacules agglutinent les particules alimentaires gr�ce � du mucus et les portent � la bouche. C�est ainsi que fonctionnent les longs et fins � capta-cules � des Mollusques scaphopodes ou la couronne de tentacules p�ribuccaux des Holothuries (Concombres de mer).
Chez ces �chinodermes, les tentacules (qui sont des ambulacres modifi�s), simples et termin�s par un petit disque ou ramifi�s de fa�on plus ou moins compliqu�e, une fois charg�s de particules alimentaires, sont invagin�s dans le pharynx, qui r�colte ces particules.
Cela fait songer � l�enfant qui suce ses doigts macul�s de confiture.
Mais les tentacules peuvent aussi
intervenir dans la capture de proies plus ou moins volumineuses (nutrition macrophagique) ; ils pr�sentent alors des adaptations particuli�res.
C�est ainsi que, chez les Cnidaires, ils sont garnis de cellules hautement sp�cialis�es � les cnidoblastes, dot�s de minuscules harpons venimeux
d�vaginables tr�s perfectionn�s � et capables de capturer, immobiliser, voire tuer des proies parfois relativement tr�s grosses, qu�ils am�nent ensuite vers la bouche. Ces tentacules sont plus ou moins nombreux, parfois r�duits � un seul, comme chez les polypes nourriciers (gastrozo�des) des Siphonophores, o� il est tr�s long (filament p�cheur), dot� de ramifications (tentilles) o� les cnidoblastes sont tr�s localis�s (boutons urticants). Les tentacules des Hydres peuvent �tre utilis�s dans un mode de locomotion par culbutes, l�animal se d�pla�ant alors en collant alternativement au substrat son disque p�dieux et ses tentacules. Chez certaines M�duses, quelques tentacules tr�s courts, ampullaires, sont transform�s en organes sensoriels complexes (tactiles, olfactifs, stator�cepteurs, photosensibles) : les rhopalies. Chez les Ct�naires, il n�y a que deux tentacules, capables de se r�tracter compl�-
tement dans deux profondes d�pres-
sions (gaines tentaculaires) de la paroi
du corps. Longs et gr�les, ils portent des tentilles riches en colloblastes, cellules mont�es sur une sorte de ressort � boudin et h�riss�es de globules adh�sifs qui se collent aux proies. Les tentacules les plus spectaculaires du monde animal, utilis�s comme organes sensoriels, de capture et de locomotion, sont certainement ceux des Mollusques c�phalopodes, dibranchiaux plus particuli�rement, o� les 8 � 10 tentacules (ou bras), r�sultant de la modification de la r�gion ant�rieure du pied, sont garnis, sur leur face interne, de nombreuses ventouses tr�s perfectionn�es.
J. Ch.
tenue de route
Qualit� d�un v�hicule caract�risant son degr� d�aptitude � demeurer stable sur sa trajectoire quelles que soient les circonstances de roulement.
Guidage d�une roue
C�est par son adh�rence au sol, produit de la charge que supporte la roue par le coefficient de frottement d�pendant de la nature des surfaces en contact, que cette roue peut tourner et assurer la propulsion du v�hicule. Cette adh�-
rence d�termine une zone stabilisatrice telle qu�aucun glissement ni d�rapage ne se produiront tant que l�effort per-turbateur tendant � les provoquer restera contenu � l�int�rieur. Il s�agit du cercle d�adh�rence dont le centre est au point de contact de la roue avec le sol et dont le rayon est �gal � la valeur de l�adh�rence. Tout se passe comme si la roue �tait guid�e par l�adh�rence.
Charges statiques et
charges dynamiques
L�adh�rence d�un v�hicule en marche d�pend des charges support�es par chacun des deux essieux, charges dont la r�partition varie d�un essieu sur l�autre au cours du roulement.
y Les charges statiques sont dues � l�application du poids de l�ensemble au centre de gravit�. Sur un sol plan, leur r�partition ne d�pend que du cen-
trage du v�hicule, chaque essieu supportant une part de ce poids en raison inverse de sa distance � la verticale du centre de gravit�. Sur un sol inclin� longitudinalement, il y a transfert de charge de l�essieu le plus haut � l�essieu le plus bas, �gal au produit du poids total par la somme de la hauteur relative du centre de gravit� (rapport de la distance au sol de ce centre � l�empattement entre axes des essieux) et du pourcentage de la pente. Si l�inclinaison est transversale, le transfert ne se produisant que d�une roue sur l�autre d�un m�me essieu, il n�influe pas sur la r�partition par essieu.
y Les charges dynamiques capables
d�entra�ner un transfert de charge d�un essieu sur l�autre sont la force d�inertie longitudinale et la r�sistance a�rodynamique.
� La force d�inertie longitudinale est appliqu�e au centre de gravit� du v�hicule et dirig�e tant�t � l�oppos� du mouvement, en p�riode d�acc�l�ration, tant�t dans le m�me sens, au moment de la d�c�l�ration. Elle engendre un moment de cabrage qui provoque un
transfert de charge, �gal, en valeur absolue, au produit du moment de cabrage par la hauteur relative du centre de gravit�, ayant pour effet de surcharger l�essieu arri�re � l�acc�l�ration ou l�essieu avant au moment du freinage.
� La r�sistance a�rodynamique est
une tra�n�e longitudinale, appliqu�e, en g�n�ral, � une hauteur du sol sup�-
rieure � celle du centre de gravit� et constamment dirig�e en sens inverse du mouvement. Elle effectue un transfert de charge de l�essieu avant � l�essieu arri�re, son action �tant proportionnelle au carr� de la vitesse de translation.
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Les efforts tangentiels aux contacts
On distingue deux groupes d�efforts tangentiels que les conditions de roulement �tablissent au niveau des contacts des pneus au sol : les efforts longitudinaux et les efforts transversaux.
y Les efforts longitudinaux com-
prennent la r�sistance au roulement, la r�action motrice et la r�sistance du freinage. La r�sistance au roulement est d�autant plus sensible que la vitesse est plus basse et que le pneu est plus d�formable. Elle engendre, sur un essieu porteur, une tra�n�e n�-
gative �gale � une fraction du poids total qu�il supporte. L�adh�rence du pneu oppose, sur l�essieu moteur, une r�action qui �quilibre les efforts d�velopp�s � la jante de la roue lorsqu�on y applique le couple moteur, c�est-�-
dire la somme de la r�sistance au roulement de l�essieu porteur, de l�effort d� � la pente du sol, de la r�sistance a�rodynamique � l�avancement et de la force d�inertie. Enfin, au moment du freinage, se d�veloppe simultan�-
ment sur chacun des deux essieux une r�action compos�e de la r�sistance au roulement et de l�action de freinage du m�canisme retardateur, qui �quilibre les m�mes efforts que pr�c�demment.
y Les efforts transversaux ne
concernent que l�inertie, qui est nulle lorsque le v�hicule se d�place en
ligne droite. En courbe, on distingue deux cas selon qu�il s�agit d�un virage � grand rayon ou d�un parcours sinueux � succession de courbes tr�s s�ches. Dans le premier cas, la force centrifuge qui se d�veloppe au droit du centre de gravit� du v�hicule engendre des forces d�inertie primaires qui se r�partissent sur chaque essieu en fonction du centrage de la voiture. Dans le second, les �volutions brusques ex�cut�es en des temps tr�s courts provoquent des forces d�inertie secondaires. Celles-ci sont �quilibr�es par des r�actions d�adh�rence de guidage dues � l�inertie de rotation du v�hicule qui s�oppose aux varia-Plus �lev�es sur l�essieu directeur, ces
forces d�inertie agissent dans le m�me sens que les forces d�inertie primaires et tendent �galement � appuyer l�ensemble de la voiture sur sa trajectoire, � condition que la direction s�effectue par les roues avant. Dans le cas contraire, celui de l�essieu arri�re directeur, le braquage est invers� par rapport � la courbure du virage, en sorte que les forces d�inertie secondaires agissent en sens oppos� des forces d�inertie primaires, ce qui rend la direction totalement instable.
M�canisme du d�rapage
Lorsque la r�sultante de toutes les forces tangentielles qui s�exercent aux contacts atteint la valeur de l�adh�rence totale, la s�curit� au d�rapage s�annule.
y D�rapage simultan� des deux
essieux. En ligne droite, le v�hicule se d�place parall�lement au vecteur vitesse d�un mouvement rectiligne
uniform�ment retard� qui cesse
lorsque sa force vive de translation est absorb�e par le travail de la force de frottement. En courbe, il est dou�, en outre, d�une �nergie cin�tique de rotation autour de son axe d�inertie.
Le d�rapage se composera de deux
mouvements : une translation rectiligne, comme pr�c�demment, et une
rotation qui mettra la voiture � en travers � de la route.
y D�rapage de l�essieu avant. Le v�-
hicule progresse parall�lement � lui-m�me selon la tangente � la trajectoire initiale, avec de petites oscillations � amplitudes d�croissantes s�il poss�de au d�part une �nergie cin�tique de rotation.
y D�rapage de l�essieu arri�re. �
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�cart transversal du milieu de l�essieu avant. Cette d�viation angulaire continue � cro�tre jusqu�� ce que l�arri�re soit pass� en avant. Ce ph�nom�ne, dit � t�te-�-queue �, cesse au moment o� l�avant repart, ce qui nous ram�ne
au cas pr�c�dent d��quilibre stable.
Le comportement des voitures dif-
f�re selon que l�essieu avant ou l�essieu arri�re est moteur. En ligne droite, sur sol plan ou en pente ascendante, il n�existe pas de r�actions transversales ; la traction avant est d�savantag�e dans la mesure o� toutes les forces consid�-
r�es ne tendent qu�� charger l�essieu arri�re. En courbe � grand rayon, les r�actions transversales absorbent une partie de l�adh�rence totale �galement sur chacun des deux essieux. Tant que la vitesse limite de n�gociation du virage n�est pas atteinte, on peut appliquer un effort moteur d�termin� � l�essieu arri�re, car l�inertie longitudinale vient le surcharger aux d�pens de l�essieu avant : � la limite, on ne trouve plus d�adh�rence disponible, et toute application d�un effort moteur entra�ne le d�rapage de l�essieu consid�r�. La traction avant reprend l�avantage, car un d�rapage de l�essieu avant est moins dangereux que celui de l�essieu arri�re.
Enfin, dans les courbes � court rayon, la traction avant peut virer un peu plus vite, en raison du fait qu�une des composantes de l�effort moteur se retranche de l�effort centrifuge d�velopp�, ce qui augmente la s�curit� d�adh�rence au d�rapage.
J. B.
F Adh�rence / Frein.
Teotihuac�n
Un des plus importants sites arch�ologiques de l�Am�rique pr�colombienne, situ� dans la vall�e de Mexico, � une quarantaine de kilom�tres au nord-est de l�actuelle capitale mexicaine.
Centre c�r�moniel grandiose, Teotihuac�n a �t� aussi, pendant la p�riode classique ancienne (300-600 apr. J.-
C.), le centre politique d�une civilisation dont l�influence s��tendra depuis El Taj�n, au nord du Mexique, jusqu�� Tikal et Kaminaljuy� au Guatemala.
Pour la premi�re fois, la vall�e de Mexico va conna�tre une civilisation capable d�exercer sa supr�matie sur ce qui forme aujourd�hui le Mexique et une grande partie de l�Am�rique centrale.
L�histoire de Teotihuac�n d�bute pendant la p�riode pr�classique tardive (300 av. J.-C. - 300 apr. J.-C.) et se termine vers 600 apr. J.-C., moment o� la cit� perd son h�g�monie. Les arch�ologues divisent cette longue p�riode en quatre phases chronologiques. Les deux premi�res, Teotihuac�n I et II, se situent dans le pr�classique, alors que les phases III et IV appartiennent � la p�riode classique.
C�est vers la fin du pr�classique que furent construites les premi�res structures (plates-formes et groupes d�habitation), situ�es � l�extr�mit� nord du site. � l��poque Teotihuac�n III, quand cette civilisation connut son plus grand �panouissement, la cit�, avec plus de 11 km 2 de superficie, atteignit des proportions v�ritablement � urbaines �.
Elle �tait travers�e par une longue voie, connue sous le nom d�Avenue des morts, qui la coupait du nord au sud.
� l�extr�mit� nord de cette chauss�e se trouvent la pyramide de la Lune et, plus � l�est, la pyramide du Soleil, au sud une grande enceinte rectangulaire nomm�e la citadelle. La pyramide du Soleil, la plus importante, mesure 222
sur 225 m � la base et 64 m de hauteur. Elle est construite d�adobe et de cailloux, avec des fa�ades � degr�s rev�tues de pierre. La poterie trouv�e � l�int�rieur de la pyramide est dat�e de la phase II, pr�classique. Au sommet se trouvait, semble-t-il, un petit temple fait de bois auquel on acc�dait par un escalier de pierre. La citadelle, enceinte flanqu�e de terrasses, contient le temple de Quetzalc�atl. Il en subsiste aujourd�hui la base, une pyramide tronqu�e entour�e d�autres constructions moins importantes qui ont sans doute servi d�habitations. Cette pyramide est l�une des constructions les plus int�ressantes, car elle pr�sente une innovation architecturale importante : le � talud-tablero �, combinaison de panneaux verticaux et de talus obliques. Les panneaux verticaux sont orn�s de bas-reliefs et de t�tes en ronde bosse qui repr�sentent, altern�s, Tlaloc, le dieu de la Pluie, et une gueule de serpent qui est sans doute Quetzalc�atl. Les talus portent des bas-reliefs qui repr�sentent des serpents ondul�s.
D�autres structures se r�partissent de chaque c�t� de l�Avenue des morts, comme le � temple de l�Agriculture �, orn� de magnifiques peintures murales, ou de grands ensembles d�habitation. Ces derniers, au plan complexe, comportent de nombreuses pi�ces de forme rectangulaire ou carr�e, dispos�es autour de cours int�rieures et de places. Si certains de ces ensembles paraissent avoir �t� des palais, d�autres doivent sans doute �tre interpr�t�s comme ayant servi d�habitation aux nombreux artisans, commer�ants, serviteurs qui devaient graviter autour de Teotihuac�n. En effet, le nombre �lev� d��difices ainsi que leurs vastes dimensions t�moignent de l�importance que dut atteindre la population (b�tisseurs et habitants) : elle a �t� estim�e, selon les auteurs, entre 10 000
et 100 000 personnes. Pour concevoir des travaux d�une telle ampleur, il faut imaginer une �lite dirigeante tr�s puissante, probablement form�e de pr�tres cumulant les pouvoirs politique et religieux.
Sur le plan artistique, les gens de Teotihuac�n n�ont pas �t� seulement de grands b�tisseurs, mais aussi d�excellents sculpteurs et surtout des peintres exceptionnels. L�architecture, massive et s�v�re, s�est peu servi de la sculpture comme �l�ment d�coratif, � quelques exceptions pr�s : le temple de Quetzalc�atl, on l�a vu, et le palais de Quetzal-papalotl. Un �norme monolithe sculpt� en bas relief a �t� d�couvert dans la cour du temple de la Lune : il repr�-
sente une figure f�minine identifi�e � Chalchiuhtlicue, la d�esse de l�Eau.
Parmi les pi�ces les plus remarquables de la sculpture figurent les masques finement sculpt�s en jad�ite, serpentine ou alb�tre qui �taient probablement attach�s sur le visage des morts, ou sur le paquet fun�raire contenant le corps.
Depuis le d�but du classique, la plupart des b�timents �taient d�cor�s de fresques, g�n�ralement polychromes.
Les peintures murales de Tepantitla, site voisin, repr�sentant le cycle de l�eau ou de la pluie, sont l�un des exemples les plus spectaculaires. Sur l�un des murs, la composition est domin�e par Tlaloc surgissant de la mer ; le dieu est entour� de pr�tres qui lui
pr�sentent des offrandes. Ces sc�nes, et celles qui sont repr�sent�es sur les vases en c�ramique, permettent de se faire une id�e des croyances religieuses du peuple de Teotihuac�n. Tlaloc �tait l�une des divinit�s les plus importantes. S�y ajoutent Quetzalc�atl, ici dieu de la V�g�tation, Chalchiuhtlicue, d�esse de l�Eau, Huehueteotl, dieu du Feu, et d�autres divinit�s qui devaient �tre mineures car elles sont moins souvent repr�sent�es que les pr�c�dentes.
Excellents potiers, aussi bien du
point de vue technique qu�artistique, les artisans de Teotihuac�n invent�rent des formes et des techniques d�coratives nouvelles. Les phases II et III produisent une poterie � orange fine � dont les formes les plus fr�quentes sont des bols � pied annulaire et des jarres avec col. Mais le type le plus caract�ristique de la c�ramique de Teotihuac�n est un vase cylindrique tripode avec couvercle, qui date de l��poque III. Ce type de r�cipient �tait fr�quemment d�cor� d�une peinture polychrome appliqu�e sur une couche de stuc. Une autre technique �tait �galement utilis�e : le cloisonn�, qui consiste � inciser ou gratter les motifs apr�s cuisson et � ajouter ensuite une couche de vernis. On trouve aussi � Teotihuac�n de nombreuses
figurines moul�es, naturalistes, qui pr�sentent des affinit�s de style avec les masques fun�raires en pierre et qui datent de l��poque III.
Des vases tripodes du type qui
vient d��tre d�fini ont �t� d�couverts dans des r�gions aussi �loign�es de la m�tropole que le Guatemala. Certains auteurs pensent que l�influence de Teotihuac�n dut s�exercer par la voie du commerce. Cependant, la v�ritable intrusion stylistique de cette civilisation au coeur de l�aire maya*, dans les domaines de la c�ramique, de la sculpture et de l�architecture, pendant la p�riode classique ancienne, indique une p�n�tration plus forte que celle qui pourrait r�sulter de simples relations commerciales.
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L�origine ethnique de ce peuple extraordinaire, capable de cr�er des oeuvres d�art aussi raffin�es, a donn� lieu � diverses hypoth�ses. On a propos� les Totonaques ou les Otomis
comme b�tisseurs de Teotihuac�n.
Mais les preuves formelles manquent � ce jour. Quelques glyphes trouv�s sur les peintures murales ou les vases en c�ramique prouvent que les gens de Teotihuac�n connaissaient une forme d��criture. Ces signes s�apparentent � ceux de l��criture pictographique utilis�e plus tard dans le Mexique central.
Il existe d�autre part un certain nombre de traits communs entre la c�ramique de Teotihuac�n et celle de Tula. Ces affinit�s favorisent l�hypoth�se d�une m�me appartenance ethnique des gens de Teotihuac�n, des Tolt�ques* et des Azt�ques*.
Si donc l�origine de ce peuple rec�le encore des inconnues, sa fin n�est pas mieux connue. Vers 600 de notre �re, la ville est d�truite, sans doute par des peuples venus du Nord. � partir de cette date, Teotihuac�n continue � �tre occup�e, probablement par ses envahisseurs, tandis que ses traditions se r�fugient dans d�autres villes, comme Atzcapotzalco, situ�e aussi dans la vall�e de Mexico. L�h�g�monie passera bient�t � une nouvelle m�tropole, Tula, capitale des Tolt�ques pendant la premi�re partie du postclassique, jusqu�� l�av�nement des Azt�ques. Mais la
grande cit� restera toujours un lieu de culte, cr��e, penseront ses h�ritiers, par des g�ants ou des dieux.
La statue de
Chalchiuhtlicue
Massive cariatide de basalte, haute de
plus de trois m�tres, elle se compose de carr�s et de rectangles, le visage lui-m�me � peine aminci vers le bas. Elle est v�tue d�une jupe et d�un huipil, sorte de blouse encore en usage, et par�e de grandes boucles d�oreilles rondes. La t�te soutient un bloc rectangulaire. C�est l�exemple typique du style rectilin�aire du haut plateau. (D�apr�s G. H. S. Bushnell.) M. S.-A.
F Am�rique pr�colombienne.
S. Linne, Archaeological Researches at Teo-tihuacan, Mexico (Stockholm, 1934). / I. Mar-quina, Arquitectura prehisp�nica (Mexico, 1951 ; 2e �d., 1964). / J. Soustelle, l�Art du Mexique ancien (Arthaud, 1966). / H. Stierlin, Mexique ancien (Office du Livre, Fribourg, 1967).
t�ratologie
Science des monstres, qui comporte l��tude de l�ensemble des malformations cong�nitales se constituant au cours du d�veloppement de l�embryon et qui se r�v�leront � la naissance.
Elle se subdivise, en fait, en trois branches :
1o La t�ratologie proprement dite, ou morphologique, qui envisage
l�aspect anatomique des malfor-
mations et en �tablit le classement (v. malformation) ;
2o La t�ratologie pathog�nique, ou t�ratog�nie, qui �tudie l��volution embryologique, en quelque sorte chronologique, des sujets malform�s ;
3o La t�ratologie �tiologique, ou t�ratogen�se, qui �tablit les causes de la survenue des malformations.
Autrefois, la t�ratologie, dont le p�re est E. Geoffroy Saint-Hilaire, �tait es-
sentiellement limit�e � l��tablissement d�une liste des malformations apparentes. Actuellement, elle est devenue une science aux multiples aspects, riche d�espoirs parce qu�elle permet d�entrevoir des possibilit�s de pr�venir les malformations.
T�ratologie et
m�dicaments
Le r�le des m�dicaments dans la d�termination des anomalies du d�velop-
pement chez l�homme est difficile � �tablir, car les investigations dans ce domaine sont n�cessairement r�trospectives. Parmi les nombreuses drogues utilis�es en d�but de grossesse, il en est peu dont l�action t�ratog�ne ait �t� reconnue de fa�on certaine.
L�exemple le plus r�cent est celui de la thalidomide, m�dicament antinaus�eux et calmant. Un m�dicament plus ancien dont l�action t�ratog�ne a �t� suspect�e de longue date est la quinine : on pense qu�elle pourrait entra�ner une surdit� cong�nitale. Bien que l�exp�rimentation sur l�animal semble confirmer cette hypoth�se, il n�existe pas chez l�homme de preuve formelle. D�autres m�dicaments, comme l�aminopt�rine, le bisulfan et la tolbutamide, ont encore �t� incrimin�s, mais le fait n�est pas confirm�.
L�arr�t� du 27 avril 1972 fixant le protocole applicable aux essais phar-macologiques et toxicologiques des m�dicaments pr�voit des essais particuliers pour rechercher une �ventuelle toxicit� foetale. Cette �tude consiste � examiner les ph�nom�nes t�ratog�-
niques qu�il est possible d�observer dans le produit de conception, lorsque le m�dicament examin� est administr� � la femelle pendant la gestation.
Elle doit �tre faite au moins sur deux esp�ces : le lapin (d�une race sensible � des substances reconnues dou�es de toxicit� foetale) et le rat ou la souris (en pr�cisant la souche), ou �ventuellement une autre esp�ce animale. Les modalit�s de l�exp�rience (nombre
d�animaux, doses, moment d�admi-
nistration et �valuation des r�sultats) sont d�termin�es en tenant compte de l��tat des connaissances scientifiques au moment du d�p�t du dossier de visa.
Ph. C.
terbium
F TERRES RARES.
T�rence
En lat. PUBLIUS TERENTIUS AFER, po�te comique latin (Carthage v. 190 - � 159
av. J.-C.).
La vie
Originaire de Carthage, amen� tr�s jeune � Rome et vendu comme esclave, il re�oit une �ducation soign�e de son ma�tre, le s�nateur Terentius Lucanus, qui, s�duit par sa beaut� et son esprit, l�affranchit en lui donnant son nom.
Sa premi�re com�die, l�Andrienne,
repr�sent�e en 166, conna�t un vif succ�s, mais la seconde, l�H�cyre, est un �chec. Entr� dans l�intimit� du cercle des Scipions, il s�affine encore au contact de cette soci�t� brillante qui l�encourage dans ses go�ts litt�raires.
Ses autres pi�ces, Heautontimoroumenos (163), l�Eunuque (161), Phormion (161) et les Adelphes (160), assurent sa fortune. Il meurt au cours d�un voyage en Gr�ce entrepris pour recueillir des com�dies in�dites � Rome.
Com�die et psychologie
Un monde s�pare T�rence de Plaute.
Autant chez ce dernier pr�domine la farce lyrique, avec sa truculence, son dynamisme, ses outrances, le tout fertile en rebondissements et suivant un rythme enlev�, autant chez T�rence on se trouve en pr�sence d�un univers de bon ton et polic�, o� les personnages appartiennent � une humanit� moyenne qui exclut toute surprise. Si l�un et l�autre imitent les Grecs, T�rence est beaucoup plus proche de ses mod�les que Plaute. Sans doute, l�intrigue de ses com�dies reste-t-elle convenue.
Il exploite un th�me � peu pr�s identique dans ses six pi�ces, th�me bien amen� par une adroite exposition : une aventure d�amour qui finit par un mariage ou une reconnaissance et qui met aux prises des jeunes gens avec leurs parents ou des serviteurs avec leurs ma�tres, tandis qu�autour de ces personnages gravitent les types tradi-
tionnels de l�esclave intrigant et rus�, du soldat fanfaron, de la courtisane, du parasite, du marchand d�esclaves.
Mais alors que Plaute simplifie le canevas initial pour accuser le relief de ses personnages, T�rence proc�de de fa�on inverse en compliquant la donn�e et en nuan�ant la psychologie des protago-nistes de ses com�dies.
C�est ainsi qu�il amalgame sou-
vent deux pi�ces grecques de mani�re � b�tir une seule action plus fertile en incidents (proc�d� de contamination). � part l�H�cyre, c�est toujours une double intrigue amoureuse, riche en p�rip�ties (Phormion, l�Eunuque), qui se d�roule harmonieusement, sans �-coups, chaque sc�ne �tant n�cessaire et se justifiant par elle-m�me, si on excepte quelques longueurs (ainsi dans les Adelphes et l�Andrienne) ou des exc�s de subtilit�. Sa meilleure pi�ce, l�Eunuque, est, par sa vari�t�, un chef-d�oeuvre du genre (Heautontimoroumenos [� l�Homme qui se punit lui-m�me �], en revanche, tranche sur le reste par sa lenteur ; cette pi�ce statique n�est qu�une longue conversation entre les diff�rents personnages). Par ailleurs, cette habilet� de T�rence dans la conduite de l�action se double d�une extr�me justesse dans l�analyse des caract�res : ses fr�res, ses p�res, ses jeunes filles, ses esclaves ont chacun leur physionomie propre, allant parfois jusqu�� s�opposer dans l�expression de leurs sentiments (les Adelphes, l�Andrienne, Heautontimoroumenos,
l�H�cyre). De l�, ce th��tre poss�de une certaine port�e morale, pour autant qu�il s�int�resse surtout aux rapports des �tres entre eux (confrontation de deux morales dans les Adelphes, probl�me de la famille dans l�H�cyre) ou qu�il mette en �vidence un cas de conscience (ainsi chez M�n�d�me,
dans Heautontimoroumenos).
La d�licatesse de touche, la finesse de l�analyse, l�agr�ment du dialogue �
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contraste avec la vigueur nerveuse des
prologues �, enfin cette impression de v�rit� qui se d�gage de la com�die de T�rence aboutissent � une oeuvre finalement plus spirituelle que r�ellement comique. T�rence ne fait pas rire, en d�pit de la gaiet� de quelques pi�ces.
Il manque de couleur et de pittoresque, et il perd en force ce qu�il gagne en p�n�tration : c�est d�j� de la com�die de moeurs et du drame bourgeois. S�il amuse, il n�est pas parvenu � camper des types pour avoir voulu �viter tout grossissement. Peut-�tre e�t-il �t� � une autre �poque meilleur romancier qu�homme de th��tre ?
A. M.-B.
P. Fabia, les Prologues de T�rence (Thorin, 1888). / J. Straus, Terenz und Menander (Zurich, 1955). / O. Bianco, Terenzio (Rome, 1962).
Termites
Insectes sociaux abondants dans les r�gions chaudes du globe, o� ils �difient des nids souvent complexes (termiti�res). Se nourrissant de bois et d�autres mati�res v�g�tales, ils commettent dans les habitations des d�g�ts consid�rables.
Introduction
Riche d�environ deux mille esp�ces, l�ensemble des Termites � usuellement appel�s � Fourmis blanches �
� constitue l�ordre des Isopt�res, voisin de celui des Dictyopt�res (Blattes) et caract�ris� par un appareil buccal broyeur, des ailes membraneuses semblables et un d�veloppement progressif.
Les Termites pullulent dans toute
la zone intertropicale, aussi bien dans l�Ancien Monde (l�Afrique enti�re, dit-on, est une �norme termiti�re) qu�en Am�rique et en Australie, aussi bien dans la grande for�t que dans la savane et dans les contr�es d�sertiques ; leur crainte de la lumi�re leur conf�re une discr�tion apparente et les contraint � vivre dans des galeries creus�es dans le sol ou dans les arbres morts ; les constructions qu�ils dressent au-dessus du sol et qui s��tendent sur des milliers de kilom�tres carr�s ne rendent m�me pas compte de la densit� prodigieuse de leurs populations, car beaucoup d�esp�ces restent dans un domaine
strictement souterrain. Les effets de leur activit� sont consid�rables, tant par le volume de mati�re organique qu�ils traitent que par les lents bouleversements qu�ils r�alisent dans le sol.
Quelques Termites se rencontrent dans les r�gions temp�r�es (la faune fran-
�aise en comporte trois esp�ces) : ils n�y jouent qu�un r�le mineur dans les �quilibres naturels, malgr� les d�g�ts spectaculaires qu�ils provoquent sur nos demeures.
Termites de France
Trois esp�ces de Termites se rencontrent en France :
� le Termite � cou jaune (Calotermes flavi-collis), assez primitif, aux soci�t�s d�un millier d�individus au plus, sans ouvriers (leur fonction est assur�e par les nymphes), vivant dans les souches et les vieux arbres dans la r�gion m�diterran�enne ;
� le Termite lucifuge (Reticulitermes lucifugus) et le Termite de Saintonge (R. santonensis), le premier r�pandu dans le sud-ouest de la France et autour de la M�diterran�e, le second limit� aux Charentes ; les soci�t�s, peupl�es d�environ 100 000 Insectes, s��tablissent dans les arbres �g�s, en particulier les Pins, et peuvent envahir charpentes, poutres et meubles dans les habitations ; minant les bois humides, sans que rien ne trahisse leur pr�sence de l�ext�rieur, attaquant textiles et papiers, ces deux esp�ces repr�sentent un danger s�rieux pour les constructions non prot�g�es.
Composition des
soci�t�s :
les castes
La population d�une termiti�re varie d�une esp�ce � l�autre ; chez Calotermes, on compte de quelques cen-
taines � quelques milliers d�individus ; chez Bellicositermes d�Afrique, le nid peut contenir plus d�un million d�individus.
Dans la plupart des cas, chaque
soci�t� comporte un couple de sexu�s qui assurent la reproduction (le roi et la reine) et deux castes d�insectes st�-
riles : ouvriers et soldats, ceux-ci �tant g�n�ralement de dix � cent fois moins nombreux que ceux-l� ; il s�y ajoute des jeunes � larves et nymphes � en quantit� variable selon la saison.
Les ouvriers assurent la plupart des t�ches de la vie sociale : construction et creusement, qu�te de nourriture, soins aux oeufs et aux jeunes, alimentation des autres castes. Leur morphologie est des plus banales, mis � part deux caract�res : l�absence d�yeux et l�absence d�ailes.
Le r�le des soldats est de d�fendre la soci�t�. Ils se signalent par leur �norme t�te brune, � t�gument coriace, munie de puissantes mandibules,
armes redoutables contre les multiples agresseurs, au premier rang desquels se placent les Fourmis. Chez plusieurs esp�ces, les soldats ont des mandibules atrophi�es ; leur t�te se prolonge par un �peron � l�extr�mit� duquel d�bouche le canal d�une glande frontale ; la glu �mise peut �tre projet�e � quelques distance avec pr�cision et immobiliser les Fourmis. Qu�ils soient mandibules ou nasuti, les soldats, comme les ouvriers, sont aveugles et apt�res.
On rencontre parfois deux cat�gories d�ouvriers ou de soldats, diff�rant par la taille ; ainsi, chez Bellicositermes natalensis, coexistent des petits et des grands soldats, tous femelles st�riles, les seconds ayant subi une mue de plus que les premiers ; et aussi des petits et des grands ouvriers qui expriment un dimorphisme sexuel, malgr� leurs gonades rudimentaires : les petits d�rivent de larves femelles et les grands de larves m�les.
Le couple royal se signale par ses dimensions plus grandes, dues � une hypertrophie de l�abdomen. L�g�rement distendu chez le m�le, il prend chez la femelle l�aspect d�un volumineux boudin blanch�tre marqu� de raies brunes transversales correspondant aux ter-gites des segments ; chez les Termites sup�rieurs, comme Bellicositermes, la physogastrie est telle qu�elle condamne la reine � une immobilit� d�finitive.
La long�vit� des sexu�s atteint
couramment dix ou vingt ans, parfois
m�me un si�cle ! La mort des sexu�s n�entra�ne pas la disparition de la so-ci�t�, gr�ce � l�apparition de sexu�s de remplacement, qui sont des jeunes acqu�rant, au cours d�une mue, la capacit� de se reproduire, tout en conservant une morphologie de larve (n�o-t�nie). Il n�est pas rare d�observer une augmentation du nombre des sexu�s � cette occasion, surtout des femelles, qui se comptent alors par dizaines.
L�appartenance d�un individu �
une caste ne s��tablit qu�au cours de son d�veloppement, plus tardivement chez les Termites inf�rieurs que chez les Termitid�s. OEufs et larves ont, au d�part, les m�mes potentialit�s et se trouvent orient�s vers l�un ou l�autre des types adultes en fonction des
besoins de la soci�t� ; si on isole un ensemble de jeunes de m�me stade
et encore indiff�renci�s, ils tendent � constituer un groupe diversifi�. Les m�canismes qui influent sur la destin�e des individus ne sont pas encore clairement �lucid�s ; il est probable que des �changes de substances chimiques jouent un r�le important dans cette r�-
gulation sociale.
Termitophiles et
termitophages :
les amis et les ennemis
des Termites
On rencontre parfois, � l�int�rieur d�une termiti�re, divers Insectes qui cohabitent avec les Isopt�res ; parmi ces � termito-philes �, incapables de vivre ailleurs, on peut citer des Col�opt�res, comme Termi-tobia, et des Dipt�res, comme Termitoxe-nia. Peut-on expliquer comment ils sont tol�r�s par leurs h�tes farouches ? Sans doute parce qu�ils �mettent par leurs t�-
guments des substances que les Termites savourent.
La liste des � termitophages � � animaux pr�dateurs de Termites � est
longue et vari�e. Beaucoup profitent de l�essaimage pour se jeter sur cette manne abondante et maladroite : Singes, Oiseaux, Reptiles, Insectes carnivores les capturent soit au vol, soit au sol, juste avant le d�-
part ou �parpill�s apr�s leur dispersion.
D�autres p�n�trent par effraction dans le
nid : Gallinac�s, Mammif�res carnassiers ou insectivores ; les Oryct�ropes en Afrique, les Tatous en Am�rique, les �chidn�s en Australie entament la muraille de leurs griffes et r�coltent les Termites en introduisant dans le nid leur longue langue gluante.
Des Fourmis de diverses familles (Fourmi-cadavre, Fourmis l�gionnaires, Iridomyr-mex) p�n�trent en colonnes dans les termiti�res, y livrent de furieux combats, puis repartent en emportant les cadavres de leurs victimes. D�autres s�installent � demeure dans l��paisseur m�me de la muraille, pillant sans risques les Termites, qui ne peuvent les poursuivre dans les galeries �troites qu�elles ont creus�es.
Les termiti�res
Si certains Termites primitifs s��tablissent � l�int�rieur des vieux arbres, la plupart des esp�ces construisent leurs nids selon un plan d�termin� et avec des mat�riaux vari�s : argile, humus, carton de bois, ou bien leurs propres excr�ments.
Parmi les termiti�res les plus complexes, il faut citer celles de Bellicositermes d�Afrique, qui dresse ses clochetons de terre � plusieurs m�tres au-dessus du sol, prot�g� par une muraille imp�n�trable ; l�habitacle d�licat, truff� de logettes et de galeries, enserre la cellule royale. Chez quelques esp�ces (Eutermes fungifaber par exemple), le nid est surmont� d�un chapeau de terre qui le prot�ge des intemp�ries et lui donne l�aspect d�un �norme champignon. Amitermes meridionalis d�Australie doit son nom de � Termite-boussole � � son �difice en forme de muraille verticale, toujours orient� nord-sud.
Quelques formes appuient leur nid
contre le tronc des arbres ; d�autres, utilisant un carton de bois, suspendent le leur aux branches, mais prennent soin de le relier au sol par des galeries de terre appliqu�e contre l��corce.
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La construction repr�sente une oeuvre collective, assur�e par les ouvriers, sans plan pr��tabli, mais t�moignant d�une corr�la-
tion �tonnante entre les activit�s des individus ; ceux-ci paraissent stimul�s par leur propre travail et celui de leurs voisins ; c�est cette stimulation d�clenchant une r�ponse adapt�e que P.-P. Grass� a appel�e stig-mergie. La termiti�re est en remaniement continuel et s�agrandit en m�me temps que la population qu�elle abrite ; avant d��merger en cath�drales �lanc�es, les nids restent souterrains plusieurs ann�es, puis l�habitacle subit un exhaussement lent, tandis que s��l�ve la muraille.
Nutrition
Les Termites sont essentiellement
xylophages, mais bien des esp�ces, surtout parmi les formes sup�rieures, ajoutent au bois diverses substances v�g�tales (feuilles, tiges jeunes, humus). Seuls les ouvriers se montrent capables d�assimiler la cellulose, et encore ne le font-ils que gr�ce aux micro-organismes ana�robies qui pullulent dans leur panse rectale : Bact�-
ries chez les Termitid�s, Flagell�s du groupe des M�tamonadines (exemple : Trichonympha) chez les Termites inf�-
rieurs ; il s�agit l� d�un cas typique de symbiose. Les Flagell�s phagocytent les particules de bois et, � partir de la cellulose, lib�rent divers acides assimilables, comme l�acide ac�tique et des acides gras ; ils d�gradent �galement la lignine.
Soldats et sexu�s d�pendent des ouvriers pour leur alimentation ; ceux-ci leur procurent une s�cr�tion salivaire d�aliments r�gurgit�s (aliment stomod�al) et un liquide riche en symbiotes, �mis par l�anus, mais distinct des ex-cr�ments (aliment proctod�al). D�autre part, les exsudations �mises par le t�gument des individus, sp�cialement des sexu�s et des jeunes, sont fr�quemment l�ch�es par leurs cong�n�res.
L�ensemble de ces �changes alimen-
taires (trophallaxie) joue un grand r�le dans la coh�sion de la soci�t�, chez les Termites comme chez les autres Insectes sociaux.
En consommant le bois plus ou moins d�compos�, les Termites absorbent
aussi le myc�lium des Champignons
qui s�y trouvent. Mais les esp�ces de la sous-famille des Macrotermitines r�alisent, � l�int�rieur de la termiti�re, une v�ritable culture, soit de Xylaria
(Ascomyc�te), soit de Termitomyces (Basidiomyc�te) ; les Termites cham-pignonnistes malaxent des d�bris v�g�-
taux pour confectionner des � meules �
d�aspect spongieux, sur lesquelles il effectuent des cultures pures. Ce n�est pas le Cryptogame qu�ils consomment, mais la mati�re de la meule, transform�e et rendue assimilable par l�activit� du Champignon.
Tous les Termites ont besoin d�eau ; dans les d�serts ou en p�riode de s�-
cheresse, ils forent des galeries verticales tr�s profondes, jusqu�� la nappe aquif�re.
Reproduction et
essaimage
Qu�ils restent emprisonn�s � vie dans la cellule royale ou qu�ils puissent se d�placer � l�int�rieur de la termiti�re, le roi et la reine assurent seuls la fonction reproductrice. � l�aide de spermatozo�des sans flagelle � cas exceptionnel chez les Insectes �, le m�le f�conde p�riodiquement la femelle ; celle-ci pond continuellement, du moins dans les r�gions o� les conditions climatiques restent favorables toute l�ann�e ; chez les formes europ�ennes, on compte quelques centaines ou quelques milliers d�oeufs par an ; pour Bellicositermes natalensis, la f�-
condit� atteint 36 000 oeufs par jour !
Une forte mortalit� affecte de telles pontes.
Chaque ann�e, � une date qui varie d�une esp�ce � l�autre et est influenc�e par la saison, certains jeunes, appel�s nymphes et munis de fourreaux alaires, subissent une mue et deviennent des imagos ail�s ; � un moment donn�,
les ouvriers percent des orifices � travers la muraille du nid, et ces nouveaux adultes s��chappent en masses impressionnantes : c�est l�essaimage.
Le vol dure peu ; pos�s sur le sol ou sur la v�g�tation, les Insectes perdent leurs ailes, les couples se forment et ex�cutent pendant quelques heures
une promenade nuptiale ; puis chacun d�eux s�enfonce dans la terre ; fondateurs d�une nouvelle soci�t�, le m�le et la femelle am�nagent les premi�res galeries du nid, soignent les oeufs et les larves de leur premi�re ponte ; la
division du travail s��tablit d�s l�apparition des ouvriers et des soldats dans la descendance.
Anciennet� et affinit�s
Les premiers Termites connus datent de l��oc�ne ; l�ambre oligoc�ne de la Baltique contient des Isopt�res de diverses familles.
Des affinit�s de structure et de biologie entre les Blattes et les Termites justifient leur r�union dans le m�me super-ordre des Blattopt�ro�des : appareil buccal broyeur, nervation primitive des ailes, r�gime alimentaire. La Blatte am�ricaine xylophage Cryptocercus vit en symbiose avec des Flagell�s intes-tinaux tellement proches de ceux des Termites que l�on a pu en r�aliser exp�-
rimentalement l��change ; de plus, un Termite primitif d�Australie, Masto-termes darwiniensis, poss�de non seulement des Flagell�s symbiotes, mais �galement des Bact�ries vivant dans les cellules adipeuses, comparables � celles du Cryptocercus. Cela permet de supposer une origine commune aux deux groupes.
M. D.
E. Marais, Moeurs et coutumes des Termites (Payot, 1938). / J. de Feytaud, le Peuple des Termites (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1946 ; 3e �d., 1966).
terp�nes
Nom g�n�rique de nombreux hydrocarbures d�origine v�g�tale r�pondant � la formule brute (C5H8)n.
Parmi les hydrocarbures C5H8, un
seul est consid�r� comme un h�mi-
terp�ne ; c�est l�isopr�ne CH2=CH�
C(CH3)=CH2, et tous les terp�nes d�rivent, formellement, de la soudure de n mol�cules d�isopr�ne, avec �ventuellement des cyclisations et des migrations d�hydrog�ne (r�gle isopr�nique).
Si n = 2, on a affaire aux terp�nes proprement dits C10H16 ; si n = 3, ce sont les sesquiterp�nes ; pour n = 4, les diterp�nes, etc.
Nous n�envisagerons ici que les ter-p�nes proprement dits.
Leur constitution correspond � l�encha�nement :
S�il reste acyclique, la formule
comporte 3 liaisons �thyl�niques ; le terp�ne, qui peut fixer 6 atomes d�hydrog�ne, est dit � sexvalent �. Si ce squelette se cyclise (g�n�ralement entre C2 et C7 ou entre C3 et C8), il subsiste 2 doubles liaisons, et le terp�ne est � quadrivalent � ; s�il est bicyclis�, il reste � bivalent � ; s�il est tricyclis�, il est, en principe, satur�.
L�int�r�t des terp�nes est multiple ; le pin�ne, principal constituant de l�essence de t�r�benthine, a quelques usages m�dicaux ; il est encore employ� comme diluant des peintures � l�huile et utilis� � la synth�se du camphre et de divers parfums ; le limon�ne, de l��corce des agrumes, est employ�, lui-m�me et ses d�riv�s, en parfumerie.
Les terp�nes ont, avant tout, intrigu� les chimistes par les nombreuses transpositions auxquelles donnent lieu leurs r�actions, mais ces transpositions n�ont plus rien de myst�rieux, car elles ont �t� constat�es dans le cas d�hydrocarbures synth�tiques pr�sentant localement la m�me structure. Mais, par leur parent� avec des substances naturelles plus complexes (carot�nes, st�ro�des, etc.), les terp�nes offrent un int�r�t consid�rable dans l��tablissement de leur biogen�se.
Le plus important des terp�nes est le pin�ne, accompagn�, dans les essences de conif�res, de son isom�re, le nopin�ne.
Chacun d�eux se pr�sente sous les formes dextrogyre et l�vogyre, plus ou moins rac�mis�es. Comme exemples
des nombreuses transpositions que
peut subir le pin�ne, mentionnons les diverses �tapes de la synth�se partielle industrielle du camphre :
et la synth�se de la terpine, des terpin�ols et du cin�ole (parfums) :
La pyrog�nation du pin�ne (Cu �
500 �C) ouvre d�abord le cycle quadrangulaire ; il appara�t, entre autres choses, le limon�ne.
et ce dernier se coupe finalement en deux mol�cules d�isopr�ne.
D�ailleurs, l�isopr�ne peut �tre dim�-
ris� en limon�ne rac�mique, cas particulier de synth�se di�nique (v. di�nes et poly�nes).
Le limon�ne existe sous les formes dextrogyre, l�vogyre et rac�mique
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sitrices ; il peut �tre d�shydrog�n� en paracim�ne :
L�alloocim�ne est un tri�ne conju-
gu� qui, au contact de l�air, se polym�-
rise tr�s facilement en une r�sine.
C. P.
J. L. Simonsen, The Terpenes (Cambridge, 1931, 2 vol. ; nouv. �d., Londres, 1947-1957, 5 vol.). / T. K. Devon et A. I. Scott, Handbook of Naturaly Occuring Compounds, t. II : Terpenes (New York, 1972).
Deux sp�cialistes des
terp�nes
Leopold Ružička, chimiste suisse
d�origine tch�que (Vukovar, Croa-
tie, 1887 - Zurich 1976). Auteur de recherches sur les polym�thyl�nes et d�une �tude de la structure des di- et polyterp�nes, il a re�u le prix Nobel de chimie en 1939.
Otto Wallach, chimiste allemand
(K�nigsberg 1847 - G�ttingen 1931).
Il a d�termin� les structures de divers compos�s organiques, notamment le
camphre et les terp�nes. (Prix Nobel de chimie, 1910.)
terrassement
Ensemble des op�rations de g�nie civil et de travaux publics ayant pour effet de modifier le relief du sol, que ce dernier soit constitu� par des terres proprement dites ou par des rochers.
Le travail pr�paratoire du sol vierge, en vue de permettre l�implantation et l�ex�cution d�un ouvrage d�termin�, n�cessite g�n�ralement un emplacement de chantier qui d�borde largement celui qui d�limitera l�emplacement d�ex�cution de l�ouvrage, ne serait-ce que pour le d�p�t d�finitif en remblais des terres non r�utilisables.
Souvent, le volume des travaux de terrassement et leur importance technique atteignent, ou mieux d�passent, ceux qui concernent l�ex�cution proprement dite de la construction envisag�e.
G�n�ralit�s
L�ex�cution des terrassements, apr�s la reconnaissance des terrains, appara�t comme assez simple dans son objet ; en r�alit�, elle se complique souvent lorsqu�elle s�applique � de mauvais terrains, qui ne sont pas les terrains les plus durs, mais les sols inconsistants, ou dans le cas fr�quent de venues d�eau, surtout en tunnel. Un chantier de
terrassement comporte toujours trois �tapes :
� le creusement des terres et l�extraction des d�blais ;
� le transport et l��vacuation des d�blais ;
� le r�emploi et la constitution des remblais.
y Les terrassements g�n�raux sont
des op�rations r�alis�es en grande masse, sans suj�tions sp�ciales, soit � sec, soit sous l�eau (dragage, d�roctage), mais toujours dans une zone � l�air libre. Ils se pr�tent � l�utilisation de tr�s gros engins, � rendement �lev� : tels sont les tranch�es et les remblais de route et de chemin de fer, le creusement des canaux, l�ex�cution des barrages en terre et des pistes d�envol, les dragages et les d�roctages en mer, les travaux d�am�nagements portuaires (creusement de bassins, ex�cution de terre-pleins, de darses, remblaiement d�espaces morts, etc.).
y Les fouilles pour ouvrages d�art et grands �difices sont plus complexes, mais de volumes plus r�duits. Le travail est plus difficile, plus p�nible ; les engins sont diff�rents. Tels sont les fouilles pour fondations profondes, les terrassements en galeries souterraines, l�ex�cution des tunnels sous rivi�re, sous bras de mer, � travers une montagne et plus particuli�rement les tunnels routiers.
Les m�thodes d�ex�cution diff�rent selon que l�eau est ou non pr�sente ; on distingue d�une part les travaux � sec et les travaux dans l�eau, pour lesquels les engins ne diff�rent gu�re, d�autre part les travaux sous l�eau (ou dit parfois � sur l�eau �), dont l�ex�cution est caract�ris�e par l�emploi d�engins flottants, l��vacuation des d�blais s�effectuant alors par chalands.
Un terrassement complet comprend
plusieurs �tapes :
� l�extraction des d�blais ;
� la reprise et le chargement de ces d�blais ;
� le transport des d�blais ;
� la d�charge ou la d�pose en remblais ;
� le compactage des remblais ;
� la consolidation des profils, tant en d�blais qu�en remblais.
Au point de vue des possibilit�s
d�extraction, on distingue les terrains meubles et les terrains rocheux, qu�il faut pr�alablement traiter � l�explosif, ou parfois � la pilonneuse.
Organisation
des chantiers de
terrassement
Selon la nature des terrains (terrains meubles mais coh�rents, terrains in-consistants, terrains durs ou rocheux), le choix du mat�riel et la m�thode d�ex�cution seront diff�rents.
Terrassement � sec
Si le travail se fait � flanc de coteau, les engins travaillent � en ligne �, c�est-�-
dire c�te � c�te, normalement � la ligne de plus grande pente. Lorsque la pente est forte, l�attaque se fait sur plusieurs �tages de 5 m de haut.
� Dans le cas de tranch�es peu profondes, l�attaque se fait � pleine largeur et � la profondeur voulue (� la main jusqu�� 2 m de profondeur et 5 m de largeur).
� Dans le cas de tranch�es profondes, on ex�cute d�abord une cunette lat�rale sur 2 m de profondeur pour le transport des d�blais et on �largit. On proc�de de m�me par tranches de 2 m jusqu�� la profondeur voulue. On peut aussi r�aliser une cunette centrale.
Les camions remplis sont d�charg�s soit � en bout �, soit par le fond. On dresse ensuite les talus de remblai, par d�grossissement, puis par talutage m�-
canique. On s�efforce d��quilibrer les cubes de d�blais et de remblais, l�exc�-
dent �tant mis en d�p�t.
Terrassement sous l�eau
Les d�blais sont ex�cutes par une drague qui travaille par passes
successives.
Consolidation des terrassements
C�est une op�ration de pr�vention et de protection du talus et de la plate-forme contre les d�gradations. Pour cela, on �tablit des foss�s de cr�te et des foss�s de pied que l�on ma�onne ou b�tonne.
Les plates-formes sont assainies par des foss�s longitudinaux qui recueillent l�eau de drains en pierres cass�es ou en poterie. On stabilise souvent les talus downloadModeText.vue.download 187 sur 631
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par des semis et des plantations, ou par un clayonnage, ou encore par un perr� en pierres s�ches (sans mortier). Pour le talus de canaux et de rivi�res, il faut recourir aux rev�tements en b�ton de ciment ou en b�ton bitumineux (parfois avec poutre de pied b�tonn�e sur t�tes de palplanches et tirants). Pour assainir en profondeur, on �tablit des couches drainantes en pierrailles et on �limine par des barbacanes l�eau collect�e, qui se d�verse dans le foss� de pied.
Durant l�ex�cution des terrasse-
ments, des mesures provisoires sont � prendre pour �viter les �boulements (blindage des fouilles, �puisements, ass�chement par �lectro-osmose, etc.).
Terrassements en terrain
meuble
y Si le terrassement est peu important, on l�ex�cute � la main. Il en est de m�me si le chantier ne se pr�te pas � l�emploi d�engins, toujours
plus ou moins encombrants. Dans
ce cas, on utilise des outils � main (marteau-b�che pour terrains lourds, argile ou marne, et marteau-piqueur pour roches tendres ou fissur�es)
ou des outils m�caniques portatifs (pelles et pioches en terrain meuble, pics, pinces et coins en roche tendre ou fissur�e). Le travail � la main par terrassiers comprend l�ex�cution des fouilles, le pelletage � distance, la
mise en remblai, le r�glage, etc.
y Si le terrassement est d�une certaine importance, on l�ex�cute avec des engins m�caniques qui font � la fois la fouille et la charge. Ils sont de deux sortes. Les engins monogo-dets poss�dent un godet unique, qui extrait les d�blais et les charges. Cette cat�gorie comprend les pelles m�caniques, les grues � benne preneuse, les draglines, le scraper et le loader. On les associe � des engins de servitude tels que bulldozers, motorgraders, rocteurs, rippers, etc. Les engins multigodets, � fonctionnement continu, travaillent simultan�ment, les uns � l�extraction et les autres � la charge.
Ce sont l�excavateur � godets, la roue � pelles, l�excavateur de tranch�es et la chargeuse � godets.
Les engins de terrassement sont toujours mont�s sur un ch�ssis porteur (roues ou chenilles) pour les d�placements. Selon le type de chantier, le travail s�ex�cute :
� en butte au-dessus du terre-plein (pelle, roue � pelles, excavateur en butte) ;
� en fouille au-dessous du terre-plein (pelle fouilleuse, grue � benne preneuse, dragline, excavateur en fouille) ;
� en nivellement, au niveau du terre-plein (pelle niveleuse, scraper, loader, bulldozer, motorgrader) ;
� en puits ou en fouille verticale (grue � benne preneuse) ;
� en tranch�e (pelle fouilleuse, excavateur de tranch�e).
Engins de terrassement
y Pelle m�canique. Elle convient
m�me pour terrains durs tels que
marne compacte, roches d�bit�es, etc.
Elle peut recevoir le godet normal pour le travail en butte, le godet r�tro pour le travail en fouille et en tranch�e, le godet niveleur pour le d�capage, la benne preneuse, le dragline pour travail en fouille.
� La pelle pour travail en butte comprend un ch�ssis porteur et un ch�ssis tournant. � l�avant, le m�canisme d�ex-
cavation se compose d�une fl�che, d�un treuil de relevage de fl�che et d�un bras avec son godet. Ce bras est � cr�maill�re, qui engr�ne sur un pignon dent� ; au godet est fix� un c�ble moufle passant sur une poulie de t�te de fl�che et s�enroulant sur un treuil de levage. Le godet d�acier, dont la capacit� peut varier de 0,25 � 5 m 3, est muni de grosses dents en acier au mangan�se.
� La pelle fouilleuse, ou pelle r�tro, comporte une fl�che et un bras simplement articul�s l�un sur l�autre.
� Le gradall est un engin tr�s polyvalent dont le godet est articul� sur un bras t�lescopique. Sa particularit� consiste dans la port�e variable, et les orientations multiples du godet permettent des travaux divers (tranch�es, fouilles, talutage, remblaiement, mise en place du b�ton, etc.).
y Dragline. Le dragline est un �quipement des pelles qui permet le travail � la benne tra�nante pour les gros chantiers : � l�extr�mit� d�une fl�che tr�s longue, une benne est suspendue par un c�ble de levage. Cette benne, ouverte vers l�avant et comportant des dents sur le bord d�attaque, peut basculer autour d�un palonnier de suspension. Sous l�action de son poids, la benne racle sur le talus et se remplit de d�blais. Ce type d�engin est mont� sur chenille, et les gros draglines sur plate-forme (walker dragline).
� Le dragline � c�ble est un engin � grand rayon d�action qui comporte deux tours sur chenille pouvant se d�-
placer de chaque c�t� de la fouille.
� La drague sur c�ble, appel�e encore c�ble dragueur, est un dragline � c�ble simplifi� � poste fixe en travers d�une rivi�re ou d�une ballasti�re pour draguer les alluvions destin�es � fournir des granulats pour b�ton.
y Grue � benne preneuse. Elle
convient pour terrassements en es-
paces resserr�s (puits, fondations, fouille en batardeau). On peut draguer � l�aplomb des ouvrages (murs de quai) avec des d�nivellations de 20 � 25 m. La benne form�e de deux coquilles � dents (parfois de trois
coquilles en triangle) doit �tre tr�s lourde.
y Scraper (ou d�capeuse). C�est un engin de d�capage qui comporte une benne racleuse tra�n�e par un tracteur sur chenille. Il est parfois aussi automoteur. Il existe des scrapers g�ants � deux bennes.
y Loader (ou chargeuse). C�est un
scraper � marche continue ; il comprend un tracteur et un arri�re-train, tous deux sur chenilles ; l�outil de travail est form� d�une lame coupante horizontale. L�appareil travaille en longues passes par d�capage continu du terrain, suivi de camions que le loader charge par une goulotte lat�rale et qui se succ�dent sans interruption.
y Bulldozer (ou bouteur). Cet engin est une pelle niveleuse mont�e sur tracteur � chenille. L�outil de travail est une lame qui, en position basse, racle sur 25 � 30 cm et, en position interm�diaire, r�gale des d�blais par couches de 30 cm. La position haute est celle du transport.
� L�angledozer (ou bouteur-biais) est un bulldozer dont la lame peut s�incliner de 25� sur le c�t� pour y rejeter les d�blais.
y Motorgrader (ou niveleuse auto-
motrice). C�est un tracteur � quatre roues avec un long bras d�avant-train, reposant sur un avant-train � deux roues directrices, command�es depuis le tracteur. Les roues sont inclinables sur leurs essieux, ce qui permet � l�engin d�agir sur les terrains � forte inclinaison ; sur l�avant-train s�articule un second bras, comportant une couronne � rotation totale sous laquelle est fix�e une lame niveleuse qui peut donc ainsi s�orienter.
y Engins multigodets. Ils sont de plusieurs sortes.
� La cha�ne � godets multiples est un excavateur � godets install� sur chariot porteur, mont� sur rails ou sur chenilles downloadModeText.vue.download 188 sur 631
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et circulant parall�lement � la fouille.
Une charpente supporte une �linde sur laquelle s�enroule une cha�ne-galle � godets.
� L�excavateur de tranch�es poss�de une �linde verticale comportant une cha�ne � godets. On l�utilise surtout en terrain meuble.
� La chargeuse � godets est con�ue sur le m�me principe que l�excavateur � godets, mais la cha�ne � godets est mont�e dans un couloir inclinable.
Plac� contre le tas de mat�riaux � charger, l�engin comporte en bas de cha�ne un alimenteur � h�lices.
Engins exceptionnels de
terrassement
y Roue-pelle. C�est une roue munie de godets � sa p�riph�rie, qui, dans la rotation de la roue, coupent les mat�-
riaux et les d�versent sur une bande transporteuse quand ils arrivent � la verticale. Certaines roues-pelles ont des diam�tres de 18 m avec des godets de 4 m3 chacun.
y Chargeuse � t�te sph�rique mul-
tigodet. C�est un engin dont la t�te excavatrice, ressemblant aux d�sa-gr�gateurs pour dragages, comporte des pelles � dents et, sur l�avant, des couteaux de p�n�tration, � dents �galement. Les d�blais sont d�vers�s sur un tapis d��vacuation orientable en direction.
Engins de traitement des sols
y D�fonceuse. Appel�e encore rooter et ripper quand elle est automotrice, c�est une charrue scarificatrice.
y Charrue � disques. Cet engin tract� comprend des disques, au nombre
d�une douzaine environ, munis de
dents � la p�riph�rie et ayant m�me axe transversal. Il permet un tr�s bon malaxage du sol.
Terrassements en terrains
rocheux
On utilise des engins de perforation ou des explosifs.
Engins de perforation
Ceux-ci agissent soit par percussion, soit par rotation.
y Outils agissant par percussion. Les outils � main sont, pour les trous verticaux, la barre � mine ; pour les trous inclin�s, les fleurets (tiges rondes termin�es par un taillant tremp�). On frappe le fleuret avec une masse et, � chaque coup, on le tourne un peu.
Les outils m�caniques sont les
sondeuses � tr�pans et les marteaux perforateurs.
y Engins agissant par rotation.
Les marteaux � rotation sont mus � l��lectricit�, par un moteur � essence et encore � l�air comprim�. Pour les roches tendres, ils sont sup�rieurs aux marteaux � percussion, mais il faut exercer une pouss�e assez forte.
Torsad�s en vrille, les fleurets sont munis d�un taillant amovible dont les formes sont diverses selon le terrain (en biseau, en croix � quatre dents, en forme h�lico�de, etc.).
Explosifs
Les explosifs sont soit d�flagrants, explosant par voie de combustion, soit d�tonants, explosant par d�tonation.
On utilise les poudres de mine, la dynamite, les explosifs chlorates ou per-chlorat�s, les explosifs au nitrate d�ammonium, les explosifs � air liquide et
la m�linite.
Parmi les artifices servant � l�amor-
�age des charges, le plus usit� est le fulminate de mercure. Pour la mise � feu �lectrique, on utilise une amorce �lectrique fulminante, instantan�e ou � retard.
L�emploi des explosifs se fait par chargement dans les trous de mine
for�s au pr�alable ; on proc�de ensuite � l�amor�age, puis au bourrage.
Les dispositifs d�allumage sont r�alis�s soit au cordeau d�tonant, avec les d�rivations n�cessaires pour les mines multiples, soit par fil �lectrique et amorce �lectrique. Les mines sont employ�es comme pr�alable � l�ex�cution des terrassements en roches dures et compactes : la r�sistance du massif au cisaillement (en forme de surface conique vers l�ext�rieur) doit �tre un peu inf�rieure � l�effet d�velopp� par la puissance de l�explosif.
Terrassements sous l�eau
En terrain meuble, cette op�ration est appel�e dragage. En terrain rocheux, elle doit �tre pr�c�d�e du d�roctage.
Dragage par engins terrestres
On utilise la pelle �quip�e en r�tro, la grue � benne preneuse, le dragline et l�excavateur � godets.
Dragage par engins flottants
En pleine eau, on utilise des engins flottants, tant pour l�extraction des d�blais que pour leur transport et leur mise en remblai.
y Extraction des d�blais. Cette op�-
ration constitue le dragage proprement dit, effectu� soit avec des engins � godet unique (drague � cuiller, ou dipper dredge, et drague � benne preneuse), soit avec des engins � godets multiples, ou bien encore avec des pompes � d�blais (drague suceuse).
La profondeur du dragage peut at-
teindre 25 m pour les grosses dragues travaillant au point fixe.
y Transport des d�blais. Si on les �vacue dans l�eau, l�engin de dragage les d�verse soit dans des puits � clapets, que la drague, dite � drague porteuse �, va vider elle-m�me au lieu choisi, soit dans des chalands � clapets, remorqu�s ou automoteurs.
Si les d�blais doivent �tre d�pos�s sur des berges en travaux de remblaiement, on les �vacue par benne preneuse, par �l�vateur, par voie hydraulique ou par courroies : � la benne preneuse, les d�blais sont d�pos�s dans des chalands � fond fixe, puis d�charg�s � quai ou dans des camions ; par �l�vateur, les d�blais sont charg�s sur des chalands creux et amen�s � un �l�-
vateur constitu� par un ensemble de deux pontons r�unis par un portique avec une cha�ne � godets sur une �linde mobile ; par voie hydraulique, les d�-
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blais sont refoul�s par des pompes dans des conduites d�acier.
y Mat�riel employ�. Il est de plu-
sieurs sortes.
� La drague � cuiller (dipper dre-
dge) est une pelle m�canique mont�e sur plate-forme tournante, portant une fl�che orientable de � 90� � + 90�.
� La drague � benne preneuse est une grue � benne preneuse mont�e sur un
ponton qui travaille avec des chalands ; la benne a une capacit� de 1 � 3 m 3.
� La drague � godets d�rive direc-
tement de l�excavateur � godets terrestres. C�est un engin robuste et �conomique.
� La drague suceuse r�alise l�extraction des d�blais par l�action �rosive d�un violent courant d�eau produit gr�ce � l�aspiration d�une pompe.
Elle comprend une �linde suspen-
due � un c�ble de relevage. Certaines dragues suceuses travaillent au point fixe, d�autres en marche. Le tuyau de refoulement d�bouche sur des chalands ou se prolonge par une conduite flottante aboutissant � terre. C�est un engin capable de travailler en pleine mer avec toute s�curit�. Mais, pendant le transport des d�blais, cet engin, tr�s co�teux, demeure inactif.
� La drague � d�sagr�gateur (ou
cutter) est utilis�e lorsqu�il s�agit de rocher en place ou de terrains lourds (marnes compactes, argiles marines avec galets inclus). Elle est constitu�e par une drague suceuse dont l�extr�-
mit� de l��linde est munie d�un d�sa-gr�gateur (ou cutter) h�lico�dal ou � pales en acier mont� sur un arbre et mis en rotation par un puissant moteur. On arrive ainsi � draguer des terrains tr�s lourds et m�me des roches tendres, qui sont repris ensuite par drague suceuse.
� Les pompes � d�blais sont des
pompes rotatives tournant entre 200 et 400 tr/mn, de 100 � 8 000 ch, pouvant aspirer jusqu�� 7,50 m de profondeur.
La pompe produit par aspiration un courant d�eau ascendant qui, s�il atteint environ 3 m/s, d�sagr�ge le terrain � l�orifice de d�part et se charge des d�-
blais en suspension.
� La conduite de refoulement est
constitu�e par un tuyau d�acier de 15
� 90 cm de diam�tre soutenu par des flotteurs ; � son arriv�e � terre, ce tuyau est soutenu par un �chafaudage flottant.
M. D.
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M�canique des sols / Pompe / Poudre / Pyrotech-nie.
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Terre
Plan�te du syst�me solaire habit�e par l�Homme.
G�n�ralit�s
La Terre est la troisi�me des plan�tes*
du syst�me solaire dans l�ordre des distances moyennes au Soleil*. Parmi les huit premi�res (la neuvi�me et derni�re d�couverte, Pluton, �chappant � cette classification), elle se range dans le groupe des plan�tes de petite dimension et de forte densit� : Mercure, V�nus, la Terre et Mars ; les suivantes, en effet, sont des corps sensiblement plus volumineux et de densit� faible, voisine de celle de l�eau. Contrairement � ce qu�ont r�v� bien des g�n�rations, la Terre semble poss�der le privil�ge de fait d��tre la seule o� existent actuellement une vie hautement d�velopp�e et une esp�ce organis�e comme l�est l�esp�ce humaine ; cela r�sulte simplement de la r�union d�un ensemble de conditions physiques favorables � l��poque o� nous vivons. Sur les autres plan�tes, la vie a disparu, n�est pas apparue ou, plus probablement, se borne � des formes rudimentaires de d�but ou de fin d�une �re d��volution continue. En fait, la dur�e d�une civilisation et m�me de la pr�sence de races sup�rieures sur une plan�te ne doit re-pr�senter qu�une tr�s faible tranche de son existence physique. Or, s�il existe des traces d��tres tr�s primitifs d�s le Silurien, il y a plusieurs centaines de
millions d�ann�es, l�Homme n�a fait son apparition que voici un million d�ann�es � peine et a v�g�t� jusqu�aux derniers 10 000 ou 20 000 ans. On en sait assez sur les conditions physiques qui r�gnent � la surface des plan�tes pour pouvoir �carter toute hypoth�se d�une vie du type terrestre sur toute autre plan�te que la Terre.
Formation
Il est admis, actuellement, que la Terre et son satellite la Lune* se sont form�s en m�me temps que l�ensemble
du syst�me solaire, selon un processus qui rel�ve des th�ories cosmogoniques.
La Terre se serait ainsi form�e au sein d�une masse gazeuse, condens�e sous les effets combin�s ou successifs de divers processus m�caniques et �nerg�tiques : gravit�, r�actions nucl�aires, force centrifuge, ph�nom�nes ma-gn�to-hydrodynamiques, etc. Mais
la Lune se serait-elle d�tach�e d�une Terre d�j� form�e (hypoth�se qui est peu � peu abandonn�e) ou l�ensemble Terre-Lune a-t-il pris naissance
conjointement ? Comment expliquer
la formation originelle du magn�tisme terrestre ? Enfin, comment s�est effectu� le refroidissement de la mati�re terrestre initiale, puis celui du globe lui-m�me ? On cherche � r�pondre � ces questions en t�chant de concilier les th�ories g�n�rales cosmiques avec des preuves tangibles de telle ou telle �volution, susceptibles d��tre d�cel�es par des observations directes (d�ordre g�ologique ou g�ophysique) faites sur la Terre ou sur la Lune.
Deux th�ories contraires se sont
particuli�rement affront�es : la Terre a-t-elle pris sa surface et son volume actuels par contraction ou par expansion ? Pendant longtemps on avait tabl� sur un processus du premier type, avec formation de la cro�te et de son relief, li�e aux plissements correspondants, mais le processus par expansion para�t maintenant plus justifi�, en d�pit de son aspect paradoxal. Les causes d�terminantes de ce choix sont, d�une part, une estimation plus correcte de l�ordre de grandeur de l��ge* de la Terre et, d�autre part, l�intervention des processus de lib�ration d��nergie radioactive.
En effet, livr�e � un processus unique
de refroidissement de l�int�rieur vers l�ext�rieur, avec contraction et formation correspondante de la cro�te, la Terre n�aurait d� mettre qu�une quarantaine de millions d�ann�es pour atteindre son �tat actuel (probl�me de lord Kelvin) ; or, cette hypoth�se s�oppose � un ensemble d��vidences g�ologiques (fossiles datables maintenant par l�analyse faisant appel aux radio-isotopes, dur�es des transformations g�ologiques, etc.). On admet, au contraire, que l��ge r�el de la Terre et du syst�me solaire est de l�ordre de 4,5 milliards d�ann�es. Une th�orie r�cente s�accorde avec ces nouvelles donn�es : celle de l�expansion des fonds oc�aniques et de la d�rive des continents, en d�veloppement des id�es initiales d�Alfred Wegener (1880-1930).
Selon cette th�orie, la cro�te qui forme le fond des oc�ans (sous une couche d��paisseur tr�s variable de s�diments) �manerait d�une remont�e continue
d�un magma de caract�re basaltique, s��panchant en surface � partir des dorsales oc�aniques, que l�on trouve en alignements plus ou moins continus ou ramifi�s dans les zones m�dianes de la plupart des oc�ans. C�est la pouss�e exerc�e par ces �panchements qui �carterait lentement les continents les uns des autres, de quelques centim�tres par an, tout en participant � l�expansion g�n�rale de la surface du globe.
Ce processus a pu �tre v�rifi� exp�rimentalement, bien qu�indirectement, par les anomalies magn�tiques que
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pr�sentent, d�une fa�on tr�s g�n�rale, tous ces fonds marins, qui sont distribu�es sym�triquement (d�une fa�on
trop syst�matique pour que l�on puisse invoquer le hasard) par rapport aux dorsales correspondantes. La datation de ces fonds a permis de pr�ciser les correspondances chronologiques entre leur formation et les variations pal�omagn�tiques du champ terrestre. Ces ph�nom�nes sont li�s aux processus dynamiques qui conditionnent, d�une part, les relations entre la cro�te et les couches plus profondes de la Terre, et, d�autre part, la s�paration de la surface
du globe en oc�ans et en continents.
Constitution interne
Bien que proche, la portion de l�espace situ�e � sous nos pieds � s�est r�v�l�e d�une exploration beaucoup plus difficile que celle de l�espace proprement dit, m�me lointain. On ne conna�t du globe terrestre, physiquement, qu�une �paisseur assez faible de sa cro�te ext�rieure. Les sondages les plus profonds n�ont pas d�pass� 8 000 m, et l�homme est descendu un peu au-del� de 3 500 m. Nos connaissances proc�-
dent de moyens indirects et, presque uniquement, des m�thodes sismiques en ce qui concerne les couches tr�s profondes. On peut y ajouter les m�-
thodes de prospection gravim�triques, magn�tiques, �lectriques, �lectromagn�tiques, thermiques, dont certaines peuvent pousser leurs investigations assez profond�ment (100 km ou m�me plus), mais seulement pour des caract�res physiques d�termin�s (r�sistivit� �lectrique par exemple).
Cro�te
Cette appellation est ancienne, car elle a d�j� �t� utilis�e par Descartes, mais sa signification exacte a consid�rablement �volu�. Actuellement,
sa d�finition la plus pr�cise s�appuie sur la discontinuit� de Mohorovičić, le
� Moho �, que l�on retrouve tout autour du globe, bien qu�� des profondeurs variables et beaucoup plus faibles sous les oc�ans (entre 5 et 15 km) que sous les continents (entre 30 et 50 km). De plus, le Moho s�enfoncerait, � divers degr�s, sous les montagnes (exemple
� racines des Alpes �), L�ensemble est li� � la th�orie de l�isostasie*, rendue possible par l�assez faible densit� de la cro�te, compos�e en majeure partie de silice et d�alumine (sial). Il existe �galement un d�faut d�uniformit� de cette couche, m�me si on laisse de c�t� dans sa d�finition les zones s�dimentaires proches de la surface. Enfin, la cro�te subit continuellement des transformations profondes : plissements, formation et d�formation du relief (orogen�se), �rosions de toutes sortes, �ruptions volcaniques avec mont�es de magma sous-jacent et �panchements de lave, etc.
Manteau
Il est subdivis� en manteau sup�rieur et en manteau inf�rieur. Seul le manteau sup�rieur para�t �tre affect� par les ruptures d��quilibre correspondant aux s�ismes. De plus, dans ses parties les moins profondes, au-dessus d�une r�gion situ�e vers 100-200 km, dite
� zone � faible vitesse �, et qui correspondrait � des temp�ratures �lev�es, il participerait � la dynamique de la cro�te, notamment sous les oc�ans.
Cela explique l�importance donn�e
depuis quelques ann�es aux �tudes correspondantes, y compris le projet Mo-hole, en vue de forer � travers la cro�te sous-marine jusqu�au Moho.
Noyau
Sa partie externe se comporte comme un liquide envers les ondes sismiques.
L�hypoth�se la plus plausible sur sa constitution, tenant compte �galement de ses propri�t�s �lectromagn�tiques, qui lui imposent une conductibilit� �lectrique tr�s �lev�e, fait appel � un m�tal en fusion (fer, nickel, etc.). Sa partie interne serait de nouveau assimilable � un corps solide, care elle permet le passage d�ondes sismiques transversales.
Relations entre la cro�te et le
manteau sup�rieur
M�me r�duit � la � formation des
oc�ans �, le premier de ces probl�mes implique deux processus totalement diff�rents : d�une part, celui de la formation des � bassins � g�ologiques et, d�autre part, celui de l�eau qui s�y d�verse. On ne conna�t que tr�s vaguement les premi�res r�partitions des mers sur le globe, mais, en se limitant � l�origine des mers actuelles, on doit supposer l�existence ou la formation pseudo-spontan�e de failles originelles � une certaine �poque. La pr�sence pr�-
suppos�e de telles failles permet l�intervention du processus d�expansion et, par les remont�es et les coul�es de magma venant du manteau sup�rieur, la formation d�un sol nouveau issu de certaines parties du manteau sup�rieur.
La mati�re constituant ce sol est donc plus dense que la cro�te d�origine qu�il
recouvre ou repousse. Son expansion en surface et en �paisseur fait ainsi peser, l� o� elle s�exerce, une pression suppl�mentaire, pression que la nature plastique, � l��chelle des temps g�ologiques, des couches les plus �lev�es du manteau sup�rieur permet de transmettre et de r�partir en de vastes �tendues du sous-sol. L� o� elle n�aurait pas �t� recouverte par ce magma venant de l�int�rieur, la cro�te initiale aurait �t� soumise � deux efforts � angle droit : un effort de soul�vement vertical, d� � la transmission de la pression, et un effort de refoulement horizontal, d� � l�expansion du magma, avec des couplages m�caniques possibles entre eux, de natures complexes. Ce serait l�origine de l�individualisation des continents, expression qui para�t plus juste que formation, puisque la cro�te de ces continents serait principalement l�ancienne cro�te qui existait pr�alablement � ce processus. Celui-ci met d�autre part en lumi�re le r�le jou� par la th�orie de l�isostasie, suivant laquelle les diff�rentes parties du relief terrestre, aussi bien celui des continents que celui des bassins oc�aniques, seraient support�es par des couches sous-jacentes suffisamment � fluides �
pour r�aliser � une certaine profondeur commune un �quilibre de pression
� hydrostatique �.
D�une fa�on plus g�n�rale, les th�ories pr�c�dentes font appel � un processus complet de circulation horizontale et verticale des parties les plus fluides du manteau sup�rieur ainsi qu�� leur intrusion parmi les portions du globe encore recouvertes de cro�tes anciennes. De nombreux sch�mas ont �t� propos�s pour cette circulation. Si, de plus, l�on tient compte des ph�no-m�nes d��rosion, de s�dimentation, d�usure et de vieillissement de toutes sortes qui peuvent affecter aussi bien les cro�tes anciennes que les d�p�ts de magma plus r�cents, on con�oit que la complexit� des r�sultats � interpr�ter soit consid�rable. Un probl�me crucial reste celui de la nature et de la formation des failles initiales, en relation notamment avec le probl�me pratique des dangers sismiques. Une des r�ponses th�oriques � ce probl�me fait appel � la r�cente � th�orie des plaques �.
Par l��tude de la propagation des �branlements caus�s par les tremblements de Terre, la sismologie* fournit des indications assez compl�tes sur les densit�s � l�int�rieur du globe. On sait depuis longtemps que la densit� moyenne du globe est de 5,52, alors que celle des mat�riaux de sa surface n�atteint que 2,7. La sismologie conduit � d�finir trois niveaux de discontinuit�, qui correspondent aux s�-
parations entre la cro�te et le manteau (� 30 km), entre le manteau et le noyau (� 2 900 km), enfin entre le noyau et la graine (� 5 100 km). Croissant progressivement avec la profondeur dans chacune de ces couches, la densit� atteint 3,3 � 30 km, puis varie de 5,7 � 9,3 au passage dans le noyau et de 11,7
� environ 17 en arrivant � la graine. Il est difficile de se repr�senter l��tat de la mati�re vers le centre sous l�effet de la pression qui y r�gne ; la plupart des corps doivent passer � un �tat m�tallique. Contrairement � la plupart des autres plan�tes (Jupiter except�), la Terre pr�sente une assez forte aimantation. Sa conductivit� �lectrique, tr�s �lev�e pour le noyau, est extr�mement variable dans ses autres parties, mais, pris dans son ensemble, le globe terrestre, ainsi que le sol pris en larges surfaces, se comporte comme un tr�s bon conducteur.
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Forme de la Terre
La forme de la Terre est voisine de celle d�une sph�re de 6 370 km de rayon, l�g�rement aplatie dans la direction de l�axe polaire, se rapprochant ainsi de celle d�un ellipso�de aplati d�un peu plus d�un trois-centi�me, ce qui correspond � un exc�s du rayon �quatorial sur le rayon polaire de 21,5 km, soit tr�s sensiblement l��cart entre les niveaux extr�mes des accidents du relief solide naturel. L�aplatissement du globe terrestre est li�, comme pour les autres plan�tes, � sa rotation.
On a cherch� � d�finir un globe
moyen, de forme g�om�trique simple, aussi proche que possible du globe r�el
et propre � constituer une surface-origine des altitudes de l�enveloppe physique de la Terre. Il fallait, pour cela, conna�tre d�abord la forme g�n�rale du globe, c�est-�-dire mesurer la Terre. Le seul moyen d�y parvenir est de mesurer des arcs le long de la surface terrestre entre des paires de points dont l��cart angulaire par rapport � son centre soit connu, et la seule r�f�rence de tels angles est le fond des �toiles. La direction d�une �toile par rapport � des axes et des plans li�s � la Terre au lieu d�observation varie quand on se d�place, compte tenu, �videmment, de la rotation du globe en 24 heures ; c�est ainsi, par exemple, que le p�le s�abaisse sur l�horizon � mesure que l�on chemine vers l��quateur. La r�f�rence fondamentale est la verticale, avec le plan horizontal qui lui est perpendiculaire, indiqu�e par le fil � plomb et normale � la surface libre d�un liquide au repos, c�est-�-dire la direction de la pesanteur ; or, celle-ci comprend l�effet de la force centrifuge due � la rotation diurne de la Terre, de sorte que la verticale ne passe pas au centre de masse de celle-ci, sinon dans deux cas : d�une part au p�le, o� la force centrifuge est nulle ; d�autre part sur l��quateur, o� elle agit le long du rayon. C�est pourquoi, ayant choisi comme forme la plus simple celle d�un ellipso�de de r�volution, on a cherch� d�abord � se rapprocher d�une surface de niveau de la pesanteur voisine du niveau moyen des mers : c�est le g�o�de*. Toutefois, le potentiel terrestre comporte des in�galit�s locales command�es par la distribution des masses internes, si bien que les surfaces de niveau de la pesanteur (r�sultante de la force de gravitation, d�riv�e du potentiel et de la force centrifuge), et en particulier le g�o�de, ne sont pas des ellipso�des de r�volution.
On a donc choisi un ellipso�de* de r�f�-
rence, d�fini par deux param�tres, qui sont g�n�ralement son rayon a et son aplatissement lui-m�me
le plus voisin du g�o�de et qui sert d�origine pour les altitudes ; les deux surfaces arrivent � s��carter d�un peu plus de 1 hm, ce qui n�est nullement n�gligeable, puisque la valeur de a peut �tre donn�e au m�tre. Le potentiel terrestre peut s��tudier directement gr�ce au mouvement des satellites artificiels qui se d�placent dans le champ ext�-
rieur de la Terre, �videmment affranchi de tout effet de la rotation diurne, sinon un faible entra�nement physique par l�atmosph�re ; les mesures de pesanteur, au contraire, ne peuvent �tre interpr�t�es en potentiel qu�au moyen d�une correction de l�effet de la force centrifuge.
Il subsiste dans la d�finition de
l�ellipso�de de r�f�rence une part d�arbitraire, puisque l�on peut toujours d�placer une origine ; en outre, les progr�s dans la mesure de la Terre et surtout l�intervention de la g�od�sie spatiale conduisent � une connaissance sans cesse am�lior�e du potentiel terrestre, donc du g�o�de, et, par suite, � un choix de l�ellipso�de de r�f�rence qui peut devenir plus s�v�re. On s�en est tenu longtemps � l�ellipso�de
d�Alexander R. Clarke (1828-1914), r�vis� en 1880 ; le premier remontait � 1866 et n�avait �t� usuel qu�aux �tats-Unis. En 1924, l�Association internationale de g�od�sie (A. I. G.) d�cidait de l�abandonner pour celui de John F. Hayford (1868-1925), puis Aleksandr A. Izotov d�duisait d�une compilation de donn�es g�od�siques modernes, obtenues principalement
en Union sovi�tique, un nouveau
mod�le (1942), dit � de Krassovski �
(du nom de Feodossi N. Krassovski
[1878-1948]) et utilis� d�s lors dans tous les pays de l�Est. Enfin, en 1964, l�Union astronomique internationale (U. A. I.), proc�dant, � l�occasion de son assembl�e g�n�rale de Hambourg, � une r�vision d�ensemble du syst�me des constantes astronomiques, adoptait officiellement un nouvel ellipso�de, qui b�n�ficiait des acquisitions d�j� consid�rables de la g�od�sie par satellites ; d�s 1967, l�Association internationale de g�od�sie, r�unie � Lucerne, faisait de m�me. La valeur de l�aplatissement de Krassovski corrigeait d�j� celle de Hayford en l�amenant pratiquement � la valeur actuellement adopt�e. Aussi, ces deux ellipso�des ont-ils tr�s sensiblement la m�me forme, celui de 1964
�tant int�rieur au pr�c�dent d�environ 85 m partout. Ils repr�sentent donc des approximations � deux surfaces de niveau (ou g�o�des) voisines, caract�-
ristiques d�un m�me champ de pesanteur ; le passage de l�un � l�autre atteint surtout l�origine des altitudes.
En ce qui concerne le potentiel terrestre, l��tude du champ ext�rieur � partir de l�observation du mouvement des satellites artificiels a d�j� permis d�en obtenir une description tr�s fouill�e, avec les courbes de ses anomalies locales ; un raffinement suppl�mentaire devrait r�sulter de l�application de la t�l�m�trie laser � ces observations.
En revanche, l�ellipso�de de r�f�rence actuel pourra �tre conserv� assez longtemps encore.
Coordonn�es
g�ographiques
Elles sont d�finies � partir de la verticale du lieu et de l�axe de rotation de la Terre, repr�sent� par sa parall�le en ce lieu, c�est-�-dire la direction du p�le vu de l�observateur. Pour cela, il faut d�abord d�finir un plan m�ridien par ces deux directions. En raison des d�viations locales de la verticale, ce plan ne passe pas n�cessairement par le centre de masse de la Terre. La longitude est l�angle di�dre que forme ce plan avec un m�ridien d�origine, en l�esp�ce celui qui correspond � une marque trac�e sur le sol en un point de l�ancien observatoire de Greenwich.
On compte habituellement les lon-
gitudes de 0 � 180� vers l�est et vers l�ouest. La latitude du lieu est l�angle que fait la verticale avec le plan �quatorial ; c�est aussi la hauteur vraie (c�est-�-dire corrig�e de la r�traction atmosph�rique) du p�le sur l�horizon.
Ces d�finitions ne co�ncident pas avec leur repr�sentation g�om�trique habituelle sur une Terre sph�rique et par des plans ou droites passant par son centre, repr�sentation qui, toutefois, suffit pour une compr�hension et un usage sommaires.
D�autre part, pour les besoins de la g�od�sie, on d�finit des coordonn�es downloadModeText.vue.download 192 sur 631
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g�ographiques qui ne sont pas astronomiques comme les pr�c�dentes, mais g�od�siques ; ces coordonn�es sont rapport�es � l�ellipso�de de r�f�rence,
auquel les verticales sont alors normales par d�finition. De m�me, les altitudes g�ographiques sont prises � partir du g�o�de et le long des verticales astronomiques, et les altitudes g�od�siques � partir de l�ellipso�de de r�f�rence et sur la normale. Enfin, on utilise parfois, surtout dans l�exploitation des observations de satellites proches et d�autres engins spatiaux, mais aussi pour le calcul des parallaxes lunaires ou plan�taires, un syst�me de coordonn�es purement lin�aires X, Y, Z, rapport�es au centre de masse de la Terre, � son axe de rotation et � deux axes orthogonaux dans le plan �quatorial avec l�axe des X dans le plan m�ridien origine.
Rotation de la Terre
L�alternance famili�re des jours et des nuits d�montre la rotation de la Terre sur elle-m�me par rapport au Soleil, autour d�un axe qui est la ligne des p�les. L�heure du passage du Soleil au m�ridien du lieu �tant le midi vrai, on constate que l�intervalle entre deux midis successifs, compt� sur un garde-temps autonome (horloge m�canique
ou autre), n�est pas constant. Cela est d� � deux particularit�s du mouvement apparent du Soleil autour de la Terre : il n�est pas uniforme, puisque l�orbite terrestre n�est pas exactement circulaire, et il ne se fait pas dans le plan de l��quateur, de sorte que, m�me dans l�hypoth�se d�une orbite circulaire, le mouvement projet� sur l��quateur, qui d�termine le r�le du Soleil comme compteur de temps dans la rotation terrestre, ne saurait �tre uniforme. On a donc imagin� un Soleil moyen, qui d�crirait son orbite apparente autour de la Terre dans le m�me temps (ann�e tropique) que le Soleil vrai, mais selon une loi qui situerait les midis, dits alors � moyens �, � des intervalles de temps �gaux ; le passage au m�ridien de ce Soleil fictif sert alors � d�finir l�heure locale, d�cal�e d�une quantit� constante de l�heure l�gale qui est celle d�un fuseau horaire voisin. Par exemple, le Soleil moyen passe toute l�ann�e au m�ridien de Paris � 12 h 50 mn 39 s de temps l�gal, parce que l�heure l�gale en France est le temps moyen de Greenwich + 1 heure et que la longitude de Paris par rapport au m�-
ridien de Greenwich est de � 9 mn 21 s, le signe moins correspondant aux longitudes Est. En revanche, en rapportant la rotation de la Terre au rep�re fixe que constitue l�ensemble des �toiles, on d�finit par le retour d�une �toile donn�e au m�ridien local un jour sid�-
ral, qui, par d�finition, serait constant si rien ne venait modifier la dur�e de la rotation du globe sur lui-m�me. Le jour sid�ral est un peu plus court que le jour moyen, puisque la Terre se trouve, au bout d�une ann�e, avoir accompli un tour de moins par rapport au Soleil que par rapport aux �toiles ; l�ann�e compte donc un nombre de jours sid�-
raux sup�rieur d�une unit� au nombre de ses jours moyens. Le jour sid�ral, v�ritable p�riode de rotation du globe sur lui-m�me dans l�espace, vaut 23 h 56 mn 4 s de temps solaire moyen.
L�observation de plus en plus pr�-
cise des �toiles, compar�e aux garde-temps autonomes de plus en plus
r�guliers (notamment aux horloges � quartz, puis atomiques), a permis de constater des irr�gularit�s dans la rotation de la Terre. La plus simple est un ralentissement s�culaire, c�est-�-dire lent et uniforme, qui fait diminuer la dur�e du jour sid�ral de 0,001 64 s par si�cle ; le retard pris de ce fait par l�horloge � Terre � sur un garde-temps physique cro�t donc comme le carr� du temps, atteignant par exemple 50 mn en 10 si�cles. Un �cart de cet ordre n�est pas insensible quand on peut retrouver une indication d�heure m�me sommaire pour un ph�nom�ne astronomique du pass�, comme une �clipse. Il y a ensuite des variations saisonni�res, d�couvertes par N. Stoyko � l�Observatoire de Paris en 1937, et des variations irr�guli�res, impr�visibles. Ces irr�-
gularit�s diverses ont oblig� les astronomes � revoir la d�finition de l�heure et � la mettre en accord avec le temps atomique des physiciens, conserv� par un certain nombre d��talons dans le monde. En fait, l�heure diffus�e par les signaux horaires du Bureau international de l�heure (B. I. H.) recevait des
� coups de pouce �, annonc�s d�avance chaque fois que ce bureau le jugeait n�cessaire, par exemple de 100 ou de 200 m/s. Depuis 1972, ces sauts sont toujours d�une seconde enti�re, de sorte que, sur les horloges m�res des
observatoires, on laisse s��couler les secondes en changeant le nom de la s�rie d�une unit� � ce moment, exactement comme quand on ajoute un
jour suppl�mentaire au mois de f�vrier dans le calendrier une ann�e sur quatre ou quand, en 1582, on a fait succ�der au 4 octobre le 15 octobre lors de la r�forme gr�gorienne du calendrier, dans un but de rattrapage tout � fait analogue.
On conna�t certaines causes des irr�-
gularit�s de la rotation de la Terre : le ralentissement s�culaire est d� au frottement des masses liquides sur le fond des oc�ans lors des mar�es ; la variation saisonni�re est li�e au r�gime des vents ; enfin, un facteur p�riodique est le jeu des mouvements en d�clinaison du Soleil et de la Lune, qui modifie la composante du moment d�inertie du
globe sur son axe de rotation. Cet axe lui-m�me n�est pas fixe, et le p�le se d�place sur la surface physique du sol selon une trajectoire complexe, appel�e polhodie, en partie pr�visible par la th�orie et qui comporte une oscillation p�riodique en un peu plus d�un an (p�riode chandlerienne, du nom
de Seth C. Chandler [1846-1913], qui a montr� en 1891 l�existence d�une p�riode de 428 jours), une oscillation annuelle, enfin une d�rive le long du m�ridien de longitude + 60�. Le terme annuel fait d�crire au p�le une ellipse de 0,15″ sur 0,18″ (soit moins de 5 m sur 6 m) ; la d�rive, depuis 1900, se maintient � 0,003″ (soit 1 dm) par an.
Un travail consid�rable et minutieusement organis� entre un certain nombre d�observatoires fondamentaux a permis d�obtenir, par un vaste programme de d�terminations d�heure, de longitudes et de latitudes, une connaissance d�taill�e de toutes ces irr�gularit�s.
La Terre dans l�espace
La Terre d�crit autour du Soleil une orbite elliptique de faible excentricit� (e = 0,016 7), qui se situe entre celle de V�nus � l�int�rieur et celle de Mars � l�ext�rieur ; on peut repr�senter l�ensemble de fa�on approch�e par trois cercles concentriques de, respectivement, 110, 150 et 230 . 106 km de rayon. C�est donc V�nus qui peut approcher le plus la Terre (40 . 106 km),
tandis que la distance minimale de Mars est assez variable selon les oppositions, en raison de la forte excentricit� de son orbite : elle peut varier de 55 � 100 . 106 km. La distance Terre-Soleil a une valeur moyenne voisine de 149,6 . 106 km, valeur que l�on a choisie comme l�unit� astronomique de distance. Elle varie entre 147 . 106 km et 152 . 106 km, soit d�environ 1/60 de sa valeur. La Terre est accompagn�e dans son mouvement de son seul satellite naturel, la Lune, gravitant autour d�elle en un peu plus de 27 jours � une distance moyenne de 384 400 km. Aussi, ce n�est pas le centre de la Terre qui d�crit l�orbite autour du Soleil, mais le centre de gravit� du syst�me Terre-Lune. Le rapport des masses �tant de 81 � 1, ce point se trouve � la fraction 1/82 de la distance des centres � partir de celui de la Terre, donc � 4 700 km, c�est-�-dire � quelque 1 680 km sous la surface du globe. Ce dernier d�crit donc autour du Soleil une trajectoire boucl�e autour de l�orbite k�pl�rienne moyenne � raison de treize boucles de 4 700 km de demi-amplitude par an.
Il est anim�, en outre, d�un certain nombre de mouvements, dont les principaux sont les suivants. Tout d�abord, l�axe de rotation de la Terre, outre les petits d�placements d�j� mentionn�s, tourne en 25 800 ans autour du p�le de l��cliptique, c�est-�-dire de la normale au plan de l�orbite terrestre ; c�est la c�l�bre pr�cession des �quinoxes qui fait d�river en effet la ligne des �quinoxes dans l��cliptique � raison de 50″
par an, d�couverte par Hipparque d�s le IIe s. av. J.-C. et qui est due � l�action combin�e du Soleil et de la Lune sur le renflement �quatorial du globe. Ce mouvement se complique d�un mou-downloadModeText.vue.download 193 sur 631
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vement de boucles de 18,6 ans de
p�riode, constituant la nutation, dont le rythme est celui de la rotation du plan de l�orbite lunaire. La Terre est entra�n�e avec tout le syst�me solaire par la vitesse de translation propre au Soleil dans la Galaxie, � 20 km/s et vers un point dit apex, qui se situe entre Hercule et la Lyre. Enfin, la rota-
tion d�ensemble de la Galaxie se traduit au niveau du Soleil par une vitesse tangentielle d�environ 250 km/s, � laquelle la Terre participe encore, avec, en plus, la composante locale pour la r�gion du Soleil ou vitesse particuli�re, qui est d�environ 16 km/s. Au-del� du syst�me solaire, l�espace est constitu� par le vide interstellaire, c�est-�-dire la mati�re extr�mement dilu�e, mais d�celable jusqu�aux autres �toiles, dont les plus proches sont � 4 al ; on en conna�t sept � moins de 10 al, soit 1014 km.
J. D., P. M. et E. S.
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Terre-Neuve
Une des provinces atlantiques du
Canada ; 404 517 km 2 (112 299 pour la partie insulaire et 292 218 pour le Labrador*) ; 522 104 hab. Capit. Saint John�s (ou Saint-Jean).
La g�ographie
Fragment du syst�me appalachien, l��le de Terre-Neuve, compos�e de bandes s�dimentaires orient�es S.-O. - N.-E.
et alternant avec des batholites granitiques, a la forme d�un plateau bascul� vers le nord-est (700-800 m � l�ouest, 100 m entre les baies de Notre-Dame et de Bonavista). Par suite de cette disposition, les c�tes d�ennoyage du Nord et de l�Est sont d�coup�es en baies digit�es, en �les et en archipels. Les anciennes glaciations ont fortement marqu� le relief.
Le climat se caract�rise par des hivers froids (moyenne de janvier ou de f�vrier : � 6 �C � Port-aux-Basques et � Saint John�s, � 10 �C � Belle-Isle) et neigeux (de 2,5 � 3 m dans le Centre et l�Ouest), et surtout par la quasi-absence de l��t� (15-16 �C en juillet et en ao�t), principalement sur les c�tes baign�es par des eaux froides et des glaces de d�rive, cause de brouillards fr�quents.
Les barrens (lande littorale ou toundra) occupent les hauteurs de la p�ninsule du Nord, le Sud central et une frange c�ti�re presque continue, mais des for�ts de sapin et d��pic�a garnissent les bassins de la Humber, de la rivi�re des Exploits et de la Gander.
Fr�quent�e par les p�cheurs euro-
p�ens de temps imm�morial, disput�e aux Britanniques par les Fran�ais, qui n�y ont renonc� d�finitivement qu�en 1904 (la majorit� des toponymes sont fran�ais dans le Sud et le Nord-Ouest), Terre-Neuve est canadienne depuis
1949.
La population s�est accrue rapi-
dement au cours de ce si�cle �
221 000 habitants en 1901, 321 820
en 1945 et 522 000 en 1971 � par
suite d�un fort exc�dent naturel ; le taux de natalit�, qui �tait encore de 35 p. 1 000 en 1956, est actuellement de 25,3 p. 1 000 et d�passe le taux de mortalit� de 9,5 p. 1 000.
Exception faite de la p�ninsule
d�Avalon, o� les villages sont importants et rapproch�s, la population habitait traditionnellement des out-ports, petits hameaux isol�s �gren�s le long de la c�te. Depuis dix ans, un Resettle-ment Program rassemble la population dispers�e dans des centres raccord�s au r�seau routier et pourvus de services sociaux, scolaires et sanitaires.
Ce regroupement est d�j� tr�s avanc� autour des baies de Notre-Dame et de Plaisance (Placentia).
La p�che, base presque unique de
l�ancienne �conomie, demeure importante : elle donne � Terre-Neuve le premier rang pour les quantit�s p�ch�es (500 000 t, la moiti� de la production canadienne) et pour le nombre de
p�cheurs (18 000, le tiers de l�effectif canadien), mais le troisi�me pour la valeur des prises (30 millions de dollars canadiens ; apr�s la Colombie et la Nouvelle-�cosse). Il s�agit encore d�une p�che surtout artisanale (14 000 hommes), � faible productivit�, pratiqu�e pr�s de la c�te � l�aide de l�g�res embarcations ; ces conditions sont modifi�es peu � peu par le Resettlement Program. Quelques chalutiers qui sont arm�s par les ports des p�ninsules de Burin et d�Avalon, p�chent sur les bancs. La morue et le homard constituent l�essentiel des captures.
Si l�on exclut l�horticulture de
subsistance, l�agriculture v�ritable downloadModeText.vue.download 194 sur 631
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(un millier d�exploitations, dont les ventes de lait, de l�gumes et de fruits s��l�vent � 8 millions de dollars [canadiens]) n�occupe que 20 000 ha (pr�s des villes et dans quelques secteurs du
Sud-Ouest, vall�e de la Codroy, baie Saint-Georges).
L�exploitation mini�re (240 millions de dollars) met Terre-Neuve au premier rang pour le minerai de fer (13,3 Mt de fer contenu), extrait exclusivement au Labrador depuis la fermeture des mines de l��le Bell. On tire de l�amiante de la r�gion de la baie Blanche, des minerais de cuivre, de plomb, de zinc et d�argent de Buchans ainsi que du spath fluor de la p�ninsule de Burin.
La production d��lectricit� s�accro�t rapidement (la puissance install�e totale d�passe 6 000 MW), notamment
gr�ce � l�ach�vement r�cent de la centrale thermique de Holyrood (300 MW) et de la centrale hydro�lectrique de la baie d�Espoir (459 MW).
Mentionnons les autres productions primaires : l�exploitation foresti�re (qui dispose de 3 300 000 ha dans l��le, plus 5 350 000 ha au Labrador) et la chasse (1 million de dollars ; phoque principalement).
Les industries (valeur totale :
245 millions de dollars, dont 120 de valeur ajout�e) comprennent les industries alimentaires (53 millions de valeur ajout�e ; laiterie, traitement des produits de la p�che), celles du bois (10 millions de valeur ajout�e ; aci�-
rie et surtout papeterie [usines de Corner Brook, parmi les plus grandes du monde � et de Grand Falls-Bishop�s Falls]) ainsi que nombre d�industries diverses.
La population urbaine (54 p. 100) se r�partit entre la capitale Saint John�s (Saint-Jean) [100 000 hab. ; centre administratif et de services, industries m�caniques, impression-�dition, port de commerce ; 890 000 t]), Corner
Brook (26 000 hab. ; centre industriel, port [940 000 t], capitale r�gionale de l�Ouest) et un grand nombre de petites villes, qui, � l�exception de Gander (a�-
roport), de Deer Lake, de Grand Falls et de Buchans, sont des ports, comme Port-aux-Basques (relations avec Sydney), Botwood (exportation du papier de Grand Falls et des minerais de Buchans), Holyrood (1 Mt, dont 800 000 t de produits p�troliers pour la centrale thermique).
Tous ces centres sont r�cents ou ont acc�d� depuis peu au niveau urbain, sauf la capitale Saint John�s, ville ancienne, dont la physionomie pittoresque, vieillotte et parfois mis�rable downloadModeText.vue.download 195 sur 631
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se transforme sous l�effet de l�urbanisme moderne.
P. B.
L�histoire
Aux Xe et XIe s., les navigateurs vikings pass�rent certainement � Terre-Neuve lors de leurs exp�ditions au Vinland ; l��le fut sans doute connue d�s le haut Moyen �ge des p�cheurs bretons ou
basques qui allaient p�cher la morue sur ses bancs.
Jean Cabot la red�couvre en 1497
et lui donne le nom de � terre de la Morue �, que justifie l�abondance de ce genre de poisson sur ses c�tes. Dans les premi�res ann�es du XVIe s., des Fran�ais, Basques, Rochelais, Bretons et Normands, viennent y p�cher, imit�s par des Portugais et des Anglais.
En 1524, Giovanni da Verrazano
(1485-1528) prend possession de
l��le au nom de la France. En 1583, sir Humphrey Gilbert (v. 1537-1583) veut faire reconna�tre la souverainet� de l�Angleterre sur Saint John�s ; un peu plus tard en 1621, des colons
anglais catholiques, sous la direction de George Calvert (le futur lord Baltimore [v. 1580-1632]), s�installent � Terre-Neuve.
Au XVIIe s., les Fran�ais, � leur tour, s��tablissent sur la c�te sud de l��le, dans la baie de Plaisance o� le premier gouverneur est nomm� en 1655. En
1662, Louis XIV y envoie des colons, qui, � la fin du XVIIe s., seront quelque 500 face � 2 000 Anglais.
La question de la souverainet� de
l��le, que la France et l�Angleterre se disputent depuis 1689, est tranch�e par
le trait� d�Utrecht (1713). Terre-Neuve devient anglaise, mais sous la r�serve d�une clause tr�s importante : les Fran-
�ais gardent le droit exclusif de p�cher et de s�cher le poisson sur pr�s de la moiti� des c�tes de l��le, depuis le cap Race jusqu�au cap Bauld, c�est-�-dire sur toute la partie nord (article 13 du trait� d�Utrecht).
Ce trait� est modifi� par celui de Paris en 1763 ; les Anglais s��tant install�s en grand nombre dans la p�ninsule d�Avalon, autour de la ville de Saint John�s, la r�gion situ�e entre le cap Race et le cap Bonavista leur est c�d�e ; les Fran�ais gardent la c�te nord, du cap Bonavista au cap Bauld, et re�oivent toute la c�te occidentale, depuis le cap Bauld jusqu�au cap Ray.
Mais ils ne peuvent ni y �lever d�habitations durables ni y hiverner. Par contre, aucun Anglais n�a le droit d�y vivre ou d�y p�cher.
Les Anglais n�accordent d�abord
que peu d�importance � la colonisation proprement dite ; toutefois, en 1729, ils donnent � Terre-Neuve un gouvernement distinct de celui de la Nouvelle-�cosse. � la fin du XVIIIe s., l��le ne compte pas plus de 10 000 colons anglais. Mais les guerres de la R�volution et de l�Empire, en obligeant les p�cheurs fran�ais � renoncer � exercer leurs droits, font que les Anglais jouissent en fait du monopole de la p�che ; en 1815, les insulaires sont au nombre de 70 000.
La France recouvre ses droits en
1815, mais de nombreux ressortis-
sants britanniques, surtout des colons irlandais catholiques, se sont install�s sur les c�tes relevant de la juridiction fran�aise. La France catholique et monarchiste de la Restauration tol�re ces nouveaux venus, elle les utilise m�me � la garde de ses installations de p�che durant l�hiver.
Terre-Neuve administre le Labra-
dor* de 1763 � 1774, puis de 1809
� 1927, date � laquelle il lui est, en glande partie, rattach�. En 1832, elle peut choisir ses repr�sentants, et, en 1855, un gouvernement responsable y est install�. Par deux fois, en 1869 et en 1895, des n�gociations en vue du rattachement de Terre-Neuve au Canada
�chouent ; en 1904, la France renonce � son monopole de p�che, et, en 1917, Terre-Neuve devient un dominion du Commonwealth britannique.
L��le, gravement atteinte par la crise �conomique de 1929, se soumet � la couronne britannique ; son gouvernement est remplac� en f�vrier 1934
par une Commission royale de six
membres, dont trois Terre-Neuviens, qui gouverne l��le jusqu�en mars
1949. � cette date, Terre-Neuve s�unit au Canada, dont elle constitue, avec le Labrador, la dixi�me province.
Durant la Seconde Guerre mondiale, l��le, dont la s�curit� est un imp�ratif vital pour l�Am�rique du Nord, est mise en �tat de d�fense par les troupes canadiennes et am�ricaines ; elle sert de base de d�part aux convois a�riens et maritimes alli�s vers l�Europe. Ces activit�s ont un profond retentissement sur l��conomie de l��le, qui conna�t alors une longue p�riode de prosp�rit�.
C�est au large de Terre-Neuve que, le 14 ao�t 1941, Roosevelt et Churchill signent la charte de l�Atlantique, symbole de la coop�ration politique entre les �tats-Unis et la Grande-Bretagne.
P. P. et P. R.
F Canada / Labrador.
J. A. de Gobineau, Voyage � Terre-Neuve (Hachette, 1861). / D. W. Prowse, A History of Newfoundland (Londres, 1895). / J. R. Smal-lwood, The Book of Newfoundland (St John, 1937 ; 2 vol.). / R. de Loture, Histoire de la grande p�che de Terre-Neuve (Gallimard, 1949).
/ F. B. Briffett, The Story of Newfoundland and Labrador (Toronto, 1954 ; 2e �d., 1956).
terres rares
Oxydes de m�taux occupant l�ensemble des num�ros atomiques allant de 57 � 71 compris. Les terres rares donnent des oxydes basiques de formule g�n�-
rale M2O3. Le terme de terre, h�rit� de l�Antiquit� grecque pour d�signer des oxydes m�talliques, n�a subsist� au cours du XIXe s. que dans quelques tr�s rares expressions.
D�couverte
D�s 1751, le Su�dois Axel F. Cronstedt (1722-1765) d�crivit la c�rite, silicate de formule H3(Ca, Fe)Ce3Si3O13, mais l�oxyde de c�rium fut obtenu en 1803
par J. J. Berzelius* et Wilhelm Hisinger, et le nom de c�rium fut donn� en l�honneur de la petite plan�te C�r�s, d�couverte deux ans plus t�t. La gadolinite FeBe2Y2Si2O10 fut d�couverte pr�s d�Ytterby, en Su�de, et d�crite par le Finlandais Johan Gadolin en 1794. Friedrich W�hler (1800-1882), en 1828, obtint l�yttrium* (qui est en fait le premier �l�ment de la deuxi�me s�rie de m�taux de transition et non un m�tal de terre rare, mais qui est m�lang� � plusieurs de ces �l�ments dans leurs minerais). Le lanthane fut isol� de la c�rite en 1839 par le Su�-
dois Carl Mosander (1797-1858) qui d�cela en 1843 l�erbium et le terbium.
Le Suisse Jean Charles Galissard de Marignac (1817-1894) d�couvrit l�ytterbium en 1878 et le gadolinium en 1886, tandis que Fran�ois Lecoq de Boisbaudran (1838-1912) d�couvrait en 1878 le samarium, puis en 1886 le dysprosium. En 1879, � Uppsala, Per Teodor Cleve d�celait le thulium (de Thul�, nom ancien de la Su�de) et le holmium (en l�honneur de Stockholm).
Par la suite, en 1885, Karl Auer von Welsbach d�couvrait le n�odyme et le pras�odyme, qui avaient �t� confondus jusque-l� dans le � didyme �, puis l�europium fit l�objet des recherches tant de William Crookes que de E. A. De-mar�ay (1890). Avec la d�couverte
finale du lut�cium (ou lut�tium), nom propos� par Georges Urbain en 1907, il ne manquait plus, pour conna�tre les quinze �l�ments des terres rares, qu�� identifier l��l�ment 61 (le prom�thium, ou prom�th�um) dans les produits de fission de l�uranium, ce qui ne fut fait qu�en 1945.
�tat naturel
Les principales substances qui
contiennent les m�langes de ces �l�-
ments de propri�t�s tr�s voisines sont la c�rite, la gadolinite, d�j� cit�es, et surtout la monazite (essentiellement phosphate de c�rium et de lanthane).
Ces �l�ments ne sont pas tous aussi rares que le terme de terres rares pourrait le faire croire : trois d�entre eux,
le c�rium, le lanthane et le n�odyme, sont plus r�pandus que le plomb, et le thulium est � peu pr�s aussi abondant que l�iode dans la lithosph�re.
Atomes
Ces quinze �l�ments portent le nom de lanthanides et sont, par num�ro atomique croissant, le lanthane (Z = 57), le c�rium, le pras�odyme, le n�odyme, le prom�thium, le samarium, l�europium, le gadolinium, le terbium, le dysprosium, l�holmium, l�erbium, le thulium, l�ytterbium et le lut�cium (71). Dans la classification p�riodique, le lanthane se place donc apr�s le baryum, et le lut�-
cium est suivi d��l�ments de la troisi�me s�rie d��l�ments de transition, dont le lanthane est aussi consid�r� comme le premier �l�ment ; apr�s le lut�cium vient le hafnium.
La structure �lectronique de l��tat fondamental du lanthane est 1s 2, 2s 2, 2p 6, 3s 2, 3p 6, 3d 10, 4s 2, 4p 6, 4d 10, 5s 2, 5p 6, 5d 1, 6s 2 ; celle du lut�cium est 1s 2, 2s 2, 2p 6, 3s 2, 3p 6, 3d 10, 4s 2, 4p 6, 4d 10, 4f 14, 5s 2, 5p 6, 5d 1, 6s 2.
Ces deux structures ne diff�rent
donc que par la pr�sence de quatorze �lectrons 4f. Lorsqu�on passe du lanthane au lut�cium par num�ro ato-
mique croissant, le niveau 4f se garnit progressivement � quelques particularit�s pr�s, comme cela est le cas pour le c�rium, dont la structure �lectronique de l��tat atomique fondamental est 1s 2, 2s 2, 2p 6, 3s 2, 3p 6, 3d 10, 4s 2, 4p 6, 4d 10, 4f 2, 5s 2, 5p 6, 6s 2, la distribution correspondant � 4f 2 �tant d�un �tat d��nergie inf�rieur � celle qui est associ�e � 4f 1, 5d 1.
Corps simples et d�riv�s
Les m�taux de terres rares ont des propri�t�s tr�s voisines. Leur duret� cro�t avec le num�ro atomique et passe ainsi downloadModeText.vue.download 196 sur 631
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de celle de l��tain pour le lanthane et le c�rium � celle de l�acier pour le samarium.
Le point de fusion se situe entre 800
et 1 300 �C. Les rayons atomiques varient entre 1,15 et 1,54 �. Ces �l�ments ont, en g�n�ral, tendance � donner des ions M+ 3. Les potentiels normaux du couple M+3/M varient de � 2,52 �
� 2,22 V ; cela correspond � des �l�-
ments nettement �lectropositifs ; ainsi, les propri�t�s chimiques sont analogues � celles du calcium et �voluent vers celles de l�aluminium lorsque le nu-m�ro atomique augmente. Ces m�taux br�lent dans l�oxyg�ne et attaquent les acides ; m�me avec l�eau froide, le lanthane produit une r�duction lente avec d�gagement d�hydrog�ne.
� c�t� de l�ion M+ 3, il appara�t
quelques d�riv�s correspondant au
nombre d�oxydation II (Sm, Eu, Yb) ou au nombre d�oxydation IV (Ce, Pr, Tb).
Les lanthanides et leurs d�riv�s n�ont encore re�u que peu d�application ; le ferroc�rium constitue les pierres � bri-quet, et quelques petites quantit�s de ces �l�ments interviennent pour colorer des verres (c�rium) ou en �lectronique.
Les lanthanides sont g�n�ralement
obtenus � l��tat d�oxyde ou de sel � partir du traitement de leurs minerais.
Apr�s une dissolution acide du minerai et une premi�re s�paration de sels de m�taux �trangers, on fractionne la solution obtenue surtout par dissolution s�lective ou �change ionique.
H. B.
E. Bruet, Min�raux radioactifs et terres rares (Payot, 1952). / J. Flahaut, les �l�ments des terres rares (Masson, 1969).
Les grands sp�cialistes
des terres rares
Karl Auer, baron von Welsbach,
chimiste autrichien (Vienne 1858 - ch�-
teau de Welsbach, Carinthie, 1929).
Auteur de recherches sur les terres rares, il a obtenu le c�rium m�tallique et s�par� le pras�odyme et le n�odyme.
Il a invent� le manchon pour l��clairage au gaz et �tudi� les propri�t�s pyrophoriques du ferroc�rium.
Per Teodor Cleve, chimiste su�dois (Stockholm 1840 - Uppsala 1905). Il est l�auteur de recherches sur les d�riv�s du naphtal�ne et les complexes m�talliques ammoniacaux. Il a d�couvert le thulium et l�holmium, et, avec William Ramsay, retir� l�h�lium de la cl�v�ite.
Johan Gadolin, chimiste finlandais (�bo [Turku] 1760 - Wirmo 1852). Il a d�couvert la gadolinite � Ytterby.
Georges Urbain, chimiste fran�ais
(Paris 1872 - id. 1938). Sp�cialiste des terres rares, il est parvenu � s�parer les �l�ments des terres yttriques et a d�couvert le lut�cium. (Acad. des sc., 1921.)
Terreur (la)
P�riode de la R�volution* fran�aise (1793-94).
Un des buts de la r�volution de
1789 �tait l�instauration de la libert�, et d�abord de la libert� individuelle.
Pour garantir cette derni�re, lace � l�arbitraire du gouvernement, les r�volutionnaires emprunt�rent � Montesquieu* sa th�orie de la s�paration des pouvoirs. Or, quatre ans apr�s la prise de la Bastille, s��tablit la Terreur, qui provoqua la confusion des pouvoirs.
Si cette p�riode a fait moins de victimes qu�une l�gende contre-r�volutionnaire l�a dit � les estimations les plus vraisemblables tournent autour de 40 000 morts �, ce sang r�pandu embarrassera les h�ritiers de la R�volution. L�historien Ren� R�mond souligne que le premier geste du gouvernement de 1848 fut d�abolir la peine de mort en mati�re politique afin de dissiper le cauchemar qui continuait de confondre la R�publique et la Terreur.
Pourquoi cette Terreur ?
La volont� punitive des
masses populaires
� l��t� de 1793, c�est de nouveau la peur qui s�installe dans l��choppe et la chaumi�re. Les ennemis de la R�publique ont promis la mort � ceux qui la soutiennent. Ils sont victorieux.
Dunkerque est assi�g�e comme
le sont les places fortes du Nord. Le
Quesnoy et Maubeuge tombent apr�s Cond� et Valenciennes. Sur le Rhin, les Prussiens du duc de Brunswick
prennent Mayence le 23 juillet. � l�est, la Savoie est envahie par les Sardes, et Nice est sous la menace. Perpignan et Bayonne attendent dans l�angoisse l�arriv�e des troupes espagnoles. Les c�tes sont tenues par les escadres anglaises, et Toulon va �tre investie.
La situation qui existait � la veille de Valmy* se r�p�te-t-elle un an plus tard ? Cette fois, l�ennemi a des alli�s encore plus actifs sur le territoire de la patrie. En Vend�e*, les rebelles sont ma�tres de Saumur le 9 juin, battent les troupes r�publicaines � Vihiers le 18 juillet et, apr�s s��tre empar�s des Ponts-de-C�, menacent Angers. Depuis le 2 juin, le mouvement f�d�raliste allume la guerre int�rieure dans d�autres d�partements. Caen devient la capitale de l�Ouest girondin, et Bordeaux avec N�mes et Marseille jouent le m�me
r�le pour le Sud-Ouest et le Sud-Est.
Partout les ex�cutions sommaires de patriotes commencent ; ce sont celles de Lyon qui frappent le plus l�imagination des r�volutionnaires. Brunswick avait sign� en 1792 un manifeste qui promettait � Paris la subversion totale : l�entreprise d�bute ; le 13 juillet, Marat* est assassin� par Charlotte Cor-day, en qui les sans-culottes* veulent voir l�agent des tyrans.
Dans un peuple qui conna�t de nou-
veau la disette, la peur s�amplifie.
Mais elle se transforme chez certains militants r�volutionnaires en volont� de d�fense et de punition pour les tra�tres. Bient�t, dans les sections de Paris, les assembl�es g�n�rales retentissent de la voix de ceux qui r�clament contre les conspirateurs la peine de mort : � Attendrez-vous, disent-ils aux Conventionnels, que nous ayons encore � verser des larmes de d�sespoir sur les cadavres des Robespierre, des Danton, des Louis Legendre et de tous les fid�les habitants de la Sainte-Montagne ? � (Soci�t� des hommes
r�volutionnaires du 10 ao�t.) Comme tant d�autres, un citoyen de la section des sans-culottes demande des mesures d�exception : � Ne disons pas la libert� ou la mort, mais la mort � ceux qui nous troubleront ; point de piti�, ils ont
abus� du reste que nous avions ; s�ils veulent nous diviser et nous charger de fer, assommons-les sur le coup ! �
Que l�Administration et l�arm�e soient �pur�es, que la taxation assure � tous le pain n�cessaire et que le peuple se l�ve en masse ; avec la guillotine � chaque coin de rue, l�ennemi tremblera, s�en-fuira ou sera extermin�.
Les r�ticences des
Conventionnels
Les Montagnards h�sitent, et parmi eux Robespierre*. Si ce dernier sait que le gouvernement r�volutionnaire ne peut rien sans l�appui des masses, il sait aussi qu�il y a encore beaucoup de mod�r�s parmi elles : ceux-ci sont nombreux parmi cette bourgeoisie
travaill�e par les f�d�ralistes et dont la R�publique ne peut pas se couper.
Robespierre craint aussi que ceux qui r�clament le plus haut ces mesures terroristes soient manoeuvr�s par des contre-r�volutionnaires d�sireux
d�entra�ner le pays dans les derni�res convulsions de l�anarchie. Le 7 ao�t, il d�nonce encore ceux qui veulent porter le peuple aux prisons � pour y renouveler les horreurs de septembre �.
La campagne terroriste s�accentue
alors : Jacques Roux, le 24 ao�t, remarque que l�impunit� dont jouissent les d�put�s emprisonn�s � enhardit prodigieusement les �go�stes et les fri-pons sans nombre qui nous entourent �.
� C�est pourquoi il est indispensable de faire tomber au plus t�t sous le glaive de la loi la t�te de nos tra�tres. � La veille, la lev�e en masse a �t� d�cr�-
t�e ; que peut cette mesure si elle n�est pas comprise dans la Terreur, qui est essentiellement politique et qui montrera � tous la r�solution des patriotes ?
� la fin du mois d�ao�t, les Jaco-
bins* finissent par en avoir conscience.
La Terreur peut fournir au gouvernement la force coactive qui lui permettra de vaincre et de transformer les choses et les hommes. Mais les Jacobins entendent bien canaliser l��nergie populaire, r�gulariser la r�pression et enfermer la Terreur dans un cadre l�gal.
Les journ�es populaires des 4 et 5 septembre leur permettent de vaincre les mod�r�s qui si�gent � la Convention.
La Terreur politique Cr��s d�s le 21 mars, les comit�s de surveillance recherchent et arr�tent les suspects. Le 17 septembre, ils sont plac�s sous le contr�le du Comit� de s�ret� g�n�rale, form� de d�put�s �lus par la Convention. Cet organisme entrera en conflit d�autorit� avec le Comit� de salut public. � Paris, le Tribunal r�volutionnaire, qui existe depuis le 10 mars, est remani� le 5 septembre.
Les juges, l�accusateur public (Antoine Quentin Fouquier-Tinville [1746-1795]) sont choisis par la Convention.
En province, les tribunaux criminels des d�partements jouent aussi le r�le de tribunaux d�exception, quand ils sont remplac�s, comme dans les r�gions o� s�vit l�insurrection contre-r�volutionnaire, par des commissions militaires.
Pour ces tribunaux, la proc�dure est simplifi�e : plus de jury d�accusation, plus de recours en cassation.
La Terreur varie certes en fonction des hommes qui l�appliquent. Dans le district de Saint-Pol, tel commissaire des comit�s fait arr�ter 141 personnes qu�il jugeait suspectes, alors que tel autre, dans un canton voisin, n�en reconna�t pour tel que deux ou trois.
Mais, plus encore, cette Terreur se modifie au gr� des circonstances, selon les lieux. Les condamnations capitales downloadModeText.vue.download 197 sur 631
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 19
10778
les plus nombreuses se concentrent dans les deux zones o� s�exerce aussi une � terreur blanche � : 52 p. 100 des condamnations � mort sont prononc�s dans l�Ouest, 19 p. 100 dans le Sud-Est, alors que Paris n�en d�tient que 15 p. 100. Il n�y a aucune ex�cution dans six d�partements, moins de dix dans trente et un et moins de vingt-cinq dans quatorze.
L�intensit� de la Terreur varie aussi avec les temps. La d�christianisation l�amplifie, le catholicisme �tant regard� comme un des mobiles de la Contre-R�volution. Mais, � Paris, alors que, jusqu�en prairial (juin 1794), il y a
eu 1 251 mises � mort, 1 376 personnes montent � l��chafaud, du 22 prairial (10 juin) au 8 thermidor (26 juill.).
C�est l��poque o� se multiplient dans Paris les attentats, notamment contre les chefs de la R�volution, Collot d�Herbois le 20 mai et Robespierre le 23. La loi du 22 prairial cr�e alors la Grande Terreur. Au tribunal r�volutionnaire de Paris, qui reste le seul � juger les crimes politiques, toutes les garanties habituellement offertes par la justice disparaissent. � Le Tribunal r�volutionnaire est institu� pour punir les ennemis du peuple. Les ennemis du peuple sont ceux qui cherchent � an�antir la libert� soit par la force, soit par la ruse. La peine port�e contre tous les d�lits dont la connaissance appartient au Tribunal r�volutionnaire est la mort. S�il existe des preuves soit mat�-
rielles, soit morales [...], il ne sera pas entendu de t�moins. La loi donne pour d�fenseurs aux patriotes calomni�s des jur�s patriotes, elle n�en accorde point aux conspirateurs. �
D�s lors, les � fourn�es � se succ�-
dent � un rythme acc�l�r�. Le Comit� de s�ret� g�n�rale, jaloux d�un pouvoir que lui dispute le Comit� de salut public et hostile aux robespierristes, cr�ateurs du culte de l��tre supr�me, s�emploie, pour les discr�diter, � m�ler dans ces fourn�es innocents et coupables.
Parmi ces derniers, les bourgeois, les artisans et les ouvriers, parfois touch�s par la contre-r�volution royaliste ou f�d�raliste, parfois repris de justice, sont plus nombreux que les nobles ou les pr�tres � gravir l�escalier qui m�ne � la guillotine.
La Terreur resta un acte de d�fense contre les ennemis de la R�publique, et cette R�publique qui instituait le despotisme de la libert� pour mieux sauver cette libert� visait aussi au maintien de l�unit�. Elle �tait non seulement force r�pressive contre ses ennemis, mais aussi contrainte pour ceux qui la soutenaient. Elle exigeait de ceux-ci qu�ils sacrifient leur aventure individuelle � l�aventure collective de la nation. La Terreur fut tourn�e non seulement
contre les aristocrates, mais aussi contre tous les � �go�stes � qui refusaient de comprendre qu��tre libre est
plus difficile et suppose plus de sacrifices qu��tre esclave. La Terreur ne fut donc pas seulement externe ; elle eut des caract�res internes, et le gouvernement r�volutionnaire exigea de ceux qui l�avaient pouss� � l�instaurer une ob�issance compl�te. Il frappa les ultra-r�volutionnaires, qui, en contestant son pouvoir, faisaient le jeu des aristocrates, toujours pr�ts � se servir des d�sunions. Par n�cessit� tactique, il fut amen� � donner � la Terreur un contenu social (v. Convention nationale).
L�aspect �conomique et
social de la Terreur
Pour le sans-culotte qui r�clame la Terreur, l�ennemi est non seulement l�aristocrate, mais aussi la � sangsue du peuple �, le riche, l�accapareur, l�agioteur. Si l�on d�nombre peu de cas de condamnation pour ce motif, il est indubitable que le peuple en r�volution r�clama du gouvernement d�assurer, au besoin contre le riche poss�dant, � le droit � l�existence et l��galit� de jouissance �. On ne pouvait pas demander aux sectionnaires d�appliquer la Terreur au-dedans et au-dehors sans leur garantir que leur famille aurait de quoi se nourrir. Le maximum sur les denr�es de premi�re n�cessit� donna satisfaction � cette revendication.
Mais le gouvernement r�volution-
naire marqua, un temps, la volont� d�aller plus loin. D�sireux de s�parer les sans-culottes des ultra-r�volutionnaires comme H�bert, contre lesquels il retournait l�arme de la Terreur, il laissa esp�rer aux pauvres patriotes, par les lois de vent�se, une part des biens des suspects. Les mesures prises alors furent li�es � la loi de prairial, qui acc�-
l�ra la proc�dure contre les suspects.
Mais l�on sait comment ces lois
de vent�se ne connurent qu�un d�but d�application, alors que les n�cessit�s du moment amen�rent le gouver-
nement � appliquer un maximum des
salaires qui annihilait les bienfaits du maximum des denr�es et m�contenta
les masses populaires, qui avaient voulu la Terreur.
Pourtant, la politique dirigiste et les l�g�res atteintes au droit de propri�t�
donn�rent un instant au peuple l�impression que la patrie �tait le bien commun de tous et renforc�rent l��nergie vaillante de ceux � qui l�on r�clamait le sacrifice supr�me.
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La Terreur aux arm�es
Pour pr�senter la Terreur aux arm�es, l�historiographie retient quelques images. Il y a d�abord celle du noble chass� des rangs de l�arm�e comme
suspect. Cette �puration ne se d�roula, en fait, que sous la pression des sans-culottes et s�interrompit quand le gouvernement r�volutionnaire comprit la n�cessit� qu�il y avait de conserver ces techniciens, qui n��taient pas tous
� corrompus � par l�esprit ancien. La seconde image est celle des colonnes mobiles qui sillonn�rent les campagnes et pourchass�rent le d�serteur et l�in-soumis. Cette image se confond avec une autre : celle de la guillotine dress�e dans les camps ou du peloton d�ex�cution fusillant le tra�tre ou l�indisciplin� qui s�est livr� au pillage. Ces clich�s traduisent tous deux une r�alit� ; encore faut-il les comparer avec un autre : celui de l�humble sans-culotte ou jaco-bin venant �duquer politiquement ses
� fr�res �. Cette �ducation commence au village, se poursuit dans les camps, o�, par la lettre des proches et le journal re�u, le soldat citoyen apprend le p�ril encouru et la volont� in�branlable de vaincre de la nation. La nation, par la force coactive de la Terreur, pr�-
serve les arri�res de la troupe et lui permet d��tre, m�me mal, habill�e, nourrie et soign�e. La Terreur forge ainsi chez des hommes pr�ts � se d�bander un moral de vainqueur ; des correspondances de soldats retrouv�es aux Archives de la guerre montrent ainsi la mutation psychologique de jeunes requis qui, partant les fers aux mains entre deux haies de gendarmes, devinrent au front non seulement de bons soldats, mais des citoyens convaincus de la justice de la cause entreprise et de la n�cessit� de la Terreur.
Terreur et vertu
Les membres du gouvernement r�volutionnaire, et parmi eux Robespierre le premier, comprennent le danger moral que courent les agents du pouvoir qui appliquent la Terreur. Robespierre est sensible aux exc�s d�un Jean-Baptiste Carrier et d�nonce ceux qui, citoyens pervertis, emploient mal les armes donn�es par la nation. Pour lui, comme pour beaucoup d�autres Montagnards, la R�volution doit affranchir l�homme des � influences qui l�emp�chent de suivre son inclination naturelle � la vertu �, � cette vertu qui est un des ressorts du gouvernement populaire et qui est le pendant de la Terreur. Robespierre l�exprime dans son discours sur le gouvernement r�volutionnaire � la Convention : � Si le ressort du gouvernement populaire dans la paix est la vertu, le ressort du gouvernement populaire en r�volution est � la fois la vertu et la terreur : la vertu sans laquelle la terreur est funeste ; la terreur sans laquelle la vertu est impuissante.
La terreur n�est autre chose que la justice prompte, s�v�re, inflexible ; elle est donc une �manation de la vertu ; elle est moins un principe particulier qu�une cons�quence du principe g�n�-
ral de la d�mocratie appliqu�e aux plus pressants besoins de la patrie. �
� Premier gouvernement d�ordre
moral �, a-t-on pu dire, le gouvernement r�volutionnaire encourage
d�abord les vertus familiales, qui sont d�ailleurs celles du sans-culotte : d�vouement filial, fid�lit� et amour conjugal, mais aussi respect de la vieillesse, n�cessaire qu�te de l�amiti� dans cette plus grande famille qu�est la Patrie. Le luxe est pourchass� : il est la marque de l�aristocratie ; la simplicit� des moeurs est pr�n�e : elle est le signe du bon citoyen. Pour celui-ci la vertu, pour celui-l� la Terreur. Mais, pour modeler cette �me commune, le temps manquera.
La fin de la Terreur
La Terreur, voulue par les sans-
culottes, s�est retourn�e contre certains de ses membres qui jugeaient trop ti�de encore le gouvernement de la Montagne. Leur condamnation ainsi que les mesures prises pour mettre un
frein � la d�mocratie directe ont stup�fi� les sans-culottes, qui n�en comprenaient pas la n�cessit�. La Terreur, d�autre part, si elle a permis un meilleur approvisionnement des villes, n�a pas totalement conjur� le spectre de la disette. Enfin, la sans-culotterie, face au gouvernement qui avait mis la Terreur � l�ordre du jour, �tait tiraill�e par les int�r�ts divergents des petits propri�taires et des salari�s qui la composaient. Cela explique la neutralit� d�une partie importante de cette sans-culotterie au moment du drame de Thermidor.
Mais, parmi les � m�chants � qui
complot�rent pour renverser les robespierristes, il y eut aussi des terroristes.
Certains craignaient de devoir rendre des comptes pour les exc�s commis
ou le profit qu�ils avaient pu tirer de leur charge. D�autres �taient sensibles � la pression d�une partie de l�opinion publique, qui n�adh�ra plus � la Terreur apr�s que celle-ci eut produit ses cons�quences militaires : la Terreur donna la victoire de Fleurus, et cette derni�re la condamna.
Les thermidoriens s�empress�rent de d�tendre tous les ressorts du gouvernement r�volutionnaire et d�annihiler la force coactive qu�avait �t� la Terreur.
Le 1er ao�t 1794, la loi du 22 prairial fut rapport�e ; le Tribunal r�volutionnaire fut r�organis� le 10, et la � question intentionnelle � fut instaur�e : m�me convaincu d�acte contre-r�volutionnaire, un pr�venu pouvait �tre rel�ch� s�il montrait qu�il n�avait eu aucune intention liberticide. Les comit�s r�volutionnaires furent supprim�s, les prisons s�ouvrirent et les suspects furent lib�r�s.
La Terreur est une partie ineffa�able de notre histoire. Les hommes n�ont cess�, depuis lors, de s�interroger � son propos. Peut-on transformer radicalement la soci�t� en faisant l��conomie de la violence et en �vitant ce que certains ont appel� � tort un � r�gime policier � ? � �tudier les circonstances et les hommes qui, en France, donn�rent naissance � la Terreur, en l�an II, l�historien est conduit � mettre en garde ses contemporains sur de fausses
analogies.
J.-P. B.
F Convention nationale / R�volution fran�aise
/ Sans-culottes.
M. Ternaux, Histoire de la Terreur (L�vy, 1862-1869 ; 7 vol.). / H. Wallon, la Terreur (Hachette, 1873 ; 2 vol.) ; le Tribunal r�volutionnaire (Plon, 1880-1882 ; nouv. �d., 1899 ; 2 vol.). / E. Seligman, la Justice en France pendant la R�volution (Plon, 1901-1913 ; 2 vol.). /
A. Mathiez, la Vie ch�re et le mouvement social sous la Terreur (Payot, 1927). / D. Greer, The Incidence of the Terror during the French Revolution (Cambridge, Mass., 1935). / G. Walter, Histoire de la Terreur (A. Michel, 1937). / G. Lefebvre, la Premi�re Terreur (C. D. U., 1953) ; Questions agraires au temps de la Terreur (P. U. F., 1955). / A. Soboul, les Sans-Culottes parisiens en l�an II (Clavreuil, 1959). / R. Cobb, les Arm�es r�volutionnaires, instrument de la Terreur dans les d�partements (Mouton, 1964 ; 2 vol.).
terrier
Trou pratiqu� dans le sol par les
Mammif�res terrestres dans le des-
sein d�y trouver un abri temporaire ou permanent.
Les occupants des terriers
Dans la plupart des ordres de Mam-
mif�res, on rencontre des esp�ces qui construisent ou utilisent des terriers.
Ces esp�ces sont les Monotr�mes, les Marsupiaux, les Insectivores, les �dent�s, les Rongeurs et les Carnivores. Ces derniers am�nagent leurs terriers pendant une partie de l�ann�e ou adoptent les terriers des autres.
Parmi les Monotr�mes, l�Ornitho-
rhynque s�abrite dans un terrier situ� au bord des eaux qu�il fr�quente, dans la berge d�un fleuve ou d�une rivi�re.
L�entr�e de ce terrier se trouve toujours de 1 � 4 m au-dessous du niveau de l�eau. La profondeur au-dessous du sol est de 40 cm environ. Au bout de la galerie d�acc�s, l�animal s�am�nage une chambre de nidification. Celle-ci est tapiss�e de feuilles de Saule ou d�Eucalyptus. Pendant la p�riode pr�-
c�dant la mise bas, l�animal a pris la pr�caution de boucher soigneusement l�orifice de son terrier, de l�int�rieur,
� l�aide de mat�riaux broy�s et tass�s avec soin.
Les Insectivores les plus connus
pour leurs abris souterrains sont les Taupes*, imit�es en cela par les Taupes marsupiales d�Australie (Marsupiaux).
La Taupe est un animal � endog� �
strict. Sa vie se passe enti�rement sous terre. Sa pr�sence est r�v�l�e par de petits monticules de terre fra�chement remu�e et rejet�e surtout au centre.
Ce sont les taupini�res. On peut voir aussi des chemins souterrains creus�s � faible profondeur, que l�on devine, car la terre en est l�g�rement soulev�e sur tous les parcours. La chambre d�habitation et l� o� la Taupe met bas, c�est le � donjon �. C�est un tas de terre bien plus haut et plus large que les autres.
De l� partent des galeries permanentes et accessoires utilis�es par l�animal et se dirigeant dans tous les azimuts.
Ces galeries ne sont pas �tablies suivant un plan nettement d�fini, ni dans leur forme, ni dans leur dimension. Il peut y avoir des blocs de rochers ou des pierres qui en g�nent la disposition, emp�chant les animaux de poursuivre leurs installations souterraines suivant leur convenance.
Le terrier de la Taupe est particu-li�rement bien organis�. Il comporte des galeries de chasse, des galeries de passage, des installations sanitaires, des magasins o� l�animal entrepose sa nourriture. Les galeries de chasse sont parcourues toutes les trois heures.
Un autre Insectivore beaucoup
moins connu, le Desman des Pyr�n�es, vit dans les torrents de montagne. Il est nocturne, mais on peut parfois le voir en plein jour se chauffer au soleil sur les berges des ruisseaux qu�il fr�-
quente. Cet animal est un semi-aquatique et, comme tous les animaux qui aiment l�eau, il installe son terrier dans les berges de ces cours d�eau, mais de pr�f�rence aupr�s des eaux calmes.
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Les entr�es de son refuge sont toujours
situ�es sous le niveau des plus basses eaux et � une quarantaine de centim�tres de profondeur. La ventilation du terrier s�effectue par la p�n�tration de l�air � travers la couche de terre superficielle. Le nid est toujours dispos� de fa�on � �tre � l�abri des grands froids de l�hiver.
Dans l�ordre des Rongeurs*, nous
trouvons de nombreux exemples de terriers. Les animaux les plus connus sont les Souris, les Rats, les Campagnols, les Hamsters et les Marmottes.
Le Hamster est tr�s connu en Europe centrale pour ses terriers, dans lesquels il accumule des quantit�s �normes de provisions. Il localise son terrier de pr�f�rence dans une luzerni�re, probablement parce que l�enchev�trement des racines permet une bonne protection des entr�es des terriers, qui sont ainsi toujours maintenues b�antes. De moeurs plut�t cr�pusculaires, il commence par forer un puits vertical de 70 cm � 2 m de profondeur. Puis des galeries horizontales m�nent � des chambres de repos et � des magasins, dans lesquels il entrepose des tubercules et des graines de toutes sortes, et cela en grandes quantit�s. Encore de nos jours, dans la fertile plaine de Magdeburg, les habitants de la campagne s�en vont d�terrer les nids de Hamsters pour y d�couvrir leurs magasins. C�est toujours une aubaine pour ces ruraux, qui utilisent ces provisions comme nourriture pour leurs volailles.
Les Marmottes de nos Alpes, qui
vivent entre 1 200 et 1 800 m, installent des terriers d��t�. Ceux-ci servent de refuges provisoires, d�o� elles vont pacager pendant la belle saison � l�ex-t�rieur et qu�elles regagnent subrep-ticement au premier cri pouss� par l�animal de surveillance. Il y a aussi des terriers d��t� permanents et enfin des terriers d�hiver. Ceux-ci d�butent par un trou dans lequel un homme
peut � peine passer le poing. Quelques m�tres plus loin se trouve une antichambre, qui se prolonge par un long couloir d�bouchant sur une chambre de repos tr�s vaste et tapiss�e d�herbe s�che. Cette chambre est � un niveau sup�rieur � celui de l�antichambre.
Toute une famille de Marmottes peut y prendre place. Les Marmottes sont
parfois quinze � s�y installer pour y passer l�hiver, �troitement serr�es les unes contre les autres, dormant le nez entre les pattes de derri�re ; c�est l� une position optimale pour une Marmotte qui doit limiter les d�perditions de calories.
Bien avant de plonger dans le som-
meil hivernal, ces animaux ont eu soin de fermer, de l�int�rieur, l�acc�s � leur chambre de repos, et ce sur une longueur de 2 m, avec du foin, de la terre bien tass�e et des pierres.
Il semble extraordinaire qu�une pareille quantit� d�animaux puisse vivre pendant aussi longtemps avec aussi peu d�air � leur disposition. Pendant toute l�hibernation*, ces animaux ont leur m�tabolisme interne fortement diminu�. Leur temp�rature interne tombe jusqu�� + 4 �C, les battements cardiaques baissent de 88 � 3 par minute et la consommation d�oxyg�ne tombe en m�me temps de 600 � 30 cm 3 seulement par kilogramme d�animal.
Naturellement, au r�veil, les ani-
maux ont consid�rablement maigri,
mais leur premi�re occupation est de proc�der au nettoyage � fond de leur demeure et d�en expulser les excr�-
ments, les pierres, le foin qui y avait �t� entrepos� comme liti�re.
Dispositifs de s�curit�
des terriers
Les animaux hibernants prennent toujours des dispositions pour obturer l�orifice de leurs demeures. En effet, quand ils sont en l�thargie, ils n�ont aucune d�fense et deviennent des proies faciles pour les Carnivores. L�obturation a aussi pour objet d�emp�cher que les odeurs ne les fassent d�celer par les fauves. Pour emp�cher l�intrusion des pr�dateurs, certains animaux nord-am�ricains, les N�otomes (Neotoma
albigula), d�fendent l�acc�s de leurs nids en utilisant les �pines d�Opuntia fulgida, tr�s redout�es des animaux pr�dateurs. Mais il semble que ce proc�d� ne soit pas tr�s efficace.
En principe, les animaux aqua-
tiques am�nagent les entr�es de leurs habitations souterraines au-dessous du niveau de l�eau. C�est une sage pr�cau-
tion pour emp�cher les intrus.
Tous les animaux des r�gions d�sertiques, M�riones, Gerboises, bouchent soigneusement les entr�es de leurs galeries d�s l�apparition des premiers rayons de soleil, non seulement pour �viter d��tre d�rang�s, mais encore pour y maintenir une temp�rature
convenable.
Le microclimat de
l�int�rieur des terriers
Tous les terriers ont un microclimat sp�cial, qui est maintenu � un niveau constant. Si l�on trouve des animaux en quantit� surprenante dans les d�serts, c�est parce qu�ils ont su se cr�er un habitat � biologiquement conditionn� �.
La temp�rature des d�serts ne permet pas aux petits Rongeurs de survivre.
Ceux-ci sont oblig�s de se mettre � l�abri dans le sol. La temp�rature qui r�gne dans ces terriers est toujours inf�rieure � celle qui r�gne � lin�iques centim�tres sous terre. Inversement, pendant la nuit, la temp�rature du sol peut �tre de 16 � 18 �C inf�rieure � celle des terriers. Au Sahara, par exemple, il suffit qu�un animal s�enterre � 10 cm de la surface du sol pour �chapper aux temp�ratures extraordinaires du milieu de la journ�e : 50 �C et plus. Il faut signaler que le taux d�humidit� de l�air est beaucoup plus fort sous terre qu�en surface ; d�o� il r�sulte que les animaux risquent beaucoup moins la d�shydratation.
Il est int�ressant de remarquer que les animaux fouisseurs, comme les
Rongeurs, agissent puissamment sur la v�g�tation. Ils brassent chaque ann�e des quantit�s �normes de terre, qu�ils vont chercher jusqu�� 4 � 5 m de profondeur (Marmotte bobac, Spermo-
phile). Ils remontent la terre en surface, o� elle forme des monticules. Certains biologistes russes, ayant �tudi� et observ� les Sousliks, ou Spermophiles (Citellus), dans les steppes entre Don et Volga, ont calcul� que ceux-ci ramenaient en surface sous forme de tumulus jusqu�� 30 000 m3 de terre par kilom�tre carr� ! Le brassage et l�a�ration des sols sont donc consid�rables.
Parfois la confection du terrier est
un danger pour les sols eux-m�mes.
Elle facilite en effet l��rosion des sols, modifie profond�ment le biotope de certaines r�gions. La terre venant des profondeurs est plus riche en sels mi-n�raux, moins riche en humus, moins alcaline et favorise l�installation d�une v�g�tation sp�ciale, � caract�re plus d�sertique.
Aussi lutter contre la pullulation des Rongeurs est-il toujours une excellente op�ration.
L�animal africain qui semble �tre
le meilleur terrassier est l�Oryct�rope, ou Cochon de terre. Il a l�aspect d�un Porc de taille m�diocre, avec un mu-seau allong�, une queue tr�s �paisse et conique, � la mani�re de celle des Kan-gourous. Ses pattes sont fouisseuses et fortement muscl�es. On le rencontre dans les r�gions riches en termiti�res.
Cet animal est un nocturne, qui d�ploie la plus grande activit� par les nuits les plus noires. Ses terriers ont en g�n�ral un diam�tre de 40 cm de diam�tre avec une pente initiale de 45�. � l�extr�mit� d�une galerie de 5 � 6 m se trouve une bifurcation, dont les branches se prolongent en deux niveaux diff�rents.
De temps � autre, le long de ces galeries des culs-de-sac servent de galeries pour �vacuer les d�blais. Quand le terrier est fr�quent� et habit�, il est toujours ferm� de l�int�rieur avec de la terre, et des tranch�es d�a�ration communiquent avec les galeries d�a�ration des termiti�res, dont les h�tes sont les proies naturelles de ces animaux.
Rappelons, pour terminer, les ter-
riers importants des Lapins (garennes), des Blaireaux (tessonni�res) et des Renards.
P. B.
F Hibernation.
F. Bourli�re, Vie et moeurs des mammif�res (Payot, 1951).
territoire
Portion du domaine vital d�une esp�ce, dans les limites duquel le r�sident s�oppose, par des comportements ou des signaux bien pr�cis, � l�intrusion
d�autres individus de la m�me esp�ce.
Le comportement territorial n�est
bien connu que chez les Vert�br�s, mais on note dans d�autres embranchements
� les Mollusques par exemple � un
d�coupage du substrat en domaines
individuels, qui est peut-�tre l�esquisse du territoire. Le comportement territorial suppose, bien entendu, que l�es-p�ce qui le manifeste vit au voisinage du substrat, sur lequel se trouveront les rep�res visuels ou olfactifs n�cessaires � la fixation des limites territoriales.
C�est dire que seules peuvent avoir un comportement territorial les esp�ces terrestres, d�une part, et les esp�ces aquatiques vivant au contact imm�diat du fond, d�autre part. Les Poissons p�lagiques, par exemple, ne peuvent avoir de comportement territorial. On note, toutefois, que certains vivent en solitaires et conservent entre eux une distance minimale en de�� de laquelle les individus deviennent agressifs l�un envers l�autre.
Le territoire n�est donc pas sans rapport avec l�agressivit� intrasp�cifique, ni m�me, comme nous allons le voir, avec les relations de dominance et de hi�rarchie. Rares sont en effet les es-p�ces dont les individus s�ignorent totalement en dehors des p�riodes de reproduction. Le plus souvent, il s��tablit un �quilibre entre l�agressivit�, n�cessaire � la survie de l�individu (zones de chasse ou de nutrition, zones de repos), downloadModeText.vue.download 200 sur 631
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et l�interattraction sociale, favorable � la survie de l�esp�ce (rapprochement sexuel, constitution de familles et soins aux jeunes). Si l�on met � part le cas tout � fait aberrant des bancs de Poissons, o� l�interattraction sociale est pouss�e � son maximum et o� tous les individus sont absolument �gaux, la vie sociale fait appara�tre des ph�no-m�nes de dominance tels que, dans le domaine vital commun � un groupe (et que tous les individus d�fendent contre toute intrusion �trang�re), s��tablit une hi�rarchie lin�aire, entretenue par des comportements d�intimidation aux-
quels r�pondent des comportements de soumission.
L�agressivit� � l��tat pur � qui ne cesse, tr�s provisoirement, qu�au moment du rapprochement sexuel � est relativement rare. Elle se manifeste chez des esp�ces qui, dans leur habitat naturel, ont une densit� de population faible, si bien que chaque individu r�gne sur un domaine centr� sur son lieu de repos et dont l��tendue est fonction de son acuit� sensorielle. D�s que la densit� de peuplement augmente, les individus, qui se sont rapproch�s en de�� de la limite de perception, sont conduits � d�finir des limites territoriales communes, �tablies apr�s quelques combats ou comportements
d�intimidation. La taille de ces territoires a deux limites : une limite sup�-
rieure, fix�e par l�aptitude de l�individu � s�opposer � tout moment aux intrusions des voisins, et une limite inf�rieure, ou minimum vital. Dans ce comportement territorial vrai, les ph�nom�nes de dominance sont tr�s
particuliers : en effet, � l�int�rieur du territoire qu�il s�est �tabli, l�individu est en situation de dominance sur les intrus et en situation d�inf�riorit� d�s qu�il p�n�tre sur le territoire d�autrui, quels que soient les rapports de force r�els des individus.
Ce comportement territorial s�ac-
commode d�une certaine interattraction dans quelques cas. Les territoires, qui sont souvent des territoires de reproduction, sont parfois d�fendus par les deux conjoints chez les esp�ces mono-games (Poissons, Oiseaux) ou par le m�le dominant (certains Mammif�res) dans le cas des harems. Il existe aussi des territoires hi�rarchis�s, assez rares, dans lesquels l�individu dominant d�un groupe se r�serve un domaine o� nul n�a le droit d�entrer, alors que lui-m�me peut p�n�trer sur le territoire de ses sujets. Enfin, nous avons d�j� �vo-qu� le cas du territoire de groupe, commun � un ensemble d�individus entre lesquels r�gne une hi�rarchie lin�aire stricte.
R�sultant ainsi d�un �quilibre fragile entre l�agressivit� intrasp�cifique et l�interattraction sociale, le territoire, consid�r� par un individu, un couple ou
groupe comme une partie du domaine vital n�cessaire � sa survie, est soit temporaire (p�riode de reproduction et de soins aux jeunes), soit d�finitif.
Il est d�limit� par des fronti�res fix�es visuellement (obstacles divers du fond, v�g�tation), auditivement (chant des Oiseaux) ou olfactivement (marquage des Mammif�res). Dans ce dernier cas, l�empreinte odorante peut �tre urinaire (cas du Chien, par exemple) ou glandulaire (larmier du Cerf, glandes lat�rales des Musaraignes, etc.).
R. B.
M. L. et R. Bauchot, la Vie des Poissons (Stock, 1967). / J. H. Crook, Social Behaviour in Birds and Mammals (Londres, 1970). / G. Richard (sous la dir. de), Territoire et Domaine vital (Masson, 1970). / A. H. Esser, Behavior and Environment. The Use of Space by Animals and Men (New York, 1971).
Tertiaire
La quatri�me des �res g�ologiques.
G�n�ralit�s
Dans les temps g�ologiques, l��re tertiaire succ�de � l��re secondaire* et pr�c�de le Quaternaire*. Elle a dur� un peu plus de 60 millions d�ann�es (60 MA) [de � 65 MA, fin du Cr�tac�, jusqu�aux environs de � 3 MA, date actuellement retenue pour le d�but du Quaternaire (apparition et d�veloppement de l�Homme)].
Le terme de C�nozo�que, utilis� souvent comme synonyme de Tertiaire, ne l�est pas tout � fait ; il recouvre en effet Tertiaire et Quaternaire. Cependant, il indique bien qu�il s�agit de temps r�cents (du grec kainos, nouveau, et z�on, �tre vivant) si l�on se fonde sur le type de fossiles conserv�s. Si on voulait �tablir une analogie entre les termes historiques classiques et les �tapes de l�histoire de la Terre et de la Vie, il faudrait consid�rer le Tertiaire comme les � temps modernes �
et le Quaternaire comme l�� �poque contemporaine �.
Le Tertiaire peut se d�finir comme une p�riode de continuit� par rapport au Secondaire ; on y observe le prolongement de toutes les transforma-
tions apparues au Secondaire ; le Tertiaire est l�ach�vement du cycle alpin et l�aboutissement des ph�nom�nes
conduisant � la configuration actuelle des continents et des oc�ans. Par ailleurs, au point de vue pal�ontologique, apr�s la disparition de tous les organismes ayant un cachet extraordinaire � nos yeux (grands Reptiles, Ammonites, etc.), il se caract�rise comme le r�gne des Mammif�res : c�est en effet la p�-
riode de leur remarquable �volution, de leur diversification, avant l�apparition de l�Homme.
Le Tertiaire se divise en :
Repr�sentant � peine le dixi�me des temps fossilif�res, il est la plus courte des �res g�ologiques, si l�on excepte le Quaternaire. Il en va de m�me de ses subdivisions. Les raisons qui ont amen�, cependant, � consid�rer le Tertiaire comme un v�ritable �quivalent du Primaire ou du Secondaire, �res plus longues, � pratiquer des coupures plus fines encore dans une �re d�j� courte sont ais�es � comprendre. Comme
les d�p�ts tertiaires sont les derni�res couches d�pos�es, ils occupent une tr�s grande surface sur les continents ou dans le fond des mers. En France, il n�y a gu�re de r�gions o� l�on n�en trouve, ne serait-ce que sous forme de d�bris d�alt�ration. Donc, les terrains tertiaires sont parmi les plus facilement �tudi�s et les mieux connus. Par ailleurs, les �chelles stratigraphiques sont meilleures et permettent des coupures fines plus s�res : en effet, elles reposent sur l��volution d�organismes �galement mieux connus, car plus proches des actuels. Pour une p�riode relativement aussi courte que le Tertiaire, les m�thodes d��tude pr�cises se sont multipli�es (�tude des Mammif�res, des Micromammif�res, des coquilles de Lamellibranches et de Gastropodes, des Microfaunes, etc.).
Le terme de Tertiaire est donc bien compris : seules sont discut�es les positions exactes de ses limites. Quand il n�y a pas d�organismes d�terminants, il n�est pas toujours facile de fixer la limite Cr�tac�-Tertiaire (limite inf�-
rieure) ; les �tudes sur le Quaternaire font varier et g�n�ralement reculer l��ge (� 1,5 MA, puis � 2 MA, actuel-
lement � 3 MA) de la limite sup�rieure.
Le climat semble, au moins au d�but du Tertiaire et dans les r�gions europ�ennes, avoir �t� plus chaud et plus humide qu�aujourd�hui. Graduellement, cet aspect subtropical a diminu� et les temp�ratures se sont nettement abaiss�es.
La vie
Faune et flore ressemblent de plus en plus � la faune et la flore contemporaines ; toutes les classes du r�gne v�g�tal et du r�gne animal actuels sont repr�sent�es.
Chez les V�g�taux, c�est, apr�s
l�apog�e des Gymnospermes au Se-
condaire, la pr�dominance des An-
giospermes ; au d�but, toutefois, ces derniers ont un net cachet tropical � cause du climat : Palmiers, Lauriers, Camphriers, Magnolias. Au milieu du Tertiaire, les Graminac�es prennent une tr�s large place ; leur absence serait aujourd�hui difficile � imaginer en raison de leur r�le alimentaire pour les Oiseaux et les Mammif�res, particuli�rement dans la lign�e des �quid�s, et de la formation des prairies, dont le r�le g�ologique dans le contr�le de l��rosion est notable.
Dans l�histoire des animaux, la fin du Secondaire a �t� marqu�e par la disparition totale des grands Reptiles, des Ammonites, des Rudistes. La r�partition des organismes marins ressemble beaucoup � l�actuelle : les Brachiopodes, nagu�re si florissants, tombent de 15 � 1 p. 100 dans la liste des es-p�ces. Cependant, les groupes particuliers de Foraminif�res se d�veloppent : Nummulites, Alv�olines, Orbito�des, Globorotalid�s, dont l��volution complexe sert de rep�re stratigraphique.
Poissons, Crocodiles, Tortues, Serpents ne se modifient plus gu�re. On note le d�veloppement des Oiseaux
(sans dents). Mais le ph�nom�ne le plus remarquable est la conqu�te de tous les milieux par les Mammif�res.
Rares, de petite taille, de pr�sence discr�te au cours du Secondaire, ces derniers remplissent le � vide �cologique � laiss� par la d�g�n�rescence des Reptiles.
Au d�but du Tertiaire, c�est une explosion brutale : apparaissent les anc�tres des familles actuelles, en m�me temps que des groupes originaux aujourd�hui disparus. Puis les faunes mammaliennes acqui�rent un
cachet moderne, tandis que s��teignent les groupes archa�ques : c�est alors que se distinguent les principales lign�es, celle du Cheval, les Carnivores, etc.
Si les familles actuelles sont apparues downloadModeText.vue.download 201 sur 631
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dans la premi�re moiti� du Tertiaire, les genres actuels apparaissent dans la seconde. Les Anthropo�des (� partir de � 30 MA), nombreux, sont des exemples de lign�es �volutives bien connues ; celle du Cheval, celle des an-c�tres du Mammouth et de l��l�phant �galement.
Les Marsupiaux (il y en a en Europe jusqu�au milieu du Tertiaire), durement concurrenc�s par tous ces Mammif�res placentaires, vont dispara�tre. Il n�en subsiste pratiquement plus qu�en Australie. Dans ce pays, par contre, l�absence des placentaires permet un grand d�veloppement de ces Marsupiaux, qui, du coup, occupent toutes les niches �cologiques, allant m�me jusqu�aux formes carnivores (le Loup de Tasmanie).
Cet exemple montre qu�il n�est
pas possible d�envisager l�histoire du monde sans �voquer la s�paration des blocs continentaux. La d�rive des continents semble responsable de la diversification du monde des Mammif�res (30 ordres de Mammif�res
en 65 MA pour 20 ordres de Reptiles sur 200 MA) et de leur r�partition g�ographique.
Le monde au Tertiaire
Ainsi, il est n�cessaire de faire appel encore une fois � ce m�canisme continu de la d�rive des continents, h�ritage du Secondaire. Les oc�ans s�ouvrent de plus en plus : les planchers oc�aniques recouverts de s�diments marins tertiaires sont les plus nombreux (deux
tiers). Les continents vont gagner leur position actuelle, et les oc�ans acqu�rir une configuration qui nous est famili�re (par exemple, l�Atlantique Nord). Une s�paration totale a lieu entre l�Australie et l�Antarctique. La collision entre le bloc Asie et l�Inde provoque la formation de l�Himālaya. Par contre, en compensation de cet �loignement des continents et t�moignant de l�acquisition d�une stabilit�, apparaissent des ponts continentaux, comme celui qui assure la jonction des deux Am�riques (Panam�).
Dans la T�thys, l�alternance d��cartement et de resserrement des blocs aboutit � l��volution finale des domaines g�osynclinaux secondaires : les serrages entra�nent de vives compressions et sont responsables des d�formations les plus spectaculaires des cha�nes du syst�me alpin : les plissements et les charriages.
Le Tertiaire est une p�riode o� se poursuit la redistribution des masses hercyniennes et o� s�ach�vent les
structures alpines visibles actuellement : Atlas, cordill�res B�tiques, Alpes, Apennin, Carpates, Balkans, Hell�nides, cha�nes de l�Asie Mineure, Iran, Birmanie, Indon�sie, cha�nes insulaires pacifiques, sans oublier les Pyr�n�es, le Caucase, l�Himālaya.
Si l��oc�ne para�t �tre plus simplement une �poque o� les m�canismes
secondaires semblent se poursuivre, l�Oligoc�ne et le Mioc�ne sont des temps de crise orog�nique importante, marqu�s par la fracturation ou la compression de zones �tendues, par l�apparition et la mise en place d�unit�s nouvelles, par le d�veloppement du volcanisme. Par la suite, vers la fin du Plioc�ne, se produit une derni�re et profonde modification de la configuration de ces cha�nes nouvellement form�es : de grands effondrements
donnent naissance � la M�diterran�e.
En France, les d�p�ts tertiaires sont tr�s fr�quents, pliss�s ou non. En effet, le bassin de Paris et le bassin d�Aquitaine sont rest�s longtemps envahis par les mers, dont les t�moins sont les roches du sous-sol de l��le-de-France, du Bordelais ou du Bassin rhodanien.
L�orogen�se alpine a �t� sensible partout, mais, �videmment, plus notablement dans les cha�nes neuves (Pyr�-
n�es, Provence, Jura et Alpes) et dans les domaines proches (rejeu des marges du Massif central, formation du foss� rh�nan, de la Bresse). � la fin de l��re tertiaire, la France offre sa physionomie actuelle, � l�exception de quelques golfes envahis par la mer (basse Loire et vall�e du Rh�ne) et en faisant abstraction, toutefois, de la configuration du littoral, qui est un trait actuel.
P. F.
F Alpes / G�ologie / G�osynclinal / Orogen�se
/ Pal�ontologie / Quaternaire / Secondaire / Tectonique.
Tertullien
En lat. QUINTUS SEPTIMIUS FLORENS TER-TULLIANUS, apologiste et th�ologien (Carthage v. 155 - id. v. 222).
N� d�un p�re qui fut peut-�tre centurion de la cohorte proconsulaire, le rh�teur carthaginois repr�sente avec un �clat exceptionnel le plus ancien christianisme de l�Afrique du Nord. Il exer�ait avec succ�s le m�tier d�avocat � Rome, lorsque le spectacle de l�h�-
ro�sme des chr�tiens, vilipend�s par la foule et mis � la torture par les autorit�s civiles, entra�na sa propre conversion � la religion proscrite. On date cet �v�nement vers 195. Tertullien d�cida de mettre toutes les ressources de sa formation juridique et de son temp�-
rament passionn� au service de ses compatriotes chr�tiens de Carthage.
Jusqu�� sa mort, il exer�a un v�ritable magist�re doctrinal au sein de cette communaut� croyante, sans que l�on puisse conclure avec certitude qu�il ait �t� ordonn� pr�tre. Son �lan, d�une intransigeance croissante, l�entra�na, vers 207, parmi les adeptes du monta-nisme, des fanatiques qui exaltaient les ph�nom�nes de visions et de proph�ties sous la seule autorit� de l�Esprit, tout en se montrant d�une rigueur excessive au plan de la morale sexuelle. Enfin, Tertullien constitua une secte originale de � purs �, nomm�s d�apr�s son nom et destin�s � se perp�tuer pendant trois si�cles. La date exacte de sa mort n�est pas connue : on sugg�re volontiers 222.
L�oeuvre litt�raire de Tertullien compte trente et un trait�s, riches, par leurs r�miniscences, leurs arguments et leur prose inventive, de toute la culture rh�torique de ce temps. Les diff�rents adversaires de la communaut� chr�-
tienne y sont fustig�s sans demi-mesure, l�avocat Tertullien estimant qu�il ne faut jamais h�siter � d�truire de fond en comble la position doctrinale d�un juif, d�un pa�en ou d�un h�r�tique. Les chr�tiens eux-m�mes y sont jug�s et rappel�s � l�ordre avec une vigilance souvent s�v�re. Gr�ce � l�abondance de ses n�ologismes, � la frappe neuve de ses expressions, mais surtout par son assimilation profonde des plus vieilles versions latines de la Bible ou par ses propres traductions de la Bible des Septante, Tertullien enrichit la langue des chr�tiens d�Occident comme plus jamais aucun auteur ne le fit apr�s lui.
En 197, il commen�a par prendre la rel�ve des apologistes grecs du IIe s., avec une trilogie, faite d�une br�ve exhortation Aux pa�ens (Ad nationes), d�un chef-d�oeuvre de style et de dialectique intitul� Apolog�tique (Apolo-geticum), enfin d�un compl�ment �crit un peu plus tard Sur le t�moignage de l��me (De testimonio animae). Soit qu�il d�montre � aux pa�ens � l�in-consistance de leur polyth�isme et la fausset� de leurs accusations contre le groupe chr�tien, soit qu�il revendique dans l�Apolog�tique une authentique libert� de religion ou qu�il invoque la reconnaissance spontan�e du Cr�ateur par l��me humaine ouverte au vrai, Tertullien met partout en oeuvre un sens profond�ment biblique de Dieu, aiguis� par le militantisme chr�tien et transpos� au domaine culturel de l�Empire. En 212, dans une lettre � Scapula (Ad Scapulam), proconsul d�Afrique, le courageux rh�teur r�it�rera ses protestations contre les s�vices inflig�s aux chr�tiens et son appel au droit fondamental de la libert� de conscience dans le choix d�une religion. Une derni�re oeuvre de ce genre, �crite avec beaucoup plus d�ampleur, selon la tradition des premiers apologistes, s�intitulera Contre les Juifs (Adversus Judaeos).
L�argument des proph�ties bibliques s�y trouve exploit� en faveur du christianisme. Le d�passement des r�alit�s
religieuses du juda�sme est pr�n� au nom de l�interpr�tation spirituelle qui en est faite dans la doctrine chr�tienne.
Tertullien fut un controversiste infatigable au plan doctrinal. Vers 200, il publia son trait�-programme Sur la prescription des h�r�tiques (De praescriptione haereticorum), exposant les objections de principe au nom desquelles le juriste chr�tien d�clare irrecevable la pr�tention des h�r�sies � supplanter l�enseignement de la foi catholique. L��glise issue des Ap�tres, �tant la plus ancienne, est aussi la seule
� � qui revient la propri�t� des �critures �. Les h�r�tiques vis�s �taient tous teint�s de gnosticisme. Aussi Tertullien annonce-t-il vers la fin de son trait� une s�rie de r�futations s�par�es des principaux chefs gnostiques*.
Le plus volumineux des trait�s
du rh�teur est dirig� contre Marcion (Adversus Marcionem). Il reste notre source principale pour l��tude du mar-cionisme. En cinq livres, Tertullien d�nonce les incoh�rences et les contradictions li�es � l�opposition �tablie par Marcion entre le Dieu de l�Ancien Testament et celui du Nouveau. Un
peintre carthaginois, partisan d�une certaine �ternit� de la mati�re, est vis� dans le trait� Contre Hermog�ne (Adversus Hermogenem). Tertullien saisit l�occasion pour d�velopper la doctrine biblique et chr�tienne de la cr�ation du monde mat�riel par Dieu. Sa verve satirique emplit le trait� Contre les va-lentiniens (Adversus valentinianos), o� sont repris les arguments d�Ir�n�e* de Lyon, de Justin* de Rome et d�autres auteurs antignostiques. Pour r�pondre aux attaques d�une secte locale, Tertullien composa un trait�, Sur le bapt�me (De baptismo), en vingt chapitres, remarquable par son analyse des symbolismes bibliques et l�abondance de ses pr�cisions disciplinaires concernant le rite baptismal. Scorpiace ou Rem�de contre la piq�re du scorpion est le titre d�un petit trait� qui d�fend le martyre contre les gnostiques port�s � le d�nigrer. Deux oeuvres plus importantes, li�es � tous �gards, entreprennent de fournir une preuve irr�fu-downloadModeText.vue.download 202 sur 631
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table de la r�surrection du corps selon les dogmes juif et chr�tien ; il s�agit des trait�s Sur la chair du Christ (De carne Christi) et Sur la r�surrection de la chair (De carnis resurrectione), dirig�s � leur tour contre les principales sectes gnostiques ou leurs alli�s chez les saduc�ens et les pa�ens. Tout en exposant le contenu et le sens des textes bibliques sur ce th�me, l�auteur fournit de nombreuses indications sur la m�thode qu�il applique dans son ex�-
g�se de ces textes. Peu de temps apr�s ces trait�s, vers 213, Tertullien r�digea une �tonnante somme doctrinale, Contre Prax�as (Adversus Praxean), o� il r�unit les plus importants d�veloppements th�ologiques sur la notion de la Trinit� divine jamais con�us par un chr�tien avant la grande controverse arienne, cons�cutive au concile de Nic�e (325). Dans aucun autre de ses �crits, le th�ologien carthaginois ne manifeste un sens de la cat�ch�se traditionnelle aussi plein d�audace sp�-
culative. Toujours contre les doctrines gnostiques, mais davantage au niveau de leurs pr�suppos�s philosophiques, le long trait� Sur l��me (De anima) fonde l�enseignement chr�tien sur la spiritualit�, l�origine et l�immortalit� de l��me individuelle.
En marge de son oeuvre d�apolo-
giste et de contreversiste, Tertullien demeure un t�moin privil�gi� des
moeurs chr�tiennes de son temps. Son exhortation Aux martyrs, �crite peut-
�tre en 202, est r�v�latrice du climat d�h�ro�sme au sein de l��glise carthaginoise pers�cut�e. La c�l�bre Passion de Perp�tue et de F�licit�, dont Tertullien pourrait �galement �tre l�auteur, daterait de la m�me ann�e. Peut-�tre d�s 197, Tertullien avait publi� le pamphlet Sur les spectacles, o� il s�efforce de d�courager toute vell�it� des cat�chum�nes chr�tiens � assister aux jeux du cirque, du stade ou de l�amphith��tre. Sur la toilette des femmes, bien que publi� avant la p�riode mon-taniste, est un �crit s�v�re, d�une aust�rit� qui ne manque ni de pittoresque ni d�exag�rations moralisatrices. Sur la pri�re (De oratione), compos� vers 200, pr�sente le plus ancien commentaire connu du Notre P�re. On y trouve
aussi de nombreux conseils pratiques et une �vocation fort concr�te du r�le de la pri�re au sein de la communaut� chr�tienne. Aussi r�v�lateurs de la vie quotidienne, de la discipline commune et de l�atmosph�re spirituelle, caract�-
ristiques de l��glise carthaginoise, sont les trait�s de Tertullien intitul�s Sur la patience, Sur la p�nitence, � l��pouse, Exhortation � la chastet�, Sur la mo-nogamie, Sur le voile des vierges, Sur la couronne, Sur la fuite dans la pers�cution, Sur l�idol�trie, Sur le je�ne, Sur la modestie, Sur le pallium. Pour huit autres trait�s de Tertullien, nous devons nous contenter des �nonc�s
de leurs titres, transmis par diff�rents auteurs de l��glise ancienne.
Innovateur, s�il en fut, aux origines du christianisme occidental, Tertullien demeure un pionnier paradoxal.
Il prit ses distances � l��gard des milieux jud�o-chr�tiens d�une �poque ant�rieure, tels qu�il put en prendre connaissance � Rome ou � Carthage
m�me. Il exploita les ressources de la philosophie et de l�art oratoire, d�velopp�s chez les Latins sur la base de l�hell�nisme imp�rial, mais pour exalter le caract�re non syst�matique et, � premi�re vue, absurde du dogme
chr�tien. D�fenseur passionn� de la grande tradition eccl�siale, il s�en s�-
para n�anmoins pour fonder sa propre secte. Jamais il ne songea � produire un corps doctrinal �quilibr� et coh�-
rent � la mani�re d�un Ir�n�e de Lyon, mais ses intuitions fulgurantes influenc�rent les �nonc�s du dogme trinitaire de Nic�e. En introduisant les notions de persona et de trinitas dans la doctrine sur Dieu, Tertullien fournit � la foi nouvelle des concepts qui devaient traverser les mill�naires. De m�me, son affirmation vigoureuse de deux natures dans l�unique personne du Christ anti-cipait de plusieurs si�cles, au moins par sa formule, l��nonc� du concile de Chalc�doine (en 451). Enfin, son style tourment� ne cesse d�illustrer le drame, toujours actuel, d�une conviction religieuse oblig�e de se donner une voix dans des langages culturels �trangers � sa tradition native, qui est celle de la Bible h�bra�que.
C. K.
F Chr�tiennes (litt�ratures).
R. Braun, Deus christianorum. Recherches sur le vocabulaire doctrinal de Tertullien (P. U. F., 1962). / J. Moingt, Th�ologie trinitaire de Tertullien (Aubier, 1966-1969 ; 4 vol.). /
M. Spanneut, Tertullien et les premiers moralistes africains (Lethielleux et Duculot, 1969). /
J. C. Fredouille, Tertullien et la conversion de la culture antique (�tudes augustiniennes, 1972).
Tessai
Peintre japonais (Kyōto 1836 - id.
1924).
En 1858, le brusque passage du
Japon* au rang de � pays moderne �, apr�s trois si�cles d�isolement, provoque, entre autres ph�nom�nes, un engouement pour les arts occidentaux.
Dans le domaine de la peinture, on distingue alors deux courants principaux : l�un occidental et l�autre japonais. En fait, cette derni�re tendance, plus traditionnelle, est elle-m�me touch�e par l�occidentalisation et donne naissance au � n�o-classicisme �, qui dominera la peinture de style japonais pendant la premi�re moiti� du XXe s. R�agissant contre cela, plusieurs artistes d�une ind�niable originalit� adoptent de nouveaux th�mes et une nouvelle pratique du pinceau. Parmi eux se situe Tomioka Tessai.
Si l�on voit en lui l�un des plus
grands peintres du Japon moderne,
il s�est toujours consid�r� lui-m�me plus comme un lettr� que comme un
peintre, travaillant pour se divertir, � l��cart des milieux artistiques et m� par une profonde individualit�. N� � Kyōto dans une famille de marchands ais�s, il est atteint d�s son enfance d�une l�g�re surdit�, qui ne fait qu�accentuer son amour des livres. Tr�s jeune, il se tourne vers les classiques confuc�ens, le tao�sme, le bouddhisme, l�histoire et la litt�rature nippones. Sa rencontre avec la nonne po�tesse Otagaki Ren-getsu est un �v�nement d�terminant.
Tandis qu�il calligraphie les po�mes de la religieuse, celle-ci l�initie � l�art po�tique et aux classiques chinois et japonais. Tessai peint d�s cette �poque, mais il s�adonne surtout � ses deux passions : la lecture et les voyages. De
1873 � 1881, il travaille pour le gouvernement � la restauration de sanctuaires shintō dans tout le pays. Puis il revient vivre � Kyōto, o� il commence � �tre connu et appr�ci�. En 1917, devenu, bien que ne participant � aucune exposition, une personnalit� �minente du monde artistique, il est �lu membre de l�Acad�mie imp�riale de peinture. Et, ne pouvant plus, avec l��ge, satisfaire son go�t des voyages, il y rem�die en cr�ant au travers de ses oeuvres tout un monde imaginaire, dont le mysticisme r�v�le la vigueur de sa vie spirituelle.
La subtilit� des valeurs encr�es de Tessai, souvent combin�es � des couleurs brillantes, s�explique par sa technique. Le papier japonais lui permet de rendre une large gamme de tons
d�encre, allant des effets voil�s, dus � un pinceau tr�s humect�, � des effets plus rudes, dus � un pinceau presque sec, qui attaque la surface du papier avec v�locit�. De la m�me fa�on, les pigments min�raux que l�artiste utilise sont appliqu�s sur le papier tr�s absorbant avec une rapidit� et une habilet� extr�mes, ce qui leur conf�re leur puret� et leur limpidit�.
Peintre lettr�, Tessai s�inspire souvent de po�mes anciens ou d��crits bouddhiques, qu�il calligraphie sur la peinture. Ces textes ne constituent qu�un point de d�part pour son imagination. Paysages, fleurs, oiseaux ou bien encore portraits de moines �minents, de po�tes, de simples p�cheurs et de buveurs, ses peintures ne sont jamais des images fig�es, simples
repr�sentations de la r�alit�, mais la traduction de ses visions int�rieures, fruits de longues ann�es de m�ditation et de concentration.
M. M.
Les OEuvres de Tomioka Tessai, catalogue de l�exposition au mus�e Cernuschi, Paris, en 1967 (Tōkyō, 1966).
Tessin
En ital. TICINO, canton de Suisse ; 2 811 km 2 ; 245 000 hab. Capit.
Bellinzona.
Formant un triangle dont la base est constitu�e par le massif du Saint-Go-
thard et dont la pointe m�ridionale est situ�e pr�s de Chiasso, en bordure de la plaine du P�, le canton est le seul du pays � �tre enti�rement localis� sur le versant sud des Alpes.
La plus grande partie du nord du
canton correspond � l�aire de drainage du Tessin, depuis ses sources jusqu�au lac Majeur. On l�appelle Sopraceneri.
Le sud, dont le nom est Sottoceneri, est plus r�duit, mais d�borde sur la zone hydrographique du lac de Lugano.
La ligne de s�paration entre les deux r�gions passe par le col de Monteceneri, qui a d�termin� les noms de ces derni�res.
Le Sopraceneri correspond approxi-
mativement aux Alpes du Tessin et
appartient donc aux Alpes centrales.
Parmi les roches cristallines, gneiss et granites dominent. Les vall�es
s�incurvent petit � petit vers le sud-est. Elles confluent vers la d�pression longitudinale insubrique d�termin�e par la plaine de Magadino et le nord du lac Majeur. Les roches cristallines se retrouvent partiellement au Sottoceneri. Mais au nord du lac de Lugano apparaissent les Alpes calcaires m�ridionales. Dans le sud du Tessin, le Mendrisiotto est un pays de collines, aux formations alluviales abondantes, au drainage hydrographique plus ind�-
cis, faisant d�j� partie de la plaine lombarde. L��rosion fluviale, tr�s active, n�a pas effac� toutes les traces glaciaires. Le Monteceneri �tait une zone de diffluence glaciaire importante. Les downloadModeText.vue.download 203 sur 631
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limites et les extensions des lacs du Tessin ne peuvent s�expliquer que par les influences glaciaires. Les fonds des lacs Majeur et de Lugano sont situ�s au-dessous du z�ro marin.
Le climat du Tessin est appel� insubrique, c�est-�-dire qu�il correspond � celui des vall�es s�ouvrant sur les lacs.
L��cran des Alpes est d�terminant, prot�geant les vall�es des influences du nord. En �t�, la s�cheresse m�diterran�enne englobe le Tessin. L�ensoleil-
lement est plus �lev� que dans le reste de la Suisse. On compte 2 286 heures d�ensoleillement � Locarno, 2 101 � Lugano, contre 1 600 en moyenne dans le Mittelland.
Les pluies sont relativement importantes, car apport�es par les vents d�ouest, quoique les Alpes du Valais d�barrassent ces derniers d�une partie de leur humidit�. Les pluies sont plus fr�quentes par temps de foehn. Ce dernier se manifeste par vent du sud. Les maximums de foehn et de pr�cipitations co�ncident et se placent en mai et en octobre. On note 1 590 mm de pr�cipitations � Bellinzona et 1 890 mm � Locarno.
Le Tessin n�est pas uniforme. On
peut retrouver une douzaine de petites unit�s naturelles ou g�ographiques : le val Bedretto, ou haute vall�e du Tessin ; le val Leventina, qui prolonge le pr�c�dent ; le val Blenio, qui correspond � la vall�e du Brenno, qui conflue avec le Tessin ; la Riviera, qui continue le val Leventina ; la r�gion de Bellinzona ; la vall�e de Verzasca ; la vall�e de Maggia ; la r�gion de Melezza, au nord-ouest du lac Majeur ; la plaine de Magadino ; les bords du lac Majeur ; le lac de Lugano ; le Mendrisiotto.
Sur une surface totale de 281 100 ha, 71 300 ha sont improductifs. Les
champs de labour occupent moins de 2 000 ha, et les pr�s 19 000 ha. La vigne s��tend sur 1 200 ha. L�essentiel de la surface est occup� par les alpages.
Les rares champs de c�r�ales (seigle) y grimpent jusqu�� 1 500 m sur les adrets, � 1 300 m seulement sur les ubacs. Les pommes de terre peuvent �tre cultiv�es jusqu�� 1 600 m, autour des chalets d��t�. Les c�r�ales ne m�rissent pas sur pieds ; il faut les s�cher sur des rascane dans le Bedretto. Les hautes vall�es se d�peuplent. Les villages et surtout les chalets d��t� tombent en ruine. Dans les basses vall�es, la situation est meilleure, mais les crues subites des cours d�eau n�cessitent une lutte incessante.
� l�approche des lacs, l�agriculture est plus intensive (arboriculture, viticulture). Nulle part ailleurs en Suisse, le recul de la population n�a �t� aussi important que dans les vall�es du Tessin, bien que la population du canton
soit pass�e de 117 000 habitants en 1850 � 245 000 en 1970. La population a r�gress� dans 143 communes. Pour 16 d�entre elles, les pertes se chiffrent � plus de 60 p. 100. Un indice vient de l�utilisation des alpages. En 1864, on en exploitait 558, alors qu�actuellement on n�en exploite gu�re plus de 200.
Pr�s de 60 p. 100 des exploitations agricoles sont situ�es dans le secteur montagneux. Seulement 18 p. 100 des quelque 6 000 exploitations du Tessin sont exploit�es � temps complet.
L�agriculture du Tessin ne fournit que 1,5 p. 100 du revenu agricole brut de la Suisse. C�est montrer la faiblesse locale de cette branche. Toutefois, dans certains secteurs, l�agriculture tessinoise peut pr�senter un bilan positif : vigne, cultures fruiti�res, �levage, production de lait et de fromage. La vigne, dans le sud, est plant�e en culture mixte : avec des l�gumes, des c�r�ales, de l�herbe, etc. L�irrigation tend � se d�velopper.
L�industrie n�occupait que
26 000 personnes en 1955, alors qu�elle en occupe plus de 40 000 maintenant. �
la base, il faut citer l�hydro-�lectricit�, exploit�e assez tardivement. Quelques usines sont de taille consid�rable (Biasca, sur le Brenno [390 MW]).
Au total, on compte 1 880 MW ins-
tall�s. Sur une production totale de 3 TWh en 1972, seulement 1,1 milliard a �t� consomm� dans le canton, dont 56 p. 100 � des fins agricoles et domestiques. L�industrie ne profite donc gu�re de la production hydro-
�lectrique. Les barrages-r�servoirs ont toutefois transform� le paysage de haute montagne. Les implantations ont eu des cons�quences importantes sur le plan de l�emploi et des revenus au profit des collectivit�s locales. L�industrie de transformation (textiles, tabacs, alimentation) est localis�e dans les villes, au sud. La m�tallurgie de transformation a longtemps fait d�faut.
Le tourisme est une activit� en plein essor, d�autant plus que la vall�e du Tessin est une grande voie de passage. On comptait 937 000 touristes et 3,3 millions de nuit�es en 1972, contre 230 000 touristes et 1,2 million de nuit�es en 1935. Les r�gions de Lugano
et de Locarno concentrent les neuf dixi�mes des nuit�es.
F. R.
test
Situation standardis�e permettant la description objective des conduites d�un individu, par r�f�rence aux
conduites des individus d�une population d�finie plac�s dans la m�me situation.
De telles descriptions sont utilis�es dans les recherches psychologiques portant sur les diff�rences individuelles et, en vue d�un diagnostic ou d�un pronostic, dans les applications de la psychologie � certains probl�mes du travail et de la m�decine.
Historique
On peut rattacher l�origine des tests � la th�orie de l��volution* de C. Darwin et aux violentes pol�miques que celle-ci suscita. Les d�fenseurs de cette th�orie cherch�rent � v�rifier que les diff�rences individuelles �taient suffisamment larges pour entra�ner des in�galit�s notables entre individus soumis � la s�lection naturelle et que ces diff�rences �taient h�r�ditaires. Pour y parvenir, il �tait n�cessaire de recueillir des observations dans des conditions d�objectivit� ne pouvant �tre contest�es. Il �tait, en outre, n�cessaire que ces observations s�expriment sous
une forme num�rique rendant pos-
sible leur �tude statistique : l�amplitude des diff�rencies individuelles, le degr� de ressemblance des individus appartenant � deux g�n�rations successives ne pouvaient s�exprimer que sous forme d�estimations statistiques pratiqu�es sur de larges groupes. Un cousin de Darwin, sir Francis Galton (1822-1911), cr�e dans cet esprit les premi�res �preuves standardis�es, auxquelles il applique le nom de tests. Il construit des �preuves qui sont surtout sensorielles ou perceptives : sensibilit� tactile, acuit� visuelle, soup�sement, audition, appr�ciation visuelle des distances, etc. Il r�alise une application � large �chelle de ces �preuves dans un laboratoire anthropom�trique qu�il cr�e � Londres en 1884. Il est aussi � l�origine de plusieurs m�thodes sta-
tistiques de traitement des donn�es de ce type : �chelles de mesure (� �talonnage � des tests), corr�lation. Il pensait estimer les diff�rences individuelles en mati�res d�intelligence et de jugement � l�aide de ces �preuves sensorielles, adoptant l�id�e que ce sont les organes des sens qui fournissent � l�intelligence les donn�es sur lesquelles elle peut s�exercer. La m�me id�e et le m�me type d��preuves sont adopt�s
par le psychologue am�ricain James McKeen Cattell (1860-1944), qui travaille � Leipzig dans le laboratoire de W. Wundt et � Londres au laboratoire anthropom�trique de Galton avant
d�importer aux �tats-Unis les premiers tests. Mais ces �preuves, utilis�es alors dans une perspective d�applications pratiques, se r�v�lent fort peu li�es, par exemple, � la r�ussite universitaire des �tudiants les ayant subies. C�est en se fondant sur un tout autre principe que l�on va parvenir � construire des �preuves pr�sentant un int�r�t pratique.
Ce sera l�oeuvre du psychologue fran-
�ais A. Binet* (1857-1911) et de son collaborateur T. Simon. Binet recommande d�s 1896 l��tude directe des
� processus sup�rieurs � (intelligence, jugement), dont il affirme qu�ils diff�-
rencient les individus bien plus que ne le font les � processus �l�mentaires �
�tudi�s jusqu�ici par Galton et Cattell.
En 1905, Binet et Simon pr�sentent la premi�re version de leur �chelle de niveau mental, compos�e de nombreuses petites t�ches concr�tes, proches de celles qu�un enfant accomplit dans la vie courante. Celles-ci sont choisies de fa�on � permettre une observation objective des conduites de l�enfant, car Binet s�oppose avec vigueur au caract�re incertain et subjectif des observations pratiqu�es habituellement par les m�decins et les enseignants. L��chelle, con�ue pour d�pister les enfants relevant d�un enseignement sp�cial, est rapidement introduite aux �tats-Unis, o� elle suscite un renouvellement de la m�thode des tests, tant par la nature des �preuves dont elle est compos�e que par ses proc�d�s d��valuation. Toutes les �preuves �voqu�es jusqu�ici �taient individuelles. Des tests collectifs, compos�s de cahiers de questions, vont �tre utilis�s en 1917 aux �tats-Unis pour la s�lection du corps exp�ditionnaire am�ricain. C�est la premi�re applica-
tion � large �chelle de la m�thode des tests, qui va �tre utilis�e, entre les deux guerres, dans le domaine de l��ducation comme dans les domaines de
l�orientation* et de la s�lection professionnelles. Pendant la m�me p�riode apparaissent des tests de personnalit�, qui peuvent �tre assez diff�rents, dans leurs principes et leurs techniques, des tests d�intelligence et d�aptitudes.
Le d�veloppement de la m�thode
n�a gu�re cess� depuis, si ce n�est en U. R. S. S., o� l�emploi des tests a �t� downloadModeText.vue.download 204 sur 631
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interdit en 1936 dans le domaine scolaire et o� ceux-ci sont encore peu utilis�s, � l�heure actuelle, sous la forme qu�ils ont prise dans la plupart des autres pays.
Les objectifs de
la m�thode des tests
Le premier objectif de la m�thode
des tests est d�offrir un instrument de description des conduites. L�exigence d�objectivit� n�est pas satisfaite, en g�n�ral, par les proc�d�s traditionnels d�observation et d��valuation.
C�est ainsi que les observations pratiqu�es par les enseignants sur leurs �l�ves peuvent varier largement, pour les m�mes faits, d�un enseignant � un autre. En pr�cisant la situation dans laquelle l�observation s�effectue, les crit�res qui doivent �tre adopt�s pour pratiquer ces observations, la forme que celles-ci peuvent prendre, la m�-
thode des tests att�nue ou supprime ces divergences. C�est une condition n�-
cessaire � toute utilisation d�observations psychologiques diff�rentielles � des fins de recherche ou d�application.
Ces descriptions objectives peuvent �tre utilis�es pour �tablir un pronostic, par exemple un pronostic de r�ussite scolaire ou professionnelle. On peut, en effet, constater l�existence de liaisons statistiques (corr�lations) entre certains tests appliqu�s � un certain moment des �tudes ou � l�embauche
et les r�sultats observ�s ult�rieurement dans les �tudes ou dans le travail pro-
fessionnel. La connaissance du r�sultat obtenu aux tests permet alors de diminuer l�amplitude des erreurs de pronostic que l�on ferait si l�on ne connaissait pas ces r�sultats. De telles pr�visions pourraient �tre �tablies ainsi en l�absence de toute consid�ration psychologique, sur des bases purement empiriques. Bien que de telles pr�visions puissent, � la limite, se rencontrer, elles sont rares.
Un pronostic ne rev�t une valeur
scientifique que s�il confirme une hypoth�se plus g�n�rale ou, au moins, s�il constitue un aspect d�une connaissance plus large sur l�organisation des donn�es qu�il utilise. Les tests ont permis d�acqu�rir une certaine connaissance relative � la nature et � l�organisation des diff�rences individuelles.
Il est possible, tout d�abord, de d�-
finir � ce que mesure un test � par la situation elle-m�me utilis�e dans ce test, par les � op�rations � de mesure elles-m�mes. Ainsi, on peut convenir de d�finir � op�rationnellement �
l�intelligence par le degr� de r�ussite dans l��chelle de Binet-Simon. Mais de telles d�finitions op�rationnelles ont toujours un � contenu additionnel � : on constate que les enfants qui r�ussissent le mieux dans le Binet-Simon sont aussi, en moyenne, ceux qui r�ussissent le mieux dans plusieurs autres �preuves d�intelligence, qui ont les meilleurs r�sultats scolaires, qui sont issus de milieux culturellement favoris�s, etc.
L��tude de ces corr�lations peut
�tre syst�matis�e gr�ce � l�emploi de l�analyse* factorielle, surtout en ce qui concerne les corr�lations entre plusieurs tests. On a pu constater que des corr�lations plus �lev�es existaient entre certains tests (entre tests verbaux, entre tests num�riques, entre tests spatiaux), ce qui constitue une contribution directe � la connaissance de l�organisation des diff�rences individuelles.
De fa�on g�n�rale, il faut remar-
quer que des concepts comme ceux
d�intelligence*, de m�moire*, etc., appartiennent � la langue commune et ne comportent pas alors de d�finition suffisamment explicite et pr�cise pour
que des questions telles que � le test mesure-t-il l�intelligence ? mesure-t-il la m�moire ? � puissent avoir un sens et comporter une r�ponse. Si, en employant plusieurs questions qui paraissent relever toutes de l�intelligence, par exemple, on obtient des r�ponses qui ne sont pas en corr�lation entre elles, on sera amen� � rejeter certaines de ces questions. Ce faisant, on construira un test plus homog�ne, mais, en m�me temps, on pr�cisera
les hypoth�ses implicites qui avaient conduit � choisir la s�rie des questions initiales. C�est par l�usage et l�am�lioration progressive des tests que l�on apprend quelque chose sur � ce qu�ils mesurent �.
Quelques aspects
techniques
Les tests sont d�abord des situations soigneusement standardis�es. Le mat�-
riel qu�ils utilisent est d�fini avec pr�-
cision. On a constat�, en effet, que des changements d�apparence n�gligeable pouvaient modifier la difficult� ou la signification de la t�che propos�e. La fa�on dont ce mat�riel est pr�sent� au sujet examin�, tout ce que l�exp�rimentateur fait et dit sont pr�cis�s dans ce que l�on appelle la � consigne d�application � du test.
La description et l�appr�ciation des r�ponses peuvent utiliser diff�rents proc�d�s selon la nature de l��preuve, mais ces proc�d�s sont toujours d�finis de fa�on pr�cise pour une �preuve donn�e. On peut mesurer le temps mis par le sujet pour accomplir une t�che d�finie (par exemple trier par couleurs cent perles de couleurs diff�rentes), le nombre d�essais qui lui est n�cessaire pour r�ussir une t�che (par exemple r�p�ter 10 chiffres sans erreur), compter le nombre d�erreurs qu�il commet, etc. Dans un grand nombre de tests collectifs compos�s de questions, la note est d�finie par le nombre de r�-
ponses exactes donn�es par le sujet et il arrive souvent que l�on demande simplement au sujet de choisir, parmi plusieurs r�ponses propos�es, celle qui lui para�t exacte (� questions � choix multiple � ou Q. C. M.). La simplicit� de cette forme de r�ponse est parfaitement compatible avec des questions
complexes, exigeant un raisonnement rigoureux.
Un test de type Q. C. M. peut facilement �tre � not� � par une machine m�canographique.
Un test est, en g�n�ral, constitu� de questions homog�nes, de fa�on que la note, dans ce test, ait une signification univoque. Mais cette homog�n�it�
peut comporter des niveaux diff�rents.
C�est ainsi que, si l�on recherche une estimation de l�intelligence globale ou g�n�rale, on pourra utiliser un test compos� de questions n�ayant, en principe, que ce facteur en commun et qui soient aussi diff�rentes que possible � tout autre point de vue. On peut consid�rer que l��chelle de Binet-Simon illustre cette possibilit�.
L�homog�n�it� d�un test peut �tre
appr�ci�e par les corr�lations observ�es entre les r�ponses � chacune des questions et le r�sultat global. Si l�on utilise des questions de difficult� croissante (la difficult� d�une question �tant estim�e par la proportion des sujets qui �chouent � cette question), on pourra souhaiter que l�homog�n�it� du test se traduise par le fait que les sujets r�us-sissant � une question de difficult� donn�e aient tous r�ussi � toutes les questions de difficult� inf�rieure (� �chelle de Guttman �).
Le test, dans son ensemble, pr�sentera une difficult� plus ou moins grande pour une certaine cat�gorie de sujets.
On consid�rera, en g�n�ral, que sa difficult� est bien adapt�e � une population de sujets si, dans celle-ci, la fr�-
quence des notes inf�rieures est faible, si la fr�quence des notes voisines de la moyenne est �lev�e et si la fr�quence des notes sup�rieures est faible. Cette
� distribution � des fr�quences peut alors ressembler � la loi � normale �
�tudi�e math�matiquement par La-
place et Gauss. On voit que la forme de la distribution peut �tre modifi�e par l�emploi de questions plus faciles ou plus difficiles.
Il est n�cessaire qu�un test soit suffisamment sensible ou classant, c�est-
�-dire qu�il diff�rencie suffisamment les sujets auxquels il est destin�. On
comprend qu�un test tr�s facile ou tr�s difficile soit peu classant.
On exige d�un test qu�il soit suffisamment fid�le, c�est-�-dire que l�erreur, ou composante al�atoire des notes qu�il fournit, ne soit pas trop grande en moyenne. Pour estimer la fid�lit� d�un test, on peut utiliser diff�rentes m�-
thodes, qui consistent toutes � r�p�ter la mesure, ce qui permet d�appr�cier l�amplitude de la composante al�atoire.
Ces diff�rentes m�thodes ne d�finissent pas de la m�me fa�on ce que l�on appelle l�erreur. On peut appliquer aux m�mes sujets le m�me test deux fois successivement, leur appliquer successivement deux versions parall�les du m�me test, obtenir sur chaque sujet deux notes en totalisant s�par�ment les points obtenus dans deux moiti�s du test (par exemple dans les questions de rang pair et dans celles de rang impair).
Dans tous ces cas, l�estimation de la fid�lit� du test est fournie par le coefficient de corr�lation entre les deux s�ries de notes ainsi obtenues.
L��talonnage d�un test permet
d�exprimer une note individuelle par rapport aux notes observ�es dans une population de sujets. Les donn�es
exp�rimentales n�cessaires � l��talonnage sont recueillies en appliquant le test qui doit �tre �talonn� � un �chantillon important et aussi repr�sentatif que possible de la population. On peut, alors, construire des tables num�riques (tables d��talonnage) fournissant par simple lecture la proportion de sujets qui, dans la population, ont d�pass� (ou n�ont pas atteint) chacun des r�sultats individuels, que l�on doit interpr�ter.
On voit que le test fournit essentiellement un moyen de classer un individu par rapport � un autre ou au sein d�une population. On souhaite souvent conf�-
rer � ce classement des propri�t�s plus nombreuses. En particulier, on souhaite souvent pouvoir comparer en un sens d�finissable l�intervalle entre deux notes et l�intervalle entre deux autres, et pouvoir faire ainsi des sommes
d�intervalles (ce qui est n�cessaire notamment pour que le calcul d�une note moyenne ait un sens). On postule, alors, que la distribution th�orique des notes au test, dans cette population, downloadModeText.vue.download 205 sur 631
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a une certaine forme. En g�n�ral, on postule que cette distribution est normale (loi de Laplace-Gauss). On peut, alors, �tablir des classes de notes dont les limites soient �quidistantes sur une telle distribution. Le tableau fournissant ces limites constitue une �chelle normalis�e, ou �talonnage normalis�.
Les formes d��talonnage qui viennent d��tre �voqu�es ont leur origine dans les travaux de Galton. Binet a utilis� une autre forme d��talonnage. Les donn�es exp�rimentales sont ici recueillies sur des enfants d��ge croissant. On dispose ainsi des r�sultats moyens obtenus par des enfants de six ans, sept ans, huit ans, etc. Le r�sultat obtenu dans le test par un enfant particulier (quel que soit son �ge) est compar� � cette s�rie de jalons. Si ce r�sultat est �gal � celui qui est obtenu en moyenne par les enfants de sept ans, on dira que l�enfant dont il s�agit a sept ans d�� �ge mental �.
On peut comparer l��ge mental et l��ge r�el d�un enfant, et constater qu�il a un certain nombre d�ann�es d�� avance �
ou de � retard � intellectuels. Les successeurs de Binet ont effectu� cette comparaison sous forme de � quotient d�intelligence �, ou Q. I. : c�est le quotient de l��ge mental par l��ge r�el, quotient traditionnellement exprim� en centi�mes pour la commodit�. Un Q. I.
�gal � 100 est donc celui d�un enfant qui ne s�est d�velopp� ni plus vite ni plus lentement que la moyenne des
enfants.
La notion de validit� peut se d�finir de diff�rentes fa�ons. Nous dirons, de fa�on g�n�rale, qu�un test est valide dans la mesure o� ses r�sultats sont interpr�tables. On dit, en particulier, qu�un test est valide s�il permet de pr�-
voir des r�sultats qui seront observ�s ult�rieurement dans un certain crit�re de r�ussite scolaire ou professionnelle.
Dans certains cas, la validit� du test d�coule de son mode de construction : une s�rie de questions extraites d�un programme scolaire constitueront une �preuve interpr�table en termes de connaissance de ce programme.
Les principales cat�gories
de tests
Tests d�intelligence
Une premi�re cat�gorie est constitu�e par les �preuves de niveau mental d�ri-v�es de l��chelle de Binet-Simon. Il s�agit toujours d�une s�rie de t�ches de difficult� croissante, d�application individuelle et fournissant un r�sultat global, le quotient d�intelligence. Le Binet-Simon n�est plus gu�re utilis� sous sa forme initiale. En France, des travaux anim�s par R. Zazzo en ont fourni des r��talonnages et des r�visions. Aux �tats-Unis, il a �t� traduit et adapt� plusieurs fois, notamment par L. M. Terman, L. M. Terman et
A. Merrill, D. Wechsler. Ce dernier auteur a introduit une fa�on diff�rente de calculer le Q. I. et une distinction entre deux Q. I., l�un fond� sur des �preuves verbales (Q. I. � verbal �), l�autre sur des �preuves non verbales (Q. I. � performance �) ; il a publi� deux �chelles, l�une pour enfants (de 5 ans � 16 ans), l�autre pour adultes. Des �chelles de m�me forme ont �t� mises au point pour enfants d��ge pr�scolaire (baby test).
La plus connue est celle de A. Gesell �talonn�e en France par O. Brunet et I. L�zine. Elle s�applique � des enfants de 4 � 60 semaines. Une �chelle individuelle de d�veloppement intellectuel fond�e sur un principe diff�rent est celle de F. Longeot. Elle utilise la th�orie de Piaget* sur le d�veloppement de l�intelligence et permet un diagnostic du stade de d�veloppement atteint par le sujet.
D�autres tests d�intelligence se pr�-
sentent sous la forme d�une �preuve collective (cahier de questions). Ils sont extr�mement nombreux et ne
peuvent gu�re �tre �num�r�s. Beau-
coup d�entre eux sont compos�s de
questions de plusieurs types diff�-
rents (diff�rentes �preuves verbales, num�riques, spatiales, etc.), et c�est le total des points obtenus � l�ensemble de ces questions qui constitue la note, selon un principe voisin de celui qui est employ� par les �chelles de type Binet-Simon. Certaines �preuves collectives d�intelligence sont consti-tu�es par un mat�riel plus homog�ne : �preuves de vocabulaire, comme celle de Binois-Pichot ; �preuves utilisant
des s�ries de dessins ob�issant � une certaine loi, qu�il faut d�gager, comme dans les � matrices progressives � de J. C. Raven ; �preuves collectives d�intelligence op�ratoire.
Tests d�aptitudes*
La distinction entre tests d�intelligence verbaux et non verbaux amorce le passage � des �preuves moins globales que les tests d�intelligence. L�analyse factorielle a permis de distinguer des groupes relativement homog�nes d��preuves. Dans le domaine intellectuel, on a propos� (surtout d�apr�s les travaux de L. L. Thurstone) des �preuves de compr�hension verbale
(�preuves de vocabulaire, de syno-
nymes, d�oppos�s, de phrases en d�-
sordre, etc.), de fluidit� verbale (�vocation rapide de mots commen�ant
par un certain pr�fixe, ayant un certain nombre de lettres, etc.), num�riques, de m�moire, de d�duction, d�induction, etc. Dans le domaine de la perception visuelle, on utilise des �preuves spatiales � qui consistent � percevoir ou � se repr�senter des lignes et des surfaces et � les comparer, et cela dans deux ou trois dimensions �, d�orientation dans l�espace, de vitesse perceptive, etc. Dans le domaine de la motricit�, il existe des tests de dext�rit�, qui utilisent des t�ches simples, telles que placer des blocs cylindriques dans des trous, trier des perles ou de petites tiges m�talliques, des tests de � vis�e �, dont les plus simples consistent, par exemple, � tracer un point � l�int�rieur de chaque petit cercle d�une s�rie, des tests de � tapping � (frapper aussi vite que possible avec un crayon).
D�autres �preuves s�adressent � des aptitudes motrices plus complexes et utilisent certains appareils, dont un bon exemple est fourni par le test du tourneur de J. M. Lahy : le sujet d�place un pointeau sur un trac� � l�aide de deux manivelles, ce qui exige une coordination pr�cise, visuellement contr�l�e, des mouvements des deux mains.
Tests de connaissances
Les �preuves pr�c�dentes n�exigent en g�n�ral aucune connaissance
pr�alable. D�autres tests visent, au contraire, � �valuer les connaissances
acquises dans un domaine donn�. Ils sont utilis�s pour pallier les imperfections des modalit�s traditionnelles de notation ou d�examen. Il en existe une assez grande vari�t�, notamment en ce qui concerne le fran�ais et les math�matiques � l��cole �l�mentaire et dans le premier cycle secondaire. Des examens de m�decine ont �galement
�t� pr�sent�s sous forme de s�ries de questions � choix multiple. Les tests de connaissances scolaires sont largement employ�s en Grande-Bretagne et aux �tats-Unis. Leur pr�paration exige un travail important. Mais ces tests pr�-
sentent de nombreux avantages : caract�re objectif des r�sultats ; possibilit� de questions assez nombreuses pour assurer au contr�le des connaissances une base large ; possibilit� de correction automatique, fournissant aux �l�ves et aux enseignants des informations rapides sur le niveau g�n�ral du groupe (par rapport � une population plus �tendue), sur les lacunes �ventuelles de chaque �l�ve, etc. Le caract�re parcellaire de ces �preuves et le fait que l��l�ve n�a pas, dans bien des cas, la possibilit� d�exprimer sa r�ponse en phrases ont soulev� des critiques qui ne sont pas toujours justifi�es. Dans bien des domaines, ces �preuves pr�sentent un progr�s certain sur les compositions traditionnelles.
�preuves de personnalit�
Les tests des cat�gories pr�c�dentes sont, le plus souvent, �tablis en respectant la m�thodologie g�n�rale qui a �t� pr�sent�e plus haut. Ces r�gles m�-
thodologiques sont respect�es moins souvent dans le domaine des �preuves de personnalit�, o� certaines �preuves paraissent surtout destin�es � fournir � l�intuition du psychologue l�occasion de s�exercer. On ne peut donc �tendre � toutes les �preuves de personnalit� les garanties qui sont offertes par un grand nombre de tests d�intelligence, d�aptitudes ou de connaissances.
Cependant, plusieurs questionnaires de personnalit� ont �t� �tablis et �tu-di�s de fa�on techniquement satisfaisante. On peut citer celui de R. G. Ber-nreuter (tendance n�vrotique, tendance � se suffire � soi-m�me, introversion-extroversion, dominance-soumission)
et l�Inventaire multiphasique de personnalit� de Minnesota (M. M. P. I.), qui fournit des informations sur neuf tendances d�riv�es de la nosologie psychiatrique. L�analyse factorielle a �t� �galement utilis�e dans ce domaine et a permis de construire des questionnaires de personnalit� comme ceux de G. P. Guilford ou de J. McKeen Cattell. Des questionnaires permettant de pr�ciser les int�r�ts d�un sujet, en vue, notamment, de son orientation scolaire ou professionnelle, ont fait �galement l�objet d��tudes techniquement satisfaisantes. Les plus connus sont, aux �tats-Unis, ceux de G. F. Kuder et de E. K. Strong, et, en France, ceux de S. Larcebeau. On propose au sujet un grand nombre d�activit�s en lui demandant d��valuer son int�r�t pour chacune d�elles ou de choisir entre elles.
Les tests objectifs de personnalit� sont constitu�s par des t�ches dont on a constat� qu�elles diff�renciaient les sujets normaux de certaines cat�gories de sujets pouvant pr�senter des tendances n�vrotiques. Par exemple, on demande au sujet de suivre le contour d�une �toile avec un crayon, en contr�-
lant ses mouvements dans un miroir.
L��preuve permet de d�pister certains sujets anxieux ou incapables de r�sister � une situation de stress. Ces tests sont relativement peu utilis�s, mais leur emploi est appel� � se d�velopper.
Les �preuves projectives s��loignent souvent beaucoup de la m�thode des tests telle qu�elle vient d��tre d�crite.
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Elles offrent au sujet un stimulus peu structur�, par exemple des taches
d�encre (H. Rorschach) ou des sc�nes de signification ambigu�, comme
un jeune gar�on assis devant un violon (Thematic Apperception Test, ou TAT, de H. A. Murray). Les utilisateurs de ces �preuves supposent que les r�ponses des sujets � ces stimuli (par exemple l�interpr�tation qu�ils donnent des taches ou des sc�nes) d�pendent de la structure de leur personnalit�, que l�on pourrait ainsi appr�hender en pro-
fondeur et dans sa totalit�. L�interpr�-
tation des r�ponses du sujet repose sur un ensemble d�hypoth�ses dont beaucoup s�inspirent de la psychanalyse.
Le probl�me de la v�rification de ces hypoth�ses et de la validit� de ce type d��preuves reste pos�.
Port�e et limite de
la m�thode des tests
Les tests sont tr�s largement employ�s dans de nombreux domaines de la
psychologie. Les recherches sur l�origine, l��volution et l�organisation des diff�rences individuelles, incluant de larges secteurs de la recherche p�dagogique, ne pourraient gu�re se concevoir sans l�usage d�instruments permettant une description objective de ces diff�rences. Les applications de la psychologie � l��ducation, � l�orientation scolaire et professionnelle, � la s�lection professionnelle, au diagnostic des troubles de la personnalit� ou de la d�bilit� mentale utilisent n�cessairement aussi de tels instruments. Il ne faut pas, cependant, pr�ter aux tests des propri�t�s qu�ils n�ont pas, erreur dans laquelle on tombe d�autant plus facilement que l�on est moins bien inform� sur cette m�thode. En particulier, les r�sultats obtenus dans les tests d�pendent � la fois de facteurs constitutionnels et de l�influence du milieu, et ils ne permettent pas de mesurer les potentialit�s fonci�res d�un individu, abstraction faite des conditions dans lesquelles celui-ci s�est d�velopp�. De m�me, les pronostics fond�s sur les tests, s�ils sont g�n�ralement meilleurs que ceux qui utilisent les m�thodes traditionnelles, sont tr�s �loign�s de la certitude et ne sont jamais formul�s qu�en termes de probabilit�s. Enfin, les tests ne peuvent � peu pr�s jamais servir de fondement unique � un conseil ou � une action p�dagogique individualis�s. Ils apportent seulement des �l�-
ments d�information, qui doivent �tre compl�t�s, dans le domaine des applications individuelles de la psychologie, par des contacts personnels et une observation prolong�e.
M. R.
F Analyse factorielle / Aptitude / Attitude / Binet (A.) / �volutionnisme / Examen / Intelligence / Per-
sonnalit� / Piaget (J.) / Psychologie / Statistique.
R. B. Cattell, Description and Measurement of Personality (New York, 1946). / P. E. Vernon, The Structure of Human Abilities (Londres et New York, 1950, nouv. �d., 1961 ; trad. fr. la Structure des aptitudes humaines, P. U. F., 1952). / H. Pi�ron, P. Pichot, J.-M. Faverge et J. Stoetzel, M�thodologie psychotechnique (P. U. F., 1951). / A. Anastasi, Psychological Testing (New York, 1954 ; 3e �d., 1968). / P. Pichot, les Tests mentaux (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1954, 8e �d., 1971). / M. Reuchlin, la Psychologie diff�rentielle (P. U. F., 1969). / D. B�riot et A. Exiga, les Tests en proc�s. Les abus de la psychotechnique (Dunod, 1970). / A. Bonboir, la M�thode des tests en p�dagogie (P. U. F., 1972). / C. Planchard, Th�orie et pratique des tests (Nauwelaerts, 1973).
test statistique
�preuve r�alis�e sur un �chantillon ou un groupe de plusieurs �chantillons et ayant pour objet de conduire � une r�gle de d�cision, acceptation ou rejet d�une hypoth�se, choix entre deux
hypoth�ses.
Une hypoth�se statistique est une
hypoth�se relative � la valeur des param�tres ou � la forme de la loi de distribution d�une ou de plusieurs populations et dont on se propose d�examiner la validit� � partir d�observations sur un ou plusieurs �chantillons tir�s au hasard dans ces populations.
Une hypoth�se est param�trique si
elle porte sur la valeur du ou des param�tres (moyenne, variance, coefficient de corr�lation, etc.) ou encore si elle porte sur l��galit� des param�tres de lois de forme sp�cifi�e a priori (�galit� de deux moyennes, de deux variances, etc.).
Test d�une hypoth�se
Une hypoth�se H0, souvent appel�e
hypoth�se nulle, �tant formul�e en termes statistiques, son test est fond� sur le calcul d�une certaine fonction des observations, conduisant, suivant une r�gle pr�alablement fix�e, � accepter ou � rejeter cette hypoth�se avec un certain risque d�une conclusion erron�e, lorsqu�elle est confront�e avec une autre hypoth�se H1, appel�e hypoth�se alternative, les deux hypoth�ses H0 et
H1 �tant mutuellement exclusives.
Accepter l�hypoth�se H0, sur la base de cette r�gle, ne veut pas dire qu�elle est exacte, mais simplement qu�on
estime ne pas avoir de raisons suffisantes de lui pr�f�rer l�hypoth�se H1, compte tenu des informations fournies par l��chantillon, bien qu�il soit possible que ce soit cette derni�re qui corresponde � la r�alit�. Il en r�sulte que deux risques d�erreurs sont toujours associ�s � la conclusion d�un test. Le risque de premi�re esp�ce est la probabilit� de rejeter l�hypoth�se H0 alors qu�elle est vraie (erreur de premi�re esp�ce). La probabilit� α d�une telle erreur d�finit le niveau de signification du test, que l�on se donne souvent a priori pour fixer la r�gle de d�cision.
Le risque de seconde esp�ce est la probabilit� β d�accepter l�hypoth�se H0
alors que c�est l�hypoth�se alternative H1 qui est vraie (erreur de seconde es-p�ce). La puissance du test, P = 1 � β, est fonction de la valeur du ou des param�tres qui sp�cifient l�hypoth�se alternative H1, pour H1 = H0, on a �videmment 1 � β = α.
R�alisation d�un test
D�une mani�re g�n�rale, pour tester l�hypoth�se H0, on utilise une fonction des observations de l��chantillon, appel�e statistique ou fonction discri-minante, soit dont
on conna�t la loi de distribution lorsque l�hypoth�se H0 est vraie. La probabilit� α �tant fix�e, on partage le domaine possible des variations de en deux r�gions mutuellement exclusives.
y La premi�re (R), dite r�gion ou
intervalle de rejet de l�hypoth�se H0
(r�gion critique), est telle que α soit la probabilit� que la valeur de tombe dans cette r�gion si H0 est vraie.
y La seconde (A), dite r�gion ou
intervalle d�acceptation, est compl�-
mentaire de la pr�c�dente : 1 � α est la probabilit� que la valeur de tombe dans cette r�gion si H0 est vraie.
Suivant que la valeur de , calcul�e � partir des observations de l��chan-
tillon, tombe dans (A) ou (R), on accepte ou l�on rejette H0.
Le test est bilat�ral si l�intervalle de rejet relatif � un param�tre est constitu� de deux parties situ�es en de�� et au-del� de l�intervalle d�acceptation et correspondant respectivement � des probabilit�s α1 et α2 (α1 + α2 = α).
Le test est centr� si
Le test est unilat�ral si α correspond � un intervalle unique de rejet, situ� � l�une ou � l�autre des extr�mit�s du domaine possible des variations de .
Dans certains cas, on utilise un test progressif dans lequel chaque nouvelle observation peut conduire soit � une d�cision d�acceptation ou de rejet, soit � la d�cision de continuer l��preuve.
La r�alisation d�un test comprend les op�rations suivantes :
1o d�finir l�hypoth�se � tester et l�hypoth�se alternative, compte tenu des �l�ments connus ou consid�r�s a priori comme pratiquement valables ;
2o fixer le niveau de signification du test ;
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4o d�finir la fonction des observations et la r�gle de d�cision � utiliser.
Exemple. �tant donn� une va-
riable X, dont on admet a priori qu�elle est normalement distribu�e avec une variance connue σ 2, on se propose de tester l�hypoth�se d�une moyenne m �gale � une valeur donn�e m0 avec un risque α = 0,05, par exemple, de refuser cette hypoth�se si elle est exacte.
Pour cela, on prend au hasard un
�chantillon de n observations ind�pendantes dans cette population et on calcule la moyenne de ces observations, dont on sait qu�elle est distribu�e, si
l�hypoth�se H0 est vraie, suivant une loi normale de moyenne m0 et d��cart type
On accepte l�hypoth�se m = m0 au
risque bilat�ral α = 0,05 si
Pour toute autre valeur m = m1, la puissance du test est la probabilit� que tombe � l�ext�rieur de l�intervalle d�acceptation : elle peut �tre calcul�e � partir de la loi normale de moyenne m1
et d��cart type
De nombreux tests correspondant
� des probl�mes particuliers ont �t� mis successivement � la disposition des statisticiens : une th�orie g�n�rale des tests, pr�sent�e en 1932 par Jerzy Neyman (n� en 1894) et Egon Sharpe Pearson (n� en 1895), a trouv� un prolongement naturel dans la th�orie de la d�cision, qui implique la prise en consid�ration des co�ts de r�alisation des tests et des pertes �ventuelles li�es aux erreurs de d�cision (fonction de co�t et fonction de perte).
E. M.
F Estimation / Sondage.
B. L. Van der Waerden, Mathematische Sta-tistik (Berlin, 1957 ; trad. fr. Statistique math�-
matique, Dunod, 1967). / D. Dugu�, Trait� de statistique th�orique et appliqu�e (Masson, 1958).
testament
F SUCCESSION.
Testament
(Ancien et
Nouveau)
Ensemble des livres bibliques ainsi divis� par les chr�tiens. Le terme de testament signifie ici � pacte �, � alliance �. Il est, en passant par le latin
de la Vulgate testamentum, la traduction plus ou moins heureuse du grec diath�k�, qui a le double sens de � testament �, au sens courant du mot, et d�� alliance �. C�est cette derni�re signification qui a �t� retenue.
L�Ancien Testament, ou Ancienne
Alliance, comprend donc tous les
�crits qui se rapportent � l�histoire de l�alliance de Dieu avec le peuple juif.
Le Nouveau Testament, ou Nouvelle
Alliance, est le recueil des �crits qui concernent l�alliance �tablie par J�sus-Christ. L�id�e d�Ancienne et de Nouvelle Alliance se trouve d�j� dans saint Paul.
L�ANCIEN TESTAMENT
La Torah ou Pentateuque
L�Ancien Testament commence par
un ensemble de cinq livres que les Juifs appellent la � Torah �, c�est-�-
dire la Loi. Le terme de Pentateuque, ou � livre en cinq volumes �, vient des Juifs de langue grecque et a �t� repris par la tradition chr�tienne. Cette division en cinq livres (Gen�se, Exode, L�vitique, Nombres et Deut�ronome) a �t� dict�e par les n�cessit�s de la lecture publique. En fait, le Pentateuque forme un tout par le sujet qu�il traite : celui des origines du peuple d�Isra�l.
La Gen�se est une histoire des
anc�tres qui remonte aux d�buts de l�humanit�. L�Exode, le L�vitique
et les Nombres relatent la formation du peuple �lu de la sortie d��gypte � l�entr�e dans la Terre promise et l��tablissement de sa loi sociale et religieuse. Quant au Deut�ronome, c�est un code regroupant lois civiles et lois religieuses.
Composition du Pentateuque
La tradition juive et chr�tienne a longtemps attribu� � Mo�se la composition des cinq livres. Une �tude critique montre que l�oeuvre n�a pas jailli d�un seul coup du cerveau d�un unique �crivain, mais qu�elle est le r�sultat d�un travail collectif qui s��tend sur une longue p�riode.
y L�auteur yahviste. Vers le Xe ou
IXe s. av. J.-C. appara�t un �crivain anonyme qui recueille dans un premier ouvrage les traditions nationales.
On l�appelle conventionnellement
� le Yahviste �, � cause de l�emploi constant du nom divin de Yahv�. Il vit dans le royaume de Juda (royaume
du Sud). Conteur de talent, il excelle dans l�art de saisir la ligne de force des �v�nements. Esprit religieux, il fait de l�histoire une histoire sainte.
Le th�me de l��lection du peuple h�-
breu et celui de l�Alliance constituent la trame de la grande fresque qui, partant de la cr�ation de l�homme (Ge-n�se, II), retrace, avec l�histoire des patriarches, la constitution de l�Isra�l des origines pour aboutir, avec Mo�se, � l�entr�e dans la Terre sainte, r�alisation de la promesse faite par Yahv�.
y L�auteur �lohiste. Au cours du
VIIIe s., mais dans le royaume du
Nord, un autre auteur va donner une nouvelle version des m�mes �v�nements. Le nom d��lohiste qu�on lui donne vient du fait qu�il utilise le terme g�n�rique d��lohim pour d�signer le Dieu d�Isra�l. La tradition �lohiste draine des souvenirs �manant des milieux isra�lites influenc�s par les proph�tes du IXe s., �lie et �lis�e.
L�histoire commence � la vocation
d�Abraham et se poursuit jusqu�� la conqu�te de Canaan. � la diff�rence de son pr�d�cesseur jud�en, l�auteur insiste sur la spiritualit� de Dieu. Les manifestations divines se font sur un plan moins mat�riel : Yahv� reste
invisible ; il parle dans le feu ou dans les songes.
L�oeuvre �lohiste, apr�s la prise de Samarie (722), �migra avec les r�fugi�s du Nord dans le royaume de Juda, o� elle fusionna avec l�histoire yahviste vers le temps d��z�chias (716-687).
L��cole deut�ronomiste. Les tradi-
tions yahviste et �lohiste comptent peu de textes l�gislatifs. La loi que, selon la foi antique, Mo�se avait re�ue au Sina� va trouver une nouvelle forme : c�est le Deut�ronome, ou � seconde loi �
(contenue tout enti�re dans le livre biblique qui porte son nom). Point d�aboutissement d�un mouvement de
pens�e issu de la tradition �lohiste du proph�tisme, le Deut�ronome sera la charte de la r�forme religieuse de
Josias en 622 (v. H�breux), et ce sans �carter des remaniements post�rieurs.
La doctrine deut�ronomiste dispense un enseignement nouveau sur l�unit� de sanctuaire en faveur du Temple
de J�rusalem ; elle met l�accent sur l�amour de Yahv� pour Isra�l, qui
exige en contrepartie une ob�issance absolue aux commandements divins.
De cette ob�issance d�pend le bonheur du peuple �lu.
L�histoire sacerdotale. L�exil en
Babylonie (587-538) fut, pour les Juifs expatri�s, une rupture et un renouvellement. Dans les circonstances toutes nouvelles o� Isra�l se trouve plac�, le clerg� de J�rusalem d�port� � Babylone rallume le flambeau de l�esp�rance.
S�inspirant du cadre du Yahviste, il refait une pr�sentation de l�histoire qui met en �vidence le caract�re transcendant de Yahv� et la r�alit� de sa pr�-
sence au sein de son peuple. Malgr� les apparences, Isra�l vit toujours sous le signe des promesses divines : la lib�ration de l�esclavage d��gypte peut se r�-
p�ter. Profond�ment l�galiste, l�auteur sacerdotal rattache aux �v�nements majeurs de l�histoire les institutions religieuses de la communaut� : le sabbat � la cr�ation (Gen�se, I), la circoncision � Abraham (Gen�se, XVII), la P�que � la sortie d��gypte (Exode, XII).
Le livre aux cinq volumes
La composition finale du Pentateuque sera l�oeuvre d�un ou de plusieurs r�dacteurs, qui s�efforceront d�harmoniser et de synth�tiser les quatre �crits ant�rieurs, sans doute au temps d�Esdras dans la premi�re moiti� du IVe s. On a compar� le Pentateuque �
� une cath�drale o� se rencontrent des �l�ments de style diff�rents [...] voire des mat�riaux emprunt�s � des �difices pa�ens. Peu importe la multiplicit� des styles, le sanctuaire ne perd pas son unit� d�inspiration. Les cinq livres de la Loi orchestrent un th�me central, l��lection d�Isra�l. On comprend pourquoi le peuple juif ne cesse de chercher dans la Torah la raison de son existence et le myst�re de sa destin�e � (Charles Hauret).
L�historiographie
deut�ronomiste
L�influence deut�ronomiste ne doit pas �tre limit�e aux textes l�gislatifs et th�ologiques consign�s dans le Pentateuque : elle est � l�origine d�un tr�s important mouvement litt�raire, qui produira les premiers livres historiques d�Isra�l. � la fin de l��poque royale et durant l�Exil, les scribes de cette �cole (car il faut bien parler d�une �cole) entreprennent de mettre en forme une histoire du peuple h�breu, de la conqu�te de Canaan � la fin des deux royaumes.
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les traditions relatives � Josu� et � la conqu�te, la litt�rature hagiographique sur les anciens proph�tes, les chroniques des rois de Juda et d�Isra�l tenues par les scribes de la cour. Ils col-ligent les textes, les liant entre eux par un sch�ma-cadre religieux : la fid�lit� � Yahv� est la condition de la prosp�rit� du peuple, l�infid�lit�, source de malheur. Nous retrouvons l� une des id�es ma�tresses du Deut�ronome. Ainsi se forment les livres de Josu�, des Juges, de Samuel et des Rois, qui font suite aux r�cits du Pentateuque.
y Le livre de Josu� d�crit la conqu�te du pays de Canaan sous le commandement de Josu�, successeur de
Mo�se. On sait que cette conqu�te fut plus complexe que ne le dit l�auteur (v. H�breux). Le tableau qu�il en
donne est id�alis� : l��pop�e de la sortie d��gypte se continue dans cette marche victorieuse, o� Yahv� intervient miraculeusement en faveur de son peuple.
y Le livre des Juges, qui retrace la p�-
riode qui suit la conqu�te, rapporte les faits et gestes de personnages appel�s
� Juges � et dont le r�le �tait moins de rendre la justice que de d�livrer les tribus des dangers qui les mena�aient.
On retrouve dans sa composition le rythme � quatre temps caract�ristique de la th�ologie deut�ronomiste : d�so-b�issance, ch�timent, appel � Yahv�, envoi d�un h�ros lib�rateur. � l�int�-
rieur de ce cadre, dont la chronologie
est tr�s impr�cise, l�auteur a plac� les �l�ments fournis par la tradition.
Ceux-ci sont tr�s vari�s : souvenirs historiques, r�cits �tiologiques ou folkloriques, histoires gravitant autour des sanctuaires... Il est difficile, avec ces seuls �l�ments, d��crire une histoire suivie de la p�riode des Juges.
Pour le narrateur, ces h�ros du pass� ont valeur d�exemple, et, par eux, il a voulu rappeler � ses contemporains les traits distinctifs d�Isra�l.
y Les livres de Samuel couvrent la p�riode qui va des origines de la monarchie isra�lite � la fin du r�gne de David. Trois personnages dominent
les deux ouvrages : Samuel, le dernier des Juges, Sa�l, le premier roi, et David, fondateur de l��tat h�breu.
Mais c�est la figure de David qui
l�emporte. Apr�s les tristes exp�-
riences faites dans la deuxi�me p�-
riode monarchique et les ruines qui en furent la cons�quence, on regarde vers le pass�. Dans la galerie des anc�tres, David, roi id�al et id�alis�, vient prendre place � c�t� de Mo�se.
Avec la proph�tie de Nathan (II Samuel, VII) � Je te donnerai un nom grand comme les plus grands de la
terre [...]. Je maintiendrai apr�s toi le lignage issu de tes entrailles [...].
Ton tr�ne sera affermi � jamais [...] �, l�aube de la grande esp�rance messianique s�est lev�e sur le peuple juif. Le Nouveau Testament fera de J�sus un
� fils de David �.
y Les livres des Rois sont constitu�s par l�histoire du r�gne de Salomon et l�histoire parall�le des deux royaumes apr�s le schisme de J�roboam en
931. Les histoires des proph�tes �lie et �lis�e forment une digression
dans cet ensemble, o� se c�toient
�l�ments historiques, l�gendaires et hagiographiques. Pour �tre compris, les deux livres des Rois doivent �tre lus dans l�esprit o� ils ont �t� compos�s, comme une histoire du salut o� la d�sesp�rance n�a pas de place.
La permanence de la lign�e davidique est le garant de la stabilit� des promesses de Yahv�. La fin de l�oeuvre est moins la conclusion d�une histoire pass�e qu�une ouverture sur l�avenir.
La gr�ce accord�e � Joiakin (II Rois, XXV, 27 � 30), dernier successeur de
David, projette sur l�avenir une lueur d�esp�rance.
Les �crits proph�tiques
Homme de parole et d�action, le pro-ph�te n�est pas un scribe r�digeant un message de Yahv� � son peuple. On
classe commun�ment les proph�tes
en deux cat�gories : proph�tes � orateurs � et proph�tes � �crivains �. Cette distinction est artificielle, car, chez les proph�tes classiques, dont les �crits sont consign�s dans la Bible, le message fut avant tout oral, m�me si certains d�entre eux furent amen�s par les circonstances � �crire quelques-uns de leurs oracles. En r�alit�, les livres attribu�s aux proph�tes sont le r�sultat du travail de disciples qui ont fix� par �crit les paroles du ma�tre : travail soumis �videmment � la fid�lit�, mais aussi au pouvoir transformateur de la m�moire.
Ces recueils ont �t� grossis dans les g�n�rations suivantes par des auteurs anonymes qui ont poursuivi l�oeuvre du proph�te, pla�ant sous son autorit� les relectures et les r�flexions qui prolongeaient et actualisaient le message primitif. Au cas classique du deuxi�me et du troisi�me Isa�e peuvent �tre ajout�s des exemples pris chez Amos, Mich�e, Sophonie et Zacharie.
Le r�le des proph�tes dans le d�veloppement de la religion d�Isra�l a �t� immense. Ils furent les guides auxquels le peuple juif doit le meilleur de lui-m�me. Leur action a d�termin� les lignes ma�tresses qui distinguent la pens�e religieuse de l�Ancien
Testament.
Le monoth�isme. En r�action contre la tentation syncr�tiste des Isra�lites aux prises avec les cultes idol�tres de Canaan, les proph�tes se posent en champion du monoth�isme. Isra�l reconnaissait bien que Yahv� �tait le plus puissant des dieux et r�clamait un culte exclusif, mais il acceptait aussi l�id�e que d�autres peuples pouvaient avoir d�autres dieux, dont il n��tait pas inutile, en certaines circonstances, de s�assurer les faveurs. Dans l�optique du message proph�tique, Yahv� seul est Dieu. Ma�tre de l�histoire, il dirige les destin�es de tous les peuples. Il ne laisse pas de place aux autres dieux, et
sa transcendance est fortement exprim�e au chapitre VI d�Isa�e : � Saint, saint, saint est le Seigneur. �
y La doctrine de l�Alliance. Point fondamental du credo isra�lite, rappel� avec vigueur dans le Pentateuque et les �crits historiques, la doctrine de l�Alliance est un des grands th�mes de la pr�dication des proph�tes. Dieu a choisi Isra�l pour en faire son peuple.
Yahv� est un vigneron qui met tous ses soins � son vignoble : le vignoble est le peuple �lu. Ce symbole de la vigne, cher � Isa�e (V), sera repris par J�r�mie et �z�chiel ; il trouvera un �cho dans les �vangiles avec la parabole des vignerons homicides
(Matthieu, XXI). Yahv� est le berger qui conduit son troupeau, le p�re qui aime son enfant, l��poux qui s�attache � son �pouse. L��vangile parlera du Bon Pasteur (Matthieu, XVIII, et Jean, X). La doctrine de l�Alliance, notion juridique, passe sur le plan de la vie et du coeur.
y Les imp�ratifs moraux. Les man-
quements r�p�t�s d�Isra�l � la loi divine sont une atteinte � la saintet� transcendante de Yahv� (Isa�e), � sa justice (Amos), � son amour (Os�e).
J�r�mie vit dans la hantise du p�ch�.
Le grand jugement du jour de Yahv� sera le ch�timent qu�appelle ce d�bordement du mal. Le p�ch� collectif du peuple entra�ne une sanction collective. Pourtant, l�id�e de r�tribution individuelle et de responsabilit� personnelle qui appara�tra clairement dans le juda�sme post-exilien commence � se faire jour. � En ces jours-l� on ne dira plus : les p�res ont mang� des raisins verts et les fils en ont les dents agac�es � (�z�chiel, XVIII). Dans le m�me sens, la conception de la religion et du culte s�affine. J�r�mie (XXXI) met l�accent sur la religion int�rieure, celle du coeur. Pour lutter contre cette religion du rite, Isa�e et Mich�e r�affirment constamment l�importance des dispositions int�rieures. Le culte � en esprit et en v�rit� � qu�enseignera J�sus � la Samaritaine est au bout du chemin trac� par les proph�tes.
y Les temps nouveaux et le Messie.
Dans la vision proph�tique, les promesses divines se r�aliseront pro-
gressivement dans l�histoire en attendant leur accomplissement final. La conception du temps dans la perspective des proph�tes n�est pas cyclique, comme dans la pens�e grecque, mais lin�aire, c�est-�-dire qu�il tend vers un terme : l�histoire s�achemine vers un but, une fin derni�re qui fait l�objet de l�esp�rance d�Isra�l. L��vocation de ce terme ultime constitue l�eschatolo-gie (du grec ta eskhata, les choses derni�res). Les infid�lit�s du peuple ne peuvent emp�cher l�accomplissement du plan divin. Le ch�timent qui atteint Isra�l n�a pas un but r�pressif, mais purificateur. Dans le d�veloppement de l�histoire, apr�s chaque �preuve, un � reste survivra � (Isa�e, IV), qui sera pour chaque �poque le germe
nouveau d�un peuple � qui l�avenir est promis. Ce sera une �re de bonheur dans une Terre sainte retrouv�e, o� se r�alisera le r�gne de Yahv� non seulement en Isra�l, mais sur toutes les nations du monde. L��tablissement et le gouvernement du royaume de Yahv�
seront assur�s par l�Oint de Yahv�, en h�breu Messie. Celui-ci sera de la lign�e de David (Isa�e, XI, 1). On l�appellera � l�Emmanuel �, c�est-�-
dire Dieu avec nous (Isa�e, VII, 14).
L�id�e messianique survivra � tous les d�sastres de l�histoire d�Isra�l et sera l��l�ment moteur qui animera l�es-p�rance nationale. Le christianisme verra en J�sus le Messie attendu qui r�alise en sa personne et en son oeuvre les oracles proph�tiques.
Les livres sapientiaux
Au d�clin du proph�tisme s�annonce la litt�rature de sagesse. Elle n�est pas sp�cifique au peuple h�breu. En �gypte, en M�sopotamie, en Ph�nicie, on a compose des fables, des maximes, des proverbes, des sentences ou des po�mes moraux. Cette tradition sapientielle s�acclimata en Isra�l au temps de Salomon. Cependant, la litt�rature de sagesse n��tait gu�re repr�sent�e que par quelques floril�ges de sentences.
Mais au Ve s. appara�t une importante collection, le livre des Proverbes, manuel de l�art de vivre � l�usage de ceux downloadModeText.vue.download 209 sur 631
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qui veulent avoir une vie heureuse.
Toutefois, cette sagesse n�est pas purement s�culi�re. La crainte de Dieu, c�est-�-dire la religion, est la source de la v�ritable sagesse (I, 7).
Vers la m�me �poque, le livre de
Job, chef-d�oeuvre de po�sie orientale, pose un probl�me qui tourmente encore bien des esprits : il y a des justes qui sont malheureux et des m�chants qui sont heureux. Comment le concilier avec la justice et la toute-puissance de Dieu ? Le livre ne r�sout pas l�irritant probl�me du mal. Il est une invitation � la foi h�ro�que : on ne justifie pas Dieu, on s�incline devant lui, alors m�me qu�on est �cras� par un myst�re que la raison ne peut �clairer.
Au IIIe s., Job trouve une suite dans l�oeuvre d�un sage qui se dissimule sous le pseudonyme de Qohelet, en
grec l�Eccl�siaste, c�est-�-dire le Pr�-
dicateur. Le point de d�part de sa r�-
flexion n�est pas le probl�me du mal, mais le sentiment qu�il a de la vanit� des choses humaines : � Vanit� des vanit�s, tout est vanit� � (I, 2). La vie est d�cevante, gloire, amour, richesse, justice, sagesse m�me ; tout m�ne � la mort et y trouve sa fin. Mais l�Eccl�-
siaste est un croyant. Et, s�il est d�concert� par le tour que Dieu donne aux affaires des hommes, il consid�re que Dieu n�a pas de comptes � rendre et qu�il faut accepter comme venant de lui la vie telle qu�elle est. Tout cela fait partie du myst�re de Dieu.
Vers l�an 200, un ma�tre d��cole,
J�sus ben Sira, recueille � l�instar de l�auteur du livre des Proverbes les maximes des anciens sages, qu�il �toffe d�observations psychologiques et morales, fruits de ses r�flexions et de son exp�rience. Il termine son oeuvre par une galerie de portraits des anc�tres, illustrations de la sagesse en action dans l�histoire du peuple de Dieu.
L�ouvrage que les modernes appellent le Siracide, du nom de son auteur, porte dans la tradition chr�tienne celui d�Eccl�siastique.
Parmi les livres sapientiaux, le
Cantique des cantiques occupe une
place � part. Ce recueil de po�mes chante l�amour du Bien-Aim� et de la Bien-Aim�e, qui se rencontrent et se perdent, se cherchent et se retrouvent.
La tradition juive a vu dans cette idylle le symbole de l�amour de Yahv� pour Isra�l et celui du peuple pour son Dieu.
La tradition chr�tienne reprendra ce th�me. Dans le Nouveau Testament,
l�all�gorie deviendra celle des noces du Christ avec son �glise. Des mystiques comme Th�r�se d�Avila et Jean de la Croix emprunteront le langage du Cantique pour chanter l�union de l��me fid�le avec son Dieu.
Le livre des Psaumes est le recueil des chants liturgiques d�Isra�l. Sa composition s��tale sur une longue p�riode. Le noyau du psautier remonte � l��poque monarchique, sans doute au temps de David. Certains psaumes portent la marque des souffrances de l�Exil et de la joie du retour. Mais la p�riode la plus f�conde sera l��poque o�, dans le Temple restaur�, s��panouit le culte de Yahv� et o� les sages empruntent le genre lyrique pour
transmettre leur enseignement. Vers l�an 200, sur la base de collections particuli�res, on r�unit en un seul recueil les 150 psaumes. On peut distinguer dans le psautier plusieurs genres : les hymnes, ou pri�res de louanges ; les chants d�actions de gr�ces, c�est-�-dire de remerciements � Dieu ; les hymnes de supplications individuelles ou collectives ; les psaumes didactiques apparent�s � la litt�rature sapientielle, dont ils abordent les sujets. Les psaumes dits � royaux �, tout en se rattachant � divers genres, ont un th�me commun, la personne du roi : pri�res, actions de gr�ces pour le roi, chant pour un mariage royal, etc. Nombre de ces
psaumes royaux seront interpr�t�s par la tradition dans un sens messianique.
Issus du culte du Temple, les Psaumes ne perdent rien de leur valeur lorsque ce cadre cultuel dispara�t. Ils tiendront une grande place dans la liturgie de la Synagogue. L��glise chr�tienne les in-t�grera sans changement dans sa pri�re officielle, et le Coran les inclura dans le d�veloppement de la R�v�lation.
La synth�se historique du
Chroniste
Au d�but de la p�riode grecque, un peu avant 300, un scribe d�Isra�l entreprend une oeuvre historique qui se pr�sente comme une r�interpr�tation th�ologique du pass� du peuple juif, depuis les origines jusqu�� l��poque perse. Elle double en partie et prolonge l�histoire deut�ronomique, qui allait de Josu� � l�Exil. L�ensemble de l�oeuvre comprend les livres des Chroniques, le livre d�Esdras et le livre de N�h�mie.
Le genre historique n�a jamais �t� cultiv� en Isra�l dans le seul dessein de satisfaire la curiosit� intellectuelle.
Il s�agit moins de pr�senter un tableau exact du pass� que de montrer la main de Yahv� dans la vie de son peuple et, par l�, de susciter la foi et l�ob�issance � ses pr�ceptes. Apr�s l�Exil, cette conception de l�histoire aboutit au r�cit didactique et moralisant. Ce n�est pas que l�intention historique soit absente de l�oeuvre du Chroniste (on l�appelle ainsi du titre de la premi�re partie de son oeuvre). Mais, en faisant l�histoire des origines � N�h�mie, celui-ci veut justifier les fondements de la vie juive : la Loi, telle qu�elle est fix�e dans le Pentateuque ; le Temple, avec son culte et son clerg� ; l�esp�rance nationale, ax�e sur le Messie davidique. Si les anciens historiens deut�ronomistes faisaient de la th�ologie � partir de l�histoire, il arrive au Chroniste de faire de l�histoire � partir de la th�ologie (Edmond Jacob). C�est dans cette perspective nouvelle que les deux livres des Chroniques racontent l�histoire d�Isra�l des origines � la fin de la monarchie. � leur suite, les livres d�Esdras et de N�h�mie font revivre les �v�nements du retour de l�Exil, la reconstruction du Temple et l�organisation de la communaut� juive retourn�e en Palestine. Mais il ne faut pas s�y m�prendre, le Chroniste veut faire de l�histoire : il ne cite pas moins de quatorze sources d�information, et il ne faudrait pas conclure que son travail n�a rien � offrir � l�historien. Disons, pour une interpr�tation correcte de son oeuvre, que c�est une histoire � engag�e �.
Les r�cits d��dification
L�Exil et la dispersion en terre �trang�re, en mettant Isra�l en contact avec le milieu pa�en, l�obligent � �largir
ses perspectives. Les proph�tes de l��poque mettent l�accent sur le r�gne universel de Yahv� ; les portes de la communaut� juive commencent � s�ouvrir aux �trangers. Parall�lement au courant nationaliste et particulariste, durci par un r�flexe d�autod�fense, s�affirme un mouvement de pens�e
universaliste.
Cet universalisme s�affirme dans le livre de Ruth (v. 450), dont le genre litt�raire est proche de la nouvelle ou du conte b�tis � partir de lointaines traditions. L�histoire de Ruth la Moabite, qui �pouse Booz, un Isra�lite, et qui, par ce mariage, devient l�anc�tre de David, est � la fois une attaque contre le courant nationaliste et racial en m�me temps qu�un appel � un lib�ralisme, un � oecum�nisme � qui a du mal � s�affirmer.
C�est dans la m�me optique qu�il
faut lire le livre de Jonas. Le personnage principal de l�histoire n�a de commun que le nom avec le proph�te Jonas, qui vivait au VIIIe s. Le livre est un r�cit d�imagination b�ti sur des reconstructions historiques tr�s fantaisistes, et son h�ros est un proph�te � qui sa d�sob�issance et son ent�tement valent de multiples et romanesques m�saventures. Mais cela n�est qu�une fa�ade.
En fait, le livre pr�che un universalisme �tonnamment ouvert, comme le montrent et la conversion (imaginaire) de Ninive, la grande cit� pa�enne, et le discours final de Yahv� (chap. IV).
Jonas, proph�te r�calcitrant, est le type du Juif chauvin qui veut r�server au seul Isra�l les bienfaits de Dieu.
La sagesse orientale fournit le fond du livre de Tobie (IIIe-IIe s.). Avec l�histoire, �maill�e de folklore et de merveilleux, d�une famille juive d�port�e � Ninive, un scribe �rudit fait un petit roman apparent� au genre sapientiel, o� se retrouvent tous les th�mes de la pi�t� juive : juste mis � l��preuve, pri�re exauc�e, providence divine, exaltation des vertus familiales et sociales. L�ouvrage est pr�cieux pour la connaissance des tendances religieuses des Juifs de la Diaspora.
Compos� lui aussi dans les commu-
naut�s de la Diaspora, le livre d�Esther
garde le souvenir d�un pogrom dont les Juifs furent pr�serv�s d�une mani�re qui leur parut miraculeuse. Difficile � dater, il para�t avoir �t� �crit pour justifier la f�te juive des Pourim, f�te d�origine �trang�re mi-profane, mi-religieuse. � noter que Dieu n�y est jamais mentionn�.
La Bible et la culture
grecque
� partir du IIIe s. la Bible fait son entr�e dans le milieu grec. C�est l��poque o� fut entreprise la traduction grecque des Septante (v. Bible). Dans le juda�sme de la Diaspora, la rencontre de la foi juive et de la pens�e grecque ne posa pas de graves probl�mes. Il en fut autrement avec le juda�sme palestinien dans une Terre sainte soumise � des princes �trangers acquis � la culture grecque (v. H�breux).
L�affrontement fut dramatique.
Nous en percevons l��cho dans les
livres des Maccab�es. Le premier, �crit vers l�an 100 av. J.-C., est l�histoire de la r�volte des Maccab�es et du peuple pour sauver leur foi et leur ind�pendance. Bien inform� des �v�nements, l�auteur a consciemment imit� le genre litt�raire des anciens historiens d�Is-ra�l. Mais il utilise mieux ses sources et r�dige un r�cit suivi � la mani�re des historiens grecs. Le deuxi�me
livre (qui devrait �tre class� le premier, puisqu�il fut compos� vers 124
av. J.-C.) traite partiellement le m�me sujet, mais dans une perspective dif-downloadModeText.vue.download 210 sur 631
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f�rente. Plut�t qu�un livre d�histoire, il est un ouvrage d��dification � base historique. L�auteur prend une assez grande libert� avec les d�tails des faits.
Les traits merveilleux, les prodiges, les discours grandiloquents et passionn�s concourent � frapper l�imagination et la sensibilit� du lecteur. Il faut noter que, dans ce livre, appara�t la croyance � la r�surrection des morts et � la vie �ternelle.
Ces points, que les �crits de l�Ancien
Testament avaient laiss�s jusqu�ici dans l�ombre, nous les retrouvons dans le livre de Daniel, reflet, lui aussi, du climat des luttes maccab�ennes. Ce livre fut �crit en 165 av. J.-C., donc au plus fort de la pers�cution d�Antiochos IV �piphane. Il se pr�sente comme un ouvrage composite �crit partie en h�breu, partie en aram�en. Les sept premiers chapitres sont une s�rie de r�cits, et les cinq autres une succession de visions. (Les chapitres XIII et XIV sont des suppl�ments qui n�existent que dans la version grecque.) R�cits et visions ont un sens cach�. Les personnages mis en sc�ne, bien qu�ils portent des noms connus de l�histoire, sont des personnages conventionnels. La cl� est fournie par l�histoire des faits contemporains de l�auteur. Pour prendre un exemple, Antiochos IV �piphane le
pers�cuteur est d�peint sous les traits de Nabuchodonosor, type litt�raire de l�ennemi de Dieu et de son peuple. Le livre de Daniel est un message d�espoir � l�adresse des Juifs pers�cut�s : l�aide que Yahv� a accord�e dans les temps pass�s, il l�accordera encore ; c�est une constante de l�histoire du peuple de Dieu. Mais, au-del� du triomphe imm�diat du peuple �lu sur ses ennemis, Daniel annonce le triomphe et le salut d�finitifs de la fin des temps. Le livre de Daniel inaugure un genre litt�raire nouveau, qui s��panouira dans la litt�rature juive post�rieure et dans l�Apocalypse de saint Jean.
Le livre de Judith est un petit r�cit qui s�apparente aussi au genre apocalyptique. La d�livrance de B�thulie par une femme repr�sente le triomphe de Dieu sur ses ennemis. Holopherne, g�n�ral de Nabuchodonosor, est le serviteur des puissances du mal, comprenons d�Antiochos �piphane. Et Judith, dont le nom signifie � la Juive �, est le symbole du parti de Dieu. Le livre a �t� �crit vers le milieu du IIe s. dans l�atmosph�re de ferveur nationale
et religieuse de la guerre sainte des Maccab�es.
Les livres de Daniel, de Judith et des Maccab�es sont les t�moins de
l�affrontement entre le juda�sme et l�hell�nisme ; gr�ce � cette lutte, la pens�e juive a pu conserver son autonomie et sa personnalit�. Cependant,
la culture grecque attirera beaucoup de Juifs. Vers l�an 50 avant notre �re, dans un ouvrage auquel la tradition a donn� le nom de livre de la Sagesse, un Juif alexandrin va s�adresser � ses coreli-gionnaires, dont la foi juive est �branl�e par l��clat de la civilisation hell�-
nistique. Il les exhorte � la recherche de la v�ritable sagesse, qui vient de Dieu et qui est le principe de tout savoir. Es-quissant une philosophie de l�histoire d�Isra�l, il montre l�action directrice de la sagesse divine et termine son livre par une explication des �crits de la sortie d��gypte, qui est un excellent exemple d�ex�g�se midrashique (le midrash est un genre litt�raire qui consiste � expliquer un texte en fonction du temps pr�sent et que les rabbins utiliseront abondamment). Dans le monde grec, o� le bouillonnement des id�es aboutit souvent au syncr�tisme, l�auteur du livre de la Sagesse affirme l�originalit� de la pens�e juive, m�me s�il l�habille � la grecque. Le christianisme devra faire de m�me quand il d�-
veloppera sa cat�ch�se et sa th�ologie.
LE NOUVEAU
TESTAMENT
Les �p�tres de saint Paul
Les livres du Nouveau Testament
sont n�s de la vie et des n�cessit�s des premi�res communaut�s chr�tiennes.
L�ordre dans lequel ils nous sont pr�-
sent�s dans la Bible est artificiel. Le premier t�moignage �crit sur J�sus et le christianisme est consign� dans les �p�tres de l�ap�tre Paul*. Ces lettres sont des �crits de circonstance envoy�s par l�ap�tre � des communaut�s chr�-
tiennes fond�es par lui. Il ne faut donc pas y chercher un expos� syst�matique et complet de la pens�e de Paul, mais seulement une r�ponse � des probl�mes concrets et limit�s.
Des quatorze �p�tres attribu�es par la tradition � Paul, les trois �p�tres dites
� pastorales � (I et II Timoth�e, Tite) ne sont certainement pas �crites par lui, non plus, d�ailleurs, que l��p�tre aux H�breux. En outre, l�authenticit� paulinienne de l��p�tre aux �ph�siens est aussi mise en question. En effet, le contexte historique de ces cinq lettres n�est pas celui de l��poque o� v�cut
saint Paul ; les conceptions th�ologiques, le style et le vocabulaire diff�rent notablement de l�ensemble
des autres �p�tres. Elles sont l�oeuvre d�auteurs nourris de la pens�e de Paul, qu�on adapte � des circonstances nouvelles. Notons que la tradition catholique consid�re comme pauliniennes toutes les �p�tres de Paul, sauf l��p�tre aux H�breux, dont on fait l�oeuvre d�un proche disciple.
Compte tenu de ces divergences et
des difficult�s rencontr�es pour �tablir une chronologie pr�cise de la vie de l�ap�tre (v. Paul), on ne saurait donner pour la date de composition des �p�tres qu�un sch�ma g�n�ral : entre 50 et 61, composition des �p�tres aux Thessa-loniciens, Philippiens, Galates, Corinthiens, Romains, Colossiens, Phil�-
mon ; fin du Ier s., �ph�siens, Timoth�e, Tite, H�breux. Ces derni�res �p�tres, contest�es, sont plac�es par l�ex�g�se traditionnelle dans l�intervalle des ann�es 65-70.
Les deux �p�tres aux Thessaloni-
ciens nous livrent la pens�e de Paul sur la parousie, ou retour du Christ � la fin des temps. L��p�tre aux Galates traite des rapports entre la loi et la gr�ce, les oeuvres et la foi : sujet primordial qui sera repris et d�velopp� dans l��p�tre aux Romains. Les deux �p�tres aux Corinthiens opposent la sagesse de Dieu � la sagesse de l�homme et montrent comment la r�surrection du Christ est le garant de notre propre r�surrection.
C�est dans la premi�re aux Corinthiens (XIII) que se trouve l�hymne c�l�bre � la charit�. L��p�tre aux Philippiens est une exhortation � la pratique de la vie chr�tienne et un appel � l�unit� dans l�humilit�, dont le Christ par son abaissement a donn� un grand exemple.
L��p�tre aux Colossiens met en �vidence la relation entre l�histoire du salut dans le Christ et la cr�ation tout enti�re. Par ses d�veloppements sur l�oeuvre cosmique du Christ, elle �tend l�horizon chr�tien � l�univers. L��p�tre � Phil�mon est un geste de charit� de Paul, qui recommande � un chr�tien un esclave fugitif. L��p�tre aux �ph�-
siens a pour sujet l��glise et les rapports du Christ avec elle. Les �p�tres � Timoth�e et � Tite sont des �crits de discipline eccl�siastique touchant la
situation spirituelle et mat�rielle des �glises. Enfin l��p�tre aux H�breux est une exhortation adress�e � des Juifs convertis, nostalgiques de la liturgie du Temple. Pour les affermir dans leur foi, l�auteur leur montre dans le Christ le Souverain Pr�tre du culte nouveau, pr�figur� dans les �critures et dont la venue sur terre constitue l��v�nement central de l�histoire du monde.
Les �crits narratifs :
les �vangiles et les Actes
des Ap�tres
Le terme d��vangile (du grec euag-
gelion, bonne nouvelle) d�signe dans son usage chr�tien tant�t le message chr�tien, tant�t les �crits o� il se trouve consign�. C�est dans ce dernier sens que l�on parle des quatre �vangiles attribu�s par la tradition � Matthieu, Marc, Luc et Jean. Ces trois premiers sont dits � synoptiques �, parce que leur confrontation sur trois colonnes parall�les fait appara�tre des ressemblances pr�cises dans le fond et dans la forme. Marc, le deuxi�me dans l�ordre traditionnel, est en r�alit� le plus ancien et constitue avec un recueil des
� paroles du Seigneur � une des principales sources utilis�es par les deux autres.
En effet, si, au d�but de l��glise, il y eut une pr�dication uniquement bas�e sur des traditions orales, on sentit bient�t la n�cessit� de composer de petits aide-m�moire pour faciliter la t�che des pr�dicateurs et des cat�chistes. C�est ainsi que se constitu�rent peu � peu des recueils de � paroles du Seigneur �, des r�cits de miracles ou d��pisodes importants de la vie de J�sus. Ces recueils sont au point de d�part de la formation des �vangiles. Mais il faut se garder de lire les �vangiles comme s�ils n��taient que des comptes rendus de la vie et de l�oeuvre de J�sus. Ils sont des livres destin�s � propager la foi chr�tienne et �crits par des hommes de foi, qui choisissent leurs documents, les r�sument ou les d�veloppent, les organisent dans un cadre r�pondant � leurs intentions et � leur perspective th�ologique. Ils sont compos�s pour et par des croyants des premi�res communaut�s chr�tiennes, dont ils refl�tent la pens�e. Les paroles et les oeuvres de J�sus sont vues et senties � travers le prisme de la R�surrec-
tion. Le Christ de la foi prend le pas sur le J�sus de l�histoire. Ne disons pas qu�il le d�truit (v. J�sus).
La r�daction des �vangiles se situe autour de la d�cennie 70-80 pour les trois premiers, vers l�an 100 pour le quatri�me. L�ex�g�se traditionaliste remonte ces dates aux ann�es pr�c�-
dant la prise de J�rusalem en 70 pour les Synoptiques.
D�s le d�but, l��vangile de Marc
pr�cise son intention. � Commence-
ment de l��vangile de J�sus-Christ, Fils de Dieu. � Cette introduction est tout un programme, et le dessein de Marc est de montrer aux chr�tiens venus du paganisme et aux pa�ens que J�sus
� est vraiment le fils de Dieu �. Tels downloadModeText.vue.download 211 sur 631
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sont d�ailleurs les mots que prononce le centurion romain au pied de la croix sur laquelle J�sus vient d�expirer.
L��vangile de Matthieu, par contre, s�adresse � des croyants issus du ju-da�sme, donc p�tris de la pens�e de l�Ancien Testament. L��vang�liste
s�attache � montrer en J�sus le Messie pr�dit par les proph�tes. Le r�gne de Dieu annonc� et pr�par� par l�Ancienne Alliance est arriv� avec J�sus de Nazareth, qui, dans sa personne et dans son oeuvre, � accomplit � les �critures.
L��vangile de Luc, plus litt�raire et plus soucieux d�information historique, reprend dans ses grandes lignes le plan de l��vangile de Marc. Il insiste davantage sur l�universalisme du message �vang�lique, montrant en J�sus non seulement le Messie d�Isra�l, mais aussi la � lumi�re des nations �. Il se pla�t � souligner la tendresse de J�sus pour les humbles et les pauvres, sa mis�ricorde pour les p�cheurs. Dante appelait l�autour du troisi�me �vangile l�� �crivain de la bont� de Dieu �.
Ce m�me auteur prolongera l�histoire de J�sus par une histoire de l��glise naissante : les Actes des Ap�tres. Son but est de montrer que, par l�action de
l�Esprit saint, le message chr�tien est devenu universel et s��tend jusqu�aux
� confins de la terre �. Trois t�moins sont le centre de cette histoire : les ap�tres Pierre et Paul et le diacre �tienne. Les Actes se terminent d�une fa�on abrupte sur la captivit� de Paul � Rome. L�ouvrage est-il inachev� ? On ne sait trop. En tout cas, ayant conduit l�annonce de l��vangile jusqu�� Rome, centre politique du monde m�diterran�en, Luc a pu penser que son dessein de montrer l�universalisme du message chr�tien �tait r�alis� (Pierre Grelot).
L��vangile de Jean se distingue des autres �vangiles. On ne peut, toutefois, l�isoler des Synoptiques, car il les suppose connus, eux ou au moins la tradition qu�ils rapportent. Il en diverge pourtant et par un cadre chronologique plus large et par les perspectives th�ologiques. Il se pr�sente comme une m�ditation en profondeur sur les �v�-
nements centraux de l�histoire du salut, qui apparaissent comme le sommet
de la r�v�lation divine. L�objet de cet �vangile est � de mettre en �vidence l�identit� entre le J�sus historique et le Christ pr�sent dans son �glise, de tracer les lignes qui m�nent de chaque �v�nement de la vie de J�sus � chaque manifestation de la vie de J�sus-Christ, Seigneur glorifi� dans l��glise � (Oscar Cullmann). Tout �v�nement est un
signe qui r�v�le le myst�re.
Les �p�tres catholiques
Les �p�tres catholiques, c�est-�-dire universelles (elles ne sont pas adress�es � un destinataire d�termin�), forment un recueil assez disparate. La seule raison de leur regroupement est le fait qu�elles ne faisaient pas partie du corpus paulinien.
L��p�tre de Jacques est attribu�e � Jacques �v�que de J�rusalem, mis � mort en 62 par ordre du grand pr�tre.
Cette lettre para�t avoir �t� �crite avant 70, alors que l�emprise sur le christianisme des Juifs issus du juda�sme �tait encore forte. Elle est, par les id�es qu�elle exprime, tributaire de la pens�e des Psaumes et de la litt�rature sapientielle de l�Ancien Testament. Sur un ton d�hom�lie, elle engage les croyants � r�percuter dans leur vie les exigences
de la foi. On y retrouve les accents du Sermon sur la montagne et un grand souci pour les d�sh�rit�s de l�existence.
Le propos de la premi�re �p�tre de Pierre est de soutenir la foi de chr�tiens assaillis par de grandes �preuves. On a voulu y voir une allusion aux pers�-
cutions. On en place g�n�ralement la composition sous le r�gne de Domitien (81-96). Ceux qui tiennent � l�attribution � l�ap�tre Pierre la datent on 64, au temps de la pers�cution de N�ron.
L��p�tre de Jude pol�mique parfois durement avec de faux docteurs, pr�-
curseurs des gnostiques du IIe s. Le fait qu�on y trouve cit�s plusieurs livres apocryphes juifs permet de la dater des environs de 90.
La seconde �p�tre de Pierre est,
sans nul doute, pseudonymique. Elle reprend, en les amplifiant, les th�mes de l��p�tre de Jude, et sa pol�mique contre le gnosticisme am�nerait � la placer dans la premi�re moiti� du IIe s.
L�int�r�t de cette �p�tre r�side surtout dans l�expos� qu�elle fait de l�esp�-
rance touchant la venue du Seigneur � la fin des temps.
Les �p�tres johanniques sont tr�s
proches de l�atmosph�re du quatri�me �vangile. Mais il est difficile de dire si l�auteur de l��vangile et l�auteur des �p�tres sont un seul et m�me personnage. En tout cas, �vangile et �p�tres appartiennent au m�me milieu spirituel. Plus que les attaques contre les h�-
r�tiques gnostiques de la fin du Ier s. (ce qui date les lettres), le lecteur retiendra l�enseignement sur l�amour de Dieu et l�amour fraternel : � Si quelqu�un dit : J�aime Dieu, et qu�il d�teste son fr�re, il est un menteur. � On ne saurait aimer Dieu si on n�aime pas son prochain.
L�Apocalypse
Dernier livre de la Bible chr�tienne, l�Apocalypse s�inscrit dans la ligne des visions proph�tiques sur le jour de Yahv�. Une importante litt�rature apocalyptique (du grec apokalupsis, r�v�lation) d�crivant l�instauration du royaume messianique et la fin des temps a circul� dans le juda�sme aux approches de l��re chr�tienne. Citons
avec le livre de Daniel, le plus ancien repr�sentant de ce genre litt�raire, le livre d�H�noch, l�Assomption de Mo�se, les Testaments des douze
patriarches... et certains �crits de Qumrān. L�Apocalypse du Nouveau
Testament, attribu�e � un Jean qui n�est pas forc�ment l�ap�tre, s�inscrit dans la ligne de ce mouvement. Sans qu�il soit possible d�identifier l�auteur, on date le livre de la fin du r�gne de Domitien, vers 96. L�ensemble des
visions symboliques, sous le masque des �v�nements contemporains (pers�-
cution de Domitien), annonce, avec le triomphe futur du Christ, le jugement de Dieu sur les puissances du mal et affirme la p�rennit� des promesses que le Seigneur a faites � son �glise. �
ses destinataires imm�diats, chr�tiens pers�cut�s, l�Apocalypse apportait le r�confort ; aux chr�tiens de toutes les g�n�rations elle appara�t comme le livre de l�esp�rance.
I. T.
F Bible / Christianisme / H�breux / J�sus / Ju-da�sme / Paul (saint) / Pierre (saint) / Proph�tisme biblique.
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testicule
Glande g�nitale m�le, lieu de fabrication des cellules sexuelles m�les, ou spermatozo�des.
L�origine du testicule
Une partie de l��pith�lium p�riton�al est colonis�e par les cellules de la li-gn�e germinale. Elle deviendra l��pi-th�lium germinatif, d�o� seront issus cortex et medulla de la gonade indiff�-
renci�e. Cette �volution, qui se produit aussi bien chez le gar�on que chez la fille, se d�roule pendant les cinquante premiers jours de la vie foetale. Audel� de ce temps, une unique pouss�e de cordons sexuels � partir du cortex au sein de la medulla va conduire progressivement � la formation des tubes s�minif�res. Entre ces tubes, la persistance d�un abondant tissu interstitiel va �tre � l�origine de la s�cr�tion d�un hormone m�le, la testost�rone. Le testicule est alors constitu� ; d�intra-abdominal, il deviendra extra-abdominal en descendant dans les bourses. Cependant, la spermatogen�se ne d�butera qu�apr�s la pubert�.
La structure du testicule
Chez les Vert�br�s sup�rieurs, dont l�Homme, les deux testicules se pr�-
sentent comme un ensemble de tubes s�minif�res (tubes en cul-de-sac) collect�s par d�autres canaux (tubuli recti) qui s�anastomosent pour former un
r�seau de tubules (rete testis). Ces derniers quittent le testicule (vasa efferen-
tia) et se jettent dans un tube unique, mais tr�s contourn�, l��pididyme.
Entre les tubes s�minif�res, on trouve un tissu conjonctif � grandes cellules (cellules de Leydig). Ce tissu interstitiel est � l�origine de la s�cr�tion d�hormones m�les.
� la suite de l��pididyme d�bute le canal �vacuateur des spermatozo�des (canal d�f�rent, ou spermiducte), dont la fonction essentielle est de conduire les cellules sexuelles m�les jusqu�� l�ur�tre, voie commune d��vacuation de l�urine et du sperme. Le sch�ma varie quelque peu chez les autres Vert�br�s (cystes ou ampoules des Amphibiens), mais surtout au niveau des relations glande sexuelle-appareil urinaire, ce qui s�explique par l��volution commune des deux appareils.
La variabilit�, plus grande encore chez les Invert�br�s (ampoules s�-
minales des Insectes par exemple), cache une unit� profonde de fonction : la gen�se des spermatozo�des, ou spermatogen�se.
Les m�canismes de
la spermatogen�se
La d�couverte (chez l�Ascaris) de la spermatogen�se ne remonte qu�� 1880
(�poque des recherches du biologiste allemand Oskar Hertwig [1849-1922]).
Elle se d�compose en deux p�riodes : la r�duction chromatique, ou m�iose, et la diff�renciation cellulaire, qui lui fait suite et qui conduit � la formation de cette cellule tr�s particuli�re qu�est le spermatozo�de.
La m�iose s�inscrit dans le cadre
plus g�n�ral du cycle chromoso-
mique, auquel est soumis tout individu.
Comme dans le cas de l�ovogen�se,
chez l�animal m�le, c�est au moment de la spermatogen�se qu�on constate que certaines cellules, dites � de la lign�e germinale �, voient leur nombre de chromosomes passer de 2n � n. Ces cellules � 2n chromosomes, ou sperma-togonies, vont s�accro�tre l�g�rement et donner naissance aux spermatocytes de premier ordre (spermatocytes I), qui vont subir la mitose r�ductionnelle de la m�iose, donnant chacun naissance � deux spermatocytes II (ou de second
ordre) � n chromosomes. Ces spermatocytes II subiront � leur tour la mitose �quationnelle, qui les divisera en deux spermatides � n chromosomes.
C�est � ce moment que se situe l�originalit� de la spermatogen�se, car, d�une cellule, haplo�de certes, mais banale dans sa structure, on va passer � une cellule tr�s diff�renci�e, le spermatozo�de.
Les chromosomes nucl�aires se pr�-
sentent sous forme de fins filaments homog�nes, dont l�A. D. N. r�siste � l�action de l�enzyme d�soxyribonucl�ique (l�A. D. N. repr�sente d�ailleurs 20 p. 100 du poids sec total du spermatozo�de).
C�est au niveau du cytoplasme que
les transformations sont les plus profondes. L�appareil de Golgi �labore des granules qui donneront naissance � une structure qui coiffe le noyau, l�acrosome.
Les deux centrioles du centrosome
viennent se placer � l�oppos� de l�acrosome par rapport au noyau. L�un d�eux, le plus �loign� du noyau, �labore un flagelle, autour duquel s�allonge le reste du cytoplasme. � proximit� du noyau, dans ce reste de cytoplasme, se forme une gaine de mitochondries autour du flagelle.
Acrosome, permettant la p�n�tra-
tion du spermatozo�de dans le gam�te femelle, centrioles, dirigeant l��tablissement de la dicentrie, et flagelle, assurant la mobilit� du spermatozo�de, sont autant d�organites qui contribuent largement � la f�condation.
Spermatogen�se, sperme
et f�condit�
Chez les Mammif�res, les sperma-
tozo�des mesurent entre 40 et 250 μ
(Homme : 53 μ). Leur longueur peut atteindre quelques millim�tres chez certaines esp�ces (Pontocypris mons-trosa, Crustac� ostracode : 6 mm). De toute fa�on, leur taille est g�n�ralement beaucoup plus faible que celle de downloadModeText.vue.download 213 sur 631
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l�ovule (le spermatozo�de de Taureau a un volume �gal au 1/20 000 du volume du gam�te de la Vache).
La production de spermatozo�des
par le testicule est variable. Elle est de 3 . 106 gam�tes chez le Taureau et de 14 . 106 chez le Lapin par gramme de testicule et par jour.
L�hormone folliculostimulante de
l�hypophyse (F. S. H.) active le fonctionnement des tubes s�minif�res et, de ce fait, la spermatogen�se.
En raison des relations hypotha-
lamo-hypophysaires, on con�oit que le syst�me nerveux puisse contr�ler la gen�se des cellules m�les. Les ph�-
nom�nes ext�rieurs, tels que les aff�-
rences lumineuses (longueur du jour), peuvent avoir une influence suffisante pour expliquer l�activit� p�riodique de la spermatogen�se chez de nombreuses esp�ces animales.
� la sortie du testicule, la liqueur spermatique est constitu�e par les seuls spermatozo�des. Par contre, au moment de l��jaculation, le sperme contient, outre les cellules sexuelles, les s�cr�-
tions des glandes annexes de l�appareil g�nital m�le : v�sicules s�minales et prostate. Le facteur de dilution est d�au moins trois fois. Cons�quence : le nombre de spermatozo�des par millim�tre cube de sperme varie non seulement en fonction de la production testiculaire, mais aussi des s�cr�tions glandulaires. Cette variabilit� se retrouve � travers les esp�ces animales : On a constat� que les spermatozo�des issus directement du testicule n��taient pas f�condants, leur motilit� �tant pratiquement nulle. Ils n�acqui�rent leur compl�te activit� qu�apr�s passage dans l��pididyme et gr�ce aux s�cr�-
tions des v�sicules s�minales et de la prostate. Le parcours est d�environ 6 m chez l�Homme (40 m chez le Taureau).
La spermatogen�se semble tr�s sen-
sible � la temp�rature. Dans les cas de cryptorchidie chez l�Homme (tes-
ticules demeurant intra-abdominaux, donc temp�rature plus �lev�e), les cellules sexuelles d�g�n�rent. La spermatogen�se est aussi tr�s sensible aux carences nutritionnelles, dont les plus connues sont celles en vitamines A et surtout E ainsi qu�en acides gras. L��tat physique de l�individu retentit aussi sur la spermatogen�se (maladies par exemple, certaines pouvant entra�ner la st�rilit� : oreillons). Signalons enfin la sensibilit� extr�me de la spermatogen�se aux rayonnements ; une dose de 500 R de rayons X d�termine une st�rilit� d�finitive chez l�Homme.
L�hormone testiculaire
Les cellules de Leydig forment des amas entre les tubes s�minif�res. Ce sont elles qui �laborent l�hormone m�le, ou testost�rone. Cette s�cr�tion hormonale est, de fait, sous la d�pendance de l�hypothalamo-hypophyse.
Cette derni�re, en effet, par son hormone lut�otrope (L. H.), stimule le fonctionnement des cellules de Leydig.
L�action de la testost�rone se fait sentir tr�s t�t, chez l�embryon lui-m�me, au moment de la diff�renciation du tractus g�nital (voies g�nitales et glandes annexes). La d�termination du tractus dans le sens m�le se fait en fonction de la pr�sence de la testost�rone, l�absence de celle-ci entra�nant l��volution dans le sens femelle. On retrouve l�action de la testost�rone au moment de la pubert�. C�est elle, en effet, qui entra�ne l�apparition des caract�res sexuels secondaires. La testost�rone agit aussi beaucoup sur la spermatogen�se pour l�activer. On comprend, de ce fait, que les deux hormones hypophysaires F. S. H. et L. H. aient une action synergique. D�ailleurs, L. H. intervient aussi sur le maintien des tubes s�minif�res et en particulier des cellules de Sertoli (cellules nourrici�res des spermatozo�des).
Adolf Butenandt
Chimiste allemand (Weserm�nde 1903).
Docteur en chimie � G�ttingen en 1927, il devient directeur de l�institut de chimie organique de Dantzig en 1933, puis directeur du � centre de recherche de l�Empereur Guillaume � � Berlin-Dahlem en 1936, o� il entre en conflit avec les th�ses biologiques
nazies. En 1945, il est nomm� directeur de l�institut Max Planck de T�bingen. Il s�est notamment distingu� par ses recherches sur les hormones sexuelles. Il a isol� en 1929 l�oestrog�ne, ou folliculine, hormone f�minine, en 1931 l�androst�rone, en 1934
la progest�rone, autre hormone f�minine, qu�il devait synth�tiser plus tard et, durant la p�riode 1933-1936, la testost�rone, hormone m�le. Ses travaux lui valurent en 1939 le prix Nobel de chimie, qu�il ne put recevoir qu�en 1949, � cause de son antagonisme avec Hitler. Depuis 1960, il est pr�sident de la Soci�t� Max Planck. Il s�est install� au centre de biochimie de l�institut Max Planck de Munich, o� il conseille les jeunes chercheurs.
J. P.
Les testicules de l�homme
L�homme est normalement porteur de deux testicules. Ce sont deux masses ovo�des situ�es dans les bourses, mobiles, suspendues chacune � un cordon vasculaire. Chaque testicule est une glande � double s�cr�tion : externe, constitu�e par les spermatozo�des, interne, constitu�e par les hormones testiculaires.
Anatomie
Long de 4 � 5 cm, large de 3 cm, �pais de 2 cm, le testicule p�se une vingtaine de grammes. Sa consistance est �gale, r�guli�re, r�sistante. Il est envelopp� d�une membrane fibreuse solide, lisse et blanche, l�albugin�e. De celle-ci partent des cloisons fibreuses qui divisent le testicule en lobules au nombre de 250 � 300, contenant chacun de 1
� 4 tubes s�minipares, qui se jettent dans un tube droit. Les tubes droits se jettent dans un r�seau de canaux, le rete testis ; celui-ci est situ� pr�s du p�le sup�rieur de la glande, dans un �paississement de l�albugin�e, le corps de Highmore. Du rete testis partent les canaux eff�rents, qui d�bouchent dans le canal �pididymaire. Celui-ci se prolonge par le canal d�f�rent vers l�ur�tre prostatique. Le testicule, envelopp� de son albugin�e, est recouvert par une s�reuse dite � vaginale � ; il est surmont� par l��pididyme (form� par les ramifications du canal �pididy-
maire). Le cordon est situ� � son bord sup�rieur, en dedans et en arri�re de la t�te de l��pididyme. Au p�le ant�ro-sup�rieur du testicule est appendue l�hydatide sessile de Morgagni, vestige du canal de M�ller (v. sexe). Au p�le post�ro-inf�rieur s�ins�re le ligament scrotal, qui l�amarre aux enveloppes des bourses.
L�art�re spermatique na�t de l�aorte dans la r�gion lombaire ; elle chemine derri�re le p�ritoine, croise l�uret�re, puis descend dans le cordon jusqu�au testicule.
Les veines du testicule se joignent aux veines �pididymaires pour former le paquet des veines spermatiques, anastomos�es en plexus autour de l�ar-t�re spermatique sur toute la hauteur du cordon. La veine spermatique droite se jette dans la veine cave inf�rieure, et la veine spermatique gauche dans la veine r�nale gauche.
Les lymphatiques du testicule re-
joignent les ganglions lat�ro-aortiques depuis le p�dicule r�nal jusqu�� la bifurcation aortique.
Les nerfs du testicule d�pendent du plexus coeliaque et du plexus hypogas-trique. Leur alt�ration retentit sur la trophicit� et les fonctions du testicule.
Physiologie
FONCTION EXOCRINE
Elle aboutit � la production de spermatozo�des : celle-ci s�effectue dans les tubes s�minif�res selon un cycle de downloadModeText.vue.download 214 sur 631
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maturation en plusieurs phases � partir d�une cellule souche appel�e sper-matogonie. Elle ne commence qu�� la pubert� et se poursuit toute la vie avec une involution lors de la s�nescence.
Une hormone hypophysaire, la F. S. H.
(folliculo-stimuline hormone), est indispensable � une production normale, de m�me que certains autres facteurs : vitamines A et E, temp�rature optimale
� 36 �C (celle des bourses ; l�abdomen �tant � 37�, un testicule ectopique ne peut fonctionner). La fonction exocrine est explor�e par le spermogramme et la biopsie testiculaire (v. sperme).
FONCTION ENDOCRINE
Elle se d�finit par la s�cr�tion de l�hormone m�le, la testost�rone, d�cou-
verte par A. Butenandt et qui a pour origine les cellules de Leydig, situ�es entre les tubes s�minipares. La testost�rone a une triple action : virilisante, anabolisante et spermatog�nique. Sa s�cr�tion est contr�l�e de fa�on permanente par une hormone hypophysaire, l�I. C. S. H. (Interstitial Cell Stimulating Hormone), �quivalent masculin de l�hormone lut�inisante de la femme.
Gr�ce aux centres dienc�phaliques, les stimulines hypophysaires (F. S. H.
et I. C. S. H.) sont s�cr�t�es selon un rythme permanent, contrairement � ce qui se passe chez la femme, o� l�ovaire n�a qu�une activit� cyclique.
Maladies du testicule
PATHOLOGIE ENDOCRINIENNE
Hyperfonctionnements ou hypergona-
dismes. Ils aboutissent � une production excessive du testost�rone. Ils peuvent �tre primaires (tumeur des cellules de Leydig, se traduisant chez l�enfant par une pubert� pr�coce, chez l�adulte par une tumeur clinique du testicule) ou secondaires, en particulier � des tumeurs du 3e ventricule du cerveau.
Hypofonctionnements ou hypo-
gonadismes. Leur traduction fr�-
quente est une st�rilit�. On en
distingue deux grands groupes :
� les hypogonadismes avec hyper-
s�cr�tion de stimuline hypophysaire par l�sion primitive du testicule, qui peuvent relever d�une anomalie chromosomique (syndrome de Klinefelter, syndrome de Turner), d�une absence de testicule malgr� un morphotype masculin (anorchie), d�une dysplasie de la lign�e germinale, mais aussi d�une castration, d�affections chirurgicales (torsion testiculaire n�glig�e, abaissement forc�) ou m�dicales (orchite, quelle qu�en soit l�origine), ou d�une irradiation accidentelle (rayons X) ;
� les hypogonadismes o� le testicule
est l�objet d�une atteinte fonctionnelle en rapport avec une insuffisance de s�cr�tion des stimulines hypophysaires due soit � une tumeur intrac�-
r�brale, soit � un traumatisme cr�nien ou � un accident vasculaire c�r�bral.
Il existe encore certaines ano-
malies difficiles � classer :
� le retard pubertaire, d�fini par une pubert� non amorc�e � treize
ans et non r�alis�e � dix-huit ans ;
� les cryptorchidies, caract�ris�es par le fait que les testicules se trouvent en permanence en dehors du scrotum et que leur abaissement est impossible ou suivi de r�ascension imm�diate ;
� les immaturations spermatiques, r�-
pondant � un arr�t partiel ou total de la spermatogen�se � ses diff�rents stades et qui sont une des causes les plus fr�-
quentes de st�rilit� masculine.
PATHOLOGIE EXTERNE DU TESTICULE
L�sions traumatiques du testicule. Les contusions et les ruptures du testicule ne sont pas exceptionnelles apr�s un traumatisme direct appuy�. Elles entra�nent un h�matome scrotal et une h�matoc�le qui sont une indication formelle � l�exploration chirurgicale. Si l�importance des d�g�ts conduit parfois � une orchidectomie (ablation du testicule), le plus souvent l�albugin�e peut �tre sutur�e autour d�un ou de deux fragments testiculaires bien vascularis�s.
Orchites et �pididymites. Le testicule peut �tre seul atteint par voie sanguine, notamment au cours de certaines maladies infectieuses, et tout particuli�rement des oreillons ; il s�agit alors d�une orchite, qui peut laisser une alt�ration d�finitive de la fonction exocrine. Dans la majorit� des cas, le testicule n�est touch� par l�infection que secondairement, quand une �pididymite pass�e � la suppuration a d�termin� apr�s effraction de l�albugin�e une destruction du testicule : il y a alors orchi-�pididymite.
Une seule erreur de diagnostic tire � cons�quence et peut �tre commise dans les cas aigus : la torsion du cordon spermatique, car elle implique une intervention chirurgicale d�urgence pour �viter la n�crose testiculaire, alors que le traitement de l�orchite ou de l�orchi-�pididymite est m�dical. En cas de doute, l�intervention exploratrice s�impose.
Cancer du testicule. C�est un can-
cer atteignant l�individu jeune ; il ne
repr�sente que 1 p. 100 de l�ensemble des tumeurs malignes du sexe masculin. Les tumeurs d�riv�es des cellules germinales repr�sentent 97 p. 100 des cancers du testicule. Elles peuvent r�aliser par prolif�ration directe un s�minome ou par prolif�ration selon le potentiel embryog�nique de la gonie souche un dysembryome : indiff�renci�, c�est le carcinome embryonnaire ; diff�renci�, c�est le t�ratome ou une tumeur gravissime, le choriocarcinome.
L��volution des cancers du testi-
cule est tr�s lente en apparence,
presque latente au d�but, mais elle se poursuit pr�cocement vers l�atteinte ganglionnaire lombo-aortique et la diffusion par voie sanguine.
Le traitement est l�orchidectomie. En fonction du diagnostic histologique, cette intervention devra �tre compl�t�e par la radioth�rapie en cas de s�minome, par le curage cellulo-lymphatique lombo-aortique en cas de dysembryome et enfin par la chimioth�rapie en cas de choriocarcinome, dont les pronostics sont tr�s diff�rents. Le pourcentage de survie � cinq ans est en effet de 70 p. 100 pour les s�minomes, de 35 � 50 p. 100 pour les dysembryomes.
A. M.
F Chromosome / F�condation / Gam�te / G�nital / Hormone / M�le / Mitose et m�iose / Reproduction / Sexe / Sexualisation / Sperme.
P. Rey, les Hormones (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1941 ; 10e �d., 1969). / P. Chauchard, la Vie sexuelle (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1957 ; 6e �d., 1969). / La Fonction endocrine du testicule (Masson, 1957). / La Fonction spermatog�n�tique du testicule humain (Masson, 1958). / C. Houillon, Introduction � la biologie, t. IV : la Sexualit� (Hermann, 1967). / J. Cohen, Initiation � la physiologie sexuelle (Casterman, 1970).
t�tanie
F SPASMOPHILIE.
t�tanos
Maladie grave du syst�me nerveux,
due � une toxine microbienne et caract�ris�e par des contractures musculaires g�n�ralis�es et tr�s douloureuses.
Cette maladie est une v�ritable intoxication du syst�me nerveux par la toxine du bacille de Nicolaier (du nom du bact�riologiste allemand Arthur Nicolaier [1862-1945], qui le d�couvrit en 1884). Le nombre de cas observ�s en France a diminu� depuis le d�veloppement de la vaccination, qui est, en France, obligatoire avant la fin de la deuxi�me ann�e, et avec l�application du s�rum antit�tanique, mais plusieurs centaines de cas sont encore annuellement d�clar�s, et cette maladie reste, une fois contract�e, la plus meurtri�re des toxi-infections.
Cause
Le bacille t�tanique de Nicolaier a deux propri�t�s fondamentales : 1o il est capable de former des spores, ce qui lui permet de survivre pendant des ann�es dans la terre et de se d�velopper dans des conditions favorables avec la m�me virulence ; 2o il s�cr�te une toxine (exotoxine) dou�e d�une toxicit� tr�s grande, qu�il lib�re dans le milieu o� il se d�veloppe. Cette toxine diffuse aux centres nerveux principalement par cheminement le long des nerfs p�riph�-
riques ; elle inhibe l�action des interneurones sur les motoneurones de la corne ant�rieure de la moelle �pini�re et est ainsi � l�origine des contractures observ�es dans la maladie.
Le t�tanos n�est pas une maladie
�pid�mique ; il survient toujours apr�s effraction de la peau ou des muqueuses (plaie souill�e vaste ou minime, ulc�re chronique de jambe, l�sion de l�ut�rus apr�s un avortement provoqu�, br�lure, etc.), coexistant avec une souillure par une spore t�tanique. Le bacille se d�veloppe dans la plaie infect�e, o� il reste, et il s�cr�te la toxine, qui sera transport�e � distance dans le syst�me nerveux.
Manifestations cliniques
y Le t�tanos aigu g�n�ralis� est la forme habituelle. Apr�s une incubation silencieuse de huit � quinze jours, qui suit la blessure contaminante, la maladie d�bute en r�gle g�n�rale par la contracture des m�choires,
ou trismus. Le trismus r�sulte d�une contracture bilat�rale des muscles masticateurs ; il se traduit d�abord par une simple g�ne � l��locution et
� l�alimentation. Cette g�ne devient vite une limitation douloureuse de l�ouverture de la bouche. Le trismus marque le d�but de la phase d�extension des contractures musculaires � tout le corps, conf�rant au visage un aspect particulier (rire sardonique) et fixant les membres sup�rieurs en flexion et les membres inf�rieurs en extension ; le tronc est souvent fix� en arc de cercle (opisthotonos). Ces contractures musculaires permanentes s�exag�rent en paroxysmes atrocement douloureux, car le malade reste parfaitement lucide ; elles g�nent la respiration, la d�glutition et s�accompagnent d�insomnie, de sueurs, de
fi�vre, d�une acc�l�ration du pouls, de modifications de la tension art�-
rielle. L��volution, en l�absence de traitement, est mortelle par arr�t respiratoire ou cardiaque ; m�me trait�e, downloadModeText.vue.download 215 sur 631
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l�affection reste grave et encore mortelle dans 20 � 30 p. 100 des cas.
y Les autres formes de la maladie
sont de gravit� variable. Les formes suraigu�s, rapidement mortelles, succ�dent � une p�riode d�incubation
courte. Le t�tanos localis� � un seul membre est, au contraire, d��volution favorable lorsqu�il ne se g�n�ralise pas. Le t�tanos du nouveau-n�, gravissime, fait suite � une plaie ombi-licale souill�e : il s�observe dans certains pays aux conditions d�hygi�ne d�fectueuses.
Traitement
Traitement de l�affection d�clar�e Le malade doit �tre transf�r� d�urgence en milieu sp�cialis� (centre de r�animation). Le traitement antibiotique associ� au lavage de la plaie vise � d�truire le bacille de Nicolaier. La s�-
roth�rapie utilise l�injection de s�rum antit�tanique ; elle est toujours associ�e � la vaccination afin d��viter les rechutes, ou r�cidives. L�alimentation orale est supprim�e ; la r�hydratation se fait par perfusions. Le traitement s�-
datif vise � r�duire, voire � supprimer les contractures. Des troubles respiratoires importants peuvent rendre n�cessaires la trach�otomie et la ventilation artificielle.
Traitement pr�ventif
Seule capable de prot�ger du t�tanos, la vaccination par l�anatoxine t�tanique est obligatoire en France ; elle comporte trois injections espac�es d�un mois, une injection de rappel un an plus tard, puis des injections de rappel tous les cinq ans. Elle est souvent associ�e aux vaccinations antidipht�rique, anti-poliomy�litique et anticoquelucheuse.
En cas de plaie ou d�intervention exposant � un risque de t�tanos chez un sujet dont la vaccination ou le rappel de vaccination antit�tanique a plus de trois ans et dans toutes les plaies tr�s souill�es, le traitement pr�ventif comporte l�injection de s�rum antit�tanique associ�e au rappel de vaccination.
C. V.
P. Gerbaut, J. R. Helluy, J. Lorrain et M. Weber, le T�tanos (Heures de France, 1964).
/ R. V. Katitch, le T�tanos. �pid�miologie, �pi-zootologie, pathog�nie, th�rapie, prophylaxie (Vigot, 1967).
t�te
R�gion morphologiquement ant�rieure d�un animal, plus ou moins nettement diff�renci�e, plus ou moins nettement s�par�e du reste du corps, portant la bouche et des organes sensoriels sp�cialis�s, et contenant la portion ant�rieure hypertrophi�e du syst�me nerveux.
C�r�bralisation
Si la notion de t�te s�impose chez les Vert�br�s et les Invert�br�s sup�rieurs (Insectes, C�phalopodes), il n�en va pas de m�me dans de nombreux autres cas, une t�te v�ritable r�sultant d�une �volution lente et progressive, qui d�-
bute par une esquisse, simple � r�gion c�phalique �.
La diff�renciation d�une telle r�gion est d�termin�e phylog�n�tiquement
par l�apparition d�une sym�trie bilat�-
rale qui oblige l�animal � se d�placer dans le sens de sa propre longueur.
Ce d�placement se faisant d�ordinaire toujours suivant la m�me direction, on peut distinguer une r�gion post�rieure et une r�gion ant�rieure, qui se sp�cialise obligatoirement dans l�exploitation du milieu ; d�o� l�apparition, � son niveau, de dispositifs sensoriels importants et, par cons�quent, hypertrophie des centres nerveux correspondants, qui doivent pouvoir int�grer, coordonner, exploiter les messages re�us ; cette sp�cialisation fonctionnelle des centres nerveux ant�rieurs requiert de nombreux neurones d�association, le d�veloppement d�aires synaptiques, ce qui a pour corollaire la diff�renciation de structures complexes. Cette �volution se traduit par la constitution de ganglions c�r�bro�des, puis d�un cerveau v�ritable ; elle est d�sign�e sous le nom de c�r�bralisation.
Ces quelques remarques montrent
que les animaux asym�triques
(�ponges), � sym�trie fondamenta-
lement radiaire (Coelent�r�s, �chinodermes) ou fondamentalement fix�s
(Lophophoriens, Pt�robranches, Ascidies) ne sauraient poss�der de t�te.
�volution de la bouche
La r�gion ant�rieure du corps est aussi la premi�re � �tre en contact avec les �l�ments nutritifs contenus dans ce milieu. Il s�ensuit, normalement, que la bouche doit �tre situ�e dans la r�gion c�phalique. Cependant, cette �volution est moins imm�diate que
l�apparition d�organes sensoriels et la c�r�bralisation. En effet, c�est chez les Turbellari�s que, pour la premi�re fois dans l��chelle zoologique, appara�t l�esquisse, encore bien timide, d�une r�gion c�phalique ; les �l�ments sensoriels sont plus nombreux sur la r�gion ant�rieure du corps ; corr�lativement, la partie ant�rieure du syst�me nerveux se d�veloppe, constituant les ganglions c�r�bro�des, dont la structuration (c�-
r�bralisation) est d�j� complexe chez les formes sup�rieures. Cependant, on ne saurait encore parler de t�te, mais seulement d�une � r�gion c�phalique �, car la bouche reste g�n�ralement situ�e au voisinage du milieu de la face ventrale du Ver. Notons, puisqu�il s�agit
de Vers plats, que la r�gion ant�rieure (scolex) des T�nias n�a rien � voir avec une t�te : c�est un simple organe de fixation.
Chez les Ann�lides, la r�gion c�phalique (lobe pr�oral, ou prostomium) ne porte pas la bouche, qui est situ�e imm�diatement derri�re elle. Cependant, surtout chez les Polych�tes, le prostomium est tr�s riche en organes sensoriels divers, et les ganglions c�r�-
bro�des pr�sentent d�j� une structuration tr�s complexe.
Organes de capture des
proies
Une t�te v�ritable doit non seulement porter des organes sensoriels sp�cialis�s, contenir des centres nerveux bien d�velopp�s, mais encore, en mani�re de corollaire, �tre capable d�appr�hender la nourriture de fa�on active. Ce r�le peut �tre assur� simplement par des diff�renciations de la paroi de la cavit� buccale (radula des Mollusques par exemple) ; chez les animaux tr�s �lev�s en organisation, cette fonction est d�volue � des territoires qui ne font pas partie de la t�te primitive, mais annex�s par elle, devenant partie int�grante de la t�te d�finitive. Cette c�phalisation est bien nette chez les C�phalopodes, les Arthropodes et les Vert�br�s.
La t�te des C�phalopodes, nettement distincte du reste du corps, a capt� la majeure partie des territoires primitivement p�dieux pour constituer les tentacules. Corr�lativement, la garniture downloadModeText.vue.download 216 sur 631
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sensorielle des territoires annex�s s�est consid�rablement accrue.
Chez les Arthropodes, animaux
m�tam�ris�s, la c�phalisation se traduit par l�annexion des segments ant�rieurs du tronc primitif, qui constituent alors la quasi-totalit� de la t�te en s�interp�n�trant de fa�on compliqu�e et en fusionnant compl�tement (la r�gion c�phalique primordiale, ou acron, cor-
respondant au prostomium ann�lidien, est pratiquement r�duite � un organe sensoriel pr�oral). Les premiers segments c�phalis�s passent en avant de la bouche ; leurs appendices deviennent des organes sensoriels (yeux, antennes des Mandibulates), en perdant �ventuellement leur aspect appendiculaire (yeux sessiles), et parfois des organes pr�hensiles (ch�lic�res des Ch�lic�-
rates). Les appendices des autres segments c�phalis�s passent au service de la bouche, se modifiant peu chez les Ch�lic�rates (simple apparition de lobes masticateurs), plus profond�ment chez les Mandibulates, o� ils deviennent les pi�ces buccales : mandibules (md), maxilles (mx 1) et labium (mx 2) chez les Insectes, md, mx 1 et mx 2 chez les Crustac�s inf�rieurs, md, mx 1, mx 2 et maxillip�des 1, 2 et 3 chez les Crustac�s sup�rieurs. Si, chez certains Crustac�s, chez les Insectes et les Myriapodes, la t�te est bien s�par�e du tronc, il n�en va pas toujours ainsi : chez les Ch�lic�rates, par exemple, la r�gion c�phalique est intimement unie � la r�gion ant�rieure du tronc, qui porte p�dipalpes et pattes, et l�on observe seulement un c�phalothorax, ou prosome.
Les Vert�br�s sont aussi des ani-
maux m�tam�ris�s (leurs segments
sont d�sign�s sous le nom de somites).
On peut admettre que la r�gion acronale, quoique compl�tement englo-
b�e par des territoires segmentaires c�phalis�s, s�est hypertrophi�e (elle correspond � la zone embryonnaire
insegment�e situ�e en avant du niveau de l�hypophyse et porte les organes olfactifs et visuels) ; une premi�re vague de c�phalisation a g�n�ralement port� sur huit somites (pr�mandibulaire, mandibulaire, hyo�dien et cinq branchiaux). Les choses en sont l� chez les Cyclostomes (Agnathes). Chez les Poissons et les Amphibiens, une deuxi�me vague de c�phalisation porte sur sept somites ; une troisi�me ajoute trois somites suppl�mentaires dans la t�te des Amniotes, nettement s�par�e du tronc par un cou mobile. La bouche, primitivement situ�e entre l�acron et le premier somite, s�est secondairement �tendue par incorporation des deux premi�res fentes visc�rales (pr�mandibulaire et mandibulaire), et c�est le
somite mandibulaire qui fournit les m�choires, instruments de capture de la nourriture.
Domination de la t�te sur
le reste du corps
Cette c�phalisation somatique a pour corollaire une c�phalisation nerveuse.
On pourrait croire que cette derni�re suit la c�phalisation somatique. En fait, la plupart du temps, elle la pr�c�de.
Ainsi, chez les Gastropodes (o� la c�phalisation somatique est pratiquement nulle), les ganglions c�r�bro�des tendent � s�annexer les autres, si bien que, chez les Pulmon�s par exemple, tous les ganglions du syst�me nerveux central forment un anneau p�ristomo-d�al. Chez les C�phalopodes, notamment les Dibranchiaux, qui, avec les Insectes et les Mammif�res, sont les plus perfectionn�s des animaux, tous les ganglions sont soud�s en une masse compacte, simplement perfor�e pour le passage du tube digestif et, par surcro�t, orn�e de circonvolutions que l�on peut rapprocher de celles du cerveau mammalien.
Chez les Arthropodes, le cerveau,
suprastomod�al, r�sulte de la fusion des ganglions des trois premiers segments c�phalis�s. Il est uni � la masse sous-oesophagienne r�sultant, chez les Mandibulates, de la fusion des autres m�tam�res c�phalis�s : ceux des pi�ces buccales (md, mx 1 et mx 2, �ventuellement maxillip�des). La c�phalisation nerveuse peut �tre beaucoup plus pouss�e que la c�phalisation somatique : par exemple, la masse sous-oesophagienne s�est annex� chez l��crevisse les ganglions des segments des pattes et chez les Araign�es, en outre, ceux des segments abdominaux.
L�enc�phale des Vert�br�s r�sulte
de la coalescence des centres ner-
veux de la r�gion non segmentaire
(prosenc�phale) et de ceux des so-
mites c�phalis�s (m�senc�phale et
rhombenc�phale).
Protection du cerveau
Le grand d�veloppement et la grande complexit� des centres nerveux
enc�phaliques des animaux sup�rieurs,
� quelque embranchement qu�ils appartiennent, n�cessitent la protection m�canique de ces centres. La solution de ce probl�me est simple pour les Arthropodes, puisque tout le corps est enferm� dans un exosquelette chiti-neux. Les C�phalopodes poss�dent
une sorte de neurocr�ne cartilagineux, repr�sent� par une bo�te presque compl�te chez les Dibranchiaux ; leurs statocystes sont m�me log�s dans
l��paisseur de ce cartilage c�phalique, curieuse convergence avec le neurocr�ne et l�oreille interne des Vert�br�s.
Quant aux Vert�br�s eux-m�mes, leur enc�phale est contenu dans une bo�te cr�nienne cartilagineuse ou osseuse.
Les os constitutifs du neurocr�ne sont nombreux, surtout chez les formes
inf�rieures, complexes et d�origines diverses.
Inversion de la polarit�
Tout ce qui pr�c�de montre le r�le primordial du premier contact avec le milieu ext�rieur dans la formation de la t�te. Le cas des Lamellibranches le confirme curieusement : beaucoup vivent enfouis dans le sable, ne laissant affleurer que les siphons, productions post�rieures du manteau ; ce sont alors ces siphons qui jouent le r�le de l�extr�mit� ant�rieure des autres animaux : ils sont particuli�rement riches en organes sensoriels et assurent la circulation des courants d�eau n�cessaires � l�alimentation et � la respiration. Ce sont les ganglions post�rieurs (visc�raux) qui prennent alors toute
l�importance, et m�me, chez les formes �volu�es, tous les ganglions (p�dieux except�s) peuvent fusionner avec eux en une masse unique, dont la structuration rappelle une c�r�bralisation.
Les Lamellibranches � ou Ac�phales
� ont tellement perdu la t�te qu�ils cherchent � s�en reconstruire une � downloadModeText.vue.download 217 sur 631
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l�autre extr�mit� du corps. C�est une v�ritable � antic�phalisation �.
La t�te de l�Homme
Partie sup�rieure du corps, reli�e au tronc par le cou, la t�te de l�Homme comprend deux parties : le cr�ne et la face, ou r�-
gion maxillo-faciale. Le premier contient les principaux organes nerveux (cerveau, cervelet, tronc c�r�bral) ; la seconde est le si�ge des principaux organes des sens (vue, odorat, ou�e, go�t).
Anatomie
Le cr�ne, bo�te osseuse qui contient l�enc�phale, est constitu� par une vo�te et une base. La face est unie � la moiti� ant�-
rieure de la base du cr�ne et limite avec celui-ci diff�rents orifices, dont les orbites, les fosses nasales et la cavit� buccale. L�os maxillaire inf�rieur, ou mandibule, est mobile ; il permet les mouvements de la m�choire inf�rieure.
Diff�rents caract�res fondamentaux permettent de diff�rencier la t�te humaine de celle des Singes sup�rieurs ; ces derniers ont une face projet�e en avant et un cr�ne tr�s allong� vers l�arri�re, dont la capacit� est inf�rieure de moiti� � celle du cr�ne humain. L�exploration radiologique du cr�ne* utilise la radiographie simple sous diverses incidences et les tomographies (images radiographiques en coupe).
Pathologie
L�SIONS DU CR�NE.
Le cr�ne peut �tre le si�ge de malformations : la synostose, par exemple, ou suture pr�coce des os du cr�ne, entra�ne des d�formations du cr�ne. L�hydroc�phalie*, due � une augmentation excessive des liquides intracr�niens, se traduit par une augmentation globale du volume du cr�ne. Les fractures du cr�ne, qu�elles soient ouvertes ou ferm�es, tiennent leur gravit� non pas tant � la l�sion osseuse qu�aux l�sions c�r�-
brales sous-jacentes (v. cr�ne). Certaines maladies g�n�rales ont des localisations cr�niennes (my�lome [v. os], maladie de Paget*, etc.).
L�SIONS DES CENTRES NERVEUX.
Le cerveau*. Constitu� par les deux h�misph�res c�r�braux et les structures qui les unissent, le cerveau peut �tre le si�ge de l�sions diverses, d�origine infectieuse, traumatique, toxique, vasculaire ou tumorale. Ces l�sions se produisent par une atteinte variable des fonctions dites � sup�rieures � (langage, intelligence, etc.), de la motricit� volontaire et de l�int�gration des informations sensitives et sensorielles.
Le cervelet*. Partie de l�enc�phale situ�e au-dessus et en arri�re du tronc c�r�bral, le cervelet assure le contr�le de la posture et la coordination des mouvements : cette fonction est troubl�e dans les l�sions c�r�belleuses.
Le tronc c�r�bral. Il est form� de haut en bas par les p�doncules c�r�-
braux, la protub�rance annulaire et le bulbe rachidien. Ses l�sions peuvent atteindre les centres automatiques de la vie organique (r�gulation du coeur, de la tension art�rielle, de la respiration), l�origine des nerfs cr�niens ainsi que les fibres nerveuses sensitives et motrices unissant le cerveau � la moelle �pini�re.
L�SIONS DE LA R�GION MAXILLO-
FACIALE.
Elles comprennent les disgr�ces faciales, les malformations faciales, les traumatismes et les tumeurs de la face : la chirurgie maxillo-faciale tend � leur correction ; il faut y ajouter la patholo-
gie infectieuse (furoncles par exemple) et les atteintes neurologiques maxillo-faciales (n�vralgie du nerf trijumeau, paralysie du nerf facial).
La r�gion maxillo-faciale est �galement concern�e par les affections de l�oeil*, objet de l�ophtalmologie*, et par les affections de l�oreille*, du nez* et du larynx*, objets de l�oto-rhino-laryngologie*, alors que les maladies des dents* et de la bouche*
sont du ressort de l�odontostomatologie*. Enfin, les maladies de la peau et des muqueuses, dont le retentissement esth�-
tique est maximal au niveau de la face, donnent � la dermatologie d�importantes responsabilit�s dans le traitement des affections faciales.
C. V.
J. Ch.
T�trodon
Poisson T�l�ost�en tropical, carnivore, � la denture soud�e en quatre plaques � d�o� son nom � et qu�on
peut prendre pour type de l�ordre des T�traodontiformes.
Les visc�res et la chair des T�trodons renferme souvent un poison, la t�trodotoxine, qui donne lieu � des accidents appel�s ciguatera et pouvant �tre mortels. Ces Poissons n�en sont pas moins consomm�s et estim�s, notamment au Japon.
Caract�res g�n�raux
Le nom commun des T�trodons �
Poissons-Globes ou Poissons-Ballons
� fait r�f�rence au fait que ces animaux, quand ils sont sortis de l�eau, avalent de l�air et gonflent un diverticule de leur tube digestif ; remis � l�eau, ils flottent t�te en bas, et il leur faut plusieurs minutes pour �liminer l�air et reprendre leur position normale. La peau des T�trodons est nue ou recouverte d��pines �rectiles. De la centaine d�esp�ces connues, la plupart vivent dans les eaux tropicales
� notamment au voisinage des r�cifs coralliens � et temp�r�es chaudes.
Beaucoup s�aventurent en eau douce et remontent de grands fleuves comme le Nil, le S�n�gal, le Congo en Afrique, le
Gange en Asie et l�Amazone en Am�-
rique du Sud.
Les caract�res g�n�raux des T�traodontiformes sont en partie de type primitif � ossification faible, pas de rayons �pineux aux nageoires �, en partie de type �volu� � vessie
natatoire close, t�gument recouvert d��pines ou de plaques osseuses �, et l�on s�accorde aujourd�hui � les faire d�river de Perciformes par r�gression.
Les pelviennes manquent, et la dorsale et l�anale s�opposent � la partie post�-
rieure du corps.
Un diverticule gastrique permet � ces Poissons de se gonfler d�eau ou d�air : c�est l� une r�action de d�fense contre les pr�dateurs, qui, ainsi, se trouvent soudain devant une proie devenue trop grosse pour eux.
On divise les T�traodontiformes en cinq sous-ordres.
Balisto�des
Ce sont les moins d�g�n�r�s des T�-
traodontiformes, et leurs affinit�s acanthopt�rygiennes sont encore nettes : l�ossification est normale, la premi�re dorsale est �pineuse et le t�gument est recouvert de plaques dermiques. La famille des Triacanthid�s poss�de des dents normales, en forme d�incisives et de canines.
Les Balistid�s, ou Arbal�triers,
ont les dents soud�es en plaques, au nombre de huit plaques externes sur chaque m�choire, plus six plaques internes � la m�choire sup�rieure. Leur nom d�Arbal�triers est d� au fait que le second rayon �pineux de la dorsale peut verrouiller le premier rayon en position d��rection, tandis que le troisi�me rayon permet le d�verrouillage.
Les Arbal�triers sont des Pois-
sons c�tiers des mers tropicales, qui broutent les coraux ; quelques esp�ces sont devenues p�lagiques, comme Balistes capriscus, qu�on trouve en M�diterran�e et jusque dans la Manche.
Triodonto�des
Ils ne renferment que les Triodontid�s,
qui ont deux plaques dentaires sup�-
rieures et une plaque mandibulaire.
T�traodonto�des
Outre la famille des T�traodontid�s, ce sous-ordre comporte �galement la famille des Diodontid�s, ou Poissons-Porcs-�pics, dont la denture est r�duite � un bec sans suture m�diane. Ce sont les nombreuses �pines qui h�rissent leur peau qui leur ont valu ce nom. On trouve souvent ces Poissons � l��tat de downloadModeText.vue.download 218 sur 631
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peau s�ch�e pour confectionner des lampions.
Ostraciono�des
Ce sont les Poissons-Coffres*, dont la peau comporte des plaques osseuses juxtapos�es, qui forment une carapace rigide, d�o� sortent les p�doncules pectoraux et le p�doncule caudal. Le nombre de vert�bres est r�duit � une quinzaine. Les Ostracionid�s sont
d�assez grande taille ; des car�nes longitudinales donnent � leur corps une forme quadrangulaire ou pentagonale en coupe transversale. Ces Poissons sont abondants dans le Pacifique, et les indig�nes les consomment. Les Canthi-gast�rid�s, plus petits, moins rigides et souvent richement color�s, sont recherch�s des aquariophiles.
Molo�des
Les Molo�des, ou Poissons-Lunes (les Anglais les appellent Poissons-Soleils), ont un bec � deux plaques dentaires, mais des caract�res de d�g�n�rescence tout � fait particuliers. Le p�doncule caudal est atrophi�, et le corps a l�air comme tronqu� en arri�re de la dorsale et de l�anale. Le nombre de vert�bres est r�duit � seize ou dix-sept unit�s. Le corps tout entier est comprim� lat�ralement et presque circulaire ; d�o� le nom de Mola (Meule) du genre principal. Les Molo�des sont des Poissons p�lagiques, indolents, qui se laissent flotter passivement et sont quelquefois rejet�s sur les c�tes. L�esp�ce la
plus volumineuse, Mola mola, dont on prend chaque ann�e quelques exemplaires sur nos c�tes, peut atteindre au maximum de sa taille 4 m de diam�tre et 2 t. Les oeufs des Poissons-Lunes sont minuscules et donnent naissance � des larves p�lagiques qui subissent des m�tamorphoses. Les adultes sont en g�n�ral, fortement parasit�s.
R. B.
L. Bertin et C. Arambourg, � Syst�matique des Poissons � dans Trait� de zoologie sous la dir. de P.-P. Grass�, t. XIII, fasc. 3 (Masson, 1957). / N. B. Marshall, The Life of Fishes (Londres, 1965 ; trad. fr. la Vie des Poissons, Bordas, 1972 ; 2 vol.).
Texas
�tat du sud des �tats-Unis ;
692 403 km 2 ; 11 196 730 hab. Capit.
Austin.
Le Texas tient une place � part dans l�ensemble des �tats-Unis, par sa taille d�abord : plus �tendu que la France, c�est, apr�s l�Alaska, le plus grand �tat (220 fois le plus petit, le Rhode Island) ; il fut m�me question, un moment, de le subdiviser. S�il occupe le premier rang pour de nombreuses productions, notamment agricoles, il le doit plus � son �tendue qu�� l�efficacit� de son �conomie. Le Texas se distingue aussi par une histoire politique ind�pendante avant son entr�e dans l�Union. Bien qu�il ait adh�r� � la Conf�d�ration lors de la guerre de S�cession, il ne poss�de pas les traits caract�ristiques du Vieux Sud et n�appartient au Sud que par sa position g�ographique. Les Texans se particularisent encore aujourd�hui par un esprit tr�s dynamique (c�est une des causes majeures de l�expansion �conomique de l��tat) ; fiers de leurs succ�s et, �ventuellement, de leur richesse (les
� rois du p�trole �), ils sont facilement port�s � l�exag�ration.
Le milieu naturel
Le relief
Morphologiquement, le Texas com-
prend deux parties principales : au nord-ouest, des plateaux, qui constituent la terminaison m�ridionale des
Grandes Plaines, et, au sud-est, des d�pressions et des cuestas, qui appartiennent � la plaine c�ti�re du golfe du Mexique.
La partie sud des Grandes Plaines
prend au Texas la forme de plateaux appel�s quelquefois High Plains ; ce sont le Llano Estacado (ou Staked
Plains), le plateau de Stockton et le plateau d�Edwards, dont l�altitude varie entre 700 � 800 m � l�est et approche 1 000 m � l�ouest. � l�est du Llano Estacado et au nord du plateau d�Edwards se trouve un niveau interm�diaire de plateaux compris entre 400 et 600 m, sans nom g�n�rique dans sa partie
occidentale (Gypsum Plains, Rolling Plains, Limestone Belt) et d�nomm� plateau Comanche dans sa partie orientale. Cet ensemble tabulaire se termine au sud et � l�est par l�escarpement tectonique des Balcones.
Des vall�es encaiss�es, comme celle du Colorado (du Texas), et des formes karstiques r�centes (dolines, vall�es s�ches) caract�risent les plateaux d�Edwards et de Stockton, constitu�s de calcaires cr�tac�s. Dans le Llano Estacado, ces derniers sont couverts de formations tertiaires tant�t meubles, tant�t consolid�es en cro�tes carbonat�es (caprock) qui donnent de petits escarpements. Le plateau Comanche
est extr�mement diss�qu� : apr�s d�-
blaiement du calcaire cr�tac�, l��rosion a ravin� les roches sous-jacentes. Un pointement de schistes, de gneiss et de granites pr�cambriens appara�t en fe-n�tre dans le plateau d�Edwards : c�est le bassin du Llano Burnet, travers� par la vall�e �pig�nique du Colorado.
La plaine c�ti�re comprend d�abord une partie int�rieure. L�, une s�rie s�dimentaire (du Cr�tac� inf�rieur au Mioc�ne) inclin�e vers le golfe du Mexique a �t� fa�onn�e en cuestas � front tourn� vers le nord-ouest ; on en compte cinq ou six selon les secteurs, mais deux d�entre elles sont plus �le-v�es et plus continues. Des plaines monoclinales (Grand Prairie, Black Prairie) suivent le pied des cuestas, dont le revers forme de petits plateaux inclin�s vers le sud-est (Fayette Prairie).
La partie proprement littorale de la
plaine c�ti�re comprend, de l�int�rieur vers la mer, des terrasses, t�moins d�anciens niveaux marins, des plaines delta�ques coalescentes (la plus �tendue constitue la Coastal Black Prairie), des lagunes et des fl�ches de sable model�es en petites dunes.
La plaine c�ti�re et la plate-forme continentale sont affect�es de diapirs salif�res qui forment des d�mes
contenant du sel et souvent des
hydrocarbures.
Aux plateaux du Nord-Ouest et � la plaine c�ti�re du Sud-Est s�ajoute, � l�extr�me ouest de l��tat, le Trans-Pecos. � part le plateau de Stockton, d�j� mentionn�, qui appartient aux Grandes Plaines, cette r�gion fait partie de la province des cha�nons et des bassins qui occupe le sud de l�Arizona et du Nouveau-Mexique ainsi que le nord
du Mexique. Les monts Guadalupe
(2 667 m) et le Diablo Plateau sont form�s de roches surtout s�dimentaires, tandis que les monts Davis (2 555 m) et Santiago (2 092 m) sont compos�s principalement de mat�riaux volcaniques. Ces reliefs s�parent de petits bassins d�sertiques (Salt Basin, Toyah Basin).
Le climat
Les conditions climatiques varient consid�rablement dans un �tat aussi vaste. Entre le Nord et le Sud, il s�agit surtout de diff�rences thermiques. Tout au nord (High Plains), la moyenne de janvier est de 4 � 5 �C environ, le minimum moyen est inf�rieur � 0 �C pendant cinq mois et la p�riode sans gel�es ne dure que 180 jours. Dans l�extr�me Sud (Lower Valley), la moyenne de
janvier est proche de 15 �C et la p�riode libre de gel�es d�passe 320 jours. Dans la Lower Valley, on r�colte le coton et le sorgho au d�but d�ao�t, �poque des semailles de ces plantes dans le centre des High Plains, o� la r�colte n�est pas termin�e avant la mi-d�cembre.
Entre l�Est et l�Ouest, les diff�rences sont surtout d�ordre pluviom�trique.
La partie orientale du Texas appartient � l�Est humide des �tats-Unis, et sa section occidentale � l�Ouest aride : El Paso ne re�oit que 200 mm par an ;
mais on mesure 600 mm � Laredo, 880 mm � Dallas, 1 170 mm � Houston et pr�s de 1 400 mm � Port Arthur.
Le r�gime des pr�cipitations varie autant que leur montant ; dans le fuseau central, le maximum a lieu en avril et en mai ; dans la r�gion orientale, le printemps et l��t� sont les saisons les plus pluvieuses ; dans le Trans-Pecos, les rares pluies tombent sous forme d�orages d��t� et lors du passage de perturbations tropicales en automne.
Les r�gions les plus s�ches (parties des High Plains, Trans-Pecos) ont une hydrologie endor�ique (�coulement
vers des bassins int�rieurs) ou ar�ique (absence d��coulement r�gulier).
M�me dans le fuseau central, le pro-bl�me de l�eau reste pos� � cause de l�irr�gularit� des pr�cipitations.
� ce sujet, il faut souligner le caract�re irr�gulier ou violent de certains aspects du climat. Depuis le d�but du si�cle, on compte une trentaine d�an-n�es de pr�cipitations normales, mais une vingtaine d�ann�es de s�cheresse et autant d�ann�es de pluies excessives.
La p�riode de s�cheresse la plus longue d�buta en 1950 dans l�Ouest et s��tendit les ann�es suivantes vers l�est ; � la fin de 1956, 244 comt�s sur les 254
du Texas �taient sinistr�s. Malgr� les travaux entrepris sur la plupart des cours d�eau, environ 3,5 Mha sont encore soumis aux inondations, les crues catastrophiques se r�p�tant � raison de quatre ou cinq par d�cennie, tant�t dans l�Est, tant�t dans l�Ouest, parfois dans tout l��tat (comme en 1957). Des pluies intenses et br�ves sont associ�es aux squall lines (lignes de grain avec vent violent), aux tornades, aux cyclones tropicaux, surtout � ceux qui atteignent l�intensit� du typhon. Il y a une quinzaine de tornades par an ; parmi les plus catastrophiques citons celle du 11 mai 1953, qui fit 114 morts � Waco. Les typhons ont des effets encore plus d�vastateurs : celui du 8 septembre 1900 causa, dans le sud-est du Texas, la mort de 6 000 personnes, la destruction de 3 635 maisons et la submersion de l��le de Galveston sous 3 � 5 m d�eau. Quoique moins fr�quentes et moins violentes que dans le Mid-west, les chutes de gr�le sont aussi un al�a climatique, car elles peuvent downloadModeText.vue.download 219 sur 631
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affecter les plantes cultiv�es � tous les stades de leur croissance. De l�automne au printemps, la progression des fronts froids est suivie de l�arriv�e d�un vent glacial du nord, le norther, responsable de coups de froid qui atteignent parfois la c�te du Golfe, y endommageant les cultures de l�gumes et d�agrumes.
La v�g�tation et les sols
Command�s par la distribution des
pr�cipitations plus que par celle des temp�ratures, les types de v�g�tation se succ�dent de l�ouest � l�est en fuseaux m�ridiens. Dans le Trans-Pecos, les bassins portent une formation discontinue de sempervirents en buissons (Creosote bush [Larrea triden-tata]), tandis que les montagnes sont couvertes d�une for�t claire de pins (esp�ces occidentales) m�l�s � des gen�vriers. Dans les bassins dominent des sols d�sertiques passant du gris au rouge vers l�ouest ; le faci�s montagneux de ces sols est accompagn� de lithosols.
La v�g�tation naturelle des High
Plains est la steppe basse de graminac�es (Gramma grass [Bouteloua]
et Buffalo grass [Buchloe]). Prairie courte et climat semi-aride donnent l� des sols ch�tains et bruns propices � l�agriculture.
Dans un troisi�me fuseau (Gypsum
Plains, plateau d�Edwards, r�gion au sud des Balcones) r�gne une formation mixte de prairies, d�arbustes, tels que le mesquite (du genre Prosopis), et de buissons ; elle r�sulterait en partie de l��levage extensif pratiqu� au si�cle dernier. Le climat subtropical semi-humide favorise sous ce couvert le d�veloppement de sols ch�tain rouge�tre et brun rouge�tre propres � la culture.
Les Balcones, le plateau Comanche
et la r�gion centrale des cuestas portaient une for�t de ch�nes et noyers ; les noms de Western Cross Timbers
et d�Eastern Cross Timbers rappellent le souvenir de cette for�t, aujourd�hui
largement d�frich�e. Il y avait aussi de grandes clairi�res naturelles de graminac�es dans les plaines monoclinales et sur les revers de certaines cuestas : ce sont pr�cis�ment la Grand Prairie, la Black Prairie et la Fayette Prairie.
Sous l�ancienne for�t, les sols sont du type podzolique ocre, parfois appauvri en �l�ments fertiles ; de bons sols de prairie � faci�s rouge�tre se sont form�s dans les clairi�res naturelles.
Dans l�Est, o� les pr�cipitations
d�passent 1 m, la v�g�tation naturelle consiste en une for�t de pins (esp�ces du Sud-Est atlantique) ou de pins et ch�nes ; ce sont d�j� les types de for�ts qui caract�risent le Sud, de la Louisiane � la Virginie. Dans ces conditions se sont form�s des sols podzoliques et latosoliques rouges ou jaunes, facilement lessiv�s, appauvris aussi par de mauvaises fa�ons culturales.
Recoupant ces fuseaux, la c�te du
Golfe porte selon les lieux une v�g�-
tation herbac�e (Coastal Black Prairie) ou des associations propres aux rives de lagunes et aux cordons dunaires.
Les premiers �leveurs et agriculteurs reconnurent rapidement le double
avantage de la Coastal Black Prairie : un espace d�couvert et de bons sols fonc�s � couche humif�re �paisse, en particulier des rendzines � forte teneur en calcaire.
Le cours inf�rieur des fleuves est souvent bord� d�une for�t-galerie (cy-pr�s, pins, magnolias, lauriers, � arbres � coton � [Populus delto�des] qui interrompt la prairie c�ti�re.
P. B.
L�histoire
Au d�but du XIXe s., c��tait une vaste r�gion qui s��tendait de la Sabine au Rio Grande, du golfe du Mexique au 36e parall�le. Le Texas fut d�abord espagnol, puis, � partir de 1822, passa au Mexique. Attir�s par les terres disponibles et fertiles, ainsi que par la largesse du gouvernement mexicain, des colons am�ricains viennent s�y installer sous la direction de Stephen Austin (1793-1836) ; leur nombre s�accro�t rapidement. En 1835, les Am�ricains se
rebellent, gagnent leur ind�pendance les armes � la main (apr�s leur terrible d�faite du Fort Alamo en mars 1836) et demandent leur rattachement � l�Union.
Celle-ci refuse, les Nordistes ne tenant nullement � renforcer l�influence des Sudistes. Pendant dix ans, le Texas est une r�publique ind�pendante (dont le drapeau porte une seule �toile), convoit�e par la Grande-Bretagne et la France, menac�e par les Mexicains, qui voudraient bien la reconqu�rir, vivant de l�agriculture (ma�s, patates, canne � sucre et, � partir de 1840, coton).
Finalement, en 1845, les �tats-Unis se d�cideront et annexeront la jeune r�publique, qui deviendra �tat de l�Union ; en 1850, le Texas c�dera une partie de ses terres au Nouveau-Mexique.
Avec sa population de
154 000 Blancs et de 58 000 Noirs esclaves, le Texas est un �tat sudiste aux immenses horizons, aux possibilit�s quasiment illimit�es. Lorsque la guerre de S�cession �clate, les Texans d�cident de se rallier � la Conf�d�ration, mais une minorit�, dont le porte-parole est Sam Houston (1793-1863), pr�sident de la r�publique du Texas de 1836
� 1838, puis de 1841 � 1844, demeure fid�le � l�Union. Quoi qu�il en soit, la participation des Texans au conflit est fort limit�e, et la grande majorit� d�entre eux ne tarde pas � aspirer avant tout au retour de la paix.
Apr�s l�interm�de de la Recons-
truction que traverse le Texas, comme tous les �tats qui ont fait s�cession, le d�veloppement �conomique reprend ; il est fond� sur les richesses du sol et du sous-sol. C�est maintenant l��levage du b�tail � cornes qui prend le dessus.
� la recherche de d�bouch�s, cow-
boys et �leveurs se dirigent d�abord vers la Californie et la Louisiane ; puis, ils d�couvrent le chemin qui m�ne � Chicago. Les animaux sont conduits le long de pistes qui traversent les Grandes Plaines ; bient�t, ce sont les chemins de fer qui assurent le transport � partir de gares comme Abilene dans le Kansas. L�attrait de nouveaux p�turages pousse les Texans � mettre en valeur la section occidentale de leur �tat, o� vivent encore des Indiens comme les Comanches. L��levage laisse aux �leveurs de fructueux b�n�fices ; il
enrichit plus encore les Britanniques, qui assurent l�essentiel des investissements ; il est enfin � l�origine du d�veloppement �conomique du Texas. C�est lui qui provoque l�extension du r�seau ferroviaire et les activit�s qui s�y rattachent. En 1870, le revenu industriel repr�sente le quart du revenu agricole ; trente ans plus tard, il en constitue la moiti�.
L�activit� industrielle qui pr�domine est l�exploitation foresti�re et le travail du bois ; puis viennent l�extraction de l�huile de coton, les industries alimentaires, la construction et la r�paration du mat�riel ferroviaire. Dans le m�me temps, l�agriculture se transforme : le coton est l�objet d�une culture intensive, et la valeur de la r�colte, qui s��levait � 10 millions de dollars en 1870, passe � 100 millions en 1900. Au coton s�ajoutent le bl�, le ma�s, l�avoine et la canne � sucre.
Avec le XXe s., le Texas subit une transformation radicale, qui tient � la d�couverte des gisements de p�trole.
Le premier d�entre eux, qui annonce une longue s�rie, est exploit� � Cor-sicana � partir de 1894. Puis les d�-
couvertes et les mises en exploitation se succ�dent rapidement : le prix des terres s�accro�t dans des proportions fabuleuses ; apr�s l�exploitation artisanale surgissent les grandes soci�t�s, parmi lesquelles la Gulf Oil, qui installe une raffinerie � Port Arthur en 1902, et la Texaco, qui na�t la m�me ann�e ; la Humble Oil Company est
cr��e en 1911. Construire et entretenir les puits et les raffineries, installer les pipe-lines, assurer l�approvisionnement fournissent du travail � des millions de Texans. Le d�veloppement de l�industrie automobile dans les ann�es post�rieures � 1920 renforce encore cette �volution. C�est encore le p�trole qui permet au Texas de surmonter, tant bien que mal, la crise de 1929.
Ces changements �conomiques
expliquent l�essor de la population.
Plus de 600 000 habitants en 1860, 3 000 000 en 1900 et 7 700 000 en
1950.
A. K.
La population
Jusqu�en 1836, le Texas fut une province mexicaine. Annex� en 1845,
le nouvel �tat s�ouvrit � l�immigration am�ricaine, � l�implantation de colonies utopistes (l�Icarie d��tienne Cabet) et � l�entr�e, l�gale ou clandestine, de Mexicains.
Les Am�ricains d�origine hispa-
nique sont tr�s nombreux au Texas ; ceux qui sont n�s � l��tranger (environ 300 000) ou d�un parent n� � l��tranger (800 000) composent encore
aujourd�hui le tiers ou la moiti� de la population des comt�s frontaliers. Des quartiers de San Antonio (44,5 p. 100
d�Hispano-Am�ricains), de Corpus
Christi (44,5 p. 100 aussi) ou d�El Paso (56,6 p. 100) ont un aspect mexicain.
Les Noirs, � l�origine esclaves des planteurs et des �leveurs, sont nombreux dans l�est de la plaine c�ti�re.
Ils repr�sentent 12 p. 100 de la population ; leur nombre relatif (20 p. 100
en 1900) et absolu diminue par suite de leur exode et de l�immigration d�Am�-
ricains de race blanche.
Le Texas a franchi le cap des 4 millions d�habitants peu avant la Premi�re Guerre mondiale et celui des 5 millions entre 1920 et 1930 (accroissement de 25 p. 100 pendant cette d�cennie) ; il passe de 7,7 � 9,6 millions d�habitants de 1950 � 1960 (accroissement voisin d�un quart encore) et atteint 11 196 730 habitants en 1970 (accroissement de 17 p. 100 entre 1960 et
1970).
L��conomie
L��levage
Associ� au peuplement initial du
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valeur de cet �tat, l��levage demeure la branche principale de l��conomie rurale, comme le montrent les donn�es suivantes (en dollars) :
� commercialisation des cultures : 1 174 100 000 ;
� commercialisation du b�tail et des produits du b�tail : 1 978 700 000 ;
� subventions gouvernementales :
482 500 000.
Le Texas est au premier rang pour
l�effectif des bovins (16 250 000 t�tes, dont 350 000 vaches laiti�res seulement). L��levage extensif du boeuf de boucherie se pratique dans le sud du Llano Estacado et surtout dans les r�gions � mesquite. Depuis peu, un �levage bovin intensif se d�veloppe dans l�Est : il compense le d�clin des revenus du coton ou permet de rentabiliser les jach�res des rizi�res. Dans ces r�gions orientales, on note aussi le progr�s r�cent de l��levage des vaches laiti�res.
Le Texas poss�de aussi le principal troupeau ovin des �tats-Unis ; l�effectif, en d�clin comme dans les autres �tats, est tomb� � 3,2 millions (nord des High Plains, plateau d�Edwards, Trans-Pecos).
Les cultures
La culture la plus importante est celle du sorgho, pour laquelle le Texas est au premier rang ; elle couvre 2 354 000 ha (43 p. 100 de la superficie en sorgho aux �tats-Unis) et fournit pr�s de la moiti� de la production am�ricaine, pour une valeur de 400 millions de dollars. Gr�ce � sa tol�rance vis-�-vis de la s�cheresse d��t�, cette c�r�ale remplace de plus en plus le ma�s comme aliment du b�tail. Les trois quarts de la production viennent des High Plains, o� les deux tiers de la r�colte sont fournis par les terres irrigu�es.
Le Texas est aussi au premier rang pour la production du coton. Cette culture d�cline rapidement dans le Centre et l�Est, o� la variabilit� des pr�cipitations rend la production al�atoire ; elle se d�veloppe au contraire dans les r�gions irrigu�es de l�Ouest et du Sud (Llano Estacado, Gypsum
Plains, Lower Valley), o� les rendements sont plus �lev�s (cinq fois plus en terre irrigu�e qu�en terre s�che). Au total, le coton occupe 1 940 000 ha ; la production est de 900 000 t de coton en balle (soit le tiers de la production
am�ricaine), d�une valeur de 467 millions de dollars, auxquels s�ajoutent de 70 � 75 millions de dollars pour 1,1 � 1,3 Mt de graines de coton.
La riziculture met le Texas au deu-xi�me rang ; elle couvre 190 000 ha, surtout dans la Coastal Black Prairie, o� elle est pratiqu�e de fa�on industrielle : am�nagement m�canique des rizi�res et des canaux, pulv�risation d�engrais et de pesticides par avion, r�colte � la moissonneuse, transport aux �l�vateurs ; habituellement, un ou deux ans de riz alternent avec de deux � quatre ans de p�ture.
Le foin (890 000 ha ; 110 millions de dollars), dont la production croissante est li�e aux progr�s de l��levage, provient de l�Est humide et des r�gions irrigu�es. Les bl�s d�hiver sont cultiv�s dans le nord du Llano Estacado, les Gypsum Plains et les Rolling Plains.
Le ma�s est en d�clin rapide par suite des al�as climatiques ; l�arachide est de plus en plus r�pandue. Les r�gions irrigu�es du Sud � plaine littorale, vall�e du Pecos, Winter Garden (au pied des Balcones) et Lower Valley
� produisent des agrumes (pample-
mousses, oranges) et des l�gumes (oignons, tomates) ; en maintes r�gions, la r�colte des l�gumes d�hiver est suivie, la m�me ann�e, d�une seconde culture (coton ou fourrages).
L�agriculture texane d�aujourd�hui se caract�rise par le d�veloppement de l�irrigation : 400 000 ha irrigu�s en 1940 et environ 3 Mha actuellement.
Comme en Californie, les besoins
de l�agriculture sont menac�s par la consommation des villes et des industries ; les eaux du Rio Grande, comme celles du Colorado, doivent �tre partag�es entre �tats riverains.
L��volution r�cente se marque aussi par une diminution rapide du nombre des exploitations : 418 000 en 1940, 209 000 en 1973. La superficie cultiv�e ayant augment� gr�ce � la m�canisation (55 Mha en 1940, 57 en 1973), la taille moyenne de la ferme est pass�e de 130 ha en 1940 � 271 ha en 1973.
Le Texas figure au dixi�me rang
pour le poids des poissons et des coquillages d�barqu�s (environ 50 000 t),
mais au quatri�me pour leur valeur (85 millions de dollars). L�exploitation foresti�re n�est importante que dans l�extr�me est de l��tat.
L�industrie
La valeur de la production min�rale place le Texas au premier rang : 7,2 milliards de dollars (21,5 p. 100 de la production am�ricaine). On extrait 167 Mt de p�trole (38 p. 100 de la production nationale) d�environ 170 000 puits.
Il y a deux groupes de champs p�trolif�res : ceux de la plaine c�ti�re (de Corpus Christi � Beaumont et � Cor-sicana) et ceux du sud des Grandes Plaines (Llano Estacado, Wichita Falls, Sweetwater, Panhandle). Des ol�oducs les relient aux raffineries texanes et aux r�gions industrielles du Centre-Est. Faute d�avoir d�couvert et mis en �tat d�exploitation de nouveaux gisements, les r�serves certaines (1 800 Mt en 1970, pr�s de la moiti� de celles des �tats-Unis) ne permettent l�exploitation que pour une dizaine d�ann�es au rythme actuel d�extraction : le rapport r�serves inventori�es-production ne cesse de baisser. Les causes de cette situation sont connues : la politique des grandes compagnies, les lois antipollution, les investissements dans les secteurs plus rentables que l�exploitation du p�trole, vendu � un prix estim� trop bas, ont provoqu� l�arr�t de la prospection jusqu�en 1974.
Le Texas produit 245 milliards
de m�tres cubes de gaz naturel, soit 38,5 p. 100 des 638 milliards extraits aux �tats-Unis ; il pr�c�de de peu la Louisiane (35,7 p. 100). Les zones de production sont approximativement
les m�mes que celles du p�trole (il y a des gisements de p�trole ou de gaz ou mixtes). Un r�seau de gazoducs tr�s dense dessert la c�te et l�est de l��tat ; des conduites relient aussi les lieux de production aux r�gions consommatrices du Nord-Est. Les r�serves certaines s��l�vent � 3 700 milliards de m�tres cubes (43 p. 100 des r�serves am�ricaines) ; elles correspondent � quinze ans d�exploitation au taux pr�-
sent d�extraction. Le gaz naturel n�est pas touch� par les lois antipollution, bien au contraire ; mais le faible revenu des investissements dans la recherche
de nouveaux gisements a d�tourn� les grandes soci�t�s de la prospection.
Le Texas vient au deuxi�me rang,
apr�s la Louisiane, pour la production du sel (8,8 Mt, d�une valeur de 43 millions de dollars) et celle du soufre (2,5 Mt ; d�une valeur de 106 millions de dollars ; 39,5 p. 100 de la production am�ricaine).
Gr�ce � l�abondance des mati�res
premi�res min�rales, notamment des hydrocarbures, gr�ce � la Seconde
Guerre mondiale, qui a stimul�, dans cet �tat strat�giquement moins expos� que la c�te est, l�essor industriel, surtout celui de la construction navale et a�ronautique, gr�ce aussi au dynamisme de ses industriels et aux investissements des revenus p�troliers dans l�industrie, le Texas est devenu un �tat industriel.
Avec pr�s de 800 000 emplois industriels, une production industrielle de 36,8 milliards de dollars comportant une valeur ajout�e de 15,4 milliards de dollars, il se classe au neuvi�me rang, apr�s les �tats du nord-est des �tats-Unis et la Californie. La production d��lectricit� (centrales au fuel et au gaz naturel), qui s��l�ve � 151 TWh (premier rang, avant la Californie et l��tat de New York), donne la mesure de l�expansion industrielle. L�industrie chimique (raffinage du p�trole ; caoutchouc synth�tique, plastiques, vernis, acides et bases) repose sur l�exploitation du p�trole, du sel et du soufre texans ; elle repr�sente 2,8 milliards de dollars de valeur ajout�e (deuxi�me rang, apr�s le New Jersey) et emploie 50 000 personnes ; elle se localise sur la c�te (Corpus Christi, Houston, Galveston, Beaumont, Port Arthur) et pr�s des champs p�trolif�res de l�in-t�rieur (Dallas, Fort Worth, Wichita Falls, Waco, Abilene). Les industries alimentaires (quatri�me place aux
�tats-Unis ; 75 000 emplois ; 1,7 milliard de dollars de valeur ajout�e) sont situ�es pr�s de la c�te (pr�paration du riz), dans la Lower Valley et le Winter Garden (l�gumes et fruits congel�s, conserv�s ou en jus) ; plus dispers�e, li�e � l��levage, l�industrie de la viande s�est fix�e de pr�f�rence pr�s des march�s traditionnels du b�tail, c�est-�-
dire les villes align�es � la limite de la plaine c�ti�re et des plateaux, de l�Est
humide et de l�Ouest aride : San Antonio, Austin, Waco, Fort Worth ; Houston et les villes importantes du littoral ainsi qu�El Paso sont aussi des centres d�abattage du b�tail. L�industrie du mat�riel de transport place le Texas au neuvi�me rang (plus de 1 milliard de dollars de valeur ajout�e) ; il s�agit surtout de la construction a�ronautique (50 000 emplois sur 75 000), repr�sent�e � Dallas et Fort Worth. Citons aussi la m�tallurgie de l�aluminium (Corpus Christi, Port Lavaca) et la sid�rurgie (Houston, Naples).
Houston
Houston fut fond�e peu apr�s l�ind�pendance et fut appel�e ainsi en l�honneur de Sam Houston, chef de l�arm�e texane.
Situ�e � la bordure int�rieure de la Coastal Black Prairie, elle devint tr�s t�t un march� du b�tail et la porte du Texas m�ridional.
Son port, �loign� d�environ 50 km de la mer, mais accessible par la baie de Galveston et un bayou canalis� d�s 1840, se sp�-
cialisa d�abord dans l�exportation du b�tail de la prairie c�ti�re, puis dans l�exp�dition du coton des prairies int�rieures, du bl� du sud des Grandes Plaines et du bois de l�est de l��tat. La position de Houston fut renforc�e par une remarquable convergence de voies ferr�es. Le bayou canalis� fut transform� en Ship Channel. Une impor-downloadModeText.vue.download 221 sur 631
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tante immigration allemande contribua � l�expansion �conomique au cours de la seconde moiti� du XIXe s. Les deux guerres mondiales donn�rent une impulsion � l�industrie.
Avec 3 400 millions de dollars de valeur ajout�e par l�industrie, Houston se place au neuvi�me rang des foyers industriels des �tats-Unis. Environ 19 p. 100 de la population active est employ�e dans les usines. Certaines industries proc�dent des activit�s commerciales traditionnelles : le march� du b�tail est devenu un centre de l�industrie de la viande, le commerce du bl� a donn� naissance � la minoterie, et celui du bois � la papeterie. Les industries d�riv�es du p�trole et du gaz naturel sont aujourd�hui les plus importantes.
On compte trente raffineries �tablies pr�s du Ship Channel, qui traitent environ 100 Mt de p�trole ; quatre-vingt-dix usines chimiques, situ�es �galement le long du canal, fabriquent du caoutchouc synth�-
tique (la moiti� de la production am�-
ricaine), des plastiques et des vernis. Un r�seau compliqu� de conduites de toute esp�ce relie ces usines : c�est le fameux Spaghetti Bowl de Houston. Outre des aci�ries et des usines fabriquant du mat�-
riel p�trolier, Houston poss�de des chantiers navals importants ; on y construit des plates-formes g�antes pour l�exploitation du p�trole en mer, avec grues, derricks, logements, d�p�ts et h�liport.
Le commerce et les transports occupent respectivement 25 et 10 p. 100 de la population active. Houston est le si�ge de plusieurs soci�t�s, un march� du coton important (mais moins que Dallas). C�est un carrefour ferroviaire et un noeud routier. Le port se place au troisi�me rang, apr�s l�ensemble new-yorkais et celui de la Delaware, parfois au deuxi�me rang, avant ce dernier, ou au quatri�me rang, apr�s La Nouvelle-Orl�ans, avec un trafic variant de 40 � 50 Mt, compos� surtout de pond�reux (produits p�troliers, soufre, produits chimiques). Son commerce international est moins important que son trafic avec d�autres ports am�ricains (raffineries et usines chimiques du New York, du New Jersey et de Pennsylvanie) ; ce commerce de cabotage emprunte en partie l�Intra-coastal Waterway.
Les services (16 p. 100 des emplois) et le secteur financier (5 p. 100) ont fortement progress�. Il en est de m�me des emplois gouvernementaux (12 p. 100) : il s�agit de diverses agences f�d�rales et surtout de la NASA, qui poss�de � Houston son principal centre de contr�le des vaisseaux spatiaux.
L�importance r�gionale de Houston est contest�e par La Nouvelle-Orl�ans*, son concurrent comme d�bouch� maritime des �tats compris entre les Rocheuses, le Missouri inf�rieur et le Mississippi, et par Dallas, qui l�emporte comme place commerciale et financi�re.
Houston proprement dite comporte
1 300 000 habitants. Avec la banlieue et les localit�s situ�es entre Houston et la baie de Galveston, soit environ 500 000 habi-
tants, ainsi que le comt� de Galveston (Galveston et Texas City), soit 170 000 habitants, l�aire m�tropolitaine compte ainsi pr�s de 2 millions d�habitants, dont 400 000 Noirs, 212 000 Hispano-Am�ricains et 176 000 �trangers. Comme dans la plupart des villes am�ricaines, la ville m�me rassemble une proportion plus forte de la population noire (82 p. 100) et de la population �trang�re (71 p. 100) que de la population blanche anglo-saxonne (57 p. 100). Comme dans presque toutes les villes �galement, un plan de restauration et d�embellissement du centre est en cours : sur 30 ha, dont 10 d�esplanades et d�espaces verts, le Houston Center, r�serv� aux pi�tons, superposera un garage de 40 000 places, des h�tels, des magasins, des cin�mas, des bureaux et des logements.
L�urbanisation
Le d�veloppement industriel et celui du secteur tertiaire (une part des revenus du p�trole a �t� investie dans les activit�s financi�res, l�immobilier et l�urbanisme, provoquant une expansion des services) entra�nent la croissance des villes : le Texas compte aujourd�hui 80 p. 100 de population urbaine. Douze villes ont plus de 100 000 habitants, sept plus de 200 000 et deux plus de 1 million.
San Antonio (864 000 hab. pour
l�aire m�tropolitaine) est la plus ancienne ville du Texas (1718). Ce fut un grand centre du commerce du b�tail. La fonction militaire l�emporte aujourd�hui (arsenal, bases a�riennes) : 30 p. 100 de la population active est employ�e par le gouvernement. El Paso (360 000 hab. pour l�agglom�ration) a des industries m�tallurgiques (cuivre), chimiques (raffineries), alimentaires (viande). La fonction militaire est le principal facteur de croissance (bases a�riennes et polygones de tir � proximit�). Beaumont (316 000 hab. pour l�aire m�tropolitaine, qui englobe Port Arthur), centre de raffinage, exp�die du p�trole brut et raffin� vers le nord-est (trafic cumul� des deux ports : 35 Mt, dont 26 pour les sorties de p�trole).
Austin (296 000 hab.) n�a pas d�autre activit� importante que la fonction de capitale : 40 p. 100 des emplois. Corpus Christi (285 000 hab.) poss�de des
industries m�tallurgiques (aluminium, zinc), chimiques et p�trochimiques ; le port re�oit de la bauxite et du minerai de zinc, et exp�die des produits p�troliers vers le nord-est (trafic total : 20 Mt).
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Les deux plus grandes agglom�ra-
tions, Houston (1 985 000 hab.) et le tandem Dallas (1 556 000 hab.) - Fort Worth (762 000 hab.) m�ritent une
mention sp�ciale.
Dallas - Fort Worth
L�existence de deux villes aussi importantes et aussi rapproch�es que le sont Dallas et Fort Worth dont les centres ne sont distants que de 50 km, est un des paradoxes de cet �tat, o� le r�seau urbain ne manque pourtant pas de place. Dallas est situ�e dans les anciens Eastern Cross Timbers, entre la Grand Prairie et la Black Prairie ; c�est une ville du Sud tourn�e vers ses voisins de l�Est. Fort Worth, � la limite ouest de la Grand Prairie, au pied des Western Cross Timbers, qui bordent le plateau Comanche, est plut�t une ville des Grandes Plaines, tourn�e vers l�ouest de l��tat. La construction du r�seau ferroviaire entre 1870 et 1880 consolide l�orientation diff�rente des deux cit�s rivales.
La fonction industrielle de Dallas (22 p. 100 des emplois ; 2 milliards de dollars de valeur ajout�e) est repr�sent�e par la construction a�rospatiale (missiles, cellules d�avion � Garland), les industries chimiques et p�trochimiques (champs p�trolif�res proches de Dallas), les industries alimentaires, la construction automobile (accessoires d�auto) et la construction �lectronique. � Fort Worth, la fonction industrielle est plus importante en valeur relative (28,5 p. 100 des emplois), mais moindre en valeur absolue (1,5 milliard de dollars en valeur ajout�e) ; il s�agit surtout des industries alimentaires n�es du march� du b�tail, du sorgho, du bl� (industrie de la viande, minoterie). La construction a�ronautique est l�industrie principale de Grand Prairie � l�est de Fort Worth.
Dallas l�emporte de loin sur Fort Worth
pour les activit�s commerciales et financi�res ; c�est le si�ge de banques, de compagnies d�assurance, de soci�t�s p�troli�res ; c�est le deuxi�me march� national du coton (apr�s Memphis) ; c�est un des centres de la mode vestimentaire. Dallas b�n�ficie de la d�centralisation nationale (agences f�d�rales) et de la centralisation r�gionale (redistribution, services) ; sa zone d�influence s��tend de plus en plus aux d�pens de celle de Saint Louis, de Kansas City et de Denver.
La population de Dallas proprement dite s��l�ve � 844 400 habitants ; l�aire m�tropolitaine, qui englobe une couronne de satellites (Irving [97 000 hab.], Garland
[81 000 hab.]), atteint le million et demi. Le ph�nom�ne habituel de s�gr�gation so-cioethnique s�observe � Dallas ; 84 p. 100
des Noirs habitent la � cit� centrale �, contre seulement 47 p. 100 des Blancs. Les projets de restauration du centre risquent d�accentuer les probl�mes raciaux en ag-gravant les diff�rences dans les conditions de logement.
De m�me, � Fort Worth, presque tous les Noirs sont rassembl�s dans la ville m�me, mais ils n�y constituent que le cinqui�me de la population : 80 000 sur 420 000 habitants. L�aire m�tropolitaine comprend, outre Fort Worth, des villes moyennes (comme Arlington [90 000 hab.]) et petites (comme Grand Prairie [51 000 hab.]), qui totalisent environ 350 000 habitants.
Malgr� leur rivalit�, Dallas et Fort Worth ont construit un a�roport commun (situ� au nord de l�axe qui joint leurs centres et � �gale distance de ceux-ci). La premi�re tranche a �t� achev�e en 1973 ; les deux suivantes, qui seront termin�es en 1985
et en 2001, doivent donner � cet a�roport une superficie �gale � celle de New York, ce qui en fera le plus grand du monde. Un airtrans fonctionne d�j� pour le transport int�rieur des voyageurs, des bagages et du fret. Cet a�roport se trouve au centre du triangle Dallas-Fort Worth-Denton, aux sommets duquel aboutissent six autoroutes inter �tats, ce qui fait de cette zone urbaine un carrefour terrestre et a�rien de tr�s grande importance.
P. B.
W. T. Chambers et L. Kennamer, Texans and Their Land (Austin, 1963). / J. F. Hart, The
Southeastern United States (New York, 1967). /
S. V. Connor, Texas. A History (New York, 1970).
textiles
(industries)
L�homme a besoin de se v�tir pour se prot�ger du froid ou m�me du chaud : les fibres textiles constituent la solution la plus ad�quate � ce probl�me. Depuis le N�olithique, les hommes savent
filer et tisser. Les �toffes ont bien des emplois en dehors de l�habillement : elles servent � construire des tentes, contribuent dans une large mesure � l�ameublement, sont indispensables � la finition de la plupart des v�hicules, etc.
Des origines au d�but du
XXe si�cle
Jusqu�au d�but de ce si�cle, l�homme n�a eu � sa disposition que des fibres naturelles. Certaines �taient d�origine animale, telles la soie* et la laine*.
D�autres �taient fournies par des
plantes. Leur liste est plus longue. En Occident, on a surtout utilis� le lin*
et le chanvre. Dans les pays chauds, le coton*, aussi bien dans le Nouveau Monde que dans l�Ancien Monde, a
satisfait l�essentiel des besoins, mais c��tait un produit difficile � pr�parer, donc cher, dans la mesure o� l�op�ration de l��grenage �tait longue. On utilisait aussi des plantes aux fibres plus rudes, comme le jute*, le sisal ou certaines vari�t�s de palmiers.
La fabrication des �toffes est demeur�e longtemps une activit� artisanale.
Elle a, cependant, b�n�fici� tr�s t�t d�am�liorations importantes. Le tissage*, qui implique r�p�tition d�une op�ration fastidieuse et pr�cise un grand nombre de fois, s�est fait tr�s vite sur des m�tiers qu�on n�a jamais cess� de perfectionner. La filature* est rest�e assez primitive ; le rouet, le seul progr�s important, ne se g�n�ralisa en Occident qu�apr�s la fin du Moyen �ge. L�art de teindre et d�appr�ter les tissus supposait des installations importantes : cela a fait des activit�s textiles les premi�res � �tre organis�es, d�s avant la r�volution industrielle, sur le mode des manufactures. Mais, � la fin du Moyen �ge, on voit les m�tiers
abandonner les villes, o� la l�gislation est trop t�tillonne, et s�installer dans le plat pays. Seules les activit�s nouvelles, la fabrication des soieries par exemple, demeurent une affaire urbaine. La situation g�n�rale des fabrications d��toffes du Moyen-Orient, de l�Inde et de la Chine est alors assez semblable.
D�s cette �poque, les produits textiles donnent lieu � des �changes importants : les troupeaux de moutons sont nombreux dans les pays faiblement peupl�s et qui disposent de vastes espaces de parcours, tels que l�Angleterre et l�Espagne dans l�Europe du Moyen �ge. Le chanvre et le lin sont plus r�guli�rement r�partis, mais les �changes auxquels ils donnent lieu ne sont pas n�gligeables. Quant aux �toffes, elles constituent l�article le mieux adapt� au commerce lointain
dans des �conomies o� les transports sont difficiles : il s�agit de produits l�gers, de conservation ais�e et dont la valeur est souvent consid�rable.
Les �changes pour les produits de
luxe �taient d�s l�Antiquit� � l��chelle du monde connu : la route de la soie a fonctionn� � l��poque romaine. Au Moyen �ge, les foyers de fabrication de draps de l�Italie du Nord et des Flandres, les centres textiles de l�islam ont des client�les dispers�es de la mer Baltique � la Perse, cependant que les produits de l�Inde et de l�Extr�me-Orient arrivent par moments.
L�ouverture de la route maritime de l�Extr�me-Orient rapproche encore les march�s : l�Europe se met � importer les cotonnades l�g�res tiss�es en Inde et les soieries de Chine ; sans les m�-
taux pr�cieux que fournit l�Am�rique, le courant d��change se tarirait vite faute de contrepartie.
La r�volution industrielle* se d�veloppe d�abord dans les fabrications textiles. Il s�agit d�un domaine o� les op�-
rations ne n�cessitent pas de grandes consommations d��nergie, mais sont ind�finiment r�p�titives. Les m�tiers artisanaux all�gent d�j� la peine des tisseurs. Ceux de la fin du XVIIIe s. am�-
liorent encore le tissage, ce qui rend plus s�v�re le goulet d��tranglement de la filature et conduit l� aussi � la
mise au point d�un outillage ad�quat.
Parmi les fibres utilis�es jusque-l�, celle qui se pr�te le mieux � l�emploi des nouvelles machines, � condition de travailler dans une atmosph�re satur�e d�humidit�, est le coton. Celui-ci co�te malheureusement fort cher : l�invention par Eli Whitney (1765-1825), en 1793, de la machine � �grener le coton, fait sauter le dernier verrou qui limite l�expansion de l�industrie nouvelle.
Celle-ci devient la grande sp�cialit� de l�Angleterre, puis des autres pays de l�Europe du Nord-Ouest et, � peu pr�s au m�me moment, de la Nouvelle-Angleterre (aux �tats-Unis). Progressivement, la m�canisation des fabrications s��tend aux autres fibres, la laine, le chanvre et le lin.
Les mati�res premi�res ne peuvent
�tre fournies par l�Europe ou l�Am�-
rique du Nord-Est : le climat y interdit la production du coton, cependant que l�augmentation de la population et l�intensification agricole y r�duisent la place faite aux troupeaux d�ovins.
Une division du travail � l��chelle du globe s�instaure donc : l�ouest des �tats-Unis, les �tendues nouvellement ouvertes au peuplement europ�en de l�h�misph�re Sud fournissent la laine ; le sud des �tats-Unis, puis, apr�s la guerre de S�cession, l��gypte et l�Inde alimentent les fabriques europ�ennes et am�ricaines. Celles-ci disposent d�un march� int�rieur en expansion, mais doivent l�essentiel de leur prosp�rit� � la p�n�tration progressive des march�s ext�rieurs contre lesquels les tisserands ne peuvent lutter en raison des prix tr�s faibles qui r�sultent de la m�canisation. L�Angleterre ruine le vieil artisanat de luxe ou de qualit� ordinaire de l�Inde et dispose ainsi d�un d�bouch� qui lui assure la premi�re place dans la production.
Au cours du XIXe s., on commence
� voir essaimer l�activit� manufacturi�re : elle caract�rise par exemple la r�gion de Ł�dź, en Pologne, ou la zone qui s��tend au nord de Moscou, en Russie centrale (la colonisation de l�Asie centrale permet de produire � l�int�rieur de l�empire des tsars l�essentiel des mati�res premi�res indispensables). Au m�me moment, les dominions cr�ent
leurs premi�res manufactures, et le Canada le premier, o� le Qu�bec est le
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prolongement de la Nouvelle-Angle-
terre voisine. Les pays asiatiques sont gagn�s par le mouvement : le Japon, l�Inde, la Chine s��quipent. D�s ce moment, on sent que l�industrie textile est la premi�re pour laquelle l�Europe doit perdre son quasi-monopole.
Les fibres v�g�tales
textiles
Elles ont �t� longtemps la source dominante des mati�res premi�res textiles, surtout quand le d�veloppement des transports a ouvert aux productions tropicales le march� des pays industriels temp�r�s : environ 95 p. 100 des fibres v�g�tales sont d�origines tropicales ou intertropicales.
Bien que beaucoup d�esp�ces v�g�tales soient susceptibles d��tre utilis�es pour la production de fibres, il n�y en a qu�une vingtaine environ qui pr�sentent un r�el int�r�t �conomique.
La nature anatomique des fibres est va-ri�e : il s�agit souvent de tissus vasculaires ou de tissus voisins (fibres p�ricycliques pour le lin). Il existe des fibres � douces �, formant le phlo�me (ou liber) de la tige : le lin et le chanvre, qui dominent en r�gion temp�r�e, le jute et le ramie, que l�on rencontre en zone tropicale. Les fibres dures sont contenues dans les feuilles de monocotyl�dones : sisal et abaca notamment.
D�autres fibres sont produites par des t�guments de graines ou des membranes internes de fruits ; ces poils, monocellulaires, constituent alors des fibres �l�mentaires (coton, kapok). Enfin, des organes tr�s vari�s produisent des fibres : stipes de palmier, enveloppes fibreuses de noix de coco, racines. On peut y ajouter les fibres ligneuses, destin�es � la fabrication de la p�te � papier.
Les utilisations sont diverses, cependant, on peut distinguer quelques grandes cat�gories. Les fibres textiles sont destin�es au tissage (coton, jute, lin, ramie...).
Les fibres de corderie sont surtout des fibres dures (sisal, agave), mais aussi, le cas �ch�ant, du chanvre ou du lin. On les uti-
lise �galement en sacherie et en sparterie.
Des fibres sont sp�cifiques de la brosserie (fibres de � coco �). Certaines fibres sont destin�es � la tapisserie (bourre), comme le
� crin v�g�tal � ; c�est � de tels usages que sont consacr�s les sous-produits (�toupe de lin). � c�t� des conif�res, pour la p�te � papier, on trouve des plantes � fibres (le chanvre-papier par exemple), ainsi que des sous-produits d�autres utilisations et certaines fibres particuli�rement courtes.
Sur le plan chimique, les fibres sont compos�es d�hydrates de carbone, surtout (lignine, h�micellulose, pectines et surtout cellulose, jusqu�� 80 p. 100 chez le coton) et de substances vari�es (cires, graisses, sels min�raux...). Physiquement, les fibres douces se pr�sentent en faisceaux, r�partis comme un � cylindre � concentrique � la tige. On peut en compter de quinze � quarante selon les esp�ces et la position sur la tige ; chaque faisceau comprend � peu pr�s la m�me quantit� de fibres (fibres cellulaires), de 20 � 40 mm de long sur 0,03 mm de diam�tre : ce sont les fibres �l�mentaires. Les fibres dures, qui correspondent aux nervures des feuilles de certaines monocotyl�dones, ont des fibres �l�mentaires de longueur tr�s vari�e.
Parmi les propri�t�s recherch�es, les caract�ristiques m�caniques sont, naturellement, tr�s importantes : r�sistance des fibres � la rupture, � l�usure, aux d�formations m�caniques (torsion par exemple).
Elles sont en liaison avec la finesse des fibres, appr�ci�e soit par le diam�tre, soit par le poids � l�unit� de longueur. La capacit� d�adh�rence des fibres entre elles est �galement recherch�e. Enfin, les propri�t�s vis-�-vis de l�eau sont � prendre en compte (capacit� d�absorption, importante pour les textiles vestimentaires, r�-
sistance � l�alt�ration...).
� cause de l�existence d�autres fibres d�origine animale ou synth�tique, l��volution des productions est tr�s vari�e. Alors que les fibres dures, le chanvre, le jute ont tendance � stagner ou � augmenter faiblement, la production de coton tend � augmenter r�guli�rement et sensiblement.
A. F.
L�entre -deux-guerres
Effectivement, cette p�riode est mar-
qu�e par la stagnation des industries textiles des grandes nations de l�Europe du Nord-Ouest, cependant que les nouveaux producteurs se multiplient.
Leur concurrence est d�autant plus dangereuse qu�ils paient moins cher la main-d�oeuvre qu�ils occupent et qu�ils disposent de mat�riel plus moderne et, partant, plus productif que celui qui �quipe les vieilles usines anglaises ou fran�aises. On accuse volontiers les Japonais de pratiquer m�me le dumping pour p�n�trer sur de nouveaux march�s. En Angleterre, l�essor de l�industrie indienne porte d�j� un coup s�rieux aux centres cotonniers du Lancashire.
En France et dans le reste de l�Europe, la r�gression est moins sensible, car les march�s int�rieurs ont toujours repr�sent� plus de poids et les colonies constituent des d�bouch�s mieux d�-
fendus. Aux �tats-Unis, l��volution se situe � l�int�rieur de l�espace national : les usines abandonnent la Nouvelle-Angleterre pour la r�gion m�ridionale des Appalaches, dans les Carolines en particulier. Au total, le nombre des pays qui disposent d�une industrie capable de subvenir � leurs besoins est d�j� longue.
L�avantage des vieux pays indus-
triels n�est, cependant, pas pr�s de dispara�tre : il est entretenu par le jeu de la mode, dont ils contr�lent les mouvements. Il est difficile, pour des industries naissantes, de fournir les qualit�s et les impressions que d�sire une client�le aux go�ts divers et aux revenus �lev�s. L�invention des textiles artificiels favorise �galement les nations industrielles : la soie artificielle du comte Hilaire de Chardonnet de
Grange (1839-1924) donne le d�part � des innovations qui permettent de fabriquer � partir de la cellulose des produits qui remplacent la laine ou le coton dans certains de leurs usages ou servent dans des fabrications industrielles o� ils conviennent bien. La rayonne et la fibranne doivent une partie de leur succ�s � la facilit� avec laquelle il est possible de se procurer la mati�re premi�re qui permet de les fabriquer : les nations qui ont de la peine � acheter la laine et le coton, alors produits par des pays � monnaie forte, sont particuli�rement sensibles � cette facilit�. Le souci strat�gique d�autar-
cie pousse dans le m�me sens : � la veille de la Seconde Guerre mondiale, l�Allemagne, l�Italie et le Japon sont lanc�s plus avant dans l�exploitation des nouveaux produits que la France, la Grande-Bretagne ou les �tats-Unis.
Au total, les fibres naturelles dominent toujours le secteur : en 1938, sur une consommation qui exc�de l�g�rement 10 Mt pour les produits essentiels, la laine repr�sente 1,8 Mt, le coton 7,6 Mt et les fibres artificielles 0,9 Mt.
L��volution r�cente
La Seconde Guerre mondiale ralentit consid�rablement la croissance du secteur : celle-ci ne reprend de mani�re sensible qu�� partir de 1955 ; on produit alors, pour les fibres principales, 14,5 Mt. En 1974, toujours pour les fibres essentielles, le tonnage d�passe 30 Mt. La croissance durant la premi�re p�riode de dix-sept ans a �t� de 40 p. 100 environ, de 100 p. 100 durant la seconde. La situation est donc, dans l�ensemble, assez bonne, puisque le tonnage obtenu est en expansion plus rapide que la population mondiale.
Cette �volution a �t� possible gr�ce � l�apparition des fibres synth�tiques.
Celles-ci ne jouaient qu�un r�le tout � fait secondaire en 1955, avec moins de 300 000 t pour l�ensemble du monde.
En 1975, avec 7,5 Mt, elles repr�sentent environ le quart du total. Entre les deux dates, elles ont assur� pr�s de 40 p. 100 de l�augmentation des productions globales. � l�heure actuelle, textiles artificiels et synth�tiques repr�-
sentent le tiers du total.
La production de laine brute a augment� de moiti� par rapport � l�avant-guerre : le progr�s est d� presque tout entier aux pays de l�h�misph�re Sud, Australie et Nouvelle-Z�lande en particulier, et � l�U. R. S. S. La production de coton est de l�ordre de 14 Mt : les �tats-Unis (2 Mt), autrefois les premiers producteurs, sont aujourd�hui devanc�s par l�Union sovi�tique (2,5), dont la production s�est d�velopp�e rapidement (elle a tripl�) ; celles de l�Inde et de la Chine ont connu un essor notable, mais moins rapide. Le nombre des producteurs moyens ne cesse
de s�accro�tre : �gypte et Soudan en Afrique ; Syrie et Turquie au Moyen-
Orient ; Br�sil et Mexique en Am�-
rique ; Pākistān en Asie m�ridionale.
La situation actuelle
Les fibres artificielles proviennent toujours des grands pays industriels : les �tats-Unis y tiennent une large place, mais le Japon les talonne, cependant que la place des pays europ�ens est plus modeste. L�U. R. S. S. et les d�-
mocraties populaires (la R�publique d�mocratique allemande en particulier) sont des producteurs notables.
Les fibres synth�tiques sont fournies par les nations qui poss�dent une industrie p�trochimique puissante : cela explique la place dominante des �tats-Unis (un tiers du total), celle du Japon (un sixi�me), celle, enfin, de l�Europe occidentale, qui talonne les �tats-Unis. L�Europe de l�Est est moins bien repr�sent�e : elle n�a pas jou� autant que l�Ouest son d�veloppement sur le p�trole import�.
Dans le domaine de la fabrication
des �toffes et des industries d�riv�es, la situation mondiale est en train de se modifier tr�s rapidement : les grandes nations ne peuvent plus exporter de tissus dans les pays du tiers monde : leurs co�ts de fabrication sont devenus prohibitifs. Elles ne peuvent plus �couler que certains articles de confection, des mod�les d�impression, des dessins, certaines fibres synth�tiques que les nations sous-d�velopp�es sont incapables de fournir.
La situation de la Grande-Bretagne est r�v�latrice de l�ampleur de cette �volution : en 1972, l�industrie cotonni�re n�y travaille plus que 119 000 t de fibres, contre 115 000 t � Hongkong, dont les articles envahissent, avec ceux d�autres pays du tiers monde, le march� britannique. � la veille de la Premi�re Guerre mondiale, le m�me
secteur d�activit� employait pr�s d�un million de salari�s et utilisait 800 000 t de fibres.
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� se moderniser se fait � des rythmes in�gaux. Le March� commun (d�avant 1973) y a �t� moins sensible que la Grande-Bretagne, dont l��conomie est plus ouverte. Aux �tats-Unis, la production ne r�gresse gu�re ; au Japon, elle se maintient. Dans les pays de l�Est, le glissement vers les zones les moins d�velopp�es, celles, pr�cis�ment, qui fournissent le coton et la laine, n�est qu�� peine esquiss�, et l�essentiel de la production demeure le fait des foyers mis en place dans le courant du XIXe s.
Depuis le milieu des ann�es 60, cependant, l��volution s�acc�l�re partout.
Elle est plus rapide dans les activit�s o� le co�t de la main-d�oeuvre est relativement le plus fort : la confection fran�aise se fait de plus en plus en Tunisie ou au Maroc, comme la confection des �tats-Unis, dans certains pays de l�Am�rique du Sud.
Jusqu�� pr�sent, l��volution a �t� limit�e par l�apparition des textiles nouveaux : mis au point dans les pays d�velopp�s, ils y sont fabriqu�s dans la mesure o� leur production est li�e � la p�trochimie, qui s�installe en aval des raffineries puissantes. Mais cette situation risque de ne pas durer. D�j� depuis quelques ann�es, les �tats-Unis envisagent favorablement l�installation de raffineries et d�usines p�trochimiques dans des terres sous-d�velopp�es, o� les probl�mes de pollution sont moins aigus que chez eux. La crise du p�trole risque de donner � cette �volution une ampleur impr�vue. Les pays producteurs de brut n�ont-ils pas int�r�t � d�-
velopper sur leur propre territoire une bonne part du raffinage pour b�n�ficier ainsi des activit�s induites, celles de la production des fibres synth�tiques par exemple ?
Cette transformation est inqui�-
tante pour les pays industrialis�s : au moment o� ils ont besoin de d�velopper leurs exportations, ils voient sans plaisir la menace de cette concurrence nouvelle. Il n�y a gu�re qu�un domaine dans lequel ils gardent l�initiative, celui de la mode, qu�ils continuent � fa-
�onner, mais pour combien de temps ?
Le vrai probl�me de l��conomie et de la g�ographie des textiles n�est, cependant, pas celui de la concurrence des pays nantis et de ceux qui ne le sont pas : il r�side dans la menace qui p�se � terme sur les approvisionnements en mati�res premi�res. Au cours des vingt derni�res ann�es, une bonne part de l�expansion de la demande a pu
�tre satisfaite gr�ce aux produits synth�tiques, qui revenaient � bas prix.
La hausse du p�trole remet en cause l�expansion de ce secteur. Les superficies consacr�es � l��levage du mouton ou � la production de fibres ne sont gu�re extensibles ; les augmentation pr�visibles de rendement sur les zones d�j� en valeur sont limit�es. On sent se terminer la p�riode de l�abondance des textiles. Peut-�tre faudra-t-il revoir certaines habitudes qui �taient en train de s�installer, l�usage abondant des tissus dans l�ameublement par exemple.
L�histoire industrielle des textiles est, avec celle de la m�tallurgie, la plus longue que nous puissions retracer : les fluctuations perp�tuelles dans son �quilibre spatial traduisent le jeu de substitution entre fibres concurrentes, les d�placements de la demande et
l�influence des niveaux techniques et de salaires. Il n�est, sans doute, pas de domaine o� l�on prenne davantage conscience de la fragilit� de la fortune industrielle : tout est ici mouvement, recherche d��quilibres nouveaux, mais qui se troublent d�s que trouv�s.
Les plantes textiles
Au niveau mondial, elles jouent un r�le peu important actuellement ; cependant, elles peuvent avoir localement un r�le notable.
Les deux plus connues en Europe occidentale sont le lin (Linum usitatissimum) et le chanvre (Cannabis sativa). Cependant, on peut �galement noter :
y le crin v�g�tal, produit � partir d�un palmier nain (Chamaerops humilis) en Europe m�diterran�enne ;
y l�alfa, plante herbac�e (Stipa tenacis-sima) importante en Espagne avant la Seconde Guerre mondiale ;
y le lin de Nouvelle-Z�lande (Phormium tenax), cultiv� dans les r�gions temp�r�es
de l�h�misph�re Sud (Argentine, Chili, Nouvelle-Z�lande) [des essais ont �t� tent�s en �cosse] ;
y le jute de Chine (Abutilon Avicennae), cultiv� en Chine, en U. R. S. S. et en Bulgarie.
D�autres esp�ces sont utilis�es �a et l� pour des usages locaux. Le plus grand nombre se trouvent dans les zones m�ridionales de l�Union sovi�tique.
Le chanvre
D�une mani�re g�n�rale, la production de chanvre a connu une baisse consid�rable.
La surface cultiv�e en France repr�sente de 1 � 2 p. 100 de ce qu�elle �tait il y a plus d�un si�cle. Sans �tre aussi marqu�, ce ph�nom�ne se retrouve chez tous les producteurs, sauf en Inde. Cela est d� � la disparition d�utilisations traditionnelles (navigation � voile) et � la concurrence d�autres fibres (pour la corderie et la sacherie). La diversification des utilisations a, cependant, permis une reprise (production d�huile, fabrication de panneaux agglom�-
r�s, p�te � papier).
Par ailleurs, les vari�t�s traditionnelles sont dio�ques : il y a des pieds m�les et femelles, diff�rant par la taille et la pr�-
cocit�. Les travaux de Neuer, entrepris en 1934, ont permis d�aboutir � la cr�ation de vari�t�s mono�ques, o� les fleurs m�les et femelles sont sur la m�me plante. Le gain est sensible sur l�homog�n�it� et la productivit� en graine. Les fibres ont alors tendance � devenir un sous-produit de la production d�huile.
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L�esp�ce Cannabis sativa, seule du genre, appartient � la famille des Mora-c�es. Originaire de l�Asie centrale, sa culture s�est �tendue tr�s t�t dans toute la zone temp�r�e. Les vari�t�s � fibres sont plus hautes et peu ramifi�es ; les vari�-
t�s � huile sont plus petites et tr�s ramifi�es ; enfin, on cultive en Inde une vari�t� sp�ciale, pour la production de hachisch (chanvre indien).
L�aire de culture est tr�s vaste ; la condition la plus marquante est li�e au d�velop-
pement : le chanvre est une plante de jour court. Aussi son cycle est-il plus long en r�gions tropicales. Il existe de nombreuses vari�t�s, et les techniques culturales diff�rent selon l�objectif. Pour la production de fibres, la densit� doit �tre �lev�e (de 120 � 150 plantes au m�tre carr�) afin d�obtenir des tiges fines. Les besoins en eau sont alors �lev�s, la s�cheresse diminuant la qualit� des fibres. Pour la production de graines, les peuplements sont nettement plus faibles (de l�ordre de 10 pieds au m�tre carr�). La fertilisation azot�e doit �tre faible pour la production de fibres, d�autant plus que la forte densit� induit des risques de verse plus grands ; elle est sensiblement plus �lev�e pour la production de graines. Par ailleurs, le chanvre peut �tre parasit� par l�orobanche, ce qui conduit, dans ce cas, � un allongement de l�intervalle entre deux cultures de chanvre sur une parcelle.
La p�riode de v�g�tation est assez courte (mai-sept.) en zone temp�r�e, plus longue aux latitudes plus basses.
Pour le coton, le jute et le lin, v. les articles.
A. F.
P. C.
Les textiles chimiques
Suivant en cela l�industrie du caoutchouc, o� la production du caoutchouc synth�-
tique a d�pass� depuis longtemps celle de la gomme naturelle (5,65 Mt de caoutchoucs synth�tiques contre 3 Mt de caoutchouc naturel en 1970), la production des textiles chimiques est en voie de d�passer celle des textiles naturels. Ce r�sultat est d�j� atteint en France, o�, en 1971, sur une consommation totale de fibres textiles de 681 300 t, celle des textiles chimiques a atteint 374 200 t, contre 77 100 t pour la laine et 230 000 t pour le coton, alors que, pour l�ensemble du monde, on notait en 1972 une production de textiles chimiques de 10 070 600 t, contre 12 500 000 t pour le coton et 1 400 000 t pour la laine.
TEXTILES ARTIFICIELS ET TEXTILES
SYNTH�TIQUES
Chimiquement parlant, les textiles sont constitu�s de hauts polym�res form�s par
l�association en cha�ne d�un grand nombre de mol�cules unitaires, ou maillons.
Lorsqu�on envisage la pr�paration de textiles chimiques, on peut soit partir de ma-ti�res premi�res qui sont d�j� elles-m�mes des macromol�cules, comme la cellulose ou les prot�ines, et modifier leur structure physique ou leur composition chimique pour obtenir des textiles artificiels, soit produire par synth�se les macromol�cules n�cessaires � partir d��l�ments simples tels qu�atomes de carbone, d�oxyg�ne, d�hydrog�ne, d�azote, etc., et obtenir ce qu�on appelle des textiles synth�tiques. Dans ce dernier cas, la fabrication est plus compliqu�e, mais elle offre un plus large choix au producteur dans la constitution de la mo-l�cule et la possibilit� d�obtenir des produits aux qualit�s enti�rement nouvelles.
PRINCIPE DE FABRICATION
Quel que soit le type de textiles, artificiel ou synth�tique, le principe de fabrication est le m�me : on pr�pare, en partant de macromol�cules, soit une solution qui sera fil�e et coagul�e (proc�d� humide), soit une masse fondue qui sera extrud�e (proc�d� � sec). Par ce filage, on obtient des monofilaments continus, utilis�s tels quels ou d�coup�s � la longueur d�sir�e pour produire des fibres coup�es (schappes). On utilise g�n�ralement une fili�re multiple, qui permet le filage de plusieurs filaments, qu�on assemble en multibrins, � l�aide de machines � torsion, de mani�re � former des fils utilis�s tels quels ou coup�s. Le proc�d� � sec s�emploie g�n�ralement pour les textiles synth�tiques � base de polyamides, de polyesters, de compos�s vinyliques, de di�nes, alors que le proc�d� humide est utilis� pour les textiles cellulosiques et prot�iniques ainsi que pour certains textiles vinyliques ou acryliques.
Une importante �volution s�est produite dans la production respective des diverses fibres chimiques (artificielles et synth�-
tiques), et une part croissante a �t� prise par les textiles synth�tiques, plus particuli�rement par les polyesters, qui, depuis peu, ont d�pass� les polyamides.
DIFF�RENTS TYPES DE TEXTILES
CHIMIQUES
y Textiles artificiels
Deux mati�res premi�res sont essentiellement utilis�es pour leur pr�paration : la cellulose et la cas�ine.
y Fibres cellulosiques. La cellulose, dont le maillon �l�mentaire a pour formule C6H7O2
(OH) 3, poss�de trois fonctions alcool qui peuvent �tre est�rifi�es. Lorsqu�on traite des linters de coton ou de la p�te de bois par un m�lange d�acides nitrique et sulfurique, on obtient des mononitrates, des di-nitrates ou des trinitrates de cellulose. Une solution de ces produits dans un m�lange alcool-�ther (collodion) peut �tre fil�e et transform�e en filaments. D�s 1884, Hilaire de Chardonnet (1839-1924) proposa de produire cette soie artificielle, appellation utilis�e avant qu�elle soit l�galement interdite. Cependant son emploi fut abandonn� en raison de sa tr�s grande inflammabi-lit�. En 1921, on envisagea la pr�paration d�autres esters obtenus par traitement des m�mes mati�res premi�res par un m�lange d�anhydride et d�acide ac�tiques en pr�sence d�acide sulfurique comme catalyseur. L�industrie textile utilise principalement le triac�tate et l�hydroac�tate, ou ac�tate secondaire, pour fabriquer des monofilaments ou des schappes (Rhodia-ceta, Celanese, Fortisan, Fibraceta, Tricel, Aceta, Estron, Seraceta). Aujourd�hui, c�est surtout la cellulose dite � r�g�n�r�e �
qui est employ�e pour la fabrication des fibres. Par action de la soude sur de la p�te de bois blanchie � forte teneur en alpha-cellulose, on obtient de l�alcalicellulose, qui, additionn�e de sulfure de carbone, fournit du xanthate de cellulose, qu�une addition de soude transforme en sirop appel� viscose. Apr�s m�rissage, ce sirop est fil� et coagul� dans un bain de sulfate de sodium. On obtient ainsi de la rayonne viscose ou, apr�s d�coupage, de la fibranne (Durafil, Rayonne viscose, Tenasco, Argen-tea, Brenka, Glanzstoff). Un autre proc�d� de pr�paration de cellulose r�g�n�r�e consiste, apr�s mercerisage de linters, � traiter ceux-ci par une solution cupro-ammoniacale (m�lange d�hydroxyde de cuivre et d�ammoniaque) ; la solution est fil�e, et les filaments sont coagul�s dans un bain alcalin. Ce proc�d�, d�crit par Chardonnet, fut exploit� par la firme allemande Bemberg (Cuprama, Bemsilkie, Cupresa).
y Fibres prot�iniques. La cas�ine, prot�ine extraite du lait, de formule
soluble dans la soude � 20 p. 100, fournit une p�te qui est fil�e et coagul�e dans un bain d�acide sulfurique et de sulfate de sodium. La fibre obtenue a �t� utilis�e entre les deux guerres
mondiales, notamment en Italie, pour remplacer la laine, dont elle poss�de certaines propri�t�s (Aralac, Fibrolane, Lanital, Merinova). On peut aussi partir de z�ine, prot�ine extraite de tourteaux de mais (fabrication entreprise aux �tats-Unis en 1935 sous le nom de Vicara), ou encore de prot�ines extraites de tourteaux d�arachide (Ardil) ou de tourteaux de soja.
y Textiles synth�tiques
y Polyamides. Les polyamides caract�ris�s par le groupement �R1�CO�NH�R2�,
obtenus soit par la polym�risation d�acides amin�s, soit par polycondensation de diamines et de diacides, sont dus aux travaux de Wallace Hume Carothers (1896-1937), qui datent de 1931 et qui conduisirent � la fabrication de Nylon aux �tats-Unis en 1938. Suivant le choix des constituants, on peut pr�parer un grand nombre de Nylons (Nylon 6 par polym�risation du caprolac-tame, Nylon 11 par polym�risation d�acide ω amino-und�cano�que, Nylon 6-6 par condensation d�hexam�thyl�ne diamine et d�acide adipique, Nylon 6-10 par condensation d�hexam�thyl�ne diamine et d�acide s�bacique), dont le filage se fait par voie s�che. Ces Nylons sont caract�ris�s par un ou deux chiffres, qui indiquent le nombre d�atomes de carbone contenus dans le ou les deux constituants (Nylon, Rilsan, Ultra-mide, Dorlon, Perlon, Igamide, Enkalon, Caprolan).
y Polyesters. Les principaux textiles polyesters fabriqu�s actuellement dans ce domaine sont � base de polym�res ou de copolym�res de t�r�phtalate de poly�thyl�ne
c�est-�-dire d�un polyester obtenu par condensation d�acide t�r�phtalique et d��thyl�ne glycol. En agissant sur le choix des constituants, polyacide et polyalcool, il est possible d�obtenir une grande vari�t� de polyesters, le choix des produits utilis�s par l�industrie textile restant, n�anmoins, limit�. C�est en 1947 en Grande-Bretagne et vers 1953
aux �tats-Unis que la fabrication de ces produits a commenc�, le filage s�effectuant par voie s�che (Terylene, Dacron, Tergal, Diolen, Terital, Trevira).
y Acryliques. Les fibres acryliques pr�-
par�es � partir de polym�res de nitrile
acrylique CH2=CH�CN (dans la proportion minimale de 85 p. 100) et d�un ou de plusieurs autres constituants mineurs sont appel�es modacryliques (acryliques modifi�s) lorsque la proportion de nitrile est inf�rieure � 85 p. 100. Le filage s�effectue par voie humide d�une solution de d�riv�s acryliques. La fabrication de ces fibres a commenc� vers 1950 (Acrilan, Courtelle, PAN, Dralon, Veral, Orlon, Crylor, Redon, Creslan).
y Autres fibres synth�tiques. Il existe un grand nombre d�autres fibres synth�-
tiques, et principalement des fibres vinyliques, caract�ris�es par la pr�sence du radical vinyle CH2=CH� dans la mol�cule unitaire. Ces fibres Pe Ce (fabriqu�es en Allemagne au d�but de la Seconde Guerre mondiale, puis dans d�autres pays sous les noms de Rhovyle, Crinovyle, Velon, Per-malon, Tygan, Clorene, Dynele, Darlan) downloadModeText.vue.download 226 sur 631
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sont constitu�es soit par de simples polym�res de chlorure de vinyle, soit par des copolym�res avec l�ac�tate de vinyle ou d�autres constituants tels que le chlorure de vinylid�ne, le vinylid�ne nitrile, l�alcool polyvinylique, etc. � c�t� des fibres vinyliques figurent des fibres � base de di�nes, comme le poly�thyl�ne, le polypropyl�ne (Courlene, Marlex, Northylene) ou le t�tra-fluor�thyl�ne (Teflon).
Enfin, les importants progr�s r�alis�s dans l�industrie des plastiques avec la mise au point de produits infiniment plus complexes ont permis la fabrication de fibres � hautes performances, notamment en ce qui concerne la tenue au feu et � la chaleur.
G. G.
Les principales soci�t�s
textiles
Boussac (groupe), ensemble d�affaires textiles cr��es au d�but du si�cle dans la r�gion du nord de la France et dans les Vosges. Le d�veloppement progressif de ses activit�s sous l�impulsion de Marcel Boussac (n� en 1889) conduit � une organisation proche de celle des
groupes industriels traditionnels. Mais les imbrications entre la centaine de soci�t�s de ce groupe sont plus complexes que dans un ensemble indus-
triel classique. Un premier groupe a ses activit�s purement textiles : fabrication de tissus notamment tissage du coton, distribution � travers des filiales commerciales. � c�t� se trouvent des soci�t�s financi�res et immobili�res.
L�ensemble industriel et financier est articul� autour de deux soci�t�s m�res : le Comptoir de l�industrie textile de France et la Manufacture de Senones.
La plus importante filiale de commercialisation est le Comptoir de l�industrie cotonni�re. Afin de renforcer sa position industrielle, le groupe a abandonn� une part majoritaire du capital de deux filiales non sp�cialis�es dans l�industrie textile : les parfums Dior, c�d�s au groupe Mo�t-Hennessy, et la Soci�t� de banque et de participations, c�d�e au groupe la Fortune. Toutefois, la soci�t� de confection Dior-Couture est rest�e dans le groupe Boussac. En d�cembre 1974 le Comptoir de l�industrie textile de France est transform� en soci�t� anonyme � directoire et la pr�-
sidence de ce directoire est confi�e � Claude-Alain Sarre, d�j� pr�sident de la Laini�re de Roubaix ; mais celui-ci d�missionne peu apr�s (avr. 1975).
Burlington Industries Inc, soci�t� am�ricaine cr��e en 1923 et consid�r�e comme la premi�re affaire aux �tats-Unis pour la fabrication des tissus. Ses 135 usines install�es sur le territoire am�ricain et ses 34 usines r�parties dans dix pays �trangers situent l�importance de ses actifs industriels. Les trente et une divisions d�centralis�es de Burlington s�articulent autour de deux activit�s principales : les textiles pour v�tements, qui constituent pr�s des deux tiers des ventes, et les rev�tements de sols et de murs � destination des habitations, qui en constituent le tiers environ. Le restant du chiffre d�affaires, soit moins de 5 p. 100, est r�alis� par la vente de textures de pneumatiques, de serviettes, de meubles et de rubans pour machines � �crire ou pour imprimantes d�ordinateurs. Tous les types de textiles sont employ�s : laine, coton, jute et textiles artificiels ou synth�tiques.
Carrington Viyella Ltd, soci�t� britannique cr��e en 1950 sous la d�nomination Carrington and Dewurst Group Ltd. Filiale du groupe Imperial Chemical Industries Ltd et l�un des principaux fabricants de textiles en Europe, elle n�a adopt� sa raison sociale actuelle qu�en 1970. Elle r�alise toute la gamme des op�rations de l�industrie textile, en particulier filature et tricotage, soit directement, soit par ses filiales britanniques ou �trang�res situ�es en Afrique du Sud, en Australie, au Canada, aux �tats-Unis, en Italie, aux Pays-Bas et en Belgique.
Coats Patons Ltd, soci�t� britan-
nique constitu�e en 1960 et consid�r�e comme la premi�re affaire proprement textile dans le monde. Elle est issue de la fusion de deux soci�t�s anciennes, la soci�t� J. & P. Coats, d�origine �cossaise, cr��e en 1890, et la soci�t� Patons and Baldwins Ltd, fond�e en 1920. Toutes deux sp�cialis�es dans le tissage du fil de laine � destination de la bonneterie ou de la fabrication de couvertures, ces entreprises r�unissent leurs capitaux dans une m�me soci�t� holding J. & P. Coats, Patons
& Baldwins, qui devient en 1967
Coats Patons Ltd. En 1971, le groupe prend le contr�le de Pasolds et de West Riding Worsted and Woollen Mills. Premier fabricant de laine d�origine Shet-land et de fil � coudre, il distribue ses productions sous plusieurs marques, dont Coats, Chain, Trident, Elephant.
Une centaine d�usines, employant pr�s de 80 000 personnes, sont r�parties entre neuf soci�t�s exploitantes, dont les deux soci�t�s fondatrices, et diverses filiales, dont le groupe prend le contr�le au fil des ann�es. � l��tranger, le groupe est pr�sent par le biais d�une trentaine de filiales r�parties dans de nombreux pays : Am�rique du Nord,
Am�rique du Sud, Europe, Moyen-
Orient, Inde et Japon, o� il d�tient 60 p. 100 d�une importante soci�t� : Teikoku Seishi Kabushiki Kaisha. C�est d�ailleurs hors de Grande-Bretagne qu�il r�alise la plus grande partie de ses b�n�fices d�exploitation.
Cotonificio Cantoni s. p. a., soci�t� italienne fond�e en 1872. Elle a, d�s la fin du XIXe s., occup� une position importante sur le march� italien du
coton : filature, lissage et traitement des tissus entrant dans ses attributions.
Mais le coton n�est plus la seule ma-ti�re premi�re trait�e par le groupe, qui s�int�resse aussi aux tissus artificiels et absorbe en 1968 la firme De Angeli-Frua. � l�heure actuelle, les treize usines du groupe disposent de plus de 250 000 fuseaux et de 3 400 m�tiers � tisser, r�partis entre huit filiales.
Dierig Holding AG., soci�t� allemande fond�e en 1928 en Sil�sie sous la raison sociale de Christian Dierig AG. et qui, en 1935, a fusionn� avec les soci�-
t�s Hammersen GmbH, Osnabr�ck et
Deutsche Baumwolle AG., en adoptant sa d�nomination actuelle. Apr�s la Seconde Guerre mondiale, le groupe perd sept de ses usines situ�es en Sil�sie et transf�re son si�ge social � Augsbourg.
Devenu en 1972 le premier groupe europ�en de l�industrie du coton, il r�organise ses activit�s. Deux soci�t�s sp�-
cialis�es dans la production de tissus pour v�tements sont absorb�es. Puis une nouvelle soci�t�, Prima-Textil, est fond�e � la suite de la fusion de la so-ci�t� Prinz Druck, filiale de Dierig, et de Martini Textil, filiale de la soci�t� Martini & Cie. Enfin, une nouvelle filiale, Dierig Textilwerke, est cr��e. �
l��tranger, quatre soci�t�s, dont deux bureaux de vente, sont contr�l�es par la holding suisse Dierig AG. Wil. L�activit� textile du groupe est actuellement orient�e vers la fabrication de v�tements, notamment en Jersey.
Dollfus Mieg & Cie (D.M.C.),
soci�t� fran�aise dont l�origine remonte au XVIIIe s. et constitu�e sous la forme anonyme en 1890. Sa sp�cialit� est, de tradition, la fabrication du fil � coudre. L�absorption, en 1961, de la soci�t� J. Thiriez p�re & fils et Cartier-Bresson renforce sa position dans ce domaine. Les rares activit�s �trang�res aux textiles du groupe sont c�d�es, dans le m�me temps, � une
soci�t� cr��e � cet effet, la soci�t� Dol-mico, qui n�est pas conserv�e comme filiale, mais dont les actions sont r�-
parties entre les actionnaires de Dollfus Mieg. � partir de cette date, la so-ci�t� poursuit la r�organisation de ses actifs, qui aboutit en 1970 � la constitution d�une soci�t� m�re holding, dont d�pendent les diverses filiales exploi-
tantes, regroup�es en quatre divisions.
La premi�re, la plus importante du groupe, est constitu�e par l�activit� fil-terie avec les filiales Filteries Dollfus Mieg et Cie, Wallaert fr�res, Soparcol et les �tablissements Steiner fr�res. Le secteur tissage est repr�sent� par Texu-nion et Soparlaine. La branche para-textile s�int�resse en particulier aux non-tiss�s. La branche des activit�s diverses comprend la fabrication des tapis et moquettes, prolongement des activit�s textiles, mais aussi les arts graphiques et l��dition. Sur le plan de la distribution, le groupe est repr�sent� dans la majorit� des pays d�Europe, en Afrique, aux �tats-Unis, au Moyen-Orient et en Extr�me-Orient.
Fonci�re et financi�re Agache-Willot, soci�t� anonyme dont l�origine remonte au XIXes. Jusqu�en 1957, elle s�int�-
resse essentiellement � la filature du lin. � partir de cette date, elle conna�t un d�veloppement consid�rable, qui l�am�ne � prendre de nombreuses participations dans diff�rentes branches du textile ainsi que dans d�autres secteurs d�activit�. Apr�s avoir absorb� en 1967 la soci�t� du Cr�pe Willot, Willot & Cie, elle devient en 1968
un holding, l�activit� industrielle �tant r�serv�e � une filiale qui prend le nom de Consortium g�n�ral textile. Apr�s la prise de contr�le de plusieurs soci�t�s de moyenne importance, c�est en 1969
l�entr�e de la Belle Jardini�re et de Saint fr�res dans le groupe. Le patrimoine foncier est apport�, la m�me ann�e, � la soci�t� fonci�re du Nord et de l�Est. Enfin, la soci�t� Au Bon March� entre dans le groupe en 1970.
De la sorte, la Fonci�re et financi�re Agache-Willot d�tient 61 p. 100 de Saint fr�res, la majorit� des actions du Consortium g�n�ral textile et le contr�le total, directement et indirectement, de la soci�t� fonci�re du Nord et de l�Est. La soci�t� Saint fr�res ellem�me d�tient la majorit� des actions du Bon March�, qui poss�de � son tour la majorit� du capital de la soci�t� la Belle Jardini�re. L�activit� textile est exerc�e par les filiales de Saint fr�res et le Consortium g�n�ral textile. La filature du jute et celle du lin constituent les principales activit�s du groupe, qui occupe une place dominante sur ces deux march�s. Les principaux articles fabriqu�s � partir de ces deux mati�res
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toiles de b�ches, les tapis, les panse-ments. D�autre part, Saint fr�res d�veloppe ses productions dans le secteur de l�emballage plastique.
Girmes-Werke AG., soci�t� allemande fond�e en 1879 et sp�cialis�e dans la production du velours, de la peluche et de diverses fourrures synth�tiques. Ses principaux march�s sont l�habillement, pour lequel les tissus fabriqu�s sont tr�s demand�s, l�ameublement, avec la garniture des meubles et les rev�tements de sols et de murs, l�industrie du jouet en peluche et l�automobile. Six soci�t�s filiales, d�tenues � 100 p. 100, compl�tent les actifs de la soci�t� m�re en Allemagne. � l��tranger, celle-ci poss�de de nombreuses filiales industrielles, notamment aux �tats-Unis et au Canada, o� elle d�tient la majorit� du capital des soci�t�s J. L. de Ball, aux Pays-Bas, o� se trouve la filiale � 50 p. 100 Girvil N. V., enfin en Autriche, o� la soci�t� Salzburg Velour est d�tenue � 100 p. 100. En pleine expansion, situ�e sur des march�s tr�s sp�-
cialis�s proches de la consommation, le groupe est l�un des plus importants de l�industrie textile europ�enne sur le plan de la rentabilit�, au niveau de la soci�t� britannique Courtaulds et de la soci�t� fran�aise Sommer-Allibert.
J. P. Stevens and Company Inc., soci�-
t� am�ricaine cr��e en 1813 et consid�-
r�e comme l�une des plus anciennes du secteur textile aux �tats-Unis. Diversifi�e comme les autres grandes soci�t�s de ce domaine, cette affaire s�int�resse � l�habillement, qui repr�sente plus de la moiti� de son chiffre d�affaires, et � l��quipement domestique, qui lui permet de r�aliser environ 30 p. 100
de ses ventes. Le secteur industriel absorbe pr�s de 20 p. 100 des activit�s du groupe et comprend des branches aussi diverses que l�industrie a�rospatiale, l�industrie automobile, l�agriculture et l��nergie atomique. � l��tranger, le groupe est install� en France, au Canada, en Belgique, au Japon, en Australie
et au Mexique. D�autre part, l�acquisition de l�United Elastic Corporation en 1968 n�est pas �trang�re � son d�veloppement en mati�re de tissus �lastiques.
Koninklijke Textielfabrieken Nijverdal-Ten Cate N. V., soci�t� n�erlandaise cr��e en 1957 par la fusion de H. Ten Cate, d�Almelo et de Koninklijke Stoomweverij te Nijerdal N. V. Cette affaire, qui, dans le domaine textile naturel, est la premi�re aux Pays-Bas, a des origines tr�s anciennes, puisque les deux entreprises qui lui apport�rent leurs actifs ont �t� cr��es au milieu du XVIIIe s. et au XIXe s. Son domaine d�activit� comprend la filature, le tissage, la teinture ainsi que le traitement du lin, du coton et de la rayonne. Le groupe poss�de une vingtaine de filiales industrielles aux Pays-Bas et des bureaux de vente dans la plupart des pays
d�Europe, o� Ten Cate exporte une part importante de sa production. Ses capacit�s de production diminuent quelque peu entre 1970 et 1973, le groupe ne d�tenant plus, en 1973, que les quatre cinqui�mes des m�tiers � tisser et des fuseaux qu�il poss�dait en 1970. Le chiffre de ses activit�s approche n�anmoins des 400 millions de florins.
La Laini�re de Roubaix (Prouvost-
Masurel), soci�t� fran�aise constitu�e en 1910 sous la forme anonyme, transform�e en commandite par actions en 1942, en soci�t� anonyme en 1969 et en holding en 1974. L�une des toutes premi�res affaires fran�aises de textile, elle a pour principale activit� la filature, pour laquelle elle dispose de 200 000 broches environ. Apr�s
avoir renforc� son potentiel industriel en absorbant en 1957 la Compagnie
australienne de laines fil�es, qui lui a apport� ses actifs lainiers, et en 1966
les �tablissements Fran�ois Masurel, le groupe r�partit ses activit�s de base entre la production de fils de laine peign�e, le retordage, la teinture ainsi que la texturation des fils synth�tiques selon les proc�d�s Astralon et Banlon. Il s�int�resse �galement � l�habillement, mais en se limitant � la bonneterie.
Ces productions sont distribu�es sous les marques Rodier, Korrigan, Stemm, Welcomme Moro pour des filiales sp�-
cialis�es. Bien que situ�e dans un secteur parmi les plus traditionnels de
l�industrie, la Laini�re de Roubaix, qui dispose de nombreuses et importantes usines concentr�es dans la r�gion de Wattrelos et de Roubaix-Tourcoing, s�int�resse aux techniques les plus nouvelles. Ainsi, l�une de ses filiales, Sublistatic, d�veloppe-t-elle un proc�d� tout � fait nouveau d�impression des tissus, la thermo-impression, dont la rentabilit� d�exploitation contribue � am�liorer celle de l�ensemble du groupe.
Lanerossi s. p. a., soci�t� italienne constitu�e en 1873. Filiale de la soci�-
t� financi�re SOFID, elle appartient au groupe d��tat Ente Nazionale Idrocar-buri (ENI). Sa filiale principale est la soci�t� Lebole-Euroconf, dont la production est orient�e sur le march� de l�habillement. Une importante r�organisation des �quipements industriels du groupe, entreprise entre 1970 et 1972, en a fait l�une des affaires textiles italiennes les plus importantes.
Lowenstein and Sons Inc, soci�t� am�-
ricaine cr��e en 1918. Cette affaire de textile largement diversifi�e, dont plus des deux tiers de la production de tissus sont adress�s aux maisons de confection, � l�ameublement et au march� de la couture � domicile, particuli�rement important aux �tats-Unis, programme ses productions gr�ce � des installations informatiques importantes. Son dynamisme se retrouve dans l�op�ration de joint-venture mise en place en 1973 avec la soci�t� japonaise Kanebo.
Manifattura lane Gaetano Marzotto e figli s. p. a., soci�t� italienne cr��e en 1912 sous la d�nomination Filatura di lana a pettine Gaetano Marzotto e figli.
Cette affaire, qui est la troisi�me dans le secteur textile en Italie, apr�s Montecatini-Edison s. p. a. (Montedison) et Snia Viscosa, int�gre dans sa production la suite de toutes les activit�s textiles, du peignage � la confection, en passant par la teinture, la filature et le tissage. Elle produit m�me l��nergie �lectrique n�cessaire � ses activit�s.
Outre les usines de la soci�t� m�re, qui regroupent environ 70 000 fuseaux de peignage, le groupe poss�de neuf filiales, toutes italiennes.
Snia Viscosa, Societ� Nazionale In-
dustrie Applicazioni Viscosa, soci�t� italienne cr��e en 1917. � l�origine, soci�t� d�armement naval, la Snia
(Societ� di navigazione italo-ameri-cana) se consacre en 1920 � la fabrication et � la vente de textiles artificiels. Devenue entre-temps Societ� di navigazione, industria e Commercio, elle abandonne totalement en 1922
son activit� de soci�t� de navigation et adopte la d�nomination actuelle, son activit� n��tant plus que textile. Elle peut revendiquer le lancement sur le march� de plusieurs marques de fibres synth�tiques, qui connaissent une diffusion mondiale et parmi lesquelles figure le Rilsan, fruit d�une coop�ration avec la soci�t� fran�aise Pechiney, devenue Pechiney-Ugine-Kuhlmann.
Entre 1956 et 1970, elle concentre ses structures industrielles et absorbe plusieurs soci�t�s, notamment : des soci�-
t�s immobili�res, l�Immobiliare Terra-gina et l�Immobiliare Albergo Parco, en 1956 ; des filiales, la CISA-Viscosa et la SAICI, en 1968 ; FIL-Snia Trieste, IN TE NA, Intes, Snia Sarda, Torcitura di Cologno al Serio Lysandra, Phalera, Torre Sarda en 1970. Le groupe, qui est l�un des premiers du march� commun, exporte environ 45 p. 100 de sa production de fibres. Tr�s int�gr�, il assure la fabrication des demi-produits n�cessaires � l�industrie des fibres synth�tiques. Aussi ses usines install�es dans la plaine du P� produisent-elles de la viscose, de l�ac�tate, de l�acide sulfurique, du soufre et de l�hydrog�ne, outre les fibres acryliques et polyamides elles-m�mes.
Sommer-Allibert, groupe fran�ais
constitu� en 1972 par l�association de la soci�t� Sommer, fond�e en 1947
� partir de l�exploitation d�une entreprise cr��e en 1880 par Alfred Sommer, et de la soci�t� Allibert, cr��e en 1946, par apport de ses actifs � la premi�re. La soci�t� Sommer est sp�cialis�e depuis 1953 dans la fabrication de rev�tements de sols et de murs, alors que la soci�t� Allibert exerce ses activit�s dans l�ameublement en plastique moul�. Le groupe Sommer-Allibert, qui poss�de neuf usines situ�es dans l�Est et la R�gion Rh�ne-Alpes, est l�un des plus importants sp�cialistes de l��quipement de la maison en Europe. Ses produits textiles sont ainsi diffus�s sur
un march� tr�s sp�cialis�. Les productions annexes concernent l�automo-
bile, les chaussures et l�emballage. Le groupe comprend, autour du holding Sommer-Allibert, deux filiales d�exploitation : Sommer Exploitation et Allibert Exploitation. De nombreuses filiales de vente distribuent les produits du groupe, neuf d�entre elles diffusant les produits Sommer et douze autres les produits Allibert. Les concessionnaires et agents sont r�partis dans environ quatre-vingts pays. Poursuivant son d�veloppement dans la branche de
l��quipement de la maison, le groupe a repris en 1972 les brevets de fabrication de la maison Henon, qui produit des mod�les d�habitation en polyester stratifi�.
Springs Mills, soci�t� am�ricaine textile cr��e en 1895. D�importance internationale, elle poss�de une structure int�gr�e et r�partit ses productions, par march�, � travers six divisions : v�tements, linge, tapis, tricot, tissus sp�ciaux pour l�industrie et division internationale. Cette derni�re couvre une cinquantaine de pays, dont la France.
En 1973, le groupe, qui dispose de vingt-quatre usines, se diversifie et acquiert la soci�t� Seabrook Foods, sp�-
cialis�e dans la fabrication d�aliments surgel�s. La m�me ann�e, un accord est sign� qui autorise Springs Mills � absorber une autre soci�t� sp�cialis�e dans le secteur de la conserverie et les surgel�s, l�Albany Frozen Foods.
Teijin Kabushiki Kaisha-Teijin Ltd, soci�t� nippone fond�e en 1918. �
l�origine, simple filiale de Suzuki and Co. Ltd, cette affaire s�engage en 1927
dans la production de fibres de rayonne et reprend les actifs industriels de la soci�t� m�re en faillite. La production des fibres synth�tiques commence en 1955 et se d�veloppe � partir de 1959, ann�e de lancement de la fibre polyester Tetoron. D�s 1961, les fibres synth�-
tiques repr�sentent 80 p. 100 du chiffre d�affaires du groupe, qui s�int�resse �galement � la production des semi-produits de la p�trochimie, notamment des polyesters aromatiques. En 1971, un accord est sign� avec la Soci�t� nationale iranienne des p�troles, au terme duquel une concession de 8 000 km 2 est c�d�e � une soci�t� du groupe Teijin, cr��e � cet effet. L�exploitation en est
assur�e par la soci�t� m�re, entour�e d�une trentaine de filiales situ�es au Japon, dont la Teijin Petrochemical Industries, et d�une dizaine de filiales r�parties entre l�Asie du Sud-Est, le Br�sil, le Nigeria, les Philippines et downloadModeText.vue.download 228 sur 631
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l�Indon�sie.
Tootal Ltd, soci�t� britannique constitu�e en 1897 sous la d�nomination de English Sewing Cotton Company et
qui, en 1968, a fusionn� avec la soci�t� Calico Printers Association, en adoptant la raison sociale de English Calico Ltd. La d�nomination actuelle date de 1973. Ce groupe, qui s�int�resse � tous les grands secteurs clients de l�industrie textile, dispose d�un nombre d�usines � l��tranger �quivalent � celui de ses usines en Grande-Bretagne, soit une centaine. La rentabilit� de ses installations � l��tranger l�a amen� � �tendre progressivement son activit� industrielle au Canada, en Australie, aux Philippines, � Hongkong, au Nigeria, mais aussi en Europe et aux �tats-Unis. Ces actifs �trangers sont g�n�-
ralement regroup�s dans des soci�t�s filiales de la soci�t� m�re britannique.
Toray Kabushiki Kaisha, soci�t� nippone constitu�e en 1926 sous l��gide de la Mitsui Bussan Company. Cette soci�t�, qui devait devenir la premi�re affaire japonaise du secteur textile, se d�nomme alors Toyo Rayon et reste
sp�cialis�e dans la production de la rayonne. Apr�s la Seconde Guerre
mondiale, l�expansion des textiles artificiels lui permet de conna�tre un d�veloppement important sur le march� des fibres synth�tiques, notamment avec le Nylon, fabriqu� sous licence Du Pont de Nemours et diffus� sous les marques Nylex et Nylot, puis avec les diff�rentes fibres de polyester et acryliques, commercialis�es sous les marques Tetrex, Tetlex et Toraylon, ainsi qu�avec la viscose, vendue sous la marque Toyolac.
La commercialisation de ces produits est assur�e par de nombreux bureaux de vente situ�s tant au Japon qu�� l��tranger : �tats-Unis, Moyen-Orient
(Liban), Extr�me-Orient (Tha�lande, Hongkong), Australie, Nouvelle-Z�lande, Afrique du Sud, Indon�sie, Am�rique du Sud (Br�sil) et Europe (France, Autriche, Grande-Bretagne).
La production est assur�e � la fois par les usines situ�es au Japon, que poss�dent la soci�t� m�re et ses neuf filiales nippones, et par les installations industrielles �trang�res. En effet, la soci�t� Toray est implant�e � Ceylan, en Tha�lande, en Malaisie, en �thiopie, au Kenya et au Salvador. Les productions de ces divers pays concernent essentiellement la filature, la teinture, le tissage et la bonneterie, les produits non textiles �tant en majeure partie fabriqu�s au Japon.
Woolcombers (Holdings) Ltd, soci�t� britannique cr��e en 1904. Sp�cialiste du cardage et du peignage des laines, elle vend aussi une large gamme de laines d�graiss�es destin�es � l�industrie du tapis et produit �galement de la lanoline destin�e au traitement de la laine. Son originalit� est d��tre sp�-
cialis�e dans le traitement des laines brutes destin�es aux op�rations de filature et de tissage. L�acquisition de plusieurs soci�t�s sp�cialis�es notamment dans les op�rations de cardage fait de Woolcombers l�un des principaux groupes britanniques de l�industrie textile. En 1972, l�une des soci�t�s clientes du groupe, la soci�t� Illing Worth and Company, a pris une participation largement majoritaire dans Woolcombers.
J. B.
F Aromatiques (hydrocarbures) / Bonneterie /
Chimiques (industries) / Coton / Fil / Filature / Habillement / Impression / Jute / Laine / Lin / Polyamide / Polym�re p�trochimique / Polym�risation /
Soie / Tissage / Tissu / Tropicales (cultures).
R. Thi�baut, Textiles (Dunod, 1953 ; 2 vol.).
/ A. Allix et A. Gibert, G�ographie des textiles (Libr. de M�dicis, 1957). / P. de Calan, le Coton et l�industrie cotonni�re (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1961 ; 3e �d., 1973). / H. Agulhon, les Textiles chimiques (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1962 ; 2e �d., 1963). / J. Lourd, le Lin et l�industrie lini�re (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1964). / J. Burlet, la Laine et l�industrie laini�re (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1972).
Thackeray
(William
Makepeace)
Romancier anglais (Calcutta 1811 -
Londres 1863).
La grande �pop�e victorienne
n�incline gu�re la litt�rature, singuli�rement dans la premi�re moiti� du si�cle, � ramer � contre-courant de la satisfaction et de l�optimisme g�n�-
raux. L�heure des remises en question radicales reste encore � venir. Quelque voie que suivent les �crivains, aucun ne parvient vraiment � s�affranchir de l�emprise de l��poque. Ni les romanciers politiciens, Disraeli et E. G. Bulwer-Lytton, ni les proph�tes, Carlyle ou Ruskin, ni ceux qui sont tomb�s dans l�oubli. Ni Dickens, le plus c�l�bre. Et moins sans doute encore Thackeray, qui arrive de la lointaine Inde.
Orphelin de p�re � quatre ans et sa m�re remari�e, il est en Angleterre en 1816. Alors que son futur grand rival en popularit� vit au jour le jour une vie difficile, il fr�quente les bonnes �coles, de la public school de Charterhouse au Trinity College de Cambridge, dont il sort pr�cipitamment en 1830 � la suite d�une grosse perte au jeu. Vaguement �tudiant en droit � Londres, il voyage sur le continent et d�couvre Paris, o�, en 1836, il �pouse une jeune Irlandaise, Isabella Shawe.
La pratique du journalisme, qui
marque aussi bien le d�but que la fin de sa carri�re (The National Standard, 1833 ; The Cornhill Magazine, 1860), et la passion du dessin (il illustrera une grande partie de ses oeuvres) aiguisent son regard. Chacun peut retrouver des visions famili�res de la petite bourgeoisie du temps ou de la soci�t�, que le romancier moque dans The Memoirs of Mr. Charles J. Yellowplush ou The Diary of C. Jeames de la Pluche (1837-38). S�aga�ant tr�s t�t aux tics de ses contemporains, par exemple � leur
engouement pour le roman � crimes � sensation, tr�s en vogue, Thackeray entreprend de d�mystifier le criminel-h�-
ros dans Catherine (1839-40) ou Barry Lyndon (1844), publi�s par le Fraser�s Magazine. Pour se garder lucide, il se forge une cuirasse, l�ironie, et trouve
dans Punch le terrain id�al pour exercer sa critique. Il s�adonne � la caricature, � la parodie � notamment de Bulwer, de Disraeli � dans Novels by Eminent Hands (1847), et Snob Papers (1846) d�signe clairement l�objet de sa critique.
Avec Vanity Fair (1847-48) s�af-
firme enfin le succ�s : un livre bien dans la ligne des go�ts du temps, un
� roman sans h�ros �, comme l�indique le sous-titre de cette vaste fresque de la vie contemporaine, qui est son vrai chef-d�oeuvre. Multipliant p�rip�ties et personnages pleins de vie et de relief, Thackeray y pratique un r�alisme solide, combin� � l�humour et � l�ironie plut�t qu�au pathos, ce qui n�exclut pas une fine sensibilit� qu�on percevait d�j� dans The History of Mr. Samuel Titmarsh (1841). Pendennis (1848-1850), dont l�histoire du personnage d�Arthur ne va pas sans rappeler celle de l�auteur, confirme, en m�me temps que le succ�s de celui-ci, les tendances essentielles de son art. S�il s�en prend non sans vigueur et lucidit� aux d�fauts les plus criants du si�cle, � l�argent, valeur supr�me, � la soif de promotion sociale, qui s�accompagne de la futilit� et de la vanit� (The History of Henry Esmond, 1852 ; The Newcomes, 1853-1855), Thackeray n�oublie jamais, par ailleurs, de se concilier son lecteur, au prix m�me de quelques coups d�oeil et compromissions. La publication de ses romans en feuilletons dans le vent de la mode se compl�te de tourn�es de lectures publiques et de conf�rences en Am�rique (avec The English Hu-mourists of the 18th Century, publi� en 1853, et The Four Georges, en
1860), dont il rapporte The Virginians, bien moins virulent que le Martin
Chuzzlewit de Dickens.
Mais surtout, quoique, dans la
pr�face de Pendennis, il se d�clare adversaire des types conventionnels et semble ren�cler devant les tabous, Thackeray n��chappe pas au st�r�otype avec ses femmes trop bonnes, trop ang�liques (Amelia, Mrs. Pendennis) et ses aventuri�res soigneusement st�-
rilis�es, m�me si Becky r�v�le quelque personnalit�. Sans rien de cette puissance d�indignation qui soul�ve Dickens, sans rien non plus de son robuste
et infatigable optimisme � peut-�tre parce que la folie de sa femme, grande �preuve de sa vie, vient renforcer son fond de m�lancolie naturelle �, il donne avec constance dans l��difiant et sacrifie abondamment � la pr�dication, compromettant ainsi la p�rennit� d�une oeuvre pourtant pleine de charme.
D. S.
R. Las Vergnas, William Makepeace Thackeray, l�homme, le penseur, le romancier (Champion, 1932). / G. Tillotson, Thackeray the Novelist (Cambridge, 1954). / L. Brander, Thackeray (Londres, 1959 ; 2e �d., 1964). / G. Tillotson et D. Hawes (sous la dir. de), Thackeray, the Critical Heritage (Londres, 1968).
Tha�lande
En tha� MUANG TA�, �tat de l�Asie du Sud-Est. Capit. Bangkok*.
La Tha�lande, ou � pays des Tha�s �, est un des �tats les plus �tendus de la p�ninsule indochinoise (514 000 km2).
Elle s��tire approximativement entre le 20e et le 6e degr� de lat. N., au coeur de l�� Asie de la mousson �.
LA G�OGRAPHIE
L�ouverture maritime se fait sur deux oc�ans. � l�ouest, sur 700 km, la c�te de l�oc�an Indien (mer d�Andaman), d�coup�e et accompagn�e d��les, est grandiose, mais peu hospitali�re. �
l�est, 2 600 km de c�tes basses et rectilignes, d�un acc�s plus facile, mettent le pays en relation avec l�oc�an Pacifique par le golfe de Tha�lande et la mer de Chine m�ridionale. La Tha�lande est la charni�re entre l�Est et l�Ouest indochinois ainsi que le lien entre les archipels et le continent asiatique.
Le milieu naturel
La disposition du relief est simple.
C�est une alternance m�ridienne de cha�nes d�altitude moyenne (entre
1 000 et 2 000 m) et de d�pressions plus ou moins vastes. Elle d�termine les contrastes pluviom�triques, puisque les reliefs sont perpendiculaires aux flux humides (de l�est et surtout du sud-ouest), mais aussi la r�partition de downloadModeText.vue.download 229 sur 631
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la population et la mise en valeur des terres. En sch�matisant, les montagnes sont le domaine de la for�t et des multiples minorit�s ethniques (Meos [ou Miaos], Karens, Khas, Yaos, etc.), et les bassins et les plaines sont essentiellement vou�s � la riziculture, pratiqu�e par les Tha�s*.
La partie vitale du pays est la d�pression m�ridienne centrale, qui constitue un vaste couloir de 100 � 200 km de large sur une longueur d�environ 500 km entre Uttaradit, au nord, et la c�te du golfe de Tha�lande. Elle est drain�e par les principales rivi�res originaires du Nord : Ping, Yom et Nan.
Celles-ci confluent � Nakhon Sawan pour former le M�nam Chao Phraya ; 60 km en aval, pr�s de la petite ville de Chainat, soit � 200 km de la c�te, commence le delta. Les diverses alluvions transport�es par les rivi�res du Nord, par le M�khlong � l�ouest, le Prachin et le Pasak � l�est ont fini par combler une partie du golfe de Tha�lande, entra�nant la formation de cette grande plaine delta�que (27 000 km2).
Le syst�me montagneux du Nord
et de l�Ouest correspond � la limite m�ridionale de l�axe himalayen. Il se prolonge, en empruntant une direction m�ridienne, par la Cha�ne centrale (Dawna Range et Bilauktaung Range) jusqu�� l�isthme de Kra, puis par les cha�nes de la p�ninsule Malaise. Malgr� des altitudes modestes, une s�rie de d�pressions �troites et allong�es ne d�passant pas une vingtaine de kilom�tres accentuent les contrastes. Elles forment de petits bassins alluviaux intramontagnards ayant conserv� des couches lacustres tertiaires et quaternaires. Les cha�nes se prolongent vers le sud dans la p�ninsule Malaise. Les plaines c�ti�res, d�abord tr�s �troites et domin�es par des reliefs pouvant atteindre de 1 000 � 1 700 m, deviennent de plus en plus vastes � partir de Hat Yai, tandis que la bande montagneuse, essentiellement calcaire, perd de son altitude. En Tha�lande orientale, sur 150 000 km 2, s��tend le vaste � plateau de Korat � (ou Khorat). C�est
une plate-forme hercynienne entre 100 et 300 m, faiblement inclin�e en direction du M�kong et enfouie sous une couverture de gr�s principalement jurassiques. � l�ouest et au sud, la plate-forme gr�seuse est d�limit�e par un escarpement, le Dong Phraya Yen, qui surplombe, sur pr�s de 400 km, la r�gion centrale. Les altitudes varient entre 1 300 m, pour les zones les plus hautes, et 500 � 700 m. Puis, � environ 120 km du golfe, la calotte gr�seuse se termine par un escarpement qui prend alors une direction ouest-est, le Dang Rek, falaise pr�c�d�e parfois de buttes t�moins.
D�une mani�re g�n�rale, le climat
est soumis � l�influence pr�pond�-
rante de la mousson du sud-ouest. Il est caract�ris� par l�alternance d�une saison hivernale s�che et d�une saison estivale humide. De 85 � 95 p. 100 des pluies sont apport�es par la mousson d��t� entre mai et octobre. Dans le Nord, la pluviosit� annuelle moyenne est souvent inf�rieure � celle du Centre.
Dans la p�riode 1952-1968, on a relev� une pluviosit� moyenne de 1 200 mm � Uttaradit et de 1 400 mm � Chiangmai (ou Chieng Mai) [capitale du
Nord et deuxi�me ville du royaume
avec 90 000 habitants]). La pluviosit� est maximale sur tous les reliefs bien expos�s � l�ouest, comme les r�gions frontali�res de la Tha�lande et du Cambodge. Dans le Centre, la r�partition des pluies est souvent tr�s in�gale. La r�gion de Kanchanaburi, par exemple, sur le pi�mont oriental de la cha�ne du Tenasserim, est tr�s peu arros�e (entre 600 et 800 mm en moyenne selon les ann�es). Dans le delta, par contre, la pluviosit� moyenne annuelle oscille entre 1 100 et 1 600 mm (ce qui n�est pas toujours suffisant pour pratiquer la riziculture dans de bonnes conditions). Les environs de Bangkok, bien expos�s par rapport aux flux humides, sont un peu plus arros�s (1 400 mm en moyenne). La r�gion la plus arros�e du pays est le Sud-Ouest, et en particulier toute la c�te de l�oc�an Indien.
Le climat est ici de type sub�quatorial, avec une saison s�che tr�s br�ve (de 3 � 4 mois) et des moyennes pluviom�triques pouvant atteindre de 4 000 � 6 000 mm. La partie m�ridionale de la c�te du golfe de Tha�lande entre Surat
Thani et Narathiwat a un r�gime de pluies comparable � celui des fa�ades orientales de la p�ninsule indochinoise (c�te de l�Annam, c�te orientale de la Malaysia), caract�ris� par un maximum d�hiver, soit l�inverse du r�gime classique de mousson. Enfin, le Nord-Est (plate-forme de Korat) a une saison de pluies tr�s br�ve (quatre mois et demi), et le bilan pluviom�trique y est insuffisant (moins de 1 000 mm dans bien des cas). C�est la Tha�lande s�che. Appartenant au domaine tropical ou sub�quatorial, la Tha�lande a des temp�ratures moyennes constamment
�lev�es, qui oscillent presque partout dans l�ann�e entre 20 et 30 �C.
L��conomie
L�agriculture
L�agriculture demeure l�activit� essentielle des Tha�s. Les quelque 13 millions de personnes qui travaillent dans le secteur primaire repr�sentent un peu plus de 75 p. 100 de la population active totale. Les produits agricoles fournissent de 80 � 90 p. 100 des exportations (dont un tiers pour le riz), mais aussi la plus grande part des revenus de l��tat et environ un tiers du produit national brut. Mais, dans l�ensemble du pays, la mise en valeur agricole n�est pas intense. En 1965, 23,5 p. 100
seulement des terres �taient cultiv�es ; la for�t recouvrait 56,7 p. 100 du territoire. En effet, en dehors des zones cultiv�es consacr�es essentiellement � la riziculture (dans les plaines alluviales et les bassins), la formation naturelle est une for�t, tropicale dense ou d�cidue. Les zones de savane sont peu �tendues ; par contre, la mangrove caract�rise presque toutes les c�tes basses et mar�cageuses, � l�exception des c�tes sableuses occup�es par des cocoteraies.
La riziculture est toujours domi-
nante, puisque 51 p. 100 des terres cultiv�es lui sont consacr�es. Les progr�s de cette culture sont r�guliers depuis un demi-si�cle. En 1927, le riz occupait environ 2,40 Mha, et, en 1966, la surface �tait trois fois plus grande.
Pendant de nombreuses ann�es, surtout par suite d�une faible pression d�mographique, la Tha�lande a produit du riz en quantit� plus que suffisante pour ses
besoins et a longtemps �t� l�un des premiers exportateurs mondiaux. Cependant, apr�s une progression r�guli�re, les exportations de riz, qui atteignaient 1,5 Mt en 1965, ont connu depuis lors un tr�s net fl�chissement. En 1968, elles sont tomb�es � 980 000 t, chiffre le plus bas depuis vingt-deux ans.
Ce d�clin tient � une double modi-
fication, du march� ext�rieur, d�une part, et du march� int�rieur, de l�autre.
La population tha�landaise s�accro�t tr�s rapidement (moyenne annuelle
de 3,3 p. 100). En 1975, la Tha�lande comptait environ 42 millions d�habitants (26 en 1960). L�ethnie tha�e, de religion bouddhique, repr�sente 80 p. 100 de la population. La partie la plus peupl�e du pays est le delta du Chao Phraya et la zone urbaine de Bangkok, o� sont concentr�es environ plus de 20 millions de personnes.
L��norme travail d�am�nagement
hydraulique entrepris depuis le d�but du si�cle par le � D�partement royal pour l�irrigation � donne toutefois des r�sultats b�n�fiques. Il a permis, dans un premier temps, d��tendre les surfaces cultiv�es (dans le Nord-Est, par exemple, 250 000 ha ont ainsi �t� mis en valeur) afin de r�pondre � la demande int�rieure toujours croissante.
Aujourd�hui, il facilite la diversification des cultures et permet d�assurer une plus grande r�gularit� des r�coltes.
Enfin, les rendements en riz ont �t� am�lior�s. L�am�nagement hydraulique le plus moderne correspond � la zone delta�que ; c�est donc dans cette r�gion que les rendements sont parmi les meilleurs. La place du delta dans l��conomie rurale appara�t encore dans une s�rie de rapports tr�s simples : cette r�gion, qui repr�sente 5 p. 100
du territoire national, produit 33 p. 100
du riz (dont 95 p. 100 de riz blanc, le seul � �tre export�), 78 p. 100 du ma�s, 77 p. 100 de la canne � sucre.
La structure des exploitations est encore familiale. Les propri�t�s ont une surface moyenne assez grande
(60 p. 100 des terres cultiv�es plus de 4 ha, ce qui est consid�rable par comparaison aux autres pays d�Asie du Sud-Est). Entre 60 et 80 p. 100 des agriculteurs exploitent directement leurs
terres, mais cette proportion tombe � 40 p. 100 autour des grandes villes et dans certaines provinces du delta, o� la bourgeoisie urbaine, souvent d�origine chinoise, exerce une forte emprise fonci�re. Le riz est aussi de moins en moins une monoculture.
D�autres productions jouent un
r�le important. Entre 1955 et 1965, le ma�s a pris une place croissante. Il est cultiv� dans tout le pays, aussi bien dans les plaines traditionnellement rizicoles que sur les terres nouvellement mises en valeur de Korat et les champs sur br�lis des r�gions montagneuses.
Avec une production de 2,4 Mt en
1974, le pays dispose d�exc�dents qui sont export�s surtout vers le Japon.
Le ma�s est ainsi devenu en quelques ann�es le troisi�me produit d�exportation, apr�s le riz et le caoutchouc.
Ce dernier est obtenu dans les petites ou moyennes plantations du Sud-Est (r�gion de Chanthaburi) et surtout du Sud, pr�s de la fronti�re avec la Malaysia. Avec 350 000 t en 1974, presque totalement export�es, la Tha�lande, troisi�me producteur mondial de caoutchouc, se place cependant loin derri�re la Malaysia et l�Indon�sie. Le bois de teck des plantations du Nord alimente une industrie locale florissante. Pour cette raison, l�exportation du bois en grume ne repr�sente que 10 p. 100 de la production. Enfin, sous l�impulsion downloadModeText.vue.download 230 sur 631
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d�experts fran�ais, la culture du coton progresse r�guli�rement depuis 1960
(30 000 t environ en 1968). Les secteurs de Loei, au nord, de Pakchong, � 200 km au nord-est de Bangkok, et de Kanchanaburi, � l�ouest, sont les principaux foyers de production.
L�industrie
Pays � vocation essentiellement agricole, la Tha�lande voit, depuis une dizaine d�ann�es, se d�velopper un secteur industriel moderne. C�est en 1961 seulement que le gouvernement approuva la cr�ation de grandes zones industrielles au nord et au sud-est de la
capitale. Jusqu�en 1963-64, l�installation des usines progressa tr�s lentement (cimenteries, scieries, pneumatiques), pla�ant le pays loin apr�s Hongkong, la Malaysia, Singapour ou Ta�wan dans le domaine industriel. Depuis 1965-66, les progr�s sont spectaculaires dans diverses branches, et les entreprises nouvelles sont de plus en plus nombreuses chaque ann�e. De grands projets pr�voient la participation de firmes japonaises au plan de d�veloppement industriel. Beaucoup d�entreprises appartiennent � des membres de la communaut� chinoise, qui est importante en Tha�lande (4,5 millions de Chinois vivent dans le pays, principalement dans le delta et � Bangkok, o� ils occupent les postes cl�s de l�industrie et du commerce). Une grande partie des �tablissements sont, en outre, d�assez petite taille et d�une rentabilit� m�-
diocre. Quelques secteurs de l�artisanat font, malgr� tout, exception, comme celui de la soie, dont la r�putation est internationale. Depuis cinq ans, le tourisme joue aussi un tr�s grand r�le dans l��conomie nationale. L��quipement h�telier est de qualit�, et l�accueil des touristes est particuli�rement bien organis�, non seulement � Bangkok (escale a�rienne de premier ordre), mais aussi dans le Nord (Chiangmai) et dans les nouvelles stations baln�aires (Pat-taya, au sud-est de Bangkok, Songkhla, dans l�extr�me Sud, et Phuket, sur l�oc�an Indien).
L�effort d�industrialisation de la Tha�lande se trouve compromis par la faiblesse des ressources min�rales dont elle dispose. Les 20 000 t d��tain, provenant surtout des mines du Sud, sont presque enti�rement export�es. Dans l��tat actuel des connaissances g�ologiques, le minerai de fer et le charbon ne semblent pas tr�s abondants. On fonde de grands espoirs sur les prospections p�troli�res men�es depuis trois ans dans le golfe de Tha�lande par le Japon et les �tats-Unis. La seule source d��nergie importante est l�hydro�lectricit� obtenue � partir des grands barrages du Nord (Yan Hee-Sirikit) et de l�Ouest (Kangkrachan).
La production s�accro�t rapidement (7,3 TWh en 1973).
Au total, la Tha�lande est oblig�e d�importer une grande quantit� de produits manufactur�s provenant du Japon (le tiers des importations), d�Europe et des �tats-Unis. Aux exportations, les produits tha�landais se heurtent � une concurrence accrue, ce qui explique le d�s�quilibre croissant de la balance commerciale. Le taux de couverture des exportations est seulement de
l�ordre de 60 p. 100.
J.-P. L.
F Bangkok.
R. L. Pendleton, Tha�land, Aspects of Landscape and Life (New York, 1962). / T. H. Silcock, Tha�land, Social and Economic Studies in Development (Durham, North Carol., 1968). / S. Kri-daraka, Some Aspects of Rice Farming in Siam (Bangkok, 1970). / J.-P. Lain�, l�Am�nagement hydraulique de la plaine centrale tha�landaise (Secr�tariat des Missions d�Urbanisme et d�Habitat, 1971). / A. Leemann, Tha�lande (Elsevier, 1975).
L�HISTOIRE
L�histoire de la Tha�lande est profond�ment marqu�e par les conditions
g�ographiques qui font de la contr�e une zone de passage et le lieu de rencontre de tous les courants traversant la p�ninsule indochinoise. Elle para�t caract�ris�e : sur le plan �conomique, par la conqu�te progressive de la plaine downloadModeText.vue.download 231 sur 631
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agricole du bassin inf�rieur du M�nam ; sur le plan politique, par le r�le croissant des ethnies tha�es, aboutissant � l�unification du pays au profit des dynasties d�Ayuthia, puis de Bangkok ; sur le plan religieux, par une constante pr�pond�rance du bouddhisme. Aussi remarquables sont, au XIXe s., le maintien de l�ind�pendance nationale face aux entreprises coloniales des puissances occidentales et la modernisation graduelle du royaume. Si, depuis une quinzaine d�ann�es, des probl�mes
se posent avec une acuit� accrue, ils r�sultent autant de la conjoncture internationale que de difficult�s internes.
Les Tha�s*, qui ont donn� leur nom au pays, n�interviennent dans l�histoire politique qu�� partir du deuxi�me quart du XIIIe s. Ces populations non chinoises s��taient �tablies avant l��re chr�tienne dans la Chine m�ridionale (Guangdong
[Kouang-tong], Guangxi [Kouang-
si], Guizhou [Kouei-tcheou]), sans rapports directs avec le royaume de Nanzhao (Nan-tchao), contre l�opinion longtemps admise ; une lente migration en direction du sud-ouest devait les conduire, par le nord du Vi�t-nam et le Laos, jusqu�� la r�gion s��tendant du nord du bassin du M�nam au M�kong.
Des chefferies y sont organis�es aux XIe-XIIe s., et la premi�re mention des Tha�s � Syām � (les Sien des auteurs chinois, les Siamois des Occidentaux) appara�t dans l��pigraphie du Champa*
d�s 1050. Leur accession � l�ind�pendance et leurs rapides progr�s au cours du XIIIe s sont favoris�s par l�affaiblissement de la puissance angkorienne et h�t�s, apr�s 1280, par la menace n�e de la pouss�e mongole dans l�Asie du Sud-Est.
La pr�histoire et
la protohistoire
Gr�ce aux recherches conjugu�es des services arch�ologiques de Tha�lande et d�organismes scientifiques �trangers, la r�v�lation, surtout � partir de 1960, de la richesse et de la diversit� de la pr�histoire tha�landaise a pro-
fond�ment modifi� la connaissance du pass� de la p�ninsule indochinoise.
Alors qu�il avait �t� admis que la Tha�lande n�avait connu qu�une activit� fort r�duite jusqu�aux V-VIe s. apr.
J.-C., le tr�s long pass� qui nous est aujourd�hui d�voil� atteste la densit� de peuplements tr�s anciens, l�importance traditionnelle des grands axes de communication et une r�elle originalit� des cultures. Les sites les plus importants et les plus nombreux paraissent localis�s dans l�Ouest (bassin du
M�khlong, p�ninsule Malaise) et dans les provinces du Nord et du Nord-Est.
Si les dates fournies par les tests (C 14, thermoluminescence) semblent parfois �tonnamment hautes au regard des
chronologies indiennes et chinoises, il n�en reste pas moins qu�une s�quence continue relie le Pal�olithique (galets am�nag�s des provinces de Kanchanaburi et de Chieng Rai) � la protohistoire. Le M�solithique (outillage partiellement poli) para�t associ� � des restes humains d�affinit�s austro-m�lan�siennes (peut-�tre avec traits protomalais) et est pr�sent dans les provinces du Nord, de Lopburi, de
Kanchanaburi et de Ratburi. Le N�olithique, reconnu dans plus de quarante provinces, t�moigne des progr�s du peuplement et une nette diff�renciation des cultures (outillage lithique, abondance et diversit� de la c�ramique, pratiques fun�raires, habitat). � Non Nok Tha (prov. de Khon K�n) sembleraient appara�tre d�s le IVe mill�naire (?) la riziculture, la domestication des bovi-d�s et une industrie du bronze qui serait la plus ancienne de l�Asie m�ridionale et de l�Asie orientale (?). Le bronze
� final �, de type dongsonien, est assez largement repr�sent� (env. 500-200 av.
J.-C.). Caract�ris�es par l�apparition du fer et l�usage de tissus de chanvre, les n�cropoles de Lopburi Khao et de Khao Khi Phoi (prov. d�Uthai Thani) semblent conduire jusqu�� l�aube de la p�riode historique.
L�histoire avant les Tha�s
Les d�buts de cette p�riode, fort
pauvres en documents �pigraphiques, ne peuvent �tre reconstitu�s que par bribes, gr�ce surtout aux sources ext�-
rieures et aux renseignements fournis par l�arch�ologie. La tradition boudd-
hique rapportant l�envoi par Aśoka de missionnaires � Suvannabhumi
(la � Terre de l�or �, probablement la basse Birmanie et l�ouest du bassin du M�nam) en m�me temps qu�� Ceylan, vers 250 av. J.-C., quoique souvent mise en doute, n�est peut-�tre pas d�nu�e de tout fondement et serait le plus ancien t�moignage sur l�activit� de la r�gion. Au d�but de l��re chr�-
tienne, la m�me contr�e est mentionn�e chez les auteurs grecs et latins ; au IIIe s.
apparaissent dans les textes chinois les allusions au commerce transitant par le nord de la p�ninsule Malaise. Y
existent des royaumes indianis�s aux localisations incertaines, en relation avec le Fou-nan et, � partir de 424, avec la Chine. Ce n�est qu�au VIIe s.
qu�un royaume de Dvāravatī, connu
par le t�moignage des p�lerins chinois, par quelques missions en Chine et r�-
cemment authentifi� par la d�couverte de m�dailles nommant un � seigneur de Dvāravatī �, peut �tre localis� dans la r�gion de Nakhon Pathom. De peuplement m�n et de culture bouddhique, il semble avoir eu une influence consid�-
rable, encore que son �tendue, son organisation et sa dur�e nous demeurent inconnues. On a souvent propos� d�y inclure Lopburi ; l�existence de m�-
dailles inscrites au nom de Lavapura (Lopburi) invite � en faire une contr�e autonome, quoique de m�me culture
m�ne. C�est, en tout cas, de Lopburi que, d�apr�s des chroniques pr�sentant certaines garanties d�historicit�, seraient partis les colons qui devaient fonder dans la vall�e de la M� Ping, en 661 (ou au VIIIe s. ?), le royaume mon de Haripu�jaya (Lamphun). Dans les provinces de l�Est, l��pigraphie �tablit la pr�sence khm�re d�s la fin du VIe s.
� partir du VIIIe s., toute mention de Dvāravatī dispara�t. Au t�moignage des d�couvertes arch�ologiques r�centes, ce silence pourrait �tre li� � l�expansion du royaume de Śrīvijaya. Attest� en 775 � Nakhon Si Thammarat, pratiquant le bouddhisme du Mahāyāna, ce royaume s�est manifestement �tendu au d�triment des royaumes voisins, affaiblissant davantage les structures existantes que s�imposant vraiment. Il semble que les progr�s des Khmers, auxquels on va bient�t assister, soient li�s en grande partie � cette situation
nouvelle. Peu apr�s le milieu du IXe s., des inscriptions du royaume de Canāśa, insuffisamment localis� dans l�est du bassin du M�nam, r�v�lent d�j�
l�influence de la culture khm�re. Au d�but du XIe s., le souverain d�Angkor Sūryavarman Ier, en qui on avait propos�, � tort, de reconna�tre un prince d�origine malaise, �tend sa domination sur Lopburi (1022-1025) et la r�gion de Don Chedi (ouest du M�nam). Durant pr�s de deux si�cles, l�histoire sera domin�e par les progr�s de l�occupation khm�re : �tendue sous Sūryavarman II (1113 - v. 1150) aux r�gions de Sukhothai et de Sakhon Nakhon, celle-ci se rel�chera � la fin du r�gne, permettant � Lopburi de faire acte d�ind�pendance.
Si Jayavarman VII (1181 - v. 1218), restaurateur de la puissance angkorienne, annexe presque toute l�actuelle Tha�lande, Nord et royaume de Haripu�jaya except�s, l�h�g�monie khm�re n�exc�dera gu�re la dur�e du r�gne.
De la naissance des
royaumes tha�s � l�unit�
nationale
D�s 1220 environ, les Syām de Sukhothai chassent le gouverneur khmer ; trente ans plus tard, ils s��rigent en royaume ind�pendant, dont Sukhothai et Si Sacchanalai [auj. Sawankalok], sont les capitales � jumelles �. Rāma Kamh�ng (Rāma le Fort, v. 1279 -
v. 1316) �tend ses conqu�tes � Vientiane, � Nakhon Si Thammarat, � Pegu et � Luang Prabang. Introducteurs du bouddhisme singhalais et pr�occup�s de multiplier les oeuvres pies, ses successeurs, souvent aux prises avec des troubles int�rieurs, ne seront gu�re en mesure de r�sister au royaume d�Ayuthia*, fond� en 1350. Ses souverains d�abord r�duits au r�le de gouverneurs h�r�ditaires (1378), Sukhothai sera d�finitivement annex� en 1438.
Contemporain de Rāma Kamh�ng,
Mangrai (1237-1317), h�ritier des
princes de Ng�n Yang (auj. Chieng
S�n), ind�pendants d�s le XIe s. sans doute, cr�e un autre royaume tha�, le Lan Na, ou royaume de Chieng Mai.
Fondateur de Chieng Rai (1262), il conclut en 1287, devant la menace
mongole (prise de Pagan la m�me
ann�e), un pacte d�amiti� avec Rāma Kamh�ng et le prince de Payao : pre-
mi�re tentative en vue d�une union qui ne sera r�alis�e que bien plus tard. Apr�s s��tre empar� de Lamphun (1292), annexant le vieux royaume
mon de Haripu�jaya, il fonde en 1296
Chieng Mai (la � Ville nouvelle �), capitale d�un royaume qui, en d�pit de luttes presque incessantes avec ses voisins � partir du XVe s., conservera son ind�pendance jusqu�en 1775, une relative autonomie jusqu�en 1874 � date � partir de laquelle la Grande-Bretagne �tablit son protectorat � et l�originalit� de sa culture pratiquement jusqu�� nos jours.
Dans le bassin du M�nam, les
contr�es le plus longtemps soumises au pouvoir d�Angkor recouvrent, elles aussi, leur ind�pendance (Lopburi, 1289) tout en passant sous l�autorit� tha�e. Vers 1347, le prince d�U Thong (r�gion de Suphanburi, mais non le site arch�ologique d�U Thong), � la suite d�une �pid�mie de chol�ra (?), va fonder, dans une �le du M�nam, Ayuthia, dont il allait faire sa capitale en 1350, lors de son couronnement sous le nom de Rāmādhipati. Il se pr�occupe aussit�t de recueillir l�h�ritage politique d�Angkor, avec laquelle il entre en lutte d�s 1351, et d�imposer sa suzerainet� � ses voisins. Dans le m�me temps, downloadModeText.vue.download 232 sur 631
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il �labore une oeuvre juridique consid�rable. Si la prise d�Angkor (1431) met fin � la puissance khm�re et si le royaume de Sukhothai disparut sept ans plus tard, les entreprises contre le Lan Na n�eurent que des r�sultats incertains. Apr�s 1488 (prise de Tavoy), les rivalit�s avec la Birmanie, favoris�es par des troubles dynastiques, devinrent la source de conflits incessants, aboutissant � la prise d�Ayuthia et � la capture du roi (1569). La lib�ration fut l�oeuvre de Nareśvara (Naresuen ou Pra Naret, 1590-1605), dont sa victoire de Nong Sarai sur les Birmans (1592) est d�importance nationale.
Le XVIIe s. est marqu� par le d�veloppement des rapports avec les puissances �trang�res, qu�annon�aient
d�j� les trait�s conclus en 1516 avec le Portugal et en 1598 avec l�Espagne : ambassade � la cour de Hollande
(1608), liens avec le shōgun, relations avec l�Angleterre (1612). Le r�gne de Nārāyaṇa (Phra Narai, 1657-1688),
sous l�influence de l�aventurier grec Constantin Phaulkon (v. 1648-1688), promu surintendant du Commerce
ext�rieur, est domin� par le rapprochement avec la France et l��change d�ambassades avec Louis XIV. � la
mort de Phra Narai, une r�action nationaliste marque le d�clin des relations avec l�Occident, qui ne reprendront qu�au XIXe s.
Occup�e par des campagnes au
Cambodge et les probl�mes r�sultant des pressions du Vi�t-nam sur le Laos et le Cambodge, la premi�re moiti� du XVIIIe s. n�en est pas moins l�une des plus brillantes et des plus prosp�res de l�histoire d�Ayuthia. Pourtant, une nouvelle attaque de la Birmanie (1759) aboutit � la prise et au sac d�Ayuthia (1767), d�sastre dont le Siam semble ne pas devoir se relever. La lib�ration et la renaissance, extr�mement rapides, sont l�oeuvre des g�n�raux Phraya Tak (ou Taksin) et Phraya Chakri. Le premier, couronn� � Thonburi en 1767, ach�ve la reconqu�te d�s 1770, le
Lan Na devenant vassal en 1775. Le second r�tablit la suzerainet� sur le Cambodge, occupe Vientiane (1778) et contr�le Luang Prabang. En 1781, rentrant du Cambodge pour mettre fin aux d�sordres caus�s par la folie de Phraya Tak, il est couronn� � Bangkok, nouvelle capitale, sous le nom de Rāma Ier (1782).
L�essor sous la dynastie
Chakri
Les r�gnes de Rāma Ier (1782-1809) et de Rāma II (1809-1824) sont tout entiers consacr�s � la restauration ma-t�rielle et culturelle du royaume ainsi qu�� la consolidation de ses fronti�res, tandis que se renouent les relations commerciales avec l�Occident. La
tendance se confirme sous Rāma III (1824-1851) avec la signature de trait�s de commerce et le d�but de la modernisation (introduction de l�imprimerie, 1835). Au milieu du XIXe s., le Siam est � l�apog�e de sa puissance :
poss�dant les provinces septentrionales du Cambodge et le royaume de Vientiane, suzerain des royaumes du Lan Na, de Luang Prabang et de Champassak, des sultanats du nord de la Malaisie, il partage avec le Vi�t-nam, depuis 1847, la suzerainet� du Cambodge,
qu�il a perdue en 1813. Rāma IV
Mongkut (1851-1868), fr�re et successeur de Rāma III, monarque �clair� et authentique savant, tout en multipliant les trait�s avec l�Europe, sait pr�server l�ind�pendance du Siam, le faire prudemment b�n�ficier des id�es nouvelles et r�former la religion bouddhique (secte Thammayut). Son fils, Rāma V Chulalongkorn (1868-1910),
est, dans tous les domaines, un novateur : abolition de l�esclavage (1905) accompagn�e de la r�forme de la justice, cr�ation des chemins de fer, des postes et t�l�graphes... Les rectifica-tions de fronti�res avec l�Indochine fran�aise (1893, 1907) puis avec la
� f�d�ration de Malaisie � (Federated Malay States) [1909] entra�nent des pertes territoriales, mais s�effectuent, gr�ce aux rivalit�s franco-britanniques, dans des conditions qui pr�servent la paix. Rāma VI Vajiravudh (1910-1925), d��ducation tr�s occidentale, mais profond�ment attach� aux traditions, range le Siam aux c�t�s des Alli�s dans la Premi�re Guerre mondiale (1917) et entreprend d�obtenir la renonciation des nations europ�ennes au privil�ge d�exterritorialit� qui leur a �t� accord� sous Rāma IV. Son fr�re Rāma VII Prajadhipok (1925-1935) lui succ�de : il sera le dernier souverain absolu du Siam.
Aux prises avec des difficult�s financi�res et �conomiques, tentant d��baucher un r�gime repr�sentatif, il ne peut emp�cher le m�contentement, et, en 1932, durant un s�jour aux �tats-Unis, le coup d��tat de Pridi Phanomyong, juriste form� en France, l�oblige � octroyer une Constitution instituant le r�gime parlementaire.
La p�riode
contemporaine
Le coup d��tat de 1932 n�a pas �t� inspir� par un mouvement populaire, mais seulement par les cadres de l�Administration et de l�arm�e, qui, pratiquement, ont continu� � occuper le devant
de la sc�ne politique jusqu�� nos jours.
Impos�e au roi, une Constitution provisoire (27 juin 1932) confie le pouvoir ex�cutif � un comit� issu du Parti du peuple (c�est-�-dire les promoteurs du coup d��tat) et le pouvoir l�gislatif � un S�nat d�sign� par le Parti. � Octroy�e � par le roi le 10 d�cembre 1932, la Constitution permanente s�inspire des m�mes principes et pr�voyait une accession progressive au suffrage
universel. La r�forme, d�inspiration socialiste, rencontre l�opposition des conservateurs et conduit � de nouveaux coups d��tat (1933), puis � l�abdica-tion du roi (1935). Son successeur, Ananda Mahidol (1935-1946), �tant
�g� de dix ans, un Conseil de r�gence est institu�. En 1938, sous le gouvernement du major Phibul Songkhram
(1887-1964), le r�le de l�arm�e devient pr�pond�rant et une politique nationaliste se d�veloppe (adoption de la d�signation Tha�lande). La Seconde Guerre mondiale am�ne une scission : apr�s avoir proclam� la neutralit�, Phibul se range aux c�t�s du Japon (d�c. 1941), tandis qu�� Washington et � Londres des mouvements Free Thai refusent les ordres de Bangkok. � l�int�rieur, l�opposition (Pridi Phanomyong, r�gent, et Luang Adul, vice-Premier ministre) entre en contact avec les Alli�s en 1944. La chute de Phibul et la capitulation du Japon (ao�t 1945) ram�nent Pridi au pouvoir. En attendant une nouvelle Constitution, les partis sont autoris�s : � progressiste � (royaliste) de Kukrit Pramoj, � coop�ratif � de Pridi.
Les �lections (janv. 1946) donnent un l�ger avantage au dernier, mais l�assassinat du roi (juin 1946), la liquidation des s�quelles de la guerre, la d�gradation de l��conomie am�nent la chute de Pridi (ao�t 1946) et le retour de Phibul (1948).
La Constitution permanente de 1949, �labor�e par le parti d�mocrate (de Khuang Aphaiwong), lib�rale, est abolie par un coup d��tat de Phibul (1951) r�tablissant la Constitution de 1932, juste avant le retour en Tha�lande du roi Bhumibol Adulyadej, couronn� en 1950. Menant une politique anticommuniste et antichinoise, Phibul se rapproche des �tats-Unis, et, en 1954, la Tha�lande devient un actif membre de l�O. T. A. S. E. (Organisation du Trait�
de l�Asie du Sud-Est), qui �tablit son si�ge � Bangkok. Une tentative de lib�-
ralisation (1955) se heurte � l�opposition du Front socialiste. Le coup d��tat du g�n�ral Sarit Thanarat (1957) met fin � la carri�re de Phibul. Exer�ant le pouvoir de 1958 � 1963, Sarit Thanarat tente d��laborer une nouvelle constitution monarchique en s�appuyant sur le parti r�volutionnaire. � sa mort, le g�n�ral Thanom Kittikachorn devient Premier ministre. Complots et gu�rilla communiste dans les zones fronti�res le poussent � accepter l�aide des �tats-Unis, � favoriser l�implantation des Am�ricains dans le pays et � prendre une part plus active au conflit vi�tnamien. Apr�s la promulgation, en
1969, de la Constitution permanente, l�Assembl�e des repr�sentants �lue est remplac�e (nov. 1971) par un Conseil ex�cutif national. Une nouvelle Constitution provisoire, promulgu�e en d�-
cembre 1972, donne le pouvoir � une assembl�e nomm�e et interdit toutes activit�s jug�es � nuisibles �. En octobre 1973, de sanglantes �meutes estudiantines � Bangkok am�nent la chute et l�exil du mar�chal Thanom Kittikachorn, puis la formation d�un gouvernement � dominante civile pr�-
sid� par Sanya Dharmasakti, recteur de l�universit�. En 1974, le nouveau gouvernement doit affronter une crise �conomique, sociale et politique, tandis que la gu�rilla men�e par le parti communiste tha�landais se d�veloppe.
La nouvelle Constitution, promulgu�e en octobre 1974, accro�t les pouvoirs du roi et du Parlement et limite ceux du gouvernement. Les �lections de janvier 1975 sont remport�es par le parti d�mocrate de Seni Pramoj (71 si�ges) et le taux d�abstentions est tr�s �lev�, d�passant 60 p. 100. �lu Premier ministre par la nouvelle Assembl�e en f�vrier, Seni Pramoj est remplac� d�s mars par son fr�re, Kukrit Pramoj, chef du parti d�action sociale, puis revient au pouvoir � la faveur des �lections d�avril 1976. Mais, en octobre de la m�me ann�e, un coup d��tat militaire met fin � cette exp�rience de gouvernement d�mocratique, instaurant un r�gime autoritaire et anticommuniste.
J. B.
Les grandes dates de
l�histoire de la Tha�lande
v. 225-250 Conqu�te du nord de la p�ninsule Malaise par le roi du Fou-nan ; transit commercial entre l�Inde et la Chine du Sud par l�isthme de Kra.
424-453 Premi�res ambassades des principaut�s de la p�ninsule en Chine.
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v. 598-635 Inscriptions khm�res dans les provinces de l�Est et � Si Tep.
639-649 Missions du royaume de
Dvāravatī en Chine.
661 Fondation du royaume de Haripu�-
jaya (selon la tradition).
775 Inscription du roi de Śrīvijaya � Nakhon Si Thammarat.
868-937 Inscriptions du royaume de Canāśa.
1022-1025 Expansion khm�re dans la r�gion de Lopburi et dans le bassin du M�nam.
1025-1068 Raids Cola (ou Chola) dans la p�ninsule Malaise.
v. 1113-1145 Expansion khm�re dans le Nord-Est et dans la r�gion de Sukhothai ; attaques contre Haripu�jaya.
v. 1150 Ind�pendance �ph�m�re de Lopburi (envoi d�ambassades en Chine).
v. 1181-1220 Extension de l�occupation khm�re (r�gne de Jayavarman VII).
v. 1220-1250 Lib�ration des Tha�s du bassin du M�nam ; fondation du royaume de Sukhothai.
1262 Fondation de Chieng Rai par
Mangrai.
1283 Invention de l��criture tha�e par Rāma Kamh�ng, souverain de Sukhothai.
1287 Pacte d�amiti� entre Rāma Kamh�ng, Mangrai et le prince de Payao.
1289 Ind�pendance de Lopburi.
1292 D�clin de Śrīvijaya dans la p�ninsule.
Fin du royaume de Haripu�jaya (prise de Lamphun par Mangrai).
1296 Fondation de Chieng Mai, capitale du Lan Na.
1327 Fondation de Chieng S�n.
1338 Annexion de Payao au royaume du Lan Na.
1350 Fondation du royaume d�Ayuthia (Rāmādhipati Ier).
1351-1359 OEuvre l�gislative de
Rāmādhipathi Ier.
1378 Suzerainet� d�Ayuthia sur le royaume de Sukhotai.
1411 Attaques d�Ayuthia contre Chieng Mai.
1431 Prise d�Angkor par Ayuthia.
1438 Annexion du royaume de Sukhothai au royaume d�Ayuthia.
1511 Ambassade d�Albuquerque �
Ayuthia.
1516 Trait� avec le Portugal.
1556 Prise de Chieng Mai par les Birmans : vassalit� du Lan Na.
1569 Prise d�Ayuthia par les Birmans.
1592 Victoire de Phra Naret (Nareśvara) sur les Birmans � Nong Sarai.
1598 Trait� avec l�Espagne.
1608 Ambassade d�Ayuthia � la cour de Hollande.
1618 Lib�ration de Chieng Mai par les Birmans en �change de Martaban.
1632 Reconqu�te de Chieng Mai par les Birmans.
1635-1648 OEuvre l�gislative du roi Chao Prasat Thong (1630-1657).
1664 Trait� de commerce avec les
Pays-Bas.
1684-1687 �change d�ambassades entre Ayuthia et Versailles ; ing�nieurs fran�ais au Siam.
1728 Chieng Mai recouvre l�ind�pendance.
1762 Prise de Chieng Mai par les Birmans.
1767 Prise et sac d�Ayuthia par les Birmans.
1767-1770 Av�nement de Phraya Tak ; lib�ration du royaume ; Thonburi capitale.
1775 Lib�ration de Chieng Mai ; r�union du Lan Na au royaume de Siam.
1778 Occupation de Vientiane.
1782 Fondation de la dynastie Chakri par Phraya Chakri (Rāma Ier) ; Bangkok capitale.
1818 Trait� commercial avec le Portugal.
1826 Trait� avec la Compagnie anglaise des Indes orientales.
1833 Trait� de commerce avec les
�tats-Unis.
1851 Av�nement de Rāma IV Mongkut.
1855-1868 Trait� accordant la libert� du commerce et l�exterritorialit� aux puissances europ�ennes et aux �tats-Unis.
1868 Av�nement de Rama V
Chulalongkorn.
1893 D�limitation des fronti�res entre le Siam et l�Indochine fran�aise.
1896 Agr�ment franco-britannique garantissant l�ind�pendance du Siam.
1907 R�trocession des provinces
cambodgiennes.
1909 D�limitation des fronti�res avec la f�d�ration de Malaisie.
1910 Av�nement de Rama VI Vajiravudh.
1916 Cr�ation de l�universit�
Chulalongkorn.
1917 Intervention du Siam aux c�t�s des Alli�s dans la Premi�re Guerre mondiale.
1921 Instauration de l�enseignement primaire obligatoire.
1925 Av�nement de Rāma VII Prajadhipok.
1932 Coup d��tat de Pridi Phanomyong : fin de la monarchie absolue. Constitution
� provisoire �, puis � permanente �.
1933 Coups d��tat successifs ; dissolution de l�Assembl�e, �lections ; gouvernement de Phya Bahol.
1934 R�forme administrative.
1935 Abdication du roi Prajadhipok.
1938 Gouvernement Phibul Songkhram.
1939 Adoption de la d�signation officielle
� Tha�lande � ; �laboration d�une doctrine
� Pan-Tha� �.
1940-1941 Hostilit�s avec la France pour la r�trocession des provinces cambodgiennes et laotiennes. Trait� d�alliance avec le Japon.
1942 D�claration de guerre � la Grande-Bretagne et aux �tats-Unis.
1946 Trait�s de paix avec la Grande-Bretagne, puis avec la France. Mort de Rāma VIII Ananda Mahidol ; Conseil de r�gence.
1947 Coup d��tat militaire.
1948 Gouvernement Phibul Songkhram.
1949 Constitution : r�gime parlementaire lib�ral.
1950 Av�nement de Bhumibol Adulyadej.
1951 Coup d��tat ; retour � la Constitution de 1932.
1952 Nouvelle Constitution, inspir�e de celle de 1932.
1955 Autorisation des partis politiques.
1957 Coup d��tat du g�n�ral Sarit
Thanarat.
1959 Assembl�e constituante : Constitution provisoire.
1961 Plan sexennal.
1963 D�c�s du mar�chal Sarit Thanarat ; gouvernement du g�n�ral Thanom Kittikachorn.
1967 Plan quinquennal.
1969 Nouvelle Constitution � permanente � ; �lection de l�Assembl�e des repr�sentants.
1971 Coup d��tat � l�gal � du mar�chal Kittikachorn ; Conseil ex�cutif national.
1972 Promulgation d�une nouvelle Constitution provisoire ; cr�ation du Centre national �tudiant.
1973 �meutes estudiantines � Bangkok ; exil du mar�chal Kittikachorn ; minist�re du recteur Sanya Dharmasakti.
1974 D�mission du minist�re Sanya Dharmasakti. Nouvelle constitution.
1975 Seni Pramoj devient Premier ministre ; son fr�re Kukrit Pramoj le remplace en mars.
1976 Victoire aux �lections (avril) de Seni Pramoj qui redevient Premier ministre.
N. Gervaise, Histoire naturelle et politique du royaume de Siam (C. Barbin, 1688).
/ J.-B. Pallegoix, Description du royaume thai ou Siam (Impr. Vialat, Lagny, 1854 ; 2 vol.). /
J. Bowring, The Kingdom and People of Siam (Londres, 1857 ; 2 vol.). / L. Lanier, �tude historique sur les relations de la France et du royaume de Siam de 1662 � 1703 (Leroux, 1883). / C. Lemire, la France et le Siam, nos relations de 1662 � 1903, le trait� de 1902
(Challamel, 1903). / G. Coed�s, Recueil des inscriptions du Siam (Bangkok, 1924-1929 ; 2 vol.) ; les Peuples de la p�ninsule indochinoise (Dunod, 1962). / W. A. R. Wood, A History of Siam from the Earliest Times to the year AD 1781 (Londres, 1926 ; nouv. �d., Bangkok, 1959). / Annales du Siam (Charles-Lavauzelle et Geuthner, 1926-1933 ; 3 vol. ; vol. IV, Bangkok, 1939). / H. G. Q. Wales, Ancient Siamese Government and Administration (Londres, 1934). / Chula Chakrabongse, Lords of Life (Londres, 1960 ; 2e �d., 1967). / D. G. E. Hall, A History of South-East Asia (Londres, 1960 ; 3e �d., New York, 1968). / A. B. Griswold, King Mongkut of Siam (New York, 1961). / P. S. Duke, les Relations entre la France et la Tha�lande (Siam) au XIXe si�cle (Bangkok, 1962). / P. Fis-ti�, la Tha�lande (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �,
1963 ; 2e �d., 1971). / K. Wenk, The Restoration of Thailand under Rama I, 1782-1809 (Tucson, 1968).
LES ARTS
La Tha�lande doit autant � sa situation g�ographique qu�� son �volution historique l�originalit� de son art. Rassemblant des �coles souvent fort diverses, celui-ci n�acquerra un caract�re vraiment national qu�� la fin du XVIIIe s., gr�ce aux progr�s d�une lente unification. La diversit� des styles s�assortit d�ailleurs d�une relative unit�, due � la constante pr��minence de l�inspiration bouddhique et � la fid�lit� aux m�mes moyens d�expression (importance de l�art du bronze et du stuc).
Traditionnellement, plusieurs �coles sont d�finies en fonction de donn�es surtout historiques, mais aussi g�ographiques. Successives ou plus souvent contemporaines, ce sont : 1o l��cole de Dvāravatī (env. VIIe-XIe s.), de culture m�ne, largement repr�sent�e dans
le bassin du M�nam ; 2o l��cole de Śrīvijaya (env. VIIIe-XIIIe s.), influenc�e par l�Indon�sie, surtout pr�sente dans la Tha�lande p�ninsulaire ; 3o l��cole de Lopburi (env. VIIe-XIVe s.), d�inspiration khm�re, propre aux provinces de l�Est ; 4o l��cole de Sukhothai (fin du XIIIe s.-
XVe s.), propre au royaume du m�me nom, mais dont l�influence sera consid�rable sur l�art bouddhique ; 5o l��cole du Lan Na, dite aussi de Chieng S�n (env. XIIIe-XIXe s.), particuli�re � l�ancien royaume du Nord, � l�originalit� longtemps affirm�e ; 6o l��cole d�Ayuthia* (XIVe-XVIIIe s.), �laboration de l�art
� national � � partir d�une synth�se des traditions ant�rieures ; 7o l��cole de Bangkok* (fin du XVIIIe s. � nos jours), prolongement direct de l��cole d�Ayuthia, lentement p�n�tr�e d�influences occidentales. Si les trois premi�res de ces �coles constituent un groupe � pr�-
tha� �, les quatre derni�res, seules proprement � tha�es �, ne renient nullement l�h�ritage du pass�.
La pr�histoire
Les importantes d�couvertes des der-ni�res d�cennies ne permettent plus de la n�gliger. Sans entrer dans le d�tail d�une �tude typologique de l�abondant mat�riel recueilli, l�originalit� de la po-
terie n�olithique doit �tre soulign�e, et particuli�rement la c�ramique de Ban Khao (prov. de Kanchanaburi), aux affinit�s longshano�des, dat�e d�environ 1800-1300 av. J.-C., et la c�ramique de Ban Chieng (prov. d�Udon Thani), peinte de motifs spirales ou g�om�-
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triques, semblant pr�c�der un �ge du bronze encore imparfaitement dat�.
Les �coles � pr�-tha�es �
Des cultures n�olithiques attard�es, contemporaines du bronze et du fer, sont contemporaines aussi de la propagation des premi�res images bouddhiques et brahmaniques, relevant
des traditions de l�Inde du Sud, et de l�apparition d�ateliers locaux dans le bassin du M�nam et le nord de la p�-
ninsule. La diversit� des influences et des apports ne permettra, pourtant, la naissance d�un art original qu�au cours du VIIe s.
L��cole de Dvāravatī
La d�signation Dvāravatī est davantage utilis�e pour d�finir un style particulier, d�inspiration essentiellement bouddhique et �labor� en milieu mon, que pour �voquer l�art d�une contr�e bien d�limit�e dans l�espace et dans le temps. Il subsiste peu de chose des monuments, des stūpa surtout, r�v�l�s par des fouilles r�centes (Nakhon Pathom, Ku Bua, U Thong...). �difi�s en briques liaisonn�es � l�argile crue, avec une mod�nature sobre, leur d�coration, avant tout figurative, �tait r�alis�e en stuc ou, plus rarement, en terre cuite.
En sculpture, des images du Bouddha en pierre, en bronze, en stuc ou en terre cuite, assises � � l�indienne �, parfois
� � l�europ�enne � et, plus souvent, debout, dans une attitude frontale, sont, par leur geste, leur ajustement et leur esth�tique, la grande invention de l��cole. L�influence du type, consid�-
rable dans toute l�Indochine centrale et orientale, s�est perp�tu�e jusqu�� nos jours. Apparemment inconnues hors
de l�ancienne Tha�lande, les Roues de
la Loi caract�risent davantage encore l�art de Dvāravatī. Symbole de la doctrine et de l�enseignement du Bouddha, rappelant, par-del� les compositions de l��cole indienne d�Amarāvatī, les plus anciens symboles bouddhiques
(Pilier de Sārnāth), elles prenaient place, au sommet de piliers, � proximit� des stūpa importants. Abondante et vari�e, la c�ramique de Dvāravatī
n�est pas encore �tudi�e. Les bijoux, qui r�servent une place importante aux parures d��tain, semblent avoir connu une assez large diffusion (delta du M�kong : Oc-�o).
L��cole de Śrīvijaya
Li�e � l�expansion du royaume indon�-
sien de Śrīvijaya dans la Tha�lande p�-
ninsulaire au VIIIe s., l��cole est caract�ris�e par son inspiration mahāyāniste et brahmaniste ainsi que, dans la sculpture, par la double influence de l�art de Nālandā (transmise par l�interm�diaire indon�sien) et de l�art pallava. Les rares monuments de brique conserv�s (Chaiya : Pra Boromathat Chaiya, largement restaur� ; Wat Keo...) utilisent les proc�d�s de construction du Cambodge* et du Champa*, mais pr�-
servent en plan et en �l�vation les traditions de l�architecture de Java central.
La statuaire est aussi remarquable par sa technique (grands Avalokiteśvara de bronze, idoles de Viṣṇu en pierre trait�es en ronde bosse presque int�-
grale) que par des qualit�s esth�tiques qui lui conf�rent une position �minente dans l�art de l�Asie du Sud-Est. Assez largement r�pandue dans le bassin du M�nam, elle y t�moigne d�un effort de propagation, longtemps insoup�onn� et d�ailleurs peu durable, du brahmanisme et surtout du Mahāyāna. Dans la p�ninsule, l�iconographie et, � un degr� moindre, l�architecture de Śrīvijaya ont exerc� une influence profonde et durable.
L��cole de Lopburi
On l�a d�abord consid�r�e comme li�e � l�expansion khm�re dans la r�gion de Lopburi � partir du XIe s. Mais les d�-
couvertes r�centes r�v�lent que, dans les provinces orientales, un art original (sp�cialement statuaire), proche de celui du Cambodge, mais domin� par la
pr�pond�rance de la commande bouddhique (souvent mahāyānique), s�est d�-
velopp� tr�s t�t, donnant dans l�art du bronze de remarquables chefs-d�oeuvre aux VIII-IXe s. L��cole a aussi persist� bien au-del� du milieu du XIIIe s., qui marque le recul de l�influence d�Angkor*. La sculpture �voluera alors dans deux directions, soit qu�elle perp�tue la tradition khm�re du style du B�yon, soit que, revivifi�e par des influences nouvelles, elle m�nage le passage de l�art khm�risant � l�art tha� d�U Thong et d�Ayuthia. Si les monuments paraissent largement tributaires de l�architecture angkorienne, c�est � Lopburi m�me (Wat Pra Ratana Si Mahathat)
que semble na�tre, aux XIIIe-XIVe s., le prang, inspir� de la tour sanctuaire khm�re, mais consid�rablement d�velopp� en hauteur. Il deviendra l��difice caract�ristique de l�art d�Ayuthia et de Bangkok. Sauf dans l�Est, o� le gr�s �tait assez abondant, les conditions locales et la tradition ont conduit les ateliers � accorder au stuc une importance bien plus grande qu�au Cambodge.
Les �coles tha�es
Si l�unit� artistique n�est pas imm�diatement r�alis�e, les diverses �coles qui coexistent ou se succ�dent � partir de la seconde moiti� du XIIIe s. puisent du moins dans le bouddhisme theravādin leur commune inspiration.
L��cole de Sukhothai
En d�pit de son existence �ph�m�re et du r�le important jou� par le bouddhisme singhalais, le royaume �labore un art aussi nouveau dans le domaine de l�architecture que dans celui de la sculpture, dont l�influence sera profonde et durable. Mettant � profit les apports les plus divers, utilisant avec un rare bonheur les techniques traditionnelles du bronze et du stuc comme celle, chinoise, de la c�ramique (Sukhothai, Sawankalok), �pris de la beaut� des lignes, les artistes de Sukhothai ont cr�� une image du Bouddha d�une spiritualit� in�gal�e. Uniques dans l�art bouddhique, les Bouddha marchant de Sukhothai, avec une anatomie supra-humaine et une d�marche a�rienne,
repr�sentent l�un des sommets de l�art religieux... Il ne reste que des traces
des peintures murales de la p�riode de Sukhothai, mais d�assez nombreuses gravures sur schiste (Jātaka de Wat Si Chum) ou sur bronze permettent de juger de la qualit� du graphisme et de l��quilibre des compositions.
L�art du Lan Na ou de Chieng
S�n
Le nom de Chieng S�n, retenu par
les historiens tha�landais en fonction d�une tradition non v�rifi�e tendant � faire du site un foyer bouddhique important bien avant la fondation de la cit� (1327), pr�sente quelque ambigu�t� et tend � restreindre le r�le de Chieng Mai, capitale du Lan Na
(1296). En fait, dans la r�gion o� allait �tre fond�e Chieng Mai � ses d�pens, subsistait le royaume mon de Haripu�-
jaya, instaur� au VIIe ou au VIIIe s. ; � Lamphun (Wat Kukut) se maintenaient une tradition � Dvāravatī � ab�tardie et des apports de l�art pāla, v�hicul�s gr�ce aux contacts avec les M�ns de Birmanie. Sans doute, ce fond et les influences que les Tha�s du Nord avaient pu recevoir directement ont-ils jou� un r�le d�terminant pour la formation de l��cole. Marqu�e d�influences pāla, la sculpture se signale d�abord par un id�al tr�s classique, fort diff�rent de celui de Sukhothai, dont l�influence, d�s la seconde moiti� du XIVe s., tendra � lui faire perdre ses qualit�s premi�res dans une production parfois in�gale.
L�architecture t�moigne toujours, en d�pit de toutes les influences re�ues, de beaucoup d�originalit�, qu�il s�agisse d��difices reliquaires ou de b�timents monastiques, o� la sculpture sur bois joue un r�le important. �difi� � Chieng Mai vers 1455, Wat Chedi Chet Yot, copie assez libre du c�l�bre Mahābodhi de Bodh-Gayā*, se signale par la qualit� de ses stucs.
L��cole d�Ayuthia*
N�e avec la fondation de la capitale en 1350, post�rieure de plus d�un si�cle � la fin de la pr�pond�rance khm�re dans le bassin du M�nam, elle est pr�c�d�e d�une �cole dite � d�U Thong � (sans rapport avec le site arch�ologique du m�me nom, ant�rieur au XIIe s.), connue surtout par sa sculpture. Celle-ci, qui allie d�abord � la tradition de Lopburi
des r�miniscences de Dvāravatī et des influences de Haripu�jaya (Lamphun), s�est perp�tu�e jusqu�au d�but du XVe s., mais profond�ment modifi�e par l�influence de Sukhothai. C�est elle qui pr�vaudra dans la sculpture d�Ayuthia, pourtant pr�occup�e plus de perfection un peu froide que de v�ritable spiritualit�. L�architecture se signale par l�importance du prang, h�ritage de Lopburi, et par l��volution de la silhouette du stūpa. Si le sac d�Ayuthia par les Birmans (1767) a amen� la ruine des ensembles de la capitale, nombre de monast�res provinciaux
(Phetburi, Nakhon Si Thammarat...) pr�servent l�art des XVIIe-XVIIIe s. et r�v�lent sa qualit� et sa distinction.
Dans Ayuthia et Lopburi, divers vestiges du r�gne de Phra Narai (fin du XVIIe s.) sont marqu�s de l�influence des ing�nieurs fran�ais. C�est surtout � partir du XVIIe s. que la peinture de la Tha�lande (peinture murale, manuscrits � figures, laques � noir et or �) peut �tre �tudi�e. Associant �troitement le r�el et le merveilleux, �prise de la puret� du graphisme et de stylisations d�coratives, son originalit� et sa distinction suffiraient � r�sumer les tendances de l�art de la Tha�lande.
L��cole de Bangkok*
V�ritable continuatrice, sans le
moindre hiatus, de l��cole d�Ayuthia, elle est celle qui permet le mieux de juger des qualit�s, du raffinement et de la vitalit� de l�art tha�landais, d�imaginer aussi ce que pouvait �tre la beaut� d�Ayuthia, c�l�br�e par les voyageurs europ�ens du XVIIe s. Les grands monast�res de Bangkok et de Thonburi, downloadModeText.vue.download 235 sur 631
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�difi�s de la fin du XVIIIe s. au milieu du XIXe, r�v�lent les tendances profondes d�une architecture o� la construction mixte joue un r�le important et o� stucs dor�s, porcelaines polychromes
et toitures de tuiles verniss�es ajoutent � la beaut� des proportions le chatoiement des couleurs. Comme les
arts d�coratifs (laque, marqueterie de nacre, c�ramique Bencharong � cinq couleurs �...), la peinture perp�tue les tendances d�Ayuthia, et la mode sinisante qui se d�veloppe dans le deuxi�me quart du XIXe s. ne nuit pas plus que les influences occidentales � la stabilit� des traditions et � la qualit� des techniques. Ce n�est qu�� partir de la seconde moiti� du XIXe s. qu�un souci de v�rit� et l�emprise de l�optique occidentale, heureusement longtemps temp�r�s par une naturelle s�ret� de go�t, ont amen� le recul progressif du seul art de l�Asie m�ridionale ayant su r�sister � la d�cadence.
J. B.
F Angkor / Ayuthia / Bangkok / Birmanie /
Bodh-Gayā / Cambodge / Ceylan / Champa / Inde
/ Indon�sie.
L. Fournereau, le Siam ancien. Arch�ologie, �pigraphie, g�ographie (Leroux, 1896-1908 ; 2 vol.). / E. Lunet de Lajonqui�re, le Domaine arch�ologique du Siam (Leroux, 1909) ; Essai d�inventaire arch�ologique du Siam (Leroux, 1912). / K. D�hring, Kunst und Kunstgewerbe in Siam (Berlin, 1919 ; 2e �d., 1925) ; Siam (Darmstadt, 1923). / A. Salmony, Die Plastik in Siam
(Helleran, 1926 ; trad. fr. la Sculpture au Siam, Van Oest, 1925). / G. Coed�s, les Collections arch�ologiques du Mus�e national de Bangkok (Van Oest, 1928). / J. Y. Claeys, l�Arch�ologie du Siam (Van Oest, 1931). / R. Le May, A Concise History of Buddhist Art in Siam (Cambridge, 1938). / S. Bhirasri, Thai Architecture and Painting (Bangkok, 1953 ; 2e �d., 1955) ; Thai Buddhist Sculpture (Bangkok, 1956) ; Thai Laquer Works (Bangkok, 1960) ; Thai Wood Carvings (Bangkok, 1961). / E. Chand et K. Yimsiri, Thai Monumental Bronzes (Bangkok, 1957). /
A. B. Griswold, Dated Buddha Images of Northern Siam (Ascona, 1957) ; Towards a History of Sukhodaya Art (Bangkok, 1967). / P. Dupont, l�Arch�ologie m�ne de Dvāravatī (A. Maisonneuve, 1960). / M. C. S. Diskul, G. Coed�s et J. Boisselier, Catalogue de l�exposition : tr�sors de l�art de Tha�lande (mus�e Cernuschi, 1964).
/ C. N. Spinks, The Ceramic Wares of Siam (Bangkok, 1965). / H. G. Q. Wales, Dvāravatī.
The Earliest Kingdom of Siam, 6th to 11th Century AD (Londres, 1969). / M. C. S. Diskul, Art in Thailand. A Brief History (Bangkok, 1970).
/ T. Bowie, M. C. S. Diskul et A. B. Griswold, The Sculpture of Thailand (New York, 1972). /
S. J. O�Connor, Hindu Gods in Peninsutar Siam (Ascona, 1972). / J. Boisselier, la Sculpture en Tha�lande (Office du livre, Fribourg, 1974) ; la Peinture en Tha�lande (Office du Livre, ibid., 1976).
Tha�s et Kadais
Groupes ethniques de l�Asie du Sud-Est.
Les langues
Le groupe linguistique tha� appartient � la famille des langues kadais.
GROUPES KADAIS PROPREMENT DITS :
� Mulaos (43 000) et Kelaos (20 400) en Chine du Sud ;
� Lis ou Dais (360 000) � Hainan
(Hai-nan) ;
� La-Chi (3 000) et La-Qua (3 000) au Vi�t-nam et en Chine du Sud.
THA�S OU DAIS :
� Chans (1 200 000) en Birmanie ;
� Tha�s Nua (200 000) en Chine et au Laos ;
� Khuns (300 000) en Birmanie ;
� Tha�s Lu (350 000) en Chine et au Laos ;
� Yuans (2 000 000) au nord de la
Tha�lande ;
� Laos (6 000 000) en Tha�lande et au Laos ;
� Tha�s Klang (12 000 000) au centre de la Tha�lande ;
� Tha�s blancs, rouges et noirs
(350 000), et Th�s (444 000) au
Vi�t-nam ;
� Nungs (270 000) au Vi�t-nam et
(2 500 000) en Chine.
Des groupes kadais subsistent un
millier d�individus qui vivent dans les montagnes de la pointe septentrionale du Vi�t-nam.
Les diff�rents dialectes tha�s va-
rient en fonction de leurs emprunts au khmer, au vi�t-namien et surtout au chinois. Le tha� est parl� en Chine (Guangxi [Kouang-si], Yunnan [Yunnan]), en Tha�lande, en Birmanie, en Inde (Assam, o� l�ahom est aujourd�hui une langue morte).
La culture
Tous les groupes tha�s sont semblables, mais les groupes de l�Ouest (Laos, Tha�lande), convertis au bouddhisme,
subissent les influences cambodgienne et hindoue, tandis que les groupes de l�Est, les Th�s, fortement influenc�s par les Annamites, sont soumis � ces derniers politiquement.
Les populations kadais tendent de
plus en plus � adopter les coutumes th�, miao (ou meo) et lolo. Elles
conservent, cependant, une certaine sp�cificit� dans leur vie religieuse, o� le culte des anc�tres occupe une place centrale.
Les structures sociales et
religieuses
La structure sociale et religieuse des Tha�s, tr�s hi�rarchis�e, est quasiment f�odale. Chaque village est gouvern� par un seigneur, chef politique et religieux, lui-m�me vassal du seigneur du canton. Ce pouvoir seigneurial est h�r�ditaire et r�serv� aux membres du clan Lo Kam, descendant du dieu du Sol (Fi Muon), qui, au commencement du monde, envoya un de ses enfants sur la Terre pour la mettre en culture. Les anc�tres du Lo Kam firent sortir d�une courge colossale, pouss�e sur Terre, les autres clans et toutes les autres races humaines. Seuls les seigneurs th� peuvent ne pas appartenir au Lo Kam.
Le seigneur est propri�taire du sol : il en conserve une certaine �tendue, qu�il fait cultiver par corv�es, et r�partit p�-
riodiquement la portion restante entre les paysans ; les notables re�oivent quelques parts suppl�mentaires.
La hi�rarchie humaine refl�te la hi�-
rarchie des dieux : les dieux de village sont les vassaux du dieu du Sol, auquel un culte est rendu chaque ann�e et � la f�te duquel sont invit�s les autres dieux. Les sacrifices sont offerts � tous les dieux, mais, dans l�ordre rituel d��num�ration, le dieu du Sol conserve sa primaut�.
Le culte public marque le d�but des grandes p�riodes (ouverture et cl�ture des travaux des champs, commencement de l�ann�e). Les c�r�monies priv�es ne peuvent avoir lieu que lorsqu�il a �t� rendu. Il ne suffit pas que le rituel soit accompli correctement ; il faut, en outre, pour que les esprits viennent,
que le seigneur (ou, � d�faut, son habit) soit aupr�s de l�officiant. Les pri�res du village ou du canton entier sont faites au b�n�fice des chefs de village ou des chefs de canton. La f�te principale, le Lon Ton, est celle de la reprise annuelle des travaux des champs ; un champ sp�cial est consacr� � cette f�te, au cours de laquelle un jeu de balles entre gar�ons et filles ouvre la saison des mariages.
Les croyances religieuses consi-
d�rent l�homme vivant comme pos-
sesseur de plusieurs �mes, qui, apr�s la mort, se divisent en deux groupes : l�un habitant sur Terre la maison
fun�raire, l�autre partant vivre dans les villages c�lestes. La vie c�leste s�ach�ve par une seconde mort � les �mes revenant alors sur Terre, o� elles adoptent le plus souvent une enveloppe animale. Seules les �mes du Lo Kam connaissent un destin diff�rent : dans leur vie c�leste, au village du Seigneur Dieu, ni elles ne travaillent ni elles ne meurent. Chez les groupes kadais, les �mes qui n�occupent pas la maison fu-n�raire se r�incarnent imm�diatement.
La parent�
Le syst�me de parent� est patrilin�aire et patrilocale. Les tribus des Tha�s sont organis�es en clans exogames, qui se diff�rencient d�apr�s des interdits alimentaires sp�cifiques. Chaque clan se subdivise en deux phratrie : les membres de la phratrie sup�rieure peuvent �pouser (hors de leur clan) ceux de la phratrie de leur choix ; les membres de la phratrie inf�rieure ne peuvent �pouser que les membres de la phratrie �galement inf�rieure d�un autre clan. L�interdit porte sur le mariage comme sur les autres formes de relations, toutes consid�r�es comme incestueuses.
L��conomie
L�activit� �conomique principale est la culture du riz en rizi�res irrigu�es, pratiqu�e en permanence l� o� le terrain est favorable, notamment dans les vall�es, souvent occup�es par les Tha�s.
L�utilisation de la rizi�re irrigu�e d�-
note un niveau technique �lev�, comparativement aux tribus montagnardes
voisines : mans, miaos (ou meos) et proto-indochinoises, qui ne pratiquent que le ray. Celui-ci consiste en un d�frichement d�une portion de for�t : les arbres sont abattus, puis incendi�s ; l�ensemencement se fait ensuite sur la cendre, qui fertilisera le sol. Ces terrains sont utilis�s en moyenne pendant deux ans, puis, lorsque la terre ne rend plus, abandonn�s � la brousse au profit d�un nouvel emplacement. Chez les Tha�s, le ray fait �galement partie des modes de mise en valeur du sol, mais il n�intervient qu�� titre de compl�ment, le rapport de la rizi�re irrigu�e n��tant pas toujours suffisant. On cultive sur le ray non seulement du riz, mais aussi du ma�s, du coton, auxquels s�ajoutent chez les Th�s les cultures industrielles de la canne � sucre et de l�indigo, et chez les Nungs le millet, le colza, le sarrasin, les citrouilles.
L��levage du gros b�tail est peu important (buffles pour le labourage des rizi�res, chevaux, ch�vres) ; on trouve, en revanche, de nombreux porcs et
volailles.
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La viande des sacrifices, les produits de la chasse et surtout ceux de la p�che compl�tent l�alimentation. Certains groupes �l�vent des alevins dans des mares ; les Tha�s noirs pratiquent dans leurs rizi�res une v�ritable pisciculture. En p�riode de disette, les Tha�s intensifient les activit�s de chasse ainsi que la recherche en for�t de produits comestibles.
Leur niveau technique est relativement �lev� : ils utilisent le pressoir � canne � sucre (traction animale), le pressoir � huile (traction humaine), la noria d�irrigation (actionn�e par l�eau courante) et le pilon � noria pour le d�-
cortiquage du paddy. Les Th�s teignent eux-m�mes leurs v�tements � l�indigo, produisent de l�alcool de riz et de ma�s, fabriquent rudimentaire-ment du papier et des b�tonnets d�encens.
Les �changes et le commerce sont,
dans l�ensemble, assez restreints, sauf
chez les Nungs, parmi lesquels on trouve des colporteurs, des caravaniers, des tenanciers de g�tes d��tapes.
Les tribus proches des Vietnamiens �changent avec ceux-ci leurs produits forestiers et agricoles contre du sel et du fer.
N. D.
thalassoth�rapie
F THERMALISME.
Thal�s de Milet
F IONIENS (les).
thallium
Corps simple solide m�tallique.
En 1861, Crookes* observa des raies vertes dans le spectre des poussi�res d�une usine d�acide sulfurique ; il attribua ces raies � un nouvel �l�ment qu�il appela thallium, du mot grec d�signant un rameau. Ind�pendamment, le Fran�ais Claude Auguste Lamy (1820-1878), en 1862, d�couvrit et isola une certaine quantit� de thallium.
�tat naturel
Le thallium ne repr�sente que
10− 5 p. 100 de la lithosph�re et se trouve g�n�ralement diss�min� dans divers min�raux (blende, micas et surtout pyrites), plut�t que concentr� dans quelques compos�s naturels comme la crook�site (Cr,Tl,Ag)2Se ou la loran-dite TlAsS2.
Atome
Cet �l�ment de la colonne III A a le num�ro atomique 81, et la structure �lectronique de l��tat fondamental de l�atome est 1s 2, 2s 2, 2p 6, 3s 2, 3p 6, 3d 10, 4s 2, 4p 6, 4d 10, 4f 14, 5s 2, 5p 6, 5d 10, 6s 2, 6p 1. Il en r�sulte un rayon atomique de 1,71 �, un rayon de l�ion Tl+ de 1,49 �
et un rayon de l�ion Tl+ 3 de 0,93 �. On observe les �nergies successives suivantes d�ionisation : 6,1 eV ; 20,5 eV ; 29,4 eV ; 50,9 eV.
L�atome donne naissance dans les
compos�s autres que les alliages �
deux s�ries de d�riv�s : les d�riv�s thalleux, o� le thallium se voit assigner le nombre d�oxydation I, et les d�riv�s thalliques, o� on lui attribue le nombre d�oxydation III.
Corps simple
Le thallium est un m�tal facilement fusible (tf = 302 �C), qui ressemble au plomb et qui a une densit� de
11,8. Il s�oxyde � l�air et d�compose la vapeur d�eau au rouge. Il se dissout dans l�acide sulfurique dilu� et surtout dans l�acide nitrique dilu�, mais moins ais�ment dans l�acide chlorhydrique, car TlCl est peu soluble en solution aqueuse.
Principaux d�riv�s
On observe les deux potentiels nor-Certains sels thalleux (chlorure,
brome, iodure...) sont peu solubles dans l�eau et rappellent les sels d�argent ou de plomb.
maux suivants :
pour Tl+ + e   Tl, E0 = � 0,336 V, Tl+ 3 + 2 e   Tl+, E′0 = 1,24 V.
Les sels thalleux peuvent �tre oxy-d�s par des oxydants puissants, comme un permanganate ou le chlore, en milieu acide fort ; par contre, ils sont des r�ducteurs �nergiques en milieu alcalin. En milieu acide, les sels thalliques sont tr�s oxydants et donnent facilement des sels thalleux ; la formation du chlorure thalleux, peu soluble en solution aqueuse, favorise leur r�duction ; on observe par exemple
Tl+ 3 + 3 I�   TlI + I2.
On conna�t de nombreux complexes
thalliques, en particulier les sels alcalins de l�anion complexe TlCl63−. L�hydroxyde Tl(OH)3 est tr�s peu soluble en solution aqueuse, favorise leur r�-
duction ; on observe par exemple $$$
On conna�t quelques hydrures sur-
tout doubles, comme TlAlH4, TlBH4, (TlH3)n, LiTlH4, ainsi que quelques organothalliques, TlR3 et R2TlX, o� R
est un radical hydrocarbon�.
Le sulfate de thallium est r�cu-p�r� dans les boues de la pr�paration de l�acide sulfurique, et, par l�action du zinc, on en pr�cipite le thallium.
Celui-ci est actuellement sans emploi notable.
H. B.
Thallophytes
V�g�taux � thalle.
Qu�est-ce donc qu�un thalle ? Le
terme a �t� employ� d�abord pour d�finir le corps v�g�tatif des Lichens, plus ou moins informe et rampant sur le sol, par opposition avec les plantes � tige dress�e, � racines et � feuilles bien reconnaissables. Actuellement, on parle de thalle chaque fois qu�il s�agit d�une Algue*, d�un Champignon*, d�un Lichen*, m�me parfois de Bact�ries* ; on parle de thalle �galement pour un groupe particulier d�H�patiques ainsi que pour des plantes � fleurs des eaux courantes tropicales, Podost�monac�es et familles voisines, au corps v�g�tatif aplati, rampant, sans contour bien d�fini ; on sait que, dans ces deux derniers cas, il s�agit, en r�alit�, de formes de r�gression.
Dans l�acception courante du terme, l�ensemble des Thallophytes regroupe donc essentiellement Algues, Champignons et Lichens. Ces v�g�taux sont ainsi oppos�s aux Cormophytes, ou
v�g�taux � � tige �, ensemble que l�on peut appeler �galement Arch�goniates.
Il s�agit donc d�un terme de commodit�, qui ne doit pas masquer l�h�t�ro-g�n�it� profonde du groupe qu�il est cens� r�unir. Le regroupement en Thallophytes est pourtant tr�s utile, d�abord pour souligner les caract�res n�gatifs communs, � absence de � cormus �
et surtout absence d�arch�gone �,
ensuite et surtout pour temp�rer ce qui pourrait para�tre trop absolu dans les regroupements en Algues, en Champignons et en Lichens, qui sont tout aussi artificiels ; personne ne met en doute que les Algues et les Champignons
repr�sentent en eux-m�mes plusieurs lign�es �volutives, plusieurs phylums, dont nous ne voyons pas tr�s bien les liaisons ; � lui seul, chacun des deux groupes est un ensemble bien plus
complexe que toutes les plantes vascu-
laires r�unies.
Un Thallophyte se d�finit donc par son niveau d��volution ou encore par l�absence d�une �volution particuli�re. Parmi les Algues, en effet, certaines sont tr�s �volu�es, telles que les grandes Laminaires ou les Fucus, mais ces plantes ne sont jamais sorties de l�eau ; au contraire, les plantes a�riennes ont pu s�adapter au milieu terrestre gr�ce � leur vascularisation ; or, chez les plus grandes Algues, m�me celles de plusieurs dizaines de m�tres, on ne trouve que des cellules conductrices, sans rien qui rappelle r�ellement la complexit� des formations vasculaires des plantes sup�rieures.
Les Algues sont les Thallophytes autotrophes, les Champignons les Thallophytes h�t�rotrophes, les Lichens la symbiose des deux. La pr�sence ou
l�absence de chlorophylle, qui permet de s�parer les autotrophes des h�t�rotrophes, impose, certes, des caract�res communs : les Algues ne peuvent vivre qu�� la lumi�re ; les Champignons
exigent des quantit�s suffisantes de mati�re organique pour vivre et se d�-
velopper. De ce fait, les Algues, d�une part, et les Champignons, d�autre part, pr�sentent des caract�res propres qui permettent de les reconna�tre ais�ment.
Cela n�emp�che pas que les Champi-
gnons � au moins les plus �volu�s �
sont incontestablement des v�g�taux ; on peut raisonnablement supposer que certains groupes d�rivent d�Algues par perte des pigments. On peut rapprocher ainsi les Algues brunes des Champignons Phycomyc�tes, bien que ces derniers soient toujours siphon�s, alors que c�est l�exception chez les
� Chromophyc�es �. On a �galement
tent� de rapprocher les Algues rouges et les Champignons sup�rieurs (Ascomyc�tes et Basidiomyc�tes) ; on trouve dans les deux cas, et c�est un des principaux arguments avanc�s pour appuyer cette hypoth�se, que le cycle g�n�ral de la plante comporte des phases suppl�-
mentaires, sans liaison directe avec les remaniements g�n�tiques, mais indispensables pour que le cycle se d�roule compl�tement. Beaucoup de mycolo-gues n�acceptent pas cette hypoth�se, mais on peut se demander si ce n�est pas � la suite d�un a priori exigeant de s�parer d�finitivement et sans appel les
Algues et les Champignons.
Une classification phyl�tique est
bonne ; lorsqu�on ne peut pas l��tablir rigoureusement, elle doit, cependant, permettre des comparaisons
fructueuses, m�me si l�on ne doit pas prendre ses cat�gories comme des
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que, par exemple, le regroupement en v�g�taux.
M. D.
th�
F MAGNOLIALES ET TROPICALES
(cultures).
th�
(c�r�monie du)
Ou CHANOYU (de cha, th�, et de yu, eau chaude), culte esth�tique venu de la Chine des Song et pratiqu� par les milieux cultiv�s japonais depuis le XIIIe s.
C�est � partir du XVe s., avec le d�veloppement du bouddhisme zen, que les pratiques en sont codifi�es selon une �tiquette de plus en plus stricte. La c�-
r�monie du th� prend alors une signification philosophique et sociale, sous-tendue par quatre grands principes fondamentaux : l�harmonie, le respect, la puret� et la tranquillit�. Elle se d�-
roule dans un milieu raffin�, demande une grande concentration d�esprit et un comportement r�serv�. Le grand ma�tre en est Sen no Rikyū (v. 1522-1591).
Le chanoyu prend la forme d�une
r�union amicale et d�sint�ress�e (rarement plus de cinq personnes), au cours de laquelle l��mulsion de poudre de th� vert (matcha) est bue selon des rites et dans un cadre appropri�s. L�architecture des pavillons de th�, leurs jardins et les ustensiles utilis�s s�en trouvent influenc�s.
Le pavillon (sukiya), fait de mat�-
riaux �voquant un d�pouillement
voulu, comprend la salle de th� proprement dite (chashitsu) et une sorte d�office (mizuya). La chashitsu, d�environ 9,9 m 2, est pourvue d�une alc�ve (tokonoma) et d�un �tre en creux situ� presque en son centre. Elle est munie de deux entr�es, l�une pour l�h�te, l�autre, tr�s basse, pour les invit�s, qui doivent s�accroupir pour entrer, en signe d�humilit�. Auparavant, ceux-ci ont attendu dans un abri (yoritsuki) du jardin, reli� par un chemin (roji) au pavillon, et se sont rinc�s les mains et la bouche pour se purifier.
Les objets utilis�s (bol � th� [cha-wan], bo�te � th� [chaire], fouet pour battre l��mulsion de th� [chasen], cuill�re de bambou [chashaku]) sont des objets d�art. Les gestes de la pr�paration du th� ob�issent � une discipline minutieuse. Les invit�s sont agenouill�s dans la position de c�r�monie, et leur comportement n�est pas moins
strictement d�fini. Avant de prendre place, ils admirent la peinture et le br�le-parfum qui ornent le tokonoma.
Puis une collation leur est servie, que suit, apr�s un temps de repos, le � th� battu � (koicha). Le bol, essuy� chaque fois avec une pi�ce de papier, est pass� de main en main, et chacun admire sa simplicit� rustique. En effet, sa surface, son grain, sa mati�re, sa forme tendent � �voquer la vie secr�te de la nature. Les invit�s d�taillent ensuite les objets utilis�s par l�h�te. Enfin, on sert le � th� mince � (usucha), et la conversation s�organise apr�s que l�on a comment� l�arrangement de fleurs (ikebana) plac� dans la pi�ce pendant le temps de repos.
La � voie du th� � (chadō ou sadō), r�gie aujourd�hui par plusieurs �coles, a perdu beaucoup de sa profondeur
spirituelle. Elle n�est plus la tentative pour plonger au plus profond de l��tre qu�elle �tait � l�origine, mais elle n�en reste pas moins extr�mement difficile � saisir � la h�te.
M. M.
F Japon / Tch�an et zen dans l�art.
Ou�da Tokounosouk�, la C�ramique japo-
naise (Leroux, 1895). / Okakura Kakuso, The Book of Tea (New York, 1906, 2e �d., Sidney, 1935 ; trad. fr. le Livre du th�, Delpeuch, 1927, 2e �d., Payot, 1931).
th��tre
En grec, theaomai veut dire � voir �
et theatron d�signe ce que l�on voit, le th��tre. Lieu privil�gi� o� l�on isole, pour le tourmenter, un individu, prince ou mendiant, arrach� au clair-obscur de la vie quotidienne...
L�ART TH��TRAL
En ce sens, le th��tre est � la fois un art � sans doute le plus ancien de tous
� et une exp�rience collective dont les r�sonances sont infiniment plus vastes que l�esth�tique. D�s son apparition dans la ville grecque, la po�sie dramatique cristallise toute l�intensit� symbolique dont la langue est capable ; elle investit toutes les �motions et la plupart des besoins ou des r�ves de l�homme hell�nique. Dans la trame
de ce langage interviennent cependant des forces qui sont au travail dans la conscience commune. Il est possible, H�lderlin l�a dit, que le peuple grec ait fait l�exp�rimentation de sa propre individualit� sur la sc�ne du th��tre.
Et l�on peut constater des choses semblables pour le th��tre �lisab�thain ou le th��tre espagnol du � Si�cle d�or �, pour la trag�die et la com�die fran�aise du XVIIe s. Quelque chose de plus que l�art est au travail dans la cr�ation dramatique, et qui, pourtant, n�existe que par la po�sie...
Une double illusion
Cela dit, deux pr�jug�s p�sent lourdement sur la connaissance que nous prenons de l�art dramatique. Le premier, qui n�est presque jamais remis en cause, postule que la cr�ation dramatique est universelle, que le th��tre en tant que tel doit �tre l�expression su-pr�me de toute civilisation. Le second est plus dangereux, parce qu�il pr�tend expliquer la cr�ation th��trale par une pr�tendue � histoire du th��tre �, vaste mouvement puisant sa source dans une primitivit� fantastique...
C�est au XVIIIe s. qu�est apparue l�id�e
que le th��tre repr�sentait l�expression la plus haute de toute civilisation et que tout homme, d�o� qu�il f�t, devait trouver dans Racine ou Corneille l�image de son existence ou de son � destin �.
La formulation la plus compl�te de cette th�orie est donn�e par d�Alembert dans l�article � Gen�ve � de l�Encyclop�die (l�on y rencontre aussi les id�es de Voltaire). Le prestige dont jouit � cette �poque le th��tre � classique �
du si�cle pr�c�dent conduit les philosophes de l��poque des lumi�res � formuler dans toute son ampleur cette revendication � l�universalit� humaine.
On la trouve chez Schiller comme
chez Goethe, chez Hugo comme chez
Claudel.
Nous sommes en pr�sence d�un
curieux ph�nom�ne qui r�pond assez � ce que l�on nomme l�ethnocentrisme : se prendre pour le centre du monde et le d�tenteur de l�� humaine condition �
est probablement une � id�e force �
qui a justifi� maintes propositions de la philosophie des lumi�res, de la R�volution et de la pens�e lib�rale du si�cle dernier. Mais c�est aussi une � id�e folle � : elle a conduit les gens de th��tre � s�engager dans des impasses ; elle entra�ne certains peuples jeunes � tourner le dos aux possibilit�s authentiques de leur propre culture pour tenter de traduire � travers la formule europ�enne de la sc�ne des situations qui lui sont incompatibles.
D�autre part, ce que la Gr�ce, puis l�Occident chr�tien investissent dans leur th��tre para�t bien le propre de ces cultures, des conflits qui d�chirent la conscience, de ses angoisses, de ses convulsions int�rieures. Les c�r�monies sacr�es ou rituelles que nous int�-
grons abusivement dans notre d�finition traditionnelle du th��tre (Wayang javanais, Kathākali de l�Inde, etc.) ont pourtant peu de choses en commun avec Antigone ou Ph�dre, sauf
si nous pratiquons des assimilations arbitraires.
Que toute vie collective, quelle
qu�elle soit, repr�sente ou th��tralise son activit� ou les r�les qu�elle institue, que toute existence sociale soit dramatis�e, cela ne fait aucun doute : un mariage, une discussion politique,
une s�ance de tribunal, un office religieux, une ex�cution capitale, le supplice d�un h�r�tique ou d�une sorci�re sur la place publique, une f�te de famille, un cours d�universit� sont des actes de th��tralisation. Mais le th��tre en tant qu�art est n�cessairement autre chose : la personnalit� qu�on y pr�-
sente est souvent (et presque toujours) une personnalit� d�viante, criminelle ou coupable. L�image de l�homme
qu�on y trouve est toujours renver-s�e, et l�individualit� invertie en son contraire n�gatif : OEdipe, Hamlet, les h�ros de Strindberg s�affirment dans la d�raison ; Tamerlan, Richard III, Lorenzaccio se d�couvrent dans le
crime, et Ph�dre ou les personnages de Tchekhov dans le malheur. Et, tout au contraire, c�est la collectivit�, transpos�e, int�rioris�e dans la conscience du cr�ateur, sublim�e en justice ou en censure, qui condamne, pers�cute, torture ces figures du � grand d�sir �
masqu� ou de la � libido � pour les d�truire enfin par la violence tragique ou la d�rision. Et cela, seule l�Europe l�a v�ritablement connu.
Quant aux explications par l�histoire du th��tre, elles se heurtent, elles aussi, � de grandes difficult�s : � qui fera-t-on croire qu�il existe une continuit� dans le temps, une �volution myst�-
rieuse et cach�e du th��tre depuis les premi�res manifestations n�olithiques (douteuses, il est vrai) jusqu�� nos jours ? L�id�e d�un engendrement des formes dans la succession, engendrement aboutissant � une logique interne du d�veloppement humain, appartient sans doute � l�arsenal id�ologique du si�cle dernier, de Hegel aux �volutionnistes. Pour que cette interpr�tation soit fond�e, il faudrait que l�on d�montre que les c�r�monies rituelles ou sacr�es propres aux soci�t�s patriarcales archa�ques engendrent le th��tre grec (Nietzsche l�a affirm� sans preuve, mais avec une grande force po�tique dans ce livre de jeunesse downloadModeText.vue.download 238 sur 631
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qu�est la Naissance de la trag�die), que le th��tre � antique � engendre le
th��tre occidental du XVIe et du XVIIe s.
Or, nous savons par quel renversement, digne, comme l�a not� L�vi-Strauss, de la reconstruction anthropologique, les Europ�ens d�apr�s la Renaissance ont invent� leur Antiquit�, imagin� leurs Grecs ou leurs Romains. Le mythe de ce � paradis perdu � dispara�tra, il est vrai, avec l�arch�ologie scientifique et l��pigraphie contemporaine : on n�invente plus les Anciens quand on les conna�t mieux.
� vrai dire, ce que nous appelons le pass� en art comme souvent en histoire n�est que la s�lection que nous op�-
rons dans le temps, la cristallisation de certaines donn�es que nous �levons en affirmations passionn�es, l�invention d�un monde irr�m�diablement disparu et que nous choisissons arbitrairement pour mod�le ou pour justification. Il n�y a pas trace d��volution l�-dedans, et aucun encha�nement ne rattache
entre elles les grandes p�riodes d�expression dramatique europ�ennes, sauf, sans doute, l�identit� des inqui�tudes.
Mais chacune d�elles demande � �tre trait�e � part, dans sa particularit� et son originalit�.
L��cole des Annales, en France, a
d�ailleurs fait justice de ces croyances id�ologiques. � propos de Marguerite de Navarre ou de Rabelais, Lucien
Febvre a montr� qu�il �tait impossible d�expliquer les personnages du pass� en les traduisant dans notre langue propre, en projetant sur eux notre mentalit� de modernes. Pour saisir leur sp�-
cificit�, il convient de les comprendre dans le syst�me qui d�finit le type de soci�t� ou de civilisation dans lequel ils sont enracin�s.
C�est apr�s, mais apr�s seulement, que nous pourrons r�pondre � la question que se posait Marx et qui peut se formuler ainsi : comment pouvons-nous encore �tre sensibles � la fascination exerc�e par des personnages con�us dans un autre univers et un type diff�rent de civilisation ? Comment le mineur de la Ruhr est-il encore �mu, quand on les lui pr�sente sur la sc�ne du th��tre de Recklinghausen, par la souffrance et la revendication d�une sauvage petite princesse qui meurt pour accomplir un rite d�j� largement d�pass� pour les contemporains de
Sophocle ?
� cela, jusqu�ici, seuls les psycha-nalystes ont propos� une r�ponse, qui n�est peut-�tre pas enti�rement satisfaisante, quand ils ont tent� de r�duire l�esprit de la trag�die et de la com�-
die aux formes universelles du � complexe d�OEdipe �. Depuis trente ou quarante ans, depuis la confrontation de Malinowski et de R�heim � propos des � sauvages � m�lan�siens, la science, sur ce point, h�site. Et la belle analyse d�Andr� Green se heurte aux m�mes difficult�s que les historiens universalistes : pouvons-nous projeter le � complexe d�OEdipe �, sans doute ins�parable des formes familiales europ�ennes, hors des fronti�res de notre civilisation ?
Ou bien il faudrait admettre que
nous atteint, au-del� des �poques et des sp�cificit�s culturelles, la forme m�me du conflit qui oppose la soci�t� et la libido, les r�gles de la culture et les exigences de la nature : la transgression des interdits, telle que la repr�sente toute forme connue de th��tre en Europe, le viol des prescriptions oblig�es nous laissent une insurmontable nostalgie. Voil� sans doute qui agit sur notre conscience...
Si nous �cartons les id�ologies qui ont souvent servi � analyser l�art th��-
tral dans sa plus grande expansion, il convient, sans doute, de commencer l�examen de la cr�ation dramatique par l�examen des formes sp�cifiques de dramatisation que nous connaissons, de les prendre chacune dans l�ensemble vivant, les syst�mes qui les embrassent et d�finissent leur fonction chaque fois nouvelle, leur r�le, leur insurmontable diff�rence.
La rupture de la cit�
C�est par la cit� que nous devons commencer, parce que c�est dans la cit� grecque que se d�finit pour la premi�re fois l�expression th��trale. Plus g�n�-
ralement, nous pouvons constater que le syst�me social et mental qui caract�rise les villes en g�n�ral � villes grecques, villes italiennes du trecento, villes flamandes � est en relation avec la cr�ation dramatique, et ce jusqu��
l�apparition des � Temps modernes �.
Cela tient probablement � l�originalit� de l�existence urbaine, � la densit� sociale et d�mographique qu�on y trouve...
La ville constitue une rupture �
rupture dans l�espace, rupture dans le temps : ses murs et le genre de travail qu�on accomplit la s�parent de la campagne ou des bourgs que prot�ge un ch�teau ; la gestion des affaires communes, la rencontre permanente
des hommes, les rassemblements sur des places ou dans des rues cr�ent des obligations nouvelles qui ne sont plus celles du monde rural. Un milieu abstrait remplace la diversit� ou l�extr�me vari�t� des rapports entre les hommes de vie f�odale. Ici, l�homme appartient d�abord � la cit�, dont il porte le nom avant d�entendre les incitations d�une famille ou d�une d�pendance. La violence est remplac�e par la parole, la loi, la solidarit� mutuelle ; la domination du plus fort par la discussion sur la place publique, la rh�torique, la philosophie, la politique.
Tout cela caract�rise l��tablissement des villes � o� qu�elles apparaissent en Occident. Faut-il s��tonner que la rupture �tablie par ce mode de groupement et de vie collective ait eu des cons�quences notables sur l�image de l�homme et les �motions communes ?
On a dit que l�histoire et le th��tre apparaissaient dans les villes. Et, de fait, seules les villes connaissent ce que nous appelons l�esth�tique dramatique.
Il est cependant int�ressant de
constater que le contenu des repr�sentations dramatiques grecques est toujours archa�que par rapport aux moeurs r�elles de la cit� : le moteur de Prom�th�e est une vengeance des dieux contre l�homme ; le moteur des Sup-pliantes prend pour pr�texte la charte mythique des dynasties doriennes ; celui d�Agamemnon et des Eum�nides est la vendetta patriarcale dans ce qu�elle a de plus archa�que et de moins conforme aux lois qui r�gissent la vie des citoyens dans la ville. Le geste qu�accomplit Antigone dans la pi�ce de Sophocle appartient au syst�me culturel de soci�t�s sans doute anciennes, mais l�accomplissement de ce geste,
qui n�a plus qu�une valeur de symbole pour le Grec contemporain du dramaturge, suffit � reconstituer une situation tragique. D�ailleurs, la fin de l�Orestie est �clairante, puisque le po�te lib�re Oreste du poids de la � vendetta � en le tra�nant aux pieds de la divinit� de la ville, son incarnation (qui est aussi celle de la raison), Ath�na, gardienne des lois communes.
L�int�r�t est ici, dans cet affrontement d�un rituel archa�que et d�une loi moderne. Le spectateur ath�nien n�ob�it plus aux lois de la � vendetta �
ni aux lois du sang, et il suffit de relire les textes des grands avocats comme Lysias pour savoir ce qui occupait r�ellement l�existence publique du citoyen : le bornage, la vente d�oliviers, le droit de propri�t�. Mais le po�te donne � voir sur la sc�ne un personnage dont toutes les justifications s�apparentent au syst�me culturel ant�rieur.
La mythologie grecque n�est pas le ter-reau de l�art th��tral ; celui-ci sert de repoussoir � une vie moderne qui ne se conna�t pas encore. N�imaginons pas le dramaturge comme un conteur oriental.
La s�lection des th�mes utilis�s est d�j� �clairante, et non moins �clairant est l�attrait qu�exercent ces th�mes : la fille qui affirme sa libert� pour d�fendre un rite archa�que et d�mod�, le fils qui tue son p�re et devient l�amant de sa m�re, le fils qui �gorge sa m�re pour venger un p�re ; les instances que nous appelons tragiques renvoient, comme le disent certains psychiatres contemporains, � l�histoire de la famille grecque, � l�appartenance r�elle de l�homme, dont les �motions, les croyances, les passions ne parviennent peut-�tre pas � trouver dans la cit� la pl�nitude et l�expansion qu�elles avaient dans la famille ancestrale. Claude L�vi-Strauss croit devoir conclure d�une longue analyse anthropologique que l�homme paie tr�s cher son d�veloppement technique et l�accumulation du savoir. L�homme
grec, lorsqu�il � invente � le syst�me de la ville, paie sans doute de sa d�-
tresse l�extraordinaire progr�s qu�il accomplit. Peut-�tre lui fallait-il voir devant lui, mais symboliquement et comme d�avance sacrifi�, l�image de l�homme ou de la femme d�autrefois pour chercher la route de son �panouissement individuel. Cela, la ville
le rend possible, matrice d��motions et d�anxi�t�s nouvelles : l�individualit� ancienne est tourment�e publiquement, et sa plainte suscite le plus haut langage po�tique que l�on connaisse avant les Temps modernes.
L�exigu�t� des villes grecques �tait sans doute n�cessaire � cet av�nement du th��tre, puisqu�on voit que s�affaiblit la cr�ation dramatique au moment o� Alexandre �tend artificiellement les dimensions de la cit� � celle d�un Empire. Extension que continue et affirme la domination romaine. Comme le dit Hegel, la com�die commence (com�-
die attique) lorsque l�esclave monte sur la sc�ne. Ce n�est pas suffisant : Aris-tophane* a port� tr�s haut la d�rision comique, mais il n�a jamais r�duit ses th�mes au jeu des situations r�elles, � celles d�un � socio-drame �. C�est ce que fait la com�die de M�nandre ou de ses �quivalents. Ce n�est pas une diminution ni une d�cadence. C�est simplement autre chose : la ville oublie ou simplement efface tout ce qui n�est pas elle, son pass�, son environnement, puisqu�elle est devenue elle-m�me un environnement, un empire. Le jeu des r�les sociaux la contente. Rome ne conna�tra pas d�autre th��tre.
� moins que l�on ne voie dans les
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l�ar�ne l�image renvers�e du th��tre tragique et comique : la romanit� a d�truit durant plusieurs si�cles et d�une mani�re spectaculaire tous ses � d�-
viants �, tous ses h�r�tiques. L�ordre de l��tat n�admet aucune divergence quant � la d�finition du citoyen et de l�ordre administratif. Au lion, l�individu coupable de transgression ! P�-
risse celui qui trouble l�ordonnance calme de l�Empire ! Il est possible que, passant de la Cit� � l�Empire, la ville soit pass�e de la trag�die au massacre r�el et sanglant...
Une dramaturgie �clat�e
Le Moyen �ge n�est qu�un mot. Il d�fi-
nit en Europe, en Asie, en islām un certain syst�me de vie diversifi� et riche en diff�rences : on y retrouve les appartenances familiales patriarcales, les liens du sang, la domination d�homme � homme, les lois de la d�pendance qui � oblige � le suzerain � d�fendre son vassal, les groupes religieux in-d�pendants, les cha�nes de relations mystiques ou politiques. Extr�me
multiplicit�.
Faut-il s��tonner que l�on y ren-
contre des formes �galement tr�s diff�rentes de dramatisation ? qu�aucune d�entre elles n�aboutit � une d�finition r�elle de ce que nous appelons th��tre dans la mesure o� elles sont domin�es par de multiples r�glementations. Les th��tralisations sacr�es (� myst�res �,
� sacramentales �, � sacra rappresen-tazione �, etc.), les jeux de masques (� commedia dell�arte �, � chars �...), les pi�ces savantes s�apparentent plus aux c�l�brations rituelles qu�au th��tre.
D�abord parce que le texte po�tique ne joue pas son r�le dominateur. Sans doute parce que l��criture ne soude pas la vie sociale comme il le fait dans les cit�s et ne permet pas cette accumulation abstraite du savoir et de la culture sans laquelle il n�existe pas de litt�rature. Les textes que nous connaissons des � myst�res � ou de la � commedia dell�arte � (quand il y en a) sont des reconstitutions � apr�s coup � par des clercs et n�ont jamais r�ellement pr�-
c�d� la repr�sentation elle-m�me. La spontan�it� qui s�impose ici (et qui n�est pas sans �voquer irr�sistible-ment une des plus fortes tendances du th��tre des derni�res ann�es) se manifeste dans le cadre �troit des codes religieux ou esth�tiques, mais n�aboutit jamais ou presque jamais � un discours.
Ensuite, les oeuvres pr�sent�es
(telles que des chercheurs comme
Gustave Cohen nous les ont resti-
tu�es) r�pondent � des fonctions diff�rentes entre elles : les drames sacr�s sugg�rent une image de l�homme qui trouve son �galit� dans l�au-del� et devant la mort, alors que la vie est domin�e par des hi�rarchies sociales et une in�galit� de fait ; les jeux de masque proposent un ensemble de st�r�otypes ou d�all�gories qui ne d�bordent jamais
le cadre �troit de vie imm�diate ; les pi�ces savantes reconstituent une Antiquit� � jamais disparue et brodent autour de S�n�que une image nostalgique du � grand pass� �.
On range d�ordinaire dans le th��tre la Passion d�Arras, attribu�e � Mar-cad�, le Myst�re de la Passion d�Arnoul Gr�ban, le Myst�re de l�Incarnation de Rouen (pour ne parler que des � myst�res � fran�ais), mais les personnages et les situations qui nous y sont pr�sent�s ne s�organisent pas du tout comme ceux du th��tre : on y donne spectacle du cosmos et de la marche de l�homme vers le salut, on y voit des saints ou des martyrs qui ne peuvent qu��tre tent�s sans jamais �tre p�cheurs. La gr�ce intervient comme le seul moteur de l�action, et l�assomp-tion du t�moin du Christ constitue la trame de toute l�histoire. (V. myst�res et le th��tre m�di�val.)
Probablement est-il impossible de
concevoir un � th��tre religieux � dans la mesure o� la religion ne peut pas faire du Christ un p�cheur ni du saint un �tre hypnotis� par la passion : la v�rit� de la foi interdit toute ambigu�t�, et le manich�isme de la construction sc�nique (le paradis d�un c�t�, l�enfer de l�autre) ne permet aucune expression de l�angoisse. Ces � passions �
interdisent la � passion �, au sens moderne : elles incarnent la souffrance d�un homme marqu� par la gr�ce et qui ne peut prendre d�autre route que celle du salut, route sem�e d�emb�ches et de souffrances ; mais illumin�e par la vraie connaissance.
Du moins, la fonction de ces repr�-
sentations est-elle curieusement utopique : sugg�rant une v�ritable hypnose sacr�e, une hallucination de l�arri�re-monde, celles-ci affirment l��galit� de tous les hommes devant le Christ et devant la mort contre la r�alit� vivante d�une soci�t� in�galitaire et hi�rarchis�e. Comme les � danses de mort � le feront au XVIe s., elles postulent une certitude que d�ment l��vidence quotidienne. Ce sont des dramatisations qui �chappent � l��glise constitu�e, qui s�apparentent aux donn�es mystiques d�une soci�t� complexe et multiforme.
Doit-on appeler th��tre cette image fantastique et parfois d�lirante d�un
monde imaginaire ? Les c�l�brations rituelles de l�Inde ou de la Malaisie sont plus int�gr�es � la vie collective et aux mythes constituant la structure des civilisations que ne le furent ces dramatisations utopiques...
Quant aux jeux de masques qui
germent un peu partout � la m�me
�poque et que l�on nomme � commedia dell�arte �, � d�fil�s de chars �, etc., leur complexit� est plus grande qu�on ne le dit. On y voit, comme Lanson, l�origine de la com�die, mais ces figurations sont � la fois plus complexes et plus enracin�es dans la vie des so-ci�t�s de l��poque. Plus enracin�es, parce qu�elles repr�sentent sous la forme de st�r�otypes mythologiques ou satiriques des r�les sociaux r�els (le m�decin, le matamore, etc.), le code et les classifications mentales communes � tous les habitants d�un m�me lieu.
Plus complexes, parce qu�elles s�apparentent aux contes qui d�rivent eux-m�mes des r�cits mythiques orientaux (bretons ou proven�aux, si l�on s�en tient � la France). L�assimilation d�un homme vivant � un personnage fig�
dans sa raideur all�gorique ou typique r�pond au m�me besoin de transformer la vie en marionnette. Entre la commedia dell�arte et les Puppenspiele, qui dominent l�expression de l�Europe
centrale (parce qu�on y joue les contes paysans), une relation s��tablit, qui nous renvoie � une r�alit� diff�rente.
La psychanalyse explique ce recours � l�humanit� m�canis�e et rapetiss�e par le ressentiment ; la sociologie y voit une tentative d�int�gration de r�les sociaux inacceptables ou rejet�s. Du moins, cette parodie de l�existence est-elle un spectacle que la soci�t� se donne � elle-m�me, une c�l�bration d�risoire de r�les inchangeables et sans doute in�vitables. C�est l�impossibilit� de modifier les structures d�ensembles de la vie qu�incarnent ces c�l�brations diverses.
Il faut aussi �voquer ces repr�sentations chant�es ou mim�es qui d�crivaient des �pisodes d�un mythe le long des �tapes des p�lerinages de Compostelle, soit sur le chemin d�Angleterre par Saint-Riquier et Paris, soit par Narbonne en venant d�Italie. Joseph B�dier (1864-1938) a montr� qu�il s�agissait
de sc�nes partielles, dont chacune �tait la sp�cialit� d�un couvent de relais ou d�un g�te d��tape. On suivait l�histoire emprunt�e le plus souvent aux contes chevaleresques plus ou moins christianis�s, tout en poursuivant la collective d�ambulation vers le lieu saint. Une rue de Paris conserve le souvenir d�une telle imagerie th��trale : la rue de la Tombe-Issoire, o� se trouvait, sur le chemin de Saint-Jacques (et dans le prolongement de la rue qui porte ce nom), un couvent dont la sp�cialit� �tait de relater, de jouer ou de r�citer un �pisode des aventures d�une sorte de David chevaleresque qui abattait au combat (� tombait �) le g�ant Issoire.
On conna�t mal ces figurations, dont il reste peu de chose, mais il est vraisemblable qu�elles r�pondaient � la fois aux intenses, multiples et continuelles p�r�grinations des gens du Moyen �ge, � la fascination exerc�e sur le peuple par les contes chevaleresques (bretons ou proven�aux), � l�intense � besoin de voir �, dont parle Johan Huizinga pour cette p�riode. L�, non plus, il ne s�agit pas de th��tre...
Les pi�ces sacr�es jou�es dans les couvents sont �crites par des clercs.
Elles s�inspirent de Plaute, puis de T�-
rence, lorsque cet auteur est � d�couvert �. Gian Giorgio Trissino (1478-1550), Giovanni Rucellai (1475-1525), Niccolo Alemanni (1583-1626) imitent ce qu�ils savent des Anciens non seulement pour �difier les �coliers des �coles, mais surtout pour reconstituer un monde mort. On donne � voir une Antiquit� reconstitu�e et r�v�e. On �crit une trag�die fant�me, dont le souvenir, � travers Norton et Sackville, hante Shakespeare* comme il parvient aux � classiques fran�ais � � travers Buchanan et Muret dont Montaigne a jou� les pi�ces latines au coll�ge.
Il est vraisemblable que les couvents ont �t� les lieux ferm�s, les �lots dans lesquels des hommes qui lisaient les textes anciens qu�ils connaissaient tentaient de reconstituer une Antiquit� perdue. Dans la diversit� des formes de vie, l�unit� romaine appara�t comme un r�ve et comme un mod�le. On en
r�veille les figures. On en retrouve presque magiquement les personnages.
Mais il s�agit toujours d�un commen-
taire de l�action, d�une relation rh�-
torique en marge de la situation, d�un discours savant o� viennent se lamenter des h�ros...
Devant cette diversit�, la prudence est n�cessaire. L�hallucination sacr�e, le jeu des masques, les contes repr�-
sent�s, les trag�dies fant�mes inspir�es de l�antique, tout cela se d�veloppe en ordre dispers�, parce que la dispersion est le principe m�me de cette civilisation qu�on a voulu, au temps du romantisme, r�duire � l�unit� religieuse.
Certes, chacune de ces dramatisations voudrait s�imposer d�une mani�re
absolue, mais la trame de la vie collective ne le permet gu�re. Et la vie downloadModeText.vue.download 240 sur 631
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de l�homme est comprim�e entre les portes du paradis et celles de l�enfer, alors que l�extr�me diversit� des possibilit�s offertes para�t sugg�rer une promesse de libert�...
Une exp�rience
d�chirante
C�est avec l��tablissement des r�gimes monarchiques centralis�s, l�apparition des bourgeoisies et du capitalisme, l�organisation administrative des nations qu�appara�t de nouveau le th��tre. Cette apparition est contemporaine d�un changement radical
dans les structures sociales et mentales, d�une coupure entre les �poques dont les hommes vivants ont �t� les t�moins et souvent les victimes. Sans doute, aucune autre civilisation au monde, hors la n�tre, n�a franchi � cette �poque l��tape de d�veloppement technique et n�est entr�e dans la r�volution technique. Cela constitue probablement l�originalit� de la civilisation europ�enne, mais explique aussi pour quelle raison une violente et g�n�reuse expansion de tous les genres de cr�ation marque cette p�riode de rupture entre deux mondes, entre deux syst�mes de valeurs...
Sans doute, cette rupture n�appara�telle pas � une date pr�cise. Seulement
les hommes qui vivent et qui pensent �prouvent-ils une commune inqui�tude devant la dissolution des formes de croyance ou de pens�e ancienne, af-frontant un monde absolument neuf et inconnu, une � modernit� � devant laquelle ils ne jouissent d�aucun secours.
La coupure entre la ville grecque et la campagne, entre le pass� et le pr�sent urbain avait d�j� constitu� un choc important, dont la cr�ation esth�tique avait sans doute profit�. La fronti�re entre le � Moyen �ge � et les � Temps modernes �, entre l�� �conomie traditionnelle � et l�� �conomie de march� �
a provoqu� un traumatisme bien plus violent.
L�historien Jacob Burckhardt esti-
mait que le travail d�analyse du pass� changeait de sens au moment o� le
savant interrogeait une p�riode de transition, comme il le fit lui-m�me pour le r�gne de Constantin ou pour la
� Renaissance �. Dans ces moments, l�homme n�est plus soumis aux r�gles accoutum�es d�une civilisation �tablie.
Parce qu�il est abandonn� � sa spontan�it�, il se d�termine par une affirmation douloureuse de soi-m�me, un
� individualisme � souffrant. Burckhardt, dans sa Civilisation en Italie au temps de la Renaissance, a donn� de multiples exemples de ces affirmations exasp�r�es, et l�on ne peut regarder son �tude comme un �loge de l�individualit� � en soi �, mais comme une analyse de cas aberrants ou d�viants.
La d�viance r�sulte de la rupture ellem�me et de l�absence de valeurs pour justifier le comportement des hommes, de mod�les pour en animer l�action.
L�individualisme de cette �poque, loin de r�pondre � une satisfaisante affirmation de soi, un narcissisme esth�tique, renvoie tout au contraire � une anxi�t� devant la vie � venir. Pour autant qu�il s�accroche encore aux id�es de la p�-
riode pr�c�dente, l�homme acc�de � une exp�rience d�chirante, tragique.
Ceux qui font du th��tre un � reflet �
de la vie quotidienne ou de la � so-ci�t� � (terme vague s�il en est !) oublient que les motivations esth�tiques ne sont ni calmes ni sereines, que la repr�sentation, l�exhibition d�un personnage imaginaire charg� d��motions actuelles constituent une exp�rience
tout � fait inqui�tante. D�autant que ces personnalit�s imaginaires, emprunt�es ou non aux galeries de tableaux mythologiques ou historiques, correspondent toutes � des � cas �, des formes de d�-
viance, qu�il s�agit presque toujours de
� faits de transgression � et des cons�-
quences qu�ils provoquent sur le psychisme des individus.
On peut tracer le profil du personnage dramatique qui monte sur la sc�ne espagnole, anglaise et fran�aise vers la fin du XVIe s. et au XVIIe s. Ce qu�on a appel� le Si�cle d�or, l��poque � �lisab�thaine � offre une surprenante galerie de criminels, d�assassins, de rois cruels, d�h�r�tiques. On dirait qu�ici la
� libido � se manifeste � l��tat sauvage, sous le voile de la po�sie et de l�intensit� lyrique : Tamerlan de Marlowe, Richard III de Shakespeare, Macbeth, Arden de Feversham sont des repr�sentations de la violence � l��tat pur, pour ne parler que du th��tre anglais. Et faut-il oublier les personnages de Ro-dogune, de Nicom�de, d�Othon et, en g�n�ral, des h�ros de la derni�re partie de l�oeuvre de Corneille, les figures de N�ron, de Roxane, d�Hermione chez
Racine ?
Tout se passe comme si l�explosion th��trale qui accompagne le passage de l�Europe traditionnelle � l�Europe moderne avait jou� le r�le d�un banc d�essai pour une individualit� malade d�elle-m�me, transpos�e sans doute par la po�sie, noy�e sous les d�guise-ments mythologiques, chevaleresques, pseudo-historiques, mais affirmant cependant son inacceptable et incompr�hensible � libido �.
Les monarchies centralisatrices
appuy�es sur les bourgeoisies administratives, les � �lites �, les diverses unifications ou �purations du langage (Malherbe), les changements de moeurs, tout cela constitue le cadre dans lequel se manifeste cette surprenante exp�rience de la violence. Tous ces personnages sont condamn�s, au terme d�une longue � corrida � dont la trame constitue la pi�ce elle-m�me, ses encha�nements, qui n�ont souvent de logique que l�id�e que lui pr�tent les commentateurs du si�cle dernier. Destructeur et cr�ateur � la fois, ainsi nous
appara�t l�acte th��tral de cette p�riode, quel que soit le soin avec lequel le po�te masque et habille la violence qu�il repr�sente sur la sc�ne.
Antonin Artaud*, dans le Th��tre et son double, parle de ce � th��tre de la cruaut� � qui agit directement sur les nerfs du spectateur en lui imposant une image de lui-m�me qu�il refuse g�n�-
ralement de voir ou d�admettre. L�art dramatique de cette �poque de rupture, sous tous ses aspects et ses � faux semblants �, constitue probablement une telle exp�rience. Faut-il s��tonner que cet �panouissement ait peu dur�, que toute cette vigueur se soit, en fin de compte, effac�e dans la niaiserie du pastiche, le sentimentalisme appliqu� des �pigones, la raideur scolastique, qu�elle soit devenue incompr�hensible durant pr�s de deux si�cles ?
Sit�t que se constitue le syst�me des institutions qui correspondent � ce que B. Groethuysen nomme l�� esprit bourgeois �, le th��tre retrouve le calme de la litt�rature prosa�que : il devient une doctrine. Au XVIIIe s., il s�agit de repr�-
senter des id�es sous le d�guisement de l�esth�tique � classique �. La faiblesse du th��tre de Voltaire ou de Diderot (bien que ce dernier ait pressenti des formes nouvelles) tient � ce qu�ils n�y trouvent plus l�esprit de violence et de contestation qui anime les grandes p�riodes cr�atrices.
Certes, il existe des mouvements
int�rieurs � la civilisation bourgeoise : on � red�couvre � Shakespeare ou Calder�n* � d�faut d�arracher � Racine les bandelettes dans lesquelles l�histoire de la litt�rature le momifie. Voltaire, sans doute, voit dans Hamlet un � sauvage � et r�crit une fin de la trag�die plus � raisonnable � ! Mais Lessing*, Goethe* ou Schiller* vont plus loin qui tentent de r�cup�rer quelque chose de la violence et de la force pass�es. Ce sont des efforts saisissants, mais qui ne peuvent retrouver la puissance de ceux dont ils s�inspirent. Le � Sturm und Drang �, le � prom�th�isme � de Goethe ou de Byron* restent int�rieurs au langage litt�raire. Ce sont d�admirables exercices de style.
R�alit� tragique et
m�lodrame
Il faut bien reconna�tre que le syst�me mental de cette p�riode a s�cr�t� ses propres d�fenses contre les faits aberrants ou les personnalit�s d�viantes. Le rationalisme rend la � raison � id�ale et toute-puissante : elle rejette dans l�ombre la � sauvagerie �, la � barbarie � et la � folie �. Michel Foucault*
a montr� combien la d�nomination de la maladie mentale avait �t� un moyen de la conjurer en l��loignant, en l�enfermant. La litt�rature s�empare de la d�mesure violente, mais l�appelle d�-
raison, la traite pour telle. L��lan qui l�emporte reste toujours mesur� � la connaissance des r�gles qui r�gissent le syst�me tout entier.
Deux exemples nous sont fournis,
tant par la R�volution fran�aise que par la r�pression exerc�e contre les formes h�r�tiques du th��tre. Dans l�un et l�autre cas, on constate que les �l�-
ments capables d�animer une cr�ation v�ritable ne sont plus admis au rang de la dignit� esth�tique.
C�est un lieu commun de rappeler,
apr�s Henri Focillon, que la R�volution fran�aise n�a point innov� en mati�re esth�tique et que le th��tre qu�on y pr�-
senta ne fut que le p�le reflet du plus m�diocre th��tre du XVIIIe s. Faut-il en conclure que la rupture politique provoqu�e par la R�volution de 93 �tait moins radicale que la rupture entra�n�e dans les profondeurs de la vie collective par l�apparition de l��conomie moderne ? C�est probable. Mais on peut aussi estimer que la R�volution, entra�-
nant une animation violente de tous les r�les sociaux, une dramatisation intense de la vie quotidienne, constituait elle-m�me un acte de th��tre civique associant tous les groupes composant la soci�t�. Cette repr�sentation r�elle rendait inutile et fade toute autre tentative imaginaire. La trag�die r�volutionnaire, qui trouve souvent son cinqui�me acte sur les marches de la guillotine, efface sans doute tout autre mode de cr�ation !
Plus singulier est l��touffement des modes de cr�ation dramatique nouveaux. Et le premier de tous est sans doute le m�lodrame, dont on conna�t l�enracinement dans les groupes po-
pulaires, jusque-l� �trangers � toute downloadModeText.vue.download 241 sur 631
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forme de culture. Louis Chevalier, dans Classes laborieuses et classes dangereuses � Paris pendant la premi�re, moiti� du XIXe si�cle (1950), a montr� combien la vie urbaine a �t� transform�e au d�but du XIXe s. par l�afflux d�une main-d�oeuvre d�origine rurale, attir�e dans la ville par l�industrialisation naissante ; il a rappel� combien ces groupes install�s dans de vieux quartiers d�sert�s apr�s la R�volution et l�Empire trouvaient dans certaines repr�sentations violentes une certaine fascination. Dans la mesure o� le m�lodrame (� boulevard du Crime �) s�est d�velopp�, il a t�moign� d�une sorte de rencontre entre le moteur essentiellement cruel du th��tre �lisab�thain ou grec et des groupes �trangers � toute litt�rature. Faut-il rappeler que les pr�suppositions de l�art sont rarement artistiques ?
Du moins, le m�lodrame a-t-il
exerc� une indiscutable attirance.
Dumas et Hugo s�en approchent de
bien pr�s, mais ils ne d�passent pas le th��tre de la Porte-Saint-Martin ! Ils appartiennent � l�institution litt�raire et ne referont pas la d�marche qui avait autrefois conduit Marlowe et peut-�tre Shakespeare jusqu�aux bas-fonds. Bien au contraire, ils s�en �loignent, non sans avoir pris � cette manifestation non litt�raire une force qu�ils ont traduite dans l�id�ologie � romantique �.
Et le m�lodrame trouve avec Fr�d�rick Lema�tre (1800-1876) et l�Auberge des Adrets sa mort d�risoire : parce qu�il sent qu�il ne peut faire admettre devant le public cultiv� la na�ve violence de ce m�lodrame, le grand com�dien d�-
cide (coup de g�nie, dit-on) de jouer le personnage en parodie. C�en est fait du genre. Il continue certes et anime les th��tres des quartiers proches des portes de Paris, mais il a �t� enterr� dans l�ombre du � mauvais go�t � et de la � sauvagerie �.
Th��tre officiel et th��tre
souterrain
Une autre r�pression efface de la litt�-
rature le puissant courant cr�ateur qui anime H�lderlin*, Kleist*, B�chner*, Lenz*. Il est hautement significatif que l�Allemagne, qui a � r�v� � sa r�volution � distance sans pouvoir l�accomplir, qui subit � ce moment une transformation analogue � celle que certains pays ont connue au XVIe s., ait vu germer des cr�ations dramatiques d�une intensit� comparable � celle des �lisab�thaines et que ces cr�ations aient �t� repouss�es par la litt�rature institu�e.
Faut-il rappeler que Goethe, � Weimar, repousse avec horreur les pi�ces de Kleist et de Lenz, qu�il nommait � le th��tre invisible � tiss� � de flammes et d�ordures �, parce qu�il ne r�pondait gu�re � son code esth�tique... Que nul th��tre n�imagine de repr�senter la Mort de Danton (o� passe l�accent du babouvisme) ni le Woyzeck de B�chner ? que le r�ve tragique de H�lderlin s�ach�ve dans la d�raison ? C�est que l�image de l�homme propos�e par Kleist, B�chner ou Lenz r�pondait mal � celle que l�ordre � bourgeois � imposait, qu�elle ouvrait une autre voie � la recherche dramatique. Ce n�est pas la nouveaut� qui indignait chez ces dramaturges, mais leur � atypisme �, le caract�re n�gateur et r�probateur de leurs drames, la contestation qu�ils portaient de toute l�gitimit� �tablie.
Pour ne prendre que le Woyzeck de
B�chner, pi�ce � laquelle il convient d�apporter une attention particuli�re, il est frappant que le jeune dramaturge insuffle � son personnage, volontairement choisi en dehors de toute appartenance culturelle dans la nuit du sous-prol�tariat sans histoire, des passions jusque-l� r�serv�es � des princes ou � des rois. M�me Shakespeare n�avait pas os� faire d�Othello un valet, mais B�chner le tente qui montre l�homme quelconque �cras� par la pers�cution des hommes install�s dans un r�le
(m�decin, capitaine...), charg� d�une
� passion � plus forte que lui et qui, pourtant, n�est autre que la � libido �
commune � tous, la nature � l��tat sauvage. Qu�il tue sa ma�tresse, Marie, signifie plus que le meurtre de Desd�-
mone par Shakespeare : il renvoie � un d�sir jusque-l� d�daign� quand il est
repr�sent� chez un pauvre...
Derri�re cette apparition de
l�� homme sans qualit� � vont para�tre tous les personnages de Tch�khov*
(qui ne connaissait pas B�chner !), de Strindberg*, de Lorca*, de Valle Incl�n*, voire de Crommelynck (1886-1970). Le prince perd son statut de privil�gi� et de favori du d�sir ou du crime. Il est singulier que la m�decine de cette �poque ait appel� hyst�rie les manifestations de ce d�r�glement et de cette transgression des codes �tablis.
Pourtant, ce th��tre-l� reste obscur et souterrain. On ne reprendra Kleist dans toute sa force que bien plus tard, � la fin du si�cle. B�chner sera d�couvert par le truchement d�Alban Berg et de la musique. Lenz n�arrivera � nous que dans les quinze derni�res ann�es.
Le caract�re atypique des personnages, l�ambigu�t� des situations, la contestation des donn�es respectables de la culture et de l�image de l�homme ne trouvent pas plus d��cho que le m�lodrame, ni que le r�volutionnaire B�chner n�en trouva aupr�s des paysans du Hesse-Darmstadt qu�il pr�tendit en vain soulever contre la tyrannie...
Pendant ce temps, le th��tre officiel, lui, poursuit sa route. Officiel, disons th��tre reconnu et objet de critique, institution �tablie sur le march� des spectacles, th��tre du Boulevard* ou th��tre de moeurs, qui justifie la violente critique que Jacques Copeau
porte contre lui dans le premier num�ro de la Nouvelle Revue fran�aise. Mais, � vrai dire, l�accusation d�immoralit� tombe quand on pense au d�veloppement de cette dramaturgie de Dumas fils � �mile Augier, d�Henry Berns-tein � Georges de Porto-Riche et � Sacha Guitry, pour ne parler que des Fran�ais. Car l�ensemble des th�mes, des situations, des relations humaines repr�sent�s sur cette sc�ne se r�duit � un petit nombre de st�r�otypes dont les combinaisons sont en nombre fini et qui r�pondent toutes � une attente du public cherchant dans la repr�sentation dramatique une justification ou une s�curit�. Comme le march� du th��tre implique l�intervention de critiques, d�impr�sarios, d�une � �lite � payante, d�une � mondanit� �, on peut dire que
ce th��tre r�pond parfaitement � sa fonction de divertissement.
Contre lui, sans doute, se d�finissent tous les efforts de cr�ation, les tentatives de l�OEuvre, de la Volksb�hne, de Strindberg, du th��tre de l�Abbaye en Irlande, de la � grande g�n�ration �
espagnole, de l�� expressionnisme �
allemand de Wedekind* � Kaiser* et � Brecht*, de Stanislavski � Meyerhold. Mais d�j� le probl�me change, et il s�agit d�examiner la situation de la cr�ation dramatique dans les soci�t�s industrielles...
Les conditions du jeu
dramatique :
la mise en sc�ne
Il convient, sans doute, de revenir quelque peu en arri�re et d��voquer l�implantation de la � sc�ne � l�italienne �, n�e des sp�culations de
Brunelleschi et d�Alberti, et tendant � inclure la repr�sentation de la personne humaine dans le cube clos d�un lieu ferm� � perspective en profondeur. Cet illusionnisme th��tral, qui s�impose pour la premi�re fois avec la repr�sentation de La Calandria du cardinal Bib-biena (1470-1520) par Baldassare Pe-ruzzi en 1514, � laquelle Vasari donne un sens symbolique, va s�imposer en Europe et d�truire toutes les autres formes de construction th��trale.
On peut dire qu�il a exist� un accord entre le catholicisme, la monarchie centralisatrice, la litt�rature et le th��tre au moment o� les grands architectes de th��tre (dont Niccolo Sabbatini reste le mod�le avec son Trait� sur les machines de th��tre, publi� en 1637) vont organiser cet illusionnisme : l�op�ra ou le ballet-f�erie qui s�empare des th�mes chevaleresques dans une fantastique vision baroque dont R. Alewyn a d�crit le dessein, la trag�die classique fran-
�aise o� la perspective en profondeur est remplac�e par la psychologie en profondeur, dimension cach�e et sugg�r�e par le langage allusif de la po�sie dramatique.
L�int�ressant est de noter que les pi�ces �lisab�thaines ou les pi�ces espagnoles n�ont pas �t� con�ues pour ce type de sc�ne cubique, mais pour
un plateau comparable � l��tendue des fresques, permettant la repr�sentation simultan�e des moments de l�action.
Le regard du spectateur, au lieu d��tre anim� par la succession des �tapes de l�action, d�couvre celles-ci globalement distribu�es devant lui et, par cela m�me, relativis�es. Aucune des pi�ces de Lope de Vega*, de Shakespeare ou de Marlowe n�auraient pu �tre jou�es sur une sc�ne cubique � � l�italienne �
(o�, d�ailleurs, elles perdirent tr�s vite leur sens). Corneille*, qui, dans ses premi�res oeuvres (l�Illusion comique ou le Cid), opte pour la sc�ne polyva-lente et simultan�e, doit c�der tr�s vite � la dictature litt�raire et politique de la sc�ne � l�italienne.
Car on peut parler d�une implanta-
tion syst�matique, doctrinale et politique de la sc�ne cubique � partir de la cr�ation de l�Acad�mie fran�aise, des d�cisions de Richelieu et de la construction d�lib�r�e de sc�nes permettant l�illusionnisme psychologique ou f�erique. La prise de pouvoir des puritains en Angleterre ferme les
th��tres qui avaient vu les grandes manifestations de Shakespeare, de John Ford ou de Marlowe ; leur d�faite livre le th��tre anglais, avec le retour des rois catholiques, � la sc�ne � l�italienne venue de France. Au XVIIIe s., personne ne discute plus : la sc�ne cubique, avec son � huis clos �, devient l�unique matrice dramatique.
Entre la sc�ne �lisab�thaine ou espagnole, plus ou moins tir�e du plateau des � myst�res �, et la sc�ne � l�ita-downloadModeText.vue.download 242 sur 631
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lienne, l�Occident a h�sit� entre deux repr�sentations de l�homme dans le cosmos : pour l�une, le centre du pouvoir, de la conscience de soi et de la re-pr�sentation co�ncident, et le centre de gravit� des personnages se situe dans l�horizon lointain d�un � point focal �
au-del� des apparences ; pour l�autre, la vie se distribue � tous les niveaux de la r�alit� prise dans sa totalit� et pr�-
sent�e comme telle, sans que le temps puisse disposer d�un privil�ge particu-
lier vis-�-vis de l�espace. La victoire de la sc�ne � l�italienne ne veut pas dire que l�Occident ait choisi la formule la plus conforme � sa propre vision du monde, du moins celle qu�impliquaient l��conomie de march� et l�expansion technique. Mais ici, comme le pensait P. Francastel, la morphologie contr�l�e par le pouvoir d��tat commande � la repr�sentation de l�homme � f�t-elle artificielle...
� la fin du XIXe s., la technologie entra�ne un changement qui provoque peu � peu la disparition de la sc�ne � l�italienne ou, du moins, du privil�ge exclusif dont elle dispose : le duc de Saxe-Meiningen et son r�gis-seur Ludwig Chroneck, utilisant pour la premi�re fois toutes les ressources de l��lectricit�, construisent une �tendue sc�nique aux aspects multiples, plus proche de ce que pouvait �tre la sc�ne �lisab�thaine ou espagnole que de la sc�ne � l�italienne. S�ils rendent � Kleist un sens que son temps ne lui avait pas accord�, c�est par la transposition du Prince de Hombourg dans l��tendue construite par le jeu des projecteurs �lectriques. S�ils �veillent les vocations d�Antoine et de Stanislavski, c�est qu�ils redonnent au th��tre des possibilit�s qui avaient �t� �touff�es par l�� enfermement � de la sc�ne � l�italienne.
Cette transformation radicale des
infrastructures du th��tre livre la repr�-
sentation � un personnage nouveau, un cr�ateur esth�tique dont le r�le �tait effac� ou m�diocre : le metteur en sc�ne.
On peut aller jusqu�� dire, comme le fait Jean Vilar dans la Tradition th��-
trale, que le metteur en sc�ne est le seul v�ritable cr�ateur dramatique des Temps modernes, puisque le jeu technique de la repr�sentation fait du spectacle qu�il propose un ensemble dont le texte n�est plus le support essentiel.
Certes, les cons�quences de cette novation �taient contenues dans les d�couvertes de Meiningen, mais ni celui-ci, ni Antoine, ni Copeau, ni Stanislavski ne les eussent admises compl�tement.
Seuls Craig ou Reinhardt, et plus tard Meyerhold ou Jessner tir�rent de cette le�on toutes ses cons�quences. On en vint m�me, avec Piscator et la plupart
des metteurs en sc�ne contemporains
� Brook, Planchon, Grotowski, Che-
reau �, � reconstituer l�oeuvre pass�e selon la signification qu�on pr�tend lui donner aujourd�hui ou m�me � concevoir, comme Mnouchkine ou Armand
Gatti (n� en 1924), une cr�ation litt�raire dans le cadre d�une construction sc�nique pr�alable : le metteur en sc�ne, technocrate du th��tre, est le seul responsable du spectacle.
Il est toutefois frappant de constater que le mouvement d�invention dramatique dans les soci�t�s industrielles n�a pas suivi les d�couvertes techniques, qu�il s�est m�me oppos� � elles dans une certaine mesure. La suite des cr�ations dramatiques qui, de Synge* et de Lorca, de Strindberg et de Pirandello*, conduit � Ionesco*, � Beckett*, � Jean Vauthier (n� en 1910), � Adamov* ou � Genet* para�t ignorer cette vision technique du spectacle. Tout se passe comme si la dramaturgie s�int�riori-sait, m�me chez Sartre* dans Huis clos, dans les premi�res pi�ces d�Anouilh*
et dans les recherches d�O�Neill*, tandis que la volont� de Brecht pour construire un � anti-th��tre � domin� par des pr�occupations didactiques et politiques peut �tre consid�r�e comme un effort pour ramener la cr�ation dramatique � sa litt�ralit�.
Une r�duction de
l�homme
Quelque chose s�est pass� dans le
th��tre depuis la derni�re guerre, qui a transform� cet art plus rapidement qu�il n�avait �volu� durant les d�cennies pr�c�dentes : alors que les cr�ateurs exploraient dans la parodie les mythologies classiques ou les all�gories symboliques, comme Giraudoux
ou Cocteau, que l�analyse psychologique attirait comme un jeu, un mouvement se d�clenchait, qui allait conduire � une simplification de la situation, � une r�duction de l�homme � ses � minima � excluant toute psychologie des profondeurs. Et cette int�riorisation n�allait point dans le sens de la technologie dramatique du metteur en sc�ne de l��poque industrielle.
Le seul, peut-�tre, qui ait pris au s�-
rieux cette extension de la sc�ne, qui ait
tent� de sugg�rer une image comique de l�homme dans un langage po�tique et dans la plus grande extension du plateau est sans doute Claudel* : le Soulier de satin ou Prot�e (pour prendre deux extr�mes) sugg�rent une vision que n�e�t pas d�mentie l�inspiration baroque de Calder�n ou des Espagnols du Si�cle d�or. C�est que Claudel veut trouver au th��tre le lieu propre � une immense investigation religieuse ou mystique : il veut incarner l�affrontement de la gr�ce et du mal � tous les niveaux du monde. Son archa�sme le sert au moment o� les autres dramaturges ram�nent l�homme � sa litt�ralit� tri-viale, � ses exigences sommaires et insurmontables. Comme le Woyzeck de
B�chner, les personnages de Beckett ou d�Adamov stagnent volontairement � la hauteur de cet � homme sans qualit� �, de ce � sous-homme � n�vros� ou mutil� qui repr�sente la situation de l��tre vivant dans la soci�t� industrielle et ses techniques d�administration ou de persuasion.
Sans doute, apr�s tout, dira-t-on que Jean Genet, comme Claudel, dont il para�t souvent une version n�gative, retrouve toute l�ampleur de la vision dramatique la plus �largie. Mais le contenu de ses pi�ces et l�esprit qui les domine s�opposent � cette extension : le � huis-clos � ne s��largit dans le Balcon ou les Paravents que pour mieux rendre d�risoire la pr�tention de l�homme � se donner pour un individu : le � faux-semblant � joue comme un miroir � refl�ter des actions inutiles ou sordides, puisque l�homme ne peut sortir de son �crasement. Cette dramaturgie implique une repr�sentation qui int�riorise les effets sans jamais les traiter pour eux-m�mes. Roger Blin a trouv� pour ces oeuvres la concentration sc�nique qu�elles impliquent.
Cette int�riorisation, si contraire � l�expansion sugg�r�e par les techniques de la mise en sc�ne, va plus loin encore � jusqu�� la destruction du langage dramatique lui-m�me. Le mouvement qu�on a appel� le nouveau th��tre, autour des ann�es 50, avec Ionesco ou Vauthier, a, en fin de compte, port� l�action corrosive de la d�rision contestatrice jusque dans le discours po�tique, et cela au moment o� Bar-
rault ou Vilar, sur toute l��tendue de leur th��tre et gr�ce � l�utilisation syst�matique des techniques de mise en sc�ne, redonnent � un public le sens des oeuvres anciennes et oubli�es, g�n�ralement discr�dit�es par leur repr�sentation sur la sc�ne � l�italienne. Ce n�est pas une des moindres contradictions du th��tre dans la soci�t� industrielle...
Repr�sentation ou
manifestation ?
Il est frappant que ces changements correspondent aussi � des variations dans le public. On peut dire, en effet, que le public de th��tre n�avait gu�re vari� depuis le XVIIe s. et ressortissait � ce que Pierre Bourdieu et Jean-Claude Passeron ont nomm� les � h�ritiers �, c�est-�-dire des privil�gi�s de la culture.
� la fin du si�cle dernier avec la Volksb�hne en Allemagne, plus tard avec le T. N. P. en France et le th��tre sovi�-
tique, des couches jusque-l� �trang�res � la culture sont entr�es dans les salles.
L�id�ologie du � front populaire �, des associations comme � Travail et culture �, des � maisons de la culture �
tendent � faire de la repr�sentation dramatique un � mus�e imaginaire � des grandes oeuvres � humaines �. Mais il s�agit d�une simple extension du public des � h�ritiers �. Il est vraisemblable que l�importance prise par le cin�ma et la t�l�vision (les premi�res g�n�rations enti�rement form�es par les � mass-media � sont arriv�es � la majorit� et � la maturit� intellectuelle quelques ann�es avant 1968) a modifi� non seulement l�image du th��tre, mais surtout le besoin sur lequel il reposait. Par un singulier paradoxe, au moment o� la mise en sc�ne permettait de sugg�rer une image dramatique qui p�t rivaliser avec celle du cin�ma et redonner un caract�re �pique aux oeuvres tragiques ou comiques, de nouveaux publics qui contestaient l�id�e m�me de la culture classique exigeaient du th��tre qu�il ne f�t plus le th��tre...
Les tentatives du � Living Theatre �
ou du � Bread and Puppet �, du � happening � su�dois ou anglo-saxon, de Luca Ronconi, des auteurs du Regard du sourd ne vont plus dans le sens de la cr�ation dramatique du � nouveau th��tre � des ann�es 50 et pas davan-
tage dans celui de la technologie de la mise en sc�ne. Il s�agit d�une � nouvelle donne � qui d�borde la cr�ation dramatique et qui, pour tout dire, se rattache plus directement � la th�orie de la f�te telle que l�avait propos�e Rousseau qu�� la recherche proprement dramatique : associer le public � la cr�ation, �liminer l�individualit� isol�e et souffrante, pr�senter l��v�nement ou c�l�brer un acte public.
Si l�on s�interroge sur le th��tre dans les soci�t�s modernes, on ne peut oublier la grande intuition de J.-J. Rousseau, qui opposait � la repr�sentation dramatique la manifestation publique, o� tout homme devenait acteur dans une c�l�bration dont le groupe tout entier �tait le support et le pr�texte. Dans sa r�ponse � d�Alembert c�l�brant
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contre la com�die et le th��tre, Rousseau pensait qu�on devait demander � cet �v�nement privil�gi� que constitue la f�te collective ce que le th��tre ne donnait jamais, la participation de tous � une invention commune.
Il est vraisemblable que Rousseau
ne pensait gu�re aux cons�quences de ses id�es et que les animateurs contemporains n�ont jamais lu Rousseau. Il n�emp�che que nous retrouvons ici
une pr�occupation commune, tr�s
contraire � ce que nous avons d�crit sous la forme du th��tre. Il est possible que cette contestation nous conduise � admettre que le puissant courant d�invention dramatique qui commence aux Grecs et qui s�ach�ve avec Beckett ou Genet se r�duit � la repr�sentation d�une maladie de l�Europe incapable d�adapter sa vie aux exigences du mouvement de la technique ou de l��conomie. Il est possible que nous puissions voir dans l�ensemble des oeuvres dramatiques europ�ennes l�image d�une n�vrose collective, et il n�est pas indiff�rent de rappeler que la psychanalyse s�est, d�s son origine, empar�e
du vocabulaire dramatique et de l�un de ses th�mes fondamentaux, le mythe d�OEdipe. Il est possible aussi que surgisse un dramaturge de g�nie...
L�existence du th��tre occidental, tel qu�il a �t� et tel qu�il est encore, ouvre une r�flexion infinie dans la mesure o� il a �t�, dans ses manifestations les plus significatives, une protestation contre l�ordre �tabli et une contestation, transmise � travers une individualit� et un discours po�tique, de la situation de l��tre vivant dans sa culture. On parle d�� anticulture �, mais le th��tre a �t� un fait d�anticulture par lequel les hommes ont fait l�exp�rience esth�-
tique de leur libert�.
J. D.
F Boulevard (th��tre du) / Brecht / Calder�n
/ Com�die / Com�dien / Commedia dell�arte /
Drame / �lisab�thain (th��tre) / M�lodrame /
Myst�res (les) et le th��tre m�di�val / Shakespeare / Trag�die / Vaudeville.
LA MISE EN SC�NE
Le terme de mise en sc�ne a deux
sens distincts : il d�signe, d�une part, l�ensemble des moyens d�expression sc�nique (jeu des acteurs, costumes, d�cor ou dispositif, musique, �clairage, mobilier) ; il d�signe, d�autre part, la fonction consistant dans l��laboration et l�agencement spatial et temporel de ces moyens d�expression en vue de
l�interpr�tation d�une oeuvre dramatique ou d�un th�me.
Historique
En France, comme en Angleterre et
en Allemagne pour ses �quivalents, le terme de mise en sc�ne est r�cent, puisqu�il date de la premi�re moiti� du XIXe s. Cette remarque nous fait saisir d�embl�e la particularit� de la mise en sc�ne : consid�r�e comme l�ensemble des moyens d�expression sc�nique ou comme l�emploi de ces moyens, elle semble bien ne prendre conscience
d�elle-m�me, de ses pouvoirs artistiques, qu�au cours de la premi�re moiti� du XIXe s. Mais cette prise de conscience devient particuli�rement forte � partir de la derni�re d�cennie du si�cle dernier. Sous l�impulsion d�un
petit nombre d�artistes, qui se trouvent remplir, pr�cis�ment, la fonction de metteurs en sc�ne, elle est li�e en effet en Europe, puis dans le monde � la naissance et au d�veloppement d�un mouvement de r�forme dont l�objet est de redonner au th��tre la place qu�il avait perdue parmi les diff�rents arts.
Cette r�forme du th��tre tout entier � partir de la mise en sc�ne laisse supposer qu�en ce qui concerne pr�cis�ment la mise en sc�ne cette p�riode sera, de toute l�histoire du th��tre, la plus riche en faits et en id�es.
Sch�matiquement, il est possible de distinguer au cours des quatre-vingts derni�res ann�es deux parties.
De 1887 � 1935 se d�roule une p�-
riode d��tude, de recherche et d�exp�-
rimentation. Le Fran�ais Andr� An-
toine, qui fonde pr�cis�ment en 1887
le Th��tre-Libre, emploie, le premier, le terme de laboratoire pour d�signer son entreprise, et ce terme ainsi que ceux de th��tre d�essai et de th��tre-
�cole seront repris fr�quemment par la suite. M�ditation en marge de la pratique ou travaux entrepris par de petits groupes en rupture avec la production courante : les fondateurs de troupes semblent avoir la hantise de l��tude et de la recherche, le souci d�une red�-
couverte du th��tre tout entier.
La plupart des troupes ainsi cr��es par un directeur-metteur en sc�ne sont destin�es � constituer des �quipes stables, jouissant d�une ind�pendance financi�re et artistique compl�tes.
Au cours des vingt-cinq ann�es qui suivent (1926-1939 ; 1945-1955), on assiste � une exploitation �clectique des principes pratiques ou th�oriques, qui ont �t� pr�cis�s : extension du r�pertoire (oeuvres classiques et �trang�res) ; cr�ation de mesures destin�es � amener au th��tre, devenu fr�quemment le foyer principal d�une animation culturelle, un public de plus en plus �tendu ; engagement de metteurs en sc�ne issus du th��tre de recherche, tant par des th��tres nationaux que par des th��tres appartenant au circuit commercial.
Au cours des dix ann�es qui suivent (1956-1965), ce mouvement s��tend : cr�ation de th��tres populaires � la suite de l�impulsion d�cisive donn�e par Jean Vilar (1912-1971) � la t�te du Th��tre national populaire et de sa lutte en faveur d�un � th��tre service public �, de th��tres ambulants, de troupes r�gionales, de th��tres �difi�s � la p�riph�rie des villes. Mais ces entreprises subissent un demi-�chec, compte tenu du faible indice de fr�quentation d�un public appartenant aux couches les plus populaires, alors que cet effort lui �tait principalement destin�.
D�autre part, le metteur en sc�ne doit compter avec une g�n�ration de jeunes auteurs qui s�affirment comme de v�ritables hommes de th��tre, pr�voyant, par leur �criture m�me, les principes essentiels de la traduction sc�nique de leurs oeuvres.
Mais, � partir de 1965, tout en
conservant, dans l�ensemble, leurs pr�-
rogatives, les metteurs en sc�ne vont se trouver en butte � trois menaces : la prise en main par les auteurs de la direction sc�nique ; l�arriv�e d�un nouveau venu, le sc�nographe � technicien des moyens sc�niques, issu de la d�coration th��trale, il tendra � supplanter le metteur en sc�ne, � l�occasion, dans des spectacles con�us et r�alis�s par lui seul ; enfin la fondation de troupes �
dont les membres, fr�quemment issus du th��tre universitaire, rejettent toute autorit� : auteur, vedette, metteur en sc�ne � soucieuses, par une cr�ativit� enfin lib�r�e, fond�e le plus souvent sur une communaut� d�aspirations
sociales et id�ologiques, de faire du texte et de la mise en sc�ne une cr�ation collective.
La production dramatique et les r�-
flexions qui se manifestent en marge de cette production au cours des quatre-vingts derni�res ann�es peuvent faire l�objet des observations suivantes.
Ainsi que nous l�avons d�j� remar-
qu�, l�un des apports les plus importants des metteurs en sc�ne a �t� l�intense effort d��lucidation qu�ils ont fourni. Cet effort, attest� par la publication d�ouvrages, d�articles, de p�riodiques, a consist� tout d�abord � pr�-
ciser les causes de la crise du th��tre.
Ces causes se trouvent tr�s clairement �nonc�es par Antoine d�s 1887 dans les opuscules r�dig�s par lui et intitul�s Th��tre libre ; par Lugn�-Poe (1869-1940) d�s 1893 dans l�OEuvre, revue publi�e par le th��tre de l�OEuvre, dont il fut l�un des fondateurs ; par Edward Gordon Craig � partir de 1908 dans sa revue The Mask ; par Jacques Copeau encore en 1920 et en 1921 dans les Cahiers du Vieux-Colombier, et par bien d�autres encore. Selon ces r�formateurs, les th��tres sont des entreprises exclusivement ou presque exclusivement commerciales. Les vedettes exercent une v�ritable tyrannie au d�triment de l�ensemble ; le public ne consid�re plus le th��tre que comme un divertissement de second ordre.
L�apport th�orique des metteurs en sc�ne a permis de pr�ciser les moyens de r�habiliter le th��tre et de lui redonner le prestige et le rayonnement d�un grand art : rupture avec les hommes d�argent ; restauration du th��tre dans son autonomie et dans son unit�, tel qu�il se manifestait aux grandes �poques. Ces pr�occupations apparaissent comme pr�dominantes m�me
chez les metteurs en sc�ne les plus r�volutionnaires : il ne s�agit pas, pour la plupart d�entre eux, d�innover pour innover, mais de retrouver les bases solides de l�art dramatique des grandes �poques, et c�est chez Jacques Copeau que ce motif de r�forme se trouve particuli�rement bien formul�. Il �crit en 1921 : � Il n�est pas de renouvellement durable qui ne se rattache � la tradition continu�e ou retrouv�e, point de r�volution m�me qui n�aille jeter ses racines dans les secrets les plus �loign�s d�une tradition qu�on croyait morte. �
Ces principes se nuancent et se pr�-
cisent avec les metteurs en sc�ne des g�n�rations post�rieures.
Un Charles Dullin (1885-1949), un
Harley Granville-Barker (1877-1946), un Tyrone Guthrie (1900-1971) ou un Peter Brook (n� en 1925) invoqueront la farce grecque et le th��tre �lisab�-
thain* ; un Louis Jouvet (1887-1951), les XVIe et XVIIe s. fran�ais et italiens ; un Gaston Baty (1885-1952), le th��tre grec, les myst�res du Moyen �ge, le th��tre de la Foire ; un Artaud, cer-
taines formes de th��tre oriental, qui constituera �galement une source
d�inspiration pour un Brecht* ou un Bob Wilson. L�improvisation constituera la base de travail du jeune th��tre attach� � la cr�ation collective.
Les techniques de certaines formes de marionnettes orientales ou des poup�es-mannequins des d�fil�s popu-
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laires ou des carnavals r�appara�tront, sous forme de marionnettes g�antes, au cours des repr�sentations-donn�es par les troupes d�Agit-Prop (Agitation-Propagande) ou de th��tre de rue.
� ces principes s�ajouteront le d�sir de former des acteurs et des techniciens, celui d��duquer un public apr�s l�avoir constitu� et inform�, de l��tendre � toutes les cat�gories sociales, de faire du th��tre le foyer vivant d�une entreprise d�animation culturelle, de r�former les conditions de la repr�sentation, le jeu, le d�cor, l�architecture.
Adh�sion aux grands enseignements
du pass�, mais lib�ration des contraintes et des conventions attach�es aux lieux, � l�imp�rialisme propre � la litt�rature dans le th��tre occidental, aux � syst�mes � de formation professionnelle, aux fausses oppositions n�es de la distinction st�rile op�r�e entre cr�ateurs et ex�cutants, aux conceptions privil�-
giant la recherche formaliste au d�triment de la communication des id�es et de la pr�sentation objective des faits et des �l�ments d�information ou de leur interpr�tation critique (th��tre politique, � th��tre document �), � tels sont les motifs et les moyens de renouvellement mis en oeuvre.
En m�me temps que s�instaure la
souverainet� du metteur en sc�ne sur l�ensemble de l�activit� dramatique �
choix de la pi�ce et �laboration de son interpr�tation � na�t l�un des conflits les plus extraordinaires que l�art ait connus : le bien-fond� de la position pr�dominante prise par le metteur en sc�ne est contest�, ainsi que la l�giti-
mit� artistique de sa fonction, et cela d�autant plus que la mise en sc�ne appara�t � certains comme une activit� nouvelle et le metteur en sc�ne comme un nouveau venu. Vue contredite par une information historique objective qui ne s�est d�velopp�e, il est vrai, qu�au cours des vingt derni�res ann�es.
L�examen des pol�miques qui
marquent un conflit nullement d�pass� �chappe, en tant que tel, � la pr�sente �tude, mais il explique fr�quemment les conceptions et m�me, pour une
part, les r�alisations des metteurs en sc�ne modernes. Cette remarque gagne � rester pr�sente � l�esprit du lecteur de l�expos� qui suit.
Andr� Antoine
(1858-1943) :
r�forme et naturalisme*
Si l�on consid�re les principes de renouvellement qui ont anim�, partout dans le monde, les hommes de th��tre des vingt derni�res ann�es, on constate qu�ils ont �t� pour la plupart formul�s et appliqu�s par Andr� Antoine au cours des neuf ann�es de production qui marquent l�existence du Th��tre-Libre, fond� en 1887. Ces principes
� dont certains ont �t� pr�c�demment �voqu�s � se r�f�rent � deux ordres de pr�occupations : l�un, en opposition avec la pratique th��trale contemporaine, concerne les conditions d�organisation du travail et la gestion de l�entreprise ; l�autre a trait � la mati�re m�me pr�sent�e et � la forme de traduction sc�nique adopt�e.
Sur le premier apport, l�adh�sion
sera et restera totale, alors que, sur le second � apr�s avoir d�clench� un
peu partout dans le monde la cr�ation de th��tres libres �, une vive r�action d�opposition se manifestera jusqu�au retour � une certaine forme de r�alisme, qui appara�tra plus particuli�rement avec l�oeuvre et les conceptions de Bertolt Brecht et se poursuivra avec ceux qui, � partir des ann�es 60, ont �t� influenc�s par le grand homme de th��tre allemand.
R�sumons les principaux griefs
�nonc�s par Antoine � l�encontre de la pratique th��trale de son �poque :
pr�occupations abusivement commerciales des directeurs de th��tre ; influences occultes exerc�es sur les �tablissements subventionn�s ; respect aveugle des fausses traditions ; accaparement du th��tre par un m�me petit groupe d�auteurs ; tyrannie exerc�e par les vedettes au pr�judice du principe artistique fondamental d�unit� et d�harmonie ; fausses conventions entravant tout effort de cr�ation.
Or, estime Antoine, cette unit�, cette discipline ne peuvent �tre atteintes que par un v�ritable homme de th��tre, capable de choisir textes et collaborateurs, de diriger le travail artistique et d�assurer, pour y parvenir pleinement, la responsabilit� administrative et financi�re de l�entreprise. En d�pit de l�assertion d�Antoine lui-m�me selon laquelle le metteur en sc�ne est n� avec lui s�instaure, en faveur d�un profond renouvellement artistique du th��tre, le r�gne du metteur en sc�ne.
Les rem�des pr�conis�s par Antoine consisteront, tout d�abord, � mettre l�entreprise, de par son statut juridique m�me, � l�abri des risques li�s aux formes juridiques de constitution g�-
n�ralement employ�es : l�association, la participation, la soci�t� coop�rative pourront y �tre substitu�es. Autres rem�des : donner comme premier objectif � l�entreprise la recherche, l�ex-p�rimentation ; d�couvrir des auteurs nouveaux, nationaux ou �trangers,
anciens ou contemporains ; substi-
tuer aux monstres sacr�s des � talents moyens, dociles... � ; substituer aux salles existantes des �difices dans lesquels l�oeuvre serait re�ue par tous dans de bonnes conditions visuelles et auditives ; constituer enfin un public et l�in-t�grer moralement dans l�entreprise.
Le second ordre de pr�occupations
d�Antoine est d�ouvrir le th��tre au mouvement litt�raire naturaliste, qui s�impose avec force � partir de l�oeuvre d��mile Zola* et s��tend � la peinture et � la sculpture. Mais, pour Antoine, il s�agit moins d�une adh�sion � un style que d�une orientation nouvelle dans le choix des th�mes et dans les raisons profondes du travail de l�artiste et de ses rapports avec le public. L�ouvrage publi� par Zola en 1881 sous le titre le
Naturalisme au th��tre offre � Antoine le manifeste m�me du th��tre naturaliste. Zola pr�conise de � mettre devant le spectateur toute une �poque debout avec son air particulier, ses moeurs, sa civilisation �.
Il estime que l�� esprit de logique et de science qui transforme en ce moment le corps social tout entier � doit �galement � transformer le th��tre �.
Antoine �voquera � son tour les
cinquante ann�es de romantisme, de lyrisme et d�exaltation po�tique enfantine qui ont pr�c�d� le d�sastre de 1870. Les fables optimistes dont les artistes avaient nourri l�insouciance de leurs a�n�s devaient faire place � � la vie �, � ce besoin irr�sistible de nouveau, d�enqu�te, de documentation
pour � cr�er �, � de regarder au lieu d�imaginer, d�observer la vie autour de soi au lieu d�en inventer �. � Par th��tre social, pr�cisera Antoine, nous n�entendons point seulement le th��tre politique (le champ serait vite parcouru), mais l��tude de toutes les questions multiples qui agitent les soci�t�s modernes [...]. Les modestes contes de paysans, de soldats, d�ouvriers, de prostitu�es [...] correspondent tous chez nous � un probl�me social, �
une tare, � un abus, � une iniquit�. �
Ainsi, � le th��tre revient � son point de d�part, � sa fonction essentielle, � sa tradition glorieuse. Il cesse d��tre uniquement un endroit de distraction et de plaisir, presque le mauvais lieu qu�il a failli devenir chez nous avec le vaudeville et l�op�rette. Il redevient un moyen d�enseignement, la tribune, la chaire retentissante o� se d�battent les �ternelles v�rit�s. �
� Th��tre d�une �poque scienti-
fique �, c�est-�-dire th��tre o� les m�thodes scientifiques d�approche de la r�alit� seraient partie int�grante du spectacle, th��tre qui met � l��preuve toutes les m�thodes, th��tre de discipline et de critique sociale, le th��tre de Brecht, � travers les d�finitions qu�en a donn�es Bernard Dort, retrouve singuli�rement les buts qu�Antoine assignait au th��tre au d�but de sa carri�re.
D�couvreur d�auteurs fran�ais et
�trangers (en neuf ann�es, il monta 124 oeuvres nouvelles), dont soixante-
neuf auteurs d�butants (Eug�ne Brieux, Fran�ois de Curel, Courteline, Tolsto�, Tourgueniev, Ibsen, Haupt-mann, Strindberg, Bj�rnson), Antoine s�attacha � apporter une traduction sc�-
nique, simple, fra�che, directe, �quilibr�e, non conventionnelle � contrastant avec les surcharges d�coratives, l�abus des toiles peintes illusionnistes de la production th��trale contemporaine. Apr�s quelques premi�res pr�-
sentations agressivement r�alistes : les quartiers de viande sur sc�ne des Bouchers, les poules picorant dans la salle de ferme de la Terre d�apr�s Zola, il s��vada assez vite d�un r�alisme �troit auquel, cependant, son nom est rest� abusivement attach�.
La r�action
antinaturaliste
La r�action antinaturaliste est marqu�e par la fondation du th��tre d�Art du po�te fran�ais Paul Fort (1872-1960) en 1890, bient�t suivie de celle du th��tre de l�OEuvre en 1893 et, par les publications et les expositions des oeuvres des deux grands artistes th�oriciens de la r�forme, le Suisse Adolphe Appia et l�Anglais Edward Gordon Craig.
Le th��tre d�Art (1890-1892)
Le premier spectacle est pr�sent� sous le nom de th��tre mixte le 24 juin 1890.
� cette occasion, Rachilde �crivait : le th��tre d�Art, essentiel th��tre des po�tes, � est un instrument de lutte de l�id�alisme contre le naturalisme �.
Caract�risant le Th��tre-Libre, elle in-voquait encore � la cuvette, les accouchements et les avortements publics �.
L�ambition du th��tre d�Art �tait de r�v�ler � toutes les pi�ces injou�es et injouables et les grandes �pop�es depuis le Rāmāyaṇa jusqu�� la Bible, des dialogues de Platon � ceux de Renan, de la Temp�te � Axel, de Marlowe au drame chinois, d�Eschyle au p�re �ternel � (Camille Mauclair).
downloadModeText.vue.download 245 sur 631
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 19
10826
Le th��tre d�Art devait �tre, selon �douard Schur�, � le temple de l�id�e, le foyer ardent de l��me consciente, libre et cr�atrice �, l�instrument consacr� � la � gloire du verbe �.
D�o� une conception de la mise en
sc�ne tr�s inspir�e de cette id�e de respecter cette pr��minence absolue du verbe.
Dans cette perspective, il est significatif de reprendre l�argument de la mise en sc�ne que Pierre Quillard a r�dig� pour sa pi�ce la Fille aux mains coup�es.
� L�ordonnance sc�nique de ce
po�me est pour laisser toute sa valeur � la parole lyrique, empruntant seule le pr�cieux instrument de la voix humaine qui vit � la fois dans l��me de plusieurs auditeurs assembl�s, n�gli-geant l�imparfait leurre des d�cors et autres proc�d�s mat�riels. Utiles quand on veut traduire par une imitation fi-d�le la vie contemporaine, ils seraient impuissants dans les oeuvres de r�ve, c�est-�-dire de r�elle v�rit�. �
Plac�e, pour une part, sous l�in-
fluence de Wagner, la doctrine du
th��tre d�Art consiste � consid�rer le th��tre comme constitu� d�entit�s philosophiques et anim� de personnages surhumains.
Or, malgr� leurs proclamations et
les caract�res g�n�raux de leur r�pertoire, les auteurs et animateurs du th��tre id�aliste ont, de fa�on assez paradoxale, effectu� des recherches extr�mement pouss�es en vue de r�aliser un d�cor �motif, � symphonique � l�action �.
Une simple lecture du � Bateau
ivre � de Rimbaud a lieu devant un paravent, mais celui-ci a �t� peint par Paul Ranson. Les auteurs pr�voient fr�quemment eux-m�mes d�originales exp�riences de mise en sc�ne. Dans Madame la Mort, � drame c�r�bral �, Rachilde (1860-1953) pr�voit que le deuxi�me tableau se passe dans le cerveau d�un homme agonisant. Le Can-
tique des cantiques de Salomon doit �tre une � symphonie d�amour spirituel en huit devises mystiques et trois paraphrases �. Chaque devise com-
porte, transcrite en t�te du texte, l�une de ces fameuses orchestrations dont le verbe, la musique, la couleur, les parfums constituaient les diff�rentes parties. Saint-Pol Roux (1861-1940) envisageait, pour un de ses drames, l�utilisation des ressources du cin�ma : notons que le th��tre d�Art se trouvait tout naturellement conduit � ces essais par les relations qui existaient entre ses animateurs et des artistes appartenant � d�autres disciplines artistiques, en particulier la peinture.
En outre, l�une des premi�res pr�-
occupations de Paul Fort fut de faire du th��tre d�Art un v�ritable foyer de toutes les manifestations artistiques, symbolistes et impressionnistes : lectures de po�mes, projets d�expositions de peinture, de sculpture, d�architecture, auditions de musique, publications dans le Th��tre d�art de textes litt�raires, d�essais ainsi que de reproductions d�oeuvres picturales (Manet, S�rusier, Gauguin, Ranson, Maurice Denis, Vuillard, Roussel, Bonnard, Van Gogh, Daumier, Redon).
Avec ses modestes moyens, le
th��tre d�Art tendait � devenir ce foyer de cr�ation que les th��tres d�int�r�t artistique devinrent pour la plupart.
D�autres th��tres furent fond�s dans le m�me esprit : le th��tre de Rose-Croix de Jos�phin Peladan (1859-
1918) qui anime �galement les th��tres antiques de N�mes et d�Orange ; le th��tre des po�tes de Charles L�ger ; le th��tre id�aliste de Carlos Larronde (1888-1940).
L�OEuvre (1893-1930)
� l�extraordinaire vitalit� artistique attest�e par les programmes de l�OEuvre de 1893 � 1930, � l�intense � curiosit� esth�tique � dont t�moignent les quatre-vingt-dix num�ros de la revue l�OEuvre, publi�e par le th��tre, correspond une pauvret� v�ritable des conceptions artistiques formul�es.
Relevons cette proclamation parue
dans la revue l�OEuvre : � Les �coles n�existent pas pour ceux qui gardent le pr�cieux don de la curiosit� de tout. Nous n�avons jamais appartenu
� aucun groupe litt�raire ; nous devons �tre plus lib�r�s encore demain qu�aujourd�hui. � Camille Mauclair �crit en f�vrier 1921 : � Tous les tons, tous les styles �taient admis. �
Mais cette adh�sion au principe de la libert� artistique la plus compl�te n�emp�che que la fondation de l�OEuvre a pour cause le d�sir de cr�er un � nouveau th��tre id�aliste �.
Le th��tre appara�tra d�abord, � certains des collaborateurs de la revue tout au moins, comme un genre litt�raire.
� C�est, dira l�un d�eux, la forme vivante de l�art litt�raire. � Un autre ne craindra pas d�avancer : � L�art litt�-
raire et, par cons�quent, th��tral. �
Cons�quences de cette conception en ce qui touche la mise en sc�ne : souci pr�dominant de la mise en valeur du texte, pr�jug� contre les moyens mat�-
riels du th��tre, d�coration r�duite. Et cela jusque vers 1911.
Puis, sous l�effet d�un jeu d�in-
fluences directes (d�monstrations
des troupes �trang�res, allemandes, italiennes, faisant appara�tre les ressources de la d�coration, de l��clairage, du jeu), la publication dans la revue d�articles concernant le th��tre �tranger, l�accueil le plus large accord� aux peintres et la tentation (apr�s l�influence indirecte des Ballets russes) de suivre l�exemple du th��tre d�Art, en faisant travailler les peintres pour le th��tre, aboutiront finalement en 1924 � cette d�claration publi�e dans la revue : � Sans enlever � l�auteur la pr�-
pond�rance cr�atrice [il semble] plus que jamais indispensable � la pleine expression de son oeuvre la collaboration intelligente des interpr�tes et du metteur en sc�ne. �
� Il est vain d�sormais d�envisager le th��tre comme une manifestation litt�raire de l�esprit : l�heure est venue d��tudier de plus pr�s le r�le complexe de la personnalit� de l�acteur qui r�agit sur l�oeuvre elle-m�me et celui de l�ambiance o� la pi�ce est produite qui r�agit sur le spectateur. �
Adolphe Appia, Edward Gordon
Craig.
Mise en sc�ne et renouvellement du th��tre
Mais la r�action antinaturaliste et la poursuite de la r�forme entreprise depuis Antoine trouv�rent leurs grands doctrinaires avec le Suisse Adolphe Appia (1862-1928) et l�Anglais Gordon Craig (1872-1966).
Appia n�est l�auteur que de quatre mises en sc�ne, dont la plus importante est, en 1923, celle de Tristan et Yseut � la Scala de Milan. L�oeuvre de Craig se limite � une douzaine de mises en sc�ne, dont celle de Hamlet, � Moscou, en 1912, fut la plus remarquable. N�anmoins, l�influence de ces deux r�formateurs a �t� fondamentale.
En fait, leurs contributions ont consist� dans des r�flexions : r�flexions sur les tares qui accablent le th��tre de la fin du si�cle dernier, sur les manifestations dramatiques des grandes �poques, sur les principes de la r�forme � accomplir.
Ces r�flexions sont diffus�es sous forme d�ouvrages ou d�articles : Appia publie en 1895 la Mise en sc�ne dans le drame wagn�rien, en 1899 une traduction en langue allemande de son ouvrage la Musique et la mise en sc�ne, en 1921 l�OEuvre d�art vivant ; Craig publie en 1905 De l�art du th��tre, qui sera suivi de Towards a New Theatre (1912), puis de Th��tre en marche
(1919).
Ce qui donne toute leur valeur � ces r�flexions, c�est qu�elles ont �t� �labor�es en partant des faits � et pas seulement des faits historiques. Elles s�accompagnent de la confection de maquettes et de la r�daction de mises en sc�ne consacr�es plus particuli�rement � l�oeuvre de Wagner chez Appia et � celle de Shakespeare chez Craig.
Nombre de ces maquettes ont �t� expos�es et publi�es.
Sur certains points essentiels, leurs r�flexions se rejoignent de fa�on
frappante : n�cessit� de d�noncer les erreurs des conceptions r�alistes, de restaurer le th��tre dans son autonomie artistique � en r�habilitant l�interpr�tation sc�nique, en le d�gageant de l�emprise exerc�e sur lui par certains
autres arts, en recherchant les moyens de r�aliser l�harmonie et l�unit�, en en faisant le premier des arts, en montrant les ressources des moyens d�expression sc�nique et de leur union.
Mais cet accord sur les questions
essentielles n�emp�che pas entre Appia et Craig des divergences et des oppositions, qui apparaissent � la lumi�re d�un bref expos� de ces deux conceptions capitales.
� partir de 1888, donc un an apr�s la fondation du Th��tre-Libre, au
moment o� commence sa m�ditation
positive sur les probl�mes du th��tre, la situation qui se pr�sente � Appia est la suivante. L�oeuvre et les conceptions de Wagner pr�dominent. � Wagner, il revient d�avoir compris que le th��tre, en r�unissant tous les moyens d�expression artistique, peut parvenir � cr�er en une forme homog�ne l�expression int�grale du drame humain dans toute sa puret� et sa profondeur.
� Bayreuth, Wagner a construit une salle dont l�architecture r�pond � son ambition ; sa mise en sc�ne se trouve encore trop �troitement soumise �
l�influence naturaliste, en contradiction profonde, selon Appia, avec le sens et l��criture de son oeuvre.
Une troupe fond�e par le duc de
Saxe-Meiningen apporte de 1874 �
1890 un tr�s bel exemple de discipline de mise en oeuvre et d�unit� � mais elle sacrifie, elle aussi, � la tendance r�aliste de la reconstitution exacte.
Mais certaines manifestations de la tendance id�aliste (en France, le th��tre d�Art, l�OEuvre � ses d�buts) risquent, pour Appia, d�aboutir � une signification excessive et � faire du spectacle un passe-temps litt�raire.
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Autres griefs repris par Appia et
tous les r�formateurs qui suivront : le mercantilisme au th��tre, l�exhibi-tionnisme de la vedette, l�anarchie du spectacle.
� l�analyse critique des manifestations du th��tre qui lui fut contemporain doivent faire suite les propositions positives formul�es par Appia.
L�harmonie du spectacle suppose
une hi�rarchie. Les moyens qui ont le pouvoir d�exprimer (�l�ments affectifs et de nature mobile) l�emportent sur les �l�ments intellectuels, qui signifient, expliquent. Musique, �clairage expriment, alors que le mol, le dialogue et la peinture d�corative signifient. Les premiers doivent donc l�emporter sur les seconds.
La musique a par elle-m�me une vo-
cation dramaturgique par son pouvoir privil�gi� d�exprimer la vie int�rieure en ce qu�elle est, par sa nature m�me de mouvement qui lui fait ordonner la dur�e en d�terminant l�espace, les d�placements de l�acteur dans le lieu sc�nique et, par suite, la plantation �
en m�me temps qu�elle fixe l�intensit� et la hauteur de l��mission vocale.
Mais c�est par l�interm�diaire du
corps de l�acteur que la musique est rendue pr�sente et prend forme dans l�espace.
Certains principes permanents, li�s aux qualit�s propres au corps de l�acteur � en particulier le fait qu�il ait trois dimensions, que ses lignes soient perpendiculaires �, impliquent, pour le mettre en valeur, une certaine architecture sc�nique. Ce qui doit pr�dominer, c�est la construction, qui mettra le corps de l�acteur en valeur, et non le d�cor peint, qui passe au second plan.
� ces premi�res remarques
s�ajoutent d�autres consid�rations :
� importance consid�rable accord�e par Appia � la lumi�re, qui doit �tre utilis�e en vue non plus d��clairer le d�cor, mais de mettre en valeur les qualit�s plastiques du corps de l�acteur ;
� inf�riorit� du drame parl� par rapport au drame musical, en ce que la dur�e ne peut �tre d�termin�e avec rigueur, ni le jeu des acteurs (�volution et diction) ;
� possibilit� donn�e par le th��tre
lyrique au po�te-musicien de r�gler lui-m�me la mise en sc�ne de sa pi�ce, qui se trouve d�ailleurs incluse dans la partition : d�o� une parfaite unit� entre l�oeuvre �crite et sa repr�sentation ;
� r�alisation par le th��tre non pas d�une synth�se d�arts, mais d�une
synth�se d��l�ments artistiques dont l�unit� d�pend de leur nature et de leurs propri�t�s. L�autonomie artistique du th��tre se trouve �tre ainsi �tablie de fa�on rigoureuse ;
� subordination de la d�coration � la construction, � la plantation, � la pra-ticabilit�, c�est-�-dire � un dispositif sc�nique permettant, par ses points d�appui, par son profil, de mettre en valeur le mouvement et les �volutions de l�acteur. Utilisation de l�espace en largeur, en profondeur, en hauteur au moyen de plans inclin�s, de niveaux et de paliers, d�escaliers...
La meilleure utilisation de l��clairage et le souci d�obtenir une meilleure participation du publie commandent la disparition de la rampe. Suppression du rideau pour r�pondre � cette derni�re pr�occupation, qui, dans les �crits d�Appia, sera pouss�e jusqu�� l�ex-tr�me limite : suppression de l�attitude de � vis-�-vis �. Participation totale des spectateurs. R�alisation d�un art, dont le corps de l�acteur est le mat�riau, con�u dans un espace o� n�existe plus de s�paration entre la salle et la sc�ne.
De fa�on frappante se retrouvent
chez Craig certains des objectifs g�-
n�raux poursuivis par Appia : op�rer une r�forme totale et non partielle du th��tre ; restaurer le th��tre dans son ind�pendance artistique en mettant fin � l�anarchie qui y s�vit.
Pour Craig, l�origine et l�essence du th��tre proc�dent du mouvement :
� J�aime � me rappeler que toutes
choses naissent du mouvement, y
compris la musique, et je me f�licite que nous ayons l�honneur d��tre les servants de cette force supr�me, le mouvement. �
� L�art du th��tre est n� du geste �
du mouvement � de la danse. �
� La vocation du th��tre s�analyse en un d�sir de mouvement. J�entends par mouvement le geste et la danse, qui sont la prose et la po�sie du
mouvement. �
Lib�rer le th��tre de l�emprise des artistes appartenant � d�autres disciplines : litt�rateurs, musiciens, d�corateurs ; lui redonner l�unit�, l�harmonie, l��quilibre que cet �tat d�anarchie lui a fait perdre : pour Craig, cet �quilibre reste constamment menac�, plus particuli�rement par la faute de l�auteur dramatique et par celle de l�acteur.
L�auteur, parce qu�il ignore trop souvent la v�ritable nature du style dramatique. L�acteur, parce que l�intervention de son corps, r�alit� vivante, introduit n�cessairement dans cette oeuvre d�art que doit �tre l�oeuvre th��-
trale un grossier r�alisme. Or, ainsi que l��crit Craig, � le but de l�art n�est pas de refl�ter la vie et l�artiste n�imite pas, il cr�e. Le r�alisme ne peut s��lever, il tend � l�encontre � d�choir. �
L�acteur peut difficilement se
contr�ler ; or, selon Craig, il n�y a pas d�oeuvre d�art sans contr�le rigoureux.
Quelle sera la solution ?
Les propositions formul�es par
Craig, variables et quelquefois contradictoires, ont donn� lieu aux controverses les plus passionn�es.
Dans un premier moment, Craig
consid�re qu�il faut, en l��tat actuel du th��tre, admettre le concours de l�auteur.
Dans un deuxi�me temps, il consi-
d�re que l�auteur doit �tre chass� du th��tre : � sous l�autorit� du metteur en sc�ne, � qui, en ce cas comme dans les autres, une ob�issance volontaire, absolue, doit �tre accord�e, faute de quoi on ne pourra rien entreprendre de grand. Ainsi na�tra un art si �lev�, si universellement admir�, qu�on y d�couvrira une religion nouvelle, une religion qui ne fera pas de pr�che, mais des r�v�lations, qui ne pr�sentera pas d�images d�finies telles que les cr�ent les peintres et les sculpteurs, mais nous d�voilera la pens�e, silencieusement, par le geste, par des suites de visions. �
Il ajoute : � Il s�agit d�une proposition inoffensive � d�aucuns la jugeront chim�rique �, il ne s�agit que de restaurer notre art antique et honorable. �
Dans un troisi�me moment, Craig
affirme qu�il n�a jamais voulu chasser personne du th��tre, sauf le
non-dramatique.
En ce qui a trait � l�acteur, dans un premier moment, il consid�re que l�acteur devra se cr�er un masque, contr�-
ler son imagination, devenir un simple �l�ment mobile du d�cor.
Quelques r�flexions peuvent �tre
group�es pour constituer le second moment de sa pens�e : � Supprimez
l�acteur et vous enl�verez � un grossier r�alisme les moyens de fleurir � la sc�ne [...]. L�acteur dispara�tra : � sa place, nous verrons un personnage inanim� � qui portera, si vous voulez, le nom de � sur-marionnette �. �
Craig pr�cisera : � La super-marionnette, c�est le com�dien avec le feu en plus et l��go�sme en moins. �
Avec Appia et Craig, les principes de la r�forme du th��tre sont, pour la plupart, formul�s. C�est la reprise de la majorit� d�entre eux ou leur mise en application qui inspirera les conceptions et les r�alisations qui suivront, notamment celles qui sont propres au constructivisme russe et allemand, � l�expressionnisme allemand et Scandinave, au futurisme italien et fran�ais.
Konstantine
Sergue�evitch
Stanislavski (1863-1938)
Dans ses grandes lignes, la situation du th��tre russe � la fin du si�cle dernier n�est pas sans analogie avec celle qui s�vit en France : si l�on en croit Stanislavski, fondateur � Moscou, avec Vladimir I. Nemirovitch-Dantchenko (1858-1943), en 1898, du th��tre d�Art, la chose th��trale se trouvait d�un c�t� entre les mains d�entrepreneurs de caf�s chantants, de l�autre entre celles de bureaucrates.
Influenc� par les Meininger et leur metteur en sc�ne Ludwig Chronegk
(1837-1891), le programme g�n�ral du th��tre d�Art ne diff�re gu�re de celui du Th��tre-Libre. Condamnation de
l�ancienne mani�re de jouer, du caboti-nage, du mensonge de la mise en sc�ne ou des d�cors, des vedettes qui nuisent � l�harmonie de l�ensemble, de toute l�ancienne ordonnance du spectacle et de la m�diocrit� du r�pertoire. � Nous d�clarions la guerre � la routine th��-
trale, �crira Stanislavski, en quelque domaine qu�elle se manifest�t. �
Stanislavski, retra�ant l�histoire du th��tre d�Art, distingue une premi�re p�riode, qui s��tend de 1898 � 1905, p�riode de recherches vou�e � ce qu�il appela lui-m�me le � r�alisme historique � : � Je me suis mis � ha�r le th��tre au th��tre, d�clare-t-il ; j�y cherchais la vie authentique, aspiration vers la v�rit� artistique surtout ext�rieure.
V�rit� des objets [...], de l�aspect physique des personnages se substituant � l�habituel mensonge th��tral. �
Montant Jules C�sar, il transforme le th��tre en un v�ritable institut scientifique. Diff�rentes sections sont constitu�es, ayant chacune un programme
d�termin�. Des conservateurs de mu-s�es et de biblioth�ques deviennent collaborateurs du spectacle. Devise du th��tre : Pravda, v�rit�, fid�lit�.
Dans le Tsar F�dor, de Tolsto�, les assistants de Stanislavski mesurent les longueurs des manches des costumes port�s par les boyards de F�dor, copient les dessins des dentelles, se pr�occupent de retrouver comment, au XVIe s., on dressait des meules de foin.
Les recherches, les r�p�titions, par leur nombre, traduisent un go�t approfondi du travail.
L�acteur est consid�r� comme l��l�-
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borera son � syst�me �, dont les principes connaissent la faveur d��coles de th��tre dans les pays socialistes et
aux �tats-Unis. Mais le naturalisme qui concernera les accessoires, les costumes, le jeu n�emp�cheront pas un go�t russe ancestral de se manifester pour la couleur, un sens pouss� de la simplification, de la synth�tisation.
Puis, dans une seconde p�riode, le r�alisme tant recherch� par Stanislavski n�est plus que celui de la vie int�rieure.
Comme il le dira lui-m�me, sous
une autre forme, Stanislavski prend conscience de la v�rit� th��trale en face de la v�rit� tout court.
Son travail personnel et le mouve-
ment de r�action antir�aliste d�clench� par le th��tre d�Art, puis par le th��tre de l�OEuvre, sur le plan pratique, sur le plan th�orique, par un Gordon Craig (interpr�tation simplifi�e en correspondance avec l��volution du mouvement pictural), le d�terminent � orienter sa production vers un r�alisme symbolique et, finalement, vers le symbolisme tout court. La multiplication des indications r�alistes fait place � la traduction de la tonalit� pr�dominante de l�oeuvre � interpr�ter. Stanislavski parvient, par cette voie, � des ensembles remarquables. C�est � cette �poque que fut cr�� le Th��tre-Studio (1905), sc�ne exp�rimentale du th��tre d�Art, qui, anim� par Meyerhold, sous la direction de Stanislavski, poussa l��volution ainsi engag�e jusqu�� prendre le contre-pied des id�es qui pr�sid�rent aux premi�res r�alisations du th��tre d�Art. Meyerhold, en effet, consid�ra, comme l�observera Stanislavski, que
� le r�alisme a v�cu, et que ce qu�il importait de porter � la sc�ne, c��tait l�irr�el �.
Jacques Copeau
(1879-1949)
La fondation � Paris par Jacques Copeau du Vieux-Colombier en 1913,
son transfert aux �tats-Unis pendant une partie de la Premi�re Guerre mondiale, puis sa reprise de 1920 � 1924
apparaissent, donc, � la fois comme un aboutissement de la r�forme et un d�part en ce qu�elle op�re, en effet, une nouvelle r�vision critique et contient un programme original de propositions constructives dont ont v�cu et vivent
encore les th��tres fran�ais, italiens et anglais notamment.
Pour r�p�ter les propres termes
employ�s par Copeau, les faits qui motivent la continuation de la r�forme entreprise par ses pr�d�cesseurs sont : l�abandon du th��tre aux sp�culations des exploiteurs, l��viction de l�auteur, le maintien dans la routine du patrimoine classique, le r�gne du d�sordre, de la cupidit� personnelle, de la virtuosit� pouss�e jusqu�� la grimace et de la prodigalit� barbare.
Apr�s l��nonc� des motifs de
r�action, les mobiles de r�novation conduisent � distinguer nettement les principes des moyens permettant de r�aliser leur mise en oeuvre.
Les principes sont simples et ne
sont pas particuliers � Copeau : � la suite d�Antoine, d�Appia et de Gordon Craig, en qui il reconna�t ses ma�tres, Copeau entend � faire r�gner la discipline, le d�sint�ressement, l�esprit de corps, l��conomie des moyens et l�unit� par l�harmonie �.
� ces principes g�n�raux s�ajoutent quelques autres : redonner au po�te dramatique la premi�re place, � lui rendre un culte absolu � ; par une permanence, une continuit� de l�entreprise, en assurer la r�ussite, diff�-
renciant ainsi son effort de celui d�un th��tre d�avant-garde � ordinairement reconnaissable aux traits d�une originalit� tr�s voyante, d�un caract�re tr�s accus� et facile � saisir �. Et Copeau d�observer encore : � On combat, on d�fend les tendances r�volutionnaires d�un th��tre d�avant-garde avec le m�me sentiment d�avoir affaire � une crise singuli�re, in�vitable et de courte dur�e. �
Les quelques principes qui viennent d��tre expos�s semblent bien constituer les bases de l�ordre que Copeau, ainsi qu�il l�annonce lui-m�me dans le premier Cahier du Vieux-Colombier, entend instaurer : � Nous voulons [...], pose-t-il avec force, instituer un ordre, c�est-�-dire une chose qui se puisse comprendre, � quoi l�on puisse adh�-
rer, un ordre stable pour un renouvellement illimit�, un ordre de commande-
ment et d�abn�gation [...]. �
Un tr�teau nu, ou un dispositif architecture permettant d�utiliser l�espace dans les trois dimensions, synth�tique, c�est-�-dire stable dans sa structure, mais adaptable aux oeuvres les plus vari�es, un rapport plus direct entre acteurs et spectateurs par la suppression de la rampe et du rideau, telles furent les r�v�lations du th��tre du Vieux-Colombier, dont la salle, transform�e avec le concours de Louis Jouvet,
accueillit des oeuvres de Shakespeare et de Moli�re ainsi que d�auteurs
contemporains comme Roger Martin
du Gard, Paul Claudel et Charles Vil-drac, tout en groupant, dans une �cole, autour d�un programme qui contenait les principes d�une r�forme globale du th��tre, nombre d��l�ves qui allaient devenir les ma�tres du th��tre fran�ais contemporain.
Apr�s la fermeture du th��tre du
Vieux-Colombier en 1924, Copeau ouvrit d�s 1926 deux des voies nouvelles ou renouvel�es du th��tre : � Beaune ou � Florence, les grandes manifestations th��trales populaires de plein air ; en Bourgogne, avec les Copiaux, une des premi�res tentatives de d�centralisation, amenant le th��tre au village, avec un spectacle compos�, pour le texte et la mise en sc�ne, selon des principes proches de ceux qui seront adopt�s pour les cr�ations collectives du th��tre des ann�es 70.
Antonin Artaud
Po�te surr�aliste, acteur au th��tre de l�Atelier sous la direction de Charles Dullin, Artaud*, comme Appia et
Craig, a une oeuvre de metteur en sc�ne des plus limit�es. Ses �crits th�oriques
� notamment son livre-manifeste le Th��tre et son double, paru en 1938
� ont suffi � marquer profond�ment depuis 1955 une partie des animateurs appartenant au jeune th��tre fran�ais ou �tranger, tels Jerzy Grotowski (n� en 1933) en Pologne, Julian Beck et Judith Melina aux �tats-Unis, Roy
Hart en Angleterre..., l�autre partie se r�clamant des repr�sentants du th��tre politiquement engag�.
Artaud tire de l�observation des ma-
nifestations dramatiques telles qu�elles sont pratiqu�es � Bali les r�f�rences concr�tes de son syst�me. D�apr�s lui, le th��tre balinais est rest� ce que le th��tre devait �tre � son origine, en ce qu�il accorde au langage physique et spatial de la sc�ne, � base de signes et de mouvements, le pouvoir exclusif de rendre sensibles les forces magiques auxquelles le monde ob�it. Un tel
th��tre appara�t donc �tre le � double �
non pas, comme le th��tre occidental, de la r�alit� quotidienne, mais d�une autre r�alit�, incomparablement plus riche et constitu�e, pr�cis�ment, par ces forces magiques.
Selon Artaud, c�est plus particuli�-
rement depuis la Renaissance que le th��tre, par la pr��minence accord�e aux mots, est devenu une branche accessoire de la litt�rature. Il ne retrouvera son autonomie artistique qu�en recourant aux seuls moyens sc�niques sp�cifiques, dont l�agencement harmonieux constitue le spectacle devenu int�gral.
Une telle r�g�n�ration � partir des moyens d�expression propres au
th��tre implique, toujours selon Artaud, une r�forme de toutes ses parties.
Il importe, �crira-t-il, de mettre fin � la
� dictature de l��crivain � en accordant aux mots ni plus ni moins de place dans le jeu que dans le r�ve, mais en utilisant toute la valeur incantatoire dont ils sont charg�s, afin de r�pondre rigoureusement aux exigences physiques de la sc�ne. Or, le metteur en sc�ne, par la connaissance qu�il a des r�alit�s et des lois de la sc�ne, par l��quilibre et l�harmonie qu�il doit imprimer � l�oeuvre au cours de son travail, doit devenir n�cessairement le seul ma�tre de son th��tre. Ancien auteur ou, � d�faut, ancien acteur, il deviendra le cr�ateur unique � qui incombera la double responsabilit� du spectacle et de l�action.
Mise en sc�ne et
id�ologie politique
Si, dans le prolongement de l�oeuvre et des �crits th�oriques de Bertolt Brecht, le th��tre politique d�inspiration marxiste conna�t dans le monde un rayonnement consid�rable, ne perdons pas de vue que cet auteur-metteur en sc�ne a eu pour devanciers de purs met-
teurs en sc�ne. Rattach� au minist�re sovi�tique de l��ducation nationale en 1917, deux semaines apr�s l�av�nement du r�gime, le th��tre, � �me de la vie sociale �, fut consid�r� comme le
� premier des services publics �, en ce qu�il devait � assurer la coh�sion spirituelle de tous les peuples de l�Union �.
Avec la musique et le cin�ma, le
th��tre devait �tre � l�expression m�me de la foi sociale qui rassemble, qui instruit, qui ennoblit le prol�tariat et qui le conduit vers des destin�es toujours plus hautes �. Ce service forma un d�partement sp�cial (TEO), et ce fut Vsevolod Emilievitch Meyerhold (1874-1942)
qui, en 1920, fut nomm� directeur de ce d�partement panrusse. Aux termes de sa premi�re d�claration officielle, il pr�voyait que le TEO organiserait
� son travail de mani�re � devenir, dans le domaine th��tral, un organe de propagande communiste. Comme tous les d�partements du Soviet des commissaires du peuple, il affronte les t�ches d�instruction politique qui incombent au th��tre. Il faut en finir une fois pour toutes avec les tendances neutres dites culturelles. �
Les principaux �l�ments d�une
doctrine d�un th��tre r�volution-
naire se trouvent formul�s par l�Allemand Erwin Piscator (1893-1966).
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� consiste � prendre la r�alit� comme point de d�part, � intensifier le d�saccord, pour en faire un �l�ment d�accusation, et � pr�parer ainsi la r�volution et l�ordre nouveau �. Apr�s la Seconde Guerre mondiale, le metteur en sc�ne polonais Leon Schiller (1887-1954), dans un rapport pr�sent� d�s 1946 au Conseil sup�rieur du th��tre � Varsovie, s�est pr�occup� de la formation des hommes de th��tre eux-m�mes
afin d�assurer une meilleure �ducation politique des spectateurs. D�autre part, il s�est attach� � d�finir les principes id�ologiques qui doivent servir de guide dans le choix du r�pertoire. Sans �carter les oeuvres monumentales de la dramaturgie romantique ou postroman-
tique polonaise, il estime que ce seront des drames historiques, dont le th�me sera emprunt� � l��poque contemporaine, qui int�resseront le plus souvent
� ces cr�ve-la-faim d�hier � ou � les hommes des cavernes des villes en
ruine �.
Leon Schiller souhaite encore que
les hommes de th��tre s�efforcent de d�noncer les alt�rations que la v�rit� historique a subies dans certaines oeuvres. Il �crit � ce propos : � [...]
nous devons [...] commenter de telles oeuvres au moyen d�introductions au spectacle, d�expos�s entre les actes, de notes adjointes au programme ou film�es. � R�novation des oeuvres
classiques afin de les rapprocher des spectateurs, droit proclam� de modifier les textes, recours aux principes de la composition collective de spectacles ou � montages � d��v�nements.
Mais les applications sc�niques de ces conceptions d�un th��tre de formation politique institutionnalis� ne diff�rent gu�re, pour l�essentiel, de celles des troupes th��trales d�action r�volutionnaire contemporaines op�rant en Am�rique du Nord ou en Am�rique
latine, dans certains pays d�Asie ou en Europe � aussi vari�s que puissent �tre les motifs et les buts id�ologiques qui les inspirent et les lieux o� elles se manifestent. Qu�elles soient plac�es sous la conduite de metteurs en sc�ne militants ou qu�elles entendent pratiquer, par la cr�ation collective, une v�-
ritable d�mocratie directe, il s�agit de traduire clairement, pour un public non averti, des intentions et des id�es, des situations, des actions et des personnages au moyen d�un certain r�alisme
� les analogies entre un Brecht et un Antoine ont d�j� �t� indiqu�es. Mais le formalisme de la � th��tralit� � mis � part, le choix du th��tre comme m�diateur, de ses pouvoirs propres d�action et d�expression, reste consciemment exploit�. En raison de la communication directe et concr�te qu�il op�re d�homme � homme, de son pouvoir de montrer un fait ou un �v�nement, avec leurs dimensions temporelles et spatiales, devant un public assembl�, de provoquer, par certaines structures architecturales, d�ailleurs traditionnelles, un constat, une prise de conscience
critique, d�exploiter par des images ou des films projet�s l�intervention de documents � preuves authentiques,
contrepoints � une action qui contiendra une part de fiction �, de pousser la logique d�un tel emploi du document
� fr�quemment repris par Piscator �
jusqu�� un th��tre dit � document �
d�un Peter Weiss, de provoquer par l�emploi de moyens et de proc�d�s
proprement th��traux (maquillages, masques, marionnettes, costumes
invent�s, dispositifs architectures ou d�cors en trompe-l�oeil), l�accentuation de diff�rences entre lieux, personnages ou situations.
Mais l�emploi, par le Berliner En-
semble par exemple, du th��tre � l�italienne ou du d�fil� � la flamande de poup�es g�antes, utilis�es par le Bread and Puppet Theatre, montre assez que le th��tre politique limite, en bonne logique, les pouvoirs de la mise en sc�ne � une stricte mise en valeur des id�es par des proc�d�s d�une lisibilit� �prouv�e et imm�diatement perceptible. L�ambition commune aux repr�sentants de ce mouvement n�est autre, pour reprendre la formule de Ren� Allio (n� en 1921), que d�utiliser le th��tre comme � une machine � faire voir �.
Les metteurs en sc�ne et
la mise en sc�ne
Pla�ons-nous au moment o� le metteur en sc�ne entreprend son travail : entre la pi�ce et les diff�rents moyens d�expression de la sc�ne.
Afin de mieux marquer les diff�-
rentes positions adopt�es dans les id�es et dans les r�alisations, partons de la notion capitale � laquelle tous les metteurs en sc�ne ont abouti : celle de th��tre-synth�se artistique, originale, sp�cifique. Et cette notion vaut � la fois pour l�art et pour l�oeuvre � r�aliser.
Deux tendances principales se
manifestent :
� une tendance qui admet en principe l��galit� des �l�ments composant la synth�se et nous para�t avoir comme principal repr�sentant Gaston Baty ;
� une tendance qui admet que la syn-th�se suppose n�cessairement, pour
�tre dramatiquement valable, une hi�rarchie.
Cette seconde tendance, qui rallie la majorit� des hommes de th��tre, se divise � son tour en plusieurs courants, selon la place respective r�serv�e aux diff�rents �l�ments de la synth�se.
Pour Gaston Baty, qui fonde les
Compagnons de la Chim�re en 1920,
reprenons quelques-unes des formules utilis�es dans ses �crits th�oriques et illustr�es par ses mises en sc�ne : le drame int�gral doit pouvoir exprimer une int�grale vision du monde, et chaque �l�ment a, en principe, une valeur �gale : la mimique, le geste, le texte, la musique, le d�cor. Le texte, par lui-m�me, n�a aucune valeur privil�gi�e une fois qu�en pr�parant son travail le metteur en sc�ne en a extrait la pens�e de l�auteur. Si, dans chaque cas particulier, une hi�rarchie doit intervenir, c�est en fonction de la pens�e et non des mots charg�s de l�exprimer.
Jean-Louis Barrault, dans ses R�-
flexions sur le th��tre (1949), se d�-
clare partisan d�un th��tre total, c�est-
�-dire de l�utilisation totale de tous les moyens d�expression que peut apporter l��tre humain : chant, diction lyrique, diction prosa�que, art du geste, geste symbolique, geste lyrique et danse...
Notons, en passant, que cet art total ne fait qu�utiliser la totalit� des moyens de l�acteur ; mais, ce dernier n��tant pas seul, la premi�re place se trouve lui �tre ainsi attribu�e.
Voyons quelques autres concep-
tions qui, explicitement ou implicitement, instaurent une hi�rarchie entre les �l�ments composant la synth�se dramatique.
Pour Appia, la musique, le jeu corporel de l�acteur, la plantation, l��clairage doivent l�emporter sur le dialogue et la peinture d�corative � parce qu�ils sont moyens d�expression et non de signification, et qu�ils traduisent la vie affective et sa mobilit�, qualit� qui r�-
pondrait � l�essence m�me du th��tre.
Pour Gordon Craig, pour les repr�-
sentants du th��tre du Bauhaus*, pour Enrico Pramprolini et les futuristes*
italiens, pour J. Polieri (n� en 1928) et
N. Sch�ffer*, les �l�ments plastiques rendus mobiles doivent l�emporter sur l�acteur, qui s�identifiera avec eux. Ils doivent l�emporter �galement sur l��l�-
ment litt�raire. Cette conception repose sur l�origine du th��tre, que Craig place dans la danse et le mod�le que constituent les th��tres orientaux. Selon lui, le mot, par nature, est contraire � l�essentielle mobilit� du th��tre.
Pour un nombre important d�autres
praticiens en France (Lugn�-Poe, G�-
mier, Copeau, Dullin, Jouvet), en Allemagne (Carl Hagemann, Erich Engel), en Italie (Orazio Costa), au Danemark (Sam Besekow), le texte est l��l�ment primordial, et les moyens les plus aptes � le mettre en valeur devront prendre la place principale.
Firmin G�mier (1869-1933) et Co-
peau distingueront, partant de l�, deux sortes de mises en sc�ne : l�une � psychologique �, jug�e indispensable ; l�autre � picturale �, jug�e secondaire.
Dans cette perspective s�inscriront, � la limite, les tentatives de suppression du d�cor et de l�accessoire, du jeu devant des rideaux, d�un art de la suggestion faisant appel � l�imagination du spectateur.
� ce d�pouillement s�opposera une
mise en oeuvre, pouss�e jusqu�au paroxysme, des moyens du th��tre autour de l�acteur et des figurants, mis au premier plan. Georg Fuchs (1868-1949) et Fritz Erler (1868-1940), en Allemagne, Max Reinhardt (1873-1943) et Piscator en Autriche, les constructivistes Meyerhold, Nikola� Pavlovitch Okhlopkov (1900-1967), Nikola� Nikola�evitch Ievreinov (1879-1953) et Aleksandr Iakovlevitch Tairov (1885-1950) en U. R. S. S. se rattacheront � cette derni�re tendance. On assiste � une v�ritable exaltation de tous les moyens dramatiques et des conventions qui leur sont attach�es (changement de d�cor faisant partie du spectacle, etc.).
Et c�est chez les repr�sentants de cette tendance que l�on retrouve li�e � cette mise en action de la synth�se des moyens dramatiques la notion de th��tralit�, exprim�e notamment par Ievreinov et par Fuchs.
Orient�s vers la pratique du th��tre, exposons les prolongements des opinions qui pr�c�dent en posant le probl�me des rapports du metteur en sc�ne et de l�auteur (ou de son oeuvre). Nous touchons ici � l�un des points de friction les plus aigus du conflit suscit� par la mise en sc�ne.
Les principales solutions th�oriques et pratiques que le th��tre a connues au cours de ces quatre-vingt-dix derni�res ann�es apparaissent, de fa�on privil�-
gi�e, � propos de la mise en sc�ne des oeuvres classiques.
Trois tendances peuvent �tre
distingu�es.
Dans les rapports du metteur en
sc�ne et de l�oeuvre �crite, une premi�re tendance, propre en France � un Copeau ou un Jouvet, en Allemagne � un Erich Engel (1891-1966) ou un Paul Legband, en Italie � un Orazio Costa (n� en 1911), fait pr�dominer le respect downloadModeText.vue.download 249 sur 631
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total de cette oeuvre. Ses repr�sentants sont, selon le terme qu�ils ont employ� eux-m�mes, les � serviteurs du texte �.
Une deuxi�me tendance fait pr�-
dominer sur le respect des exigences du texte le respect des exigences du th��tre. Ses repr�sentants, un Appia en Suisse, un Craig en Angleterre, un Tairov en U. R. S. S., un Leopold Jessner (1878-1945) en Allemagne, un
Barrault en France, un Peter Brook en Angleterre, se consid�rent comme des puristes, des formalistes. Ce sont les
� serviteurs du th��tre �.
Selon une troisi�me tendance
doivent pr�dominer sur les exigences du texte et les exigences du th��tre celles d�une id�ologie. Un Piscator en Allemagne, un Leon Schiller en Pologne, un Roger Planchon (n� en 1931) en France, un Julian Beck (n� en 1925) aux �tats-Unis peuvent repr�senter cette tendance.
Notons que ces trois tendances ne
co�ncident pas exactement avec les diff�rentes conceptions qui viennent d��tre formul�es sur le r�le que s�attribuent les metteurs en sc�ne. � travers les divergences il y a une constatation importante � faire : c�est que, fr�-
quemment, en cette mati�re difficile, la production de certains artistes est en contradiction avec les r�flexions qu�ils ont publi�es. Beaucoup qui se d�clarent serviteurs du texte, sont contredits par leurs r�alisations. Ce sont ceux, pr�cis�ment, qui admettent une sorte de compromis entre les exigences de la pi�ce et celles de la sc�ne.
Remarquons encore que, d�un point
de vue strictement historique, c�est-�-
dire chronologique, il n�y a pas d�observations � pr�senter en ce qui a trait � ces trois tendances, qui se manifestent simultan�ment � toutes les �poques.
Que, d�autre part, du point de vue national, quelques traits dominants et constants peuvent �tre d�gag�s : les Fran�ais et les Italiens appartiennent en majorit� � la premi�re tendance, celle des serviteurs du texte ; les Russes, les Allemands, les Polonais, � la troisi�me, celle des serviteurs d�une id�ologie. Positions, dans ces deux cas, qui apparaissent comme traditionnelles et d�passent la p�riode contemporaine.
� cette notion capitale de th��tre-synth�se sp�cifique, nombre de metteurs en sc�ne ont, en face de leurs d�-
tracteurs, li� une justification de leurs conceptions et une d�finition de leurs r�les. Pr�cis�ment, ce r�le consiste, pour eux tous, � r�aliser cette synth�se et � la maintenir.
Dans Critiques d�un autre temps,
Copeau �crit : � Par mise en sc�ne nous entendons : le dessin d�une action dramatique. C�est l�ensemble des mouvements, des gestes et des attitudes, l�accord des physionomies, des voix et des silences ; c�est la totalit� du spectacle sc�nique, �manant d�une pens�e unique, qui le con�oit, le r�gle et l�harmonise. Le metteur en sc�ne invente et fait r�gner entre les personnages ce lien secret et visible, cette sensibilit� r�ciproque, cette myst�rieuse correspondance des rapports, faute de quoi, le drame, m�me interpr�t� par d�excellents acteurs, perd la meilleure part de son expression. �
Mais les opinions diff�rent, lorsqu�il s�agit de d�terminer la place qu�il est possible d�attribuer � cette fonction d�s qu�on la consid�re du point de vue artistique.
Georges Pito�ff (1884-1939) occupe une position extr�me : il ne craint pas de voir dans la mise en sc�ne un art distinct, en une certaine mani�re, ind�pendant. Il �crit : � Le metteur en sc�ne, autocrate absolu, en rassemblant toutes les mati�res premi�res � commencer par la pi�ce elle-m�me [...] fait na�tre par l�expression de l�art sc�nique qui est son secret, le spectacle. �
D�autres, comme Gordon Craig ou
Artaud, consid�rent le metteur en sc�ne comme le ma�tre, le v�ritable artiste de th��tre, du fait qu�il est charg� du maniement des moyens d�expression
vraiment sp�cifiques : les moyens de la sc�ne.
D�autres, comme G�mier ou Baty,
le consid�rent comme un ma�tre dans le domaine qui est le sien � celui de la sc�ne.
D�autres sont hostiles � le consid�rer comme un artiste et pr�f�rent utiliser le terme de ma�tre ouvrier, d�artisan au service de l�oeuvre �crite : ce sera le cas de Dullin, de Jouvet et de Jacques Copeau, qui semble tent� de concilier les divergences et les antagonismes que ces deux fonctions peuvent impliquer lorsqu�il consid�re qu��crire la pi�ce et la mettre en sc�ne sont les deux temps d�une m�me d�marche de l�esprit.
D�autres, enfin, plus particuli�-
rement apr�s mai 1968, contestent
l�autorit� de ce metteur en sc�ne, dictateur rat� qui se lib�re au th��tre de ses aspirations de domination. Dans cet art d��quipe qu�est le th��tre, l�ensemble des t�ches de la mise en sc�ne doit devenir, pr�tendent-ils, une oeuvre collective.
En marge des contingences com-
merciales et syndicales, les tentatives nombreuses de cr�ations collectives r�v�l�es � partir des ann�es 65, en particulier par le Festival international de Nancy, se trouvent li�es le plus souvent aux productions de troupes uni-
versitaires se lib�rant des lieux et des m�thodes traditionnels de travail, tendant � vivre d�une vie physique, artistique et id�ologique communautaire, favorisant la cr�ativit� de chacun, le texte et la mise en sc�ne constituant l�oeuvre collective de la troupe. En fait, au cours des quinze derni�res ann�es, les troupes les plus marquantes ne parviennent pas � dissimuler, derri�re leurs r�alisations, de fortes personnalit�s ; auteurs, metteurs en sc�ne ou directeurs d�clar�s ou inspirateurs reconnus, quoique anonymes, du travail : Julian Beck et Judith Melina (n�e en 1927) avec le Living Theatre (1951-1970), Peter Schumann avec le Bread and Puppet Theatre aux �tats-Unis, Luca Ronconi avec le Th��tre-Libre de Rome en Italie, en France Ariane Mnouchkine avec le Th��tre du Soleil, Jacques Nichet avec l�Aquarium. L�apport cr�atif largement compris de chacun n�emp�che que l�efficacit� d�ordre social ou politique, particuli�rement recherch�e par ces troupes, exige une unit� de conception et de r�alisation d�autant plus rigoureuse.
Avec les positions adopt�es par
les praticiens en ce qui concerne les rapports du metteur en sc�ne et de l�auteur, nous touchions au probl�me g�n�ral de l�interpr�tation dramatique.
Nous allons aborder l�expos� des solutions donn�es � des probl�mes int�ressant plus directement la mise en oeuvre sc�nique : il s�agit de d�cor, de dispositif spatial de jeu.
Aux questions relatives au d�cor ou au dispositif sont encore �troitement li�es celles qui sont relatives au mobilier, aux accessoires, � l��clairage, enfin � l�architecture du lieu.
En mati�re de d�cor, nous retrou-
vons les deux grands courants naturaliste et antinaturaliste qui ont marqu� l��volution du th��tre contemporain.
Faute de mieux, nous attribuerons
au second, de loin le plus important et le plus vari�, l��tiquette de d�cor stylis�. Ce courant antinaturaliste est marqu� par une simplification, une abstraction, une sch�matisation des lignes et des formes, une substitution du signe � la chose ou � la copie exacte de la chose. Il se subdivise lui-m�me
en deux autres : d�une part, le courant pictural, o� se concilient la pr�occupation de servir l�action dramatique avec celle d�orner le lieu sc�nique de lignes et de couleurs ; d�autre part, le courant constructiviste, o� pr�domine la pr�occupation de mettre le corps de l�acteur et le jeu en valeur par l�utilisation de l�espace sc�nique dans les trois dimensions. Ce courant empruntera � la peinture et � la litt�rature ses appellations, et l�on aura des d�cors symbolistes, constructivistes, expressionnistes, futuristes, cubistes, etc.
Afin de d�limiter le cadre historique de chacun de ces courants, commen-
�ons par rappeler ce que fut la contribution d�Antoine en mati�re de d�cor.
� la fin du si�cle dernier, nombre de th��tres ne disposaient que de d�-
cors � toutes fins, ne comprenant que peu de modifications � l�occasion de chaque oeuvre repr�sent�e. D�cors en toile peinte utilisant le trompe-l�oeil, arbres peints sur la toile ou mobiliers et accessoires �galement peints ; utilisation, dans quelques th��tres privil�-
gi�s, de d�cors peints destin�s � op�rer une reconstitution conventionnelle de la nature : ce souci r�aliste s�accommo-dait des pires conventions du th��tre.
En face d�un tel r�alisme, qui cessait de para�tre r�aliste � force de conventions, l�effort d�Antoine consista, pr�-
cis�ment, � tenter de conserver le r�alisme en supprimant le conventionnel.
D�autre part, dans son d�sir de reconstituer le milieu et de le faire jouer, appara�t la valeur fonctionnelle du d�cor, du mobilier et des accessoires, c�est-�-
dire leur valeur de signification propre et la n�cessit� de r�aliser leur accord avec les autres �l�ments sc�niques.
Or, les deux tendances constructi-
viste et picturale, si l�on veut d�limiter leur cadre historique respectif, se manifestent d�s l�origine de la r�action antir�aliste.
Le courant pictural appara�t au cours de l�existence �ph�m�re du th��tre d�Art de Paul Fort, puis du th��tre de l�OEuvre. Il est alors marqu� par l�intervention de nombreux peintres � alors impressionnistes � au th��tre. Mais
c�est � partir de 1909, avec les Ballets russes, et de 1910, avec le th��tre des Arts et Jacques Rouch� (1862-1957), que le mouvement prend toute son
ampleur.
L�origine du courant constructiviste (ce terme est employ� ici avec son sens g�n�ral de � construction praticable �) se trouve formul�e et mise en oeuvre dans les ouvrages et les maquettes d�Appia : la Mise, en sc�ne dans le drame wagn�rien, la Musique et la
mise en sc�ne.
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Il se poursuit parall�lement au courant pictural, avec de fr�quents points de rencontre, plus particuli�rement � l��poque contemporaine, ces points de rencontre �tant marqu�s soit par l�utilisation, dans un m�me d�cor, des ressources du constructivisme et de la peinture (et Appia n�a jamais exclu totalement la peinture), soit par le recours de certains metteurs en sc�ne, alternativement, � l�un ou � l�autre de ces deux proc�d�s.
Essayons de diff�rencier ces deux
courants par quelques consid�rations g�n�rales ; nous montrerons ensuite quelques-unes des principales r�alisations auxquelles ils ont donn� lieu.
Le constructivisme para�t marquer
une rupture brusque avec le pass�. Sans doute peut-il �tre rattach� aux dispositifs du th��tre grec et du th��tre �lisab�thain, et le romantisme lui-m�me ainsi que les propres mises en sc�ne de Wagner contiennent quelques d�tails de plantation qui seront repris par nombre de constructivistes.
Mais il s�agit en fait, beaucoup plus proche du th��tre grec, d�une �conomie, d�une sobri�t� de ligne, d�un go�t du d�pouillement et, issue du th��tre �lisab�thain, de la conception d�une sc�ne avanc�e et d�une construction permettant l�utilisation verticale de l�espace. Remarquons que ces derni�res formes r�pondent plus � un d�sir de multiplier les lieux, d�introduire
la � r�p�tition � dans l�espace, qu�au souci de mettre en valeur les �volutions de l�acteur.
Avec le courant pictural, c�est la tradition des XVIIe, XVIIIe et XIXe s. qui se poursuit dans le cadre architectural � l�italienne et subsiste avec quelques modifications secondaires. Mais le fait nouveau est le nombre �tendu de peintres se substituant aux d�corateurs professionnels.
Le courant constructiviste
Il est difficile de d�terminer avec pr�-
cision quels ont �t�, historiquement et g�ographiquement, les p�riodes et les pays qui ont �t� les plus marqu�s par cette tendance. Ainsi que nous l�avons d�j� indiqu�, le constructivisme n�a cess� d�avoir des adeptes dans tous les pays et � toutes les �poques. Il faut tenir compte, cependant, du fait que, dans son d�veloppement, il s�est trouv� limit� en raison de l�architecture de la majorit� des �difices construits et utilis�s depuis le XVIIe s. En Occident, les salles, dans leur grande majorit�, �taient des constructions � l�italienne.
Des transformations architecturales marquent le d�sir, arr�t� par certains, d�adapter leur instrument aux exigences contenues dans les pr�occupations constructivistes : salle du th��tre du Vieux-Colombier � Paris (Copeau-Jouvet, 1924) ; salle de l�Old Vic � Londres (P. Sonrel, 1950).
Parmi les diff�rentes dispositions sc�niques employ�es, on notera :
� l�avance lat�rale (le Jardin de Murcie [F. G�mier], d�cor prolong� sur les c�t�s de la salle, acteurs plac�s dans les avant-sc�nes) ;
� l�avance centrale (suppression de la rampe, avance du proscenium en �peron, marches terminales) ;
� la r�alisation en plein air (Copeau-Barsacq ou Vilar � Avignon : s�rie de dispositifs distincts, plans inclin�s, etc.).
Ces remarques �tant faites, il est possible de distinguer des artistes chez qui, � la suite d�Appia, cette pr�occu-
pation fut pr�dominante.
Par exemple, en U. R. S. S., Meye-
rhold, Issaak Moisse�evitch Rabi-
novitch (n� en 1894), Tairov et ses d�corateurs, Aleksandr Aleksandro-vitch Vesnine (1883-1959) ou Alek-
sandra Ekster (Salom�) : combinai-
sons d��chafaudages, d��chelles, de passerelles ; sch�matisation pouss�e � l�extr�me ; points d�appui et trem-plins ; mouvements m�canis�s. En
Allemagne : Karl Heinz Martin (1888-1948) [Franziska], Leopold Jessner, Piscator ; aux �tats-Unis : Norman Bel Geddes (1893-1958) [Jeanne d�Arc] ; en Pologne : Leon Schiller ; en France : r�alisations de Camille Demangeat
(festival d�Avignon), d�Andr� Acquart (n� en 1922) [les N�gres], de Jacques Bosson (Mourir pour Chicago).
Les tentatives destin�es � concilier les pr�occupations constructivistes et picturales seront d�autant plus nombreuses en Occident que les salles � l�italienne restent, de loin, les plus utilis�es : par exemple, il s�agira en France de Georges Pito�ff pour Macbeth, de Christian B�rard (1902-1949) pour les Fourberies de Scapin et aux �tats-Unis de Lee Simonson (1888-1967) pour Man and the Masses.
Dans la perspective des motifs inspir�s par un souci d�aust�rit� et de puret�, de mise en valeur des moyens propres � l�acteur, de r�action contre les abus du d�cor peint peut �tre plac�e la tendance extr�miste de jouer sur un plateau nu ou devant des rideaux ou des paravents.
Mais, apr�s Appia, en termes particuli�rement significatifs, les principes qui rel�vent des courants constructivistes ont �t� formul�s par Jacques Copeau : � Pour l�oeuvre nouvelle un tr�teau nu. [...] Symboliste ou r�aliste, synth�tique ou anecdotique, le d�cor est toujours le d�cor : une illustration.
Cette illustration n�int�resse pas directement l�action dramatique, qui, seule, d�termine la forme architecturale de la sc�ne. Rien en ciment qui ne soit du ciment. Rien en bois qui ne soit du bois.
Le moindre petit coup de pinceau est suspect d�h�r�sie. �
� partir des ann�es 50, la tendance, ainsi d�finie, conduit � substituer au d�corateur � ce terme pris dans son sens traditionnel � ou au peintre d�-
corateur le d�corateur-sc�nographe et, finalement, le sc�nographe sp�cialiste, architecte de la sc�ne, constructeur charg�, sous la direction du metteur en sc�ne, de la composition de l�espace de jeu dans les trois dimensions, des implications techniques de son animation et de l�am�nagement du front de contact acteurs-spectateurs.
Le courant pictural
Les quelques observations qui pr�c�-
dent suffisent � montrer que se manifeste partout le courant constructiviste, particuli�rement intense en Russie, en Allemagne et aux �tats-Unis. L�histoire du d�cor en France, en Italie et en Angleterre est davantage marqu�e par une pr�dominance du d�cor peint. En France, cette pr�dominance proc�de, pour une grande part, de la contribution d�artistes fran�ais et d�artistes �trangers, r�fugi�s russes en majorit�.
Quelques-uns des spectacles mon-
t�s au th��tre d�Art et au th��tre de l�OEuvre eurent des d�cors de Maurice Denis, de Vuillard, de Bonnard, de S�-
rusier, de Toulouse-Lautrec, d�Odilon Redon, d�Eug�ne Carri�re, de Roussel, etc.
D�s cette �poque, il est possible de discerner chez certains un effort s�-
rieux d�adaptation aux lois de la sc�ne, lequel se traduit par la pr�occupation non pas de montrer une toile (d�cor-tableau), mais de rendre l�action de la pi�ce, de renoncer au trompe-l�oeil, de simplifier, de styliser au lieu de reconstituer, afin de ne pas �parpiller l�attention, de tenir compte de l��volution rapide du jeu et de la n�cessit� d�agir sur le spectateur en des fragments de dur�e. Nombre d�id�es mises en �vidence par Gordon Craig en faveur d�un d�cor-acteur se trouv�rent ainsi, dans une certaine mesure, pr�sent�es ou retrouv�es.
Mais ce sont les Ballets* russes (de 1909 � 1914, puis de 1917 � 1929) qui constitu�rent dans le d�veloppement du courant pictural un �v�nement
d�terminant.
Indirectement d�ailleurs, car l�acc�s des peintres au th��tre �tait d�j� r�alis�, ainsi qu�il r�sulte des exemples que nous venons de citer. Ce qui intervint, ce fut l��clatante r�v�lation que constitu�rent les r�alisations de L�on Bakst et d�Alexandre Benois,
et l�engouement extraordinaire qui en r�sulta. Les Ballets russes apport�rent une d�monstration � pour ne nous en tenir qu�au d�cor et aux costumes �
(les pouvoirs sc�niques de la couleur : harmonies impr�vues ; art violent et d�licat, surtout au cours de la premi�re p�riode, qui va jusqu�en 1914 et fut impressionniste ; la seconde, d�inspiration cubiste, se manifesta � partir de 1917. � Bakst et Benois se joignirent en 1913 Soudeikine, en 1914 Natalia Gontcharova, en 1917 Picasso, puis en 1919 Derain et Matisse, puis Juan Gris, Marie Laurencin, Braque, Utrillo, Rouault, De Chirico...
Du point de vue de la mise en
sc�ne proprement dite, la recherche d�un Bakst de r�soudre au moyen du costume l�opposition relev�e par les constructivistes entre le corps de l�acteur � trois dimensions et le d�cor � deux dimensions a constitu� la tentative la plus int�ressante.
Les Ballets su�dois de Rolf de Mar� (1888-1964) eurent pour effet, de 1920
� 1925, de remettre en question dans l�esprit des artistes et des spectateurs nombre de principes que le succ�s des Ballets russes pouvait faire consid�rer comme acquis. Des peintres comme
Bonnard, Laprade, Steinlen, Foujita, De Chirico apparaissent, pour la plupart, moins pr�occup�s par les exigences de la sc�ne.
Il est vrai que, parall�lement � l�activit� des Ballets russes et deux ans apr�s leur fondation (1911), Jacques Rouch�, au th��tre des Arts, obtint des peintres, avec son collaborateur le metteur en sc�ne Ars�ne Durec (1880-1930), une soumission plus effective aux exigences dramatiques. Ces peintres s�appelaient Maxime Dethomas, Jacques
Dr�sa, Ren� Piot, Dunoyer de Segonzac, Laprade, Charles Gu�rin.
Puis Jacques Rouch�, quittant le
th��tre des Arts pour prendre la direction de l�Op�ra, r�ussit � imposer la collaboration de la plupart des peintres qui travaill�rent pour lui, auxquels vinrent s�ajouter un certain nombre d�autres : Maurice Denis, Fran�ois Quelv�e, Yves Alix, Maurice Brian-chon, Paul Colin.
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L�emploi de vastes espaces sc�-
niques, le souci de mettre en valeur le jeu de l�acteur par des plans inclin�s, de compenser l�absence de d�cors par des costumes aux lignes et aux couleurs riches de significations implique-ront, comme au Th��tre national populaire � Paris (direction Jean Vilar), le concours d�artistes authentiquement peintres comme �douard Pignon.
Ces artistes vont retrouver la tentative pr�c�demment signal�e, visant � concilier le courant constructiviste et le courant du d�cor peint, selon les exigences de l�oeuvre repr�sent�e et en tenant compte des possibilit�s offertes par l�architecture de chaque th��tre.
Ainsi, l�utilisation de l�espace
sc�nique dans le sens de la hauteur s�est quelque peu assagie par rapport aux tentatives russes, allemandes ou polonaises.
La composition picturale ne fait que continuer les proc�d�s utilis�s depuis les XVIIe s. italien et fran�ais. On distinguera des d�cors compos�s selon soit une perspective axiale et sym�trique (composition � l�italienne traditionnelle) [Jean Hugo pour Ph�dre], soit une perspective d�sax�e, telle que Giovanni Niccolo Servandoni (1695-1766) et Ferdinando Bibiena (1657-1753)
l�utilis�rent d�s le XVIIIe s. (Andr� Barsacq pour Volpone).
Apr�s une mise en pratique des
styles picturaux les plus divers �
impressionnisme, cubisme, futurisme, etc. �, on assiste encore, sous l�effet conjugu� des diff�rentes tendances (influence du style de la commedia dell�arte, go�t de la bouffonnerie paro-
dique donnant l�impression de l�improvisation, d�sir de m�ler � l�action, dans de petits cadres sc�niques, des interm�des inspir�s de num�ros de cabarets ou des sketches de cirque et de music-hall), � l�emploi de d�cors compos�s d��l�ments l�gers. Tel fut l�apport tr�s original � Paris, � partir de 1946, de la compagnie Grenier-Hussenot, avec le d�corateur Jean-Denis Malcl�s (n� en 1912), repris par quelques autres compagnies, notamment par le Centre dramatique de l�Ouest, dirig� par Hubert Gignoux, puis, plus r�cemment, � Paris, par le Grand Magic Circus (1970) ou certains spectacles des cabarets et de caf�s-th��tres.
Les techniques renouvel�es d��clairages et de projections d�images permettent deux cat�gories de r�alisations : l�une li�e au courant pictural (d�cors projet�s, emploi de la lumi�re noire), l�autre intervenant indiff�remment dans les cadres architecturaux les plus vari�s, introduite par le film ou la projection sur diff�rents �crans de montages de diapositives, reproduction de documents authentiques �clairant l�action de spectacle engag�. Les recherches d�un Josef Svoboda (n� en 1920) en Tch�coslovaquie, d�un Jean-Marie Serreau ou d�un Michel Rafa�lli en France prolongent les r�alisations d�j� anciennes d�Erwin Piscator et de quelques autres.
Mise en sc�ne et
architecture th��trale
Tel qu�il vient d��tre sch�matiquement analys�, l�extraordinaire mouvement de r�novation du th��tre � travers la mise en sc�ne devait entra�ner des cons�quences pratiques et th�oriques importantes dans le domaine de l�architecture th��trale, qu�il s�agisse des modifications apport�es aux �difices existants ou de l��laboration de projets ou de constructions nouvelles.
L�analyse des propositions ou des
r�alisations dues aux metteurs en sc�ne eux-m�mes, Antoine, Appia, Craig,
Meyerhold, Reinhardt, Copeau, Jouvet, Artaud, Polieri, Grotowski, Ronconi et d�autres, est d�velopp�e dans la partie consacr�e � l�� espace th��tral �.
A. V.
LE TH��TRE
CONTEMPORAIN
Des origines jusqu�� la fin du XIXe s., le th��tre �volue dans des cadres immuables pour l�essentiel. D�s l�Antiquit� s��tablit une communication
audiovisuelle avec ce retentissement dialectique, cette communion en �toile si bien �voqu�e par Paul Claudel dans l��change :
� Ils m��coutent et ils pensent ce que je dis ; ils me regardent et j�entre dans leur �me comme dans une maison vide.
C�est moi qui joue les femmes.
La jeune fille, et l��pouse vertueuse qui a une veine bleue sur la tempe et la courtisane tromp�e. Et quand je crie, j�entends toute la salle g�mir. �
Si les nouvelles habitudes n�es de la d�couverte de l�imprimerie semblent d�former une bonne partie de la critique qui valorisera ind�ment � Sire le Mot � (Gaston Baty) et le texte du dialogue, elles ne changeront gu�re le fait th��tral. Au XVIIe s., nos classiques publient leurs pi�ces apr�s les repr�-
sentations, si bien qu�elles sont jug�es d�abord sur la sc�ne. Les spectateurs qui applaudissent ou conspuent les drames romantiques, ceux du m�lodrame o� Margot pleurait, demeurent de la m�me p�te.
Une �re nouvelle
En d�cembre 1895, on appelle pour
la premi�re fois le public � une repr�-
sentation non th��trale. � Paris, au Grand Caf�, avec le cin�matographe, les fr�res Lumi�re* amorcent une r�action en cha�ne dont nous ne mesurons pas encore toutes les cons�quences. Le progr�s de certaines techniques prolonge nos sens, les investit, parfois les envahit et toujours les modifie. Dans le domaine du cin�ma, d�abord le parlant (arriv� � Paris en 1930), puis, plus pr�s de nous, la couleur, le grand �cran et les essais d�illusion en relief. Ce septi�me art permet de dominer le temps (projections de vieux films dans les cin�-clubs et � la t�l�vision), l�espace (films montr�s simultan�ment dans diverses salles du monde entier) et la bar-
ri�re des langues (doublage). Ainsi, les groupes les plus divers de spectateurs se r�unissent pour vivre une �motion esth�tique fix�e en permanence dans son meilleur aspect, puisque la m�me s�quence fait l�objet de plusieurs tournages. Ainsi, l�acteur � disons Louis Jouvet dans le film Knock (1923) �
appara�tra � tel qu�en lui-m�me enfin l��ternit� le change �, alors que les repr�sentations in vivo au th��tre de l�Ath�n�e demeurent perdues � jamais.
Parall�lement, deux conqu�tes ab-
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nous assaillent : la radiodiffusion*, o�, d�s juin 1914, on diffuse sur les ondes une oeuvre th��trale, et la t�l�-
vision*, dont les premiers prototypes apparaissent en 1934. Tous ces mass media retentissent dans le public � un point tel qu�un sociologue, Marshall McLuhan, proclame la victoire totale de la forme technique sur le fond et lance ce slogan : � Le message, c�est le m�dium. � M�me sans aller aussi loin, on ne saurait sous-estimer les chocs en retour subis par le th��tre :
� les producteurs doivent d�fendre leurs publics traditionnels et s�efforcer d�en conqu�rir d�autres ;
� les spectateurs prennent au cin�ma, et plus encore avec la radio et la t�l�-
vision, de nouvelles habitudes, � la fois sensorielles et mentales, qui d�-
bouchent sur de nouvelles exigences et des rejets de cadres anciens ;
� les auteurs subissent des mutations analogues ; en outre, ils disposent d�un nouvel �ventail de moyens pour communiquer leur univers spirituel.
Or, comme l��crit Armand Salacrou :
� Le dramaturge a un collaborateur que l�on oublie toujours, qui a peut-
�tre autant d�importance que lui, c�est le public. � Au moment o� ce dernier commence � changer, le th��tre, on ne s�en �tonnera pas, amorce sa mutation.
En mars 1887, Andr� Antoine (1858-1943), ami des naturalistes et d��mile Zola*, peintre de la r�volution industrielle, fonde le Th��tre-libre. Face aux exigences commerciales de maximiser les profits en jouant une m�me oeuvre facile et populaire jusqu�� sati�t� (th��tre du Boulevard*), il introduit un double principe purement artistique, encore vivace aujourd�hui :
� l�alternance, conduisant � cr�er sept ou huit pi�ces par saison, fait conna�tre au public fran�ais de jeunes auteurs inconnus et de grands dramaturges
�trangers (ces derniers exerceront une influence qui s�av�rera consid�rable) ;
� le r�pertoire, constitu� de rares pi�ces types jou�es � intervalles r�guliers, permet aux metteurs en sc�ne d�innover dans les techniques de pr�-
sentation cl aux acteurs de perfectionner leur jeu.
En 1890, le po�te symboliste Paul
Fort fonde le th��tre d�Art � qui re-fl�te de nouvelles visions du monde et correspondances des arts � avec des dramaturges alors inconnus en France, tels que Maeterlinck, Ibsen, Gogol, etc. Aur�lien Marie Lugn�-Poe (1869-1940) prend la suite en 1893 au th��tre de l�OEuvre. L�, un an apr�s la r�volution des fr�res Lumi�re, �clate en 1896
Ubu roi. Emue par le scandale et avec une intention nettement malicieuse, la critique reprend � Baudelaire, dans Mon coeur mis � nu, une formule ainsi pr�sent�e :
� Les po�tes de combat,
Les litt�rateurs d�avant-garde.
Ces habitudes de m�taphores militaires d�notent des esprits non pas militants, mais faits pour la discipline, c�est-�-
dire pour la conformit�. �
Cette expression, p�jorative d�abord, fit n�anmoins fortune, et avant-garde devint une sorte de g�n�rique abritant entre les deux guerres le th��tre po�-
tique, surtout surr�aliste, et celui de la
� cruaut� � : aujourd�hui, il englobe ces formes d�antith��tre qui, de concert avec l�antiroman, la peinture non figurative, ou paradoxalement hyperr�aliste, la musique concr�te, �lectroa-coustique ou programm�e, semblent
remettre en question tous les sch�mas.
Un public nouveau Depuis sa fondation, fix�e par les historiens de l�Occident vers 534 av. J.-C., moment o� le po�te Thespis se d�tacha du choeur pour r�citer quelques vers, le th��tre changea moins radicalement que dans les cinquante derni�res an-n�es. On ne saurait comprendre cette r�volution sans une analyse sommaire des nouveaux r�flexes d�un public
qui, appartenant aux groupes sociaux et intellectuels les plus divers, reste toujours conditionn� par les habitudes nouvelles que suscitent les mass media.
Les impressionnistes avaient d�j�
cr�� de nouvelles mani�res de voir plus actives, curieuse anticipation du syst�me de points de couleurs primaires de la t�l�vision, et leurs successeurs en peinture appartiennent � l�histoire du th��tre : Antoine fait appel � Toulouse-Lautrec, � Signac, etc., alors que Lu-gn�-Poe se lie au groupe des nabis avec Vuillard, Bonnard, M. Denis, etc. �volution parall�le dans le domaine de la musique, o� l�on exige que l�auditeur coop�re d�avantage, ce qui ne va pas sans r�sistance, ainsi qu�en t�moigne la g�n�rale de Pell�as et M�lisande, le 28 avril 1902, � l�Op�ra-Comique. Les spectateurs repr�sentaient une �lite sur laquelle, comme sur la masse, la r�v�-
lation du cin�ma muet venait d��clater.
Toujours se v�rifie l�adage de Georges Pito�ff : � L�art sc�nique n�a pas pu s�arr�ter � la repr�sentation pure et simple. Il a subi l��volution de tous les autres arts. �
Telles les ombres sur le mur de la caverne platonicienne, le septi�me art remettait le monde en cause, et l�on d�couvrait en Occident le proverbe chinois � Une image vaut mille mots. �
Pendant une trentaine d�ann�es, le flot visuel impos� au public acc�l�ra son d�bit ; on finit par estimer � Hollywood qu�il ne fallait pas donner une sc�ne durant plus de trente secondes pour rectifier un fait nouveau. La salle dispose, gigantesque cyclope, d�un oeil unique : � Tout spectateur verra l�image exactement comme l�objectif l�a vue, � la m�me distance et sous le m�me angle. � Or, cette r�volution visuelle en renversait une autre � l�art
chr�tien primitif repr�sentait des personnages nous fixant, jusqu�� l��poque o� intervint un profane souci de r�alisme. Au XIIIe s., un �v�que espagnol, Lucas de Tuy, protestait contre les profils, et notamment contre les � vierges � un oeil �. Il estimait, � juste titre, que ces repr�sentations transformaient un adorateur, fix� par le tableau, en simple spectateur. Regardant la cam�ra, l�acteur obtient un contact hypnotique impossible � obtenir sur une sc�ne de th��tre. On a cherch� � compenser cette carence en substituant aux sc�nes des � tableaux � et en se lan�ant dans diverses tentatives, comme celles
d�Erwin Piscator (1893-1966) en Allemagne et de Paul Claudel en France (le Livre de Christophe Colomb), pour int�grer le cin�ma. Mais la barri�re des feux de la rampe semble demeurer m�me lorsqu�on la supprime, comme
Jean Vilar (1912-1971), par l�usage de projecteurs, ou � spots �. D�o� de multiples tentatives pour r�aliser au th��tre de nouvelles formes d�int�gration impossibles au cin�ma, qui, � la limite, ne peut qu�entourer le spectateur dans le cyclorama. � cet �gard, le th��tre en rond semble jouer un r�le important.
Cette forme antique ressuscita en 1888
avec les repr�sentations organis�es par Paul Mari�ton (1862-1911) au festival d�Orange. D�s 1903, dans un c�l�bre prologue aux Mamelles de Tir�sias, qui seront jou�es en 1917, Apollinaire* en formule la th�orie :
Un th��tre en rond a deux sc�nes
Une au centre l�autre formant anneau Autour des spectateurs et qui permettra Le grand d�ploiement de notre art
moderne...
Ce genre d�imagination prend corps avec la fondation, en 1919, du Bauhaus* de Weimar. L�, Walter Gropius fonde un atelier de th��tre total. Le Bauhaus vise � trouver une corr�lation originale et puissante entre tous les processus de la cr�ation artistique, qui doit culminer dans un nouvel �quilibre de notre environnement sensoriel. Sur ces principes, en 1927, Walter Gropius �labore ses c�l�bres plans de th��tre total en forme ovo�de, o� la sc�ne, excentrique, peut changer de position par rapport � l�auditoire,
consid�r� comme entit� vivante, car l�art dramatique constitue, dans le jargon sociologique, un � m�dium froid �.
Au contraire, le cin�ma, � m�dium
chaud �, d�courage la participation de l�individu, surtout avec le � parlant �.
Cette nouvelle dimension sensorielle r�duit encore le champ de notre libert�, car, �crit Marcel Pagnol : � Tout spectateur entendra les paroles de l�acteur comme les a entendues la fid�le bo�te ronde lorsqu�on les enregistra ; dans une salle de cin�ma, il n�y a pas mille spectateurs, il n�y en a qu�un. � L� encore �clatement spirituel : revalorisation du langage (on s�aper�oit que l�id�ogramme chinois est l��l�ment de base d�une combinatoire infiniment riche, qu�avec mille mots on peut faire des millions d�images) mais aussi abus de proc�d�s comme le travelling et le gros plan pour les substituer purement et simplement au dialogue. Ce d�chirement spirituel ne saurait �tre sans rapport avec les formes actuelles du th��tre, et accentu� par la radio, qui tire dans une autre direction.
Sur les ondes
Ici, le message sonore reste seul pour �voquer une cha�ne d�images dans
l�esprit de l�auditeur. Amplification de l�ou�e et amputation des autres sens. �tienne Souriau, dans une �tude sur le th��tre radiophonique, rappelle l�adage d�Edward Gordon Craig selon lequel un texte de th��tre parfait, celui d�Hamlet par exemple, porte en soi son d�cor et sa mise en sc�ne. Le dramaturge �crivant une pi�ce radiophonique
� genre inaugur� en 1928 � doit viser au m�me id�al. S�il n�y parvient pas, il devra s�aider de moyens de fortune, comme l�introduction d�un pr�senta-teur, les formes diverses de bruitage et de musique d�accompagnement,
la formule du reportage imaginaire (succ�s, en 1938, aux �tats-Unis, de l��mission la Guerre des mondes d�Or-son Welles*, fond�e sur une invasion de Martiens, qui r�ussit � cr�er une hyst�rie collective), etc. Il importe de noter que nombre de dramaturges de la nouvelle vague, comme F�licien Marceau (n� en 1913), Fran�ois Billetdoux (n� en 1927), Georges Neveux (n� en 1900), Maurice Jacquemont (n� en
1910), Jean Tardieu (n� en 1903), Yves Jamiaque (n� en 1918) et Alexandre
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gination des auditeurs � partir de leur voix. Ainsi en arrive-t-on � une sorte d�expressionnisme auditif d�terminant une vision qui s�inscrit parfaitement dans cette � fonction de l�irr�el �, vecteur de la critique nouvelle selon Gaston Bachelard. On d�couvrit alors qu�il ne suffisait pas de parler � l�auditeur, mais que, pour le retenir, il fallait parler avec lui.
Le progr�s ajoute alors l�image au son � inversant la s�quence du ci-n�ma �, mais la t�l�vision h�rita des habitudes de la radio ; il faut accrocher un public qui se trouve dans son cadre habituel et peut, � tout instant, couper le contact. Finalement, un art qui s�adresse simultan�ment � des millions de personnes ne saurait r��diter celui qui s�adresse � quelques milliers de spectateurs ayant pris un billet qui leur donne le droit de se r�unir en un lieu pour voir telle ou telle pi�ce : � Le th��tre, �crit T. C. Worsley, constitue toujours un go�t de minorit�s, et diff�rentes sortes de pi�ces plaisent � des minorit�s diff�rentes. � L�universalit� de la t�l�vision conduit � une esth�-
tique nouvelle s�adressant � tous, avec le risque �vident de tomber dans la d�-
magogie du nivellement par le bas. En 1960, la t�l�vision britannique r�v�la Harold Pinter*, devenu aujourd�hui un des plus c�l�bres dramaturges d�avant-garde. Des pi�ces comme le Gardien (The Caretaker) se jouent sur deux niveaux : une sorte de r�alisme populiste � d�o� le nom de � drame de
l��vier � (kitchen-sink theatre) � compliqu�, au second degr�, par un symbolisme des �ternelles questions sur la validit� de l�existence humaine, pos�es maintenant par des antih�ros. En 1972, � sa prise de fonctions, le directeur de l�O. R. T. F. citait cet exemple et proclamait son intention de lancer six jeunes auteurs fran�ais inconnus chaque ann�e.
Le caract�re instantan� de la communication am�ne M. McLuhan � com-
parer la radio au � tam-tam tribal �, alors que la t�l�vision inaugure l��re du � happening simultan� � dans tout un pays, voire sur tout un continent, et l�on peut pr�voir l�arriv�e du jour o� l�humanit� enti�re se transformera en un � village global �. �trange progr�s, o� les trois � top � de l�horloge parlante r�p�tent, pour des centaines de millions d�hommes, le message du clocher m�di�val : seule l��chelle du ph�nom�ne a chang�. Devant cette
concurrence permanente, le th��tre cherche d�autres voies, comme celle qui consiste � sortir de l�audio-visuel.
Ainsi, les derni�res exp�riences de happening* se fondent sur l�environnement. Par exemple, le Liquid Theater of New York nous offre un labyrinthe sensoriel conditionnant le spectateur avant son int�gration au spectacle. En 1972, au th��tre des Ambassadeurs, � Paris, on nous proposait dans l�Espace Pierre Cardin de parcourir un chemin sinueux dans une p�nombre odorante avec des effets de couleurs douces et de musique apaisante. En cours de
route, une quarantaine d�acteurs et d�actrices, par divers contacts effleu-rants des mains et des l�vres, de tissus soyeux ou froufroutants, avec des offrandes d�licates dans le rituel des geishas ou de la mythologie chr�tienne (minuscules tasses de th�, pommes � croquer), aidaient spectatrices et spectateurs � se d�pouiller de leur r�serve de personnes habitant dans les villes du XXe s. Avant d�arriver dans le saint des saints, chacun �tait d�pouill� de ses entraves vestimentaires (souliers, cravates, etc.), mises dans un sac de plastique aux couleurs psych�d�liques.
Ainsi initi�, l�auditoire p�n�trait dans la piste circulaire pour s�asseoir par terre, sur un moelleux tapis, et vivre l�aventure intitul�e � la Femme et son ombre �. Sur ce m�me tapis, m�l�e au public, la troupe jouait donc la cr�ation du monde centr�e, tout naturellement, sur l�aventure d�Adam et �ve.
D�o�, au fond, un retour � l�essence du myst�re m�di�val avec une concr�tisation des fameuses correspondances baudelairiennes :
L� tout n�est qu�ordre et beaut�,
Luxe, calme et volupt�.
Au finale, la troupe et le public
s�int�graient totalement sur tous les rythmes possibles (danses, musique, rires, effets kinesth�siques, etc.), � l�exclusion, toutefois, de la communication verbale, essence du th��tre traditionnel. L� encore, retour en arri�re vers les traditions du carnaval � forme de d�foulement collectif permis dans la chr�tient� avant le car�me, inspir� des bacchanales, qui, dans l�Antiquit�, constituaient la derni�re phase de la r�union, � la fin d�un spectacle rituel qui m�rite d��tre rappel� : apr�s la trag�die montrant le fils du plus grand des dieux mis en pi�ces et d�vor� par les Titans, on tuait le bouc, substitut sacrificiel (d�o� l��tymologie du mot trag�-
die [bouc, tragos en grec]), et Bacchus (Dionysos chez les Grecs) ressuscitait dans une com�die suivie d�une explosion de joie collective appel�e bacchanale. L�, comme toujours, le th��tre joue sur une r�alit� obsessionnelle, la mort, combin�e � son antith�se, le visc�ral d�sir d��ternit�, et se confirme la formule de G. Bachelard : � L�homme est une cr�ation du d�sir, non pas une cr�ation du besoin. �
Le renouvellement des
formes
Cet aspect rituel � dans le mot th��tre, on trouve la racine theos, dieu � devait progressivement se r�duire au profit de l�intrigue dite � polici�re �, o� le spectateur se demande � quoi vont aboutir les collisions psychologiques. Les deux formes diff�rent essentiellement.
Dans un rituel, l�auditoire participe, en sachant d�avance tout le d�roulement de l�action ; il se trouve donc dans la position divine si bien d�crite par l�Anubis de Jean Cocteau* : � Le temps des hommes est de l��ternit� pli�e. Pour nous il n�existe pas. De sa naissance � sa mort la vie d�OEdipe s��tale, sous nos yeux, plate, avec sa suite d��pisodes � (la Machine infernale, acte II). Dans le th��tre traditionnel, �prement condamn� par les modernistes depuis Antonin Artaud*, on regarde et, ignorant la suite, on s�en inqui�te : � Ces angoisses, ce stupre, ces ruts devant quoi nous ne sommes
plus que des voyeurs qui se d�lectent tournent � la r�volution et � l�aigre : il faut qu�on se rende compte de cela � (le Th��tre et son double, 1938). L�auteur de pi�ces de ce genre se soucie d�abord de m�nager l�int�r�t et pose une ou plusieurs questions sp�cifiques devant se r�soudre, comme l�exigeait Racine, au d�nouement : � Pour moi, j�ai toujours compris que, la trag�die �tant l�imitation d�une action compl�te, o� plusieurs personnes concourent, cette action n�est point finie que l�on ne sache en quelle situation elle laisse ces m�mes personnes � (premi�re pr�face de Britannicus, 1670). Tout para�t situ� sur un plan purement humain, o� l�avenir ne se r�v�le qu�au fur et � mesure de son entr�e dans le pr�sent. Mais il faut se garder de prendre Choubert �
derri�re qui se cache Ionesco* � au pied de la lettre : � Toutes les pi�ces qui ont �t� �crites, depuis l�Antiquit� jusqu�� nos jours, n�ont jamais �t� que polici�res. Le th��tre n�a jamais �t� que r�aliste et policier. Toute pi�ce est une enqu�te men�e � bonne fin. Il y a une �nigme, qui nous est r�v�l�e � la derni�re sc�ne. Quelquefois avant �
(Victimes du devoir, 1953). Les grands dramaturges jouent sur les deux tableaux. Certes ils m�nagent l�int�r�t, mais aussi ils nous permettent, par de subtiles indications, de sentir d�avance l�in�luctable, cr�ant ainsi l�effet de
� terreur et de piti� � (Aristote) incompatible avec une totale surprise.
Ainsi, les vaticinations des sorci�res rejoignent les mortelles appr�hensions d�OEnone pour �tablir, dans Macbeth comme dans Ph�dre, une atmosph�re
charg�e d�anxi�t�, o� chacun attend le tragique avec son coeur et sa raison.
Au contraire, le th��tre romantique se fonde sur une rupture, le choc du dif-forme et du sublime �voqu� par Victor Hugo : � La salamandre fait ressortir l�ondine, la gnome embellit le sylphe �
(Pr�face de Cromwell). Simultan�-
ment, le m�lodrame nous offre la
� d�psychologisation �, que, cent ans plus tard, Artaud (� La psychologie qui s�acharne � r�duire l�inconnu au connu, c�est-�-dire au quotidien et � l�ordinaire, est la cause de cet abaissement et de cette effrayante d�perdition d��nergie qui me para�t bien arriv�e � son dernier terme �) et Adamov (� �coeur� par les pi�ces dites � psychologiques � qui
encombraient et encombrent toujours toutes les sc�nes, je voulais �lever ma protestation �) r�clameront � cor et � cri.
Les personnages st�r�otyp�s � l�h�-
ro�ne, le h�ros, le tra�tre et le bouffon
� existent non par eux-m�mes, mais comme supports des �motions fondamentales du public, admiration et crainte, haine et sens de la sup�riorit�.
Il suffit d�avoir vu la mani�re dont la troupe de Jean-Louis Barrault (n� en 1910) joua en 1950, au th��tre Marigny, le Bossu, c�l�bre m�lo de Paul F�val (1817-1887) et Auguste Anicet-Bourgeois (1806-1871), ou la mani�re dont ressuscita en 1972 Mangeront-ils ? (1867) de Victor Hugo (festival du Marais, Olivier Hussenot) pour se convaincre que la diff�rence entre les oeuvres populaires de l��poque romantique et l�originalit� de l�avant-garde reste minime et peut s�annuler gr�ce � un simple jeu d�emphases plac�es diff�remment soit par les acteurs, soit par le public lui-m�me. Une comparaison entre le Macbeth de Shakespeare (1606) et le Macbett de Ionesco (1972) r�v�lera une �volution analogue. Par contre, ces formes nouvelles se situent aux antipodes du classicisme. On
obtiendrait une excellente d�finition de l�anti-th��tre en inversant les exigences que Racine en col�re jetait � la face d�une hargneuse critique : � Mais de quoi se plaignent-ils si toutes mes sc�nes sont bien remplies, si elles sont bien li�es n�cessairement les unes aux autres, si tous les acteurs ne viennent point sur le th��tre que l�on ne sache la raison qui les y fait venir et si, avec peu d�incidents et peu de mati�re, j�ai �t� assez heureux de faire une pi�ce qui les downloadModeText.vue.download 254 sur 631
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a peut-�tre attach�s malgr� eux depuis le commencement jusqu�� la fin � (pr�-
face d�Alexandre le Grand, 1665).
Renon�ant aux logiques rationnelles et passionnelles, les auteurs de l�antith��tre ne pouvaient que revenir � la magie. Plus d�une g�n�ration s�pare Antonin Artaud de Fernando Arrabal
(n� en 1932) ; ils professent n�anmoins le m�me id�al d�anticivilisation avec une exigence d�anti-intellectualisme :
� Un th��tre qui produise des transes, comme les transes des derviches ou d�A�ssaouas produisent des transes, et qui s�adresse � l�organisme avec des moyens pr�cis et avec les m�mes moyens que les musiques de gu�rison de certaines peuplades � (En finir avec les chefs-d�oeuvre, 1935) ; � Le th��tre est une c�r�monie, une f�te, qui tient du sacril�ge et du sacr�, de l��rotisme et du mysticisme, de la mise � mort et de l�exaltation de la vie. Je r�ve d�un th��tre o� humour et po�sie, fascination et panique ne feraient qu�un. Le rite th��tral se changerait alors en opera mundi, comme les phantasmes de Don Quichotte ou les cauchemars d�Alice au pays des merveilles � (Pour un c�-
r�monial de th��tre, 1970). Ce genre de th�orie fournit la clef de toutes les exp�riences actuelles, qui visent � atteindre directement notre subconscient, en court-circuitant notre conscient et notre intelligence. Ainsi, l�action, alogique, pr�sentera les aspects surprenants, d�cousus et explosifs du r�ve ou du cauchemar ; le dialogue se rapprochera de la pr�sentation radiophonique des disc-jockeys, monnaie courante en Am�rique, dont la vague commence � d�ferler en Europe, o� l�animateur, au lieu de communiquer par un discours coh�rent et articul�, � plane, plonge, swingue, chante, grogne, module, fo-l�tre tour � tour ; il r�agit toujours � ce qu�il vient de dire � (McLuhan) ; les correspondances sensorielles s�or-donneront selon la causalit� finale de l�effet � produire, s�inscrivant dans une r�action psychologique globale o� doit s�enliser, puis s�an�antir la personnalit� de chaque spectateur. Ce dernier imp�ratif se fonde sur les proc�d�s les plus primitifs (fum�es d�encens par exemple) comme sur les d�couvertes techniques les plus r�centes (son, bruitage et lumi�re) ; ainsi, le th��tre, dans ses manifestations import�es
des �tats-Unis, comme J�sus Christ Superstar (1971) ou Godspell (1972), tend � confirmer la vision de McLuhan : � Nous approchons rapidement de la phase finale des prolongements de l�homme : la simulation technologique de la conscience. �
Les sujets :
actualit� ou �ternit� ?
Tout auteur doit r�soudre le probl�me initial du sujet ; pour le dramaturge, la phase suivante d�termine les situations dans le cadre d�un choix limit� � trente-six selon Carlo Gozzi, � deux cent mille selon �tienne Souriau, qui �crivait d�ailleurs cela avant le moment o� de nouveaux auteurs ouvrirent l�immense �ventail des pi�ces fond�es sur des non-situations, triomphe de l�amorphe o� au lieu de � faire quelque chose de rien � (Racine, pr�face de B�r�nice, 1670) on fait � rien de tout �
� id�al d�un art inscrit dans la prospective d�un holocauste nucl�aire, qui semble souvent traumatiser par exemple Samuel Beckett : � Nulle trace de vie, dites-vous, bah, la belle affaire, imagination pas morte, si, bon, imagination morte, imaginez. �
Nous mettrons entre parenth�ses
le sujet le plus fr�quent, l�amour, que l�on tend � croire in�vitable bien qu�il f�t pratiquement absent de la trag�-
die grecque ancienne. Il demeure une atterrante source de facilit�s que Paul Blanchart appelait la � dramaturgie du coucheront-ils ? �. Si on compare les auteurs de talent qui s�adonnent � ce th�me qui passionne toujours le public, comme Paul G�raldy, St�ve Passeur et Fran�oise Sagan, aux pires fabricants de pi�ces dont les succ�s commerciaux se r�v�lent aussi grands qu��ph�m�res au th��tre dit � du Boulevard �, on constate la profonde v�rit� du principe de Jean Anouilh : � Il faut pouvoir jouer, d�une fa�on ou de l�autre, avec le sujet plut�t que de le subir. �
Cela demeure plus facile � est-
ce cause ou effet ? � dans la veine comique o�, de Sacha Guitry (1885-1957) � Andr� Roussin (n� en 1911), certains dramaturges ont su conf�rer � la sc�ne cette noblesse si bien analys�e par Marcel Pagnol : � Faire rire ceux qui rentrent des champs, avec leurs grandes mains tellement dures qu�ils ne peuvent plus les fermer ; ceux qui sortent des bureaux avec leurs petites poitrines qui ne savent plus le go�t de l�air. Ceux qui reviennent de l�usine, la t�te basse, les ongles cass�s, avec de l�huile noire dans les coupures de leurs doigts [...]. Faire rire tous ceux qui mourront, faire rire ceux qui ont
perdu leur m�re, ou la perdront [...].
� Celui qui leur fait oublier un instant les petites mis�res [...], la fatigue, l�inqui�tude et la mort ; celui qui fait rire des �tres qui ont tant de raisons de pleurer, celui-l� leur donne la force de vivre, et on l�aime comme un bienfaiteur � (Notes sur le rire). Un tel objectif justifierait, si elle avait besoin de l��tre, l�exploitation de la veine satirique. La com�die de moeurs mordante � la mani�re de Moli�re reste, de Jules Romains � F�licien Marceau, bien
vivante. L�auteur comique attaque la soci�t�, et certains ne pardonnent pas � Jean Anouilh* quelques-unes de
ses oeuvres, surtout celles qu�il a recueillies sous l�expression r�v�latrice de � pi�ces grin�antes �.
L�engagement
Ainsi, nous arrivons � cette notion, consid�r�e comme sp�cifiquement
moderne depuis que les existentia-
listes vulgaris�rent le terme (v. engagement en litt�rature [l�]). En v�rit�, le concept de pi�ce � th�se (chez Eug�ne Brieux [1858-1932], Henry Becque
[1837-1899] et surtout George Bernard Shaw*) se distingue peu du th��tre engag�, bien que l�on puisse admirer le go�t des philosophes modernes pour
� la m�taphore militaire �... L�incontestable talent de Jean-Paul Sartre*
auteur dramatique attira l�attention sur certaines formes d�engagement plut�t confuses : � Mes sympathies vont ind�niablement au socialisme et � ce que l�on appelle le bloc de l�Est, mais je suis n� et j�ai �t� �lev� dans une famille bourgeoise. � Il semble bien d�ailleurs que de cette contradiction sorte le succ�s de pi�ces comme les Mains sales (1948) : saura-t-on jamais si finalement l�auteur penche du c�t� d�Hugo, qu�Hoederer juge, se jugeant lui-m�me ? � Comme tu as peur de te salir les mains. Eh bien, reste pur ! �
quoi cela servira-t-il et pourquoi viens-tu parmi nous ? La puret�, c�est une id�e de fakir et de moine. Vous autres, les intellectuels, les anarchistes bourgeois, vous en tirez pr�texte pour ne rien faire. Ne rien faire, rester immobile, serrer les coudes contre le corps, porter des gants. Moi, j�ai les mains sales. Jusqu�aux coudes. Je les ai plon-
g�es dans la merde et le sang. Et puis apr�s ? Est-ce que tu t�imagines qu�on peut gouverner innocemment ? � Et, quatre ans plus tard, le Diable et le Bon Dieu (1951) pourrait nous inviter � nous d�sengager, Goetz prouvant en fait le c�l�bre principe d�Eug�ne Ionesco :
� Les contraires sont identiques. � Le th��tre existentialiste nous engage seulement � penser de vastes probl�mes, actuels certes, mais aussi permanents (par exemple le racisme, la torture, le mensonge, etc.), puis nous laisse libres d�en tirer les cons�quences ; de cette libert� na�t le succ�s. Au contraire, la pi�ce � th�se veut nous mobiliser sur des positions bien d�finies (par exemple, contre les Corbeaux [Becque, 1882] ou contre les marchands de
canons, Major Barbara [G. B. Shaw, 1905]) et par-l� suscite des r�sistances souvent insurmontables.
Les grands dramaturges de l�enga-
gement chr�tien savent, par divers moyens, �viter cet imp�rialisme doctrinal. Paul Claudel* nous emporte sur une vision po�tique qui transmute en or divers mat�riaux, qu�il s�agisse de pure l�gende (l�Annonce faite � Marie, 1912), de pseudo-histoire (l�Otage, 1910) ou d�une qu�te surhumaine �
travers le monde (le Soulier de satin, 1924 ; le Livre de Christophe Colomb, 1927). Charles P�guy*, avec sa vision �pique, se situe aux antipodes de Fran-
�ois Mauriac et de son intimisme, mais nous laisse tirer les m�mes conclusions. Une comparaison entre Dia-
logues des carm�lites et Port-Royal prouve l�ouverture de ces oeuvres. Elles ne permettent pas de distinguer entre les deux auteurs, alors qu�en fait un ab�me spirituel s�pare Georges Berna-nos*, catholique militant, d�Henry de Montherlant*, qui affirme avoir � compos� des pi�ces catholiques sans avoir la foi �.
Le vrai th��tre engag� de notre
�poque concerne plut�t la condition humaine, avec ses d�finitions permanentes allant de Montaigne � Malraux, comprenant d�ailleurs les cas particuliers des engagements existentialistes ou chr�tiens.
Henry de Montherlant m�rite,
nombre de critiques le remarqu�rent,
d��tre appel� le Corneille de notre si�cle. Trois fois il r��dita, dans la veine espagnole, l�inspiration du Cid, pi�ce engag�e par excellence, avec la Reine morte (1942), le Ma�tre de Santiago (1948) et le Cardinal d�Espagne (1960). Toujours le m�me probl�me
vital : un individu, puissante personnalit�, r�siste au nivellement impos� par le groupe social � ceux qui vivent seulement comme reflets. De ce heurt naissent grandeur et trag�die, car l�homme affirme son existence en
s�opposant. Armand Salacrou (n� en 1899) pr�sente le m�me conflit dans son chef-d�oeuvre, La Terre est ronde (1938), o� l�analyse d�une dictature, celle de Savonarole � Florence, en r�v�le le m�canisme et son terrible encha�nement. Pouss� par une pr�occupation semblable, Albert Camus*
dans les Justes (1949) nous montre, avant m�me la prise du pouvoir par les r�volutionnaires, l�id�e de justice se dressant contre le sacro-saint im-downloadModeText.vue.download 255 sur 631
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p�ratif d�efficacit�. Ins�r�s dans des phases diff�rentes de l�histoire (Moyen �ge, XVIe et XIXe s.) et de la g�ographie (Portugal, Italie et Russie), ces drames nous pr�sentent une le�on commune, cruciale en notre �poque o� les ordinateurs menacent de terminer le processus de d�shumanisation. Ils rejoignent l�humour noir du plus c�l�bre po�te anglais d�aujourd�hui, W. H. Auden*, notamment dans la satire intitul�e le Citoyen inconnu, d�di�e au num�ro
matricule J. S. -07 - M 378 qui, d�-
ment, sur le beau monument de marbre, remplace le nom de ce mort n�ayant jamais vraiment v�cu. L�oppos� exact de l�Antigone (1944) de Jean Anouilh, car ce citoyen entre glorifi� dans l�histoire parce qu�il ob�issait et ne causa jamais nul ennui � aucune autorit�, si petite f�t-elle et :
� Qu�il professait les opinions convenables pour chaque �poque de l�ann�e, Quand la paix r�gnait, il �tait pacifiste, Quand il y avait la guerre, il y allait. �
Mais il faut ajouter que l�auteur
d�Antigone constate, onze ans apr�s la premi�re de sa trag�die : � [...] la r�volte, seule, est conformiste de nos jours. Il n�est m�me pas impossible (au point o� nous en sommes de dire des b�tises, il n�y a pas � se g�ner) que dans une soci�t� future bien organis�e (elle nous en promet bien d�autres !), le th��tre devienne obligatoire pour tout le monde. On ferait alors une �norme �conomie d�assassins, de femmes
adult�res et de dictateurs � (Paul Vandromme).
Mythologie moderne
Le th��tre moderne a vu un regain
des sujets mythologiques, � l��tranger (l�Allemand Bertolt Brecht* avec Antigone de Sophocle, les Am�ricains Robinson Jeffers avec M�d�e et Eug�ne Gladstone O�Neill* avec sa trilogie sur Electra) comme en France, de Jean Cocteau avec Orph�e (1927) � Eug�ne Ionesco avec Macbett (1972). On pourrait �tendre la d�finition du mythe pour inclure les personnages plus ou moins l�gendaires allant de Caligula (Albert Camus, Caligula, 1938, jou� en 1945) au pape Pie XII (Rolf Hochhuth, le Vicaire, 1963), en passant par Thomas Becket (T. S. Eliot*, Meurtre dans la cath�drale, 1935 ; Jean Anouilh, Becket ou l�Honneur de Dieu, 1959), et y comprendre aussi, dans une perspective unanimiste, des p�riodes historiques caract�ris�es, comme celles des pers�cutions religieuses et de la poursuite du diable dans les Sorci�res de Salem, titre donn� en 1954 par Marcel Aym� (1902-1970) � sa traduction du drame d�Arthur Miller* The Crucible (1953), ou de la R�volution fran�aise dans Marat-Sade (titre complet : la Pers�cution et l�assassinat de Jean-Paul Marat repr�sent�s par le groupe th��tral de l�hospice de Charenton sous la direction de Monsieur de Sade) de Peter Weiss (n� en 1916), cr�� � Berlin en 1964. Cela ne doit pas nous conduire � supposer que de tels sujets ressortissent n�cessairement au tragique : Armand Salacrou nous fait rire avec le Soldat et la sorci�re (jou� par Charles Dullin [1885-1949] en 1945) comme
Jacques Audiberti* avec sa com�die la Logeuse, o� l�h�ro�ne, Mme Cirqu�, r�incarne le mythe de Circ� la magicienne, fille du Soleil, qui envo�tait les
hommes et faillit m�me retenir en permanence Ulysse sur le chemin de son retour vers P�n�lope. De toute fa�on, les fronti�res sont mal d�finies, comme le remarque Jean Cocteau : � L�histoire est du vrai qui devient faux � la longue (et de bouche en bouche) alors que la l�gende est du faux qui devient v�ritable � ; et sur ce flou, l�inspiration th��trale se d�veloppe.
Alors, l�auteur joue sur les deux tableaux de la permanence et de l�actualit�. Le mythe, situ� � une confluence entre une histoire et notre histoire, poss�de une facult� extraordinaire de d�veloppement qui peut monter � un niveau cosmique : OEdipe illustre ces trois aspects, historique, psychique et cosmique (le personnage, le fameux complexe, le jour et la nuit). Dans la Machine infernale (1934), Jean Cocteau utilise d�une fa�on admirable cet immense paradoxe � seul le devin
Tir�sias, l�aveugle, conna�t la terrible v�rit� : � Un orage arrive du fond des si�cles. La foudre vise cet homme et je vous demande, Cr�on, de laisser la foudre suivre ses caprices, d�attendre immobile, de ne vous m�ler de rien. �
Lorsque OEdipe saura tout, il se cr�vera lui-m�me les yeux, faisant rebondir le mythe de l�aveugle-voyant. Ce drame mythologique annon�ait aussi les techniques les plus modernes de mise en sc�ne, fruits d�une coop�ration entre Louis Jouvet, Christian B�rard et le po�te lui-m�me. Ainsi, la � Voix �
myst�rieuse annonce le d�roulement de la trag�die, et notamment nous pr�-
vient de cet �trange retour en arri�re par lequel l�acte II commence au
m�me instant que l�acte I, mais dans un autre lieu. L�auditoire, plong� dans une totale obscurit�, ne peut localiser cette voix (celle de Jean Cocteau) diffus�e par de nombreux haut-parleurs diss�min�s dans la salle : bien avant l�invention de la st�r�ophonie, on nous plongeait int�gralement dans un bain auditif. Autre signe avant-coureur de notre temps, on utilisait des lumi�res nouvelles, comme le violet des ampoules � vapeur de mercure, technique de conditionnement qui se retrouvera, exploit�e au maximum, dans des pr�-
sentations comme celles de la pi�ce de Strindberg, le Songe, � la Com�die-Fran�aise (1970), et dans les com�dies
musicales pop comme Hair (1969, � Paris).
Par essence, les grands th�mes my-
thologiques comportent une actualit� permanente, raison m�me de leur survie. La guerre de Troie n�aura pas lieu, de Jean Giraudoux*, triompha en 1935, �poque o� Hitler asseyait son pouvoir.
Elle a �t� reprise au th��tre de la Ville (Jean Mercure) en 1971, annonc�e par des affiches portant, en surimpres-sion, les noires silhouettes d�avions de bombardement, affiches qui auraient pu servir � la publicit� du c�l�bre film de Peter Sellers sur la guerre nucl�aire accidentelle, Dr Folamour (Dr Strange-love). L� encore, le th��tre retrouve son aspect rituel, puisque la fin est dans le commencement, voire dans le titre : lisant sur les affiches La guerre de Troie n�aura pas lieu, �coutant Andromaque proclamer la m�me formule d�s la premi�re r�plique, nous r�agissons spontan�ment, sachant qu�elle a eu lieu, que les Troyens s�endormaient dans un optimisme qui d�bouchait sur l�annihilation. Comment alors ne pas �voquer l�optimisme des Europ�ens quatre ans avant la Seconde Guerre mondiale ? Et nous voil� entra�n�s � m�diter sur la formule actuelle : � La guerre nucl�aire n�aura pas lieu. � D�o� l�extraordinaire retentissement de certains passages, comme le fameux discours aux morts d�un g�n�ral � sinc�re �, Hector :
� Nous sommes les vainqueurs. Cela vous est bien �gal, n�est-ce-pas ? Vous aussi vous l��tes. Mais nous, nous sommes des vainqueurs vivants. C�est ici que commence la diff�rence. C�est ici que j�ai honte � (II, V).
Dans le chef-d�oeuvre d�Anouilh,
Antigone � et, d�ailleurs, avec un digne d�go�t �, Cr�on relate : � Moi aussi j�ai fait un discours �, dont il d�crit l�objectif : � Faire un h�ros. �
Il expliquait quelques instants auparavant : � Pour dire oui, il faut suer et retrousser ses manches, empoigner
la vie � pleines mains et s�en mettre jusqu�aux coudes �, bref l�attitude m�me du tr�s moderne Hoederer dans les Mains sales, drame �crit quatre ans plus tard. De plus, ce th�me ancien mais toujours actuel se trouve renforc� par une technique r�volutionnaire dans le traitement du temps. D�s le pro-
logue, nous savons qu�Antigone � va mourir � et � qu�elle s��loigne de nous � une vitesse vertigineuse �. Vers la fin, le dramaturge souligne cette acc�-
l�ration tragique en d�calant la mort psychologique � � Je vous parle de trop loin maintenant, d�un royaume o� vous ne pouvez plus entrer � � de la mort physique : � L�, c�est fini pour Antigone. � Ce m�me proc�d� s�enrichit dans la pi�ce d�Andr� Obey Une fille pour du vent (Com�die-Fran�aise, 1953), o�, d�s le d�but, on voit un soldat apprenant sa mort du fait que les vivants autour de lui ne le voient pas et ne l�entendent pas. Dans la derni�re sc�ne, Iphig�nie meurt psychologiquement avant son sacrifice, elle re�oit alors le privil�ge de percevoir ce fant�me de soldat et s�entretient avec lui, d�o� un dialogue d�outre-tombe au path�tique invers�, car les martyrs sont les vivants.
L�absurde
Les habitants de la ville de Cadix lancent au Ciel la pri�re suivante :
� Pardonnez-nous, mon Dieu, ce que nous avons fait et ce que nous n�avons point fait. � Ainsi l��tat de si�ge (1948) de Camus peut-il appara�tre comme le symbole privil�gi� de l�absurde*, tout corps vivant se trouvant toujours assailli de toutes parts, ce qui permettait � Claude Bernard de dire :
� La vie, c�est l�ensemble des forces qui conduisent � la mort. �
Priv� de toute profondeur m�taphy-
sique par le mat�rialisme moderne, l�homme, limit� dans le temps et dans l�espace, retrouve le douloureux �tonnement d�exister, ligne de faiblesse d�une pens�e allant de saint Augustin aux existentialistes, et passant par Pascal et Malebranche. L�id�e se trouve d�j� �voqu�e par un personnage d�Armand Salacrou, dans une pi�ce tragique nomm�e justement Un homme comme
les autres (1936) : � Notre existence m�est soudain apparue d�une absurdit� triste... Rien n�a plus de sens que la solitude et la mort. � Cette perspective sur le monde pos�e, reste la question des moyens de l�exprimer.
Un certain nombre d�auteurs usent
d�un langage et de situations s�interpr�tant de mani�re rationnelle. Jean
Anouilh, dans sa premi�re pi�ce, nous montre Humulus le muet (1929), qui a re�u un traitement lui permettant de prononcer un mot par jour. Amoureux de la jeune H�l�ne, il prolonge son silence pour �conomiser ses mots. Puis downloadModeText.vue.download 256 sur 631
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il utilise le stock ainsi constitu� pour faire sa d�claration, mais elle n�entend pas, car elle est sourde ! Le drame de la non-communication, ici tr�s efficacement communiqu�, caract�rise
l�absurde. La Folle de Chaillot (cr��e en 1945 par Louis Jouvet) triomphe comme chef-d�oeuvre de la communication rationnelle de l�absurde, � la fois dans de multiples d�tails du dialogue de Jean Giraudoux, comme : � Pour
les abeilles par exemple, rien n�est plus exact que l�essaim d�p�rit si l�on oublie de mettre un cr�pe � une ruche dont le propri�taire est mort � (acte I), et dans les situations, qui vont de la d�-
couverte d�un gisement de p�trole sur la butte de Chaillot � l�escalier d��gout fantasmagorique d�o� l�on ne revient pas ; � Apr�s soixante-six marches, on trouve un carrefour en �toile dont chaque chemin aboutit � une impasse �
(acte II) ; dans cette oubliette s�en-gouffrent pour y dispara�tre � jamais tous les personnages odieux et cupides de cette � com�die �. D�o� l�invitation de la r�plique finale : � Occupons-nous maintenant des �tres qui en valent la peine. � Dans le domaine tragique, Caligula (1945) de Camus nous explique fort clairement une situation aberrante : � On ne comprend pas le destin et c�est pourquoi je me suis fait destin.
J�ai pris le visage b�te et incompr�hensible des dieux. � � la limite, l�absurde se projette rationnellement, � la sc�ne finale de la pi�ce les S�questr�s d�Al-tona (1960) de J.-P. Sartre, dans une projection cosmisante : � Peut-�tre n�y aura-t-il plus de si�cles apr�s le n�tre.
Peut-�tre qu�une bombe aura souffl� les lumi�res. Tout sera mort : les yeux, les juges, le temps. Nuit. � tribunal de la nuit, toi qui fus, qui seras, qui es, j�ai �t� ! �
Mais on ne saurait justifier l�usage
de moyens rationnels pour exprimer l�absurde, id�e clairement exprim�e par Alfred Jarry* : � Je pense qu�il n�y a aucune esp�ce de raison d��crire une oeuvre sous une forme dramatique � moins que l�on n�ait la vision d�un personnage qu�il soit plus commode de l�cher sur une sc�ne que d�analyser dans un livre. � Antonin Artaud place le th��tre de la cruaut� sous une double appellation o� raison et logique brillent par leur absence : � nerfs et coeur �. Eu-g�ne Ionesco, par la bouche de Nicolas, d�clare : � Je r�ve d�un th��tre irratio-naliste �, id�e que le policier traduit aussit�t par � un th��tre non aristot�-
licien �, et, d�s ses d�buts, un metteur en sc�ne c�l�bre de la nouvelle vague, Jorge Lavelli (n� en 1933), affirmait :
� Je suis attir� par un th��tre de violences et de transes. � Lib�r� de la raison, le th��tre restait limit� par une derni�re entrave, l�imitation du r�el, d�j� condamn�e par Chateaubriand :
� Cette exactitude dans la repr�sentation de l�objet inanim� est l�esprit de la litt�rature et des arts de notre temps ; elle annonce la d�cadence de la haute po�sie et du vrai drame. � On ne s��tonnera donc pas de lire dans Notes et contre-notes (Ionesco, 1962) : � Le r�alisme [...] est en de�� de la r�alit�.
Il la r�tr�cit, l�att�nue, la fausse. Il ne tient pas compte de nos v�rit�s et de nos obsessions fondamentales : la mort, l�amour, l��tonnement. �
Le langage constitue la premi�re
victime de cette offensive a-r�aliste et a-logique. Alfred Jarry d�j� ressuscitait la tradition rabelaisienne en jouant, avec une �norme d�sinvolture, sur les mots, � ce viol permanent Antonin
Artaud pr�f�re l�annihilation compl�te et vise au � langage th��tral pur, qui �chappe � la parole �. Actuellement, on peut rapprocher la fameuse devise de Samuel Beckett : � Nommer, non, rien n�est nommable ; dire, non, rien n�est dicible � de l�attitude d�Eug�ne Ionesco : � Le langage des hommes, qu�il me semble percevoir et qui est pour moi herm�tique ou vide, comme arbitrairement invent�, leurs d�marches, tout se d�compose, tout s��gare dans le non-sens, tourne infailliblement au d�-
risoire ou au burlesque, au p�nible, et c�est de ce vide existentiel que peuvent na�tre les com�dies. � Cette concep-
tion l�am�ne quelquefois � d�truire le langage articul� et m�me les mots (par exemple aux d�nouements de la Can-tatrice chauve, la Le�on, la Soif et la faim) et le rapproche de l�id�al lettriste d�Isidore Isou (n� en 1926), qui fonde son � th��tre discr�pant � sur diverses successions de ph�nom�nes dont certains semblent auditifs, comme dans la Marche des jongleurs (1954). Arthur Adamov* tire la cons�quence de la
th�orie et d�crit ainsi la gen�se de son oeuvre : � L�id�e me vint alors de montrer sur la sc�ne le plus grossi�rement, le plus visiblement possible, la solitude humaine, l�absence de communication. � Il ne s�agit plus alors de d�truire ou de ridiculiser le langage, mais de le condamner. L�homme lucide se
rend compte du fait que le verbe ne se trouve pas dans la joie des commencements, mais dans les affres sinistres de la fin. Le Professeur Taranne (1953), Comme nous avons �t� (1954) et Ping-Pong (1955) nous montrent le langage qui vient parfaire la cur�e, le pourris-sement de l�homme : dans la premi�re, un jeune homme bon � marier redevient mentalement un b�b� parce que sa m�re et sa grand-m�re pratiquent sur lui une r�gression du langage ; dans la seconde, un homme respectable s�effondre devant la rumeur publique qui l�accuse faussement d�exhibition-nisme, d�lit qu�il finit par commettre ; dans la troisi�me enfin, les mots servent de r�v�lateurs � la d�cadence :
� Le vieux : [...] � Mais c�est un dialogue qu�il nous faut. Rien de
bon, rien de grand ne sort jamais du monologue. �
� Arthur : � Eh bien l�essentiel,
pour moi, est dans les trous... Il y a dans les trous toutes les possibilit�s imaginables. �
Ainsi aboutissons-nous � d�autres
moyens de communication que le
langage, des proc�d�s �l�mentaires et grossiers non sans rapports avec ceux du guignol, du cirque et du music-hall.
Les h�ros de Samuel Beckett*, Vladimir et Estragon, Pozzo et Lucky (En attendant Godot), Hamm et Clov (Fin de partie), constituent de pitoyables fantoches, r�duits � jouer leur vie parce qu�elle est inexistante. Les mots im-
portent peu, transform�s en Paravents
� d�o� le symbole du titre de la pi�ce (1961) de Jean Genet* � derri�re
lesquels des pitres s�agitent. On n�est pas loin de la perspective shakespea-rienne : � Le monde est une histoire de fous, racont�e par un idiot et d�nu�e de signification �, rappelle Ionesco en pr�face � Macbett.
Une simple comparaison entre la
Putain respectueuse (J.-P. Sartre, 1946) et les N�gres (J. Genet, 1959) nous montre, sur un th�me identique, le chemin extraordinaire parcouru en une douzaine d�ann�es. � la progression lin�aire et dramatique du message de Sartre, Genet substitue une succession d�sordonn�e de coups de boutoir avec des jeux d�images discordants et des caricatures � la Ubu, et tout cela culmine dans un sacrifice humain : la femme blanche imaginaire tu�e par
les Noirs, soucieux de se conformer � l�image que pr�sentait d�eux un langage perverti. En seconde phase, une guerre raciale avec massacres de Noirs et de Blancs, avec toujours pour d�to-nateur le langage. En outre, le rituel du th��tre se fonde, gr�ce � une paradoxale inversion, sur l�obstacle m�me :
� Nous aurons la politesse, apprise par vous, de rendre la communication impossible. La distance qui nous s�pare, originelle, nous l�augmenterons par nos fastes, nos mani�res, notre insolence, car nous sommes aussi des co-m�diens � (Archibald dans le prologue des N�gres). Si l�insolence para�t bien actuelle, nous retrouvons aussi dans ce cri la fameuse distanciation de Bertolt Brecht � distance que cr�e l�insistance du regard sous lequel le familier devient insolite � et la c�l�bre interrogation de Luigi Pirandello*, toujours vivante, sur la nature du th��tre et son essence � l�impossibilit� de fixer v�ritablement son lieu.
Les vecteurs de
l�imaginaire
Alors que le th��tre occidental semblait progresser dans une sorte de g�om�trie plane sur la ligne et selon la marche du temps, par une soudaine mutation, ses d�veloppements actuels se situent dans l�espace, bouleversent les sch�mas, introduisent des rythmes
nouveaux dont certains sont explosifs.
� ce propos, on doit noter l�influence d�terminante de grands auteurs �trangers : l�action en termite d�A. Strindberg*, le pointillisme d�A. Tchekhov, L. Pirandello et B. Brecht, qui ajoutent un postulat � la vraie pi�ce se d�roule non sur la sc�ne, mais dans l�imagination du spectateur. Sans doute peut-on situer l�origine de cette prise de conscience, l�invention du flash-back par Elmer Rice (n� en 1892) dans sa pi�ce On Trial (New York, 1914),
proc�d� qui devait faire fortune tant au th��tre qu�au cin�ma comme le
remarque Jean Anouilh : � Ce qu�on a pu en voir des retours en arri�re depuis trente ans ! Une litt�rature de crabes.
J�en ai abus�, d�ailleurs, comme les autres � (la Grotte).
Alors, l�auditoire r�tablit mentalement l�ordre chronologique ; pr�venu de ce qui arrivera, il peut vivre le futur au pass�. De nouveaux rapports s��tablissent, ce qui se d�roule sur la sc�ne cesse d��tre � proprement parler la pi�ce pour devenir le signe de la pi�ce.
Avec le progr�s sans cesse acc�l�r�, le signe, d�abord �troitement li� � la chose signifi�e, s�en �loigne de plus en plus : on demande au spectateur parfois de � d�crypter �. Un demi-si�cle apr�s les exc�s du surr�alisme, le th��tre moderne red�couvre la multitude de vecteurs imaginaires qui plongent, certes, leurs racines dans le r�ve, mais aussi et plus fr�quemment dans le cauchemar, que la r�volution � copernicienne � de G. Bachelard situait justement � avant le drame �. Peut-�tre r�ve et cauchemar se lient-ils in�luctablement ; dans sa triste aventure du � d�r�glement de tous les sens �, le drogu� paie son beau voyage de terribles souffrances mentales et physiques.
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Bref, on s�approche dans le th��tre actuel de r�aliser ces � songes huma-no�des qui hanteraient les nuits d�une machine IBM �, riche formule de Fernando Arrabal qui outrepasse les fantaisies les plus surprenantes d�Andr� Breton et les fantasmagories de ses dis-
ciples, qui donne une allure rassurante aux obsessions les plus �chevel�es d�Ionesco, auteur d�sormais classique d�anti-pi�ces constatant avec quelque inqui�tude : � Voil� donc ce que veut dire avant-garde, un th��tre qui pr�pare un autre th��tre, d�finitif celui-l�. �
P. G.
LIEU ET ESPACE
TH��TRAL
Introduction
Le mot th��tre d�signe � la fois un lieu et un art. Originellement, th��tre vient du grec theatron, qui contient l�id�e de � voir �. Ainsi, l��tymologie et le langage courant �tablissent un lien, valable � la fois pour le pass� et le pr�-
sent, entre :
� le fait de voir ;
� sur un certain espace et en un certain temps ;
� un ensemble original de
manifestations.
Constituant le spectacle, ces manifestations r�unissent tous les moyens d�expression artistique : litt�raires, musicaux, chor�graphiques, picturaux et plastiques. Aux moyens mis en oeuvre correspond l�emploi des techniques les plus diverses : certaines propres au jeu de l�acteur (techniques vocales, techniques gestuelles, techniques li�es � la composition et � la projection du personnage), d�autres propres � la conception et � l�ex�cution des d�cors et des costumes, � la machinerie, � la lumi�re et aux sons.
Art ind�pendant et total, par le
concours de ces moyens et de ces
techniques, le th��tre peut aussi �tre consid�r� comme total par la diversit�, l�universalit� des th�mes (personnages, situations, actions) qu�il peut repr�senter : l�homme, le monde, sous leurs aspects les plus vari�s � physiques, psychologiques, sociologiques et
m�taphysiques.
Les br�ves remarques qui pr�c�dent permettent d�entrevoir les fonctions
traditionnelles du lieu th��tral : assembler et abriter ; permettre � certains de pr�senter un spectacle ; � d�autres de le voir.
En outre, ce lieu, qui est un univers r�el et construit a, en m�me temps, vocation de repr�senter toutes sortes d�univers imaginaires.
Un recensement des lieux utilis�s
actuellement pour le th��tre permet de distinguer :
� des lieux sp�cialement construits (par exemple, les th��tres antiques, grecs ou romains, les th��tres dits � � l�italienne �) ;
� des lieux sp�cialement choisis en raison de leurs caract�res historiques, g�ographiques et de leurs qualit�s dramaturgiques (plein air, festivals) ;
� des lieux sp�cialement am�nag�s
(gymnases, march�s, hangars) ;
� des lieux th��tralement improvis�s (th��tre de rue).
� cette vari�t� impressionnante de lieux utilis�s correspond, depuis une vingtaine d�ann�es, une intense r�-
flexion th�orique attest�e par des projets d�architecture et des publications, ainsi que par des r�unions nationales et internationales de sp�cialistes et la cr�ation d�organismes d��tude. Tributaires, dans une certaine mesure, de l�application aux moyens d�expression sc�nique des d�couvertes r�sultant des progr�s de la science et de la technologie, ces exp�riences et ces r�flexions s�inscrivent elles-m�mes parmi les multiples et profondes tentatives de r�forme th��trale des quatre-vingts derni�res ann�es, plus particuli�rement � travers les recherches du Suisse Adolphe Appia et de l�Anglais Edward Gordon Craig, qui avaient plac�, l�un et l�autre, au centre m�me de leur doctrine, la red�couverte des rapports r�ciproques qui lient espace, architecture et jeu dramatique.
Mais la complexit� m�me de cet art a eu pour cons�quence que les tentatives post�rieures ont �t� men�es, trop souvent, de fa�on fragmentaire et sans que
soient �tablis des liens entre elles. Tout en admettant la sp�cificit� artistique du th��tre, les auteurs des r�formes propos�es en mati�re d�architecture th��trale, de mise en sc�ne, de jeu, de d�cors, d��clairage, de musique, n�ont pas suffisamment mis en lumi�re les rapports organiques que la pratique instaure n�cessairement entre ces diff�rents moyens d�expression.
C�est donc � travers le r�seau de rapports �tablis par la pratique et la th�orie liant ces diff�rents moyens d�expression que l��volution de la notion d�espace th��tral gagne � �tre expos�e.
Les th��tres � l�italienne
En fait, les observations pr�sent�es mettent en question un certain type d�architecture selon les principes essentiels adopt�s en Italie, il y a trois si�cles, et repris � l�occasion de la construction de la majorit� des salles utilis�es dans la plupart des pays.
Sch�matiquement, chaque �difice
s�inscrit dans un rectangle compos� de deux parties s�par�es : la sc�ne et la salle. La sc�ne est ferm�e verticalement par un rideau. Un cadre et une rampe entourant ce rideau contribuent � dissimuler aux yeux du public les agencements techniques. Des toiles peintes dispos�es sur les parois du cube sc�nique et plant�es verticalement sur le plancher figurent en perspective et en trompe l�oeil le lieu et certains des accessoires de jeu.
L�espace r�serv� aux spectateurs est constitu� de plusieurs �tages en partie divis�s en loges, donnant ainsi lieu � une disposition hi�rarchis�e refl�tant les divisions et s�gr�gations sociales, �conomiques, historiques et contemporaines. Dans le meilleur des cas, seule la moiti� des spectateurs a une perception visuelle et auditive satisfaisante. Dans certains �difices, une fosse d�orchestre accentue la rupture entre la sc�ne et la salle.
Des exemples caract�ristiques de ce type d�architecture nous sont offerts en Italie par le teatro della Fortuna � Fano (Giacomo Torelli [1608-1678], architecte), le teatro Falcone de G�nes
(Giovanni Angelo Falcone [� 1657], architecte), deux th��tres construits au XVIIe s.
Au XVIIIe s., deux autres exemples sont fournis par le teatro delli Quatro Cavalieri � Pavie (Antonio Galli Bibiena, 1700-1774) et le th��tre communal de Bologne (m�me architecte).
En France, le Grand-Th��tre de
Lyon (1754-1756, J. G. Soufflot*,
architecte) et le Grand-Th��tre de Bordeaux (1773-1780, Victor Louis, architecte) apparaissent comme particuli�rement caract�ristiques.
Un trait�, paru en 1812, l�Art de
la charpente de Jean-Charles Krafft, donne les cotes id�ales du th��tre � l�italienne : 15 m de profondeur pour la salle, 20 m de profondeur pour la sc�ne. Dessous sur trois �tages, des d�gagements entourent la sc�ne. La vari�t� et l�abondance des �quipements techniques justifieront le terme de � bo�te � miracles � appliqu� � cette forme architecturale avec des nuances diverses.
Texte, partition et espace
y Premi�re observation. Les oeuvres dramatiques et lyriques appartenant au r�pertoire occidental des XVIIe et XVIIIe s. paraissent seules trouver �
les conditions d�fectueuses de r�ception pour une partie de l�assistance mises � part � leur espace et leur lieu appropri�s.
Les grandes oeuvres ant�rieures
�taient repr�sent�es dans des structures spatiales constantes tr�s diff�rentes : celles du th��tre grec, celles du th��tre �lisab�thain, notamment.
y Deuxi�me observation. Les m�mes
�difices accueillent indistinctement toutes les oeuvres appartenant au r�-
pertoire moderne.
y Troisi�me observation. Nombre
d�analyses dramaturgiques r�centes dues � des metteurs en sc�ne, � des dramaturges ou � des th�oriciens, les exigences d�une mise en forme plus rigoureuse des suggestions vocales, gestuelles et spatiales, incluses dans
certains textes ou dans certaines partitions, confirment, indirectement pour les oeuvres anciennes, le rapport n�cessaire entre des oeuvres et les structures spatiales (sc�ne, salle) qui leur furent contemporaines et
affirment, � propos des oeuvres nouvelles, la n�cessit� de composer, pour chacune d�elle, l�espace et le front de contact acteurs-spectateurs qu�elles requi�rent.
Acteur et espace
y Premi�re observation. Que prati-
ciens et th�oriciens consid�rent l�acteur comme l�instrument principal
du jeu dramatique ou, simplement,
comme l�un de ses �l�ments, ce dernier appara�t avec son corps � trois dimensions, comme une architecture mobile, ses d�placements et ses mouvements dessinant et sugg�rant un
certain espace.
Cette suggestion risque d��tre limi-t�e par l�univers angulaire et cloisonn� que constitue la sc�ne du th��tre � l�italienne.
y Deuxi�me observation. En harmo-
nie avec le corps de l�acteur, l�espace qui le porte et l�environne ne peut �tre que tridimensionnel. Un dispositif architecture, praticable, des plans inclin�s et des escaliers permettent � l�acteur de mettre pleinement en valeur ses moyens d�expression gestuels et corporels en utilisant les qualit�s proprement dramaturgiques de l�architecture m�me du dispositif.
y Troisi�me observation. Selon la
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ses mouvements d�un point � un autre lui conf�rent par eux-m�mes une
forme dramatique de communication
variable, mais d�autant plus accentu�e que l�acteur sera d�gag� des attitudes et des mouvements que l�espace traditionnel � l�italienne risque de rendre
st�r�otyp�s et conventionnels.
D�cors, dispositifs et
espace
y Premi�re observation. Au cube
sc�nique de l�architecture � l�italienne est li� l�emploi de d�cors, de toiles peintes, le � d�cor-tableau � sur deux dimensions, en contradiction avec le volume que constitue le corps de l�acteur. Le lieu de l�action, estime-t-on, ne peut �tre exclusivement figur� : il doit constituer un lieu et, pour cela, �tre construit en fonction du corps de l�acteur, de son �volution dans les trois dimensions et de la projection des signes dont il est l��metteur.
y Deuxi�me observation. L�enve-
loppe du cube �clate, le � d�cor �
architecture, praticable, force � substituer au cadre � images un dispositif architecture dans une enveloppe dont les angles disparaissent, ou en dehors de toute enveloppe : �difices sph�-
riques ou lieux de plein air.
y Troisi�me observation. L�emploi
de l��clairage �tant rendu de plus en plus maniable, puissant et vari�, notamment avec la lumi�re-d�cor
ou avec le d�riv� de la lumi�re que constituent les projections, des espaces nouveaux peuvent �tre utilis�s sans �tre construits au moyen des
agencements techniques du th��tre
� l�italienne. On peut faire la m�me observation � propos des sons, plus particuli�rement des techniques de prise de son, qui permettent d�op�rer des corrections acoustiques dans les lieux les plus vari�s.
Mise en sc�ne et espace
y Premi�re observation. Une mise
en sc�ne qui se veut fid�le � l�oeuvre se doit, si l�oeuvre est ancienne, de respecter les conditions spatiales originelles de la repr�sentation, et les exigences sp�cifiques de sa traduction spatiale si l�oeuvre est moderne.
Or, les premi�res, celles du th��tre grec, du th��tre du Moyen �ge, du
th��tre �lisab�thain, nous l�avons vu, sont toujours en contradiction, et les secondes, fr�quemment, peuvent �tre en contradiction avec les conditions
offertes par le th��tre � l�italienne. Au surplus, dans tous les cas, la conception de l�espace r�serv� au public �
sauf d�sir de reconstitution arch�ologique � est en contradiction avec les modes de perception propres au public contemporain.
y Deuxi�me observation. � plus forte raison, une mise en sc�ne qui se pr�-
tend cr�atrice et libre exclura l�emploi de structures fixes telles que celles du th��tre � l�italienne.
Public et espace
y Premi�re observation. Qu�elle se r�f�re � l�un ou l�autre type de rapports acteurs-spectateurs � identification ou distanciation �, la communication instaur�e entre acteurs et spectateurs doit �tre per�ue par l�ensemble du public dans des conditions techniques satisfaisantes : or, ces conditions ne sont plus remplies par les salles � l�italienne.
y Deuxi�me observation. Cette m�me conclusion peut �tre tir�e de l��volution, chez le public, des conditions de perception et des modifications du go�t qui en r�sultent.
Parmi les facteurs r�cents de cette �volution, notons, par exemple, que la peinture, avec le cubisme*, accou-tumera le public � une dissociation des plans et � la pr�sentation, sur une m�me toile, des diff�rentes faces d�un m�me sujet. Le cin�ma, la radio et la t�l�vision ont introduit une acc�l�ration, une vari�t� et une simultan�it� accrues des messages �mis.
y Troisi�me observation. Fonder les rapports acteurs-spectateurs sur des sentiments d�identification, de participation, d��changes ou de jugements critiques implique, de la part du public, un apport positif, incompatible, semble-t-il, avec l�attitude passive qui lui est impos�e par la configuration des espaces salle-sc�ne propre au th��tre � l�italienne.
Nombre des observations qui pr�c�-
dent ne sont pas seulement le r�sultat d�une approche historique ou th�orique : elles proc�dent fr�quemment
d�une exp�rience v�cue en dehors des salles traditionnelles � la fois par des chercheurs et par certains des plus grands praticiens du th��tre moderne : au cours de la seconde moiti� du
XIXe s., des spectacles de plus en plus nombreux sont donn�s dans les anciens th��tres grecs et romains, par exemple.
D�s la fin du XIXe s., E. W. Godwin en Angleterre (1886), Lugn�-Poe en France (1898), Max Reinhardt (1873-1943) en Allemagne (1910), G�mier
en France (1919) montent diff�rents grands spectacles dans des cirques. On assiste �galement � l�utilisation de plus en plus fr�quente d�espaces de plein air : stades, places, lieux historiques (de la place Rouge � Moscou � la place de la Seigneurie � Florence, au palais des Papes � Avignon) ou, simplement, lieux pr�sentant, � un titre quelconque, un int�r�t sc�nographique.
Ce tableau impressionnant de griefs
� dress� en les empruntant aux r�formateurs du th��tre moderne, metteurs en sc�ne, architectes, sc�nographes, th�oriciens �, assortis de propositions, suivis de projets et de r�alisations, d�bouche, d�une part, sur des modifications apport�es aux th��tres � l�italienne existants et, d�autre part, sur de nouvelles conceptions architecturales de l�espace th��tral.
L�expos� des exemples marquants
qui illustrent ces deux cat�gories de travaux doit n�anmoins �tre pr�c�d� de quelques consid�rations qu�impose la survie � voire le d�veloppement �
de l�architecture � l�italienne constat�e, elle aussi, un peu partout dans le monde.
En face des attaques qui viennent
d��tre r�sum�es, l�architecture � l�italienne a trouv� d�illustres utilisateurs et d�fenseurs. Parmi ses plus brillants partisans, Louis Jouvet a soutenu qu�au th��tre � l�italienne restait attach� le rare privil�ge d�avoir satisfait pendant pr�s de trois si�cles aux r�pertoires les plus vari�s et aux publics les plus diff�rents, ses d�fauts m�mes pouvant �tre consid�r�s comme f�conds, si l�on en juge par les tr�sors d�intelligence et d�astuce qu�il a suscit�s.
Parmi les utilisateurs, citons Bertolt Brecht*, qui n�a pas craint d�installer le Berliner Ensemble � Berlin-Est dans un th��tre � l�italienne des plus conventionnels � apparemment satisfait du rapport salle-sc�ne de ce type de th��tre, en accord avec sa th�orie fameuse de la distanciation.
De m�me, des constructions relati-
vement r�centes � le th��tre de Nowa Huta �difi� apr�s la Seconde Guerre mondiale au coeur de cette ville nouvelle construite � proximit� de Cracovie ou l�Op�ra de Berlin-Est, reconstruit en 1955 � rel�vent des principes de l�architecture � l�italienne.
� ces diff�rentes remarques peuvent s�ajouter : le souci sentimental de reconstituer fid�lement nombre de
th��tres d�truits au cours de la derni�re guerre (tel sera le cas de l�Op�ra reconstruit � Munich) ; l�obligation de conserver certains �difices class�s (l�enveloppe du th��tre de la Ville � Paris) ; la n�cessit� de respecter les r�gles de s�curit� impos�es par certains pays (l�architecture � l�italienne, par le cadre de sc�ne et le rideau de fer, permet d�isoler de la salle la sc�ne, autour de laquelle se trouvent concentr�s la plupart des �quipements techniques).
Modifications apport�es
aux salles anciennes
Motiv�es par les observations qui pr�-
c�dent, les principales transformations qui ont �t� op�r�es dans les th��tres � l�italienne concernent, certaines, la sc�ne, d�autres les rapports de la sc�ne avec la salle, d�autres enfin la salle elle-m�me : pour le metteur en sc�ne, le d�corateur ou le sc�nographe, le souci de lib�rer l�espace de jeu des limites et des contraintes attach�es aux volumes cubiques qui le constituent les ont conduits � employer un certain nombre de proc�d�s permettant d�int�grer, dans ce volume, diff�rents types de dispositifs construits. En voici quelques exemples :
� d�cor constitu� de panneaux s�par�s mont�s sur une structure squelettique et pr�sentant une s�rie de surfaces disparaissant successivement au cours de l�action (le Tartuffe, mise en sc�ne de
Roger Planchon [n� en 1931], d�cor de Ren� Allio [n� en 1921], th��tre de la Cit� de Villeurbanne, 1962) ;
� architecture tubulaire avec emplacements de jeu � diff�rents niveaux ; les parois du cube sc�nique, tendues de noir, disparaissent aux yeux du spectateur et cessent ainsi de contraindre les mouvements de l�acteur, les �clairages �tant au surplus concentr�s sur ces derniers (les N�gres, mise en sc�ne de Roger Blin [n� en 1907], d�cor d�An-dr� Acquart [n� en 1922], th��tre de Lut�ce, 1959) ;
� emploi d�accessoires et de constructions de dimensions r�duites divisant symboliquement le plateau en diff�-
rents espaces de jeu (Marchands de villes, cr�ation collective de la troupe de l�Aquarium, T. N. P., salle G�mier � Paris, 1972) ;
� projections sur �crans de diapo-
sitives ou de films : sorte de fen�tre ouverte sur d�autres lieux, ou sur un passage d�un lieu � un autre (les �mes mortes, d�apr�s Gogol, mise en sc�ne de Roger Planchon, d�cor de Ren�
Allio, Od�on-Th��tre de France, 1960).
En dehors de ces r�ussites occasionnelles dues � l�ing�niosit� de quelques d�corateurs et metteurs en sc�ne, les modifications durables qui ont �t� apport�es � nombre de salles, ou � l�occasion de la construction de salles nou-downloadModeText.vue.download 259 sur 631
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velles, tout en retenant le principe de pr�sentation frontale de l�architecture � l�italienne, ont consist� couramment � �tablir une continuit� (niveau, plafond technique, murs lat�raux) entre sc�ne et salle et ont conduit � la suppression du rideau de sc�ne et de la rampe et � l�adjonction � la sc�ne d�un proscenium.
En plus de ces r�formes, un sur�quipement en machinerie et en �clairage doit permettre, dans l�esprit des promoteurs, de pallier certains d�fauts pr�c�-
demment �nonc�s. Notons d�ailleurs
qu�� l�origine m�me de la construction des th��tres � l�italienne certains d�-
corateurs et architectes avaient con�u des dispositifs de liaisons salle-sc�ne : escalier de proscenium, praticable fixe (Serlio) ou escamotable ; mais ces mesures, surtout utilis�es pour des ballets, demeurent exceptionnelles.
� Wagner et � ses architectes, Gottfried Semper (1803-1879) et Otto
Br�ckwald (1841-1904), revient,
en 1876, d�avoir li�, les premiers, la construction d�un lieu � une r�forme globale de l�art th��tral. � Bayreuth, la notion de � th��tre art total � impose de renouveler le circuit �mission-r�-
ception. La recherche de l�unit� salle-sc�ne conduit � dissimuler l�orchestre sous le proscenium et � prolonger les coulisses le long des murs lat�raux de l��difice.
Le Roi Lear, interpr�t� � l�Hoftheater de Munich en 1889, est l�occasion de reconstituer, au moyen de marches am�nag�es au-dessus de la fosse d�orchestre, l��peron �lisab�thain et son front de contact.
Une transformation analogue sera
op�r�e au Th��tre d��tat de Malm� et au Grosses Schauspielhaus de Berlin en 1919. De la m�me fa�on, une sc�ne avanc�e peut �tre projet�e au r�cent Vivian-Beaumont Theater du Lincoln Center � New York. Le Th��tre Pigalle � Paris (1929), avec sa cage de sc�ne traditionnelle et ses quatre sc�nes in-terchangeables sur ascenseurs, traduit le m�me souci d�adapter � la sc�ne � l�italienne les �quipements les plus modernes. Des solutions analogues
ont �t� adopt�es � l�Op�ra de BerlinEst en 1955 et � l�Op�ra de Leipzig, avec leur fosse d�orchestre sur ascenseur, leur plateau mobile portant trois d�cors, le sol �tant divis� en plusieurs plans mont�s �galement sur ascenseurs, le tout pouvant �tre am�nag� en sc�ne tournante et l�utilisation de deux cycloramas en profondeur pouvant �tre pr�vue.
� Paris, au th��tre de la Ville
(1968), salle dont l�enveloppe architecturale class� a d� �tre conserv�e, le plateau, modelable, est constitu� d�un damier dont chaque �l�ment peut �tre �lev� ou abaiss� au moyen de v�rins
hydrauliques. L�ouverture du cadre de sc�ne est modifiable et peut dispara�tre � la limite. Un proscenium peut �tre am�nag� sur la fosse d�orchestre. Aux balcons et aux loges a fait place une s�rie continue de gradins.
En face de ces transformations, et en contradiction avec ce d�ploiement de machines et d�appareillages, se place la r�forme introduite, il y a une quarantaine d�ann�es, par Jacques Copeau et Louis Jouvet au th��tre du Vieux-Colombier : suppression du rideau
et de la rampe, proscenium, marches entre sc�ne et salle, mais dispositif synth�tique, abstrait, permanent pour certaines de ses structures, adaptable � chaque oeuvre au moyen de dispositifs et d�accessoires suppl�mentaires, mettant en pleine valeur, par son d�pouillement et sa rigueur, le jeu de l�acteur et, par suite, le texte.
Les nouvelles
conceptions de l�espace
th��tral
En dehors des solutions de compromis qui viennent d��tre �voqu�es, les cons�-
quences logiques des observations pr�-
sent�es � propos de l�architecture � l�italienne ont orient� les r�formateurs des vingt derni�res ann�es (metteurs en sc�ne, sc�nographes, architectes) vers les diff�rentes solutions qui suivent :
� une premi�re, qui a pour objectif principal de pouvoir reconstituer, dans un seul �difice, plusieurs types d�espaces th��traux d�int�r�t culturel ;
� une seconde, qui r�pond au souci de cr�er dans un m�me lieu fixe des structures nouvelles de jeu et de nouveaux rapports acteurs-spectateurs ;
� une troisi�me, qui, soit dans un �difice construit, soit sur un lieu choisi, soit encore sur un lieu th��tralement improvis�, conduit � cr�er des espaces et des rapports acteurs-spectateurs renouvelables ;
� une quatri�me, qui d�bouche sur
la conception d�espaces originaux
constituant la structure m�me de manifestations spectaculaires distinctes du spectacle th��tral traditionnel, ou sur la notion d�espaces dramatis�s dans des
domaines �trangers au th��tre (architecture, urbanisme).
Ces projets et ces r�alisations r�-
centes � dont certaines rel�vent de ces diff�rentes tendances � la fois �, oppos�s � la fixit� et � la rigidit� de l�architecture � l�italienne, accentuent encore, par l� m�me, cette exigence de polyvalence et de � flexibilit� � spatiale propre � toutes ces recherches.
Les �difices d�int�r�t
culturel
Nous avons affaire ici � des architectures modifiables, chacun des �tats de la transformation op�r�e reconstituant une sc�ne et des rapports sc�ne-salle classiques : th��tre antique, th��tre �lisab�thain, th��tre � l�italienne, th��tre en rond. Certains architectes et historiens consid�rent cette derni�re structure comme la cellule m�re du th��tre.
Pr�vus pour donner devant un public relativement nombreux (de 700 �
1 200 places) les grandes oeuvres du r�pertoire dans leur cadre de pr�sentation originelle, ces th��tres constituent le plus souvent le foyer principal de ces maisons de la culture dont un vaste programme de construction se trouve en voie de r�alisation dans de nombreux pays.
Pierre Sonrel (n� en 1903), archi-
tecte, et Camille Demangeat, sc�nographe, pour le th��tre de la maison de la culture d�Amiens (1965), ont pr�vu, par une rotation, qui peut �tre effectu�e pendant le jeu, d�une partie du public et d�une partie de la sc�ne, de faire passer le front de contact de l�avant-sc�ne traditionnelle � la sc�ne en �peron, � la sc�ne projet�e dans la salle ou � une sc�ne centrale de forme circulaire. Au m�me architecte avait �t� confi�e la reconstruction du th��tre de l�Old Vic � Londres en 1950 : l�orchestre grec, le dispositif �lisab�thain en �peron ou une sc�ne traditionnelle avec rampe peuvent �tre reconstitu�s.
D�autres structures plus libres sont en-visageables au service d�un r�pertoire moderne. Des principes analogues ont �t� appliqu�s par le m�me architecte � la salle devenue le Th��tre national de Strasbourg (1955).
Un projet � d� au sc�nographe Ren� Allio et � l�Atelier d�architecture et d�urbanisme � pour le th��tre destin� � une future maison de la culture � Villeurbanne pr�s de Lyon a �t�
r�alis� � Hammamet, en Tunisie. Les structures de toutes les architectures classiques peuvent �tre reconstitu�es par un ing�nieux dispositif m�canique de cloisonnement. La partie r�serv�e au public, trait�e en amphith��tre de forme elliptique, peut �tre r�duite � volont� par un syst�me de rideaux coulissant sur un gril.
Dans la m�me perspective, citons
l�exemple fourni par le th��tre transformable automatique de l�universit� Harvard, d� � l�ing�nieur George Aze-nour en 1960 : � partir d�un pupitre de commande �lectronique, un seul
op�rateur peut mettre en mouvement trente treuils �lectriques r�unis et synchrones dispos�s autour du fond de sc�ne et permettant de manoeuvrer tous les �l�ments du d�cor. D�autre part, � partir de deux points de commande, deux op�rateurs peuvent manoeuvrer un syst�me souterrain d�ascenseurs et de pivots permettant de donner en quelques minutes au th��tre l�une quelconque des trois formes possibles : sc�ne � l�italienne, sc�ne en �peron et sc�ne centrale.
Il n�est pas surprenant que la facult� de reconstituer les cadres architecturaux des grands r�pertoires classiques soit �galement pr�vue dans des ensembles ambulants capables de s�implanter au coeur des centres populaires priv�s de th��tres fixes. C�est � ce besoin que r�pondent les conceptions dues, par exemple, � l�architecte espagnol Emilio P�rez Pinero, ou encore � l�architecte allemand Herbert Ohl ou au sc�nographe polonais Jerzy Gurawski.
Espaces nouveaux fixes
ou mobiles
Les projets et les r�alisations qui vont �tre pass�s en revue n�ont pas �t� con�us comme les pr�c�dents, en fonction de formes architecturales fixes, traditionnelles, instruments d�un r�pertoire v�n�rable, la nouveaut� r�sidant dans la facult� de composer, pr�cis�-
ment, ces diff�rentes formes dans le cadre du m�me �difice : elles tendent
� proposer de nouvelles possibilit�s d�am�nagement de l�espace th��tral.
Ici � sauf quelques cas exp�rimentaux
�, l�instrument pr�c�de et (grief qui ne manque pas d��tre formul�) attend un r�pertoire.
� une sc�ne et � un auditorium s�pa-r�s sont substitu�s :
� soit une sc�ne ou une s�rie de sc�nes entourant le public ;
� soit un auditorium entourant une sc�ne ;
� soit une s�rie d��lots acteurs-spectateurs �parpill�s.
Les exemples relevant des combi-
naisons architecturales pr�voyant une sc�ne centrale sont nombreux dans le monde et aux �tats-Unis notamment.
En faveur de cette solution sont
invoqu�s les motifs suivants : retour � la source la plus ancienne et la plus downloadModeText.vue.download 260 sur 631
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spontan�e de participation ; contacts plus directs entre acteurs et spectateurs ; perception pratiquement d��gale qualit� des diff�rents points de la salle.
En 1924, le � th��tre sans fin � de F. Kiesler pr�voit des aires de jeu dispos�es sur une spirale centrale permettant d�utiliser l�espace dans les trois dimensions, le public entourant ce dispositif.
En 1930, avec le � th��tre simul-
tan� � des Polonais Szymon Syrkus
(1893-1964) et Andrzej Pronaszko
(1888-1961), les spectateurs se trouvent plong�s dans la simultan�it� des �v�nements d�une action qui, r�pondant aux caract�ristiques de la vie moderne et � l��volution de nos modes de perception, se situe mat�riellement au milieu d�eux. Le laboratoire de th��tre Art et action reprendra ce m�me principe � l�Exposition internationale des arts et techniques de Paris de 1937. Mais l�aboutissement architectural d�un
espace unique acteurs-spectateurs, pr�conis� apr�s Appia par Syrkus,
a inspir� plus r�cemment, pour des motifs identiques, des architectes ou plasticiens comme Agam (n� en 1928), Claude Parent (n� en 1923), un auteur comme Michel Parent et un metteur en sc�ne comme Jean-Marie Serreau (n� en 1915), � l�occasion de la conception d�un spectacle simultan� entourant un groupe de spectateurs. Ce � th��tre � sc�nes multiples en contrepoint � a fait l�objet d�un premier essai � Dijon en 1963. Pour Serreau, le public sollicit� par la multiplicit� des �v�nements de la vie moderne, impr�gn� des rythmes auxquels le soumettent le cin�ma et la t�l�vision, ob�it � une nouvelle perception du spectacle. Toujours selon Serreau, il importe que le spectateur puisse �tre sollicit� de fa�on hasardeuse, comme dans la vie, de tous les c�t�s � la fois, et qu�il construise son propre spectacle lui-m�me. Le public peut �tre entour� par des plateaux annulaires mobiles (th��tre de la maison de la culture de Grenoble). � l�inverse, des amphith��tres rotatifs ont �t� con�us en Tch�coslovaquie, au ch�teau de
Český Krumlov (Brems, sc�nographe) et, en Finlande, au th��tre de Tampere.
Ces derni�res conceptions per-
mettent au public d��tre plac� successivement devant diff�rentes aires de jeu, dont le d�cor a �t� pr�c�demment plant�, et de donner aux spectateurs un sentiment physique de participation au d�roulement du spectacle.
Espaces transformables �
volont�
� la suppression des deux aires traditionnelles, sc�ne et salle, devait correspondre une autre mesure radicale, celle de la disparition de toute structure architecturale fixe. Sur un espace clos, un agencement tridimensionnel, sp�cialement compos� � l�occasion
de chaque spectacle, appara�t, pour nombre d�architectes et d�ing�nieurs, comme un aboutissement logique.
D�s 1922, Gordon Craig songeait �
un � espace vide � � l�int�rieur duquel il conviendrait de dresser, pour chaque nouveau type de pi�ces, une nouvelle sorte de sc�ne et d�auditorium temporaires. Songeant, en 1927, � ce qu�il
a appel� le � th��tre synth�tique �, Walter Gropius* observait que l�architecture devait permettre � l�instrument th��tral d��tre � aussi impersonnel, aussi souple et aussi transformable que possible, afin de ne d�terminer d�aucune fa�on la mise en sc�ne et de laisser s�exprimer les conceptions les plus diverses �. Avec son projet de � th��tre total � (1927), Gropius franchit, en quelque sorte le premier, le passage des espaces traditionnels aux espaces nouveaux (th��tre en forme d�oeuf comprenant une sc�ne annulaire dispos�e autour du public, lui-m�me enserrant un plateau circulaire qui peut �tre utilis�
� avec changement possible au cours du jeu � comme avant-sc�ne, sc�ne en �peron ou sc�ne centrale).
Antonin Artaud, apr�s avoir r�v� � un � th��tre spontan� � au milieu des usines, pr�conisait en 1932 l�abandon des salles traditionnelles pour � un hangar ou une grange � reconstruit � selon les proc�d�s qui ont abouti � l�architecture de certaines �glises ou de certains lieux sacr�s... �. Sous le m�me titre de � th��tre spontan� �, l�architecte Le Corbusier proposait vers 1955 des tr�teaux install�s sur les chantiers des grands ensemble en construction et sur lesquels les ouvriers improviseraient des sketches inspir�s par les mis�res et les cocasseries de la vie quotidienne.
En Tch�coslovaquie, Josef Svo-
boda (n� en 1920) se pronon�ait pour
� un grand espace absolument libre et variable qui permettrait � l�animateur de d�cider, pour chaque spectacle, des structures de la sc�ne, du nombre de spectateurs et de leur position [...], de supprimer le d�cor mort [et de] le remplacer par un espace infiniment modelable, d�fini par des �l�ments mobiles en perp�tuelle composition et recomposition... �.
Le projet de Werner Ruhnau et
Jacques Polieri (n� en 1928), pr�sent� au concours de D�sseldorf en 1958
sous le nom de � th��tre mobile �, peut illustrer cette m�me tendance. Dans ce projet, des podiums �l�vateurs en forme de prismes hexagonaux couvrent toute la surface du th��tre (sc�ne et salle � la fois), permettant un assemblage parfait. Les fauteuils r�serv�s aux spectateurs pivotent et sont amo-
vibles. Il en est de m�me du projet de th��tre exp�rimental � transformations multiples de l�architecte fran�ais Alain Bourbonnais (n� en 1925). Les dimensions et la forme de la sc�ne et de la salle peuvent �tre modifi�es � volont�.
Le plancher forme un hexagone, et le plafond un hexagone plan correspondant, leur surface constituant une sorte de mosa�que de triangles �quilat�raux, r�glables verticalement. Citons encore l�exemple du th��tre � transformations multiples ambulant d�Ohl, pr�vu pour cinq cents places et dont les �l�ments peuvent �tre transport�s sur deux
wagons. La sc�ne se d�veloppe selon diverses combinaisons et comporte
une ouverture permettant d�int�grer le jeu dans le paysage r�el. Enfin, le
� th��tre variable � de Raimund von Doblhoff (Vienne, Augsbourg) se
pr�sente comme le plus riche en combinaisons, depuis les structures traditionnelles jusqu�aux am�nagements les plus libres : sc�ne circulaire autour des spectateurs, th��tres antique, �lisab�-
thain, � l�italienne, sc�nes multiples, dispositifs � passerelles de conception orientale, aire de jeu visible � 360�, cirque, etc.
Le Th��tre-Atelier de Belgrade
(Bojan Stupica [1910-1970], archi-
tecte) comprend dix variations possibles � partir de trois combinaisons principales. Les petites salles des th��tres de Gelsenkirchen, de Mannheim, de Budapest permettent, elles aussi, la composition d�espaces et de rapports acteurs-spectateurs les plus vari�s.
R�cemment, la petite salle th��trale d�essai de la Cit� des arts � Ottawa a �t� construite selon les m�mes principes.
Une lib�ration totale des contraintes li�es � l�architecture a conduit nombre de troupes contemporaines � rechercher les lieux (gymnases, terrains de basket-ball...) � � tout jouer �, des lieux o� tous les types d�espaces et de rapports peuvent �tre r�alis�s : le studio de t�l�vision, volume totalement disponible et sur�quip�, appara�t, � certains, comme le lieu th��tral id�al.
Deux exemples constituent des
�tapes importantes de l��volution de l�espace th��tral.
� Dans un pavillon des anciennes Halles de Paris (mai 1970), Orlando furioso, d�apr�s l�Arioste, a �t� pr�-
sent� par le Th��tre Libre de Rome dans une mise en sc�ne de Luca
Ronconi et une sc�nographie d�Uberto Bertacca. Les aires de jeu ont �t� compos�es de deux th��tres � l�italienne, une aire � neutre � o� jeu et spectateurs se trouvent m�l�s ; des chariots, certains constituant des aires mobiles de jeu, intervenaient par moment sur l�aire neutre, d�autres repr�sentaient des accessoires du spectacle : un espace libre permettait ainsi de reconstituer, selon l�action, la place publique d�une cit� m�di�vale et le th��tre de cour de la Renaissance italienne.
� � Vincennes, le th��tre du Soleil s�installa en 1971 dans d�anciens locaux militaires d�saffect�s. Le premier de leurs spectacles en ce lieu, 1789, se d�roulait sur un espace de 26 m�tres sur 4. Cinq tr�teaux reli�s par des passerelles avaient �t� am�nag�s sur cet espace. Le public, assis sur des gradins dont une partie se trouve � l�ext�rieur, l�autre � l�int�rieur des aires de jeu, pouvait se d�placer librement au cours de l�action. 1793, deuxi�me spectacle interpr�t� par la m�me troupe dans ce m�me lieu, comportait un am�nagement diff�rent : deux espaces, s�pa-r�s par un rideau, r�pondaient � deux moments de l�action. Le public acc�-
dait � un premier espace plant� d�un praticable de 15 m sur 4 sur lequel une parade permettait d��voquer l�histoire des ann�es 1791-92 ; puis, sur un second espace �voquant les locaux qu�am�nageaient les sans-culottes pour y tenir leurs assembl�es, trois tables de bois massives constituaient les aires principales de jeu. Les spectateurs �taient dispos�s, assis ou debout, sur une galerie � double �tage et sur des gradins.
Lieux et espaces
th��traux improvis�s
L�exploitation dramaturgique de sites ou de lieux historiques a �t� l�occasion de multiplier les festivals et de favoriser ainsi la d�couverte d�espaces nouveaux. D�autre part, grands magasins, parkings et autres lieux th��tralement insolites ont fourni, au cours de la
mode �ph�m�re du happening*, vers 1960, quelques-uns des pr�textes de sociodrames pour spectateurs-acteurs, r�v�lant ainsi spontan�ment � entre autres apports � la valeur dramatur-downloadModeText.vue.download 261 sur 631
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gique de certains espaces et de certains contacts facilit�s par ces espaces �
r�introduction, aussi, de la vie dans l�art.
Un autre type d�interventions, celles d�un th��tre politique, r�volutionnaire, illustr�es par les troupes d�Agit-Prop (agitation-propagande) ou du th��tre de rue et du th��tre de gu�rilla, �chappe, en revanche, � l�attraction d�un lieu et tend � toucher un public nouveau l� o� il se trouve : places, rues, cours d�usine, march�s, parcs, camps de travail, lieux de meeting des syndicats, etc. La San Francisco Mime Troop,
fond�e en 1959, ou l�El Teatro Campe-sino, th��tre des ouvriers agricoles, � partir de 1965 en Californie, le Bread and Puppet Theatre � partir de 1965, le teatro de la Carriera � partir de 1970
dans les villages du sud de la France d�noncent les injustices sociales et certains types de r�gime politique ou l�oppression subie par des minorit�s.
Interdit, poursuivi par la police, l�efficacit� de ce � th��tre � la sauvette �
exige de frapper vite et fort : l�utilisation de l�espace, les conditions de jeu et le contact avec le public requi�rent d�autant plus de rigueur. Cr�er un �v�-
nement, capter l�attention, op�rer une rupture avec l�environnement n�cessitent, le plus souvent, l�emploi de masques, de maquillages, de costumes, d�instruments � percussions, mais aussi une communication claire du propos par la mise en valeur du jeu (dialogue, gestes, mouvements, circulations) ainsi qu�une adaptation constante aux r�actions des spectateurs.
Spectacles sans th��tre
Les riches perspectives ouvertes par la conception de structures architecturales nouvelles, l�assurance fournie
par la science de rendre techniquement r�alisable les projets les plus auda-cieux, le souci de voir les oeuvres d�art refl�ter les grandes ambitions de la science ont conduit les artistes et les ing�nieurs les plus hardis � d�passer les fronti�res du th��tre proprement dites et � imaginer un art nouveau dont le sc�nographe serait l�animateur. Le Po�me �lectronique de Le Corbusier, r�alis� � l�Exposition internationale de Bruxelles en 1958, peut se rattacher � cette conception. Il en est de m�me de son projet de Bo�te � miracles, pr�sent� � Tōkyō en 1957-58. Le th��tre spatio-dynamique de Nicolas Sch�ffer* a franchi, pour certains de ses �l�ments tout au moins, le cap difficile de la th�orie et des maquettes.
Le projet de ce th��tre pr�voit, dans une enveloppe circulaire au profil acoustique de 100 � 250 m de diam�tre, des ballets de sculptures �lectroniques et des ballets humains �voluant devant diff�rentes surfaces altern�es plac�es sur la paroi int�rieure. Une des surfaces est anim�e par des mouvements d��l�ments polychromes, une autre
est constitu�e d�un �cran de cin�ma.
Des appareils �lectro-acoustiques
produisent des sons. Des � po�sies �
mobiles seraient recompos�es par des cerveaux �lectroniques. Des ballets spatiaux peuvent �tre dans�s par des sculptures volantes. Une piste circulaire permettrait les manifestations d�un th��tre abstrait. Le public, plac� au milieu de l�enveloppe, se tient sur un dispositif circulaire pivotant. La double rotation de la coquille et du public permet d�offrir � ce dernier des visions perp�tuellement changeantes.
Le spectacle est dirig� d�une tour de contr�le avec laquelle chaque spectateur, qui dispose d�un tableau de commande, peut communiquer afin de lui donner des ordres ou de lui transmettre des impressions.
De leur c�t�, Renucci et le Laboratoire des arts ont pr�sent� � la Biennale de Paris en 1963 un spectacle constitu� d�un jeu d��l�ments mobiles emprunt�s aux diff�rents arts.
L�argument du ballet-spectacle
Gamme de 7 (Saint-Denis, th��tre G�-
rard - Philipe, octobre 1964) a �t� con�u
par Jacques Polieri en vue de cr�er des rapports d�expression plastique et spatiale comportant trois actions diff�rentes qui se d�roulent sur plusieurs types de sc�nes : la sc�ne � l�italienne, une triple sc�ne et une sc�ne occupant les trois dimensions de la salle. Ont �t� utilis�es ainsi simultan�ment huit sc�nes, une neuvi�me �tant une image �lectronique g�ante (emploi pour la premi�re fois de cam�ra �lectronique et de l�Eidophore dans un spectacle en direct) reproduisant imm�diatement en contrepoint certains signes gestuels et plastiques.
Les �l�ments gestuels, pour chacune des parties du spectacle, correspondent aux diff�rentes conceptions spatiales et sc�niques.
La structure g�n�rale de l�action
organise les signes gestuels qui progressent de l�espace, perspective
simple, � la perspective multiple, pour aboutir finalement � l�espace tridimensionnel : une sorte de conqu�te de l�espace se trouve ainsi pr�sent�e. La premi�re partie du spectacle s�inscrit dans le cadre de sc�ne traditionnel, d�limitant l�espace appel� sc�ne centrale (profondeur 10 m, largeur 9 m, hauteur 8 m). Les sc�nes lat�rales (jardin et cour : largeur, 4 m ; longueur, 14 m ; hauteur, 1,10 m), r�serv�es � la seconde partie du ballet, sont destin�es � une simultan�it� d�actions.
Pour la troisi�me partie du ballet, il a �t� pr�vu cinq sc�nes qui se trouvent � trois niveaux diff�rents. Le premier niveau est situ� sur le m�me plan
que les sc�nes lat�rales. Le deuxi�me niveau, sensiblement plus �lev� (hauteur, 4 m ; largeur, 3 m), se trouve � l�extr�mit� des sc�nes lat�rales, et le troisi�me niveau surplombe l�ensemble des autres sc�nes (hauteur, 10 m ; longueur, 11 m ; profondeur, 4 m). On a choisi le verre et la charpente tubulaire comme mat�riaux pour ces dif-f�rentes � sc�nes-niveaux � en vue de les diff�rencier des autres praticables sc�niques. On a tent�, au moyen de la lumi�re et du mat�riau employ�, de cr�er une impression a�rienne et d�apesanteur. Comme dans Gamme
de 7, il s�agit d��tablir, mais uniquement pour le danseur, une succession d�expressions plastiques et gestuelles
constituant une sorte de � clavier � et reliant entre eux les diff�rents moyens d�expression du geste. Les personnages qui se trouvent aux extr�mit�s de la gamme lin�aire, point de d�part et exposition de l�action, sont reli�s, par les signes et par l�action sc�nique, au personnage central, les quatre personnages interm�diaires servant de liaison entre les trois personnages principaux, interpr�tes du geste pur.
Les projets de th��tres sph�riques sont relativement anciens : ceux qui sont issus du Bauhaus* remontent
� 1924-1926. C�est alors que Xanti Schawinsky (n� en 1904) imagine de placer l�action dramatique sur des aires situ�es � des hauteurs diff�rentes d�une sph�re, communiquant entre elles par des passerelles, des plans inclin�s et un ascenseur. Schawinsky avait �galement pr�vu une piscine suspendue pour ballets nautiques. Andreas Weininger (n� en 1899), �galement au Bauhaus, imagina de disposer des aires de jeu autour d�une spirale axiale. Les diff�rents projets r�cents pr�sent�s vers 1960 sont dus au sc�nographe fran�ais Jacques Polieri, dont le � th��tre du mouvement total � appara�t comme une des conceptions les plus ambitieuses.
Dans la formule �tablie avec la collaboration d�Enzo Venturelli, projections d�images et diffusions sonores, acteurs et figures constituent les composants d�une action � laquelle les spectateurs, install�s sur des plates-formes en mouvement, sont intimement m�l�s.
Polieri, d�passant encore ce projet, ne craint pas d�imaginer que des � actions se d�roulant � de tr�s grandes distances les unes des autres pourront �galement �tre envisag�es gr�ce aux t�l�techniques �. Selon Jacques Polieri, � l�inclinaison, la rotation, les orbites et les mouvements des syst�mes plan�taires constituent sans doute la structure g�o-m�trique m�me d�une sc�nographie
future �.
Espaces dramatis�s
Adapter le lieu th��tral traditionnel, ou le rendre totalement transformable, sortir des �difices clos et porter le th��tre dans des lieux improvis�s, substituer le spectacle, art nouveau, au th��tre traditionnel, ces tendances ont �t� ac-
compagn�es d�une prise de conscience des valeurs li�es � la conception d�un espace-instrument.
Composer, construire, am�na-
ger, animer un espace, susciter, au moyen de cet espace, des contacts et des �changes, cela d�passe largement l�acte th��tral tout en en reprenant, n�anmoins, le principe m�me : partout dans le monde, cette pr�occupation appara�t � travers les recherches et les travaux des architectes et des urbanistes d�aujourd�hui.
A. V.
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/ Les Voies de la cr�ation th��trale (C. N. R. S., 1970-1975 ; 4 vol. parus). / B. Dort, Th��tre r�el (�d. du Seuil, 1971). / J. Grotowski et coll., Vers un th��tre pauvre (trad. du polonais, �d. de la Cit�, Lausanne, 1971). / J. Polieri, Sc�nographie-s�miographie (Deno�l, 1971). / J.-L. De-jean, le Th��tre fran�ais d�aujourd�hui (Nathan, 1973). / Aux sources de la v�rit� du th��tre moderne (Lettres nouvelles, 1974). / J. Duvignaud et J. Lagoutte, le Th��tre contemporain.
Culture et contre-culture (Larousse, 1975).
th��tres de
musique
Th��tres destin�s sp�cialement aux re-pr�sentations d�op�ras ou d�une action dramatique accompagn�e de musique.
� l�origine, acteurs et spectateurs se confondent, puis tendent � se s�parer : les premiers s�efforcent de rendre l�action (parfois insolite) pr�sente et r�elle aux seconds, qu�il s�agit de convaincre par le geste et la parole parl�e ou chant�e. Dans l�ancienne Gr�ce, on dresse, � l�usage des chanteurs, acteurs et musiciens, des th��tres provisoires en charpente. Au IVe s. avant notre �re, on b�tit des th��tres en pierre en forme d�h�micycle, et des od�ons. Apr�s le th��tre de Dionysos � Ath�nes, d�autres s��difient � �pidaure, � Argos, � Cnide, � Syracuse et � S�geste. Plus tard, les
Romains imitent les Grecs, mais accordent moins de place � la musique.
Au d�but de l��re chr�tienne, en Europe, les officiants se m�lent au peuple dans les c�r�monies du culte. Peu � peu, dans la mesure o�, � l��glise, les pr�tres plac�s dans le choeur se s�parent des fid�les, ils deviennent les acteurs d�un drame sacr� apparent� � la trag�die antique. Au Moyen �ge, cette division s�accentue. Les tropes, v�ritables paraphrases des textes sacr�s qui se chantent � l��glise (� l�int�rieur ou sous le porche) ou dans le clo�tre, annoncent le drame liturgique. Par la suite, en France et en Italie, les jeux, miracles, myst�res, Sacre Rappresen-tazioni, moralit�s, etc., sont jou�s sur des tr�teaux. Durant la Renaissance, les repr�sentations profanes ont lieu soit dans les cours princi�res (en plein air ou � l�int�rieur des palais), soit dans des maisons priv�es (� la ville ou � la campagne).
Mais d�j� une invention originale, la sc�ne d�illusion en perspective, transforme le th��tre, et par suite le drame lyrique naissant. Apr�s les repr�sentations de l�Euridice (1600) de J. Peri au palais Pitti � Florence et de l�Orfeo (1607) de C. Monteverdi* au palais ducal de Mantoue, l�op�ra gagne Rome, Venise et Naples. Mais tandis que les cours et les acad�mies europ�ennes construisent leurs propres th��tres �
en Pologne, Ladislas IV �difie le sien en 1637 �, le nouveau genre lyrique suscite un autre type de salle, qui rompt avec le milieu aristocratique : l�Op�ra public. Alors qu�en 1632 les Barbe-rini construisent � Rome un immense th��tre priv�, le teatro Quatro Fontane, la r�publique de Venise inaugure en 1637, avec l�Andromeda de F. Manelli, son premier th��tre payant, le San Cas-siano, qui comprend des loges r�ser-v�es aux familles patriciennes, un parterre destin� aux spectateurs munis de billets et une galerie pour le personnel de service. Entre 1637 et 1700, d�autres th��tres voient le jour � Venise, le San Giovanni e Paolo (1639), le San Moise (1639), inaugur� avec l�Arianna de Monteverdi, le Novissimo (1641), le Santi Apostoli (1649), le teatro di Saloni (1670), le Sant�Angelo (1677), le San Giovanni Crisostomo (1678) et
le teatro di Cannaregio (1679). Apr�s 1700, on comptera seize th��tres, qui adoptent tous le plan � � l�italienne �
en h�micycle : en forme d�aimant,
de lyre, d�U plus ou moins �vas� ou d�ellipse tronqu�e, afin de donner aux salles la meilleure acoustique possible. Rome, o� se construisent encore de nombreux th��tres priv�s comme le Capranica (1678), le teatro Pace (v. 1690) et le teatro delle Dame (1717), ouvre, en 1671, son premier th��tre public, le teatro Tor di Nona, en forme de fer � cheval, ras� sous le pontificat d�Innocent XII. En 1651, le vice-roi de Naples, comte d�O�ate, fait �difier un th��tre dans le parc royal, inaugur� avec L�Incoronazione di Pop-pea de Monteverdi, dont la reprise se fera ensuite sur la sc�ne publique de la Stanza di San Bartolomeo (1654-1737). � Florence, le th��tre de La Pergola est inaugur� en 1656 avec La Tancia de J. Melani. Turin, vers 1678, a son th��tre ducal (puis royal). Tous ces th��tres ont souvent une courte existence, car ils sont g�n�ralement construits en bois et d�truits par de fr�-
quents incendies. Au XVIIIe s. sont �di-fi�s � Rome le teatro Argentina (1732), � Turin le nuovo teatro Regio (1741), qui existe encore aujourd�hui, et � Padoue le teatro Nuovo (1751), devenu plus tard le teatro Verdi. Enfin, trois grands th��tres, le teatro San Carlo (1737, r�nov� en 1816) de Naples, la Scala (1778) de Milan et La Fenice (1792) de Venise, comptent encore
de nos jours parmi les grandes sc�nes lyriques europ�ennes.
En France, sous les r�gnes de
Henri IV et de Louis XIII, le ballet de cour se danse dans la salle du Petit-Bourbon, au Louvre, � l�Arsenal, � l�H�tel de Ville et dans les ch�teaux de Saint-Germain, Vincennes, Fontainebleau et Chantilly. En 1636, Richelieu fait b�tir le th��tre du Palais-Cardinal, o�, � l�occasion du Ballet de la prosp�rit� des armes de France (1641), le ballet est consid�r� comme un divertissement th��tral, les danseurs �tant tenus d��voluer sur la sc�ne et non plus dans la salle. � l�encontre des salles italiennes, les salles fran�aises ont une forme rectangulaire, longue et �troite, qui pr�vaudra jusqu�au milieu du XVIIIe s. Sous Mazarin, les repr�-
sentations d�op�ras italiens ont lieu au Petit-Bourbon (La Finta Pazza de G. Strozzi, 1645), au Louvre (Serse de P. F. Cavalli, 1660) ou au Palais-Cardinal, devenu Palais-Royal (Orfeo de L. Rossi, 1647). En 1661, Louis XIV
fait construire par Gaspare Vigarani (v. 1586-1663) la salle dite � des machines � des Tuileries, o� est repr�-
sent� le dernier op�ra italien (P. F. Cavalli, Ercole amante, 1662). Apr�s la fondation de l�Acad�mie royale de
musique (1669), l�op�ra fran�ais, n� au jeu de paume de la Bouteille, s�installe apr�s la mort de Moli�re (1673) dans la salle du Palais-Royal jusqu�en 1763. Il �migr� ensuite provisoirement dans la salle des machines des Tuileries, tandis qu�on agrandit la salle du Palais-Royal. Celle-ci, inaugur�e en 1770, br�le en 1781. L�op�ra se transporte alors dans la salle des Menus-Plaisirs, puis au th��tre de la Porte-Saint-Martin jusqu�au moment o� il s�installe dans la salle Montansier (1794), rue de Richelieu. Apr�s l�assassinat du duc de Berry (1820), la salle est ferm�e et d�truite. L�op�ra occupe alors la salle Favart, puis la salle Louvois, enfin la salle de la rue Le Peletier, incendi�e en 1873. En 1874, l�op�ra s��tablit dans la salle Ventadour avant de prendre possession du Th��tre national actuel, inaugur� en 1875. Quant � l�op�ra-comique, il se joint � la Com�die-Italienne en 1762, avant de s�installer salle Favart (1783). Il fusionne ensuite avec le th��tre de Monsieur (1789), devenu th��tre Feydeau, et occupe la salle Feydeau, puis la salle Ventadour (1829), la salle des Nouveaut�s (1832), la deuxi�me salle Favart (1840) et, apr�s l�incendie de celle-ci (1887), la salle de l�ancien Th��tre lyrique (Ch�-
telet) avant de prendre possession de la troisi�me salle Favart (1898). �
l�heure actuelle, le th��tre de l�Op�ra-Comique est devenu un th��tre d�essai.
En province, le premier th��tre,
fond� par Pierre Gautier (v. 1642-
1697), est celui de Marseille. Plac� d�abord sous la d�pendance de Lully (1685), sa situation demeure prosp�re jusqu�� la cr�ation du Grand Th��tre (1787), incendi� en 1919 et reconstruit en 1929. � Toulouse, la cr�ation du th��tre du Capitole date �galement du XVIIIe s. Incendi� on 1917, reconstruit
en 1923, traditionnellement affect� � l�op�ra il fait aussi conna�tre l�op�-
rette. � Lyon, une Acad�mie d�op�ra est fond�e en 1676, mais est victime de nombreuses vicissitudes (incendies, faillites, inondations). Son Op�ra actuel date de 1831. Rouen est dot� d�un th��tre en 1772. Au XIXe s., son th��tre des Arts conna�t une grande prosp�-
rit� ; d�truit en 1940, il a �t� reconstruit et peut �tre consid�r� comme l�une des meilleures sc�nes lyriques fran�aises.
En Belgique, le th��tre de la Mon-
naie, fond� en 1700, acquiert vers la fin du XIXe s. une renomm�e universelle.
En Allemagne, Munich a un Op�ra
de cour italien en 1653. Cent ans plus tard est inaugur� le Residenztheater (1753), puis en 1825 le k�nigliches Hof- und Nationaltheater (devenu depuis 1918 Bayerisches Staatstheater).
� Hambourg, un th��tre public (1678) fait conna�tre les premiers op�ras allemands jusqu�en 1738. Leipzig entre dans l�histoire de l�op�ra vers 1693
avec l�Opernhaus auf dem Br�hl. On y joue les premiers Singspiels, notamment ceux de J. A. Hiller. � Berlin, Fr�d�ric II, devenu roi (1740), fait construire le k�nigliche Oper (Staatsoper � partir de 1919), inaugur� en 1742. De 1870 � 1934, trois th��tres lyriques exploitent le r�pertoire ; ce sont, outre le Staatsoper, l�Op�ra municipal et le Krolloper (1843), sp�cialis� dans les mises en sc�ne d�avant-garde.
En 1876 s�ouvre le th��tre wagn�rien de Bayreuth.
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En Russie, Saint-P�tersbourg de-
vient un centre musical apr�s la fondation d�un Op�ra de cour (v. 1736), encore en fonction en 1796 ; de m�me, en Angleterre, Londres, apr�s la fondation de Covent Garden (1732), reconstruit en 1792 et r�nov� en 1847. Le XVIIIe s. voit na�tre aussi � Copenhague un th��tre royal (1722), � Madrid, vers 1740, le teatro de los Ca�os del Peral (teatro Real � partir de 1850) et � Lisbonne le teatro Real de Sao Carlos (1793). Vienne poss�de alors un
Op�ra de cour et un th��tre public, le K�rntnertortheater. Un Hofoper (qui deviendra Staatsoper) est construit en 1869. Au d�but du XXe s., le Theater an der Wien et le Theater in der Josefs-tadt s�illustrent dans l�op�rette, malgr� la concurrence s�rieuse du Metropol Theater de Berlin. Au cours du XIXe s., d�autres th��tres lyriques nationaux s�ouvrent � Moscou (th��tre Bolcho�, 1825, reconstruit en 1856), Barcelone (Liceo, 1847), Bucarest (1852), Florence (1862), Prague (1883), Budapest (1884), Bratislava (1886) et Palerme (teatro Massimo Vittorio Emanuelle, 1897). Citons le Metropolitan Opera House (1883) de New York et le
th��tre Colon (1908) de Buenos Aires, qui, apr�s Milan et Naples, demeurent les grands centres de l�art lyrique.
Les th��tres d�op�ras ne se sont
gu�re multipli�s au XXe s., sauf dans les villes de festivals* et celles qui ont �t� �prouv�es par les destructions de la Seconde Guerre mondiale (Hambourg, Staatsoper, 1955 ; Berlin, Deutsche-Oper, 1961). L�Op�ra d��tat de Vienne, reconstruit r�cemment, dispose d�une sc�ne � trois plateaux, dont un tournant. Il semble que les nouvelles recherches th��trales inclinent � l�abandon de la sc�ne � l�italienne, ferm�e et encadr�e, au profit d�une sc�ne plus ouverte, o�, sans distinction de classes, la participation du publie devienne plus efficace.
A. V.
P. F. G. de Beauchamps, Recherches sur les th��tres de France depuis l�ann�e 1161 jusques � pr�sent (Prault, 1735). / C. Nuitter et E. Thoi-nan, les Origines de l�op�ra fran�ais (Plon, 1886). / A. Ademollo, I Teatri di Roma nel secolo decimosettimo (Rome, 1888). / B. Croce, I Teatri di Napoli (Naples, 1891 ; 4e �d., Bari, 1947).
/ T. Wiel, I Teatri musicali veneziani del Set-tecento (Venise, 1897). / H. de Curzon, l��volution lyrique au th��tre dans les diff�rents pays (Fischbacher, 1908). / O. Bie, Die Oper (Berlin, 1913 ; 2e �d., 1923). / P. Stetan-Gruenfeldt, Die Wiener Oper (Vienne, 1922). / A. Nicoll, The Development of the Theater (New York, 1927 ; nouv. �d., Theater, 1937). / H. Pruni�res, Cavalli et l�op�ra v�nitien au XVIIe si�cle (Rieder, 1931).
/ R. Dumesnil, Histoire illustr�e du th��tre lyrique (Plon, 1953). / G. Gavazzani, La Musica e il teatro (Pise, 1954). / F. Schlitzer, Mondo tea-
trale dell�Ottocento (Naples, 1954).
Th�bes
En gr. TH�BAI, v. de Gr�ce, en B�otie.
Les origines
Th�bes naquit au d�but du IIe mill�naire av. J.-C. au sommet d�une colline o� fut construite une citadelle (la Cadm�e) qui dominait de pr�s de cent m�tres une r�gion prosp�re : une plaine humide, extr�mement riche, o�, pr�s des ma-r�cages du lac K�pa�s, paissaient les meilleurs chevaux de la Gr�ce et qui produisait le bl� le plus lourd et le plus nourrissant du pays. Cit� de paysans, la ville fut glorieuse quand la Gr�ce archa�que ne s��tait pas encore affin�e : durant l��ge classique, elle souffrit du m�pris des Ath�niens, trop fiers de leurs qualit�s intellectuelles, avant de savoir, au d�but du IVe s. av. J.-C., faire taire les rieurs quand les autres cit�s de Gr�ce se furent �puis�es dans leurs luttes perp�tuelles.
La ville �tait riche dans le courant des XIVe et XIIIe s. av. J.-C., � l��poque ach�enne, alors que ses premiers
si�cles d�existence avaient �t� quelque peu �clips�s par la puissance de sa voisine, Orchom�ne. C�est l��poque o� naquirent les l�gendes de sa fondation, car Th�bes � qu�aurait fond�e Cadmos � jouissait parmi toutes les cit�s grecques de l�originalit� de poss�der une mythologie qui lui �tait propre.
L�invasion dorienne transforma la
cit�. Th�bes fut peupl�e d��oliens qui s�associ�rent au vieux fond de population ionienne. Autour des sanctuaires de la plaine b�otienne commen�a de se r�unir une sorte de communaut�
culturelle : � Onchestos, o� l�on hono-rait Pos�idon, � Coron�e, au temple d�Ath�na It�nia ; l�influence de Th�bes grandit aux d�pens d�Orchom�ne, trop isol�e au nord-ouest du lac K�pa�s.
Vers 575-570, Th�bes sut s�opposer avec succ�s, lors de la bataille de Ke-ressos, aux troupes thessaliennes, garantissant ainsi la libert� de la Phocide et de la B�otie face � leurs voisins du nord, dont la domination sur Delphes faisait la force. Th�bes entretenait alors des relations confiantes avec le roi de
Lydie Cr�sus (v. 560 - v. 546), menait une politique d�entente avec les tyrans, notamment Clisth�ne de Sicyone (601-578), qui, dans son hostilit� � Argos, condamnait la r�citation des chants du h�ros Adraste, l�ennemi de la Th�bes antique ; quand Pisistrate*, exil� pour la seconde fois, voulut rentrer � Ath�nes, ce furent les Th�bains qui lui pr�t�rent des sommes tout � fait consid�rables ; sans doute appr�ciaient-ils de jeter le trouble dans une cit� voisine, sans deviner quelle puissance lui donnerait le tyran vainqueur.
Riche, puissante, prestigieuse, jouissant du soutien de la plaine b�otienne o� seule Plat�es semblait vouloir s�opposer � son h�g�monie, Th�bes �tait r�gie, comme elle le restera, par une aristocratie de grands propri�taires dont certains sont connus pour avoir remport� la victoire lors des courses de quadriges durant les jeux Olympiques.
Nul ne pouvait participer � l�assembl�e (halia) s�il exer�ait un m�tier manuel ou commer�ant ; un stage de dix ans �tait impos� � tout individu qui abandonnait ce genre d�activit� et qui voulait acc�der � la pleine citoyennet�.
Th�bes et Ath�nes
En 519 av. J.-C., Th�bes, pour la premi�re fois, se heurta aux Ath�niens.
Voulant asservir les Plat�ens, elle les jeta dans les bras de Pisistrate, soucieux de renforcer les marches du nord de l�Attique ; une m�diation corin-thienne aurait permis un arrangement pacifique du conflit, quand, tra�treuse-ment, les Th�bains s�attaqu�rent aux troupes ath�niennes, qui se retiraient ; l��chec th�bain fut s�v�re. La fronti�re de la B�otie fut report�e sur le cours de l�As�pos bien au nord de Plat�es.
Plus grave fut encore la r�putation faite aux Th�bains, qui pass�rent d�sormais pour un peuple mena�ant la libert� de leurs voisins et que seule pouvait mater la force appliqu�e avec �nergie.
Leur attitude lors de la seconde des guerres m�diques* les mit pour un
temps au ban de l�Hellade : ils n�envoy�rent en effet aux Thermopyles
qu�un contingent d�risoire qui frater-nisa d�s leur victoire avec les Perses. �
l�automne 480, avec tous les B�otiens,
les Th�bains se prononc�rent pour l�envahisseur, insistant m�me aupr�s de Xerx�s Ier* pour qu�il pun�t de leur manque d�empressement � se rallier � lui Plat�es et Thespies. Ces deux villes, dont les sacrifices lors des combats de Marathon �taient connus et admir�s, furent livr�es aux flammes. En 479, les Th�bains mirent le comble � leur vilenie en tenant, lors de la bataille de Plat�es, l�aile droite de l�arm�e de Mardonios face aux Ath�niens et aux Plat�ens, en se distinguant dans ce combat par leur ardeur et leur intelligence tactique et en couvrant ensuite la retraite des Perses de leur excellente cavalerie. Pausanias (� 471 ou 470 av.
J.-C.), commandant de l�arm�e des
Grecs, se fit alors livrer les principaux personnages de Th�bes et les fit mettre � mort.
Cette disgr�ce, jointe � l�amertume de voir s�effriter leur domination en B�otie m�me, imposa aux Th�bains, sur le plan politique, une longue p�riode de m�diocrit�. Pourtant, � Th�bes, la vie n��tait pas sans charmes ; les Ath�-
niens pouvaient dauber sur la lourdeur de l�esprit b�otien, la ville n�en �tait pas moins un centre intellectuel et artistique fort actif. Le peintre Onasias fut un des principaux collaborateurs de Polygnote ; la c�ramique de Th�bes, comme celle de Tanagra, sa voisine, �tait fort belle et r�put�e ; la gravure y �tait illustr�e par les magnifiques monnaies �mises � Th�bes dans le
milieu du Ve s. au type d�H�racl�s. Pindare �tait th�bain et son oeuvre lyrique lui valut une magnifique et durable gloire : ses rythmes vari�s �taient compris d�une ville essentiellement musicienne, centre de nombreux concours et qui fournit les meilleurs fl�tistes � la Gr�ce.
En 457, Th�bes subit une lourde
d�faite. Ath�nes �crasa ses troupes � Oinophyta et installa partout en B�otie des institutions d�mocratiques. Ce devait �tre l� pourtant la source du renouveau.
Les oligarques exil�s par P�ricl�s*
surent s�unir, le peuple n�appr�cia gu�re les nouveaux pouvoirs impos�s par l��tranger ; en 447, les gouvernements populaires furent renvers�s �
Orchom�ne et � Ch�ron�e ; les troupes ath�niennes qui tent�rent de les r�tablir furent compl�tement �cras�es � la bataille de Coron�e. Pour r�cup�rer ses hoplites prisonniers (dont Clinias, le p�re d�Alcibiade), Ath�nes dut �vacuer toute la B�otie, et Th�bes put alors reconstituer une solide conf�d�ration de cit�s b�otiennes.
La B�otie fut d�sormais une entit� politique. Si ses habitants apparaissent comme B�otiens dans les documents, cela t�moigne de l�existence d�une sorte de citoyennet� f�d�rale qui, dans le domaine diplomatique, �clipse l�originalit� de chaque cit�. Le territoire est divis� en onze districts qui d�signent chacun soixante bouleutes, lesquels, � leur tour, nomment les repr�sentants du pouvoir ex�cutif : onze b�otarques, dont la principale fonction devait �tre le commandement des troupes lev�es dans chaque district, chacun dirigeant � son tour l�ensemble des forces arm�es.
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Les cit�s importantes de la conf�d�ration ont la responsabilit� et les charges de compter pour deux districts, tandis que les villes plus petites se groupent pour n�en former qu�un ; ce principe d�organisation si original dans un monde o� la cit� �tait l�unit� m�me de la vie sociale fut une tentation et facilita l�imp�rialisme th�bain, qui tr�s vite modifia � son profit l��quilibre de la conf�d�ration.
Plat�es, qui, durant la guerre du P�-
loponn�se, voulait soutenir Ath�nes fut d�truite en 426, Th�bes prit ni charge ses deux districts ; de m�me en 423
Thespies vit d�truire ses murailles ; la ville, sans d�fense, fut d�sormais soumise � Th�bes, qui contr�la alors la nomination de six b�otarques sur onze, de 360 bouleutes ainsi que la majorit� de juges f�d�raux, tandis qu�elle levait toujours dans les districts qu�elle administrait les imp�ts et les troupes requises. La conf�d�ration, par un coup de force, �tait devenue la chose de Th�bes, qui, pourtant, gr�ce au maintien de la division en districts, ne four-
nissait que deux onzi�mes des contributions financi�res et des contingents militaires de la B�otie. Symbolique est le fait aussi que l�assembl�e se r�unit sur la Cadm�e, que la monnaie f�d�rale
� au bouclier � (le symbole b�otien) est enti�rement frapp�e par Th�bes.
Les B�otiens contribu�rent � l��crasement d�Ath�nes lors de la guerre du P�loponn�se, mais ils ne purent obtenir de Sparte* la destruction compl�te de leur vieille rivale, ce qui provoqua bien s�r des rancoeurs chez les Th�bains, le d�sir aussi d�amoindrir la victoire d�un vainqueur trop fier de l��tablissement de son h�g�monie.
En 395, Ath�nes et Th�bes, r�con-
cili�es, s�alli�rent contre Sparte, mais la conf�d�ration b�otienne ne devait pas survivre � la guerre dite � de Corinthe �. D�s le d�but du conflit, les Orchom�niens prirent le parti de Lac�-
d�mone ; en 386, quand les Spartiates eurent obtenu que le roi de Perse impos�t (sous couleur de garantir l�autonomie de chacune des cit�s grecques) la dissolution de toutes les ligues, la conf�d�ration se d�mantela, Sparte veilla � l�application des principes de la paix du Roi, installant � la Cadm�e une garnison ainsi que dans plusieurs autres cit�s de B�otie : Ath�nes, que le combat commun n�avait gu�re rapproch�e de Th�bes durant la derni�re guerre, pouvait se donner le luxe de continuer � la m�priser tout en la plai-gnant et en accueillant 300 exil�s.
La d�cadence
Sous la conduite de P�lopidas (v. 420-364 av. J.-C.), riche citoyen, philosophe et sportif, qui avait su utiliser la fortune de ses anc�tres pour aider ses concitoyens moins ais�s, et d��paminondas (v. 418-362 av. J.-C.), moins fortun�, remarquable par ses qualit�s de strat�ge comme par son go�t pour l�art traditionnel de la fl�te et les sp�culations philosophiques, menant une vie presque asc�tique, les bannis purent rentrer � Th�bes, en chasser par surprise les Spartiates en 379.
D�s 377, une seconde conf�d�ra-
tion ath�nienne fut constitu�e, dont les principes furent ceux de la pr�c�-
dente, mais o� l�influence de Th�bes
fut plus nette encore : Plat�es fut de nouveau d�truite, Thespies fut annex�e au territoire th�bain. Le 6 juillet 371, �paminondas, commandant la nouvelle arm�e b�otienne, que P�lopidas avait r�organis�e et dot�e d�une unit� de choc, le fameux bataillon sacr� de 300 hoplites sup�rieurement entra�n�s et motiv�s, remporta � Leuctres une victoire extraordinaire sur les Spartiates. Pour la premi�re fois de l�histoire, les Spartiates, inf�rieurs � leur r�putation, �taient battus sans appel.
Pour une d�cennie, Th�bes a conquis le droit de parler � la Gr�ce en ma�tre : ses arm�es parcourent le P�loponn�se (pourtant �paminondas n�ose pas tenter d�entrer � Sparte), �paminondas lib�re l�Arcadie, o� se constitue, sur le mod�le b�otien, une conf�d�ration nouvelle, la Mess�nie, qu�une ville nouvelle, Mess�ne, aupr�s du mont
Ith�me, prot�ge de ses magnifiques remparts.
P�lopidas, pour sa part, impose en Gr�ce centrale l�autorit� de Th�bes : en Thessalie, o� Jason de Ph�res est assassin� en 370, en Mac�doine, dont la fid�lit� sera garantie par des prises d�otages (le futur roi Philippe II* sera l�un d�eux). Les Th�bains agissent m�me en mer �g�e, o� ils contreba-lancent l�influence ath�nienne. La cit� obtient � Suse en 367 l�appui du roi de Perse, qui, depuis 386, exer�ait sur les affaires de Gr�ce un droit de regard.
En juin-juillet 362, pourtant, une coalition nouvelle des Ath�niens et des Spartiates allait venir � bout de sa puissance. Pr�s de Mantin�e, �paminondas mourut en remportant une victoire que nul de ses successeurs ne sut exploiter. Son h�g�monie s�effrita peu � peu, Ath�nes retrouva son rang de premi�re puissance de la Gr�ce. Durant les
luttes contre Philippe II de Mac�doine, c�est D�mosth�ne* qui commandait � Ch�ron�e (338), o� p�rit la libert� de la Gr�ce : la cavalerie d�Alexandre y �crasa les escadrons th�bains et le bataillon sacr�.
La conf�d�ration b�otienne fut dissoute, une garnison mac�donienne
install�e � la Cadm�e. Si les Th�-
bains tent�rent comme nagu�re de se
r�volter lorsque mourut Philippe II, ils �chou�rent devant la vigueur de la r�action d�Alexandre le Grand* : le nouveau ma�tre de la Gr�ce ordonna que la ville f�t ras�e, ses habitants r�duits � l�esclavage ; seuls furent respect�s les temples des dieux et la maison de Pindare (sept. 335).
En 316 av. J.-C. fut d�cid�e la reconstruction de la ville ; la conf�d�ration b�otienne se restaura, mais sa faiblesse apparut nettement quand �clata en 172 av. J.-C. la troisi�me guerre de Mac�doine, durant laquelle la B�otie ne fut pas capable de d�finir une attitude commune. Sous la domination romaine, Th�bes fut �clips�e par des cit�s comme Tanagra et Thespies ; elle ne retrouva quelque prestige que lorsque les ducs de Th�bes et d�Ath�nes firent au XIIIe s. de la Cadm�e le � plus beau et riche manoir de la Romanie �.
J.-M. B.
F Ath�nes / Gr�ce / Sparte.
M. Feyel, Polybe et l�histoire de la B�otie au IIIe si�cle avant notre �re (De Boccard, 1942). / P. Guillon, la B�otie antique (Les Belles Lettres, 1948). / P. Cloch�, Th�bes de B�otie, des origines � la conqu�te romaine (Nauwelaerts, Louvain, 1952). / F. Vian, les Origines de Th�bes. Cadmos et les Spartes (Klincksieck, 1963). / P. Roesch, Thespies et la conf�d�ration b�otienne (De Boccard, 1966). / J.-P. Michaud, le Tr�sor de Th�bes (De Boccard, 1974 ; 2 vol.).
Th�bes
Nom grec d�une ville ancienne de la Haute-�gypte d�nomm�e Ouaset �
l��poque pharaonique.
Situ�e � plus de 700 km au sud de
l�actuelle ville du Caire, sur les bords du Nil, Th�bes a jou� un r�le consid�rable dans l�histoire �gyptienne. Ce devait �tre un village obscur durant l�Ancien Empire, dans un secteur o� l�on adorait le dieu guerrier Montou.
L�ascension de la ville est parall�le � celle du dieu Amon, qui s�impose au d�but du Moyen Empire (vers 2100 av.
J.-C.) ; Th�bes devient alors la capitale des souverains de la XIe dynastie, qui restaurent l�unit� du pays et la tradition pharaonique.
Apr�s la seconde p�riode interm�diaire, la r�unification du pays se fait de nouveau depuis Th�bes, sous l�action �nergique d�un prince local qui chasse d��gypte les envahisseurs Hyksos* (vers 1580 av. J.-C.). Th�bes est au Nouvel Empire la capitale incontest�e de l��gypte. Elle rayonne d�un �clat in�gal�, riche du butin accumul� au cours des guerres coloniales que l��gypte m�ne contre ses voisins de Nubie et d�Asie, et qui vient grossir le tr�sor du dieu Amon, ma�tre de Th�bes.
Sur la rive droite, les monuments se multiplient pour honorer Amon, � roi des dieux �. � Karnak, le sanctuaire du Moyen Empire fait place � un ensemble particuli�rement complexe de monuments et de temples � l�int�rieur ou � proximit� d�une vaste enceinte de briques crues, sanctuaire dynastique que chaque Pharaon contribue � embellir et � compl�ter. Louqsor est plus mesur� dans ses dimensions, � harem du Sud � o� le dieu Amon se rendait en visite au cours de la belle f�te d�Opet avec sa compagne, la d�esse Mout, et le dieu-fils Khonsou, empruntant la longue voie bord�e de sphinx � t�te de b�lier qui relie les deux sanctuaires.
Les richesses prodigieuses de ces
sanctuaires sont repr�sent�es complai-samment sur les bas-reliefs peints des monuments.
La rive gauche, domaine de l�Ouest et des d�funts, se couvre elle aussi de monuments grandioses durant le Nouvel Empire. Les Pharaons ont choisi de s�y faire enterrer dans des galeries creus�es au flanc d�une montagne
d�sertique couronn�e par une sorte de pyramide naturelle, la Cime th�baine.
Outre les tombeaux eux-m�mes, les
complexes fun�raires comportent un temple au bord de la vall�e, � la limite des cultures et du d�sert. Les c�l�bres
� colosses de Memnon � sont les seuls t�moignages qui subsistent du temple fun�raire d�Am�nophis III. Dans l�immense cirque naturel du Deir el-Bahari, le monument de la reine Hatshepsout, �tage sur plusieurs terrasses superpos�es, pr�sente un souci remarquable d�harmonie architecturale. Le Rames-seum, �lev� pour Rams�s II*, bien que tr�s ruin�, frappe encore l�imagination deux mille ans apr�s la description
emphatique qu�en fit Diodore de Sicile sous le nom de � tombeau d�Osyman-dyas � (Ier s. av. J.-C.). Sur ses parois encore debout, on lit les r�cits des victoires de ce grand roi conqu�rant, ceux en particulier de la bataille de Kadesh, qui resta longtemps ind�cise entre �gyptiens et Hittites. M�dinet Habou, construit pour Rams�s III, est en revanche bien conserv� ; ses parois sont d�cor�es, entre autres, par les exploits downloadModeText.vue.download 265 sur 631
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des �gyptiens contre les Peuples de la mer, qui, au d�but du XIIe s. av. J.-C., parviennent jusqu�au Delta ; ce sont l� les premi�res grandes batailles navales de l�histoire.
Les tombes-hypog�es des Pharaons
sont group�es dans la � Vall�e des Rois �. Par un cheminement de couloirs et de salles aux murs d�cor�s de reliefs peints (sc�nes th�ologiques et textes destin�s � assurer la survie du pharaon), on parvenait jusqu��
la chambre fun�raire. Une tombe a
�chapp� aux pillages organis�s d�s l�Antiquit� dans la n�cropole, celle de Toutankhamon* ; d�couverte en 1922, elle a livr� un tr�sor fabuleux au nom de ce roi mort jeune dans une p�riode troubl�e de l�histoire �gyptienne. Quel luxe inou� devait �tre celui des tombes des grands pharaons triomphants du Nouvel Empire !
Plus simples, mais combien �mou-
vantes, sont les s�pultures dites � des nobles �, fonctionnaires du pharaon enterr�s � proximit�, dans les n�cropoles civiles de Dra Abou el-Naga, de l�Assassif ou de Khokhah. Ce sont des hypog�es �galement ; les parois sont souvent peintes sur enduit, quand la roche �tait trop friable pour supporter une sculpture. Resurgit ainsi devant nous la vie quotidienne des classes ais�es de la soci�t� du Nouvel Empire : le d�funt, par� de beaux v�tements de lin pliss�, en compagnie de son �pouse et des enfants, assiste aux travaux des champs, re�oit ses amis au cours de f�tes joyeuses o� parfois un harpiste aveugle tient � rappeler la fatalit� de
l�existence humaine.
� Deir el-Medineh, site cach� dans un repli de la montagne th�baine,
l�arch�ologue B. Bruy�re a d�gag� les tombes, particuli�rement charmantes dans leur simplicit�, des ouvriers de la n�cropole royale. On les faisait vivre � l��cart pour �viter que ne soient divul-gu�s les secrets et les plans des tombes pharaoniques. Leurs maisons, leurs archives permettent de conna�tre les travaux et les jours de ce monde d�artisans d�il y a plus de trois mille ans.
Pressentant sans doute le danger que constituait l�enrichissement incessant d�Amon et de son clerg�, le pharaon Am�nophis IV* (1372-1354 av. J.-
C.) impose un dieu unique, Aton, le
� disque solaire �. D�truisant syst�matiquement les t�moignages amoniens dans l�empire �gyptien, il transf�re sa capitale sur le site de l�actuel Amarna*, en Moyenne-�gypte. L��clips� de
Th�bes dure une vingtaine d�ann�es.
Toutankhamon revient tr�s vite �
l�orthodoxie et s�installe de nouveau � Th�bes. Le clerg� d�Amon, par l�interm�diaire du � domaine d�Amon �, qui couvre une superficie consid�rable, continue � accro�tre sa puissance et ses richesses. La fin du Nouvel Empire co�ncide avec la prise du pouvoir � Th�bes du grand pr�tre d�Amon, Heri-hor, qui devint pharaon (v. 1085 av.
J.-C.).
Mais, d�s lors, le centre de gravit� de l�Empire quitte la r�gion th�baine pour le Delta, plus proche de la M�-
diterran�e et de l�Asie. L��gypte doit faire face aux invasions, puis au d�veloppement du commerce international.
Si Th�bes voit son r�le politique d�-
cro�tre, son importance religieuse persiste gr�ce � l�institution des Divines Adoratrices, �pouses du dieu Amon ; peu � peu s�affirme cependant la gloire d�Osiris, qui a su triompher de la mort et r�gne sur l�au-del�.
Par-del� la M�diterran�e, la renom-m�e de Th�bes atteint Hom�re, qui
chante la � Th�bes aux cent portes �.
Mais le sac de la ville par les troupes de l�Assyrien Assour-b�n-apli (Assourbanipal), vers 663 av. J.-C., a un retentissement consid�rable ; il laissera
un souvenir vivace dans la Bible, o� la splendeur de la ville par excellence est compar�e � celle de Ninive. Pill�e et incendi�e de nouveau par Cam-byse II (525 av. J.-C.), elle subit en 27 av. J.-C. un tremblement de terre qui d�truit bon nombre de ses monuments rest�s debout. Elle joue encore un certain r�le � l��poque romaine, o� des camps militaires (castra), install�s pr�s du temple, donn�rent son nom � Louqsor par l�interm�diaire de l�arabe al-Qaṣr. En 140 de notre �re, Th�bes figure comme m�tropole du nome sur les tables de Ptol�m�e, sous le nom de Diospolis Magna. Peu apr�s, les Coptes s�installent dans les ruines ; ils contribuent � la d�gradation des monuments en d�truisant les bas-reliefs dont la vue leur est intol�rable ou en les sur-chargeant de graffiti chr�tiens. Th�bes tout enti�re sera la proie des carriers et des chaufourniers avant de devenir celle des pilleurs d�antiquit�s au XIXe s. Bon nombre de fragments de ses monuments font la gloire des mus�es europ�ens, ils permettent d�y admirer l�art d�licat et raffin� o� excellaient les artistes th�bains du Nouvel Empire.
J. L.
F �gypte [l�art de l��gypte ancienne] / Moyen Empire / Nouvel Empire.
J. Capart et M. Werbrouck, Th�bes, la gloire d�un grand pass� (Vromant, Bruxelles, 1925).
/ E. Riefstahl, Thehes in the Time of Amunho-tep III (Norman, Okla., 1964 ; nouv. �d., 1971).
/ C. F. Nims, Thebes of the Pharaohs (Londres, 1965 ; trad. fr. la Th�bes des pharaons, A. Michel, 1966). / K. Michalowski, Karnak (en pol., Varsovie, 1970 ; trad. fr., Hazan, 1973).
Th�mistocle
En gr. THEMISTOKL�S, homme politique ath�nien (Ath�nes v. 525 - Magn�sie du M�andre v. 460 av. J.-C.).
Th�mistocle fut durant la p�riode
des guerres m�diques le principal inspirateur de la politique ath�nienne. Il s�imposa par des qualit�s tout � fait extraordinaires, comme le souligne Thucydide : � Th�mistocle �tait un homme, en effet, qui montra la valeur naturelle la plus certaine, et qui, � cet �gard, m�ritait plus qu�un autre une admi-
ration exceptionnelle. Par son intelligence propre, � laquelle l��tude n�avait ni pr�par� les voies ni rien ajout�, il excellait � la fois pour se faire, dans les probl�mes imm�diats, l�avis le meilleur, gr�ce � la r�flexion la plus br�ve, et, relativement � l�avenir, la plus juste id�e sur les perspectives les plus �tendues. Une affaire �tait-elle entre ses mains, il savait aussi l�exposer ; n�en avait-il pas l�exp�rience, il n�en portait pas moins un jugement valable ; enfin, les avantages ou inconv�nients pouvaient �tre encore indistincts : il savait au mieux les pr�voir. Pour tout dire, par les ressources de sa nature et le peu de peine dont il avait besoin, cet homme fut sans pareil pour improviser ce qu�il fallait. � (Guerre du P�loponn�se, I, CXXXVIII, 3.)
Son accession � l�archontat en 493
av. J.-C., � la strat�gie en 490-489
t�moigne de la transformation des
conditions de la vie publique. Les riches propri�taires de la plaine et de la ville accaparaient les hautes fonctions ; lui-m�me, originaire de l�Attique, peut faire figure d�homme nouveau, la l�gende ne se privant d�ailleurs pas de broder sur la m�diocrit� de ses origines. Habile manoeuvrier, il sut profiter (quand il ne le provoqua pas) de l�exil des plus grands noms du parti des aristocrates frapp�s d�ostracisme, tel Aristide (v. 540 - v. 468 av. J.-C.) en 483-482. Le m�rite de Th�mistocle fut de percevoir qu�Ath�nes ne serait une grande puissance que si elle se dotait d�une force navale qui assurerait sur le Golfe et son h�g�monie et son approvisionnement. D�s 493, il faisait commencer au Pir�e les travaux d�un port qui donnerait meilleur abri aux navires que la mauvaise rade de Phal�re ; en 483, les dieux lui donn�rent les moyens de r�aliser ses projets, un nouveau filon de plomb argentif�re particuli�-
rement productif ayant �t� d�couvert dans la r�gion du Laurion. � Sous l�archontat de Nikod�mos, quand furent d�couvertes les mines de Maron�e
et que l��tat eut retir� de l�exploitation cent talents de b�n�fice, certains conseillaient de distribuer l�argent au peuple, mais Th�mistocle s�y opposa : sans dire � quoi servirait l�argent, il conseilla de pr�ter un talent � chacun des cent plus riches Ath�niens ; puis,
si l�emploi �tait agr��, de porter la d�-
pense au compte de la ville, et, dans le cas contraire, de recouvrer l�argent sur ceux qui l�auraient emprunt�. Quand il eut re�u l�argent � ces conditions, il construisit cent tri�res, chacun des cent en construisant une ; ce fut avec elles que les Ath�niens combattirent � Salamine contre les barbares. � (Aristote, Constitution d�Ath�nes, XXII, 7.)
Strat�ge de nouveau en 481-480,
Th�mistocle donna dans la guerre
contre Xerx�s Ier (v. m�diques [guerres]) la pleine mesure de son talent. Il comprit tr�s vite que les Spartiates, apr�s leur dure d�faite des Thermopyles, re-fuseraient de se sacrifier pour d�fendre Ath�nes. Il fit �vacuer la ville, dont tous les habitants se repli�rent sur l��le de Salamine, puis imposa aux Grecs, impatients de se retirer sur l�isthme pour d�fendre le P�loponn�se, le combat dans la rade m�me : par un faux transfuge, il fit dire au roi que la flotte grecque allait fuir de nouveau ; Xerx�s voulut emp�cher sa retraite, mais dans le chenal resserr� o� s�engagea l�affaire il ne put profiter de la sup�riorit� du nombre de ses navires : la bataille de Salamine fut une magnifique victoire pour la Gr�ce tout enti�re, mais surtout pour Ath�nes (29 sept. 480).
Malgr� son succ�s, Th�mistocle ne
put convaincre les alli�s de mener avec vigueur la contre-offensive contre les Perses, frapp�s de stupeur ; les Ath�-
niens lui en tinrent rigueur, il ne fut plus au nombre des strat�ges. N�anmoins, il resta indispensable ; gr�ce � lui, les Ath�niens, malgr� l�opposition des Spartiates, reconstruisirent leurs remparts d�truits par Xerx�s, am�na-g�rent d�finitivement Le Pir�e ; r�concili� avec Aristide, il posa les bases de la ligue de D�los, en laquelle il voyait un moyen d�assurer, face � Lac�d�-
mone, la puissance d�Ath�nes. Pourtant, son heure �tait pass�e ; Cimon*, partisan d�un partage de l�h�g�monie entre Ath�nes et Sparte, imposait sa politique, en 472-471, il fit ostraciser son vieil adversaire.
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Mais Th�mistocle refusa d�abandonner tout r�le politique ; exil�, il continua de provoquer des troubles dans le P�loponn�se, tentant de soulever � Sparte m�me la r�volte des hilotes. Cimon le fit alors condamner au bannissement d�finitif, ses biens furent confisqu�s ; il alla se r�fugier au foyer du roi des Molosses, Adm�te, puis passa en Asie.
� la mort de Xerx�s, il se pr�senta � la cour d�Artaxerx�s Ier, qui, respectant son �ge et son g�nie, le combla d�honneurs, lui donnant les revenus de plusieurs villes pour sa subsistance. Il mourut � Magn�sie, de maladie sans doute, encore que le souvenir de ses vertus f�t penser qu�il avait pr�f�r� se laisser p�rir pour ne pas avoir � commander, au nom du roi, une exp�dition en �gypte contre les Ath�niens.
J.-M. B.
F Ath�nes / Gr�ce.
Th�odoric Ier
l�Amale
(En Pannonie v. 454 - Ravenne 526), roi des Ostrogoths de 493 � 526.
� l�ombre de Byzance
Issu de la famille sacr�e des Amales, Th�odoric Ier l�Amale, dit le Jeune ou le Grand, est le fils b�tard du roi Thiudimer (469-473 ou 474) et de sa concu-bine Erelieva. Il r�side comme otage pendant dix ans � Constantinople, o� il subit une lente impr�gnation de la culture gr�co-romaine et o� il apprend � conna�tre l��tendue des ressources de l�Empire, qu�il entendra exploiter plus tard au profit de son peuple.
Lib�r� en 471, il occupe avec
6 000 partisans Singidunum (Belgrade) au nom de son p�re, puis entreprend � ses c�t�s de transf�rer en M�sie inf�-
rieure, autour de Novae (Svi�tov), son peuple, qui a �puis� les ressources de la Pannonie. Thiudimer �tant d�c�d� en 473 ou 474 � Cyrrhus apr�s la prise de Naissus (Ni�), Th�odoric Ier obtient de l�empereur Z�non le droit d��tablir son peuple dans la province convoit�e.
Th�odoric est nomm� patrice par
Z�non, � qui l�adopte m�me comme
fils d�armes en 476 afin de b�n�ficier de son appui contre un autre roi ostrogoth, Th�odoric le Louche (473-484), �tabli en Thrace �, mais il reproche bient�t au souverain byzantin d�avoir trait� avec leur adversaire commun. Il massacre alors les habitants de Stobes (Stobi), assi�ge Thessalonique, d�vaste la Thessalie, se fait livrer Durazzo et ne se r�concilie avec Z�non qu�apr�s la mort de Strabon, en 484.
Appel� � Constantinople, proclam�
en 483 magister militum in praesenti (g�n�ralissime), d�sign� comme
consul pour 484, il est aussit�t envoy� r�primer une r�volte en Isaurie. En fait, il ne d�passe pas la Bithynie et regagne la capitale, o� le souverain lui accorde les honneurs du triomphe et lui fait dresser une statue �questre devant le palais imp�rial afin d�apaiser son m�-
contentement. Apr�s avoir repouss� en 485 une invasion des Bulgares sur le Danube, il s�journe de nouveau aupr�s du souverain jusqu�en 488.
Th�odoric est appel� alors � Novae par son peuple, qui r�clame de nouveaux cantonnements, les possibilit�s agricoles de la M�sie inf�rieure ayant �t� �puis�es. Il marche � la t�te de son peuple vers la capitale imp�riale et obtient la concession du � pays d�Hesp�-
rie �, occup� par Odoacre, c�est-�-dire le gouvernement de l�Italie, par une
� pragmatique � du consistoire dont le brevet lui est remis solennellement, en pr�sence du S�nat, de l�arm�e et du peuple, par Z�non, qui place sur sa t�te le voile sacr�, carr� de pourpre symbole de son investiture.
Le conqu�rant de l�Italie
� l�automne de 488, Th�odoric Ier
abandonne une partie de son peuple dans les Balkans et prend la t�te
d�une arm�e composite d�environ
12 000 guerriers qui comprend notamment des Ostrogoths et des Ruges qui, fuyant Odoacre, se sont r�fugi�s � la fin de 487 � Novae avec Fr�d�ric, le fils du roi Feva. Renfor�ant son arm�e d��l�ments romains, il traverse Ser-dica (Sofia), Naissus (Ni�), �crase les G�pides devant l�Ulca � l�ouest de Singidunum (Belgrade), atteint Sirmium (Sremska Mitrovica), franchit
les Alpes Juliennes au printemps de 489, bat Odoacre le 28 ao�t au pont de l�Isonzo, puis le 28, le 29 ou le 30 septembre 489 il est sous les murs de V�-
rone. Il entreprend alors la conqu�te de l�Italie du Nord, occupe sans difficult� Milan, obtient la soumission de la majeure partie des troupes d�Odoacre et le ralliement de Tufa, magister militum d�Odoacre. Mais, trahi par ce dernier
� ainsi que par le prince ruge, Fr�d�-
ric �, Th�odoric Ier doit s�enfermer avec tout son peuple dans la place forte de Ticinum (Pavie), o� l�entassement fut prodigieux selon saint �piphane (438-496).
Mieux secouru par les Wisigoths
d�Alaric II que son adversaire par les Burgondes de Gondebaud (� 516),
Th�odoric Ier sort de Ticinum au milieu de l��t� de 490, bat le 11 ao�t Odoacre et tue le chef de sa garde, Pierius, sur les bords de l�Adda.
Le chef des Ostrogoths, assi�geant � son tour le roi des nations dans Ravenne, contraint celui-ci � capituler le 25 f�vrier 493 et le fait assassiner ainsi que tous les siens au cours d�un banquet, le 15 mars. D�s lors, l�Italie lui appartient sans partage.
Le ma�tre de l�Italie
La nature du pouvoir de
Th�odoric
Proclam� roi par son arm�e au lendemain de la chute de Ravenne en 493, Th�odoric Ier ne parvient pas � se faire reconna�tre par l�empereur byzantin la qualit� de r�gent et le droit � la pourpre malgr� l�appui que le S�nat romain et son chef, le consul Faustus Niger, lui ont accord� d�s 490. Obtenant pourtant d�Anastase Ier en 492 le droit de nommer le consul romain pour l�Occident, il se fait finalement attribuer en 497 par ce souverain l�autorisation de porter la pourpre et le diad�me. Et, pour assurer sa succession � son gendre Eutharic Cilliga (� 522), il le fait adopter par l�empereur comme fils d�armes avant de lui attribuer le consulat en 519. Ainsi se trouve instaur� un r�gime dualiste. Assumant le titre de rex sans d�terminant ethnique, mais portant en m�me temps le gentilice Flavius, qui
l�apparente � la dynastie imp�riale, Th�odoric Ier appara�t � la fois comme le chef du peuple ostrogoth en armes et comme le vice-empereur responsable � la fois du gouvernement des Italo-Romains et de celui des Barbares de la p�ninsule, dont les monnaies portent toujours au droit le nom de l�empereur, dans l�esprit duquel l�autorit� qu�il lui a d�l�gu�e s��tend sans doute � l�ensemble de l�Occident romain.
Th�odoric Ier et l�Occident
barbare
� l�int�rieur de l�Occident barbare, le ma�tre de l�Italie tente d�introduire une certaine unit� en pratiquant une habile politique matrimoniale. Se remariant vers 493 avec une soeur de Clovis, Audofl�de, il donne en mariage deux de ses filles. Theudigothe et Ostro-gothe, � Alaric II, roi des Wisigoths, et � Sigismond, roi des Burgondes, et unit en 496 sa soeur Amalafride � Thra-samund, roi des Vandales, auquel elle apporte en dot la Sicile orientale autour de Lilyb�e (auj. Marsala) en �change de l�appui naval accord� par ce dernier � son fr�re. En m�me temps, il marie l�une de ses ni�ces � Hermanfried, roi des Thuringiens, et adopte comme fils d�armes le roi des H�rules.
Th�odoric Ier, qui appara�t d�s lors comme le pr�sident d�une sorte de
f�d�ration des royaumes barbares �tablis dans l�Empire, tente de maintenir entre eux le fragile �quilibre existant au d�but du VIe s. tout en renfor�ant ses propres positions � leurs fronti�res.
Occupant en 504 le royaume g�pide
jusqu�au Danube � la suite de querelles opposant deux de leurs chefs, instaurant vers 505 son protectorat sur la Dalmatie � la faveur d�un conflit opposant un aventurier hun, Mundo, � l�empereur d�Orient, Th�odoric Ier prend en outre sous sa protection l�enfant-roi Amalaric apr�s la d�faite inflig�e aux Wisigoths � Vouill� en 507 par les Francs de Clovis*, qu�il emp�che d�occuper Arles en 508.
Il annexe alors la Provence au sud de la Durance (et m�me en 523 jusqu�� la Dr�me) et la constitue sous son contr�le en une pr�fecture du pr�toire
des Gaules ; il permet en outre aux Wisigoths de se maintenir en Sep-timanie et tente de leur faire adopter en Espagne un r�gime dualiste analogue � celui qu�il a instaur� en Italie. Ainsi, celle-ci est-elle d�sormais bien prot�g�e par une s�rie de marches (Dalmatie, Pannonie, Rh�tie, Norique, Provence) et par un complexe syst�me d�alliances.
L�homme d��tat
Maintenant fermement son autorit�
sur le peuple ostrogoth groupe dans quelques r�gions du nord de la p�ninsule et seul autoris� � porter les armes, Th�odoric Ier a l�habilet� de respecter les institutions romaines (magistratures, S�nat, etc.), d�interdire les mariages mixtes, la propagande en faveur de l�arianisme, etc.
Il facilite l�acc�s � la papaut� de Symmaque contre Laurent en 498, assiste en 519 � la r�conciliation entre les �glises de Rome et de Constantinople (Formulaire d�Hormisdas), et rallie facilement � sa personne le clerg� catholique, ainsi qu�en t�moigne le Pan�-
gyrique du roi r�dig� par Magnus F�lix Ennodius (473 ou 474-521), �v�que de Pavie de 510/11 � sa mort.
Le souverain ne fait que de brefs
s�jours � Rome, o� il se contente
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et �tablit sa r�sidence � Ravenne*.
Disposant d�importants moyens financiers gr�ce � une meilleure r�partition de la fiscalit� directe traditionnelle, gr�ce � l�augmentation des imp�ts sur les importations et gr�ce surtout aux revenus du tr�s vaste domaine foncier qu�il s�est appropri� en Italie, Th�odoric Ier pare sa nouvelle capitale de magnifiques b�timents construits selon les principes de l�art grec et de l�art romain, pour lesquels il �prouve une vive admiration. Outre le Mausol�e �difi� au nord de celle-ci, il fait b�tir la cath�drale arienne (Saint-Th�odore), le baptist�re des ariens et surtout le palais
royal, dont seule subsiste aujourd�hui l��glise palatine, rebaptis�e au IXe s.
sous le titre Sant�Apollinare Nuovo, et dont l�une des mosa�ques de style byzantin repr�sente justement le Sacr� Palais (v. byzantin [Empire]).
Assist� d�un personnel domestique
presque uniquement ostrogothique,
Th�odoric Ier si�ge dans ce b�timent entour� d�une cour imit�e de celle de l�empereur et comprenant un conseil et de nombreux grands officiers recrut�s presque exclusivement au sein de l�aristocratie romaine de province : magister officiorum, chef de bureaux (scrinia) ; quaestor palatii, responsable de la correspondance, fonction remplie de 507 � 534 par l�illustre �crivain Cassiodore (v. 480 - v. 575), dont nous conservons plus de 500 lettres administratives r�unies sous le nom de Variae ; comes sacrarum largitionum, responsable des finances de l��tat, etc.
Faisant du patrice Liberius un pr�fet du pr�toire au d�but de son r�gne, accordant en 510 au philosophe Bo�ce (v. 480-524) les titres de consul et de prince du S�nat, Th�odoric Ier l�Amale marque son attachement � la culture classique, dont il laisse subsister les centres de diffusion traditionnels : �coles de Milan, Ravenne et Rome,
fr�quent�es par l�aristocratie de la p�ninsule.
Edictum Theodorici
Compilation de textes ant�rieurs et non oeuvre personnelle du souverain, l��dit de Th�odoric est publi� peut-�tre en 500, en tout cas � une date ant�rieure � l�entr�e de Cassiodore � la Cour. Comprenant 154 articles applicables aux Goths et aux Romains, il pr�cise les sanctions aff�rentes � chaque d�lit, r�glemente la proc�dure, pr�cise le statut juridique des individus (libres ou esclaves, etc.), garantit l�assistance d�un jurisconsulte romain aux Italiens traduits par des Goths devant un tribunal germanique, dont les d�cisions sont susceptibles d�appel devant le tribunal royal.
La crise de la fin du r�gne
Les mesures antith�r�tiques prises par l�empereur Justin Ier en 523, la crainte d�un complot qui aurait �t� ourdi au profit de ce dernier par un ancien pr�fet
du pr�toire, Albinus Junior, d�fendu par Bo�ce, alors magister officiorum, provoquent une crise brutale.
Rendu sans doute m�fiant par l��ge, Th�odoric Ier fait arr�ter et ex�cuter en 524 le philosophe ainsi que son beau-p�re, le prince du S�nat Symmaque. En 526, il fait m�me jeter en prison le pape Jean Ier, coupable de n�avoir pu faire rapporter par l�empereur les mesures prises contre les ariens. Le malheureux pontife y meurt presque aussit�t, le 18 mai.
Le 30 ao�t suivant, le roi des Ostrogoths dispara�t � son tour, et son corps est d�pos� dans le Mausol�e, qui porte aujourd�hui encore son nom. Seul roi barbare apte � assumer le legs des institutions imp�riales et de la culture romaine en Occident, seul souverain germanique ayant con�u une politique � son �chelle, Th�odoric Ier a commis l�erreur irr�parable de s�ali�ner l�opinion publique italienne.
Il laisse � sa fille Amalasonte, veuve d�Eutharic Cilliga depuis 522, l�impossible t�che de r�concilier Goths et Romains au cours du r�gne de son fils, le jeune Athalaric (526-534), dont elle assure la r�gence. Ainsi son oeuvre ne lui survit-elle pas.
P. T.
F Huns / Italie / Ostrogoths / Ravenne / Rome /
Vandales / Wisigoths.
M. Brion, Th�odoric (Payot, 1935). / M. Rey, Hommes d��tat, t. I (Descl�e De Brouwer, 1936).
/ G. Pepe, Il medio evo barbarico d�Italia (Turin, 1941, nouv. �d. 1963 ; trad. fr. le Moyen �ge barbare en Italie, Payot, 1956). / W. Ensslin, Theoderich der Grosse (Munich, 1947 ; 2e �d., 1959). / G. Zink, les L�gendes h�ro�ques de Dietrich et d�Ermrich dans les litt�ratures germaniques (I. A. C., Lyon, 1950). / L. Musset, les Invasions, t. I : les Vagues germaniques (P. U. F., coll. � Nouv. Clio �, 1965). / G. Fournier, l�Occident, de la fin du Ve � la fin du IXe si�cle (A. Colin, coll. � U �, 1970). / R. Folz, A. Guillou, L. Musset et D. Sourdel, De l�Antiquit� au monde m�di�-
val (P. U. F., 1972).
Th�odose Ier
le Grand
En latin, FLAVIUS THEODOSIUS (Cauca, en
Galice, v. 347 - Milan 395), empereur romain de 379 � 395, fils de Th�odose l�Ancien.
La politique imp�riale :
unit� et division
Si Th�odose fut le grand empereur des derni�res ann�es du IVe s., il n�en partagea pas moins le pouvoir avec divers personnages plus ou moins �ph�m�res.
Apr�s avoir �t� duc de M�sie Premi�re, il dut son ascension � Gratien, �ventuel assassin de son p�re : Gratien le fit ma�tre de la milice, puis le proclama Auguste, � Sirmium en 379. Il devenait ainsi empereur d�Orient, y compris de l�Illyricum oriental. Apr�s un bref passage � Thessalonique, il s��tablissait � Constantinople. Gratien gouvernait l�Occident avec Valentinien II, qui lui �tait associ�. Les relations entre Gratien et Th�odose durent �tre difficiles en 383 : Th�odose proclama Auguste son fils Arcadius Auguste, ce qui
semblait lui attribuer les pouvoirs de Gratien. Gratien mourut peu apr�s, de la main d�un des hommes de l�usurpateur Maxime (383-388), qui venait de se manifester en Occident et avait pris Tr�ves pour capitale. Maxime, qui avait chass� d�Italie Valentinien II, empereur romain de 375 � 392, fut tu� par les soldats de Th�odose (Aquil�e, 388). Valentinien II ne fut pas r�tabli dans ses attributions ant�rieures, mais envoy� en Gaule, o� il �tait confi� � la surveillance du g�n�ral barbare Arbogast (� 394), qui le fit �trangler (Vienne, 392). Th�odose s�installa en Italie, dans la capitale imp�riale de Milan. Il avait presque r�tabli l�unit� de l�empire � son profit. Pour peu de temps, car, � l�instigation du m�me Arbogast, un usurpateur apparut encore en Occident, Eug�ne, avec la pr�tention de succ�der � Valentinien. En 393, Th�odose donnait � son autre fils, Honorius, le titre d�Auguste. Eug�ne chercha � �viter le conflit avec Th�odose, mais celui-ci se refusa � le reconna�tre et se r�signa � le combattre. Il massacra ses troupes en 394 au Fluvius Frigidus (Rivi�re froide), � Ajdov�čina, vall�e de la Vipava.
Eug�ne mort, Th�odose se trouvait
seul ma�tre de l�Empire. Mais pour combien de temps ? Il mourait l�ann�e
suivante, et l�Empire fut alors partag� entre ses deux fils Honorius et Arcadius. Il fut le dernier empereur � d�tenir pendant quelque temps l�autorit� effective sur l�ensemble de l�Empire romain. Les �v�nements de son temps confirmaient la fatalit� de la division imp�riale ainsi que le contraste entre la stabilit� politique relative de l�Orient et le chaos auquel �tait vou� l�Occident.
Th�odose l�Ancien
En lat. FLAVIUS THEODOSIUS (en Galice - Carthage 376), g�n�ral romain, p�re de Th�odose le Grand. Il s�est illustr� dans la d�fense contre les Barbares et la pacification de l�Occident (r�pression de la r�volte des Pictes et Scots, 368-69 ; liquidation de l�insurrection du prince berb�re Firmus, en Mauritanie, 372-375). Il fut d�capit� pour une raison que nous ignorons, sur l�ordre de Valentinien Ier, ou, plus probablement, de Gratien.
Gratien
En lat. FLAVIUS GRATIANUS AUGUSTUS (Sirmium 359 - Lyon 383), empereur romain de 375
� 383, fils et successeur de Valentinien Ier ; et fr�re a�n� de Valentinien II, avec qui il partagea � assez th�oriquement � le gouvernement de l�Occident. Il eut d�ap-pr�ciables succ�s dans la lutte contre les Barbares. Soumis � l�influence de saint Ambroise, il pers�cuta le paganisme.
Th�odose II
(401-450), empereur romain de 408 � 450.
Petit-fils de Th�odose le Grand, il succ�de � son p�re Arcadius � la t�te de l�empire d�Orient. Il remporte des victoires sur les Perses, mais ne peut ni mettre fin aux pirateries du Vandale Gens�ric ni repousser les incursions des Huns. De son r�gne date la publication du code Th�odosien, source juridique fondamentale pour l�histoire institutionnelle du Ve s.
La politique barbare
Th�odose a fait figure d�un ami des Barbares, face � une opinion publique qui leur �tait tr�s hostile. L�infiltration pacifique desservait la cause des Goths autant que les combats. Occasionnellement, les soldats romains ou la foule se d�cha�naient contre eux. Th�odose,
lui, n�avait pas le choix : pour d�fendre l�Empire, il en �tait r�duit � s�entendre avec les Barbares eux-m�mes. Ce pro-germanisme n�est pas germanophile : les Goths sont ariens, et l�arianisme est pers�cut� ; les Goths sont chefs militaires, mais ils n�ont jamais l�autorit� reconnue aux Romains. La question est d�ailleurs embrouill�e : faute d�autres soldats, Th�odose a recrut� massivement des Goths, mais avec le sentiment du danger qu�ils repr�sentaient. Il a tout fait pour recruter des Romains, pour traquer tous ceux qui voulaient �chapper au service. Il en �tait qui se coupaient le pouce pour ne pas servir. Pendant ce temps (v. 380), les Barbares d�ferlaient sur les Bal-downloadModeText.vue.download 268 sur 631
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kans, saccageaient tout. Mais, pour Th�odose, la guerre �tait un p�ch�.
Il pr�f�ra n�gocier, et cette n�gociation aboutit, en 382, � l�installation des Goths dans l�Empire, tout en leur conservant un statut national et des lois propres. Le rh�teur Th�mistios (317 - v. 388) fit l��loge public de ce pacifisme. Cependant, de 386 � 392, Th�odose doit mener plusieurs op�rations militaires contre des Goths. Mais l�expulsion de ces hordes au-del� des fronti�res est impossible. Du reste, la situation des Barbares �volue : d�une part, ils s�infiltrent de plus en plus, d�autre part, ils se querellent entre eux. Les questions barbares deviennent des affaires int�rieures. Cela convient mieux � Th�odose, qui n�aime pas les campagnes militaires et pr�f�re l�gif�-
rer du fond de son palais. Il se montre alors soucieux de moralit�, d��quit� dans la justice, mais aussi d�bord� par la bureaucratie et par la v�nalit�. La fiscalit� demeure toujours aussi lourde : Antioche se r�volte � l�annonce d�im-p�ts nouveaux (387).
La politique chr�tienne
Th�odose fut un empereur chr�tien, mais baptis� tardivement, en 380,
apr�s une maladie qui pourrait avoir influenc� profond�ment ses sentiments.
Toutefois, d�s 379, tout annonce les
�gards qu�il allait accorder � l��glise.
En 380, l��dit de Thessalonique d�clare que � tous nos peuples doivent se rallier � � la foi chr�tienne. D�admis, le christianisme devint officiel. En m�me temps, l�empereur prit position dans les dissensions entre chr�tiens, l��dit pr�cisant qu�il s�agissait du christianisme catholique, foi profess�e par
� le pontife Damase et l��v�que Pierre d�Alexandrie �, les autres �tant des h�r�tiques que Dieu devait ch�tier.
Ces h�r�tiques ne manquaient pas : � Constantinople se rencontraient ariens, anom�ens, pneumatomaques. Th�odose se h�ta d�expulser l��v�que arien, Demophilos (� 386), au profit de Gr�-
goire* de Nazianze, qui avait tonn� contre les h�r�tiques. Il fit d�porter Eunomius (v. 320 - v. 392), champion des anom�ens. La secte des novatiens �chappa � ses foudres. Un nouvel �dit (381) compl�ta le pr�c�dent, en insistant sur la foi d�finie par le concile de Nic�e et en pr�cisant les modalit�s de lutte contre les h�r�tiques, qui devaient �tre expuls�s des villes. Enfin, une s�rie de conciles furent r�unis, en grande partie � l�initiative de l�empereur.
Le concile de Constantinople (381), qui comprit surtout des �v�ques orientaux, intronisa Gr�goire de Nazianze en qualit� d��v�que de Constantinople, et, malgr� un certain d�sordre qui pr�sidait � sa composition et � son organisation, prit des d�cisions en mati�re de foi et d�administration eccl�siastique. L�h�-
r�sie mac�donienne fut condamn�e. La hi�rarchie des �v�ques et des territoires eccl�siastiques se pr�cisa : l��v�que du chef-lieu du dioc�se devait avoir la pr��minence. Celui de Constantinople se pla�ait imm�diatement apr�s celui de Rome. La conf�rence de 383 r�unissant les chefs des diverses confessions se limita � une condamnation d�h�r�-
sies. Les dispositions civiles suivirent les voeux conciliaires : Th�odose ordonna la confiscation des �glises des h�r�tiques. Un �dit donna la liste des �v�ques dont la foi faisait autorit� (381). Certains h�r�tiques furent poursuivis avec plus d��nergie : les manich�ens, groupe dans lequel figurent des cat�gories assez diverses, �taient passibles de peines s�v�res ; les encratites �taient passibles de mort. Aux apostats, il �tait interdit de tester et de recevoir
un h�ritage.
La th�ologie �tait plus m�l�e que
jamais � la vie publique, par la volont� de l�empereur. Mais celui-ci devait se heurter � une autre volont�, celle de saint Ambroise*, �v�que de Milan, qui savait manier la menace d�excommunication. � Thessalonique, une �meute s��tait produite en 390 : Th�odose ordonna de la r�primer. Le massacre inspira � Ambroise une lettre tr�s ferme, demandant � l�empereur r�paration et p�nitence publique. Celui-ci s�inclina et fit p�nitence � la fin de 391. L��volution m�me de sa l�gislation se trouva influenc�e par ces �v�nements, car les mesures prises contre le paganisme s�aggrav�rent en 391.
Eug�ne
En lat. FLAVIUS EUGENIUS (� Fluvius Frigidus
[auj. Hubelj], vall�e de la Vipava, Yougoslavie, 394), usurpateur romain de 392 � 394. Ancien professeur de rh�torique � Rome, devenu chef des bureaux de Valentinien II, il fut proclam� empereur � la mort de celui-ci, malgr� la volont� ; de Th�odose et sans vouloir rompre avec lui. Chr�tien ti�de, il chercha � se concilier les s�nateurs pa�ens de Rome en leur restituant les biens confisqu�s aux temples.
La politique pa�enne
La politique de l�empereur � l��gard des pa�ens appara�t souvent timor�e et ind�cise. Th�odose a cherch� certes � d�truire le paganisme, mais, face � des institutions solidement �tablies, � des f�tes traditionnelles, � un culte imp�rial d�int�r�t politique �vident et au paganisme r�solu, r�actionnaire, de nombreux personnages de l�ordre s�natorial, il s�est avanc� avec pr�caution. Il a �t� le premier empereur � ne pas prendre le titre de grand pontife.
En 381 sont proscrits ceux qui font des sacrifices pour conna�tre l�avenir, en 385 les sanctions sont plus rigoureuses encore. � l��poque de son conflit avec saint Ambroise, Th�odose semble
marquer une pause : de 388 � 391, les pa�ens respirent un peu. Pourtant, il est une chose qui se fait lentement, mais inexorablement : c�est la fermeture des temples pa�ens. Elle semble d�cid�e d�s le d�but du r�gne. En 382, le s�nat
de Constantinople obtient qu�on laisse ouverts les temples qui servent de galeries d�art. En 391, c�est l�ensemble des pratiques cultuelles qui est vis� : interdiction de faire des sacrifices sanglants, de visiter les temples, de v�n�rer les statues. L�application de ces lois se fait de fa�on irr�guli�re, selon les lieux et les circonstances. � Alexandrie, la fermeture du Serapeum est inaugur�e par une �meute destructrice qui oppose les chr�tiens aux pa�ens assi�g�s dans l��difice. En 392, les sacrifices domestiques, les fleurs devant les p�nates familiaux, les bandelettes attach�es � l�arbre sacr� deviennent des pratiques interdites. On sait que tout cela se fera encore longtemps dans les campagnes.
M�me si cette politique religieuse a �t� parfois h�sitante, elle a �t� assez g�n�ralement dans le sens des int�r�ts de l��glise. C�est de ce point de vue qu�est m�rit� le titre de Grand d�cern� a posteriori par les chr�tiens. En regard de cela, il a �t� tout le contraire d�un champion de la romanit� face aux Barbares, et il a commis un certain nombre de n�gligences, �tal� une certaine inertie face � la bureaucratie, � la corruption, au brigandage et aux autres causes de ruine de l�Empire.
R. H.
th�ologie
catholique
� Discours sur Dieu �, la th�ologie est n�e au sein des traditions philosophiques et scientifiques de l�Antiquit� gr�co-latine.
G�n�ralit�s
Certains dieux chez Platon, ou l��tre supr�me qui est la cause de l�univers selon Aristote, ou le sens ultime des institutions sacr�es de la religion d��tat chez des sto�ciens plus tardifs constituaient l�objet courant de ce discours antique sur Dieu, transmis aux premiers penseurs chr�tiens. Ceux-ci amalgam�rent cet h�ritage pa�en avec les intuitions des proph�tes h�breux et l�enseignement de la Loi contenus dans la Bible. Ils avaient �t� pr�c�d�s, � la crois�e de ces plus hautes qu�tes spirituelles d�o� devait na�tre un jour
l�Occident, par les g�n�rations de juifs hell�nis�s d�Alexandrie, auteurs d�une �dition grecque des �critures d�Isra�l, dite � des Septante �. Pour r�pondre aux exigences originales de la r�v�lation sur Dieu qu�ils d�couvraient dans l�Ancien et le Nouveau Testament,
les th�ologiens chr�tiens des premiers si�cles r�serv�rent l�usage du mot th�ologie (theologia en grec) de pr�f�-
rence � l�expos� sur le myst�re de Dieu comme tel, en sa transcendance absolue sur toute cr�ature, sa souveraine puissance cr�atrice et son unit� radicale dans la distinction du P�re, du Fils et de l�Esprit saint. Ils usaient du terme d��conomie (oikonomia), lorsqu�ils d�crivaient les rapports de Dieu et de l�humanit� au long des si�cles, cette
� histoire du salut � culminant dans l�� incarnation � de Dieu en J�sus de Nazareth.
La th�ologie chr�tienne a revendi-
qu� tr�s t�t le titre de catholique, au sens o� son audience paraissait � universelle � du fait de l�expansion du christianisme dans toutes les parties de l�Empire romain, consid�r� comme le monde civilis�. Re�ue par des peuples nombreux et vari�s, charg�e d�un message sur Dieu qui ne tol�rait aucune forme officielle de syncr�tisme avec les religions accr�dit�es dans le cadre politique de l�Empire, la foi chr�tienne se d�clarait surtout � catholique �
face aux schismes particularistes et aux d�viations locales, in�vitables de tout temps au sein des communaut�s eccl�siales. Apr�s Ir�n�e* de Lyon (fin du IIe s.), Tertullien* de Carthage (d�but du IIIe s.) devait fixer le principe juridique de cette � catholicit� �
naissante : la v�rit� de la foi ne serait consid�r�e comme � orthodoxe � qu�� la condition de reposer sur une certaine continuit� des institutions et des enseignements regroupant les chr�tiens dans des �glises d�finies. Ainsi, la th�ologie dite � catholique � supposa toujours des formes vari�es d�accord entre les principaux responsables hi�rarchiques et doctrinaux de ces �glises, un accord o� ceux-ci manifestaient une identique conscience d��tre les l�gitimes h�ritiers spirituels des ap�tres, garants selon downloadModeText.vue.download 269 sur 631
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eux de toutes les valeurs essentielles l�gu�es par le Christ aux �glises.
Au nom d�une telle unanimit� de
principe, ratifi�e au IIe et au IIIe s. par des �changes de lettres et des rencontres locales, au IVe s. et jusqu�� nos jours par des � conciles � universels ou r�gionaux, les �v�ques et les th�ologiens � catholiques � ne cess�rent de d�noncer les � innovateurs � et les
� d�viationnistes � qui se s�paraient de leurs institutions ou de leurs doctrines les plus commun�ment re�ues. Il serait trop long de rappeler ici l�histoire de ces crises fr�quentes qui �branl�rent la coh�sion doctrinale des �glises chr�-
tiennes jusqu�� l��poque de la R�forme, o� se fixa le sens proprement confessionnel de � catholique �, assimil� �
� romain � et oppos� � � protestant �, dans l�usage courant de cette notion parmi les chr�tiens contemporains.
Beaucoup plus int�ressante serait
une vue d�ensemble sur la tradition vivante de la th�ologie � catholique �
� travers les si�cles. On ne saurait isoler celle-ci des formes de th�ologie chr�tienne dont elle se d�marqua.
Du moins, certaines constantes se
laissent-elles rep�rer � chaque �tape de cette histoire deux fois mill�naire, des constantes qui illustrent la � catholicit� � du moment.
Dans l��glise ancienne
Dans le cadre de l�Empire romain et jusqu�� l�av�nement des chr�tient�s franques ou orientales, le christianisme
� catholique � s��difia surtout gr�ce au dynamisme doctrinal des �v�ques et des penseurs d�vou�s � l�institution �piscopale. Ce n�est pas en vain que cette �poque est appel�e celle des
� P�res � (v. patrologie). Une extraordinaire puissance d�invention y caract�rise souvent la recherche d�un langage apte � exprimer les v�rit�s de la foi chr�tienne au plan de la cat�ch�se populaire ou pour le compte des milieux cultiv�s. S�il y eut � cette �poque une th�ologie que l�on peut � juste titre qualifier de catholique, deux raisons majeures semblent y inviter, l�une tir�e de la crise gnostique, l�autre appuy�e
sur l�institution �piscopale des �glises.
La crise gnostique
La crise gnostique (v. gnostiques), dont les ant�c�dents et les r�percussions lointaines d�bordent de toutes parts le christianisme des trois premiers si�cles, eut pour effet de pr�cipiter la mise en place, au sein des �glises, des institutions caract�ristiques de leur plus ancien � catholicisme �. Ainsi elle aboutit, en r�action contre Marcion, � la formation acc�l�r�e d�un recueil d��critures � apostoliques �, bient�t re�ues par les �glises comme le � Nouveau Testament �, elle poussa ces �glises � d�fendre la r�v�lation de Dieu contenue dans la Bible juive et � interpr�ter cette derni�re de fa�on � souligner l�unit� de l�� Ancien � Testament avec le � Nouveau �, l�identit� de Yahv� et du P�re de J�sus-Christ, la continuit� entre les actions salutaires de Yahv� et le myst�re pascal li� � la personne m�me de J�sus.
Sous la pression de l�illuminisme*
pessimiste contenu dans les doctrines plus ou moins mythiques et dans les prescriptions pratiques des grands th�oriciens du gnosticisme, les docteurs chr�tiens r�agirent un peu partout en c�l�brant la bont� du monde mat�-
riel et celle de la condition charnelle, ou en exaltant la libert� humaine. Le r�alisme doctrinal, oppos� aux all�gories et aux principes dualistes de l�as-c�se en vogue chez les chefs des sectes gnostiques, conduisit les th�ologiens chr�tiens � mieux �laborer leur conception du Dieu incarn� en J�sus-Christ, � refuser tout usage fantaisiste des r�cits �vang�liques sur J�sus, � objectiver davantage le sens des rites et des sacrements qui leur permettaient d�actualiser leur appartenance mystique � J�sus.
�tait donc � catholique �, en ce
contexte, la communaut� croyante qui persistait � m�diter les �crits sacr�s de l�un et l�autre Testament, � refuser tout dualisme m�taphysique ou anti-juda�que, � respecter le principe d�une cr�ature humaine capable de faire
librement son salut en ce monde. Ce
� catholicisme �, oppos� aux diff�rents gnosticismes du IIe et du IIIe si�cle, fut illustr� par M�liton de Sardes, Justin*
de Rome, Ir�n�e de Lyon, Tertullien de Carthage, Cl�ment* et Orig�ne*
d�Alexandrie, pour ne citer que les plus c�l�bres parmi les � P�res � fondateurs des doctrines � catholiques � de cette �poque. On le retrouvera aussi bien, au IVe ou au Ve s., chez des �v�ques th�ologiens comme S�rapion de Thmouis
en �gypte ou Augustin* d�Hippone
en Afrique du Nord. La particularit� profonde de la r�action antignostique restera grav�e jusqu�� notre �poque dans la doctrine � catholique � sur le Christ, sur les sacrements ou le sens de la libert� humaine. Elle reste empreinte d�un r�alisme un peu na�f et d�un optimisme radical au sujet du sort ultime de l�homme en ce cosmos visible, riche aussi d�une conception harmonieuse et globale du salut historique de l�humanit� compris dans les termes de la Bible.
L�institution �piscopale
L�institution �piscopale au sein des �glises chr�tiennes de l�Antiquit� fournit la seconde raison d�cisive du
� catholicisme � de ces �glises. Cette institution est affermie et id�ologis�e � travers la crise ouverte dans les grandes communaut�s chr�tiennes sous le d�-
ferlement des doctrines gnostiques. De type autoritaire et monarchique, elle fut repr�sent�e par Ignace d�Antioche en avant-coureur d�s le premier tiers du IIe si�cle, avant de s�imposer dans toutes les �glises d�Orient et d�Occident lorsque se constitua en leur sein une hi�rarchie cl�ricale, telle qu�on la conna�t encore dans le catholicisme contemporain. Si le gnosticisme dota, par contrecoup, la th�ologie � catholique � d�un certain nombre de normes et de convictions fondatrices, l�existence de cet �piscopat, dont les repr�-
sentants monopolisaient souvent l�essentiel du pouvoir et de la culture dans les communaut�s chr�tiennes dignes de ce nom � l��chelle de l�Empire, n�alla pas sans marquer pour plus d�un mill�-
naire le � catholicisme � des origines.
L�institution �piscopale fournit � celui-ci sa plate-forme culturelle, tout en exploitant son opportunit� politique.
En effet, il suffit de lire quelques �crits �pars compos�s par des �v�ques de l��glise ancienne pour s�aperce-
voir que ceux-ci rel�vent unanimement d�une m�me culture, dispens�e selon une m�me p�dagogie, partout o� la pax romana �liminait les ennemis de l�ext�rieur et favorisait l�accession d�ethnies diverses � une m�me forme de civilisation. La grande majorit� des �v�ques connus par leurs �crits durant les cinq premiers si�cles avaient suivi le cycle complet des m�mes �tudes universitaires, avant de s�inscrire parmi les cat�chum�nes chr�tiens ou du
moins d�acc�der � des charges eccl�-
siastiques. Aussi n�est-il pas �tonnant de les voir recourir aux m�mes genres d�arguments ou aux m�mes r�gles
interpr�tatives dans leurs pol�miques et leurs commentaires bibliques. La
� catholicit� � de la th�ologie chr�-
tienne con�ue par ces �v�ques lettr�s de l�Antiquit� gr�co-romaine �tait donc d�abord un effet de la rh�torique des �coles non chr�tiennes, avant de se r�fl�chir chez eux � l�aide de concepts, eux-m�mes h�rit�s des traditions classiques vulgaris�es par l�hell�nisme im-p�rial. On ne soulignera jamais assez l�impact sur la th�ologie chr�tienne de cette univocit� de fond du langage culturel introduit dans les �glises par l��piscopat des premiers si�cles. Les plus graves dissensions doctrinales parmi les �v�ques de cette �poque reposeront souvent sur des malentendus trop vite cr��s par les mots qu�ils employaient de conserve, s�il ne s�agissait pas de simples rivalit�s politiques.
Car ce corps social, apparent� aux �lites cultiv�es et parfois aux-couches les plus ais�es de la population, ne devait pas tarder � se politiser. D�s que le christianisme sortit des catacombes et s�acquit un certain droit de cit� dans l�Empire, les �v�ques chr�tiens apparurent aux yeux des autorit�s comme des interlocuteurs dignes de respect.
Le p�re du futur empereur Constan-
tin* semble avoir sp�cialement appuy� sur leur collaboration sa politique de tol�rance � l��gard des chr�tiens, alors qu�il �tait c�sar des Gaules. Son fils et successeur fut m�l� de plus pr�s aux difficult�s internes de l��piscopat, bien avant qu�il n�acc�d�t au rang supr�me d�Auguste unique pour toutes les
parties de l�Empire (sept. 324). D�s l�aube de l��re constantinienne et par un effet in�luctable des changements
historiques de ce temps, les �v�ques chr�tiens furent appel�s � s�organiser de plus en plus selon des proc�dures et d�apr�s des mod�les fournis par l�administration imp�riale. � l�univocit� culturelle allait se joindre l�unicit� de cette structure hi�rarchique, mise en place et approuv�e par des empereurs d�ob�dience chr�tienne, pour qu�une th�ologie, dite � catholique � en vertu de l�� orthodoxie � r�gnante, dev�nt aussi un crit�re de civisme et une r�gle impos�e par la raison d��tat.
L�orthodoxie politique
Comprise comme une r�alit� poli-
tique de la plus haute importance
dans le cadre d�un Empire d�sormais
� chr�tien �, la th�ologie fut donc aussi l�affaire des empereurs, de leurs chancelleries et de leurs � ministres du culte �. Elle fut, du coup, d�clar�e
� catholique � dans la mesure o� elle servait et favorisait les int�r�ts g�n�-
raux de l�Empire en sacralisant l�unit� spirituelle et institutionnelle de tous les citoyens entre eux et avec l�empereur.
� ce niveau de � catholicit� �, tous les conciles* � oecum�niques � (une notion qui �quivaut � celle de � catholique �) furent convoqu�s dans l��glise ancienne par les empereurs. De m�me, � ce niveau de la r�alit� politique d�une religion d��tat, s�explique le recours au bras s�culier par lequel certains �v�ques � et non des moindres �
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r�ussirent pour un temps � imposer leurs conceptions th�ologiques.
Appuy�e sur une plate-forme cultu-
relle pr�par�e longtemps par avance au sein des traditions de l�hell�nisme, forte d�un pouvoir politique qui s�identifiait avec celui du gouvernement central de l�Empire, la th�ologie de l��glise ancienne d�finit au mieux sa � catholicit� � de principe par les dogmes promulgu�s lors des conciles de
Nic�e (325), de Constantinople (381), d��ph�se (431) et de Chalc�doine
(451). On se d�clarait � catholique �
contre les doctrines d�Arius* si l�on
�tait pronic�en, ou contre Eunomius si l�on militait parmi les n�o-nic�ens en 381, ou contre Nestorius si l�on se rangeait du c�t� de Cyrille d�Alexandrie et du pouvoir imp�rial � �ph�se, ou enfin si l�on condamnait Eutych�s � Chalc�doine en acceptant les th�ses de l��p�tre � Flavien (dite aussi Tome � Flavien) de l��v�que L�on Ier* de Rome. La � juste croyance �, ou � orthodoxie � d��tat, prit force de loi au niveau le plus �lev� d�s avant la fin du IVe s., sous le r�gne de Th�odose Ier*
(379-395). Les int�r�ts de la th�ologie
� catholique � resteraient li�s jusqu�� l��ge moderne aux hi�rarchies de droit divin mises en place dans l�ordre socio-politique, et cela en Orient comme en Occident malgr� les ruptures survenues vers la fin du premier mill�naire entre les patriarcats de Rome et de Constantinople. M�me l��clatement de la chr�-
tient� occidentale lors de la R�forme n�emp�chera pas cette � catholicit� �
formelle soumise au placet du prince de repara�tre parmi les �glises s�par�es de Rome.
Bref, une double raison, celle qui fut � la fois mystique et m�taphysique dans l�affrontement avec les gnoses orientales et celle qui demeure fonci�rement politique selon les id�es les plus anciennes des hommes civilis�s sur la valeur religieuse des institutions de l��tat, semble avoir oeuvr� dans l��glise des P�res pour donner � la th�ologie chr�tienne son caract�re
� catholique �.
Durant le Moyen �ge
latin
C�est pr�cis�ment au plan des ruptures culturelles et des rivalit�s politiques que la s�paration fut consomm�e, en 1054, entre Rome et Constantinople.
L�h�ritage dogmatique, spirituel,
culturel l�gu� par l��glise indivise des grandes m�tropoles chr�tiennes de l�Antiquit� allait fructifier pour plus de mille ans sur les troncs s�par�s des diverses �glises d�Orient et de l�unique �glise romaine d�Occident : un h�ritage fabuleux, fait de dogmes discut�s pendant des si�cles, de doctrines mystiques o� les plus beaux tr�sors spirituels de l�hell�nisme classique rayonnaient d�un �clat renouvel� au contact
de l��vangile, avec des prescriptions canoniques, des liturgies, des codes de moralit� pour toutes les situations humaines, l�ensemble de ces enseignements restant toujours appuy� sur la m�ditation des litres sacr�s de l�Ancien et du Nouveau Testament.
La continuit� des institutions et des mentalit�s permit de transf�rer ces richesses � catholiques � de l��glise ancienne aux peuples nouveaux du
Proche-Orient de Byzance, des Bal-
kans, de l�Arm�nie, voire de Russie.
En Occident, le naufrage de la civilisation antique prit des formes plus spectaculaires. Deux phases se laissent distinguer dans la refonte de la th�ologie
� catholique � des P�res sous la pression des transformations culturelles qui aboutirent � la chr�tient� m�di�vale d�Europe. La premi�re est celle du sauvetage des monuments de la th�ologie antique par des moines copistes et celle de la lente red�couverte de ces oeuvres des P�res dans le cadre monastique.
La seconde est celle de la th�ologie antique r�interpr�t�e dans les �coles, ou � scolastique �. Au terme de ce proc�s historique, le � catholicisme � de la th�ologie chr�tienne aura chang� de signification : il sera devenu paradoxalement celui d�une �glise locale, l��glise de Rome, la seule capable d�assurer l�h�g�monie des forces spirituelles du christianisme dans l�Occident latin et germanique.
Les moines du haut Moyen �ge
En effet, du VIe au XIe s., soit pendant plus d�un demi-mill�naire, les foyers les plus actifs de la � civilisation �
h�rit�s de l�Antiquit� furent les monast�res, implant�s du sud de l�Italie jusqu�en Irlande et en Angleterre, de l�Espagne wisigothique jusqu�au fond des pays germains. Les restaurateurs de la culture, v�ritables pionniers intellectuels dans une Europe encore � faire de toutes pi�ces, s�appellent, en Angleterre, B�de le V�n�rable (673-735), � la cour de Charlemagne, Alcuin (v. 735-804), dans l�abbaye de Fulda, sise en Germanie septentrionale,
Raban Maur (v. 780-856). Une des plus grandes lumi�res, seul penseur original par le contenu de sa doctrine � cette �poque, se nomme Jean Scot* �rig�ne (� v. 877). Le Xe s., avec sa f�odalit�
la�que et l�essor de Cluny*, aboutira aux troubles de l�an 1000. Mais le XIe s.
sera essentiellement celui du pape Gr�-
goire VII* (1073-1085), pape r�formateur s�il en fut, dont les canonistes pos�rent les fondements d�une centralisation sensible dans l��glise romaine jusqu�en plein XXe s.
Le � catholicisme � des moines du
haut Moyen �ge latin tient avant tout � la � forme � intime de leur th�ologie.
Actifs et cultiv�s, ou simplement instruits dans les rudiments de la langue �crite, leur id�al commun ne consistait pas � inventer des v�rit�s neuves, mais � comprendre et � transmettre les le�ons des plus illustres ma�tres de la proche Antiquit�, dont ils recopiaient les volumineux manuscrits. Ces ma�tres canonis�s exer�aient sur eux une autorit� presque �gale � celle de l��criture.
Ils n�auraient pas os� expliquer celle-ci sans l�aide de ceux-l�. Saint Augustin avait ouvert la voie d�une mani�re qui paraissait d�finitive. En s�inspirant des initiatives g�niales de l��v�que d�Hippone et des le�ons de ses �mules les plus prestigieux au plan de la culture, tels Cassiodore en Calabre (v. 480 -
v. 575) ou Isidore de S�ville (v. 560-636), les promoteurs de la th�ologie monastique du haut Moyen �ge surent allier l�amour des lettres profanes (les sept � arts � lib�raux : grammaire, rh�torique, dialectique, arithm�tique, g�om�trie, musique, astronomie),
conformes � la p�dagogie universitaire de l�Antiquit�, avec la lecture m�dit�e, quotidienne et fervente, des �critures sacr�es. Ces g�n�rations de moines qui recueillirent l�h�ritage des P�res en Occident fix�rent ainsi des traits nouveaux, toujours caract�ristiques de la th�ologie � catholique �. � une appr�-
ciation positive de la culture humaniste toujours � restaurer sur des bases nouvelles, ils joignaient un sens aigu de l�autorit� des Anciens, v�ritables
� p�res � de leurs croyances et de leur savoir.
Ni la transformation de la th�ologie au cours du XIIe s. ni son �clatement durant le XVIe s. n�oblit�r�rent cette marque distinctive de la th�ologie
� catholique � ; elle postule une certaine continuit� des traditions dans la rencontre des croyants avec le Dieu de
la Bible ; elle fait appel � l�enseignement des P�res de l��glise ancienne pour se situer � chaque �poque dans sa particularit� du moment et son identit� permanente ; elle pratique l�invention des lettres humaines et des formes du savoir au gr� des changements culturels, tout en persistant � repenser sans cesse les le�ons de la premi�re grande �poque du christianisme. Ce qui diff�-
rencia la th�ologie � catholique � de l�Occident et celle de Byzance, d�s avant les lamentables �v�nements de 1054, ce fut, semble-t-il, cette dialectique inn�e de l�augustinisme que l�on retrouve dans la th�ologie des moines occidentaux entre le VIe et le XIe s., selon laquelle un v�ritable id�al humaniste n�excluait pas une soumission rigoureuse � l��criture comment�e selon la tradition des Anciens. Plus que les querelles de juridictions entre les patriarcats ou la diff�rence des drames historiques v�cus par Rome et par
Constantinople, ce � catholicisme �
augustinisant contribuera de l�int�rieur � forger la th�ologie confessionnelle du catholicisme romain des Temps
modernes.
La scolastique m�di�vale
L�av�nement des universit�s et des chaires de th�ologie dans le cadre urbain, cosmopolite, bourgeois, des grandes cit�s europ�ennes des XIIe et XIIIe s. signifiera une accentuation syst�matique des traits les plus notables �voqu�s � l�instant de la p�riode
ant�rieure.
Si l�autorit� de la raison argumentative para�t se substituer � une soumission trop passive envers les para-digmes patristiques, le syllogisme du type aristot�licien remplacer la simple �num�ration des citations plus ou
moins st�r�otyp�es des P�res, le fond de l�attitude th�ologienne demeure inchang� : � une confiance renouvel�e envers la l�gitime souverainet� de la raison dans son ordre de v�rit�, les th�ologiens des XIIe et XIIIe s. joindront un respect intact envers les �critures sacr�es et leurs commentateurs les plus autoris�s, les P�res de l��glise ancienne. Gr�ce � l�assimilation intensive des m�thodes critiques et des valeurs philosophiques d�couvertes �
frais nouveaux chez Aristote, un Thomas* d�Aquin (mort en 1274 �g� de
quarante-neuf ans) op�rera la synth�se grandiose d�une Somme th�ologique o� l�on retrouve aussi bien la doctrine sur Dieu et le cosmos des anciens Grecs d�avant le christianisme, la substance de la dogmatique des P�res ordonn�e selon une theologia trinitaire et une oikonomia centr�e sur le salut acquis par J�sus-Christ, enfin la rumination monastique des �critures pratiqu�e en Occident depuis le VIIe s.
La confiance faite � la nature hu-
maine, sp�cialement dans son aptitude � d�montrer toute v�rit� idoine selon des r�gles v�rifiables ; une affirmation sereine du Cr�ateur qui explique tout downloadModeText.vue.download 271 sur 631
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ce qui se trouve dans l�univers ou se con�oit de surnaturel ; une volont�, jamais �gal�e jusque-l�, d�int�grer les arts et les actes humains � une vision th�ologique du monde o� plus rien ne saurait �chapper � la raison du th�ologien, autant de qualit�s remarquables qui firent la gloire de la � scolastique �
et se maintinrent, longtemps apr�s la ruine de cette forme du savoir m�di�-
val, dans la th�ologie catholique d�un �ge plus r�cent.
Au seuil de l��ge scolastique, An-
selme* de Canterbury (1033-1109),
encore tout empreint du mysticisme b�n�dictin et vaillant d�fenseur en Angleterre de la r�forme gr�gorienne, exalte la capacit� de la raison, mue par l��lan de la foi chr�tienne : � Je crois pour comprendre � ! Au coeur de ce mouvement doctrinal qui marque un
des plus hauts sommets de la civilisation europ�enne, la seconde moiti� du XIIIe s. verra �clore la synth�se du franciscain Bonaventure* (1221-1274),
dont la veine augustinienne cultivera une sorte d�aristot�lisme n�o-platonisant ; celle du dominicain souabe Albert* le Grand (v. 1200-1280) et celle surtout de son disciple et confr�re Thomas d�Aquin. Les premi�res an-n�es du XIVe s. seront illumin�es par le g�nie m�taphysique de John Duns*
Scot (v. 1266-1308) ; un autre franciscain, Guillaume* d�Occam (v. 1300 -
v. 1349), manifestera les limites et la crise interne du syst�me scolastique � un tel point qu�on l�a souvent pr�sent� comme un pr�curseur de Luther.
Dans le climat d�intol�rance et le bouillonnement intellectuel de cette �poque, o� les options th�ologiques croisaient souvent les d�cisions des politiciens et int�ressaient vite l�ordre social, un statut � la fois universitaire et autoritaire de la th�ologie �tait reconnu de tous, r�servant la ma�trise de celle-ci aux clercs, religieux ou autres, et exposant les th�ologiens aux censures toujours redoutables de l�Inquisition ou aux interventions d�une chancellerie pontificale imbue de ses privil�ges. La th�ologie de l��glise romaine est rest�e
� catholique � de cette fa�on mutatis mutandis jusqu�� un pass� tout r�cent.
Depuis le XVIe si�cle
Luther repr�sente dans l�histoire des traditions chr�tiennes une protestation n�cessaire et f�conde contre les formes d�cadentes du � catholicisme � autoritaire de la th�ologie latine vers la fin du Moyen �ge. Il en a d�nonc� le vide spirituel et la scl�rose ratiocinante ; il a stigmatis� les abus cl�ricaux et l�oppression institutionnelle auxquels pr�-
tait la scolastique de son temps. Il a oppos� � la raison formelle et d�ductive des th�ologiens de l��cole m�di�vale une perception neuve, plus intuitive, de la r�alit� humaine engag�e pour son salut ou sa perte dans les p�rils de l�existence historique. L�humanisme ou la sp�culation syst�matique n�offraient tout au plus � ses yeux qu�une prop�deutique ext�rieure � la d�marche th�ologienne, faite, pour l�essentiel, d�une intuition croyante illumin�e au contact des �critures. Par cette r�action, Luther revenait, par-del� toutes les acquisitions m�di�vales de la th�ologie catholique qu�il rejetait, aux attitudes caract�ristiques d�Augustin, mais isol�es de leur environnement culturel et gonfl�es de violence germanique.
L�incompr�hension des autorit�s romaines face au scandale provoqu� par le moine de Wittenberg fut totale. Le concile de Trente* (1545-1563) rati-
fia ce rejet, et la curie papale put avoir l�illusion d�engager avec succ�s les batailles de la Contre-R�forme. Les traits
� catholiques � de la th�ologie romaine allaient d�sormais devenir � confessionnels �, c�est-�-dire marqu�s par la pol�mique avec les r�formateurs et leurs disciples. En se r�tr�cissant au niveau de ces controverses, la th�ologie catholique �volua sur un double plan, qui �tait de continuit� et de nouveaut�.
La continuit� fut illustr�e jusqu�au XVIIIe s. par une floraison remarquable de grands commentaires de la Somme th�ologique de Thomas d�Aquin et
par des renouveaux de l�enseignement scolastique dont les effets se maintinrent, non sans quelque anachro-
nisme, jusqu�au milieu du XXe s. � un niveau plus essentiel, la formulation du dogme catholique fut nettement accentu�e dans le sens de la continuit� des traditions.
Malgr� des requ�tes modernes qui
d�pla�aient le statut �l�mentaire des questions sur le sens et la nature de la foi, celle-ci ne cessa d��tre dogmatis�e dans la perspective ancienne : le premier concile du Vatican (Vatican I*, 1869-70) canonisa une probl�matique o� la foi se d�finit en vertu de la raison consid�r�e formellement � la mani�re des th�ologiens scolastiques, et non en vertu de l�exp�rience historique et scientifique de l�humanit� contemporaine ; d�j� le concile de Trente avait d�fini la notion � catholique �, donc antiprotestante, de l�eucharistie � l�aide de concepts forg�s par la sp�-
culation m�di�vale et en invoquant le r�alisme sacramentaire, fond� sur une paraphrase non critique des �critures, jadis en honneur chez les P�res de l��glise ancienne.
De m�me, la proclamation de l�in-
faillibilit� du pape dans les �nonc�s solennels du dogme (dernier exemple connu : Pie XII* promulguant le
dogme de l�Assomption de Marie en
1950), r�sultat le plus net du concile de Vatican I, ratifiait, au niveau des institutions hi�rarchiques et en vertu de l�application traditionnelle du principe d�autorit� divine � l�organisme eccl�-
sial, une continuit� th�ologique remontant � la r�forme gr�gorienne du XIe s.
Cependant, la nouveaut�, en d�pit ou du fait m�me de l�opposition contre les
� novateurs �, finit par l�emporter dans les mutations de la th�ologie catholique depuis le XVIe s. Les raisons de la pol�-
mique interconfessionnelle introduisirent l��tude positive et les requ�tes de la critique historique dans le champ des textes sacr�s ou patristiques ; une th�ologie dite � positive � s�adjoignit donc, � des fins surtout d�fensives et apolog�tiques, au syst�me de l�enseignement scolastique. Le XIXe s. connut un certain renouveau dans l�approche r�fl�chie du dogme m�me, gr�ce �
l��cole de T�bingen, illustr�e par Johann Adam M�hler (1796-1838), o�
l�unit� constante des traditions d�origine du christianisme �tait c�l�br�e sur le mode romantique.
Enfin, au seuil de ce si�cle, la crise
� moderniste � donna le coup d�envoi � une grave mise en question des fondements de la th�ologie catholique, au nom d�une perception moderne
de l�homme qui avait marqu� depuis trois si�cles l�histoire de la th�ologie protestante. Le concile de Vatican II*
(1962-1965), avec un �clat d�ailleurs impr�visible, esp�ra lever les barri�res du protectionnisme confessionnel o� la curie romaine avait maintenu la th�ologie catholique repli�e sur elle-m�me durant cette m�me p�riode. Il en r�sulte la crise actuelle, grosse d�une reformulation originale du � catholicisme �
en th�ologie chr�tienne, un � catholicisme � qui ne serait plus ni confessionnel, encore moins scolastique, ni m�me prisonnier de l�h�ritage gr�co-latin v�hicul� jusqu�� notre temps � partir des legs de l��glise ancienne.
C. K.
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H. von Balthasar, Theologie der Geschichte (Einsiedeln, 1950, 3e �d., 1959 ; trad. fr. la Th�ologie de l�Histoire, Plon, 1955, nouv. �d., 1961).
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de Haes, Pour une th�ologie du proph�tique (Nauwelaerts, 1974). / Y. Labb�, Humanisme et th�ologie (�d. du Cerf, 1975). / G. Tavard, la Th�ologie parmi les sciences humaines (Beauchesne, 1975).
th�ologie
orthodoxe
Expression fr�quemment utilis�e
pour d�signer l�enseignement doc-
trinal des �glises de la � communion orthodoxe �, c�est-�-dire des �glises chr�tiennes qui confessent la foi telle qu�elle s�est exprim�e dans les � sept conciles oecum�niques � (325-787) et qu�elle est proclam�e chaque ann�e, depuis 843, le premier dimanche de car�me (dimanche de l�Orthodoxie)
dans le Synodikon de l�orthodoxie, dont le texte a �t� fix� � dans son �tat actuel � � la suite du � concile des Blachernes � (Constantinople, 1351).
Il importe de remarquer que celte acception du terme orthodoxe est discutable � deux points de vue : 1o chaque �glise estime, �videmment, que son propre enseignement repr�sente une interpr�tation correcte (orthodoxe) de la foi chr�tienne ; 2o plus sp�cialement, l�appellation orthodoxe est revendiqu�e par les � anciennes �glises orientales � qui ne reconnaissent comme documents r�gulateurs de leur foi que les d�finitions des deux premiers (nestoriens) ou des trois premiers (jacobites) conciles oecum�niques. Pour s�en tenir � l�acception commun�ment re�ue, il conviendrait donc de parler de
� th�ologie byzantine orthodoxe � et m�me de distinguer � au moins depuis le XVIIIe s. � une th�ologie � byzantine grecque � et une th�ologie � byzantine slave � (notamment russe) ou m�me, pour une p�riode plus ancienne, une
th�ologie � byzantine arabe � (melkite).
Le d�veloppement historique permet de distinguer : 1o la p�riode byzantine, de beaucoup la plus importante, de l��poque de Justinien (milieu du VIe s.) jusqu�� la chute de Constantinople (1453) ; 2o la p�riode dite � des downloadModeText.vue.download 272 sur 631
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pseudomorphoses �, sous l�influence pr�dominante des th�ologies occidentales (XVIe-XIXe s.) ; 3o la renaissance th�ologique orthodoxe qui commence en Russie vers le milieu du XIXe s.
La th�ologie byzantine
Elle se d�veloppe dans le cadre de l�Empire byzantin et sur les bases doctrinales codifi�es dans la l�gislation de Justinien. Dans son histoire, neuf fois s�culaire, on peut distinguer deux grandes p�riodes.
1. Jusqu�� la fin de la crise iconoclaste (843), la r�flexion th�ologique est domin�e par les probl�mes soulev�s dans le cadre des controverses chris-tologiques suscit�es par les conciles d��ph�se (431) et de Chalc�doine
(451) ; probl�mes � dominantes anthropologiques (nature et hypostase, �nergie, volont�), puis probl�mes pos�s par le culte des images (crise iconoclaste).
2. � partir du milieu du IXe s., les discussions th�ologiques tendent � se concentrer sur la Personne et la manifestation du Saint-Esprit (pneumatologie) en m�me temps que sur les questions d�eccl�siologie (symphonia, structure synodale ou monarchique
de l��glise). Ces deux perspectives se trouvent �troitement unies dans les discussions soulev�es au XIVe s. par le d�veloppement des th�ories h�sychastes qui agitent les milieux monastiques, mais interf�rent bient�t avec les controverses suscit�es par l�humanisme platonisant.
Les lignes fondamentales et les expressions auxquelles ne cessera de se r�f�rer la th�ologie orthodoxe se dessinent d�s l��poque des quatre grands
conciles oecum�niques (325-451), tant pour la probl�matique fondamentale que pour le vocabulaire, qui se pr�-
cise et se fixe gr�ce � quelques grands docteurs auxquels on ne cessera par la suite de se r�f�rer comme aux � P�res �
et aux � ma�tres � de l�enseignement orthodoxe : Athanase* d�Alexandrie, surtout les Cappadociens (Basile* le Grand, Gr�goire* de Nazianze dit � le Th�ologien �, Gr�goire* de Nysse), Jean* Chrysostome � notamment en
mati�re de morale d�asc�se et pour l�interpr�tation des �critures �, enfin Cyrille d�Alexandrie (v. 376/380-444), dont l�influence s�av�re pr�dominante lorsque se fixe, sous Justinien, la christologie orthodoxe (n�o-chalc�-
donisme). En mati�re d�asc�se et de vie spirituelle, outre la tradition des
� P�res du d�sert �, dont les apoph-tegmes (sentences) ne cesseront d��tre m�dit�s, il faut faire place non seulement aux grands docteurs orthodoxes : Basile et Jean Chrysostome, mais aussi � des ma�tres officiellement discut�s ou m�me r�prouv�s : Orig�ne* et �vagre le Pontique (346-399), dont l�influence se perp�tue soit sous le couvert de la pseudonymie ou de l�anonymat, soit gr�ce � des compilations d�extraits : cha�nes de commentaires scripturales, recueils et centuries asc�tiques.
C�est pr�cis�ment � partir de la
seconde moiti� du Ve s. et surtout depuis le VIe s. que tend � se g�n�raliser, comme m�thode th�ologique dans l�orthodoxie, la constitution de tels recueils d�extraits patristiques plus ou moins syst�matiquement organis�s en fonction des probl�mes et des controverses du moment. Mais on voit � la m�me �poque s��laborer une th�ologie de type scolastique, c�est-�-dire argu-mentant selon la m�thode et les r�gles de la logique aristot�licienne, avec Jean Philopon d�Alexandrie (v. 490 -
v. 566) et surtout L�once (Leontios) de Byzance (v. 485 - v. 542) et L�once de J�rusalem (v. 1100-1185). Une autre tentative de syst�matisation th�ologique dont l�influence devait �tre beaucoup plus grande � plus encore il est vrai parmi les th�ologiens latins, ou syriaques que dans l�orthodoxie byzantine � est constitu�e par le � Corpus ar�opagitique �, ensemble d��crits r�-
dig�s, sans doute en Syrie, vers la fin
du Ve s. et fortement influenc�s par les th�ories n�o-platoniciennes de Plotin et plus directement encore de Proclus.
Leur auteur se pr�sente sous le couvert de Denys l�Ar�opagite d�Ath�nes, converti par saint Paul.
Ces divers courants confluent et se synth�tisent dans l�oeuvre g�niale de saint Maxime le Confesseur (v. 580-662), haut fonctionnaire de Constantinople devenu moine, qui v�cut longtemps en Afrique du Nord. La partie sans doute la plus ancienne de ses �crits se pr�sente avant tout comme une rectification de th�ses cosmologiques et anthropologiques aventureuses se r�-
clamant d�Orig�ne, des Cappadociens et du pseudo-Denys l�Ar�opagite,
dans les perspectives d�une th�ologie monastique orient�e vers la � divinisation � de l�homme. Mais � partir de 634, engag� dans la d�fense de ce qu�il consid�re comme les ultimes cons�-
quences de la christologie orthodoxe d�finie au concile de Chalc�doine, il �labore une doctrine extr�mement affin�e de l�agir humain et de la � divinisation � comme participation au � mode d�exister � filial du Christ, librement soumis au vouloir du P�re dans l�acceptation de la mort, �tant sauvegard�e l�irr�ductible distinction entre les
� principes organisateurs � (logoi) des
� essences divine et humaine �.
Cette doctrine, d�acc�s difficile, devait �tre int�gr�e dans un expos� syst�-
matique : Source de la connaissance, de saint Jean Damasc�ne (v. 675-749), devenu moine au monast�re palestinien de Saint-Sabas. Sur la doctrine orthodoxe, qui constitue l��l�ment le plus important de son encyclop�die doctrinale, repr�sente, en fait, le seul trait� syst�matique de th�ologie orthodoxe.
Bien que ce manuel ait connu une large diffusion, son influence devait �tre plus importante dans l�Occident m�di�val qu�elle ne le fut dans le monde byzantin. Outre Maxime le Confesseur, il s�inspire surtout de l�enseignement des Cappadociens et des th�ologiens
� n�o-chalc�doniens � de l��poque de Justinien.
L��l�ment le plus personnel de
l�oeuvre th�ologique de Jean Damas-c�ne est celui qui se rapporte � la
� th�ologie de l�ic�ne �. Il int�gre et approfondit le fruit des premi�res controverses suscit�es par le d�-
cret imp�rial de L�on III l�Isaurien (17 janv. 730) ordonnant la destruction de toutes les images du Christ et des saints (iconoclasme), dont la v�n�ration se g�n�ralisait de plus en plus, excitant la r�probation violente des musulmans et des juifs. Face � ces attaques va se constituer une doctrine th�ologique fondant la l�gitimit� du culte des images (iconodulie) sur la doctrine chr�tienne de l�incarnation de Dieu dans le Christ, telle qu�elle s��tait �labor�e sur les bases pos�es au concile de Chalc�doine.
D�sormais, ce qui �tait invisible du myst�re de Dieu est devenu visible et peut donc �tre repr�sent� et honor� ; la Transfiguration du Christ est d�j� �
avant m�me sa r�surrection � le gage de cette � divinisation � myst�rieuse du monde cr��. On voit comment cette doctrine pouvait se pr�senter comme l�ultime cons�quence de l�enseignement de Maxime le Confesseur, mais dans une ligne faisant davantage appel � des conceptions platoniciennes sur la r�alit� ultime et son ic�ne dans le visible. C�est ainsi qu�elle devait �tre canonis�e par les d�finitions du deuxi�me concile de Nic�e (787), confirm�es en 843 apr�s une nouvelle p�-
riode de controverses dans lesquelles les moines du monast�re de Stoudios et leur h�goum�ne, saint Th�odore le Studite (759-826), jou�rent un r�le important. On consid�rera par la suite que ces d�cisions mettent le sceau � la doctrine orthodoxe (th�orie des
� sept conciles �, f�te annuelle de l�Orthodoxie).
De fait, la nomination de Photios*
au si�ge patriarcal de Constantinople (858), bient�t suivie de l�av�nement au tr�ne imp�rial de Basile Ier le Mac�donien (867), devait ouvrir un nouvel �ge de la th�ologie byzantine orthodoxe.
Probl�mes de pneumatologie et d�ec-cl�siologie. La syst�matisation ult�-
rieure insistera sur le lien �troit qu�on peut reconna�tre entre deux ordres de questions, apparemment fort diff�rents, qui vont dominer ce qu�il est convenu d�appeler la � crise photienne �. Sa dominante est d�abord eccl�siologique.
Elle porte sur les probl�mes pos�s par l�intervention du pouvoir imp�rial, destituant un patriarche (Ignace) pour le remplacer par un fonctionnaire la�que (Photios), et sur la juridiction eccl�-
siastique supr�me � l��gard des peuples slaves (Bulgares), disput�e entre les patriarcats de Rome et de Constantinople. Mais elle s�alourdit d�un argument doctrinal dont les cons�quences devaient �tre plus durables : l�origine (� procession �) du Saint-Esprit, que la th�ologie latine dit � du P�re et du Fils � (Filioque) alors que Photios, durcissant les expressions traditionnelles de la th�ologie grecque, la disait � du P�re seul, par le Fils �. Cette divergence d�expression et les interpr�tations qui en ont �t� propos�es devaient dominer les controverses des si�cles ult�rieurs et �tre g�n�ralement consid�r�es, aujourd�hui encore, comme
constituant une opposition irr�ductible entre l�Occident latin et l�orthodoxie byzantine, � l��gal de la � monarchie pontificale romaine � qui s�affirmera � partir du XIe s. (V. schisme d�Orient.) En fait, c�est d�sormais dans la th�ologie spirituelle que va se manifester la richesse authentique de la pneumatologie orthodoxe, effectivement conso-nante avec une eccl�siologie de communion qui met l�accent sur l�accord des croyants auxquels l�Esprit donne de confesser et de glorifier (doxologie) le Christ comme Seigneur, plus que sur l�organisation juridique de la soci�t� eccl�siastique et sur les d�cisions de son magist�re. Il est significatif � cet �gard que la tradition orthodoxe ait accol� l��pith�te de Nouveau Th�ologien (titre jusqu�alors r�serv� � l��vang�liste Jean et � saint Gr�goire de Nazianze) � un simple moine, Sym�on (v. 949-1022), h�goum�ne du monast�re de Saint-Mamas, dont l�oeuvre (cat�ch�ses monastiques, trait�s spirituels et surtout hymnes spirituelles) t�moigne qu�il fut un mystique d�vor� downloadModeText.vue.download 273 sur 631
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par l�amour divin plut�t qu�un th�ologien au sens ordinaire de ce terme en Occident.
De m�me, la tentative d�une th�ologie scolaire, s�organisant selon les principes et les m�thodes du platonisme, se solde par un �chec : condamnation de Jean Italos (1082), disciple du philosophe Michel Psellos (1018-1078). La Panoplie dogmatique d�Euthyme Ziga-b�ne (XIe-XIIe s.) n�est qu�une compilation sans originalit� de textes patristiques group�s sous vingt-huit titres.
Les controverses avec les Latins, qui se multiplient � l��poque des croisades (XIIe-XIIIes.), se perdent en st�riles discussions sur des points de d�tail secondaires ou sur des expressions souvent mal comprises. C�est � peine si l�on peut retenir, touchant la � procession du Saint-Esprit �, l�interpr�tation originale et vigoureuse de Georges de Chypre (1241-1290), plus connu sous le nom de Gr�goire qu�il prit apr�s son accession au patriarcat de Constantinople (1283) ; son trait� de l�Ekpor�se du Saint-Esprit (1288) ouvre la voie dans laquelle devait s�engager un peu plus tard Gr�goire Palamas (v. 1296-1359) [v. palamisme].
Ce nom est le seul qui m�rite vraiment d��tre retenu pour cette longue p�riode. Mais son oeuvre n�est intelligible que dans le cadre du grand mouvement de renouveau spirituel, issu du Sina�, qui se d�veloppe alors dans les monast�res du mont Athos*. C�est en effet pour assurer un fondement doctrinal aux exp�riences spirituelles des
� h�sychastes � (de h�sychia, repos, tranquillit�) en m�me temps que pour les d�fendre contre les attaques du Calabrais Barlaam (v. 1290 - v. 1348) et sauvegarder � l�encontre des platonisants le r�alisme d�une divinisation qui concerne l�homme tout entier, en son corps comme en son esprit, que Gr�-
goire Palamas va proposer une th�orie hardie et vigoureuse, jug�e trop aventureuse par beaucoup, notamment en Occident. Dans l�intention de maintenir fermement � la fois l�absolue incom-municabilit� de l�essence divine et le r�alisme de la divinisation chr�tienne, il introduit en Dieu une distinction entre l�essence et les � �nergies �. Malgr� les oppositions qu�elle rencontra, notamment de la part d�un ami de Palamas, Gr�goire Akindynos (� v. 1349), elle fut en fin de compte canonis�e par les synodes de 1341 et surtout de
1351. Depuis lors, elle est consid�r�e par certains th�ologiens, notamment russes, comme l�une des contributions les plus notables de l�orthodoxie byzantine � l�explication doctrinale de la foi chr�tienne. L�essentiel des vis�es de Gr�goire Palamas devait se trouver int�gr�, d�une mani�re remarquablement �quilibr�e, dans l�oeuvre d�un th�ologien la�que, Nicolas Cabasilas (v. 1320 - v. 1387), qu�il importe de ne pas confondre avec son oncle, Nil Cabasilas (� 1363), disciple fervent de Palamas, auquel il devait succ�der comme archev�que de Thessalonique.
La Vie en Christ et l�Explication de la liturgie de Nicolas Cabasilas, oeuvres limpides et savoureuses de th�ologie sacramentaire, peuvent �tre consid�-
r�es comme le chant du cygne de la th�ologie byzantine ; les longs commentaires liturgiques de l�archev�que Sym�on de Thessalonique (� 1429),
riches d�information sur les usages de cette �glise, n�int�ressent qu�accessoirement la th�ologie, bien moins assur�-
ment que les mosa�ques et les peintures qui sont la gloire de l��ge des Pal�ologues et t�moignent de la vigueur d�une renaissance doctrinale et spirituelle autant qu�artistique.
L��poque des
� pseudomorphoses �
(XVIe-XVIIIe s.)
Malgr� l�int�r�t de certaines des contributions auxquelles ils donn�rent lieu, les d�bats du concile de Florence
(1439-1442) et l�union manqu�e qui les sanctionna (6 juill. 1439) ne t�-
moignent pas d�un r�el progr�s dans le dialogue entre les th�ologies latine et byzantine. La chute de Constantinople (1453) allait bient�t cr�er une situation nouvelle et suspendre pour plusieurs si�cles tout r�el progr�s de la pens�e orthodoxe dans sa ligne propre. Paradoxalement, durant la p�riode d�h�g�-
monie turque, dans les territoires soumis � la domination ottomane mais
�galement dans la Russie moscovite, qui devient le principal foyer de l�orthodoxie, celle-ci va se laisser entra�-
ner � la remorque de la th�ologie scolaire occidentale, de ses m�thodes et de ses controverses. Le durcissement de l�opposition antiromaine va conduire les th�ologiens orthodoxes � se mettre
� l��coute des th�ologiens protestants, alors m�me qu�ils d�finissent contre eux les positions de la doctrine orthodoxe. C�est ce ph�nom�ne qu�on a pris l�habitude de qualifier de � pseudomorphoses �. Celles-ci se manifestent d�une part dans les � confessions de foi � sur le mod�le de celles qu��laborent les �glises r�form�es �vang�-
liques. Tel est notamment le cas avec Cyrille Lukaris (1572-1638), ancien �tudiant de l�universit� de Padoue �
comme le seront bon nombre de ces
th�ologiens � devenu patriarche de Constantinople. Sa Confession de foi (1631), d�inspiration calviniste, sera condamn�e apr�s sa mort. S�y oppose-ront, au titre de la tradition orthodoxe, le Cat�chisme, ou Confession du m�-
tropolite de Kiev Pierre Moguila (Petr Simeonovitch Moguila, 1596-1647)
et celle du patriarche de J�rusalem Dosith�e (1641-1707). Le seul th�ologien grec dont le nom m�rite d��tre retenu, Eug�ne Bulgaris (Vo�lgharis 1716-1806), n�est gu�re que l��cho de la scolastique latine de son temps, marqu�e par l�influence de Locke, de Leibniz et de Wolf. Le retour � la tradition s�affirme par contre chez des polygraphes de l�Athos : Macaire de Corinthe (1731-1805), Athanase de
Paros (v. 1725-1813) et surtout saint Nicod�me l�Hagiorite (1749-1809).
Leur vaste compilation spirituelle, la Philocalie (Venise, 1782), conna�tra un retentissement immense dans la
Russie du XIXe s. gr�ce d�abord � la traduction slavonne d�un moine athonite de Roumanie, russe d�origine, Pa�ssi Velitchkhovski (1722-1794) ; on doit �galement � Nicod�me l��dition comment�e des textes canoniques, le Pi-dalion (Leipzig, 1800), qui condense la tradition disciplinaire, mais aussi doctrinale, de l�orthodoxie byzantine.
Ce courant sera prolong� et vulgaris� dans la Gr�ce ind�pendante du XIXe s.
notamment par un th�ologien la�que, Apostolos Makr�kis (1831-1905), que l�on peut consid�rer comme le p�re du renouveau du XXe s. Celui-ci devra beaucoup au rayonnement spirituel
d�un moine, le P. Euss�vios Matth�-
poulos (1849-1929), qui r�unit en 1907
de jeunes th�ologiens au sein de la
� Fraternit� de la Vie � (Zo�). Parmi ses disciples, il faut au moins citer le professeur Panaghi�tis Tremb�las (n�
en 1886), auquel on doit une importante Dogmatique de l��glise orthodoxe catholique, traduite en fran�ais (1966-1968).
La rel�ve russe
C�est principalement en Russie et dans les pays slaves ou roumains qui ont le plus directement re�u l�influence russe qu�il faut chercher, depuis le milieu du XIXe s., les expressions les plus marquantes et les plus originales de la th�ologie orthodoxe. Longtemps domin�e par les influences latinisantes, catholiques ou protestantes, la th�ologie orthodoxe russe plongera ses racines dans le renouveau monastique athonite du XVIIIe s. D�s 1793, la traduction slavonne de la Philocalie est publi�e � Moscou ; elle rencontrera l��lan spirituel dont t�moignent saint Tikhon de Zadonsk (1724-1783), �v�que de
Voronej, et surtout saint S�raphin de Sarov (1759-1833), initiateur de la li-gn�e des starets (anciens) de l�ermitage d�Optino. C�est dans ce milieu que se pr�parera la traduction russe, consid�-
rablement enrichie, de la Philocalie par l��v�que Th�ophane le Reclus (1815-1894) et celle des grandes oeuvres de la litt�rature patristique. C�est encore de ce m�me milieu que jaillit un puissant mouvement missionnaire dont le principal instigateur est l�archimandrite Macaire (1792-1847), et le repr�sentant le plus qualifi� l��v�que du Kamt-chatka et des Al�outiennes, Innocent (Jean Veniaminov, 1797-1879). Sur
le plan plus proprement th�ologique, il faut reconna�tre un r�le d�initiateur au m�tropolite de Moscou Philar�te Drozolov (1783-1867), promoteur des traductions russes de la Bible et des P�res, familier de la pens�e de saint Gr�goire de Nazianze (le Th�ologien).
Si les premi�res �ditions de son Cat�-
chisme (1823 et 1827) portent encore la marque d�influences luth�riennes, les �ditions suivantes t�moignent de son progr�s dans la reconnaissance de la tradition patristique, conform�ment � l�orientation pr�conis�e depuis 1836
par le procureur du saint-synode, le comte Nicolas Protassov, promoteur de ce qu�on a appel� l��cole historique.
Ses repr�sentants les plus notables, � c�t� du tr�s classique Macaire Boulgakov (1816-1882), m�tropolite de
Moscou, sont l�archev�que de Tchernigov, Philar�te Goumilievski (1805-1866), et Vassili Vassilievitch Bolo-tov (1854-1900), dont les Th�ses sur le � Filioque � renouvellent pour une large part la probl�matique habituelle de l�orthodoxie sur cette question controvers�e.
Mais le facteur le plus puissant de r�novation th�ologique devait se manifester au sein du groupe des � Slavophiles �, fond� par Ivan Vassilievitch Kire�evski (1806-1856) et dont Alekse� Stepanovitcli Khomiakov (1804-1860) est le th�ologien par excellence. Apr�s lui, Vladimir Sergue�evitch Solovev (1853-1900) d�veloppera ses vues dans les perspectives du � th�andrisme � et de la � sophiologie �, int�grant plus fortement encore des �l�ments venus de Schelling et de courants gnostiques.
Cette ligne de pens�e sera poursuivie par le philosophe Nicolas Berdiaev (1874-1948) et le p�re th�ologien
Serge Boulgakov (1871-1944), qui la feront mieux conna�tre de l�Occident.
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aux m�thodes de l��cole historique, apr�s s��tre employ� principalement � faire conna�tre les oeuvres et la pens�e des P�res de l��glise, proposera avec le P. Georges Florovsky (n� en 1893) une synth�se th�ologique qu�on a pu qualifier de n�o-patristique ou n�o-traditionaliste dans la ligne de l�� hell�-
nisme christianis� �. Les deux courants concerteront dans la diaspora russe, notamment au sein de l�Institut orthodoxe Saint-Serge de Paris (1925).
Le th�ologien le plus original devait en �tre le P. Nicolas Afanasieff (1893-1966), dont les conceptions eccl�-
siologiques, mettant au premier plan comme �l�ment constitutif de l��glise l�assembl�e eucharistique, devaient retenir l�attention du concile Vatican II.
Le meilleur de cette tradition devait �tre largement diffus� en Occident par l�enseignement et les �crits d�un th�ologien la�que, Paul Evdokimov
(1891-1970).
Lignes essentielles de la th�ologie orthodoxe
Au travers de l�histoire complexe dont on n�a pu que marquer quelques jalons, il est possible de discerner des traits caract�ristiques qui diff�rencient profond�ment la th�ologie orthodoxe de celle qui s�est constitu�e dans l�Occident latin � surtout � partir du XIIe s. �
sous une forme scolaire (scolastique), dans laquelle l�orthodoxie ne s�est jamais reconnue.
Doxologie et liturgie
� la rigueur logique d�un discours conceptuel, la tradition orthodoxe a toujours pr�f�r� le t�moignage d�une exp�rience de la foi s�exprimant si possible sous forme lyrique, au travers d�images et de symboles re�us de l��criture et de la tradition patristique.
Pour l�orthodoxie, le � lieu th�ologique � par excellence est l�assem-bl�e liturgique et surtout l�assembl�e eucharistique, qui vit la r�alisation du
� myst�re du salut � en m�me temps qu�elle le c�l�bre, exp�rimentant une anticipation de la supr�me manifestation du Christ (parousie), ou, selon l�expression du P. Serge Boulgakov, le
� ciel sur la terre �.
Myst�re incommunicable de Dieu
et divinisation de l�homme
D�une part, la th�ologie orthodoxe n�a cess� d�affirmer la transcendance absolue et inexprimable d�un Dieu
que nul oeil de cr�ature ne peut voir et nulle langue d�nommer (th�ologie apophatique) ; mais d�autre part, avec toute la tradition chr�tienne depuis saint Ir�n�e*, elle tient que, dans le Christ, � Dieu est devenu homme afin que l�homme devienne dieu � (divinisation). C�est pour r�soudre cette apo-rie que Gr�goire Palamas a �labor� sa th�orie de la distinction, en Dieu, de l�essence et des � �nergies �, th�orie que l�orthodoxie a canonis�e malgr� les graves objections qu�on peut lui opposer. Pr�sent�es au titre d�une logique de l�argumentation, ces objections ne sauraient pr�valoir � au regard d�une pens�e fonci�rement existentielle �
sur l�exp�rience de vie dont le moine
demeure le type et l�id�al de r�f�rence : parfaitement unifi� (monachos) par la conformit� de sa libre volont� au vouloir divin, � l�exemple du Christ, selon l�enseignement de saint Maxime le
Confesseur, repr�sentant sans doute le plus accompli et le plus �quilibr� de la th�ologie orthodoxe.
Une anthropologie et une
cosmologie de transfiguration du
cr��
La th�ologie orthodoxe s�est toujours refus�e � consid�rer la nature humaine autrement que dans son ordination � Dieu et dans sa vocation � une divinisation qui n�en demeure pas moins un don enti�rement gratuit. Plut�t que de
� p�ch� originel �, elle parle d�oubli coupable de cet appel de la part d�une humanit� qui c�de � l�attrait des sens, pr�f�rant � la charit� (agap�) le plaisir (h�don�) qui engendre la douleur (odun�) et � l�amour de Dieu (phi-lotheia) l�amour de soi (philautia) ; la
� Parole organisatrice � (Logos) qui est en Dieu a assum� dans le Christ notre humanit� afin de la rectifier. � Par sa mort il, a vaincu la mort, � ceux qui �taient dans les tombeaux il a donn� la vie � (tropaire de la liturgie pascale).
En lui, la cr�ation se trouve d�j� myst�rieusement r�concili�e avec Dieu et transfigur�e. Les ic�nes projettent dans le monde sensible le reflet de cette transfiguration qui �clatera lors de la manifestation du Christ (parousie) que l��glise annonce et anticipe dans ses sacrements. Aussi, comme il est chant� au d�but de la liturgie eucharistique :
� D�posons toutes les sollicitudes de notre vie, afin de recevoir le Roi de l�univers, escort� invisiblement de ses anges � (Cherubikon).
I. H. D.
F �glises orientales / Orthodoxes / Palamisme.
M. Jugie, Theologia dogmatica christianorum orientalium ab Ecclesia catholica dissi-dentium (Letouzey et An�, 1926-1934 ; 5 vol.). /
M. Gordillo, Compendium theologiae orientalis (Rome, 1950). / O. Cl�ment, l��glise orthodoxe (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1961 ; 2e �d., 1965). / M. J. Le Guillou, l�Esprit de l�orthodoxie grecque et russe (Fayard, 1961). / J. Meyen-dorff, le Christ dans la th�ologie byzantine
(�d. du Cerf, 1969). / E. von Ivanca, J. Tyciak et P. Wiertz, Handbuch der Ostkirchenkunde (D�sseldorf, 1971).
th�ologie
protestante
� Il ne suffit pas de croire, il faut comprendre ce que l�on croit. � Cette vieille parole de saint Anselme unit dans une m�me intention th�ologiens protestants et catholiques. Mais, aux origines de la R�forme, au moins, les d�marches et les r�sultats de leurs recherches sont fort diff�rents.
La r�f�rence � l��criture
Certes, dans un premier temps, lorsque Luther* r�dige le Grand Cat�chisme (1529) et son ami Melanchthon* l�Apo-logie de la confession d�Augsbourg (1530), lorsque Calvin* publie � B�le la premi�re �dition compl�te de l�Institution de la religion chr�tienne (1536), il s�agit, dans une d�marche tr�s classique, d�exposer syst�matiquement, en un ensemble coh�rent et logique, les �l�ments essentiels de la foi des communaut�s luth�riennes et r�form�es cit�es � compara�tre devant l�empereur, les rois et leurs conseillers eccl�-
siastiques. La pr�tention de ces � protestants � (= t�moins inconditionnels d�une v�rit� qui leur a �t� confi�e, dans la mesure m�me o� ils ont �t� saisis par elle) est de ne rien donner d�autre qu�une droite et simple exposition de la vraie foi catholique ; ils n�entendent pas innover, mais retrouver dans sa puret� l��vangile originel.
C�est par l� m�me qu�ils introduisent un principe critique qui va, petit � petit, donner son visage proprement irr�ductible � la th�ologie protestante : c�est la volont� d�une exclusive r�f�rence � l��criture sainte, consid�r�e comme seul t�moignage authentique de l�esp�-
rance d�Isra�l et du message apostolique, l�une et l�autre convergeant vers J�sus de Nazareth, confess� comme le Christ, qui est le � principe formel �
de cette th�ologie. L�autorit� souveraine de l��criture, consid�r�e comme inspir�e et pleinement suffisante, fait passer au second plan toutes les autres : les P�res, les docteurs, l�ensemble de la tradition sont connus, aim�s, cit�s comme d�indispensables r�f�rences,
certes, mais uniquement dans la mesure o� ils sont en accord patent avec l��criture. C�est le t�moignage de celle-ci qui est l�instance souveraine, le crible auquel est pass�e toute th�ologie re�ue ou en voie d��laboration.
Du coup, la th�ologie re�oit un statut bien particulier : elle n�a pas � justifier ce qui est ou ce que l�on voudrait voir advenir dans la vie de l��glise ; bien au contraire, elle a cette fonction d�cisive d�examen critique de la pr�dication comme des structures, de la cat�ch�se comme de la diaconie de l��glise, � toutes les �poques, certes, mais en particulier pour le temps pr�sent. Sans doute, l��glise, dans ses conseils et synodes, d�lib�re-t-elle ; sans doute invoque-t-elle l�assistance du Saint-Esprit, mais l��criture, traduite � l�infini dans les langues les plus populaires et mise entre toutes les mains, est toujours susceptible d�interpr�tations personnelles et communautaires, remettant en cause et � leur juste place les d�crets et d�cisions des autorit�s et les trait�s des th�ologiens. En ce sens, il est juste de dire que, d�s le d�part, la th�ologie protestante est potentiellement une th�ologie la�que, c�est-�-dire du peuple de Dieu, chacun �tant pour sa part responsable de l�interpr�tation de l��criture et de son intervention critique � tous les niveaux de la vie eccl�-
siale. Le plus grand sp�cialiste de la th�ologie ne remplit donc sa t�che que s�il se garde, de fa�on permanente, de d�crocher de la base, de perdre l�enracinement et l��coute, l��change et l�ob�issance qui caract�risent la vie du peuple de Dieu.
Cela �tant, il importe de savoir, � toutes les �poques, ce que ce dernier consid�re comme �tant le � milieu
de l��criture �, c�est-�-dire ce centre d�cisif autour de quoi tout s�organise, ce p�le de regroupement en vue d�une dynamique de signification et de communication de l��vangile. Au principe formel, l�autorit� de l��criture, c�est un principe mat�riel qui vient, d�s la R�forme, s�adjoindre : la justification par gr�ce, par le moyen de la foi. Autrement dit, il se d�gage du consensus des croyants ou, du moins, de certains groupes de communaut�s un principe herm�neutique, sorte de � canon dans le canon des �critures � comme on
le dira plus tard � la suite de Rudolf Bultmann*, v�ritable r�gle conjonctu-relle pour l�interpr�tation de la norme scripturaire.
C�est la t�che de la confession de foi de l��glise que d�essayer de pr�ciser incessamment cela ; du coup, sont exclus � la fois l�arbitraire individualiste et la r�citation immobiliste des textes du pass� ; on ne peut lire l��criture, formidable r�serve de filons divers downloadModeText.vue.download 275 sur 631
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et d�intentions th�ologiques parfois divergentes, sans se poser la question d�cisive : qu�est-ce, pour nous, que l��vangile aujourd�hui, et comment l�attester en actes et en paroles parmi nos contemporains ? Ainsi voit-on, au cours des si�cles, le centre de gravit� de la confession de foi se d�placer : de la justification qui est, pour les P�res de la R�forme, le soleil qui illumine toute l��criture, on passe, au XVIIe s., � la d�-
finition de la V�rit� comme ensemble coh�rent et plausible ; au XVIIIe s., aux grandes interrogations anthropologiques ; au XIXe s., � la recherche des modalit�s d�une responsabilit� sociale de l��glise ; au XXe s., � la rencontre et aux affrontements avec les masses humaines et les pouvoirs en marge de l�univers chr�tien... Le commun d�no-minateur entre ces moments successifs d�une m�me histoire confessante, c�est le myst�re et la dynamique de l�Incarnation. C�est dans cette pr�sence singuli�re de Dieu � l�histoire humaine, dans la vie unique et exemplaire de J�sus de Nazareth, dans l�action actuelle du Christ vivant qu�est inscrite la n�cessit�, et aussi la possibilit�, d�une adaptation, toujours inventive, aux situations et cultures les plus diverses.
Pour ce faire, il est indispensable d�engager un processus herm�neutique continu et global ; depuis Schleiermacher*, la th�ologie protestante est hant�e et constamment vivifi�e par le probl�me de l�interpr�tation : tentative d�analyser les situations historiques � la lumi�re de l��vangile, recherche d�une compr�hension originale de la
personne dans ses relations avec son milieu humain et naturel, sociologie des implantations et formes de la communaut� chr�tienne, confrontation avec les questions de la linguistique, dialectique de l�id�ologie et de la th�ologie...
Elle est domin�e par la conscience croissante de l�intrication du fait chr�-
tien avec l�ensemble du r�el, dont on ne peut le s�parer, auquel on ne saurait le r�duire. La th�ologie n�est plus un domaine � part, elle devient de plus en plus une science dialogale, dans un constant �change avec les sciences de l�homme et l��conomie politique.
Quelles sont les conditions de production du discours th�ologique, quelles sont les cons�quences socio-politiques de l�existence de l��glise dans une so-ci�t� donn�e, quel est son r�le au sein des luttes des classes, telles sont d�sormais certaines des questions cl�s qui se posent en contrepoint de toute lecture de l��criture pour le temps pr�sent et pour des situations pr�cises.
Deux lignes th�ologiques
De la sorte, un renversement significatif tend de plus en plus � se produire : traditionnellement � reine des sciences �, jalouse de sa primaut� et de sa sp�cificit�, entour�e d�un respect parfois ironique (ainsi Alain : � La th�ologie est une philosophie sans recul ! �), la th�ologie est rentr�e dans le rang ; elle tend de moins en moins � �mettre des v�rit�s �ternelles remises � jour suivant l�air et l��volution du temps : elle s�efforce de prendre en compte et comme point de d�part le r�el humain, l�exp�rience chr�tienne de base, le sort de l�homme concret en un temps et en un lieu donn�s et d�en faire une lecture critique � la lumi�re d�une relecture de l��criture. La d�marche th�ologique f�conde est de moins en moins celle de professeurs pensant et �crivant dans leurs cabinets de travail ; elle s�enracine dans la praxis du peuple de Dieu, solidaire de tous les hommes et mobilis� par le Christ � leur service.
Comme le dit un texte des plus officiels de l��glise r�form�e de France : � Il semble que la th�ologie ne puisse pas �tre ramen�e � une analyse th�orique abstraite (m�me scientifiquement valable) de la v�rit� r�v�l�e, mais qu�elle doive se formuler par rapport au v�cu �
(Rapport sur la r�forme des �tudes de
th�ologie, 1971).
Deux lignes th�ologiques sont ainsi d�finies, qui, dans le monde entier, s�interpellent et, parfois, s�affrontent : la th�ologie � d�ductive � et la th�ologie � inductive �. La premi�re consiste � partir classiquement de l��criture ou de la confession de foi pour en d�gager le maximum d�implications
concr�tes pour le temps pr�sent, la communication et le service de l��vangile aujourd�hui ; elle ressortit plut�t � l�orthodoxie doctrinale et structurelle. La seconde s�essaie � une lecture spirituelle du v�cu ; elle rassemble et coordonne les donn�es de l�exp�rience en s�effor�ant de les mettre en relation avec le message biblique pour en d�gager le sens profond ; elle s�inscrit plut�t dans le mouvement de l�ortho-praxie, c�est-�-dire de la fid�lit� v�cue au Seigneur de l�histoire, c�est-�-dire : � l�histoire des pauvres.
Ces deux lignes ont en commun la
volont� d�unir �troitement doctrine et pratique, mais, tandis que la premi�re insiste sur la n�cessit� d�un fondement th�ologique s�r et d�une foi �clair�e, comme r�gles de l�action droite, l�autre souligne, de pr�f�rence, que l�engagement responsable dans l�histoire des hommes, � l�imitation de J�sus de
Nazareth, est la condition pr�alable d�une th�ologie vivante et d�une foi en prise sur le r�el. La premi�re s�essayait � d�gager les impacts concrets, les cons�quences de la r�flexion de la foi sur elle-m�me, de la Parole annonc�e et v�cue dans une situation pr�cise ; l�autre r�fl�chit d�sormais sur les conditionnements ext�rieurs du discours et du comportement chr�tiens.
Historiquement, il n�est pas dou-
teux que c�est la seconde d�marche qui est premi�re et que, en la suivant, la th�ologie protestante accomplit son propos de retour aux origines du christianisme : l��criture, en effet, n�a rien de syst�matique, d�abstrait et de th�orique ; tout enti�re compos�e d��crits de circonstances, elle atteste la volont� qu�ont eue Isra�l, puis l��glise de donner un sens � l�histoire qu�ils vivaient, en ayant la conviction, la foi, qu�elle �tait conduite par Dieu ; ainsi, on commence par sortir d��gypte, puis on dit :
� C�est le Seigneur qui nous en a d�li-vr�s � ; on commence par rencontrer J�sus de Nazareth, puis on le confesse comme le Christ... L��criture �tant constitu�e, on se met ensuite � la lire, � l�expliquer, � la consid�rer comme manuel doctrinal : l�interpr�tation du livre remplace la lecture de l�histoire. On a une d�marche de clercs et de lettr�s, qui succ�de � celle des constructeurs d�histoire et des proph�tes. Parfois, on pense pouvoir faire l��conomie de cette derni�re...
Il n�est pas �tonnant qu�en une
�poque o� la vie de la foi et la communication de l��vangile se heurtent de fouet avec les grandes religions �conomiques, sociales et politiques, avec toutes les idoles et id�ologies modernes, la th�ologie se remette sur la ligne de la responsabilit� proph�-
tique et rompe avec la r�citation des scribes. Pr�cisons qu�au cours de ce processus incessant de confrontation et de r�interpr�tation mutuelle entre ce qui concerne l�existence actuelle des hommes et les t�moignages scripturaires, on se garde de jamais confondre Parole et situation, situation et Parole : mais jamais on ne veut ni ne peut vraiment saisir l�une en dehors de l�autre et vice versa.
Th�ologie protestante ? Au fur
et � mesure que le temps se d�roule, les diff�rences s�culaires entre ce qui est proprement catholique romain et ce qui est sp�cifiquement protestant s�estompent. Non seulement le renouveau biblique catholique a replace la r�f�rence scripturaire en son lieu vrai : le premier ; et toujours plus il tente de lui soumettre effectivement la tradition pass�e, c�est-�-dire la collection des grands textes doctrinaux ; en outre, il d�clare hautement que la tradition vivante, c�est-�-dire le magist�re eccl�siastique, n�est l� que pour servir la Parole. Mais il appara�t surtout que l�affrontement entre scribes et proph�tes traverse toutes les �glises : ce n�est plus en fonction d�origines confessionnelles diverses que se situent aujourd�hui les th�ologies, mais uniquement dans l�option d�cisive par rapport � une praxis coh�rente avec les n�cessit�s historiques et les interpella-tions de l��vangile. Il n�est ici de meil-
leure illustration que l�exemple des
� th�ologies de la lib�ration � d�Am�-
rique latine, d�Afrique et d�Asie : non seulement elles naissent dans toutes les �glises, mais elles sont l�oeuvre de sp�cialistes et de la�ques ; en leur sein, les femmes elles-m�mes retrouvent le droit � la parole et, en faisant retentir leur voix, apportent une contribution d�cisive au t�moignage de l��glise universelle et � son oeuvre oecum�nique, c�est-�-dire ordonn�e au bonheur et au salut de tous les hommes.
G. C.
F �glises protestantes / Protestantisme / R�-
forme.
K. Barth, Einf�hrung in die evangelische Theologie (Zurich, 1962 ; trad. fr. Introduction � la th�ologie �vang�lique, Labor et Fides, Gen�ve, 1963). / G. Casalis, Luther et l��glise confessante (�d. du Seuil, coll. � Microcosme �, 1962). / J. A. T. Robinson, The New Reformation (Londres, 1965 ; trad. fr. la Nouvelle R�forme, Delachaux et Niestl�, 1966). / R. Mehl, la Th�ologie protestante (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1966). / Engagements chr�tiens, base de la th�ologie inductive (INODEP, 1974). / G. Gutier-rez, Th�ologie de la lib�ration (Bruxelles, 1974).
th�orbe
F LUTH.
th�rapeutique
Partie de la m�decine* qui concerne la mani�re de traiter les maladies*.
Historique
Son histoire se confond avec celle de la m�decine. La th�rapeutique resta fig�e dans un immobilisme quasi total depuis l�Antiquit� jusqu�au XIXe s. et l�on peut r�sumer ces deux mille ans d�histoire en citant trois noms : ceux d�Avicenne*, de Galien* et du philosophe mystique et voyageur du XVIe s.
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Paracelse, qui, premier � s��tre �lev� contre la doctrine gal�nique en vigueur
pendant plus de mille ans, fut aussi le premier � introduire la chimie en th�-
rapeutique. En effet, � c�t� de recettes plus ou moins magiques, variables
avec les r�gions et les religions, les prescriptions m�dicales du XVIe s. ne contenaient gu�re que des plantes.
Paracelse introduisit le sel, le soufre, l�or et le mercure en disant : � Hors de la chimie, vous t�tonnerez dans les t�n�bres. �
Mais la chimie n��tait pas encore
n�e, et Paracelse n��tait qu�un alchi-miste (v. alchimie). Il fallut attendre le XIXe s., l�apparition du positivisme, l�essor des sciences exactes physiques et chimiques et l�application de leurs m�thodes � la physiologie pour que naisse la pharmacologie, �tude de la
� nocivit� des substances chimiques pour les organismes vivants �, selon son fondateur, Oswald Schmiedeberg (1838-1921).
La pharmacologie, base de la th�-
rapeutique m�dicale, a suivi la progression de toutes les sciences vers le microscopique et, actuellement, c�est � l��chelle de la cellule et de la mol�cule que s�exerce cette discipline, isolant, modifiant, synth�tisant les mol�cules de m�dicaments, retra�ant les �tapes de leur action et �tudiant les actions m�dicamenteuses par l�exp�rimentation sur l�animal (v. pharmacie).
Certes, la th�rapeutique ne s�exerce pas uniquement au moyen de la chimie, mais aussi de la physique. La physioth�rapie*, qui comprend l�utilisation th�rapeutique de toutes les forces physiques, depuis le simple massage jusqu�� l�action des rayonnements
�lectromagn�tiques, en passant, aujourd�hui, par l�acupuncture*, a �galement connu un d�veloppement im-
portant, notamment avec l�utilisation rationnelle des diff�rents rayonnements (v. curieth�rapie, radioth�rapie) et avec l�association de la kin�sith�rapie*.
La chirurgie*, toujours pr�sente de fa�on plus ou moins rudimentaire dans l�histoire de la m�decine, s�est v�ritablement d�velopp�e � la fin du XIXe s.
avec la d�couverte de l�asepsie* par le chirurgien anglais Joseph Lister (1827-1912) et avec celle de l�anesth�sie*.
D�s lors, une v�ritable th�rapeutique
chirurgicale put �tre mise en oeuvre � l�abri des redoutables infections qui interdisaient jusqu�alors toute tentative d�une chirurgie autre qu�extr�miste (amputations principalement).
Le climat et les eaux de source ont �t� employ�s � des fins th�rapeutiques d�s les temps les plus recul�s, avant m�me les p�riodes d��panouissement de la Gr�ce et de Rome. Le thermalisme* et le climatisme* constituent actuellement des traitements compl�mentaires pour de nombreux cas et souvent le seul recours valable dans certaines affections chroniques.
La di�t�tique*, art de se nourrir
d�une mani�re saine et adapt�e � sa constitution et � son mode de vie, est �galement devenue une science, et partie int�grante de tout traitement.
D�s le d�but de ce si�cle, la th�rapeutique a quitt� le domaine restrictif du corps pour essayer de redresser ou du moins de comprendre les troubles de l�esprit et du comportement (v. psychologie, psychanalyse, psychiatrie).
La synth�se des deux points de
vue sur la maladie de l�homme est
r�alis�e dans ce qui est devenu la psychosomatique*.
L�hom�opathie* veut gu�rir le
semblable par le semblable : simi-
lia similibus curantur. L�allopathie, en revanche, cherche � combattre
la maladie par des principes qui lui sont contraires : contraria contrari-bus curantur. Pour l�hom�opathe :
� Un produit quelconque qui, admi-
nistr� � fortes doses, d�clenche certains troubles chez l�homme en bonne sant� devient � doses tr�s faibles, c�est-�-dire apr�s dilution, le rem�de capable de gu�rir les m�mes troubles chez l�homme malade. � La dose
hom�opathique exige donc une dilu-
tion extr�me du produit en question ; c�est la dose infinit�simale. Cependant, les substances th�rapeutiques utilis�es en hom�opathie sont souvent les m�mes qu�en allopathie et on ne peut s�emp�cher de penser � l�hom�opathie lorsqu�on inocule un vaccin.
Les moyens modernes
Les ressources de la lutte contre la maladie sont aujourd�hui nombreuses.
Le m�decin trouve � sa disposition de nombreuses vari�t�s de mol�cules d�origine v�g�tale, animale ou synth�-
tique et de substances complexes telles que les s�rums, les enzymes, les anticorps humains, etc. La maladie peut aujourd�hui �tre trait�e jusque dans ses formes les plus complexes, que celles-ci tiennent � l�agent morbide ou au malade lui-m�me, et souvent gu�rie. Nous verrons plus loin les revers de cette profusion de moyens que sont les co�ts des traitements et la toxicit� imm�diate ou � long terme des m�dicaments.
La chimioth�rapie*
Cette m�thode n�a plus le sens limit� que lui donna son fondateur, l�Allemand Paul Ehrlich (1854-1915) :
� Traitement des maladies infectieuses par des substances chimiques d�origine naturelle ou artificielle. � Par chimioth�rapie, on entend actuellement toute la th�rapeutique par substances chimiques. Nous en donnerons deux exemples : les chimioth�rapies anti-infectieuse et anticanc�reuse, sans oublier que l�administration d�un simple comprim� d�aspirine pour un mal de t�te entre dans le cadre de la chimioth�rapie.
Les relations entre la structure des mol�cules m�dicamenteuses et leur
activit� au niveau des diff�rents r�cepteurs cellulaires ainsi qu�une connaissance approfondie du m�tabolisme
cellulaire sont � l�origine de la connaissance de leur mode d�action sur l�organisme. (V. m�dicament et pharmacie.) y Chimioth�rapie anti-infectieuse : les antibiotiques*. Pasteur avait d�j� observ� en 1877 que la bact�rie char-bonneuse ne se d�veloppait pas en
pr�sence de Bacillus subtilis. Il en conclut que � chez les �tres inf�rieurs, la vie emp�che la vie �, ph�nom�ne auquel P. J. Vuillemin donna en 1889
le nom d�antibiose. En 1928, le m�decin anglais Alexander Fleming d�couvrit l�action de la p�nicilline* sur le staphylocoque, d�couverte qui resta cependant longtemps inexploit�e. En 1935, le m�decin allemand Gerhard
Domagk gu�rit une souris d�une infection streptococcique � l�aide de colorants azo�ques porteurs d�une
fonction sulfonamide : les sulfa-
mides* �taient n�s. Depuis, le nombre des antibiotiques naturels, semi-synth�tiques ou enti�rement synth�tiques n�a cess� d�augmenter.
Le but de la th�rapeutique anti-infectieuse est de trouver des substances chimiques les plus toxiques possibles pour les diff�rents microorganismes infectant l�homme, et parall�lement les moins nocives possibles pour
l�organisme humain lui-m�me. Ce
but id�al n�est pas encore atteint, et nombre d�antibiotiques, s�ils sont efficaces du point de vue anti-infectieux, comportent une certaine toxicit� pour l�homme, variable avec le produit
consid�r�.
L�introduction des antibiotiques
en th�rapeutique peut �tre consid�r�e comme un des plus grands progr�s de la m�decine depuis le d�but de son histoire, tant avait �t� grande jusqu�alors la mortalit� par infection. La r�gression de la mortalit� infantile et l�allongement de l�esp�rance de vie sont en grande partie dus au fait que, d�sormais, les maladies infectieuses bact�-
riennes, notamment la tuberculose et les septic�mies, ne sont plus des maladies mortelles.
y La chimioth�rapie anticanc�reuse.
En dehors du traitement des leuc�-
mies, o� elle s�av�re d�une grande efficacit�, la chimioth�rapie anticanc�reuse est une th�rapeutique d�association avec la chirurgie et la radioth�-
rapie ; elle reste la seule m�dication possible des cancers g�n�ralis�s.
Les substances anticanc�reuses sont dites � cytotoxiques �, c�est-�-dire toxiques pour la cellule : elles visent en effet � emp�cher la division, donc la prolif�ration cellulaire. On utilise actuellement cinq sortes de drogues anticanc�reuses qui agissent chacune � diff�rents niveaux de la reproduction cellulaire (v. cellule, nucl�iques
[acides], mitose). Les antim�tabolites emp�chent la synth�se des mat�riaux de base des acides nucl�iques. Les agents alcoylants d�t�riorent le mod�le
d�ADN (acide d�soxyribonucl�ique) et en emp�chent la replication en cr�ant des ponts entre les deux cha�nes de la double h�lice. Des antibiotiques sp�-
cifiques se fixent de fa�on �lective � l�ADN, formant ainsi des complexes qui rendent impossible toute synth�se prot�ique, donc toute information g�-
n�tique par la cellule. Une enzyme*, la L-asparaginase, d�truit un acide amin� n�cessaire � certaines cellules canc�reuses pour synth�tiser leurs prot�ines : l�asparagine. Certains alcalo�des* v�g�taux bloquent la division cellulaire dans une de ses premi�res phases.
Tous ces produits ne sont actifs que sur les cellules en �tat de prolif�ration.
Ils restent par contre sans effet sur les tumeurs qui ont atteint un rythme de croissance en plateau. C�est ce qui les rend beaucoup plus efficaces dans les leuc�mies, o� les cellules sont en renouvellement constant et acc�l�r�, que dans les tumeurs solides.
On a �galement mis � profit le fait que les drogues anticanc�reuses n�agissent pas toutes sur la m�me �tape de la division cellulaire, pour faire des associations de drogues agissant chacune � une phase diff�rente de la division cellulaire, de fa�on compl�mentaire.
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port�e, doit commencer t�t, suivre un rythme appropri� � ce qui est important quant aux effets secondaires du traitement � et durer longtemps, de mani�re � diminuer autant que possible le nombre de cellules malignes produites dans l�organisme.
Elle doit �tre administr�e de fa�on intermittente, car ces drogues ne sont pas seulement toxiques pour les cellules malignes, mais �galement pour les cellules saines et notamment celles du sang. Le traitement est donc men� jusqu�� la limite de la toxicit� supportable, puis arr�t�, permettant une p�-
riode de r�g�n�ration sanguine.
�galement toxique pour les cellules vectrices de l�immunit� (lymphocytes), la chimioth�rapie anticanc�reuse induit des �tats de d�pression immunitaire qui rendent le malade plus vuln�rable non seulement aux infections, mais aussi, dans certains cas, � la croissance et � la diss�mination de sa propre tumeur.
Toutes ces raisons font que la th�-
rapeutique anticanc�reuse chimique, souvent lourde � supporter pour le malade, ne doit �tre prescrite qu�� bon escient et �troitement surveill�e pendant la dur�e de son application.
La th�rapeutique hormonale
Le syst�me endocrinien est avec le syst�me nerveux un des grands r�gulateurs de l��quilibre int�rieur. Il �tait d�s lors normal que, � partir du moment o� les techniques de laboratoire permettaient l�isolement et la synth�se des diff�rentes hormones*, ces corps et leurs d�riv�s synth�tiques ou semi-synth�tiques fussent utilis�s dans un but th�rapeutique.
La d�couverte de l�insuline* en
1921, par Frederick Grant Banting et Charles Herbert Best, a transform� radicalement le pronostic, jusque-l� tr�s sombre, des malades atteints de diab�te* sucr�. Le traitement par l�insuline et par les autres antidiab�tiques a permis aux diab�tiques trait�s � temps, et bien suivis, une esp�rance et un mode de vie proches de la normale.
La maladie d�Addison, due � une
insuffisance des glandes surr�nales*, �tait une affection qui emportait le sujet qui en �tait atteint au cours d�une crise aigu�. En 1930, des extraits de glandes surr�nales apport�rent des am�liorations � des malades dans un �tat tr�s grave. En 1935, le Suisse Tadeusz
Reichstein isola l�une des hormones de la glande surr�nale la d�soxycorticost�rone, et l�administration en fut g�n�ralis�e � tous les addisoniens. Aujourd�hui, trait�s par une association de cortisone et de d�soxycorticost�rone d�couvertes par Edward Calvin Kendall, ces malades peuvent mener une existence quasi normale.
Une autre grande date de l�histoire de l�hormonoth�rapie se situe en 1949, quand le m�decin am�ricain Philip
Showalter Hench annon�a les r�sultats spectaculaires qu�il avait obtenus en traitant les rhumatismes inflammatoires par la cortisone (v. st�ro�des). D�abord r�serv� au traitement des rhumatismes, la cure par la cortisone et surtout par ses d�riv�s synth�tiques (corticost�-
ro�des), ou corticoth�rapie, connut par la suite un essor consid�rable. M�dication par excellence de l�inflammation*, les cortico�des ont par ailleurs des actions m�taboliques, cardio-vasculaires, vasco-constrictrices, osseuses et secondairement hormonales qui en font un des m�dicaments les plus universels. Toutefois, les corticost�ro�des sont � l�origine d�effets secondaires pernicieux dont les plus importants sont une d�pression immunitaire et des h�morragies digestives qui les font proscrire chez les sujets atteints d�affections de l�estomac. De plus, une d�-
pendance se cr�e assez fr�quemment � l��gard de la cortisone, provoquant les ph�nom�nes de � rebond � du processus pathologique � l�arr�t du traitement et obligeant � poursuivre un traitement � vie, avec les risques qu�il comporte.
Les hormones sexuelles, masculines (testost�rone) et f�minines (oestrog�ne, progest�rone) et leurs d�riv�s synth�tiques sont utilis�s en th�rapeutique soit pour corriger des d�ficiences hormonales lors de la pubert� ou de la m�nopause, soit au contraire pour contrecarrer l�action d�hormones antagonistes : on emploie par exemple des hormones masculines comme anti-oestrog�niques chez des femmes qui ont des h�morragies ou des fibromes. On a d�couvert par ailleurs que certains cancers de la sph�re g�nitale sont frein�s par les hormones du sexe oppos�. On administre ainsi des androg�nes � une femme porteuse d�un cancer au sein, et des oestrog�nes � un homme atteint de cancer de la prostate.
Les androg�nes, ou hormones mas-
culines, sont aussi utilis�s comme anabolisants (reconstituants), et l�action anti-ovulatoire de la progest�rone est maintenant largement utilis�e dans la
� pilule � contraceptive.
Les hormones de la thyro�de* sont employ�es pour lutter contre les insuffisances de cette glande, mais aussi comme moyen de lutte contre l�ob�-
sit� et les hyperlip�mies. Les antithyro�diens permettent de diminuer une s�cr�tion thyro�dienne excessive. Les nombreuses hormones de l�hypophyse sont employ�es pour rem�dier aux insuffisances de s�cr�tion de ce � chef d�orchestre � des s�cr�tions endocriniennes, et on commence � employer les releasing factors, substances s�-
cr�t�es par l�hypothalamus et allant stimuler les diff�rentes s�cr�tions de l�hypophyse. Par ailleurs, la th�rapeutique dispose de substances permettant de freiner les s�cr�tions hypophysaires en cas d�exc�s de celles-ci.
L�immunoth�rapie
C�est la mise � profit des r�actions d�immunit� de l�organisme. On peut sch�matiser ainsi ces r�actions : l�introduction dans l�organisme de tout �l�-
ment qui lui soit �tranger (virus, bact�rie, cellule, tissu, poussi�re ou m�me organe) d�clenche une r�action immunitaire � base de production d�anticorps visant � d�truire cet �l�ment �tranger, toujours consid�r� comme un antig�ne (un agresseur) par l�organisme. C�est la base de la d�fense contre l�infection.
Les anticorps sont s�cr�t�s par les lymphocytes. (V. immunologie.)
Le principe de l�immunoth�rapie
est de transf�rer � un individu qui ne les poss�de pas, ou chez qui elles sont insuffisantes, des r�actions immunitaires, c�est-�-dire des moyens de d�-
fense, que ce soit contre un agresseur particulier ou qu�il s�agisse de stimuler de fa�on globale les d�fenses immunitaires du sujet.
y L�immunoth�rapie passive consiste � apporter des anticorps sp�cifiques � des sujets d�munis, par l�injection d�un s�rum provenant d�un animal
immunis�, qui contient donc ces
anticorps.
y L�immunoth�rapie active consiste � stimuler les propres m�canismes de d�fense d�un sujet en d�ficit immunitaire, c�est-�-dire anormalement sensible aux infections. Elle est sp�ci-
fique si elle est dirig�e contre un agent pathog�ne donn� (v. vaccination) et non sp�cifique s�il s�agit d�augmenter la r�sistance g�n�rale du sujet. On a remarqu� exp�rimentalement que le
B. C. G. (vaccin contre la tuberculose) �tait un stimulant global des d�-
fenses immunitaires et ne se limitait pas � prot�ger contre le seul bacille de Koch, mais aussi contre certaines tumeurs ayant un pouvoir antig�nique.
On utilise �galement dans ce but des transfusions de lymphocytes, immunis�s ou non, contre les antig�nes tumoraux.
L�allergie* rel�ve aussi des processus immunitaires. La r�action allergique provient d�un conflit antig�ne-anticorps o� l�antig�ne est appel� allerg�ne et l�anticorps qu�il suscite r�agine allergique. On peut d�sensibiliser un malade vis-�-vis de son allerg�ne par une m�thode immunologique : la d�sensibilisation sp�cifique.
Celle-ci consiste � administrer l�allerg�ne en cause, � doses d�abord infinit�simales, puis tr�s progressivement croissantes, jusqu�� ce qu�il soit bien support� et n�entra�ne plus de manifestations allergiques. Le traitement doit �tre conduit avec beaucoup de pr�cautions afin d��viter de d�clencher des r�actions anaphylactiques violentes.
Si les r�actions immunitaires sont indispensables pour combattre l�agression d�une mani�re g�n�rale, il est inversement des situations o� on cherche � les d�primer. Les greffes d�organes en sont l�indication la plus connue, o� la r�duction des d�fenses immunitaires est recherch�e pour pr�venir la r�action de rejet (v. greffe, transplantation). Les substances employ�es � cet effet, dites
� immunod�presseurs �, sont actuellement de plus en plus employ�es en m�decine interne, notamment dans les maladies auto-immunes (maladies o� l�organisme d�veloppe des anticorps � l��gard de ses propres constituants).
On s�emploie alors � d�primer les
agents de la d�fense immunitaire en employant principalement les drogues anticanc�reuses qui ont un effet immunod�presseur et le s�rum anti-lymphocytaire pr�par� � partir de s�rum de cheval immunis� contre les lymphocytes humains.
Cette th�rapeutique, diminuant les d�fenses de l�organisme, comporte des risques �vidents d�infections virales, bact�riennes, de mycoses. Elle est �galement toxique pour les cellules sanguines. C�est pourquoi elle ne doit �tre mani�e qu�avec grande pr�caution.
Les th�rapeutiques substitutives
Elles visent � remplacer dans l�organisme ce qui manque ou qui fonctionne mal. Ce domaine tr�s vaste va de la proth�se cons�cutive � une amputation � la transfusion des diff�rentes fractions du sang. Nous n�en �voquerons que les aspects les plus caract�ristiques.
y La th�rapeutique m�canique adju-
vante comporte toutes les proth�ses*
orthop�diques classiques qui aident l�handicap� physique � se mouvoir
aussi correctement que possible.
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D�une autre sorte sont les proth�ses vasculaires qui remplacent un vaisseau insuffisant : les carotides sectionn�es accidentellement, les aortes menac�es par la rupture d�un an�-
vrisme peuvent �tre � r�cup�r�es �
par l�intervention chirurgicale d�urgence consistant en la pose d�un tube plastique en T�flon. De m�me, les
valvules cardiaques qui n�assurent plus l�alternance entre le remplissage et la vidange des ventricules sont remplac�es par des valves artificielles en mati�re synth�tique.
y La substitution d�organes, artificiels ou entiers vivants, est un chapitre important de la th�rapeutique moderne, mais qui reste encore souvent � l��tat exp�rimental.
Certains de ces organes artificiels servent � franchir un cap critique : ainsi, la circulation extracorporelle d�rive le sang dans un circuit extracardiaque comportant des pompes m�ca-
niques, un dispositif d�oxyg�nation et des circuits annexes (r�chauffeur, d�bulleur), le tout formant un � coeur-
poumon artificiel � permettant de r�aliser des op�rations � coeur ouvert sans interrompre la propulsion du sang � travers les art�res.
Une technique toute nouvelle et
qui reste encore en exp�rimentation est l�oxyg�nateur � membranes, ou
poumon artificiel, toujours fond� sur la d�rivation du sang dans un circuit extracorporel, destin� cette fois � l�oxyg�ner, chez un malade dont les poumons sont momentan�ment hors
d�usage pour une dur�e bien sup�rieure � celle d�une intervention chirurgicale.
Le rein artificiel, �galement appel� h�modialyseur, peut servir � un usage prolong� pour une insuffisance chronique aussi bien que momentan�e. Les malades souffrant d�une insuffisance r�nale s�v�re et irr�versible, jadis vou�s � une mort certaine, peuvent d�sormais vivre de longues ann�es au prix d�une ou deux s�ances hebdomadaires d��puration extrar�nale de leur sang par passage dans le rein artificiel.
Celui-ci permet �galement de passer le cap anurique (arr�t de la s�cr�tion d�urine) de certains �tats aigus, septic�miques ou autres.
Les stimulateurs cardiaques, ou
pacemakers, sont de petits g�n�rateurs d�impulsions �lectriques qu�on place sous la peau du thorax des sujets souffrant de troubles du rythme cardiaque avec risques de syncope prolong�e, c�est-�-dire de mort par arr�t du coeur.
Ils sont con�us de mani�re � ne pas laisser le coeur ralentir � un rythme inf�rieur � 70 pulsations par minute.
Nous ne ferons que citer le coeur artificiel intrathoracique, qui pose des probl�mes techniques consid�rables, notamment en ce qui concerne l��nergie n�cessaire, et dont divers prototypes sont � l��tude. En dehors des organes artificiels, la th�rapeutique substitutive dispose �galement de la greffe d�organes entiers vivants. Si la greffe de rein est la seule qui soit devenue pratiquement courante et r�alis�e avec succ�s, on conna�t les probl�mes soulev�s par la transplantation cardiaque. Des tentatives de greffes sont faites pour de nombreux autres organes avec des r�sultats encore insuffisants.
y La transfusion* est un domaine qui a beaucoup �volu�. Le sang pouvant �tre fractionn� en ses diff�rents composants, on peut actuellement le transfuser entier : c�est la transfusion de sang complet ; mais on peut aussi en transfuser les seuls �l�ments n�cessaires � un malade donn�. C�est ainsi qu�on transfuse des immuno-globulines aux malades qui ont un
d�ficit immunitaire, des plaquettes � ceux qui ont des troubles de la coagulation. On transfuse de l�albumine humaine aux bless�s en �tat de choc, des globules blancs � ceux qui sont en �tat d�aplasie m�dullaire au cours, par exemple, d�un traitement antileuc�-
mique. On transfuse aussi du plasma seul, d�pourvu de ses �l�ments figur�s, c�est-�-dire des globules et des plaquettes. On peut encore renouveler toute la masse sanguine d�un individu souffrant de certaines intoxications ou d�un nouveau-n� ayant incompatibilit� Rh�sus avec sa m�re, par la technique de l�exsanguino-transfusion.
Vis�es des traitements
On peut classer les attitudes th�rapeutiques en fonction des r�sultats escompt�s : soulager ou gu�rir le malade, modifier le cours de la maladie afin de la rendre compatible avec une vie normale. On se trouve ainsi devant trois sortes de th�rapeutiques : symptomatique, �tiologique, physiopathologique, cette derni�re pouvant parfois se rattacher � l�une ou � l�autre des pr�c�dentes.
La th�rapeutique symptomatique
Elle vise � soulager ou � att�nuer les sympt�mes d�une maladie sans pr�-
juger de sa cause. Ainsi une c�phal�e violente peut �tre calm�e d�s son apparition par les analg�siques (amidopy-rine, morphine), mais cette th�rapeutique symptomatique est n�faste si le diagnostic n�est pas encore pos�, car elle peut masquer les signes de l�affection et retarder ainsi le traitement de la cause. Par contre, dans certains cas tels que la syncope, l�h�morragie, le choc, le traitement symptomatique doit �tre appliqu� imm�diatement, le diagnostic �tant report� au moment o� le risque
vital est �cart�. Enfin, le traitement symptomatique trouve une indication importante chez les malades incu-rables, � qui le seul service � rendre est de les laisser souffrir le moins possible.
La th�rapeutique
physiopathologique
Elle s�adresse aux m�canismes qui
entra�nent les troubles. Par exemple, le traitement physiopathologique du coma hypoglyc�mique (par chute du
taux de sucre sanguin) est l�administration de sucre, celui du diab�te �tant l�administration d�insuline, qui corrige l�hyperglyc�mie (exc�s de sucre sanguin) du diab�te mais ne gu�rit pas celui-ci. Les diur�tiques soulagent l�hypertension art�rielle ou l�insuffisance cardiaque en faisant �liminer un volume important de liquide de l�organisme, mais ne traitent pas la cause de ces maladies.
Le traitement physiopathologique
n�est parfois qu�un traitement symptomatique plus pouss�, qui s�exerce sur le m�canisme physiologique du
trouble, mais qui peut parfois suffire � la gu�rison lorsque le m�canisme en question est l�origine m�me de la maladie : par exemple dans les intoxications, l�administration d�un antidote au toxique est un traitement physiopathologique, mais c�est en m�me temps un traitement �tiologique.
La th�rapeutique �tiologique
S�adressant � la cause de la maladie, c�est �videmment la plus importante, lorsqu�elle est possible. Ainsi, la fi�vre typho�de est trait�e par le chloramph�-
nicol, antibiotique actif contre le bacille d�Eberth, qui en est la cause, et on peut parler de traitement �tiologique.
Les autres moyens employ�s pour faire baisser la fi�vre, soutenir le coeur et la tension art�rielle, soulager les maux de t�te n��tant que des adjuvants.
Il convient, d�ailleurs, en pr�sence d�une fi�vre non encore diagnostiqu�e, d��viter l�emploi intempestif d�anti-thermiques (aspirine, quinine, etc.), voire d�antibiotiques, qui risquent de masquer les sympt�mes et de retarder le diagnostic de la cause et par suite le traitement de celle-ci.
Les trois d�marches ci-dessus peuvent �tre illustr�es par un exemple : un malade consulte pour une an�mie aigu� (pertes de connaissance, p�leur intense). Le traitement symptomatique et urgent de cet �tat est une transfusion.
� la suite d�examens compl�mentaires, on d�couvre que le m�canisme de cette an�mie est une carence en fer. Le traitement physiopathologique consistera alors � administrer du fer au malade.
L�an�mie se trouve corrig�e, mais on ne sait toujours pas pourquoi ce malade manquait de fer. Des investigations plus pouss�es d�couvrent alors un ulc�re duod�nal qui saigne � bas bruit de fa�on chronique. Ce n�est alors que le traitement m�dical ou chirurgical de cet ulc�re qui sera le traitement �tiologique de l�an�mie et la gu�rira d�finitivement.
Dangers et inconv�nients
des th�rapeutiques
modernes
� cette �poque de d�couvertes incessantes de nouveaux m�dicaments,
le praticien se trouve en pr�sence de nombreuses pr�sentations pharmaceutiques, de sp�cialit�s, pour traiter avec des r�sultats divers pratiquement toutes les maladies. Employ�s � doses convenables, les m�dicaments nouveaux ne sont pour la plupart pas toxiques, mais l�enthousiasme suscit� par la mise en oeuvre de nouvelles m�thodes entra�ne souvent des exc�s dont les effets secondaires peuvent �tre n�fastes. Il en est ainsi pour les anticoagulants*, les cortico�des, les antibiotiques*. Ces derniers sont un excellent exemple de cet encha�nement. Aux �tats-Unis d�Am�rique, en 1974, une prescription sur cinq comporte des antibiotiques.
En cinq ans, le nombre de prescriptions d�antibiotiques a augment� de 25 p. 100, cet accroissement �tant particuli�rement net dans les h�pitaux, o� les exc�s de l�antibioth�rapie ont cr�� une pathologie nouvelle d�une extr�me gravit� qu�on appelle l�hospitalisme infectieux. � l�origine, on trouve le ph�nom�ne de r�sistance aux antibiotiques, caract�ris� par le fait que les germes d�veloppent des moyens de d�-
fense � l��gard des antibiotiques avec lesquels ils sont en contact, lorsque la dose n�est pas d�embl�e suffisante pour
les tuer. On a pu isoler sur des souches bact�riennes des fragments d�ADN,
dits � plasmides �, responsables de cette r�sistance et qu�on a nomm�s facteur R (de r�sistance). Le facteur pourrait m�me �tre transmissible d�une bact�rie � l�autre. La r�sistance des downloadModeText.vue.download 279 sur 631
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germes hospitaliers aux antibiotiques a entra�n� une forte augmentation des doses administr�es, avec l�entr�e dans le cercle vicieux d�un renforcement parall�le de la r�sistance des germes, sans parler de l�inconv�nient que constitue le prix de revient de ces m�dicaments.
Un autre aspect du probl�me, psychologique celui-l�, est que l�existence de la pr�tendue protection antibiotique autorise parfois la n�gligence des r�gles de l�hygi�ne la plus �l�mentaire.
Un courant �nergique se dessine
actuellement vers une limitation de l�emploi des antibiotiques aux cas de v�ritable n�cessit�, et en particulier vers l�abandon des antibioth�rapies dites � de couverture �, pr�ventives, en vue d�une �ventuelle inflation contre un germe inconnu, par exemple lors d�une extraction dentaire, et qui ne font que cr�er davantage encore de souches r�sistantes.
Un autre exemple bien connu de la
prolif�ration m�dicamenteuse de notre �poque est l�abus des tranquillisants.
Les multiples agressions de la vie moderne sont sources de tensions et de d�s�quilibres affectifs dont la valeur objective m�rite d��tre pr�cis�e en fonction de la personnalit� de base de l�individu. Il semble de toute mani�re que ce soit par l�interm�diaire des valeurs affectives qu�il engage que l��v�-
nement ou le mode de vie exercent sa nocivit�. Dans la mesure o� il limite les r�actions affectives, le tranquillisant, sans rien changer de la situation objective, peut am�liorer nettement la tol�-
rance du sujet � l��v�nement. Toutefois, nombre de psychotropes am�nent avec eux leur propre cort�ge de perturbations neurov�g�tatives, d�accoutumances, de besoins.
Le m�dicament id�al devrait avoir les qualit�s suivantes : efficacit� constante, innocuit�, absence d�effets secondaires nuisibles au malade, prix de revient le plus bas possible. Ces diff�rentes exigences �tant le plus souvent contradictoires, il faut utiliser les m�dicaments existants en tenant compte de leurs avantages, mais aussi de leurs inconv�nients. Inversement, l�attitude scientiste vis-�-vis du malade, qui consiste � ne plus consid�rer la maladie que comme un ensemble
de r�sultats de laboratoire, entra�ne � consid�rer comme connus des causes et des m�canismes pathologiques souvent discutables bien que r�pondant � une logique th�orique.
Les d�cisions
th�rapeutiques
Une d�cision th�rapeutique ne doit �tre prise qu�une fois en possession du maximum de renseignements, m�me
si cela doit parfois co�ter un surcro�t passager de douleur, d�inconfort ou d�attente pour le malade. Si on aboutit � un diagnostic pr�cis, on opposera � la maladie, dans la mesure du possible, le traitement �tiologique, dirig� contre la cause morbide. En pr�sence d�un processus physiopathologique d�fini, mais de cause non d�cel�e, on appliquera un traitement appropri�. Enfin, en cas d�impossibilit� d��tablir un diagnostic, le traitement symptomatique est souvent le seul possible.
Choix entre action et abstention
Quelle que soit l��ventualit� en cause, le m�decin ou le chirurgien se trouvent souvent devant un choix � faire entre le risque encouru par le malade du fait de la maladie et celui que lui fait courir le traitement envisag�. Le malade, convenablement averti par le praticien, doit participer � ce choix et accepter les inconv�nients et al�as du traitement.
Il peut �videmment refuser le traitement propos�, mais il accepte alors les risques que lui fait courir l��volution naturelle de la maladie. Cette situation se pr�sente souvent lorsqu�il s�agit de d�cider d�une intervention chirurgicale, de choisir entre une op�ration et un traitement m�dical ou m�me pour l�application d�un traitement m�dical
important (anti-inflammations, anticoagulants, anticanc�reux, etc.).
Lorsque les arguments s��quilibrent entre l�action et l�abstention, il faut souvent temporiser en se tenant pr�t � agir si un nouvel �l�ment se pr�sente.
Indications et contre-indications
On appelle indications th�rapeutiques les m�dicaments ou les moyens physiques qui doivent �tre appliqu�s pour une maladie donn�e chez un sujet
donn�. Ainsi, chez tel sujet atteint de diab�te et qui pr�sente une infection staphylococcique, les indications sont les antibiotiques antistaphylococciques et l��quilibration du diab�te par des doses convenables d�insuline et par un r�gime rigoureusement calcul� d�apr�s les examens de sang et d�urines. Inversement, les indications d�un m�dicament sont les diverses maladies o� il est efficace : les indications des salidiur�tiques sont les oed�mes, les insuffisances cardiaques, l�hypertension art�rielle, etc.
Il va de soi que le m�decin �tablit les indications suivant chaque cas particulier en tenant compte de la maladie, de l��ge du sujet, de l��tat de ses diff�-
rents organes et de ses possibilit�s de supporter tel ou tel m�dicament dont les inconv�nients sont connus sur le rein, le foie, la peau, le sang, le syst�me nerveux. Autant que les indications, les contre-indications doivent �tre prises en consid�ration au moment d�appliquer un traitement : ce sont toutes les raisons tenant au m�dicament lui-m�me, au sujet ou aux traitements pr�c�demment appliqu�s qui rendent dangereuse une th�rapeutique.
Les contre-indications sont absolues (il ne faut � aucun prix appliquer telle th�rapeutique) ou relatives (le m�dicament sera appliqu� avec pr�caution en surveillant les r�actions du sujet, ou bien des dispositions seront prises pour pallier des inconv�nients �ventuels).
Ainsi, les salidiur�tiques sont contre-indiqu�s en cas d�hypokali�mie (baisse de potassium sanguin), mais on peut y rem�dier en administrant simultan�ment des sels de potassium. Indications et contre-indications concernent non seulement les m�dicaments, mais
aussi les op�rations chirurgicales, les cures thermales et toutes les m�thodes th�rapeutiques.
L�arr�t du traitement
C�est encore une d�cision importante ; elle peut �tre prise si la gu�rison est assur�e, mais les crit�res de gu�rison peuvent �tre difficiles � fixer : c�est le cas de la tuberculose, o� le traitement est poursuivi des mois apr�s la gu�rison clinique, bact�riologique et m�me radiologique.
L�intol�rance aux m�dicaments peut �tre une cause d�arr�t d�une th�rapeutique : mais le malade doit toujours se r�f�rer � l�avis de son m�decin, et tel trouble attribu� � tort � un m�dicament pourra �tre expliqu� par une autre origine. N�anmoins, le m�decin se m�fie toujours des susceptibilit�s individuelles aux m�dicaments, et
l�allergie constitue un emp�chement � la poursuite de traitements par ailleurs efficaces. Enfin, l�insuffisance d�efficacit� d�un traitement, reconnue apr�s un essai valable, est �videmment une cause d�arr�t, mais l� encore la d�cision est souvent difficile � prendre et le m�decin devra confronter l�espoir d�efficacit� qu�il conserve et le poids que repr�sente le traitement pour le malade.
Bilan actuel et avenir
Entre 1930 et 1970, les progr�s de la th�rapeutique ont �t� tels que nombre de maladies ont �t� jugul�es ou ont m�me disparu, et que de nouvelles
manifestations pathologiques se sont fait jour du fait m�me de la suppression des premi�res. � Les m�ningites aigu�s, la m�ningite tuberculeuse, les tuberculoses aigu�s, les infections g�n�rales, l�endocardite maligne, les broncho-pneumonies �voluent vers la gu�rison. La maladie d�Addison peut �tre �quilibr�e, l�an�mie pernicieuse n�est plus pernicieuse. Les chirurgiens ouvrent les coeurs et les cerveaux, les h�matologistes sauvent les nouveau-n�s en changeant tout leur sang. Les sondes, les lampes, les rayons et les microscopes explorent les visc�res, les tissus, les cellules et leurs mol�cules m�me � (J. Bernard). Mais inversement, tous les sujets qui seraient morts
de m�ningite, de tuberculose ou de pneumonie vivent jusqu�� l��ge o� se manifestent les cancers, le diab�te et l�ath�roscl�rose, et l�incidence de ces maladies va en augmentant.
Dans l�espace d�une quarantaine
d�ann�es, tous les progr�s de la th�rapeutique ont repos� sur une connaissance toujours plus pouss�e du comportement toujours plus intime de la cellule, ce qui rend la th�rapeutique, si elle veut �tre efficace, forc�ment physiopathologique. Le traitement du cancer reste encore largement chirurgical, c�est-�-dire symptomatique, reposant sur la destruction mat�rielle de la tumeur en association avec les radiations. Son traitement curateur, qui sera le traitement �tiologique, n�est pas encore connu, faute de conna�tre l��tiologie pr�cise de cette maladie si toutefois il en est une ; mais, entre les deux extr�mes, des r�sultats encourageants sont obtenus par l�association de la chirurgie, de la chimioth�rapie et de la physioth�rapie. C�est dans la voie de cette mise en commun des ressources et des recherches, au-del� des cloisonnements interdisciplinaires, que repose l�avenir de la th�rapeutique, aussi bien dans les maladies m�taboliques comme l�ath�roscl�rose ou le diab�te que dans les cancers et les affections suppos�es cons�cutives � un environnement nuisible.
L�effort th�rapeutique doit se porter au-devant de la maladie, c�est-�-
dire d�une part vers sa d�tection alors qu�elle est encore � un stade infracli-nique (non d�clar�e) et d�autre part vers la pr�vention des conditions de son apparition, ce qui m�ne directe-downloadModeText.vue.download 280 sur 631
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ment aux probl�mes de l�environne-
ment avec la lutte contre la pollution*
des villes et des campagnes et � la toxicologie* �cologique, qui �tudie les dangers des produits chimiques de toutes sortes employ�s dans le m�nage, l�agriculture et l�industrie.
Si tous les progr�s th�rapeutiques
souhaitables peuvent �tre consid�-
r�s comme r�alisables dans un avenir assez proche, il est toutefois difficile de fixer des d�lais probables pour chaque �tape, notamment en ce qui concerne les probl�mes du cancer. Il est par contre certain que les probl�mes th�-
rapeutiques prennent, par l�importance des moyens n�cessaires � les r�soudre, des dimensions �conomiques qui im-poseront de nouvelles limites lorsque celles qui sont pos�es par les questions scientifiques seront franchies.
A. G. et J. B.
G. Duchesnay, le Risque th�rapeutique.
Pr�vention et traitement des accidents (Doin, 1954). / J. Olmer, Th�rapeutique m�dicale clinique (Doin, 1959-1961 ; 2 vol.). / J. S�n�que (sous la dir. de), Trait� de th�rapeutique chirurgicale (Masson, 1961-1964 ; 4 vol.). / A. Galli et R. Leluc, les Th�rapeutiques modernes (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1961 ; 2e �d., 1972). / J.-P. Valabrega, la Relation th�rapeutique, malade et m�decin (Flammarion, 1962).
/ L. Perlemuter, P. Obraska et J. Quevauvilliers (sous la dir. de), Dictionnaire de th�rapeutique m�dicale (Masson, 1972).
Th�r�se d��vila
(sainte)
Religieuse espagnole (�vila 1515 -
Alba de Tormes 1582).
La personnalit� et l�oeuvre de Te-
resa de Cepeda y Ahumada, mystique et femme d�action, s�inscrivent dans le cadre de l�Espagne du XVIe s. Th�-
r�se b�n�ficiera, en effet, de l�essor des sciences et des lettres du � Si�cle d�or � et participera au mouvement de ferveur religieuse qui animait toutes les classes de la soci�t�. L�agitation due � la r�forme luth�rienne et � la d�couverte du Nouveau Monde la touchera.
Enfin, elle vivra sous l�ombre mena-
�ante de l�Inquisition.
Mais son influence s�exercera au-
del� des fronti�res de son pays et de son temps. R�formatrice du Carmel, elle a donn� naissance dans l��glise � une nouvelle famille religieuse qui compte aujourd�hui plus de treize
mille moniales et quatre mille religieux r�partis dans toutes les r�gions du monde. Docteur de l��glise, elle est consid�r�e en raison de la qualit� de
ses �crits comme l�un des plus grands auteurs de la litt�rature universelle et comme un ma�tre en spiritualit�.
La vie
N�e � �vila � ou dans les environs, � Gotarrendura �, Th�r�se est fille d�hi-dalgo par sa m�re, et petite-fille d�un marchand juif de Tol�de reconverti au catholicisme. Nourrie tr�s t�t de l�id�al de grandeur d��vila, � terre de rois et terre de saints �, elle tente de s�enfuir � l��ge de sept ans au pays des Maures pour y subir le martyre. Elle esp�rait
� voir Dieu � sans retard.
Dans son adolescence, elle s�adonne � la lecture de romans de chevalerie et fait l�exp�rience d�une petite amou-rette avec un de ses cousins. Son p�re, Alonso, la met en pension au couvent des Augustines d��vila, o� elle retrouvera sa ferveur religieuse. Elle avait perdu sa m�re, Beatriz, � l��ge de treize ans, et voyait ses fr�res partir un � un � la conqu�te du Nouveau Monde.
� la recherche d�un bonheur qui dure
� pour toujours �, elle d�cide alors d�entrer en religion. Se faisant violence � elle-m�me et malgr� l�opposition de son p�re, elle sollicite son admission au carmel de l�Incarnation d��vila en 1535.
Trois ans apr�s, gravement malade, Th�r�se vint trouver � Becedas une gu�risseuse dont le traitement par les plantes faillit lui co�ter la vie. Toute son existence, elle souffrira d�une myst�rieuse maladie que les sp�cialistes ne parviennent pas � d�terminer : une sorte de n�vrose qui n�est pas incompatible avec son solide bon sens et son �quilibre.
Durant sa maladie, Th�r�se avait
adopt� la m�thode d�oraison ensei-
gn�e par l�ab�c�daire de Francisco de Osuna. Apr�s sa convalescence, elle ne suivra pas les conseils asc�tiques de cet auteur et, � pendant pr�s de vingt ans �, elle oscillera entre son d�sir d��tre toute � Dieu et son besoin de relations personnelles, d�influence � mondaine �.
Finalement, elle se � convertit � en 1554 au terme d�un long combat. D�s lors, elle avance rapidement dans les voies spirituelles et �prouve en abon-
dance des ph�nom�nes mystiques : extases, visions, paroles int�rieures.
Suspect�e par ses proches et ses amis d��tre le jouet d�illusions diaboliques et m�me d�nonc�e (en 1574) � l�Inquisition, l�orthodoxie de sa doctrine et la saintet� de sa vie lui �viteront les poursuites du tribunal inquisitorial.
En 1560, elle a une vision de l�enfer qui suscite en elle le d�sir de travailler au salut des �mes. Elle d�cide alors de former un petit groupe de carm�lites d�chauss�es qui suivraient int�gralement la r�gle primitive de l�ordre de Notre-Dame du mont Carmel. En apprenant les ravages caus�s en France par les guerres de Religion, elle donne � sa r�forme une port�e plus vaste en se proposant de travailler � l�unit� de l��glise, � la r�conciliation des chr�-
tiens en recourant � la pri�re et au sacrifice, en s�effor�ant de susciter � Dieu des amis qui soient authentiques, en interc�dant tout particuli�rement pour les � pr�dicateurs et les th�ologiens �. Dans cet esprit, elle fonde en 1562 le petit couvent de Saint-Joseph d��vila.
La visite fortuite d�un franciscain de retour du Mexique pour prendre la d�fense des � Indiens � � la cour la pousse � �tendre sa r�forme � toute la Castille. Elle fondera en personne quinze monast�res, parcourant l�Espagne en tous sens.
D�s 1567, elle avait compris que sa r�forme ne pourrait tenir si ses filles n��taient assist�es spirituellement par des religieux vivant la m�me r�gle.
Dans ce dessein, elle s��tait assur� la collaboration de Jean* de la Croix.
C�est par lui que la r�forme de la branche masculine de l�ordre d��tendra rapidement.
Th�r�se meurt � soixante-sept ans,
� vieille et cass�e �, en s�affirmant
� fille de l��glise �. Elle sera canonis�e par Gr�goire XV (1622) et proclam�e docteur de l��glise par Paul VI (1970).
Les oeuvres
Les oeuvres de Th�r�se sont des �crits de circonstance, r�dig�s � la h�te, � la demande de ses confesseurs ou de ses
filles. L�autobiographie (�crite entre 1562 et 1565) expose � ce que fut [sa]
mis�rable vie [...], son mode d�oraison et les gr�ces que le Seigneur [lui] a accord�es � (Prologue). Le Chemin de la perfection (�crit entre 1562 et 1564, publi� en 1583) explique en quoi consiste l�oraison, con�ue comme un chemin, ses conditions, ses degr�s. Le Livre des fondations (commenc� en 1573, publi� en 1610) rapporte les p�rip�ties de ses voyages et de ses fondations � travers l�Espagne. Le Livre des demeures
ou Ch�teau int�rieur (1577, publi� en 1588) repr�sente la synth�se de la doctrine th�r�sienne sur l�oraison et la vie spirituelle. L��me y est compar�e � un ch�teau divis� en sept demeures qui correspondent aux sept degr�s de l�oraison ou de l�intimit� avec Dieu.
Sans parler de ses Opuscules, mentionnons son importante Correspondance.
Tous ces �crits ont �t� souvent r��dit�s et traduits en de nombreuses langues.
La doctrine
Le propos de Th�r�se n�a pas �t�
d��laborer un trait� de la perfection chr�tienne, mais de d�crire le chemin qu�elle-m�me a parcouru pour parvenir � l�union parfaite avec Dieu. La mati�re de ses expos�s est constitu�e avant tout par sa propre exp�rience.
� Je ne dirai rien dont je n�ai point la tr�s grande exp�rience. � (Autobiographie, chap. XIII.) Doctrine exp�rimentale donc, non r�flexion ou d�duction � partir d�un syst�me d��cole. De l� le caract�re spontan�, l�accent de v�rit�, l�impression de vie qui se d�gagent de son t�moignage. Son manque de formation philosophique et th�ologique, l�utilisation de la seule m�thode qu�elle avait � sa disposition : l�analyse psychologique, ajout�s au fait qu�elle a r�dig� ses ouvrages � des �tapes diff�rentes de son itin�raire spirituel, expliquent quelques impr�cisions de vocabulaire, des digressions qui ne sont pourtant pas des bavardages et un certain manque d�homog�n�it� �
d�ailleurs plus apparent que r�el �
dans la description des �tapes de la vie spirituelle.
L�exp�rience que Th�r�se d�crit et qu�elle d�sire faire partager � ses lecteurs est celle d�un Dieu transcendant
qui r�v�le son intimit� dans une relation personnelle d�amiti�. Toutes les v�rit�s de foi propos�es par l��criture et la Tradition vivante de l��glise sont int�gr�es dans ce cheminement de
l��me vers Dieu, qui suppose aussi la mise en pratique des exigences traditionnelles de l�asc�se chr�tienne et une r�f�rence constante au magist�re de l��glise par l�interm�diaire des sup�-
rieurs, directeurs spirituels, th�ologiens et confesseurs. Toutefois, le fondement doctrinal de la d�marche th�r�sienne est le dogme de la pr�sence de la Trinit� dans l��me des fid�les. La pr�sence de Dieu dans sa cr�ation et tout particuli�rement dans l��me a �t� la v�rit� fondamentale � partir de laquelle Th�-
r�se a �difi� sa vie et sa doctrine. Elle a insist� avec une certaine passion, � l�encontre de quelques spirituels de son temps (Francisco de Osuna et de Bernardino de Laredo), pour qu�on ne s��carte jamais de la consid�ration de l�humanit� du Christ, � quelque degr� de la vie spirituelle qu�on soit parvenu, parce que la gr�ce n�est donn�e que par le Christ-Homme.
Le moyen privil�gi� de parvenir � la rencontre du Christ vivant est l�oraison, downloadModeText.vue.download 281 sur 631
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porte du ch�teau de l��me. � L�oraison mentale n�est rien d�autre, � mon avis, qu�un commerce d�amiti� o� on s�entretient souvent et intimement avec Celui dont nous savons qu�il nous aime. � (Autobiographie, chap. XIII.) Th�r�se en d�crit les conditions, les diverses phases, depuis les premiers efforts des d�butants jusqu�aux �tats les plus �lev�s de l�union mystique. Si elle mentionne des ph�nom�nes mystiques tels que visions, l�vitations, etc., c�est parce qu�elle les a �prouv�s elle-m�me, mais elle insiste pour affirmer qu�ils ne sont nullement n�cessaires � la perfection et qu�il existe de nombreuses voies pour aller � Dieu.
Pour �tre authentique, l�oraison doit n�cessairement se traduire dans � des oeuvres, des oeuvres �, car � la perfection ne consiste pas dans des plaisirs
int�rieurs, elle est l�apanage de celui qui aime le plus � (Ch�teau int�rieur, IIIe Demeure, chap. II). � Le Seigneur ne nous demande que deux sciences : celles de l�amour de Sa Majest� et du prochain, voil� � quoi nous devons travailler. Si nous les observons parfaitement, nous faisons sa volont�, et ainsi nous lui serons unis. � (Ch�teau int�rieur, Ve Demeure, chap. III.) E. R.
F Carmes.
M. L�p�e, Sainte Th�r�se d��vila, le r�alisme chr�tien (Descl�e De Brouwer, 1947). /
M. Auclair, la Vie de sainte Th�r�se d��vila (�d.
du Seuil, 1951). / E. Renault, Th�r�se d��vila et l�exp�rience mystique (�d. du Seuil, coll. � Microcosme �, 1970). / L. Guillet, Th�r�se d��vila.
La vocation (Mame, 1971) ; Ce que croyait Th�-
r�se d��vila (Mame, 1972). / P. Werrie, Th�r�se d��vila (Mercure de France, 1971).
Th�r�se de
l�Enfant-J�sus
(sainte)
Religieuse fran�aise (Alen�on 1873 -
Lisieux 1897).
Horloger-bijoutier, son p�re, Louis Martin, a d�abord voulu entrer dans la vie religieuse ; en 1858, il a �pous� une dentelli�re, Z�lie Gu�rin, qui lui donna neuf enfants : deux gar�ons morts en bas �ge et sept filles dont deux mou-rurent pr�matur�ment ; les cinq autres mourront religieuses, quatre au Carmel, une � la Visitation.
Th�r�se est la derni�re de cette
famille tr�s unie et tr�s chr�tienne o� domine l��l�ment f�minin et dont le chef m�ne une existence marqu�e par le mysticisme. L�enfant est priv�e de sa m�re d�s l��ge de quatre ans. Ses soeurs, et particuli�rement Pauline, lui tiennent alors lieu de m�re ; quant au p�re, il la consid�re comme sa � petite reine �.
Apr�s la mort de Mme Martin, la
famille, qui jouit d�une assez belle fortune, s�installe � Lisieux, aux
� Buissonnets �. Th�r�se, entour�e de tendresse, est priv�e en 1882 de la pr�sence de Pauline, qui entre au car-
mel de Lisieux ; cette enfant enjou�e et �quilibr�e conna�t alors un acc�s de n�vrose infantile. Peu � peu, elle vaincra une sensibilit� excessive et acquerra l��quilibre qui est le caract�re marquant de sa personnalit�.
Apr�s l�entr�e au Carmel de sa soeur a�n�e Marie (1886), Th�r�se se sent attir�e elle aussi par la vie religieuse.
Mais son jeune �ge oblige son entourage et les autorit�s eccl�siastiques � repousser jusqu�en avril 1888 son entr�e au carmel de Lisieux : elle n�a encore que quinze ans.
Ayant pris l�habit monastique le
10 janvier 1889, elle devient soeur Th�-
r�se de l�Enfant-J�sus et de la Sainte Face ; elle fait profession le 8 septembre 1890, apr�s un examen cano-
nique o� elle d�clare venir � pour sauver les �mes et surtout prier pour les pr�tres �.
Au Carmel, o� elle remplit de mo-
destes emplois avant d��tre sous-ma�-
tresse des novices (1893), elle conna�t la croix prosa�que et pesante de la vie commune sous la houlette d�une prieure imp�tueuse et dominatrice, tandis que l��tat de sant� de son p�re (qui sombre dans une demi-folie avant de s��teindre en 1894) la fait terriblement souffrir ; il est vrai que l�entr�e au Carmel de sa soeur C�line lui apporte quelque consolation.
Jusqu�� la mort de son p�re, Th�-
r�se se soumet, dans un d�pouille-
ment joyeux non exempt d��preuves
int�rieures, � toutes les exigences de la vie monacale. Puis, peu � peu, elle d�-
couvre sa � petite voie � de confiance et d�amour. Il ne s�agit pas d�un r�ve facile, d�une th�orie �labor�e dans une tension volontariste, mais d�une praxis qui tient en ceci : que cette jeune religieuse investit l�infini de l�amour mis�-
ricordieux dans les plus petits actes de la vie, qu�elle vit un amour extraordinaire dans les choses ordinaires.
La derni�re �tape de sa courte existence, � partir de P�ques 1896, Th�r�se la vit dans la double nuit de la souffrance et du doute, sans que soit alt�r�e sa gaiet� rayonnante. Durant dix-huit mois, elle ne conna�t plus la joie qui s�attache ordinairement � l�exp�rience
de la foi. Sans perdre la foi, elle participe aux t�n�bres d�un ath�isme dont, � la fin du XIXe s., les chr�tiens commencent � prendre conscience de son d�veloppement dans la soci�t� moderne. D�s lors, la jeune carm�lite voue sa vie � la fois � J�sus et aux incroyants, qu�elle regarde comme ses � fr�res �.
On con�oit que le message de Th�r�se d�passe de beaucoup celui � frelat� et quelque peu pu�ril � qu�une certaine hagiographie et une certaine iconographie ont pr�tendu lui faire assumer. Ce qu�elle propose � l��glise contemporaine, c�est tout simplement la � nuit d�esp�rance �, une recherche humble � travers l�incroyance des hommes.
C�est dans cette optique qu�il faut lire l�Histoire d�une �me (1897), cette autobiographie que Th�r�se a �crite � la demande de son entourage.
Quand elle meurt, le 30 septembre
1897, terrass�e par la tuberculose, Th�-
r�se de Lisieux vient de dire : � Ma mission va commencer. � C�est vrai, au pied de la lettre. Rapidement, celle qui n�est jamais sortie du petit carmel de sa petite ville devient, pour le monde entier, la � petite Th�r�se � dont la v�ritable stature se d�gagera peu � peu et appara�tra en pleine lumi�re avec les travaux suscit�s par la c�l�bration, en 1973, du centenaire de sa naissance.
B�atifi�e d�s 1923, canonis�e d�s 1925
par Pie XI, qui l�adopte comme la
patronne de son pontificat et celle des missionnaires, Th�r�se attire � Lisieux des foules constamment renouvel�es.
L��dition critique des OEuvres com-pl�tes de sainte Th�r�se de l�Enfant-J�sus est en voie de r�alisation.
P. P.
F Carmes / Lisieux.
A. Combes, Introduction � la spiritualit� de sainte Th�r�se de l�Enfant-J�sus (Vrin, 1946) ; le Probl�me de � l�Histoire d�une �me � et des oeuvres compl�tes de sainte Th�r�se de Lisieux (�d. Saint-Paul, 1950). / H. U. von Balthasar, Therese von Lisieux. Geschichte einer Sendung (Leipzig, 1958 ; trad. fr. Th�r�se de Lisieux. Histoire d�une mission, Sherbrooke et Apostolat des �d., 1973). / M. Maurette, le Proc�s de sainte Th�r�se de l�enfant-J�sus (�d. du Cerf, 1963).
/ J. Lafrance, Th�r�se de Lisieux et sa mission pastorale (Descl�e De Brouwer, 1968). / C. de
Meester, la Dynamique de la confiance. Gen�se et structure de la voie d�enfance spirituelle de sainte Th�r�se de Lisieux (�d. du Cerf, 1969) ; les Mains vides. Le message de Th�r�se de Lisieux (�d. du Cerf, 1973). / R. Laurentin, Th�r�se de Lisieux. Mythes et r�alit� (Beauchesne, 1972).
/ J.-F. Six, la V�ritable Enfance de Th�r�se de Lisieux. N�vrose et saintet� (�d. du Seuil, 1972) ; Th�r�se de Lisieux au Carmel (�d. du Seuil, 1973) ; la Vie de Th�r�se de Lisieux (�d. du Seuil, 1975). / R. Laurentin et J.-F. Six, Th�r�se de Lisieux (Beauchesne, 1973). / E. Rideau, Th�r�se de Lisieux. La nature et la gr�ce (Fayard, 1973).
thermalisme
Ensemble des moyens m�dicaux,
hygi�niques, h�teliers, hospitaliers et sociaux mis en oeuvre pour l�utilisation th�rapeutique des eaux de source.
L�action bienfaisante de certaines eaux de source est connue depuis l�Antiquit�. Cette action est consid�r�e actuellement pour la plupart des sources comme maximale � l�endroit m�me
d��mergence de l�eau, c�est-�-dire aux griffons. C�est pourquoi il a �t� n�cessaire de construire des �tablissements thermaux pour la cr�noth�rapie (traitement par les eaux de source) et des h�tels et des h�pitaux pour h�berger les curistes pr�s des sources.
L�histoire
Les vertus bienfaisantes de certaines eaux �taient connues avant la p�riode romaine, mais des croyances en leurs propri�t�s magiques �taient intriqu�es avec des observations empiriques, si bien qu�il est difficile de parler alors de th�rapeutique au sens o� nous l�entendons actuellement. Les Romains ont commenc� � �difier des thermes au
IIe s. av. J.-C. De nombreux �tablissements furent construits pendant les cinq si�cles suivants, dans la p�ninsule italique et dans les pays voisins, notamment en Gaule. L�hygi�ne �tait le but initial des thermes, et ceux-ci furent �difi�s dans des sites comportant des sources chaudes, mais aussi dans les villes qui n�en disposaient pas, et, dans ce cas, l�eau �tait artificiellement chauff�e. Ainsi, les propri�t�s naturelles de l�eau n��taient pas syst�matiquement recherch�es, mais seulement sa chaleur.
De nombreuses stations thermales modernes sont install�es sur les ruines de thermes romains ou � proximit�
lorsque ces thermes utilisaient des eaux naturelles. C�est le cas d�Aix-en-Provence, o� les thermes de Sextius Cal-vinus furent �difi�s en 123 av. J.-C., de Plombi�res, dont les thermes gallo-romains comportaient une � �tuve �
encore utilis�e actuellement, de N�ris-les-Bains, o� la piscine est situ�e sur l�ancien bain romain, de Royat, du Mont-Dore, de Sail-les-Bains et de mainte autre station o� persistent des vestiges thermaux.
Le Moyen �ge voit une grande d�-
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la plupart des �tablissements tombent en ruine, bien que certaines sources continuent � �tre utilis�es. Ainsi l�eau chaude d�Ax-les-Thermes, qui coule sur la voie publique, sert � des fins m�-
nag�res. En 1260, Louis IX fait �difier dans cette ville un � bassin des ladres �
destin� aux soins des crois�s revenant malades de Palestine. En 1632, Louis XIII et Anne d�Autriche font un s�jour � Forges-les-Eaux, o� l�eau ferrugineuse mais froide est b�n�fique contre les an�mies. Les reines et les dames de la Cour viendront s�y remettre de leurs couches dans les si�cles suivants. En 1732, Louis XV fonde
les thermes militaires de Bourbonneles-Bains. C�est le si�cle du retour � la nature, mais aussi celui de l�essor des sciences physico-chimiques. Les eaux de source sont analys�es et on commence l��tude scientifique de leurs propri�t�s. Stanislas Leszczyński fait �tudier l�eau de Contrex�ville par le docteur Charles Bagard, qui en discerne les effets favorables sur l��limination des calculs urinaires. Th�ophile de Bordeu (1722-1776), v�ritable fondateur de l�hydrologie m�dicale, �tudie les eaux min�rales du B�arn et collabore � l�Encyclop�die de Diderot et de d�Alembert. La R�volution fran�aise brise l�expansion de la plupart des stations thermales et hydromin�rales,
dont la fr�quentation est consid�r�e comme un apanage des grands, mais
le XIXe s. voit la poursuite de l�analyse des eaux de toutes les sources, et les r�glementations de celles-ci apparaissent : ordonnance du 18 juin 1823, loi du 14 juillet 1856, qui sera suivie de d�crets de 1856 � 1964. Les villes ou communes ne sont class�es par d�crets en stations hydromin�rales ou climatiques qu�� partir de 1919. Le d�but du XXe s. permet, � la suite des travaux de P. Curie*, de reconna�tre � de nombreuses eaux min�rales une propri�t� jusque-l� inconnue : la radioactivit�, qui s�av�re particuli�rement importante dans les eaux tr�s chaudes et volcaniques (Bourbonne, Plombi�res, Luxeuil, Bains-les-Bains, etc.).
Cette radioactivit� de l�eau et des gaz qu�elle contient (�manation du radium) explique de nombreux effets th�rapeutiques dont les autres propri�t�s physiques et chimiques n�avaient pu rendre compte. Le niveau de radioactivit�, toujours inf�rieur aux doses dangereuses, baisse rapidement apr�s �mergence, ce qui est l�une des raisons pour lesquelles certaines eaux ne sont efficaces qu�� la source.
Enfin, apr�s la Seconde Guerre
mondiale, la prise en charge des cures thermales par la S�curit� sociale et leur octroi � tous les malades pouvant en b�n�ficier ont marqu� le d�but du thermalisme social et d�un grand d�veloppement des stations. Cet essor est p�riodiquement frein� par des imp�ratifs �conomiques et par une confiance souvent excessive des malades comme des m�decins dans les nouveaux m�dicaments, dont l�efficacit� est certaine, mais la toxicit� non n�gligeable. Or, les nouvelles th�rapeutiques ne diminuent nullement l�utilit� ni les indications des cures thermales, les unes et les autres �tant compl�mentaires dans le traitement de nombreuses affections.
Eaux thermales et eaux
min�rales
Les propri�t�s physiques et la composition chimique des eaux*, tr�s variables d�une station � l�autre et m�me d�une source � l�autre, leur conf�rent � chacune des propri�t�s th�rapeutiques particuli�res et permettent leur
classement.
Si certaines eaux doivent � leur
forte thermalit� (chaleur et radioactivit�) une action calmante de la douleur, nombreuses sont les eaux froides dont la composition chimique apporte � l�organisme des �l�ments utiles, ou m�me dont la tr�s faible min�ralisation permet les cures de diur�se, c�est-�-
dire le � nettoyage � de l�organisme par une �limination accrue des d�chets.
Les eaux hyperthermales (tr�s
chaudes)
Elles doivent leur activit� en grande partie � leurs propri�t�s physiques.
Leur temp�rature �lev�e contraste avec une faible min�ralisation : les corps chimiques qu�elles contiennent s�y trouvent en quantit�s tr�s faibles, mais de nombreux m�taux et m�tallo�des y sont pr�sents. Ces eaux sont surtout employ�es en traitements externes : bains, douches, inhalations de vapeurs ou d��manation, dans le traitement des douleurs rhumatismales (Bourbonne-les-Bains, 66 �C ; Aix-les-Bains,
46 �C), des n�vralgies (N�ris, 52 �C), des spasmes du tube digestif (Plombi�res, 72 �C), des affections gyn�cologiques (Luxeuil, 52 �C).
Les eaux carboniques (dites
� alcalines �)
Elles contiennent des bicarbonates de sodium (Vichy, Vais, Le Boulou), de calcium (Pougues, Saint-Galmier) et du gaz carbonique. Elles sont employ�es en boisson dans le traitement des affections de l�estomac, de l�intestin et du foie. Les eaux bicarbonat�es mixtes contiennent en outre des chlorures (Saint-Nectaire), du magn�sium (Ch�telguyon). Certaines eaux carboniques d�gagent beaucoup de gaz, elles sont employ�es en bains carbogazeux dans les affections art�rielles (Royat).
Les eaux sulfat�es
Certaines eaux sulfat�es calciques sont froides (Vittel, Contrex�ville) et employ�es dans le traitement des maladies des reins et du foie. D�autres sont chaudes et s�datives (Bagn�res-de-Bigorre, Dax) et employ�es dans le trai-
tement des affections rhumatismales en bains et applications locales. Les eaux sulfat�es sodiques, calciques et magn�siennes fortes sont purgatives, certaines sont employ�es contre l�ob�-
sit� (Brides-les-Bains).
Les eaux sulfureuses
Elles permettent les traitements par le soufre. Les eaux sulfur�es sodiques se rencontrent dans de nombreuses stations des Pyr�n�es. Certaines sources sont chaudes et peu min�ralis�es ; d�autres, moins chaudes, contiennent beaucoup de soufre. Les eaux sulfureuses des Pyr�n�es (Luchon, Cau-
terets, Bar�ges, etc.) sont employ�es dans le traitement des affections respiratoires et des rhumatismes.
Les eaux sulfur�es calciques ou
sulfhydriqu�es froides contiennent du sulfure de calcium et de l�hydrog�ne sulfur� provenant de la r�duction du sulfate de calcium ; elles sont employ�es dans le traitement des affections des voies respiratoires sup�-
rieures (Enghien, Allevard).
Les eaux chlorur�es sodiques
La localisation, au nom �vocateur
(Salies-de-B�arn, Salies-du-Salat, Salins-les-Bains, Salins-les-Thermes) de ces eaux tr�s sal�es (jusqu�� 250
ou 300 g de sel par litre), est en rapport avec les transgressions marines, g�n�ratrices de d�p�ts de s�diments salif�res ; stimulantes, elles sont employ�es dans le traitement des affections gyn�cologiques et des affections ost�o-articulaires.
Les eaux oligo-min�rales
Elles contiennent des quantit�s tr�s faibles de sels min�raux, notamment de sodium, d�utiles quantit�s de magn�-
sium et sont particuli�rement indiqu�es pour les cures de diur�se dans les affections des reins et pour l��limination des d�chets (�vian, Thonon-les-Bains).
Les eaux � min�ralisation
sp�ciale
Elles contiennent, � c�t� de certains des sels pr�c�demment cit�s : du fer,
employ� contre les an�mies (Forges, Bussang) ; du cuivre (Saint-Christau) ou du s�l�nium (La Roche-Posay), employ�s contre les maladies de peau ; de la silice (Sail-les-Bains), efficace dans les maladies de la nutrition telles que la goutte et l�arthritisme.
Le thermalisme en Europe
Par l�importance des installations et le nombre des curistes trait�s annuellement, l�U. R. S. S. (6 millions de curistes), l�Allemagne (1 650 000) et l�Italie (1 250 000) viennent en t�te avec la France (420 000, dont 75 p. 100 d�assur�s sociaux et 5 p. 100
d��trangers). Les pays de l�Est, Tch�coslovaquie, Roumanie, Bulgarie, Pologne, Hongrie et Yougoslavie, sont bien plac�s et font des efforts importants pour satisfaire la demande de nombreux curistes. Le thermalisme est par contre pratiquement inexistant en Grande-Bretagne, dans le Benelux et en Scandinavie, sans doute en raison de l�influence de la pens�e m�dicale am�ricaine, centr�e sur les m�dicaments et les techniques, mais probablement aussi parce que les sources thermales sont en moins grande abondance.
Dans les pays de l�Europe centrale et orientale, le s�jour des curistes se fait non dans des h�tels, mais dans des maisons de cures appel�es sanatoriums (sans rapports avec nos sanatoriums pour tuberculeux) ; la surveillance des traitements et la discipline hygi�no-di�t�tique s�en trouvent am�lior�es, et l�observation scientifique des r�sultats des cures peut �tre plus rigoureuse.
En Allemagne f�d�rale, les stations sont ouvertes toute l�ann�e, mais leur sp�cialisation est moins pouss�e qu�en France malgr� l�importance des investissements r�alis�s dans ce domaine.
En Italie, des motivations touristiques s�ajoutent aux consid�rations m�dicales pour justifier de gros efforts de d�veloppement concernant aussi bien le lancement de stations nouvelles que l�am�nagement moderne des stations r�put�es. Ce pays s�applique � renforcer les caract�res scientifique et m�dical de son thermalisme.
Le trait� de Rome pr�voit la possibilit� d�appliquer les traitements � donc les cures thermales � dans tous les pays ad-h�rents. Toutefois, son application en ce
domaine n�est pas encore r�alis�e et, actuellement, la S�curit� sociale fran�aise ne prend en charge les traitements � l��tranger que si leur �quivalent n�existe pas en France, ce qui semble difficile � soutenir ici en raison des possibilit�s �tendues du thermalisme fran�ais.
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La pratique des cures
Les cures thermales durent g�n�ra-
lement vingt et un jours, mais cette dur�e, n�cessaire � l�efficacit� des traitements dans la grande majorit� des cas, peut �tre exceptionnellement r�duite � quinze jours, notamment en cas de cures successives. Inversement, certaines cures peuvent �tre fatigantes et justifient un repos de quelques jours apr�s la cure, soit � la station, soit apr�s le retour.
Certaines stations sont ouvertes
toute l�ann�e, d�autres seulement pendant des � saisons � allant d�avril-mai � septembre-octobre. Les cures doivent toujours �tre faites sur prescription m�dicale et sous la surveillance d�un m�decin thermal. Elles comportent
soit des traitements externes (bains, douches, lavages, pulv�risations,
inhalations, applications locales ou
� bains � de boues, etc.), soit des traitements internes repr�sent�s par les cures de boisson. Dans de nombreux cas, les traitements externe et interne sont combin�s.
L�action des eaux est le plus sou-
vent compl�t�e par une physioth�rapie appropri�e : massages, kin�sith�rapie, r��ducation, notamment dans les affections ost�o-articulaires, rhumatismales ou post-traumatiques. Les massages sous l�eau ou par douche filiforme, la r��ducation en piscine (r�duisant le poids du corps) constituent dans la plupart des stations des associations tr�s
efficaces de l�action de l�eau et de celle des soins compl�mentaires.
Pour que soient pris en charge par la S�curit� sociale les frais des traitements thermaux et les honoraires du m�decin thermal, une demande de prise en charge doit �tre faite avant le 31 mars pour les stations saisonni�res, et trois mois avant la cure pour les stations annuelles. Les assur�s sociaux � revenus modestes ont droit � des frais de transport et � une indemnit� forfaitaire de logement. Dans certains cas sp�ciaux n�cessitant des traitements complexes ou pour des sujets invalides, l�admission dans un h�pital thermal permet une application correcte de la cure.
Indications et contre-
indications
Les maladies susceptibles d��tre am�-
lior�es par les cures thermales sont essentiellement des affections chroniques sur lesquelles les autres traitements n�ont que peu ou pas d�action.
Les convalescences d�affections aigu�s ou de traumatismes constituent �galement de bonnes indications.
En France, la plupart des stations sont g�n�ralement sp�cialis�es dans le traitement des grands groupes d�affections (rhumatismales, digestives, circulatoires, respiratoires, gyn�cologiques, etc.), mais chacune d�entre elles poss�de des caract�ristiques particuli�res permettant un choix adapt� � chaque cas, en tenant compte de l��ge, de l��tat g�n�ral et des autres affections �ventuelles du sujet, qui constituent ce que l�on appelle les indications accessoires.
Les contre-indications aux cures
thermales sont peu nombreuses, mais elles sont formelles : ce sont les �tats aigus, les fi�vres, les maladies contagieuses, les tumeurs malignes, les affections cardiaques, respiratoires ou h�patiques d�compens�es, et en g�n�-
ral tous les �tats pathologiques graves.
La thalassoth�rapie
C�est une cure associant les bienfaits de l�eau de mer (gr. thalassa, mer) � ceux du climat oc�anique et du soleil.
Les propri�t�s de l�eau de mer et les avantages des s�jours au bord de la mer sont connus depuis longtemps. Les bains de mer froids, en vogue depuis le milieu du XIXe s., ont un effet stimulant sur le tonus g�n�ral de l�organisme et sur la croissance, ils favorisent les convalescences, am�liorant l��tat des an�miques, des lymphatiques et des asth�niques. Mais la temp�rature de l�eau, relativement froide en Europe, contre-indique son emploi direct chez les rhumatisants, les arthritiques, les convalescents de fractures, etc. C�est pourquoi de nombreuses tentatives d�emploi de l�eau de mer chauff�e furent faites, d�s le XVIIIe s. en Angleterre, puis au XIXe s. en France, mais toutes butaient sur l�obstacle que constitue l�effet corrosif de l�eau de mer sur les canalisations et les installations.
Seule la premi�re installation scientifique de bains marins, le Centre h�lio-marin de Roscoff cr�� en 1899 par le docteur Louis Bagot, a continu� de fonctionner jusqu�en 1953, o� elle fut restaur�e avec l�aide des techniques nouvelles.
Apr�s la Seconde Guerre mondiale, en effet, les progr�s effectu�s dans la m�tallurgie des alliages inoxydables allaient permettre le grand essor actuel de la thalassoth�rapie.
Depuis 1953, on assiste � un d�veloppement d�installations modernes dans de nombreuses stations de la Manche, de l�oc�an Atlantique et de la M�diterran�e, et il en est de m�me dans les pays voisins, notamment en Italie.
L�eau de mer est employ�e en bains chauds, en douches sous-marines (jet d�eau sous l�eau) appliqu�s � des temp�-
ratures et sous des pressions vari�es. Les bains en baignoires ou en petites piscines sp�cialement am�nag�es permettent
la kin�sith�rapie dans l�eau (l�immersion supprime le poids du corps et facilite les mouvements). On utilise �galement les bains d�algues, de varechs, les bains de boues marines et m�me les eaux m�res des salines (plus sal�es que l�eau de mer et analogues aux eaux chlorur�es sodiques fortes de Biarritz, de Salies-du-Salat, etc.).
Ces applications thermales ne font pas n�-
gliger dans certains cas les bains froids en mer. La cure de thalassoth�rapie comporte en outre l�action du soleil (h�lioth�rapie)
[v. physioth�rapie] et celle du vent (le vent
mod�r� est stimulant).
Les indications primitives de la thalassoth�rapie (convalescences, an�mies, asth�nies) ont pu gr�ce � l�apport thermal �tre �tendues � certaines affections rhumatismales, aux convalescences de traumatismes, aux surcharges pond�rales et aux cons�quences de la suralimentation et du surmenage intellectuel (hommes d�affaires) et musculaire (sportifs).
Ces cures ne se substituent pas aux cures thermales classiques, mais elles compl�tent au contraire les possibilit�s de traitements, notamment lorsqu�il s�agit de sujets relativement valides et dont l��tat ne comporte pas de contre-indication au climat oc�anique.
Bilans des cures
thermales
S�agissant du traitement d�affections chroniques, les r�sultats des cures thermales ne peuvent en g�n�ral se juger � la fin de celles-ci. S�il existe des cas dans lesquels d�s le cours de la cure ou � la fin de celle-ci le malade ressent une grande am�lioration, ou m�me se consid�re comme gu�ri, ce n�est souvent que dans les semaines, les mois, voire dans l�ann�e qui suit qu�il pourra appr�cier le changement. Ainsi, les p�riodes douloureuses pourront �tre moins longues, moins fr�quentes, les crises ou acc�s moins violents, les m�dicaments pourront �tre diminu�s, souvent supprim�s, les arr�ts de travail seront moins nombreux. Une seule cure ne donne souvent qu�un d�but
d�am�lioration, et le renouvellement des cures plusieurs ann�es de suite est souvent n�cessaire pour obtenir des r�sultats durables.
Surtout, l�appr�ciation individuelle est difficile, car tout malade voudrait �tre rapidement et d�finitivement
d�barrass� de ses maux, mais il lui est impossible d�appr�cier l��tat dans lequel il se trouverait s�il n�avait pas fait de cure. C�est donc par l��tude des statistiques que l�on peut approcher une bonne connaissance des effets favorables des cures, et les organismes de S�curit� sociale peuvent juger de l�incidence des cures sur de grands nombres de sujets dont certains ont b�n�fici� des cures et d�autres non. Il
appara�t ainsi que les frais de maladie et les arr�ts de travail sont statistique-ment r�duits dans l�ann�e suivante pour les sujets ayant b�n�fici� de cures thermales prescrites � bon escient et bien conduites, ce qui ajoute un int�r�t �conomique aux pratiques thermales.
Les perspectives d�avenir du ther-
malisme peuvent �tre consid�r�es
comme favorables m�me si la fr�quentation des stations subit des variations � courte �ch�ance ; en effet, les quantit�s consid�rables de m�dicaments utilis�s actuellement repr�sentent � la fois un poids �conomique important et un danger potentiel pour la sant� du fait de leur toxicit� relative. Dans la mesure o� les cures thermales permettent une r�duction des traitements agressifs et un retour aux th�rapeutiques naturelles, elles constituent une esp�rance de salut pour la sant� des populations.
J. B.
G. de Lafarge, la Sant� par la mer (Vigot, 1961). / E. Duhot et M. Fontain, le Thermalisme (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1963 ; 2e �d., 1972). / Th�rapeutique thermale et climatique.
Pr�cis d�hydrologie et de climatologie (Masson, 1972). / C. D�bet, Guide des cures thermales (le Jour, 1975). / F. H. Fortune, le Thermalisme (Maloine, 1975).
thermochimie
�tude de l�effet thermique qui accompagne les r�actions chimiques.
G�n�ralit�s
Certaines r�actions d�gagent de
la chaleur ; c�est le cas de la combustion � l�air du charbon, dont la temp�rature s��l�ve par la r�action C + O2 / CO2 ; r�actions dites exothermiques. D�autres absorbent de la chaleur ; telle est par exemple la formation du gaz � l�eau � partir de la vapeur d�eau et du charbon incandescent, dont la temp�rature s�abaisse par la r�action C + H2O / CO + H2 ; r�actions dites endothermiques. Plus rarement, on rencontre des r�actions dont l�effet thermique est sensiblement nul ; c�est le cas de la r�action d�est�rification d�un alcool, qui est pratiquement athermique.
L��tude quantitative de l�effet thermique des r�actions est importante de divers points de vue. Elle n�cessite avant tout une d�finition pr�cise de ce qu�on nomme chaleur d�une r�action � la temp�rature t : c�est par d�finition la quantit� de chaleur, exprim�e en joules ou en kilocalories, d�gag�e ou absorb�e, c�est-�-dire �chang�e avec le mi-downloadModeText.vue.download 285 sur 631
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lieu ext�rieur, par le syst�me des corps r�agissants et des produits, lorsque ceux-ci sont, apr�s la r�action, ramen�s � la temp�rature t qui �tait celle des corps r�agissants avant la r�action.
Une telle d�finition est cependant insuffisamment pr�cise. En effet, d�une part, l��tat initial des corps r�agissants n�est pas d�fini par la seule donn�e de la temp�rature, non plus que l��tat final des produits ; la pression ou le volume doit �tre pr�cis�, ainsi que l��tat physique, et d�une mani�re plus pr�cise encore la structure atomique de chacun des corps, r�agissants et produits.
D�autre part, le premier principe de la thermodynamique nous enseigne que, lors du passage d�un syst�me d�un
�tat initial donn� � un �tat final donn�, l��change de chaleur n�est pas en g�n�-
ral d�fini par ces deux �tats, mais d�-
pend aussi des modalit�s de la transformation ; on a en effet, entre l��tat initial 1 et l��tat final 2 :
o� U est l��nergie interne du syst�me, W le travail �chang�, et Q la chaleur �chang�e (v. thermodynamique). On
voit que la chaleur de r�action varie avec le travail �chang�. Dans les syst�mes chimiques ordinairement ren-
contr�s, le travail �chang� est celui des forces de pression :
il est bien d�termin�, donc aussi la chaleur de r�action, dans deux types importants de r�actions.
1. Si v2 = v1, ce qui est le cas lorsque la r�action a lieu � volume constant, les corps �tant enferm�s dans un r�cipient indilatable et � parois rigides, le travail
�chang� est nul ; la chaleur d�une r�action � volume constant est parfaitement d�finie et mesure la variation d��nergie interne du syst�me entre les �tats initial et final : Qv = ΔU.
2. Si la pression p est constante, ce qui est pratiquement le cas pour les r�actions effectu�es � l�air libre sous pression atmosph�rique,
et l�on a :
Qp = ΔU + p � Δv = ΔU + Δ (pv),
puisque p est constant ; on a donc Qp = ΔH ; une chaleur de r�action � pression constante mesure la variation de l�enthalpie du syst�me entre les �tats 1 et 2, donc ne d�pend que de l��tat initial et de l��tat final.
On voit, d�apr�s ce qui pr�c�de, que les chaleurs de r�action sont affect�es du m�me signe que ΔU ou ΔH ; elles sont positives pour une r�action endothermique, n�gatives pour une r�action exothermique. Cette convention de
signe, conforme � celle qui est adopt�e en thermodynamique pour les quantit�s de chaleur �chang�es dans les transformations, est r�cente en thermochimie et remplace l�ancienne convention
oppos�e. Elle entra�ne aussi un changement dans l��criture. Alors qu�on �crivait :
C + O2 / CO2 + 94 kcal
pour la combustion du graphite � pression constante, on �crit maintenant, pour cette m�me r�action :
C + O2 / CO2 (ΔH = � 94 kcal)
ou (ΔH = � 394 000 joules).
D�termination
exp�rimentale des
chaleurs de r�action
Elle se fait par calorim�trie. Ainsi par exemple une chaleur de combustion � volume constant est d�termin�e � l�aide d�une � bombe calorim�trique � (de Berthelot et P. Vieille, ou de E. H. Mahler) : c�est un r�cipient (fig. 1) d�acier � parois r�sistantes, de volume int�-
rieur g�n�ralement inf�rieur � 0,5 litre,
dans lequel on introduit une masse connue du combustible et de l�oxyg�ne en exc�s connu sous une pression de 20 atm environ. La bombe close est immerg�e dans un calorim�tre ; la mise � feu est �lectrique et on d�termine la chaleur d�gag�e par la r�action en mesurant l��l�vation de temp�rature du calorim�tre et en appliquant l��quation de la m�thode des m�langes (v. calorim�trie). La capacit� calorifique de la bombe et de ses accessoires, qui intervient dans les calculs, est importante ; on la d�termine dans une exp�rience pr�liminaire de combustion effectu�e sur un corps (acide benzo�que) dont la chaleur de combustion est connue avec pr�cision.
Les chaleurs des r�actions qui s�effectuent � l�air libre entre solides ou liquides et sans d�gagement gazeux, comme par exemple la r�action de
l�acide chlorhydrique sur la soude, sont ais�ment d�termin�es dans un calorim�tre � �chauffement, par la mesure de l��l�vation de temp�rature cons�cutive au m�lange des solutions effectu� dans le calorim�tre.
Un groupe de mesures important est celui de la chaleur de combustion, sous la pression atmosph�rique, de combustibles gazeux (gaz de houille, gaz naturel, etc.). On utilise pour cela un calorim�tre de Junkers (fig. 2) : il comporte essentiellement une chemin�e, � la base de laquelle le m�lange de combustible et de comburant (oxyg�ne ou air) est introduit, et br�le ; les parois de la chemin�e, minces et conductrices de la chaleur, sont refroidies par un courant d�eau � laquelle les gaz r�sultant de la combustion abandonnent la presque totalit� de la chaleur de la r�action. Pour un r�gime permanent, correspondant � un d�bit constant de combustible, on a nQ = m (t1 � t0) + q � m′L, n �tant le d�bit du combustible en moles par unit� de temps, Q la chaleur d�gag�e par la combustion d�une mole, t0 et t1
les temp�ratures d�entr�e et de sortie de l�eau, dont le d�bit est m grammes par unit� de temps ; q est un terme correctif qui tient compte de la chaleur �vacu�e par les gaz br�l�s ; m′ est la masse d�eau condens�e dans la chemin�e et recueillie par unit� de temps, L
sa chaleur massique de vaporisation.
On obtient ainsi le pouvoir calorifique inf�rieur du combustible (que l�on rapporte ordinairement au kilogramme
ou au m�tre cube), vapeur d�eau non condens�e ; le pouvoir calorifique su-p�rieur s�obtient en ajoutant au pr�c�-
dent la chaleur de vaporisation de l�eau de combustion.
La mesure des faibles chaleurs de
r�action et des chaleurs de r�actions lentes s�effectue dans un calorim�tre adiabatique ou dans un calorim�tre diff�rentiel, ou encore par les proc�d�s de la microcalorim�trie.
y D�termination indirecte d�une chaleur de r�action par application du principe de l��tat initial et de l��tat final. Une mesure directe est parfois difficile ou impr�cise (
par exemple). Mais on peut d�duire la chaleur de cette r�action de celles de la formation de CO2 :
et de la combustion de CO :
dont la mesure directe est facile et pr�-
cise. On applique pour cette d�termination indirecte le principe de l��tat initial et de l��tat final, qui s��nonce ici : la chaleur d�une r�action � p constant (ou � v constant) est ind�pendante de l�existence, du nombre et de la nature des r�actions interm�diaires par lesquelles on peut imaginer de passer pour effectuer la r�action propos�e.
Pour passer du m�lange de carbone
et d�oxyg�ne au monoxyde de car-
bone, on peut soit op�rer directement (ΔH = x), soit passer par l�interm�-
diaire CO2 : ΔH1 = � 94, puis de CO2
� CO en imaginant d�effectuer la r�ac-downloadModeText.vue.download 286 sur 631
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tion inverse de la combustion de CO : ΔH2 = + 68 ; d�o� :
x = ΔH1 + ΔH2 = � 26 kcal.
En consid�rant la r�action :
on d�duit de ce qui pr�c�de une r�gle
pratique, dite � de Hess � : la chaleur d�une r�action est �gale � la somme des chaleurs de formation des corps produits, diminu�e de la somme des chaleurs de formation des corps r�agissants. Cette r�gle facilite dans bien des cas l�application du principe des �tats initial et final.
y Chaleur de liaison. On trouve habituellement dans les tables les chaleurs de formation des compos�s � partir des �l�ments pris dans l��tat o� on les rencontre � 25 �C, 1 atm : C graphite, oxyg�ne mol�culaire gazeux, etc. (quand il peut y avoir doute, on indique l��tat physique ou allotro-pique) ; mais cet �tat standard de r�f�-
rence conventionnel r�sulte lui-m�me en g�n�ral de liaisons entre atomes, liaisons
dans le graphite, O=O dans la mol�-
cule d�oxyg�ne, etc. On peut par suite envisager la d�termination des chaleurs de formation des corps, simples et compos�s, � partir des �l�ments pris � l��tat monoatomique gazeux. Plus que les m�thodes chimiques, souvent inapplicables, les m�thodes physiques, en particulier celles qui sont fond�es sur l��tude des spectres, permettent de d�terminer un certain nombre de chaleurs de liaison atomique : chaleur de sublimation du graphite (170 kcal/
mole), de dissociation des mol�cules O2 (118 kcal/mole), H2 (104 kcal/
mole), etc. L�application de la r�gle de Hess � une r�action, par exemple : C (graphite) + 2 H2 / CH4
(ΔH = � 18 kcal),
permet de calculer, en prenant comme r�f�rence l��tat monoatomique gazeux, la chaleur de formation de CH4 :
� 396 kcal, et par suite, pour une quelconque des quatre liaisons C�H dans le m�thane, la chaleur de liaison
� 396/4 = � 99 kcal/mole
(� 4,3 eV par liaison entre deux
atomes). Si d�s lors on admet que la chaleur d�une liaison localis�e est, en premi�re approximation, ind�pendante de la mol�cule dans laquelle elle est observ�e, on peut, de proche en proche, d�terminer d�autres chaleurs de liaison
(C�C : � 83 kcal/mole ; C=C :
� 146 kcal/mole, etc.)
et par suite, � l�inverse, pr�voir, pour une formule donn�e, sa chaleur de
formation. Les r�sultats ainsi obtenus sont suffisamment coh�rents pour justifier l�hypoth�se faite, du moins comme premi�re approximation, pour permettre de d�celer l�existence, dans certaines mol�cules, de liaisons non localis�es et d�effectuer dans ce cas un calcul de l��nergie de r�sonance (v. liaisons chimiques).
y Influence de la temp�rature sur les chaleurs de r�action. Elle se d�duit de l�application du principe de l��tat initial et de l��tat final. Consid�rons une r�action A / B, A �tant l�ensemble des corps r�agissants, B celui des produits. Pour passer de l��tat initial A, pris � t1 �C, � l��tat final B, pris � t2 �C, on peut ou bien effectuer la r�action � t1�, puis chauffer les produits de t1 � t2, ou bien chauffer les corps r�agissants de t1 � t2, puis effectuer la r�action � t2� ; il en r�sulte �tant la capacit� calorifique des corps r�agissants, CB celle des produits ; d�o� �galit�
due � Kirchhoff* (1858), valable aussi bien � volume constant (Q = ΔU, CA et CB capacit�s calorifiques � v constant) qu�� pression constante (Q = ΔH,
CA et CB capacit�s calorifiques � p constant). On dispose de tables donnant les chaleurs sp�cifiques de nombreux corps purs en fonction (d�duite d�exp�riences) de la temp�rature ; il suffit alors qu�une chaleur de r�action ait �t� mesur�e � une temp�rature, par exemple 25 �C, pour que l�on puisse la calculer dans tout un domaine de temp�ratures.
y Relation entre Qv et Qp � la m�me temp�rature. � partir du m�me �tat initial 1 d�un syst�me de corps r�agissants, on peut envisager d�effectuer soit une r�action � volume constant, soit une r�action � pression constante.
L��tat final 2 n�est pas le m�me dans les deux cas (2v pour la r�action � v constant, 2p pour celle � p constant), et l�on a :
d�o� :
et sont, pour le syst�me de
produits, les �nergies internes correspondant � deux �tats diff�rents � la m�me temp�rature ; leur diff�rence n�est habituellement pas nulle, difficile � �valuer, mais faible en g�n�-
ral dans le cas des �tats condens�s.
Cependant, lorsque tous les corps de la r�action sont gazeux, une approximation consiste � consid�rer les gaz comme parfaits : l��nergie interne est alors fonction de la seule temp�rature et ne d�pend pas du volume ; d�o�
quant � p � Δv, il s��crit
dans ce cas p � Δv = (n2 � n1) RT, n1 et n2 �tant les nombres de moles figurant dans l��criture, respectivement du 1er et du 2e membre de l��quation chimique, T la temp�rature Kelvin � laquelle on consid�re la r�action ; on a donc dans ce cas :
Qp � Qv = (n2 � n1) RT,
ce qui permet le calcul de l�une des chaleurs de r�action connaissant l�autre � la m�me temp�rature.
Chaleur de r�action et
�quilibre chimique
Parmi les lois du d�placement de
l��quilibre, celle de Van�t Hoff*
indique qu�une �l�vation de temp�-
rature favorise, toutes choses �gales d�ailleurs, celle des deux r�actions inverses qui est endothermique ; un abaissement de temp�rature favorise au contraire celle des deux r�actions qui est exothermique. Cet �nonc� montre d�j� l�int�r�t de la connaissance des chaleurs de r�action dans l��tude des �quilibres chimiques ; mais une relation math�matique entre constante
d��quilibre et chaleur de r�action est fournie par les formules de Van�t
Hoff �tablies
d�une part pour les r�actions effec-tu�es � volume constant, d�autre part pour les r�actions effectu�es � pression constante, � partir des principes de la thermodynamique (v. �quilibre chimique).
Ces relations sont importantes ; on �crit en effet, par exemple pour les r�actions effectu�es � p constant : et, en int�grant entre deux temp�ratures T1 et T :
On peut donc ainsi obtenir, si ΔH est connu en fonction de T, par exemple par la formule de Kirchhoff, une expression de la constante d��quilibre en fonction de la temp�rature et qui ne n�cessite, pour �tre compl�te, que la d�termination exp�rimentale de cette constante d��quilibre � une temp�rature seulement. En particulier, dans un domaine de temp�ratures assez restreint pour que l�on puisse y consid�rer ΔH comme constant, on aura :
On voit donc l�aide pr�cieuse qu�apporte la thermochimie � l��tude des �quilibres. � l�inverse, on peut d�duire une chaleur de r�action de donn�es concernant l��quilibre chimique, toujours par application des relations de Van�t Hoff ; on aura, par exemple, dans un petit intervalle de temp�ratures (T1, T2) :
Thermochimie et
pr�vision des r�actions
Au cours du si�cle dernier, la thermochimie connut un grand essor sous la direction de Berthelot*, qui, de nombreuses mesures, crut pouvoir d�duire (1865) la r�gle suivant laquelle une r�action chimique qui s�effectue spontan�ment tend vers les produits dont la formation d�gage le plus de chaleur (principe dit � du travail maximal �).
Cette r�gle est inexacte, et il suffit pour s�en convaincre de consid�rer les deux r�actions inverses, dont l�une ou l�autre, dans les m�mes conditions de temp�rature et de pression, mais suivant la composition initiale du m�-
lange, conduit spontan�ment � l��quilibre chimique.
On sait maintenant que l�affinit�
chimique, qui mesure pour un syst�me de corps sa capacit� de se transformer par r�action chimique, est li�e, pour les r�actions isobares et isothermes, � la possibilit� d�une diminution de l�enthalpie libre du syst�me. Or, d�apr�s la relation de d�finition G = H � T � S
de l�enthalpie libre G, une diminution de l�enthalpie H n�est pas n�cessairement li�e, dans une transformation, � une diminution de G, car la diminution du terme T � S peut �tre plus importante que celle de H. On a constat� cependant que, aux tr�s basses temp�ratures, les variations d�entropie correspondant � une transformation donn�e diminuent et paraissent tendre vers z�ro avec T ; cette remarque, qui justifie aux basses temp�ratures la valeur pratique de la r�gle de Berthelot, a sugg�r� � Nernst* l��nonc� compl�t� par Planck* et maintenant connu sous le nom de postulat de Nernst-Planck, ou 3e principe de la thermodynamique*.
D�apr�s cet �nonc�, et compte tenu de la formule de Gibbs-Helmholtz,
les fonctions de T que sont pour une r�action chimique les variations ΔH
et ΔG qui accompagnent cette r�ac-
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tion effectu�e � p et T constants admettent pour T = 0 une m�me tangente parall�le � l�axe des temp�ratures : (fig. 3).
Ainsi, lorsque la temp�rature n�est pas tr�s basse, ce qui est le cas habituel, la pr�vision des r�actions � p constant par exemple est li�e non � la connaissance de ΔH, mais � celle de ΔG ; elle seule permet de pr�voir, pour une r�action d��criture donn�e, si elle est � thermodynamiquement
possible �. Il est toutefois � remarquer que, d�apr�s la relation de d�finition G = H � T � S, et compte tenu du 3e principe, il est possible de d�duire la valeur de ΔG comme fonction de
T, pour une r�action donn�e, � l�aide uniquement de renseignements thermochimiques concernant cette r�action et les corps qui y figurent. Il existe d�une part des tables qui fournissent pour de nombreux corps, simples ou compos�s, dans l��tat dit � normal �, ou � standard � (p = 1 atm, t = 25 �C), la valeur de leur entropie, d�duite de mesures calorim�triques, et aussi celle de leur enthalpie de formation � partir d�un �tat de r�f�rence donn� ; on peut
d�duire de ces renseignements, pour une r�action donn�e, la valeur de ΔG
dans ces m�mes conditions, par
ΔG 0 = ΔH 0 � T0 � ΔS 0.
D�autre part, l�int�gration de la relation de Gibbs-Helmholtz :
permet, connaissant ΔH comme fonc-
tion de T, et compte tenu de la valeur de ΔG, d�obtenir une expression compl�te de ΔG comme fonction de T,
et par suite aussi, le cas �ch�ant, une expression compl�te de la constante d��quilibre, sans qu�il soit n�cessaire d�effectuer aucune mesure relative � cet �quilibre. On voit ainsi l�int�r�t que pr�sente la thermochimie pour la pr�-
vision des r�actions et l��tude a priori des �quilibres chimiques.
Deux savants
Theodore William Richards, chimiste am�ricain (Germantown, Pennsylvanie, 1868 - Cambridge, Massachusetts, 1928).
Il a cr�� en 1905 le calorim�tre adiabatique pour la mesure pr�cise des quantit�s de chaleur et d�termin� la masse atomique du plomb obtenu par radioactivit�. (Prix Nobel de chimie, 1914.)
Julius Thomsen, chimiste danois (Copenhague 1826 - id. 1909). Auteur de nombreuses mesures de thermochimie, il v�rifia le principe de conservation de l��nergie et dressa un tableau de la force des acides.
R. D.
F Calorim�trie / �quilibre chimique / Thermodynamique.
F. D. Rossini et H. A. Skinner, Experimen-tal Thermochemistry (New York, 1956-1962 ; 2 vol.). / Thermochimie (C. N. R. S., 1973).
thermodurcis-
sable (r�sine)
Macromol�cule obtenue par conden-
sation de deux r�actifs et susceptible de devenir insoluble et infusible sous l�influence de la chaleur.
La premi�re r�sine de ce type, la
Bak�lite, est due � Leo Hendrik Bae-keland (1863-1944). C�est un produit
de condensation du ph�nol et du formol. Des r�sines voisines sont pr�pa-r�es avec d�autres ph�nols : cr�sols, xyl�nols, etc. La seconde r�sine, � base d�ur�e et de formol, fut industrialis�e par F. Pollak sous l�appellation Pol-lopas. Plus r�cemment, une r�sine de cette cat�gorie a �t� produite � partir de m�lamine et de formol ; elle poss�de une meilleure r�sistance � l�eau et � divers r�actifs.
Fabrication
y Lors de la condensation des r�actifs de base avec le formol, on obtient d�abord une r�sine liquide, � structure mol�culaire lin�aire, donc encore fusible et soluble (stade A). La concentration de cette r�sine conduirait � une masse solide friable et inutilisable pour le moulage. Aussi ces r�sines liquides sont-elles utilis�es seulement pour des impr�gnations protectrices et des pr�parations de vernis r�sistant � la chaleur (laques), d�adh�sifs ou d�agglom�rants pour bois (panneaux de particules, contre-plaqu�s).
y Pour obtenir des poudres � mou-
ler, la r�sine doit �tre compos�e avec une charge pulv�rulente active supprimant sa friabilit� : farine de bois, pulpe de cellulose, bribes de tissu, amiante, etc. Une poudre � mouler
thermodurcissable contient environ 50 p. 100 d�une telle charge. Elle est conditionn�e de mani�re � amener sa structure mol�culaire � un stade de condensation plus avanc� (stade B).
y Au cours du moulage, � chaud
et sous pression, la r�sine subit une ultime polym�risation, qui provoque la formation d�une mol�cule r�ticul�e dans les trois dimensions (stade C).
Elle est alors absolument infusible et insoluble, de mani�re irr�versible.
Autres r�sines de
condensation
D�autres r�sines, de types diff�rents, sont aussi thermodurcissables. Les r�sines alkydes sont pr�par�es par condensation de diacides (anhydride phtalique, anhydride mal�ique, etc.) avec des polyols (glyc�rine, penta-
�rythrite, glycols). Elles sont surtout
utilis�es pour la pr�paration d��maux au four, particuli�rement pour r�frig�rateurs, carrosseries d�automobiles, etc. Les polyesters insatur�s, pour plastiques renforc�s ou pour coul�e de plaques transparentes, sont des thermodurcissables. Ils peuvent aussi �tre durcis � froid par l�action d�un catalyseur (peroxyde) et d�un activateur (napht�-
nate de cobalt ou autre). Les r�sines �poxydes, pr�par�es par condensation du phosg�ne sur un bisph�nol, peuvent aussi �tre durcies par l�adjonction d�un durcisseur juste avant l�op�ration de moulage ou de coul�e. Ces deux derniers types de r�sines m�ritent plus l�appellation de thermostables que celle de thermodurcissables.
Toutes les r�sines de condensation ne sont pas thermodurcissables. La r�sine aniline-formol, par exemple, est plut�t thermoplastique, c�est-�-dire qu�elle peut �tre refondue apr�s moulage. Les polyur�thannes, pr�par�s par condensation d�un polyester ou d�un poly�ther avec un di-isocyanate, bien qu�acqu�rant une structure mol�culaire r�ticul�e, restent fusibles � chaud.
Enfin, les polyesters lin�aires, voisins des alkydes, pr�par�s par condensation d�acide isophtalique avec un glycol, sont thermoplastiques.
J. D.
F Stratifi� et renforc� / Thermoplastique (r�-
sine).
thermo-
dyna mique
Partie de la physique qui �tudie des transformations �prouv�es par les
corps mat�riels et dans lesquelles, le plus souvent, la temp�rature joue un r�le fondamental.
Introduction
Un raisonnement thermodynamique
consid�re d�une part un corps ou un ensemble de corps, que l�on appelle le syst�me, et d�autre part ce qui est ext�rieur au syst�me, le milieu ext�-
rieur. D�une fa�on g�n�rale, syst�me et milieu ext�rieur �changent entre eux de la mati�re et de l��nergie sous ses diverses formes ; ce faisant, ils
�prouvent des transformations, que le raisonnement thermodynamique s�emploie � pr�ciser, particuli�rement en ce qui concerne le syst�me �tudi�. Un cas fr�quent et important est celui o� le syst�me n��change pas de mati�re avec l�ext�rieur : on dit alors que le syst�me est chimiquement isol� ou ferm� (il est ouvert dans le cas contraire).
Dans les cas les plus simples,
l��change d��nergie entre le syst�me et le milieu ext�rieur est limit� � des �changes de travail (d�une ou de plusieurs forces) et de chaleur. L��change de travail suppose un d�placement de la fronti�re du syst�me ; si les parois qui l�enferment sont rigides et si le volume reste constant, il est nul.
L��change de chaleur suppose des
parois conductrices, perm�ables � la chaleur, ou diathermanes. On peut
imaginer que les parois d�un syst�me soient imperm�ables � la chaleur : le syst�me est alors thermiquement isol� ; ses transformations sont adiabatiques.
Un syst�me, enfin, qui ne peut
�changer avec le milieu ext�rieur ni mati�re, ni �nergie d�aucune sorte est un syst�me isol�. Bien qu�un tel isolement ne soit jamais, en fait, exactement r�alisable, ce cas id�al joue un r�le important dans le raisonnement thermodynamique.
Un syst�me form� d�un ou de plu-
sieurs corps purs, ou constituants, r�partis dans une ou plusieurs phases est, � chaque instant de son �volution, dans un �tat d�fini, d�un point de vue macroscopique, par les valeurs que prennent, en chacun des points du syst�me, des grandeurs telles que pres-downloadModeText.vue.download 288 sur 631
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sion, temp�rature, concentrations des divers corps, etc., dont les variations peuvent �tre ind�pendantes et dont le nombre d�pend de la complexit� du
syst�me. Ce nombre peut �tre r�duit � deux dans le cas d�un seul corps pur ; celui-ci, en effet, ob�it � une �quation d��tat f (p, v, T) = 0.
Bien entendu, l��tat microscopique du syst�me, form� d�atomes, de mol�-
cules..., est, en chaque point, infiniment plus complexe. Mais la thermodynamique, tout au moins dans sa partie dite classique, issue des R�flexions sur la puissance motrice du feu et sur les machines propres � d�velopper cette puissance (1824) de Sadi Carnot*,
des exp�riences de Joule* et de Gustave Adolphe Hirn (1815-1890), des travaux de Julius Robert von Mayer (1814-1878), de Rudolf Emanuel
Clausius (1822-1888), de W. Thom-
son* et d�autres, veut ignorer cette complexit� et ne consid�rer que des �tats macroscopiques et des grandeurs d�finies � notre �chelle et qui peuvent, � l��chelle mol�culaire, n�avoir plus aucun sens, comme la pression ou la temp�rature.
La thermodynamique statistique,
d�velopp�e par Maxwell* et Boltz-
mann*, puis corrig�e � la lumi�re des th�ories quantiques par Satyendranath Bose (1894-1974), Einstein*, Fermi*, Dirac*..., s�attache � pr�voir les propri�t�s macroscopiques � partir d�un mod�le mol�culaire, par le calcul de valeurs moyennes et avec l�aide du calcul des probabilit�s.
Le raisonnement thermodynamique
distingue deux sortes de transformations d�un syst�me : les transformations r�versibles et les transformations irr�versibles (v. transformations thermodynamiques). Les premi�res,
assimilables � une suite d��tats d��quilibre infiniment voisins et qui peuvent �tre, comme leur nom l�indique, parcourues par le syst�me dans un sens ou dans l�autre et dans des conditions identiques, pr�sentent de telles facilit�s dans la repr�sentation des ph�nom�nes et les calculs qu�elles ont �t� pendant longtemps pratiquement les seules � donner lieu � des r�sultats pr�cis, solutions de syst�mes d��quations obtenues par le raisonnement thermody-
namique ; l��tude des transformations irr�versibles menant seulement � des in�quations traduisant l�orientation, mais non la grandeur des ph�nom�nes.
Les transformations r�elles, d�ordre physique, chimique, biologique..., sont toujours entach�es d�irr�versibilit�, et l�application � ces ph�nom�nes des
seuls r�sultats relatifs aux transformations r�versibles conduirait souvent � des conclusions de peu d�int�r�t ou inexactes ; mais depuis quelques d�-
cennies se d�veloppe activement une thermodynamique quantitative des
ph�nom�nes irr�versibles, dont les r�sultats sont encourageants.
Les principes
Deux principes sont � la base de la thermodynamique et conditionnent
tous ses d�veloppements : le principe de l��quivalence, appel� aussi premier principe, et le principe de Carnot. Un compl�ment important est venu s�y
ajouter, auquel on donne volontiers le nom de troisi�me principe, ou principe de Nernst-Planck.
Principe de l��quivalence
Dans un syst�me m�canique isol�, dont le pendule pesant offre un exemple, l��nergie m�canique se conserve ; si le pendule oscille, cette conservation se traduit par des �changes continuels entre l��nergie potentielle de pesanteur et l��nergie cin�tique, de sorte que leur somme demeure constante ; on s�en
assure en constatant qu�� chaque oscillation le pendule remonte au m�me niveau maximal.
En r�alit�, il n�en est jamais tout � fait ainsi, et, quelles que soient les pr�cautions prises, le pendule, s�il ne re�oit aucune impulsion de l�ext�rieur, finit toujours par s�arr�ter par suite des frottements ; ceux-ci absorbent de l��nergie m�canique et d�gagent de la chaleur, de sorte que le travail initialement d�pens� pour mettre le pendule en mouvement est finalement transform� en chaleur.
� l�inverse, la chaleur peut �tre
transform�e en travail : un gaz qui se d�tend en repoussant un piston sur lequel on recueille un travail se refroidit ; dans la machine � vapeur, une partie de la chaleur emprunt�e au foyer est transform�e en travail.
Travail et chaleur sont d�ailleurs deux grandeurs qui, ind�pendamment l�une de l�autre, sont mesurables : l�unit� de travail est le joule ; la calori-
m�trie* a permis de d�finir une unit� de quantit� de chaleur, la calorie.
De nombreuses exp�riences, parmi
lesquelles celles de Joule sur la transformation de travail en chaleur et celles de Hirn sur la transformation inverse, ont �tabli (v. �quivalent m�canique de la calorie) l�existence d�un taux unique de transformation, soit 4,186 J/cal.
Une telle constatation permet
d�abord d�adopter pour le travail et la quantit� de chaleur une m�me unit�, le joule ; la calorie devient alors une unit� hors syst�me valant 4,186 J. Cette constatation conduit aussi � l�id�e d��quivalence entre le travail et la chaleur, c�est-�-dire au premier principe, dont il existe plusieurs �nonc�s.
1. Si le syst�me qui a re�u du travail et fourni de la chaleur (ou l�inverse) est revenu, apr�s ces seuls �changes, � son �tat initial et n�a donc pas, en fin de compte, �prouv� de changement, on peut �crire l��quivalence W + Q = 0, en consid�rant, ce qu�on fait toujours en thermodynamique, W et Q comme des
nombres relatifs, positifs par convention expresse s�ils d�signent un travail (W) re�u et une chaleur (Q) re�ue par le syst�me, et n�gatifs dans le cas contraire. Ainsi, la somme W + Q du travail et de la chaleur re�us par un syst�me au cours d�un cycle est nulle.
2. Pour faire passer un syst�me d�un �tat 1 � un �tat 2 diff�rent de 1, on peut, en g�n�ral, l�exp�rience le montre, combiner d�une infinit� de mani�res les �changes de travail et de chaleur
avec le milieu ext�rieur : ni
ni n�est d�fini par les �tats 1 et 2, mais il r�sulte de l��nonc� pr�c�dent que leur somme est, elle, parfaitement d�finie. Ainsi, d�un �tat initial � un �tat final, l�un et l�autre donn�s, la somme W + Q du travail et de la chaleur re�us par un syst�me est ind�pendante des transformations interm�diaires et ne d�pend que de l��tat initial et de l��tat final. Cet �nonc� est appel� principe de l��tat initial et de l��tat final. Il en r�sulte, en particulier, que, si le travail �chang� est nul (v constant) ou parfaitement d�fini par l��tat initial et l��tat final (p constant), la chaleur �chang�e est, elle aussi, parfaitement d�finie :
cette proposition est � la base de la calorim�trie et de la thermochimie.
On g�n�ralise en thermodynamique
la notion d��nergie m�canique d�un syst�me en consid�rant celui-ci comme un r�servoir d��nergie, aliment�, en raison de l��quivalence, indiff�remment par l�absorption de travail ou par celle de chaleur, et plus g�n�ralement par l�absorption d�autres vari�t�s d��nergie. Cette �nergie indiff�renci�e, associ�e au syst�me dans chacun de ses �tats, est ce qu�on nomme l��nergie interne U ; c�est pour le syst�me consid�r� une fonction d��tat, dont les variations d�un �tat � un autre sont repr�sent�es par la somme W + Q. On �crit : pour une transformation finie,
dU = dW + dQ
pour une transformation infiniment petite. U �tant fonction d��tat, dU est diff�rentielle totale, contrairement � dW ou dQ, dont la valeur d�pend des modalit�s de la transformation. On verra plus loin comment l�affirmation de dU diff�rentielle totale constitue un moyen math�matique efficace d�utilisation du premier principe.
Ce qui pr�c�de entra�ne pour un
syst�me isol� le principe de la conservation de son �nergie, affirmation qui constitue une extension � l��nergie interne du principe de la conservation de l��nergie m�canique. Il est �galement �vident qu�on ne peut produire du travail sans consommation d�une quantit� �quivalente d��nergie ; il revient au m�me d�affirmer qu�il serait absurde de chercher � r�aliser un � moteur perp�tuel � qui cr�erait ind�finiment du travail � � partir de rien �.
Principe de Carnot
Historiquement, sa connaissance a
pr�c�d� celle du principe de l��quivalence : c�est en 1824 que Sadi Carnot affirma que la production de force motrice est li�e, dans les machines thermiques, � l�existence d�une diff�rence de temp�rature � des corps entre lesquels se fait le transport de calorique �.
Vers 1850, W. Thomson �non�a qu�il est impossible d�obtenir du travail
d�une machine cyclique si l�on ne dispose que d�une source de chaleur ; et Clausius, vers la m�me �poque, affirma qu�on ne peut transporter de la chaleur d�un corps froid sur un corps chaud sans faire intervenir un ph�nom�ne auxiliaire, par exemple la transformation de travail en chaleur. On peut montrer que ces �nonc�s sont �quivalents et �noncer ainsi le deuxi�me principe : un syst�me en �volution cyclique ne peut fournir de travail que si, � chaque cycle, il entre en contact avec deux (ou moins) sources de chaleur � des temp�ratures diff�rentes et si, empruntant de la chaleur � la source chaude, il en c�de � la source froide.
Ainsi, le deuxi�me principe affirme l�impossibilit� de produire du travail � l�aide d�un moteur dont le cycle serait monotherme : bien que cela ne soit pas en contradiction avec le premier principe, il serait absurde de chercher � r�aliser un moteur cyclique qui, par exemple, pr�levant de la chaleur � l�eau de la mer, dont il abaisserait ainsi downloadModeText.vue.download 289 sur 631
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la temp�rature, transformerait cette chaleur en travail et ferait ainsi avancer le navire � en laissant simplement derri�re lui un sillage de glace � (Charles Fabry, Thermodynamique).
Dans le cas d�un cycle ditherme,
deux sources de chaleur sont en jeu : le syst�me re�oit la quantit� de chaleur Q1 de la source chaude, dont la temp�-
rature est t1, et c�de � la source froide, de temp�rature t2, la quantit� de chaleur q2 (il en re�oit Q2 = � q2) ; c�est donc la diff�rence Q1 � q2 (= Q1 + Q2) qui est transform�e en travail � chaque cycle.
Dans le cas o� les transformations sont r�versibles, un cycle ditherme est n�cessairement form� de deux transformations isothermes au contact des sources, encadrant deux transformations adiabatiques r�versibles lors de l��volution du syst�me d�une source � l�autre. Un cycle ditherme r�versible est dit cycle de Carnot. Conventionnellement, on d�finit le rendement d�une
machine thermique par le rapport du travail fourni � chaque
cycle � la quantit� de chaleur Q1 re�ue de la source chaude. Le th�or�me de Carnot indique que le rendement est maximal dans le cas o� les transformations sont r�versibles et qu�alors il ne d�pend pas de la nature du syst�me qui �volue entre les sources, mais uniquement des temp�ratures de celles-ci : avec |Q2|/Q1 = f (t1, t2). On montre que f (t1, t2) est de la forme la
forme de la fonction g d�pendant de l��chelle dans laquelle sont rep�r�es les temp�ratures t. W. Thomson sugg�ra de d�finir une �chelle T, universelle et mesurable, dite thermodynamique des temp�ratures, par la relation g (t) = T, et, par suite, |Q2|/Q1 = T2/T1, relation qui d�finit le rapport mesurable des deux temp�ratures thermodynamiques, T2 de la source froide et T1 de la source chaude. Il r�sulte en particulier de cette d�finition que le rendement du moteur r�versible (rendement de Carnot) est ρm = 1 � T2/T1, et ce rendement* est d�autant plus �lev� que le rapport T2/T1
des temp�ratures des sources est plus faible.
Le principe de Carnot, en affirmant que la transformation de chaleur en travail doit s�accompagner d�une chute de temp�rature, fait de l��nergie calorifique, du point de vue de sa conversion en d�autres vari�t�s, une �nergie comme les autres : la conversion de la chaleur n�cessite une chute de temp�-
rature, comme celle de l��nergie potentielle de pesanteur n�cessite une baisse de niveau, celle de l��nergie cin�tique une diminution de vitesse, celle de l��nergie �lectrique une chute de potentiel, etc. L�analogie prend une forme math�matique pr�cise � l�aide des extensit�s et des variables de tension ; de m�me qu�on �crit dW = h � g � dm pour exprimer l�accroissement de l��nergie potentielle de pesanteur de la masse dm passant de l�altitude z�ro � l�altitude h ou dW = V � dq pour exprimer l�accroissement d��nergie �lectrique de la charge dq passant du potentiel z�ro au potentiel V, etc., de m�me on �crira dQ = T � dS pour exprimer un accroissement d��nergie calorifique, d�finissant ainsi par dS = dQ/T et S = ∫ dQ/T
l�extensit� de la chaleur, grandeur � laquelle Clausius a donn� (1865) le nom d�entropie*.
Si, d�abord, on ne consid�re que
des transformations r�versibles, l�entropie pr�sente le m�me caract�re de conservation que les autres extensit�s : masse, charge �lectrique, etc. Dans une machine thermique r�versible, au bout d�un cycle, la source chaude a c�d� l�entropie Q1/T1, et la source froide a re�u l�entropie
q2/T2 = � Q2/T2 ;
puisque Q1/T1 + Q2/T2 = 0, on voit que de l�entropie a �t� simplement transf�r�e de la source chaude � la source froide. Quant au syst�me, qui est
revenu � l��tat initial apr�s ces seuls �changes de chaleur, son entropie n�a pas vari� au total : il a re�u de la source chaude l�entropie Q1/T1, il a c�d� � la source froide une �gale entropie � Q2/
T2, et, dans les intervalles de contact avec les sources, son entropie est rest�e la m�me, car les transformations adiabatiques r�versibles sont isentropiques.
D�une fa�on plus g�n�rale,
lorsqu�un syst�me accomplit par voie enti�rement r�versible un cycle au cours duquel il �change des quantit�s de chaleur ΔQ1, ΔQ2, ..., ΔQn avec des sources de temp�ratures T1, T2, ..., Tn, on a si, � la limite, le
nombre des sources augmente ind�-
finiment et si chaque ΔQ tend vers z�ro, tant pour le syst�me
que pour l�ensemble des sources. Il en r�sulte que, si l�on consid�re le passage d�un syst�me d�un �tat 1 � un �tat 2, la variation de l�entropie, mesur�e par est bien d�termin�e et ne
d�pend que de l��tat initial et de l��tat final : l�entropie S d�un syst�me est une fonction des variables qui d�finissent son �tat. On peut dire aussi que, pour une transformation infiniment petite, dS = dQ/T est diff�rentielle totale (1/T
est le facteur int�grant de dQ). C�est l�, de fa�on analogue au premier principe, une expression math�matique du deuxi�me principe, efficace pour les applications.
Ainsi, l�entropie se conserve au
cours des transformations r�versibles ;
il n�en est plus de m�me dans les transformations r�elles, lesquelles comportent toujours une part d�irr�versibilit�. Dans le moteur ditherme r�el, l��change de chaleur entre la source chaude et le syst�me qui �volue exige que ce dernier soit � une temp�rature inf�rieure � la temp�rature T1 de la source chaude : celle-ci c�de l�entropie Q1/T1, mais le syst�me re�oit l�entropie sup�rieure � Q1/T1. Il en va de
m�me au contact de la source froide : celle-ci re�oit l�entropie q2/T2, alors que le syst�me c�de l�entropie
avec d�o� et
la source froide re�oit plus d�entropie que n�en c�de le syst�me. Ce dernier revenant au bout d�un cycle � son �tat initial, son entropie reprend la m�me valeur et, par suite,
Q1/T1 + Q2/T2 < 0, ce qui signifie, en passant aux chaleurs re�ues par les sources, que celles-ci ont, dans l�ensemble, gagn� de l�entropie au cours d�un cycle ; l�entropie du syst�me total a donc augment�. On verrait qu�il en est de m�me quelles que soient les causes d�irr�versibilit� : frottements, effet Joule... ; on dit que l�irr�versibilit� est cr�atrice d�entropie.
Un syst�me isol�, s�il n�est pas en �quilibre, c�est-�-dire s�il existe � l�in-t�rieur des diff�rences de temp�rature, de pression, des r�actions chimiques possibles, etc., est le si�ge d�une �volution interne, au cours de laquelle son �nergie interne demeure constante ; son entropie, par contre, ne peut
qu�augmenter ; en m�me temps, la part de l��nergie interne transformable en travail diminue ; elle s�annule lorsque l�entropie a atteint sa valeur maximale et qu�un �quilibre d�finitif est atteint.
C�est cette croissance in�luctable de l�entropie qui a fait dire que, du point de vue macroscopique auquel se place la thermodynamique, un syst�me isol� ne peut passer deux fois par le m�me �tat.
Troisi�me principe
Nernst*, frapp� de ce que l�exp�-
rience v�rifie d�autant mieux le principe du travail maximum de Berthelot*
(v. thermochimie) que la temp�ra-
ture est plus basse, fut amen� (1906) � consid�rer que les variations ΔH et ΔG = ΔH � T � ΔS de l�enthalpie H et de l�enthalpie libre G, relatives � une transformation isotherme d�un syst�me, tendent � devenir �gales quand la temp�rature thermodynamique tend vers z�ro. De l� r�sulte le postulat de Nernst, suivant lequel l�entropie de tous les �l�ments tend, lorsque T tend vers z�ro, vers une limite finie, ind�-
pendante de la pression, de l��tat allo-tropique et de l��tat de combinaison de ces �l�ments.
Planck* a ajout� � ce postulat la
convention suivant laquelle la valeur de l�entropie est prise �gale � z�ro pour tous les corps, � T = 0.
Les cons�quences du postulat de
Nernst-Planck sont nombreuses et
importantes. D�abord, on peut mon-
trer que le postulat est coh�rent avec le principe de l�inaccessibilit� du z�ro de l��chelle thermodynamique des temp�ratures. Ensuite, en supprimant la constante dans l�expression de l�entropie d�un corps en fonction de ses variables d��tat, il simplifie le maniement des fonctions caract�ristiques, principalement F et G, et permet le calcul d�une constante d��quilibre chimique � partir de donn�es thermochimiques et calorim�triques, dont il existe des tables ; les r�sultats exp�rimentaux obtenus dans ce domaine apportent au troisi�me principe une confirmation ainsi, d�ailleurs, que la d�croissance rapide, bien �tudi�e exp�rimentalement, des chaleurs massiques* des
solides quand la temp�rature s�abaisse.
On peut remarquer que le mod�le classique du gaz parfait ne satisfait pas au troisi�me principe ; mais ce mod�le, satisfaisant aux temp�ratures �lev�es, ne l�est plus aux basses temp�ratures et doit faire place � un mod�le quantique ; les r�sultats de la thermodynamique statistique, dans ses versions quantiques, sont d�accord avec le troisi�me principe. Quant aux gaz r�els, ils sont tous condens�s � temp�rature suffisamment faible.
Application des principes
Les principes permettent de d�finir pour un syst�me son �nergie interne
U et son entropie S en fonction de variables d��tat ind�pendantes. Dans une transformation infiniment petite �prouv�e par le syst�me, on exprimera les principes en �crivant que, d�une part, dU et, d�autre part, dS sont diff�rentielles totales, ce qui fournit un certain nombre de relations. Ainsi, dans le cas d�un fluide homog�ne, dont l��tat, en raison de l�existence d�une �quation downloadModeText.vue.download 290 sur 631
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d��tat, d�pend de deux variables seulement, on est conduit (v. coefficients thermodynamiques) aux expressions
des chaleurs latentes de compres-
sion et de d�tente et
calculables d�s lors �
l�aide de l��quation d��tat du fluide et qui constituent des formules de Clapeyron. On obtient aussi une expression tr�s importante de la diff�rence des chaleurs sp�cifiques du fluide calculable, elle aussi, � partir de l��quation d��tat et qui, dans le cas du gaz parfait, conduit � la c�l�bre relation de R. Mayer Cp � Cv = R. Le m�me proc�d� de calcul est applicable pour l��tude, dans divers domaines de la physique, de la m�canique, de l��lectricit�..., de ph�nom�nes tels que la variation d��tat du syst�me peut �tre exprim�e � l�aide de deux variables ind�pendantes seulement, ce qui est un minimum de complexit�. Cependant, il est parfois plus simple, pour appliquer le deuxi�me principe, de faire appel dans le raisonnement au cycle de Carnot, auquel correspond, d�apr�s le th�o-r�me de Carnot, le rendement 1 � T2/
T1 lorsque la diff�rence de temp�rature des sources chaude et froide est finie, et dT/T lorsque cette diff�rence est infiniment petite. On peut ainsi retrouver les formules de Clapeyron (v. vaporisation) ou encore montrer que l��chelle absolue des gaz parfaits co�ncide avec une �chelle thermodynamique de temp�ratures (v. temp�rature).
Dans l�application des principes,
on fait souvent usage des fonctions caract�ristiques d�un syst�me. Issues
de l��nergie interne U et de l�entropie S ainsi que de l�application du premier principe, ces fonctions sont, pour le syst�me des fonctions d��tat, nomm�es enthalpie H = U + p � v,
�nergie libre (fonction de Helmholtz*) F = U � T � S, enthalpie libre (fonction de Gibbs) G = H � T � S ; chacune d�elles est fonction d�un certain nombre de variables ind�pendantes, deux dans le cas simple d�un fluide homog�ne n��prouvant que des �changes de chaleur et de travail des forces de pression.
Chacune de ces fonctions est, en
raison m�me de la fa�on dont elle est d�finie, mieux adapt�e � l��tude de certains groupes de transformations.
Ainsi, dans le cas simple �voqu� plus haut, on a :
dH = d (U + pv) = dU + p dv + v dp et, pour une transformation isobare, dH = dU + p dv ; et, puisque, suivant le premier principe,
dU = dW + dQ = � p dv + dQ,
on aura dH = dQ, ce qui signifie que la chaleur de transformation isobare du syst�me est �gale � la variation de son enthalpie (v. thermochimie).
On a aussi, dans le cas d�une transformation isotherme (donc r�versible), dF = dU � T � dS = dU � dQ = dW =
ainsi, le travail que fournit
le syst�me dans une telle transformation est mesur� par la diminution de son �nergie libre. Si la transformation est irr�versible, est inf�rieur � � ΔF
et peut m�me �tre nul.
On a enfin, pour une transforma-
tion � la fois isobare et isotherme, par exemple un changement d��tat d�un
corps pur : dG = dH � T � dS = 0 ; l�enthalpie libre se conserve au cours d�une telle transformation (si le seul �change de travail est celui des forces de pression) ; si la transformation pr�-
c�dente �tait irr�versible, par exemple dans le cas d�une r�action chimique, G
diminuerait.
Puisque H, F, G sont fonctions
d��tat, l�accroissement �prouv� par
chacune d�elles dans une transformation infiniment petite est, comme dU
et dS, diff�rentielle totale, et l�application des principes peut, dans certains cas, se faire par ce proc�d� ; ainsi, pour une transformation d�un fluide au cours de laquelle U, T, S... �prouvent des accroissements dU, dT, dS...,
on a dF = dU � T � dS � S � dT, avec dU � T � dS = � p dv, d�o� :
dF = � S � dT � p dv.
La condition pour que dF soit diff�rentielle totale s��crit :
qui est l�une des relations de Maxwell.
On a aussi :
d�o�, consid�rant une transformation isotherme pour laquelle on a :
il vient
relation de Helmholtz, qui s��crit d�ailleurs aussi bien
que
La fonction G conduit � des rela-
tions analogues, dont la relation de Gibbs-Helmholtz
ou
ou
Ces relations sont importantes pour de nombreuses applications ; la thermodynamique chimique (v. �quilibre chimique), en particulier, fait un large usage de la relation de Gibbs-Helmholtz, et cela d�ailleurs en raison de l�importance pratique des r�actions chimiques effectu�es � pres-
sion constante. Elle trouve aussi par exemple une application dans la th�orie classique du fonctionnement isochore d�une pile hydro-�lectrique r�versible (pile Daniell, pile au mercure...) : on applique la formule de Helmholtz au fonctionnement de la pile � tr�s bas r�gime (pour pouvoir n�gliger l�irr�-
versibilit� due � l�effet Joule) ; la diminution � ΔF de l��nergie libre de la pile est mesur�e par le travail = E � q, E �tant la f.�.m. de la pile, q la quantit� d��lectricit� d�bit�e, le travail
fourni par la pile ; quant � la variation de l��nergie interne de la pile, elle est mesur�e par la chaleur de la r�action (� volume constant) qui accompagne � l�int�rieur de la pile le d�bit de la quantit� q d��lectricit�, chaleur de r�action dont la mesure est du domaine de la thermochimie. On a par suite
relation qui permet le calcul du coefficient de temp�rature de la f.�.m. de la pile
Pour la pile Daniell, dont la f.�.m. � 25 �C vaut 1,09 V, la r�action
Cu2+ + Zn / Cu + Zn2+
effectu�e en solution, � volume pratiquement constant, d�gage 52 550 cal ; son �criture correspond, dans la pile, au d�bit de 2 faradays ; on a donc : d�o� :
Le coefficient de temp�rature est ici n�gatif, ce qui correspond au fait que la pile tend � s��chauffer en fonctionnant.
Il peut, cependant, �tre positif pour certaines piles, soit parce que la r�action chimique est faiblement exothermique, soit m�me, dans certains cas, parce qu�elle est endothermique : c�est le cas d�une pile au mercure
Hg+/Hg2Cl2/KCl/KOH/Hg2O/Hg�,
pour laquelle E = 0,35 V � 25 �C et dont la r�action
Hg2Cl2 + 2 OH� / Hg2O + H2O + 2
Cl-
est endothermique (ΔU = + 6 560 cal pour 2 faradays d�bit�s) ; on a d�s lors pour cette pile
celle-ci tend � se refroidir pendant son fonctionnement. Il est � remarquer que, bien que son �nergie libre diminue par la fourniture de courant, son �nergie interne augmente : celle-ci emprunte sous forme de chaleur au milieu ext�-
rieur une �nergie �quivalente non
seulement � la chaleur de la r�action, mais encore � celle qui est d�bit�e par le fonctionnement du g�n�rateur �lectrique ; son entropie augmente, et le terme T � ΔS est sup�rieur � ΔU.
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M�canique et
thermodynamique
statistiques
Dans un syst�me, tel un gaz, form� d�un tr�s grand nombre de particules identiques en mouvement d�sordonn�, la position et la vitesse de chaque particule se modifient � chaque instant, et il ne peut �tre question, pour pr�voir le comportement du syst�me, d�appliquer � chaque particule, � chaque instant, les lois de la m�canique ordinaire. La m�-
canique statistique, envisageant pour le syst�me la possibilit� d�un certain nombre d��tats, se propose de calculer la probabilit� d�existence correspondant � chacun d�eux et de d�terminer celui des �tats dont la probabilit� est la plus �lev�e.
La premi�re en date est la statis-
tique, dite classique, de Boltzmann : les N mol�cules du gaz sont, pour le raisonnement, suppos�es num�rot�es et group�es en domaines (d�un espace des phases � six dimensions), � l�int�-
rieur de chacun desquels toutes les mo-l�cules ont sensiblement la m�me �nergie. On d�finit un �tat macroscopique du gaz par un nombre de domaines et un nombre de mol�cules dans chacun d�eux, abstraction faite du num�ro de chaque mol�cule ; mais � chacun des �tats ainsi d�finis correspondent en g�n�ral, � l��chelle microscopique, un grand nombre de configurations, ou complexions, que l�on obtient en �changeant les mol�cules (num�rot�es) entre les domaines.
Pour un �chantillon de gaz dans
lequel le nombre N des mol�cules, le volume V et l��nergie U sont donn�s, Boltzmann pose que toutes les complexions sont �galement probables, que la probabilit� W d�un �tat macroscopique est mesur�e par le nombre de complexions qui lui correspondent et que l��tat qui correspond � l��quilibre statistique du gaz est celui pour lequel la probabilit� W est maximale.
Le nombre de complexions correspondant � un �tat donn� est
W = N!/N1! � N2! ..., Ni!,
N1, N2 ..., Ni �tant les nombres de mol�-
cules dans les domaines 1, 2 ..., i ; ces nombres �tant tous tr�s grands, la formule d�approximation de J. H. Stirling pour une factorielle conduit � :
La recherche du maximum de W
conduit alors � une formule de r�partition des mol�cules entre les divers domaines de la forme
o� Ui est l��nergie des mol�cules du domaine i et une expression que l�on nomme fonction de partition, et qui joue un grand r�le en m�canique statistique.
On passe de l��tude pr�c�dente aux applications thermodynamiques, et
en particulier au calcul des fonctions caract�ristiques du syst�me, � l�aide de la formule c�l�bre S = k � Log W, due � Boltzmann (1896) et qui pose une relation lin�aire entre l�entropie S d�un �tat et le logarithme de la probabilit� W
correspondant � cet �tat (on remarquera simplement qu�une telle relation est coh�rente avec le caract�re additif de l�entropie, d�une part, et du logarithme d�une probabilit�, d�autre part).
Le coefficient k de proportionnalit� est la constante de Boltzmann, homog�ne � une entropie et que l�application aux gaz parfaits montre �gale au quotient R/R de la constante des gaz parfaits par le nombre d�Avogadro.
L�introduction de la temp�rature
thermodynamique par la relation
dS = dU/T, qui caract�rise une transformation du syst�me � volume constant, permet d�identifier avec 1/kT le coefficient β de la fonction de partition, laquelle s��crit alors et
permet sous cette forme de retrouver en particulier la formule de Boltzmann qui, pour un gaz en �quilibre thermique, donne l�abondance relative des mol�cules, dont l��nergie diff�re d�une quantit� donn�e ΔE de l��nergie thermique moyenne, ainsi que la loi de distribution, dite de Maxwell-Boltzmann, des vitesses mol�culaires
u, abstraction faite de leur orientation : (v. gaz), o� M est la masse molaire du gaz ; la figure de la page pr�c�dente indique cette distribution pour l�azote � 0 �C ; l�aire color�e repr�sente, pour un �cart Δu � partir de u, la valeur de ΔNu/N.
� c�t� de r�sultats importants
obtenus par la statistique classique, certaines difficult�s se sont pr�sent�es, relatives en particulier � l�expression de l�entropie et qui tiennent � la fa�on dont est fait le d�compte des complexions correspondant � un �tat macroscopique donn�, d�compte essentiellement fond� sur l�hypoth�se de la discernabilit� des mol�cules d�un �chantillon d�un corps pur, hypoth�se infirm�e par l�exp�rience ; aussi a-t-on d� apporter � la statistique classique des corrections portant sur la fa�on d��valuer la probabilit� d�un �tat macroscopique donn�, et cela en tenant compte � la fois de la quantification de l��nergie et de l�indiscernabilit� des mol�cules, notions introduites par les th�ories quantiques. Dans cet esprit, on renonce � num�roter les N mol�cules et l�on imagine que chacun des domaines de la th�orie classique, correspondant � une �nergie donn�e des mol�cules, est subdivis� en cellules, dont la � dimension � est fix�e par le principe d�incertitude de Heisenberg* et dont le nombre g pour un domaine, ordre de d�g�n�rescence, repr�sente le nombre des �tats distincts � c�est-�-dire discernables � l�aide d�une action ext�-
rieure � des mol�cules de m�me �nergie. L�existence et le nombre des �tats microscopiques correspondant � un
�tat macroscopique donn� proviennent alors uniquement de la possibilit� de modifier � l�int�rieur de chaque domaine la r�partition des Ni mol�cules de ce domaine entre ses gi cellules. Ce nombre d��tats d�pend �videmment
d�une hypoth�se concernant le nombre maximal de mol�cules � admettre dans chaque cellule : la statistique quantique de Bose-Einstein, dont le domaine
d�application concerne les particules de spin nul ou entier (bosons), n��met � ce sujet aucune hypoth�se restrictive, alors que la statistique de Fermi-Dirac, applicable aux particules de spin demi-entier (fermions), fait l�hypoth�se �
d�riv�e du principe d�exclusion de Pauli* � suivant laquelle toute cellule est ou bien vide ou bien compl�tement occup�e par une particule seulement.
Il en r�sulte dans ces deux statistiques des expressions diff�rentes de la probabilit� d�un �tat macroscopique, de l��tat le plus probable et de la fonction de partition.
On peut, de l�, comme pr�c�dem-
ment dans la statistique classique, passer aux applications thermodynamiques � l�aide de la relation S = k � Log W et obtenir pour un gaz parfait, sous certaines r�serves d�approximations, des expressions des fonctions thermodynamiques communes aux deux statis-
tiques. L�expression de l�entropie, dite formule de Sackur-Tetrode, ne contient pas de constante arbitraire, pr�sente le caract�re d�additivit� propre � une extensit� et conduit, aux basses temp�-
ratures, � de bonnes v�rifications exp�-
rimentales, qualit�s que ne poss�de pas celle que la statistique classique permet d�obtenir.
L�int�r�t des statistiques, principalement des statistiques quantiques, est consid�rable. On ne peut, ici, qu��nu-m�rer succinctement quelques-uns des domaines de la physique dans lesquels les th�ories statistiques ont jou� un grand r�le dans l�explication et la pr�-
vision des ph�nom�nes :
� le ph�nom�ne de condensation
d�Einstein pour un gaz parfait, auquel s�applique la statistique de Bose et dont la transition 4HeI / 4HeII semble bien �tre un exemple ;
� l��tude � tr�s basse temp�rature des propri�t�s de 3He, lequel, contrairement � 4He, est un fermion ;
� l��tude du comportement des �lectrons (qui sont aussi des fermions) dans les m�taux ;
� l�application premi�re de la statistique de Bose aux photons et � la th�orie du rayonnement thermique du corps noir ;
� pour les solides, les th�ories de la chaleur sp�cifique, d�velopp�es par Einstein, puis par Peter Joseph William
Debye (1884-1966), la th�orie du paramagn�tisme � basse temp�rature, etc.
Thermodynamique
des ph�nom�nes
irr�versibles (T. P. I.)
Elle se propose une �tude quantitative des ph�nom�nes r�els, physiques, chimiques, biologiques..., dont le caract�re fondamental est l�irr�versibilit�. Son d�veloppement, r�cent, loin d��tre achev�, est d� aux travaux de divers savants : I. Prigogine, S. R. De Groot, Van Rysselberghe, L. Onsager...
Contrairement � l��tude des ph�-
nom�nes r�versibles, celle des ph�-
nom�nes irr�versibles doit tenir
compte non seulement des �changes
avec l�ext�rieur, mais aussi de l��volution interne du syst�me ; ainsi, lors du transfert irr�versible de la chaleur dQ entre l�ext�rieur � la temp�rature T et un corps � T � ΔT, l�entropie dS = dQ/(T � ΔT), re�ue par le corps, est sup�rieure � l�entropie dQ/T, c�d�e par l�ext�rieur, et l�on peut �crire dS = de S + di S, avec de S = dQ/T, entropie �chang�e avec l�ext�rieur (ce serait la seule si la transformation �tait r�versible), et terme
toujours positif et qui correspond � une cr�ation d�entropie int�rieure au syst�me.
Il convient, toutefois, de remarquer que, pour le calcul d�une cr�ation locale d�entropie, quelle qu�en soit la cause, la T. P. I. utilise les relations de la thermodynamique classique,
supposant ainsi un �quilibre local en tout point d�un syst�me en �volution globale.
Un autre caract�re des transforma-
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du facteur temps t dans la description des ph�nom�nes. Il est important de consid�rer un taux de cr�ation d�entropie : �gal �
dans l�exemple pr�c�dent. Ici, est
proportionnel au gradient de T � car
� et � dQ/dt, flux de cha-
leur, lequel est lui-m�me proportionnel au gradient de T. Une constatation analogue peut �tre faite pour les autres modes de production d�entropie : pour chacun d�eux, consid�r� seul, est
proportionnel au produit d�un gra-
dient X (temp�rature, concentration, potentiel...) par un flux J (chaleur, mati�re...), lui-m�me proportionnel au gradient, auquel il est associ� dans l�expression de . Dans le cas plus g�n�ral o� plusieurs causes de cr�ation d�entropie agissent simultan�ment et sont coupl�es, on admet pour les flux (g�n�ralis�s) des expressions de la forme :
o� X1, X2 ..., Xn sont les gradients (ou forces g�n�ralis�es) et L11, L12 ..., Lnn des coefficients, �l�ments d�une matrice carr�e.
On doit au physicien am�ricain Lars Onsager (1903-1976) d�avoir d�montr� que l�on a Lij = Lji (∀i ≠ j). Les relations d�Onsager ont une importance consid�rable ; notons en particulier que, diminuant le nombre des coefficients diff�rents, elles simplifient l��tude des ph�nom�nes coupl�s.
La thermodynamique des ph�no-
m�nes irr�versibles a, jusqu�ici, apport� des solutions satisfaisantes, principalement � des cas de ph�nom�nes coupl�s, o� la th�orie classique postu-lait, parfois contre l��vidence, la r�versibilit� des ph�nom�nes (par ex. : effets thermo-�lectriques, entach�s d�irr�-
versibilit� par effet Joule et en m�me temps par conduction thermique ;
thermodiffusion dans les m�langes de liquides ou de gaz ; �lectro-osmose ; etc.).
R. D.
F Calorim�trie / Coefficients thermodynamiques / Entropie / �quilibre chimique / �quivalent m�canique de la calorie / Statistique /
Temp�rature / Thermochimie / Transformations thermodynamiques / Vaporisation.
G. Bruhat, Thermodynamique (Masson, 1926 ; 6e �d. par A. Kastler, 1968). / Y. Rocard, Thermodynamique (Masson, 1952 ; 2e �d., 1967). / C. Fabry, �l�ments de thermodyna-
mique (A. Colin, 1953). / J. Froidevaux, Initiation � la thermodynamique (Dunod, 1963). /
C. Bory, la Thermodynamique (P. U. F., coll.
� Que sais-je ? �, 1964 ; 3e �d., 1974). / E. Dubois, Thermodynamique (Delagrave, 1966).
thermom�trie
F TEMP�RATURE.
thermonucl�aire
(�nergie)
En vertu du principe d��quivalence de la masse et de l��nergie, �nonc� par Einstein* en 1905, il y a production d��nergie nucl�aire quand on fissionne certains noyaux d��l�ments lourds ou quand on fusionne certains noyaux
d��l�ments l�gers.
On conna�t quatre isotopes de l�hydrog�ne (qui est le proton ), mais seuls interviennent actuellement dans les r�actions de fusion :
� le noyau de deut�rium ou D
(on dit aussi deuton ; il comprend 1 proton + 1 neutron) ;
� le noyau de tritium ou T (on dit aussi triton ; il comprend 1 proton et 2 neutrons).
Les conditions � r�aliser
R�actions fondamentales
Les r�actions de la fusion en r�gime dit
� contr�l� � peuvent �tre les suivantes : Ces r�actions produisent de grandes quantit�s d��nergie ; sur les r�actions de fission, elles ont l�avantage de donner naissance � des noyaux qui ne sont pas radioactifs.
Malheureusement, elles sont tr�s difficiles � r�aliser du fait que, les noyaux � accoler �tant positifs, il se d�veloppe des forces de r�pulsion coulombienne consid�rables.
Pour vaincre ces forces de r�pul-
sion, il faut augmenter l��nergie cin�-
tique relative initiale des noyaux, qui doit �tre sup�rieure � un certain seuil : 60 keV environ pour les r�actions (1) et (2) et 10 keV pour la r�action (3).
La r�action (3) est moins difficile � r�aliser que les deux premi�res ; les noyaux de tritium n�cessaires, qui n�existent pas dans la nature, peuvent �tre fabriqu�s en utilisant la r�action (2) ou en faisant r�agir les neutrons produits par la r�action (3) sur du lithium 6, qui existe dans la proportion de 7,5 p. 100 dans le lithium naturel : Sur le plan national et pour les
besoins militaires, pour fabriquer du deut�rium, on passe par l�interm�diaire de l�eau lourde D2O (qui existe dans la proportion de 1/6 000 dans l�eau ordinaire) � l�usine de Mazingarbe (Pas-de-Calais) ; pour fabriquer le tritium, on utilise la r�action (4) ; le lithium 6
s�obtient par s�paration des isotopes du lithium � l�usine de Miramas
(Bouches-du-Rh�ne).
Conditions de temp�rature ;
comportement du plasma
Pour r�aliser la fusion des noyaux l�-
gers, il faut donc augmenter l��nergie cin�tique des noyaux en pr�sence.
Cette �nergie cin�tique est fonc-
tion de la temp�rature absolue T. Pour une particule de masse m, de vitesse moyenne v, on a
K est la constante de Boltzmann
1,380 . 10� 23 J . K� 1.
Pour T = 20 �C (soit environ 300 K), on a une �nergie de 1/40 d��lectron-volt : l��nergie thermique des atomes � la temp�rature ordinaire.
� 5 000 K, les atomes se trouvent
disloqu�s ; si l�on augmente encore la temp�rature, les n�gatons sautent de leurs orbites et l�on a un m�lange d�ions, de n�gatons et de noyaux qui constitue le plasma.
� 100 000 K, le m�lange est ionis�.
� 106 K, l�apparition de neutrons
semble indiquer la formation de
quelques r�actions de fusion.
� 100 . 106 K, l��nergie qui appara�t est de l�ordre de 10 W/cm 3 ; la pression du
plasma atteint alors 100 atmosph�res.
� 600 . 106 K, la r�action devrait s�entretenir et l�on estime qu�il devrait y avoir �quilibre entre le rayonnement �lectromagn�tique et l��nergie produite par la fusion.
� 109 K, tout doit, th�oriquement, bien fonctionner, mais la pression du plasma atteint 103 atmosph�res.
La premi�re condition � obte-
nir est donc l�obtention de hautes temp�ratures.
Pour que les r�actions D + D se produisent, il faut obtenir une temp�rature de l�ordre de 600 millions de degr�s.
Pour D + T, 100 millions de degr�s sont n�cessaires. Une �nergie de
1 keV correspond � une temp�rature de 11,5 . 106 K (c�est pourquoi on peut s�exprimer en kelvins ou en kilo-�lectrons-volts), qu�on appelle temp�rature ionique.
Le crit�re de Lawson
Pour obtenir plus d��nergie qu�on est oblig� d�en fournir, il faut, outre les conditions de temp�rature, que soit remplie une deuxi�me condition, qu�on appelle le crit�re de Lawson (du nom du physicien britannique J. D. Lawson).
D�signons par T la temp�rature ab-
solue du plasma et par n sa densit� ; supposons que la r�action soit entretenue pendant un temps τ, qui est le temps de confinement du plasma.
Pour que le bilan �nerg�tique soit positif, il faut que le produit nτ soit sup�rieur � un certain seuil, qui d�pend de la temp�rature et du rendement ε du dispositif d�extraction d��nergie. Pour la r�action (3), il faut que
particules/cm 3 � s et T > 100 . 166 K
pour un rendement ε = 0,3.
Pour les r�actions (1) et (2), il faut que particules/cm 3 . s et
T > 500 . 106 K.
Orientations initiales
Les premiers travaux ont �t� orient�s vers l�obtention des hautes temp�ra-
tures et la conservation du plasma.
L�obtention de hautes
temp�ratures
y Effet Joule. Pour obtenir de hautes temp�ratures, la solution la plus
simple consiste � chauffer par effet Joule : un courant intense (d�charge de grosses batteries de condensateurs) augmente l�agitation thermique des ions, et l��nergie cin�tique de ceux-ci peut devenir assez grande pour
vaincre les forces de r�pulsion.
� partir de 1 000 K, le plasma de-
vient de plus en plus conducteur, si bien que ce proc�d� ne permet pas de d�passer cette temp�rature.
y Ph�nom�ne de striction. L�agi-
tation thermique pr�cipite les ions contre les parois, et le plasma se refroidit ; il faut donc confiner ce plasma, c�est-�-dire le concentrer vers l�axe du r�cipient.
La striction, ou confinement spon-
tan� (on dit aussi effet de pincement, en angl. pinch effect), avait sembl� r�soudre le probl�me, mais les instabilit�s du plasma ont, en partie, rapidement ruin� les premi�res esp�rances dans ce domaine (fig. 1).
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y D�charges toriques. Pour �viter le refroidissement d� aux �lectrodes, on a remplac� les d�charges rectilignes par des d�charges toriques.
Seulement, dans les tores, la d�rive des particules a pos� de nouveaux
probl�mes, dont les solutions ont �t� recherch�es aux �tats-Unis avec les stellarators (en forme de huit).
Le confinement du plasma
Pour r�unir les conditions du crit�re de Lawson, on comprime le plasma pr�c�-
demment form� : c�est le probl�me du confinement ; pour r�aliser cette op�ration, on augmente la valeur du champ magn�tique des r�cipients, qu�on ap-
pelle les bouteilles. On constate que les lignes de force se resserrent et que les particules se rapprochent les unes des autres ; les particules r�agissant contre cette contrainte tentent de s��chapper de la configuration : il y a instabilit� du plasma, et l�on observe des micro-turbulences et des fluctuations des lignes de champ entra�nant une diffusion du plasma vers les parois de la
� bouteille �.
Ces perturbations, inh�rentes �
la pr�sence de particules charg�es, peuvent �tre r�duites en utilisant d�intenses champs magn�tiques. Dans les dispositifs ouverts et longs, on cherche, par des cols minces et des torsions des lignes de force, � r�duire les fuites, mais les r�sultats les plus int�ressants semblent �tre obtenus avec des configurations toro�dales ou celles qui en d�coulent. Ces dispositifs �liminent presque totalement les fuites aux extr�-
mit�s et semblent mieux adapt�s pour emp�cher les d�rives transversales du plasma, tout en permettant un confinement pouss�.
L�appareil Tokomak (ou Tokamak),
con�u sur ce principe, comporte un tore o� il y a le vide et � l�int�rieur duquel on a cr�� un cordon de plasma. Pour le former, on induit des courants de l�ordre de centaines de millions d�am-p�res. Au champ circulaire produit par le courant de plasma, on superpose un champ magn�tique longitudinal
ext�rieur, qui produit ainsi un champ magn�tique h�lico�dal confinant le plasma. Un champ transversal ext�-
rieur stabilise le syst�me (fig. 2).
Orientations nouvelles
Actuellement, on peut classer les diff�-
rentes voies explor�es en partant de la fusion lente (le temps de confinement est de l�ordre de la seconde ; la densit� est de l�ordre de 1014 particules/cm3), repr�sent�e par les machines � confinement magn�tique stationnaire (miroirs, tokomaks, stellarators), jusqu�� la fusion rapide (le temps de confinement vis� est de l�ordre de la microseconde ; la densit� est sup�rieure � 1019 particules/cm3).
Enfin, des appareils interm�diaires,
tels que le θ-pinch (n = 106 particules/
cm3), sont �galement �tudi�s et repr�-
sentent un compromis entre les deux solutions extr�mes.
y Dans le domaine de la fusion lente, l�int�r�t se porte de plus en plus vers les machines toriques dites � Tokomaks �, qui sont les seules machines ferm�es ayant produit des plasmas � hautes temp�ratures.
Diff�rentes exp�riences effectu�es tant aux �tats-Unis qu�en U. R. S. S.
et en France ont permis d�atteindre des temp�ratures de l�ordre de 7 . 106 K
et des produits nτ sup�rieurs � 1012/
cm 3 . s.
Ces machines de grandes dimen-
sions (notamment machine fran�aise TFR, r�alis�e � Fontenay-aux-Roses) doivent avoir de meilleures propri�t�s de confinement et permettre de s�approcher du r�acteur � fusion thermonucl�aire proprement dit (fig. 3).
Les exp�riences de mise au point
d�un θ-pinch torique � Scyllac � se poursuivent et semblent confirmer les pr�visions th�oriques faites dans ce domaine.
y Dans le domaine de la fusion rapide, on envisage l�utilisation de lasers pour provoquer l�implosion de sph�res
de deut�rium de petites dimensions.
L�accent est mis sur la recherche et le d�veloppement de lasers de grande puissance et de courtes longueurs
d�onde (laser mol�culaire au x�non � tr�s haut rendement).
Cette utilisation des lasers en est encore au stade th�orique ; toutefois, les r�sultats trait�s par ordinateurs montrent que, en concentrant un ensemble sph�rique de faisceaux lasers sur un m�lange D + T, la pression
d�implosion du plasma en r�sultant comprimerait consid�rablement la partie centrale du m�lange D + T ; par ce proc�d�, la densit� de ce m�lange pourrait �tre augment�e de l�ordre de plusieurs milliers de fois, ce qui conduirait � une r�duction tr�s importante de l��nergie n�cessaire au d�clenchement de la r�action D + T (fig. 4). Signa-
lons �galement que les chercheurs ont montr� que les faisceaux d��lectrons pouvaient pr�senter un int�r�t �gal � celui des lasers, tout en fournissant des �nergies tr�s sup�rieures.
Conclusion
Outre les difficult�s qui restent � r�soudre dans le domaine du confinement, qui est le probl�me de base de la fusion contr�l�e, on se heurte encore � des difficult�s d�ordre technologique ; c�est ainsi qu�il faudrait pouvoir r�aliser des enceintes de grandes dimensions aux formes compliqu�es, permettant de maintenir un vide tr�s pouss� afin d�extraire un flux de chaleur tr�s downloadModeText.vue.download 294 sur 631
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important et r�sistant � des flux de neutrons intenses.
Un autre obstacle est la r�alisation, pour concentrer le plasma, de creusets immat�riels obtenus � l�aide de champs magn�tiques intenses.
Il faudra r�soudre tous les probl�mes que pose le cycle du tritium et aussi savoir ma�triser le nouveau venu dans ce monde particulier, celui qui, peut-�tre, nous apportera la solution d�finitive du probl�me : le laser.
Si toutes les solutions ne sont pas encore d�finitivement acquises, les travaux en cours sont en bonne voie.
P. R.
C. Rougeron, les Applications de l�explosion thermonucl�aire (Berger-Levrault, 1956).
/ D. J. Rose et M. Clark, Plasmas and Controlled Fusion (Cambridge, Mass., 1961). / C. �ti�vant, l��nergie thermonucl�aire (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1962 ; 2e �d., 1965). / J. Crussard, l��nergie thermonucl�aire (Fayard, 1964).
thermoplastique
(r�sine)
Produit macromol�culaire obtenu par polym�risation d�une mol�cule de base, � structure g�n�ralement insatur�e.
La mol�cule du polym�re se pr�-
sente sous la forme d�un encha�ne-
ment lin�aire constitu� de s�quences d�un m�me motif monom�re. Leur
structure lin�aire conf�re aux r�sines thermoplastiques des propri�t�s de fusibilit� sous l�action de la chaleur et de la pression ainsi que des caract�ristiques diverses de solubilit�. Ces r�sines, appel�es �galement r�sines de polym�risation, peuvent �tre moul�es ou mises en forme � chaud, mais elles ne conservent une structure rigide que si le d�moulage s�effectue apr�s leur refroidissement dans le moule.
D�autre part, les d�chets de fabrication peuvent, en principe, �tre r�utilis�s pour des moulages suivants.
Le Cellulo�d fut le premier produit thermoplastique artificiel. Les feuilles pouvaient �tre mises en forme par
chauffage et pressage. L�ac�tate de cellulose, puis l�ac�tobutyrate de cellulose et d�autres d�riv�s cellulosiques, tels que l��thylcellulose, l�ac�topropio-nate de cellulose, avaient des propri�t�s similaires. La premi�re r�sine synth�-
tique de polym�risation commercia-
lis�e fut d�abord la r�sine de couma-rone-ind�ne. Puis ce fut le tour du polystyr�ne, dont la production permit le d�veloppement d�une nouvelle technique de transformation : le moulage par injection. Avant 1939 apparurent successivement le polym�thacrylate de m�thyle (Plexiglas), le chlorure de polyvinyle, le poly�thyl�ne � basse densit� et le polyamide 66 (Nylon).
Toutes ces r�sines, ou presque, �taient du type vinylique, le monom�re de
d�part comportant une double liaison (insaturation) dans la mol�cule. Apr�s
la Seconde Guerre mondiale apparurent de nombreuses autres r�sines thermoplastiques, notamment l�ac�tate de polyvinyle, le poly�thyl�ne � haute densit�, le polypropyl�ne, le polyt�tra-fluoro�thyl�ne et d�autres r�sines fluor�es, tous du type vinylique ; enfin, plus r�cemment, apparurent les polyac�tals, les polysulfones et les polycarbonates.
Des copolym�res sont �galement pr�-
par�s � partir de deux ou trois monom�res de base afin d�allier les caract�ristiques int�ressantes de chacun des composants : EVA (�thyl�ne-ac�tate de vinyle), AS (acrylonitrile-styr�ne), ABS (acrylonitrile-butadi�ne-styr�ne), etc. En 1973, les r�sines thermoplastiques repr�sentent plus de 80 p. 100
de la consommation totale des mati�res plastiques. Cela est d� � plusieurs downloadModeText.vue.download 295 sur 631
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facteurs : notamment la possibilit� de r�cup�rer presque totalement les d�chets de fabrication, la rapidit� de mise en oeuvre et une grande vari�t� des techniques de transformation. Les r�sines thermoplastiques peuvent, en effet, �tre moul�es soit par injection (articles de m�nage, objets de toilette, articles scolaires, jouets, etc.), soit par extrudo-gonflage (bouteilles, flacons, jouets creux, ballons). Elles peuvent �tre extrud�es pour fabriquer des
tuyaux d�adduction d�eau ou d�irrigation, des conduites �lectriques (isolation de c�bles), des profil�s industriels, des films ou des feuilles destin�s � l�agriculture (serres, tunnels de culture, silos, paillage) ou � l�emballage (sacs et sachets, conditionnements, palet-tisation), des feuilles �paisses pour thermoformage (contre-portes et cuves de r�frig�rateurs, enseignes, articles de conditionnement), etc. Des chaussures sont moul�es par extrusion-
for�age. Des feuilles pour la confection et de nombreux usages (rideaux, nappes, maroquinerie) ainsi que des rev�tements de sols sont pr�par�s par calandrage. Des simili-cuirs (cuir du type Ska�) sont obtenus par enduction d�un plastisol vinylique sur un tissu, avec emploi concomitant de polyur�-
thannes. La chaudronnerie industrielle
utilise des plaques et des tubes de chlorure de polyvinyle, de poly�thyl�ne, de polym�thacrylate de m�thyle pour la r�alisation d�appareillages destin�s � l�industrie chimique et � la galvano-plastie. La soudure � haute fr�quence permet de confectionner des articles de maroquinerie, des pi�ces de v�tement, des garnitures int�rieures de carrosseries, etc. La compression de granul�s vinyliques est exploit�e dans la fabrication des disques microsillons. Le moulage, par rotation, de r�sines particuli�rement fusibles permet de r�aliser des r�cipients de grandes dimensions : f�ts de 200 litres, cuves de 3 000 litres et plus. L�extrusion et la fibrillation du polypropyl�ne conduisent � des bandelettes aptes au tissage sur des m�tiers classiques adapt�s ou sur des m�tiers circulaires pour produire des sacs de grande contenance extr�mement r�sistants, inattaquables par les intemp�ries ou les micro-organismes. Enfin, l�ac�-
tate de polyvinyle et des r�sines apparent�es sont de plus en plus employ�s pour la pr�paration de peintures � l�eau (peintures au latex), d�application rapide et �conomique.
J. D.
F Vinylique (r�sine).
thermor�gulation
F TEMP�RATURE.
Th�romorphes ou
P�lycosaures
Reptiles fossiles ayant certains caract�res des Mammif�res.
Les plus primitifs des Reptiles
mammaliens, ou Synapsid�s, datent
essentiellement du Permien inf�rieur (quelques-uns, toutefois, sont du Carbonif�re sup�rieur).
Les Synapsid�s sont d�finis par
la pr�sence d�une seule fen�tre
temporale, situ�e sous une arcade
squamoso-postorbitaire.
Les caract�res principaux de ces
animaux �taient les suivants : la face faisait suite au cr�ne sans en �tre s�-
par�e par un angle marqu� ; l�arcade
temporale n��tait pas fortement renfl�e vers l�ext�rieur, et la fen�tre temporale �tait petite. Les narines externes �taient situ�es lat�ralement et bien s�par�es l�une de l�autre. Un foramen pin�al �tait pr�sent. Il n�y avait pas de palais secondaire (cloison form�e par des lamelles m�diales des os maxillaires et palatins, et s�parant les fosses nasales de la bouche). L�articulation mandibulaire �tait en arri�re du condyle occipital. L�occiput �tait �lev�, inclin� vers l�avant. Le stapes �tait massif, et cet os rappelle de fa�on �tonnante le stapes des Crossopt�rygiens ; chez certains P�lycosaures tout au moins, il pr�sentait une double insertion sur le cr�ne, comme chez ces Poissons. Les os post�rieurs de la mandibule (articulaire, angulaire, susangulaire) �taient encore bien d�velopp�s. Les dents
�taient toujours simples ; il y avait souvent des canines sup�rieures, parfois peu distinctes, mais jamais de canines inf�rieures. Des dents palatales �taient pr�sentes.
Le squelette axial comprenait
27 vert�bres pr�sacr�es et 2 ou 3 vert�bres sacr�es ; la queue �tait longue et forte, avec environ 60 vert�bres. La ceinture scapulaire comportait encore un cleithrum, et l�omoplate �tait sans acromion. L�hum�rus �tait primitif, de forme tordue : par sa forme, il rappelle celui des Cotylosaures et des St�-
goc�phales. Le f�mur devait �tre plus �volu� que l�hum�rus. De toute fa�on, les membres n��taient pas situ�s sous le corps, mais se trouvaient en position �tal�e par rapport � celui-ci.
La pr�sence fr�quente d�apophyses
�pineuses allong�es sur les vert�bres a donn� lieu � diverses hypoth�ses.
Entre ces apophyses devait �tre tendue une membrane de peau. On peut citer comme supposition fantaisiste l�id�e que cet organe ait jou� un r�le de voile pour le d�placement de ces animaux et comme interpr�tation s�rieuse le r�le thermor�gulateur qui a �t� attribu� � cette membrane, qui pouvait permettre le refroidissement du sang, car elle �tait certainement richement irrigu�e.
Les Th�romorphes apparaissent dans le Carbonif�re sup�rieur des �tats-Unis (Pennsylvanien ; formation de Cisco
au Texas). On les conna�t au Permien inf�rieur aux �tats-Unis, en France �
� Autun (Stereorachis et Haptodus) et surtout � Rodez, o� un nouveau
Cas�id� tr�s bien conserv� vient d��tre d�couvert � et en U. R. S. S. (Euno-tosaurus). Les genres d�Afrique du Sud sont douteux comme P�lycosaures (Aningia, Elliosmithia).
On classe les P�lycosaures en
Ophiacodontia, en Sphenacodontia
et en Edaphosauria. Les Ophiaco-
dontia avaient des dents marginales coniques, minces et peu courb�es, les canines �tant toujours distinctes. Ils comprenaient les Ophiacodontid�s et les �othyrid�s. Les Ophiacodontid�s, aux canines peu d�velopp�es, �taient probablement piscivores ; ils sont connus d�s le Pennsylvanien avec
Clepsydrops. Les autres repr�sentants des Ophiacodontid�s �taient Ophiacodon et Varanosaurus. Les �othyrid�s, aux canines d�velopp�es, �taient des carnivores.
Les Sphenacodontia avaient des
dents marginales � pointes recour-
b�es, les canines �tant plus ou moins d�velopp�es ; ils �taient tous carnivores. Certains n�avaient pas d�apophyses �pineuses allong�es (c��taient les Varanopsid�s) ; d�autres avaient des apophyses �pineuses le plus souvent tr�s d�velopp�es (c��taient les Sph�nacodontid�s).
Les Edaphosauria avaient des dents marginales �paisses et �mouss�es ; les canines n�existaient pas ou �taient peu diff�renci�es. Ces Reptiles �taient herbivores. Dans la famille des Cas�id�s, qui appartient aux �daphosaures, les apophyses �pineuses �taient courtes et le cr�ne �tait large, surtout entre les fen�tres pectorales.
Les plus primitifs des P�lycosaures, les Ophiacodontes, ressemblaient
beaucoup aux Captorhinomorphes ; en particulier, Protorothyris du Permien inf�rieur des �tats-Unis avait un occipital inclin� vers l�avant et rappelait beaucoup Varanosaurus. Les Sphenacodontia �taient les plus �volu�s des P�lycosaures, car ils d�but�rent � l�Au-tunien, mais atteignirent le Permien su-p�rieur. Dimetrodon, ayant des canines
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diff�renci�es, se rapprochait notamment des premiers Reptiles mamma-
liens th�rapsid�s, les �oth�riodontes.
La r�partition g�ographique des
Th�romorphes est en accord avec
l�existence d�une Laurasie comprenant l�Am�rique du Nord et l�Eurasie, et qui �tait s�par�e du continent de Gond-wana par une mer, la T�thys.
J.-P. L.
A. S. Romer et L. I. Price, Review of the Pelycosauria (Geol. Soc. of America, 1940). /
C. Devillers, � Pelycosauria �, dans Trait� de pal�ontologie sous la dir. de J. Piveteau, t. VI, vol. 1 (Masson, 1961).
Thessalonique
En gr. THESSALON�KI, agglom�ration de Gr�ce, en Mac�doine, comptant
550 000 hab.
La g�ographie
Une ville bien situ�e
Son site a peu vari� dans l�histoire : il occupe � l�est de la plaine delta�que du Gallik�s et du Vardar (Axios) les derni�res pentes du Khorti�tis, � l�endroit o� la Chalcidique s�enracine en Mac�-
doine. Son port, dont l�alluvionnement menace les acc�s, est install� au fond du golfe Therma�que : m�diocre position maritime, mais excellente position continentale sur les routes p�n�trant la p�ninsule balkanique vers le Danube par le couloir Vardar-Morava ou la traversant de l�Adriatique vers la mer Noire. La mise en valeur de cette position est une permanence historique : proche de plaines fertiles d�s que l�on y r�gle l��quilibre des eaux, Thessalonique est depuis longtemps un centre militaire et administratif important, un carrefour commercial servi par un port de transit et anim� par une grande foire, une ville industrielle notable et un foyer d�attraction pour la population ainsi que pour les capitaux du voisi-
nage et d�autres r�gions d�Europe.
La renaissance �conomique
r�cente
Rattach�e � la Gr�ce en 1913 et alors plus peupl�e qu�Ath�nes, Thessalonique souffre depuis soixante ans du r�tr�cissement de son arri�re-pays, d� au nouveau trac� des fronti�res balkaniques, puis aux changements
de r�gime �conomique de ses voisins du Nord : sa population municipale a progress� lentement (158 000 hab. en 1913, 192 000 en 1940 et 217 000 en 1951), tandis que, concurrenc�es par les productions industrielles, ses fabrications traditionnelles (textile, cuir) p�riclitaient dans un cadre urbain modernis� � la suite du grand incendie de 1917.
La zone franche yougoslave (1923), quelques facilit�s accord�es � la Bulgarie, l�am�lioration des liaisons ferroviaires, routi�res et a�riennes ne suffirent pas � restaurer l�influence internationale du port et de la ville, qui, tenus � l��cart des investissements qui suivirent la Seconde Guerre mondiale, subirent les repr�sailles inflig�es globalement � la Gr�ce du Nord apr�s la guerre civile. Le march� urbain profita toutefois des progr�s de l��conomie agricole et du d�clin des petits centres industriels de sa r�gion : gonfl�e pendant la guerre civile par les populations regroup�es ou r�fugi�es, l�agglom�-
ration d�passait 380 000 habitants en 1961, comprenant alors une banlieue aux taux de croissance sup�rieurs � celui de la ville. L��valuation de la main-d�oeuvre disponible en Mac�-
doine et en Thrace grecques ainsi que la construction d�une route rapide reliant la ville � Ath�nes entra�n�rent au d�but des ann�es 60 la r�habilitation de Thessalonique, aujourd�hui la seule m�tropole r�gionale de Gr�ce. Thessalonique a re�u de nouveaux �quipements industriels : une raffinerie de p�trole (qui alimente des unit�s de production d�ammoniac et d��thyl�ne desservant des usines d�engrais chimiques, de mati�res plastiques), une usine de pneumatiques, etc. L�installation d�une aci�rie, commenc�e par ses laminoirs, r�pond � la demande locale de petites entreprises de m�tallurgie diff�ren-
ci�e et de construction m�canique.
Ces industries sont desservies par des fabriques de gaz liqu�fi�s, d�emballage, etc. Cependant, l�am�lioration des liaisons r�gionales et les exigences du march� international concentrent progressivement dans la ville le commerce et les industries du tabac encore dispers�s dans les zones de production.
Les m�mes raisons et la volont� de se rapprocher d�un centre bien �quip� y ont appel� diverses industries alimentaires puisant leurs mati�res premi�res dans le voisinage. L�essor du b�timent et des activit�s connexes (cimenterie, c�ramique, menuiserie) ainsi que la prosp�rit� du commerce de d�tail signalent l�importance de l�immigration et la hausse des niveaux de vie.
Usines et chantiers de ce foyer �conomique redevenu attractif fixent les ruraux, en surnombre, � la recherche de travail ; les �migr�s en Europe occidentale y placent leurs �conomies et viennent s�y employer dans le commerce et l�artisanat. De nouvelles industries consommatrices de main-d�oeuvre (appareils de t�l�communications) sont attir�es � leur tour dans ce creuset, o� disparaissent les diff�rences entre Grecs de Mac�doine et descendants de r�fugi�s de la mer Noire ou de l�Asie Mineure. Mais la croissance �chappe au contr�le de la bourgeoisie locale et m�me � celle d�Ath�nes, contraintes de c�der le pas aux capitaux internationaux, am�ricains, ouest-allemands, fran�ais (Esso, Siemens, L�Air liquide...).
Une grande ville renouvel�e
La ville se d�veloppe le long de la mer suivant un axe N.-O.-S.-E. Les quartiers centraux conservent peu de traces des villes ant�rieures. Ceux du nord d�pendent de la gare, du port et des routes de liaisons r�gionales : ils contiennent les march�s, des entrep�ts et quelques usines anciennes. Ceux du sud sont des quartiers de r�sidence et d�affaires, et leur extension, suivant un plan en damier, est bloqu�e par les emprises de l�universit� et de la foire, audel� desquelles les nouveaux quartiers m�ridionaux sont r�sidentiels, occup�s par une population ais�e. Les extensions nord sont domin�es par la zone
industrielle, vers laquelle s��tendent les entrep�ts portuaires et ferroviaires.
Les quartiers ouvriers, souvent intercal�s entre les usines, se r�partissent � la p�riph�rie des quartiers centraux, � la base du Khorti�tis et en direction de la plaine, o� ils transforment les villages proches.
P.-Y. P.
L�histoire
La p�riode ancienne
La fondation de la ville, vers 315, est attribu�e au roi de Mac�doine Cas-sandre (v. 354-297), qui aurait appel� la jeune cit� du nom de son �pouse, Thessaloniki, pr�tendue soeur d�Alexandre le Grand. Les Romains, vainqueurs de Pers�e, s�en emparent apr�s la bataille de Pydna (168 av. J.-C.) et l��rigent en 146 av. J.-C. au rang de m�tropole de la province de Mac�doine, cr��e en 148. La construction de la Via Egnatia entre 146 et 120 en fait la principale station de la route qui relie Rome � Byzance. � l�abri de ses remparts, dont le p�rim�tre atteindra progressivement de 7 � 8 km, s�installe progressivement une forte colonie juive, qui, en l�an 50
de notre �re, r�servera � l�ap�tre Paul un tr�s mauvais accueil.
Apr�s une longue p�riode de paix,
la ville subit victorieusement l�assaut des Goths au milieu du IIIe s. Le s�jour de l�empereur Maximien y est marqu�, selon la l�gende, par des pers�cutions : en 306, un certain D�m�trios aurait pay� de sa vie la pr�dication de l��vangile. Le culte de ce martyr douteux, promu par les hagiographes au rang de saint militaire et par la croyance populaire � celui de g�nie tut�laire, prend de bonne heure une extension consid�rable, et son rayonnement est prodigieux. En 390, une r�volte de la population est s�v�rement ch�ti�e par l�empereur Th�odose Ier*. Du milieu du VIe s. � la fin du VIIe, la ville vit sous la menace constante des Avars et des Slaves. Apr�s la perte de la Syrie et de l��gypte (VIIe s.), elle devient la seconde ville de l�Empire. La tranquillit� qu�elle conna�t aux VIIIe et IXe s. lui procure une vigoureuse prosp�rit�, mais celle-ci p�riclite d�un coup : en juillet
904, une escadre arabe force l�entr�e du port, et la ville est mise � sac. Elle se rel�ve rapidement, mais essuie au cours du Xe s. les assauts des tsars bulgares Sim�on et Samuel. De 1081 � 1085, les Normands occupent la Mac�doine et la Thessalie ; en 1185, la ville tombe pour quelques mois en leur pouvoir.
En 1204, les barons de la quatri�me croisade la c�dent en fief au marquis Boniface de Montferrat (� en 1207).
Cette principaut� franque (le royaume latin de Thessalonique) tombe � la fin de 1224 dans le domaine du prince
�pirote Th�odore Ange Doukas, mais les descendants de ce dernier en sont d�pouill�s par l�empereur de Nic�e Jean III Vatatz�s, qui lui fait r�int�-
grer le giron de l�Empire en d�cembre 1246. Foyer d�une intense activit� intellectuelle et artistique, mais min�e par de graves d�s�quilibres sociaux, la ville est �troitement m�l�e � la querelle h�sychaste et aux guerres civiles qui d�sol�rent l�Empire byzantin au XIVe s.
En avril 1387, les Turcs s�en emparent apr�s un long si�ge, mais le sultan S�leyman (Soliman Ier) la restitue aux Byzantins vers 1403. Incapable de la d�fendre contre les attaques r�p�t�es des Osmanlis, son dernier gouverneur, Andronic Pal�ologue, la remet aux V�-
nitiens en 1423. La ville compte alors quelque 40 000 habitants. M�content de cet arrangement, le sultan Murad II l�assi�ge et l�enl�ve le 29 mars 1430.
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La domination turque
Les Turcs s�emploient � faire revivre la m�tropole, que des guerres incessantes ont appauvrie et d�peupl�e (7 000 hab.
en 1430). La population turque, install�e dans le quartier de l�Acropole et vivant de revenus fonciers, est grossie de nombreux Juifs venus d�Allemagne, de Hongrie et surtout d�Espagne. Ceux-ci seront avec les Grecs les artisans du redressement �conomique. La communaut� juive, estim�e � 10 000 familles au d�but du XVIe s., est compos�e en majorit� de n�gociants, d�artisans, de banquiers et d�armateurs, qui b�n�fi-
cient de privil�ges pour la manufacture des draps et les achats de laine. Au milieu du XVIIe s., la ville compterait 33 000 maisons : 48 districts sont occup�s par les musulmans, 56 par les Juifs et 16 par les Grecs et les Arm�niens.
Le d�placement du commerce international vers l�Atlantique, la guerre entre la France et l�Angleterre ainsi que le d�clin de Venise ralentissent l�activit� �conomique de la cit�, mais, d�s la seconde moiti� du XVIIe s., celle-ci devient une des principales �chelles du Levant. Les b�n�ficiaires de cette reprise �conomique sont, d�s le d�but du XVIIe s., des n�gociants europ�ens, des commissionnaires juifs et de riches marchands grecs, qui contr�lent le commerce int�rieur du pays et m�me une grande partie du commerce ext�-
rieur. Au XVIIIe s., Thessalonique, peupl�e d�environ 60 000 personnes, devient la capitale commerciale de tous les Balkans et poursuit sa croissance.
La p�riode moderne
Acquise aux id�es lib�rales qui travaillent l�Europe enti�re, la bourgeoisie grecque, mais aussi le menu peuple aspirent � l��mancipation nationale et � la libert� politique. Le soul�vement de 1821 est sauvagement r�prim� par les Turcs, et le r�gime de terreur dure jusqu�en 1823 ; il en va de m�me lors de l�insurrection de 1854. L�activit� �conomique est ralentie par les guerres et l�anarchie politique ; n�anmoins, de grands travaux modifient la physionomie de la ville : r�novation des rues, construction de nouveaux quartiers, inauguration du tram (1871), construction de voies ferr�es (Fl�rina, 1893 ; Istanbul, 1895). De 1865 �
1895, la population passe de 50 000 � 120 000 habitants. Mais l�appropria-tion de la Mac�doine ne tarde pas � devenir le principal objectif de tous les �tats balkaniques. � la faveur de la guerre qui met ceux-ci aux prises avec la Turquie, les troupes grecques entrent dans Thessalonique le jour m�me de la f�te de saint D�m�trios (26 oct. 1912).
Le partage ult�rieur de la Mac�doine entre les bellig�rants vainqueurs am�ne la guerre entre les alli�s de la veille, mais la Bulgarie est vaincue (1913) et Thessalonique d�finitivement incorpor�e au royaume grec. Le roi Georges Ier
y est assassin� le 18 mars 1913. Le gouvernement Veniz�los* autorise et encourage le d�barquement des troupes anglo-fran�aises � Thessalonique (oct.
1915), qui a �t� choisie comme base d�op�rations contre les forces germano-bulgares mena�ant la Mac�-
doine. Veniz�los, r�volt� contre le gouvernement royal, y cr�e un gouvernement provisoire (1916). Le second conflit mondial atteint durement la ville : victorieuse des troupes italiennes (1940), l�arm�e grecque est d�faite par les divisions hitl�riennes (avr. 1941), qui envahissent tout le pays. La ville, qui perd durant l�occupation allemande la quasi-totalit� de sa population juive, recouvre la libert� en 1945, mais une guerre civile atroce et ruineuse s�vit jusqu�en 1949.
P. G.
F Byzantin (Empire) / �pire / Latin de Constantinople (Empire).
O. Tafrali, Topographie de Thessalonique (Geuthner, 1913) ; Thessalonique au XIVe si�cle (Geuthner, 1913) ; Thessalonique des origines au XIVe si�cle (Leroux, 1919). / A. Vacalopoulos, A History of Thessaloniki (en grec, Thessalonique, 1947 ; trad. angl., Thessalonique, 1963).
/ N. G. Svoronos, le Commerce de Salonique au XVIIIe si�cle (P. U. F., 1956).
L�art de la Thessalonique
byzantine
La localisation privil�gi�e de la � seconde Ath�nes � explique les prestigieux monuments que celle-ci garde de son pass� m�di�val � sans parler de ses vestiges hell�nistiques et surtout romains �, monuments avec lesquels seuls ceux de Constantinople* et de Ravenne* souffrent la comparaison.
D�s le d�but de l��re chr�tienne, le destin de Thessalonique fut marqu� par d�importants moments de la vie de l��glise.
Saint Paul �crira deux �p�tres aux chr�-
tiens de la ville. En 380, Th�odose y proclama le christianisme religion d��tat. Au IXe s., la ville vit na�tre les moines Cyrille et M�thode, convertisseurs des Slaves et inventeurs de l�alphabet cyrillique. Contre vents et mar�es, elle prosp�ra. Chaque p�riode, avec ses particularit�s architecturales et iconographiques, est repr�sent�e.
� ville chr�tienne, monuments chr�tiens : les �glises. Chacune m�riterait qu�on s�y arr�te.
La plus c�l�bre, la plus belle sans doute avant que l�incendie de 1917 ne vienne d�truire en grande partie ses magnifiques mosa�ques, est la basilique d�di�e � saint D�m�trios, le protecteur de la ville.
Construite au Ve s. sur d�anciens thermes romains o� fut martyris� le saint au d�but du IVe s., elle se dressait, avec ses cinq nefs et son transept, au coeur de la ville. Endommag�e une premi�re fois par le feu sous H�raclius (610-640), elle fut reb�tie avec quelques modifications architecturales.
Aujourd�hui, apr�s la restauration commenc�e en 1926, elle conserve les d�cors de mosa�ques des intrados de la colonnade sud de la grande nef et, comme par miracle, un panneau du VIIe s., plac� sur un pilier, repr�sentant le saint entre deux dignitaires. Tous les vestiges retrouv�s dans les d�combres ont �t� soigneusement recueillis et plac�s dans la crypte (piliers de chancels, plaques sculpt�es dans le beau marbre de Prokonn�ssos), tandis que les colonnes monolithes antiques r�employ�es ont retrouv� leur place d�origine dans la haute construction aux murs trop neufs.
De la m�me �poque date la basilique de la Vierge, qui prit plus tard le qualificatif de l�ic�ne qui s�y trouvait : l�� akheiropoie-tos �, � non faite par la main de l�homme �.
Construite en comm�moration du concile d��ph�se de 431, qui confirmait la maternit� divine de la Vierge, elle est dans le plus pur style pal�ochr�tien* avec ses trois nefs, son narthex, ses tribunes, son abside saillante et sa couverture en charpente.
Entre la mer et l�Odh�s Egnatia, Sainte-Sophie (Agh�a Sofia) surprend par la lourdeur de sa construction. �norme cube aux petites ouvertures, surmont� d�une gaine quadrangulaire d�o� �merge � peine la calotte de la coupole, elle constitue un t�moignage int�ressant de r�volution architecturale du VIIIe s. C�est un compromis entre la basilique* et le plan cruciforme. De la premi�re, elle a le narthex, les trois nefs et les galeries ; au second, elle a pris le plan carr�, la coupole et la vo�te au-dessus du choeur. � l�int�rieur rutilent des mosa�ques � fond d�or qui ont conserv� leur fra�cheur d�origine. Au fond de la conque de l�abside, une Vierge � l�Enfant, toute petite, sur un
tr�ne d�pouill�, lourdement drap�e dans son v�tement bleu sombre gans� d�or, semble assister, immobile, � la progression des rayons lumineux filtr�s par les petites fen�tres de la coupole. Elle est plus massive que la Vierge de Sainte-Sophie de Constantinople, avec d�immenses yeux fixes qui lui mangent le visage, un visage impassible o� le model�, lisse, est rendu par de fines rang�es de cubes de verre allant du blanc au rose fonc�, qui �pousent la courbure des joues, presque enfantines.
Dans la coupole � l�arrondi malhabile, le Christ de l�Ascension, assis sur un arc-en-ciel multicolore, entour� d�une mandorle que portent deux anges en d�s�quilibre, constitue le noyau central d�une composition autour de laquelle semble tournoyer la ronde des ap�tres, entourant la Vierge et les deux anges dont la tradition mentionne la pr�sence. Les ap�tres, singularis�s par leur position � l�un d�entre eux est m�me repr�sent� de dos � et leur attitude
� �mus, surpris, inquiets, fig�s d�effroi �, sont plac�s dans un cadre luxuriant. La beaut� d�un sol mi-rocheux, mi-v�g�tal, la richesse des arbres dispos�s entre les personnages cr�ent une alternance chromatique qui renforce la composition circulaire de l�espace sph�rique : bruns et verts du sol, blanc des v�tements des ap�tres, verts denses des feuillages, or des v�tements du Christ se d�tachant sur un fond blanc.
De la p�riode suivante, marqu�e pour la ville par les attaques ext�rieures les plus dangereuses de son histoire, peu de monuments nous sont parvenus. L��glise la mieux connue date de 1028 : c�est l��glise de la Vierge-des-Chaudronniers, la Panagh�a Khalk�on. Elle constitue le terme de l��volution architecturale constat�e � Sainte-Sophie. Le plan en croix grecque, tr�s sobre, est lisible de l�ext�rieur. Au-dessous de trois arcatures couronn�es par deux hautes coupoles, trois portes ouvrent sur le narthex ; de part et d�autre de la coupole centrale, plus haute que les pr�c�dentes, les bras lat�raux de la croix sont indiqu�s par des toits � double pente termin�s en frontons triangulaires. Plus de murs rectilignes couverts d�un �pais cr�pi, comme � Sainte-Sophie, mais une construction en assises de briques r�gu-li�res, des murs ourl�s de deux rangs de briques pos�es en dents de scie, creus�s de grandes arcatures � multiples arcs en retrait et scand�s par des demi-colonnes
engag�es. De la date de construction de l��difice subsistent de belles fresques, en particulier l�Ascension dans la coupole centrale et, dans le narthex, un Jugement dernier qui est la premi�re repr�sentation int�grale de ce th�me.
Pourtant, ce sont les monuments de la � derni�re heure �, ceux qui devaient rester les ultimes manifestations de l�art chr�tien d�Orient dans cette ville, qui, par leur qualit�, leur richesse touchent le plus aujourd�hui le visiteur. � l�ach�vement architectural, marqu� par une nette tendance � la miniaturisation des volumes, s�ajoutent le raffinement, le pr�cieux du d�cor. Prenons par exemple l��glise des Saints-Ap�tres, nich�e, comme les autres �glises de cette p�riode, � proximit� des remparts, dans la ville haute, et qui fut construite � l�initiative du patriarche de Constantinople, Niphon, de 1312 � 1315. Au-dessus de murs � d�cor c�ramo-plastique tr�s recherch�, quatre coupoles � tambour octogonal et � pans festonn�s encadrent celle du carr� central, dont les c�t�s se terminent en arcs de cercle. Les mosa�ques allient r�alisme et vigueur ma-ni�r�e. Au-dessous du Christ Pantocrator qui b�nit de la coupole centrale, les sc�nes de la vie du Christ, dans les vo�tes nord et sud, sont pr�texte aux contrastes des bleus et des ors, des verts et des roses. Ces oppositions de couleur, la justesse de l�observation des d�tails, la vigueur expressive, la tendance de cet art � se d�barrasser de la copie quelque peu servile du vieil id�al esth�tique constantinopolitain font sentir l�originalit� de ce qu�on appelle, � juste titre, l��cole mac�donienne. En particulier, la repr�sentation de la transfiguration du Christ t�moigne de l�impact des th�ories h�sychastes concernant la lumi�re divine.
T�moin aussi de ce recul pris par rapport � l�id�ologie impos�e par la capitale, les fresques de Saint-Nicolas-l�Orphelin, da-t�es de la m�me �poque, rappellent les peintures murales des �glises de Serbie.
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registres le cycle des Douze F�tes, celui des miracles du Christ, l�hymne acathiste en l�honneur de la Vierge et du m�nologe des saints ainsi que des �pisodes de la vie de
saint Nicolas et de celle de saint G�rasime, anachor�te qui v�cut au Ve s. en Palestine.
A. P.
F Byzantin (Empire) [l�art byzantin].
O. Tafrali, Thessalonique au XIVe si�cle (Geuthner, 1913). / A. Xyngopoulos, Thessalonique et la peinture mac�donienne (Ath�nes, 1955). / Thessalonique (Klincksiek, 1960). /
M. Cranaki, Gr�ce byzantine (Clairefontaine, Lausanne, 1962).
Thiers (Adolphe)
Homme d��tat fran�ais (Marseille
1797 - Saint-Germain-en-Laye 1877).
Le journaliste lib�ral
�l�ve boursier au lyc�e de Marseille (1806), A. Thiers �tudie le droit � Aix-en-Provence, o� il se lie avec Mignet.
Re�u avocat en 1820, il monte � Paris, o� Mignet le prot�ge. Il donne des articles de politique ou de critique historique au Constitutionnel, avant de passer au Globe. D�s 1823, il publie les deux premiers volumes de son Histoire de la R�volution, qui est achev�e, avec dix volumes, en 1827 : c�est moins le r�cit historique qui fera le succ�s du livre que l��loge que l�auteur y fait de la monarchie constitutionnelle. L�ouvrage, remarquablement document�,
fond� sur de s�rieuses recherches
d�archives et sur des enqu�tes faites aupr�s des survivants de la R�volution, conna�tra seize r��ditions jusqu�en 1866. Il pose Thiers comme l�un des ma�tres de l��cole narrative en histoire.
La constitution, en 1829, du minis-t�re ultra pr�sid� par Polignac jette Thiers dans l�action. Celui-ci fonde le National avec Armand Carrel (1800-1836) et Auguste Mignet (1796-1884), chacun des trois devant prendre la direction du journal pendant un an : l�ann�e 1830 ayant �chu � Thiers, celui-ci se fait le d�fenseur de la Charte et pr�conise la candidature au tr�ne de Louis-Philippe d�Orl�ans. Quand paraissent les quatre ordonnances de Charles X (25 juill. 1830), il r�dige dans le National la protestation des journalistes lib�raux (v. Restauration).
Menac� d�arrestation, il se cache durant les journ�es r�volutionnaires, puis
se rend � Neuilly, o� il emporte l�adh�-
sion de Louis-Philippe, qui accepte la lieutenance g�n�rale (31 juill.), puis le tr�ne (9 ao�t).
Le ministre de la
monarchie bourgeoise
�lu d�put� des Bouches-du-Rh�ne
(21 oct.), Thiers devient conseiller d��tat, secr�taire g�n�ral du minist�re des Finances, puis sous-secr�taire d��tat de Jacques Laffitte (1767-1844) et ministre des Finances (nov. 1830 -
mars 1831). Partisan de la � r�sistance �, il soutient le minist�re Casimir Perier (mars 1831 - mai 1832) avant d�entrer, comme ministre de l�Int�-
rieur, dans le cabinet Soult : il gardera ce portefeuille jusqu�au 22 f�vrier 1836, sauf un passage � l�Agriculture et au Commerce (janv. 1833 - avr.
1834). Le 13 d�cembre 1834, il est re�u � l�Acad�mie fran�aise. Ministre de l�Int�rieur, il d�fend la monarchie bourgeoise aussi bien contre les me-n�es l�gitimistes (arrestation de la duchesse de Berry, 1832) que contre le parti r�publicain : toutes les insurrections lib�rales et ouvri�res, � Paris (rue Transnonain) et � Lyon (Croix-Rousse), sont par lui impitoyablement �cras�es.
Thiers pr�side, comme ministre
des Affaires �trang�res, le cabinet du 22 f�vrier 1836. Se fondant sur le trait� de la Quadruple-Alliance, il veut intervenir en Espagne : le roi s�y opposant, il d�missionne (sept.). R��lu d�put� d�Aix (nov. 1837), il m�ne
campagne contre Louis Mathieu Mol� (1781-1855), jug� trop pacifiste ; le 1er mars 1840, il revient au pouvoir comme ministre des Affaires �trang�res et pr�sident du Conseil. Partisan d�une politique de prestige, il obtient de l�Angleterre le retour des cendres de Napol�on ; mais, ayant voulu soutenir M�h�met Ali contre la Porte et l�Angleterre, il doit s�incliner devant le parti de la paix (Guizot) et d�missionner (29 oct. 1840).
Chef du centre gauche, alli� � Odilon Barrot (1791-1873), il m�ne, durant sept ans, campagne contre Guizot*, se d�clarant du � parti de la R�volution en Europe �. En m�me temps, il commence (1843) sa magistrale Histoire
du Consulat et de l�Empire, qui, achev�e en 1862, comptera vingt volumes.
Dans la nuit du 23 au 24 f�vrier 1848, alors que le r�gime, aux abois, vient de remercier Guizot, il forme avec Odilon Barrot un minist�re de centre gauche.
Mais les �v�nements vont trop vite, et Louis-Philippe tombe presque aussit�t.
IIe R�publique et second
Empire
Thiers, �lu � l�Assembl�e consti-
tuante par quatre d�partements (4 juin 1848), opte pour la Seine-Inf�rieure.
Il vote constamment avec la majorit� conservatrice, combattant notamment les th�ories de Proudhon*. Persuad� de l�incapacit� de Louis Napol�on
Bonaparte, il appuie sa candidature � la pr�sidence de la R�publique contre celle de Cavaignac, jug�e par lui dangereuse. Repr�sentant de la Seine-Inf�-
rieure � la L�gislative (13 mai 1849), �me du Comit� de la rue de Poitiers, il se pose en adversaire acharn� du d�-
sordre et du socialisme, ce qui l�am�ne � appuyer toutes les propositions de la droite (loi Falloux, loi du 31 mai 1850
restreignant l�exercice du suffrage universel).
La r�vocation du g�n�ral Nicolas
Changarnier (1793-1877) lui ouvre les yeux : � l�Empire est fait �, d�clare-t-il. Trop tard. Bient�t, c�est le coup d��tat du 2 d�cembre 1851. Incarc�r�, puis expuls�, Thiers r�side � l��tranger avant de rentrer en France (ao�t 1852), o� il s�enferme dans le silence et le travail historique. Il n�en sort qu�en 1863, lors des �lections l�gislatives : malgr� les pressions officielles, il triomphe � Paris (2 circonscriptions) du candidat du gouvernement, Devinck.
Au Corps l�gislatif, il intervient plusieurs fois, notamment en 1864 dans un discours c�l�bre o� il se fait l�avocat des � libert�s n�cessaires �. R��lu en 1869, il se rapproche d�abord d��mile Ollivier (1825-1913), puis, apr�s le pl�biscite de mai 1870, passe de nouveau au centre gauche. En juillet, alors que vient d��clater l�affaire de la � d�-
p�che d�Ems �, il demande des explications, puis s��l�ve contre le vote des cr�dits militaires et la guerre.
Le ma�tre du pays
Le 4 septembre, Thiers refuse de faire partie du gouvernement de la D�fense*
nationale, mais il accepte de se charger d�une mission diplomatique en
Europe (Londres, Saint-P�tersbourg, Vienne, Florence) pour obtenir une alliance ou une m�diation : il �choue ; une d�marche semblable aupr�s de
Bismarck, � Versailles, a le m�me sort (nov. 1870).
Du 1er novembre 1870 au 28 janvier 1871, Thiers suit la d�l�gation � Tours, puis � Bordeaux.
�lu � l�Assembl�e nationale par
vingt-six d�partements, il opte pour la Seine : il appara�t tout de suite comme le seul homme capable d�assumer le sort du pays vaincu. Desservi par sa petite taille (on le surnomme Foutri-quet ou Mirabeau-Mouche), il s�im-
pose par son intelligence intuitive, son �rudition, sa prodigieuse m�moire, son activit� incessante. Son ambition, qu�il ne cache pas, lui est un ressort de plus.
D�s le 17 f�vrier 1871, l�Assembl�e le d�signe comme � chef du pouvoir ex�cutif de la R�publique fran�aise �, titre qui le rev�t, en fait, de pouvoirs consid�rables.
Thiers peut alors r�aliser son id�al de 1849 : un r�publicanisme mod�r�.
Le 19 f�vrier se constitue un minist�re �clectique et d�cid� � la paix, qu�il pr�side.
Thiers part avec Jules Favre (1809-1880) pour Versailles ; durant une semaine, il discute pied � pied avec Bismarck ; le 28 f�vrier, il expose devant l�Assembl�e nationale, qui si�ge � Bordeaux, les conditions de paix : l�Alsace
� sauf Belfort �, une bonne partie de la Lorraine, 5 milliards d�indemnit� de guerre. Le 1er mars, les pr�liminaires de paix sont vot�s par 546 voix contre 107 ; l�opposition s�est group�e autour de Gambetta et des d�put�s d�Alsace.
Le 10 mars, Thiers fait voter la
translation de l�Assembl�e non pas � Paris � que craignent les conservateurs �, mais � Versailles : c�est de la
� ville des rois � qu�il pr�side � l��touffement de la Commune* (mars-mai,
1871) ; le 22 mai, devant l�Assembl�e, il dit : � L�expiation sera compl�te � ; en effet, la r�pression est terrible.
Entre l�Assembl�e, de majorit�
monarchiste et cl�ricale, et Thiers, tr�s autoritaire et attach� � la R�publique conservatrice, un conflit latent ne tarde pas � se manifester.
Le � pacte de Bordeaux � du 10 mars a �limin�, pour le pr�sent, toute discussion sur la forme � donner au gouvernement d�finitif de la France ; l�Assembl�e compte sur Thiers uniquement pour � pacifier, r�organiser, ranimer le travail �. Or elle est amen�e � reprocher au chef de l�ex�cutif de fausser le � pacte � au profit des r�publicains.
Mais la restauration monarchique se r�v�le difficile du fait de l��chec de la
� fusion � (juill. 1871), et les �lections compl�mentaires de juillet am�nent une centaine de r�publicains nouveaux � Versailles. Si bien que l�autorit� consid�rable de Thiers � due � sa
triple qualit� de d�put�, de pr�sident du Conseil des ministres et de chef de l��tat � se trouve renforc�e.
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Un pas nouveau est franchi par le
vote de la loi Rivet (31 ao�t 1871), qui change son titre �quivoque en celui de pr�sident de la R�publique.
Fort de cette caution, Thiers active la r�organisation de la France, dans un sens tr�s conservateur d�ailleurs : charte des conseils g�n�raux (10 ao�t 1871) ; rel�vement de l�arm�e par
l��tablissement d�un service militaire en principe universel, mais comportant tirage au sort et dispenses (27 juill.
1872) ; lancement et succ�s d�un emprunt qui permet de payer l�indemnit� de guerre et d�acc�l�rer l��vacuation des d�partements occup�s (1871-1873) ; remaniement du syst�me fiscal avec augmentation des imp�ts
indirects, moins impopulaires que les imp�ts directs, etc.
Quand Thiers, apr�s cet effort qui
lui vaudra le titre de � lib�rateur du territoire �, n�est plus indispensable, l�Assembl�e s�emploie � se d�barrasser de lui.
D�j�, en janvier 1872, en conflit
avec les d�put�s sur les imp�ts, Thiers avait d�missionn� ; il �tait revenu sur sa d�cision � la demande des d�put�s.
Mais quand, par son message du 13 novembre 1872, il annonce � mots couverts sa conversion � une R�publique conservatrice, il s�ali�ne la majorit� royaliste, coalis�e autour du duc de Broglie*.
Le 23 f�vrier 1872, l�Assembl�e
a vot� la loi Tr�veneuc, qui pr�voit que, en cas de dissolution ill�gale de l�Assembl�e ou si celle-ci �tait dans l�impossibilit� de se r�unir, le gouvernement serait assur� par des d�l�gu�s des conseils g�n�raux.
Le 13 mars 1873, Thiers doit accepter sans r�serve le pouvoir constituant de l�Assembl�e et sa propre exclusion des s�ances parlementaires, sauf en cas exceptionnels et selon une proc�dure compliqu�e : la liaison entre le pr�sident et les d�put�s ne pourra d�sormais se faire que par messages.
La chute
Le 15 mars, une nouvelle convention franco-allemande de lib�ration du
territoire est sign�e et Thiers est f�licit�. Mais, d�s le d�but d�avril, Gr�vy (1807-1891) quitte la pr�sidence de la Chambre au profit de l�orl�aniste Louis Buffet (1818-1898), adversaire de Thiers ; le 28 avril, le candidat de Thiers, Charles de R�musat (1831-1897), �choue � Paris, au cours d�une �lection l�gislative, contre le r�volutionnaire D�sir� Barodet (1823-1906) ; onze autres r�publicains � dont Arthur Ranc (1831-1908) � sont encore �lus les 27 avril et 11 mai.
Le 18 mai, Thiers remanie alors son cabinet au profit du centre gauche ; mais, le jour m�me, chez Broglie, sa perte est pr�par�e et son successeur (Mac-Mahon*) d�sign�. Le 20, une demande d�interpellation sur la politique du cabinet, sign�e de 320 noms, est lue � l�Assembl�e ; le 23, Broglie r�clame le r�tablissement de l�� ordre moral � ;
Thiers se d�fend le 24 ; le monarchiste Edmond Ernoul (1829-1899) d�pose un ordre du jour r�clamant une � politique r�solument conservatrice � : cet ordre du jour est vot� par 368 voix contre 344. Thiers d�missionne aussit�t.
Sous la pr�sidence de Mac-Mahon,
il reste en communication �troite avec les R�publicains.
�lu s�nateur � Belfort, il pr�f�re le mandat de d�put� de la Seine (20 f�vr.
1876). Apr�s le 16 mai 1877, il signe le manifeste des � 363 � ; la Chambre dissoute, il se pr�pare � se repr�senter aux �lections du 14 octobre (Paris, IXe arrondissement) quand la mort l�emporte en quelques heures, le 3 septembre.
Ses fun�railles, qui ont lieu le 8 septembre, sont l�occasion d�un immense rassemblement r�publicain.
P. P.
F Commune (la) / Juillet (monarchie de) / R�publique (IIe) / R�publique (IIIe) / Restauration.
C. Pomaret, Monsieur Thiers et sort si�cle (Gallimard, 1948). / R. Christophe, le Si�cle de Monsieur Thiers (Perrin, 1966). / H. Guillemin, l�Av�nement de M. Thiers et r�flexions sur la Commune (Gallimard, 1971).
thio�thers
F SULFHYDRYL�S (d�riv�s).
thiof�ne
F H�T�ROCYCLIQUES (noyaux).
thiols,
thioph�nols
F SULFHYDRYL�S (d�riv�s).
Thomas d�Aquin
(saint)
Th�ologien italien (Roccasecca 1225 -
Fossanova 1274).
Il doit son nom � la petite ville
d�Aquino, sur la route de Naples � Rome, pr�s de laquelle il naquit d�une famille qui d�tenait l� un minuscule pouvoir f�odal.
L�homme et sa pens�e Thomas d�Aquin est l�un des plus
grands th�ologiens de l��glise catholique en Occident, qui le consid�re comme l�un de ses docteurs. Mais cet honneur posthume ne doit pas dissimuler la r�alit� humaine de son r�le dans l�essor culturel des universit�s au XIIIe s. Sa premi�re d�marche est significative : �lev� dans une famille f�odale qui l�avait envoy�, non sans ambition, faire ses premi�res �tudes � l�abbaye voisine du Mont-Cassin, haut lieu religieux et politique de ce temps, Thomas se d�gagea de ce milieu monastique pour poursuivre ses �tudes � la jeune universit� de Naples, o� il trouva une bonne occasion de s�engager dans la communaut� des Fr�res pr�cheurs,
jeune ordre religieux en plein essor qui, � l�encontre des monast�res, engageait ses membres dans le monde pour y porter l��vangile. Ses parents, d�concert�s, tent�rent de l�en d�tourner et le firent arr�ter sur la route qui le conduisait � l�universit� de Paris. Rel�ch� au bout d�un an, Thomas r�alisa son projet, qui d�cidait de son destin dans le cadre de l��volution institutionnelle et doctrinale du plus grand centre de haut enseignement de l�Europe. Sa vie se d�roula tout enti�re � l�int�rieur de cette carri�re universitaire, � Paris � deux reprises (1252-1259, 1269-1272), dans plusieurs villes italiennes, enfin � Naples m�me (1272-1274).
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universitaire des Dominicains, un Allemand, Albert de Souabe, connu sous le nom d�Albert* le Grand, qui y �tait alors, � l�encontre de la tradition commune et des directives officielles, le promoteur des diverses disciplines de la culture grecque, de la biologie � la m�taphysique. � Rendre Aristote intelligible aux Latins �, tel �tait le projet d�Albert le Grand, qui discernait dans son disciple un g�nie hors pair.
Suivant son ma�tre � Cologne, o�
se fondait une nouvelle universit�, Thomas y acheva ses �tudes, tant en philosophie qu�en th�ologie, avant de revenir � Paris comme ma�tre assistant, � bachelier �, puis bient�t comme ma�tre en 1256, responsable d�une des deux chaires que tenait le couvent-coll�ge des Dominicains. Son enseignement fit sensation, non sans provoquer d�j� les r�ticences de ses coll�gues ; Thomas fut alors m�l� aux vives
controverses, qui opposaient les th�ologiens et les ma�tres de la facult� des arts, au sujet des relations entre la foi et la raison.
Autant il refusait une rupture entre les deux types de connaissance, la chr�-
tienne et la profane, autant il tenait au principe de l�autonomie de la raison en son ordre contre la tutelle abusive de la th�ologie. C�est pourquoi, lors m�me qu�il s�opposait aux solutions ambigu�s des ma�tres de la facult� des arts, il conservait leur estime, et, lorsqu�il mourut, leur corporation demanda � l�ordre des Fr�res pr�cheurs l�honneur de conserver son corps.
Cette dure controverse avait un
enjeu capital dans l�universit� de Paris, o�, par vagues successives, les traductions des penseurs et savants grecs venaient affronter la foi traditionnelle.
Deux domaines, � la fois homog�nes et diff�rents, d�terminaient le champ de travail : la d�couverte de la nature et la confiance en la raison, puissance et dignit� de l�homme. Autour de quoi se d�veloppaient plusieurs probl�mes sur la conception qu�on peut se faire de notre rapport avec Dieu dans cette autonomie de la nature et de la raison.
Ainsi se dressaient une th�ologie de la cr�ation, de son op�ration dans le temps et l�histoire ; une th�ologie de l�union de l�esprit et de la mati�re dans l�homme, et de sa situation dans l�univers. D�o� les questions pos�es par la spiritualit� de l��me, sa survie hors du corps apr�s la mort, sa personnalit� contre l�unicit� de l�intellect, sa libert� � l�int�rieur m�me des d�terminismes de la nature que la science nouvelle �tait en train d�observer et d�analyser.
Le pivot de ces controverses se trouvait, historiquement parlant, dans le recours � l�un des interpr�tes d�Aristote*, le philosophe arabe Averro�s*,
dont les oeuvres consid�rables exer-
�aient leur s�duction et fournissaient un instrument technique de grande
efficacit�. Cependant, ses th�ses poussaient � l�extr�me la diff�rence entre la connaissance religieuse par la r�v�-
lation de Dieu � le Coran pour Aver-ro�s, l��vangile pour les chr�tiens �, et la connaissance issue des multiples exp�riences, dont l�analyse constitue les sciences profanes. � la facult� des arts, une �quipe de jeunes ma�tres, men�s par Siger de Brabant (v. 1235-1281), d�veloppait un humanisme
naturaliste et rationaliste difficilement conciliable avec la foi chr�tienne. Leur �volution manifesta que, peu � peu, les oppositions se r�sorbaient : on sait que Dante place dans son Paradis, au quatri�me chant, parmi les ma�tres � penser que lui pr�sente Thomas d�Aquin lui-m�me, Siger de Brabant, � le ma�tre de la rue du Fouarre qui syllogisa d�im-portunes v�rit�s �.
Cependant, la grande majorit� des
th�ologiens, nourris d�un augustinisme o� la nature �tait d�pr�ci�e et la raison suspecte, continuait son opposition.
En d�cembre 1270, apr�s des s�ances houleuses, les ma�tres, dont la corporation, pr�sid�e par l��v�que, constituait alors la plus haute juridiction doctrinale de l��glise, condamn�rent treize propositions r�sumant les positions averro�stes. Il semble que Thomas
d�Aquin fut implicitement menac�. En 1277, trois ans apr�s sa mort, un long syllabus de deux cent dix-neuf propositions contre les � erreurs de ce temps �
touchait cette fois directement plusieurs positions de Thomas d�Aquin, en particulier sur son anthologie et sur sa th�se de l��ternit� du monde. Ce syllabus, d�sordonn� et compos� avec une h�te passionnelle, n��tait pas sans clairvoyance sur la diffusion, m�me hors des �lites universitaires, du rationalisme et du naturalisme. Saint Thomas ne devait �tre r�habilit� que cinquante ans plus tard, en 1323, lorsqu�il fut canonis�. Il sera d�clar� docteur de l��glise en 1567 et patron des �coles catholiques sous L�on XIII.
L�oeuvre
Les oeuvres de Thomas d�Aquin sont enti�rement command�es par la p�dagogie universitaire de son temps : lec-
ture, d�une part, des textes accr�dit�s en chaque discipline (ici la Bible, Denys, Pierre Lombard, Aristote) et, d�autre part, des � questions disput�es �, c�est-
�-dire les r�dactions des cours publics o� un ma�tre discutait devant ses pairs et ses �tudiants des th�mes choisis.
Ainsi avons-nous de Thomas d�Aquin, avec des commentaires de l��criture et des oeuvres d�Aristote, une longue s�rie de questions disput�es, class�es sous des titres g�n�raux : la v�rit�, la puissance, le mal, les vertus, etc. Parmi ces questions, et en pointe dans ce tr�s actif enseignement, se situaient des questions dites de quolibet, c�est-�-dire sur n�importe quel sujet, au gr� non plus du ma�tre, mais des auditeurs, qui jetaient sur le tapis leurs probl�mes, depuis l�existence de Dieu jusqu�aux incidents r�cents de la vie politique et �conomique. Thomas d�Aquin a �t�
sinon le fondateur, du moins le promoteur de ce genre litt�raire, dont nous poss�dons dix s�ances, dont celle o� il a subi les violentes attaques de ses adversaires.
Deux oeuvres sont plus c�l�bres,
quoiqu�elles rel�vent de sa composition priv�e : Summa contra gentiles (Somme contre les gentils, 1258-1264), pr�sentation d�ensemble de la foi chr�tienne contre les philosophes pa�ens, et Summa theologiae (Somme th�ologique, 1266-1273), expos� des d�butants, dit-il, dont la valeur r�side dans l�articulation g�n�rale plus encore que dans le d�tail des parties. � quoi il faut ajouter de nombreux opuscules de circonstance.
Saint Thomas devait mourir alors
qu�il �tait en route pour le concile oecum�nique de Lyon, grande op�ration de rencontre entre l�Occident et l�Orient, o� il avait �t� appel� comme expert.
On ne peut mieux �voquer ce th�ologien qu�en reprenant le texte de son ancien �l�ve et biographe Guillaume de Tocco (v. 1238 - v. 1323), qui, dans une phrase de cinq lignes, reprend avec insistance le caract�re de nouveaut� de la doctrine, de la m�thode, de l�inspiration : � Fr�re Thomas posait dans ses cours (les probl�mes nouveaux, d�couvrait de nouvelles m�thodes, employait de nouveaux r�seaux de preuves ; et, � l�entendre ainsi enseigner une nou-
velle doctrine, avec des arguments nouveaux, on ne pouvait douter que Dieu, par l�irradiation de cette nouvelle lumi�re et par la nouveaut� de cette inspiration, lui ait donn� d�enseigner, d�s le d�but, en pleine conscience, en parole et par �crit, de nouvelles opinions. �
Les � triomphes � de saint Thomas
d�Aquin, genre pictural r�pandu aux XIVe et XVe s., ne repr�sentent pas ad�-
quatement le destin de ce grand ma�tre de la th�ologie.
M. D.-C.
F Thomisme.
A. D. Sertillanges, Saint Thomas d�Aquin (Alcan, 1910 ; 2 vol.). / M. Grabmann, Thomas von Aquin (Kempten, 1914, 8e �d., Munich, 1949 ; trad. fr. Saint Thomas d�Aquin, Bloud et Gay, 1936). / E. Gilson, Saint Thomas d�Aquin (Gabalda, 1925). / L. Lachance, l�Humanisme politique de saint Thomas d�Aquin (Sirey, 1939, 2 vol. ; nouv. �d., 1965). / A. Walz, Santo Tom-maso d�Aquino (Rome, 1945 ; trad. fr. Saint Thomas d�Aquin, Nauwelaerts, Louvain, 1962).
/ P. B. Grenet, le Thomisme (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1953 ; 5e �d., 1970). / M. D. Chenu, Introduction � l��tude de saint Thomas d�Aquin (Vrin, 1955) ; Saint Thomas d�Aquin et la th�ologie (�d. du Seuil, coll. � Microcosme �, 1959). / Saint Thomas aujourd�hui (Descl�e De Brouwer, 1963). / S. Breton, Saint Thomas d�Aquin (Seghers, 1965). / J. Rassam, la M�taphysique de saint Thomas (P. U. F., 1968) ; Thomas d�Aquin (P. U. F., 1969). / D. E. Proton, Thomas d�Aquin (�d. universitaires, 1969).
Thomas Becket
(saint)
Pr�lat anglais (Londres 1118 - Canterbury 1170).
Le chancelier
Issu de parents d�origine normande appartenant � la bourgeoisie commer-
�ante de Londres, �lev� par le chanoine Robert de Merton, Thomas Becket est envoy� ensuite en mission en France et en Italie par l�archev�que Th�obald de Canterbury, d�sireux, par ailleurs, de parfaire ainsi son �ducation. En 1154, il est promu archidiacre de Canterbury par ce m�me prince de l��glise, qui
le donne en 1155 pour chancelier au jeune roi Henri II* Plantagen�t. Partageant les go�ts du souverain pour la chasse, lui apportant une collaboration intelligente et efficace en mati�re administrative et politique, Thomas Becket devient rapidement l�ami intime et le plus �cout� du roi, dont il sait habilement apaiser les injustes col�res.
Aussi est-il �lu le 27 mai 1162,
ordonn� le 2 juin par l��v�que de Rochester et sacr� le 3 juin archev�que de Canterbury par Henri de Winchester � l�instigation du roi, qui s�imagine pouvoir reprendre gr�ce � lui le contr�le de l��glise d�Angleterre, dont il est d�sormais le primat.
Le primat de l��glise
d�Angleterre
En fait, pr�lat honn�te et de moeurs pures, Thomas Becket refuse de sacrifier les int�r�ts de l��glise � ceux de downloadModeText.vue.download 301 sur 631
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son souverain. Renon�ant � la vie fastueuse qu�il menait � la Cour, r�signant la chancellerie, il fait remettre avant 1163 les sceaux � Henri II et consacre d�sormais son temps � l�aum�ne, � la pri�re et � l��tude des sciences sacr�es pour combler les lacunes de son �ducation en ce domaine. Il se fait octroyer par le pape Alexandre III* le pallium, qu�il re�oit le 10 ao�t 1162, et participe en 1163 au concile convoqu� par ce dernier � Tours, concile qui r�voque les ali�nations de biens eccl�siastiques laites au profit des la�ques. Adh�rant � ces prescriptions canoniques et marquant par l� d�sormais son �troite solidarit� avec Rome, il r�clame d�s lors au roi les domaines de l�archev�ch� de Canterbury ali�n�s sous ses pr�d�cesseurs (ch�teau de Rochester, etc.), entre en conflit avec l�archev�que d�York, qui conteste son pouvoir pri-matial, s�oppose enfin � un �piscopat trop docile � la volont� du roi. Le 1er octobre 1163, Henri II r�unit l�assembl�e de Westminster dans le dessein de
subordonner la justice eccl�siastique � la justice royale. En imposant, le
30 janvier 1164, aux �v�ques r�unis � Clarendon un serment absolu aux coutumes du royaume observ�es sous le r�gne d�Henri Ier Beauclerc, il pr�tend alors leur faire sceller une charte r�di-g�e par ses clercs : les Constitutions de Clarendon.
Regrettant d�avoir pr�t� le serment demand� par le roi, contraire au droit canon, refusant surtout d�authentifier ce document, qui, �tant �crit, est destin� � faire loi, le primat entre brutalement en conflit avec Henri II, qui le cite au ch�teau royal de Northampton sur plainte d�un officier royal, Jean Le Mar�chal, � qui la cour eccl�siastique avait refus� de remettre un manoir de l�archev�ch�. Condamn� par d�faut, accus� ensuite de f�lonie pour avoir reni� sa parole, mis en cause pour sa gestion des fonds publics au temps de sa chancellerie, il se rend en ornements sacerdotaux devant l�assembl�e de
Northampton (oct. 1164) et fait appel au si�ge apostolique du jugement du roi.
Les Constitutions de
Clarendon
R�dig�es par les clercs d�Henri II conform�ment aux coutumes en vigueur sous Henri Ier Beauclerc (1100-1135), les seize articles de la charte de Clarendon du 30 janvier 1164 visent d�abord � renforcer l�inf�odation de l��piscopat anglais � la monarchie : �lection des �v�ques dans la chapelle royale ; prestation, par le nouvel �lu, de l�hommage lige au roi avant sa cons�cration ; extension de la comp�tence des tribunaux royaux aux litiges opposant des clercs aux la�ques ; remise imm�diate au bras la�que des clercs d�grad�s pour crime par leur �v�que ; interdiction d�excommunier les hommes du roi, ses officiers et ses tenants en chef sans l�autorisation du souverain ou sans celle du grand justicier, autorisation �galement n�cessaire pour la mise en interdit de leurs terres ; interdiction, enfin, faite aux pr�lats de faire appel en cour de Rome ou de s�y rendre en visite ad limina sans cette m�me autorisation royale ; etc. Assujettissant totalement l��glise d�Angleterre � l�autorit� royale contrairement aux prescriptions canoniques du D�cret de Gratien, ces statuts provoquent l�opposition de Thomas
Becket. Se sentant engag� par le serment pr�alable pr�t� par lui d�observer les anciennes coutumes, ce dernier se retire sans protester ouvertement � l�assembl�e de Clarendon, mais il se suspend de ses fonctions avant de demander l�absolution du pape. Ainsi d�bute brutalement le conflit opposant le roi au primat.
L�exil�
Thomas Becket, menac� d�arresta-
tion dans la nuit qui suit le prononc� de la sentence, se r�fugie en France, o� il d�barque pr�s de Gravelines le 2 novembre 1164. Recevant � Soissons l�hospitalit� de Louis VII*, confirm� sur son si�ge par le pape Alexandre III, qui condamne en sa pr�sence neuf des articles de Clarendon et le d�lie de son serment d�en observer les prescriptions, il se retire � Pontigny, o� il rev�t l�habit cistercien (fin nov. 1164 - nov.
1166) et o� il accueilli : ses parents et les clercs de l��glise de Canterbury d�pouill�s et bannis par Henri II.
Nomm� l�gat en Angleterre par le
pape le 24 avril 1166, l�archev�que de Canterbury promulgue � V�zelay, le 12 juin, la condamnation pontificale contre les Constitutions de Clarendon et excommunie les ministres et officiers qui en ont appliqu� les dispositions. Pour �viter � ses h�tes la confiscation de leurs biens en Angleterre, il se retire dans une cellule de l�abbaye b�n�dictine de Sainte-Colombe de
Sens (nov. 1166 - juill. 1170). Perdant l�appui de nombreux �v�ques, qui s�allient � la cause de son adversaire, le roi d�Angleterre rencontre l�archev�que � Montmartre le 18 novembre
1169. Mais il refuse encore le baiser de paix. Pour �viter la mise en interdit de son royaume, il se r�concilie pourtant publiquement avec Thomas Becket �
Fr�teval le 22 juillet 1170. Acceptant, comme � Montmartre, de passer sous silence les coutumes du royaume, il obtient en �change la promesse du renouvellement solennel du couronnement d�Henri le Jeune, auquel avait proc�d� ill�galement l�archev�que d�York
le 14 juin pr�c�dent. Mais Henri II ne respectant pas ses engagements, Thomas Becket se fait confirmer par Alexandre III ses pouvoirs de l�gat pontifical et promulgue, � la veille de
son retour en Angleterre, les bulles sus-pendant les �v�ques coupables d�avoir particip� au couronnement d�Henri le Jeune et d�avoir jur� d�observer les Constitutions de Clarendon. En tournant ainsi les mesures prohibitives frappant outre-Manche les porteurs des lettres pontificales, le pr�lat aggrave le conflit qui l�oppose au roi. Aussi celui-ci multiplie-t-il les vexations � son encontre lors de sa marche triomphale vers Canterbury le 1er d�cembre 1170.
Le martyre et
ses cons�quences
� N�y aura-t-il donc personne pour me d�barrasser de ce clerc outrecui-dant ? � Par ces paroles, manifestant sa haine contre Thomas Becket, coupable de n�avoir pas lev� l�excom-
munication des �v�ques qui lui sont fid�les, Henri II arme le bras de quatre chevaliers de son entourage. Quittant la Normandie, o� r�side la cour royale, obtenant de Ranulf de Broc l�aide d�une petite troupe d�hommes en armes, les chevaliers insultent l�archev�que en conf�rence avec des clercs, puis, � l�heure des v�pres, l�assassinent le mardi 29 d�cembre 1170 au pied de l�autel d�di� � saint Beno�t, dans le bras nord du transept de la cath�drale ; ils s�enfuient ensuite apr�s avoir pill� le palais archi�piscopal.
Ayant pr�cieusement recueilli le
sang du martyr, les moines de Christchurch ensevelissent son corps dans un tombeau de marbre dans la crypte de la cath�drale.
L�archev�que de Sens, l�gat du
pape, frappe alors d�interdit, d�s le 25 janvier 1171, les terres continentales d�Henri II ; le jeudi saint, Alexandre III confirme cette sanction, qu�il �tend m�me � la personne du roi, tout en excommuniant les meurtriers et tous ceux qui leur ont pr�t� assistance.
Aussi Henri II est-il contraint de faire publiquement sa soumission inconditionnelle le 22 mai 1172, c�est-�-dire de promettre notamment l�abolition des Constitutions de Clarendon. Par-del� sa mort, le pr�lat impose donc sa loi au roi. R�concili� officiellement avec l��glise en l��glise Saint-Andr� d�Avranches, Henri II doit accepter de se faire fustiger le 12 juillet 1174
par des �v�ques et par des moines sur la tombe de Thomas Becket, dont la canonisation avait �t� annonc�e le 10 mars 1173 par le pape en raison des nombreux miracles qui s��taient multipli�s soit sur la tombe du martyr, soit au contact des ampoules contenant son sang. C�l�br�e le 29 d�cembre, jour de sa passion, la f�te du nouveau saint prend un grand �clat apr�s la translation, en 1220, de son corps dans la chapelle �difi�e pour abriter la ch�sse le contenant et qui devient le lieu de nombreux p�lerinages en provenance de toute la chr�tient� o� se c�l�bre son culte public.
P. T.
F Alexandre III / Angleterre / Henri II Plantagen�t / Louis VII / Plantagen�t.
A. L�Huillier, Saint Thomas de Canterbury (Palm�, 1891-92 ; 2 vol.). / M. Demimuid, Saint Thomas Becket, 1117-1170 (Gabalda, 1909). /
W. H. Hutton, Thomas Becket, Archbishop of Canterbury (Londres, 1910 ; 2e �d., Cambridge, 1926). / S. Dark, Saint Thomas of Canterbury (Londres, 1927). / E. Walberg, la Tradition hagiographique de saint Thomas Becket avant la fin du XIIe si�cle (Droz, 1929). / P. A. Brown, The Development of the Legend of Thomas Becket (Philadelphie, 1930). / R. Foreville, l��glise et la royaut� en Angleterre sous Henri II Plantagen�t, 1154-1189 (Bloud et Gay, 1944) ; le Jubil� de saint Thomas Becket du XIIIe au XVe si�cle, 1120-1470 (S. E. V. P. E. N. et Droz, Gen�ve, 1959).
Thomas More
(saint)
Chancelier d�Angleterre (Londres
1478 - id. 1535).
Thomas More naquit dans la cit�
de Londres. Ses parents, de petite noblesse, le plac�rent de bonne heure dans la maison du cardinal John Morton, archev�que de Canterbury. Il
fit ses �tudes � Oxford et fr�quenta John Colet et �rasme, qui l�encourag�rent dans la voie de l��rudition et de l�humanisme.
En 1499, il se crut appel� � la
vie religieuse et, durant quatre ans, jusqu�en 1503, il mena pr�s de la char-treuse de Londres la vie asc�tique des
moines cartusiens. Puis il abandonna toute id�e de vocation et revint dans le monde, mais, jusqu�� la fin de sa vie, il demeura scrupuleusement fid�le � ses devoirs religieux. En 1504, il devint membre du Parlement ; mais, s��tant oppos� aux demandes de subsides formul�es par Henri VII, il entra en conflit avec la Cour et dut renoncer � jouer un r�le politique. Il se maria en 1505, se consacra � ses �tudes, re�ut en 1508
�rasme, qui d�dia � son h�te son Mo-riae encomium.
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La mort d�Henri VII en 1509 lui permit de revenir en faveur. Avocat � Lincoln�s Inn, Thomas More �tait nomm� en 1510 sh�rif adjoint de Londres et fut remarqu� par Henri VIII* et son ministre, le cardinal Wolsey. En 1515, il fut envoy� comme ambassadeur en Flandres et mena � Calais, en 1517, de longues n�gociations commerciales. �
la suite d�une c�l�bre plaidoirie devant la Chambre �toil�e, o� il fit condamner la Couronne, le roi, qui assistait en personne au jugement, d�cida de prendre un si redoutable adversaire � son service.
Thomas fut donc fait ma�tre des re-qu�tes en 1518 et membre du conseil priv�. Sa carri�re fut, d�s lors, rapide.
Apr�s avoir r�sili� sa charge de sh�-
rif adjoint et d�avocat, il fut cr�� chevalier en 1521, nomm� sous-tr�sorier du roi et envoy� de nouveau comme
ambassadeur en Flandres. Speaker de la Chambre des communes en 1523,
s�n�chal des universit�s d�Oxford et de Cambridge, il obtenait en 1525 la chancellerie du duch� de Lancastre.
Henri VIII le prit bient�t en amiti� ; il avait plaisir � d�battre avec lui de th�ologie, d�astronomie et de math�-
matiques. Il lui rendait souvent des visites impromptues et s�invitait � sa table. Craignant l�inconstance de la faveur des princes, Thomas More essaya de d�courager ces royales avances. En vain ; apr�s la disgr�ce du cardinal Wolsey, en 1529, Henri VIII le nommait chancelier d�Angleterre ; Thomas
More �tait le premier homme de loi � �tre investi d�une si haute charge.
Cette nomination �tait �galement la cons�cration de l�ascension d�une
caste sociale jusqu�alors modeste et une concession de la Couronne au
parti populaire, qui consid�rait que le nouveau chancelier �tait d�vou� � sa cause. Comme chancelier, Thomas More se montra irr�prochable. Il se refusa constamment � recevoir les � cadeaux � que la coutume autorisait et � favoriser les int�r�ts de ses amis et de ses parents. Consid�r� comme le plus grand humaniste anglais de l��poque, il avait d�j� publi� (sous le nom latinis� de Morus) son Utopie (1516), ouvrage inspir� de l�id�al platonicien : il s�y pla�t � opposer � la soci�t� contemporaine un royaume d�utopie o� seraient appliqu�s un syst�me d��ducation
rationnel et une r�gle de travail pour tous, chacun devant se sacrifier au bien commun. Dans le domaine religieux, il alla jusqu�� souhaiter l��galit� de tous les cultes et l��lection du clerg�.
Cependant, � l��gard des � h�r�-
tiques �, il se montra dans la pratique extr�mement dur, et l�ancien humaniste ne fit preuve d�aucune mansu�-
tude envers les protestants. Il pol�mi-qua en outre par ses �crits contre les id�es de Luther et celles du r�formateur anglais William Tyndale, traducteur de la Bible.
Henri VIII, en le nommant chance-
lier, avait compt� sur sa docilit�. Or, Thomas More ne prit aucune part �
la loi du 11 f�vrier 1531, qui faisait du roi le chef supr�me de l��glise d�Angleterre. Refusant de cautionner le mariage de ce dernier avec Anne Boleyn apr�s son divorce avec Catherine d�Aragon, il sollicita du roi, pour
� raison de sant� �, d��tre relev� de sa fonction de chancelier. Henri VIII accepta sa d�mission le 16 mai 1532.
Le retour de Thomas More � la vie
priv�e ne mit pas celui-ci � l�abri de la vindicte royale, surtout apr�s son refus d�assister au couronnement d�Anne
Boleyn. Diverses accusations lanc�es contre lui se r�v�l�rent sans fondement.
En mars 1534, une loi obligeant �
reconna�tre la l�gitimit� des h�ritiers du roi et d�Anne Boleyn ainsi que leur aptitude � h�riter de la Couronne �tait �dict�e ; une autre imposait aux clercs de renoncer � ob�ir au pape et de reconna�tre la supr�matie religieuse du roi.
Convoqu� devant la cour de Lambeth, Thomas More refusa de pr�ter le serment de supr�matie, comme contraire � sa conscience, et fut enferm� � la tour de Londres.
Il y resta quinze mois. Le 1er juillet 1535, il �tait traduit devant une commission sp�ciale, � Westminster Hall, pour �tre jug�. Condamn� � mort, il fut d�capit� le 7 juillet 1535, et sa t�te fut expos�e sur le pont de Londres. Thomas More fut b�atifi� en 1886 et le pape Pie XI le canonisa en 1935.
P. P. et P. R.
F Anglicanisme / Utopie.
W. H. Hutton, Sir Thomas More (Londres, 1895). / The Last Letters of Blessed Thomas More (Londres, 1924 ; trad. fr. �crits de prison, �d. du Seuil, 1953). / D. Sargent, Thomas More (Londres, 1934 ; trad. fr., Descl�e De Brouwer, 1935). / P. Pirard, Saint Thomas More (�d. du Chant d�oiseau, Bruxelles, 1946). / G. Hourdin, Un intellectuel sans vanit� : saint Thomas More (Gabalda, 1958). / G. Marc�hadour, l�Univers de Thomas More (Vrin, 1963) ; Thomas More
(Seghers, 1971). / A. Pr�vost, Thomas More et la crise de la pens�e europ�enne (Mame, 1969).
Thomas (Albert)
Homme politique fran�ais (Champi-
gny-sur-Marne 1878 - Paris 1932).
Issu du peuple
Re�u � l��cole normale sup�rieure
(1898), Albert Thomas est premier � l�agr�gation d�histoire en 1902, ce qui lui vaut une bourse de s�jour en Allemagne et une bourse de voyage autour de la mer �g�e, de la Cr�te � Constantinople. Avant m�me d�entrer � l��cole normale sup�rieure, il �tait socialiste de coeur ; l�influence qu�exercent � l��cole normale sup�rieure Lucien
Herr et Charles Andler le confirme dans cette option.
Journaliste et publiciste
socialiste
Pendant sept ann�es, vivant surtout de le�ons particuli�res et de pr�ceptorats, Albert Thomas va se consacrer au journalisme. Lui, qui n�est ni germaniste ni philosophe, semble alors avoir projet� de continuer l�oeuvre doctrinale de Charles Andler en donnant une structure intellectuelle � un r�visionnisme qui s�appuierait sur l�action syndicale et sur l�action coop�rative. C�est � ce moment qu�il donne � la Biblioth�que socialiste une brochure intitul�e le Syndicalisme allemand, r�sum� historique
� 1848-1903.
Il admire l�Allemagne pour sa vi-
gueur scientifique, pour sa puissance d�organisation, pour sa l�gislation sociale. Mais il lui reproche de ne pas avoir le sens de la d�mocratie ; en quoi il se retrouve d�accord avec Charles Andler et avec Lucien Herr. Parall�-
lement, il s�int�resse aux pionniers du socialisme fran�ais, � Babeuf, � Blan-qui, � Beno�t Malon.
Sans doute sur la suggestion d�An-
dler et de Lucien Herr, Jaur�s* lui a confi� dans l�Histoire socialiste la r�-
daction du tome sur le second Empire, qu�il m�ne � bien en deux ans et dont il reprend l�essentiel dans la Cambridge Modern History. Pour les �l�ves
des �coles primaires, Thomas r�dige semaine par semaine trente-huit r�cits composant une Histoire anecdotique du travail, qui para�t d�abord dans la Revue de l�enseignement primaire,
puis qui est r�unie en volume (1910).
En 1904, Jaur�s l�a charg� de la
rubrique syndicale de l�Humanit� ; la m�me ann�e, Thomas r�dige le compte rendu du congr�s d�Amsterdam ; en
1905, il assure la rubrique de politique �trang�re de l�Information politique, �conomique et financi�re ; de 1905
� 1910, il est r�dacteur en chef de la Revue syndicaliste (orient�e dans un sens r�formiste), qui, en 1909, devient la Revue syndicaliste et coop�rative et bient�t fusionne avec la Revue socialiste. La m�me ann�e 1909, avec F�licien Challaye, il publie l�Ann�e, o� il se r�serve � l�Ann�e sociale �. Initiative qui demeure sans lendemain.
Jeune parlementaire,
puis ministre dans
les cabinets de D�fense
nationale
Conseiller municipal de Champigny
en mai 1904, Albert Thomas est �lu d�put� S. F. I. O. de la Seine en 1910.
En 1911, son ami Edgard Milhaud
propose au congr�s socialiste de Saint-Quentin la nationalisation g�n�rale des chemins de fer. Albert Thomas le f�licite d�essayer de donner une doctrine positive � un parti qui, � ses yeux, n�en poss�de pas. Peut-�tre Jaur�s craint-il alors de voir Albert Thomas �voluer vers une participation minist�rielle du type de celle qui est alors pratiqu�e par Alexandre Millerand*, et qui est rejet�e par le socialisme. Il n�en sera rien.
Thomas, d�sign� comme rapporteur du budget des chemins de fer, �labore des rapports tr�s hostiles aux compagnies qui contr�lent alors la majeure partie du r�seau fran�ais.
Mobilis� au d�but de la Premi�re
Guerre mondiale, il est rapidement rappel� des arm�es et charg� de coordonner les relations des chemins de fer et de l��tat-major sous l��gide du ministre des Travaux publics, le socialiste Marcel Sembat, dont L�on Blum* est le chef de cabinet.
� ce titre, il pr�pare, apr�s Charleroi,
l��vacuation de Paris. En octobre 1914, son r�le s��largit : il a pour mission d�organiser les fabrications de guerre dans une France dont l�infrastructure industrielle s�est r�v�l�e terriblement insuffisante pour la guerre moderne.
En mai 1915, � trente-sept ans, il est sous-secr�taire d��tat � l�Artillerie et aux Munitions, et s�entoure d�une pl�iade de collaborateurs, pour la plupart universitaires : Mario Roques, Fernand Maurette, William Oualid,
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rable � celle de Walter Rathenau en Allemagne. L�une de ses pr�occupations essentielles est de pr�venir les gr�ves par l�institution provisoire de d�l�gu�s du personnel. L�ascendant qu�il exerce sur L�on Jouhaux et sur la plupart des leaders syndicalistes r�volutionnaires d�avant guerre est alors consid�rable.
Thomas est probablement l�homme qui a fait le plus pour les convertir � une
� politique de la pr�sence �, dont certains redoutent qu�elle ne m�ne � une int�gration d�finitive du syndicalisme dans l��tat.
En septembre 1917, il est �cart�
du gouvernement au profit de Louis Loucheur.
En difficult� dans le parti
socialiste
Au Congr�s de Tours (1920), Albert Thomas, qui est toujours demeur� fi-d�le � la d�fense nationale, se prononce avec vigueur contre le bolchevisme, qui, pour lui, n�est pas un socialisme authentique. Il va jusqu�� souhaiter une intervention de la S. D. N. en Russie, au nom des quatorze points du pr�sident Wilson, pour y r�tablir la d�mocratie.
Certain de ne pas �tre, en novembre 1919, repr�sent� � la d�putation par la F�d�ration de la Seine, qui est pass�e � la gauche, il accepte, dans le Tarn, de prendre la t�te de la liste socialiste, et
il est �lu au si�ge de Jaur�s.
Peut-�tre, au cours de ces mois incertains, songe-t-il � cr�er un mouvement travailliste appuy� sur les amis de Jouhaux. Le journal l�Information sociale, qui para�t alors sous la direction de son ami Charles Dulot, r�pond peut-�tre � cette vue.
Une grande carri�re
de fonctionnaire
international
� la fin de 1919 se tient � Washington la conf�rence qui doit mettre au point les grandes lignes de l�Organisation internationale du travail (O. I. T.), pr�vue par la partie XIII du trait� de Versailles.
La candidature d�Albert Thomas � la direction du Bureau international du travail (B. I. T.), principal organe permanent de l�Organisation, est propos�e par L�on Jouhaux, secr�taire g�n�ral de la C. G. T., et par Robert Pinot, du Comit� des forges. Non sans difficult�, elle l�emporte sur celle de Harold Butler (1883-1951), candidat britannique qui deviendra directeur adjoint.
En janvier 1920, Albert Thomas est officiellement nomm� directeur. Il le demeurera jusqu�� sa mort. Avec la m�me �nergie qu�il avait mise � organiser la production des armements, il se consacre � mettre sur pied la nouvelle institution. Il la veut et il la rend la plus ind�pendante qu�il soit possible de la Soci�t� des Nations, dont les prudences diplomatiques l�agacent. Il lui assure la comp�tence la plus vaste en �tendant son domaine � l�agriculture ; il con�oit le B. I. T. non pas comme l�ex�cutif de la conf�rence internationale du travail, mais comme le moteur qui propulse toute l�Organisation. Il recrute des collaborateurs dans les milieux les plus divers et anime la lourde machine que devient le B. I. T. en multipliant les contacts personnels.
Apr�s le vote de la convention internationale des huit heures, il charge son ami Edgard Milhaud de mener une monumentale Enqu�te sur la production, qui, en 1925, �tablit que la nouvelle
loi a finalement acc�l�r� le progr�s technique et augment� la productivit�. Persuad� que � la pr�sence r�elle vaut dix ann�es de correspondance �
(1924), il visite un grand nombre de pays pour obtenir des gouvernements et des parlements les ratifications indispensables. Vingt semaines par an, en moyenne, il est absent de Gen�ve, o� il continue, cependant, d�assumer ses fonctions directoriales. Sa � diplomatie de la pr�sence � ne suscite pas que des approbations : les militants socialistes et syndicalistes acceptent la collaboration de l�O. I. T. avec l��glise et avec les mouvements confessionnels, mais non avec l�Italie fasciste.
Venue la crise de 1929, A. Thomas
souhaite �largir l�action de l�O. I. T. � l��conomie, puisqu�� la S. D. N. c�est le lib�ralisme �conomique qui demeure la doctrine officielle. Il voudrait aussi mettre sur pied � Gen�ve une universit� internationale du travail avec le concours d�Henri de Man, le socialiste belge auteur d�Au-del� du marxisme. Il pr�side le Comit� national des loisirs, mis sur pied par la F�d�ration nationale des coop�ratives de consommation.
Peut-�tre songe-t-il un jour � reprendre un r�le actif dans la politique fran�aise.
L�on Blum, parfois, a dit que, le jour venu, Thomas serait son ministre des Affaires �trang�res.
Ce jour n�est pas venu : le 7 mai
1932, Albert Thomas, de passage �
Paris, s�effondre, terrass� par une congestion.
G. L.
F Socialisme.
Thomas (Dylan)
Po�te gallois (Swansea 1914 - New
York 1953).
En ce XXe s., o� le monde cherche
son �me, le vieux � spirit of wonder �
de la litt�rature anglaise, refusant de mourir, rayonne en pays de Galles
d��tranges feux. Un grand souffle panth�iste s��l�ve de l�oeuvre d�hommes comme les fr�res Powys, Vernon Watkins et, bien s�r, Dylan Marlais Thomas, fils d�un ma�tre d��cole qui puisait dans Shakespeare pour �merveiller son enfance. Qu�on ne s��tonne pas alors que Thomas r�v�t d��galer Keats en un temps o�, note-t-il : � Je voulais �crire ce que je voulais �crire avant de savoir comment �crire ou ce que je voulais �crire. � Ses �tudes abandonn�es d�s l��ge de dix-sept ans, Thomas se lance dans le journalisme (South Wales Evening Post, Herald of Wales) et joue au Swansea Little Theatre (par exemple, en 1932, Hay Fever de Noel Coward) tout en polissant son image de marque : celle du � po�te maudit �, dont la � Ballad of the Long-Legged Bait � pr�sente quelque parent� avec
� le Bateau ivre �. Cette image est noy�e peu � peu dans l�alcool (One Warm Saturday, Old Garbo), la dissolution des moeurs, les scandales, l�im-p�cuniosit� chronique frisant la mis�re et bient�t la d�ch�ance. Et pourtant que d�esp�rances porte en lui le jeune po�te, ami de Vernon Watkins (1906-1967), de Richard Hughes (1900-1976) et de Pamela Hansford Johnson (n�e en 1912) qu�il faillit m�me �pouser. Entre 1931 et 1936, D. Thomas lit �norm�-
ment (en particulier T. S. Eliot, rencontr� en 1933 et qu�il n�aime gu�re).
Il �crit, surtout : non seulement les Eighteen Poems (1934), mais presque tous ces Twenty-Five Poems (1936)
si pris�s d�Edith Sitwell ainsi que bon nombre de nouvelles de The Map of Love (prose et vers, 1939) et de A Prospect to the Sea (1955). Le souvenir des jeunes ann�es de Swansea plane sur les nouvelles de A Portrait of the Artist as a Young Dog (1940), l�une de ses meilleures oeuvres en prose, comme il flotte sur le po�me � la m�moire de la tante Ann, chez qui le po�te passait ses vacances � la campagne (� After the Funeral � In Memory of Ann
Jones �). Vers 1933 commencent ses s�jours � Londres, o� il m�ne une vie de boh�me d�sargent�. Dylan Thomas commence �galement un roman,
Adventures in the Skin Trade (1955), lequel, comme bien d�autres de ses entreprises litt�raires, demeurera ina-
chev�, et, en 1937, son mariage avec Caitlin ouvre l�histoire d�un amour travers� de nombreux orages. Apr�s l��dition de plusieurs po�mes par le Sunday Referee en 1933-34, apr�s le succ�s et les remous des Twenty-Five Poems, la consid�ration et la cons�cration artistique viennent avec la publication de Deaths and Entrances (1946). Mais
non la fortune, que ne lui apportent pas non plus les scripts pour des films (tels The Doctor and the Devil [1944], � l�origine d�ennuis avec la censure, ou Me and My Bike [1948]), les �missions pour la radio, avec le pourtant c�l�bre Under Milk Wood (� Pi�ce pour voix �, 1953), ou les tourn�es de lectures aux �tats-Unis (1950, 1952, 1953). Marqu�es de remous scandaleux et d�exc�s qui ach�veront de ruiner sa sant�, ces tourn�es conduiront le po�te � une mort subite � New York. Ainsi, D. Thomas d�truit lui-m�me un po�te dont le dernier �cho des promesses d�avenir se trouve dans Collected Poems de 1952.
� [...] Ma th�orie sur la po�sie. En fait, je n�en ai pas. J�aime les choses qui sont difficiles � �crire et difficiles � comprendre [...]. J�aime opposer mes images, dire deux choses en un mot, quatre en deux et une en six. La po�sie est un moyen d�expression, non un gri-bouillis sur du papier. �
Apprenant d�abord son art au contact d��crivains comme sir Thomas Browne (1605-1682), De Quincey, Blake, les imagistes, Poe, Keats, Lawrence, qu�il imite p�le-m�le, D. Thomas d�couvre peu � peu la � substance des mots � et s�en enivre. � Ce que j�aime faire, dit-il, c�est de traiter les mots comme un artisan travaille son bois ou sa pierre, les tailler, sculpter, fa�onner, torsader, polir, raboter en motifs, accords, sculptures, fugues de sons exprimant quelque �lan lyrique, quelque doute ou conviction spirituels, quelque v�-
rit� confus�ment entrevue que je dois essayer d�atteindre et de comprendre �
(� Dylan Thomas� Poetic Mani-
festo �, Texas Quaterly, 1961). En m�me temps, il laisse la po�sie jaillir de ses propres entrailles, et de cette conjonction, parfois source d�obscurit� (� Altarwise by Owl-Light �), na�t aussi le pur et intense chant po�tique de
� Poem in October �, de � A Refusal to mourn... �, de � This Side of Truth �,
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Tale �, de � In My Craft or Sullen Art �..., sans oublier, bien entendu, le fameux � Fern Hill �.
Une mani�re qui rappelle quelque-
fois l��criture automatique et certain aspect de l�imagination re-cr�atrice pourraient emmener � associer le
nom de D. Thomas � celui du surr�alisme, mouvement sans grand impact en Grande-Bretagne, si l�on excepte David Gascoyne (n� en 1916) et
George Granville Barker (n� en 1913), qui fit � D. Thomas l�hommage d�un po�me, � Epistle I �.
Mais, chez le po�te, ordre et intelligence restent les mots cl�s, et, quant aux images, � avant qu�elles atteignent le papier, il faut qu�elles passent � travers toutes les op�rations rationnelles de l�intelligence �. D. Thomas reproche m�me aux surr�alistes de ne pas fa�onner les mots � � pour eux le chaos est la forme de l�ordre � � et de croire que tout ce qu�ils sortent de leur inconscient offre valeur et int�r�t.
Selon lui, le travail du po�te n�cessite un choix, une s�lection, ce qui jette un jour nouveau sur son oeuvre, o� il appara�t que la r�flexion tient une place plus importante qu�on ne le soup�onnerait de prime abord, sans, toutefois, qu�on puisse parler � d�intellectualisme �, � la mani�re de T. S. Eliot, malgr� une similitude de technique dans � A Refusal to mourn the Death by Fire of a Child in London �, par exemple, ou de William Empson (n�
en 1906), dont il se moque d�ailleurs �
avec les po�tes anglais du jour � dans The Death of the King�s Canary, �crit en 1942 avec J. Davenport � un peu � la fa�on de W. Lewis � et non publi� pour des raisons �videntes.
D. Thomas ne se place ni parmi les po�tes savants et �rudits, ni parmi les politiques, comme Cecil Day Lewis
(n� en 1904), Stephen Spender (n� en 1909) ou Louis MacNeice (1907-1963).
Son fond, il le puise, selon ses propres dires, dans les comptines, les contes folkloriques, les ballades �cossaises, Blake, � l�incomparable..., l�inimitable �, la Bible, Freud et, bien entendu, le J. Joyce des Dubliners pour les nouvelles. Son ivresse des mots, devenant pour lui ce que � [...] les notes, les cloches, les sons des instruments de musique, les bruits du vent, de la mer, de la pluie [...] pourraient [...] �tre pour quelqu�un sourd de naissance, qui a miraculeusement recouvr� l�ou�e �, s�accorde avec ses grands th�mes favoris. On y retrouve la nature, l�homme, avec tout le symbolisme et les images attenants qui mettent le po�te dans la lign�e d�Hopkins*. � Before I knoc-ked �, � Light breaks where no Sun shines �, � I Dreamed My Genesis �
ou � If My Head hurt a Hair�s Foot �, par exemple, prennent l�homme au
moment m�me de sa vie pr�natale, de sa naissance, instant o�, d�j�, la mort pr�pare sa destruction. Avec son agent, le temps. Tous deux � l�omnipr�sence obs�dante. Au centre de � After the Funeral �, de � A Refusal to mourn... �, de � The Ceremony after a Fire Raid �.
Qui s�inscrit en filigrane dans � The Force that through the Green Fuse... �
ou � Especially when the October
Wind �. Que font resurgir encore
les po�mes anniversaires comme
� Twenty-Four Years �, � Poem in October � ou � Poem on His Birthday �.
Lui qui proclame que � la joie et la fonction de la po�sie sont [...] la c�l�-
bration de l�homme, qui est aussi la c�l�bration de Dieu �, et pour qui les morceaux de � In Country Heaven �, inachev�, constituent des � po�mes � la louange du monde de Dieu par un homme qui ne croit pas en Dieu �,
n�entrevoit pas d�au-del� en dehors de la perp�tuation de l�humanit�, dont t�moigne � And Death shall have no Dominion �. De m�me, l�amour n�occupe gu�re de place dans l�univers de D. Thomas.
Ou plut�t, chez lui, il prend le sens de sexualit�, dans un contexte strictement physique, ne craignant pas de choquer par la crudit� de son expression (� My Hero bares his Nerves �, � Our Eunuch Dreams �, � From Love�s First Fever �,
� Into her Lying down �) ou la gaillar-dise de sa verve (Under Milk Wood).
Mais, par-del� les outrances valant � Dylan Thomas maintes fois l��tiquette de pornographe, derri�re le voile de la provocation et du pessimisme brillent toujours ces merveilleux po�mes sur l�enfance et l�adolescence dans un monde d�innocence et d�ambigu�t� : � I see the Boys of Summer �, � The Hun-chback in the Park �, � This Side of the Truth �, � Why East Wind chills � ou
� Fern Hill �, qui exaltent ces jours que toute sa vie Thomas sembla regretter,
� ces jours blancs d�agneau � � jamais enfuis.
D. S.-F.
A. R. Tellier, la Po�sie de Dylan Thomas.
Th�mes et formes (P. U. F., 1964). / C. Fitz-gibbon, The Life of Dylan Thomas (Londres, 1965). / C. Emery, The Word of Dylan Thomas (Londres, 1971).
Thomire
(Pierre Philippe)
Ciseleur fran�ais (Paris 1751 - id.
1843).
Si Pierre Gouthi�re* est, dans l�art du bronze d�ameublement, le repr�-
sentant sup�rieur du go�t et du style
� Louis XVI �, Thomire, qui fut son �l�ve, est celui du go�t et du style
� Empire �. D�s ses d�buts dans la carri�re, il s��tait fait remarquer : c�est � lui qu�en 1775 l�administration royale commanda les ornements de bronze
du carrosse du sacre de Louis XVI, dont l�ornemaniste Jean Louis Prieur avait fourni le dessein. L�ann�e suivante, il ex�cutait � fonte et ciselure
� le c�l�bre �corch� de Houdon*, sur lequel on a longtemps �tudi� l�anatomie � l��cole nationale des beaux-arts. Quand s��teindra Duplessis en 1783, Thomire sera choisi pour diriger l�atelier de sculpture de la manufacture royale de S�vres*. Le ma�tre justifia cette distinction en produisant les admirables montures des vases de porcelaine : le mus�e du Louvre en expose un t�moignage, le grand vase du type � M�dicis � ceintur� d�une frise et muni de deux cariatides formant les anses. En 1787, Thomire ex�cuta les
ornements de bronze de l�armoire � bijoux de Marie-Antoinette, command�e par la Ville de Paris � l��b�niste Jean Ferdinand Schwerdfeger (palais de Versailles). Il s�y montre le disciple de Gouthi�re, ciselant une frise d�licate et quatre cariatides du go�t pomp�ien le plus pur. Il est aussi l�auteur de l�armoire � bijoux de Marie Jos�phe de Savoie, comtesse de Provence, que conserve le palais de Windsor.
L�esprit du si�cle �voluait vers un d�pouillement inspir� de l�archa�sme antique. Les artistes revenus de Rome, architectes comme Jacques Gondoin
(1737-1818), peintres comme Joseph Marie Vien (1716-1809) et surtout
David*, pr�tendaient retrouver la
grandeur � �trusque �. Thomire subit leur influence. La R�volution pass�e, pendant laquelle il fabriqua des armes, le Consulat rendit � ses ateliers une vitalit� croissante en lui commandant les �l�ments n�cessaires � remeubler les palais nationaux d�vast�s : lustres, flambeaux, girandoles, surtouts de table, ornements des meubles.
L�Empire fomenta cette activit� : la manufacture compta jusqu�� huit cents praticiens. On voit donc que Thomire se trouva amen� � transformer la profession, jusqu�alors artisanale, en industrie, mutation qu�avait condamn�e sous Louis XVI la communaut�
des fondeurs ciseleurs en la personne de Fran�ois Thomas Germain*. Sur le plan technique, Thomire, s�il n�est pas l�inventeur du bronze mat, qui s�obtient en plongeant la pi�ce de bronze dor� chaude dans un bain acide, en est du moins le propagateur. Le brunissage (polissage) des reliefs luisants en re�oit un �clat plus vif.
Les mus�es fran�ais, particuli�re-
ment Malmaison, Compi�gne et Fon-
tainebleau, conservent nombre d�objets de l��re imp�riale sortis des ateliers du ma�tre. Les bronzes du bureau de Jos�-
phine, ex�cut� par les fr�res Jacob*
vers 1800 et conserv� � Malmaison, comme les sphinges portant la table, un peu plus tardive, qui voisine avec ce beau meuble, sont l�oeuvre de Thomire.
Ceux du grand �crin � bijoux que l�empereur commanda en 1810 pour Jos�-
phine et qu�il offrit � Marie-Louise, conserv� � Vienne, sont d�une aussi
parfaite qualit�. Thomire a pris part aux expositions des � Produits de l�industrie � de 1806 et de 1809, emportant dans ces deux comp�titions la m�daille d�or. Il est remarquable que ce soit � ce ciseleur que le gouvernement imp�-
rial ait command� la fameuse maquette d�une fontaine de l��l�phant dress�e en 1811 � l�emplacement de la Bastille.
Cette fontaine fut d�truite en 1846. Son auteur avait cess� toute activit� en 1823, � soixante-douze ans.
G. J.
thomisme
Courant philosophique et th�ologique s�inspirant de saint Thomas* d�Aquin.
Le thomisme est � l�origine, du XIIIe au XXe s., de nombreuses oeuvres philosophiques et th�ologiques. H�ritier de la pens�e antique et m�me arabe, d�un mill�naire aussi de r�flexion chr�-
tienne, il se caract�rise par une attitude d�accueil pour toute v�rit� et de lucidit� critique. Mais cette ouverture de Thomas d�Aquin � par exemple
� l�endroit de Denys l�Ar�opagite et d�Averro�s* � dispara�t du thomisme acad�mique.
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Le thomisme de
Thomas d�Aquin
Philosophie
y Une m�taphysique de l��tre comme acte. Adoptant le r�alisme critique d�Aristote*, la m�taphysique thomiste culmine dans la doctrine, inconnue du Stagirite, de la composition d�essence et d��tre chez tout sujet cr�� (dite � distinction de l�essence et de l�existence �) : en Dieu, il y a identit� de l��tre et de l�essence ; chez le sujet cr��, l�homme, l��tre s�ajoute de fa�on r�elle � l�essence, ou nature. Amorc�e par Avicenne*, cette conception trouve une de ses principales clefs dans le ternaire, d�origine dionysienne, essence-puissance-op�-
ration. Le principe de l�agir intellectif
et volilif (puissance) �mane de l�objet d�op�ration tel un attrait dynamog�ne et vient actuer l�essence du sujet actif.
y L�homme est essentiellement et
corps et esprit. Oppos� � la th�se traditionnelle de l��me et du corps comme deux substances et aussi � la th�orie averro�ste de l�extran�it� de l�intellect (unique pour tous, comme le Geist de Hegel) pour l��me, r�duite au rang infrano�tique, Thomas identifie principe animateur et principe d�intellection. Celui-ci contient, en l�actuant, le coprincipe mat�riel par (moi l�homme communie au cosmos.
L�intellect assume en son essence les niveaux v�g�tatif et sensitif. Le statut no�tique que ceux-ci obtiennent ainsi explique que, chez l�homme, le principe premier de la pens�e intellective et de l�agir volontaire soit le sensible corporel.
L�immortalit� de l��me re�oit une
justification nouvelle. La � s�paration �, ou ind�pendance, qu�Aristote attribue � l�intellect par rapport au niveau physiologique est expliqu�e par le privil�ge de la pens�e intellective de se prendre pour objet de connaissance r�flexive pour se d�velopper en vertu du n�cessaire supra-empirique (en langage kantien, de l�a priori et du noum�ne). Cette fa�on de voir r�siste � la critique kantienne des � preuves �
vulgaires de l�immortalit� de l��me.
y La nature de l�homme est dyna-
mique. D�fini comme intellect r�ceptif (� possible �), le principe animateur est en puissance � l��gard des formes intelligibles qui viennent progressivement l�actuer. Le sch�ma dionysien �manation-retour fonde la structure de l�homme thomiste : perfection premi�re (poss�d�e par nature) � perfection ultime (acquise par l�agir). Celle-ci, au titre de cause d��panouissement sous l�attrait de l�objet d�intellection et de volition, est pour la premi�re actuation ontologique. Traduction des apports bibliques relatifs au destin historique de l�homme, l�anthropologie thomiste est dynamique.
y L�existence de Dieu n�est pas �vidence imm�diate. �cartant l�argument de saint Anselme* (Dieu est �vident),
Thomas �labore sa fameuse doctrine des � cinq voies �, ou d�marches, qui conclut, de fa�on n�cessaire, mais sans jouir de la pleine �vidence, � l�existence de Dieu : 1o remont�e
jusqu�au Premier Moteur ; 2o dans
l�ordre de l�efficience, acc�s � la Cause premi�re, dont d�pend toute
efficace ; 3o renvoi, par-del� tous les �tres contingents, � un Premier n�cessaire ; 4o hi�rarchie des �tres in�gaux que pr�side un Premier absolument
parfait ; 5o dans l�ordre des activit�s, discernement d�une Intelligence directrice (Providence). La simplicit� des �nonc�s donne le change : il s�agit des plus hauts probl�mes philosophiques. La scolastique vulgarisera la
� premi�re voie � en � preuve cosmologique �. Or, il s�agit non d�impulsion m�canique, mais de promotion
du sujet cr��, de l�homme, � l�acte d��tre. Le Premier Moteur meut en
conduisant � leur pleine actuation la pens�e intellective et la volont� libre.
y La nature de Dieu reste inconnue du philosophe. Acquis � l�apopha-tisme de Denys et � la m�thode n�o-platonicienne � n�gation-�minence-
causalit� �, Thomas propose une
conception critique du discours sur Dieu. Vu le principe que la cause poss�de en elle-m�me, mais sur un mode d��minence qui nous reste inconnu, l��quivalent de ce qu�elle communique � ses effets, les valeurs d��tre, un, vrai, bien, constatables au niveau humain, expriment avec v�rit�, mais irr�m�diable d�ficience ce qu�est le Cr�ateur. La notion de participation rassemble ce complexe causalit�-
�minence. La n�gativit� permet au
langage de tenter d�exprimer la transcendance divine : c�est l�analogie des notions d��tre, un, vrai, bien, qui est essentiellement refus de leur pr�ter un sens homog�ne dans le cas humain seul exp�riment� et dans le cas divin vis�. Seule l�initiative divine de la R�v�lation l�ve une part du myst�re de Dieu, autrement inaccessible.
Th�ologie
y La th�ologie est une science. Expression rationnelle de la foi, qui est adh�sion active � l�apport de la R�v�-
lation d�pos� dans l�intelligence, la
th�ologie* est, dans son ordre � celui de la pens�e en dialogue �, de structure intelligible. Bien que provisoirement grev�e d�in�vidence, elle est science, au titre de savoir subaltern� (� l�instar de l�optique, qui, pour Aristote, est subaltern�e � la g�om�trie seule � justifier droites et angles suivis par la lumi�re) � la connaissance pl�-
ni�re que Dieu partage avec les �lus (le Christ � titre premier) et qui porte sur Dieu en lui-m�me et sur l�homme objet du dessein divin de salut. Appuy�e sur la Parole de Dieu incarn�e (d�o� discipline du sens litt�ral de l��criture), � qui la foi communie, la th�ologie, comme par anticipation, acc�de � un contenu intelligible r�el qui fonde affirmation et appr�ciation relatives � Dieu et � l�homme objet de l�agir divin.
Il y a deux articles (Credo) principaux et corr�latifs : Trinit� et Incarnation. Le myst�re r�v�l� d�une trinit� de personnes en Dieu (P�re, Fils, Esprit-Saint) re�oit une explication th�ologique de grand style. Achevant l�effort d�Augustin*, Thomas propose d�identifier dans la personne du Fils, �manant du P�re, le fruit d�une �ternelle procession intellective et dans la personne de l�Esprit-Saint, �manant de l�ensemble P�re-Fils, le terme d�une �ternelle procession d�amour volitif. Fond�e sur une no�tique rigoureuse ax�e sur la r�flexivit� volitive et intellective dont tout esprit est structur�, cette th�ologie rend compte avec coh�rence du myst�re de la vitalit� divine en la montrant en continuit� organique avec les � missions �, ou venues, de la Parole et de l�Esprit au coeur de l�homme pour le conduire � l��panouissement du salut.
En christologie, l�anthropologie
dynamique permet de tirer un parti nouveau de la doctrine de Chalc�doine (le Christ, unique personne en deux natures, humaine et divine). Par respect de la pens�e humaine chez le Christ, mise au point d�une no�tique � trois niveaux subaltern�s : connaissance directe, en vertu de l�union hypostatique, de Dieu en son essence ; connaissance inspir�e du r�gne de Dieu dans le coeur de l�homme, en quoi se v�rifie la � mission � du Verbe dans l�intelligence humaine du Christ ; connaissance
acquise par exp�rience �tal�e dans le
temps. Pour ces trois savoirs distincts exerc�s par l�homme J�sus, celui de niveau sup�rieur assure un r�le de confirmation et non pas de suppl�ance par rapport au niveau subordonn�. Un don surnaturel (contact no�tique avec l�essence divine ; � mission � du Verbe dans l��me), loin de l��vincer, exalte le pouvoir intellectif naturel � l�homme.
D�o� le r�le de cause efficiente du salut attribu� au Christ-homme. C�est en tant qu�homme dot� de la gr�ce capitale (de chef) et non pas simplement en tant que Verbe divin, comme se plaisait � le dire la tradition augustinienne, au titre de T�te de la Cit� nouvelle (la J�rusalem d�en haut), qui s�inaugure avec l��glise b�tie par la foi et les sacrements du Christ immol� et ressuscit�, que l�homme J�sus est source du salut.
Le thomisme traditionnel
Du XIIIe si�cle � la R�forme
Par sa nouveaut�, le thomisme, d�j� du vivant de Thomas, soul�ve l�opposition des augustiniens. En 1277, il est impliqu� dans la mesure qui bannit de multiples th�ses de l�universit� de Paris.
Des pol�miques s�ensuivent, domma-
geables pour l��tude d�oeuvres difficiles. On n�glige la pi�ce centrale de la philosophie thomiste : l��tre comme acte de l�essence. � c�t� du scotisme et du nomalisme, le thomisme (Bernard de La Treille, Jean Quidort, Richard de Knapwell, Jean de Naples, Jean
Capreolus) reste courant minoritaire.
De la R�forme au XIXe si�cle
Le concile de Trente (1545-1563) se r�clame du thomisme. Contribuent � l�apog�e du thomisme : en Italie le Commentaire de la Somme de th�ologie par le cardinal Cajetan (Thomas de Vio [1469-1534]), la Summa... contra Gentiles par Sylvestre de Ferrare
(1474-1528) ; en Espagne, Fran�ois de Vitoria (1486-1546 : probl�me moral de la colonisation), D. de Soto (1494-1570), M. Cano (1509-1560), D. Ba�ez (1528-1604), Jean de Saint-Thomas
(1589-1644) ; en France, Antoine Gou-din (1639-1695), et Charles Ren� Bil-luart (1685-1757).
Du XIXe au XXe si�cle
R�organisant les �tudes dans l��glise, L�on XIII relance (1879) l�int�r�t pour le thomisme. Un n�o-thomisme
appara�t, souvent syncr�tiste par son recours facilitant � la scolastique d�cadente. Mais � Louvain, en Allemagne et en France, on commence d�appliquer les m�thodes historiques en vue d�une lecture neuve des textes de Thomas. Le travail n�est gu�re achev�. L��dition critique des textes est en cours. Parmi les nombreux auteurs contemporains se r�clamant du thomisme citons P. Mandonnet, M. de Wulf, C. Baeumker,
M. Grabmann, J. Mar�chal, J. Mari-
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tain, Y. Simon, �. Gilson, A. Forest, L. B. Geiger, C. Fabro, M. D. Chenu, J. de Finance, F. Van Steenberghen, Y. Congar.
E. H. W.
F Moyen �ge (philosophie du) / Th�ologie catholique.
P. Mandonnet et J. Destrez, Bibliographie thomiste (Descl�e De Brouwer, 1921).
/ R. Jolivet, le Thomisme et la critique de la connaissance (Descl�e De Brouwer, 1933). /
�. Gilson, le Thomisme (Vrin, 1948 ; nouv. �d., 1965). / P. B. Grenet, le Thomisme (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1953 ; 5e �d., 1970). /
Y. Congar, la Foi et la th�ologie (Descl�e et Cie, 1963). / F. Van Steenberghen, la Philosophie au XIIIe si�cle (Nauwelaerts, Louvain, 1966). /
J. Bacette, Thomisme ou Pluralisme (Descl�e de Brouwer, 1967). / F. Servais, �l�ments de philosophie thomiste (Nauwelaerts, Louvain, 1968). / E. H. Weber, la Controverse de 1270 � l�Universit� de Paris et son retentissement sur la pens�e de saint Thomas d�Aquin (Vrin, 1970).
On peut �galement consulter la Revue thomiste (1893 et suiv.).
Thomson
(sir William),
baron Kelvin
Physicien anglais (Belfast 1824 -
Netherhall, pr�s de Largs, �cosse, 1907).
William Thomson est le fils d�un professeur de math�matiques, lui-m�me fils d�un fermier irlandais d�origine �cossaise. Son p�re ayant re�u une chaire � Glasgow, c�est dans cette ville qu�il effectue ses premi�res �tudes, et il s�y r�v�le un �l�ve particuli�rement pr�coce, puisque, � l��ge de seize ans, il a d�j� lu le trait� de Joseph Fourier sur la Th�orie analytique de la chaleur, dont il subira par la suite la profonde influence. De 1841 � 1845, il poursuit ses �tudes de physique math�matique � l�universit� de Cambridge. Puis, ayant pass� un an au laboratoire de Victor Regnault � Paris, il obtient une chaire de physique � l�universit� de Glasgow.
La m�me ann�e 1846, il prend la direction du Journal de math�matiques de Cambridge et de Dublin. Tout en poursuivant, sa vie durant, une carri�re universitaire, il deviendra un grand ing�nieur, et, en 1890, on lui offrira la pr�sidence de la Soci�t� royale de Londres. Il sera anobli en 1866 lors de la pose du premier c�ble transatlantique et �lev� � la pairie en 1892 ; le nom de Kelvin, qu�il prend alors, est emprunt� � la petite rivi�re qui serpente au pied de l�universit� de Glasgow.
Aux travaux th�oriques qu�il va
mener en thermodynamique, en �lec-
trostatique et en g�ophysique, le savant joindra une activit� d�inventeur et de r�alisateur, notamment en �lectrotechnique et en t�l�graphie.
Il d�termine les variations du point de fusion de la glace avec la pression et d�couvre en 1852 le refroidissement provoqu� par la d�tente d�un gaz dans le vide (effet Joule-Thomson). Il s�int�-
resse aux travaux de Carnot*, dont il a eu connaissance lors de son passage � Paris, ainsi qu�aux r�sultats exp�rimentaux de Joule* sur l��quivalence de la chaleur et du travail ; il consacre son attention au deuxi�me principe de la thermodynamique, �labore une th�orie des moteurs thermiques et d�veloppe la notion de d�gradation de l��nergie. Il propose l��tablissement d�une �chelle th�orique des temp�ratures, et le nom de kelvin est maintenant donn� � l�unit� de temp�rature absolue.
Dans un autre domaine, il contribue
puissamment � la th�orie math�matique de l��lectrostatique. Il cr�e notamment la m�thode des images �lectriques, qu�il applique � l��tude de l�attraction de deux sph�res �lectris�es. En 1853, il �tablit la th�orie des circuits oscillants, qu�il assimile aux mouvements du pendule. Il participe � l��tablissement du syst�me d�unit�s �lectriques pr�conis� en 1851 par W. E. Weber et r�alise des d�terminations absolues de forces �lectromotrices et de r�sistances. Il imagine en 1851 le galvanom�tre � aimant mobile, puis le siphon enregistreur, pour la d�tection des signaux fournis par le t�l�graphe sous-marin.
Le savant s�int�resse � la transmission des signaux le long des c�bles, dont il �tablit l�analogie avec la conduction de la chaleur. En 1856, il prend part � la fondation de l�Atlantic Telegraph Company, dont il est l�un des directeurs, et participe � l�immersion et aux essais du premier c�ble transatlantique.
L��tude des mouvements, ondes
et tourbillons dans l�s fluides a aussi retenu l�attention de lord Kelvin, mais les sp�culations que celui-ci en a d�-
duites sur l�atome et l��ther sont de peu d�int�r�t. Mais ses travaux de g�ophysique sont rest�s fondamentaux : �tude des mar�es de l��corce terrestre, de la rigidit� du globe, du freinage exerc� par les mar�es sur sa rotation. On peut encore signaler ses m�moires sur l��ge de la Terre et la contraction du Soleil (1862).
Lord Kelvin a enfin cr�� diverses
machines math�matiques, notamment
un appareil servant � pr�voir l�amplitude des mar�es. En 1876, il met au point le premier dispositif d�int�gration permettant d�arriver � une solution m�canique des �quations diff�rentielles. Il peut �tre consid�r� comme le cr�ateur des calculateurs analogiques.
Il s��teint lentement dans sa quatre-vingt-troisi�me ann�e. Sa d�pouille repose dans l�abbaye de Westminster, aux c�t�s de celle de Newton.
R. T.
S. P. Thompson, The Life of William Thom-
son, Baron Kelvin of Largs (Londres, 1910 ; 2 vol.). / A. Russell, Lord Kelvin (Londres et Glasgow, 1938).
Thomson
(sir Joseph John)
Physicien anglais (Cheetham Hill,
pr�s de Manchester, 1856 - Cambridge 1940).
J. J. Thomson entre � quatorze ans � l�Owens College de Manchester,
aujourd�hui universit� de cette ville. Il entreprend d�abord des �tudes d�ing�-
nieur, mais il s�oriente bient�t vers les math�matiques et la physique. En 1876, il va poursuivre ses �tudes au Trinity College de Cambridge, o� il est l��l�ve de J. C. Maxwell*. Il y obtient ses grades universitaires et, en 1884, il succ�de � lord Rayleigh comme professeur de physique exp�rimentale. Il entre ainsi au laboratoire Cavendish pour y travailler durant quarante-deux ans, et il va faire de cet �tablissement, dont il devient plus tard directeur, l�une des plus remarquables �coles de physique exp�rimentale du monde.
En 1905, il est �galement nomm� professeur � l�Institut royal de Londres.
Jusqu�� sa mort, il sera l�objet des plus hautes distinctions accord�es � un homme de science. Titulaire, en 1906, du prix Nobel de physique, il assume en 1916 la pr�sidence de la Soci�t� royale et est �lu en 1919 associ� �tranger de l�Acad�mie des sciences.
Th�oricien et exp�rimentateur
d�une rare science, il s�int�resse � tous les probl�mes de la physique ; mais, obs�d� par la notion d��nergie et par la conviction que toutes ses formes se ram�nent, en fin de compte, � une seule, il va consid�rer l�exploration des propri�t�s �lectriques de la mati�re comme le but principal de son activit�.
Dans un premier m�moire de 1881, il montre que l��lectricit� a les propri�t�s fondamentales de la mati�re, l�inertie et la masse, �tablissant ainsi les fondements de la th�orie �lectronique de la mati�re. Sa contribution � la d�couverte de l��lectron* est, � coup s�r, un de ses titres de gloire, mais, surtout, il fournit la preuve que les rayons cathodiques sont form�s de particules dont la masse
est bien moindre que celle des atomes les plus l�gers. En 1897, J. J. Thomson mesure, dans une exp�rience c�l�bre utilisant la courbure des trajectoires par les champs �lectriques et magn�-
tiques, le quotient e/m de la charge par la masse de l��lectron. L�ann�e suivante, il d�termine la valeur absolue de cette charge ou, plus exactement, celle des ions produits par les rayons X
dans l�air. Au cours de ces recherches, il invente le spectrographe de masse, qui permet de peser les atomes et qui va servir � son collaborateur Francis William Aston � d�couvrir et � s�parer les isotopes*. L�oscillographe cathodique d�rive aussi de ces exp�riences.
Notons encore que J. J. Thomson
a imagin� un mod�le d�atome o� les �lectrons sont incorpor�s dans un
noyau positif, mod�le qui sera plus tard modifi� par Ernest Rutherford*.
Son fils sir George Paget Thomson
poursuivra ses travaux et recevra � son tour le prix Nobel, trente et un ans apr�s J. J. Thomson.
Sir George Paget Thomson
Physicien anglais (Cambridge 1892 - id.
1975), fils de sir J. J. Thomson. Sa d�couverte, en 1927, de la diffraction des �lectrons rapides dans les cristaux est � l�origine de l�analyse �lectronique. Prix Nobel de physique (avec C. J. Davisson) en 1937.
R. T.
R. J. Strutt, baron Rayleigh, Life of Sir J. J. Thomson (Cambridge, 1942).
Thon
Poisson T�l�ost�en* marin, de l�ordre des Perciformes, du sous-ordre des Scombro�des (v. Maquereau), caract�ris� par sa haute adaptation � la vie p�lagique.
Son corps admirablement profil� et sa forte taille lui permettent d�effectuer des migrations �tendues.
Les Thons appartiennent � la fa-
mille des Thunnid�s. Ils sont tous remarquables par leur profil hydrodynamique, en torpille, avec un ma�tre-couple ant�rieur et une nageoire cau-
dale en faucille, tr�s haute et �troite, qui constitue un excellent organe de propulsion. Entre la fin de la dorsale et de l�anale et le p�doncule caudal se trouvent des pinnules. Le p�doncule caudal lui-m�me est parcouru
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de car�nes longitudinales qui jouent certainement le r�le de stabilisateurs.
Les pectorales sont longues et arqu�es.
Tous les Thons sont p�lagiques et tr�s bons nageurs, et ils se d�placent � grande vitesse. Comme les C�tac�s, et pour des raisons semblables, ils ont besoin d�une vascularisation abondante, et ils poss�dent un syst�me de capillaires sous-cutan�s tout � fait exceptionnels. Ce sont les seuls Poissons qui soient capables, par leur niveau d�activit�, d�avoir une temp�rature interne de 8 �C sup�rieure � celle de l�eau.
Ils se nourrissent de proies animales, de C�phalopodes et de Crustac�s,
mais surtout d�autres Poissons, appartenant aux esp�ces les plus diverses.
Ils se d�placent en g�n�ral entre 30 et 200 m de profondeur, mais circulent parfois en bancs � la surface. Ces bancs comportent quelques milliers de jeunes individus ou quelques centaines � quelques dizaines d�adultes. Les Thons ont pour ennemis les Requins, les Marlins, quelques C�tac�s, comme les Orques, et surtout l�Homme, qui les p�che activement et en fait une industrie de conserve.
Les engins de p�che consistent soit en madragues, notamment en M�diterran�e et aux Philippines (ce sont des dispositifs parall�les au rivage et qui conduisent les Poissons vers une chambre de mort), soit en sennes tournantes, ou bien en lignes dormantes ou � la tra�ne pouvant porter chacune jusqu�� 400 hame�ons.
Deux probl�mes restent ouverts
en ce qui concerne les Thons : celui du nombre d�esp�ces, et celui de la reproduction et des migrations. On a d�crit jusqu�� une centaine d�esp�ces de Thons, mais, d�apr�s certains au-
teurs, il y en aurait en fait entre dix et vingt, la plupart �tant ubiquistes ou assez largement r�pandues. Citons tout d�abord les esp�ces qu�on peut trouver sur nos c�tes : le Melva (Auxis rochei), qui mesure 60 cm environ ; la Bonite (Katsuwonus pelamis) ; la Thonine
(Euthynnus quadripunctatus) et le Ger-mon (Germo alalunga), qui mesurent 1 m ; enfin le Thon rouge (Thunnus thynnus), que les Anglo-Saxons appellent le � Thon � nageoires bleues �
et qui peut, dit-on, atteindre 4 m pour un poids de 800 kg. Deux esp�ces de Thunnid�s sont rares sur nos c�tes : il s�agit de Thunnus albacores (Thon � nageoires jaunes) et de Thunnus obesus (Patudo), pr�sents quelquefois dans le golfe de Gascogne. En revanche, deux autres esp�ces, Sarda sarda (P�lamide) et Orcynopsis unicolor (Palom�te), des c�tes fran�aises, sont rang�es par certains auteurs dans une famille voisine, celle des Scomb�romorid�s. Il faut adjoindre � ces esp�ces quelques Thons ne vivant qu�en Atlantique occidental ou au Pacifique Nord et quelques autres ne se rencontrant que dans l�h�misph�re Sud.
On conna�t encore tr�s peu de formes larvaires de Thons : elles ont �t� trouv�es soit � proximit� des c�tes du sud des �tats-Unis, soit pr�s des c�tes espagnoles m�diterran�ennes, ou bien dans le Pacifique Ouest, des Philippines au Japon. Les Thons effectuent des migrations de grande amplitude, qui sont rest�es longtemps obscures et qui sont encore loin d��tre claires, mais qu�on commence � �tudier scientifiquement par la m�thode des marquages et recaptures. Ces exp�riences ont commenc� en 1952 et ont fourni des r�sultats surtout apr�s 1964. Ainsi,
des Thons rouges de petite taille marqu�s en baie de New York ont �t� recaptur�s dix mois plus tard en baie de Biscaye (c�tes espagnoles proches de Bayonne), et des individus de grande taille (125 kg) marqu�s en Floride ont �t� recaptur�s moins de deux mois
plus tard � Bergen (Norv�ge). D�autres migrations sont connues entre la Norv�ge et le sud de l�Espagne ou entre le Portugal et le golfe du Lion. Parall�lement, dans le Pacifique, des recaptures ont montr� des migrations �tendues entre le Japon et la Californie en dix mois de temps.
Mais ces captures ne semblent pas
traduire des migrations toujours r�gu-li�res ; il semble qu�il y ait, en particulier pour le Thon rouge de l�Atlantique, des individus s�dentaires qui restent pr�s des c�tes am�ricaines et d�autres qui gagnent les c�tes europ�ennes, y croissent pendant deux ou trois saisons, puis font le chemin de retour pour venir se reproduire. Le Thon rouge du Pacifique (Thunnus thynnus orientalis), d�apr�s l��tat actuel des recherches, effectuerait une migration d�ensemble des aires de reproduction au sud du Japon vers la Californie, o� il se nour-rirait avant de revenir vers l�Asie.
R. B.
E. S. Herald, Living Fishes of the World (Garden City, N. Y., 1961 ; trad. fr. les Poissons vivants du monde, Hachette, 1964). / N. B. Mars-
hall, Life of Fishes (Londres, 1965 ; trad. fr. la Vie des Poissons, Bordas, 1972, 2 vol.).
thorax
Partie sup�rieure du tronc.
En haut, le thorax est en continuit� avec le cou et les membres sup�rieurs ; en bas, il est s�par� de l�abdomen par le diaphragme*. Il a la forme g�n�rale d�un tronc de c�ne aplati d�avant en arri�re. Il est constitu� par une enveloppe ost�o-musculaire semi-rigide, la cage thoracique, et un contenu visc�ral appartenant essentiellement aux appareils respiratoire et circulatoire.
La disposition des visc�res intrathoraciques permet de d�crire une r�gion m�diane, le m�diastin, et deux r�gions lat�rales pleuro-pulmonaires (v. poumon, respiration).
La cage thoracique
Anatomie
Elle est faite d�une armature ost�o-articulaire tapiss�e de muscles et d�apon�vrose.
Le squelette du thorax comporte une partie solide, presque rigide, le rachis dorsal, form� par les douze vert�bres thoraciques (ou dorsales) et les disques intervert�braux correspondants. Le rachis dorsal est l�g�rement convexe en arri�re et cette cyphose dorsale physiologique peut s�accentuer avec le vieillissement. C�est un segment peu mobile de la colonne vert�brale situ� entre deux segments de grande mobilit�, les rachis cervical et lombaire.
La partie mobile du squelette thoracique est form�e par le sternum et les c�tes avec leurs cartilages costaux. Le sternum, os plat, est comparable � une �p�e de gladiateur ; d�o� le nom de ses trois parties : en haut, le manubrium, �troitement li� aux deux clavicules ; au milieu, le corps, sur lequel viennent s�articuler de chaque c�t� les dix premi�res c�tes par l�interm�diaire des cartilages costaux ; en bas, la pointe, ou appendice xipho�de, qui se trouve plac�e au milieu des deux muscles
grands droits de l�abdomen. Les c�tes sont des os aplatis au nombre de douze de chaque c�t�. Elles sont articul�es
avec les vert�bres thoraciques, auxquelles les rattachent de solides ligaments. On distingue : les vraies c�tes (1re � 7e), directement reli�es au sternum par un cartilage costal propre ; les fausses c�tes (8e � 10e), qui ne sont solidaires du sternum que par l�interm�-
diaire du cartilage costal sus-jacent ; les c�tes flottantes (11e et 12e), dont l�extr�mit� ant�rieure est libre. Leur forme g�n�rale est celle d�un ruban d�crivant sch�matiquement trois courbures : une courbure des faces en arc, telle que la face int�rieure est concave et l�ext�rieure convexe ; une courbure des bords en S avec rel�vement de
l�extr�mit� post�rieure vert�brale et abaissement de l�extr�mit� ant�rieure sternale ; une torsion axiale, telle que la face ext�rieure regarde aussi vers le bas du niveau de l�extr�mit� post�rieure et vers le haut au niveau de l�extr�mit� ant�rieure. Ces trois courbures permettent la mobilit� et la souplesse n�cessaires aux mouvements
respiratoires. Les c�tes sont inclin�es en bas et en avant. Les articulations costo-vert�brales n�autorisent que des variations de cette inclinaison autour d�un axe les traversant. Mais, du fait de leurs courbures complexes, le rel�vement des c�tes dans une direction plus proche de l�horizontale am�ne aussi leurs extr�mit�s ant�rieures en avant et en dehors. Ainsi, le sternum se trouve pouss� vers l�avant, et l�arc moyen des c�tes projet� lat�ralement. Ce mouvement d��l�vation des c�tes entra�ne donc une augmentation des diam�tres ant�ropost�rieur et transverse de la cage thoracique, qui est mise � profit pour l�inspiration.
Les muscles de la cage thoracique
peuvent �tre distingu�s en quatre
groupes :
� les muscles intercostaux, qui
comblent les espaces libres de ce que l�on appelle le gril costal (les c�tes) ;
� les muscles annex�s au rachis, ou muscles spinaux, occupant les angles costo-vert�braux, qui regardent en arri�re ;
� les muscles qui enveloppent le thorax par leurs insertions, mais qui, en fait, commandent surtout le membre sup�rieur, sur le squelette duquel ils se
terminent (ce sont les muscles grand et petit pectoral, grand dentel�, grand dorsal) ;
� le diaphragme, qui s�pare le thorax de l�abdomen et qui est le principal muscle inspiratoire (v. diaphragme et respiration).
� l�oppos� de la base inf�rieure, qui est ferm�e par le diaphragme, la base sup�rieure du tronc de c�ne thoracique est �troite (8 cm de diam�tre environ), laissant libre passage � la trach�e, � l�oesophage, aux vaisseaux allant au cou ou aux membres sup�rieurs ainsi qu�� quelques nerfs du syst�me neurov�g�tatif et aux nerfs phr�niques (nerfs moteurs du diaphragme).
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Examen clinique
L�exploration clinique et paraclinique de la cage thoracique est ins�parable de celle des organes qu�elle contient et donc, essentiellement, des fonctions respiratoire et circulatoire. Le thorax est explor� cliniquement par la vue, le palper et l�ou�e (percussion, auscultation), radiologiquement sous diff�-
rentes incidences et aux deux temps de la respiration (avec utilisation de la tomographie), et physiologiquement par l�exploration fonctionnelle pulmonaire. Parmi les param�tres �tudi�s au cours de cet examen, l�un concerne la souplesse de la cage thoracique ind�-
pendamment de toute propri�t� du poumon ; c�est la compliance thoracique isol�e. Toute modification de volume de la cage thoracique en plus ou en moins � partir de la position de repos entra�ne l�apparition, dans le thorax, d�une pression positive ou n�gative par rapport � la pression atmosph�rique.
C�est le rapport relativement constant entre ces variations de volume et ces variations de pression qui constitue la compliance.
Pathologie
y Les malformations. Ce sont des
anomalies costales (c�tes surnum�-
raires, bifidit�, synostose [c�tes soud�es]), des anomalies du sternum
(aplasie, bifidit�, saillie en br�chet) et des anomalies sterno-costales (thorax saillant en car�ne ou, au contraire, thorax excav� en entonnoir, pouvant atteindre un degr� tel que l�appendice xipho�de est � moins de 4 cm du rachis).
y Les l�sions infectieuses. Il s�agit d�infections � germes banales, telle qu�une ost�ite costale ou d�une infection tuberculeuse provoquant un abc�s froid thoracique.
y Les l�sions tumorales. Elles
atteignent les diff�rents �l�ments constitutifs de la paroi : os, muscles, nerfs, etc.
y Les l�sions inflammatoires rhumatismales. Parmi celles-ci, la spondy-larthrite ankylosante entra�ne progressivement un raidissement de toutes les articulations et la formation d�une cage thoracique rigide.
y Les atteintes traumatiques. Elles sont le plus souvent complexes, associant des l�sions visc�rales, surtout pleuro-pulmonaires, aux l�sions de la cage thoracique. � ne consid�rer, cependant, que celles-ci, il existe tout un �ventail de gravit� dans les traumatismes de la cage thoracique selon l�importance de l�entrave qui est apport�e � la ventilation. Au bas de l��chelle se situent les contusions de la peau et des muscles, les fractures d�une c�te, les plaies par arme blanche. Mais m�me ces l�sions pa-ri�tales minimes peuvent s�accompagner de l�sions visc�rales ; en particulier, il est fr�quent d�observer un �panchement a�rien ou sanguin dans la pl�vre, ce qui g�ne l�expansion pulmonaire. Au maximum se voient les
grands d�labrements de poitrine, soit ouverts, le plus souvent par � plaies de guerre �, o� l�air circule librement entre la pl�vre et l�ext�rieur, soit ferm�s par fractures de plusieurs c�tes �tag�es selon deux lignes verticales.
Ces l�sions, fr�quentes en traumatologie routi�re, ont pour cons�quence la perte de la semi-rigidit� de la paroi
thoracique, si bien qu�une partie de celle-ci, ou volet costal, est mobilis�e � contretemps (respiration paradoxale).
Ainsi, lors de l�inspiration, la pression n�gative attire le volet vers l�int�rieur et, lors de l�expiration, elle le refoule.
Les cons�quences ventilatoires d�un volet costal sont nombreuses et mauvaises : il y a d�abord diminution de la quantit� d�air qui peut �tre ventil�e dans le poumon sous-jacent lors de chaque cycle respiratoire. M�me, quand le volet costal est unilat�ral, la ventilation du poumon oppos� est consid�rablement g�n�e d�une part
par la douleur qui limite l�ampliation thoracique et la toux, par l�hypers�cr�tion bronchite et par l�oed�me parenchymateux r�actionnel, d�autre part par deux m�canismes plus sp�cifiques, le balancement m�diastinal et la ventilation pendulaire.
Le m�diastin, du lait de sa souplesse, se balance au gr� des diff�rences de pression entre le c�t� du volet costal et l�autre c�t�. Lors de l�inspiration, il est donc sollicit� vers le c�t� non bless�, o� se produit encore une pression n�gative. Lors de l�expiration, le contraire se produit ; ainsi est diminu� l�air courant de ce poumon. La ventilation du poumon situ� du c�t� du volet costal se fait � contretemps de celle du poumon oppos� du fait de la respiration paradoxale. Aussi, lors de l�inspiration, le poumon controlat�ral aspire l�air non seulement dans la trach�e et, par son interm�diaire, � l�ext�rieur, mais encore dans la bronche du poumon
oppos�. Lors de l�expiration, il chasse l�air �galement dans la trach�e et dans le poumon oppos�. Il y a ainsi une certaine quantit� d�air vici� qui passe d�un poumon � l�autre selon un mouvement pendulaire.
Balancement m�diastinal et respiratoire pendulaire connaissent leur degr� maximal dans les plaies ouvertes de poitrine.
Chirurgie
Les interventions sur la cage thoracique comprennent :
� les thoracotomies, soit ouverture lat�rale passant entre les c�tes ou enlevant une c�te, soit sternotomie
m�diane, fendant verticalement le sternum (cette derni�re voie d�abord est la downloadModeText.vue.download 309 sur 631
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plus commun�ment utilis�e en chirurgie cardiaque) ;
� les thoracoplasties, op�rations habituellement pratiqu�es pour diminuer le volume de la cage thoracique en regard d�un espace vide : soit caverne parenchymateuse, soit poche pleurale (tr�s employ�es au d�but de la chirurgie de la tuberculose pulmonaire, les thoracoplasties ont vu leurs indications tr�s r�duites) ;
� les op�rations plastiques, correctrices des d�formations cong�nitales ou acquises ;
� les pari�tectomies, ex�r�ses d�un fragment de paroi pour tumeur ou
suppuration.
Les poumons
V. poumon.
Le m�diastin
Anatomie
Partie moyenne du thorax, le m�diastin est limit� par les pl�vres droite et gauche, le sternum, le diaphragme et le rachis, et il se continue avec le cou.
On distingue le m�diastin ant�rieur et le m�diastin post�rieur, qui sont s�par�s par la trach�e et la bifurcation trach�ale, et entour�s des principaux vaisseaux lymphatiques ; dans chacune de ces r�gions, on d�crit encore des �tages sup�rieur, moyen et inf�rieur.
Dans le m�diastin ant�rieur, le
coeur*, entour� de son sac p�ricardique, occupe les �tages inf�rieur et moyen, et le thymus* l��tage sup�-
rieur. On trouve �galement les gros vaisseaux dits � de la base du coeur � : aorte, art�re pulmonaire, veines caves avec leurs branches et nerfs phr�niques (v. coeur, aorte, veine).
Dans les �tages moyen et inf�rieur du m�diastin post�rieur, on trouve d�avant en arri�re : l�oesophage avec les nerfs pneumogastriques, l�aorte descendante, la veine azygos, le canal thoracique et les nerfs sympathiques.
Dans l��tage sup�rieur, on trouve
l�oesophage, l�art�re sous-clavi�re gauche, le canal thoracique et les petites veines azygos.
Symptomatologie m�diastinale
L�expression clinique des affections m�diastinales se fait par l�interm�-
diaire des organes qui y sont contenus : dysphagie (g�ne � avaler), g�ne � la circulation de retour veineux, dyspn�e*, toux, h�moptysie (crache-ment de sang), paralysie phr�nique (du diaphragme) ou laryng�e (des cordes vocales).
L�exploration clinique et para-
clinique se fait essentiellement par l�interm�diaire des visc�res : �lectrocardiogramme, bronchoscopie, radiographie oesophagienne, angiographie, etc.
Il est cependant des explorations
m�diastinales globales. Radiologi-
quement, le clich� thoracique de face �tudie les bords du m�diastin qui font contraste avec la clart� pleuro-pulmonaire ; la m�diastinographie gazeuse est l��tude radiographique apr�s
injection d�air derri�re le sternum.
Ce contraste clair du tissu celluleux m�diastinal souligne les contours de chaque �l�ment m�diastinal. Endosco-piquement, la m�diastinoscopie, plus qu�une endoscopie vraie, est une biopsie chirurgicale du tissu celluleux et des ganglions du m�diastin moyen pratiqu�e � l�aide d�un tube porte-lumi�re analogue aux principes endoscopes.
Pathologie
Les affections du m�diastin, � l�exclusion des l�sions des visc�res thoraciques sont diverses.
y Les �panchements traumatiques.
Ce sont l�h�mom�diastin (sang dans le m�diastin), provenant d�une plaie vasculaire ou de la rupture de l�aorte
dans un traumatisme thoracique ferm�, et le pneumom�diastin (air dans le m�diastin), ou emphys�me m�diastinal, diffusant rapidement en rupture trach�o-bronchique.
y Les infections aigu�s. Les m�diastinites aigu�s ont le plus souvent une origine oesophagienne. Elles sont gravissimes tant du fait de la virulence des germes bucco-pharyng�s que de
la fragilit� du tissu celluleux m�diastinal, o� les variations perp�tuelles de pression facilitent la diss�mination, et que du voisinage des pl�vres, o� l�infection se propage tr�s rapidement.
y Les infections chroniques. L�abc�s froid du m�diastin est presque toujours tuberculeux et d�origine vert�brale (mal de Pott) ou ganglionnaire.
y Les inflammations chroniques. Les m�diastinites chroniques sont caract�-
ris�es par une scl�rose progressive du tissu celluleux m�diastinal �tranglant les visc�res et, en premier, les veines.
y Les tumeurs. Pour le clinicien, on groupe sous cette appellation toutes les opacit�s radiologiques du m�diastin, m�me s�il ne s�agit pas histologiquement de tumeurs et m�me si elles naissent des visc�res thoraciques, car leur diagnostic reste le plus souvent incertain jusqu�� leur ex�r�se. Les plus fr�quentes sont :
� les goitres endothoraciques (tu-
meurs de la thyro�de*), qui si�gent dans l��tage sup�rieur du m�diastin ant�rieur ;
� les dysembryomes h�t�roplastiques, ou kystes dermo�des, qui contiennent des tissus de diff�renciations diverses (ectodermiques [peau, poils, dents], m�sodermiques [os, cartilage] et en-dodermiques [�pith�lium glandulaire de type digestif]) et qui si�gent dans l��tage moyen du m�diastin ant�rieur ;
� les ad�nopathies, qui si�gent dans le m�diastin moyen et qui peuvent
�tre li�es � une lymphogranuloma-
tose* (sarco�dose ou maladie de Besnier-Boeck-Schaumann, ou maladie
de Hodgkin), � la propagation d�un cancer du poumon ou des organes
abdominaux ;
� les tumeurs du thymus, qui se d�veloppent dans l��tage moyen du m�diastin ant�rieur ;
� les tumeurs d�velopp�es aux
d�pens des nerfs, surtout du sympathique neurinome, ganglioneurome ou sympathoblastome ;
� les dysembryomes homoplastiques, qui reproduisent le tissu d�origine m�diastinale voisin ; ce sont les kystes bronchog�niques, pleurop�ricardiques et ent�ro�des para-oesophagiens.
Chirurgie
La chirurgie du m�diastin propre-
ment dit et des organes qu�il contient n�cessite un abord � travers la cage thoracique. On utilise une sternotomie m�diane verticale pour le m�diastin ant�rieur et une thoracotomie lat�rale transpleurale pour le m�diastin post�rieur. Les motifs les plus fr�quents d�aborder le m�diastin sont les interventions sur le coeur, sur l�aorte et sur l�oesophage.
J. T.
J. et M. Garbay et C. Vanderpooten, les �crasements thoraciques (Masson, 1956). /
C. D. Haagensen, Diseases of the Chest (Philadelphie, 1956 ; 2e �d., 1971).
Thoreau
(Henry David)
�crivain am�ricain (Concord, Massachusetts, 1817 - id. 1862).
C�est un peu le Rousseau am�ricain.
Ce � bachelier es nature � (Emerson) est un po�te-naturaliste qui philosophie en herborisant. Philosophe � l��tat de nature, il ne construit pas de syst�me, mais b�tit une cabane et exp�rimente un mode de vie. Son but n�est pas une th�orie, mais une r�cr�ation de soi, et son oeuvre est la pr�sentation de lui-m�me. Aussi se manifeste-t-elle sous forme d�articles et de conf�rences, �clats d�un immense � Journal �. De son vivant, Thoreau ne publia que deux livres ; A Week on the Concord and Merrimack Rivers (Une semaine sur
la Concord et la Merrimack, 1849) et
Walden, or Life in the Woods (Walden ou la Vie dans les bois, 1854), qui sont, sous une forme rhapsodique, des m�ditations sur la nature, le sujet par excellence de Thoreau. Son texte le plus connu. R�sistance to Civil Government (publi� ensuite sous le titre de Civil Disobedience [De la r�sistance civile], 1849), est devenu un classique de l�anarchisme. Moins connu de son vivant que ses amis Emerson* et Margaret Fuller (1810-1850), Thoreau appara�t aujourd�hui comme un pionnier de l�anarchisme et de l��cologie, un des premiers critiques de l�urbanisation, de l�industrialisation et de l�ali�nation de l�homme dans la soci�t� de consommation. Mais ce n�est pas une t�te politique, bien que sa pens�e soit souvent manipul�e et syst�matis�e en ce sens.
� Transcendantaliste � comme ses
amis Emerson et Amos Bronson Al-
cott, Thoreau appartient au mouvement id�aliste et romantique qui s�insurge, au plan philosophique, moral, social, politique et litt�raire, contre le rationalisme, le sensualisme mat�rialiste et le lib�ralisme �conomique. Walden, trait� d��conomie quotidienne, r�fute Adam Smith* et condamne la morale du profit et de la production. Mais Thoreau est plus radical, plus pratique et plus concret qu�Emerson. Sa nature de botaniste et d�artisan, capable de b�tir une maison de ses mains, s�oppose � celle, plus abstraite et cl�ricale, d�Emerson.
Thoreau est le fils d�un fabricant de crayons, pour qui il invente un nouvel alliage de plomb. �tudiant � Harvard, il y �crit des traductions du grec (Prom�th�e encha�n�) et des po�mes (The Seasons). Mais il restera mauvais ver-sificateur. En 1837, il fonde une �cole sur les principes modernes de non-bri-mades et d�observation de la nature.
En 1840, il participe � la cr�ation de la revue The Dial (le Cadran) et devient l�ami d�Emerson et de Margaret Fuller. Il publie dans cette revue trente et un articles en quatre ans et assume une partie de la r�daction en chef.
Mais lui, qui savait manier la b�che et la scie, r�ve d�une vie � naturelle �.
En 1845-46 se situent deux �pisodes downloadModeText.vue.download 310 sur 631
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importants, que la l�gende a amplifi�s jusqu�au mythe. En mars 1845, Thoreau b�tit de ses mains une cabane en bois sur la rive nord du lac de Walden et s�y installe le 4 juillet. En 1846, cette s�cession individuelle se double d�une arrestation : Thoreau est arr�t� pour non-paiement d�imp�ts. Ce double �pisode a �t� grossi. L��crivain ne passe qu�une journ�e en prison, et Walden n�est pas le Far West ni la for�t vierge : c�est une propri�t� d�Emerson, entre la route et la voie ferr�e qu�on vient de construire, � 3 km de Concord, o� Thoreau vient souvent faire ses courses et voir ses amis. Celui-ci y cultive son jardin, mais �crit aussi A Week et une partie de Walden. Enfin, il n�y passe que deux ans. Il n�est pas un anachor�te. Il fait seulement une exp�rience de vie rurale en relative autarcie. Il ne fuit pas la civilisation, mais il cherche un mode de vie plus favorable � la spiritualit�. Il y a de la robinsonnade et de la retraite religieuse dans cette qu�te romantique du � bon sauvage �, dont il s�explique : � Je suis all� vivre dans les bois parce que je voulais vivre vraiment, m�en tenir aux choses essentielles de la vie, pour voir si je pouvais apprendre ce que la vie enseigne et ne pas d�couvrir, � ma mort, que je n�avais pas v�cu. � Loin d��tre un asc�te, Thoreau aime la vie d�un amour presque pa�en. Contre l�ambition puritaine yankee d�aller au-devant de la gr�ce par le travail et de compenser le p�ch� par la r�ussite sociale, son transcendanta-lisme contemplatif est teint� de mysticisme immanent. Thoreau avoue lui-m�me chercher le grand Pan � travers les joies simples du travail artisanal, con�u comme pri�re, et la m�ditation naturelle. Son syncr�tisme religieux, peu orthodoxe, veut adoucir et recycler le puritanisme yankee, dont l�aust�rit� s�est �gar�e dans l��vang�lie de l�entreprise. � Le grand Pan n�est pas mort. De tous les dieux, c�est celui que j�adore avec le plus de constance. �
Sous le paganisme de la formule
s�exprime le romantisme latent de la d�marche religieuse de Thoreau.
Celui-ci quitte Walden en 1847 et
fait plusieurs voyages en Angleterre,
au cap Cod, au Canada. Son int�r�t pour la nature se d�veloppe. Il devient inspecteur des Eaux et For�ts et m�le la recherche scientifique, la promenade et la m�ditation po�tique. Une bonne partie de ses articles sont des descriptions de la faune et de la flore, associ�es � des r�flexions g�n�rales ; Natural History of Massachusetts (1842), A Yankee in Canada (1850). Son premier livre, A Week on the Concord and Merrimack
Rivers, est le r�cit d�un voyage dont chaque jour forme un chapitre. Mais le r�cit est gonfl� de digressions sur le christianisme, l�histoire, les hindous, l�amiti�, Goethe, Ralegh, le r�formisme, Chaucer, etc. L��chec du livre ne d�courage pas Thoreau, qui con�oit Walden sur le m�me plan rhapsodique.
Mais l�exp�rience de l��crivain � Walden est r�duite � une seule ann�e. La structure du livre tend � repr�senter le rythme des saisons comme le cycle d�une mort et d�une renaissance spirituelle, selon la symbolique chr�tienne et romantique du d�veloppement spirituel. Le livre se rattache aussi � trois grands arch�types : celui de Robinson Cruso�, dans son effort pour r�soudre individuellement les probl�mes �conomiques ; celui de Gulliver, dans sa critique de la soci�t� dite � civilis�e � ; celui du � Pilgrim�s Progress �, enfin, dans son cheminement d�une qu�te spirituelle. Mais Thoreau, dans Walden, n�exhorte pas les hommes � abandonner la civilisation et leurs foyers. Ce c�libataire pratiquant est trop individualiste pour faire �cole ou s�encombrer d�une communaut�. Il invite simplement ses semblables � se demander si la civilisation ne sacrifie pas la fin aux moyens et n�ali�ne pas sous pr�-
texte de lib�rer.
Il ne pr�tend pas que son exp�rience � Walden ait une valeur universelle.
Il ne l�identifie jamais avec les utopies communautaires de Fourier ou
de Brook Farm, qu�il consid�re avec m�fiance. Il reste jusqu�� sa mort un citoyen original, mais bien int�gr� dans la petite ville de Concord, o� il est connu et appr�ci� comme conf�rencier et naturaliste. Son �tude Succession of Forest Trees (1860) est son travail le plus scientifique. Pr�sent� � la Soci�t� d�agriculture, ce rapport cherche � concilier l�abattage des arbres et la pro-
tection de l�environnement. Thoreau y fait figure de pionnier de l��cologie.
Quand il meurt de tuberculose, � quarante-cinq ans, il laisse de nombreux in�dits, dont son immense Journal, publi� en 1906, et The Maine Woods (1864), Autumnal Tints (1862), Cape Cod (1865), Summer (1884), Winter
(1888), Autumn (1892), qui confirment sa r�putation de � po�te-naturaliste �.
Ce n�est qu�apr�s sa mort que sa
r�putation se r�pandit, jusqu�� surpasser celle d�Emerson. On a tent�, avec quelque exag�ration, une pr�sentation organique de ses id�es, en particulier au plan social. En fait, Thoreau est d�abord le meilleur �crivain am�ricain sur la nature, un rural qui a un sens romantique et contagieux d��merveillement et de respect devant la beaut� du monde. Ce transcendantaliste spontan� cherche, par-del� le plaisir et l��vidence des sens, la � sur-�me � �merso-nienne dans la nature, con�ue comme une r�serve d��piphanies. Ainsi, il temp�re la terrible transcendance
du Dieu puritain d�une sensibilit� � l�immanence. Cet usage mystique des sciences naturelles conduit les scientifiques � sous-estimer ses travaux. Mais il explique l�int�r�t croissant des n�o-mystiques de l��cologie et de la � vie naturelle �. Car c�est moins la nature que la place de l�homme dans la nature que Thoreau cherche dans ses textes, qui sont � la fois des m�ditations po�-
tiques et des essais naturalistes.
Bien qu�il ne soit pas une t�te politique, Thoreau d�nonce l�ali�nation de l�homme � un progr�s illusoire. Il d�nonce : au plan politique, l�exc�s de coercition ; au plan �conomique, les ravages du profit et de la division industrielle du travail ; au plan social, la dissociation des hommes entre eux et avec la nature. Mais, plus moraliste que politique, il cherche la libert� dans la frugalit� d�une �conomie du simple n�cessaire. Au lieu de courir apr�s un superflu toujours recommenc�, quand on a le n�cessaire de Walden, il faut savoir � vivre �. Thoreau critique par avance l�engrenage de la soci�t� de consommation. Mais, au contraire des utopistes, il ne pr�che pas de doctrine.
Il affirme seulement que la � vie � est la vraie valeur. Il ne faut donc gaspil-
ler ni son temps ni son espace, car � le co�t d�une chose est la quantit� de ce que j�appelle � vie � qu�il faut donner en �change �. Au plan politique, Thoreau propose d�opposer � la coercition de l��tat la r�sistance passive de l�individu, qui peut � se constituer en contre-friction pour arr�ter la machine �. S�en inspireront Gāndhī en Inde, le � Labour � en Grande-Bretagne et certains contestataires aujourd�hui. Cette politique reprend le lib�ralisme politique d�un Godwin au XVIIIe s. : le meilleur gouvernement est celui qui gouverne le moins. La loi morale �tant sup�rieure � la loi sociale, ce n�est qu�en r�formant les hommes et en fondant l��conomie sur la morale qu�on aura une soci�t� juste. Les lois n�auront pas besoin d�un �tat coercitif si elles sont bonnes, affirme ce libertaire optimiste.
Dans la pratique, Thoreau ne prend vraiment position que contre l�esclavage. � la veille de la guerre de S�cession, il d�fend dans trois articles John Brown, condamn� � mort pour avoir
attaqu� la Virginie esclavagiste un peu trop t�t (� A Plea for Captain Brown �, 1859). Avec lui, l�individualisme romantique envahit le puritanisme, le teinte de rousseauisme et tente vainement d�arracher l�Am�rique � l�ambition industrielle yankee. Le message de Thoreau fut mal per�u � l��poque, et la victoire du Nord le rendit anachronique.
Les exc�s de la civilisation urbaine et industrielle am�nent aujourd�hui un renouveau d�int�r�t pour ce r�actionnaire souriant et po�tique, r�solument � contre-courant de ce qu�on appelle l�histoire. Mais on exag�re peut-�tre l�anarchisme politique de ce naturaliste aimable, qu�un contemporain a appel� l�� heureux rebelle de Concord �.
J. C.
W. E. Channing, Thoreau, the Poet-Naturalist (Boston, 1873 ; nouv. �d., 1902). / L. Bazal-gette, Henry Thoreau, sauvage (Rieder, 1924).
/ J. W. Krutch, Henry David Thoreau (Londres, 1949). / E. Seybold, Thoreau, the Quest and the Classics (Yale, 1951). / W. R. Harding, A Thoreau Handbook (New York, 1959) ; The Days of Henry Thoreau (New York, 1965).
Thorez (Maurice)
F COMMUNISME.
thorium
�l�ment de nombre atomique 90, d�-
couvert en 1828 par Berzelius* et dont la radioactivit� fut mise en �vidence en 1898 par Pierre et Marie Curie*.
�tat naturel et minerais
Le thorium (Th) existe dans la
cro�te terrestre, qui en contient
12 . 10� 4 p. 100, pourcentage correspondant approximativement � celui du plomb et de l��tain, et quatre fois sup�-
rieur � celui de l�uranium.
Les principaux minerais du thorium sont :
� la monazite, complexe de phos-
phates de terres rares riche de 6 � 10 p. 100 de thorium (elle est abondante sur les plages du Br�sil, � Ceylan, en Inde, � Madagascar) ;
� la thorianite, oxyde d�uranium et de thorium, et l�uranothoranite (�tats-Unis, Br�sil, Madagascar) ;
� la thorite, l�uranothorite, l�alvite, l�huttonite...
Propri�t�s
y Le thorium est un m�tal gris qui cristallise dans le syst�me cubique ; downloadModeText.vue.download 311 sur 631
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sa masse volumique est 11,7 ; il fond � 1 842 �C et sa valence est 4.
y Le thorium naturel est constitu� par deux isotopes radioactifs : le Th 232
et son descendant, le Th 228.
Le Th 232, ou thorium proprement
dit, a pour p�riode 1,4 . 1010 a. (�metteur alpha de 4 MeV) ; il est le chef de file d�une des quatre familles radioactives qui comprend en particulier le thoron (51,5 s).
Le Th 228, ou radiothorium, �met-
teur alpha, a une p�riode de 1,9 a.
Certains �l�ments re�urent � tort le nom de thorium (v. tableau).
Dans les deux autres familles ra-
dioactives naturelles (uranium et actinium), on trouve �galement quatre isotopes du thorium :
Th 234 ou UX1, �metteur b�ta moins, p�riode 24,1 j ;
Th 230 ou ionium, �metteur alpha, p�-
riode 80 000 a. ;
Th 231 ou uranium Y, �metteur b�ta, p�riode 25,6 h ;
Th 227 ou radioactinium, �metteur
alpha, p�riode 18,6 j.
La quatri�me famille artificielle du neptunium contient l�isotope Th 229 : �metteur alpha, p�riode 7 240 a.
On conna�t quelques autres isotopes artificiels ; parmi ceux-ci signalons le Th 233, qui est radioactif (b�ta moins) et dont la p�riode est de 23,5 mn ; il se transforme en protectinium 233, qui, lui-m�me, donne naissance � l�uranium 233, mat�riau fissile.
y Le thorium est tr�s dangereux sous forme pulv�rulente, et son inflamma-bilit� est rapide en pr�sence d�oxy-g�ne ; sous forme de barres, il devient passif et il est possible de le travailler.
Il est soluble dans l�acide chlorhydrique, l�acide sulfurique et l�eau r�-
gale ; par contre, il est peu soluble dans l�acide nitrique.
Les sels de thorium sont blancs ou incolores ; les chlorures, les bromures, les nitrates sont solubles dans l�eau ; les autres sels sont insolubles.
Usages
Le thorium est un mat�riau fertile ; il en est � ses d�buts dans le monde nu-cl�aire, o� ses applications devraient �tre importantes pour l�avenir.
Un des principaux emplois du tho-
rium est la fabrication des manchons � gaz d��clairage, du type Auer.
La fabrication des alliages r�fractaires devient de plus en plus � l�ordre du jour ; l�alliage l�ger Mg-Th trouve une utilisation dans la mise au point de certains avions supersoniques ainsi que dans la fabrication des �l�ments pour les fus�es et les satellites artificiels.
Le thorium est tr�s toxique (concentration maximale 10� 10 C/m 3) ; les organes critiques sont la rate, les poumons, le tractus gastro-intestinal.
Ph. R.
Thorvaldsen
(Bertel)
Sculpteur danois (Copenhague 1768 ou 1770 - id. 1844).
Repr�sentant majeur du n�o-classi-
cisme (v. classicisme) et le plus c�l�bre artiste de son pays, il �tait le fils d�un modeste artisan du bois qu�il aida tr�s t�t � sculpter des encadrements de miroir ou des figures de proue. Ses dispositions artistiques le firent admettre � l��cole de l�Acad�mie royale des beaux-arts de Copenhague, dont il gravit les �chelons, tout en continuant � travailler avec son p�re, jusqu�� obtenir en 1793 la m�daille d�or qui en �tait la r�compense supr�me. Si, durant cette p�riode, son caract�re r�v�le d�j� l�homme grave, instable et anxieux, mais dou� d�un solide sens des r�alit�s, sa personnalit� artistique est plus lente � se d�finir : ses premi�res oeuvres se ressentent de l�art rococo europ�en, cependant qu�il re�oit les le�ons d�j� n�o-classiques du sculpteur Johannes Wiedewelt (1731-1802) et du peintre Nicolai A. Abildgaard (1743-1809), qui le fait participer aux d�cors d�un des palais d�Amalienborg. En d�pit de cet enseignement, Thorvaldsen
eut pourtant l�impression, lorsqu�une bourse de l�Acad�mie lui permit de s�installer � Rome, que � la neige lui fondait des yeux �, et, plus tard, il c�l�-
brera la date de son arriv�e dans la capitale des arts, le 8 mars 1797, comme celle d�une nouvelle naissance.
Tr�s ouvert, il trouve � Rome des
compatriotes �rudits qui l�initient � l�arch�ologie. Il produit d�abord peu,
s�exer�ant au travail du marbre par la copie de bustes antiques, puis se r�v�le avec le mod�le en pl�tre de Jason et la toison d�or (1801-1803), oeuvre qui reprend le canon de Polycl�te* et va plus loin dans l�inspiration antiquisante que tout ce qui a �t� produit � Rome depuis le milieu du XVIIIe s. Sa renomm�e s��tablit alors : le grand Canova* salue la nouveaut� de la statue, et l�amateur anglais Thomas Hope (1769-1831)
passe commande du marbre d�finitif, aujourd�hui au mus�e Thorvaldsen � Copenhague (comme les oeuvres cit�es plus loin, ou leur mod�le, ou une r�-
plique � sauf indication contraire).
Ce succ�s vient � point pour per-
mettre � l�artiste de demeurer �
Rome, sa bourse venue � expiration.
Thorvaldsen y fera toute sa carri�re jusqu�en 1838, ne retournant au Danemark que pour un voyage triomphal
en 1819-20, au cours duquel il re�oit la commande du Christ et des douze ap�tres de la cath�drale de Copenhague (1821-1842). Apr�s le Jason, il trouve rapidement son style propre, qui n��voluera que tr�s peu par la suite � mais dans le sens d�une approche r�aliste, en apparence interdite par le dogmatisme n�o-classique auquel il adh�re.
Plus qu�un autre Nordique, le Su�dois Johan Tobias Sergel (1740-1814), au style fr�missant, il r�alise en effet l�id�al de beaut� sereine et abstraite, obtenue par des �purations successives du r�el, qu�avait pr�n� J. J. Winckel-mann (v. critique, la critique d�art).
Dans le relief comme dans la ronde-bosse, il cr�e une harmonie �quilibr�e se fondant sur les m�mes rythmes tranquilles, la m�me distinction du contour lin�aire.
La p�riode de 1803 � 1819 est fer-
tile en oeuvres caract�ristiques, tels le bas-relief de la Col�re d�Achille (1803-1805, collection priv�e anglaise)
� sujet d�j� trait� par Canova, avec qui Thorvaldsen rivalisera souvent �, Cupidon et Psych� (1807) � que suivront de nombreux reliefs consacr�s � Cupidon �, la frise tr�s admir�e de l�Entr�e d�Alexandre � Babylone (1812, palais du Quirinal) � trente-cinq m�tres model�s en trois mois en pr�vision d�une visite de Napol�on � Rome, avec pour mod�le les Panath�-
n�es de Phidias* �, le nu de la petite Georgiana Russell (1814-15), le buste de Byron (1817) � une statue suivra en 1830 �, le Petit Berger (1817), Mercure (1818-1822), le Lion �rig� � Lucerne (1819-1821).
Pour r�pondre � la demande, Thor-
valdsen recourt � une arm�e d�assistants et organise brillamment la technique de production de son atelier.
Traversant l�Italie, l�Allemagne, la Pologne lors de son voyage au Danemark, il y re�oit de nouvelles commandes qui accentueront le processus.
D�j� rendez-vous des artistes nor-
diques, l�atelier re�oit la visite de tous les connaisseurs de passage � Rome.
Apr�s la mort de Canova (1822), Thorvaldsen occupe une position de leader europ�en. Il donne des monuments,
comme la statue �questre de J�zef
Poniatowski � Varsovie (1826-27), le tombeau de Pie VII � Saint-Pierre de Rome (1824-1831), deux statues pour Munich et le Schiller en bronze de Stuttgart (1835-1839), tout en poursuivant son abondante production de bas-reliefs ainsi que celle des bustes de contemporains � plus remarquables
par leur recherche d�expression que par leur fid�lit� � l�antique. Immense est le succ�s du Christ de Copenhague, dont les copies se r�pandront dans les �glises d�Europe.
Longtemps r�clam�, le retour de
Thorvaldsen au Danemark, sur une
fr�gate royale, en 1838, est un �v�nement national. L�artiste apporte avec lui un large �ventail de son oeuvre (dessins, esquisses sculpt�es et mod�les, marbres) et les collections � l�acquisition desquelles il a consacr� une partie importante de ses gains (sculptures et objets antiques, moulages d�antiques, peintures surtout contemporaines).
L�ensemble constitue le noyau du
mus�e Thorvaldsen � Copenhague
(1839-1848), dont l�artiste a accept� le principe en 1837. C�est � partir de ce foyer que se d�veloppa son influence sur l�art danois, dans un sens qui, sans doute, ne pouvait qu��tre acad�mique.
Il est permis, en effet, de juger superficielle l�imitation que Thorvaldsen donne de l�art grec, factice un id�al qui � en face de l�alexandrinisme
de Canova � le conduit souvent � la froideur. Mais on peut aussi mettre
l�accent sur l��lan qu�implique une oeuvre immense, sur la gr�ce ais�e, la fra�cheur d�inspiration qui s�y d�-
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ra�t la sinc�rit� d�une � r�verie � sur le pass� � forme du romantisme �
qui fait encore vivante l�entreprise de Thorvaldsen.
G. G.
E. Plon, Thorvaldsen, sa vie et son oeuvre (Plon, 1867). / J. Lange, Sergel et Thorvaldsen (en danois, Copenhague, 1886). / T. Opper-mann, Thorvaldsen (en danois, Copenhague, 1924-1930 ; 3 vol.). / P. O. Rave, Thorvaldsen (Berlin, 1947). / E. K. Sass, les Portraits-bustes de Thorvaldsen (en danois, Copenhague, 1963-1965 ; 3 vol.).
Thoutmosis III
Roi d��gypte de 1505 � 1450 av. J.-C., 5e souverain de la XVIIIe dynastie.
� la mort de son p�re, Thoutmo-
sis II, il acc�de au tr�ne, bien que de naissance, semble-t-il, ill�gitime ; il est vraisemblablement le fils d�une concu-bine. Pour mieux justifier cette accession, il se marie avec l�a�n�e des deux filles n�es de la grande �pouse royale, Hatshepsout. Mais il est tr�s jeune (neuf ans ?) et la reine ambitieuse : celle-ci, sous couvert de r�gence, usurpe en fait le pouvoir pendant vingt-deux ans ; durant ce temps, on ne sait ce qu�il est advenu du jeune prince ; sauf dans les premi�res ann�es, il n�est jamais question de lui sur les documents officiels.
� la mort d�Hatshepsout, en 1484,
Thoutmosis III devient v�ritablement roi et, au cours d�un r�gne effectif de trente-quatre ans, redonne vigueur � la monarchie pharaonique, conquiert militairement un vaste empire et met en place un syst�me administratif avis� et sagace.
Le chef d�arm�e
Quand il prend le pouvoir, la situation est grave en Asie. En effet, si les
premiers rois de la XVIIIe dynastie avaient maintenu sous leur ob�dience les princes asiatiques (depuis le d�-
sert de N�guev jusqu�� l�Oronte ou l�Euphrate), c�est que des exp�ditions militaires r�guli�res avaient su assurer cette mainmise sur des �tats s�par�s, qui, souvent, s�entendaient mal entre eux. Mais l�inaction d�Hatshepsout, qui ne pouvait conduire personnellement une arm�e, et le sentiment croissant du danger que repr�sentait la puissance �gyptienne finirent par rapprocher les principaux chefs asiatiques ; en fait, cette coalition, men�e par le prince de la ville de Kadesh (sur l�Oronte), fut le r�sultat des men�es secr�tes et des intrigues du roi du Mitanni*, puissant royaume constitu� dans les hautes vall�es du Tigre et de l�Euphrate au moment des invasions indo-europ�ennes du IIe mill�naire av. J.-C. Ce royaume devait n�cessairement chercher �
s��tendre jusqu�� la c�te septentrionale de � Syrie �, d�bouch� normal de la vall�e de l�Euphrate sur la M�diterran�e et cl� de l�h�g�monie dans l�Asie ant�rieure septentrionale. Un duel militaire, diplomatique, �conomique s�engagea donc entre les rois de Th�bes et de Washouganni.
Dix-sept campagnes, men�es (une
chaque ann�e) avec un admirable sens de la strat�gie, fruit d�une politique de conqu�te raisonn�e, donneront la victoire au roi d��gypte. Le d�tail en est connu gr�ce � plusieurs textes : notamment celui des Annales, rapport officiel, sculpt� en 223 lignes sur les murs nord et ouest (pour la plus grande part) du corridor qui entoure le saint des saints du grand temple d�Amon � Karnak,
et reproduit en d�autres lieux saints ; les textes des biographies des officiers de l�arm�e et des hauts fonctionnaires (v. �gypte, litt�rature) apportent aussi leur contribution pour une meilleure connaissance de cette �pop�e.
Au cours des quatre premi�res
campagnes, Thoutmosis reconquiert
l�ensemble des positions �gyptiennes jusqu�� l�Oronte : phase illustr�e par la prise de la forteresse de Megiddo (principale place forte de l�actuelle Palestine) ; les Annales content les affres d�un conseil militaire de campagne, la vaillance de Pharaon, qui � part lui-
m�me � la t�te de son arm�e, montrant la voie par ses pas �, les escarmouches dans les collines, la veill�e d�armes, la bataille � l�aube : � Sa Majest� allait devant sur un char d��lectrum, par�e de ses armes de guerre, comme Horus le combattant, seigneur de la puissance, cependant que son p�re Amon forti-fiait ses bras � � et c�est la d�bandade des coalis�s, le pillage, le si�ge de la ville jusqu�� sa reddition. On poursuit jusqu�� Tyr, cependant que le butin enrichit l�arm�e et, au retour, les temples des dieux (surtout celui d�Amon, � Th�bes). Thoutmosis III, les ann�es suivantes, assure sagement sa possession sur la � Palestine �, la � Syrie �
et les ports de Ph�nicie ; il l�organise : le pays est divis� en districts � l�imp�t foncier, et des � pr�fets � y sont provisoirement install�s pour percevoir le tribut, sur le rendement des moissons notamment. T�moignant
d�une curiosit� nouvelle pour les pays
� �trangers �, d�un go�t de l�exotisme, le rapport de la troisi�me campagne, sculpt� dans une pi�ce situ�e � l�arri�re du temple d�Amon, est accompagn� de nombreux reliefs d�crivant la flore et la faune rapport�es de Syrie (c�est le
� jardin botanique � de Karnak).
Cet Empire conquis, maintenu, il
fallait encore en assurer la s�curit� en lui donnant la fronti�re de l�Euphrate et en abattant la puissance du Mitanni. Ce fut l�objet des quatre campagnes suivantes : s�appuyant sur les bases maritimes ph�niciennes (qui permettaient, plus rapidement et � moindres frais, d�amener les troupes et le ravitaillement, et aussi de transporter plus commod�ment le butin en retour), Thoutmosis, successivement, conquiert
Kadesh, marche jusqu�� l�Euphrate
et fait une incursion en Mitanni. Faits d�armes et anecdotes �maillent les textes des Annales et des biographies ; au retour de la cinqui�me campagne, apr�s la prise du port d�Arwad en Ph�-
nicie, les soldats d��gypte connaissent d�j� le sort qui sera celui des soldats d�Hannibal � Capoue : � Les jardins �taient pleins de fruits, les vins s��chappaient � flot des pressoirs, les bl�s recouvraient les pentes de la montagne, plus abondants que le sable de la c�te [...]. L�arm�e de Sa Majest� �tait accabl�e de richesses [...]. Elle �tait
ivre, le corps oint d�huile chaque jour comme les jours de f�te en �gypte. �
� la fin de la sixi�me campagne, les fils de princes sont emmen�s en �gypte et mis en r�sidence surveill�e pour recevoir une �ducation �gyptienne, � et, dor�navant, quiconque parmi ces chefs mourra, Sa Majest� fera en sorte que son fils prenne sa place �. C��tait une mani�re de faire p�n�trer plus profond�ment l�influence �gyptienne dans le pays ; plus tard, le proc�d� sera employ� aussi par les Romains. D�cisive est la marche glorieuse de la huiti�me campagne : par la vieille route militaire de Gaza, Thoutmosis III remonte jusqu�� Byblos ; l�, pr�voyant d�j� le passage de l�Euphrate, il fait construire de solides bateaux en bois de c�dre ; ceux-ci sont plac�s sur des chars tra�n�s par des boeufs, et, derri�re eux, charre-rie, infanterie, intendance se mettent lentement en route vers le nord ; apr�s des �chauffour�es et la bataille pour Karkemish, l�Euphrate est atteint ; le roi fait alors mettre � l�eau les bateaux qui l�accompagnaient depuis Byblos et passe ainsi le fleuve avec une partie de l�arm�e ; il p�n�tre en Mitanni, mettant � raison son principal ennemi.
Marquant la limite septentrionale de l�empire d��gypte, une st�le-fronti�re est �rig�e sur la rive occidentale du fleuve. Durant neuf ann�es encore, le retour, chaque printemps, de Pharaon et de son arm�e assureront d�finitivement la conqu�te.
Le prestige de Thoutmosis III est
consid�rable ; les �tats voisins, le Hatti, Babylone, l�Assyrie, lui envoient les cadeaux d�hommage, et des rapports fructueux se confirment ou se nouent avec Chypre, la Cr�te et les �les de l��g�e. La richesse des tributs afflue � Th�bes, pour la plus grande gloire du dieu Amon, protecteur de la monarchie, et la prosp�rit� int�rieure du pays. Au sud (vers la 50e ann�e du r�gne officiel), Thoutmosis III p�n�tre profond�ment en Afrique, vraisemblablement jusqu�� Napata (4e cataracte).
L�empire d��gypte relie deux continents et devient la premi�re puissance du monde oriental.
Le chef d�Empire
Grand capitaine, Thoutmosis III fut
aussi un administrateur avis�. Du coeur de l�Afrique aux rives de l�Euphrate, l�empire comprenait deux s�ries de territoires bien diff�rents : la Nubie*
et le Soudan* africains (de population encore peu �volu�e, vivant au stade tribal) ainsi que les pays de l�Asie ant�-
rieure qui s��chelonnaient le long de la M�diterran�e, depuis la mer Rouge jusqu�au nord de la M�sopotamie (l�, des traditions administratives existaient d�j� ; cit�s autonomes, principaut�s ou r�publiques constituaient autant de petits �tats gouvern�s par des dynasties princi�res, des conseils d�Anciens, des conseils �lus, suivant des modalit�s anciennes propres � chacun d�eux).
La partie africaine de l�empire fut soumise � une v�ritable administration coloniale jusqu�� la 4e cataracte ; un vice-roi, qui d�pendait directement du souverain de Th�bes, repr�senta celui-ci et disposa d�un gouvernement autonome ; deux � lieutenants �, plac�s sous ses ordres, administr�rent chacun des deux grands districts nouvellement �tablis, le pays d�Ouaouat (qui s��tendait jusqu�� la 2e cataracte) et le pays de Koush (le Soudan, de la 2e � la 4e cataracte). Le vice-roi, qui r�sidait � Bouhen (au niveau de la 2e cataracte), assist� de fonctionnaires �gyptiens, avait autorit� directe sur les chefs indig�nes, soumis au paiement d�un tribut annuel (produits agricoles, b�-
tail, ivoire, �b�ne, plumes d�autruche, peaux de l�opard, etc.) � les mines d�or �tant exploit�es directement par l��tat �gyptien. Une intense politique d��gyptianisation du pays se d�veloppa d�s lors, dont t�moignent notamment la construction de villes et l��rection de temples.
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En Asie, Thoutmosis III respecta
les structures acquises (imposer un gouvernement centralis� e�t �t� compromettre la stabilit� politique des territoires conquis et leur prosp�rit� �conomique). Laissant � chaque �tat son organisation existante, il recouvrit l�ensemble d�un cadre administratif d�-
limitant formellement une s�rie de districts plac�s sous les ordres de gouverneurs �gyptiens et qui ne constituait en fait qu�une structure fiscale, commode pour la perception des tributs (c�r�ales, b�tail, huile, vins, or, argent, cuivre, chevaux, bois pr�cieux, etc.). Liens juridiques et religieux confirm�rent les liens administratifs, que renforc�rent des visites, les tourn�es de la poste royale, la cr�ation d�un � service des pays �trangers �, v�ritable chancellerie (pr�lude � l�organisation diplomatique qui se d�veloppera � partir de Thoutmosis IV).
Le b�tisseur
Thoutmosis III laissa sa marque � Karnak (notamment la � salle des f�tes �
� l�est du grand ensemble religieux), �leva de petits temples p�ript�res � Karnak encore et � M�dinet Habou
(annon�ant la forme pr�f�r�e du temple grec). Ce sens politique inn� qu�il avait, ce souci extr�me de la prosp�-
rit� de son pays, Thoutmosis les manifesta lorsqu�il jeta les bases du port de Pharos (60 ha de bassins), premier port maritime de l��gypte.
T�moignage datant de trente-cinq
si�cles, le vizir Rekhmir� disait de Thoutmosis III (inscription de sa tombe � Th�bes) : � Il n�y avait rien dont il soit ignorant dans le ciel, sur la terre, ou dans quelque r�gion que ce soit de l�au-del� ; Sa Majest� savait ce qui devait arriver [...] il n�y avait aucune affaire dont il ne s�occup�t lui-m�me. �
C. L.
F �gypte / Nouvel Empire / Th�bes.
thrombose
Formation d�un caillot, ou thrombus, dans un vaisseau (veine, art�re) ou � l�int�rieur du coeur, chez un sujet vivant.
Anatomie pathologique
On distingue le thrombus rouge (form� de fibrine enserrant les globules sanguins), le thrombus blanc (form� de plaquettes sanguines [v. sang] et de fibrine) et le thrombus mixte. Ce dernier
comprend une t�te au niveau de l�implantation du caillot, qui est blanche et correspond � un amas plaquettaire, un corps, form� d�une alternance de zones blanc gris�tre, et une queue, rouge, correspondant � un caillot de fibrine.
Selon la position dans la cavit� vasculaire, on peut observer deux types de thrombose : la thrombose pari�tale, dans laquelle le caillot est ins�r� seulement sur une partie du vaisseau, obstruant celui-ci partiellement, ou sur la paroi interne du coeur ; la thrombose oblit�rante, qui se rencontre surtout au niveau des veines, constituant la thrombo-phl�bite.
M�canismes d�apparition
et cons�quences
Le m�canisme de formation de la
thrombose est complexe ; il fait intervenir de nombreux facteurs, dont le principal est une l�sion de l�endoth�-
lium (paroi interne du vaisseau), qui peut �tre infectieuse (phl�bite, art�rite, infection d�une valvule du coeur dans le rhumatisme articulaire aigu), d�g�n�-
rative (arth�roscl�rose) ou traumatique (contusion, �crasement). Entrent �galement en ligne de compte le ralentissement de l��coulement du sang (stase) et les modifications de la viscosit� et des facteurs de la coagulation* du sang tendant � rendre celui-ci plus coagulable.
Dans la formation du thrombus
mixte, les plaquettes sanguines s�agglutinent sur une l�sion, m�me minime, de l�endoth�lium vasculaire et forment le caillot initial, dit � de conglutination �. � la suite de quoi se groupent des amas de fibrine et de globules sanguins par coagulation du fibrinog�ne : la conglutination et la coagulation caract�risent le thrombus mixte. La thrombose form�e ralentit � son tour le flux sanguin, provoquant l�isch�mie et, au maximum, l�infarctus* des tissus irrigu�s par le vaisseau atteint.
L�autre complication de la throm-
bose est l�embolie : une partie du caillot se d�tache du thrombus (embole) et est emport�e dans la circulation jusqu�� ce qu�elle rencontre des ramifications de plus en plus fines qui l�arr�tent, cr�ant l�embolie. Si le caillot se d�tache d�une
veine, il est emport� vers la veine cave, traverse le coeur droit sans peine et va s�emboliser (se bloquer) dans les ramifications de l�art�re pulmonaire, provoquant l�embolie pulmonaire. S�il se d�tache du coeur gauche ou d�une art�re, il va s�emboliser dans l�une des art�res de la grande circulation, c�est-
�-dire les branches de l�aorte (art�res c�r�brales, r�nales, etc.).
Vari�t�s de thromboses
Thrombose veineuse
Elle comprend deux tableaux clas-
siques : la phl�bothrombose, forme �voluant vers l�embolie, et la throm-bophl�bite, forme tr�s obstructive. En fait, il est tr�s difficile de faire la distinction entre elles.
Les thromboses veineuses les plus
fr�quentes si�gent aux membres inf�-
rieurs (mollet surtout) ; on les rencontre parfois dans le petit bassin (plexus veineux pelviens) et dans l�abdomen (veines m�sent�riques, veine porte, veine cave).
Les principales causes des throm-
boses veineuses sont obst�tricales (apr�s l�accouchement), chirurgicales (apr�s op�rations, sur le bassin notamment), traumatiques (apr�s les grandes contusions, les h�matomes, etc.), infectieuses (au cours de maladies comme la fi�vre typho�de) ou circulatoires (insuffisance cardiaque). Le point commun entre ces diverses thromboses est le ralentissement circulatoire, le plus souvent aggrav� par le s�jour prolong� au lit. Les complications locales sont l�oed�me (gonflement, notamment des membres inf�rieurs), les troubles trophiques (refroidissement, pigmentation, ulc�rations), mais le grand danger est le risque d�embolie pulmonaire.
Thrombose art�rielle
Elle survient sur des art�res porteuses de l�sions inflammatoires ou de l�sions d�ath�roscl�rose (ath�rome ou art�-
rioscl�rose). Elle si�ge en des points �lectifs, comme les art�res coronaires, les art�res c�r�brales, les art�res des membres inf�rieurs, les art�res r�nales, l�aorte.
Les cons�quences de la thrombose art�rielle sont diverses : localement, l�isch�mie cr�e une gangr�ne au niveau des membres inf�rieurs et des infarctus au niveau des visc�res.
Les cons�quences � distance peuvent �tre tr�s graves dans certains cas : les thromboses de l�aorte abdominale, par exemple, causent des embolies dans les art�res d�aval (r�nales ou des membres inf�rieurs).
Thrombose cardiaque
Elle rev�t plusieurs aspects suivant son si�ge et son m�canisme. La thrombose murale (de la paroi, ou mur) s�observe par exemple au niveau d�une zone d�infarctus du myocarde qui est le point de d�part du thrombus ; elle concerne le plus souvent le ventricule gauche. La thrombose de l�oreillette gauche se d�-
veloppe en cas de r�tr�cissement mitral (le sang est ralenti dans l�oreillette, puisqu�il ne passe pas facilement dans le ventricule). Les thromboses valvu-laires se forment en cas d�endocardite rhumatismale ou infectieuse au niveau des l�sions d�une valvule.
Comme la thrombose de l�aorte, la
thrombose cardiaque peut engendrer des embolies dans la grande circulation, et sp�cialement dans les art�res c�r�brales, r�nales et des membres inf�rieurs.
Traitement
Le traitement des thromboses est diff�-
rent selon que celles-ci sont veineuses ou art�rielles. Dans les thromboses veineuses, les traitements anticoagulants*
(h�parine, antivitamines K) occupent une place pr�pond�rante, tandis que, dans les thromboses art�rielles, outre l�int�r�t de l�emploi pr�ventif des anticoagulants, les traitements fibrinoly-tiques (produits d�truisant le caillot) apportent un espoir de reperm�abilisation du vaisseau par des moyens m�dicaux (perfusions) apr�s formation de la thrombose ; ces traitements demandent � �tre appliqu�s en milieux hospitaliers sp�cialis�s. La chirurgie art�rielle permet l�ex�r�se du caillot, la d�soblit�ration et la r�section de la paroi interne de l�art�re (endart�riectomie) dans un certain nombre de cas.
J. L. S.
C. Raby, Biologie des h�morragies et des thromboses. Physiologie, exploration et pathologie de la fonction h�mostatique (Masson, 1965) ; Coagulations intravasculaires diss�mi-n�es et localis�es (Masson, 1970). / N. U. Bang et coll., Thrombosis and Bleeding Disorders (Stuttgart, 1971).
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Thucydide
En gr. THOUKIDID�S, historien grec (Ath�nes v. 460 - v. 400 av. J.-C.).
Sa vie
� Thucydide, fils d�Oloros, du d�me d�Halimonte � : c�est ainsi qu�une �pi-taphe, cit�e par tous ses biographes, d�signe l�historien, indiquant des liens de parent� entre sa famille et celle de Miltiade, qui avait �pous� la fille du prince thrace Oloros. En fait, nous sommes mal renseign�s sur sa vie, les seuls �l�ments s�rs �tant ceux, trop rares, qu�il transmet dans son oeuvre.
Thucydide exploitait en Thrace, dit-il (IV, CV, 1), les mines d�or de Skapt�-
syl�, sur le Pang�e, ce qui lui procurait une large aisance mat�rielle. La tradition veut qu�il ait subi l�influence du philosophe Anaxagore et du rh�teur Antiphon. D�s 431, Thucydide forme le projet d��crire son Histoire (I, I, 1). �lu strat�ge en 424, il part pour la Thrace, mais, charg� de surveiller la c�te dans les parages de Thasos, il ne peut emp�cher le Lac�d�monien Brasidas de s�emparer d�Amphipolis (IV, CIV-CV). Condamn� � l�exil, il reste vingt ans loin d�Ath�nes (V, XXVI, 5), se vouant enti�rement � son oeuvre et � des voyages d�information. Rappel� en 404, l�ann�e de la prise d�Ath�nes, probablement en vertu de la loi d�amnistie de Lysandre, il meurt sans qu�on puisse savoir o� et comment, dans les premi�res ann�es du IVe s.
L�histoire de la guerre du
P�loponn�se
L�Histoire de Thucydide devait embrasser la p�riode comprise entre 431, date � laquelle s�ouvrent les hostilit�s entre Ath�nes et Sparte, et 404, ann�e de la destruction de l�Empire ath�nien.
En fait, Thucydide laissa son oeuvre inachev�e, s�arr�tant � la r�volution qui renversa les Quatre Cents (411).
La division de l�ouvrage en huit
livres date sans doute de l��poque alexandrine.
Le premier livre est le plus long. Il renferme la pr�face (r�flexions sur les premiers temps de la Gr�ce et commentaires sur la m�thode adopt�e) et fait l�expos� des causes de la guerre (affaire de Corcyre et de Potid�e, craintes de Sparte devant l�imp�rialisme ath�nien). Le deuxi�me, le troisi�me et le quatri�me livre ainsi que le d�but du cinqui�me contiennent, saison par saison, la premi�re phase de la lutte. Celle-ci commence � l�invasion de l�Attique par Archidamos et finit � la paix de Nicias (printemps de 421) : la peste d�Ath�nes, la mort de P�ricl�s (livre II), le si�ge de Plat�es, les massacres de Mytil�ne et de Corcyre (livre III), les succ�s ath�niens � Sphact�rie et � Cyth�re, la campagne de Brasidas (livre IV), la mort de ce dernier et celle de Cl�on (livre V) constituent les �v�nements les plus saillants. La fin du cinqui�me livre est le r�cit de la paix qui suit la tr�ve de Nicias jusqu�� l�exp�dition de Sicile (421-415). Le sixi�me et le septi�me livre racontent cette exp�dition (415-413). Le huiti�me livre est consacr� aux cons�quences de cette d�sastreuse entreprise, � la conjuration oligar-chique des Quatre Cents et � leur chute.
L�histoire grecque apr�s
Thucydide
Ct�sias (Cnide, Carie, seconde moiti� du Ve s. av. J.-C.) fut emmen� en Perse en captivit�. Devenu m�decin de Cyrus le Jeune, puis d�Artaxerx�s II, il eut acc�s aux archives de Suse et composa de nombreux �crits, parmi lesquels une histoire perse (Persika), en vingt livres, des origines � l�an-n�e 398, que consult�rent largement Diodore et Plutarque, et un ouvrage sur l�Inde (Indika). Il ne subsiste que des fragments
ou des r�sum�s de cette oeuvre �crite dans un dialecte ionien m�l� d�atticisme.
D�pourvu de sens critique, ce bon chroniqueur se caract�rise par son amour du merveilleux et par la douceur de son style.
Au IVe s. av. J.-C., trois noms se d�tachent : Philistos et surtout �phore et Th�opompe, cr�ateurs d�un nouveau genre, l��loquence dans l�histoire. Il reste d�importants fragments de leurs oeuvres. Philistos (Syracuse v. 435-356), m�diocre imitateur de Thucydide, est l�auteur d�une Histoire de la Sicile. �phore (Cym� v. 390? - apr. 334), �l�ve d�Isocrate (v. 436-338), r�digea une Histoire g�n�rale du monde jusqu�en 340, dont la valeur scientifique est certaine ; il a en outre le m�rite d�un style �l�gant, et Polybe le loue d�avoir, le premier, compos� une histoire universelle. Th�opompe (Chios v. 378 - apr. 323), lui aussi �l�ve d�Isocrate, �crivit un Abr�g� d�H�rodote, une Histoire grecque, qui, continuant l�oeuvre de Thucydide, allait de 411 � 394, et une histoire philippique (Philippika), qui racontait les �v�nements survenus de 362
� la mort de Philippe, en 336. Il fait preuve de clairvoyance, mais l�abus de la rh�torique g�che la vivacit� de ses tableaux.
Une conception de
l�histoire
Si une seule g�n�ration s�pare Thucydide d�H�rodote*, leur conception de l�histoire est radicalement diff�rente et correspond � deux moments de la pens�e grecque. Ces deux historiens sont aussi dissemblables d�esprit que de m�thode. Alors qu�H�rodote fait dans son oeuvre une large part au conte, avec le souci d�en montrer la valeur �difiante, Thucydide voit dans l�histoire une v�ritable science, dont la fin est moins de distraire que d�enseigner. Son �tude a pour objet de livrer au lecteur une somme de renseignements destin�s autant � situer les �v�nements qu�� en d�gager la signification profonde. Par l�, Thucydide vise � d�couvrir dans le pass� et dans l�actualit� une le�on pour l�avenir : � Si l�on veut voir clair dans les �v�nements pass�s et dans ceux qui, � l�avenir, en vertu du caract�re humain qui est le leur, pr�senteront des similitudes ou des analogies, qu�alors, on les juge utiles, et cela suffira : ils constituent un tr�sor pour toujours (kt�ma es aiei), plut�t qu�une produc-
tion d�apparat pour un auditoire du moment � (I, XXII, 4).
� ses yeux, des lois permanentes
et n�cessaires commandent les faits, et leur encha�nement d�coule d�une logique intime. Bien loin de croire, comme H�rodote, que le cours des
choses ob�it � une puissance sup�rieure aux desseins capricieux, Thucydide est persuad� qu�un certain d�terminisme gouverne le monde et qu�on doit en tirer parti. La connaissance des causes permet, en effet, de pr�voir le retour des m�mes effets. Quand il relate la peste d�Ath�nes, il esp�re que son r�cit sera d�une utilit� pratique pour les hommes � venir : � Pour moi, je dirai comment cette maladie se pr�sentait ; les signes � observer pour pouvoir le mieux, si jamais elle se reproduisait, profiter d�un savoir pr�alable et n��tre pas devant l�inconnu � (II, XLVIII, 3).
Cette forte conviction qu�il y ait des lois naturelles auxquelles nul n��chappe, mais dont on peut obtenir un profit solide et durable l�entra�ne tout naturellement � rejeter les traditions fantaisistes ou l�gendaires, fruits de l�imagination des po�tes. Certains le regretteront (� � l�audition, l�absence de merveilleux dans les faits rapport�s para�tra sans doute en diminuer le charme � [I, XXII, 3]), mais, en histoire, la recherche de la v�rit� est plus f�conde que le plaisir de lire de belles fables.
Une m�thode s�v�re
La rigueur de la m�thode de Thucy-
dide est � la mesure de la hauteur de la conception qui l�anime. Soucieux d�une information exacte, l�historien apporte dans son oeuvre l�esprit critique le plus s�rieux. C�est ainsi qu�il se m�fie des apports de ses pr�d�cesseurs : apr�s avoir racont� l�histoire grecque depuis les origines, il ajoute :
� En ce domaine, il est bien difficile de croire tous les indices comme ils viennent. Car les gens, s�agit-il m�me de leur pays, n�en acceptent pas moins sans examen les traditions que l�on se transmet sur le pass� � (I, XX, 1). M�me d�fiance � l��gard des documents de seconde main : � En ce qui concerne les actes qui prirent place au cours de la
guerre, je n�ai pas cru devoir, pour les raconter, me fixer aux informations du premier venu, non plus qu�� mon avis personnel : ou bien j�y ai assist� moi-m�me, ou bien j�ai enqu�t� sur chacun aupr�s d�autrui avec toute l�exactitude possible � (I, XXII, 2). De fa�on plus g�n�rale, la r�gle � suivre en vue de la meilleure approche du vrai, auquel,
� par n�gligence �, � on pr�f�re les id�es toutes faites � (I, XX, 2), est de passer au crible les renseignements fournis sans jamais se contenter d�une v�rit� approximative.
Les strictes exigences de Thucy-
dide quant au contr�le des sources se retrouvent dans la composition de l�oeuvre. L�historien suit l�ordre chronologique et s�efforce d�indiquer avec pr�cision la date des �v�nements. Aux calendriers quelque peu arbitraires de son si�cle, il substitue des points de rep�re constants, � savoir, ann�e par ann�e, la belle saison (theros) et la mauvaise (kheim�n), l�une et l�autre elles-m�mes divis�es en p�riodes plus pr�cises (� le premier �veil du printemps �, � le bl� en herbe �, � la rentr�e des r�coltes �, � les vendanges �, etc.).
Un d�sir identique de clart� se manifeste dans sa volont� de localiser g�ographiquement les �v�nements : Thucydide donne tous ses soins � il n�est d�ailleurs pas � l�abri des erreurs � � l��tude des lieux qui furent le th��tre de la guerre.
Sur ce double arri�re-plan de l�espace et du temps, il indique, avec une grande abondance de d�tails, les ressources mat�rielles et morales des bellig�rants (par exemple en I, CXL-CXLV
et en II, XIII). Il ne s�en tient pas l� : la m�me rigueur appara�t dans l�exact compte rendu des faits ; on suit point par point l��vasion des Plat�ens (III, XX, 24) ou les combats � Sphact�rie (IV, XXIX-XXXIX). Ailleurs, il reproduit des documents authentiques, telle la teneur officielle de plusieurs trait�s (V, XXII ; V, XLVII). En ce sens, il n�agit pas autrement qu�un historien moderne ; il part des faits bruts et, gr�ce � des recoupements, les interpr�te, tout en soulignant les lignes de force.
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Sa comp�tence est �prouv�e. Son
impartialit� ne l�est pas moins. Sans doute Thucydide manifeste-t-il peu de sympathie pour Cl�on, les mobiles de l�orateur d�mocrate lui paraissant suspects. Il reste que, par habitude d�esprit, par honn�tet� intellectuelle et par pond�ration, il ne propose jamais de jugements � l�emporte-pi�ce. Il appartient au lecteur d�appr�cier en toute libert� les individus et les �v�-
nements : Thucydide ne c�de � aucune pr�vention. L�objectivit� de son r�cit est telle qu�il n�h�site pas � d�fendre les th�ses que, par sa nature m�me, il condamnerait. Qui plus est, il se livre � une v�ritable � enqu�te contradictoire � lorsqu�il met tour � tour en avant les arguments des adversaires en pr�sence. Est-il Ath�nien ou Lac�d�-
monien ? Peut-�tre aimerait-on qu�il prenne position de fa�on nette, que le partisan apparaisse derri�re l�auteur.
Mais Thucydide ne veut �tre qu�un historien sans passion, qu�un savant qui juge de haut. La guerre du P�loponn�se est un merveilleux champ d�exp�rience politique, et l�historien s�en explique avec force : � J�ai fait tous mes efforts pour savoir les choses avec pr�cision ; exil� de ma patrie pendant vingt ans, j�ai pu voir de pr�s les affaires des deux partis, non seulement celles d�Ath�nes, mais aussi, gr�ce � mon exil, celles du P�loponn�se, et celles-ci m�mes avec plus de loisir encore que les autres �
(V, XXVI, 5).
L�actualit� d�une oeuvre
� vrai dire, le r�cit de cette guerre, qui, dans l�oeuvre de Thucydide, s��chelonne sur une vingtaine d�ann�es et qui ne concerne que la seule Gr�ce, pr�-
sente-t-il un int�r�t universel ? N�est-ce pas un bien mince fragment de l�histoire de l��volution de l�humanit� ?
H�rodote, lorsqu�il traite le conflit de l�Orient et de l�Occident, n�aborde-t-il pas un sujet autrement plus grave et plus propre � une m�ditation sur le sort des civilisations ? La guerre du P�loponn�se � fut la plus grande crise qui �mut la Gr�ce et une fraction du monde barbare : elle gagna, pour ainsi dire, la majeure partie de l�humanit� �, d�clare nettement Thucydide dans son pr�am-
bule (I, I, 2), et, plus loin, il ajoute :
� Cette guerre-ci comporta pour l�Hellade des bouleversements comme on
n�en vit jamais dans un �gal laps de temps � (I, XXIII, 1). Le probl�me de la d�cadence hell�nique concerne-t-il vraiment, comme le pense l�historien, la totalit� de la Gr�ce et, par-l�, l�avenir de l�Occident ?
Il est possible que le noble livre de Thucydide ne soit qu�une tentative d�histoire, limit�e dans la mesure m�me o� elle ne met en sc�ne que des �v�nements contemporains et des hommes en proie aux affres de la guerre civile. Il n�emp�che qu�il pr�te un relief saisissant � des �tres qui vivent devant tous, qui prononcent des harangues et qui, finalement, sont l��me d�un peuple au bord de la ruine. C�est en ce sens que l�oeuvre est singuli�rement moderne.
Par quels proc�d�s l�auteur arrive-t-il � rendre encore actuel ce qui n�est pour nous qu�un lointain pass� ?
On sait que les portraits des personnages en vue de l��poque abondent
dans ces huit livres. L�originalit� de Thucydide n�est pas dans une peinture fid�le et scrupuleuse des h�ros du drame, � la mani�re d�H�rodote. Ce qui est nouveau, c�est sa tentative pour d�gager la facult� ma�tresse d�un individu, facult� susceptible de modifier le comportement de la cit� (ainsi l�honn�tet� chez Nicias, la t�m�rit� chez Alcibiade, la violence chez Cl�on, le g�nie politique chez P�ricl�s). Qu�on ne cherche pas le d�tail pittoresque ou anecdotique, si cher � H�rodote.
Thucydide vise au g�n�ral : d�couvrir ce qui, chez un homme d��tat, est le caract�re d�un si�cle, l�expression, � un moment donn�, des grands mouvements du monde grec, par-del� les particularit�s individuelles.
Assur�ment, ces hommes politiques, ces g�n�raux parlent beaucoup. Thucydide reste dans la tradition �pique, qui veut que les personnages prononcent des discours. � nos yeux d�aujourd�hui, le genre para�t artificiel ; on est tent� de mettre en doute l�exactitude des paroles rapport�es. Thucydide sait bien qu�une fid�lit� litt�rale aux propos des orateurs est illusoire, mais il pr�cise : � En ce qui concerne
les discours prononc�s par les uns et les autres, soit juste avant, soit pendant la guerre, il �tait bien difficile d�en reproduire la teneur m�me avec exactitude, autant pour moi, quand je les avais personnellement entendus, que pour quiconque me les rapportait de telle ou telle provenance : j�ai exprim� ce qu�� mon avis ils auraient pu dire qui r�pond�t le mieux � la situation, en me tenant, pour la pens�e g�n�-
rale, le plus pr�s possible des paroles prononc�es � (I, XXII, 1). On constate qu�il n�est pas question de morceaux de bravoure, d�exercices de style gratuits, mais d�une reconstruction id�ale, dans laquelle tel ou tel acteur de cette trag�die est l�interpr�te des sentiments et des volont�s d�un peuple, et finit par personnifier ce peuple m�me.
Quelques discours sont anonymes ;
ainsi celui, c�l�bre, du d�put� corinthien aux Lac�d�moniens, admirable page de philosophie historique qui montre le g�nie propre des Ath�niens et de leurs adversaires : � Eux [les Ath�niens] sont novateurs, vifs pour imaginer, et pour r�aliser leurs id�es ; vous, vous conservez votre acquis, vous n�inventez rien, et, dans la r�alisation, vous ne satisfaites m�me pas � l�indispensable.
De m�me, eux pratiquent l�audace
sans compter leurs forces, le risque sans s�arr�ter aux r�flexions, et l�optimisme dans les situations les plus graves ; votre fa�on, � vous, vous fait n�agir qu�en de�� de vos forces, vous d�fier m�me des plus s�res r�flexions et, dans les situations graves, vous dire que vous n�en sortirez jamais. Ils sont, en face d�un peuple circonspect, un peuple d�initiative et, en face d�un peuple s�dentaire, un peuple d�immigrants [...]. Le malheur, pour eux, est au moins autant le repos dans l�inaction qu�une activit� en de continuelles �preuves.
Aussi aurait-on raison de dire, en r�-
sum�, que leur nature est de ne pouvoir jamais ni conna�tre aucune tranquillit�, ni en laisser au reste du monde � (I, LXX, 2-9).
Ces portraits d�hommes du Ve s.
avant notre �re, ces discours qui consti-
tuent la trame m�me de l�oeuvre de l�historien n�ont donc pas une valeur limit�e dans le temps et dans l�espace, contingente et en dehors de nos pr�-
occupations. Ils atteignent une v�rit� sup�rieure, comparable aux illumina-tions des grands po�tes.
De l�analyse du particulier, Thucydide parvient � l�universalit�. Le sens ultime de son ouvrage est que la crise dont souffre la conscience hell�nique
� la trahison par Ath�nes de l�id�al de P�ricl�s � entra�ne la d�cadence d�une civilisation et engage ainsi l�Occident tout entier. La guerre du P�loponn�se a fl�chi le cours de l�Histoire, s�il est vrai que la pens�e europ�enne reste encore tributaire de la Gr�ce.
Une harmonie aust�re
Le style de Thucydide est dense et elliptique, concis et abrupt : il ne repr�-
sente qu�une �tape dans l��volution du style attique, et sans doute la beaut� de l�expression est-elle plus souveraine chez D�mosth�ne et chez Platon. La langue dont use l�historien est celle du vieil Attique ; la phrase est savamment travaill�e. La place des mots, l�emploi de termes vieillis ou po�tiques, les ruptures de construction, les tours impr�-
vus, les asym�tries, les antith�ses, les hardiesses de la syntaxe en rendent la lecture � notamment celle des discours � souvent malais�e.
En fait, l�ordonnance des divers
�l�ments de la phrase sert � mettre en relief la vigueur de la pens�e.
L�impression g�n�rale est une
impression de gravit�, d�� harmonie aust�re �, suivant le mot de Denys d�Halicarnasse. On ne trouve pas les concessions au public habituelles aux rh�teurs.
La force de l�ensemble, le d�pouillement volontaire et une certaine raideur donnent � l�ouvrage un caract�re � part dans la litt�rature hell�nique : Thucydide s�adresse avant tout � l�intelligence, sans jamais sacrifier � l�art.
Cette apparente s�cheresse, qui devient parfois obscurit�, n�emp�che pas une sorte de flamme int�rieure de parcourir l�oeuvre. Lorsque Thucydide d�crit la peste d�Ath�nes ou la retraite de l�arm�e de Sicile, il arrive, gr�ce � la puissance dramatique de ses �vocations, � provoquer l��motion chez son lecteur, en d�pit d�une feinte impassibilit�.
Par son mouvement continu, qui
tend vers un d�nouement inexorable, le r�cit s�apparente aux plus belles productions des po�tes tragiques grecs.
A. M.-B.
J. Girard, Essai sur Thucydide (Hachette, 1884). / G. B. Grundy, Thucydides and the History of his Age (tendres, 1911). / A. Thibau-det, la Campagne avec Thucydide (Gallimard, 1922). / G. F. Abbott, Thucydides. A Study in Historical Reality (Londres, 1925). / C. N. Co-chrane, Thucydides and the Science of History (Oxford, 1929). / G. M�autis, Thucydide et l�im-p�rialisme ath�nien (Neuch�tel, 1939 ; nouv.
�d., A. Michel, 1965). / J. H. Finley, Thucydides (Cambridge, Mass., 1942). / A. W. Gomme, A Historical Commentary on Thucydides (Oxford, 1945). / J. de Romilly, Thucydide et l�imp�-
rialisme ath�nien (Les Belles Lettres, 1947) ; Histoire et raison chez Thucydide (Les Belles Lettres, 1956). / B. Hemmerdinger, Essai sur l�histoire du texte de Thucydide (Les Belles Lettres, 1956). / R. Syme, Thucydides. Lecture on a Master Mind (Londres, 1962). / C. Lichten-thaeler, Thucydide et Hippocrate vus par un historien-m�decin (Droz, Gen�ve et Minard, 1965). / Thucydide. La guerre du P�loponn�se.
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1965). / E. Delebecque, Thucydide et Alcibiade (Ophrys, Gap et Klincksieck, 1966).
thulium
F TERRES RARES.
thymus
Organe glandulaire situ� dans le haut du thorax en arri�re du sternum.
Bien d�velopp� chez l�embryon et le petit enfant, le thymus s�atrophie avec la croissance pour ne laisser qu�un reliquat graisseux chez l�adulte. Le � ris de veau � est le thymus de veau, appr�ci� des gastronomes.
Anatomie
Chez l�homme adulte, le thymus est repr�sent� par un amas fibro-graisseux situ� en arri�re du sternum et en avant de la trach�e ; on ne le sent pas, on ne le voit pas sur une radiographie thoracique normale, et cet organe a, de ce fait, longtemps pass� pour un reliquat embryonnaire d�pourvu de toute fonction physiologique effective chez l�homme adulte.
Cependant, depuis les travaux de
J. F. Miller en 1961, on a d�couvert son importance fonctionnelle. Reconnue depuis longtemps chez l�embryon, o� le thymus est un organe lympho-po��-
tique (producteur de lymphocytes), cette importance est, chez l�adulte, beaucoup plus grande que ne le laissaient supposer ses dimensions n�gligeables. Du thymus, en effet, d�pend en grande partie la d�fense immunitaire de l�organisme.
�volution
Le thymus se d�veloppe chez l�em-
bryon au cours des 2e et 3e mois de vie intra-ut�rine. Il p�se environ 12 g � la naissance et se d�veloppe jusqu�� la p�riode de la pubert�, o� il atteint un poids de 30 � 40 g.
Il a deux lobes, compos�s chacun
de lobules, dont l�unit� anatomique est le nodule. Un nodule thymique est constitu� de deux sortes de cellules : de grandes cellules r�ticulaires, dites
� cellules de la trame �, qui auraient la m�me origine que les cellules souches du syst�me lympho�de, et de cellules plus petites, ou thymocytes, qui se pr�-
sentent comme des lymphocytes.
C�est apr�s la pubert� que le thymus commence � diminuer de volume, � involuer. Cette involution est influenc�e
par plusieurs facteurs : la grossesse, le stress, les infections, les intoxications l�acc�l�rent. Ce n�est qu�� un �ge pas-sablement avanc� (de 40 � 50 ans) que le thymus n�est plus que ce petit reliquat fibreux pesant de 3 � 6 g.
Physiologie
En 1961, J. F. Miller eut l�id�e d�enlever le thymus d�une souris � peine n�e.
Cette ex�r�se du thymus chez l�animal nouveau-n� entra�ne quatre s�ries de ph�nom�nes :
� un syndrome de d�p�rissement
(wasting syndrome) progressif, aboutissant rapidement � la cachexie et � la mort ;
� une diminution tr�s importante du nombre de lymphocytes pr�sents, tant dans le sang que dans les autres organes lympho�des, comme les ganglions ;
� une perturbation de la fonction
des anticorps, l�injection d�antig�nes n�entra�nant plus qu�une formation minime d�anticorps correspondants, ce qui �quivaut � une diminution de la r�ponse immunitaire ;
� enfin et surtout un ph�nom�ne de tol�rance � la greffe de tissus �trangers, alors que les m�mes greffes sont habituellement rejet�es chez l�animal normal ; les animaux qui n�ont pas de thymus sont donc en �tat de tol�rance immunitaire, ce qui a des cons�quences importantes en pathologie.
Tous ces effets sont corrig�s par la greffe, durant la premi�re semaine de la vie, d�un thymus provenant d�une souris de m�me lign�e.
Ces observations ont conduit � trois sortes de conclusions.
1. Le fait que le thymus soit de taille importante chez le foetus et l�enfant, qu�il ne commence � involuer qu�apr�s la pubert� et que son ablation pr�coce entra�ne un syndrome de d�p�rissement a conduit � penser qu�il jouait un r�le dans la croissance et dans la maturation sexuelle par le biais d�un contr�le du m�tabolisme g�n�ral des acides nu-
cl�iques (A. D. N. et A. R. N.).
2. La diminution du nombre de lym-
phocytes circulants apr�s thymectomie (ablation du thymus) prouve le r�le du thymus dans la production de ces cellules. Ce r�le �tait d�j� connu chez l�embryon. Plusieurs th�ories sont actuellement propos�es pour l�explication de ce ph�nom�ne, qu�on peut grossi�rement sch�matiser comme
suit : pendant la vie embryonnaire, les cellules souches du syst�me lympho�de subissent une double diff�renciation, qui les entra�ne soit vers la moelle osseuse (diff�renciation my�lo�de), soit vers le syst�me lympho�de (diff�renciation lympho�de). � l�int�rieur de la diff�renciation lympho�de, certaines cellules passent par le thymus et deviennent des lymphocytes thymo-d�pendants, ou lymphocytes T. Les
lymphocytes T. ont une dur�e de vie beaucoup plus longue que les autres lymphocytes. Comme ils forment une grande partie de la totalit� du stock des lymphocytes circulants, on comprend qu�apr�s l�ablation du thymus juste apr�s la naissance le nombre de ces cellules diminue consid�rablement, ce qui tend, par ailleurs, � prouver que l�influence du thymus sur la production des lymphocytes T. ne se limite pas strictement � la vie intra-ut�rine.
3. Les lymphocytes T., lymphocytes � vie longue, sont des cellules dites immunologiquement comp�tentes.
Cela veut dire qu�ils ne s�cr�tent pas directement des anticorps, mais sont capables de le faire apr�s avoir eu un contact avec un antig�ne donn�, un antig�ne �tant tout corps g�n�tiquement �tranger � l�organisme � microbe,
bact�rie, mais aussi greffe �trang�re ou cellule canc�reuse, laquelle, par ses modifications pathologiques, devient �trang�re � l�organisme qui l�a produite. Apr�s thymectomie, la comp�-
tence immunologique de l�organisme dispara�t, et c�est ce qui explique que celui-ci se trouve en �tat de tol�rance immunitaire et ne rejette plus ni les greffes ni les tumeurs.
Modes d�action du
thymus
Comment le thymus exerce-t-il son
action sur la gen�se des lymphocytes � vie longue ? La th�orie de l�existence d�une hormone thymique circulante
s�impose de plus en plus � l�heure actuelle. On a pu, en effet, mettre en �vidence, dans la circulation, un polypeptide qui dispara�t du s�rum quelques heures apr�s l�ablation du thymus et r�appara�t apr�s greffe du m�me organe. Cette hormone, non encore parfaitement identifi�e, serait s�cr�t�e par l�enveloppe de la glande. Le caract�re hormonal de l�action du thymus a �t� mis en �vidence par une exp�rience consistant � greffer un morceau d�enveloppe thymique � l�int�rieur d�une poche poreuse perm�able aux seules grosses mol�cules et non aux cellules : on constate, l� aussi, alors que le morceau de thymus lui-m�me est exclu de la circulation et n�entre donc pas en contact avec les lymphocytes, que la comp�tence immunologique de l�organisme en question, pr�alablement thymectomis�, est restaur�e. Il agit donc bien au moyen de l�action d�une mol�cule s�cr�t�e par l��pith�lium (enveloppe) thymique.
Une autre hypoth�se, la premi�re
historiquement, voudrait que les lymphocytes T., pour devenir immunologiquement comp�tents, passent physiquement par le thymus et y s�journent avant de retourner dans la circulation.
Les deux th�ories ne sont pas ex-
clusives l�une de l�autre. L�hormone thymique peut, en effet, continuer � influencer � distance les lymphocytes T., restaurant r�guli�rement leur comp�-
tence immunologique une fois qu�ils ont quitt� le thymus.
Relations du thymus et
de la pathologie
Pratiqu�e � l��ge adulte, l�ablation du thymus n�entra�ne aucun des ph�-
nom�nes observ�s chez l�animal nouveau-n�. En effet, nous avons d�j� dit que les lymphocytes T. ont une dur�e downloadModeText.vue.download 317 sur 631
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de vie longue : celle-ci serait, en effet,
de vingt � trente ans chez l�homme.
Cependant, une fois ce temps �coul�, si le thymus n��tait plus fonctionnel, on verrait s�affaiblir les d�fenses immunitaires de l�adulte. Cette constatation, v�rifi�e chez la souris, semble expliquer l�augmentation de la fr�quence des cancers avec l��ge, parall�lement � l�involution thymique et donc � une diminution, voire � une disparition du taux de l�hormone thymique circulante.
Une augmentation du taux de l�hor-
mone thymique a �t� observ�e dans
certaines maladies auto-immunes,
comme la thyro�dite de Hashimoto
et la myasth�nie. L�existence d�une tumeur thymique s�cr�tante (v. ci-dessous) produit des lymphocytes T., qui, par aberration, s�cr�teraient des anticorps contre leur propre organisme, ce qui entra�ne la perte de la tol�rance immunitaire de l�organisme � l��gard de ses propres constituants. C�est ainsi qu�on a pu observer des am�liorations cliniques dans les myasth�nies apr�s la thymectomie, qui est, de ce fait, devenue l�un des traitements de cette maladie.
Affections propres au
thymus
Le thymus est lui-m�me le si�ge de tumeurs et d�hyperplasie (augmentation de volume non tumorale). Ces derni�res s�observent plus souvent chez l�enfant que chez l�adulte, et surtout dans les six premiers mois de la vie. L�hyperplasie peut provoquer chez l�enfant des manifestations �pileptiques du type petit mal et des signes de compression thoracique (cornage, essoufflement, cyanose, respiration striduleuse). On peut alors localiser par la radiographie l�origine des troubles, car le gros thymus est radiologiquement visible.
Dans les formes mineures, l�abstention th�rapeutique est la r�gle g�n�rale, car le pronostic de cette affection est tr�s bon. Si, toutefois, la g�ne thoracique est importante, on peut proc�der � une radioth�rapie, qui r�duit consid�rablement le volume de la glande.
Les tumeurs du thymus sont, par
contre, plus fr�quentes chez l�adulte et souvent de nature maligne. Elles sont appel�es des thymomes. Elles ne provoquent que tardivement des signes de
compression, et leur principal int�r�t r�side dans leurs fr�quentes associations morbides avec la myasth�nie, d�j� cit�e, et des maladies h�matologiques (leuc�mies, an�mies). Le traitement consiste toujours, dans ce cas, en une thymectomie.
Loin d��tre une s�quelle embryon-
naire insignifiante, le thymus appara�t actuellement comme un organe cl� de l�immunit�. Beaucoup de recherches restent cependant � faire pour identifier, d�une part, la nature exacte de l�hormone thymique et, d�autre part, le r�le exact du thymus dans l��dification des m�canismes de d�fense de l�organisme et leur conservation.
A. G.
J. Comsa, Physiologie et physiopathologie du thymus (Doin, 1959). / A. Castermans, �tude des antig�nes de transplantation pr�sents dans les cellules sph�niques et thymiques (Maloine, 1962). / R. A. Good et A. B. Gabrielsen (sous la dir. de), The Thymus in Immunobiology : Structure, Function and Role in Disease (New York, 1964).
thyro�de
Se dit d�une glande � s�cr�tion interne situ�e � la partie ant�rieure du cou.
La thyro�de, ou corps thyro�de,
s�cr�te des hormones qui jouent un r�le important dans la croissance et le m�tabolisme.
Anatomie
La glande thyro�de est form�e de deux lobes lat�raux r�unis par un isthme m�dian. L�isthme est une lame aplatie adh�rant l�g�rement � la trach�e au niveau des premiers anneaux, d��paisseur et de hauteur variables, et pr�sentant souvent un prolongement sup�-
rieur, ou pyramide de Lalouette.
Les lobes lat�raux ont une forme
de pyramide triangulaire. Leur face ant�ro-externe est recouverte par les muscles du cou (sous-thyro�diens).
Leur face interne s�applique sur le larynx, atteignant la partie post�ro-inf�rieure du cartilage thyro�de et la face lat�rale des cinq ou six premiers anneaux de la trach�e. Les rapports
anatomiques �ventuels de la thyro�de sont repr�sent�s par le nerf r�current, nerf moteur des cordes vocales, et par les glandes parathyro�des.
Le nerf r�current, branche du pneumogastrique, monte verticalement
entre la thyro�de et le conduit laryngo-trach�al, croise les vaisseaux thyro�-
diens inf�rieurs et p�n�tre dans le larynx, o� il va innerver les cordes vocales. Sa position le rend donc vuln�-
rable lors de la chirurgie thyro�dienne, et sa l�sion entra�ne une paralysie de la corde vocale correspondante, donc une grave atteinte de la voix.
Les parathyro�des* sont g�n�rale-
ment dispos�es en deux groupes : les parathyro�des inf�rieures sont situ�es derri�re le p�le inf�rieur du lobe lat�-
ral, nettement en dehors du r�current ; les parathyro�des sup�rieures, beaucoup moins constantes, se trouvent en r�gle g�n�rale derri�re le p�le sup�-
rieur du lobe lat�ral thyro�dien.
La vascularisation du corps thyro�de est tr�s importante. L�art�re thyro�-
dienne sup�rieure, n�e de la carotide externe, aborde la glande au niveau de son p�le sup�rieur. L�art�re thyro�-
dienne inf�rieure na�t de l�art�re sous-clavi�re par l�interm�diaire du tronc bicervico-scapulaire. De nombreuses anastomoses s��tablissent entre les deux syst�mes art�riels.
Les veines sont organis�es en plexus tr�s denses, visibles � la surface de la glande. Elles se jettent dans la jugulaire interne et dans le tronc veineux brachio-c�phalique.
Embryologie
La glande thyro�de provient d�une
�bauche qui, chez l�homme, appa-
ra�t � la troisi�me semaine de la vie embryonnaire sur le plancher du pharynx primitif, en arri�re de l��bauche linguale.
Le d�veloppement du diverticule
thyro�dien ainsi form�, la mise en place du coeur embryonnaire et la formation du cou entra�nent la constitution du tractus thyr�oglosse, dont la lumi�re dispara�t totalement et qui prend �
son extr�mit� inf�rieure une forme d�Y renvers�, formant ainsi progressivement deux lobes distincts r�unis par un isthme ; c�est l��bauche de la future thyro�de, qui atteindra sa localisation d�finitive aux environs de la septi�me semaine. Le tractus thyr�oglosse dispara�t en principe ; sa persistance est � l�origine de la formation de kyste. Au cours du d�veloppement, l��bauche thyro�dienne m�diane entre en connexion lat�ralement avec des formations d�origine branchiales, ou corps ultimobranchial, pour aboutir � une fusion compl�te.
Histologie
La glande thyro�de comprend un squelette conjonctif contenant les vaisseaux sanguins, les lymphatiques, les nerfs et des formations glandulaires, les v�sicules thyro�diennes.
Les v�sicules thyro�diennes repr�-
sentent l�unit� fonctionnelle de la thyro�de. Elles sont au nombre de 30 � 40
par lobule et de taille variable selon l��ge et l�activit� fonctionnelle.
Elles comportent deux types de cellules : les cellules v�siculaires ou thyr�ocytes, s�cr�tant l�hormone thyro�-
dienne, et les cellules parav�siculaires, s�cr�tant la calcitonine : � l�int�rieur des v�sicules, une substance visqueuse, la collo�de, prend une coloration variable sur les coupes histologiques, selon le degr� d�activit� des cellules.
Examen de la thyro�de
L�examen clinique de la thyro�de
repose sur l�observation de la partie ant�rieure du cou. La palpation de la glande est facilit�e par les mouvements de d�glutition, qui font remonter la glande. L�auscultation locale peut faire percevoir un souffle t�moignant d�une hypervascularisation.
L��tude du fonctionnement thyro�-
dien repose sur l�examen de la peau et des phan�res, de l��tat cardio-vas-downloadModeText.vue.download 318 sur 631
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culaire, de la tendance � l�ob�sit� ou � l�amaigrissement, des troubles digestifs �ventuels et de l�appr�ciation d�une �ventuelle exophtalmie (yeux saillants). La radiographie simple du thorax pr�cise les limites d�un goitre plongeant dans certains cas. Mais les examens compl�mentaires sont indispensables. L��l�vation massive du
cholest�rol sanguin peut �tre en rapport avec une hypothyro�die, son abaissement avec une hyperthyro�die. Le m�-
tabolisme* de base est, selon les cas, augment� (hyperthyro�die) ou diminu� (hypothyro�die), mais son interpr�tation est souvent difficile.
Le r�flexogramme achill�en (enre-
gistrement graphique du r�flexe du tendon d�Achille) est raccourci dans les hyperthyro�dies, allong� dans les hypothyro�dies. Les tests biologiques peuvent �tre r�alis�s in vivo (dosage de l�iod�mie prot�ique, de l�iode hormonal, chromatographie des produits iod�s plasmatiques) ou in vitro. Ils permettent d��tudier les diff�rentes s�cr�-
tions de la thyro�de pr�sentes dans le plasma. Surtout l�utilisation de substances radioactives iod�es (contenant un isotope* radioactif de l�iode) permet une �tude dynamique de la glande et la visualisation de sa morphologie active par scintigraphie*. On utilise l�iode 131, dont la p�riode est de 8 jours, ou l�iode 132, dont la p�riode n�est que de 2 ou 3 heures. L�isotope est administr� par voie buccale ou par voie veineuse. L�examen ne peut �tre pratiqu� en cas de saturation iod�e pr�-
alable de la glande.
On �tudie la fixation de l�iode au bout de 2 heures, de 6 heures, de 24 heures et, �ventuellement, de 48 heures. La scintigraphie � l�aide d�un compteur Geiger donne une image de la glande, normalement repr�sent�e sous la forme d�un papillon r�gulier et homog�ne ; elle montre parfois une hyperfixation globale (maladie de Basedow) ou localis�e (nodules chauds ou toxiques), ou une hypofixation globale (involution thyro�dienne) ou localis�e (nodule froid du kyste, de l�ad�nome ou du cancer).
Les �preuves dynamiques sont
repr�sent�es par l��preuve de Werner (freinage par administration de thyroxine ou de tri-iodo-thyronine) et par l��preuve de Querido (stimulation par administration de thyr�ostimuline hypophysaire [TSH]).
La thermographie (v. temp�rature)
est susceptible d�orienter vers le diagnostic de cancer, mais reste d�application limit�e actuellement.
Pathologie du corps
thyro�de
Les goitres
Les goitres simples correspondent � une augmentation de volume de la
glande sans signes endocriniens et en dehors du cancer. Leurs causes sont multiples. En rapport avec une diminution de la thyroxine circulante, ils sont trait�s par l�administration d�extraits thyro�diens ou de fractions hormonales, qui freinent la s�cr�tion de TSH et, partant, la stimulation de la croissance de la glande. La chirurgie est sans objet dans les formes diffuses, sauf raison esth�tique ou g�ne secondaire au volume du goitre.
Dans les formes nodulaires, la
crainte du cancer justifie au contraire l�ex�r�se du lobe int�ress� avec examen histologique.
L�hyperthyro�die
Elle est caract�ris�e par une augmentation permanente de la s�cr�tion thyro�-
dienne, qui n�ob�it plus � sa r�gulation hom�ostatique normale.
La maladie de Graves-Basedow,
d�crite presque simultan�ment par
l�Irlandais Graves et par l�Allemand Basedow, associe la pr�sence d�un
goitre, tr�s richement vasculaire, d�une exophtalmie, qui t�moigne de la participation dienc�phalo-hypophysaire pr�pond�rante, d�un amaigrissement et de troubles cardio-vasculaires (tachycardie), cons�quences de l�impr�-
gnation de l�organisme par l�hor-
mone thyro�dienne. Il s�y ajoute des troubles du caract�re (nervosit�), des troubles digestifs (diarrh�e), une fati-gabilit� anormale et un tremblement permanent. Les �preuves biologiques
montrent l�hyperactivit� de la glande, non freinable par l�administration de thyroxine. Le traitement repose sur les antithyro�diens de synth�se, l�iode radioactif et la chirurgie (ex�r�se partielle de la glande, ou thyro�dectomie subtotale). Les troubles cardiaques peuvent �tre au premier plan (arythmie compl�te, insuffisance cardiaque). On d�signe ces formes sous le terme de cardiothyr�ose.
Le nodule toxique correspond � la
constitution d�un nodule thyro�dien unique, qui se manifeste par des signes de thyr�otoxicose pure, sans exophtalmie. La scintigraphie le fait appara�tre facilement et permet de reconna�tre l�absence d�absorption d�iode dans le reste du parenchyme. La stimulation par TSH permet de faire r�appara�tre le � papillon � thyro�dien. L�ex�-
r�se chirurgicale par �nucl�ation
constitue l�indication th�rapeutique pr�f�rentielle.
L�hypothyro�die
Insuffisance de s�cr�tion de la thy-ro�de, elle constitue chez l�enfant l�endocrinopathie la plus fr�quente et sera �voqu�e d�s la naissance en cas de persistance de l�ict�re n�o-natal et d�existence de troubles respiratoires partiellement en rapport avec une
macroglossie (langue augment�e de
volume, �tal�e, faisant parfois saillie hors de la bouche). Il faut y ajouter l�existence d�une infiltration des t�guments, d�une constipation opini�tre et d�un retard du d�veloppement d�cel� gr�ce � la radiologie. Ces formes correspondent � une absence cong�ni-
tale de thyro�de, ou athyr�ose. On en rapproche les troubles de la synth�se hormonale, d�origine h�r�ditaire, et le cr�tinisme goitreux, qui s�vit � l��tat end�mique dans les r�gions de montagne aux eaux d�pourvues d�iode.
Le traitement n�cessite l�adjonc-
tion d�iode dans les aliments dans les formes dues � une privation et une th�rapeutique substitutive par extraits thyro�diens dans les autres cas. La pr�cocit� du traitement conditionne le pronostic. Le myxoed�me de l�adulte associe une transformation morphologique � caract�ris�e par une pseudo-
ob�sit�, l�infiltration des t�guments et des troubles des phan�res (ongles, poils) � et des manifestations neuro-psychiques pouvant aboutir � un �tat l�thargique. On a d�crit des formes cardiaques, digestives, an�miques. Le traitement est, l� encore, substitutif par extrait thyro�dien.
Les thyro�dites
Ce sont des inflammations de la thy-ro�de, qui peuvent �voluer sur un mode aigu et r�agissent au traitement antibiotique. En cas de goitre associ�, on parle de strumite (inflammation du goitre, ou strume). Les thyro�dites chroniques �voluent sur un mode fibreux, avec transformation de la glande en une masse de duret� ligneuse qui enserre et comprime les organes de voisinage ou, plus fr�quemment, correspond � la thyro�die lymphomateuse de Hashimoto, sorte de goitre diffus, qui entre dans le cadre tr�s vaste des maladies auto-immunes, avec pr�sence d�anticorps antithyro�diens.
Les cancers de la thyro�de
Ces cancers correspondent � des formes histologiques vari�es : papillaire, v�siculaire, trab�culaire indiff�renci�e le plus souvent. Au d�but bien limit�, le cancer thyro�dien se manifeste par l�apparition d�un nodule, qui ne fixe pas l�iode et qui correspond donc � un
� nodule froid �. En fait, le diagnostic ne peut �tre affirm� qu�� partir de l�examen histologique de la pi�ce op�-
ratoire. On sait, en effet, que beaucoup de goitres simples localis�s r�alisent une image scintigraphique analogue.
L��volution se fait vers l�apparition d�une masse cervicale diffuse, entra�-
nant des troubles de compression et s�accompagnant parfois d�ad�nopathie (ganglions) et de m�tastases osseuses ou pulmonaires.
Le traitement repose sur l�ex�r�se chirurgicale, compl�t�e au besoin par la destruction du parenchyme thyro�dien restant par l�iode radioactif � dose th�rapeutique et, dans certaines formes histologiques, par l�irradiation au colbat 60.
Chirurgie de la thyro�de La thyro�de est abord�e par incision horizontale de la r�gion cervicale. Les muscles qui la recouvrent sont �cart�s. Les lobes lat�raux et l�isthme sont ainsi accessibles.
L�ablation d�un lobe (loboisthmectomie) ou des deux (thyro�dectomie partielle ou totale) n�cessite le rep�rage du nerf r�current et d�une ou de plusieurs parathyro�des afin d�assurer leur conservation. L�h�mostase est souvent difficile dans cette r�gion tr�s vascularis�e.
L��nucl�ation simple d�un nodule est r�serv�e aux ad�nomes toxiques ou au traitement de certains goitres multinodu-laires diffus.
Le goitre basedowien n�cessite une thyro�dectomie presque totale, ne laissant en place qu�une mince couche de tissu thyro�dien. Une pr�paration prolong�e par l�iode et les calmants pr�op�ratoires permet d��viter les graves complications postop�ratoires, qui sont actuellement exceptionnelles.
La loboisthmectomie, ou h�mithy-
ro�dectomie, est l�intervention de base devant un nodule froid (susceptible d��tre un cancer). Elle permet d�enlever la totalit� du parenchyme thyro�dien d�un c�t� apr�s rep�rage du nerf r�current. Il serait, en effet, � peu pr�s impossible de proc�-
der � l�ablation du tissu thyro�dien restant sans l�ser le nerf si l�examen anatomopa-thologique apportait l�indication d�enlever toute la glande apr�s une ex�r�se partielle d�un lobe. Par contre, la thyro�dectomie totale peut �tre r�alis�e imm�diatement ou � distance par ablation de l�autre lobe en cas de n�cessit�. Les cancers �volu�s n�cessitent, bien entendu, l�ex�r�se imm�diate de la glande, �ventuellement associ�e � un curage ganglionnaire uni- ou bilat�ral.
Le pronostic du cancer du corps thyro�de est tr�s variable selon la forme histologique. Certaines formes �voluent tr�s downloadModeText.vue.download 319 sur 631
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longtemps sans aucune r�cidive. Un traitement substitutif par extraits thyro�diens permet de pallier les inconv�nients de la
destruction de la glande, que celle-ci ait �t� obtenue par la chirurgie ou par l�iode radioactif.
J. T.
F Endocrinologie / Glande / Hormone / Parathyro�des.
S. Blondin, Chirurgie du corps thyro�de (Masson, 1955). / D. Cosma, les Antithyro�-
diens de synth�se (Doin, 1955). / G. Hillmann, Biosynthese und Stoffwechselwirkungen der Schilddr�senhormone (Stuttgart, 1961). /
X. Berthier, le Myxoed�me infantile � la lumi�re des conceptions �tiologiques nouvelles (�d.
de la Renaissance, 1963). / N. Simionescu, The Histogenesis of Thyroid Cancer (en roumain, Bucarest, 1966 ; trad. angl., New York, 1970).
/ M. Zara, la Thyro�de. Connaissances, acquisitions, perspectives (E. S. F., 1972-1974 ; 3 vol.).
Trois savants
Karl von Basedow, m�decin allemand (Dessau 1799 - Merseburg 1854). Il d�crivit en 1840 sous le nom d�an�-
mie scrofuleuse (ou cachexie oculaire) l�association d�un goitre, d�un grand amaigrissement et d�une protrusion des globes oculaires, qui correspond au goitre exophtalmique et �
l�hyperthyro�die.
Robert James Graves, m�decin irlandais (Dublin 1797 - id. 1853). Professeur � l��cole de m�decine de Dublin, il d�crivit le goitre exophtalmique, � la m�me p�riode que Basedow, dans une s�rie de le�ons faites � partir de 1835
et publi�es en 1843. Il a �galement compl�t� la description de la fi�vre scarlatine.
Sir Charles Robert Harington, m�decin et biochimiste britannique (Lla-nerfyl, 1897). Il �tablit en 1926 la structure biochimique de la thyroxine et en r�alise la synth�se en 1927 avec.
G. Barger.
Biochimie et
endocrinologie de
la thyro�de
On conna�t depuis l�Antiquit� l�existence d�hypertrophies thyro�diennes, les goitres, que les m�decins chinois et orientaux traitaient empiriquement par des pr�parations qui devaient se r�v�ler riches en
iode (cendres d��pong�s et de gorgones).
Une liaison directe entre cet halog�ne, d�couvert en 1811 par Courtois, et la physiologie du corps thyro�de n�a �t� �tablie qu�� la fin du XIXe s. En 1886, Eugen Baumann (1846-1896) a, en effet, d�couvert que cet organe, pesant environ 10 g chez l�homme et la plupart des grands mammif�res, renferme pr�s de 80 p. 100 de l�iode total des organismes (elle en contient de 0,1 � 0,5 p. 100 de son poids sec).
La fonction endocrinienne de la glande thyro�de, depuis longtemps pressentie, est demeur�e obscure jusqu�au d�but du XXe s.
Les effets de l�extirpation chirurgicale ou exp�rimentale de la thyro�de n�ont pas �t� dissoci�s de ceux de l�ablation des parathyro�des* tant que celles-ci ont �t� consid�r�es comme des annexes de celle-l�. Il appartenait au chirurgien bernois Theodor Emil Kocher (1841-1917) d��tablir d�finitivement, par des recherches qui lui ont valu le prix Nobel en 1909, que le corps thyro�de est un organe endocrine dont la premi�re hormone iod�e, la L-thyroxine, s�-
cr�t�e par les cellules �pith�liales bordant les v�sicules collo�des, a �t� isol�e en 1915
par Edward Calvin Kendall (v. st�ro�des).
Au cours des trente derni�res ann�es, l�emploi des isotopes radioactifs (125I, 131I), de l�iode stable (127I) a permis de r�aliser de tr�s grands progr�s dans la biochimie et dans la physiologie des hormones iod�es du corps thyro�de.
La participation de la m�me glande � la r�gulation hormonale du m�tabolisme phosphocalcique n�a �t� �tablie qu�en 1962 ; elle est assur�e par la synth�se et la s�cr�tion d�un polypeptide, la calcitonine.
Ce produit non iod� est une hormone po-lypeptidique hypocalc�miante (abaissant le taux de calcium sanguin). Le corps thyro�de remplit donc deux fonctions endocrines distinctes, dont la plus importante et la plus g�n�rale s�exerce par la s�cr�tion de ses hormones iod�es.
NATURE, BIOSYNTH�SE ET S�CR�TION
DES HORMONES
y Hormones iod�es
Elles d�rivent d�un acide amin� particulier, la L-thyronine, qui n�existe dans la nature qu�� l��tat d�hormones thyro�diennes io-d�es : la 3-, 5-, 3′-tri-iodo-thyronine (T3) et la 3-, 5-, 3′-, 5′-t�tra-iodo-thyronine ou
thyroxine (T4). Les formules de constitution de ces corps sont les suivantes (fig. 1 et 2) : La structure de T4 (C. R. Harington, 1926) et sa synth�se (C. R. Harington et G. Barger, 1927), l�isolement et la synth�se de T3 (Jean Casimir Roche, Serge Lissitzky et R. Michel, R. Pitt-Rivers et J. Gross, 1952) ont permis l��tude des propri�t�s de ces hormones pures et leur utilisation th�rapeutique.
T4 est de dix � vingt fois plus abondante que T3 dans la glande, mais il est possible que de petites quantit�s de la seconde prennent naissance aux d�pens de la premi�re par perte d�un atome d�iode. Toutes deux exercent les m�mes activit�s biologiques, mais � des degr�s diff�rents. T3 est de cinq � dix fois plus active que T4. Ces hormones stimulent les oxydations cellulaires des diverses mol�cules organiques, et leur administration provoque de ce fait une augmentation des �changes respiratoires, dont la consommation d�oxyg�ne correspondant au m�tabolisme de base permet de mesurer l�intensit�. Elles acc�l�rent la croissance de l�homme et des mammif�res, et d�clenchent la m�tamorphose des t�tards de grenouilles et de divers batraciens. Elles provoquent une acc�l�ration du rythme cardiaque (tachycardie).
La biosynth�se des hormones thyro�-
diennes a lieu dans les cellules �pith�liales de la glande, dont un p�le est orient� vers les v�sicules collo�des et l�autre vers des capillaires sanguins. La succession des �tapes que comporte l�hormonogen�se et la s�cr�tion de T3 et de T4 a �t� sch�matis�e sur la figure 3 (J. C. Roche). Celle-ci met en relief le r�le pr�dominant de l�iode et de son int�gration � une prot�ine thyro�-
dienne sp�cifique, la thyroglobuline, dans la biosynth�se des hormones et dans les processus enzymatiques prenant part � celle-ci et � la s�cr�tion endocrine.
Dans une premi�re �tape (a), les iodures du plasma sanguin (1 �g d�iode pour 100 ml et au-dessous) sont concentr�s par les cellules �pith�liales. Ils subissent dans ces cellules au cours d�une deuxi�me �tape (b) une oxydation enzymatique par l�action d�une peroxydase, qui se manifeste quelques fractions de seconde apr�s l�entr�e des ions I� dans les cellules. L�iode des ions I�, transform� en I0 par perte d�un �lectron, est transport� par la peroxydase (c) � la thyroglobuline. Dans cette prot�ine, des restes d�un acide amin� ph�nolique,
la L-tyrosine, ou p-oxyph�nylalanine, subissent l�action d�une autre enzyme qui les transforme en radical libre par perte d�un �lectron du groupement CH en position 3
de son cycle benz�nique. I0 et les radicaux libres de tyrosine se condensent en donnant naissance � la mono-iodo-tyrosine (MIT). Le m�me processus transforme MIT
en di-iodo-tyrosine (DIT) apr�s action de la peroxydase sur le groupement CH en position 5 d�un reste de MIT (thyroglobuline 1 du sch�ma). Dans un quatri�me temps (d), deux restes d�iodotyrosine se condensent en donnant naissance � T3
(MIT + DIT / T3) ou � T4 (DIT + DIT / T4).
La r�action (d) ne porte que sur environ le tiers des restes d�iodo-tyrosine, en sorte que celle-ci demeure toujours en fort exc�s dans la thyroglobuline. Les �tapes (c) et (d) se d�roulent au sein de mol�-
cules prot�iques auxquelles les hormones demeurent fix�es (thyroglobuline n du sch�ma). La thyroglobuline, iod�e apr�s sa formation par les ribosomes des cellules �pith�liales, est excr�t�e par celles-ci dans les v�sicules collo�des, o� elle est mise en d�p�t ; elle y constitue une r�serve hormonale mobilisable en fonction des besoins de l�organisme.
La mise en libert� de T3 et de T4 exige d�abord la r�sorption de la thyroglobuline dans les cellules, dont le p�le apical est le si�ge de la pinocytose (ph�nom�ne qui traduit deux courants inverses du passage de la prot�ine vers une v�sicule collo�de ou de celle-ci vers l��pith�lium). La prot�olyse (e) r�alis�e dans celui-ci par une catheptase en lib�re l�ensemble des acides amin�s iod�s MIT, DIT, T3 et T4. Seules les hormones T3 et T4 sont s�cr�t�es dans le plasma sanguin (g), en raison de l�action sp�cifique d�une d�siodase sur les iodotyrosines MIT et DIT (f). Cette enzyme lib�re � l��tat d�iodures l�halog�ne de MIT et de DIT, et les ions I� form�s rejoignent alors ceux qui sont concentr�s � partir du sang pour participer avec eux � l�hormonogen�se. Ce cycle intrathyro�dien r�alise une r�cup�ration de l�iode, gr�ce � laquelle la fraction de l�halog�ne n�ayant pas particip� � l�hormonogen�se est r�utilis�e in situ.
Les hormones d�vers�es dans le plasma y sont transport�es par des prot�ines sp�-
cialis�es, dont la plus importante est une globuline (TBG : Thyroxin Bound Globulin) migrant par �lectrophor�se entre les α1-
et les α2-globulines. Le plasma contient de 4 � 8 �g d�iode hormonal par 100 ml (PBI, sigle de l�expression anglaise Protein Bound Iodine, ou iode fix� aux prot�ines).
T3 et T4 sont fix�es par l�ensemble des cellules, dont elles stimulent le m�tabolisme oxydatif, et, s�lectivement, par celles du syst�me neuromusculaire intracardiaque (faisceau de His), qui r�gissent le rythme de la contraction du coeur. Les hormones subissent dans leurs cellules cibles l�ensemble des processus m�taboliques communs � tous les acides amin�s (d�samination oxydative et d�carboxylation de leurs cha�nes d�alanine �CH3�CH(NH2)�
COOH) et y sont d�siod�es, ce qui conduit � l�excr�tion urinaire d�iodures.
L�ensemble des processus sch�mati-
s�s sur la figure 3 et le m�tabolisme des hormones ont �t� �tudi�s gr�ce � l�emploi des isotopes radioactifs de l�iode 125I et 131I en particulier. Ils ont pu faire ainsi l�objet de recherches in vivo et in vitro sur des coupes d�organes ou sur des mod�les chimiques. Parmi ceux-ci, l�action directe de l�iode mol�culaire I2 sur diverses prot�ines et la formation de T4 qui s�ensuit (P.
von Mutzenbecher ; J. Roche ; M. Lafont et R. Michel) m�ritent d��tre retenues.
y Calcitonine
Cette hormone, initialement appel�e thy-rocalcitonine, est s�cr�t�e par les cellules C
parafolliculaires. C�est un polypeptide downloadModeText.vue.download 320 sur 631
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de 36 acides amin�s (poids mol�culaire : 3 600) [P. F. Hirsch], que l�on pr�pare par synth�se en vue de son emploi th�rapeutique. Son action hypocalc�miante en fait un antagoniste de l�hormone parathyro�-
dienne, la parahormone.
PHYSIOLOGIE THYRO�DIENNE
La r�gulation de la biosynth�se des hormones iod�es comporte un facteur exo-
g�ne alimentaire et des facteurs endog�nes extra-thyro�diens. Le premier est la couverture d�un besoin en iode, qui, chez l�homme adulte, est d�environ 15 mg par jour, contenus dans divers tissus animaux et v�g�taux. Une hormone ant�hypophysaire du groupe des stimulines, la thyr�ostimuline, ou thyr�otropine (Max Raymond Aron et Leo Loeb), d�sign�e en g�n�ral par le sigle TSH, contr�le l�ensemble des processus de l�hormonogen�se. TSH est une glycoprot�ine de poids mol�culaire voisin de 28 000. Elle active toutes les �tapes indiqu�es ci-dessus, depuis la concentration des iodures sanguins par les cellules �pith�liales jusqu�� la s�cr�tion de T3 et de T4 ; son taux sanguin et sa fixation par la glande commandent l�activit� thyro�-
dienne, mais le premier est sous la d�pendance directe d�une s�cr�tion hormonale hypothalamique et sous la d�pendance indirecte du taux sanguin des hormones thyro�diennes.
La mise en libert� de TSH par le lobe ant�rieur de l�hypophyse est r�gie par une hormone s�cr�t�e par la r�gion hypothalamique du cerveau : le facteur de lib�ration de TSH, ou TRH (F. Schally et R. Guillemin), ainsi d�sign� � partir de sa d�nomination anglaise (Thyrotropin Releasing Hormone).
TRH est un tripeptide (pyro-glutamyl-his-
tidyl-proline-amide) que l�on a synth�tis�, ainsi que divers corps analogues de propri�t�s biologiques identiques. TSH est d�vers�e dans le plasma sanguin et transport�e au corps thyro�de sous l�action de TRH, mais la s�cr�tion de celui-ci est ellem�me sous la d�pendance de la concentration plasmatique de T3 et de T4, libres.
Il existe donc un m�canisme de r�troaction (en anglais feed-back) des hormones thyro�diennes sur les organes endocrines qui r�glent leur s�cr�tion. On a pens� longtemps que le m�canisme, d�abord d�crit par Robert Courrier (n� en 1895), s�exer-
�ait directement par la diminution de la s�cr�tion ant�hypophysaire de TSH sous l�action de T3 et de T4. En fait, cette r�troaction s�exerce principalement sur l�hypothalamus, qui commande la lib�ration de TRH.
Le sch�ma de la figure 4 illustre le m�canisme de r�troaction.
Comme l�hypothalamus, situ� � la base du cerveau, est reli� � des r�gions de l��corce c�r�brale qui lui transmettent des impressions sensorielles, thermiques et psychiques, l�influx nerveux arrivant aux noyaux dienc�phaliques �laborant TRH
exerce une influence importante sur l�activit� s�cr�toire du corps thyro�de. L�activit� de cette glande peut �tre contr�l�e gr�ce � l�emploi d�un isotope radioactif de l�iode administr� � l��tat d�iodure � dose tra-ceuse, bien inf�rieure � 1 �g.
Le r�le biologique des hormones iod�es est li� � leurs activit�s signal�es plus haut.
L�activit� qui se traduit par une stimulation de la consommation d�oxyg�ne et des oxydations cellulaires est associ�e aux produits de la s�cr�tion d�autres organes
endocrines, en particulier des capsules surr�nales et du pancr�as. Le corps thyro�de joue, en raison des activit�s m�taboliques de T3 et de T4, un r�le de premier plan dans la thermor�gulation (v. temp�rature) et dans la lutte contre le froid. T3 exerce ses effets plus rapidement que T4 en raison de sa p�n�tration plus rapide dans les cellules et, comme elle est plus active, elle constitue une sorte d�hormone de choc.
L�action de la calcitonine (P. F. Hirsch, G. Milhaud et L. Mac Intyre) est beaucoup plus limit�e. Elle porte sur la r�gulation du m�tabolisme du calcium et, de ce fait, sur la formation et la mobilisation du phosphate tricalcique des os (PO4)2Ca3. Hypocalc�miante, elle est antagoniste de la parahormone, produit hypercalc�miant de la s�cr�tion endocrine des parathyro�des.
Son action s�exerce au niveau des ost�oblastes et conduit � un blocage de la r�-
sorption osseuse du phosphate tricalcique.
TROUBLES DE LA S�CR�TION DES
HORMONES
y Les hormones iod�es
L�hyperfonctionnement des cellules �pi-th�liales conduit � la s�cr�tion d�un exc�s d�hormones iod�es, qui se traduit par un syndrome de thyr�otoxicose, lequel se manifeste en particulier au cours de la maladie de Basedow ou lorsqu�une partie de la glande est seule en �tat d�hyperactivit� dans un � nodule chaud �. L�enregistrement de la radioactivit� de la r�gion sur laquelle se projette le corps thyro�de, apr�s administration d�iodures marqu�s (scintigraphie), r�v�le l�existence de celui-ci et permet d�en d�celer les anomalies.
Les hyperthyro�dies ne comportent pas toujours la pr�sence d�un goitre (lorsqu�il existe, celui-ci est diffus et de volume relativement faible) ; elles vont, par contre, n�cessairement de pair avec les manifestations de la s�cr�tion d�un exc�s d�hormones (amaigrissement, augmentation du m�tabolisme de base et tachycardie).
Les fortes hypertrophies thyro�diennes, atteignant parfois 1 kg, vont de pair avec une diminution de la s�cr�tion hormonale, dont les goitres simples sont la cons�-
quence. Il existe dans certaines parties des Alpes et dans d�autres r�gions d�Europe et dans certaines r�gions d�Afrique une end�-
mie goitreuse, qui atteint jusqu�� 80 p. 100
de la population de divers villages. Cette end�mie a �t� reli�e au d�faut d�iode dans les aliments, mais elle comporte, � coup s�r, d�autres facteurs mal d�finis, entre autres divers produits alimentaires du type de certains antithyro�diens soufr�s (goitres dus au sulfocyanure des choux chez le lapin, � des d�riv�s soufr�s h�t�-
rocycliques pr�sents dans les fourrages chez les vaches en Nouvelle-Z�lande). La distribution de sel de cuisine additionn� d�iodures depuis 1920 a fortement r�duit l�end�mie goitreuse dans le monde, alors que celle-ci atteignait auparavant plusieurs millions d�hommes.
Les hypothyro�dies cong�nitales
conduisent au cr�tinisme, souvent avec surdit�-mutit�, et la forme la plus caract�ristique en est le myxoed�me (retard de croissance et mental, infiltration t�gumentaire ayant pour cons�quence l�aspect mongolo�de du visage). Les principales manifestations de l�hypothyro�die sont une diminution de la consommation d�oxyg�ne au m�tabolisme de base, du taux des hormones circulant dans le plasma sanguin (PBI) et de la fixation de l�iode par la glande, mise en �vidence au moyen de l�ingestion d�iodures radioactifs.
Le corps thyro�de peut �tre le si�ge de maladies n�affectant que secondairement sa s�cr�tion d�hormones iod�es, telles que des cancers ou des thyro�dites. Dans l�une de ces derni�res, la maladie d�Hashimoto, ou goitre lymphomateux, des anticorps sp�cifiques de la thyroglobuline, form�s apr�s passage de celle-ci dans le sang, r�agissent avec la portion qui en est rest�e au sein des cellules et provoquent une thyro�dite. La maladie de Riedel para�t �tre le stade ultime, tr�s grave, de celle-ci.
y La calcitonine
La pathologie de la s�cr�tion de calcitonine n�en est qu�� ses d�buts, car elle n�a pas attir� l�attention par des manifestations morphologiques faciles � d�celer avant la d�couverte r�cente de cette hormone. On a, n�anmoins, rattach� � des syndromes d�hypocalcitonin�mie des ost�oporoses comme celle de la maladie de Paget* et � downloadModeText.vue.download 321 sur 631
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ceux d�hypercalcitonin�mie certaines t�tanies (v. spasmophilie), l�ost�oporose et les troubles osseux des cancers m�dullaires du corps thyro�de.
J. R.
Tiahuanaco
Site arch�ologique de l�Am�rique du Sud, en Bolivie occidentale.
Peu de t�moignages pr�colombiens
ont fait couler autant d�encre et donn� lieu � autant d�hypoth�ses, souvent fantaisistes. De fait, le site en lui-m�me frappe l�imagination : � 4 000 m d�altitude, sur le haut plateau andin d�nud� et glac�, � peu de distance du lac Titicaca se dresse toute une s�rie de constructions de pierre, parfois gigantesques, mais dont la destination demeure en g�n�ral myst�rieuse. Lorsque les Espagnols explor�rent la r�gion au XVIe s., ces �difices �taient d�j� en ruine, et les Indiens attribuaient leur �dification � une race d�hommes blancs et barbus, d�essence divine, disparue bien avant que les Incas* ne r�gnent sur le pays.
Dans les d�buts des recherches arch�ologiques en Am�rique, certains auteurs � l�imagination fertile, comme A. Pos-nansky en 1896, voulurent voir en Tiahuanaco le berceau de toutes les civilisations am�ricaines, dont l�origine remonterait � pr�s de 15 000 ans. Mais les recherches de M. Uhle, au d�but de ce si�cle, puis de W. C. Bennett et enfin celles, plus r�centes, de C. Ponce Sangines ont montr� que, si l�occupation du site �tait clairement ant�rieure � l�Empire inca (XIVe-XVIe s.), elle ne devait cependant pas remonter au-del� du Ve s. avant notre �re. La plupart des monuments actuellement visibles ne dateraient m�me que de la phase
� Tiahuanaco classique �, � peu pr�s contemporaine des cultures Nazca* et Mochica* de la c�te p�ruvienne (env.
300-800 apr. J.-C.).
Le site
Tiahuanaco est g�n�ralement d�crit comme �tant un � centre c�r�moniel �, bien que, r�cemment, d�importants
d�p�ts de d�chets de toute sorte aient �t� d�couverts � proximit�. Il est pro-
bable qu�aux alentours exist�rent des ensembles d�habitations, aujourd�hui disparus, et que ce que nous voyons constituait seulement le centre de la cit�. Les ruines se composent de quatre ensembles architecturaux principaux, construits de blocs m�galithiques ex-tr�mement bien taill�s et qui �taient assembl�s entre eux par des joints ou des crampons de cuivre ; certains de ces blocs de pierre p�sent jusqu�� 100 t.
La structure la plus importante est le Kalasasaya, immense plate-forme de 130 m de c�t�, limit�e par des alignements de monolithes fich�s dans le sol et � laquelle on acc�de par un escalier et un portique de pierre situ� sur le c�t� est. Sur la terrasse elle-m�me fut d�couverte une grande idole de pierre sculpt�e et grav�e, connue sous le nom d�� El Fraile � (le moine) : haute de 3 m, elle repr�sente un personnage � l�attitude hi�ratique, v�tu d�un long v�tement nou� d�une ceinture orn�e et coiff� d�une sorte de turban, dont l�aspect solennel �voque une divinit� ou un pr�tre. Mais le monument sans conteste le plus remarquable du Kalasasaya est la fameuse Porte du Soleil, qui se dresse � l�extr�mit� ouest de la plate-forme. Taill�e dans un seul bloc d�and�site de 3 m de haut et de 3,75 m de large, elle pr�sente, au-dessus d�une ouverture rectangulaire d�environ
1,50 m de hauteur (ce qui en fait une
� porte � un peu basse), un large linteau enti�rement sculpt� en champlev� : trois rang�es de personnages ail�s � t�te de f�lin ou de rapace, brandissant un sceptre ou un b�ton, convergent vers la figure centrale d�une divinit� � la t�te aur�ol�e de rayons (d�o� le nom donn� � cette porte) ; il s�agirait d�une repr�sentation du grand dieu cr�ateur Wirakocha. On comprend mal le r�le que jouait ce monument � cet endroit, � moins d�admettre qu�il existait tout autour, sur la terrasse, d�autres b�timents aujourd�hui disparus.
Non loin de l� s��l�ve, avec ses
�normes blocs de pierre, la pyramide de l�Akapana, � laquelle une petite colline naturelle servit de base. C�est un des monuments les plus difficiles � interpr�ter. Pyramide ayant jadis support� un temple ? forteresse ? r�servoir ? Il semble bien, en tout cas, que
cette structure n�ait jamais �t� enti�rement achev�e.
Le Templete semi-souterrain,
construit, lui aussi, probablement vers le Ve s. de notre �re, consiste en un vaste puits carr� de 28 m de c�t� environ, dans lequel on descend par un escalier. Les parois sont constitu�es d�assises de pierres r�guli�rement appareill�es, alternant avec des piliers encastr�s ; de place en place saillent des t�tes sculpt�es fich�es dans le mur.
Au milieu du patio central se trouvent plusieurs statues monolithiques (dont le � monolithe Bennett �, de plus de 7 m de haut), qui furent probablement plac�s l� � une �poque plus r�cente (vers le VIIe ou le VIIIe s.).
Le Puma-punku � nom signifiant
� Porte des pumas � � est un vaste ensemble de plates-formes prot�g� par une double muraille et comportant plusieurs portes. On y voit des autels, des si�ges de pierre, des statues enturban-n�es et diverses figures sculpt�es seulement �bauch�es, le tout abandonn� dans le plus grand d�sordre et, semble-t-il, sans avoir �t� termin�, comme si les ouvriers avaient �t� brusquement interrompus dans leur t�che.
Enfin, d�autres structures d�importance moindre, Putuni, Laka-Kollu, Q�eri-Kala, aux fonctions �galement myst�rieuses, ach�vent de composer cet immense ensemble, qu�aucun plan g�n�ral ne para�t r�gir, bien que chaque monument en lui-m�me ob�isse � des r�gles de sym�trie tr�s strictes.
Aux alentours des monuments, on a
trouv� des fragments d�une c�ramique de facture tr�s fine, certainement une des plus belles de l�Am�rique du Sud pr�colombienne. La c�ramique de la p�riode classique l�emporte en qualit� et en vari�t� : les vases adoptent le plus souvent la forme d�un gobelet aux parois �vas�es, appel� kero ; certains d�entre eux repr�sentent une figure humaine model�e ; d�autres, plus larges et souvent ovales, au bord ondul� surmont� � une extr�mit� d�une t�te de f�lin model�e en ronde bosse, sont appel�s � encensoirs �. La d�coration polychrome de ces poteries, qui se d�tache sur un fond orang� ou rouge
sombre soigneusement poli, comporte jusqu�� six teintes. Les motifs, souvent g�om�triques, sont presque toujours d�limit�s par des lignes blanches ou noires ; parmi eux se d�tache le motif de l�� escalier �, si fr�quent dans l�art andin, ainsi que des figures de serpent, de rapace et de f�lin. Un des traits caract�ristiques de ces repr�sentations
� tiahuanaco�des � est l�oeil, partag� en deux moiti�s verticales, mi-blanc mi-noir.
Les occupants de Tiahuanaco �taient �galement d�habiles m�tallurgistes, si l�on en juge par les plaques d�or lamin�es qui servaient d�ornements ou de bijoux et surtout par les tenons et les crampons de cuivre qui servaient � unir les blocs de pierre des �difices.
Quant aux textiles de style Tiahuanaco, qui sont d�une tr�s grande finesse et reprennent tous les motifs de la sculpture sur pierre et de la poterie, ils ne proviennent pas du site m�me, o� ils ne se sont pas conserv�s, mais des r�gions c�ti�res s�ches du P�rou, o� les objets de style tiahuanaco�de abondent � partir du VIIIe s. de notre �re.
L�expansion de
Tiahuanaco
� partir de 700-750 apr. J.-C. apparaissent en effet en divers points des Andes p�ruviennes, et surtout sur la c�te, des objets � c�ramiques, tissus, pi�ces d�orf�vrerie � o� se retrouvent les d�cors typiques de la Porte du Soleil ou des keros de Tiahuanaco.
Cette influence, qui s��tend progressivement � travers tout le pays jusqu�� atteindre le d�sert d�Atacama, au Chili, va se prolonger jusqu�aux environs du XIIe s. Pendant longtemps, on a suppos� que cette expansion artistique �tait la cons�quence d�une conqu�te militaire et qu�il avait exist�, entre le VIIIe et le XIIe s., un puissant � Empire � tiahuanaco. Cependant, aucune trace d�une action guerri�re n�a �t� retrouv�e, et il semble plus logique d�attribuer cette floraison de motifs tiahuanaco�des � une propagation pacifique d�id�es religieuses, � des mouvements d��changes de marchandises (des hautes terres vers la c�te, mais �galement dans l�autre sens), voire, � la rigueur, � l�instal-
lation de petites colonies venues de l�Altiplano. Il semble d�ailleurs qu�au P�rou la p�n�tration des �l�ments tiahuanaco�des se soit faite plut�t � partir de la grande cit� de Huari (d�partement d�Ayacucho), qui aurait servi de relais.
Certains arch�ologues attribuent m�me le r�le principal � Huari � cependant d�pourvue de monuments importants
� plut�t qu�� Tiahuanaco.
Les �tudes r�centes de Luis Lum-
breras, dans les Andes, et de Dorothy Menzel, sur la c�te sud du P�rou, ont permis de diviser la p�riode d�expansion tiahuanaco�de � qui porte le nom d�� horizon moyen � dans la terminologie chronologique p�ruvienne �
en quatre �poques, caract�ris�es par l��volution stylistique de la c�ramique.
Vers le XIIe s. commence la d�ca-
dence. Les villes cessent d��tre florissantes, l�influence artistique s�estompe et les peuples c�tiers retrouvent leur ind�pendance culturelle, faisant revivre les traditions et les techniques locales en honneur quatre si�cles plus t�t. Ce brusque d�clin peut �tre attribu� � plusieurs causes : des actions militaires men�es par certains peuples des Andes (comme les Chankas du centre), des rivalit�s entre les cit�s ou, plus simplement, des causes �conomiques, comme le suppose E. Lanning. Toujours est-il que l�abandon des grandes cit�s (Huari, Tiahuanaco) inaugure une downloadModeText.vue.download 322 sur 631
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nouvelle p�riode de la protohistoire andine, celle des �tats et des conf�-
d�rations guerri�res ind�pendants, qui ne dispara�tront qu�apr�s leur conqu�te par les Incas au XVe s.
D. L.
F Am�rique pr�colombienne.
W. C. Bennett, Ancient Arts of the Andes (New York, 1954). / A. R. Sawyer, Tiahuanaco Tapestry Design (New York, 1963). / S. Wais-bard, Tiahuanaco. Dix mille ans d��nigmes incas (Laffont, 1971).
Tib�re
En lat. TIBERIUS JULIUS CAESAR (Rome v. 42 av. J.-C. - Mis�ne 37 apr. J.-C.), empereur romain (14-37 apr. J.-C.).
Les d�buts
Fils de Tiberius Claudius Nero, dont les anciens sont unanimes � vanter les hautes qualit�s, et de Livie, issue de la famille Claudia, il entre en 38 av. J.-C.
dans la famille d�Octave lorsque sa m�re se remarie avec ce dernier. Son enfance est mal connue. Auguste*,
qui n�aime pas son beau-fils, appr�-
cie n�anmoins son intelligence et son efficacit�. Tout au long de son r�gne, il confie � Tib�re diff�rentes t�ches diplomatiques et militaires, dont celui-ci s�acquitte avec succ�s : en 20 et en 6 av. J.-C., Tib�re a la charge de r�gler les affaires d�Arm�nie ; en 15, il est � la t�te de l�arm�e qui, conjointement avec celle de son fr�re Drusus, se rend ma�tre des Alpes centrales ; de 12 � 9, il obtient la soumission de la Pannonie ; en 8 et en 7, il consolide les conqu�tes de Drusus en Germanie. Pr�teur en 19, consul en 13, puis en 7, il re�oit en 9
l�imperium proconsulaire et en 6 sa premi�re puissance tribunicienne. En 11, Auguste l�oblige � r�pudier sa femme Vipsania Agrippina, n�e d�un premier mariage d�Agrippa, et � �pouser Julie.
Union malheureuse � cause de d�bordements de la fille d�Auguste : Tib�re s�exile alors volontairement � Rhodes (6 av. J.-C.), jaloux par ailleurs de la pr�f�rence marqu�e d�Auguste pour
ses petits-fils, les jeunes c�sars Lucius et Caius. La mort de ces deux derniers en 2 et en 4 apr. J.-C. pousse Auguste � adopter Tib�re, rentr� � Rome, en m�me temps qu�Agrippa Postumus,
fr�re des c�sars disparus (en 7 apr.
J.-C., les intrigues de Livie feront exiler ce dernier, � vrai dire notoirement anormal). Bien que Tib�re ait d�j� de son premier mariage un fils de quatorze ans, Drusus le Jeune, il se voit, de son c�t�, contraint par l�empereur d�adopter son neveu Germanicus. En 4 apr.
J.-C., il re�oit sa seconde puissance tribunicienne et, la m�me ann�e, fait une campagne victorieuse en Germanie,
parvenant en 5 jusqu�� l�Elbe et r�duisant de 6 � 9 l�insurrection dalmato-pannonienne. Nomm� commandant en
chef de l�arm�e du Rhin, il pr�pare en 9 et en 10 avec Germanicus, qui lui est adjoint avec le pouvoir proconsulaire, les campagnes de 11 et de 12. Les chemins qui m�nent � l�Empire semblent lui �tre ouverts quand il re�oit en 12
l�imperium majus et en 13 sa troisi�me puissance tribunicienne.
Germanicus
(En lat. C. JULIUS CAESAR GERMANICUS), g�n�ral romain (Rome 15 av. J.-C. - Antioche 19 apr.
J.-C.).
Il �tait le fils de Nero Claudius Drusus, dit Drusus l�Ancien (38-9 av. J.-C.), fr�re de Tib�re et g�n�ral fameux, et d�Antonia, fille d�Auguste, et le fr�re a�n� de l�empereur Claude*. Le s�nat lui donna le surnom de Germanicus en m�moire des brillantes campagnes de son p�re sur le Rhin (13-9 av. J.-C.).
Auguste avait song� � faire de lui son successeur : en 4 apr. J.-C., il le fit adopter par Tib�re. Germanicus abandonna alors le gentilice de Claudius pour celui de Julius.
Il prit part peu apr�s aux campagnes de Ti-b�re contre les Dalmates et les Pannoniens r�volt�s (7-9), seconda celui-ci de nouveau sur le Rhin en 11 et 12, fut consul en 12 et prit en 13 le commandement des troupes de Germanie.
Il sut r�primer habilement une grave r�-
volte de l�gions qui voulaient le proclamer empereur � la place de Tib�re. Peu apr�s, il emmenait celles-ci en campagne � travers la Germanie : le pays des Marses fut ravag�, et les soldats tomb�s lors du d�sastre de Varus re�urent les honneurs de la s�pulture et furent veng�s par une victoire sur le chef ch�rusque Arminius, victoire ch�rement acquise d�ailleurs, apr�s deux campagnes dans des contr�es hostiles (bataille d�Idistaviso, � l�est de la Weser, 16).
Rappel� � Rome par l�empereur, r�solu � limiter � la fois les conqu�tes et les d�penses militaires, Germanicus y re�ut les honneurs du triomphe. Tout un parti du s�nat le soutenait contre Tib�re, qui ne tarda pas � l��loigner de nouveau, en l�envoyant en Orient avec une mission plus diplomatique que militaire (17). Germanicus donna un nouveau roi, Z�non, � l�Arm�nie, fit de la Cappadoce, principaut� vassale, une province et n�gocia efficacement avec le roi parthe Artaban III. Sans
l�avis de Tib�re, et sous pr�texte d�en �tudier l�histoire, il visita l��gypte. Peu apr�s, il mourut � Antioche.
Germanicus s��tait heurt� � l�hostilit� hargneuse du gouverneur de Syrie Cn.
Calpurnius Pison, intrigant et d�magogue ; cette circonstance incita les contemporains favorables � Germanicus � dont Tacide refl�te l�opinion � � soup�onner un empoisonnement. On parla aussi d�un crime perp�tr� par Pison sur un ordre secret de l�empereur. En tout cas, Su�tone n�a pas cru � un assassinat.
Les cendres de Germanicus furent
ramen�es � Rome par son �pouse Agrippine (l�A�n�e) et plac�es dans le mausol�e d�Auguste avec un c�r�monial qui en fit une vraie manifestation politique. Germanicus laissait plusieurs enfants, dont Agrippine la Jeune et Caligula. Il s��tait distingu� comme auteur de com�dies et de po�mes.
R. H.
Un administrateur
remarquable
� la mort d�Auguste (14), Tib�re succ�de donc naturellement et sans difficult� � ce dernier, quoiqu�il manifeste quelque h�sitation devant le s�nat. Il a alors cinquante-six ans. Cet homme dans la force de l��ge, aussi r�fl�chi que r�serv� (sa dissimulation passe pour proverbiale), distant et redout�, va se r�v�ler un administrateur de premier ordre. Jusque dans ses derni�res ann�es, assombries sans doute � l�ex-c�s par ses historiens, Tacite et Su�-
tone, il aura une haute conscience de ses devoirs.
La ligne de conduite du nouveau
C�sar va �tre la souple continuation de la politique august�enne. Arriv� au pouvoir, Tib�re prend une mesure d�cisive en supprimant les comices et en transf�rant au s�nat leurs attributions �lectorales. Affectant un grand respect pour ce s�nat qu�au fond de lui-m�me il m�prise, il l�associe aux charges du gouvernement, lui conf�rant un plus grand r�le judiciaire (il lui confie l�ap-downloadModeText.vue.download 323 sur 631
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plication de la loi de majest�) et l�gislatif (le s�nat vote les lois sous forme de s�natus-consultes). Lui-m�me se veut le princeps de tous les citoyens et imperator pour les soldats seulement.
Soucieux du bien public, il agit avec mod�ration envers les provinciaux (� il faut tondre les brebis et non pas les �corcher �, dit-il au pr�fet d��gypte) et emp�che les exactions des gouverneurs. En m�me temps il instaure en mati�re de finances une �re d�aust�rit�, se montrant r�solument hostile � tout abaissement de la fiscalit�, am�liorant le syst�me de perception des imp�ts, s�opposant � toute largesse inutile.
Cette politique d��conomie portera ses fruits : � l�av�nement de Caligula*, le tr�sor public atteindra pr�s de 3 milliards de sesterces. De la m�me fa�on, les d�penses de l��tat sont r�duites : par rapport � celles du r�gne d�Auguste, peu nombreuses sont les cr�ations monumentales du r�gne de Tib�re (la Domus Tiberiana du Palatin, le temple d�Auguste divinis� au Forum, le Camp pr�torien sur le Viminal et l�arc de Tib�re sur la Voie sacr�e au Forum). D�sireux, en outre, d�assurer la s�ret� de l��tat, Tib�re remet en vigueur d�s l�ann�e 15 la loi de majest� et assiste personnellement aux s�ances judiciaires du s�nat.
� l�ext�rieur, il t�moigne de la m�me sage fermet�. Fid�le au programme
d�Auguste, il s�en tient � la politique des fronti�res naturelles acquises sous son pr�d�cesseur. Il veut surtout �viter les troubles, ce qui l�am�ne � r�primer durement les soul�vements de Gaule (insurrection de Florus et de Sacrovir, 21) et d�Afrique (r�volte de Tacfari-nas, 17-24). En Germanie, le d�sastre de Varus est veng� par les campagnes de Germanicus (14-16). Le rappel de ce dernier (17) marque le terme de la politique germanique de Tib�re, en assurant la s�curit� de Rome sur la rive gauche du Rhin. Envoy� en Orient,
Germanicus intervient en Arm�nie
(18) et, en Asie Mineure, il annexe les principaut�s vassales de Cappadoce et de Commag�ne (celle-ci rattach�e � la Syrie).
La retraite de C�sar Insensiblement et pour des raisons diverses, le type de gouvernement
institu� par Tib�re va se d�grader et prendre l�aspect de la tyrannie. En effet, la misanthropie naturelle du prince s�accentue avec l��ge. La servilit� et l�incomp�tence s�natoriale l�irritent. Par ailleurs, la mort de Germanicus (19) soul�ve de nombreuses difficult�s (l�opinion publique rendra � tort Tib�re responsable de la disparition de son fils adoptif), et l�empereur s�efforce en vain de rendre populaire l�h�ritier pr�somptif, son fils Drusus, de talent m�diocre. � partir de 21, l�influence de l�unique pr�fet du pr�toire, S�jan (v. 20 av. J.-C. - 31 apr. J.-C.), devient grandissante. Cet ambitieux, qui aspire au pouvoir et qui esp�re devenir au pr�alable, comme nagu�re Agrippa, le coll�gue de l�empereur, fait empoisonner Drusus (23), meurtre que Tib�re n�apprendra que huit ans apr�s. En 26, l�empereur quitte d�finitivement Rome, pour se retirer l�ann�e suivante � Capri.
De cette �le o� il s�enfermera onze ans, Tib�re gouvernera l�Empire avec une implacable fermet�. Pouss� par S�jan, il contraint en 29 le s�nat � condamner la famille de Germanicus (r�l�gation d�Agrippine l�A�n�e et de son fils N�ron [Nero Julius Caesar], emprisonnement du second fils de
celle-ci, Drusus III). Deux ans plus tard, la belle-soeur de Tib�re, Antonia, d�nonce � l�empereur les intrigues du favori, qui est ex�cut�. Gravement affect� par la trahison de son ministre et par la r�v�lation de l�assassinat de son fils Drusus, Tib�re aggrave la loi de majest�, multipliant les peines de mort, les d�portations avec confiscation des biens et favorisant les d�lateurs. D�s lors s�ouvre � Rome un r�gime de terreur dans lequel sont frapp�s aussi bien les s�nateurs que les membres de la famille imp�riale (morts de N�ron en 31, de Drusus et d�Agrippine en 33).
Cette sombre fin de r�gne, que les historiens latins se sont complu � noircir par le r�cit des d�bauches et des cruaut�s de Tib�re � Capri, n�em-p�che pas une administration avis�e de l��tat, dont la situation �conomique est
florissante.
� l�ext�rieur, l�empereur inter-
vient chez les Parthes et maintient son contr�le sur l�Arm�nie. Pour sa succession, il h�site entre son petit-fils Tiberius Gemellus, le fils de Drusus le Jeune et Caius (Caligula), le seul fils survivant de Germanicus, dont il devine les tares. Finalement, il ne d�cide rien. La mort le surprend au cours d�un voyage sur le continent (16 mars 37) : la disparition de Tib�re, en affaiblissant l�autorit� de Rome, va donner le signal de la d�cadence de l�Empire.
A. M.-B.
J. C. Tarver, Tiberius the Tyrant (Westminster, 1902 ; trad. fr. Tib�re le tyran, Payot, 1934). / G. P. Baker, Tiberius Caesar (Londres, 1929 ; trad. fr. le R�gne de Tib�re, Payot, 1938).
/ F. B. Marsh, The Reign of Tiberius (Londres, 1931). / E. Ciaceri, Tiberio successore di Augusto (Milan, 1934 ; 2e �d., Rome, 1944). / G. Mara�on, Tiberio (Buenos Aires et Mexico, 1939 ; trad. fr.
Tib�re, Gallimard, 1941). / D. M. Pippidi, Autour de Tib�re (Impr. nat., Bucarest, 1944 ; 2e �d., 1965). / W. Gollub, Tiberius (Munich, 1959 ; trad. fr. Tib�re, Fayard, 1961). / E. Kornemann, Tiberius (Stuttgart, 1960 ; trad. fr. Tib�re, Payot, 1962). / R. Seager, Tiberius (Londres, 1972).
Tibet
En chin. XIZANG (SI-TSANG), r�gion de Chine.
L�une des cinq � r�gions autonomes �
de la R�publique populaire de Chine, le Tibet est son unit� administrative la plus vaste (1 221 600 km2), apr�s le Sin-kiang [Xin-jiang] et la moins peupl�e (1 250 000 habitants).
LA G�OGRAPHIE
Le cadre naturel
La r�gion autonome du Tibet se pr�-
sente comme un ensemble de hautes
terres, dont les trois cinqui�mes se situent � plus de 3 500 m d�altitude, entour�es de puissants syst�mes
montagneux d�passant g�n�ralement
6 000 m : cha�ne des Kunlun (K�ouen-louen) au nord, arc himalayen au sud, Pamir et Karakorum � l�ouest, cha�nes m�ridiennes du sud-est, � la limite du
Sichuan (Sseu-tch�ouan) et du Yunnan (Yun-nan), et monts Tanglha, � la limite du Qinghai (Ts�ing-hai). Au sein de cet ensemble, les caract�res du relief et les nuances bioclimatiques permettent de distinguer trois grands domaines : le haut Tibet, le Tibet oriental, le Tibet m�ridional.
y Le haut Tibet (ou Changthang,
� plaine du Nord �) couvre la plus grande partie de la r�gion (quelque 800 000 km 2) entre les Kunlun et la cha�ne des Gangdisi (Kang-ti-sseu), ou Transhimālaya, au sud. Tout cet espace est occup� par une succession de cha�nes s�dimentaires pliss�es
(jusqu�� 6 000 m d�altitude) d�orientation g�n�rale ouest-est, aux pentes emp�t�es de d�bris et de coul�es de solifluction, entre lesquelles s�ouvrent de larges vall�es � 4 500 - 4 800 m d�altitude, aboutissant � des lacs, dont le plus vaste est le Nam Tso (ou Tengri Nor, � lac c�leste �), qui couvre 2 000 km 2. Les conditions bioclimatiques de ce haut Tibet sont parmi les plus s�v�res du globe : la temp�rature annuelle moyenne est de � 5 �C ; l�hiver dure plus de six mois, pendant lesquels des vents tr�s violents soufflent sans rel�che, tandis que, durant le tr�s bref �t�, une intense radiation solaire entra�ne de consid�rables variations thermiques (+ 20 �C le jour et jusqu��
� 10 �C la nuit). Rigueur des temp�-
ratures et s�cheresse (gu�re plus de 100 mm annuellement) ne permettent qu�une couverture v�g�tale discontinue de mousses et de lichens, armoises et carex apparaissant toutefois dans les d�pressions les plus m�ridionales.
y Le Tibet oriental, qui constituait jusqu�en 1955 la r�gion administrative de Tchamdo, est un ensemble
de vall�es d�orientation grossi�rement nord-sud, � 1 000 m d�altitude en moyenne, s�enfon�ant entre des
lani�res de hauts plateaux (3 500 -
5 000 m) que dominent des cha�nes
cristallines d�passant 6 000 m :
cha�nes des Nushan (Nou-chan) et
des Ningqingshan (Ning-ts�ing-chan), s�parant les hautes vall�es de la Sa-louen, du M�kong et du Yangzijiang (Yang-tseu-kiang) ; tout cet ensemble, par sa position plus m�ridionale et son orientation m�ridienne, ne conna�t
pas les rigueurs climatiques du haut Tibet ; atteints par la mousson du sud-ouest, les versants portent une riche v�g�tation foresti�re (ch�nes, c�dres, pins), qui laisse la place � des savanes buissonneuses dans les vall�es plus chaudes et moins arros�es.
y Le Tibet m�ridional correspond
� la vall�e du Cangbo (Ts�ang-Po)
[Brahmapoutre sup�rieur], qui em-
prunte un sillon tectonique ouvert � 3 500-4 000 m d�altitude entre les Gangdisi, au nord, et l�arc himalayen, au sud. Ce domaine m�ridional, abrit� contre les rigueurs du nord, conna�t des conditions climatiques exceptionnelles compte tenu de l�altitude : la temp�rature de juillet atteint de 15
� 17 �C, et l�hiver est moins froid � Lhassa (3 630 m d�altitude) [moyenne de janvier, � 1 �C] qu�� P�kin ; de plus, la mousson indienne y apporte des pluies d��t�, souvent abondantes (1 500 mm et plus), mais fort variables d�une ann�e � l�autre, sans, toutefois, �tre jamais inf�rieures � 500 mm.
Les activit�s
traditionnelles
L�essentiel du peuplement de la r�gion autonome du Tibet se concentre dans les vall�es (rong) et les d�pressions (sgang) de l�est et du sud, et, pour plus des trois quarts de la population s�dentaire, dans la vall�e du Cangbo.
Ce sont l� les seuls terroirs agricoles traditionnels du Tibet, o� la culture essentielle est celle du tsingko (vari�t� downloadModeText.vue.download 324 sur 631
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d�orge r�sistant au froid), compl�t�e par divers l�gumes : oignons, pois, yuanken (vari�t� de navet). Une plus grande diversit� appara�t dans les vall�es du Tibet oriental, plus chaudes (ma�s, millet, arbres fruitiers, riz, dont la culture s�est d�velopp�e sous l�impulsion d�immigrants chinois venus du Sichuan). Ressources agricoles fort limit�es au total, que viennent heureusement compl�ter les ressources d�un �levage transhumant qui utilise en �t� les p�turages (�brog) du nord de Lhassa
et des monts Gangdisi. Activit� compl�mentaire des agriculteurs s�dentaires des vall�es, l��levage devient la ressource exclusive de la partie m�ridionale et orientale du haut Tibet, dont les p�turages clairsem�s (thang) sont parcourus par des pasteurs nomades (moins de 20 p. 100 de la population de la r�gion autonome).
Qu�il soit le fait des s�dentaires ou des pasteurs nomades, cet �levage repose essentiellement sur deux esp�ces admirablement adapt�es � ce milieu exceptionnel : le mouton (le tissage de la laine est une importante activit� artisanale des agriculteurs s�dentaires) et surtout le yack, animal de b�t irrempla�able et qui fournit la viande, le poil et le lait (qui, transform� en beurre et consomm� avec le th�, constitue avec le tsamba [farine d�orge grill�e] la base de l�alimentation des Tib�tains).
L�emprise chinoise et
les transformations
socio-�conomiques
Traditionnellement, la propri�t� des p�turages et des terres cultiv�es relevait du dala�-lama, de la noblesse la�que et eccl�siastique ainsi que des monast�res. Le domaine seigneurial ou le monast�re constituait une unit� dont d�pendaient plusieurs centaines de familles paysannes, r�parties en trois cat�gories : les tsaipa, qui pouvaient se voir conc�der des lopins travaill�s pour leur propre compte, en utilisant �ventuellement une main-d�oeuvre des classes inf�rieures ; les duitchung, cultivant des terres lou�es au seigneur ; les langsun, v�ritables serfs dans la d�pendance totale de leur ma�tre.
C�est � une telle soci�t�, � caract�re f�odal, domin�e par le clerg� lama�que, que se sont trouv�es confront�es les autorit�s communistes chinoises quand leurs troupes p�n�tr�rent au Tibet en 1951. Les premi�res r�formes socialistes qui y sont entreprises � partir de 1952 ne tardent pas � rencontrer l�opposition du clerg�, puis d�une partie de la paysannerie, pour aboutir � une r�bellion arm�e, r�prim�e en 1959. Les biens des propri�taires et des monas-
t�res qui ont particip� � la r�bellion sont alors confisqu�s et confi�s aux agriculteurs et aux pasteurs organis�s en associations. Le servage est aboli, les dettes sont annul�es, et le loyer des terres est r�duit de 75 p. 100 sur les domaines que conservent les propri�taires (et monast�res) qui n�ont pas particip� � la r�bellion. Une redistribution g�n�rale des terres est ensuite entreprise, touchant en 1961 la quasi-totalit� de la paysannerie, qui sera alors organis�e (comme en Chine en 1952-1954) en �quipes d�entraide, au nombre de 22 000 en 1964, regroupant 160 000 familles sur un total de 180 000. La transformation socialiste s�acc�l�re � partir de 1965, ann�e de la cr�ation de la r�gion autonome du Tibet, par l�organisation de coop�ratives socialistes regroupant les �quipes d�entraide, puis � partir de 1967 par la constitution de communes populaires (sans que l�on sache toutefois si l�ensemble de la paysannerie tib�taine y est actuellement int�gr�e).
Parall�lement, les autorit�s chinoises ont entrepris le d�veloppement �conomique du Tibet, qu�il s�agissait d�abord de d�senclaver par la construction d�axes routiers le reliant � la Chine : 7 250 km de routes ont �t� construits entre 1959 et 1964, dont trois grands axes, Sichuan-Lhassa (2 413 km), Qinghai-Chigatse (2 200 km), Xinjiang-
(Sin-kiang)-Lhassa, voie qui emprunte la partie la plus occidentale du Tibet.
Le d�veloppement de l��conomie
agricole s�est marqu� par la conqu�te de 66 000 ha de terres nouvelles, par l�extension de l�irrigation � plus de 50 p. 100 des terres cultiv�es, par l�implantation de fermes exp�rimentales pour introduire et d�velopper des cultures nouvelles (bl�, ma�s, betterave � sucre, lin, th�, tabac), par l�installation d�une infrastructure v�t�rinaire, par l�am�lioration et le d�veloppement du cheptel, qui passe de 10 millions � 15 millions de t�tes entre 1959 et 1964.
C�est �galement le d�veloppement
de diverses activit�s industrielles, notamment l�exploitation d�un gisement de charbon, l��dification d�environ une centaine de petites et moyennes centrales hydro-�lectriques ainsi que de plusieurs centaines d�usines ou d�ate-
liers (construction m�canique, produits chimiques, papeteries, usines textiles, mat�riaux de construction, tanneries, fabriques de lait en poudre, usinage du bois, etc.).
Lhassa (Lasa) [env. 100 000 hab.], la capitale, a connu de m�me de notables transformations : les terrains vagues et mar�cageux qui s��tendaient au pied du Potala, l�ancien palais du dala�-
lama, portent aujourd�hui de nouveaux quartiers commerciaux, aux larges
avenues, tandis qu�� l�ouest et au nord ont �t� �difi�s des quartiers industriels comptant plus d�une vingtaine d�usines et d�ateliers (filature de laine, tannerie, usine de fabrication de lait en poudre et de beurre, cimenterie, mat�riaux de construction, mat�riel agricole, r�paration automobile).
P. T.
L�HISTOIRE
De par sa situation g�ographique tr�s particuli�re, le Tibet a toujours �t� sujet � de nombreuses interpr�tations et extrapolations philosophiques et mystiques. � Plateau du monde �, � pays des neiges �, c�est en effet sous l�apparence de la � terre du sacr� � par excellence que cette contr�e est apparue dans l�histoire de l�Asie et de l�Occident.
R�cemment venu de la c�te ouest des �tats-Unis, un engouement mystico-religieux issu d�une soci�t� occidentale en crise a polaris� sur ces hautes terres un int�r�t ax� sur la recherche de la connaissance � fondamentale � � travers une exp�rience spirituelle autre que celle que le catholicisme et le protestantisme leur avaient offerte. Pourquoi cet int�r�t constant pour ce pays, pourquoi cette charge spiritualiste et mystique ?
La r�ponse demeure dans le fait que ce pays est demeur� tr�s longtemps marginal par rapport aux grands courants historiques qui ont secou� le monde. Situ� comme une enclave aux confins de deux civilisations, celle de l�Inde et celle de la Chine, le Tibet, tout en maintenant sa propre identit�, a b�n�fici� de l�apport de ces deux grandes cultures, restant cependant fid�le � sa tradition autochtone pr�-
chinoise et pr�-indienne.
Sur le plan de la culture mat�rielle, le Tibet est en grande partie d�biteur de la Chine ; l�Inde lui a fourni ses textes sacr�s, son bouddhisme et une �thique en tout point oppos�e � la tradition populaire tib�taine, essentiellement guerri�re et fond�e sur le brigandage.
Le Tibet a pu �tre consid�r� � juste titre comme un �tat dont les structures sociales �taient empreintes � tous les niveaux par le ph�nom�ne religieux.
Mis � part les moines, les nonnes, les pr�tres s�culiers et les n�ophytes, la vie la�que �tait domin�e et contr�l�e par la religion. Cependant, il est d�une importance primordiale de bien d�finir la conception du mysticisme au Tibet.
Alexandra David-Neel (1868-1969)
la d�termine dans son livre Initiations lama�ques : � Un mystique en Occident est un d�vot, d�vot d�ordre tr�s sup�rieur si l�on veut, mais toujours essentiellement un croyant, l�adorateur d�une divinit� [...]. Tout au contraire, le mystique tib�tain appara�tra � beaucoup d�Occidentaux comme un ath�e.
Ainsi, parmi les nombreuses d�it�s du panth�on lama�que il n�en est pas une seule qui remplisse le r�le d��tre �ternel, tout puissant, cr�ateur du monde. �
Pr�histoire et
protohistoire
La pr�histoire et la protohistoire du Tibet sont tr�s peu connues. En effet, dans le Tibet traditionnel, il �tait quasiment impossible de mener un quelconque sondage de terrains ou une
fouille quelconque ; ces activit�s sont consid�r�es comme sacril�ges aux
yeux du lama�sme, la terre �tant peupl�e de naja-rājās, ou rois-serpents.
Depuis le rattachement du Tibet �
la Chine populaire, les campagnes de fouilles se sont d�velopp�es et ont �tabli la similarit� entre les bronzes de fouilles tib�taines et certaines pi�ces cr�niennes du Luristān. La virtuosit� des Tib�tains dans le travail des m�taux �tait d�j� renomm�e dans les annales chinoises, qui parlaient de la grande perfection de leur armement.
D�autre part, de nombreuses grottes ont �t� d�couvertes dans la zone de
Naba et de Kua-Inn : leurs d�corations remontent, d�apr�s les arch�ologues, au IIe mill�naire av. J.-C. Dans le Tibet occidental, il faut signaler les grottes de Tsaparang, de Chang, de Kyanglung.
On a remarqu� un grand nombre d�installations de troglodytes o� les anachor�tes tib�tains pratiquaient la m�ditation, � l�exemple du c�l�bre mystique tib�tain Milarepa (v. 1040 - v. 1123).
A. W. MacDonald et Jacques Bacot
ont not� � Pu Dopta-Kolsong et � Gar-byang des sites m�galithiques align�s d�est en ouest. Des tombes fun�raires dat�es de 500 av. J.-C. ont �t� mises au jour dans le district de Balukhar ; elles contiendraient des p�tes de verre et une assez grande vari�t� d�objets de bronze � parties de miroirs, vaisselle et objets de fer.
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Des origines aux
premiers rois
Comme tout mythe des origines d�un peuple, celui du Tibet laisse une tr�s grande part � la fable et � la fantasmagorie. N�anmoins, les textes manuscrits recueillis sur des rouleaux de papier par Rolph Alfred Stein et Paul Pelliot permettent de recr�er approximativement ce que fut l�organisation sociale tib�taine avant la venue du bouddhisme, organisation clanique marqu�e d�une forte influence chamanistique.
La naissance mythique du peuple
tib�tain serait le r�sultat de l�accouplement d�un singe avec une d�mone des rochers, le h�ros culturel d�tenteur du savoir et le bienfaiteur du peuple tib�-
tain �tant un �tre d�extraction semi-divine, Nya-khri-btsanpo, �tre fabuleux issu du ciel par le moyen d�une corde magique. Selon la tradition succ�-
d�rent � ce fondateur vingt-sept rois mythiques jusqu�au commencement du VIIe s. La tradition bouddhiste tib�taine, apr�s avoir refoul� l�antique tradition religieuse bon, s�accapara et remodela les origines selon leur canon religieux ; ainsi, le premier roi Nya-khri �tait non pas tib�tain, mais indien et de la caste
des Śākya (dynastie de Bouddha) ; son origine �videmment princi�re plongeait ses racines dans la province de Kosāla. Il avait des yeux qui se fermaient de bas en haut ; il fut expos� par son p�re sur le Gange ; sauv� des eaux, il r�solut d�acc�der � la royaut� ; s�enfuyant dans les montagnes, il franchit les cha�nes de l�Himālaya. En ces lieux, des nomades l�accueillirent et en firent le monarque du Yarlung (vall�e haute).
Les premiers rois
La premi�re dynastie fut compos�e de sept rois mythiques (les sept Nam-la-khri), dont la vie s�achevait par une remont�e au ciel, lieu de leurs origines.
La v�ritable histoire du Tibet d�bute par l�av�nement de Srong-btsan-sgam-po (v. 610-649), fils de Gnam-ri-slon-btsan. Ce dynaste �tablit des relations de bon voisinage avec la Chine et, l�influence chinoise aidant, donne � son royaume une organisation centralis�e. La centralisation du pouvoir est une des n�cessit�s du Tibet, eu �gard aux interminables guerres et pillages auxquels se livrent les f�odaux.
L�histoire lie � ce r�gne la cr�ation de la langue tib�taine : apr�s avoir �t� d�l�gu� au Cachemire, le ministre Thon-mi Sambhota �tablit une adaptation normalis�e de l�alphabet tib�tain.
Le r�gne de Srong-btsan-sgam-po est marqu� par l�extension de son royaume en direction du N�pal et de l�Inde, extension territoriale qui se prolongera jusqu�aux r�gions du lac Koukou Nor et de la Chine occidentale.
La tradition tib�taine dans le Maṇi bka�-�bum dit que, outre ses mariages tib�tains, Srong-btsan convola avec la princesse n�palaise Bri-tsum, fille d�Amśuvarma, roi du N�pal et avec la princesse chinoise Wensheng (Wen-cheng), ni�ce du grand Taizong (T�ai-tsong), fondateur de la dynastie Tang (T�ang). Selon certaines sources, il �pousa cette derni�re � la suite d�une guerre qui dura sept ans dans les
marches chinoises du Koukou Nor.
Le roi tib�tain b�n�ficia durant tout son r�gne des services d�un ministre
z�l� et fort habile ; celui-ci, connu sous le nom de � Mgar �, fut immortalis� dans le grand r�cit du Maṇi bka�-�bum.
Les deux reines �trang�res chinoise et n�palaise, apportant avec elles leur propre h�ritage culturel, concoururent � raffiner le Tibet, et tout particuli�-
rement Lhassa, o� elles introduisirent une nouvelle religion, oppos�e au bon traditionnel, le bouddhisme*. Elles demeur�rent d�ifi�es dans la mythologie tib�taine sous le nom de � Tārā verte �
pour la princesse chinoise et de � Tārā
blanche � pour la princesse n�palaise.
Lhassa, dans le m�me temps, prit allure de capitale ; de nombreux monast�res et �difices religieux s��rig�rent, b�n�-
ficiant des apports conjugu�s de l�Inde et de la Chine. Srong-btsan se convertit au bouddhisme indien et recouvrit le Tibet de chorten (stūpa indiens). Avec la Chine, le Tibet d�couvrit l�alcool de riz, la bi�re, la poterie, l�irrigation, le papier, l�encre et plus tard le th� en plaques comme il d�couvrit aussi l�art de l�orf�vrerie de l�Inde.
L�influence indienne, toute de douceur et d�humanisme bouddhique, in-fl�chit la tradition guerri�re tib�taine.
L�art tib�tain devient bouddhiste, alors que le bouddhisme a quasiment disparu de l�Inde. En 648, une grande voie relie la Chine et l�Inde, facilitant le commerce des �pi�es et celui de la soie entre ces deux pays.
Srong-btsan d�c�d� (649), son mi-
nistre Mgar entreprend d��lever son successeur et de poursuivre son oeuvre de conqu�te en s�emparant du royaume des Tuyuhun (T�ou-yu-houen) dans le Koukou Nor. � sa mort, l�amiti� avec la Chine prend fin ; les Tib�tains remportent en 670 la victoire de Dafei-chuan (Ta-fei-tch�ouan), qui ouvre � la domination tib�taine tout le bassin du Tarim. Les successeurs de Mgar, v�ritables dynastes, accroissent leur influence au sein du gouvernement en jouant le r�le de r�gents.
La monarchie tib�taine atteint son apog�e avec Khri-srong-lde-btsan
(755-797). Exer�ant le pouvoir personnellement et attachant le plus grand soin aux choses de l��tat, ce souverain restera le � roi-religieux �. Sous
son r�gne, d�intenses relations diplomatiques et commerciales sont �ta-
blies avec les califats de Bagdad. Les grandes oasis de la route de la soie tombent aux mains des Tib�tains (Kho-tan). Poussant avec succ�s les incursions annexionnistes, l�arm�e tib�taine r�ussit, en 763, apr�s une campagne foudroyante, � s�emparer de Chang�an (Tch�ang-ngan), capitale des Tang, qu�elle doit abandonner peu apr�s.
Cette sup�riorit� militaire s�explique par le fait que l�arm�e tib�taine allie � la v�locit� des chevaux l�emploi de l�arc � double r�flexe, ou arc mongol.
� la guerre � l�ext�rieur correspond le d�veloppement du bouddhisme �
l�int�rieur. � partir de 747, le sage indien Padma Sambhava enseigne aux Tib�tains le bouddhisme vajrayāna, m�lange de doctrines indiennes et de tantrisme. Ce bouddhisme, emprunt de magie, supplante la religion archa�que bon, et, en 779, la religion indienne est d�clar�e religion d��tat.
L�influence bouddhiste va �tre ce-
pendant contest�e ; le roi Glang-darma (838-842), tr�s oppos� � ce courant, pers�cute les moines en les for�ant � se marier et � devenir chasseurs ; les philosophes indiens sont cong�di�s et oblig�s de rejoindre leur pays d�origine. La r�pression atteignant des proportions consid�rables, l�opposition bouddhiste d�l�gue en grand secret � Lhassa un moine ; celui-ci, � la faveur d�une audience, d�coche au roi une fl�che mortelle, qui met fin au lignage royal h�r�ditaire.
La parcellisation du Tibet
(850-1050)
Apr�s la chute de la monarchie, le Tibet se divise en plusieurs petites principaut�s. Le bouddhisme rena�t de ses cendres gr�ce � des missionnaires tels Bla-chen-po (892-975) et Klu-mes (v. 950-1025). Sur le plan politique le Tibet occidental voit les royaumes de Spurang et de Guge se d�velopper et b�n�ficier d�une renaissance �conomique et intellectuelle. Cette p�riode est marqu�e par l�influence du sage indien Atīśa (v. 980-1054), invit� au Tibet occidental.
Cette � seconde diffusion de la loi �
modifie profond�ment l�infrastructure �conomique du Tibet. Les monast�res bouddhiques vont prendre un essor
sans pr�c�dent et devenir des foyers qui concurrencent tr�s fortement la grande aristocratie terrienne.
L�histoire du Tibet, � partir de ce moment, est �troitement m�l�e � l�histoire des monast�res et � celle des diff�rentes �coles th�osophiques. Atīśa cr�e les quatre grandes sectes orthodoxes qui vont conserver leur influence jusqu�en 1960. Son propre rayonnement spirituel est g�n�rateur de deux courants contradictoires et en m�me temps unitaires : la th�ocratie tib�taine, avec un pouvoir temporel renforc� par le contr�le �conomique de la paysannerie ; l�exigence d�asc�se et de m�ditation, la consid�ration du r�el comme illusion (maya).
Les Xe et XIe s. voient une floraison de la mystique et de la litt�rature tib�-
taines. Cette effervescence cr�atrice se manifeste par l�apparition d�innombrables trait�s de m�decine, d�astrologie, d�agriculture, de g�ographie.
L�essor de la th�ocratie
tib�taine,
l�influence mongole
Le Tibet, comme toute l�Asie, doit traiter avec Gengis khān* ou p�rir sous ses coups. En 1207, adoptant une attitude sagement diplomatique, le Tibet fait serment de vassalit� au grand khān et s�engage � lui fournir un tribut substantiel, qui, du reste, ne sera plus pay� � la mort de Gengis.
� l�av�nement du Kūbīlāy khān* en
1260, un religieux tib�tain, Phag-spa (1235-1280), favori de Kūbīlāy, est investi d�un v�ritable pouvoir temporel sur treize districts du Tibet central �tablissant ainsi pour la premi�re fois dans l�histoire du Tibet les fondements d�un pouvoir th�ocratique. Mais, au milieu du XIVe s., l�influence mongole de la dynastie Yuan s�amenuisant au fur et � mesure de l�opposition nationale chinoise, le clan religieux des Saskya-pa perd de son pouvoir ; celui-ci tombe dans les mains d�une autre famille, les Lang, qui contr�lent tout le Tibet central et qui se disent h�ritiers
de l�ancienne monarchie.
� la fin du XIVe s., un grand r�formateur religieux, Tsong-kha-pa (1355-1417), renforce le pouvoir religieux en y introduisant une s�rie de transformations sur le plan culturel et sur downloadModeText.vue.download 326 sur 631
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celui de la rigueur morale. La liturgie lama�que, avec toute sa pompe, prend alors forme. Tsong-kha-pa met au ban la magie ; r�tablissant le c�libat des moines, interdisant les boissons ferment�es, il �dict� un code monacal tr�s pr�cis et fonde la secte des Bonnets jaunes (Ge-lugs-pa).
Les Ming h�ritent du Tibet lors de la disparition des Yuan (Mongols). L�autorit� de l�h�ritier de Tsong-kha-pa est officiellement reconnue et avalis�e par l�Empire du milieu. Les pontifes tib�tains sont d�pouill�s de toute force militaire, mais leur pouvoir religieux est tel qu�ils traiteront avec m�pris les dynastes Ming.
Il est utile de noter que la th�ocratie tib�taine n�est en aucun point une variation du bouddhisme tib�tain, mais une institution profond�ment mongole de par son essence et son organisation. Le mot dala� (oc�an) est mongol et fut attribu� en 1578 par Altan khān (1543-1583) au troisi�me successeur de Tsong-kha-pa. Vers le XVIIe s., une autre entit� temporelle accompagne le dala�-lama ; c�est le panchen-lama.
Les Bonnets jaunes, quant � eux, se tiennent pendant une grande p�riode � l��cart de toute ar�ne politique. Au XVe s., ils sont mis en demeure de s�int�-
resser aux choses de ce monde par l�irruption, dans l�histoire tib�taine, d�une autre secte, celle des Bonnets rouges (Karma-pa), elle-m�me fortement
�paul�e par les princes de Chigatse.
En 1641, ils font appel aux Mongols Kochots du Koukou Nor, dont le chef, Gushi khān, d�fait les princes partisans de l��glise rouge. En 1642, Gushi khān offre le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel au cinqui�me dala�-lama tout
en conservant habilement le pouvoir militaire et le droit de collecter certains imp�ts pour ses troupes. Le pouvoir temporel du dala�-lama surgit ainsi dans l�histoire.
De cette �poque � nos jours, il y aura quatorze dala�-lamas.
La grande th�ocratie
tib�taine, le pouvoir des
dala�-lamas
Avec le renouveau des canons et de la liturgie tib�taine amorc� par Tsong-kha-pa, un courant d�asc�se et de r�-
forme monacale parcourt le Tibet. La pratique de la r�incarnation est d�finitivement admise pour les dala�-lamas.
Pouvoir temporel et pouvoir spirituel coexistent. Les communaut�s de tr�s grands monast�res se r�pandent sur l�ensemble du pays. La lamaserie, restreinte � l�origine, prend les proportions d�une ville ceinte d�une imposante muraille fortifi�e, chaque lama d�tenant sa propre maison avec le disciple qui lui est d�vou�. Certains monast�res rassemblent plusieurs milliers de moines et poss�dent leur biblioth�que, leur imprimerie, leurs magasins de nourriture ; ils g�rent en f�odaux de vastes domaines, collectant imp�ts et revendant des marchandises import�es de Chine, du N�pal, du Cachemire. Parfois, les monast�res se constituent en noyaux socio-politiques, tels ceux de Galdan et de Tachi Lumpo ainsi que le c�l�bre Potala.
Une famille tib�taine se doit de donner un ou plusieurs lamas. Non loin des monast�res existent des ermitages, alv�oles dans les rochers, les grottes, o� certains moines pratiquent l�asc�se mystique. D�autre part, le Tibet est sillonn� par d�interminables p�lerinages, qui d�placent de vastes mouvements de foules et qui sont souvent pr�texte � des activit�s marchandes fructueuses. Ces p�lerinages, parfois, conduisent les Tib�tains en Inde, � Gayā (Bodh-Gayā), lieu du sermon de Bouddha, ou en Chine, � Wutaishan
(Wou-t�ai-chan).
Cette p�riode de l�histoire tib�taine est profond�ment marqu�e par la personnalit� du cinqui�me dala�-lama,
Ngag-dbang-blo-bzang (1617-1682), appel� � Grand Cinqui�me �. �rudit et politicien subtil, celui-ci �tend son influence vers les confins de l�Asie centrale, territoires des clans mongols.
B�tisseur et homme de religion, il �difie le c�l�bre Potala � Lhassa, � l�endroit m�me o� se dressait le ch�teau construit par le roi Srong-btsan-sgam-po. Avant sa mort, il assure sa succession en �levant dans le plus grand secret le sixi�me dala�-lama. Mais, au d�but du XVIIIe s., le r�gime lama�que subit une �clipse : le pouvoir temporel du septi�me dala�-lama est confisqu� par un conseil d��tat compos� de membres de la haute aristocratie. En 1726, une guerre civile �clate entre partisans du dala�-lama et ceux de l�aristocratie. De ce conflit, la noblesse sort victorieuse : Pho-la-nas Bsod (1689-1747), un aristocrate du Tsang, s�empare du pouvoir et gouverne en paix le Tibet pendant presque vingt ans. Mais en 1750, � la mort de son successeur, les dala�-lamas reprennent le pouvoir, qu�ils garderont jusqu�en 1912.
Bon
La religion autochtone du Tibet est un culte pr�bouddhique � racine chamaniste en g�n�ral appel� bon. Ce culte est un regroupement du chamanisme traditionnel tib�tain alli� � une d�monologie typiquement tib�taine ; une certaine influence tao�ste peut �galement s�y d�celer de par les contacts permanents que la Chine entretenait avec le Tibet. Plus tard, lors de l�apparition du bouddhisme, un syncr�tisme va s��tablir entre ce culte populaire et la grande religion bouddhique en provenance de l�Inde. La base du bon �tait ax�e sur des cultes d�esprits n�gatifs, dont les pr�tres bon avaient pour charge d�enrayer l�action n�faste, maladie, mort, cataclysmes naturels, � l�aide d�un certain nombre d�activit�s de magie d�fensive, de transes et d�exorcismes propres au chamanisme traditionnel.
Lors de la conversion des rois tib�-
tains au lama�sme au VIIe s., le bon fut tr�s activement pers�cut�, ses pr�tres furent pourchass�s, leurs lieux de culte syst�matiquement d�truits. La hi�rarchie lama�ste, qui d�tient le pouvoir temporel dans le Tibet central et le Tibet occidental, les pers�cutait il y a encore peu de temps d�une
mani�re radicale. N�anmoins, le culte bon reste encore implant� dans le Tibet oriental et le Tibet du Sud-Ouest, r�gions tr�s peupl�es qui rest�rent pendant plusieurs si�cles sous le contr�le chinois et hors de la juridiction des dala�-lamas. Le bon est surtout �tendu chez les agriculteurs, alors que les nomades, dont le d�placement les menait dans les territoires du grand lama, �taient rest�s beaucoup plus fid�les au lama�sme.
Au Tibet oriental, o� toute libert� leur �tait donn�e de pratiquer leur culte, les adeptes du bon �taient install�s en de vastes monast�res, appel�s gom-pas, � l�exemple des centres lama�stes. La svastika figurait de mani�re r�p�t�e dans leur iconographie, mais elle �tait pr�sent�e avec ses extr�mit�s tourn�es dans le sens inverse de la direction de la svastika originelle, laquelle est dirig�e dans la direction de la course du Soleil. L�accentuation � droite des extr�mit�s de la svastika indique un culte humain dont la course est oppos�e � celle du Soleil. Des annales chinoises des Ve et VIe s. notent que les z�lateurs bon pratiquaient r�guli�rement le sacrifice de chiens, de poulets et de singes en leur bri-sant les membres avant la mort et en exposant leurs visc�res post mortem dans un but propitiatoire, surtout lors de la conclusion de trait�s avec l�� Empire du Milieu �.
La tenue des pr�tres bon s�apparente d�une certaine mani�re � celle des chamans d�Asie centrale : une cotte de mailles les recouvre ; cette cotte est recouverte de nombreux f�tiches ; une grande tiare les coiffe, celle-ci �tant m�me orn�e de cr�nes humains ; leur parure reproduit souvent des formes de f�murs et d�ossements humains. Leurs coupes sacrificielles sont souvent compos�es d�un demi-cr�ne, leurs v�tements lors des c�r�monies sont recouverts de broderies reproduisant squelettes et apparitions terrifiantes. Les cheveux, � l�encontre de ceux des lamas, qui sont syst�matiquement ras�s, sont conserv�s hirsutes et longs. Lors de leur offrande aux divinit�s (figuration de sacrifices, sanglants), ces offrandes sont mim�es sur des figures en p�te repr�sentant animaux et individus, ce qui d�montre bien la tr�s proche existence des sacrifices humains.
Y. B.
L�histoire contemporaine
Apr�s quelque quarante ans de paix due � un gouvernement centralis� qui avait r�ussi � mater les diff�rentes r�bellions des f�odaux, le Tibet affronte les redoutables guerriers n�palais, les Gurkhās.
Ma�tres incontest�s du N�pal* depuis 1768, les Gurkhās occupent en 1788
certaines zones frontali�res du Tibet et, trois ans plus tard, d�truisent le monast�re de Tachi Lumpo. La Chine, dirig�e alors par l�empereur mandchou Qianlong (K�ien-long), envoie au Tibet un corps exp�ditionnaire qui refoule les N�palais dans leur territoire (1792). Le gouvernement de P�kin profite alors de cet �v�nement pour resserrer le pouvoir administratif de ses ambans (r�sidents imp�riaux) sur le Tibet. Les empereurs mandchous, soup�onnant les Britanniques (alors �tablis en Inde) d�avoir foment� cette invasion n�palaise dans le but d�une mainmise future sur le territoire tib�tain, vont s�employer dor�navant � isoler au maximum le
� pays des neiges � de toute influence �trang�re. Cependant, le Tibet, de par sa position strat�gique, int�resse grandement ses voisins. L�empire des Indes tente, mais en vain, d�ouvrir le Tibet aux commer�ants anglais : c�est le but des missions diplomatiques de George Bogie et de Samuel Turner, qui �chouent respectivement en 1771 et en 1783.
Mais au XIXe s., le gouvernement de P�kin, aux prises avec de graves difficult�s int�rieures (guerre de l�opium en 1839-1842, r�volte des Taiping [T�ai-p�ing] en 1853...), ne peut maintenir un contr�le effectif sur le Tibet ni lui fournir une aide efficace contre les dangers ext�rieurs : en 1855, le Tibet conna�t une nouvelle invasion gurkhā ; � la faveur de leur victoire, les N�palais obtiennent des privil�ges commerciaux et le paiement d�un tribut annuel ; en 1861, la Grande-Bretagne impose sa protection sur un �tat tributaire du Tibet, le Sikkim*, protectorat que la Chine reconna�t en 1890 ; puis, en 1903, lord Curzon, vice-roi des Indes, envoie une petite arm�e, conduite par le colonel Francis Younghusband, qui entre � Lhassa (3 ao�t 1904), et obtient des autorit�s tib�taines (en l�absence du treizi�me dala�-lama, r�fugi� en Mongolie) l�ouverture de deux march�s. Apr�s avoir obtenu confirmation
de l�accord par P�kin (1906) et fait re-downloadModeText.vue.download 327 sur 631
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conna�tre leurs int�r�ts particuliers par la Russie (1907), les Britanniques �vacuent, en 1908, la vall�e de Chumbi, qu�ils avaient gard�e en gage. Voulant restaurer leur prestige, les Chinois occupent Lhassa (1910) et destituent le treizi�me dala�-lama, qui se r�fugie en Inde. Mais, lorsque la dynastie mandchoue s��croule (1912), les Tib�tains chassent les Chinois avec l�aide des Anglais et rappellent le dala�-lama.
La Chine s�appuie alors sur le panchen-lama, qui se r�fugie � Nankin (1924) et garde le Tibet oriental (Xikang [Si-k�ang]). Le dala�-lama finit par renouer avec Nankin (1929) et par reconna�tre la � position sp�ciale � de la Chine au Tibet.
Son successeur, le quatorzi�me
dala�-lama (choisi en 1940), expulse les �missaires du Guomindang (Kouomin-tang) [juill. 1949]. Consid�rant le Tibet comme � partie int�grante du territoire chinois �, la Chine populaire y fait entrer ses troupes (oct. 1950) et, par le trait� de P�kin (23 mai 1951), reconna�t les gouvernements locaux, auxquels elle accorde l�autonomie dans le cadre de la R�publique ; le dala�-
lama doit se r�concilier avec le panchen-lama, alli� normal de la Chine, qui r�cup�re le Tsang. Le ma�tre de Lhassa, qui s��tait install� � la fronti�re indienne (d�c. 1950), rentre dans sa capitale (ao�t 1951), o� il est bient�t suivi par l�arm�e populaire (oct. 1951).
Les Chinois modernisent le Tibet ; leur gouvernement et les dignitaires tib�tains cr�ent (avr. 1956) un comit� charg� de pr�parer l�autonomie r�gionale du Tibet ; il s�occupera des r�-
formes sociales (abolition du servage) qui pr�c�deront la r�unification du Tibet, auquel on adjoindra le Tchamdo (ancien Xikang) ; mais ces r�formes engendrent des difficult�s qui am�nent leur report apr�s 1962.
Le dala�-lama obtient de P�kin le
rappel d�une partie de ses cadres et de ses troupes. En mars 1959, le gouvernement local organise une r�volte contre les Chinois, vite �cras�e � Lhassa mais qui aboutit, en dehors de la ville, � une gu�rilla interminable. Le dala�-lama s�enfuit (17 mars) en Inde.
Les Chinois, mettant � profit le
conflit entre le dala�-lama, chef du gouvernement th�ocratique, et le panchen-lama, favorable aux th�ses de P�kin, constituent alors sous la pr�sidence de celui-ci (qui sera d�ailleurs destitu� � son tour le 31 d�c. 1964) un � Comit� pr�paratoire pour l�autonomie �, dont les travaux aboutissent, en septembre 1965, � constituer le Tibet en � r�gion autonome �, dot�e d�une Assembl�e populaire et dirig�e par Ngapo Ngawang Jigme jusqu�� sa destitution en 1967. Mais les milieux tib�tains en exil (en Inde, au Sikkim, au N�pal, au Bhoutan) maintiennent le symbole de l�ind�pendance et d�noncent avec v�h�mence la Chine, qui est accus�e de d�porter en masse les Tib�tains et de les remplacer par des colons chinois.
En septembre 1968, les leaders de la R�volution culturelle cr�ent un comit� r�volutionnaire, dirig� par un membre suppl�ant du comit� central du parti communiste chinois, qui entreprend la lutte contre le s�paratisme minoritaire et les �l�ments antimao�stes, tout en favorisant l�implantation chinoise et la cr�ation de sections du travail du Front uni. Au cours de l�ann�e 1969, l�introduction de sections de production et de construction de l�arm�e populaire de lib�ration accentue l�emprise du pouvoir central par la substitution de cadres chinois aux Tib�tains. Cependant, la r�sistance tib�taine reste vive : la r�forme agraire, accept�e difficilement, provoque une jacquerie de paysans (d�c. 1970), qui refusent la collectivisation rurale.
Y. B.
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LA LITT�RATURE
Comparativement � celle des deux
grands pays voisins, Inde et Chine, la litt�rature du Tibet est tardive : les premiers t�moignages �crits ne remontent pas au-del� du VIIe s. apr. J.-C., �poque pr�sum�e de l�invention de l��criture, selon la tradition tib�taine. Mais la prolixit� des �crivains tib�tains a vite combl� ce retard, et la litt�rature tib�-
taine est l�une des plus abondantes du monde.
La connaissance que nous en avons, fond�e essentiellement jusqu�� ce jour sur les collections rapport�es par les voyageurs occidentaux, reste fragmentaire. Pour s�en assurer, il suffit de consulter les catalogues des grandes imprimeries, les bibliographies compil�es par les Tib�tains eux-m�mes ou les citations qu�ils font d�oeuvres inconnues par ailleurs. Paradoxalement, l�invasion du Tibet par les troupes communistes chinoises a grandement enrichi notre connaissance de la litt�rature : en effet, si bon nombre de biblioth�ques ont �t� pill�es et irr�m�diablement dispers�es, les Tib�tains r�fugi�s en Inde � la suite du dala�-lama, en 1959, ont apport� avec eux tout ce qu�ils pouvaient sauver comme livres, xylographies ou manuscrits ; leur publication est entreprise actuellement sur un rythme ac-c�l�r�, modifiant chaque jour l�image que les tib�tologues se faisaient de la production litt�raire tib�taine. L��tude qui suit ne peut donc pr�tendre �tre ni
d�finitive ni exhaustive.
Traits g�n�raux
La litt�rature tib�taine est indissociable de la religion. Celle-ci repr�sente la source d�inspiration, la toile de fond et le but dernier de la quasi-totalit� de la production litt�raire. M�me la litt�rature scientifique et technique (m�decine, astrologie, arts, techniques) ne lui �chappe pas totalement. Cela s�explique en partie par le caract�re religieux des Tib�tains ; mais aussi, et peut-�tre surtout, parce que cette litt�-
rature, sous sa forme �crite, est la production des clercs. Eux seuls sont lettr�s ; aupr�s d�eux seulement on peut poursuivre des �tudes ; les imprimeries se trouvent dans les monast�res, de m�me que les grandes biblioth�ques.
Ainsi, pas plus que les autres manifestations culturelles, la litt�rature n�est-elle une expression gratuite.
C�est dire que la forme romanesque est inconnue au Tibet, bien que certaines biographies de saints puissent y �tre assimil�es, comme nous le verrons.
Il ne faudrait pas d�duire de ce qui pr�c�de que la litt�rature tib�taine est uniquement vou�e � la scolastique. On peut dire il est vrai, en sch�matisant, que, du VIIe au XIIIes., les Tib�tains ont mis tous leurs talents au service des traductions, du sanskrit en tib�tain, des textes bouddhiques (traductions r�unies pour la plupart aux XIIIe et XIVe s.
dans les deux grandes collections du Kanjur et du Tanjur, ou dans des collections comme le Rnying-ma�i rgyud-
�bum). Parall�lement, les tenants de la religion non bouddhique � le bon
� forgeaient sur ce mod�le leurs �critures saintes. Et depuis lors, la majeure partie des ouvrages �crits par les Tib�-
tains a �t� consacr�e � l�ex�g�se de ces textes canoniques ou � la transmission de doctrines ou de rituels issus d�ex-p�riences mystiques (litt�rature dont nous ne parlerons pas ici). N�anmoins, la formation traditionnelle des clercs incluant les arts et les sciences, � peu pr�s tous les domaines de l�activit� litt�raire sont repr�sent�s. Une cons�-
quence de cette formation �clectique est la prolixit� d�j� not�e des auteurs : leurs oeuvres comportent souvent plu-
sieurs centaines de titres, regroup�s dans les nombreux volumes de leurs oeuvres compl�tes (gsung-�bum).
Enfin, la litt�rature n�est pas seulement �crite, mais aussi orale. Comme partout, la forme orale a pr�c�d� la forme �crite. Les historiens rapportent que les premi�res manifestations litt�raires, avant m�me l�invention de l��criture, �taient les contes et les �nigmes. De plus, les enseignements �sot�riques se transmettent oralement, jusqu�� nos jours. On serait tent� d�appeler cette litt�rature orale � litt�rature populaire �, si le terme n��tait �quivoque. Il est justifi� si l�on entend par l� que la litt�rature orale est celle que pratique le peuple : chants de travail, d�amour, de mariage ; �pop�e et contes. Mais si ce vocable signifie litt�rature issue du peuple, forg�e au sein du peuple, sa justification est plus douteuse. Car, parall�lement aux versions orales, on trouve des versions �crites
� par des clercs, rappelons-le � des m�mes contes, des m�mes chapitres de l��pop�e. G�n�ralement, on ne conna�t pas les auteurs de ces versions, �crites ou orales : on ne peut donc pas les dater les unes par rapport aux autres. Alors se pose la question de savoir si l�inspiration premi�re �tait populaire, simplement couch�e par �crit ensuite par les clercs ; ou si, au contraire, ceux-ci, pour propager dans le peuple la morale bouddhique, n�ont pas habilement utilis� des formes et des th�mes populaires, composant des oeuvres reprises ensuite par les conteurs ambulants, et par eux retourn�es au fond commun.
Il ne resterait alors comme litt�rature vraiment populaire que les chants, souvent sous forme d��nigmes, cit�s plus haut.
On peut retenir cependant que les
plus grandes oeuvres de la litt�rature tib�taine tirent une part importante de leur inspiration de la vie quotidienne ; downloadModeText.vue.download 328 sur 631
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leur forme s�appuie sur celle des chants et joutes oratoires populaires ; leur expression est celle de la langue parl�e.
La forme et
les proc�d�s litt�raires
Prose et vers se partagent la cr�ation litt�raire ; � l�int�rieur de chacune de ces formes, on trouve deux genres bien diff�rents, l�un que l�on peut qualifier de savant, l�autre de populaire.
La prose savante se caract�rise par de longues p�riodes, en style orn�, souvent redondant. Volontiers p�dante, elle abuse des m�taphores plut�t que d�employer le terme propre ; ces m�taphores sont emprunt�es, pour la plupart, aux figures po�tiques (alaṃkāra) de la po�tique indienne. On rencontre ce type de prose surtout dans les ouvrages d��rudition, dans certaines biographies et pi�ces de th��tre (nor-bzang). Les lettr�s tib�tains y trouvent de grandes beaut�s.
D�un tour beaucoup plus alerte,
dans une forme proche de celle de la langue parl�e, le style � ordinaire �
touche davantage notre sensibilit�.
Les phrases, plus courtes, sont souvent percutantes, tandis que les images emprunt�es � la nature ou � la culture mat�rielle frappent par leur justesse po�tique. C�est essentiellement, mais pas uniquement, le style des contes, de l��pop�e. On le trouve aussi dans des biographies, des pi�ces de th��tre.
Le vers est caract�ris� par un nombre de syllabes d�termin� et par le rythme, c�est-�-dire la succession ordonn�e de syllabes accentu�es et non accentu�es. La po�sie savante est directement inspir�e des trait�s de po�tique indienne, traduits � la m�me �poque que les textes bouddhiques et incorpor�s comme eux dans le canon. Elle utilise des m�tres indiens, de longueur variable (de sept � onze, ou dix-sept syllabes), et les m�mes m�taphores que la prose savante. Comme elle, elle nous para�t tr�s acad�mique.
La po�sie purement tib�taine a
de profondes racines dans le peuple m�me. Elle utilise g�n�ralement le vers de sept syllabes (dactyle) ou, dans les documents anciens (VIIe-Xe s.), celui de cinq syllabes (troch�e). C�est le vers que l�on rencontre aussi bien dans les chants populaires que dans l��pop�e,
les chants mystiques, la litt�rature
� r�v�l�e �, et �galement les dialogues chant�s des pi�ces de th��tre.
Une forme propre � la litt�rature
tib�taine est la combinaison de la prose et des vers : l�expos� de la situation, l�introduction des personnages forment un court r�cit en prose, auquel succ�dent des po�mes dans lesquels les personnages s�expriment. Ces po�mes sont chant�s, comme le montrent � la fois la terminologie (glu, � chant profane � ; mgur, � chant mystique �) et l�indication de la m�lodie sur laquelle chaque po�me doit �tre chant�. Dans le cas de l��pop�e, chaque personnage a son th�me m�lodique propre.
C�est dans ces po�mes chant�s que
se d�ploient tous les proc�d�s stylistiques chers aux Tib�tains. L�un d�eux est l�emploi du langage m�taphorique ; il s�appuie souvent sur les dictons dont la connaissance intime par tous les Tib�tains permet l�ellipse. (Il faut remarquer qu�un m�me vocable, dpe, d�signe le dicton et la m�taphore.) Ce langage elliptique rel�ve d�un genre traditionnel, celui de l��nigme : ce serait, on l�a vu, l�une des premi�res cr�ations litt�raires au Tibet. Ce genre subsiste actuellement encore, principalement dans les chants de mariage.
Un autre proc�d� est l�emploi du
langage descriptif du monde visuel et sonore, gr�ce � une multitude d�ono-matop�es et de mots descriptifs utilisant le redoublement. (Par exemple, zil-zil, ou zi-li-li, d�signe le bruit de la pluie ; khro-lo-lo, le tintement des instruments de musique ; �khrigs-se-
�khrigs, la densit� d�une foule...) Un proc�d� tr�s utilis�, et depuis l��poque la plus ancienne, est la reprise du m�me th�me en deux phrases parall�les. Parfois m�me, pour accentuer le balancement entre les deux phrases, une expression est d�sarticul�e, et chacun de ses �l�ments joue le m�me r�le syntaxique dans les deux �nonc�s.
Les genres
Litt�rature historique
Le premier document historique qui
nous soit parvenu est un manuscrit r�-
dig� en forme d�annales, � la chinoise (Annales de Dunhuang [Touen-houang], IXe s.). � la m�me �poque remonte une Chronique, po�me �pique plus qu�oeuvre d�historien ; on y trouve d�j� l�alternance typique de prose et de chants m�taphoriques versifi�s.
La production historique subit
l��clips� g�n�rale de la litt�rature, qui suit la chute de la royaut� (842).
Lorsqu�elle r�appara�t au XIIe s., elle a pris une physionomie particuli�re : le pouvoir est en train de passer entre les mains des abb�s des grands monast�res ; et, si l�on trouve encore des g�n�alogies royales ou seigneuriales, l�histoire d�sormais envisag�e est surtout celle du bouddhisme dans son pays d�origine et de sa diffusion tant au Tibet que dans les pays voisins : ce sont, entre autres, les ouvrages appel�s chos-�byung (histoire de l�apparition de la Doctrine).
Les chos-�byung suivent un plan
constant : cosmogonie, apparition de l�homme, du premier roi, de la lign�e des Śākya, � laquelle appartient le Buddha Śākyamuni, vie de ce dernier, histoire du bouddhisme en Inde. Cette premi�re partie, selon les auteurs, est d�taill�e ou tr�s r�sum�e ; ensuite seulement est abord� le sujet principal.
S�il n�est pas le premier de ce type, l�un des plus anciens et des plus r�pu-t�s, tant au Tibet qu�en Occident, est le chos-�byung de Bu-ston, �crit en 1322.
La plupart de ces oeuvres sont d�une faible valeur litt�raire, certaines m�me d�une faible valeur historique. Le Rgyal-rabs gsal-ba�i me-long (Miroir qui �claire, les g�n�alogies royales) de 1373, par exemple, relate surtout la l�gende d�un des premiers rois, Srong-btsan-sgam-po. D�autres pr�sentent une vue partisane.
Parmi les ouvrages les plus c�l�bres, on peut citer le Hu-lan deb-ther, ou Deb-ther dmar-po (Annales rouges)
de Chal-pa Kun-dga� rdo-rje (1346) ; le Deb-ther sngon-po par �Gos lotsava Gzhon-nudpal, compos� entre 1476 et 1478 (traduit par G. N. Roerich, The Blue Annals) ; le chos-�byung de Dpa�o gcug-lag phreng-ba (1564), le Rgyal-
rabs (G�n�alogies royales, mais, en fait, histoire du Tibet) du cinqui�me dala�-lama (1643), le Dpag-bsam ljon-bzang de Sum-pa mkhan-po (1748).
Litt�rature g�ographique
On peut assimiler la litt�rature g�ographique � la litt�rature historique. Les Tib�tains ont envisag� la g�ographie sous un aspect essentiellement religieux : on trouve surtout des r�cits de voyage ou des descriptions d�itin�-
raires destin�s � servir de guides de p�lerinage aux lieux saints du bouddhisme, au Tibet et en dehors (Inde, Oḍḍiyāṇa), ou m�me vers des pays
mythiques (Shambala�i lamyig du troisi�me panchen-lama, �crit en 1775).
Dans ces ouvrages, l�accent est mis davantage sur les monuments ou vestiges religieux que sur une description g�ographique ou ethnographique. En fait, un des rares livres importants de g�ographie, au sens occidental du mot, est le �Dzam-gling rgyas-bshad (Explication g�n�rale du monde) de Smin-
grol Nomon-han (1820).
Biographies et chants mystiques
Avec les rnam-thar (biographies) et les mgur (chants mystiques qui leur sont incorpor�s), on entre dans le domaine de la litt�rature pure. Lorsque les biographies contiennent des chants, ceux-ci alternent avec la narration en prose, selon le type expos� plus haut. Parfois m�me, les chants l�emportant sur la prose, les recueils s�appellent Collection de chants (mgur-�bum).
Le rnam-thar est plus qu�une bio-
graphie : c�est le r�cit des p�rip�ties par lesquelles le saint est pass� avant d�atteindre la lib�ration. Ce r�cit doit servir de guide � ceux qui veulent suivre le m�me chemin. L�origine de ce genre litt�raire n�est pas connue.
On a pu y voir l�influence des vies de siddha indiens et de leurs chants mystiques (doha).
La grande �poque de ce genre, sur
un plan purement litt�raire, est certainement celle qui va du XIIIe au XVIe s.
C�est une �poque d�explosion mys-
tique : des religieux, en dehors des monast�res, s�adonnent � la contempla-
tion. Leur r�ussite spirituelle se traduit aux yeux du commun par des pouvoirs surnaturels. Parce qu�ils ont transcend� le monde des apparences, leur conduite ne lui est pas soumise : parfois, ils se qualifient eux-m�mes de � fous �. Leur biographie et leurs chants mystiques, conserv�s et transmis par la lign�e de leurs disciples, furent ensuite r�dig�s par l�un d�eux : la part de cr�ation litt�raire revenant � ce dernier est impossible � dire, mais ind�niable. Pour certaines de ces biographies, le nom de � roman � conviendrait mieux : la l�gende form�e autour du saint est bien loin de la r�alit� historique. On peut parfois le v�rifier en comparant ces versions romanc�es aux biographies �crites par un contemporain du personnage. Les auteurs vivant, comme leur mod�le, au contact du peuple, ils lui empruntent � la fois la forme (langue vivante et drue, versification) et des traits r�v�lateurs de l��tat de la soci�t� de leur �poque, en m�me temps qu�ils puisent au fonds commun : proverbes, etc.
Mis � part la Biographie de Rva
Lotsava (�crite au XIIe s. ?), les oeuvres de ce type qui suscitent l�admiration la plus universelle, au Tibet comme en Occident, appartiennent � la m�me �cole religieuse, celle des Bha�brgyu-dpa : � commencer par les biographies et mgur de Marpa (1012-1097) et de downloadModeText.vue.download 329 sur 631
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Milarepa (v. 1040 - v. 1123), �crites par le � fou � du Tsang, Sangs-rgyas rgyal-mtshan (1452-1507). La derni�re cit�e est sans conteste un des chefs-d�oeuvre du genre, et peut-�tre de la litt�rature tib�taine. � la m�me �poque, se rattachant � la m�me �cole et relevant de la m�me veine, on trouve l�autobiographie et les chants du � fou � de �Brug, Kundga� legs-pa (1455-1529), dont la verdeur de langage a parfois fait fr�mir le traducteur (R. A. Stein, Vie et chants de �Brug-pa kun-legs le Yogin, 1972).
Jusqu�� nos jours, on retrouve cette tradition des saints inspir�s, � fous �,
mat�rialis�s dans leurs biographies et leurs chants. En dehors de ce courant mystique, la biographie (rnam-thar) est souvent fig�e : l�hagiographie devient pompeuse et, pour tout dire, en-nuyeuse, m�me si elle gagne parfois en v�racit� historique. On ne retrouve la verdeur de langage, la vivacit� de l�expression que dans les autobiographies, o� la verve sarcastique des Tib�tains se fait jour : Bka�-chems du Si-tu Byang-chub rgyal-mtshan (1302-1364), Duku-la�i gos-bzang du cinqui�me dala�-
lama (1617-1682), entre autres.
Litt�rature r�v�l�e
Elle est abondante, le champ qu�elle recouvre, �tendu. C�est, � l�origine, un ph�nom�ne uniquement religieux : des downloadModeText.vue.download 330 sur 631
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textes � tantra, rituels � sont r�v�l�s au m�ditant par les divinit�s, selon des processus divers. Mais ce ph�nom�ne a donn� naissance � une forme litt�raire originale, les gter-ma, ou � tr�sors �. Il s�agit de textes qui auraient �t� cach�s au temps de la premi�re diffusion du bouddhisme au Tibet � � l��poque
des rois � par Padma Sambhava et
ses disciples, ou par Gshen-rab mi-bo et les siens pour les bon-po, afin que des �tres pr�destin�s les remettent au jour en temps opportun et restaurent ainsi la doctrine chancelante. La critique interne ne permet pas d�ajouter foi � la tradition : il est s�r que les
� inventeurs � (gter-ston) des gter-ma en sont aussi sinon les auteurs, du moins les compilateurs. Certaines de ces oeuvres repr�sentent d�ailleurs une v�ritable mosa�que, compos�e de textes peut-�tre red�couverts r�ellement parmi les vestiges des temples et chapelles construits au temps des rois, de passages emprunt�s aux ouvrages canoniques, d�histoires qui devaient appartenir au folklore. Mais ce qui aurait pu n��tre qu�un vaste bric-�-brac a �t� transform� par le g�nie de certains gter-ston en des oeuvres puissantes o� souffle parfois un vent �pique. Les plus
remarquables sont celles qui mettent en sc�ne la l�gende du roi Srong-btsan sgam-po (le Maṇi bka�-�bum d�couvert par Nyang-ral nyi-ma�od-zer, 1124-1192) ; et surtout celles qui forment le cycle de Padma Sambhava : � ce
dernier appartiennent entre autres le Padma thang-yig et le Bka�-thang sde-lnga, d�couverts par O-rgyan gling-pa au XIVe s. On peut citer aussi l�une des biographies de Gshen-rab mi-bo, le Gzer-myig.
�pop�e de Gesar
L��pop�e de Gesar se rattache au
genre pr�c�dent, en ce sens qu�elle est r�v�l�e aussi au barde qui la chante.
Mais le milieu dans lequel elle prend naissance, les personnages, le style sont bien diff�rents. D�pendante de la r�v�lation, elle n�est pas finie : r�-
cemment, de nouveaux chapitres sont venus s�ajouter � la vingtaine r�perto-ri�e jusqu�alors. R�pandue dans tout le Tibet, elle a aussi d�bord� ses fronti�res (Gilgit, Mongolie, Sikkim). Gesar est le souverain universel, qui r�duit les rois des quatre orients. Sur ce th�me r�pandu dans tout l�Extr�me-Orient se greffent les diff�rents �pisodes des luttes du h�ros contre ses ennemis humains et non humains. Chaque �pisode forme un chapitre, et chaque chapitre repr�sente un ou deux volumes.
La transmission de l��pop�e est
essentiellement orale, assur�e par les bardes ambulants. Chaque barde est d�tenteur d�un ou deux chapitres, se rattachant � des versions diff�rentes selon les r�gions. � c�t� des versions orales circulent aussi des versions �crites. On a vu que la question de l�an-t�riorit� des unes par rapport aux autres restait pos�e. Qu�elles soient �crites ou orales, leur forme reste la m�me, telle qu�elle a �t� d�crite plus haut : r�cit en
prose, coup� des chants versifi�s entonn�s par les h�ros.
Pi�ces de th��tre
Elles ne se distinguent pas, dans leur forme, des biographies ou r�cits d�existences ant�rieures dont elles portent le titre. La tradition tib�taine fait remonter l�origine du th��tre au XVe s., mais on ne sait rien sur les repr�sentations de cette �poque : seuls sont connus les sujets mis en sc�ne, apparemment plus nombreux que de nos jours, o� une douzaine de pi�ces �taient repr�-
sent�es. Bien que les repr�sentations soient consid�r�es comme un divertissement, le sujet de ces pi�ces est g�n�ralement religieux ou moral, et la repr�sentation elle-m�me est destin�e � r�jouir le dieu du sol.
D�un point de vue formel, les pi�ces de th��tre sont �crites, comme l��pop�e et les biographies incluant des chants, avec l�alternance du r�citatif en prose et des dialogues versifi�s. D�un point de vue litt�raire, elles se divisent en deux groupes recoupant les cat�gories, savante et populaire, que l�on a trouv�es dans la prose et la po�sie.
Dans le premier groupe, on peut ranger une pi�ce comme Nor-bzang, dans le second des pi�ces comme �Gro-ba bzang-mo, Padma �od-�bar.
Les m�mes sujets sont repris par les conteurs ambulants (ma-ṇi-pa), qui indiquent le d�roulement de l�histoire sur une peinture, au fur et � mesure qu�ils la racontent.
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Contes, litt�rature aphoristique
et morale
Ils repr�sentent certainement un aspect de la litt�rature tib�taine originale : on les trouve pr�sents d�s les manuscrits de Dunhuang. Ils se d�velopp�rent par la suite, au contact des contes et apologues indiens, auxquels ils empruntent parfois le titre et la forme, comme dans le cas des Contes du Vampire
(Vetālapa�caviṃśatikā, en tib�tain ro-sgrung). Ceux-ci ont gard� du sanskrit le titre et la structure de contes � � tiroirs � (comme les Mille et Une Nuits), mais les histoires sont plac�es dans un cadre purement tib�tain et populaire, comme la langue dans laquelle ils sont r�dig�s.
De ces contes aussi, on conna�t des versions �crites et des versions orales, pr�sentant de nombreuses variantes.
Les Tib�tains ne font pas de distinction typologique entre les contes et l��po-p�e, qu�ils appellent du m�me nom : sgrung.
Ces contes largement r�pandus, ou
les proverbes tout aussi universellement connus, servent souvent de base aux aphorismes moraux relevant de la litt�rature savante. De tels ouvrages sont attest�s d�s le XIe s., mais le plus c�l�bre du genre est le Saskya legs-bshad de Sa-skya pandita (1182-1251), qui fut m�me traduit en mongol.
Litt�rature populaire
La litt�rature populaire nous est mal connue, car sa transmission est essentiellement orale. Et, on l�a vu, d�s qu�elle est �crite, on se demande dans quelle mesure elle est r�ellement populaire : c�est le cas des contes, de l��pop�e. Mais il existe aussi une veine populaire non �crite, c�est celle des chants : chants altern�s des mariages, o� le parti d�un des mari�s pose une �nigme que le parti de l�autre mari� doit r�soudre ; chants de travail qui accompagnent le labeur quotidien, chants d�amour que gar�ons et filles chantent aux veill�es, chants satiriques allusifs des palabres. Peu de ces chants ont �t� not�s avant l��poque contemporaine.
Ceux que l�on conna�t permettent de constater que l�on retrouve une fois encore les m�mes proc�d�s stylistiques : vers de sept syllabes, recours au fond commun de m�taphores et de proverbes. Une illustration c�l�bre de ce genre est ce qu�on a appel� les Chants d�amour du sixi�me dala�-lama.
Litt�rature actuelle
En conclusion, il reste � dire un mot de la production litt�raire actuelle des Tib�tains r�fugi�s en Inde ou en Occident. Elle prend deux aspects. L�un est traditionnel, dans sa forme, y compris la pr�sentation en feuillets empil�s, comme dans son contenu : commentaires religieux ou philosophiques, ouvrages historiques comme le Chos-
�byung rnying-ma-pa de Bdud-�joms
Rin-po-che (1967), nouveaux chapitres de l��pop�e de Gesar.
L�autre aspect est r�solument occidental : �crits directement en anglais, ou traduits, ce sont des livres �dit�s � l�europ�enne, destin�s g�n�ralement � faire conna�tre le Tibet aux non-Tib�-
tains. Ils sont dans l�ensemble largement autobiographiques (quatorzi�me dala�-lama, Ma terre et mon peuple ; T. J. Norbu, Tibet is my Country ; Taring R. D., Daughter of Tibet...).
De rares ouvrages d��rudition com-
mencent aussi � para�tre, premi�res contributions des Tib�tains � la tib�-
tologie (W. D. Shakabpa, Tibet, a
Political History ; S. G. Karmay, The Treasury of Good Sayings : a Tibetan History of Bon). � notre connaissance, le contact de la civilisation occidentale n�a pas encore suscit� de litt�rature de fiction pure.
A.-M. B.
J. Bacot, le Po�te tib�tain Milarepa, ses crimes, ses �preuves, son nirvana (Bossard, 1925) ; la Vie de Marpa le � Traducteur � (Geuthner, 1938). / A. David-Neel, la Vie surhumaine de Gu�sar de Ling, le h�ros tib�tain, racont�e par les bardes de son pays (�d. Adyar, 1931).
/ G. C. Toussaint, le Dict de Padma (Leroux, 1933). / G. Tucci, Tibetan Painted Scrolls (Rome, 1949 ; 3 vol.) ; Tibetan Folk Songs from Gyantse and Western Tibet (Ascona, 1949 ; 2e �d., 1966).
/ M. H. Duncan, Harvest Festival Dramas of Tibet (Hongkong, 1955) ; Love-Songs and Pro-
verbs of Tibet (Londres, 1961) ; More Harvest Festival Dramas of Tibet (Londres, 1967). /
R. A. Stein, Recherches sur l��pop�e et le barde au Tibet (Impr. nat. et P. U. F., 1960) ; la Civilisation tib�taine (Dunod, 1962). / G. C. C. Chang, The Hundred Thousand Songs of Milarepa (New Hyde Park, N. Y., 1962). / Lokesh Chan-dra (sous la dir. de), Materials for a History of Tibetan Literature (New Delhi, 1963 ; 3 vol.). /
A. W. MacDonald, Mat�riaux pour l��tude de la litt�rature populaire tib�taine (P. U. F., 1967, et Klincksieck, 1972 ; 2 vol.).
L�art du Tibet
L�art du Tibet, essentiellement religieux et d�inspiration bouddhique, est issu de l�art indien par l�interm�diaire du N�pal* et du Cachemire* et il a re�u une puissante influence chinoise. Mais il s�est d�velopp� dans une r�gion isol�e par des conditions g�ographiques particuli�rement aust�res et a pris de ce fait une remarquable originalit�.
On distingue g�n�ralement trois �coles d�art, une � l�ouest (royaume de Guge), une au centre et une � l�est (le Khams), mais les �changes furent constants entre elles.
L�art pāla du Bengale est � l�origine de la sculpture de bronze, qui repr�sente les divinit�s du panth�on du bouddhisme*
tardif, divinit�s � l�aspect cl�ment ou au contraire terrible (l�vres retrouss�es, yeux pro�minents...). Les pi�ces sont fondues � la cire perdue et retouch�es par ciselage, certaines sont dor�es, d�autres incrust�es de pierres pr�cieuses. Dans les monast�res existent des oeuvres g�antes, atteignant plusieurs m�tres de haut. Parmi les types iconographiques les plus caract�ristiques, on peut citer les bodhisattvas et Tārā, empreints de s�r�nit�, et, parmi les divinit�s terribles, Mahākāla, noir et horrible, et Yāmāntaka, � neuf t�tes dont une de taureau. Les Yab-yum sont des figurations de l�union des d�it�s masculines et de leur contrepartie f�minine. Les Ḍakīnī, ou Yoginī, sont des magiciennes qui dansent nues dans des attitudes vari�es.
L�origine de toute cette iconographie se trouve dans la production des IXe et Xe s. des provinces septentrionales de l�Inde, mais elle fut enrichie par l�introduction d��l�-
ments indig�nes, propres au Tibet. Quant � l�influence chinoise, plus tardive que l�indienne, ce n�est pas dans l�iconographie, mais dans la plastique qu�elle se fit sentir.
La peinture se pr�sente sous deux formes. Des fresques d�corent les biblioth�ques, les salles de r�unions, les sanctuaires ; souvent, une technique diff�rente de la fresque est adopt�e : la peinture est ex�cut�e sur une toile appr�t�e, ellem�me coll�e au mur. Ces peintures murales peuvent appartenir � des p�riodes fort diff�rentes, du XIIe au XVIIe s. Il en existe sans doute d�importantes au Tibet central, insuffisamment explor�. Mieux connues sont celles du Tibet indien, par exemple celles des monast�res d�Alchi et de Thiks�.
Les peintures mobiles sont surtout des banni�res de tissus appel�es tanka.
Les th�mes des tanka, toujours religieux, appartiennent � plusieurs types. Certains sont destin�s � l�enseignement : ils repr�-
sentent des sc�nes de la vie du Bouddha, des vies de saints, ou bien la roue de l�existence, qui pr�sente sous forme sch�-
matique l�ensemble de l�enseignement bouddhique. D�autres sont destin�s � la m�ditation. Les uns, figuratifs, repr�-
sentent le bouddha, les bodhisattvas, la Tārā ou les grands lamas. Les autres, les Maṇḍala, sont essentiellement des sch�-
mas g�om�triques centr�s, meubl�s de symboles divers et de repr�sentations de forces cosmiques � c�est-�-dire, en derni�re analyse, psychiques � sous forme de bouddhas et de bodhisattvas. Le Maṇḍala est destin� � �tre parcouru mentalement de la p�riph�rie vers le centre ; il s�agit donc d�un exercice psychologique destin� � placer la personnalit�, illusoire, au centre de l�espace et du temps.
L�architecture, dont les sp�cimens conserv�s sont rarement ant�rieurs au XVIIe s., comprend surtout ces monast�res � multiples �tages, aux murs �pais peints d�ocre rouge et de blanc et perc�s de petites et rares fen�tres, qui adossent au flanc des montagnes leurs lignes fuyantes : structures robustes, sans �l�gance, mais qui savent s�int�grer humblement au paysage. Les exemples les plus c�l�bres sont le Potala de Lhassa (tr�s souvent figur� sur les tanka), qui �tait la r�sidence du dala�-
lama et le palais des rois du Ladakh. Autre �l�ment caract�ristique du paysage tib�-
tain, les stūpa, qui s�appellent ici chorten et ont re�u une forme de cloche reposant sur un pi�destal.
� c�t� de la statuaire de bronze, de
l�architecture et de la peinture se sont d�velopp�s, autour du rituel, des arts et techniques parmi lesquels il convient de mentionner d�abord la xylographie. Les livres tib�tains, dont les biblioth�ques occidentales pr�servent plusieurs collections, sont d�une ex�cution soign�e et sont parfois illustr�s dans une tradition qui remonte aux ateliers indiens. Il faut aussi noter le travail au repouss� des couvertures de ces ouvrages, travail d�une grande qualit� technique et artistique. Un trait caract�ristique de l�art tib�tain, dans son ensemble, est la fid�lit� �troite aux oeuvres du pass�, le caract�re ferm� � toute innovation, ce qui explique qu�il est difficile d��tablir une chronologie, les oeuvres n��tant, au surplus, pas dat�es.
Parmi les objets de culte les plus fr�-
quents figurent le foudre (rdhorje, en sanskrit vajra), la cloche (dril-bu), le poignard (phur-bu) et le moulin � pri�res (�khor-lo), qui t�moignent eux aussi de la qualit� des techniques. On citera encore des couteaux qui servaient au d�pe�age des cadavres apr�s exposition dans la montagne, et des tabliers de pr�tres pratiquant ce m�me d�-
pe�age. Ces multiples objets, qu�ils soient de bronze, d�os ou d�ivoire, comportent comme d�cor les divinit�s et personnages divers dont nous avons d�j� parl�.
Univers clos g�ographiquement, mais dont les passes se sont ouvertes � des courants �trangers, le Tibet a su d�velopper un art profond�ment original, qui a �t� un des plus beaux prolongements de l�art bouddhique, chass� du sol indien, et, du moins, le plus proche, iconographiquement et plastiquement, de cet art.
C. P.
F Cachemire / Inde / N�pal.
J. Bacot, D�coration tib�taine (Calavas, 1924). / W. J. G. Van Meurs, Tibetan Temple Paintings (en hollandais, Leyde, 1924 ; trad.
angl., Leyde, 1953). / A. K. Gordon, The Icono-graphy of Tibetan Lamaism (New York, 1939) ; Tibetan Religious Art (New York, 1952 ; nouv.
�d., 1963). / G. Tucci, Tibetan Painted Scrolls (Rome, 1949 ; 3 vol.) ; Teoria e pratica del Man-dalo (Rome, 1949 ; trad. fr. Th�orie et pratique du Mandala, Fayard, 1974) ; Tibet (Nagel, 1973).
/ S. Hummel, Geschichte der Tibetischen Kunst (Leipzig, 1953) ; Tibetisches Kunsthandwerk in Metall (Leipzig, 1954). / O. Monod-Bruhl, Peintures tib�taines (Guillot, 1954 ; 3 vol.). / P. Pal,
The Art of Tibet (New York, 1969). / J. �racle, l�Art des thanka et le bouddhisme tantrique (Mus�e d�ethnographie, Gen�ve, 1970).
T�ien-tsin
En pinyin TIANJIN, v. de Chine.
Tianjin (plus de 4 millions d�habitants) est situ�e dans la province du Hebei (Ho-pei), en Chine du Nord, � quelque 120 km de P�kin, sur le Haihe downloadModeText.vue.download 332 sur 631
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(Hai-ho). Comme P�kin et Shanghai
(Chang-hai), elle constitue une � municipalit� sp�ciale �, dont le territoire couvre 4 000 km 2, plac�e directement sous l�autorit� du gouvernement central. Ce statut lui avait �t� retir� de 1958 � 1968, p�riode pendant laquelle elle fut la capitale de la province du Hebei, fonction assur�e depuis 1968
par Shijiazhuang (Chekia-tchouang).
Tianjin fut ouverte au commerce
international en 1858, et une ville moderne fut cr��e au sud de la cit� mur�e chinoise o� s�install�rent les concessions fran�aise, anglaise, japonaise, russe, allemande, italienne, belge, austro-hongroise ; la ville chinoise ellem�me fut reconstruite � � l�occidentale � apr�s les destructions entra�n�es par le soul�vement des � Boxeurs �
en 1900 ; Tianjin devint d�s lors une grande place commerciale, port de la Chine du Nord et un centre industriel dot� d�importantes activit�s textiles et alimentaires.
Les conditions naturelles n��taient toutefois pas tr�s favorables au d�veloppement d�un grand port : le Haihe, sur lequel est situ�e la ville, � 40 km du golfe de Bohai (Po-hai), est form� par la r�union de cinq rivi�res aux crues brutales d��t� ; outre de graves inondations, on assistait � un ensablement p�riodique du Haihe, si bien que seuls des navires de 3 000 t pouvaient atteindre Tianjin, � mar�e haute, au prix de dragages constants ; aussi les Japonais entreprirent-ils la construction d�un avant-port � Tanggu (T�ang-kou),
au nord de l�embouchure du Haihe, travaux poursuivis et termin�s par les Chinois en 1952 ; un canal de d�rivation, doublant le Haihe, a �galement �t� ouvert, tandis que la rivi�re la plus dangereuse, le Yongdinghe (Yongting-ho), �tait ma�tris�e en 1954 par la construction, sur son cours sup�rieur, dans la municipalit� de P�kin, du grand barrage-r�servoir de Guanting (Kouan-t�ing). Ainsi Tianjin est-elle devenue le grand port de la Chine du Nord, au second rang dans le pays apr�s Shanghai.
C�est �galement l�un des trois plus grands centres industriels de la Chine, o�, depuis 1949, on a consid�rablement d�velopp� les branches d�activit� existantes et notamment les industries textiles (cotonnades, chanvre), alimentaires et chimiques (� Tanggu et Hangu
[Han-kou]), fond�es sur l�exploitation des salines de Changlu (Tch�ang-lou), qui fournissent le quart de la production chinoise de sel marin, et, d�autre part, cr�� tout un complexe d�industries m�tallurgiques (aci�ries, mat�riel d��quipement, moteurs Diesel, tracteurs, bicyclettes, etc.).
P. T.
F Ho-pei.
Tiepolo (les)
Famille de peintres v�nitiens du XVIIIe s.
Giambattista (ou Giovan Battista,
ou Gian Battista) Tiepolo (Venise
1696 - Madrid 1770), �l�ve de Gre-
gorio Lazzarini (v. 1655-1730), fut surtout influenc� � ses d�buts par les peintures de Giovan Battista Piazzetta (1682-1754) et de Federico Bencovich (1677-1753), comme l�attestent ses oeuvres de jeunesse aux forts contrastes de clair-obscur (le Sacrifice d�Isaac de l��glise de l�Ospedaletto � Venise, la R�pudiation d�Agar de la collection Rasini, � Milan). Sa r�putation grandit rapidement. Il d�buta dans la d�coration murale, vers 1725, par les fresques du palais Sandi, puis fut appel� par le patriarche d�Aquil�e pour ex�cuter le cycle de fresques de l�archev�ch� d�Udine (1726-1728). On y trouve d�j� les principales caract�ristiques de son art : clart� du coloris, luminosit�, perspectives plafonnantes, sens th��tral de
la d�coration, �l�gance des personnages. Il atteint sa pleine ma�trise vers 1740, �poque o� il commence � ex�cuter de nombreuses commandes pour les monuments religieux de Venise (�glise des Gesuati, Scuola dei Carmini, �glise des Scalzi) et pour les palais patriciens (Pisani, Manin, Corner, Barbarigo, et les fameuses fresques du palais Labia : la Rencontre d�Antoine et de Cl�op�tre et le Festin de Cl�op�tre).
Appel� � W�rzburg par le prince-
�v�que en 1750, il y peint de 1751 � 1753 les fresques de la Salle imp�riale et de l�extraordinaire escalier de la R�sidence, sommet de l�illusionnisme th��tral. Nomm� en 1756 premier pr�-
sident de l�Acad�mie de peinture et sculpture de Venise, il re�oit de nombreuses commandes de l��tranger et de ses concitoyens (villa Valmarana, pr�s de Vicence, villa Pisani � Stra).
Apr�s avoir longtemps h�sit�, Tiepolo accepte en 1762 l�invitation du roi d�Espagne et part pour Madrid avec ses deux fils pour y peindre les fresques du Palais royal, r�capitulation de ses th�mes familiers et aussi final �blouissant de la grande d�coration baroque au moment o� na�t le n�oclassicisme.
Bien que consid�r� surtout comme
un coloriste, Tiepolo est �galement un prodigieux dessinateur, auteur f�cond de croquis pleins de fougue, dont de nombreuses esquisses pour ses peintures et aussi des s�ries de caricatures.
Les plus importantes collections en sont conserv�es � Londres (Victoria and Albert Museum), � New York
(Pierpont Morgan Library) et � Trieste (Museo Civico). Giambattista Tiepolo a aussi �t� un graveur de premier ordre, auteur de trente-cinq eaux-fortes fameuses : les deux suites des Capricii et des Scherzi di fantasia, sc�nes fantastiques et po�tiques o�, d�une pointe l�g�re, l�artiste fait vivre un univers intemporel et lumineux.
Son fils a�n�, Giandomenico (ou
Giovan Domenico, ou Gian Domenico)
[Venise 1727 - id. 1804], fut son �l�ve et devint, tr�s jeune, son collaborateur.
Il l�accompagna dans ses voyages et travailla � ses c�t�s � W�rzburg, � la villa Pisani de Stra et au Palais royal de Madrid. La gloire de son p�re lui a
parfois nui, mais on reconna�t maintenant que, loin d��tre un simple imitateur, il a sa propre personnalit�. Par sa technique, par le choix de certains de ses personnages, il reste sans doute tr�s proche de Giambattista, mais, moins �loign� que celui-ci du spectacle de la r�alit� quotidienne, il affirme ses dons d�observateur sensible et ironique de la vie v�nitienne : l�Arracheur de dents, le Menuet (mus�e du Louvre), Il Mondo Novo (mus�e des Arts d�coratifs, Paris), Il Burchiello (Kunsthistorisches Museum, Vienne). Il n�h�site pas � introduire une sc�ne famili�re et r�aliste m�me dans les sujets religieux.
Les fresques qu�il a peintes pour
la villa Valmarana, avec leurs sc�nes paysannes et leurs chinoiseries, et surtout celles de la villa familiale de Zianigo (auj. � la Ca�Rezzonico, � Venise), avec leurs polichinelles funam-bulesques, sont ses oeuvres les plus repr�sentatives. Moins coloriste que son p�re, il aime les tonalit�s claires et peu contrast�es. Il est lui aussi auteur de nombreux dessins, parmi lesquels des caricatures, des �tudes d�animaux et des sc�nes de genre. Aquafortiste de talent, il a laiss� beaucoup de gravures d�apr�s les oeuvres de son p�re, ainsi que deux suites originales : la Via Crucis (quatorze planches) et les Id�es pittoresques sur la Fuite en �gypte (vingt-quatre planches).
Le plus jeune fils de Giambattista, Lorenzo (Venise 1736 - Madrid 1776), �tait moins dou� que Domenico et il est difficile de reconna�tre la part qui lui revient dans les travaux auxquels il a collabor� en suivant son p�re � l��tranger. Il semble avoir �t� attir� par le portrait et on conserve de lui une s�rie de dessins de t�tes qui dateraient de son s�jour � W�rzburg. Il est lui aussi aquafortiste. Rest� � Madrid apr�s la mort de son p�re, il y termina sa courte existence.
M. B.
A. Morassi, A Complete Catalogue of the Paintings of G. B. Tiepolo (Londres, 1962). /
A. Rizzi, Le Acqueforti dei Tiepolo (Milan, 1970).
/ A. Mariuz, Giandomenico Tiepolo (Venise, 1971).
tige
Axe plus ou moins cylindrique � souvent ramifi� et portant, � l��tat jeune, des feuilles � qui caract�rise les v�g�-
taux cormophytes.
La tige des Cryptogames
Chez les Bryophytes, ou Muscin�es, le groupe le plus primitif des Cormophytes, les tiges feuill�es sont tr�s fines (moins de un millim�tre de diam�tre ordinairement) et de quelques centim�tres de long. Elles ne poss�dent pas de vaisseaux, mais seulement en leur centre un tissu conducteur rudimentaire, constitu� de cellules parenchymateuses �troites et allong�es. Ces tiges ont pour origine des bourgeons adventifs du proton�ma localis�s sur des rameaux courts. Les touffes de Mousses � petites tiges tass�es les unes contre les autres que l�on rencontre dans la nature proviennent du d�veloppement de bourgeons tr�s serr�s sur le proton�ma.
Chez les Cryptogames vasculaires,
en particulier les Foug�res, les tiges, ordinairement des rhizomes plus
ou moins longs suivant les esp�ces, rampent sur le sol, grimpent sur les rochers et les troncs des grands arbres. Le bourgeon terminal en assure la croissance longitudinale ; d�autres, lat�raux, normaux ou adventifs, sont � l�origine de la ramification. L�extr�mit� �g�e de ces rhizomes se d�sagr�ge et pourrit assez rapidement. Dans le groupe des Foug�res arborescentes (Cyathea par exemple), la tige est dress�e, elle peut atteindre 20 m de longueur et plusieurs d�cim�tres de diam�tre ; elle donne � ces esp�ces un port de Palmier. Les racines, nombreuses, de faible diam�tre, courtes et peu ramifi�es, sont adventives et localis�es souvent sur toute la surface de la tige, m�me tr�s pr�s du bourgeon terminal ; chez les Foug�res arborescentes, elles peuvent envelopper tout le tronc comme un manchon.
Les feuilles, enroul�es en crosse � l��tat downloadModeText.vue.download 333 sur 631
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jeune, sont ins�r�es sur ces tiges soit d�une mani�re l�che (Foug�re aigle), soit au contraire d�une fa�on tr�s serr�e en bouquet terminal, ce qui est le cas le plus fr�quent ; les entre-noeuds sont alors pratiquement inexistants et l�on trouve sur ces tiges un grand nombre de cicatrices foliaires contigu�s : quand les feuilles ont disparu, cela produit une ornementation caract�ristique de chaque esp�ce et particuli�rement remarquable sur les troncs de certaines Foug�res fossiles.
Ces tiges de Foug�res, quand elles sont tr�s jeunes, n�ont qu�un �piderme, une �corce et un cylindre central mince sans moelle (protost�le, Polystichum Filix-Mas), mais rapidement cette tige prend la forme d�un c�ne renvers�, car ce premier cylindre central se divise et donne d�abord une siphonost�le (tissu conducteur en anneau continu avec une moelle centrale), puis une structure polyst�lique (dictyost�le). � l��tat adulte, les st�les (ou cordons vasculaires) sont dispos�es en un cercle unique au milieu d�un parenchyme banal dont la partie centrale simule une moelle.
La tige des
Phan�rogames
Chez les Phan�rogames, c�est � l�int�-
rieur m�me de la graine que l�on rencontre la premi�re �bauche de la jeune tige. En effet, � c�t� des cotyl�dons (ou de l�unique cotyl�don des Monocotyl�dones*), il existe une masse de cellules qui, au moment de la germination, donnera la premi�re racine (radicule), tandis que, dans la r�gion imm�diatement plac�e en dessus, une autre sera � l�origine de l�axe hypocotyl�. Celui-ci s�allonge en entra�nant les cotyl�-
dons, et � son sommet le bourgeon
(gemmule) formera la vraie tige avec les premi�res feuilles. Celles-ci sont ins�r�es sur la tige (ou les rameaux) au niveau de renflements, ou noeuds, qui sont s�par�s par des � entre-noeuds �
de taille tr�s variable selon les esp�ces.
Chez certaines Monocotyl�dones, en particulier chez les Graminac�es, la jeune tige (ainsi d�ailleurs que la jeune racine) est recouverte par une gaine, le col�optile, pendant les premiers jours suivant la germination. Chez les Gymnospermes*, le Pin par exemple, c�est au centre d�une couronne de cotyl�-
dons qu�appara�t la gemmule, origine de la premi�re tige, sur laquelle se d�veloppent d�abord des feuilles diff�rentes de celles du Pin adulte (elles sont plus courtes), directement ins�-
r�es sur la tige, pendant au moins la premi�re ann�e, quelquefois deux ou trois ans ; ce n�est qu�ensuite que les tiges forment des �cailles, � l�aisselle desquelles apparaissent des rameaux rudimentaires qui donnent les vraies feuilles.
De nombreux types de tiges existent chez les Phan�rogames : tiges annuelles herbac�es de tr�s modeste
taille (Bl�), pouvant parfois ne vivre que quelques jours (�ph�m�rophytes des d�serts) ; tiges bisannuelles, dont la croissance commence une premi�re ann�e et se poursuit l�ann�e suivante, en donnant alors fleurs et fruits, puis qui meurent totalement ; enfin plantes vivaces, dont le d�veloppement s��tend sur un nombre d�ann�es parfois tr�s important. Ces derni�res esp�ces pr�-
sentent une morphologie et une dur�e de vie variables. Ainsi, l�on conna�t des plantes vivaces � tiges extr�mement courtes (plantes acaules), les feuilles �tant �tal�es en rosette sur le sol. Chez les bulbes, la tige est comme t�lescop�e et r�duite � un c�ne plus ou moins surbaiss� sur lequel sont ins�r�es les feuilles, les plus jeunes au centre. �
l�oppos�, des arbres peuvent atteindre plus de 100 m, comme les troncs de quelques Conif�res (S�quoia) et m�me 150 m pour des Eucalyptus d�Australie. Le Palmier rotang � tige grimpante mesure parfois plus de 300 m, mais pas plus de 5 cm de diam�tre.
Certains arbres, sans avoir une taille remarquable, pr�sentent cependant un diam�tre important ; c�est le cas de tr�s vieux sujets dont la cime a disparu et dont de nombreuses branches ont donn� des rejets tout autour de la premi�re tige : on peut citer ainsi des Ch�taigniers qui auraient plus de 50 m de circonf�rence. L��ge de ces v�n�-
rables sujets est de plusieurs centaines d�ann�es : des Oliviers � J�rusalem auraient plus de 1 000 ans. Michel Adanson (1727-1806) a attribu� pr�s de 6 000 ans � des Baobabs de 9 m de diam�tre, alors que certains ont plus de 12 m. Un Dragonnier de Tenerife voit son �ge estim� � 8 000 ans !
On distingue les tiges monopodiales, c�est-�-dire dont la croissance est obtenue par d�veloppement du bourgeon
terminal, et les tiges sympodiales, provenant des bourgeons axillaires, le terminal ayant avort�.
Pour les plantes ligneuses, la ramification est tr�s diff�rente suivant l�esp�ce, et rien qu�au port il est souvent possible, sur des individus d�pouill�s de leurs feuilles, de d�terminer l�esp�ce. On distingue ainsi le type � arbre � et le type � buisson � : chez le premier, la tige principale garde toujours la pr��minence et devient le tronc, qui peut porter des rameaux plus ou moins importants, et, suivant leur d�veloppement, leur ramification et leur niveau sur le tronc, on obtient des ports extr�mement vari�s, par
exemple : pyramidal chez certains
Conif�res, en pinceau pour le Peuplier d�Italie, en boule pour le Pommier...
Si pour les � arbres � la pr�pond�-
rance de la tige existe, les rameaux les plus pr�s du bourgeon �tant les mieux d�velopp�s, au contraire dans le type
� buisson � la tige principale de la premi�re ann�e ne grandit pas beaucoup et, d�s la deuxi�me ann�e, ce sont les rameaux lat�raux qui prennent le dessus, les plus importants se trouvant � la base de la tige principale ; de m�me, il est fr�quent de voir dans ce type de croissance une vigueur particuli�re des bourgeons plac�s � la face sup�rieure des rameaux arqu�s.
Croissance en longueur
Le point v�g�tatif correspond � la partie terminale des tiges ou des rameaux ; il est compos� d�un ensemble de cellules non diff�renci�es, � parois minces, � gros noyau occupant presque tout le volume de la cellule, avec de minuscules vacuoles et des chon-driosomes, mais pas de plastes ni de r�serves ; on est donc l� en pr�sence de cellules m�rist�matiques capables de nombreuses divisions. Selon Lucien Plantefol (1948), ce sont des cellules p�riph�riques autour de la zone apicale qui sont les plus actives et qui se divisent le plus ; elles donnent naissance aux �bauches foliaires et aux tissus
corticaux, la moelle ayant son origine dans le m�rist�me m�dullaire qui est plac� au centre de la tige au niveau de la partie sup�rieure de l�� anneau initial �. La croissance en longueur de ces tiges se fait d�une part dans le bourgeon par multiplication des cellules m�rist�matiques (m�r�se), o� se construisent les noeuds, les �bauches foliaires et o� s�individualise l�amorce des entre-noeuds, puis d�autre part gr�ce � l�allongement des entre-noeuds (surtout aux alentours du cinqui�me) par �longation cellulaire (aux�se).
Cet allongement n��tant pas �gal sur toutes les g�n�ratrices, il se produit un mouvement de circumnutation,
dont la r�volution est ordinairement de 24 heures et dont le sens (direct ou r�trograde) d�pend de l�esp�ce.
Structure primaire
Dicotyl�dones
Les tiges d�un an des Dicotyl�dones pr�sentent en coupe transversale, de l�ext�rieur vers l�int�rieur : un �piderme, dont la paroi externe des cellules est plus ou moins cutinis�e (on y distingue parfois des poils et des stomates) ; une �corce, form�e de cellules parenchymateuses avec le plus souvent des chloroplastes donnant � ces organes jeunes la teinte verte ; vers le centre, les faisceaux lib�ro-ligneux (criblo-vasculaires) conducteurs, form�s de phlo�me primaire (tubes cribl�s
� s�ve �labor�e) adoss� ext�rieurement au xyl�me primaire (conduisant la s�ve br�le) ; tout � fait au centre, enfin, la moelle, form�e de cellules parenchymateuses. Souvent, les faisceaux lib�ro-ligneux sont entour�s d�un anneau plus ou moins continu de scl�renchyme, tissu de soutien lignifi� ; un autre, le collenchyme, cellulosique, se trouve parfois dans l��corce et est responsable des � angles � des tiges c�tel�es (tiges carr�es des Labi�es).
Ces faisceaux ont une structure � superpos�e �, c�est-�-dire que le xyl�me, de forme triangulaire, � l�int�rieur et le phlo�me � l�ext�rieur sont contigus et r�unis par un tissu m�rist�matique form� de cellules aplaties dispos�es en files r�guli�res qui donnera les structures secondaires. Les �l�ments de
ces deux tissus ne sont pas tous identiques : en effet, on a dans le xyl�me primaire un p�le ligneux, correspondant aux premiers vaisseaux apparus et compos� de trach�ides annel�es et spiral�es : c�est le protoxyl�me, plac� vers le centre de la tige. Ensuite se d�veloppe le m�taxyl�me primaire,
form� de vaisseaux r�ticul�s et ponctu�s ; en fin de croissance de ce dernier, les �l�ments du protoxyl�me sont souvent en partie d�truits, �cras�s et �ti-r�s. Le phlo�me, en position externe du xyl�me, est compos� de protophlo�me et de m�taphlo�me, le plus ancien est rapidement �cras� ; le m�taphlo�me est constitu� de tubes cribl�s qui au fur et � mesure de la croissance deviennent plus nombreux et de diam�tre de plus en plus important.
Monocotyl�dones
Chez les Monocotyl�dones, on trouve au-dessous de l��piderme un parenchyme banal, o� l�on ne distingue ni �corce ni moelle, beaucoup de faisceaux criblo-vasculaires ; mais souvent downloadModeText.vue.download 334 sur 631
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le m�taxyl�me entoure plus ou moins compl�tement (formation en V) le
phlo�me (chez le Muguet, les branches du xyl�me se rejoignent compl�tement et enserrent le phlo�me). La diff�rence fondamentale est la r�partition de ces faisceaux, qui au lieu d��tre plac�s sur un seul anneau (Dicotyl�dones) sont dispos�s en nombreux cercles concentriques, les faisceaux les plus gros �tant � l�int�rieur. Dans certains cas, le protoxyl�me se r�sorbe vite et il reste � sa place une grande lacune.
Croissance en diam�tre
Dicotyl�dones et Gymnospermes
La croissance en �paisseur, chez les Gymnospermes et les Angiospermes*
dicotyl�dones, se fait gr�ce au fonctionnement de deux assises cambiales qui se divisent tangentiellement sur leurs laces externe et interne en donnant des cellules diff�renci�es qui for-
ment des tissus sp�cialis�s.
La plus externe, la zone g�n�ratrice sub�ro-phellodermique, appara�t dans le parenchyme de l��corce (d�diff�renciation) ; elle produit vers l�int�rieur des cellules de parenchyme et parfois un tissu de soutien cellulosique, le collenchyme ; sur sa face externe, elle donne du li�ge, ou suber, dont les cellules sont mortes et dispos�es en files radiales. C�est l�assise g�n�ratrice lib�ro-ligneuse qui est � l�origine des tissus secondaires les plus importants.
Cette assise, d�abord localis�e au niveau des faisceaux primaires, se compl�te par une formation interfasciculaire (d�diff�renciation), et le cambium devient alors continu ; il se forme des couches concentriques de xyl�me secondaire vers l�int�rieur et de phlo�me secondaire � l�ext�rieur. On reconna�t tissus de printemps et d�automne : les premiers � bois clair, � grande lumi�re et avec peu de fibres, les seconds � bois fonc�, � vaisseaux � petite lumi�re et accompagn�s de nombreuses fibres ; c�est le bois h�t�roxyl� des Angiospermes ; on arrive ainsi, en distinguant les diff�rents � cernes �, � �valuer l��ge de certains troncs ; toute une science, la dendrochronologie, est fond�e sur l�examen de ces structures.
Chez les Gymnospermes, on re-
trouve sensiblement la m�me architecture, mais les trach�ides ne sont pas accompagn�es de fibres (bois homoxyl�).
En coupe longitudinale, on voit, principalement sur les parois lat�rales, de nombreuses ponctuations ar�ol�es qui font communiquer lat�ralement ces
vaisseaux entre eux. Une ponctuation ar�ol�e est constitu�e par un d�collement circulaire des parois cellulosiques de la membrane pectique, cette partie soulev�e �tant en son centre perc�e d�un pore. Les d�collements se font au m�me emplacement de part et d�autre de la membrane pectique, qui a au centre de la ponctuation (en correspondance avec le petit pore) un l�ger �paississement (torus) ; ce type d�ornementation est caract�ristique des Gymnospermes.
Monocotyl�dones
Chez les Monocotyl�dones, les tissus
secondaires sont le plus souvent absents, sauf chez quelques rares esp�ces.
Dans un tronc de Palmier adulte, par exemple, il n�y a que des faisceaux lib�ro-ligneux analogues � ceux qui existent d�s le d�but du d�veloppement du sujet, en nombre cependant beaucoup plus �lev�, et l�on ne constate pas d��paississement apr�s la croissance des premiers entre-noeuds qui suivent la germination ; cette partie enterr�e est d�ailleurs difficile � retrouver sur les plantes �g�es. Chez les esp�ces qui pr�sentent des formations secondaires, on distingue deux types principaux. Les Liliac�es et Dioscor�ac�es poss�dent un cambium entre xyl�me
et phlo�me, origine de quelques �l�-
ments conducteurs secondaires. Au
contraire, Dracaena, Yucca... ont dans leur parenchyme une assise g�n�ratrice continue qui �labore sur ses deux faces un parenchyme secondaire, avec dans la partie interne de nombreux faisceaux lib�ro-ligneux ; cet �paississement peut �tre consid�rable, et certains troncs de Dragonnier atteignent plus de 3 m de diam�tre.
Adaptation au milieu
Les tiges, qui sont le plus souvent les organes de soutien des feuilles et de conduction des s�ves, servent aussi, parfois, pour les r�serves et la photosynth�se ; enfin, elles refl�tent les adaptations des v�g�taux aux conditions rigoureuses des milieux o� ils vivent (aquatiques, secs, souterrains...).
Protection contre le froid
Le botaniste danois Christen Raunkiaer a group� les plantes suivant leur r�sistance au froid, et cette classification se trouve fond�e en grande partie sur la dur�e de vie et la grandeur des tiges.
Il distingue ainsi les th�rophytes, ou annuelles, dont la taille est rarement grande et seulement d�une dur�e de quelques mois correspondant � la saison favorable au d�veloppement ; les cryptophytes, qui l�hiver ne poss�dent que des organes souterrains compl�-
tement enterr�s (rhizomes ou bulbes) ; les h�micryptophytes, parmi lesquelles on peut citer les plantes � rosettes (plantes acaules) �tal�es sur le sol et celles dont les bourgeons, non entou-
r�s de feuilles, plac�s sur des tiges plus ou moins rampantes (coulants), sont au niveau du sol et recouverts l�hiver par la neige, m�me quand la couche est mince ; les cham�phytes, dont les tiges assez basses n�atteignent gu�re plus de 25 � 30 cm (Bruy�res) et dont les bourgeons sont prot�g�s par la neige ; enfin, les phan�rophytes, qui correspondent aux buissons et aux arbres et dont les bourgeons ne sont pas couverts par la neige.
Adaptation aux milieux arides
Certaines plantes subissent des agressions tr�s importantes du milieu.
Ainsi les plantes aquatiques, dont les tiges ont une structure tr�s diff�rente de celle des plantes a�riennes (parenchymes a�rif�res, pas de tissu de soutien, pas de cuticule, vascularisation tr�s faible et tissus secondaires extr�-
mement r�duits). Au contraire, certaines plantes des r�gions s�ches pr�-
sentent des tiges charnues cylindriques (Euphorbes cactiformes, Cierges) ou sph�riques (Echinocactus) avec des parenchymes chlorophylliens et aquif�res. Les premiers, vers la p�riph�rie, sont recouverts d�une forte cuticule emp�chant la transpiration et servant � la photosynth�se, car les feuilles sont souvent absentes par suite d�une r�-
duction de la surface de transpiration.
Les seconds, dans les profondeurs des tiges, permettent � ces esp�ces d�accumuler dans leurs tissus de grosses r�serves d�eau. Ces formes succulentes se retrouvent chez les plantes (Ch�-
nopodiac�es) de terrains sal�s, car ce milieu cr�e des conditions rigoureuses de succion par suite de sa haute teneur en sel. Les scl�rophytes pr�sentent une autre adaptation � la s�cheresse, elles ont des tiges rabougries souvent dispos�es en demi-coupole, � forte cuticule, fr�quemment recouvertes d�un tomentum (feutrage de poils longs et blancs) qui leur donne une teinte grise (nombreuses plantes de la r�gion m�diterran�enne) ; elles n�ont que peu de parenchyme, mais beaucoup de tissus lignifi�s. Leurs r�serves d�eau sont tr�s faibles et leur transpiration aussi ; comme chez les plantes des sols sal�s, la pression osmotique de leurs tissus est �lev�e, de l�ordre d�une vingtaine d�atmosph�res.
Plantes �pineuses � c�t� de ces plantes enti�rement adapt�es � des climats tr�s secs, il faut citer un certain nombre d�esp�ces (Gen�ts �pineux, Ajoncs, Prunelliers, Aub�-
pines, Citronniers...) dont seulement une partie de l�appareil v�g�tatif est modifi�e. Quelques-uns de leurs rameaux sont d�pourvus de feuilles et se terminent par des �pines d�une grande duret�, n�es � l�aisselle d�une feuille qui dispara�t rapidement. Ces �pines ont une structure analogue � celle des tiges, mais avec plus de fibres dans l��corce, un syst�me vasculaire plus r�duit, les cellules de la moelle � parois �paissies et fortement lignifi�es. Il ne faut pas confondre de telles �pines, anatomiquement de vraies tiges, avec les aiguillons (Rosiers) qui ne sont que des productions �pidermiques ne poss�dant aucune vascularisation, mais seulement des cellules toutes semblables fortement lignifi�es.
Les tiges souterraines
Les rhizomes, les tubercules, les
bulbes... vont pr�senter les structures essentielles des tiges a�riennes, mais avec un certain nombre de caract�-
ristiques propres : les feuilles et les tissus de soutien tr�s r�duits, les cellules compagnes du xyl�me peu ou
pas lignifi�es et les faisceaux criblo-vasculaires non entour�s de fibres. Par contre, l�appareil protecteur est plus d�velopp� que dans les tiges a�riennes (li�ge important), et les parenchymes de l��corce et de la moelle deviennent le si�ge de r�serves (amidon, inuline, saccharose...). Quand les tiges souterraines sont transform�es en v�ritables organes de r�serve, il y a exag�ration de toutes les caract�ristiques : les tissus de soutien sont � peu pr�s nuls et les parenchymes deviennent tr�s importants (Pomme de terre, Topinambour).
Les bulbes correspondent � un type tr�s particulier des tiges souterraines ; en forme de c�ne tr�s surbaiss�, � axe ordinairement vertical muni en dessous d�une masse de tissu plus ou moins h�misph�rique qui donne � sa partie inf�rieure de nombreuses racines adventives.
Les plantes grimpantes et
les lianes
Enfin, dans le milieu a�rien, on remarque des formes curieuses qui �
premi�re vue semblent peu li�es aux conditions du milieu. C�est le cas des downloadModeText.vue.download 335 sur 631
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plantes grimpantes, � tiges tr�s gr�les par rapport � leur longueur ; l�, les �l�ments conducteurs sont � grande lumi�re, favorisant ainsi la conduction des s�ves. Les extr�mit�s de ces tiges sont parfois (Vigne) transform�es en organes pr�hensiles qui, par leurs mouvements de nutation, recherchent dans l�espace un support, puis s�en approchent et finissent par s�y accrocher et s�y enrouler fortement (vrilles).
Chez la Vigne vierge ou l�Amp�lopsis, ces rameaux non seulement sont transform�s en vrilles, mais en plus leurs extr�mit�s peuvent adh�rer aux rochers et aux murs comme une ventouse. Il est � remarquer que de nombreuses
� vrilles � ne proviennent pas de tiges transform�es, mais de feuilles.
Certaines plantes � tiges grimpantes sont d�nomm�es des lianes ; de tr�s grande taille dans les pays chauds (plusieurs centaines de m�tres), elles vivent appuy�es sur les arbres de la for�t �quatoriale et s��l�vent jusqu�� leur sommet pour �panouir feuilles et fleurs � la lumi�re. Elles sont remarquables par la structure de leurs tiges ; certaines, de section circulaire (Bigno-niac�es), ont des secteurs o� l�assise g�n�ratrice secondaire ne fonctionne pas normalement ; le bois ne se d�veloppe pas, et � sa place c�est le liber qui devient le plus abondant et pr�sente comme des coins enfonc�s dans le
bois. Chez les M�nispermac�es, apr�s �laboration d�une structure normale, il se produit, seulement sur un petit secteur, un d�veloppement anormal d�arcs successifs de bois et de liber qui font prendre � la tige une section aplatie.
Dans d�autres familles (Sapindac�es, Malpighiac�es), on trouve, autour
de la structure normale, des assises g�n�ratrices qui produisent xyl�me et phlo�me, formant ainsi de nouveaux
faisceaux pr�sentant des structures tr�s complexes. Les tiges peuvent s�enrouler autour de supports (tiges volubiles), quelques-unes tournant de droite � gauche (Houblon, Ch�vrefeuille), la plupart de gauche � droite (Liseron, Haricot).
Les tiges aplaties
Certaines tiges sont aplaties et prennent la forme de feuilles ; elles ont alors une fonction chlorophyllienne tr�s nette, les feuilles �tant d�autre part r�duites ; c�est le cas de tr�s nombreux � mimo-sas � et du � petit-houx � de nos sous-bois, � cladodes �pineuses qui portent en leur centre une fleur. Les raquettes d�Opuntia sont des tiges aplaties qui poss�dent deux fonctions, l�une chlorophyllienne et l�autre de r�serve (eau).
On voit donc que la � tige � est un des �l�ments les plus importants des v�g�taux, car elle conditionne son port et sa vie, qu�elle donne au v�g�tal sa propre personnalit�, mais que cet organe si important peut s�adapter � de nombreuses fonctions et m�me �tre, dans certains cas extr�mes, presque totalement absent.
J.-M. T. et F. T.
Tigre
F CARNIVORES ET F�LID�S.
Tillich (Paul)
Th�ologien protestant am�ricain d�origine allemande (Starzeddel, Prusse-Orientale, 1886 - Chicago 1965).
Paul Tillich est, avec Barth* et
Bultmann*, ses contemporains, un des
� trois grands � qui dominent l�univers intellectuel des �glises de la R�forme.
Moins dogmaticien que Barth, moins ex�g�te que Bultmann, il se veut
� homme des fronti�res �, enracin� � la fois dans la tradition luth�rienne et dans la culture contemporaine. Il vit profond�ment, � l�int�rieur de soi-m�me, le dialogue entre la foi originelle et la modernit�, qui lui para�t la t�che d�cisive d�une th�ologie pour le temps pr�sent.
Tillich n�ignore pas, pour autant, les d�fis et p�rils de ce dernier : re-pr�sentant, comme Barth, de la ligne du � socialisme religieux � (on dirait aujourd�hui � chr�tien pour le socialisme �), il est membre du parti social-d�mocrate au moment de l�arriv�e
au pouvoir d�Adolf Hitler. Alors que l�existentialisme de Bultmann et son individualisme teint� de pi�tisme lui permettront de traverser la temp�te sans �tre directement inqui�t�, Tillich, qui sait, comme Barth, que la foi ne peut esquiver ses responsabilit�s politiques, est, comme lui, r�voqu� et prend le chemin de l��migration. C�est � New York et � Chicago qu�il poursuit sa carri�re ; malgr� les difficult�s linguistiques qu�il �prouvera jusqu�� la fin de sa vie, il deviendra un des th�ologiens les plus �cout�s de l�immense et contradictoire protestantisme am�-
ricain. La raison de sa mise � pied est hautement significative : il n�h�site pas � demander l�expulsion de l�universit� d��tudiants nazis qui ont molest� leurs camarades juifs.
Au contact de ce monde d�concer-
tant que Bonhoeffer* n�h�sitait pas � nommer � protestantisme sans r�formation �, Tillich, convaincu de l�imp�-
rieuse n�cessit� d�affirmer tr�s fort le
� principe protestant � de la justification par la foi, mesure en m�me temps l�impossibilit� de communication cr��e par le langage religieux. En une d�marche fort proche de celle de Schleiermacher*, mais nourrie de ses lectures de Marx, de Nietzsche et de Heidegger, il s�engage dans une impressionnante �laboration apolog�tique. Celle-ci pr�-
suppose un inlassable effort d��coute : comment parler si on ne sait quelle langue est celle de nos auditeurs �ventuels, comment leur annoncer la bonne nouvelle d�un � sens � lib�rateur si on n�a mesur� au pr�alable quelle compr�hension ils ont d�eux-m�mes, comment dire l��vangile si on ne sait dans quel univers culturel il va retentir ? La d�marche de Tillich est d�abord celle du philosophe qui analyse la situation de ses contemporains, leur relation � leur environnement, la fa�on dont ils d�finissent leur identit�. Ayant ainsi d�gag� les questions qu�ils portent en eux, le th�ologien va rechercher les
� corr�lations � existant entre elles et
le message chr�tien qu�elles appellent, sans le savoir, sans m�me le pressentir, car seul Dieu lui-m�me peut y donner une r�ponse v�ritable.
Philosophie et th�ologie ont chacune leur autonomie et pourtant elles ne sauraient exister l�une sans l�autre. Le pari apolog�tique, c�est que l�homme ne r�ussit jamais � vraiment se passer de Dieu, que, dans son doute et ses n�gations m�mes, c�est � lui qu�il s�adresse encore et que Dieu n�est jamais sans l�homme. Mais les formes religieuses sont tout autant obstacles et pi�ges que voies d�acc�s au divin : pour qui sait �couter et lire, c�est souvent la culture la plus profane qui v�hicule les messages et signaux les plus profonds ; et, au point ultime de cette profondeur, il y a le sens dernier, le divin. La substance m�me de la culture, c�est donc la religion : l�ath�isme est, � proprement parler, une impossibilit�.
Toute l�existence individuelle,
comme toute l�histoire de l�humanit�, est en expansion vers Dieu, qui est l��tre lui-m�me, pr�sent et agissant en tout et au-dessus de tout ce qui est. Le d�signer, le nommer Dieu en un temps o� le langage religieux n�est plus compris de la majorit� des contemporains et n�appara�t plus que comme simple performance verbale, cela reste possible n�anmoins : en Christ, l��tre nouveau s�est manifest� dans les limites et contingences de l�existence humaine ; en le rencontrant, l�homme peut d�passer et surmonter les barri�res de l�ali�-
nation qui le s�parent d�un Dieu auquel il reste cependant �troitement uni. De m�me, dans l�aventure historique, la r�f�rence au divin signifie qu�aucune d�faite comme aucune victoire humaines ne sont d�finitives : l�histoire ne peut r�soudre elle-m�me sa propre �nigme ; seul le royaume de Dieu � l�oeuvre et � venir en apporte le bilan purificateur et lumineux.
Lecture chr�tienne de la r�alit� profane, dialogue attentif avec les hommes et les doctrines les plus divers, responsabilit� historique et action politique des chr�tiens, pari sur une attente et pr�-
sence de Dieu dans tous les domaines du r�el : Tillich a superbement prolong� au XXe s. la grande tradition des apolo-
g�tes chr�tiens. Tout au plus peut-on regretter que sa m�thode corr�lative le rende plus sensible aux questions de l�homme appelant la r�ponse de Dieu que, comme Barth, aux questions de Dieu appelant la r�ponse de l�homme.
De m�me, il est �vident qu�une apolog�tique s�adresse en premier lieu aux intellectuels, � ces � esprits cultiv�s �
qu�interpellait Schleiermacher dans ses Discours sur la religion. D�o� un trait aristocratique qui, � la fois, s�duit et repousse plus d�un lecteur. Le Dieu de l��vangile n�est-il pas celui qui, en prenant le parti des pauvres, solidaire de leurs espoirs et de leurs luttes et entra�nant des hommes � sa suite dans son oeuvre lib�ratrice, se fait conna�tre aussi � ceux qui sont incapables d��tablir quelque corr�lation que ce soit entre les valeurs et d�ficiences de leur culture et les r�ponses qu�implicitement elles appellent ?
G. C.
J. P. Gabus, Introduction � la � Th�ologie de la culture � de Paul Tillich (P. U. F., 1969). /
L. Racine, l��vangile selon Paul Tillich (�d. du Cerf, 1970).
�l�ments biographiques
1886 20 ao�t : naissance � Starzeddel, pr�s de Guben, Prusse.
1911 Licence de th�ologie � l�universit� de Halle.
1912 Ministre de l��glise �vang�lique luth�rienne.
1914-1918 Aum�nier dans l�arm�e
allemande.
1919-1924 Privatdocent � l�universit� de Berlin, o� Tillich fait partie, avec C. Men-nicke et G. Dehn, d�un cercle de chr�tiens sociaux (Bund der religi�sen Sozialisten).
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1924-1929 Professeur de th�ologie � Marburg, puis � Dresde et � Leipzig.
1929 Professeur de philosophie � l�univer-
sit� de Francfort.
1933 Destitu� par les nazis, Tillich s�installe aux �tats-Unis, dont il deviendra citoyen en 1940.
1938-1955 Professeur de th�ologie � l�Union Theological Seminary de New York.Publie The Shaking of the Foundations (1948 ; trad. fr. Les fondations sont �branl�es, 1967), Systematic Theology (1951 ; trad.
fr. Th�ologie syst�matique, 1970), The Courage to be (1952 ; trad. fr. le Courage d��tre, 1967), Love, Power and Justice (1954 ; trad.
fr. Amour, pouvoir et justice, 1964).
1955-1962 Professeur associ� � l�universit� Harvard. Publie Biblical Religion and the Search for Ultimate Reality (1955, trad.
fr. Religion biblique et ontologie, 1960), The New Being (1955 ; trad. fr. l��tre nouveau, 1969), Dynamics of Faith (1958 ; trad. fr. Dynamique de la foi, 1968), Theology of Culture (1959 ; trad. fr. Th�ologie de la culture, 1968).
Sous le titre la Dimension oubli�e (1969) a �galement �t� publi� en fran�ais un recueil d�articles dispers�s parus en Allemagne et aux �tats-Unis.
1962-1965 Professeur � l�universit� de Chicago. Publie The Eternal Now (l��ternel maintenant, 1963), Christianity and the Encounter of the World Religions (le Christianisme et les religions, 1963), Theology of Culture (Th�ologie de la culture, 1964).
1965 Mort � Chicago le 22 octobre. Tillich laisse une oeuvre consid�rable domin�e par les trois volumes de Systematic Theology (1951-1963 ; trad. fr. Th�ologie syst�-
matique, 1970).
timbre
Qualit� physiologique du son qui, � �galit� de hauteur et d�intensit�, permet de distinguer deux sons �mis par des instruments diff�rents.
Le timbre d�un son est �videmment
li� � une sensation particuli�re que ce son nous donne, sensation qui peut varier d�un auditeur � l�autre. Tel aimera la douceur du son de la fl�te, alors que tel autre le trouvera trop pauvre et pr�-
f�rera le son du violon, dont il aime le timbre plus cors�. L�acousticien a pour r�le de d�terminer � quelle cause physique, ind�pendamment de tout audi-
teur, est li�e la diff�rence de timbre entre deux sons. Il est �vident que cette diff�rence est li�e au fait que les mouvements vibratoires qui leur ont donn� naissance sont eux-m�mes diff�rents ; et, plus pr�cis�ment, puisque ce mouvement vibratoire se transmet depuis la source vibrante jusqu�� notre oreille, � la diff�rence des mouvements vibratoires de l�air au voisinage du tympan, qui constituent le premier maillon de la cha�ne qui va finalement traduire, depuis l�oreille jusqu�au cerveau, cette vibration en sensation sonore.
Or, ce mouvement vibratoire est lui-m�me tr�s complexe. Si nous mesu-
rons, par exemple, comment varie en fonction du temps la pression de l�air au voisinage du tympan quand un organiste �met une note sur son instrument, nous distinguons facilement trois intervalles successifs correspondant :
1o � l�attaque du son (l�organiste appuie sur la touche ; l�air alimente le tuyau et met en vibration la colonne d�air qui le remplit) ;
2o au son permanent (le tuyau est maintenant aliment� � pression et d�bit constants ; pendant cette p�riode, la variation de pression p(t) autour de la pression atmosph�rique P0 est une fonction p�riodique du temps) ;
3o � la retomb�e du son (l�organisme �te son doigt de la touche ; la soupape qui permet d�alimenter le tuyau en vent se referme).
Les r�gions d�attaque et de retomb�e sont appel�es r�gions transitoires. Le mouvement vibratoire n�est p�riodique que dans la r�gion interm�diaire, et c�est l� qu�il est le plus facile de caract�riser le timbre, parce qu�un th�or�me d� � Fourier nous apprend que toute fonction p�riodique de fr�quence N
est d�composable en une somme de
fonctions p�riodiques simples dont les fr�quences sont harmoniques de la fr�-
quence N, c�est-�-dire N, 2N, 3N... On peut donc �crire
p(t) = p1 cos(2π Nt + φ1) + p2 cos(4π N
t + φ2) + ...,
o� p1, p2... sont les amplitudes des composantes, φ1, φ2... leurs phases. Pour un son de fr�quence N d�termin�e, le timbre ne d�pend donc, a priori, que de ces amplitudes et de ces phases, la d�composition de p(t) en s�rie de Fourier �tant unique.
La recherche des amplitudes des
harmoniques composants se faisait
autrefois de mani�re assez qualitative au moyen de r�sonateurs acoustiques accord�s sur les fr�quences N, 2N, 3N... Elle peut se faire maintenant de mani�re quantitative gr�ce aux progr�s de l��lectro-acoustique, en convertissant la variation de pression p(t) en variations de courant �lectrique, dont on peut mesurer l�amplitude des composants au moyen de filtres �lectriques ou de circuits r�sonnants. On trouve ainsi que, si le son comporte principalement le fondamental, c�est-�-dire le son p�riodique simple de fr�quence N, son timbre est doux, mais assez pauvre (exemple : diapason excit� � l�archet).
Si le son comporte, en plus, des harmoniques sup�rieurs, le timbre devient plus riche. Si ce sont les harmoniques sup�rieurs qui pr�dominent, le timbre devient criard.
L�opinion a longtemps pr�valu que
le timbre ne d�pendait pas des phases φ1, φ1... des harmoniques composants.
En fait, les progr�s de l��lectro-acoustique ont r�cemment permis de r�aliser des exp�riences o� l�on pouvait faire varier ces phases de mani�re continue sans changer les amplitudes. Elles ont montr� que le timbre d�pend �galement des phases.
On observera aussi que, si l�on
conserve constantes les amplitudes et les phases, mais si l�on fait varier la hauteur du son, donc sa fr�quence N, la sensation de timbre doit varier, parce que la sensibilit� de l�oreille varie selon la hauteur du son : pour un son de fr�quence 2 000 Hz qui comprend les cinq premiers harmoniques, une oreille normale sera encore sensible au 5e harmonique, dont la fr�quence est 5 � 2 000 = 10 000 Hz. Si l�on transpose le son un octave au-dessus, soit � la fr�-
quence de 4 000 Hz, l�oreille ne pourra plus percevoir le 5e harmonique, dont la fr�quence (5 � 4 000 = 20 000 Hz)
est au-del� de la limite des sons au-dibles pour un auditeur moyen. Le
timbre d�pend donc aussi de la hauteur.
On voit donc que, m�me dans le cas simple o� le mouvement vibratoire qui donne naissance � un son est rigoureusement p�riodique, la sensation de timbre est tr�s difficile � caract�riser.
Et l�on peut remarquer que les instruments de musique qui �mettent des
sons qui, pendant un laps de temps appr�ciable, sont rigoureusement
p�riodiques sont extr�mement rares.
Dans les instruments � vent ou � cordes frott�es, cela exigerait de l�instrumentiste une alimentation en vent absolument r�guli�re dans le premier cas, une traction de l�archet uniforme avec une pression rigoureusement constante de l�archet sur la corde dans le second. Et dans les instruments � cordes frapp�es (le piano) ou pinc�es (le clavecin, la harpe, la guitare), il n�existe pas en fait de r�gime permanent ; une fois la corde �branl�e, son mouvement s�amortit de lui-m�me puisqu�il n�y a aucun dispositif susceptible de l�entretenir.
Enfin, il est essentiel de remarquer que, dans le fait que nous puissions distinguer les sons �mis par des instruments diff�rents, les p�riodes transitoires d�attaque et de retomb�e ont une importance fondamentale : enregis-trons sur une bande de magn�tophone une suite de notes �mises sur un piano, et faisons passer la bande � l�envers.
Nous avons la sensation d�entendre de l�accord�on. Cela est d� au fait que les p�riodes transitoires de ces deux instruments sont inverses : au piano, l�attaque est brusque et la retomb�e progressive. � l�accord�on, au contraire, le son s�enfle progressivement quand la touche lib�re l�arriv�e de l�air sur l�anche correspondante et cesse brusquement quand on lib�re la touche. De m�me, si, apr�s avoir enregistr� des sons, �mis par des instruments diff�-
rents, sur une bande de magn�tophone, on efface les p�riodes transitoires d�attaque et de retomb�e, on constate qu�il devient extr�mement difficile d�identifier les instruments d�o� les sons proviennent.
La sensation de timbre pose d�ail-
leurs aux facteurs d�instruments un probl�me pratique qu�ils doivent abso-
lument r�soudre, celui de l�harmonisation de l�instrument. Celle-ci consiste non pas � obtenir un timbre uniforme sur toute l��tendue de l�instrument (nous avons vu que c��tait irr�alisable, et musicalement ce n�est certainement pas souhaitable), mais un timbre qui varie de mani�re continue quand on downloadModeText.vue.download 337 sur 631
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parcourt l��chelle musicale de l�instrument. Sur un piano, par exemple, cette op�ration s�effectue en attendrissant plus ou moins le feutre des marteaux qui frappent la corde, au moyen d�un outil h�riss� de pointes. Si le feutre est, trop dur, le son qu��met la corde quand il la frappe est criard. C�est le son qu�ont en g�n�ral les pianos qui ont beaucoup servi et dont les feutres des marteaux se sont tass�s sous l�effet des chocs r�p�t�s contre les cordes. Si au contraire le feutre est trop mou, le son est sourd, voil�. Les feutres d�un piano neuf sont en g�n�ral assez durs.
Le facteur de pianos les pique pour les attendrir, et ce juste assez pour que le son soit rond et plein, sans variation brutale de timbre entre notes voisines.
La notion de timbre en
musique
Jusqu�� la fin du XVIIe s. environ, les compositeurs occidentaux manifestent � l��gard du timbre une relative indiff�-
rence se traduisant par la pr�cision plus ou moins grande de leurs indications d�instruments. Du caract�re individuel de chaque timbre, un Vivaldi ou un Bach ont bien s�r une haute conscience, m�me si la couleur instrumentale joue un r�le encore plus autonome chez leur contemporain Rameau. Mais ce sont Haydn et Mozart qui les premiers traitent ces timbres individuels comme autant d��l�ments d�une masse orchestrale, et surtout jouent sans cesse des combinaisons et des oppositions de timbres au lieu de donner � chaque morceau une couleur quasi immuable.
Apr�s la m�lodie et l�harmonie, le timbre commence avec eux � devenir principe d�organisation � part enti�re. La science de l�orchestration continue � progresser
consid�rablement tout au long du XIXe s., tant au niveau des effectifs que de l��criture proprement dite. Berlioz*, dont le Trait� d�instrumentation (1844) n�est pas qu�un in�puisable livre de recette, mais un v�ritable ouvrage d�esth�tique, ne cr�e pas l�orchestre moderne, qui date des classiques viennois, mais bien l�objet sonore, l�autonomie du mat�riau sonore par rapport � la pens�e musicale. Son exemple est suivi par un Rimski-Korsakov et par un Richard Strauss. Vers 1900, on observe � la fois un ind�niable gigantisme orchestral et un souci tr�s net, en particulier chez Mahler et Debussy, d�y diff�rencier les timbres, de traiter l�orchestre comme un ensemble de solistes. D�o� bient�t un retour � des effectifs r�duits � comme dans la Symphonie de chambre op. 9 (1906) de Sch�nberg et, surtout, comme dans Jeux (1912) de Debussy �, une tendance � donner au timbre en soi une dimension structurelle primordiale. Une �tape d�cisive, annonc�e par le pr�lude de l�Or du Rhin de Wagner, est franchie � cet �gard avec la troisi�me des Cinq Pi�ces pour orchestre op. 16 (1909) de Sch�nberg, faite pour l�essentiel d�un unique accord de cinq notes dont seule varie la coloration instrumentale : Sch�nberg en extraira la notion, qu�on n�a pas encore fini d�exploiter, de Klangfarbenmelodie (m�lodie de timbres).
Dans la quatri�me des Cinq Pi�ces pour orchestre op. 10 (1913) de Webern, chaque instrument n�intervient qu�avec un seul son, tout au plus avec deux ou trois, ce qui donne �galement au timbre une dimension fonctionnelle propre, g�n�ratrice d�un nouveau sens de l�espace, dont t�moigne tout autant son instrumentation du ricercare � six voix de l�Offrande musicale de Bach (1935). Parall�lement, des effets inou�s faisant eux aussi s�estomper d�anciennes fronti�res sont tir�s de sources sonores traditionnelles par Stravinski, qui, dans le Sacre du Printemps (1913), traite par endroits l�orchestre entier comme une vaste percussion, ou par Var�se*, dont les oeuvres �crites de 1921 � 1931 �voquent d�j� la pens�e et la po�tique de la musique �lectronique, n�e trente ans plus tard, et qui le premier, en acousticien, d�clare faire de la musique avec des sons plut�t qu�avec des notes. Apr�s 1950, la g�n�ralisation du syst�me s�riel, ses suites et ses chocs en retour ainsi que l�apparition des musiques �lectronique et concr�te, qu�� pour la premi�re fois permettent de � composer � le son, ouvrent au timbre et � son utilisation
des horizons apparemment sans limites : interp�n�tration des notions de bruit et de son, y compris au niveau vocal, exploration de celles de cluster (grappe de sons) et de champ (par opposition � ligne) sonore, multiplication, apr�s Ionisation (1931) de Var�se et Zyklus (1959) de Stockhausen, des ouvrages pour percussion seule, etc.
En 1961, dans Atmosph�res pour orchestre sans percussion, Ligeti* tire une des cons�-
quences du nivellement harmonique d� � la g�n�ralisation de la technique s�rielle en soumettant � destruction compl�te les notions m�mes d�intervalle et de profil rythmique, et organise la forme � partir de jeux de � surfaces de timbres � statiques d��tendues, de poids, de couleurs et d��paisseurs tr�s divers, le tout not� avec la plus extr�me pr�cision (micropolypho-nie), avant de montrer dans Volumina pour orgue (1962) quel degr� de diff�renciation coloristique peut atteindre un seul instrument dans la pr�sentation de clusters. �
ce titre, ces deux oeuvres sont de celles qui symbolisent le mieux le r�le fondamental jou� par le timbre dans la r�volution musicale du XXe s.
M. V.
P. M.
H. L. F. von Helmholtz Die Lehre von Tonempfindungen als physiologische Grun-dlage f�r die Theorie der Musik (Brunswick, 1863, 6e �d., 1913 ; trad. fr. Th�orie physiologique de la musique fond�e sur les sensations auditives, Masson, 1868-1874, 2 vol.). / F. Winckel, Klangwelt unter der Lupe (Berlin, 1952 ; trad. fr. Vues nouvelles sur le monde des sons, Dunod, 1960). / P. Schaeffer, Trait� des objets musicaux (�d. du Seuil, 1966). / E. Leipp, Acoustique et musique (Masson, 1971).
timbre-poste
Marque imprim�e ou grav�e, figurine ou vignette, vendue par l�administration des postes et dont l�apposition sur les objets qui lui sont confi�s a une valeur d�affranchissement au prix de vente qui y figure.
Histoire
Origine
Le timbre-poste n�est apparu qu�au milieu du XIXe s. alors que la poste, en tant qu�entreprise officielle de transport du courrier mise � la disposition du public, date dans les pays europ�ens de la fin du XVIe s. Dans les si�cles ant�rieurs, le timbre-poste ne pr�sentait aucun int�-
r�t dans l�ex�cution du service postal.
En effet, le prix du transport des correspondances �tait d�termin� d�apr�s la distance entre les lieux de d�part et d�arriv�e. En outre, le prix �tait per�u sur le destinataire. � l��poque lointaine des messagers, il ne paraissait pas normal de r�mun�rer le transport avant que celui-ci f�t accompli. Ainsi, le transporteur �tait incit� � faire dili-gence pour ex�cuter l�ordre. La notion de timbre-poste ne pouvait donc appara�tre que si deux conditions �taient r�unies : l�affranchissement pr�alable et la simplification du syst�me de taxation. Le premier syst�me postal qui fut organis� sur ces bases est celui de la Petite Poste de Paris en 1653. Il s�agissait d�organiser, pour la premi�re fois, le transport du courrier � l�int�rieur de la capitale fran�aise. Jusqu�alors, la poste transportait le courrier d�une ville � l�autre, mais ne le distribuait pas � l�int�rieur d�une cit�. L�id�e de transporter les lettres de Paris d�un quartier dans un autre est due � Jean-Jacques Renouard de Villayer. Pour faciliter le d�p�t des correspondances, il obtient du roi l�autorisation de placer des bo�tes aux lettres au coin des principales rues, ce qui �vite aux exp�diteurs d�avoir � se pr�senter au bureau de la poste aux lettres, mais entra�ne comme corollaire l�institution d�un document attestant le paiement pr�alable du transport. C�est le billet de port pay�, anc�tre du timbre-poste, qui, pr�alablement acquis, est attach� � la lettre.
Mais, pendant longtemps, l�affranchissement pr�alable ne progresse gu�re.
Sur maintes enveloppes (ou plut�t sur la face repli�e de la lettre qui recevait les suscriptions), on trouve des men-tions port�es par le directeur du bureau de poste telles que franc, franco ou port. Par la suite, ces marques se transform�rent en empreintes frapp�es par un cachet de bois ou de m�tal. Elles constituent, en fait, les anc�tres primitifs, mais v�ritables, du timbre-poste en tant qu�estampille constatant l�affranchissement au d�part.
Naissance du timbre-poste en Angleterre
Elle est li�e � la r�forme de sir
Rowland Hill (1795-1879). Partant du principe que les tarifs �lev�s favorisent la prolif�ration des franchises au profit des personnalit�s bien plac�es, celui-ci veut abaisser les taxes. Selon lui, la r�duction des tarifs entra�nerait la disparition des franchises et des atteintes au monopole. Corr�lativement, elle fa-voriserait l�augmentation du trafic postal. D�autre part, une autre source de gain r�siderait dans les �conomies qui r�sulteraient de l�affranchissement pr�-
alable, c�est-�-dire de la simplification des formalit�s au moment du d�p�t.
C�est pourquoi, il propose l�utilisation d�enveloppes et de feuilles de papier destin�es � la correspondance qui seraient frapp�es d�un timbre d�affranchissement et vendues au public par l�Administration. De la sorte, lettres et journaux pourraient �tre jet�s dans les bo�tes aux lettres. Ce plan se heurte � une hostilit� caract�ris�e, le Post Office notamment n�admettant pas
qu�un �tranger � la maison se fasse le promoteur d�une telle r�forme. Cependant, apr�s de nombreuses p�rip�ties, celle-ci est adopt�e par le Parlement britannique le 26 d�cembre 1839. Il convient d�s lors de faire fabriquer les enveloppes timbr�es et les timbres adh�sifs. Alors que l�enveloppe rencontre la d�faveur du public, le timbre, initialement pr�vu comme simple ex-p�dient, suscite un int�r�t imm�diat.
Le sujet retenu est l�effigie de la reine Victoria, repr�sent�e de profil, d�apr�s une m�daille frapp�e quelques ann�es auparavant. Pour se garantir contre les falsifications, la t�te est grav�e sur un fond burel� comportant de nombreuses lignes enchev�tr�es et denses. Les coins du cadre comportent un carr� o� figurent des lettres de l�alphabet variant avec chaque timbre, cela afin de compliquer aussi la t�che des faussaires.
Mis en service d�s le 6 mai 1840, le timbre-poste appara�t comme un succ�s total en Grande-Bretagne. En 1848, un appareil de perforation propos� par l�inventeur Henry Archer permet la dentelure m�canique des timbres.
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L�adoption du timbre-poste par la
France
Les autres offices postaux suivent avec attention les difficult�s et les progr�s de la r�forme britannique. Entre 1840
et 1848, plusieurs �tats adoptent le syst�me, notamment le Br�sil en 1843 et les �tats-Unis en 1847.
En France, l�adoption du timbre-
poste se heurte � une r�sistance farouche. � l�instigation d��tienne Arago (1802-1892), directeur des Postes, un d�cret-loi, vot� en ao�t 1848, autorise l�administration des postes � vendre trois valeurs de timbres : 20 centimes, 40 centimes et 1 franc, correspondant � l�affranchissement de plis pesant respectivement 7,5 g, 15 g et 100 g. Ils repr�sentent la R�publique avec les attributs de C�r�s ou de la Libert�, et leur mise en service doit avoir lieu le 1er janvier 1849. Gr�ce � un travail intense et remarquablement synchronis�, coordonnant la gravure du poin�on, l�installation des ateliers de fabrication, la fourniture du papier, l��tablissement des planches de 300 timbres, le tirage sur les presses � bras au rythme journalier de 65 400 figurines par presse et par jour, pour les timbres en noir, l�approvisionnement des bureaux est termin� huit jours avant la date pr�vue.
D�s la premi�re ann�e de la r�forme, le trafic postal passe de 122 millions � 158 millions de lettres. Mais l�utilisation du timbre-poste ne recueille qu�un assentiment limit� : 15 p. 100
des lettres sont affranchies au d�p�t en timbres-poste. L�accroissement du trafic n�emp�che d�ailleurs pas une diminution des recettes. Aussi, une loi en date du 15 mai 1850 augmente-telle les tarifs et prescrit des nouvelles valeurs (25 et 50 centimes) pour les timbres-poste. La gamme des vignettes en service en 1859 est compl�t�e par des timbres � usages particuliers : les
� �tiquettes �, c�est-�-dire les chiffres-taxes, qui permettent de r�cup�rer sur les destinataires le port des lettres non affranchies au d�part.
En 1870, la d�ch�ance de Napol�on III entra�ne la disparition de l�effigie imp�riale des timbres-poste et l�on reprend l�ancien type de la IIe R�publique. Les �v�nements militaires et politiques du si�ge de Paris, de l�occupation des d�partements d�Alsace et de Lorraine, de la Commune insurrectionnelle ont de nombreuses cons�-
quences sur les �missions de timbres-poste : �missions de Bordeaux, timbres d�Alsace-Lorraine, �changes postaux confi�s par la Commune � des entreprises priv�es, etc. En 1876, un nouveau type de figure d� � J. A. Sage remplace la R�publique et demeure en service pendant vingt-cinq ans.
Le d�veloppement du timbre-
poste dans le monde
Le timbre-poste conna�t un essor comparable dans de nombreux pays qui
l�adoptent progressivement, au fur et � mesure de l��volution des �changes postaux. Jusqu�en 1900 environ, la seule pr�occupation est d��mettre des vignettes destin�es � affranchir les objets de correspondance. Seuls, quelques rares �tats aux finances malsaines profitent du timbre-poste comme moyen sp�culatif d�accro�tre les ressources budg�taires. Seuls, quelques collectionneurs voient dans le timbre un objet pr�sentant un int�r�t esth�tique ou historique. Mais ces � d�viations � du r�le original du timbre-poste sont rares pendant la seconde moiti� du XIXe s. Aussi le nombre de vignettes reste-t-il r�duit et stable jusqu�en 1920. La consultation des catalogues �dit�s � l�intention des philat�listes montre � l��vidence une v�ritable prolif�ration des timbres-poste depuis un demi-si�cle.
Le timbre-poste, objet de
collection
Au-del� de son r�le d�affranchissement postal, le timbre-poste est devenu un objet d�art o� l�esth�tique est recherch�e, un v�hicule de culture qui c�l�bre des r�gimes et des r�gions, comm�more des �v�nements ou des hommes et attire l�attention d�un plus vaste public sur des sites ou des r�alisations. La philat�lie se d�veloppe et se dote de structures priv�es : les collectionneurs se regroupent
au sein de soci�t�s philat�liques locales ou particuli�res, les soci�t�s se f�d�rent en groupements r�gionaux, en f�d�rations nationales et en une f�d�ration internationale ; les n�gociants offrent aux philat�listes la possibilit� de compl�ter leurs collections, diffusent des publications sp�cialis�es et font para�tre des catalogues avec indication des cotes de valeur attribu�es aux timbres-poste suivant leur raret�. Le timbre-poste d�passe son r�le originel ; il ne meurt pas lorsqu�il a accompli sa vocation d�affranchissement postal.
Au contraire, il se maintient en vie dans les albums des collectionneurs, attentifs aux fresques �volutives ainsi qu�aux d�tails et variantes de fabrication.
Fabrication
La d�cision d��mission
Ces demandes �manent, en France,
de sources diverses : municipali-
t�s, conseils g�n�raux, parlemen-
taires, soci�t�s philat�liques, familles d�hommes c�l�bres, journalistes sp�-
cialis�s, etc. Ces requ�tes sont pr�sent�es au ministre des Postes et T�l�-
communications aux fins d�obtenir la cons�cration d�un timbre pour comm�-
morer un personnage, un monument,
un site, un �v�nement historique, etc.
P�riodiquement, le ministre r�unit une commission philat�lique consultative qui, regroupant des fonctionnaires de la Direction g�n�rale des postes, des repr�sentants de divers groupements philat�liques (collectionneurs, experts-n�gociants), des repr�sentants des artistes graveurs, a pour mission de choisir les sujets en fonction de diverses consid�rations : recherche d�un anniversaire pour les personnages, �quilibre entre les r�gions pour les sites touristiques, �clectisme du choix dans les domaines culturels (litt�rature, sciences, musique, arts, etc.).
Apr�s propositions et observations de la commission, le ministre d�termine le programme annuel, qui est annonc�, pour l�ann�e suivante, � chaque mois d�octobre. En cas de besoin, le ministre d�cide l�adjonction d��missions suppl�mentaires hors programme.
La phase artistique
Les sujets �tant choisis, un artiste est d�sign�. Son premier travail consiste � pr�senter plusieurs projets de maquette, qui sont r�alis�s au pinceau. Le choix de la maquette �tant fait par le ministre, il appartient � l�artiste d�aborder la phase de la gravure sur un bloc d�acier avec, pour seuls instruments, un burin et une loupe binoculaire. Grav� en creux, le bloc est ensuite reproduit en relief sur une molette en acier doux. � partir de la molette sont fabriqu�es les coquilles qui seront plac�es sur la rotative et qui correspondent au nombre de timbres d�une planche enti�re (suivant les cas 25, 50 ou 100 exemplaires). C�est
l�op�ration du transfert de la molette sur les coquilles en laiton qui, assembl�es par groupes de trois, constituent les cylindres. Effectu� par pression de la molette, le transfert a fait appara�tre des bourrelets aux endroits non creus�s ; il faut donc les �liminer par op�-
rations successives de grattage et de polissage. � ce stade, comme aux pr�-
c�dents, on durcit le m�tal � l�aide de proc�d�s thermiques et chimiques, en soumettant le cylindre � un chromage par �lectrolyse. D�s lors, il est assez dur pour pouvoir servir � l�impression.
L�impression
L�impression des timbres-poste fut initialement effectu�e en France dans le sous-sol de l�atelier de la Monnaie � Paris. Le 1er janvier 1876, la Banque de France fut charg�e d�y proc�der dans ses ateliers de la rue d�Hauteville.
En 1880, l�administration des Postes prit la charge d�effectuer elle-m�me ce travail ; apr�s avoir install� ses ateliers dans des lieux diss�min�s dans la capitale, un regroupement fut op�r� en 1895 sur un vaste terrain sis boulevard Brune, acquis � cette fin quelques ann�es auparavant. Le d�veloppement du timbre-poste, l��volution des techniques et l�augmentation des �changes ont contraint le minist�re des Postes et T�l�communications � envisager le transfert de l�imprimerie des timbres-poste. Install�e en 1970 dans la zone industrielle de P�rigueux, celle-ci travaille non seulement pour le compte de l�administration fran�aise des Postes, mais �galement pour de nombreux
offices postaux �trangers qui ne disposent pas d�installations techniques
modernes, co�teuses et �labor�es.
Les techniques d�impression sont de trois types.
y La typographie se caract�rise par une impression obtenue � partir des reliefs des cylindres. C�est le proc�d� le plus ancien.
y L�h�liogravure supprime la gra-
vure manuelle au profit de proc�d�s photochimiques.
y La taille-douce, proc�d� le plus r�cent, est devenu le plus courant. Le principe en est le suivant : l�encre est d�pos�e sur le cylindre, puis la surface est imm�diatement essuy�e, de sorte qu�elle ne subsiste que dans les creux grav�s. C�est l�encre d�pos�e dans les creux qui est transf�r�e sur le papier.
Introduit par bobines de 2 500 m, ce dernier doit �tre trait� pour �viter des d�formations de texture et d�hygrom�trie ; les r�glages d�encrage sont d�licats, des contr�les �lectroniques sont n�cessaires ; l�utilisation du tri-chlor�thyl�ne pour le nettoyage implique des installations sp�ciales ; les op�rations de s�chage, de d�coupage et de perforation ajoutent � la complexit� du processus.
Le timbre-poste peut �tre mono-
chrome ; c�est le cas le plus simple.
Il existe aussi des rotatives � trois couleurs, chacun des trois rouleaux encreurs que comporte le cylindre imprimant sur la partie du papier qui correspond � sa couleur ; il y a donc juxtaposition des couleurs. L�impression des timbres-poste de la s�rie artistique utilise six couleurs afin d�obtenir les coloris les plus proches des tableaux originaux. La rotative se compose de deux groupes imprimant chacun trois downloadModeText.vue.download 339 sur 631
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couleurs. Un groupe agit par report, le second �tant constitu� par une � trois couleurs � classique. Le timbre d�finitif est obtenu apr�s passage dans les deux groupes.
M. D.
F Poste.
R. Pouget, la Fabrication des timbres-poste fran�ais (Impr. nat., 1947 ; nouv. �d., 1955). /
Le Timbre-poste (la Documentation fr., 1954).
/ L. Berthelot, Conna�tre la philat�lie (Bailli�re, 1958). / A. Aron, les Secrets de la philat�lie (Calmann-L�vy, 1959). / G. Schenk, Sie war dabei (G�terslohn, 1959 ; trad. fr. Histoire du timbre-poste, Plon, 1959). / R. P. Audras, les Timbres (Stock, 1971). / R. Valuet, le Timbre-poste (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1971). / J. A. Mac-kay, The World of Classic Stamps, 1840-1870
(New York, 1972 ; trad. fr. l�Univers des timbres, la p�riode classique, 1840-1870, Bibl. des arts, 1972).
Timochenko
(Semen
Konstantinovitch)
Mar�chal sovi�tique (Fourmanka, Bes-sarabie, 1895 - Moscou 1970).
D�origine paysanne, incorpor� �
vingt ans dans l�arm�e russe, il est sous-officier de cavalerie lors de la r�volution de 1917. Pass� dans l�ar-m�e rouge d�s 1918, il adh�re au parti communiste en 1919, commande un
r�giment de cavalerie et coop�re avec Staline � la d�fense de Tsaritsyne (auj. Volgograd). Il est ensuite engag� contre les blancs en Crim�e et au Kou-ban, puis est mis � la t�te d�une division de la Ire arm�e de cavalerie, command�e par Boudenny� et prend part � la guerre polono-sovi�tique. Admis � l�acad�mie Frounz� en 1921, il y compl�te sa formation gr�ce � l�amiti� de son professeur, Andogski, ancien officier de l�arm�e tsariste, et re�oit en 1925 le commandement d�un corps de cavalerie.
Le cr�ne ras�, les pommettes
saillantes, Timochenko, habile et rus�, est un gros travailleur et jouit d�une tr�s grande confiance de la classe politique sovi�tique et en particulier de Staline. De 1933 � 1937, il commande successivement les r�gions militaires de Kiev et du Caucase, puis un corps d�arm�e en Extr�me-Orient (1938).
La brutale �puration de l�arm�e
rouge par Staline va d�sormais pousser Timochenko vers des postes beau-
coup plus en vue. Apr�s l�accord germano-sovi�tique de 1939, il dirige en septembre l�occupation de la Pologne orientale. Commandant ensuite un
groupe d�arm�es (ou front) contre les Finlandais, il est promu mar�chal au d�but de mai 1940 et succ�de � Voro-chilov comme commissaire du peuple � la D�fense, poste dans lequel il s�efforce de reconstituer l�encadrement de l�arm�e rouge, boulevers� par les purges politiques de Staline.
Lors de l�attaque allemande de 1941, Timochenko commande les arm�es du
centre (front ouest), oppos�es � F. von Bock. Bouscul� en Russie Blanche, il arr�te les Allemands en ao�t autour de Smolensk, o� il lance de violentes contre-attaques, notamment � Ros-lavl et � Elnia, mais ne peut emp�-
cher la victoire allemande de Briansk (octobre). Au moment de la bataille de Moscou, Timochenko, � la t�te du front du sud-ouest, remporte une belle victoire en reprenant Rostov le 29 novembre. En janvier 1942, par un froid voisin de � 40 �C, il lance ses troupes � l�attaque d�Izioum sur le Donetz, dans l�espoir de reprendre Kharkov, et progresse d�une centaine de kilom�tres.
Pour exploiter ce succ�s, le bouillant Timochenko, � qui Khrouchtchev est adjoint comme commissaire politique du front sud-ouest, lance le 12 mai 1942 avec 40 divisions une violente attaque au nord (Voltchansk) et au sud (poche d�Izioum) de Kharkov. Apr�s un brillant succ�s (12-17 mai), il doit se replier en de�� de sa base de d�part.
En juillet-ao�t, c�est encore lui qui re�oit le choc de l�offensive allemande d��t�, d�clench�e le 28 juin : il doit faire retraiter en h�te ses troupes vers Stalingrad et vers le Caucase et r�ussit � �viter l�encerclement (v. Stalingrad
[bataille de]).
Timochenko jouera un r�le beau-
coup plus effac� dans la seconde partie de la campagne, o�, apr�s avoir �t� charg� de mission aupr�s de Staline � la Stavka, il assurera de 1943 � 1945 la coordination de l�action des 2e (Malinovski) et 3e (Tolboukhine) fronts d�Ukraine, qui entreront en Roumanie et en Hongrie. Apr�s la guerre, Timochenko est envoy� aupr�s de Mao Zedong (Mao Ts�-tong) pour organiser
l�arm�e chinoise, mais est rappel� en 1947 apr�s un diff�rend avec le mar�-
chal Zhu De (Tchou T�*). Nomm�
commandant de la r�gion militaire de Minsk de 1955 � 1960, il terminera sa carri�re dans ce poste. H�ros de l�Union sovi�tique, �lu en 1962 d�put� du Kazakhstan au Soviet supr�me, il pr�sidera jusqu�� sa mort le Comit� des v�t�rans de l�U. R. S. S., unique association des anciens combattants sovi�tiques.
L. A.
Timor
�le de l�Insulinde (34 000 km2), longtemps partag�e entre l�Indon�sie et le Portugal.
La partie occidentale (19 000 km 2) est indon�sienne (capit. Kupang), la partie orientale ainsi que l�enclave d�Ocussi-Ambeno (15 000 km 2 au
total) et les �les Kambing (appel�es aussi Atauro) et Jaco ont fait partie de l�Empire colonial portugais (capit.
Dili). L�ensemble a environ 1,2 million d�habitants.
La g�ographie
Timor est une �le tr�s montagneuse : le plus haut sommet approche 3 000 m (mont Fatamailan [2 920 m] dans la partie centrale) ; les altitudes sup�-
rieures � 2 000 m sont assez fr�quentes.
Les plaines sont peu �tendues ; ce sont des plaines alluviales c�ti�res plus d�-
velopp�es et plus larges sur la c�te sud que sur la c�te nord ; de l� une certaine dissym�trie du relief. Les paysages montagneux sont assez �tonnants : au milieu de formes g�n�ralement molles, mais ravin�es et entaill�es de vall�es profondes, surgissent des pitons rocheux et notamment des pitons calcaires (fater), l�ensemble dominant des
� terrasses � �tag�es.
L��le fait partie de l�arc � externe �
(v. Asie de la mousson), d�orogen�se mioc�ne, sans volcanisme r�cent,
compliqu�e d�une tectonique faill�e et d�un soul�vement extr�mement r�cent, subactuel, qui se traduit par des r�cifs coralliens soulev�s dont les plus �lev�s donnent de grands plateaux � 500 m
d�altitude ; les moins �lev�s, associ�s � des formations alluviales, constituent, � quelques m�tres au-dessus du niveau de la mer, le soubassement des plaines c�ti�res.
Timor a un climat tropical d�j� relativement sec. Kupang re�oit 1 436 mm de pluies seulement. Les pluies
tombent en trois mois d��t� et sont donc violentes ; les vents sont souvent vigoureux et les amplitudes diurnes �lev�es. En outre, Timor est la seule �le de l�Indon�sie d�vast�e par les typhons (de 3 � 5 par an), qui causent de grands ravages. Pluies violentes et typhons sont responsables du ravinement du flysch, de coul�es de boue et de glissements de terrain. La v�g�tation naturelle �tait, sans doute, une for�t claire ; elle a c�d� la place � des savanes � eucalyptus et � acacias.
Les conditions naturelles sont difficiles. Cependant, la population est assez dense (de l�ordre de 35 hab. au km 2 en moyenne) ; elle est in�galement r�partie, concentr�e surtout sur la c�te sud, o� la densit� atteint parfois 120 habitants au kilom�tre carr� (densit� beaucoup trop forte pour des ressources tr�s limit�es et une agriculture tr�s m�diocre). Timor fut autrefois c�l�bre pour la production le bois de santal, qui a disparu. Les hommes pratiquent essentiellement la culture sur br�lis, avec pour plante dominante le ma�s (mais g�n�ralement en culture m�lang�e [avec du riz sec, du sorgho, des haricots, etc.]) ; le ma�s a d�tr�n� au XVIIe s. tubercules et racines. Les habitants �l�vent buffles, porcs, ch�vres et surtout chenaux.
Timor n�a gu�re subi l�influence
indienne ni celle de l�islām ; ses habitants sont des Protomalais avec apports m�lan�siens, divis�s en tr�s nombreuses tribus : on distingue six principaux groupes ethniques dans la partie indon�sienne ; vingt-cinq langues seraient parl�es dans la partie orientale.
Les commer�ants chinois sont assez nombreux, notamment � Kupang. Une
part importante de la population a �t� convertie au catholicisme.
J. D.
L�histoire
L�histoire ancienne de la grande �le de Timor, la plus orientale des � petites �les de la Sonde �, reste encore peu connue. Son nom (Timur, qui signifie aussi � Est �) se trouve mentionn� dans le c�l�bre Nāgarakěrtāgama, po�me
javanais de 1365. L�analyse des mythes timorais, transmis jusqu�� nous par des bardes qui se sont faits les d�positaires de la tradition orale, permettra sans doute d��clairer quelques points d�un lointain pass� ; les � itin�raires d�anc�tres � (bei-gua) recueillis par exemple par l�ethnologue Louis Berthe chez les Bounaqs du centre de l��le mentionnent des voyages maritimes, des luttes contre les anciens � ma�tres du sol � (les Melous), des alliances matrimoniales et des alliances par le sang.
Toutes les langues de Timor ne sont pas � austron�siennes �, comme c�est g�n�ralement le cas ailleurs en Indon�sie ; certaines, comme par exemple le bounaq, ont des affinit�s m�lan�-
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siennes, ce qui n�est pas sans poser de difficiles probl�mes.
La chronologie proprement dite ne
commence qu�en 1520 avec l��tablissement de quelques Portugais � Lifau dans la baie d�Ocussi (sur la c�te nord).
Les Hollandais apparurent un si�cle plus tard ; en 1613, Apolonius Schot s�empara du fort Henricus que les Portugais avaient �lev� � Solor (autre �le au nord de Timor) et envoya de l� Wil-lem Jaeobsz � Timor pour �tablir un premier trait� avec le roi de Kupang.
Durant la premi�re moiti� du XVIIIe s., l�opposition entre les Hollandais �tablis pr�s de Kupang (fort Concordia) et ceux qu�on appelait les � Portugais noirs �, ou Toepassen, pour la plupart m�tiss�s, �tablis � Lifau, amena plusieurs affrontements ; une des figures de ce temps fut un certain Antonius d�Ornay, qui, venu de Larantuka (autre place forte portugaise � Flores), s�improvisa le chef des Portugais. Apr�s 1769, ceux-ci furent oblig�s d�abandonner Lifau et se regroup�rent � Dili,
qui resta jusqu�� l��poque contemporaine la capitale du Timor portugais.
Soucieux d��tendre davantage leur
influence dans ces parages, particu-li�rement riches en bois de santal, les Hollandais envoy�rent en 1755
J. A. Paravicini � Kupang avec mission de renouveler les trait�s avec les princes de Timor, de Roti et de Solor.
Pourtant, jusqu�� la fin du XVIIIe s., ces �les n�occup�rent qu�une place tr�s marginale dans les pr�occupations du gouvernement g�n�ral de Batavia. En 1797, deux vaisseaux de guerre anglais essay�rent de s�emparer du fort Concordia et d�truisirent la ville de Kupang par repr�sailles. En 1811, malgr� une belle r�sistance, les Hollandais furent oblig�s de capituler et Kupang passa, comme Java, sous la domination britannique jusqu�en 1816. Les Portugais profit�rent alors des hostilit�s anglo-hollandaises pour �tendre leur influence dans le centre de l��le.
En 1816, le r�sident Hazaart fut renvoy� � Kupang et maintenu jusqu�en 1833, en d�pit d�accusations port�es contre lui par le gouverneur portugais.
En 1857, un soul�vement local n�cessita l�intervention d�un petit corps exp�ditionnaire. � partir des ann�es 1850, une nouvelle question se posa aux autorit�s hollandaises et portugaises, celle du trac� de la fronti�re entre les deux territoires ; plusieurs trait�s furent successivement d�battus (1859, 1893, 1904) jusqu�� ce que les deux parties tombent d�finitivement d�accord en 1914. La ligne de d�marcation traversait l��le � peu pr�s en son milieu, en d�crivant une large boucle en plein centre du pays bounaq ; les Portugais renonc�rent � leurs droits sur Solor et Alor, mais conserv�rent l��le de Kambing (au large de Dili) et une enclave autour d�Ocussi (� l�ouest de la fronti�re).
L�administration hollandaise veilla surtout � s�appuyer sur les rājā locaux et fit assez peu pour la promotion de la r�gion (il n�y avait que 154 �coles primaires et 3 �coles secondaires en 1942, pour une population de 700 000 habitants environ). En d�pit de leur isolement, les jeunes Timorais particip�rent pourtant au mouvement de renaissance
nationale qui anima l�Indon�sie pendant toute la premi�re moiti� du XXe s., le contact avec les id�es de progr�s �tant surtout maintenu par l�interm�-
diaire des missionnaires, en majorit� protestants.
Une cellule du parti communiste fut cr��e en 1925, mais n�eut gu�re d�influence, car son fondateur, Christian Pandie, fut d�port� peu apr�s. Beaucoup plus importante, l�Association timoraise (Timorsch Verbond), cr��e � Macassar d�s 1922, mena sous la
direction de J. W. Amalo plusieurs actions couronn�es de succ�s contre l�arbitraire de l�administration. En 1933, les jeunes Timorais qui avaient eu la chance de poursuivre leurs �tudes � Java form�rent un groupement politique, de tendance fortement nationaliste (Timorsche Jongeren).
En d�pit d�une assez forte r�sistance de la part de contingents australiens, les Japonais d�barqu�rent � Timor
le 19 f�vrier 1942 ; toute tentative d��mancipation fut s�v�rement r�prim�e et quelques maquis se form�rent dans les montagnes. Les Alli�s reprirent pied en septembre 1945 � Kupang, et, l�ann�e suivante, deux d�l�-
gu�s de Timor (dont le rājā d�Amarasi) se rendirent � Malino (pr�s de Macassar), o� les Hollandais cherchaient � r�unir les repr�sentants d�un �tat fantoche d�� Indon�sie orientale �.
Depuis l�ind�pendance de l�Indon�-
sie, quelques efforts ont �t� faits pour d�velopper l��levage des bovins, qui constitue la principale source d�exportation du Timor indon�sien. D�autre part, une universit� a �t� cr��e � Kupang.
En 1975-76, � la faveur du change-
ment de r�gime portugais, l�Indon�sie a pris le contr�le effectif de l�ensemble de l��le.
D. L.
F Indon�sie.
B. A. G. Vroklage, Ethnographie der Belu in Zentral-Timor (Leyde, 1952 ; 3 vol.). / F. J. Ormeling, The Timor Problem (Groningue et Dja-karta, 1956). / Bei Gua, itin�raire des anc�tres.
Mythes des Bunaq de Timor, �d. par L. Berthe (C. N. R. S., 1972).
Tīmūr Lang
Souverain de race turque transoxianaise (Kech, pr�s de Samarkand,
1336 - Otrar 1405) qui fonda, � la fin du XIVe s., un immense et �ph�m�re empire en Asie.
Tīmūr Lang, Tīmūr le Boiteux (en
turc Timur, en mongol Tem�r), dont nous avons fait Tamerlan, na�t le
8 avril 1336 � Kech, petite ville au sud de Samarkand, dans une famille noble de Transoxiane. Il a pour p�re Amīr Tārāghaī (Em�r Turagay), gouverneur de Kech, et pour m�re Takina Khātūn (Tekina Hatun). Les g�n�alogistes se sont �vertu�s � lui donner une ascendance gengiskhānide, et lui-m�me a cherch� � se placer dans la lign�e de Gengis khān* : quand, en 1370, il
prend le titre de roi, il se d�clare son h�ritier et le restaurateur de son oeuvre, mais reconna�t le l�gitime khanat djaghata�de, quitte � changer son titulaire selon ses besoins. Au fa�te de sa puissance, il s�appuie sur la loi musulmane tout en pr�tendant garder l�ordre fondamental des Mongols, le yasa (ou
yasaq).
Malgr� l��tat anarchique de la so-
ci�t� dans laquelle il grandit, le prestige de la famille gengiskhānide et le go�t pour la pax Mongolorum n�ont
pas disparu. La Transoxiane et les pays situ�s entre Talas (Kirghizistan) et Manas (Xinjiang [Sin-kiang]) qui constituaient les terres de Djaghata� s��taient s�par�s. En Transoxiane, un �mir turc, Qazghān (Kazgan, mort en 1358), avait exerc� pendant plus de dix ans l�autorit� supr�me au nom du khān.
Son successeur, par contre, avait �t� chass� par un oncle de Tīmūr, Ḥadjdjī
Barlās (Haci Barlas), qui n�avait cependant pas pu s�imposer � ses pairs.
� l��ge de vingt-cinq ans, Tīmūr croit pouvoir faire mieux que lui et, pour le supplanter, il se d�clare vassal du souverain djaghata�de de l�Ili. Se jugeant trop peu r�compens� de sa f�lonie, il s�allie � une coalition de notables, chasse les Mongols, instaure, avec son beau-fr�re Mīr Ḥusayn (Em�r H�seyin, mort en 1369), un duumvirat. L�entente
entre les deux hommes est de courte dur�e, et, en 1370, Tīmūr se fait proclamer roi dans Balkh conquise. Dix ans de luttes acharn�es seront n�cessaires pour qu�il s�impose en Transoxiane et au Khārezm. Puis, en vingt-quatre ans, l��mir parvient � constituer un immense empire, comprenant le Fergana, la Transoxiane, le Khārezm jusqu�� la mer d�Aral, l�Iran tout entier, la M�sopotamie, l�Arm�nie, le Caucase, l�Anatolie orientale. En outre, par ses campagnes victorieuses, il s�assure la supr�matie en Inde, en Asie Mineure, sur tout l�ancien territoire de la Horde d�Or, c�est-�-dire sur l�actuelle Russie du Sud. Il part pour conqu�rir la Chine en d�cembre 1404, mais il meurt en route, le 19 janvier 1405. Il est enterr� solennellement dans le c�l�bre mausol�e qu�il s�est fait construire dans sa ch�re capitale de Samarkand (Gur-e Mir).
Tīmūr n�a pas seulement pr�tendu
reconstituer l�empire de Gengis khān, mais agir en protecteur officiel de l�islām et en soldat de la foi. En fait, c�est uniquement pour sa propagande int�rieure qu�il cherche des raisons religieuses � ses campagnes, qui n�en ont aucune, et c�est pour la m�me propagande qu�il affecte d��tre meilleur musulman qu�il ne l�est. Quand il part pour l�Inde, en 1398, c�est sous le pr�-
texte que son souverain musulman est trop tol�rant pour les pa�ens et n�impose pas sa religion. Quand il d�truit l�Empire ottoman en 1402, par la seule bataille d�Ankara, il se justifie en cap-turant Smyrne, encore chr�tienne, et en faisant de cette ville un symbole de son action contre les infid�les. Si l�on consid�re l�ensemble de son oeuvre militaire dans la perspective de l�islamisme, qui semble �tre la sienne, on constate qu�elle a pour r�sultat de d�truire les grandes puissances musulmanes contemporaines, et elles seules.
Certes, la Turquie ottomane se rel�vera rapidement ; certes, un des descendants de Tīmūr, Bābur (1483-1530), retrouvera la voie des Indes et y fondera un nouvel et plus vaste empire ; par contre, la Horde d�Or dispara�tra � jamais et la Russie pourra s��tablir sur ses ruines.
Les vieilles croyances pr�islamiques qui affleurent constamment dans la
soci�t� djaghata�de du XIVe s. sont aussi celles de Tīmūr Lang : comme les anciens Turcs, il organise des d�-
bats entre th�ologiens, s�int�resse aux pouvoirs des derviches et des sorciers, mais il se r�jouit quand il peut d�voiler leur imposture. On pourrait citer downloadModeText.vue.download 341 sur 631
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nombre de ses attitudes qui rel�vent de l�ancien chamanisme. Quant � son respect pour l�islām, il ne se d�voile gu�re quand ses soldats profanent les mosqu�es, d�truisent les sanctuaires !
Ce qu�il y a de cr�ateur en Tīmūr
appara�t moins clairement que ce qu�il y a de destructeur, mais peut lui �tre �gal. Deux faits lui paraissent essentiels : pacifier les territoires, soutenir l��conomie d��changes. Et il parvient en effet � mettre fin au brigandage et aux luttes intestines. Il met en place un solide syst�me de communications (relais postaux). Il veille � ce que les villes d�truites se rel�vent. Par contre, on lui reproche � juste titre de se montrer incapable d�organiser ses conqu�tes, et cette incapacit� explique en partie pourquoi bien des campagnes doivent �tre recommenc�es, pourquoi son empire est de si courte dur�e.
Il a �pous�, entre autres, deux
femmes chinoises et poss�de un harem.
Sa famille est vaste et il veut que tous les siens soient apanages. Il l�gue le pouvoir supr�me � Pīr Muḥammad, le fils a�n� de son fils a�n�, mais ses autres descendants ne lui en laissent que l�illusion : l�empire de Tīmūr se disloque presque aussit�t que n�. Il reviendra aux h�ritiers de son quatri�me fils, Chāh Rukh (� 1447), de promouvoir
cette � renaissance tīmūride � que les �pouvantables d�vastations du conqu�-
rant rendent bien n�cessaire et assez impr�visible.
Tīmūr pr�f�re traiter avec ses ennemis que les combattre et les tuer, cependant il use de la terreur non seulement pour montrer sa puissance et par go�t, mais aussi comme d�un moyen
de gouvernement. Sa cruaut�, m�me
en faisant la part des exag�rations, est bien r�elle et laisse dans l�histoire un souvenir d�autant plus vif qu�elle r�pond � son go�t pour l�ordre et pour le colossal. Sans doute son instruction est-elle rudimentaire, mais il a l�intelligence de s�en rendre compte et aime � s�entourer de litt�rateurs, de savants, d�artistes. Eux, et les repr�sentants du
� clerg� � musulman, sont souvent les seuls � �chapper aux massacres. Avec les femmes et les adolescents, ils sont d�port�s � Samarkand*, dont ils font un grand centre culturel et qu�ils parent de monuments que nous pouvons encore en partie admirer.
De haute stature, le corps d�form� par les blessures, la t�te forte et le teint color�, Tīmūr est certainement un strat�ge de g�nie et un homme de grand courage. C�est aussi un politique avis�, � la mani�re dont sont politiques les hommes de guerre. Bien que soldat
dans l��me, il n�gocie, il use de tous les moyens pour arriver � ses buts : exploitation des sentiments des autres, propagande, menaces, avertissements g�n�reux, pourparlers. Hypocrite, calculateur, assez souple pour plier quand il le faut, il a la r�putation d��tre juste, bien qu�impitoyable, mais sait aussi se laisser aller � des �lans de g�n�rosit� calcul�e ou � une cl�mence spontan�e. Il hait avant tout le d�sordre, l�anarchie. Il ch�tie s�v�rement les abus de pouvoir, la corruption, les fraudes. Il se refuse aux d�gr�vements, aux passe-droits. Homme du Moyen
�ge, il d�passe son temps par la force de son caract�re positif : s�il consulte les astrologues, il n�accepte leurs pr�-
visions que si elles sont conformes � ses d�sirs. Son activit� est inlassable.
On lui donne � sa mort le titre, pour le moins surprenant, de Djannat Makān,
� Habitant du Paradis �.
J.-P. R.
F Mongols.
R. Grousset, l�Empire des steppes. Attila, Gengis Khan, Tamerlan (Payot, 1948).
/ A. A. Semenov, Journal de la campagne de Timour en Inde (en russe, Moscou, 1958).
Les principales campagnes
de Tīmūr
1363 Tīmūr criasse les Mongols.
1371 D�but de la guerre du Khārezm.
1379 Prise d�Ourguentch. Annexion du Khārezm.
1381 Soumission de Harāt. Campagne du Khorāsān.
1383 Campagne du Sistān. Prise de
Kandahar.
1384 Conqu�te du Māzandarān.
1386 Conqu�te de l�Iran occidental. Prise de Van et d�Erzurum.
1387 Prise d�Ispahan, de Chirāz. Attaque de la Transoxiane par Tugtamich, khān de Qiptchaq.
1389 Campagne sur l�Ili et le lac Balkhach.
1391 Campagne contre la Horde d�Or (Russie du Sud).
1392-1396 Guerre de cinq ans : M�sopotamie, Caspienne, G�orgie. Ruine de la Horde d�Or (Qiptchaq).
1398 Campagne en Inde. Prise de Multān, Delhi.
1399-1400 Prise de Kachgar, Yarkand, Aksou, Koutcha.
1400 Prise de Tiflis. Campagne contre les Mamelouks : prise d�Alep, Ḥamā, Homs, Baalbek, Damas.
1401 Deuxi�me prise de Bagdad et sac.
1402 Bataille d�Ankara. Conqu�te de l�Anatolie. Prise de Brousse et de Smyrne.
1404 D�part pour la Chine.
Tinguely (Jean)
Artiste plasticien suisse (Fribourg 1925).
Sa famille s�installe � B�le en
1927. Il suit irr�guli�rement de 1941
� 1945 l�enseignement de l��cole des beaux-arts et s�int�resse surtout � Klee,
Schwitters, Tanguy, Mir�, Dal�. Il d�bute par une peinture abstraite qu�il abandonne rapidement. Vers 1951,
il s�oriente vers les constructions en m�tal, bois, papier et il utilise des moteurs pour mettre en mouvement des objets d�usage courant. Il est en 1953
� Paris, o� il fabrique ses premi�res
� m�tam�caniques �, des reliefs anim�s (Meta-Malevitch, Meta-Kandinsky) qui sont expos�s � la galerie Arnaud. En 1955, il participe � l�exposition � le Mouvement � chez Denise Ren� et rencontre Yves Klein*, avec qui il pr�sentera en 1958 � Vitesse pure et stabilit� monochrome � chez Iris Clert. � la Biennale de Paris de 1959, Metama-tic 17 ex�cute des dizaines de milliers de dessins. En 1960, Tinguely est un des cofondateurs du groupe des Nouveaux R�alistes (v. r�alisme [nouveau]) et il pr�sente son Hommage � New
York, �norme machine-happening qui se d�truira elle-m�me.
Il est d�sormais un artiste internationalement connu. Autres jalons de son oeuvre : en 1962, participation � l�exposition � Dylaby �, au Stedelijk Museum d�Amsterdam, et s�rie des � Baloubas �, machines dansantes � plumes et � grelots qui terminent la p�riode
� junk � ; en 1963, les machines deviennent d�un noir uniforme et Eureka est la vedette g�ante de l�Exposition nationale suisse de Lausanne ; en 1966, montage de la Hon au Moderna Museet de Stockholm, femme couch�e de 28 m de long, cr��e par Niki de Saint-Phalle et am�nag�e int�rieurement par Tinguely et Per Olof Ultvedt ; en 1967, les
� Rotozazas �, machines ludiques qui lancent des ballons ; en 1970, pr�sentation devant le d�me de Milan, dans le cadre de la comm�moration du nouveau r�alisme, de la Vittoria, phallus de 8 m de haut, autodestructeur.
Tinguely occupe une place d�une
particuli�re originalit� dans l�art contemporain. Il r�cup�re, comme
beaucoup d�autres depuis Kurt Schwitters* et Marcel Duchamp*, des objets au rebut, des d�chets souvent fragmentaires qu�il combine entre eux pour en faire des assemblages*. Mais il y ajoute un �l�ment suppl�mentaire, le mouvement, qu�il produit manuellement au d�but, au moyen de manivelles qui
entra�nent des engrenages de fil de fer, puis � l�aide de moteurs �lectriques.
Ceux-ci agitent fr�n�tiquement la
sculpture ou la font au contraire mouvoir avec lenteur par l�entremise d�une machinerie complexe. Mais, au moment o� les autres artistes cin�tiques*
sont fascin�s par la propret� m�ticuleuse et la pr�cision de la technologie contemporaine, Tinguely s�int�resse aux ferrailles d�su�tes, � des pi�ces provenant de m�canismes en voie de disparition, de l��poque de la vapeur : bielles, pistons et transmissions � courroie. Il les peint en noir, d�un noir �voquant le cambouis, les oppose ironiquement � des plumes et � des ori-peaux d�fra�chis (Baloubas) ou aux couleurs flamboyantes des � Nanas �
de Niki de Saint-Phalle (Paradis ter-downloadModeText.vue.download 342 sur 631
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restre, Exposition universelle de Montr�al, 1967). Un autre moyen d�expression est utilis� : le son. Aux cliquetis des d�buts, aux essais d�int�gration de postes de radio d�phas�s fait place une orchestration plus pouss�e de bruits, de grincements qui ajoutent � l�absurdit� et � l�ironie de ces machines inutiles, ponctuant le retour cyclique de leur d�placement.
Le spectateur oscille entre la ju-
bilation d�un humour parodique,
l�excitation communicative de ce
tumulte visuel et sonore, l�inqui�tude qu��veillent certains agencements
agressifs. Passionn� de voitures de course, Tinguely a fait de la m�canique son domaine privil�gi�, jouant d�autant plus librement avec ses possibilit�s que toute fin pratique est exclue. L�aboutissement est l�autodestruction, th�me qui revient r�guli�rement, comme un leitmotiv, dans une oeuvre o� le jeu n�est pas pure fantaisie, mais d�voile une �vidente angoisse. � L�absurde, dit Tinguely, est une dimension o� il y a place pour l�ironie. �
M. E.
CATALOGUE D�EXPOSITION : Machines de Tinguely (Centre national d�art contemporain,
Paris, 1971).
Tintoret (le)
En ital. IL TINTORETTO surnom de Iacopo Robusti. Peintre italien (Venise 1518 -
id. 1594).
Parmi les grands ma�tres v�nitiens du XVIe s., le Tintoret est celui qui se rattache le plus �troitement � la cit� lagunaire. Non seulement parce qu�il y est n� � � la diff�rence de Titien* et de V�ron�se* �, mais parce qu�il n�en est pour ainsi dire jamais sorti, qu�il en a fait le th��tre de sa longue carri�re et que c�est � Venise* seulement qu�on peut, aujourd�hui encore, avoir une vue d�ensemble de son art.
Son oeuvre ne se divise pas nette-
ment en p�riodes. Celle de sa formation est mal connue. On y devine cependant le peintre attentif � ce que pouvaient lui apprendre Titien � la pl�nitude de la forme par la couleur �, le Schia-vone (Andrea Meldolla, v. 1510-1563)
� le brio de la touche, la fantaisie �
ou Bonifacio De Pitati (1487-1553) : la narration pittoresque. Il s�y ajoutera parfois l�influence de V�ron�se, mais surtout celle de Michel-Ange*, qui lui communiquera son sens de la grandeur. Les premiers chefs-d�oeuvre apparaissent en 1547-48, portant d�j� la marque d�une personnalit� bien d�finie : la C�ne et le Lavement des pieds (celui-ci pass� au Prado, � Madrid) de l��glise San Marcuola, le Miracle de l�esclave de la Scuola Grande di San Marco (auj. � l�Accademia de Venise).
� partir de l�, l��volution se fera sans heurts, dans le sens d�une invention de plus en plus originale et d�un approfondissement spirituel, mais aussi avec l�intervention croissante des aides.
La chronologie n�offre donc pas
beaucoup de rep�res utiles � la com-pr�hension de l�oeuvre. Mieux vaut d�couvrir celui-ci dans ses rapports avec le milieu v�nitien, pour lequel il a �t� con�u � � quelques exceptions pr�s, comme les huit grandes compositions historiques command�es par les Gonzague de Mantoue (auj. � la pina-coth�que de Munich). Les institutions de Venise ont leur part, et d�abord son gouvernement. � plusieurs reprises, le
Tintoret a travaill� � la d�coration du palais ducal : d�une mani�re personnelle, de 1561 � 1567, avec les quatre compositions mythologiques, aux nus superbes, auj. dans l�Anticollegio ; � la t�te d�une �quipe d�ex�cutants apr�s l�incendie de 1577, comme le montrent le Triomphe de Venise, plafond de la Sala del Senato, les compositions m�lant l�all�gorie � l�histoire contemporaine de la Sala del Collegio, l�immense Paradis couvrant la paroi de fond de la Sala del Maggior Consiglio (esquisse au Louvre). Pour le palais des tr�soriers dits � camerlenghi �, le Tintoret peignit plusieurs tableaux (Sainte Justine et les tr�soriers, mus�e Correr). Si les patriciens figurent parfois dans de telles compositions, on les voit aussi repr�sent�s par des portraits individuels, qui rivalisent de p�n�tration et d�intensit� avec ceux de Titien (Vi-cenzo Zeno, palais Pitti, Florence). Les palais de ces patriciens ont accueilli des cycles d�coratifs � comme les six sc�nes bibliques aujourd�hui au Prado, remarquables par leur verve narrative et la libert� de leur facture � ou des tableaux isol�s : Suzanne et les vieillards, en deux versions (Louvre et Kunsthistorisches Museum, Vienne), exaltant, la seconde surtout, la beaut� du nu et le myst�re d�une nature luxuriante ; Saint Georges tuant le dragon (National Gallery, Londres), sc�ne mouvement�e et romanesque.
Mais le Tintoret fut surtout un peintre religieux, d�une f�condit� qu�explique sa pi�t� personnelle autant que le succ�s. On le rencontre dans beaucoup d��glises et de couvents v�nitiens : notamment � San Rocco, avec de grands tableaux en largeur, la Piscine proba-tique et deux sc�nes de la vie de saint Roch ; � la Madonna dell�Orto, avec l�ancienne d�coration de l�orgue, dont le morceau principal est la Pr�sentation de la Vierge (v. 1555), au saisissant effet de mouvement ascensionnel et tournant ; dans la m�me �glise, avec les deux immenses compositions verticales du choeur, l�Adoration du veau d�or et le Jugement dernier ; � San Trovaso, avec une C�ne remarquable par son dynamisme et son accent de r�alisme populaire ; � San Giorgio Maggiore, o� se trouvent les derniers ouvrages de l�artiste (1592-1594), la
Manne et une C�ne particuli�rement originale.
Institution typique de Venise, les scuole ont impos� au Tintoret une
activit� presque constante. La Scuola Grande di San Marco le fit travailler � trois reprises : d�s 1548, avec le Miracle de l�esclave sauv� du supplice, traduction magistrale du mouvement saisi dans l�instant ; entre 1562 et 1566, avec trois autres miracles de saint Marc, d�une mise en sc�ne imaginative (deux � l�Accademia, un � la pinaco-th�que Brera de Milan) ; en 1588 enfin, avec le Songe de saint Marc. La Scuola della Trinit�, quant � elle, a transmis trois peintures � l�Accademia.
Mais c�est la Scuola di San Rocco
qui prouve le plus compl�tement
le g�nie du Tintoret. Cet ensemble, conserv� en place, a vu le jour en trois campagnes. La sala dell�Albergo date de la premi�re (1564-1567). Vainqueur d�un concours, le Tintoret offrit � la scuola l�ovale central du plafond, repr�sentant en raccourci la Gloire de saint Roch. Cela lui valut la commande des tableaux de parois : J�sus devant Pilate, o� la longue figure blanche du Christ est dramatiquement mise en
�vidence ; la Mont�e au Calvaire, au mouvement exprim� par deux grandes obliques ; la Crucifixion, path�tique mais clairement ordonn�e. La deuxi�me campagne (1575-1581) eut pour objet la grande salle de l��tage. Le Tintoret peignit d�abord le plafond � caissons, consacr� � l�Ancien Testament et remarquable par la ma�trise du raccourci ; puis les toiles des parois, aux sujets lires du Nouveau Testament : l�Adoration des bergers, � la mise en sc�ne insolite sur deux plans superpos�s ; la Tentation, que la beaut� de Satan rend non moins singuli�re ; la C�ne, o� la disposition diagonale de la table accuse la profondeur, etc. De 1583 � 1587, enfin, la salle inf�rieure fut d�cor�e de tableaux o� le r�alisme populaire et les effets lumineux servent de langage � une spiritualit� profonde : ainsi l�Annonciation, dans son humble int�rieur rustique, ou la Fuite en �gypte, envelopp�e d�un paysage myst�rieux et lyrique.
Si le Tintoret appartient � l��cole de
Venise, c�est par sa ma�trise de la couleur, qui a pour r�le de sugg�rer, avec la hardiesse de la touche, le relief et le model�. Sa palette est moins fondue que celle de Titien, moins fleurie que celle de V�ron�se ; d�un registre plus grave, elle oppose fr�quemment � des bleus vifs des ocres, des tons rouille ou lie-de-vin. Mais l�apport du Tintoret va beaucoup plus loin. Parmi les V�nitiens, il frappe par la puissance de l�imagination, la facult� de renouveler les th�mes, le souci d��tonner. Il use volontiers d�une mise en sc�ne complexe et insolite, d�ploy�e en profondeur et s�inscrivant dans un format souvent allong�. Sa mani�re de composer dynamiquement, selon des courbes ou des diagonales, annonce le baroque. La puissance plastique des figures, leurs attitudes tourment�es s�expliquent en partie par l�influence de Michel-Ange et par une certaine affinit� avec le ma-ni�risme*, dont les admirables dessins du Tintoret t�moignent autant que sa peinture. Un �clairage aux sources souvent multiples, aux contrastes marqu�s, souligne les formes et alterne les plans.
Sa magie, sensible notamment dans
la transparence lumineuse des fonds, transfigure maints aspects d�une r�alit� famili�re ou brutale et traduit une recherche spirituelle qui se prolongera dans l�oeuvre d�un Greco*.
B. de M.
L. Coletti, Il Tintoretto (Bergame, 1940). /
H. Tietze, Tintoretto (Londres, 1948). / R. Pal-luchini, La Giovinezza del Tintoretto (Milan, 1950). / P. De Vecchi, Tutta la pintura di Tintoretto (Milan, 1971 ; trad. fr. Tout l�oeuvre peint de Tintoret, Flammarion, 1971). / P. Rossi, Jacopo Tintoretto. 1. I Ritratti (Venise, 1974).
Tiouttchev
(Fedor Ivanovitch)
Po�te russe (Ovstoug, pr�s de Briansk, 1803 - Tsarsko�e Selo 1873).
En 1836, Pouchkine ouvre sa revue
le Contemporain � un jeune po�te de quatre ans son cadet, dont il appr�cie le talent et l�originalit�, Fedor Tiouttchev. Ses vers, sign�s F. T., passent compl�tement inaper�us. Dix-huit ans plus tard, en 1854, Nekrassov, alors directeur du Contemporain, publie un recueil du m�me Tiouttchev, et Tour-
gueniev, qui en fait un compte rendu, note qu�il s�agit de l�oeuvre d�� un des plus remarquables po�tes de notre downloadModeText.vue.download 343 sur 631
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temps � : � Pleine d�une hardiesse heureuse, la langue de Tiouttchev s��l�ve vers la beaut� pouchkinienne. � Malheureusement, l��poque, alors pr�occup�e essentiellement par les probl�mes sociaux, ne se soucie gu�re de po�sie, surtout si cette po�sie est d�inspiration m�taphysique et parfois �sot�rique. Et Tiouttchev, �toile de premi�re grandeur, passera presque inaper�u jusqu�� la fin du si�cle.
Comme beaucoup d��crivains de sa
g�n�ration, Tiouttchev est issu d�une famille noble. Il fait ses �tudes � l�universit� de Moscou et son pr�cepteur, le po�te Ra�tch, guide ses premiers pas en po�sie. En 1822, il entre au minist�re des Affaires �trang�res et commence une carri�re diplomatique qui l�emm�ne pendant pr�s de vingt ans � Munich et � Turin. Il �pouse une Ba-varoise ; veuf, il se remarie avec une autre Allemande, la baronne Pfeffel. Il ne parle et n��crit qu�en fran�ais, car ni sa premi�re ni sa seconde femme ne parlent le russe. En Allemagne, il lit et traduit Goethe et devient l�ami de Schelling et de Heine, qui influence-ront son art. Lorsqu�il retourne en Russie en 1844, il t�moigne d�un nationalisme, d�un panslavisme violents, dont rend compte son livre la Russie et la R�volution (1849). On voit alors fr�-
quemment dans les salons sa haute stature un peu vo�t�e ; pol�miste enrag�, il est redout� pour ses mots d�esprit, mais sa figure creus�e porte les stigmates de la souffrance : � quarante-sept ans, Tiouttchev a d�couvert le grand amour, un amour impossible qu�il voue � l�institutrice charg�e de la garde de ses enfants, Mlle Denissieva. Malheureuse, compromise, la jeune femme
ne tardera pas � mourir et lui-m�me en perdra le go�t de vivre. Sa po�sie, jusque-l� impersonnelle, prendra alors un ton lyrique et poignant.
Sans �tre autobiographiques, les
po�mes de Tiouttchev nous r�v�lent le fond de sa vie spirituelle. Sa vision du monde est symboliste et panth�iste.
Nous ne pouvons saisir de la r�alit� que de trompeuses apparences et seuls le mythe et la m�taphore peuvent soulever ce � vaste tissu d�or jet� par-dessus l�ab�me �, ce � voile �tincelant �
qui cache l�� antique chaos �. Le po�te cherche � se lib�rer du mensonge des sens et, dans un sommeil proph�tique, il a la r�v�lation du myst�re de l�univers. Sa conception est dualiste : d�un c�t�, l��me humaine f�brile, angoiss�e, impuissante, guett�e par les t�n�bres de la nuit, de l�autre la nature anim�e d�une vie fr�missante ; l��me et la nature se r�pondent, aspirent � une fusion ; � l�homme �tant un r�ve malade de la nature �, le po�te enseigne � maudire son moi et � se fondre dans l��me universelle. Le th�me de la vie d�doubl�e, le th�me de la nature, les paysages, reflets des �tats d��me dou�s d�un sens mystique, le th�me de la mort comme r�conciliation supr�me
reviennent � plusieurs reprises.
Ces th�mes sont ins�parables de
leur forme po�tique. Le vers de Tiouttchev se coule en un dessin m�lodique vibrant et vigoureux, en rythmes musicaux vari�s qui restent fid�les � la prosodie classique. Malgr� quelques images visuelles audacieuses et romantiques, malgr� quelques archa�smes et quelques n�ologismes, les formes sont pr�cises et claires et un souffle puissant anime les courtes pi�ces. Cependant, � mesure que la lassitude et le d�couragement envahissent le po�te, son oeuvre devient plus opaque, encore travers�e de rares �clairs. Celui qui a si fortement peint l�� �me nocturne de la nature � (N. Berdiaev) sombre � son tour dans les t�n�bres et il meurt en 1873, frapp� de paralysie.
S. M.-B.
D. Stremooukhoff, la Po�sie et l�id�ologie de Tiouttchev (Les Belles lettres, 1937).
Tippett (Michael)
Compositeur anglais (Londres 1905).
Depuis la mort de Ralph Vaughan
Williams en 1958, il est incontestable-
ment le plus grand compositeur anglais vivant, et son art, moins directement s�duisant, moins � accrocheur � que celui d�un Britten*, repose sur des valeurs artistiques et spirituelles autrement solides et profondes. La carri�re de ce quasi-autodidacte a �t� lente et difficile, et ce n�est que depuis quelques ann�es qu�il occupe enfin dans son pays une place � la mesure de son g�nie.
Il a d�ailleurs mis du temps � trouver sa voie propre et n�a conserv� aucune oeuvre ant�rieure � ses trente ans. Le concerto pour double orchestre �
cordes (1938-39) et l�oratorio A Child of our Time (Un enfant de notre temps, 1939-1941) �tablirent sa r�putation et demeurent ses oeuvres les plus connues.
Ce sont d�ailleurs de parfaites r�ussites l�une et l�autre, et elles d�finissent bien son style et sa personnalit�. Le concerto r�v�le ses profondes affinit�s avec les madrigalistes �lisab�thains, dont il a longtemps dirig� des interpr�-
tations exemplaires durant son activit� de directeur du Morley College.
C�est d�eux que d�coule sa ryth-
mique si originale, aussi libre qu�ing�-
nieuse dans sa complexit� et qui, permettant � chaque ligne m�lodique de s�articuler librement, ignore les servitudes de la barre de mesure et multiplie syncopes et contretemps d�une mani�re parfois �trangement proche du jazz.
L�oratorio, v�h�mente d�nonciation du racisme nazi, inspir� par la fameuse Nuit de cristal, par laquelle Hitler se vengea sur les Juifs d�Allemagne de l�assassinat d�un conseiller d�ambassade par un jeune r�fugi�, H. Grynsz-pan, r�v�le le g�n�reux engagement de Tippett, esprit lib�ral, pacifiste et antitotalitaire.
On trouve dans cette partition un
usage �mouvant des negro spirituals, qui tiennent la place des chorals dans les Passions de Bach. Apr�s ces deux succ�s pr�coces commen�a pour Tippett une longue � travers�e du d�-
sert � : ses oeuvres suivantes, d�ailleurs in�galement r�ussies et fruit d�une douloureuse recherche, se heurt�rent � l�incompr�hension.
Son premier op�ra, The Midsummer Marriage (le Mariage de la mi-
�t�, 1946-1952), d�ploie pourtant une inspiration d�une g�n�rosit� lyrique et d�une luxuriance m�lodico-harmonique exceptionnelles � cette �poque, en m�me temps qu�il ajoute deux �l�-
ments essentiels � notre connaissance de sa personnalit� : la passion de la psychanalyse (Tippett est un grand connaisseur de Jung) et l�attirance vers un merveilleux po�tique d�inspiration celtique, qu�expliquent ses origines (sa famille vient de Cornouailles).
Le concerto pour piano (1953-1955) porte � son comble l�efflorescence lyrique d�une m�lodie orn�e singuli�-
rement complexe. La Deuxi�me Sym-
phonie (1956-57) marque un tournant vers la deuxi�me phase, plus aust�re, de son �volution. Sa pens�e lin�aire se d�pouille de plus en plus, l�harmonie se fait plus �pre et abandonne la tonalit�, l��motion se d�cante, br�le d�une flamme plus int�rieure, sans perdre de sa g�n�rosit�, cependant que sa lutte avec la mati�re (jamais il n�eut de facilit� de plume, c�est l�anti-Britten � cet �gard �galement !) a quelque chose de beethov�nien.
Naissent alors son deuxi�me op�ra, King Priam (1958-1961), le concerto pour orchestre (1962-63) et un nouvel oratorio, The Vision of Saint Augustine (1965), qui est l�un de ses plus hauts chefs-d�oeuvre, mais aussi l�un des plus ardus.
Enfin, r�compense de cette asc�se, voici fleurir les oeuvres les plus r�-
centes, qui r�concilient lyrisme et rigueur en une synth�se pleinement personnelle, avec un troisi�me op�ra � The Knot Garden (1966-1969), nouvelle
�tude psychologique des rapports du couple, faisant appel au psychodrame et qui est au Midsummer Marriage ce que Cosi fan tutte est � la Fl�te enchant�e � et avec l�immense Troisi�me
Symphonie, pour soprano et orchestre (1970-1972), oeuvre de dimensions
et d�esprit mahl�riens, et o� la voix chante quatre blues.
� l�apog�e de sa puissance cr�atrice, Tippett, qui a �t� anobli il y a quelques ann�es, termine actuellement un qua-
tri�me op�ra, inspir� par l�affaire Sol-jenitsyne. Parmi ses oeuvres vraiment marquantes, on citera encore ses quatuors et ses sonates pour piano.
Issu de multiples influences (Hindemith, Stravinski, mais surtout Beethoven), son style est certes l�un des plus personnels qui puissent se trouver aujourd�hui, et il est grandement dommage que cette musique admirable,
largement diffus�e en Europe et aux �tats-Unis, continue � se heurter en France au barrage tenace du pr�jug� antianglais en mati�re musicale.
Les oeuvres principales de
Tippett
y op�ras : The Midsummer Marriage
(1946-1952 ; 1re repr�s., 1955) ; King Priam (1958-1961 ; 1re repr�s., 1962) ; The Knot Garden (1966-1969 ; 1re repr�s., 1970).
y oratorios : A Child of our Time (1939-1941) ; The Vision of Saint Augustine (1965).
y orchestre : concerto pour double orchestre � cordes (1938-39) ; 3 symphonies (1944-45 ; 1956-57 ; 1970-1972) ; Fantaisie concertante sur un th�me de Corelli, pour cordes (1953) ; concerto pour piano (1953-1955) ; concerto pour orchestre (1962-63).
y musique de chambre : 3 quatuors � cordes (1935-1943 ; 1941-42 ; 1945-46) ; 3 sonates pour piano (1937-1942 ; 1962 ; 1972-73).
y m�lodies : Boyhood�s End (1943) ; The Heart�s Assurance (1950-51) ; Songs for Ariel (1962) ; Songs for Dov (avec orchestre, 1970).
y divers : motets, madrigaux, quelques pi�ces pour cuivres, pour orgue, etc.
H. H.
M. K. Tippett, Moving into Aquarius (Londres, 1959). / I. Kemp (sous la dir. de), downloadModeText.vue.download 344 sur 631
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Michael Tippett, a Symposium on his 60th Bir-
thday (Londres, 1965).
tir
Art ou action de lancer avec une
arme un projectile* sur un but appel� objectif.
Historique
Les premiers projectiles furent sans doute des pierres lanc�es � la main.
Plus tard apparurent, gr�ce � des armes plus perfectionn�es, des moyens de lancement (arcs, frondes, machines de guerre, arbal�tes...) et des projectiles (fl�ches, carreaux...) plus efficaces.
La plupart �taient � tir tendu, d�autres (baliste, catapulte) � tir courbe. � partir du XIVe s., l�introduction, par les Arabes, de la poudre noire en Europe permettra l�invention d�armes enti�rement nouvelles : armes individuelles � tir tendu dans les s�ries qui aboutiront au fusil* et au pistolet modernes ; bouches � feu de tous genres, dont la gamme s��tendra de la bombarde au
canon*. Employ�es d�abord toutes en tir tendu, certaines (mortiers, obusiers) seront am�nag�es pour le tir courbe apr�s la mise au point des projectiles charg�s de poudre explosive (obus), dont l�effet meurtrier �tait d� aux �clats et au souffle provoqu� par leur explosion.
Au milieu du XIXe s. apparaissent
les canons ray�s dont l�obus, tournant autour de son axe d�abord � l�int�-
rieur du tube, puis sur sa trajectoire a�rienne, est ainsi stabilis�, ce qui permet l�emploi de fus�es percutantes. �
cette �poque, les progr�s s�acc�l�rent : les m�canismes de pointage en hauteur et en direction, le chargement par la culasse, qui autorise l�emploi de ceintures for�antes de guidage am�liorant l�obturation du tube, la mise au point de la poudre B sans fum�e, le perfectionnement des appareils de pointage (collimateurs, lunettes...) apporteront une am�lioration consid�rable dans la pr�cision du tir. Sa cadence sera d�autre part notablement augment�e par l�immobilisation de l�aff�t, per-mise par la cr�ation du lien �lastique entre ce dernier et le tube sur le canon fran�ais de 75 mod�le 1897. Enfin, avec l�obusier am�ricain de 105 mm de la Seconde Guerre mondiale con�u
pour le tir vertical, il deviendra possible de tirer � partir d�une position situ�e derri�re n�importe quel masque.
Le tir tendu des armes d�infanterie de petit calibre a vu son efficacit� consid�rablement accrue dans les armes � r�p�tition et surtout dans les armes automatiques (v. mitrailleuse). Durant la Premi�re Guerre mondiale, l�apparition de l�avion, puis du char donne naissance � la fois aux tirs a�rien et antia�rien comme au tir des blind�s et au tir antichar. Ce dernier s��tendra pendant la Seconde Guerre mondiale au projectile autopropuls�*, roquette � courte distance lanc�e par des tubes tr�s l�gers du type bazooka, qui ont �t� � leur tour partiellement remplac�s par des missiles.
Au cours des ann�es 1950-1970,
le d�veloppement et les perfectionnements consid�rables des missiles*, capables en outre de transporter une charge nucl�aire tactique ou strat�-
gique, ont ouvert une nouvelle �poque dans les domaines de l�armement et du tir : leur port�e et leur efficacit� permettent d�sormais, � partir d�une base d�termin�e, d�atteindre n�importe quel point du globe.
G�n�ralit�s
Les probl�mes du tir concernent aujourd�hui une gamme infinie d�armes : armes d�infanterie l�g�res et lourdes � tir tendu ou courbe, engins autopropuls�s ; armes d�artillerie allant de l�obusier au canon, de la roquette au missile ; armes de l�aviation analogues aux pr�c�dentes, mais dont la technique d�emploi est diff�rente et qui peuvent aussi �tre de simples bombes n�ayant pour impulsion initiale que la vitesse des a�ronefs ; armes de la marine, o�, en surface, le canon a presque enti�rement fait place aux missiles, mais qui comprennent aussi des projectiles sp�-
ciaux comme les torpilles.
Obus, bombes, roquettes et missiles peuvent �tre charg�s en explosifs classiques, mais aussi emporter des chargements chimiques, biologiques ou
nucl�aires.
Les tirs sont effectu�s sur des objectifs fixes ou mobiles, observ�s ou non,
sur terre, sur mer et dans les airs � partir d�armes qui sont elles-m�mes fixes ou mobiles sur terre, sur a�ronef ou � bord de b�timents de guerre.
Quelques �l�ments sur
la technique du tir
L�ex�cution des tirs n�cessite la
connaissance d�un certain nombre de donn�es relatives � l�objectif, � la trajectoire du projectile, � la liaison topographique entre le lanceur et l�objectif et aux effets des projectiles. Des r�gles de tir ont �t� adapt�es aux diff�rentes cat�gories d�armes, et l�emploi de ces armes a �t� d�fini en fonction des r�sultats � obtenir. Le tir est ex�cut� soit avec des projectiles tir�s par des armes l�g�res, des obusiers, des canons ou mortiers, soit par des roquettes ou missiles lanc�s � partir de rampes ou de syst�mes vari�s de guidage au d�part.
Le projectile (balle ou obus), propuls� par une charge ext�rieure � lui-m�me, est guid� pendant son trajet dans le tube de l�arme � feu. Durant son trajet dans l�atmosph�re, il d�crit une trajectoire balistique, c�est-�-dire qu�il n�est plus soumis qu�� la pesanteur et � la r�sistance de l�air. Au contraire, les roquettes et les missiles, pr�guid�s sur leur dispositif de lancement, sont propuls�s par r�action, soit � l�aide de moteurs � poudre ou � liquide ne faisant pas appel � l�air ambiant (moteurs-fus�es), soit � l�aide de r�acteurs.
Lorsque son moteur s�arr�te, le projectile fonctionne comme un obus : il d�crit alors une trajectoire balistique.
y Les trajectoires. On appelle trajectoire la courbe suivie par le centre de gravit� d�un projectile. Pour tirer sur un objectif, il faut faire passer la trajectoire du projectile par cet objectif ou, dans le cas du tir fusant, � sa proximit� imm�diate. Quand elle est faible, la distance de l�objectif � l�arme est assimil�e � sa distance topographique mesur�e dans le plan de r�f�rence de la carte. Pour des objectifs �loign�s, on remplace la distance topographique par la distance g�od�sique, mesur�e sur la surface de l�ellipso�de de r�f�rence.
D�autres �l�ments caract�risent la
trajectoire :
� la fl�che, point le plus �lev� de son parcours, dont la hauteur est compt�e � partir de l�altitude de la bouche � feu ;
� l�inclinaison, angle aigu que fait en un point la tangente � la trajectoire avec le plan horizontal ;
� le point d�impact, point de rencontre de la trajectoire avec le terrain ;
� l�angle d�impact, angle que fait la trajectoire avec le terrain au point d�impact.
D�autre part, en cas de tir fusant (obus �clatant avant de toucher le sol), si l�on dispose d�une fus�e � � temps �, on appelle �vent la graduation � marquer sur cette fus�e pour provoquer son �clatement en point choisi de l�espace.
En outre, la dur�e de trajet du projectile, pour atteindre un point d�termin� de sa trajectoire, est une donn�e tr�s importante dans le cas du tir sur objectif mobile. Des tables de tir fournissent les �l�ments des trajectoires dites � de r�f�rence � (ou � des tables �) de projectiles tir�s par des bouches � feu d�termin�es dans des conditions normales de densit� et de temp�rature de l�air, de qualit� de la poudre, etc. Les conditions du moment n��tant jamais identiques � ces conditions normales, les tables de tir indiquent les corrections qu�il faut apporter aux �l�ments th�oriques du tir. Les tables fournissent aussi la valeur de la d�rivation, angle que forme le plan vertical contenant le point de chute et la bouche � feu avec le plan de tir, et qui r�sulte de la rotation autour de son axe du projectile.
Lorsque l�angle au niveau de l�arme est inf�rieur � 45�, le tir est dit � plongeant � ; s�il est sup�rieur � 45�, le tir est dit � courbe � ou � vertical � ; on peut obtenir une m�me port�e soit avec un tir plongeant soit avec un tir vertical, et l�on obtient la port�e maximale avec un angle au niveau voisin de 45�. Si, comme dans la mitrailleuse, le tir n�utilise qu�une portion de trajectoire voisine de la ligne droite, il est dit � tendu �. Il est dit � rasant � si la fl�che de la trajectoire est inf�rieure � la hauteur de l�objectif.
La trajectoire des roquettes comprend successivement une trajectoire de propulsion qui est fonction de la nature du moteur et une trajectoire balistique qui, identique � celle d�un obus, est fonction de la vitesse acquise par le projectile en fin de propulsion (les tables de tir sont analogues � celles des obus).
Pour la trajectoire des missiles, plusieurs cas se pr�sentent. Si le missile a pour objectif un but ponctuel, mobile ou non (antichar, sol-air, air-air, air-surface), sa trajectoire est constamment en phase propuls�e-guid�e, un syst�me autodirecteur agissant le plus souvent dans sa portion terminale. Pour les missiles balistiques surface-surface, la phase initiale propuls�e-guid�e est suivie d�une phase balistique dont la trajectoire est d�termin�e par les param�tres de la vitesse au point d�extinction des moteurs. Une nouvelle phase propuls�e-guid�e peut intervenir en fin de trajectoire : c�est le cas des MIRV, destin�s � atteindre avec un missile unique plusieurs objectifs diff�rents.
Les tirs de l�artillerie
classique
Les projectiles charg�s en explo-
sifs chimiques peuvent agir par effet de souffle, par l�action des �clats de downloadModeText.vue.download 345 sur 631
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l�enveloppe ou par des effets particuliers dus au caract�re (fumig�ne, incendiaire, etc.) de leur chargement.
La p�n�tration dans le sol ou dans les b�timents est meilleure avec les obus � parois �paisses qu�avec des missiles ou roquettes � parois minces, mais l�effet de souffle est plus puissant avec ces derniers, qui, � poids �gal, poss�-
dent une charge de poudre sup�rieure.
L�action des �clats, redoutable sur le personnel, est fonction de la hauteur d��clatement de l�obus (tir fusant), de l�angle d�impact et de la nature du sol (tir percutant). Des tableaux indiquent la valeur de la zone efficacement battue par les diff�rents projectiles, la port�e
de leurs �clats, etc.
Le ph�nom�ne de la dispersion
Au cours de l�ex�cution d�un tir, on constate que les points de chute des corps tir�s dans des conditions aussi identiques que possible ne se superposent pas, mais qu�ils sont � dispers�s � sur le sol. Ce ph�nom�ne est d� aux variations entre deux coups r�sultants :
� de causes balistiques, variations de la vitesse initiale dues aux diff�rences de poids des obus et des charges, aux variations de la vivacit� de la poudre ;
� de causes a�rologiques, variations de la pression, de la temp�rature et de l��tat hygrom�trique de l�air modifiant sa r�sistance au d�placement de l�obus ;
� de causes dues aux erreurs per-
sonnelles des pointeurs et au jeu des instruments de pointage, auxquelles s�ajoutent dans le tir fusant les irr�gularit�s de fonctionnement des fus�es.
Si le tir comporte un grand nombre de coups, la r�partition des points de chute ob�it � la loi de Gauss en port�e comme en direction.
y Avec les pi�ces d�artillerie, les points de chute sont r�partis dans un rectangle de dispersion dont le centre est appel� point moyen du tir. C�est autour de ce point que la densit� des impacts est de beaucoup la plus �le-v�e. On appelle �cart probable en
port�e un �cart en port�e par rapport au point moyen tel qu�il y ait autant d�impacts � moins d�un �cart probable que d�impacts � plus d�un �cart probable. On d�finit de m�me l��cart probable en direction et on constate que le rectangle de dispersion a une longueur de huit �carts probables en port�e et une largeur de huit �carts probables en direction.
y Avec les roquettes, les missiles ou les bombes d�avions, les lois de la dispersion sont analogues � celles des obus, mais la surface de dispersion est sensiblement circulaire. L�ensemble des points d�impact est r�parti dans un cercle d�un rayon de trois �carts probables circulaires, et la moiti� des
impacts dans un cercle dont le rayon est un �cart probable.
La pr�paration du tir
Une des missions essentielles de l�artillerie est de d�celer les objectifs, de les localiser et de les d�terminer de fa�on pr�cise. Dans ce but, elle dispose de l�observation � vue, du rep�rage par le son, de la photographie a�rienne, mais surtout, depuis les ann�es 1960, des radars de surveillance, de tir et anti-mortiers (v. radar), des dispositifs � vision infrarouge et de la t�l�vision. La position de tir est choisie en fonction de la mission, et les possibilit�s de tir sont �tablies compte tenu du terrain et des caract�ristiques des mat�riels.
La position fait ensuite l�objet d�un �quipement topographique qui comporte la d�termination des coordonn�es des moyens de lancement, d�observation et de rep�rage, puis celle des objectifs. Cette op�ration doit �tre particuli�rement soign�e pour les tirs de roquettes ou de missiles d�clench�es sans r�glage.
� partir de ces donn�es, la pr�paration du tir consiste � d�terminer les �l�-
ments � faire marquer aux moyens de lancement, ou bien les param�tres � introduire dans les appareils de guidage en vue de tirer sur un objectif. Mais ces �l�ments doivent subir une correction en raison des diverses causes susceptibles de faire varier la vitesse initiale et des conditions a�rologiques fournies par les bulletins de sondage de l�atmosph�re. Dans le cas des roquettes, la pr�-
paration est la m�me, mais il faut tenir compte en plus des vents de surface au voisinage imm�diat de la rampe de lancement.
L�ex�cution du tir
On dit qu�un tir est � en place � lorsque, compte tenu de la pr�cision d�sir�e, son point moyen est confondu avec le centre de l�objectif et le tir adapt� aux dimensions de ce dernier. Avec l�artillerie classique, ce r�sultat fait suite � un r�glage qui peut �tre pr�cis (un �cart probable en port�e, deux en direction) ou sommaire, ou � un contr�le qui consiste � situer le point moyen d�un tir de plusieurs coups par rapport � un
point de contr�le.
Op�r� soit par encadrement de
l�objectif, soit par d�placement du point moyen, le r�glage doit, � proximit� des troupes amies, tenir compte de la port�e des �clats dangereux (env.
350 m pour l�obus de 105 mm, 550 m pour l�obus de 155 mm). Il est parfois possible, en l�absence d�une pr�paration suffisante, d�obtenir d�embl�e une bonne pr�cision des tirs dans le cas o� on peut utiliser les r�sultats de tirs ant�rieurs ; leur exploitation, soumise � des restrictions d�espace et de temps, utilise plusieurs proc�d�s : transport de tir, rattachement ou rep�rage sur but t�moin.
Effets recherch�s
Le plus souvent, un tir d�artillerie a pour objet une destruction, qui vise � mettre d�finitivement hors de cause un organe adverse et peut s�appliquer � du personnel, � des blind�s, � des obstacles, � des voies de communication, etc. Quand ce r�sultat ne peut �tre atteint, on se contente d�un tir de neutralisation ayant pour but d�emp�-
cher, pendant un temps d�termin�, une troupe adverse de remplir sa mission.
Qu�il s�agisse de destruction ou de neutralisation, il existe des bar�mes indiquant pour chaque calibre le nombre de projectiles n�cessaires par unit� de temps. Compte tenu du d�bit autoris� par pi�ce, de la surface de l�objectif et de l�effet � obtenir, on peut ainsi calculer le nombre de pi�ces n�cessaires � chaque mission.
Le tir a�rien
Il est effectu� � partir d�un avion en vol sur des cibles terrestres ou a�riennes avec des armes � tir axial ou des armes sur tourelle pouvant tirer en dehors de l�axe de l�avion, avec des munitions non propuls�es (bombes, grenades) ou avec des missiles guid�s air-air ou air-sol.
C�est pendant la Premi�re Guerre mondiale et surtout apr�s ce conflit que fut �tu-di� scientifiquement le difficile probl�me du tir a�rien contre avions. Pour r�ussir un tir, il faut tenir compte de la route de l�objectif, mais aussi de beaucoup d�autres param�tres tels que l�angle de pr�senta-
tion du but et sa vitesse, la trajectoire des projectiles et la distance du but, qui d�terminent une hausse correcte, la vitesse du tireur, qui s�ajoute � celle du projectile, l�angle d�assiette de l�avion et son angle de d�rapage au moment du tir, etc. Tous ces param�tres �voluent en permanence dans un combat a�rien o� tout se passe avec une tr�s grande rapidit� pour un pilote qui, seul � bord, ne peut se consacrer exclusivement au tir.
Au cours de la Seconde Guerre mon-
diale, l�am�lioration des viseurs accro�t la pr�cision dans l��valuation de la distance tireur-but, qui ne sera connue exactement qu�avec la mise au point, apr�s 1945, du radar t�l�m�tre. Mais le tir se fait toujours � vue directe et repose avant tout sur l�adresse du pilote. Dans les ann�es 1955-1960 sont r�alis�s les premiers chasseurs
� tout temps � capables, gr�ce � un radar sp�cial, de diriger l�avion tireur sur le but et de tirer en temps voulu sans visibilit�.
Les canons utilis�s avec ces radars ont fait place d�abord aux salves de roquettes (plusieurs dizaines en s�quences), puis, apr�s 1960, aux missiles air-air dot�s d�une ogive downloadModeText.vue.download 346 sur 631
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capable d�autoguidage dont les r�sultats exp�rimentaux furent remarquables. La guerre du Vi�t-nam (1964-1975) a r�v�l� ensuite que les combats a�riens se d�roulaient souvent � des distances trop faibles pour l�emploi des missiles et l�on se h�ta de remonter des canons sur les chasseurs jusqu�� la r�alisation de nouveaux types de missiles air-air adapt�s au combat rapproch�, comme le � Magic � fran�ais, mis en service en 1972.
Gr�ce aux progr�s des calculateurs a�rotransportables, d�abord analogiques (1965), puis souvent de type digital depuis 1970, on aboutit � des syst�mes int�gr�s dits � de navigation et d�armement �
(S. N. A.) ou � de navigation et de bombardement � (S. N. B.) extr�mement efficaces.
Leur principe repose sur le fait que les param�tres de vol n�cessaires au pilotage sont souvent les m�mes que ceux qui sont n�cessaires � la navigation et au tir. Des senseurs mesurent les donn�es physiques
n�cessaires : pression, temp�rature, cap, verticale... ; des calculateurs effectuent les corrections n�cessaires pour obtenir les param�tres utiles : vitesse, altitude, incidence, d�rapage. Ces derniers, �labor�s dans des centrales a�rodynamiques de bord, sont envoy�s dans des calculateurs de tir et de bombardement qui affichent les corrections voulues dans un collimateur optique plac� devant le pilote : c�est la t�te de vis�e, sur laquelle le pilote voit des signaux qui lui donnent des ordres � ex�cuter pour r�ussir le tir.
Le probl�me du tir a�rien contre objectif terrestre, plus facile � r�soudre, a profit� des m�mes progr�s : le pilote emploie la m�me t�te de vis�e, qui, selon le programme de l�avion, peut assurer plusieurs fonctions telles que le tir au canon, le tir aux roquettes ou � la bombe, et cela soit � vue directe, soit en aveugle si l�avion dispose des senseurs n�cessaires.
P. L.
Balistique ext�rieure
Science qui �tudie le mouvement des corps lanc�s dans l�espace, et plus sp�cialement des projectiles de guerre. On ajoute aujourd�hui l�adjectif ext�rieur, r�servant le terme de balistique int�rieure � l��tude du mouvement initial d�un projectile sous l�effet de la combustion d�une charge propulsive (v. poudre).
Pendant longtemps, la balistique fut une des branches les plus importantes de la m�canique rationnelle. � la suite des Grecs, J. Buridan, au XIVe s., d�clare que � le mouvement d�un projectile est l�un de ces mouvements mixtes ou compos�s : d�abord violent, il fait monter le projectile soumis � l�action de l�impeto, puis il le fait retomber sous l�influence de la pesanteur �. Dans la Science nouvelle (1537), Tartaglia (Niccolo Fontana, 1499-1557) consid�re que � le premier mouvement est sensiblement rectiligne et orient� dans le prolongement de l�axe de la bouche � feu, le dernier, vertical et dirig� vers le bas, s�y raccordant selon une courbe qui est assimil�e � un arc de cercle � ; cependant, il d�montre (1546) que � la trajectoire est toujours l�g�rement incurv�e vers le bas � ; selon lui, � l�angle de port�e maximale est de 45� �, et des exp�-
riences lui donnent raison.
Galil�e*, dans ses Discours et d�monstrations math�matiques concernant deux sciences nouvelles, la m�canique et les mouvements locaux (1638), d�montre que la trajectoire est une parabole lorsque la r�sistance de l�air peut �tre n�glig�e, ce que le tir courbe � faible vitesse initiale des obusiers et des mortiers de l��poque v�rifie assez bien. On appliquera donc au XVIIe s., � ces mat�riels, la balistique du vide, ou parabolique, avec le p�re Marin Mersenne*
(1588-1648), l�ami de Descartes, le premier � utiliser le terme ballistica, puis avec Beli-dor (1698-1761), tandis qu�avec les canons on pratiquera le tir tendu de but en blanc.
Dans les Principes math�matiques de la philosophie naturelle (1687), Isaac Newton �tudie le mouvement vertical d�un corps soumis � une r�sistance (de l�air) proportionnelle au carr� de la vitesse, en mettant en oeuvre, comme Leibniz*, le calcul diff�rentiel et int�gral ; mais il appartenait � Jean Bernoulli* (1667-1748) de poser les �quations diff�rentielles du mouvement et de parvenir � l��quation de l�hodographe, cl� du probl�me balistique. Les Nouveaux Principes d�artillerie (1742) de Benjamin Robins (1707-1751), enrichis des commentaires d�Euler*, sont traduits en fran�ais par Lombard, professeur du jeune Bonaparte � l��cole d�artillerie d�Auxonne. La solution du probl�me de Bernoulli est obtenue soit par des d�veloppements en s�rie (Charles de Borda en 1756, Isidore Didion et Angelo Francesco Siacci au XIXe s.), soit en d�composant la trajectoire en arcs successifs (Euler), seule m�thode utilis�e aujourd�hui sous diverses formes.
L�emploi du chronographe de Le Bou-lang�-Br�ger, vers 1860-1880, pour mesurer les vitesses initiales des projectiles, au lieu du pendule balistique de Robins, permet une meilleure connaissance des trajectoires. (Aujourd�hui, la dur�e de parcours d�une base est mesur�e au moyen de compteurs �lectroniques, � moins de mesurer directement la vitesse par effet Doppler.) Apr�s les travaux de M. Henri Hugoniot (1851-1887) et de Fernand Gos-sot (1853-1935), le calcul par arcs par la m�thode de Gavre sera largement utilis� en 1914-1918 pour l��tablissement des tables de tir de l�artillerie ; les exigences du tir contre avions conduisent au d�veloppement de la m�thode G. H. M. (Garnier-Haag-Marcus, 1927), fond�e sur une meilleure connaissance des lois de r�sistance
de l�air sur des projectiles effil�s, d�termin�es par J. Dupuis, vers 1925, en fonction de leur vitesse v ou plut�t du nombre de Mach a �tant la c�l�rit� locale
du son, et au moyen d�une atmosph�re de r�f�rence. Le projectile est d�fini par son coefficient balistique, fonction de sa forme et de son calibre. Mais l�emploi des ordinateurs permet d�utiliser d�sormais la m�thode d�int�gration num�rique de Runge-Kutta (1920), et le calculateur �lectronique de batterie permet de d�terminer instantan�ment la trajectoire du moment, en tenant compte de la vitesse initiale du projectile (qui peut �tre mesur�e), du vent, de la temp�rature et de la pression dans l�atmosph�re. Quant aux trajectoires des missiles sol-sol et � longue port�e, elles s�effectuent en majeure partie dans le vide : ce sont des ellipses.
L��tude de la pr�cision du tir, amorc�e au XVIIIe s., est d�velopp�e par P. Henry (1848-1907) ; Jules Haag exploite les r�sultats de nombreux tirs (1920) et montre que la dispersion suit une loi normale de Laplace-Gauss. Quant � la stabilit� des projectiles oblongs sur leur trajectoire, longtemps assur�e en ajustant empiriquement l�inclinaison des rayures du canon, elle est expliqu�e par la th�orie du gyros-cope (N. V. Ma�evski [1825-1892] en 1872, Magnus de Sparre [1849-1933] en 1895 et surtout R. H. Fowler et ses collaborateurs en 1918). Il se pr�cise que l�inclinaison des rayures doit d�passer une valeur minimale pour un projectile donn�, mais sans exc�s, si l�on veut qu�il reste couch� sur la trajectoire de son centre de gravit�, autour duquel il effectue de petits mouvements de pr�cession et de nutation. � la sortie du canon, ces mouvements peuvent prendre de l�ampleur : ils doivent �tre convenablement amortis et leur �tude constitue ce qu�on appelle la balistique interm�diaire.
Vers 1930, la photographie instantan�e par �tincelles des projectiles en mouvement (P. Libessart, H. Schardin) conduit � �tudier ceux-ci en tunnel de tir, en vraie grandeur ou � l�aide de maquettes. La rotation propre du projectile se traduit par la d�rivation, ou d�placement du point de chute vers la droite du plan de tir lorsqu�on le tire dans un canon ray� � droite.
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En 1914-1918, on tire, dans des mortiers lisses, des projectiles stabilis�s par un empennage � ailettes mont� � l�arri�re, tout comme les bombes d�avion ; ils basculent parfois sur leur trajectoire. Ce fait sera expliqu� vers 1950, et attribu� aux d�fauts du projectile (mauvais alignement, balourd) qui entra�nent sa mise en rotation spontan�e jusqu�� l�apparition d�une r�sonance entre roulis et tangage. Un contr�le strict des fabrications a permis d�y rem�-
dier. Aujourd�hui, on tire avec pr�cision des empenn�s � grande vitesse initiale dans des canons de chars. Enfin, la stabilit� des projectiles autopropuls�s, ou roquettes, a fait l�objet, depuis 1950, de nombreuses �tudes (L. Davis, Helmuth Molitz, etc.) : pendant la phase de propulsion, ceux-ci remontent dans le vent au lieu d��tre d�-
port�s par celui-ci. Plus r�cemment, on a �tudi� la stabilit� d�un projectile d�artillerie recevant momentan�ment l�appoint d�une propulsion (E. Cartoux). On appelle balistique terminale celle qui est consacr�e � l�effet des projectiles � l�impact ou en fin de trajectoire.
R. S.
Le tir des blind�s
Dans les engins blind�s, appel�s � �tre normalement engag�s dans des
combats de rencontre, le tir constitue l�acte tactique essentiel et il pr�sente des caract�ristiques tr�s particuli�res.
Il s�effectue, de jour comme de nuit, � partir d�engins tr�s mobiles, toujours � vue directe et le plus souvent sur des chars qui sont des objectifs ponctuels, fugitifs et puissamment arm�s.
Le succ�s appartient donc � celui qui tire le premier et au but. La vitesse est un facteur capital non seulement pour l�efficacit�, mais aussi pour la survie.
On a coutume de dire, en effet, que le premier coup au but est normal et que, si le deuxi�me coup, en cas d�erreur, peut assurer la sauvegarde, le troisi�me coup sur un m�me objectif �quivaut � un suicide. C�est pourquoi tout est mis en oeuvre pour r�duire au minimum les d�lais n�cessaires aux �quipages pour proc�der aux diff�rentes op�rations de tir. Ces op�rations, dont certaines peuvent d�ailleurs �tre effectu�es simultan�ment, demandent de toute
fa�on un certain temps. Il faut, notamment, observer et identifier l�objectif,
en �valuer l�azimut et la distance, qui d�termine la hausse, transf�rer les donn�es du tir et les afficher dans les instruments de vis�e du tireur, charger la pi�ce, orienter la tourelle, ouvrir le feu.
Il faut aussi tenir compte de la vitesse et de la cadence de tir des pi�ces ainsi que de la dur�e du trajet des projectiles jusqu�aux objectifs. Enfin, dans les phases de recherche et d�acquisition de l�objectif, les d�lais varient consid�-
rablement suivant que la tourelle est ou non d�j� approximativement orient�e dans la direction de cet objectif (de 15 � 30�). � titre d�exemple, sur un char fran�ais � AMX 30 �, dont la tourelle a une vitesse de rotation extr�-
mement rapide, un �quipage comp�-
tent ne peut acqu�rir un objectif, plac� sur an azimut de l�ordre de 100�, en moins le 20 secondes. Les �quipages doivent donc recevoir un entra�nement tr�s pouss� et disposer de mat�riels et d��quipements de plus en plus perfectionn�s : tourelles � commande �lectrique ou hydraulique pour un pointage rapide et pr�cis en d�pit de leur lourdeur et du poids des tubes, stabilisateurs de tourelles, pi�ces � tir rapide et � chargement automatique, mat�riels d�optique et de tir tels que la pr�cision du premier coup soit absolue (�piscopes, lunettes de vis�e, correcteurs de tirs, t�l�m�tres, radars), commande prioritaire du chef de char se substituant, le cas �ch�ant, � celle du tireur, etc. Certains chars modernes poss�dent un t�l�m�tre-laser et une mitrailleuse de r�glage de 12,7 mm dont la balistique est presque identique � celle du canon pour les distances moyennes.
D�autres sont �quip�s d�un projectile antichar rapide autopropuls� ayant une grande vitesse (7 s pour 3 km), utilis� dans un canon classique de 142 mm
permettant l�emploi d�une munition compl�mentaire antipersonnel.
D�j� difficile de jour, le tir des blind�s devient encore plus d�licat la nuit.
Il est alors n�cessaire d�utiliser soit certains proc�d�s comme les tirs rep�r�s ou l��clairage du champ de bataille par mines, grenades, fus�es ou projectiles �clairants, soit des aides techniques de plus en plus �labor�es telles que les in-tensificateurs de lumi�re, les radars et surtout les mat�riels infrarouges, qu�il s�agisse de projecteurs, d��piscopes ou
de lunettes (v. �lectronique, applications militaires).
Le tir naval
Au temps de la marine � voile, les canons �taient point�s a priori dans leur sabord, et le pointeur faisait feu quand, au roulis, la ligne de vis�e passait en remontant sur un objectif distant au maximum de 1 000 � 2 000 m. Avec les canons Paixhans appara�t au XIXe s., sur les navires de guerre, la grosse artillerie, d�abord en fonte, puis en acier, dont les port�es sont comparables � celles de l�artillerie terrestre.
Au d�but du XIXe s. est mis au point, en Angleterre, le fire director, appareil de tir qui sera bient�t employ� par toutes les marines. Fond� sur l�emploi d�un t�l�m�tre plac� dans la m�ture et dont les donn�es de pointage sont transmises � toutes les pi�ces du bord, il est associ� � un poste central de tir (ou P. C. T.) qui effectue les calculs n�cessaires au r�glage des pi�ces (gisement, site, distance, route, vitesse...).
Le syst�me est perfectionn� avant la Seconde Guerre mondiale par la r�alisation de la t�l�commande compl�te de toutes les pi�ces d�artillerie des grands b�timents, gr�ce � l�emploi de moteurs �lectriques asservis aux calculateurs de tir. C�est ainsi qu�une remarquable conduite de tir est install�e � bord des deux cuirass�s fran�ais de 35 000 t Richelieu (1935) et Jean-Bart (1939).
Pendant la Seconde Guerre mondiale, l�introduction du radar* dans la cha�ne des informations n�cessaires � la conduite du tir offre aux b�timents qui en sont dot�s des possibilit�s nouvelles et permet notamment de s�affranchir de la nuit et de la m�t�orologie. Les conduites de tir associ�es aux radars rendent les plus grands services aux alli�s, en particulier pour d�-
tecter, suivre et d�truire au large de Brest le cuirass� allemand Bismarck (mai 1941).
La grosse artillerie dispara�t avec les cuirass�s dans les ann�es 1950-1960 et se voit remplac�e par les missiles surface-surface, surface-air et anti-sous-marins.
Seule subsiste l�artillerie antia�rienne de faible et moyen calibre (37, 100, 127 et 152 mm). Elle est employ�e � une cadence tr�s �lev�e, principalement pour le combat rapproch� contre les avions et contre les missiles.
Sur ces canons, tel le mod�le fran�ais de 100 mm (1954-1968), la conduite de tir est enti�rement automatis�e. Le radar est devenu l��l�ment fondamental du tir naval, qu�il soit de veille, d�altim�trie, de poursuite ou exclusivement de tir... Il est toujours associ� � des calculateurs qui utilisent les performances de l��lectronique pour t�l�commander les pi�ces d�artillerie ou donner aux missiles les �l�ments du tir.
Sur les grands b�timents (croiseurs, fr�gates, corvettes), le tir est command� � partir de la cha�ne de traitements des informations tactiques (syst�me SENIT fran�ais ou NTDS am�ricain), qui �labore la situation g�n�rale et assigne leurs objectifs aux diff�rents groupements d�artillerie ou de missiles. Au milieu des ann�es 1970, le tir naval est caract�ris� par une automatisation de plus en plus pouss�e gr�ce � un emploi syst�matique de l��lectronique et de l�informatique. Seule l�application de ces techniques � la conduite du tir permet, avec un d�lai minimal, de choisir un objectif, de le d�signer � un groupement de missiles ou d�artillerie, de calculer et de transmettre les donn�es du tir, quand on sait que l�objectif � avion ou missile � se d�place souvent � une vitesse sup�rieure � mach 1.
P. D.
F Artillerie navale / Canon / Missile.
Les tirs nucl�aires
tactiques
Les probl�mes pos�s par le tir d�armes nucl�aires tactiques, � partir de roquettes, de canons ou de missiles, r�sultent des caract�res particuliers � toute explosion atomique dans l�atmosph�re (v. bombe nucl�aire). On
rappellera seulement ici que les effets m�caniques dus � l�onde de choc repr�-
sentent environ 50 p. 100 de l��nergie lib�r�e. Provoquant une brusque �l�vation de pression accompagn�e
d�un vent violent, elle est suivie d�une d�pression avec changement de sens de la pression et du vent, ph�nom�ne capable de provoquer l�effondrement de b�timents, l�arrachage des arbres, etc. Les effets thermiques (35 p. 100 de l��nergie lib�r�e) se manifestent sous la forme d�un �clair et d�un intense
rayonnement calorifique pouvant allumer des incendies, provoquer des br�-
lures, �blouir ou aveugler quiconque a le regard orient� vers l�explosion quand elle se produit. Quant aux effets radioactifs (15 p. 100 de l��nergie lib�-
r�e), ils comprennent aussi bien la radioactivit� initiale due au rayonnement produit par les r�actions nucl�aires que la radioactivit� r�siduelle r�sultant de downloadModeText.vue.download 348 sur 631
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la retomb�e des poussi�res radioactives ou de la contamination des sols.
Pour le tir, des tableaux indiquent les surfaces soumises � ces effets dans les diff�rents cas de puissance et de hauteur de l�explosion. Les effets peuvent se composer, mais dans la plupart des cas l�un d�eux est plus important que les autres : c�est ainsi que, pour une charge de 1 kt, c�est l�effet radioactif qui est le plus dangereux, alors que, pour une charge plus puissante, l�effet thermique devient pr�pond�rant.
En premi�re approximation, on peut partager la surface au sol autour du point z�ro en trois r�gions : la partie centrale atteinte de destruction totale, la zone de dommages, comportant des pertes en personnel et des d�g�ts mat�-
riels, et la zone de dommages nuls. Si l�on r�partit r�guli�rement sur le terrain des �l�ments analogues, on constate apr�s une explosion nucl�aire qu�� une certaine distance du point z�ro certains �l�ments subissent un dommage d�termin� et d�autres non. On appelle rayon d�efficacit� ou rayon 50 la distance � laquelle un �l�ment a cinquante chances sur cent de subir le dommage consid�r� et on d�finit de m�me le rayon 10, 20, etc. Le rayon de dommage RD est le rayon d�un cercle centr� au point z�ro et contenant autant d��l�ments �chappant au dommage qu�il peut s�en trouver � l�ext�rieur du cercle susceptible de le subir. On d�montre que le rayon de dommage est � peu pr�s �gal au
rayon d�efficacit�.
Pr�paration et ex�cution du tir
nucl�aire
Deux caract�ristiques essentielles diff�rencient le tir nucl�aire du tir classique : d�une part, son caract�re
� unitaire �, qui, ne permettant pas de r�glage, exige une pr�paration particuli�rement soign�e, d�autre part l�effet instantan�ment � surpuissant �
de l�explosion nucl�aire. Une analyse tr�s pouss�e des objectifs s�impose donc pour d�terminer les meilleures conditions d�emploi des armes dont on dispose.
Le tir nucl�aire rend toutefois cette analyse plus complexe du fait que
l�effet recherch� doit �tre en g�n�-
ral produit par une explosion unique dont le point z�ro ne sera pas forc�-
ment au centre de l�objectif et dont la hauteur d��clatement ne sera pas la hauteur type souhait�e. D�autre part, la grande dimension du rayon d�efficacit� des projectiles nucl�aires rend difficile de pr�server de toute atteinte certaines zones situ�es au voisinage de l�objectif.
Il est pr�vu qu�un ordre de tir nu-cl�aire pr�cise les effets minimaux � obtenir, les effets secondaires � �viter et les conditions de s�curit� des troupes amies (probl�me beaucoup plus complexe que dans le tir classique). L�analyste traduit ces directives sous forme de degr�s de probabilit�, d�termine la puissance et la nature de l�arme � employer et les conditions de l�explosion (point z�ro, heure et hauteur de l��clatement). Quand les conditions du combat exigent l�absence de retomb�es radioactives sur des surfaces occup�es par les troupes amies, l�explosion doit �tre a�rienne, car c�est la boule de feu qui, en touchant le sol, entra�ne dans l�espace les poussi�res rendues radioactives. L�absence de retomb�es correspond donc � une hauteur minimale d�explosion. En y ajoutant, pour tenir compte de la dispersion en hauteur, 3 ou 3,5 �carts probables, on d�-
termine la hauteur minimale d�explosion � choisir pour le tir.
Effets des tirs nucl�aires
Des tables et des gabarits indiquent ces effets sur du personnel, prot�g� ou non, alert� ou non, sur des construc-
tions, des for�ts, etc., compte tenu de la puissance et de l�altitude d��clatement des projectiles nucl�aires. On estime, en raison de l�ampleur et du caract�re terrifiant de l�explosion, que l�effet de neutralisation est tr�s prononc� dans une couronne ext�rieure au cercle de rayon R 50, o� se produiront encore certains dommages. Cet effet sera sans doute encore notable dans une deuxi�me couronne ext�rieure � la pr�c�-
dente, la dur�e de cette neutralisation d�pendant de multiples facteurs o� interviennent au premier plan le moral des troupes et la qualit� du commandement. Inversement, si ce dernier d�cide d�employer l�arme nucl�aire � proximit� de ses propres forces, il devra tenir compte des effets qu�elles pourraient subir.
L�emploi des feux
nucl�aires et classiques
S�il est ex�cut� par des roquettes ou des missiles, le tir nucl�aire permet d�intervenir avec une puissance consid�rable et � tr�s grande distance. Aussi les feux nucl�aires, cr�ant un � �v�nement � d�cid� au plus haut �chelon du commandement militaire avec l�accord du pouvoir politique, peuvent-ils modifier brusquement le rapport des forces en pr�sence, voire amener la d�cision du conflit par un simple ph�nom�ne de crainte d�une escalade vers l�emploi d�armes nucl�aires strat�giques.
(V. nucl�aire [arme].)
On notera cependant que le tir nu-
cl�aire ne peut �tre appliqu� � tous les objectifs, tant en raison de consid�rations techniques (d�lais d�ex�cution, danger pour les troupes amies ou les populations civiles, retomb�es radioactives) que d�imp�ratifs politiques qui, trente ans apr�s l�explosion des premi�res bombes atomiques de 1945,
rel�guent encore son emploi au titre d�hypoth�se d��cole.
En revanche, les tirs � projectiles classiques conservent toute leur valeur et ont continu� � �tre largement employ�s dans tous les conflits limit�s qui se sont succ�d� de 1945 � 1975. Ayant pour mission de pr�parer et d�appuyer l�action des troupes amies comme de paralyser la manoeuvre adverse, les
tirs d�artillerie fournissent en premier lieu des feux d�appui direct. Ce sont, dans l�offensive, les tirs de pr�paration, puis d�accompagnement d�une
attaque amie et, dans la d�fensive, les tirs de contre-pr�paration et les tirs d�arr�t visant � dissocier et � briser l�attaque de l�adversaire. Ces tirs sont ex�cut�s soit suivant un horaire, soit � la demande du commandement ou des
troupes appuy�es, ou encore � l�initiative des artilleurs. Ils font l�objet d�un plan de feu adapt� � la manoeuvre d�ensemble, � laquelle ils doivent �tre parfaitement int�gr�s.
Quelques d�finitions
compl�mentaires
appareil de pointage, appareil permettant de disposer une arme ou une bouche � feu de fa�on que son projectile atteigne un objectif donn�. (Collimateur, goniom�tre, niveau, lunette de vis�e...) cadence, nombre de coups tir�s par une arme dans une action d�termin�e et rapport�e � l�unit� de temps (minute ou heure).
calculateur de tir, appareil � fonctionnement �lectrom�canique ou �lectronique permettant de calculer les �l�ments du tir en fonction de donn�es connues (localisation de la bouche � feu et de l�objectif, �l�ments a�rologiques, caract�ristiques du mat�riel et des munitions...).
centre de coordination des feux, � l��chelon d�une division, organe choisissant le moyen de feux le mieux adapt� pour tirer sur un objectif.
goniom�tre-boussole, instrument d�optique permettant la mesure des angles topographiques et l�orientation n�cessaires � la pr�paration du tir.
ligne de tir, prolongement de l�axe de la bouche � feu au moment du d�part du coup.
plan de tir, plan vertical passant par l�axe de la bouche � feu ou de la rampe.
point z�ro, dans une explosion a�rienne nucl�aire, projection verticale � la surface du sol du point d��clatement.
poste central de tir, organe charg� au sein du groupe d�artillerie de la pr�paration du tir et de la comptabilit� des munitions.
tir antia�rien, v. a�rienne (d�fense), et tir antimissile, v. missile.
tir coup par coup, tir interrompu apr�s le d�part de chaque coup ; tir par rafales, tir sans interruption d�une succession de plusieurs projectiles (c�est le tir des armes automatiques), v. mitrailleuse.
tir direct, indirect, tir dans lequel l�objectif est vu (ou non vu) de l�emplacement de l�arme ; tir rep�r�, tir direct sur un objectif dont les �l�ments de pointage ont �t� pr�-
alablement d�termin�s pour pouvoir tirer quand cet objectif est invisible.
tir d�enfilade, tir dirig� dans le sens de la plus grande dimension de l�objectif ; tir de face, de flanquement, tir dirig� perpendiculairement (ou parall�lement) au front d�une troupe amie.
tir d�essai, tir permettant d�amener, en tirant par s�ries de deux coups, le rectangle de dispersion � inclure le but ; tir d�am�-
lioration, tir permettant de d�terminer les modifications en port�e et en direction � faire subir aux �l�ments du tir d�essai pour amener le centre du rectangle de dispersion au plus pr�s du but et permettre ainsi de commencer le tir d�efficacit� r�pondant � la mission.
tir de harc�lement, tir effectu� sur une zone ou sur un point de passage pour y g�ner l�activit� ennemie.
tir d�interdiction, tir visant � interdire � l�ennemi certains points du terrain.
tir au jeter, tir effectu� en �paulant rapidement une arme individuelle sans employer les appareils de pointage.
tir pr�cis, tir dont les points d�impact sont group�s (m�me loin du point vis�) ; tir r�gl�, tir dans lequel le point moyen du groupement co�ncide avec le point vis� ; tir juste, tir pr�cis et r�gl�.
tellurom�tre, appareil radio-�lectrique de mesure des distances, employ� en artillerie pour relever les mesures topographiques n�cessaires � la pr�paration et � l�ex�cution du tir.
P. D.
A. D.
F Arme / Artillerie / Bombe nucl�aire / Canon
/ �lectronique [les applications militaires de l�] /
Gaz (guerre des) ou guerre chimique / Missile /
Nucl�aire (arme) / Poudre / Projectile.
P. Charbonnier, Essai sur l�histoire de la balistique (Soc. d��d. g�ographiques, maritimes et coloniales, 1928). / J. Darpas, Balistique ext�-
rieure (Cours de l��cole d�application du G�nie maritime, 1948). / P. Carri�re, Perturbations balistiques d�un projectile autopropuls� � poudre pendant la phase d�autopropulsion (M�morial de l�artillerie fr., 1951). / L. Besse, Calcul des probabilit�s et applications � la balistique downloadModeText.vue.download 349 sur 631
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(M�morial de l�artillerie fr., 1952-53 ; 2 vol.).
/ R. Sutterlin, Note sur la stabilit� au tir et la pr�cision des projectiles empenn�s (M�morial de l�artillerie fr., 1960).
Tirana
Capit. de l�Albanie.
La population est pass�e de
12 000 habitants en 1920 � 17 000 en 1939, � 135 000 dans les ann�es 50, � un peu plus de 180 000 au milieu des ann�es 70.
Ce gros village balkanique doit donc son d�veloppement au r�gime socialiste. Mais les raisons qui en ont fait la capitale des pays albanais demeurent, et, en premier lieu, la position : la ville est install�e au centre du pays, entre les montagnes de Gu�garie au nord et les r�gions habit�es par les Tosques au sud. Elle est situ�e non loin de la c�te, mais au contact entre les plaines sublittorales, qui furent longtemps mar�cageuses et m�me palud�ennes, et la montagne de l�Albanie moyenne (� quelques kilom�tres de Tirana s��l�ve l�un des principaux sommets, le Dajti
[1 612 m]). Le site est celui d�une plaine alluviale offrant un passage facile vers la c�te, recevant en abondance les eaux de l�arri�re-pays, domin�e par quelques collines couvertes d�une belle
v�g�tation.
Tirana, mieux qu�Elbasani ou Be-
rati, a toujours �t� un gros march�, un carrefour de caravanes et de marchandises, circulant du nord au sud et de l�Adriatique vers l�arri�re-pays. Au temps de l�Albanie m�di�vale, occup�e par les Ottomans, ce fut la ville principale : le bazar, aujourd�hui d�truit, attestait, il y a peu d�ann�es encore, l�importance de la fonction commerciale. L�aristocratie et la bourgeoisie y ont construit de belles demeures, marqu�es par l�architecture musulmane ou ottomane : maisons � toit � quatre pans, pr�c�d�es d�une v�randa, entour�es d�un jardin potager et fruitier, nich�es au fond d�impasses, comme on en voit dans le centre historique de la ville.
C�est l�ind�pendance, th�orique-
ment �tablie en 1912, et surtout l�av�-
nement du r�gime de d�mocratie
populaire (1946) qui entra�n�rent la croissance de la ville. Au cours de la p�riode mouvement�e que connut le
pays de 1912 � 1945, Tirana accrut l�g�rement sa population, et quelques quartiers s��tendirent ; mais rien de notable ne fut r�alis�, � l�exception de la construction, apr�s l�occupation par les troupes italiennes, d�un ensemble monumental qui demeure aujourd�hui : une large all�e partant d�une place bord�e de minist�res, conduisant � une esplanade entour�e par l�universit�, le mus�e et l�Op�ra.
Le r�gime socialiste a fait de Tirana une vraie capitale o� sont concentr�s les organes du parti, de la planification et de l��tat. La construction d�un r�seau ferr� dans le pays a permis la liaison de la capitale au port de Dur-r�si, qui approvisionne Tirana, � Elba-nasi, une des villes principales du Sud, � C�rriku et au bassin p�trolif�re. La ville est le si�ge d�importantes manifestations internationales, culturelles ou sportives. Le Nouveau Palais de la culture, commenc� lors de l��poque de l�amiti� sovi�tique, a �t� achev� gr�ce � l�aide chinoise. Enfin, la capitale est devenue un important centre industriel.
Les usines sont aliment�es en �nergie par la centrale hydro-�lectrique L�nine, situ�e � proximit� de la ville.
Le combinat Staline produit des tissus
pour l�ensemble du pays. L�usine de tracteurs, plus r�cente, a �t� �quip�e de machines chinoises. On compte
�galement d�autres ateliers de drap et de velours, une verrerie, des industries alimentaires vari�es, un combinat polygraphique. Au total, Tirana assure le cinqui�me de la valeur de la production industrielle globale du pays.
L�immigration des paysans chass�s
de leurs villages par la m�canisation de l�agriculture a permis d�assurer � cette industrie nouvelle la main-d�oeuvre n�cessaire. Des stages de formation de cadres ont eu lieu � Moscou et, depuis 1961, ce sont des techniciens chinois qui assurent sur place cette formation.
L�afflux d�une main-d�oeuvre nou-
velle, un exc�dent naturel encore �lev� dans la ville m�me ont conduit le gouvernement � tracer un plan d�urba-
nisme faisant place � des ensembles r�sidentiels r�partis � la p�riph�rie, � une restructuration du centre, o� ont �t� d�molis l�ancien bazar et quelques quartiers, mais aussi � une large extension des espaces verts et de r�cr�ation (jardins, parcs, parterres de fleurs, stades et installations sportives), r�alisant ainsi le type m�me de l�urbanisme socialiste. La ville a gard� toutefois son charme touristique : il reste, bien entretenus, des mosqu�es du XVIIIe et du XIXe s., des maisons et des rues de l��poque ancienne, des �difices d�cor�s datant de l�occupation ottomane.
La capitale n�est pas excessive-
ment peupl�e et �tendue par rapport � l�ensemble du pays, qui compte plus de deux millions d�habitants. Le seul �l�ment de centralisation est d�ordre universitaire : l�universit�, fond�e en 1957, compte plus de 7 000 �tudiants.
Mais des bassins ou foyers industriels et un r�seau de villes moyennes contre-balancent parfaitement l�importance de Tirana dans le pays.
A. B.
Tirpitz
(Alfred von)
Amiral allemand (K�strin 1849 - Eben-hausen, pr�s de Munich, 1930).
Cet Allemand de l�Est, qui, en quinze ans, fera de l�Allemagne de 1914 la seconde puissance maritime mondiale, eut de bien modestes d�buts.
Fils d�un employ� de justice, �lev� � Francfort-sur-l�Oder, il �tait entr� � seize ans dans la marine prussienne, o� le nombre des places offertes exc�-
dait celui des candidats. M�thodique et tenace, il trouvera dans le domaine naval, dont la Prusse faisait alors peu de cas, un champ libre o� son imagination pangermaniste, alli�e � de r�els talents d�organisateur, pourra se donner libre cours. Officier depuis 1869, il commandera divers b�timents, puis une flottille de torpilleurs et acquerra une solide formation technique. Promu contre-amiral en 1895, il a la chance d��tre remarqu� par Guillaume II, qui, petit-fils choy� de la reine Victoria, avait rapport� de ses s�jours � la cour de Londres un amour passionn� de la mer et un certain complexe de jalousie de la flotte britannique. Tirpitz sera l�un des premiers � percevoir que l�expansion commerciale du IIe Reich devait avoir pour corollaire la constitution d�une grande flotte de guerre capable d�en imposer � ses concurrents et d�appuyer dans le monde l�arm�e des voyageurs de commerce allemands. Mis en 1896 � la t�te de la division navale d�Extr�me-Orient, il re�oit mission de choisir un point d�appui capable de rendre les b�timents allemands ind�pendants
de Hongkong. C�est ainsi que Tirpitz fonde le comptoir allemand de Qing-dao (Ts�ing-tao), o� il cr�e un grand port de commerce. En 1897, le Kaiser le nomme secr�taire d��tat � la Marine, poste qu�il conservera durant dix-huit ans. D�s lors, il ne conna�t plus qu�un seul but, la construction d�une flotte de haute mer, qui sera vraiment son oeuvre. Habile manoeuvrier, il saura flatter le Reichstag : � Il faut, dit-il, donner aux assembl�es une balle avec laquelle elles puissent jouer. � Aussi obtiendra-t-il le vote des lois statutaires de 1898 et de 1900 qui, pr�voyant un programme de 37 cuirass�s et 52 croiseurs, cr�ent une puissance maritime allemande � vocation mondiale, dont Guillaume II soulignera l�importance dans son fameux discours de Kiel o� il proclame en 1900 que � l�avenir de l�Allemagne est sur l�eau �. Pour passionner l�opinion, Tirpitz, qui vient
d��tre anobli par l�empereur, cr�e une Ligue maritime qui rassemblera un
million d�adh�rents. � partir de 1906, il se consacre � la construction des dreadnoughts et fait pousser les �tudes qui rendront leur artillerie sup�rieure � celle de leurs homologues britanniques. En 1914, la flotte de haute mer, command�e par l�amiral von
Ingenohl, comprend 13 dreadnoughts de 19 000 � 25 000 tonnes (plus 4 en construction) et 3 croiseurs de bataille de 23 000 tonnes. Mais, quelle que soit son influence sur le Kaiser, qui l�a nomm� grand amiral en 1911, Tirpitz n�obtiendra pas de Guillaume II que � sa � flotte de haute mer prenne l�initiative d�attaquer la Grand Fleet britannique. Aussi, pour r�pondre au blocus alli�, appuie-t-il la demande de l��tat-major naval d�engager une guerre sous-marine sans merci au commerce alli� et fait-il entreprendre en 1915 un programme de construction de 100 sous-marins, ce qui, en d�pit des pertes, portera le nombre des U-Boote disponibles de 41 en janvier 1916 � 103
en janvier 1917. D�clench�e en f�vrier 1915, la premi�re guerre sous-marine doit �tre bient�t temp�r�e � la demande du chancelier Th. von Bethmann
Hollweg en raison de la violence des r�actions am�ricaines. Un an apr�s, � la suite de nouvelles discussions entre l��tat-major naval � qui, avec Tirpitz, r�clame la reprise d�une guerre sous-marine � outrance � et le chancelier d�empire, Tirpitz d�missionne avec �clat (15 mars 1916) de son poste de secr�taire d��tat � la Marine.
Ayant recouvr� sa libert�, le grand amiral se lance alors dans l�action politique en engageant une vaste campagne d�orateurs itin�rants pour enflammer l�opinion sur la reprise de la guerre sous-marine, qui interviendra au d�but de 1917. � l�automne de cette m�me ann�e, Tirpitz sera l�un des cr�ateurs du Deutsche Vaterlandspartei (parti de la patrie), dont le manifeste tapa-geur a des accents � tel le slogan Deutschland erwache (� Allemagne
r�veille-toi ! �) � qui seront repris quinze ans plus tard par Hitler. Apr�s la guerre, Tirpitz �crit deux volumes de M�moires publi�s en 1924 et 1926 sous downloadModeText.vue.download 350 sur 631
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les titres de Erinnerungen (Souvenirs) et Politische Dokumente (Documents politiques). �g� de soixante-quinze ans, il si�ge encore au Reichstag de 1924 � 1928 sur les bancs de la droite nationaliste, puis, renon�ant � toute activit�, se retire en Bavi�re, o� il mourra deux ans plus tard. Son nom sera donn� en 1939 � l�un des cuirass�s les plus modernes de la flotte du IIIe Reich (35 000 tonnes), qui sera coul� par la Royal Air Force en mer du Nord le
12 novembre 1944.
P. D.
F Guerre mondiale (Premi�re).
Tirso de Molina
De son vrai nom Gabriel T�LLEZ, auteur dramatique espagnol (? v. 1581 - Almaz�n 1648).
Le plus grand dramaturge espagnol
du XVIIe s. apr�s Calder�n et Lope de Vega, Tirso demeure � jamais dans
l�histoire de la culture europ�enne comme l�inventeur du mythe de Don
Juan.
Sa naissance reste obscure ; on l�a dit b�tard d�un grand d�Espagne. �
le lire, on lui croirait volontiers des affinit�s avec le Portugal et la Galice.
En 1600, il rel�ve de l�ordre religieux de la Merci ; un an plus tard, il y fait profession. En 1604, il r�side � Tol�de et, au couvent, rencontre le p�re Alonso Rem�n, qui �crivait pour le th��tre. Peu apr�s, il est fait mention de lui comme � auteur de com�-
dies �. Sans doute fr�quente-t-il alors les � acad�mies �, salons litt�raires o� les amateurs font assaut de bel esprit et se lisent l�un � l�autre des po�mes de circonstance, frivoles ou satiriques, plus ing�nieux que profonds. On a coutume d�y porter des noms d�emprunt et qui correspondent aux masques ou aux r�les choisis. Le merc�daire Gabriel T�llez se d�guise sous le pseudonyme burlesque d�un grossier paysan, Gil Berrugo de Texares, ou bien sous celui d�un berger raffin�, � Thyrse du Moulin �, emprunt� � l��glogue pasto-
rale. En 1616, il part pour les Antilles et pr�che pendant deux ans � Saint-Do-mingue. � son retour, il porte le titre de d�finiteur g�n�ral de l�ordre, s�installe � Tol�de, �crit de nombreux ouvrages dramatiques, mais aussi des nouvelles, encha�n�es les unes aux autres � la mani�re des Italiens : les Cigarrales de Toledo (1621 ou 1624?). Cigarrales, ainsi nomme-t-on les belles demeures situ�es sur les rives agrestes du Tage.
L�, l��lite intellectuelle de la cit� se raconte des � cas � curieux et bien trouv�s, des aventures galantes imaginaires, entend et m�me commente la derni�re com�die de l�un des h�tes, par exemple El Vergonzoso en Palacio (le Timide � la Cour) de Tirso de Molina.
La langue peu farouche, l�esprit
mordant et l�imagination hardie du merc�daire lui valent le succ�s dans les corrales, les cours de th��tre, de Madrid. Or, les ennemis de la com�-
die, surtout les clercs de la vieille tradition, effarouch�s par les moeurs de la jeune capitale, attribuent aux auteurs et aux com�diens la d�pravation des moeurs, cause des malheurs publics.
Une � junta de reformaci�n �, commission pour le redressement moral, s�en prend en 1625 au moine dramaturge.
Elle invite le nonce ou le provincial de l�ordre de la Merci � le bannir dans un couvent lointain et � lui interdire sous peine d�excommunication d��crire des com�dies et autres vers profanes. Or, le religieux Gabriel T�llez tenait la com�die subtilement �difiante, repr�-
sent�e devant le public m�l� et jeune des corrales, pour plus efficace que le sermon amphigourique � la mode qui s�adressait aux fid�les rassis des �glises les jours f�ri�s. Peut-�tre aussi certains milieux politiques supportaient-ils mal le franc-parler du merc�daire, donneur impertinent de conseils au jeune roi (La prudencia en la mujer) et censeur sournois des favoris (Pr�spera fortuna de don �lvaro de Luna, qui constitue la premi�re partie de Adversa fortuna de Ruy L�pez D�valos).
Le bl�me de cette commission sans
pouvoirs n�affecta pas la carri�re ec-cl�siastique de fr�re Gabriel T�llez ni l�activit� litt�raire de Tirso de Molina.
De 1626 � 1629, il est commandeur du couvent de Trujillo, en Estr�madure,
la patrie de Pizarro, ce conquistador b�tard (� qui il consacre une trilogie dramatique). De retour � Tol�de, il �crit un recueil de nouvelles pieuses, Deleitar aprovechando (l�Utile et
l�agr�able), qu�il signe en 1632 et publie en 1635. En 1632, il est nomm� d�finiteur de la province de Castille et chroniqueur g�n�ral de l�ordre ; en 1636, ma�tre (en mati�re doctrinale).
Vou� d�sormais aux t�ches du couvent, il se borne � mettre au point soixante de ses com�dies pour la publication. Elles paraissent en cinq partes, qui s��chelonnent entre 1627 et 1636. �chaud� et prudent, il met l��dition du deuxi�me et du troisi�me volume au compte d�un neveu, probablement imaginaire, et il attribue � des auteurs non nomm�s certaines pi�ces, dont un chef-d�oeuvre, El condenado por desconfiado (le Damn� par manque de foi). C��tait une fa�on de mettre une nouvelle distance entre le p�re T�llez et Tirso de Molina, l�auteur comique, comme si le pseudonyme ne suffisait pas.
En 1630, il avait �crit en vers son Acto de contrici�n. En 1639 ou 1640, il donne l�Historia general de la orden de la Merced. En 1640, il publie la Vida de la santa Madre do�a Mar�a
de Cervell�n. Mais ses adversaires � l�int�rieur de l�ordre ne d�sarment pas : il est exil� � Cuenca. En 1645, on le trouve � Soria, commandeur du couvent. Il meurt � Almaz�n en 1648.
Avec la fortanterie coutumi�re des auteurs dramatiques, Tirso, d�s 1621, s�attribuait trois cents pi�ces jou�es en quatorze ans. Le genre est oral et �lude tout d�compte. De fait, nous n�avons aujourd�hui que celles qui furent imprim�es aux XVIIe et XVIIIe s., quatre-vingts et quelques au total avec un petit nombre d�� autos sacramentales �
et d�interm�des. Un quart d�entre les pi�ces traite de sujets bibliques, hagiographiques ou de l�gendes pieuses.
Un autre quart est tenu par les com�-
dies historiques, souvent des fresques (La prudencia en la mujer), parfois l�histoire d�un favori (le diptyque sur �lvaro de Luna) ou d�un conquistador des Indes (la trilogie sur les Pizarro), ou encore de l�obscure h�ro�ne de la guerre hispano-portugaise en 1475-1479 (Antona Garc�a). L�autre moiti�
est faite de com�dies d�intrigue, souvent de cape et d��p�e, inspir�es des faits divers ou bien les inspirant (Don Gil de las Calzas verdes, Desde Toledo a Madrid, Por el s�tano y el torno, La villana de Vallecas).
Tirso �crit � la h�te et sur le patron lopesque consacr� par l�usage : trois actes � ou journ�es � de mille vers environ chacun, comique et tragique m�l�s � des morceaux narratifs, descriptifs et lyriques ; pas d�unit� obligatoire des lieux, du temps et de l�action ; polym�trie o� l�emportent la laisse assonanc�e (romance), le quatrain et le quintil d�octosyllabes. Toutefois, contrairement au mod�le, les p�rip�ties dramatiques sont trait�es � la mani�re des �pisodes fantastiques des romans d�aventures. Ce d�fi aux pr�ceptes nouveaux et � la vraisemblance provoqua l�irritation du ma�tre Lope.
De tous les ouvrages de Tirso, d�-
vots, historiques ou galants, �mane une seule et unique vision du monde.
En cela, il prend l�avantage sur Lope de Vega, qui en a beaucoup et n�en a aucune, et sur Calder�n, qui force la sienne dans le cadre rigoureux d�une id�ologie aussi commune que factice.
Cette unit� de vue se manifeste � diff�rents niveaux, dans l��nonc� du discours, dans la construction de la sc�ne et de l�acte, enfin dans l��conomie de la com�die dans son ensemble. Au
niveau du langage, elle appara�t dans l�assujettissement de l�� actuant � par le moyen du r�fl�chi et des pronoms impersonnels ; le personnage, soumis aux verbes de devenir et d��change, perd son identit� ; son nom lui-m�me change, avec son sexe et sa condition sociale, s�il se travestit ; les substantifs sont saisis dans leurs acceptions diff�-
rentes ou leurs aspects qualitatifs ; ils s�abstraient, se symbolisent, s�ab�ment dans un monde onirique fluctuant. Au niveau de la sc�ne, le module de base se nomme la burla : fac�tie, traquenard, imposture, le plus souvent cruels ; les personnages se trompent l�un l�autre et s�abusent sur leur propre compte ; en dernier ressort, leurs illusions s�effondrent ; ils sont flou�s, d�sabus�s, d�senchant�s. L�acte est d�gag� de toute r�f�rence au r�el ; il organise en tresse les trois ou les deux �pisodes qui
le constituent selon la logique po�tique onirique propre au burlesque. Quant � l�intrigue de la pi�ce, elle est fonci�rement incons�quente, puisque l�auteur se propose de d�truire l�appareil rationnel qui donne leur sens pratique aux apparences du monde. Notamment,
l�amour et la jalousie, ses th�mes les plus communs, ne sont que les ballets grotesques qui pr�c�dent le mariage, institution o� le couple va enfin se soumettre s�rieusement au commandement de Dieu. Tirso recourt surtout � des personnages f�minins exemplaires, des filles drues, saines, solides, d�lur�es et m�me effront�es qui humilient le m�le, le couvrent d�infamie, ridiculisent ses pr�tentions, cr�vent la baudruche de l�amour platonique, �talent les turpitudes blasph�matoires de l�amour courtois et tiennent les maris pour de bons instruments de la nature.
L�univers de Tirso se construit selon ses propres lois ; il ne doit rien � la r�alit� sociale, � la psychologie ou m�me � la th�ologie alambiqu�e des th�ologiens. Certes, il ressemble � celui de Cervant�s, dont le module de base est �galement la � bourle � ; mais il en diff�re parce que Don Quichotte met gentiment Dieu entre parenth�ses, tandis que le Deus ex machina de Tirso pr�-
side du haut des cintres � la conduite des personnages. Il ressemble aussi � celui de Quevedo ; mais, au nom de la vieille soci�t� chr�tienne, le pol�miste exorcise les d�mons qui alt�rent l�ordre downloadModeText.vue.download 351 sur 631
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social, le sien ; et il invite les hommes bien n�s � massacrer symboliquement les parvenus, les financiers, les tenants des lettres et des sciences profanes, bref les hommes de l�autre bord, gonfl�s d�ambition et bouffis d�orgueil.
Pour Tirso, nous sommes tous �ga-
lement la proie du diable. Et puis, la vision tir-sienne est avant tout dramatique : la derni�re p�rip�tie voit la conversion des personnages, r�cup�r�s par l�ordre social ou par l�ordre divin, soit qu�ils s��pousent joyeusement sans idol�trie et renon�ant � l�amour, soit que le dramaturge les �l�ve au ciel ou
les pr�cipite en enfer pour � apprendre aux autres �, � ceux qui se tiennent au parterre ou aux balcons.
Quelques exemples l�illustreront,
tir�s des com�dies les plus diff�rentes.
Dans La prudencia en la mujer la reine m�re vient miraculeusement � bout et sans efforts de complots fantastiques, mod�les cauchemardesques du genre, ourdis contre son fils. Un m�chant s�appr�te � verser du poison dans la coupe du roi. Mais, suspendu au mur, le portrait de la reine � veille �, le suit du regard et tombe. L�homme se trouble. La reine elle-m�me survient.
Il avoue, cherche � la d�tromper, � la tromper encore. Elle l�oblige � boire la potion. Ce n�est pas Dieu qui a fait le miracle ; c�est l�aspiration souveraine des spectateurs et la plume du dramaturge, les uns guid�s par leur foi dans la justice divine, l�autre par son souci de la justice po�tique.
Dans le Damn� par manque de foi,
un prox�n�te sans foi ni loi a perp�-
tr� une quarantaine de crimes tous horribles, tous gratuits : c�est du pur sadisme. Dieu pourtant sauve son �me parce qu�il n�a jamais cess� de v�n�rer humblement son vieux p�re. Par contre, un ermite qui convoite le Ciel veut forcer la main de Dieu par un exc�s de mac�ration : c�est du pur masochisme.
Il d�sesp�re un jour et va tout droit en enfer. Sadiques et masochistes, nous le sommes tous, mais ni endurcis � ce point ni � ce point orgueilleux ; il y a de l�espoir.
Le seigneur Don Gil aux chausses
vertes est un fant�me imagin� par une fille hardie, do�a Juana, pour hanter ma�tre Mart�n, l�amant qui l�a trahie.
Poursuivant l�infid�le, elle se d�guise en chevalier, s�duit sa rivale, enferme l�imprudent dans un labyrinthe sans issue de fictions � demi concr�tes et de r�alit�s labiles. Elle rapporte m�me au trompeur que, dans leur ville natale, un certain Mart�n, noble et fid�le, s�appr�te � �pouser do�a Juana, sage et modeste. Alors, les deux amants jettent les masques qui, l�espace d�un r�ve, avaient alt�r� leur identit�. Ils rentrent dans le rang ; ils se marient.
El burlador de Sevilla (vers 1620),
h�ros de la jeunesse dor�e, est un joyeux imposteur qui abuse de grandes dames d�vergond�es � la faveur de
la nuit et de paysannes nanties, vani-teuses ou ambitieuses, par ses mani�res de grand seigneur. Il trompe son oncle, son p�re, son ami, ses h�tes, le roi et remet gaiement au lendemain son retour � la loi de Dieu. Bravache, il d�fie le s�pulcre du commandeur, le p�re de l�une des belles, qu�il avait tu�. Hallucination ou miracle ? Le gisant l�invite � un repas en enfer. Il meurt, de peur.
L� encore, cette fin, grotesque, est dict�e par le public : dans un r�ve, il faut que cela se passe ainsi. En dernier ressort, ce Don Juan, ce ma�tre imposteur, c�est le diable toujours pr�sent au niveau de nos sens. Et c�est nous-m�mes qui le pr�cipitons en enfer ; le p�re Gabriel T�llez n�a fait que l�exorciser.
La trag�die burlesque, telle est la grande invention po�tique de Tirso.
En rupture avec l�illusion comique et ses effets faciles, elle s�enracine bien plus profond dans notre �tre. Elle r�-
pond � notre attrait pour la flagellation mutuelle et c�r�monieuse en public, elle satisfait notre sadisme et notre masochisme latents, elle soul�ve notre �me et notre coeur de naus�es devant le spectacle caricatural de nos turpitudes, elle provoque notre cruaut� � l��gard des personnages, vivantes images de tout ce que nous ha�ssons en nous-m�mes. Sur la sc�ne d�filent des t�tes � massacre ; dans la salle se tiennent les spectateurs, une boule � la main destin�e par l�auteur � faire boomerang.
Rien de plus d�sopilant que de suivre cette boule, jet�e avec violence et qui leur revient droit sur le nez, fait gicler leur sang. Or, apr�s le dernier coup, c�est � nous de tirer.
Au r�seau de mythes o� s�inscri-
vent nos conduites, Tirso a ajout� une figure, Don Juan, que d�autres, apr�s lui, ont combin�e de mille fa�ons
avec des figures voisines. Sa trag�die burlesque a connu un nouveau regain avec Ram�n Mar�a del Valle Incl�n, au d�but de ce si�cle, dans des esperpen-tos, farces grotesques et impitoyables.
Elle triomphe aujourd�hui sur les
�crans du monde entier avec les films de Luis Bu�uel, o� la cruaut� confine � la cocasserie.
C. V. A.
E. W. Hesse, Cat�logo bibliogr�fico de Tirso de Molina, 1648-1948 (Madrid, 1949 ; suppl�-
ments, depuis lors, dans la revue Estudios, Madrid). / A. E. Singer, A Bibliography of the Don Juan Theme (Morgantown, 1954 ; suppl�ment, 1956). / A. Nougu�, l�OEuvre en prose de Tirso de Molina (Libr. des facult�s, Toulouse, 1962).
/ S. Maurel, l�Univers dramatique de Tirso de Molina (th�se, Poitiers, 1971).
tissage
Art d�entrecroiser des fils pour en faire des tissus.
On distingue deux ensembles de fils, les uns, parall�les au sens d�avancement du tissu en cours de fabrication, appel�s fils de cha�ne, d�sign�s couramment par le mot fils, les autres, perpendiculaires � la cha�ne, appel�s fils de trame ; la duite est la partie d�un fil de trame allant d�une lisi�re � l�autre dans une pi�ce de tissu. Le mode
d�entrecroisement, repr�sent� sch�matiquement par une armure, peut varier � l�infini, ce qui permet la cr�ation de tissus tr�s diff�rents les uns des autres.
Armures
La repr�sentation sch�matique d�une armure se fait sur du papier quadrill� dont chaque rang�e verticale correspond � un fil de cha�ne et chaque rang�e horizontale � un fil de trame, ou
duite. Une case repr�sente l�intersection de deux fils (fig. 1).
Pour indiquer que le fil de cha�ne passe au-dessus de la duite, il suffit de pointer, c�est-�-dire de colorier la case.
Ce point colori� se d�signe par le mot pris (fig. 2) ou encore par l�expression point de liage. En revanche, l�absence de coloration ou de point� indique que le fil de cha�ne passe au-dessous de la duite. Cette case non colori�e se d�-
signe par le mot laiss� (fig. 2). Cette repr�sentation sch�matique, ou � mise en carte � des armures, pr�cise donc au tisseur l��volution respective des fils de cha�ne et de trame, et lui fournit les renseignements n�cessaires pour r�aliser, sur m�tier � tisser, le tissu repr�sent� par ladite � mise en carte �. L��volution des fils de cha�ne et de trame se r�p�te de fa�on identique apr�s un certain nombre de fils. Ce nombre de fils n�cessaire et suffisant � la reproduction de l�armure s�appelle le rapport d�armure (fig. 3).
Les armures fondamentales
Quel que soit le rapport d�armure, toutes les combinaisons d�entrecroisement d�rivent des armures fonda-
mentales, qui sont au nombre de trois : toile, serg� et satin.
y L�armure toile, d�sign�e �galement
sous le nom de unie ou de lisse, est l�armure la plus simple ; le rapport est de deux fils et de deux duites. Elle est caract�ris�e par la disposition inverse des fils pairs et impairs, chaque fil de cha�ne passant alternativement au-dessus et au-dessous de chaque fil de trame (fig. 4). Le tissu est sans envers, exception faite de celui qui est donn� par le traitement auquel il peut �tre soumis, par exemple le grattage d�une face pour obtenir un aspect duveteux.
L�armure toile prend, selon les ma-ti�res premi�res employ�es, le titre des fil�s et le nombre de fils au centim�tre en cha�ne et en trame, des appellations diff�rentes. C�est ainsi que l�on a, en laine, la mousseline, la flanelle, etc. ; en lin, la batiste, le linon, le nansouk, etc. ; en coton, le calicot, le shirting, la longotte, la cretonne, la popeline, etc. ; en soie ou en fibres chimiques, le taf-fetas, le pong�, le cr�pe, etc. L�emploi de fils de couleur en cha�ne et en trame permet d�obtenir des dessins, connus sous les noms de carreaux, d��cossais, de vichy, de pied-de-poule, etc.
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L�armure toile sert �galement � la fabrication de nombreux articles tels que la toile anglaise, employ�e en reliure, la toile � b�ches, tissu �pais et imperm�abilis�, la toile cir�e, article enduit et imperm�able, la toile �crue, toile tomb�e du m�tier non encore
blanchie, la toile d�emballage, � sac, � serpilli�re, la toile m�tis, article mixte comprenant une cha�ne en coton et une trame en lin, la toile � matelas, la toile � peindre, etc. Les toiles m�talliques sont �galement r�alis�es sur m�tiers �
tisser.
y L�armure serg� donne un effet
oblique (diagonale). Le plus petit serg� est un serg� de 3. Le rapport en cha�ne et en trame est de trois fils et de trois duites (fig. 5). On peut r�aliser des serg�s � rapport d�armure plus �lev� : serg� de 4, de 5, de 6, etc. Dans ce type d�armure, les deux faces du tissu ne sont pas semblables. En effet, sur une face, les fils de trame sont plus apparents que les fils de cha�ne et vice versa (fig. 6 et 7).
y L�armure satin est caract�ris�e par la diss�mination des points de liage ; on �vite ainsi tout effet de diagonale (fig. 8). On peut obtenir des satins de 5, de 7, de 8, etc. Tout comme pour les serg�s, les deux faces du tissu ne sont pas semblables : une face est � effet trame, l�autre face est � effet cha�ne (fig. 9).
Les armures d�riv�es
Chaque armure fondamentale peut
donner naissance � d�autres armures, que l�on appelle les armures d�riv�es.
Les principales d�riv�es de l�armure toile sont le cannel� (fig. 10), appel� encore � gros de Tours �, le reps
(fig. 11), appel� � gros de Naples �, et le natt� (fig. 12). � partir du serg�, on obtient les crois�s, les diagonales � nervure simple, � nervures multiples et � nervures compos�es. Avec les satins, on obtient les satins � r�p�tition, les satins alternatifs, les satin�s. Enfin, la
combinaison d�armures fondamentales et d�armures d�riv�es permet de r�aliser une infinie vari�t� de tissus, depuis les dessins les plus simples jusqu�aux grands dessins type Jacquard.
Toutes ces armures comprennent une seule cha�ne et une seule trame, mais il est �galement possible d�utiliser plusieurs �l�ments permettant d�obtenir des tissus plus lourds et dont l�endroit et l�envers peuvent �tre diff�rents. Les armures qui en r�sultent sont nombreuses. Elles vont des doubles-faces, compos�es d�une cha�ne et de deux
trames ou de deux cha�nes et d�une trame, aux doubles-�toffes comprenant quatre �l�ments, deux cha�nes et deux trames, ainsi qu�aux �toffes multiples constitu�es de plusieurs cha�nes et de plusieurs trames.
Des fils suppl�mentaires sont utilis�s pour former des effets sp�ciaux (broch�s, piqu�s), des boucles (�ponges), des pompons (velours, tapis) ou encore des effets sinueux (gaze).
Tous ces articles, depuis l�entrecroisement le plus simple tel celui de l�armure toile jusqu�aux effets les plus divers comme les fa�onn�s, les �ponges, les velours, etc., sont r�alis�s sur des m�tiers � tisser.
Pr�paration tissage
Avant de proc�der au tissage, il faut faire subir au fil livr� par la filature toute une s�rie d�op�rations qui prend le nom de pr�paration tissage afin de le pr�senter sous un enroulement adapt� au m�tier � tisser. Selon qu�il s�agit des fils destin�s � la cha�ne ou � la trame, la pr�paration prend le nom de pr�paration cha�ne ou de pr�paration trame.
y La pr�paration cha�ne comprend
le bobinage, l�ourdissage, l�encollage et le rentrage ou le nouage. Le rentrage, d�fini par l�armure du tissu, consiste � passer individuellement et dans un ordre d�termin� tous les fils de la cha�ne dans les maillons correspondants des lisses. La lisse est un fil m�tallique d�une certaine longueur poss�dant en son milieu un maillon.
Elle permet de faire �voluer le fil de cha�ne sur le m�tier � tisser. Le ren-
trage se fait le plus souvent � la main, c�est donc une op�ration longue et co�teuse. Il est suivi d�un rentrage dans les dents du peigne du m�tier � tisser. Il existe actuellement des machines automatiques � rentrer les fils dans les lisses. Lorsqu�il s�agit de fabrications suivies, il est alors possible de nouer les fils de la nouvelle cha�ne avec ceux de la cha�ne pr�c�dente qui vient d��tre tiss�e. Cette op�ration se fait � m�me le m�tier � tisser avec des noueuses automatiques qui sont capables de nouer tous les genres de fil�s � des cadences pouvant atteindre plus de 600 noeuds � la minute.
y La pr�paration trame comprend le bobinage, puis le canetage. Cette derni�re op�ration, qui consiste � enrouler le fil de trame sur un support, n�est effectu�e que pour les m�tiers avec navettes, car, pour les machines � tisser, l�alimentation en trame est assur�e directement � partir des bobines.
Tissage
N�es du tressage primitif, les �toffes ont fait leur apparition tr�s t�t dans les civilisations humaines, � l��ge de la pierre polie semble-t-il. Pendant des si�cles, ce fut le r�gne incontest� du m�tier � bras, o� le tisseur, par un travail monotone, n�ex�cutait p�nible-ment que quelques m�tres de tissus par jour, et jusqu�au XVIIIe s. le m�tier � tisser n��voluera gu�re. Les premiers progr�s r�alis�s datent de 1733 avec la navette volante de John Kay (1704-1764) ; puis, en 1780, Joseph Marie Jacquard (1752-1834) r�alise la s�lection automatique des fils de cha�ne ; quelques ann�es plus tard, en 1786, avec Edmund Cartwright (1743-1823), appara�t le m�tier m�canique et, en 1889, avec Northrop, le m�tier automatique. Depuis cette date, de nombreux perfectionnements ont �t� apport�s dans le but, d�une part, d�am�liorer les performances des m�tiers � tisser, d�autre part de remplacer la navette par tout autre dispositif porteur de trame, mais le principe m�me du tissage, qui est fond� sur l�entrecroisement des fils, reste identique. De nombreuses tentatives, couronn�es d�ailleurs de succ�s, ont eu pour objectif de s��loigner r�solument de ce principe, mais les articles
r�alis�s, les non-tiss�s, ne rel�vent pas du tissage et ont des caract�ristiques diff�rentes des �toffes tiss�es.
Les m�tiers � tisser
Le mat�riel de tissage peut �tre class� en quatre grandes cat�gories.
y M�tier � main. Tous les mouve-
ments n�cessaires pour r�aliser un tissu sont assur�s par le tisseur. Ce type de mat�riel est encore employ� pour des articles sp�ciaux ou qui ne se fabriquent qu�en petits m�trages ; c�est le m�tier d��chantillonnage, d�essais ou d��tudes par excellence.
y M�tier m�canique ou ordinaire. Il comporte un certain nombre de m�canismes synchronis�s, mais le changement de canette est effectu� � la main.
y M�tier automatique. Il ressemble beaucoup au m�tier m�canique, mais le changement de canette n�est plus manuel.
y Machine � tisser ou m�tier sans
navette. Dans ce m�tier, l�insertion de la trame n�est pas faite par le moyen classique d�une navette, mais par tout autre dispositif.
Mais quelle que soit la cat�gorie � laquelle ils appartiennent, deux mouvements importants sont � consid�rer : le mouvement des fils de cha�ne et le mouvement du fil de trame, et chaque m�tier ou machine � tisser comporte les m�mes �l�ments essentiels (fig. 13).
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supportent les coussinets dans lesquels tournent deux arbres : un arbre sup�-
rieur, ou vilebrequin, entra�n� par un moteur �lectrique, commande le mouvement du battant par l�interm�diaire de deux bielles ; un arbre inf�rieur, entra�n� par l�arbre sup�rieur dans le rap-
port de 1 � 2, d�clenche par l�interm�-
diaire d�excentriques le mouvement de la navette, la lev�e des fils de cha�ne, etc. Le mouvement de la navette, ou
� chasse de la navette �, est donn� par un sabre, sorte de levier vertical qui la pousse rapidement et lui donne suffisamment de vitesse pour traverser toute la largeur du battant. L��volution des fils peut se faire par groupes ; les lisses sont alors r�unies dans des lames qui sont command�es par excentriques ou par m�canique d�armures, appel�e �galement rati�re ; mais les fils peuvent devoir �voluer individuellement ; dans ce cas, la commande de la lisse est assur�e par une m�canique du type Jacquard.
Le choix de la commande est dict�
par l�armure � r�aliser. Pour des armures dont le nombre de fils �voluant diff�remment ne d�passe pas huit, lesquels peuvent donc �tre rentr�s sur huit lames, on fait appel aux excentriques.
Au-del� de huit lames et jusqu�� trente-deux lames, on utilise la m�canique d�armures. Celle-ci comprend toujours un dispositif de s�lection des lames agissant par cartons ou cartes perfor�es et un dispositif de commande des lames. La m�canique de type Jacquard permet la commande individuelle des fils ou la commande par petits groupes r�unis par arcades et est utilis�e pour les armures pour lesquelles plus de trente-deux fils travaillent diff�remment. La m�canique Jacquard com-
prend des organes de s�lection des fils agissant par cartes perfor�es et une commande m�canique pour la lev�e
des arcades s�lectionn�es.
Les m�tiers � tisser comportent en outre diff�rents dispositifs de s�curit� et de contr�le. Ce sont notamment les casse-fils, casse-trame qui arr�tent le m�tier d�s qu�un fil vient � se rompre, et le t�teur de trame, qui d�tecte l��puisement du fil sur la canette afin que celle-ci soit remplac�e par une canette pleine. Sur les m�tiers automatiques, le changement de canettes se fait automatiquement et plusieurs syst�mes permettent de les stocker sur le m�tier. Les principaux sont :
� le syst�me � barillet, qui est un
distributeur rotatif comprenant deux plateaux circulaires � encoches sur lesquels les canettes sont pos�es
manuellement ;
� le syst�me � caissettes, qui pr�sente par rapport au pr�c�dent l�avantage de contenir jusqu�� 140 canettes contre 18 ou 24 pour le barillet et qui �vite la pose manuelle de chaque canette ;
� le syst�me � t�te de caneti�re incorpor�e sur le m�tier � tisser, qui supprime toute manipulation et transport de canettes.
Sur les m�tiers � barillet, � caissettes ou � t�te de caneti�re incorpor�e, la navette utilis�e est �vid�e. Lorsque le t�teur d�tecte l��puisement du fil de trame, un marteau donne une violente percussion � une canette pleine en r�serve. Sous ce choc, la canette vide est �ject�e de la navette, et la nouvelle canette garnie de fil vient prendre sa place, des pinces sp�ciales assurant automatiquement la fixation de la canette dans la navette.
Pour le tissage des articles ayant des fils de trame de qualit�, de coloris ou de titre diff�rents, on utilise des m�tiers � plusieurs navettes. � cet effet, le battant est �quip� de plusieurs bo�tes destin�es chacune � recevoir une navette avec une canette d�une trame diff�rente. Un dispositif de s�lection command� par carton perfor� am�ne
en position de travail � la hauteur du battant la navette qu�on d�sire utiliser.
DISPOSITIFS ANNEXES
Enfin, certains m�tiers sont �quip�s de dispositifs annexes permettant le tissage des �ponges, des velours, des tapis et des gazes.
y Les tissus �ponges pr�sentent sur une ou deux faces des bouclettes et sont obtenus sur des m�tiers dont le battant poss�de une course variable.
Le tissage est r�alis� avec deux
cha�nes ayant des tensions diff�rentes, ce qui permet aux fils de la cha�ne non tendue, lorsque la course du battant est maximale, de former des boucles.
y Les tissus velours pr�sentent � leur surface des pompons ou des aigrettes tr�s serr�s les uns contre les autres,
maintenus par les fils du tissu. On distingue deux grandes cat�gories de velours suivant que l�effet de velours est donn� par les fils de trame ou par les fils de cha�ne.
� Les velours par trame sont obte-
nus sur des m�tiers classiques et comprennent une seule cha�ne et deux
trames ; certaines duites forment
l�effet de velours. Apr�s tissage, on coupe alors toutes les brides des duites de velours � l�aide d�une machine qui comprend une s�rie de couteaux triangulaires, et ces brides en s��panouissant forment l�aspect velout� d�finitif du tissu. Selon la r�partition des points de liage, on peut obtenir des velours unis, des velours � c�tes dits � vel-vets � ou des velours fantaisie. On r�alise �galement certaines fantaisies sur des velours unis en �crasant le poil du velours par passage du tissu entre deux cylindres m�talliques chauff�s, press�s l�un contre l�autre et dont l�un porte un dessin grav�.
� Les velours par cha�ne sont obtenus sur des m�tiers � verges. Ils comprennent toujours deux cha�nes (la cha�ne de fond, qui permet de r�aliser le liage du tissu, et la cha�ne de poil, qui donne l�effet velours) et une trame.
Lors du tissage, on ins�re p�riodiquement dans la foule, � la place de la navette, une verge, ou sabre, sorte de baguette m�tallique. Lorsque la foule se referme, les fils de poil qui ont �t� lev�s forment ainsi des boucles sur le sabre. Si ce sabre porte � une de ses extr�mit�s une lame tranchante, les boucles du fil de poil seront coup�es lors du retrait du sabre et on obtiendra ainsi un velours coup� ; si le sabre ne porte pas de lame on obtient un velours boucl�. La hauteur du velours est command�e par la hauteur du sabre.
La panne est un velours par cha�ne � poils couch�s.
La peluche est un velours � longs
poils ; enfin, on tisse en velours par trame et en velours par cha�ne des tissus imitant l�astrakan en utilisant soit en trame, soit en cha�ne de gros fils tr�s fortement tordus. Lors de la coupe, les brides produites se d�tordent r�guli�rement et forment � la surface du tissu un
effet de boucl� caract�ristique.
y Les tapis sont �galement obtenus sur m�tiers � tisser �quip�s de sabres.
La gaze est un tissu l�ger et transparent dans lequel certains fils de cha�ne, au lieu d�avoir une �volution rectiligne, ont une �volution sinueuse.
Ce tissu comprend deux cha�nes, une cha�ne � fils fixes, qui n�ont aucun mouvement lors du tissage, et une
cha�ne � fils de tour. Les fils de tour, rentr�s dans des lisses sp�ciales, sont lev�s alternativement � droite et � gauche des fils fixes (fig. 14). Dans les foules successives, on passe les fils de trame, qui se trouvent ainsi fortement li�s � la cha�ne, ce qui explique la possibilit� d�obtenir un tissu l�ger downloadModeText.vue.download 354 sur 631
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dont les intervalles entre fils restent constants. En variant la disposition des fils de tour par rapport aux fils fixes, on obtient diverses sortes de gazes : gaze unie, gaze chamb�ry, gaze double tour, etc. L�armure gaze peut �tre combin�e avec d�autres armures pour obtenir des articles fantaisie. La propri�t� de la gaze de pr�senter des intervalles tr�s r�guliers entre les fils de cha�ne et de trame la fait utiliser pour la confection de tamis (gaze de bluterie).
Les machines � tisser
Les m�tiers � tisser, du fait de la navette, pr�sentent un certain nombre d�inconv�nients, tels que fatigue des fils de cha�ne, gaspillage d��nergie et limitation de la vitesse de marche.
Sur les machines � tisser, l�alimentation en trame est faite non pas par une navette, mais � partir de bobines plac�es sur un c�t� ou de chaque c�t� du m�tier. Ce mode d�alimentation permet de supprimer l�op�ration de canetage et conduit � une simplification du processus de fabrication. De plus, ces bobines de gros formats constituent une r�serve en trame de longue dur�e qu�on peut encore augmenter en nouant au pr�alable l�extr�mit� finale et le d�but du
fil de deux bobines cons�cutives. La qualit� insuffisante des lisi�res obtenues sur ces machines fut pendant
longtemps un obstacle � leur d�veloppement, mais les am�liorations apport�es dans ce domaine donnent satisfaction dans la plupart des cas. D�autre part, ces machines offrent l�avantage de m�nager les fils de cha�ne par une ouverture de la foule r�duite du fait que les passe-trame ont des dimensions beaucoup plus faibles que les navettes.
De plus, pour les articles tiss�s teints ou fantaisie, elle permettent de tramer sans probl�me jusqu�� huit coloris ou qualit�s de fils diff�rents et ce � des vitesses nettement plus �lev�es que les m�tiers � bo�tes montantes. Actuellement, en se fondant uniquement sur le dispositif d�insertion de la trame, on peut classer ces machines en quatre grandes cat�gories : machines � projectiles, machines � lance unique, machines � deux aiguilles et machines � projection.
y Dans les machines � projectiles de type Sulzer, la navette a �t� remplac�e par un petit projectile ayant � une de ses extr�mit�s une pince qui tient solidement le fil de trame � entra�ner.
La propulsion est provoqu�e par une barre de torsion qui donne au projectile une vitesse de d�part de 24 m/s ; celui-ci est guid� tout au long de son parcours � travers la foule par une suite de plaques en forme de U. Les lisi�res sont � bouts rentr�s, c�est-�-
dire que chaque extr�mit� des duites est rabattue par l�action d�un appareil ind�pendant de grande pr�cision plac� de chaque c�t� du bord du tissu.
y Sur les machines � lance unique
de type Fatex, une longue aiguille traverse toute la foule pour cueillir � l�oppos� le fil de trame, qu�elle tire en se retirant de la foule. Les lisi�res sont renforc�es � l�aide d�un fil suppl�-
mentaire introduit en boucles repli�es sur le bord du tissu.
y Dans les machines � deux aiguilles con�ues selon le syst�me Dewas de
type MAV, deux aiguilles se ren-
contrent au milieu de la foule pour se passer la trame, l�une faisant
office d�aiguille donneuse et l�autre d�aiguille preneuse gr�ce au crochet
dont elles sont munies � l�une de leurs extr�mit�s. Les lisi�res sont � pas de gaze. Ces aiguilles peuvent �tre rigides, flexibles ou t�lescopiques.
Certaines de ces machines sont �galement �quip�es de deux aiguilles, mais la trame est introduite dans la foule par l�aiguille de droite sous forme de boucle, puis saisie et tir�e par l�aiguille de gauche venue � sa rencontre. Ainsi, les boucles forment du c�t� droit une lisi�re solide et correcte comme sur les m�tiers � tisser avec navette, tandis que la lisi�re de gauche est � pas de gaze.
y Dans les machines � projection, la trame est lanc�e dans la foule soit par un jet d�air comprim�, soit par un fin jet d�eau. Par la nature m�me de leur principe, l�utilisation des machines � jet d�eau de type Enshu est limit�e au tissage des mati�res hydrophobes telles que polyamide, polyester, polypropyl�ne en filaments continus.
Pour �viter toute d�gradation, l�eau contenue dans le tissu est �limin�e par aspiration lorsqu�il passe sur la poitri-ni�re, dans laquelle on a m�nag� une fente � sa partie sup�rieure.
Les machines sp�ciales
La cr�ation, il y a quelques d�cennies, de m�tiers � tisser circulaires avait suscit� beaucoup d�espoir, car ce type de mat�riel permettait de se lib�rer du mouvement alternatif de la navette, mais cette technique est rest�e limit�e � certaines fabrications tr�s sp�ciales comme la sacherie ; d�autre part, la possibilit� de changer automatiquement la canette ou la navette se heurte � d��normes difficult�s, au point qu�elle appara�t impossible.
Comme prototype s��loignant r�so-
lument du principe du m�tier � tisser est apparue la machine � foule ondulante de type Ruti. La cha�ne est divis�e en groupes de fils qui forment une foule ondulante en mouvement dans
laquelle des porte-trame se suivent les uns derri�re les autres. Un dispositif appel� turbo forme l��l�ment de canetage alimentant chaque porte-trame de la quantit� n�cessaire de fil pour l�insertion d�une duite.
Le tissage est l�une des grandes branches de l�industrie textile, laquelle comprend la filature, la bonneterie, les teintures et appr�ts et la production de textiles chimiques.
H. D.
F Bobinage / Bonneterie / Canetage / Encollage
/ Filature / Impression / Non-tiss� / Ourdissage /
Tapis / Teinture et appr�ts / Textiles (industries).
A. Lambrette, Tout le tissage (Textile et technique, 1947-1950 ; 6 vol.). / C. et S. La-briffe, Manuel du tissage (Bailli�re, 1948-1954 ; 3 vol.). / R. Thi�baut, le Tissage (P. U. F., coll.
� Que sais-je ? �, 1952 ; 2e �d., 1964). / W. Endrei, l��volution des techniques du filage et du tissage du Moyen �ge � la r�volution industrielle (trad. du hongrois, Mouton, 1968).
Les tissus d�art :
Moyen-Orient et Occident
Le tissage sur m�tier �tait une technique d�j� �volu�e � l�origine des civilisations s�dentaires (p�riode m�solithique). Les fouilles faites dans de nombreux sites lacustres suisses ou danois ont livr� des tissus de lin ou de laine � d�cors g�om�-
triques, le brochage �tait en usage (toile d�Irgenhausen au Mus�e national suisse, Zurich). Par la suite, en g�n�ral, les plus beaux d�cors seront ex�cut�s sur un mat�-
riau plus flatteur, la soie.
Les dessins � personnages, animaux ou v�g�taux apparaissent vers 1500 av.
J.-C. Cependant, il est difficile de faire un v�ritable historique de ces motifs avant l��re chr�tienne, et la chronologie reste incertaine bien apr�s. L�histoire du d�cor tiss� est celle des combinaisons de l�imagination du d�corateur avec l�invention du technicien, sans que l�ant�riorit� de lune ou de l�autre puisse �tre ais�ment �tablie.
Jusqu�au XIIe s., le bassin oriental de la M�diterran�e a jou� le r�le de guide �
avec une extension vers le sud de l�Espagne �, et aussi le Moyen-Orient. De r�centes recherches ont apport� l�hypoth�se selon laquelle le vaste domaine de l�Extr�me-Orient, contrairement � l�opinion ant�rieure, aurait �t� influenc� par des exemples venus de l�ouest avant de r�pandre � son tour son influence par la
� route de la soie �.
LES TISSUS DITS � SASSANIDES �
Apr�s les conqu�tes d�Alexandre, l�Orient sassanide* recevait la soie de la Chine par l�interm�diaire des Parthes. Sa production est tr�s difficile � �tudier, car aucun des tissus actuellement qualifi�s de sassanides n�a �t� trouv� en Iran. Ils ont g�n�ralement servi d�enveloppe aux corps ou aux reliques de saints personnages ramen�s d�Orient en Occident. Beaucoup de tissus � d�cor sassanide ont probablement �t� fabriqu�s � Byzance. Les sc�nes de chasse, les cavaliers tirant � l�arc, le pyr�e (autel du feu), l�arbre de vie (palmier ou arbre plus fantaisiste), les animaux affront�s ou adoss�s, les d�cors enferm�s dans des cercles sont leurs motifs les plus caract�ristiques.
Les chasses au lion du Kunstgewerbemu-seum de Berlin et du mus�e des Tissus de Lyon sont men�es par des cavaliers qui ressemblent au roi Khosr� II (590-628).
BYZANCE
Le grand d�veloppement qu�y connut l�activit� textile est d� � la fois au changement du costume sous le r�gne de Constantin (306-337) et � l�introduction de la culture de la soie sous Justinien (527-565). Au IVe s.
furent fond�s les ateliers imp�riaux, nomm�s gyn�c�es ; mais la soci�t� byzantine se fournissait aussi � Alexandrie, Damas, Antioche, Tyr et Sidon. L�inspiration antique, dans le d�cor, est plus romaine que grecque : quadriges, combats du cirque (tr�sors d�Aix-la-Chapelle, de Coire, de Sens, de Li�ge, du Latran � Rome ; mus�e des Tissus de Lyon et mus�e de Cluny � Paris). Un motif fr�quent est la lutte d�Hercule (ou Samson ?) contre le lion de N�m�e ; un tissu du mus�e de Krefeld repr�sente les Dioscures. Les sc�nes religieuses font preuve de bien plus d�invention, mais elles sont plus souvent brod�es que tiss�es, sauf exceptions.
Les motifs animaliers g�om�tris�s sont tr�s en honneur : ainsi les �l�phants entour�s de m�daillons repr�sent�s sur un tissu qui enveloppait les ossements de Charlemagne (Aix-la-Chapelle, Xe s.). La pi�ce d�-
cor�e de cavaliers, cadeau de Constantin V
� P�pin le Bref (Lyon), le Gilgamesh du tr�-
sor de Sens font partie des �toffes pseudo-sassanides tiss�es � Byzance au VIIe s. L�origine byzantine est parfois attest�e par la forme du v�tement dont provient le tissu downloadModeText.vue.download 355 sur 631
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(manteau � encolure ronde). L�apog�e du tissage de la soie dans l�Empire byzantin*
se situe aux Xe et XIe s., sous les dynasties mac�doniennes. Les ateliers de Th�bes, de Corinthe et de Chypre ont cr�� des d�cors o� la figure humaine est rare, ce qu�explique l�influence islamique. Ils ont fourni le march� italien jusqu�� l�apparition d�une industrie locale (XIe s.).
LES COPTES*
Les ateliers coptes nous ont laiss�, du IIIe au XIIe s., des dizaines de milliers de fragments dont seuls quelques-uns peuvent �tre dat�s avec certitude. Du IIIe s. date une nouvelle mani�re d�ensevelir les morts, en les rev�tant de leurs plus beaux habits, dans des sarcophages ou � m�me le sable. Dans l�ensemble, les motifs hell�nistiques sont beaucoup plus fr�quents que les motifs chr�tiens, d�ailleurs souvent exprim�s de fa�on abstraite. Les mosa�ques influencent fortement le d�cor de la premi�re p�riode, dans le choix des couleurs comme dans le style, naturaliste (ainsi du tissu aux poissons partag� entre le mus�e des Tissus de Lyon et le Louvre, IIe ou IIIe s). Puis une �volution se dessine dans les sujets, les portraits et les personnages en pied c�dant la place au d�cor g�om�trique et � une flore de plus en plus stylis�e.
L�ISLĀM*
Le domaine musulman s��tend sur tout le bassin m�diterran�en, mais il compte aussi des ateliers en Anatolie et en Iran*
du Nord � par o� filtr�rent les influences occidentales jusqu�au Japon. Le d�cor est caract�ris� par le refus de la repr�sentation humaine et l�importance d�corative de l�inscription. Les rares th�mes figur�s
� guerre ou chasse � ont souvent une inspiration commune d�origine sassanide, que les tissus proviennent d��gypte ou du domaine persan.
L��gypte fāṭimide a fabriqu� des tissus d�cor�s de bandeaux d��pigraphie et de motifs animaliers. Un certain nombre d�exemples existent en France, fragments du mus�e de Cluny, de l��glise Saint-
�tienne de Chinon, voile � de sainte Anne �
� Apt, suaire de l�abbaye de Cadouin en P�rigord. L�essor des ateliers fāṭimides fut brusquement arr�t� par les croisades.
D�s le IXe s., les tissus d�Espagne jouissaient d�une grande r�putation. Au XIIIe s., on comptait 6 000 m�tiers ; le centre de tissage le plus important �tait Almer�a.
Les fragments conserv�s dans les mus�es sont souvent datables s�ils proviennent des robes des califes, qui y faisaient tisser leur nom. L�influence sassanide n�en est pas absente : le th�me du h�ros Gilgamesh appara�t au mus�e de Vich (c�est l�une des tr�s rares repr�sentations de la figure humaine sur les �toffes hispano-moresques).
Tr�s caract�ristiques sont les oriflammes et les banni�res, orn�es de motifs abstraits et d�inscriptions coufiques : la banni�re du monast�re de Las Huelgas � Burgos, symbole des luttes religieuses, fut prise par les chr�tiens en 1212.
LA SICILE
En Sicile, les ateliers de tissage et la culture du m�rier, d�j� d�velopp�s sous la domination fatimide, connurent un bel essor sous les rois normands, dont les ṭirāz (ateliers d��tat) fabriquaient, � Palerme notamment, de fameuses �toffes de soie et d�or. La cath�drale de Cefalu conserve la tunique de Roger II, dont le superbe manteau de couronnement (1133, Kunsthistorisches Museum de Vienne) fut transport� en Allemagne par Henri VI. Les d�cors des tissus siciliens rappellent souvent les monuments contemporains : les motifs de la chape de Saint-Rambert-sur-Loire sont inspir�s de ceux de la Martorana de Palerme ; les paons affront�s du tr�sor de la cath�-
drale de Toulouse rappellent ceux de la chapelle Palatine. Ma�tres de la Sicile, les rois d�Aragon en feront venir des ouvriers qui d�termineront le style souvent h�raldique des tissus de l�Espagne chr�tienne.
LA PRIMAUT� ITALIENNE
Apr�s l��croulement de l�empire de Fr�d�-
ric II, des artisans siciliens se r�fugi�rent en Italie, o� des ateliers textiles existaient d�j�. Lucques appara�t au XIVe s. comme la capitale incontest�e de la fabrication de la soie, et ses relations avec les foires de Champagne �taient nombreuses d�s le XIIe s. La production locale de mati�re premi�re ne suffisant pas, on en importait des bords de la Caspienne, puis de Chine � partir de 1330. Un document important pour
l�histoire du textile est l�inventaire du tr�sor des papes (1295) ; ceux-ci faisaient tisser � Lucques, o� l�on se tenait au courant des c�r�monies de cour de l�Europe enti�re (on r�duisait la production des �toffes de couleur en cas de deuil). La client�le eccl�siastique, surtout, �tait acheteuse de brocarts.
Lucques a produit des dessins combinant les r�miniscences sassanide, byzantine, arabe avec des �l�ments emprunt�s aux styles contemporains, gothique, persan et chinois. Sous cette derni�re influence, le d�cor s�assouplit, des fleurs de lotus, des nuages et des rayons lumineux apparaissent. Les mod�les tir�s de l�h�raldique et de la sculpture romane � oiseaux et quadrup�des coupl�s � voisinent avec ceux qu�inspirent les troubadours : ch�-
teaux, navires, fontaines et �tendards, animaux fabuleux. Lucques tissait �galement beaucoup de sujets religieux, par exemple les instruments de la Passion (mus�e de Lyon).
D�s le milieu du XIIIe s., Venise fabriquait du drap d�or et des �toffes de soie. Mais la c�l�brit� de ses velours imit�s de ceux de la Perse gagna toute l�Europe au XIVe s.
et dura au moins trois cents ans, comme en t�moignent d�innombrables tableaux, � commencer par ceux de Van Eyck*. De grands chardons et grenades stylis�s jouent souvent sur un fond de drap d�or.
� Florence, o� la magnificence des textiles �tait digne de celle des autres arts, les broderies sont g�n�ralement plus int�ressantes que les tissages et suivent les dessins des plus grands artistes ; d�s le XIVe s. apparaissent dans les tissus des dessins � petite �chelle m�lant une grande vari�t� de motifs v�g�taux, animaliers et h�raldiques. Il faut encore citer, parmi les grands centres textiles, Sienne, o� l�on rempla�a par le tissage les broderies d�or-froi des v�tements d��glise, G�nes, sp�cialiste aux XIVe et XVe s. des velours cisel�s � motifs assez petits sur fond de satin, d�inspiration orientale, P�rouse, qui travaillait le lin, orn� de passementeries et de frises de coton bleu.
Le XVIe s. aime les velours cisel�s � petits dessins pour l�habillement, les architectures de grotesques pour l�ameublement.
Le XVIIe s. affectionne la profusion des d�tails, la couleur, l�or et l�argent ; G�nes triomphe avec l�invention du lampas, tissu � double trame qui permet des effets nouveaux de relief et de polychromie.
L�HEURE FRAN�AISE
C�est Fran�ois Ier qui donna le coup d�envoi � l�industrie de la soie en France (d�j� pr�-
sente, toutefois, � Tours). Lyon devint en 1540 l�entrep�t unique des soies brutes et fa�onn�es qui p�n�traient dans le royaume. Les premiers ateliers y furent men�s par des Italiens qui imposaient leurs mod�les, d�o� l�absence de d�cor fran�ais dans la production de cette �poque. L�introduction de la s�riciculture et l�invention en 1605 par le Lyonnais Claude Dangon du m�tier dit � � la grande tire �, capable de tisser de grands motifs, permirent � la cr�ativit� locale de se manifester. Cependant, on ach�te encore en Italie jusqu�au d�but du r�gne de Louis XIV. Puis Le Brun*
impose son go�t aux tissus comme aux autres arts d�coratifs : bouquets et fruits de grande taille dispos�s avec sym�trie.
Les dessinateurs lyonnais inventent des motifs imitant la dentelle, � la mode entre 1680 et 1730. D�autres centres se d�veloppent, notamment Rouen pour les toiles d�ameublement. Les damas (tissu fort ancien), les brocatelles et les velours cisel�s, � dominante rouge ou verte, connaissent une grande faveur.
Sous le r�gne de Louis XV, l�industrie textile fran�aise fournit l�Europe enti�re.
Les tendances d�coratives vont au naturalisme : fleurs et fruits diminuent de proportions, et les dessinateurs cherchent � donner l�illusion de relief. Jean Revel (1684-1751) invente un point qui indique correctement les ombres. Chez Jean Pillement (1728-1808), la pr�cision de l�observation n�exclut pas l��tranget�. Tr�s � la mode sont les chinoiseries et turqueries au go�t de Mme de Pompadour. Avec le style Louis XVI, on retourne � la sym�trie, au d�cor petit et dispos� en hauteur. Pour l�habillement, la nouveaut� est le d�cor droguet, semis de petites fleurs, et pour l�ameublement les motifs � l�antique. Il convient de citer le nom de Philippe de La Salle (1723-1804), aussi bon technicien que brillant artiste, qui domine la fabrication lyonnaise de la fin du si�cle. La grandeur simple de son style le dispense de se servir de l�or et de l�argent. � la m�me �poque se d�veloppent les soieries imprim�es.
Apr�s la crise r�volutionnaire, durement ressentie par le textile, Napol�on fit orner ses r�sidences d��toffes tiss�es pour le r�gne pr�c�dent et exigea que les cos-
tumes de cour fussent en soie. Les motifs comme l�aigle, l�abeille, la palmette apparaissent pour peu de temps. Puis on imita beaucoup les styles ant�rieurs, un certain renouveau se manifestant avec le second Empire. C�est l��poque o� l�industrialisation, qui �loigne l�artiste de la production manufactur�e, provoque les premi�res r�actions, comme celle du mouvement des Arts and Crafts en Grande-Bretagne : William Morris (1834-1896) et Charles F. Annesley Voysey (1857-1941), s�inspirant de la Perse et de l�Inde, mais beaucoup aussi de la flore naturelle, dessin�rent pour le tissage. Dans le m�me esprit se situent les cr�ations du Deutscher Werkbund. En 1900 fut pr�sent�e � Paris la Maison de l�Art nouveau, puis en 1907 une exposition de toiles de Jouy : la manufacture de toiles imprim�es fond�e en 1759 � Jouy-en-Josas par Christophe Philippe Oberkampf (1738-1815) s�ouvrait � de nouvelles cr�ations. Le m�me mouvement d�id�es conduisit � la fondation du mus�e des Arts d�coratifs de Paris, � celle de mus�es d�art et d�industrie en province. Les grands cr�ateurs s�int�ress�rent aux tissus, et Raoul Dufy* lui consacra de nombreuses et charmantes compositions. Le Bauhaus* comprenait une section de dessin pour �toffes, et il faut rappeler ici les r�alisations de Johannes Itten, introduisant le d�cor abstrait dans un domaine o� triompha �galement Sonia Delaunay*.
E. P.
F Broderie / Tapisserie.
R. Cox, les Soieries d�art, des origines � nos jours (Hachette, 1914). / E. R. Flemming, Encyclopedia of Textiles (Londres, 1927 ; nouv. �d., 1958). / G. Gilonne, L. Bret, J. Nicout et J. Keck, Dictionnaire pratique des tissus (Bosc Fr�res et Riou, Lyon, 1930). / M. Beaulieu, les Tissus d�art (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1953 ; 2e �d., 1965). / D. Devoti, L�Arte del tessuto in Europa dal XII al XX secolo (Milan, 1974).
tissu animal
Au sens strict, ensemble de cellules diff�renci�es, anatomiquement comparables et assurant des fonctions identiques.
Introduction
Alors que la notion de cellule* �tait in-
dividualis�e d�s le milieu du XVIIe s., il a fallu attendre le d�but du XIXe s. pour que soit d�fini le concept de tissu (Bi-chat). Il subsiste d�ailleurs encore des ambigu�t�s, l�usage d�signant comme tissu chez l�embryon un ensemble de cellules issues de l�un des trois feuillets fondamentaux et qui, n�ayant
pas achev� leur diff�renciation, ont conserv� certaines de leurs potentialit�s embryonnaires. De m�me, au cours de la morphogen�se r�g�n�ratrice, le blast�me est qualifi� de � tissu comp�-
tent �, sur lequel s�exercent les actions downloadModeText.vue.download 356 sur 631
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 19
10937
inductrices. Dans ces conditions, il est indispensable de pr�ciser qu�il s�agit de tissus embryonnaires indiff�renci�s ou d�diff�renci�s. Ci-dessous, il ne sera pas question de ceux-ci, mais des tissus sp�cialis�s. Au cours des �tapes du d�veloppement embryonnaire, les tissus d�un M�tazoaire s�individualisent, acqui�rent des relations anatomiques et fonctionnelles pour constituer des organes*, tous d�riv�s, en derni�re analyse, de la cellule initiale : l�oeuf.
L��tude de la formation des tissus (his-togen�se) est donc ins�parable de celle de la diff�renciation. Celle-ci achev�e, on distingue habituellement, sur des crit�res morphologiques et physiologiques, cinq cat�gories principales de tissus : �pith�liums, conjonctifs, tissus vasculaires, tissus musculaires, tissus nerveux.
Les tissus �pith�liaux
Constitu�s de cellules g�n�ralement jointives, bien d�limit�es, dispos�es en une seule (�pith�lium simple) ou en plusieurs assises cellulaires (�pith�lium stratifi�), ils sont localis�s � la surface du corps ou participent � l�architecture de la paroi interne des organes creux.
Leur face profonde repose presque toujours sur une basale anhiste, alors que, du c�t� apical, le long de leurs faces lat�rales, les membranes des cellules voisines sont soud�es, l�espace inter-cellulaire oblit�r� (bandelette obtu-rante). D�autres dispositifs participent encore � la coh�sion de l�ensemble :
engrenages, desmosomes (fig. 1).
Des crit�res morphologiques de
classification sont utilis�s ; on parle d��pith�liums cubiques, cylindriques, pavimenteux... (fig. 2). Ces distinctions n�ont qu�un int�r�t relatif, la forme des cellules changeant sous l�effet de contraintes m�caniques ou d�une assise � l�autre. Il est pr�f�rable de classer les tissus �pith�liaux selon les fonctions principales qu�ils assument. On reconna�t alors des �pith�liums de rev�tement et des �pith�liums glandulaires.
Les �pith�liums de rev�tement
Ils sont p�riph�riques et jouent un r�le dans les �changes, la sensibilit� et la motricit�, la protection... Ils pr�sentent souvent des adaptations morphologiques en relation avec ces fonctions : microvillosit�s (= bordure en brosse) augmentant les surfaces d��changes des cellules intestinales, st�r�ocils de cellules sensorielles, cils vibratiles propulsant les liquides � la surface des voies a�riennes chez les Vert�br�s terrestres, cuticules ou phan�res � r�le protecteur... On interpr�te de la m�me fa�on la fabrication de mucus par certaines cellules, qui, isol�es ou group�es, constituent alors des glandes.
Les �pith�liums glandulaires
Les cellules sp�cialis�es dans l��laboration de substances particuli�res s�accumulant dans le cytoplasme sous la forme de grains de s�cr�tion constituent des glandes* en tubes ou en
ampoules (acini), le plus souvent regroup�es en unit�s d�ordre sup�rieur : grappes d�acini ou tubes ramifi�s. �
cette distinction se superpose une classification physiologique : la s�cr�tion est m�rocrine si les produits sont export�s � travers la membrane (fig. 1) ; c�est le cas des glandes annexes du tube digestif ; elle est holocrine lorsque la cellule tout enti�re se fond dans le produit d��laboration. On distingue en outre des glandes exocrines, dont les produits sont rejet�s � l�ext�rieur de l�organisme, directement ou par l�interm�diaire de tubes, et des glandes endocrines, d�pourvues de canaux
excr�teurs et qui, secondairement, ont perdu leur connexion avec l��pith�lium
dont elles d�rivent. Les produits �labor�s passent alors dans le sang ou la lymphe, et c�est le milieu int�rieur qui assure la liaison entre organes �laborateurs et organes effecteurs.
Les tissus conjonctifs et
squelettiques
Chez l�embryon, des cellules �toil�es, ou fibroblastes, se d�tachent des feuillets (surtout du m�soblaste) et envahissent les espaces laiss�s libres entre eux. Elles constituent avec le liquide interstitiel un conjonctif embryonnaire, ou m�senchyme. Toutes les vari�-
t�s de tissu conjonctif en d�rivent et conservent ce r�le initial : supporter ou relier les autres tissus de l�organisme.
Leur organisation reste �galement
comparable : des cellules �loign�es les unes des autres, plus ou moins reli�es par leurs prolongements, baignent dans une substance fondamentale au sein de laquelle se diff�rencient des faisceaux de fibres de collag�ne et quelques fibres anastomos�es d��lastine (fig. 3).
Les tissus conjonctifs diff�rent les uns des autres par la nature des cellules, le type et l�abondance des fibres, la com-downloadModeText.vue.download 357 sur 631
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position et la consistance de la substance interstitielle. Ils peuvent cependant se substituer l�un � l�autre et l�on assiste par exemple � la succession embryologique suivante : structure de soutien m�senchymateuse, conjonctif dense, cartilage, structure osseuse, au cours des �tapes de l�ossification enchondrale.
Dans les cartilages*, les cellules se sont diff�renci�es en chondrocytes, et la substance fondamentale est impr�-
gn�e secondairement de mol�cules organiques et, dans le cartilage calcifi�, de sels de calcium qui lui conf�rent une duret� et une r�sistance �gales � celles de l�os.
Les ost�ocytes d�posent la substance pr�osseuse (oss�ine, peu diff�rente de la substance cartilagineuse) le long des
fibres de collag�ne, trav�es directrices de l�ossification, que celle-ci se fasse avec ou sans mod�le cartilagineux pr�-
alable. Des sels min�raux se d�posent ensuite. Le composant principal en est le phosphate tricalcique, qui se pr�-
sente sous la forme de microcristaux.
D�autres tissus contenant des substances organiques et inorganiques
se trouvent au niveau des dents* : la dentine, ou ivoire, est form�e par des odontoblastes ; l��mail, tissu squelettique d�origine ectodermique d�pos� en prismes juxtapos�s, chacun r�sultant de l�activit� d�un adamantoblaste, est tr�s min�ralis� ; le c�ment, tissu dur, min�ralis�, contient une forte proportion de collag�ne.
Les tissus vasculaires
Par leur origine m�senchymateuse, ils sont li�s aux pr�c�dents, dont on ne les s�pare qu�� cause de leur tr�s grande sp�cialisation. On y reconna�t : les endoth�liums, supports des vaisseaux sanguins et lymphatiques dont la structure est analogue � celle des �pith�-
liums simples pavimenteux ; le sang*
et la lymphe*, dont la substance fondamentale liquide, le plasma, contient en suspension des �l�ments figur�s de nature cellulaire (h�maties des Vert�br�s contenant l�h�moglobine, leucocytes, agents importants de la d�fense de l�organisme, plaquettes sanguines issues de la lign�e des m�gacaryoblastes et qui interviennent au cours de la coagulation du sang).
Les tissus musculaires
Excitables et contractiles, ils produisent les mouvements du corps et ceux de la paroi des visc�res. Il y en a trois types, qu�on diff�rencie en se fondant sur la structure et les propri�t�s des cellules qui les constituent : le muscle stri� squelettique � contraction rapide, volontaire, r�sultat du raccourcissement de myofibrilles cytoplasmiques h�t�ro-g�nes en microscopie photonique ; le muscle stri� cardiaque, dont la structure fine diff�re peu de celle du pr�c�-
dent, mais qui se contracte p�riodiquement sans qu�intervienne la volont� ; le
muscle lisse � cellules plus courtes �
fusiformes et uninucl��es � dont les myofibrilles homog�nes, � contraction lente, ne sont g�n�ralement pas sous le contr�le de la volont� (v. muscle).
Le tissu nerveux
Fondamentalement d�origine �pith�-
liale comme le tissu musculaire, le tissu nerveux est caract�ris� par ses neurones, dont les tr�s importants prolongements cytoplasmiques forment les fibres articul�es avec d�autres neurones ou des cellules excitables (pseudo-sensorielles, musculaires...).
Au niveau de la substance grise sont rassembl�s les corps cellulaires (p�ri-caryons), alors que dans la substance blanche et les nerfs se trouvent les fibres, dont certaines sont envelopp�es de gaines, probablement d�origine n�-
vroglique (v. nerveux [syst�me]).
En effet, au tissu nerveux propre-
ment dit est associ� un tissu sp�cial downloadModeText.vue.download 358 sur 631
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localis� entre les neurones, la n�vroglie, form�e de cellules � r�le nourricier baignant dans une sorte de substance interstitielle, comme dans le cas d�un tissu conjonctif. Mais la n�vroglie d�rive de l�ectoblaste, comme le tissu nerveux lui-m�me.
R. M.
F Cellule / Coeur / Conjonctif (tissu) / D�diff�-
renciation et histolyse / Dent / D�veloppement et diff�renciation / Glande / Histologie / Muscle /
R�g�n�ration / Sang / Squelette / T�gument.
tissu v�g�tal
Un tissu, chez les v�g�taux comme chez les animaux, est form� d�un ensemble de cellules ayant la m�me structure et assurant les m�mes fonctions.
La cellule v�g�tale
On retrouve dans la cellule v�g�-
tale la m�me organisation g�n�rale et presque les m�mes organites que dans
la cellule* animale, et le parall�lisme entre les deux r�gnes peut �tre pouss� jusqu�au niveau de la microscopie
�lectronique. Cependant, il faut noter des diff�rences : l�importance des vacuoles, l�existence de plastes et surtout la pr�sence d�une membrane squelettique externe, mais aussi l�absence de centrosome. La division de la cellule se fait comme dans le r�gne animal, � ce fait pr�s que le fuseau achromatique ne s�appuie pas sur des centrosomes, mais sur des calottes polaires.
Chez les v�g�taux, surtout dans les cellules �g�es, les vacuoles sont tr�s d�velopp�es, jusqu�� occuper presque tout le volume de la cellule, dont le cytoplasme est r�duit � une mince pellicule p�riph�rique englobant le noyau.
Les plastes s��laborent et accumulent diverses substances qui permettent de les diff�rencier : chloroplastes, riches en chlorophylle, amyloplastes (amidon), prot�oplastes (substances protidiques), chromoplastes (pigments carot�no�des). Ils d�rivent de proplastes qui �voluent vers un type ou l�autre (v. amidon, chlorophylle, pigment).
La membrane cytoplasmique est
doubl�e ext�rieurement par une membrane squelettique cellulosique rigide qui a �t� s�cr�t�e par le cytoplasme et qui l�enferme, persistant souvent longtemps apr�s sa mort.
Lors de la division cellulaire, � la fin de la t�lophase, lorsque les deux noyaux arrivent au stade interphasique, le reste du fuseau se r�tracte et forme � l�emplacement de l�ancienne plaque �quatoriale le phragmoplaste, origine de la membrane primitive, entre les deux nouvelles cellules : des trav�es ergastoplasmiques se forment, accompagn�es de petites vacuoles pectiques ; peu � peu, la membrane s��labore,
gagne progressivement sur ses bords et se raccorde avec les parois de la cellule m�re.
De place en place subsistent
d��troites communications entre les deux cellules : ce sont les futurs plasmodesmes, qui, m�me pour les cel-
lules adultes, assurent la continuit� entre les cytoplasmes voisins. Dans un deuxi�me temps, cette membrane pri-
mitive est recouverte par des couches nouvelles (membrane primaire), alors que la membrane primitive devient une lamelle moyenne entre les deux cellules et leurs membranes respectives.
Il se surajoute ensuite une mem-
brane secondaire, form�e de couches de fibrilles, qui, pour l�industrie, est la mati�re premi�re du papier, de la cellulose et de ses d�riv�s et qui donne � de nombreux textiles (coton, lin, chanvre) leur r�sistance et leur �lasticit�. Enfin, une membrane tertiaire non cellulosique (surtout constitu�e de xy-lanes) peut se surajouter aux couches pr�c�dentes.
Diff�renciation cellulaire
Apr�s la formation de l�oeuf, ou zygote, une multiplication intense s��tablit, fournissant les cellules qui donneront les diverses parties de la plantule, puis du v�g�tal d�velopp� ; ces cellules s�accroissent, s�allongent et prennent leur place ; mais � l�extr�mit� des axes, au niveau des m�rist�mes, subsistent des cellules embryonnaires capables de se diff�rencier.
Ces derni�res sont petites, tass�es entre elles, elles contiennent un cytoplasme dense, riche en corps de Golgi, pourvu d�un r�ticulum, de nombreuses mitochondries, de plastes non diff�renci�s et de petites vacuoles. Leur r�le est la production d�unit�s nouvelles qui s�allongent et contribuent � la constitution des organes ; suivant leur localisation dans la plante, elles se sp�cialisent et, apr�s une phase de jeunesse, acqui�rent leur maturit� en modifiant leur membrane, leurs synth�ses chimiques et la nature de leurs plastes notamment.
Outre ces m�rist�mes apicaux assu-
rant l�allongement des organes, on observe �galement des zones g�n�ralement annulaires (cambiums sub�ro-phellodermiques et lib�ro-ligneux), responsables de l��paississement des tiges* et des racines*.
Diff�rents tissus
Un organe peut �tre constitu� de divers tissus. Ainsi, dans une feuille de plante vasculaire, de l�ext�rieur vers l�int�rieur, il y a un tissu de rev�te-
ment, l��piderme, un parenchyme pr�sentant bien souvent un aspect
serr� � cellules align�es (parenchyme palissadique) et une forme l�che dans laquelle on observe des lacunes assez d�velopp�es entre les cellules (parenchyme lacuneux) ; enfin, par endroits, des vaisseaux conducteurs de s�ves (tissus conducteurs). Dans tous les organes, on trouve au moins ces trois types, avec de nombreuses variantes, mais parfois aussi des tissus de soutien qui aident au maintien de l�individu, des tissus s�cr�teurs o� se forment et s�accumulent divers produits.
Tissus de recouvrement
�pidermes
Les feuilles, les tiges ou les racines jeunes, les pi�ces florales et les fruits sont recouverts par un �piderme. Le plus souvent, il s�agit d�une seule couche de cellules, plates en coupe transversale, tr�s jointives, formant un rev�tement continu (sans m�ats) ; rarement, on observe un �piderme
compos� (feuilles de Figuiers) d�un petit nombre d��paisseurs cellulaires.
La forme de ces cellules est extr�mement variable d�une esp�ce � l�autre ; on en trouve d�isodiam�triques chez la Vigne, au contraire de tr�s allong�es dans le sens de l�organe chez la plupart des Monocotyl�dones, aux contours
sinueux �troitement imbriqu�s dans les indentations des cellules voisines (Po-lypode, Sedum). Elles sont vivantes, pourvues de vacuoles importantes parfois color�es par des pigments antho-cyaniques. En outre, elles �laborent sur leur face externe de la cutine, qui impr�gne la paroi cellulosique et la rend imperm�able � l�eau. L��paisseur de la cutine varie avec les esp�ces et la localisation sur le v�g�tal. Par ailleurs, certains �pidermes s�cr�tent ext�rieurement une couche de cire
qui les imperm�abilise compl�tement et les fait devenir non mouillables (Chou, certains Palmiers...). L��piderme est perc� de petites ouvertures (stomates) qui permettent les �changes gazeux entre l�atmosph�re interne de la plante et l�ext�rieur. Les stomates sont constitu�s par deux petites cellules � bords concaves laissant entre elles une ouverture, ou ostiole. En coupe, on constate l�existence d�une
crypte sous-stomatique communiquant avec les diverses lacunes a�rif�res de la plante. Leur r�partition � la surface de la plante est extr�mement variable : parfois en tr�s grand nombre, plus de 450 au millim�tre carr� sur l��piderme dorsal des feuilles de Noyer, nul en d�autres points (�piderme ventral des m�mes feuilles). Les stomates sont r�partis uniform�ment chez certaines Monocotyl�dones, mais � une bien moindre densit� (environ 25 par millim�tre carr� chez l�Avoine). Les plantes x�rophytes se d�fendent contre la s�cheresse en cachant leurs stomates au fond de cryptes encombr�es par de nombreux poils, ce qui diminue l��vaporation en ne les exposant pas directement � l�air ambiant (cryptes pilif�res).
Les �pidermes sont le plus souvent perc�s d�orifices sp�ciaux (stomates aquif�res) qui �mettent dans certaines conditions des gouttes d�eau (v. transpiration, sudation).
Les �pid�mies portent en outre des ornementations vari�es. Les uns, de simples papilles, protub�rances des cellules �pidermiques, qui donnent leur aspect velout� � de nombreux p�-
tales (Gla�euls, Roses, Pervenches...).
D�autres sont plus ou moins richement orn�s de poils courts ou longs, uni- ou pluricellulaires, qui modifient beaucoup l�aspect du feuillage. Les poils de l�Ortie ont l�aspect d�une bouteille au fin goulot ferm�, leur base est pluricellulaire et dans la vacuole s�accumule une substance protidique urticante. Au contact de la peau, l�extr�mit� recourb�e, impr�gn�e de silice et de calcaire, se casse obliquement et injecte, en p�-
n�trant dans la peau, la substance irri-tante. Les aiguillons des Rosiers sont des productions �pidermiques dont
les cellules ont leurs parois fortement lignifi�es.
Le li�ge
Le li�ge, ou suber, est un tissu de recouvrement qui tapisse l�ext�rieur des organes �g�s, tiges ou racines. Il se pr�sente sous l�aspect d�une masse brune �paisse, souvent craquel�e. Il est form� par des rang�es assez r�guli�res de cellules, dont la paroi cellulosique s�est impr�gn�e de sub�rine, substance riche en acides gras et totalement im-
perm�able. Pendant le d�p�t de sub�-
rine, les plasmodesmes entre cellules restent fonctionnels ; ils ne s�obstruent que plus tard. � ce moment, les cytoplasmes meurent et leur emplacement est occup� par de l�air, ce qui rend le tissu tr�s l�ger. Cette enveloppe imperm�able est perc�e par de petites fentes, les lenticelles, dont les l�vres font l�g�-
rement saillie � l�ext�rieur et rendent ainsi les �corces r�peuses. Les cellules downloadModeText.vue.download 359 sur 631
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qui remplissent ces ouvertures sont sub�rifi�es, mais poss�dent entre elles de nombreux m�ats permettant des
�changes gazeux entre le milieu int�-
rieur et l�ext�rieur. Ce sont elles qui forment des sillons bruns sur les bouchons et les plaques de li�ge d�roul�.
Parenchymes
Sous l��piderme et le li�ge, on trouve le plus souvent un tissu form� de cellules isodiam�triques ou l�g�rement allong�es, � paroi mince, parfois �toil�es (Joncs), toujours assez peu diff�-
renci�es. Il constitue la masse principale des tissus v�g�taux et la substance de fond � l�int�rieur de laquelle se situent tous les autres �l�ments. On en distingue divers types d�apr�s les fonctions qu�ils remplissent (parenchymes chlorophylliens, de r�serves, aquif�res, a�rif�res).
Parenchymes chlorophylliens
Les parenchymes chlorophylliens
sont riches en chloroplastes, et c�est � leur niveau qu�ont lieu la fixation de l��nergie lumineuse par la chlorophylle et l�utilisation de celle-ci pour effectuer les synth�ses de mati�re organique (v. photosynth�se). Les cellules peuvent �tre allong�es perpendiculairement � la surface de l�organe, pr�s de la face sup�rieure de la feuille et tr�s �troitement en contact les unes avec les autres (parenchyme palissadique) ou s�par�es partiellement par des m�ats plus ou moins d�velopp�s ; ces derniers apparaissent par g�lification de la lamelle moyenne ; ils atteignent un
d�veloppement tr�s important dans les parenchymes lacuneux, le plus souvent localis�s dans la zone dorsale des feuilles. Parfois, le parenchyme est homog�ne et poss�de alors de petits m�ats entre les cellules.
Parenchymes de r�serves
Certains parenchymes, d�pourvus de chloroplastes, sont sp�cialis�s dans l�accumulation de r�serves. On les trouve tout particuli�rement dans des organes tels que des racines (Carotte, Radis, Betterave, Dahlia...), des tiges souterraines (tubercules de Pomme de terre, rhizome d�Iris...), dans de tr�s nombreuses graines, mais aussi dans les troncs de quelques arbres, o� la moelle et les bandes de parenchyme qui accompagnent les vaisseaux sont souvent riches en r�serves amylac�es.
Les substances ainsi retenues dans le parenchyme sont de nature tr�s vari�e : on en conna�t de glucidiques solubles (glucose, saccharose) au niveau de la tige dans la Canne � sucre, dans les racines de Betterave, dans les vacuoles du Dahlia et du Topinambour (inuline). Plus fr�quemment, on observe des grains d�amidon insoluble localis�s dans le cytoplasme des cellules d�organes souterrains (Pomme de terre, Ficaire, Manioc) et dans les cotyl�-
dons de nombreuses graines (Haricot, Pois...) ou dans l�albumen (C�r�ales : Bl�, Avoine, Orge, Riz). La cellulose, qui surcharge les membranes de la graine du Dattier au point d�obstruer presque tout l�espace intercellulaire (appel� � noyau � en langage courant), peut �tre consid�r�e comme une r�serve ; elle est en effet utilis�e au cours de la germination. D�autres esp�ces accumulent des lipides, qui se pr�sentent sous forme d�inclusions globuleuses r�fringentes � l�int�rieur du cytoplasme ; on les trouve le plus souvent en abondance dans les graines dites � ol�agineuses � : Arachide, Colza, OEillette, Noix, Ricin, Pavot...
Chez l�Olivier, c�est dans la par-
tie charnue du p�ricarpe de son fruit (drupe) que les corps gras, source de l�huile d�olive, sont localis�s ; mais il y en a aussi des quantit�s appr�ciables dans les parenchymes ligneux inclus dans le bois de certains arbres (Tilleuls). Les r�serves protidiques jouent
aussi un r�le important ; ces substances se dissolvent dans les vacuoles : lorsque la cellule se d�shydrate, elles apparaissent sous forme figur�e (grains d�aleurone, constitu�s d�un globo�de et d�un cristallo�de noy�s dans une masse amorphe). Elles sont fr�quentes dans de nombreuses graines (la z�ine du Ma�s), surtout celles des L�gumineuses (Pois, Haricot, F�ve, Lentilles...). On les y trouve sous forme d�albumine (phas�line du Haricot par exemple), de globuline (l�gumine des Pois et des Lentilles), de phas�olone (Haricot), de prolamines... Elles sont localis�es chez le Ricin � c�t� des r�serves huileuses, et dans le caryopse des Gramin�es � la p�riph�rie de l�albumen ; elles constituent l� un complexe prot�ique : le glu-ten, que l�on peut s�parer de l�amidon dans la farine de bl�. Ces r�serves sont utilis�es par la plante au moment de la germination, au d�part de la v�g�tation au printemps pour les plantes bisannuelles ou p�rennantes, et pour couvrir les besoins de la fructification. Ce sont des enzymes, prot�ase, amylase, mal-tase, lipase, qui permettent la lib�ration des m�tabolites (acides amin�s). Elles sont produites en fortes proportions par les graines de c�r�ales au voisinage de leur scutellum pendant la germination ; le Carica papaya est tr�s riche en prot�ases (papa�ne)...
Parenchymes aquif�res
� c�t� des parenchymes de r�serves, on place les parenchymes aquif�res, constitu�s par de tr�s grandes cellules � parois minces, gonfl�es d�eau dans leur �norme vacuole. Cette eau sert de r�serve chez certaines plantes des r�gions d�sertiques, plantes grasses encore appel�es succulentes, telles que l�Alo�s, Echinocactus, Cereus, dont les feuilles ou les tiges renferment d�importants parenchymes aquif�res.
Parenchymes a�rif�res
Ce sont des parenchymes lacuneux,
dont les lacunes, tr�s d�velopp�es, peuvent contenir une v�ritable atmosph�re interne au v�g�tal. Ils sont tr�s fr�quents chez les plantes aquatiques (Joncs, Hippuris). Certaines cellules ont des formes tr�s particuli�res, en �toile chez les Joncs.
Tissus conducteurs Ils assurent la circulation des s�ves*.
Les uns sont sp�cialis�s dans la conduction de la s�ve brute (xyl�me), les autres de la s�ve �labor�e (phlo�me).
On conna�t un xyl�me primaire apparaissant dans les organes jeunes et un xyl�me secondaire, ou bois, caract�ristique des tiges et des racines �g�es des Gymnospermes et des Dicotyl�dones ; les formations secondaires des Monocotyl�dones sont d�un type diff�rent.
La s�ve �labor�e est achemin�e par d�autres tissus, des phlo�mes primaires ou secondaires, encore appel�s liber.
Xyl�me
Le xyl�me est un tissu complexe, compos� de plusieurs types d��l�ments : conducteurs, fibres et parenchyme
lignifi�s ; tous sont caract�ris�s par la pr�sence de lignine ; cette substance de masse molaire �lev�e (environ 10 000) est de nature aromatique, r�sultat d�une polym�risation intense d�un
alcool (conif�rol) ; elle est insoluble dans l�eau et la liqueur de Schweizer, soluble dans le ph�nol et l�ac�tone, colorable en rouge par la phloroglucine chlorhydrique et en vert par le vert � l�iode. Dans la cellule jeune, au d�but se constitue la membrane cellulosique de type primaire, aux maillons l�ches, puis le cytoplasme, tr�s actif, �labore, au niveau du dictyosome (corps de
Golgi) et du r�ticulum endoplasmique, des substances qui vont se loger dans les espaces interfibrillaires de la membrane primaire et y achever leur transformation en lignine, r�alisant ainsi l�impr�gnation de toute l��paisseur de la paroi. La membrane secondaire est alors form�e de lignine ajout�e � la cellulose et aux mati�res pectiques.
Lorsque la croissance est achev�e, la cellule devient ind�formable. Les premiers vaisseaux (protoxyl�me) ne re-
�oivent qu�une ornementation annel�e ou spiral�e qui permet une croissance ult�rieure ; par contre, ceux qui apparaissent ensuite sont plus abondamment impr�gn�s : ils sont de type ray�, r�ticul� et enfin ponctu�. Leur apparition se fait dans un ordre bien pr�cis, et, une fois que les vaisseaux sont adultes, leur ornementation ne se modifie pas.
Lorsque la diff�renciation du vaisseau se termine, l�activit� du cytoplasme diminue, le noyau perd sa chromatine, la vacuole n�est plus tr�s distincte, puis les parois transversales (qui s�parent les diverses cellules, tr�s allong�es, en files, qui constituent le vaisseau) se gonflent, se dilatent et s�effondrent, mettant en communication les divers �l�ments du tube ; on obtient ainsi un vaisseau parfait. Les vaisseaux annel�s et spirales restent � l��tat imparfait (trach�ides). La paroi lignifi�e est perc�e par endroits de fins canalicules qui mettent en rapport les cellules voisines : ce sont des plasmodesmes, qui sont travers�s par des trab�cules cytoplasmiques (r�ticulum). Ces plasmodesmes sont particuli�rement nombreux au niveau des ponctuations, o� la membrane pecto-cellulosique plus ou moins lignifi�e est tr�s mince (r�duite � la membrane primaire). Ils permettent des �changes importants de liquide, surtout avec les cellules voisines de type parenchymateux. Lorsque les
vaisseaux �g�s cessent de fonctionner, des thylles, ou thylloses, se constituent et les obturent ; ils sont form�s par l�intrusion du cytoplasme des cellules parenchymateuses voisines, qui passe � travers les ponctuations et forme des masses arrondies s�opposant � la circulation de la s�ve. Dans les organes �g�s, tiges ou racines, se d�veloppe un tissu complexe, le bois, comprenant, outre des vaisseaux de type parfait chez les Angiospermes et imparfait chez les Gymnospermes, des fibres
et des trav�es de parenchyme lignifi� (bois h�t�roxyl� des Angiospermes).
Les fibres sont de longues cellules �troites dont les parois sont fortement lignifi�es et de ce fait � lumi�re cellulaire tr�s r�duite ; les extr�mit�s sont souvent effil�es : elles sont pourvues de petites ponctuations, plus rares que celles des vaisseaux. Cependant, certaines fibres (trach�ides) ont des parois downloadModeText.vue.download 360 sur 631
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moins �paisses et des ponctuations abondantes ; elles joueraient un r�le dans la conduction. La croissance des fibres termin�e, ces cellules meurent
et ce ne sont plus que des �l�ments inertes, servant de soutien. Les cellules parenchymateuses sont vivantes, plus courtes, charg�es de r�serves huileuses ou amylac�es ; leurs parois sont souvent lignifi�es, mais ce n�est pas une r�gle g�n�rale, quelques-unes restant purement cellulosiques. Elles sont dispos�es en files rayonnantes ou longitudinales, formant ainsi des � rayons m�dullaires � uni- ou pluris�ri�s ou des trav�es verticales.
Chez les Gymnospermes, il n�y a
pas de fibres, on parle alors de bois homoxyl� ; on y trouve seulement des trach�ides, larges et riches en ponctuations au printemps, mais de taille r�duite et pauvres en ponctuations en automne. Des files de cellules parenchymateuses sont dispers�es entre les trach�ides. Les rayons ligneux ou m�-
dullaires, plus ou moins lignifi�s suivant les esp�ces, sont unis�ri�s, leurs cellules sont vivantes et pourvues de ponctuations.
Phlo�me
La conduction de la s�ve* �labor�e est assur�e par des tubes cribl�s, dont la paroi des cellules reste cellulosique ; comme dans le bois, on trouve un
parenchyme d�accompagnement et
parfois des fibres. Les tubes cribl�s sont faits de cellules allong�es plac�es bout � bout ; les parois transversales qui les s�parent persistent et sont perc�es de nombreux pores qui permettent les �changes d�une cellule � l�autre en traversant les parois cellulosiques et pectiques et en mettant en relation les cytoplasmes de deux cellules successives ; leur taille est sup�rieure � celle des plasmodesmes. On conna�t des cribles simples (Vigne), constitu�s d�un seul ensemble de perforations, et des cribles compos�s (Ronce) de plusieurs ensembles (plaques cribl�es).
Chez les esp�ces �volu�es, les cribles se trouvent seulement � l�extr�mit� transversale des cellules, alors que dans les groupes primitifs on en observe aussi sur les parois lat�rales. Lors de la formation des tubes cribl�s, on remarque, apr�s une phase de vie tr�s active se caract�risant par une vacuolisation et un fort mouvement de cyclose correspondant � la phase d�allongement, une r�-
gression nette des ph�nom�nes vitaux,
qui subsistent seulement au niveau des cribles ; le noyau s�alt�re et d�g�n�re en perdant sa chromatine, les plastes se d�sagr�gent et forment de nombreux grains d�amidon de type juv�nile. On voit appara�tre, entre autres, des corpuscules prot�olipidiques (riches en phosphore et en phospholipides), surtout au niveau des cribles ; ce sont eux qui assurent le contact entre les deux cytoplasmes voisins. Les tubes cribl�s cessent assez vite de fonctionner, ils sont alors obtur�s par une substance particuli�re, la callose, qui constitue un cal s�opposant � la circulation des substances ; � ce moment, les mol�-
cules phospholipidiques disparaissent.
Ce ph�nom�ne a lieu aussi bien pour les plantes annuelles que pour les vivaces. Chez la Vigne, le ph�nom�ne est r�versible au moins une fois ; les cals se dissolvent au printemps et la circulation reprend. Au voisinage des tubes cribl�s, on trouve des cellules annexes, ou cellules compagnes, de type parenchymateux.
D�autres cellules parenchymateuses, � membranes cellulosiques minces,
sont associ�es aux tubes cribl�s ; elles sont nucl��es, riches en amidon et peuvent contenir en outre des tanins, des mucilages... Elles forment parfois des rayons lib�riens. Enfin, des fibres, plus rares que dans le xyl�me, assurent le soutien ; leurs parois sont �paissies, et leur lumi�re �troite. Ces cellules se regroupent souvent en v�ritables massifs ayant un r�le protecteur.
On distingue dans les organes jeunes un phlo�me primaire, form� d�un protophlo�me fonctionnel pendant le d�veloppement de l�organe, et disparaissant rapidement par �crasement, et d�un m�taphlo�me, qui se constitue ensuite et persiste plus longtemps. Le liber, ou phlo�me secondaire, d�pourvu de cellules compagnes, avec ou sans fibres, poss�de chez les Gymnospermes des
rayons lib�riens ; il est plus complexe chez les Angiospermes ; dans les arbres, il est au contact de l��corce (d�o� son nom).
Tissus de soutien
On en conna�t deux types : le collenchyme, � parois cellulosiques, et le
scl�renchyme, lignifi�.
Le collenchyme
Le collenchyme se trouve dans les
v�g�taux herbac�s ou dans les parties tendres des v�g�taux ligneux (p�tioles des feuilles). Ses cellules, vivantes, ont des parois �paissies par de la cellulose, pure pour certains auteurs ou m�lang�e de pectine pour d�autres.
Les �paississements peuvent �tre
surtout localis�s au niveau des angles des cellules (collenchyme angulaire : B�gonia, Datura) ; ailleurs (Magnolia, Aucuba, Hell�bore, Lierre), la membrane comble les m�ats (collenchyme annulaire). Parfois (Sureau), les accumulations cellulosiques ne touchent que les parois tangentielles des cellules (collenchyme tangentiel). Ce tissu est localis� soit � la p�riph�rie de l�organe (tige de Sureau), soit en bandes longitudinales, formant ainsi des c�tes (tiges anguleuses des Labi�es par exemple) ou des renforcements (le long des nervures de feuilles de Houx). Il constitue un ensemble � la fois souple et r�sistant, permettant � la plante de supporter flexions et tractions l�g�res.
Le scl�renchyme
Il est form� de cellules mortes pr�-
cocement et qui poss�dent des parois �paisses, lignifi�es, tr�s pauvres en eau et imperm�ables. Les fibres scl�-
renchymateuses sont allong�es (plusieurs centim�tres de long), jusqu�� 15 000 fois plus longues que larges, et proviennent de la diff�renciation d�un parenchyme. Certaines restent cellulosiques assez longtemps (Lin, Chanvre, Phormium) et sont alors utilis�es, apr�s avoir �t� d�gag�es des autres tissus par rouissage, comme textile ou comme mati�re premi�re des cordages.
Elles portent des ponctuations assez peu nombreuses. Elles sont g�n�ralement rares chez les Gymnospermes,
fr�quentes chez les Angiospermes et group�es en faisceaux. Les scl�rites sont des cellules isol�es ou r�unies en petites masses lignifi�es ; l��paisseur de leur paroi, l�aspect et la r�partition de leurs ponctuations et leur forme sont extr�mement vari�s. Comme les fibres, elles meurent rapidement, mais
contiennent des inclusions diverses, tanins, mucilages, amidon, restes du m�tabolisme cellulaire.
Tissus s�cr�teurs
Les cellules �laborent diff�rents types de substances (alcalo�des, tanins, h�t�-
rosides, huiles essentielles, r�sines), souvent consid�r�es comme d�chets
et parfois, plus rarement, comme r�-
serves (v. s�cr�tion). Ces substances, fr�quemment toxiques, sont accumul�es dans les vacuoles des cellules qui les ont s�cr�t�es, ou quelquefois dans des poches ou des canaux de structure particuli�re. On trouve aussi des huiles essentielles dans les cellules isol�es de la feuille de Camphrier, du Laurier, sous la cuticule des poils globuleux de Menthe, de Cyste, de Houblon, dans les poches s�cr�trices de l�orange, issues d�une cellule �pidermique ; apr�s multiplication active de cette derni�re se constitue une cavit� situ�e sous l��piderme et enserr�e par des cellules s�cr�trices o� se d�versent les essences produites. Chez le Pin, c�est dans des canaux s�cr�teurs dont la lumi�re
centrale est tapiss�e de cellules, elles-m�mes doubl�es d�une gaine protec-
trice, que s�accumule la r�sine.
Les canaux contenant le latex des
Euphorbes par exemple sont issus de cellules d�j� diff�renci�es dans l�embryon et en nombre fixe. Ils s�allongent sans se diviser : ce sont les laticif�res vrais, dont le noyau primitif s�est divis� en donnant � l�ensemble une structure coenocytique. On les distingue des laticif�res � faux �, ou articul�s, qui proviennent de l�anastomose de files de cellules (Ch�lidoine, Compos�es, Papaver...).
J.-M. T. et F. T.
Y. Henry, �l�ments d�agriculture coloniale : plantes � fibres (A. Colin, 1924). / E. Boureau, Anatomie v�g�tale (P. U. F., 1954-1957 ; 3 vol.).
/ C. Deysson, �l�ments d�anatomie des plantes vasculaires (S. E. D. E. S., 1954). / H. Camefort et J. Paniel, Morphologie et anatomie des v�g�-
taux vasculaires (Doin, 1962). / Travaux de biologie v�g�tale d�di�s au professeur Plantefol (Masson, 1965, 2 vol.). / A. Nougar�de, Biologie v�g�tale, t. I : Cytologie (Masson, 1969).
titane
Corps simple m�tallique.
En analysant le rutile en 1795,
l�Allemand Martin Heinrich Klaproth (1743-1817) obtint une � terre �, oxyde d�un m�tal jusqu�alors inconnu, qu�il appela titane en souvenir du fils de la Terre et du Ciel et qui correspondait � un �l�ment d�cel� d�j� en 1791 par le chimiste anglais William Gregor (1761-1817) dans un sable noir de
Cornouailles (actuellement identifi� comme l�ilm�nite). Le m�tal titane fut isol� � l��tat impur en 1887 par les Su�dois L. K. Nilson et S. O. Pet-tersson et � l��tat pur en 1910 par M. A. Hunter. � la fin du XVIIIe s., le rutile �tait confondu avec le grenat, aluminosilicate de m�taux bivalents, ou encore avec la tourmaline, borosili-cate complexe de m�taux alcalins et de magn�sium.
�tat naturel
Le titane constitue 0,6 p. 100 de
l��corce terrestre et se trouve �tre le dixi�me �l�ment par abondance d�-
croissante dans cette partie de la terre.
Il est donc relativement abondant, mais difficile � extraire, �tant g�n�ralement engag� dans des roches siliceuses. Ses downloadModeText.vue.download 361 sur 631
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minerais principaux sont l�ilm�nite (FeTiO3) et le rutile (TiO2).
Atome
Son num�ro atomique est 22. Il appartient donc � la premi�re s�rie de m�-
taux de transition dans le groupe IV A, et la structure �lectronique de l�atome dans son �tat fondamental est repr�-
sent�e par le symbole 1s 2, 2s 2, 2p 6, 3s 2, 3p 6, 3d 6, 4s 2. Les premi�res �nergies successives d�ionisation sont 6,83 eV ; 13,83 eV ; 28,14 eV ; 43,24 eV ; puis 100 eV.
Le rayon atomique est de 1,32 �, et le rayon du cation Ti+ 4 de 0,68 �.
Corps simple
C�est un m�tal assez l�ger, de masse volumique 4,5 g/cm 3, qui fond �
1 725 �C, c�est-�-dire un peu plus bas que le zirconium (1 860 �C) et a fortiori que le hafnium (2 200 �C).
Ses propri�t�s m�caniques sont comparables � celles de l�acier, et il doit se travailler � froid, car au rouge, il br�le dans l�oxyg�ne et, vers 800 �C, il donne un nitrure TiN avec l�azote. Il r�agit avec un certain nombre d�autres m�tallo�des (H2, F2, Cl2, S, C, Si). Il se dissout dans les acides, mais il r�siste bien aux solutions salines et aux solutions acides dilu�es, alors que les bases alcalines l�attaquent en pr�sence d�air.
En traitant le minerai de titane par le coke au rouge au contact de chlore, on obtient le t�trachlorure TiCl4, que l�on purifie par distillation et que le magn�-
sium r�duit avec lib�ration du titane m�tallique.
Compos�
Le titane � comme ses homologues,
zirconium et hafnium � pr�sente de nombreux compos�s que l�on rattache � plusieurs nombres d�oxydation + II,
+ III et + IV.
Des d�riv�s du titane II sont obtenus par une r�duction convenable de d�ri-v�s du titane IV au moyen de r�ducteurs puissants comme l�amalgame de sodium : ces compos�s du titane II sont peu stables et tr�s r�ducteurs. Le couple d�oxydor�duction Ti+ 2   Ti+ 3 + e� a un potentiel normal de 0,37 V. Des d�ri-v�s du titane III sont obtenus par r�duction mod�r�e de d�riv�s du titane IV et sont r�ducteurs. Le titane a tendance � donner des d�riv�s correspondant au nombre d�oxydation IV comme dans
ses minerais : oxyde, titanates. L�oxyde de titane TiO2, �tant un oxyde acide, se combine � des oxydes basiques pour donner des oxydes multiples appel�s titanates : mais beaucoup de ces titanates ne contiennent pas un anion bien individualis� ; ainsi, le titanate de baryum (utilis� pour sa ferro-�lectricit� et par-l� sa pi�zo-�lectricit�) a une structure solide comportant un r�seau tridimensionnel d�octa�dres d�oxyg�ne, et � l�int�rieur de ces octa�dres se trouve
le titane.
L�eau oxyg�n�e forme avec les
sels de titane des d�riv�s peroxotitaniques associ�s � une coloration orange intense. On peut en pr�cipiter l�acide peroxotitanique. On conna�t des complexes du titane, en particulier des sels contenant l�anion des ch�lates
ou des compos�s d�addition du t�trachlorure avec des bases de Lewis (alcools, �thers).
H. B.
�laboration du m�tal
Parmi les nombreux compos�s min�-
raux contenant du titane et abondants dans l��corce terrestre, seuls l�oxyde TiO2 sous la forme cristallis�e allo-tropique (le rutile) et le titanate de fer FeTiO3 (l�ilm�nite) [extrait � l�origine des monts Ilmen en Russie] sont utilis�s comme minerais industriels. Le rutile titrant jusqu�� 58 p. 100 en titane est exploit� aux �tats-Unis, en Autriche et au Cameroun. L�ilm�nite se rencontre dans des gisements de fer titan�, ou titanomagn�tites, contenant de 7 � 15 p. 100 de titane et des oxydes de fer (h�matite et magn�tite) ; les gisements les plus riches sont exploit�s aux �tats-Unis, au Canada, en U. R. S. S., en Inde, en Guin�e, en Su�de et en Norv�ge.
Aucun proc�d� de r�duction directe des compos�s oxyd�s du titane n��tant utilisable pour sa pr�paration industrielle, on op�re par d�composition d�un compos� halog�ne (iodure, chlorure). La d�composition thermique du t�tra-iodure TiI4 (proc�d� Van Arkel -
de Boer) autorise certes l�obtention de titane tr�s pur � 99,95 p. 100, mais en quantit�s limit�es. Pour cela, on chauffe �lectriquement vers 1 400 �C
un filament de titane dans de la vapeur de t�tra-iodure de titane. L�iodure se dissocie � la surface du filament chaud en d�posant une couche de m�tal cristallis�, et l�iode lib�r� vient r�agir sur du titane impur plac� dans une zone de la chambre de r�action � une temp�rature de 550 �C, en reformant du t�tra-iodure de titane. De fa�on continue, le filament de titane grossit et forme un barreau, mais son diam�tre est limit�, car il faut maintenir en surface la tem-
p�rature �lev�e qui permet la dissociation de la vapeur.
Le proc�d� industriel mondialement utilis� fait appel � la d�composition du t�trachlorure de titane par le magn�-
sium, suivant la technique imagin�e par W. J. Kroll en 1936. On obtient d�abord du t�trachlorure de titane � l��tat gazeux par r�action du minerai oxyd�, convenablement pr�par�, avec le chlore en pr�sence de carbone, vers 800 �C. Apr�s condensation, puis
distillation fractionn�e permettant sa purification, le gaz est envoy� dans un r�acteur contenant des lingots de ma-gn�sium sous atmosph�re neutre. � la suite d�un chauffage d�amor�age, la r�-
duction du t�trachlorure par le magn�-
sium fondu se continue vers 800 �C, suivant la r�action exothermique
TiCl4 + 2 Mg / 2 MgCl2 + Ti.
Le titane ainsi d�pos� en masse
spongieuse (�ponge de titane) contient du magn�sium et du chlorure de
magn�sium entra�n�s qui sont �limi-n�s par lavages et distillation s�lective sous vide. Pour obtenir du titane � 99,5 p. 100 sous forme de lingots, l��ponge est refondue dans un four � arc sous atmosph�re neutre d�argon ou sous vide pour �viter la contamination gazeuse du m�tal, particuli�rement r�actif. L�entra�nement dans le m�tal fondu d��l�ments de l��lectrode est supprim� par l�emploi d�une �lectrode consommable en titane pur ou alli�.
Emplois
Le titane est appr�ci� pour la combinaison de ses trois qualit�s de base : bonne r�sistance � la corrosion, caract�ristiques m�caniques int�ressantes et faible masse volumique. � partir de 1948 se sont d�velopp�es les applications industrielles du m�tal, lorsque ont �t� r�solues les difficult�s d��laboration du � titane ductile �, ce qui a autoris� son formage m�canique (fragilit� caus�e par certains gaz, attaque des r�fractaires par le m�tal fondu). Ainsi, la production de titane aux �tats-Unis,
qui �tait de 50 t en 1950 et de 7 000 t en 1960, a atteint 20 000 t en 1973. Ce sont les industries chimique, a�ronautique et a�rospatiale qui ont le plus downloadModeText.vue.download 362 sur 631
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b�n�fici� de l�utilisation du m�tal et de ses alliages.
Le titane pur r�siste � l�action de nombreux agents corrosifs, ce qui
permet de l�utiliser en g�nie chimique (appareillages, cuves, canalisations) et dans les installations de rev�tement �lectrolytique (supports de pi�ces, paniers). Il r�siste particuli�rement bien au chlore humide, � l�acide nitrique pur, � l�acide chromique chaud et aux solutions chaudes de chlorure ferrique.
R�sistant � la corrosion de l�eau de mer, il est employ� dans la confection de condenseurs de navires, de r�frig�-
rants, d��changeurs, d��vaporateurs d�installations de raffinage chimique et de dessalement d�eau de mer. Sa passivit� permet �galement de l�employer en proth�se chirurgicale.
La faible masse volumique de ce
m�tal (4,5 g/cm 3) comparativement � ses caract�ristiques m�caniques appr�-
ciables (charge de rupture de 50 hbar, allongement � la rupture de 25 p. 100
et limite d��lasticit� de 35 hbar, � l��tat recuit), exprim�e par la valeur �lev�e du rapport
explique l�attrait qu�il suscite en construction a�ronautique et spatiale, aussi bien pour des �l�ments de structures de cellules d�avions supersoniques que pour des organes de
moteurs � r�action (aubes et disques de turbocompresseurs) ou des pi�ces de voitures automobiles de comp�tition (bielles, bras de suspension). Les projectiles et engins a�roguid�s, de m�me que les fus�es (r�servoirs) et les capsules spatiales, emploient une quantit� notable de titane ou de ses alliages, ce qui permet un all�gement appr�ciable de ces divers mat�riels.
Le titane pr�sente deux formes allo-
tropiques : α, hexagonale compacte � basse temp�rature, et β, cubique centr�e au-dessus de 880 �C. Il constitue avec de nombreux �l�ments (aluminium,
vanadium, mangan�se, fer, molybd�ne, �tain) des alliages susceptibles d��tre trait�s thermiquement en raison de la diff�rence d��tendue des domaines α
et β. Ainsi, un alliage forg� de titane � 6 p. 100 d�aluminium, 4 p. 100 de vanadium ou de molybd�ne et des
additions mineures de fer, de cuivre, d��tain, avec une teneur en impuret�s (oxyg�ne, azote, hydrog�ne, carbone) inf�rieure � 0,20 p. 100, pr�sente apr�s trempe et revenu une charge de rupture de 130 hbar, avec un allongement de rupture de 10 p. 100 ; cet alliage est utilis� jusqu�� 500 �C en raison de la conservation de ses caract�ristiques m�caniques � chaud.
Sous forme alli�e, le titane poss�de encore d�autres domaines d�applications. Le carbure de titane, �l�ment constitutif (avec le carbure de tungst�ne) des carbures durs obtenus par frittage, entre dans la composition des outils de coupe, des rev�tements d�usure et des pi�ces travaillant � chaud (fili�res, moules de verrerie) ; d�autre part, le titane est un �l�ment d�alliage dans les aciers inoxydables et r�fractaires, comme stabilisant des carbures et des nitrures. C�est aussi un �l�ment d�affinage du grain et un d�soxydant des aciers et des cupro-alliages, sous la forme de ferrotitane, de silicotitane, d�alliage titane-mangan�se ou de cuprotitane. Enfin, c�est un �l�ment graphitisant pour la fabrication des fontes mall�ables � graphite nodulaire.
R. Le R.
F Alliage / �laboration des m�taux et alliages
/ M�tallurgie.
M. D�rib�r�, le Titane et ses compos�s dans l�industrie (Dunod, 1936 ; nouv. �d., 1953). /
A. D. et M. K. McQuillan, Titanium (Londres, 1956). / R. Gadeau, M�taux nouveaux et m�-
taux rares (A. Colin, 1960). / L. Moroz et coll., le Titane et ses alliages (en russe, Moscou, 1960).
/ American Society for Metals, Metals Handbook, Titanium for High Temp�rature Aero-nautical Service ; Properties and Applications of Titanium and Titanium Alloys (Metals Park,
Ohio, 1961). / R. I. Jaffee et N. E. Promisel, The Science, Technology and Application of Titanium (New York, 1970). / J. Lachnitt, le Titane et ses applications (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1974).
Tite-Live
En lat. TITUS LIVIUS, historien romain (Padoue 64 ou 59 av. J.-C. - id. 17 apr.
J.-C.).
Sa vie
Appartenant � un milieu ais� de la cit� laborieuse et traditionaliste de Padoue, Tite-Live, apr�s avoir fr�quent� les �coles de rh�teurs et �tudi� la philosophie, con�oit le projet de r�diger une histoire nationale. Venu � Rome, il y r�side la majeure partie de son existence, d�daignant les affaires publiques pour se vouer � son ouvrage. Auguste*
le re�oit dans son intimit� et l�appr�-
cie pour sa mod�ration, son honn�tet� intellectuelle et son ind�pendance d�esprit. Il passe ses toutes derni�res ann�es dans sa ville natale, entour� de l�estime de ses concitoyens et jouissant d�une grande r�putation.
C�est vers 27 av. J.-C., soit presque au moment o� Virgile commence
l��n�ide, que Tite-Live entreprend son Histoire romaine (Ab urbe condita libri...) en 142 livres divis�s en d�-
cades. De ce vaste ensemble qui allait des origines � l�an 9 av. J.-C. ne nous sont parvenus que la premi�re d�cade (liv. I-X, des origines � 293), la troisi�me (liv. XXI-XXX, seconde guerre punique), la quatri�me et la moiti� de la cinqui�me (liv. XXXI-XLV,
jusqu�en 167, �poque de la conqu�te de la Mac�doine par Paul �mile) et quelques fragments isol�s. Le reste de l�oeuvre est connu par de courts sommaires (periochae), attribu�s � l�abr�-
viateur Florus (IIe s. apr. J.-C.). Une telle mutilation ne peut s�expliquer que par les dimensions consid�rables de l�ouvrage. Il �tait, en effet, long et co�-
teux d�en multiplier les reproductions int�grales.
Une oeuvre nationale
L�oeuvre de Tite-Live est n�e sous Auguste, c�est-�-dire � une �poque de
splendeur apr�s les crises des guerres civiles. Elle vient en quelque sorte couronner l�effort d��quilibre du nouveau r�gime et jeter un pont entre le pass� et le pr�sent. Cet ouvrage est un acte de loi autant qu�une prise de conscience : il correspond au besoin, en un temps d�apog�e, de reconstituer la grandeur d�un peuple et de d�gager les le�ons qui pourront infl�chir l�avenir. OEuvre de litt�rature nationale par excellence, dont l��n�ide fait le pendant, cette Histoire romaine, monument �lev� � la gloire de Rome, consacre la pr��minence de cette derni�re, s�associe au d�sir de redressement et d�unification d�Auguste, tout comme la tranquille majest� de son architecture est la r�-
plique de la paix august�enne.
On ne saurait juger suivant nos cri-t�res Tite-Live historien. Il est vrai que sa documentation est de seconde main et qu�il se contente sans esprit critique des dires de ses pr�d�cesseurs. Il suit la tradition, sans recourir aux documents originaux, aux monuments figur�s ; sa curiosit� ethnographique est faible et il ignore la g�ographie et la topographie. Il n�y a pas chez lui de distinction entre le sentiment subjectif et le renseignement objectif. Toute son enqu�te est ax�e sur les causes morales : il est indiff�rent aux causes �conomiques, physiques, politiques. On ne peut
n�anmoins d�pr�cier la valeur historique de l�oeuvre : le m�rite de TiteLive est d�avoir fix� la tradition par une synth�se des �crits des annalistes et d�avoir mis en �vidence une v�rit� humaine.
Il a voulu, en effet, � veiller � la m�-
moire du premier peuple du monde �.
Il a su, en d�pit d�une certaine id�alisation, peindre les vieux Romains et, par l� m�me, exprimer l��me d�un peuple. Et en fait, c�est essentiellement gr�ce � lui que nous avons, dans sa continuit� mouvante, le portrait d�une nation, dont on voit si�cle apr�s si�cle se dessiner le caract�re. Cette oeuvre d�exaltation patriotique est constamment morale : l�Histoire romaine
vise � l�enseignement. (� Le fruit le plus important, le plus salutaire de la connaissance de l�histoire, c�est qu�on consid�re toute sorte d�exemples instructifs, mis sur un socle, en pleine
lumi�re. On trouve l�, pour soi, pour sa cit� des mod�les � imiter, l�, aussi, des entreprises, honteuses par leur d�but, honteuses par leur issue, � �viter [...].
Jamais aucun �tat ne fut plus grand que Rome, plus scrupuleux, plus riche en bons exemples. �)
Puissance de l��volution
Au service de cette hauteur d�inspiration, une expression qui situe Tite-Live parmi les plus grands �crivains de la langue latine. Ce qui frappe d�em-bl�e, c�est la � pr�sence � du r�cit.
Tite-Live semble vivre les faits qu�il d�crit, au point qu�il peut dire sa joie d�� �tre parvenu � la fin de la guerre punique, comme s�il avait en personne partag� ses fatigues et ses peines �.
De l� l�apparence d�actualit� des faits qu�il expose, de l�, � travers toutes les downloadModeText.vue.download 363 sur 631
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pages, une extr�me intensit� dramatique (par exemple le r�cit du combat des Horaces et des Curiaces, la prise de Rome par les Gaulois, les batailles de Trasim�ne, de Cannes, les si�ges de Syracuse, de Capoue) qu�anime un v�ritable souffle �pique (ainsi la mort et l�apoth�ose de Romulus, le passage des Alpes par Hannibal, le d�part de Scipion pour l�Afrique...). Ces chefs-d�oeuvre narratifs sont coup�s par des portraits (Hannibal, Scipion, Fabius, Caton...) qui, malgr� quelque grandeur de convention, r�v�lent l�acuit� de l�analyse psychologique. Plus encore, Tite-Live est sensible aux mouvements de foule, aux sentiments collectifs.
Rome est le centre de ses pr�occupations, et l�image de l�Urbs, sans doute id�alis�e, mais d�un puissant relief, ne cesse d��tre sous ses yeux : ainsi impose-t-il � son lecteur une noble id�e de la cit� romaine et de ses vertus. Par ailleurs, on a pu parler d�une �volution dans la fermet� harmonieuse de cet ensemble (que scandent plus de quatre cents discours d�une �loquence chaleu-reuse) : � la vivacit� des premiers livres succ�de la grandeur �pique de la troisi�me d�cade, tandis que les derniers livres r�v�lent leur rigueur oratoire,
mais perdent en brillant. Reste la s�-
duction de la vari�t� de cette oeuvre qui �chappe au danger de la monotonie.
Elle �chappe aussi au risque d��tre impersonnelle. � la s�cheresse des annalistes, Tite-Live substitue une discr�te �motion (il n�h�site pas � intervenir par des notations teint�es d�humour, d�ironie ou de sensibilit�).
Comment ne pas voir, dans ces paroles qu�il pr�te � Camille, l�expression de ses propres sentiments : � Toutes les fois que la patrie revenait � ma pens�e, tout cela aussit�t se pr�sentait � moi, ces collines, ces plaines, ce Tibre, ce pays qui, avant, s�offrait d�ordinaire � mes yeux, et le ciel sous lequel je suis n�e et fus �lev�e � ? En fixant de l�ancienne Rome une image personnelle et exaltante, Tite-Live appara�t comme le plus parfait repr�sentant du nationalisme historique romain.
A. M.-B.
F Latine (litt�rature).
R. Ullmann, �tude sur le style de discours de Tite-Live (Oslo, 1929). / H. Bornecque, TiteLive (Boivin, 1933). / P. Zancan, Tito Livio : Saggio storico (Milan, 1940). / A. Klotz, Livius und seine Vorg�nger (Leipzig, 1941). / L. Catin, En lisant Tite-Live (Les Belles Lettres, 1945).
/ P. G. Walsh, Livy. His Historical Aims and Methods (New York, 1961). / R. Bloch, TiteLive et les premiers si�cles de Rome (Les Belles Lettres, 1965).
Titelouze (Jehan)
Compositeur fran�ais (Saint-Omer
1563 - Rouen 1633).
Saint-Omer, o� il naquit, �tait alors d�pendant des Pays-Bas espagnols.
Peut-�tre originaires de Toulouse, mais nullement de noble sang irlandais, les Titelouze avaient �t� re�us bourgeois de Saint-Omer en 1497. Apr�s de
s�rieuses �tudes dans sa ville natale, d�abord � la ma�trise de la cath�drale, puis au coll�ge Saint-Bertin tenu par les J�suites, Titelouze fut ordonn� pr�tre en 1585. D�abord int�rimaire au grand orgue de la cath�drale de Saint-Omer, d� � Jehan Crinon, de Mons, il est nomm�, en cette m�me ann�e, titulaire de l�orgue de l��glise Saint-Jean
� Rouen, avant d�obtenir le 13 avril 1588, � la suite d�un concours o� il fit montre de ses dons d�improvisateur, la place laiss�e vacante par Fran�ois Josseline aux claviers du grand orgue de la cath�drale de Rouen, un grand 32-pieds � trois claviers, chef-d�oeuvre d�Oudin Hestre (� 1493), de Cambrai.
Titelouze se montre tr�s averti de tout ce qui touche l�orgue � tuyaux. Tr�s vite, on le mande comme expert ou
l�on sollicite un devis tant � Rouen (1588, Notre-Dame-la-Ronde ; 1597, Saint-Michel ; 1603, Saint-Jean ; 1632, Saint-Godard) qu�ailleurs (1604, abbaye Saint-Denis ; 1613, cath�drale de Poitiers ; 1622, Neuville ; 1625, cath�drale d�Amiens ; 1629, Eu). De l� l�influence qu�il exerce sur la facture d�orgues fran�aise, qui conna�t alors de constants progr�s (Crespin Carlier, les fr�res de H�man...). Ses pr�f�rences allaient � un orgue dot� de deux claviers manuels et d�un p�dalier de trente notes � � l�unisson des jeux de huict pieds... pour y toucher la basse-contre � part, sans la toucher � la main, la taille sur le second clavier, la haute-contre et le dessus sur le troisiesme �. Par le devis �crit pour l�orgue de Saint-Godard, on sait exactement ce qu�il attendait de cet instrument riche de vingt-cinq jeux, dont quinze au grand orgue, sept au positif, trois � la p�dale.
Toutefois, Titelouze est avant tout connu comme compositeur pour orgue.
D�une certaine mani�re, on peut le consid�rer comme le fondateur de
l��cole d�orgue fran�aise. Certes, avant lui on avait �crit en France pour l�orgue, mais ces compositions, au demeurant assez peu nombreuses et le plus souvent anonymes, �taient inconnues du public comme de Titelouze lui-m�me, qui d�clare qu�� il est hors de la souvenance des hommes qu�on en ait imprim� pour l�orgue �. Il fait para�tre en 1623 les Hymnes de l��glise et, en 1626, le Magnificat ou Cantique de la Vierge. Excellent contrapuntiste, il commente � sa mani�re les douze m�-
lodies d�hymnes en trois ou quatre versets, ici les sept versets du Magnificat en ses huit tons eccl�siastiques, faisant entendre la m�lodie soit int�gralement comme un cantus firmus, soit en de courts fragments, utilisant tour � tour les contrepoints fleuri, canonique, par
imitation du cantus firmus ou le contrepoint fugu�. Ses fugues et ses � recherches � traduisent en de savantes combinaisons polyphoniques, le plus souvent � quatre voix, la connaissance profonde qu�il a du monde musical et des th�oriciens de la Renaissance. On conna�t quelques-unes de ses oeuvres vocales : messes � quatre voix et � six voix. Il correspondit avec Marin Mersenne*. Devenu Fran�ais, en 1604, par naturalisation, puis, en 1610, chanoine de la cath�drale de Rouen, Titelouze fit montre de certains talents litt�raires (cf. ses Avis au lecteur) qui lui valent d�abord, en 1613, puis en 1630, d��tre laur�at du puy des palinods � Rouen.
M. V.
Titien
En ital. TIZIANO, pour TIZIANO VECEL-LIO. Peintre italien (Pieve di Cadore v. 1490 - Venise 1576).
Introduction
Titien appartient incontestablement � l��cole v�nitienne, dont il a �t� l�un des chefs de file au XVIe s. Cependant, � la diff�rence d�un Tintoret*, voire d�un V�ron�se*, son activit� ne s�est pas exerc�e enti�rement dans le cadre de Venise ou de la V�n�tie, et une visite de Venise ne permet pas d�en avoir une vue d�ensemble ; elle a d�bord� largement ce cadre, prenant des dimensions italiennes et m�me europ�ennes. La soci�t� de Venise* � gouvernement, familles patriciennes, �glises, scuole
� a certes sa part dans l�oeuvre de Titien ; mais le renom du peintre, longtemps entretenu par la plume de l�Ar�-
tin, dont il fut l�ami, lui valut la faveur des cours : cours princi�res de l�Italie (Ferrare, Mantoue, Urbino) ; cours pontificale et de la famille Farn�se, � Rome et � Parme ; cour des Habsbourg surtout, � partir de 1530 environ, gr�ce � la protection de Charles Quint puis de Philippe II d�Espagne. Peintre de cour, et de stature internationale, Titien a fait des voyages lointains, notamment � Rome en 1545, � Augsburg en 1548
et en 1550. L��tendue de sa client�le est pour beaucoup dans le fait que son oeuvre se partage tr�s largement entre les grands mus�es du monde,
le Prado de Madrid et le Kunsthistorisches Museum de Vienne venant en premier lieu. Venise et les villes plac�es autrefois dans la sph�re v�nitienne ont gard� surtout les grandes peintures religieuses.
La carri�re de Titien pr�sente un
autre trait dominant : sa longueur. Avec la capacit� de renouvellement qui fut toujours celle du ma�tre, on comprend que l�oeuvre accuse une �volution tr�s sensible.
Le peintre � la recherche
de son style
Venu tr�s jeune � Venise, Titien entra dans l�atelier de Giovanni Bellini* ; puis il devint le disciple de Giorgione*, avec qui il se mesurait d�s 1508 dans la d�coration � fresque, aujourd�hui � peu pr�s disparue, du Fondaco dei Tedeschi. L�influence de ces deux
ma�tres, du second surtout, a �videmment marqu� la formation de Titien.
D�s le d�but, cependant, celui-ci prit ses distances avec le giorgionisme, gr�ce � un temp�rament robuste et plus enclin au ton h�ro�que qu�au lyrisme intime. C�est ce qu�atteste son premier grand ouvrage, de 1511, les fresques de la scuola dei Santo de Padoue,
qui illustrent trois miracles de saint Antoine et o� les oppositions de tons accusent le relief des formes. Vers la m�me �poque, avec le Saint Marc tr�-
nant entre quatre saints (�glise Santa Maria della Salute � Venise), Titien reprend avec plus d�assurance le sch�ma de la Pala de Castelfranco de Giorgione. D�autres compositions, comme le Concert champ�tre longtemps attribu� � ce ma�tre (Louvre, Paris) ou le Noli me tangere (National Gallery, Londres), placent les figures au sein d�une nature po�tique, dans l�esprit du giorgionisme, mais sans laisser une aussi grande part � l�impr�cision du r�ve. Des figures � mi-corps (v. 1515), Salom� (galerie Doria, Rome), Flore (Offices, Florence), chantent d�j� voluptueusement la beaut� f�minine.
Elles nous conduisent � un chef-
d�oeuvre, l�Amour sacr� et l�Amour profane (galerie Borgh�se, Rome),
tableau dont le sujet reste myst�rieux ; downloadModeText.vue.download 364 sur 631
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une lumi�re cristalline y baigne les figures, qui, appuy�es � un sarcophage sculpt�, se d�tachent harmonieusement sur le fond de paysage.
L�affirmation du g�nie
Command�e en 1516, inaugur�e en
1518, l�Assomption du ma�tre-autel de Santa Maria dei Frari, � Venise, est le premier grand tableau religieux de Titien, qui y trouva sa cons�cration officielle. Une imp�rieuse unit� d�action, qui s�inspire peut-�tre de Rapha�l et annonce le baroque, lie les diff�rentes parties et marque la rupture avec les types traditionnels de composition ; la sonorit� puissante du coloris exalte la vivacit� de la lumi�re et impose au regard la densit� des formes. Ce souffle unitaire anime d�autres grands tableaux d��glises : la Madone apparaissant � deux saints et � un donateur (1520, Pinacoteca civica Podesti, Anc�ne), l�Annonciation de la cath�drale de Tr�-
vise, avec sa perspective architecturale �loignant vers l�arri�re-plan la figure de l�archange. Dans le Polyptyque Ave-roldi (Santi Nazzaro e Celsio, Brescia), peint � Brescia entre 1520 et 1522, la division, probablement voulue par le donateur, en cinq panneaux, dont le principal repr�sente la R�surrection, est archa�que, mais la vivacit� de la touche et des effets lumineux t�moigne d�un esprit moderne. Titien revint � la fresque en 1523 avec la figure de Saint Christophe, puissante et mouvement�e, qui subsiste au palais ducal de Venise. Dans la Mise au tombeau (1525, Louvre), l�agencement des masses color�es se pr�te � l�expression de la douleur. Command�e en 1519, inaugur�e en 1526, la Madone de la famille Pe-saro fait �cho, dans l��glise dei Frari, au coup d��clat de l�Assomption, tout en innovant par l�incorporation habile de portraits et par un dynamisme que traduit l�architecture en perspective.
Un souffle encore plus convaincant animait le Martyre de saint Pierre Dominicain, des Santi Giovanni e Paolo de Venise (1528-1530), d�truit en 1867
par un incendie.
Dans la m�me p�riode, celle de
l�exaltation de la forme par la couleur, Titien commen�ait sa carri�re de cour en peignant pour le cabinet d�Alfonso Ier d�Este � Ferrare (1518 � 1523) des compositions mythologiques o� l�humanisme est vivifi� par une s�ve vigoureuse : l�Offrande � V�nus et la Bacchanale (Prado), Bacchus et Ariane (National Gallery, Londres).
La cons�cration
internationale
� partir de 1530 environ, la renomm�e italienne et europ�enne de Titien �largit le champ de son activit�. La lib�-
ration de la touche, l�att�nuation des contours, la recherche d�accords plus subtils et l��tude des reflets marquent alors l��volution de sa mani�re. De brillants portraits accompagnent des tableaux de format modeste comme
la Vierge au lapin (Louvre). La cour ducale d�Urbino commanda la V�nus
d�Urbino (1538, Offices), dont la composition raffin�e enveloppe un nu au model� magnifique. Dans Alfonso de �valos haranguant ses troupes (Prado), une noblesse de bas-relief antique s�allie � la force du coloris. Les grandes commandes v�nitiennes ne cessaient pas pour autant. Si l�on ne conna�t que par la gravure et des copies la vive animation de la Bataille de Cadore du palais ducal, br�l�e en 1577, on voit encore � son emplacement d�origine �
la scuola della Carit�, devenue l�Accademia � la Pr�sentation de la Vierge peinte entre 1534 et 1538, vaste composition en frise, de caract�re plus narratif et plus analytique, o� apparaissent des accents de r�alisme familier.
L�interm�de mani�riste
Ouvert � toute exp�rience, Titien ne pouvait totalement ignorer ce mouvement du mani�risme* qui triomphait en Italie et dans une partie de l�Europe, mais auquel Venise opposait une ferme r�sistance. Un court �pisode de sa carri�re, entre 1541 et 1545 environ, le montre tent� par une version m�le du mani�risme, d�riv�e de Michel-Ange*
et import�e en V�n�tie par le Porde-none (v. 1484-1539). La Vision de saint Jean l��vang�liste, morceau central du plafond de la scuola di San Giovanni (National Gallery de Washington), et les trois sc�nes bibliques provenant
du plafond de Santo Spirito a Isola (sacristie Santa Maria della Salute) t�moignent de l�orientation nouvelle avec leur perspective oblique, leurs raccourcis, le jeu tendu des muscu-latures et la subordination de la couleur au dessin, �vidente aussi dans des compositions non plafonnantes comme le Couronnement d��pines provenant de Santa Maria delle Grazie de Milan (Louvre).
Le retour � la couleur
Le temp�rament v�nitien eut cepen-
dant vite fait de reprendre l�avantage, si bien que la p�riode allant de 1545
� 1560 environ semble continuer celle d�avant la � crise � mani�riste. On y compte peu de grandes commandes
religieuses (le Martyre de saint Laurent de l��glise des J�suites de Venise, 1559, nouveau par ses effets de clair-obscur). Titien fut alors surtout le peintre des cours italiennes et europ�ennes, confirmant sa ma�trise dans le portrait, le petit tableau religieux, le sujet mythologique o� l�interpr�tation humaniste de la culture pa�enne se pare d�un coloris raffin�. Pour les Farn�se fut peinte en 1545 la Dana� (galerie nationale de Capodimonte, Naples), o� la gamme, plus sourde, gagne en d�licatesse ce qu�elle perd en �clat. Charles Quint et Philippe II multipli�rent les commandes : V�nus et l�Amour avec un joueur d�orgue (Prado), th�me repris deux fois avec des variantes (Prado et mus�e de Berlin) ; la Vierge de douleur (Prado) ; en 1553, V�nus et Adonis (Prado) ; en 1556-1559, Diane et Act�on, Diane et Callisto (National Gallery d��dimbourg).
La p�riode finale
En 1560, Titien avait encore seize ans � vivre ; cela lui permit de confirmer sa facult� de renouvellement. La ma-ni�re de sa vieillesse tend � l�efface-ment des contours. La forme se dilue dans une p�te lentement travaill�e, et surtout avec les doigts ; les tons rompus et changeants, plus sombres mais travers�s d��clairs, sont d�une gamme � dominante chaude. C�est ce que fait appara�tre vers 1560 une Diane et
Act�on (National Gallery, Londres), sc�ne au climat myst�rieux et roma-
nesque, peinte pour Philippe II comme l�Enl�vement d�Europe (1562, Gard-ner Museum, Boston). Vers 1565, cette orientation se confirme avec un grand ouvrage v�nitien, l�Annonciation de San Salvatore. � partir de 1570, l��parpillement de la touche et l�ambiance cr�pusculaire ach�veront de dissoudre la forme ; ce que montrent la Nymphe avec un berger (Kunsthistorisches
Museum, Vienne), Tarquin et Lucr�ce (Fitzwilliam Museum, Cambridge),
enfin la tragique Piet� de l�Accademia de Venise, que Titien destinait � sa s�pulture.
Titien portraitiste
D�un bout � l�autre de sa carri�re, Titien a peint d�admirables portraits*.
D�j�, vers 1510, ceux d�un homme au pourpoint bleu sur fond bleu et d�une femme derri�re un bas-relief (National Gallery, Londres) frappent autant par l�efficacit� de la mise en page que par la ma�trise des accords de tons ; et dans le Concert du palais Pitti � Florence, attribu� � Titien avec vraisemblance, la t�te du musicien est d�une expressivit� saisissante.
De plus en plus, Titien s�attachera � donner le sentiment de la vie par le choix de l�attitude, l�intensit� du regard, la palpitation des chairs, et aussi par le soin apport� � l��tude des mains.
Il est certes des portraits o� l��conomie des moyens renforce l�impression de pr�sence du mod�le : Vincenzo Mosti (palais Pitti, Florence) et l�Homme au gant (Louvre), de 1525 environ, avec leurs belles modulations de gris pour le premier, de noirs pour le second ; le Jeune Anglais (palais Pitti), de 1535
environ ; les autoportraits de la derni�re p�riode (Prado et Stiftung Staat-licher Museen, Berlin).
Cependant, Titien, plus souvent, a voulu d�passer les limites du genre, faire du portrait un tableau.
En coloriste v�nitien, il a tir� parti des somptueux costumes du temps :
costumes des patriciens et des dignitaires de la R�publique, comme en
t�moigne le doge Andrea Gritti (National Gallery de Washington) ; costumes de cour, surtout, car Titien fut le plus
grand portraitiste de cour de son si�cle, habile � faire concourir la mise en sc�ne et les accessoires � la d�finition du mod�le � comme le montre aussi la statuette tenue par l�antiquaire Jacopo Strada (Kunsthistorisches Museum,
Vienne). Fr�d�ric II de Gonzague avec son chien (Prado), le cardinal Ippolito de Medici en habit hongrois (palais Pitti) pr�c�dent les portraits peints entre 1536 et 1538 pour la cour d�Urbino : la Bella (palais Pitti) au corsage bleu, proche de la Jeune Femme � la fourrure (Vienne) ; Francesco Maria Della Rovere, � l�armure riche en reflets, et son �pouse Eleonora Gonzaga (Offices). Rassembl�s dans la Galerie nationale de Capodimonte, les portraits des Farn�se comprennent notamment
celui de Paul III avec Alessandro et Ottavio Farn�se (1545). Peint en 1538
d�apr�s une m�daille de Cellini*, le portrait de Fran�ois Ier (Louvre) ne fait pas oublier que Titien s�est surpass� dans ceux des Habsbourg conserv�s au Prado : Charles Quint debout avec un chien (1532), � cheval � la bataille de M�hlberg (1548), assis et m�ditatif ; Philippe II en pied, peint en 1551 � Augsbourg.
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L�art de Titien et son
rayonnement
Dans la vari�t� des mani�res successives, on discerne la continuit� d�un m�tier peu spontan�, r�fl�chi, fruit d�un long travail dont d�admirables dessins � la plume font conna�tre le point de d�part. Contenu au d�but dans des formes arr�t�es, puis de plus en plus libre, le maniement du pinceau joue un r�le qui n�avait pas encore eu autant d�importance dans l�histoire de la peinture.
C�est lui qui fond, module ou op-
pose les couleurs dont l�accord, fait de l��quilibre des tons froids et des tons
chauds (sauf dans la derni�re p�riode, ou ceux-ci pr�dominent), donne � la forme sa pl�nitude. Il ne faut cependant pas ramener la peinture de Titien � quelque chose d�uniquement sensoriel, malgr� le regard voluptueux qu�il pose sur les �tres et sur les choses. Sa vision s�ordonne en compositions amples et dynamiques qui tranchent avec le cloisonnement traditionnel, �vitent la complication mani�riste et ouvrent la voie au baroque.
Titien a su enfin plier son m�tier aux exigences du sujet et faire passer en celui-ci la flamme de l�esprit, qu�il s�agisse de portraits, de th�mes religieux ou de mythologie.
� Venise, de son temps, Titien a eu quelque influence sur des peintres secondaires, Palma il Vecchio (v. 1480-1528), Paris Bordone (1500-1571), Bonifacio De Pitati (1487-1553), et aussi sur le Tintoret et sur le V�ron�se. Plus remarquable est cependant le rayonnement posthume de celui qui sera longtemps d�fini comme le porte-drapeau de la couleur face au dessin classique.
Assimil� par l�acad�misme* de
Bologne, l�h�ritage de Titien a jou� un r�le capital dans la formation de V�las-quez*. Il appara�t essentiel aussi chez des ma�tres de la couleur qui sont en m�me temps de grands portraitistes : Rubens*, Van Dyck*, Watteau*, Reynolds*, Renoir*.
B. de M.
W. Suida, Tiziano (Rome, 1933). / H. Tietze, Titian, Leben und Werk (Vienne, 1936 ; 2 vol.).
/ R. Pallucchini, Tiziano (Bologne, 1953-54 ; nouv. �d., Florence, 1969 ; 2 vol.). / F. Valca-
nover, Tutta la pittura di Tiziano (Milan, 1960 ; trad. fr. Tout l�oeuvre peint de Titien, Flammarion, 1970). / A. Morassi, Tiziano (Milan, 1964).
/ H. E. Wethey, The Paintings of Titian (Londres, 1969-1971 ; 2 vol.).
Tito
(Josip Broz, dit)
Homme d��tat yougoslave (Kumrovec, Croatie, 1892).
Les ann�es de jeunesse et
l�adh�sion au socialisme
Josip Broz na�t dans une famille de pauvres paysans croates. Il doit quitter l��cole d�s l��ge de douze ans pour travailler comme ouvrier agricole, puis comme m�tallurgiste dans les usines de Croatie, alors possession de l�empire d�Autriche.
En 1910, il adh�re au parti social-d�mocrate et au mouvement syndica-
liste. En 1913, il fait son service militaire dans l�arm�e austro-hongroise, devient sous-officier et, au d�but de la Premi�re Guerre mondiale, est envoy� avec son r�giment sur le front de Serbie. Il est alors emprisonn� pour propagande pacifiste, puis rel�ch� et renvoy� au front.
En mars 1915, il est fait prisonnier par l�arm�e russe et envoy� dans un camp de l�Oural. Il met � profit les �v�nements de 1917 pour s��vader, se rendre � Saint-P�tersbourg, o�, gagn� aux id�es bolcheviques, il participe aux luttes contre le gouvernement de Kerenski. Garde rouge en novembre
1917, il va prendre part durant trois ans � la guerre civile. Il combat en Sib�rie contre les Russes blancs, puis rentre en Croatie en 1920.
Inscrit au parti communiste, il
s�engage dans les luttes sociales qui secouent le jeune royaume des Serbes, Croates et Slov�nes. Le parti communiste �tant interdit en Yougoslavie, Josip Broz m�ne le combat dans l�ill�galit� ; syndicaliste, il organise des gr�ves. En 1927, il est secr�taire de l�Union des travailleurs de la m�-
tallurgie, mais en 1928 il est arr�t� et condamn� � cinq ans de prison pour
atteinte � la s�curit� de l��tat.
En prison, qu�il appellera plus tard l�� universit� communiste �, il �tudie le marxisme ; l�niniste, il pense que seul un parti organis� peut mener � bien la r�volution.
Apr�s sa lib�ration, J. Broz, qui
prend le nom de Tito, voyage en Europe et en Yougoslavie pour le compte de la IIIe Internationale. Il vient � Paris, o� il organise le passage des brigades internationales vers l�Espagne ; � Moscou, il assiste au VIIe Congr�s de l�Internationale communiste et aux purges staliniennes contre les cadres du parti de son pays qui se sont r�fugi�s en U. R. S. S.
Le chef du parti
communiste yougoslave
et la lutte contre les
nationalistes
Le parti communiste yougoslave �tant d�barrass� de ses �l�ments fraction-nistes, Tito en devient le secr�taire g�-
n�ral � la veille de la Seconde Guerre mondiale. D�s l�attaque allemande
contre l�U. R. S. S., il organise en Serbie occidentale des milices de partisans. De 1941 � 1944, il met sur pied une v�ritable arm�e de lib�ration populaire qui regroupera pr�s d�un million d�hommes � la fin des hostilit�s.
Chass� de Serbie par les Allemands, Tito se replie dans les maquis montagneux du Mont�n�gro. Le combat
contre l�envahisseur �tranger se double bient�t d�une guerre civile entre les communistes de Tito et les nationalistes de l�arm�e r�guli�re, les Četnici, command�s par le g�n�ral Draža
Mihajlović et soutenus par le gou-
vernement yougoslave l�gal, �migr� � Londres. Mais la lutte des partisans prend un nouvel essor avec l�organisation politique du mouvement : � sa session de Jajce (Bosnie), le 29 novembre 1943, le Conseil antifasciste de lib�ration nationale de la Yougoslavie
� cr�� en 1942 par Tito � proclame la non-repr�sentativit� du gouvernement de Londres, s�attribue le pouvoir l�gislatif et �lit un Comit� national qui prend la forme d�un v�ritable gouvernement provisoire. Tito, qui re�oit
alors le titre de mar�chal, est nomm� pr�sident du Comit� national.
Toutefois, dans un souci d�efficacit� et sous l�influence des Alli�s, qui le reconnaissent comme chef de la r�sistance yougoslave, Tito accepte qu�un accord de coop�ration soit conclu entre les repr�sentants du Comit� national et ceux du gouvernement l�gal. Mais, apr�s la lib�ration de la Yougoslavie, le mar�chal reste le ma�tre incontest� du pays : pr�sident du gouvernement form� en mars 1945, il r�prime vigoureusement l�opposition int�rieure et assure la victoire du Front populaire aux �lections de novembre 1945. Le 29 novembre, la R�publique f�d�rative populaire de Yougoslavie est proclam�e.
En 1953, � la suite de modifications constitutionnelles, Tito est �lu pr�sident de la R�publique, tout en restant pr�sident du gouvernement f�d�ral.
Apr�s la promulgation d�une nouvelle constitution en 1963, il assume la seule charge de pr�sident de la R�publique, mais conserve la haute main sur la direction du parti communiste yougoslave, comme secr�taire g�n�ral du parti (1937-1966), puis comme pr�sident de la Ligue des communistes de Yougoslavie (depuis le 4 oct. 1966). Le 16 mai 1974, il est �lu, par le Parlement f�d�-
ral, pr�sident � vie de la R�publique yougoslave.
Le socialisme selon Tito
L�originalit� du r�gime voulu par Tito consiste dans la recherche d�une voie sp�cifique pour parvenir au socialisme.
Dans le domaine interne, l��tat
demeure soumis au r�gime du parti
unique et tout-puissant qui pr�ne la collectivisation. Mais celle-ci est mo-d�r�e en ce qui concerne l�agriculture ; � partir de 1950, l�autogestion* doit favoriser le d�veloppement de l��conomie et de l�initiative individuelle.
C�est, selon Tito, l�� application sp�cifique � � la Yougoslavie des principes du marxisme. En 1965, une r�forme
�conomique jette les bases d�une �conomie de march� socialiste ouverte aux influences �conomiques venues de tous les horizons.
La rupture avec
l�U. R. S. S. et la politique de non-alignement
En politique �trang�re, la farouche volont� d�ind�pendance nationale de Tito face � tous les blocs l�oppose rapidement aux Sovi�tiques. La rupture avec l�U. R. S. S. de Staline est consomm�e d�s 1948. Accus� de r�visionnisme, le r�gime de Tito est attaqu� avec violence par les staliniens et par l�ensemble des partis communistes europ�ens. De son c�t�, Tito r�prime durement toute manifestation de sympathie � l��gard de l�U. R. S. S.
Cette politique conduit Tito � se
rapprocher des d�mocraties occidentales. En 1951, il lib�re l�archev�que de Zagreb, Mgr Stepinac, emprisonn� depuis 1945, et conclut en 1954 un accord avec l�Italie au sujet de Trieste. La Yougoslavie b�n�ficie en retour d�une importante aide �conomique de la part des �tats-Unis et des pays occidentaux.
Apr�s la disparition de Staline, Tito se rapproche de nouveau des dirigeants sovi�tiques (visite de Khrouchtchev � Belgrade en 1955, de Tito � Moscou en 1972, etc.), mais sans jamais s�aligner sur les positions du Kremlin. En downloadModeText.vue.download 366 sur 631
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politique �trang�re, en effet, Tito est devenu un des chefs de file du mouvement neutraliste et de la politique de non-alignement (conf�rences de Belgrade en 1961, du Caire en 1964, de Lusaka en 1970). Pour mener celle-ci � bien, le mar�chal entreprend de nombreux voyages � travers le monde.
Le combat pour l�unit�
Au fil des ann�es, Tito doit lutter en Yougoslavie contre plusieurs tendances centrifuges ou centrip�tes. En 1954 d�j�, Milovan Djilas, le � num�ro deux � du r�gime, est condamn� � dix ans de prison pour avoir voulu secouer l�autorit� du parti. En 1966, le vice-pr�sident Aleksandar Ranković est
�cart� � son tour, mais cette fois pour exc�s de � centralisme �, tandis que
le professeur Mihajlo Mihajlov est condamn� pour avoir suivi les traces de Djilas.
� partir de 1970, Tito essaie par tous les moyens de renforcer le pouvoir de l��tat f�d�ral, menac� par les forces nationalistes, centrifuges. C�est surtout en Croatie que ces �l�ments sont actifs ; mais, � partir de 1971, ils s��tendent � d�autres r�publiques f�d�r�es (Serbie, Slov�nie). Aussi des poursuites atteignent-elles de nombreux dirigeants croates, serbes et slov�nes.
La r�ussite de Tito n�en reste pas moins exemplaire et originale, tant sur le plan du socialisme autogestion-naire que dans le domaine politique et diplomatique.
P. P. et P. R.
F Autogestion / Yougoslavie.
J. Mousset, Tito inconnu (�d. du Ch�ne, 1945). / B. Lazitch, Tito et la r�volution yougoslave (Fasquelle, 1957). / M. E. Naegelen, Tito (Flammarion, 1961). / M. Bekić, Tito et les �crits de ses contemporains (en serbo-croate, Zagreb, 1965). / V. Vinterhalter, la Vie de Josip Broz (en serbo-croate, Belgrade, 1968).
/ G. Mollet, le Socialisme selon Tito (Seghers, 1971). / V. Begović, Tito (en serbo-croate, Belgrade, 1972).
Titus
En lat. TITUS FLAVIUS SABINUS VESPASIA-NUS (Rome, 39 - Aquae Cutiliae Sabine
[auj. Contigliano], 81), empereur romain de 79 � 81.
Il �tait le fils de l�empereur Vespasien*. La vie � la cour lui avait permis de recevoir une �ducation accomplie.
Il faisait des vers, jouait de la musique, et un certain don de calligraphe lui permettait d�imiter tr�s facilement toutes les �critures. Le grec lui �tait familier, et sa m�moire le classait au-dessus de l�ordinaire. Sa petite taille ne l�emp�-
chait pas d�avoir de la prestance. Au demeurant, il �tait vigoureux et bien entra�n� � la vie militaire. Il avait servi en Germanie, en Bretagne et obtenu le commandement d�une l�gion lors de la guerre de Jud�e.
En 68, il avait n�goci� une entente entre son p�re et Mucien (Caius Lici-nius Mucianus, � 77), gouverneur de Syrie. Puis il avait �t� charg� par son p�re de rendre hommage � l�empereur Galba (68-69), � la mort duquel certains avaient pens� le proclamer empereur. Ce fut Vespasien qui prit bient�t le pouvoir imp�rial, tandis que Titus, nomm� C�sar et rassur� sur sa destin�e par l�oracle de la V�nus de Paphos, commandait les op�rations
militaires contre les Juifs et le si�ge de J�rusalem*, qui tombait en 70. � son retour � Rome, il re�ut avec son p�re les honneurs d�un triomphe m�morable o� figura le butin du Temple, et qui fut immortalis� par les reliefs de l�arc de Titus (celui-ci se dresse toujours � l�angle du forum). Il fut d�sormais associ� au pouvoir de son p�re, ce qui lui donna tout loisir d�acqu�rir une solide exp�rience du gouvernement. L�opinion publique ne lui �tait pas alors tr�s favorable, l�accusait d��tre d�bauch� et cruel et craignait qu�il dev�nt un nouveau N�ron. Pr�fet du pr�toire depuis 71, et sept fois consul, il se serait montr� brutal et rapace, nonobstant ses dehors affables. Sa liaison avec la princesse juive B�r�nice, qu�il avait ramen�e de Jud�e apr�s le si�ge de J�rusalem, faisait redouter quelque aventure aussi peu glorieuse que celle d�Antoine. Les Romains �taient choqu�s de voir log�s au palais imp�rial B�r�nice et son fr�re H�rode Agrippa II, roi de Jud�e (v. 50 - v. 93), dont les relations avec sa soeur avaient scandalis� les Juifs. Titus, apr�s avoir promis � B�r�-
nice de l��pouser, dut se r�soudre, � son av�nement, � la renvoyer en Orient (elle atteignait alors la cinquantaine).
Cette histoire inspira la litt�rature (Racine, B�r�nice ; Corneille, Tite et B�r�nice, 1670, et, � leur suite, divers op�ras du XVIIIe s.).
En 79, son p�re lui laissait un empire calme et des finances prosp�res. En d�pit des pronostics, il se r�v�la tr�s g�n�reux et bienfaisant pour le peuple, et fut qualifi� de � d�lices du genre humain �. D�une part, il mit fin � la d�lation, expulsant de Rome ceux qui en faisaient profession, et aux condamnations pour trahison ou l�se-majest�.
Il passa l��ponge sur les complots tram�s contre lui par son fr�re Domitien*.
D�autre part, il offrit au peuple toutes les r�jouissances qu�il pouvait souhaiter, et combla tout le monde de lib�ralit�s. Ayant laiss� passer un jour sans faire de cadeau � personne, il d�clara qu�il avait perdu sa journ�e. Il acheva la construction de l�amphith��tre Flavien, qui devait recevoir plus tard le nom m�rit� de Colosseum (Colis�e). Ce monument, le plus grand de l��poque (188 m sur 156 m ; hauteur, 50 m environ), commenc� par Vespasien, fut inaugur� en 80 par des f�tes magnifiques qui dur�rent cent jours ; 5 000 b�tes f�roces avaient paru en une seule journ�e. Dans l�ar�ne inond�e, on donna le spectacle de batailles navales.
Titus construisit �galement les thermes qui portent son nom, avoisinant le Colis�e au nord-est. Ces prodigalit�s ne pouvaient manquer d�entra�ner des embarras financiers, qui furent, du fait de la bri�vet� du r�gne, le lot du successeur, Domitien.
En ces quelques ann�es, des catas-
trophes se succ�d�rent. C�est en 79
que se produisit l��ruption du V�suve qui engloutit Herculanum et Pomp�i et co�ta la vie � Pline l�Ancien, alors commandant de la flotte de Mis�ne et qui �tait venu observer le ph�nom�ne.
Tandis que l�empereur visitait les r�-
gions d�vast�es, un incendie de trois jours ravagea une partie de Rome, dont le Capitole et son temple de Jupiter. Il s�ensuivit une �pid�mie de peste. Titus fit ce qu�il put pour secourir les populations. Durant ces ann�es, la paix r�gna dans l�Empire. En Bretagne, Agricola (Cnaeus Julius Agricola, 40-93), poursuivant la conqu�te de l��le, mena les arm�es romaines jusqu�aux rives de la Tay.
R. H.
F Rome.
Tivs
Ethnie du sud-est du Nigeria qui groupe environ 800 000 personnes.
Elle occupe une vaste plaine qui
s��tend du pied des collines du Cameroun au sud, aux rives de la B�nou� et de la Katsina. Le long de la rivi�re B�-
nou�, la r�gion est bois�e et herbeuse.
Les bas-fonds deviennent des mar�-
cages pendant la saison des pluies et des cuvettes de poussi�re quand souffle l�harmattan.
Le peu de b�tail que l�on peut y
�lever, � cause de la mouche ts�-ts�, est de tr�s petite taille. Le d�coupage climatique du pays fait que, au nord, les Tivs sont cultivateurs de mil, tandis qu�au sud ils cultivent l�igname. Leur agriculture est surtout une agriculture de subsistance.
L�unit� r�sidentielle des Tivs est facilement rep�rable ; elle se compose de deux ou trois cases, parfois plus, dispos�es selon deux anneaux concentriques. � l�int�rieur, on trouve les cases de r�ception ; les cases dortoirs et les greniers sont � l�ext�rieur. Le tout est entour� par des arbres fruitiers.
La soci�t� tiv est une soci�t� segmentaire o� la disposition spatiale, les groupes lignagers et le pouvoir politique sont en rapport �troit.
Les Tivs s�organisent selon une g�-
n�alogie commune remontant jusqu�au fondateur. Le groupe de descendance d�un Tiv d�termine � sa citoyennet� politique, ses droits d�acc�s � la terre, ses droits de r�sidence � (L. et P. Bohannan), ainsi que les personnes auxquelles il peut s�unir par le mariage.
La descendance est patrilin�aire.
L�envergure du groupe lignager
(nongo) se d�termine par le niveau g�n�alogique de l�anc�tre de r�f�rence.
La disposition spatiale refl�te la situation des groupes lignagers : un territoire d�fini, le tar, correspond aux groupes lignagers d�une certaine taille.
Le tar, unit� g�ographique, correspond lui-m�me � une unit� politique, l�ipaven. Les march�s sont associ�s � l�ipaven. Ce sont des centres de communication sociale tr�s actifs. Dans la soci�t� tiv, le pouvoir politique se manifeste sous deux aspects oppos�s : celui de l�ordre (la volont� des dieux), de la paix, de la prosp�rit� et celui, dangereux, du d�sordre, de la domination d�autrui.
Cette dichotomie se retrouve dans le langage de la religion et de la sorcel-
lerie : le swem repr�sente le c�t� positif, tandis que le tsav recouvre l�autre aspect.
J. C.
L. et P. Bohannan, The Tiv of Central Nigeria (Londres, 1953).
Tobey (Mark)
Peintre am�ricain (Centerville, Wis-consin, 1890 - B�le 1976).
Tardivement reconnu comme un
des artistes les plus importants de son pays, inspir� par l�Orient, il joint le raffinement � l��l�vation spirituelle et ses oeuvres, en g�n�ral de formats mod�r�s, plus souvent � la tempera, � downloadModeText.vue.download 367 sur 631
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l�aquarelle ou au pastel qu�� l�huile, tranchent avec le climat de puissance expressionniste qui a souvent �t� celui de l��cole abstraite d�outre-Atlantique.
Portraitiste de formation, il devient mod�liste de magasin de mode �
Chicago et se distingue � New York, en 1917, par une s�rie de portraits trait�s dans une gamme �vanescente, entre r�ve et r�alit�. Apr�s deux ans de pro-fessorat de dessin � Seattle, il visite en 1925-26 l�Europe et le Proche-Orient.
Domicili� en Angleterre de 1931 �
1938, il continue � voyager, notamment en Extr�me-Orient (1934). Il �tudie la calligraphie et le lavis � Shanghai, puis dans un monast�re zen de Kyōto.
Il r�alise en 1935-36 ses premi�res white writings (� �critures blanches �), inspir�es par la vie urbaine nocturne : Broadway Norm (collection priv�e,
�tats-Unis), quasi abstrait, Broadway (Metropolitan Museum of Art, New
York), figuratif. Formellement issue de la calligraphie, l��criture blanche est un trac� menu et foisonnant � l�encre de Chine blanche, qui se d�tache sur un fond et unifie les diverses formes color�es. Prolif�rant sur la surface, elle tendra � nier toute profondeur, et toute construction, r�alisant souvent un tissu uniforme indiff�renci�, selon le prin-
cipe du all over, que l�on retrouvera chez Pollock*.
Install� � Seattle en 1939, il ex-
pose r�guli�rement, � partir de 1944, � New York, o� une r�trospective lui est consacr�e en 1951. Il s�journe en 1954-55 en Europe, o� sa premi�re
exposition se tient � Paris, � la galerie Jeanne Bucher. En 1960, il s�installe � B�le. C�est dans les ann�es 50 qu�il en vient � une compl�te non-figuration : ainsi dans Edge of August (1953, Museum of Modern Art, New York) ou dans la � S�rie m�ditative � de 1954.
Qu�elle s�appuie ou non sur des
formes directement reconnaissables, l�oeuvre reste toujours une �manation du monde ext�rieur, ressenti � travers les disciplines orientales de concentration. Tobey maintient l�exercice du dessin d�apr�s nature, et le � pur � graphisme de ses peintures se r�f�re, parfois explicitement (forme des signes, tonalit�), � l�univers naturel, que ce soit celui de l�infiniment petit ou celui de l�infiniment grand, de l�un ou du multiple, de la limite ou de l�illimit�.
Il varie les proc�d�s : lavis proprement orientaux, nerveuses calligraphies blanches ou noires (sur fond rouge�tre : Sagittarious Red, grande huile du
mus�e de B�le, 1963), r�seaux m�l�s, couleurs ouat�es de touches blanches...
Id�e et r�alisation sont simultan�es, selon la tradition zen. Tobey exprime ce faisant, comme l��crit Dora Vallier (l�Art abstrait, 1967), � ce qui est pour lui le contenu de la r�alit� : un mouvement tiss� au plus profond du temps �.
G. G.
C. Roberts, Tobey (G. Fall, 1960). / F. Choay, Tobey (Hazan, 1961). / W. Schmied, Tobey (New York, 1966). / J. Russel et coll., Exhibition Mark Tobey (B�le, 1970). / C. Olivier et M. Stoecklin, Mark Tobey (Fac. des lettres, Nanterre, 1972).
toccata
Forme musicale destin�e aux instruments (orgue, clavecin, piano) dont on
� touche � le clavier, selon l�expression consacr�e.
La toccata (de l�italien toccare) se distingue ainsi des autres formes ins-
trumentales (par exemple de la sonate
[du latin sonare]). Cependant, en 1607, dans l�impr�cision de la terminologie musicale de l��poque, Claudio Monteverdi* ouvre L�Orfeo par une toccata confi�e aux cuivres.
Avec les toccatas des V�nitiens
Claudio Merulo, Andrea et Giovanni Gabrieli*, la caract�ristique de cette forme se dessine en Italie au seuil du XVIe s. Elle ira en s�accusant � l�aube du XVIIe s. avec les toccatas de Luz-zasco Luzzaschi et surtout celles
de son �l�ve, le grand organiste de Saint-Pierre de Rome, Girolamo Fres-cobaldi*. Tant�t libre et improvis�e, tant�t recueillie et expressive ou encore t�moignant de la virtuosit� de son auteur, la toccata, forme �volu�e de l�intonazione italienne et du pr�lude, s�apparente aussi � la fantaisie pour clavier. Elle s�en diff�rencie cependant fondamentalement par l�alternance
d��pisodes lents et d��pisodes vifs. Les premiers sont souvent harmoniques, quelquefois canoniques ; les seconds sont tout en gammes, en arp�ges et en traits parcourant la totalit� du clavier.
D�abord floue (clavecin ou orgue), la sp�cificit� instrumentale se pr�cise d�s les premi�res ann�es du XVIIe s. C�est ainsi que certaines toccatas s�accordent mieux � l�instrument du culte qu�au clavecin : d�abord par le statisme de l��criture, qui n�cessite fr�quemment une partie de p�dalier ; ensuite par leur r�f�rence aux modes eccl�siastiques, lesquels t�moignent d�une destination liturgique, qui se confirme dans le r�le de la toccata, d�introduire le service divin. Il n�est, d�s lors, pas rare de voir celle-ci pr�c�der un ricercare, �bauche du futur diptyque � toccata et fugue �.
Apparue et fleurie de l�autre c�t� des Alpes, la toccata, par le biais de l�influence italienne, alors pr�pond�-
rante en Europe, s��panouit en Flandre (J. P. Sweelinck*), en Angleterre
(H. Purcell*), en Allemagne du Sud (J. J. Froberger*, G. Muffat, J. K. von Kerll) et en Allemagne du Nord (Samuel Scheidt, Philipp Scheidemann), sans toutefois, et curieusement, laisser de trace en France, o� les organistes-clavecinistes lui pr�f�rent d�autres formes d�expression (pr�lude non mesur�, danses, � portraits �).
� la fin du XVIIe s., sous l�impulsion de Luigi Rossi, de Bernardo Pasquini et de A. Scarlatti*, la toccata, par sa construction en un mouvement � �pisodes, tend � s�identifier � la sonate libre, qui appara�t. Puis, d�laiss�e en Italie au profit de cette nouvelle forme promise au plus bel avenir, elle est alors largement exploit�e par Nikolaus Bruhns, D. Buxtehude*, J. Pachelbel*
et Johann Gottfried Walther, pr�curseurs imm�diats de Bach. Il appartiendra au cantor de Leipzig d�en synth�-
tiser les tendances diverses et de lui donner une orientation d�finitive.
Si, par leur division �pisodique,
les sept toccatas pour clavecin �crites par J.-S. Bach* vraisemblablement � Weimar (1710-1720) sont redevables � celles du si�cle pass�, le g�nie de leur auteur s�y manifeste pourtant dans la r�f�rence quasi permanente � l��criture contrapuntique et dans l��nonc�, � l�in-t�rieur de l�un des �pisodes de la toccata, du th�me de la fugue qui suivra (BWV 910 et 914). Bien que contemporaines (1707-1716), les cinq toccatas pour orgue apparaissent nettement plus diff�renci�es ; la toccata en r� mineur, la plus connue (BWV 565), reste fid�le au principe de libert� et d�improvisation. Mais, dans les toccatas en ut (BWV 564), en r� � dorienne �
(BWV 538), en mi (BWV 566) et en
fa (BWV 540), ce caract�re a pratiquement disparu pour laisser place � deux aspects fondamentaux chez Bach :
l�un structurel et l�autre rythmique.
L��bauche m�me d�un second th�me
fait de ces pages un jalon important dans l�histoire de la forme sonate.
Cependant, c�est dans un cadre
moins rigoureux que s�inscriront les futures compositions de ce type. Page de virtuosit� d�une immuable pulsation dynamique, la toccata est d�sormais un � mouvement perp�tuel � dont tout caract�re expressif est souvent absent.
D�daign�e par Mozart, sous l�in-
fluence de son rival Muzio Clementi*
(toccata en si b�mol pour piano) et de ses disciples, elle devient une page didactique en forme d��tude, destin�e � vaincre l�une ou l�autre des multiples difficult�s du piano, que l�on d�couvre avec passion. C�est, par exemple,
l��tude du toucher, lorsqu�un chant suivi s�imbrique dans des traits ex�-
cut�s aux deux mains (32 exercices en forme de toccata de l��l�ve de Mozart, Francesco Pollini), ou encore le travail des tierces et des sixtes encha�n�es (toccata en ut op. 92, de Karl Czerny).
On peut, n�anmoins, d�plorer que la finalit� technique de ces oeuvres, pauvres de r�elle valeur musicale, en ass�che quelque peu le contenu.
Mais, sous l�impulsion des grands
pianistes romantiques, se r�alisera l��quilibre synth�tique de cette forme maintenant ambivalente ou des formes qu�on peut lui associer (un exemple parmi d�autres, le rondo final de la sonate pour piano en ut op. 24, de C. M.
von Weber*). Ainsi, la juv�nile toccata en ut pour piano de Schumann* (1830), avec ses deux th�mes, est-elle une page particuli�rement habit�e, bien qu�int�-
gralement sous-tendue par la virtuosit�.
Apr�s cette oeuvre grandiose, la toccata, � quelques exceptions pr�s, dispara�t de la litt�rature du clavier, pour r�appara�tre � la fin du si�cle chez les pianistes (toccata en fa di�se op. 72
[1884] et 6e �tude � en forme de toccata � du deuxi�me recueil d��tudes pour piano [1909] de Camille Saint-Sa�ns*) et surtout chez les organistes, dont elle devient l�apanage. Il faut dire qu�en cette p�riode charni�re ceux-ci touchent de somptueux instruments, propres � servir ais�ment la d�sormais brillante toccata. D�in�gale valeur sont les toccatas de A. P. F. Bo�ly, de M. Reger, de Th�odore Dubois, de Eug�ne Gigout, de L�on Bo�llmann, de C. M. Widor, de L. Vierne, de L�once de Saint-Martin, de Marcel Dupr�, etc.
Parall�lement, les grands compositeurs fran�ais du d�but de ce si�cle donnent heureusement � cette forme quelques beaux fleurons qu�ils d�dient au piano.
Po�tis�e, la toccata, construite sur un ou deux th�mes, tout en gardant son caract�re de � perpetuum mobile �, retrouve son aspect premier de libert� et d�improvisation (Debussy, Pour le piano, 1901 ; Honegger, Toccata et variations, 1916 ; Ravel, le Tombeau de Couperin, 1917 ; Poulenc, Trois Pi�ces pour piano, 1928). C�est un staccato obstin� et rapide qui sous-tend int�-
gralement la d�corative toccata pour piano de Prokofiev (1912), color�e
d�un langage harmonique profond�-
ment personnel.
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Sous la d�signation de toccatina ou de toccatella apparurent au long des XIXe et XXe s. des compositions peu �labor�es et techniquement tr�s abor-dables, mais, cependant, d�bitrices de la grande forme qu�est la toccata.
P. G.
Tocqueville
(Alexis de)
Homme politique et �crivain fran�ais (Paris 1805 - Cannes 1859).
Charles Alexis Henri Cl�rel de Tocqueville fait ses �tudes � Metz, o� son p�re est pr�fet (1817-1823), puis � Paris � l��cole de droit. Juge auditeur (1827), puis juge adjoint (1830) au tribunal de Versailles, il se lie intimement � un jeune substitut, Gustave de Beaumont, avec qui, en 1831, il se rend aux �tats-Unis d�Am�rique. Le but officiel de ce voyage est l��tude du syst�me p�nitentiaire am�ricain ; sans le perdre de vue, Tocqueville, dont le sens politique et l�intuition psychologique sont d�j� tr�s aiguis�s, observe intens�ment le m�canisme institutionnel de la grande r�publique am�ricaine.
De retour en France, il publie avec de Beaumont Du syst�me p�nitentiaire
aux �tats-Unis et de son application en France (1832), o�, sous le lib�ral qu�il est, appara�t l�homme d�ordre, d�fenseur de la soci�t� contre les � m�-
chants �. Tocqueville se prononce en effet en faveur du r�gime dit � de Philadelphie �, consistant � isoler compl�-
tement le condamn�.
Cependant, son ami Beaumont ayant
�t� destitu� en des circonstances obscures et, en somme, par le � fait du prince �, Tocqueville, que r�volte cette atteinte � la libert� et � l�honneur de la magistrature, d�missionne (avr. 1832).
Durant deux ans, dans la retraite du ch�teau de Tocqueville, il met au point l�ouvrage qui fondera sa r�putation,
De la d�mocratie en Am�rique ; les deux premiers volumes paraissent en 1835, la derni�re partie en 1840. Le succ�s est �norme ; il vaut � l�auteur, en 1838, le prix Montyon et l��lection � l�Acad�mie des sciences morales et politiques ainsi que, en 1841, l�entr�e � l�Acad�mie fran�aise.
De ce livre, on a pu dire, en effet, qu�il est, avec le Capital de Karl Marx, l�ouvrage politique le plus important du XIXe s. � Aristocrate par nature, �galitaire par relations �, Tocqueville avait �t� fascin� par les �tats-Unis, o� il � avait vu fonctionner en chair et en os une soci�t� dans laquelle cette v�n�ration pour la libert�, dont la pr�-
servation lui tenait tant � coeur, �tait largement r�pandue, bien que l��galit� y f�t plus compl�tement r�alis�e que dans n�importe quel pays d�Europe �
(H. J. Laski). En une langue admirable, � la fois sobre et passionn�e, Tocqueville refait, � partir des Am�ricains, ce que Montesquieu avait fait � partir des Romains : il �l�ve, � trente ans, un im-p�rissable � monument � sociologique.
Royer-Collard pourra dire sans para�tre excessif : � Depuis Montesquieu, je n�ai rien lu de pareil. � De la d�mocratie en Am�rique est un ouvrage clinique, mais aussi un ouvrage optimiste, l�exemple am�ricain apparaissant � l�auteur comme le mod�le qui, � la longue, s�imposera � un monde marqu� par les exc�s des ploutocraties et des aristocraties.
En 1833 et 1835, Tocqueville visite l�Angleterre : il y �pouse miss Motley.
Apr�s un premier �chec en 1837, il est �lu en 1839 d�put� de Valognes. � la Chambre, il garde une attitude ind�-
pendante, mais si�ge dans l�opposition, se montrant partisan de toutes les libert�s. M�diocre orateur, il travaille au sein des commissions qui sont charg�es des probl�mes de l�esclavage, du r�gime colonial et du r�gime des prisons. Il appuie son argumentation en de nombreux articles o� il aborde aussi des probl�mes commerciaux (libre-
�change), administratifs (d�centralisation) et sociaux (prol�tariat industriel).
Son rapport parlementaire sur la r�organisation et la r�forme du r�gime p�-
nitentiaire influence efficacement une l�gislation rest�e embryonnaire (1843).
Deux voyages en Alg�rie (1841, 1846) l�aident � d�finir les principes de la colonisation.
Le 27 janvier 1848, dans un discours remarqu�, Tocqueville annonce l�imminence d�une r�volution. �lu repr�-
sentant du peuple par le d�partement de la Manche (avr.), il se d�clare partisan d�une r�publique conservatrice : le g�n�ral Cavaignac l�envoie � la conf�rence diplomatique de Bruxelles pour le r�glement des affaires d�Italie.
Tocqueville combat la candidature � la pr�sidence de Louis Napol�on.
Membre de la L�gislative en 1849,
il accepte le poste de ministre des Affaires �trang�res dans le cabinet form�, le 2 juin 1849, par Odilon Barrot. Il prend pour chef de cabinet son ami Arthur de Gobineau. C�est durant son administration qu�a lieu la prise de Rome par les troupes d�Oudinot.
Le 30 octobre 1849, il tombe avec le cabinet Barrot, en m�sentente avec le pr�sident. Quand ce dernier fomente le coup d��tat du 2 d�cembre 1851, Tocqueville est parmi les d�put�s qui, � la mairie du Xe arrondissement, r�clament par �crit la mise en accusation de Louis Napol�on : il est intern� avec eux � Vincennes.
Lib�r�, Tocqueville renonce � la vie politique. Il voyage en Italie et en Allemagne et r�dige l�Ancien R�gime et la R�volution, autre chef-d�oeuvre de m�-
thode et d�intuition, qui para�t en 1856
et dont le succ�s est consid�rable : l�histoire administrative et �conomique y est fortement �clair�e par l�interpr�-
tation compar�e des institutions, des id�es, des hommes et des classes. Tocqueville meurt � Cannes trois ans plus tard (16 avr. 1859).
Ses oeuvres compl�tes, publi�es par G. de Beaumont de 1860 � 1865 et, dans une nouvelle �dition, par J. P. Mayer � partir de 1951, comportent notamment, outre les trois ouvrages principaux : Histoire philosophique du r�gne de Louis XV (1846) ; Coup d�oeil sur le r�gne de Louis XVI (1850).
P. P.
F Juillet (monarchie de) / R�publique (IIe).
E. d�Eichtal, Alexis de Tocqueville et la d�-
mocratie lib�rale (C. Levy, 1897). / G. W. Pier-son, Tocqueville and Beaumont in America (New York, 1938). / J. P. Mayer, A Study of Alexis de Tocqueville (Londres, 1940 ; trad. fr. Alexis de Tocqueville, Gallimard, 1948). / Tocqueville, le livre du centenaire, 1859-1959 (C. N. R. S., 1961). / P. Birnbaum, Sociologie de Tocqueville (P. U. F., 1970). / J.-C. Lamberti, la Notion d�individualisme chez Tocqueville (P. U. F., 1970). /
J. Nantet, Tocqueville (Seghers, 1971).
Togliatti (Palmiro)
F COMMUNISME.
Togo
Le plus petit �tat de l�Afrique occidentale francophone.
Tout en longueur, il s��tend sur 600 km du nord au sud, sa plus grande largeur ne d�passant pas 150 km, et sa fa�ade maritime se limitant � 55 km en bordure du golfe de Guin�e. Serr� entre le Ghana � l�ouest et le B�nin (Dahomey) � l�est, il touche au nord � la Haute-Volta.
Les r�gions
Le Sud
La zone c�ti�re comprend un secteur de cordons littoraux sableux et de lagunes (dont le lac Togo, qui a donn� son nom au pays) et, � l�int�rieur, un plateau s�dimentaire tertiaire constitu� de sables argileux (terre de barre, fertile, mais o� la nappe phr�atique est souvent profonde). Le climat est de type sub�quatorial : temp�ratures �le-v�es et faible variation annuelle ; une saison s�che centr�e sur l�hiver, une saison des pluies centr�e sur l��t�, avec une r�mission (petite saison s�che) au mois d�ao�t. Mais, paradoxalement, la pluviom�trie est faible (765 mm de pluie � Lom� [moins qu�� Bamako]), la mousson pluvieuse abordant le rivage sous un angle tr�s faible, presque nul.
Le Centre
Cette zone (les neuf dixi�mes du territoire) est constitu�e de plateaux d�altitude mod�r�e (de 100 � 500 m) correspondant au socle pr�cambrien (gneiss
et micaschistes), surmont�s de reliefs r�siduels principalement quartzitiques qui s�alignent du sud-ouest au nord-est, suivant une orientation � peine infl�chie par rapport au m�ridien. � l�extr�me sud-ouest se trouve le point culminant (pic Baumann, 986 m). L�Ouest est
assez �lev� (monts du Togo : plus de 500 m) ; l�Est, relativement d�prim�, est occup� partiellement par le bassin hydrographique du Mono, qui, sur les 60 km de son cours inf�rieur, constitue la fronti�re avec le B�nin. Plus au nord, les reliefs quartzitiques des monts Bassari et Kabr�, prolong�s au B�nin par le massif de l�Atakora, prennent le territoire en �charpe. Le climat est tropical (alternance d�une saison s�che et d�une saison de pluies), mais avec un total pluviom�trique sup�rieur � celui de la downloadModeText.vue.download 369 sur 631
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c�te en raison du relief (pluies sup�-
rieures � 1 500 mm par an).
L�Extr�me Nord
Il comprend une plaine, travers�e par l�Oti, affluent de la Volta, entre les monts du Togo et la r�apparition du massif ancien, sous forme d�un plateau cristallin, � la fronti�re de la Haute-Volta. Le climat, tropical, est moins pluvieux qu�au centre, mais plus qu�au sud (Dapango, 1 100 � 1 200 mm de
pluies par an).
La population
Au sud, les �w�s, ou �ou�s, que l�on retrouve au Ghāna, constituent le principal groupe ethnique du Togo : avec les groupes apparent�s (Adj�s, Minas, etc.), ils repr�sentent 45 p. 100 de la population, avec des densit�s souvent sup�rieures � 200 habitants au kilom�tre carr�. Au centre, les Akpossos, Ad�l�s, etc., repr�sentent environ 7 p. 100 de la population. Au nord (y compris l��charpe montagneuse des
monts Bassari et Kabr�), on trouve un ensemble de populations se rattachant au groupe linguistique volta�que (Kotokolis, Bassaris, Konkombas, Kabr�s, Betammarib�s [connus sous le nom de
Sombas au B�nin], etc.).
La population demeure rurale � plus de 80 p. 100. Six localit�s d�passaient 10 000 habitants en 1970, en dehors de Lom�. Le taux de scolarisation primaire est pass� de 44 p. 100 en 1960 � 70 p. 100 en 1969. Apr�s avoir eu avec le Dahomey une universit� commune
(partag�e entre Lom� et Porto-Novo), le Togo dispose de sa propre universit� (universit� du B�nin) � Lom� depuis 1970.
L��conomie
L�agriculture occupe 86 p. 100
de la population active, avec une
production largement destin�e �
l�autoconsommation.
Au sud, le palmier � huile, le ma�s, le manioc fournissent l�essentiel de cette production vivri�re. L�huile de palme, le ma�s (qui fit autrefois l�objet d�exportations notables), le manioc (qui fournit sous forme de semoule le
� gari �, base de l�alimentation populaire) sont absorb�s par l�autoconsommation et le march� int�rieur. Seuls les palmistes font l�objet d�exportations (15 000 t par an), et de petites quantit�s de manioc approvisionnent l�usine de Ganav�.
Au nord, le mil, le sorgho et l�arachide (partiellement export�e : de 8 000 � 9 000 t par an en 1968-1970), au centre, l�igname constituent les principales cultures vivri�res. Certaines populations montagnardes comme les Kabr�s avaient mis au point un syst�me de culture intensive avec fumure et assolement, permettant sur des sols m�diocres des densit�s sup�rieures � 200 habitants au kilom�tre carr�.
Le karit� (ol�agineux) et le kapok, produits de cueillette, fournissent dans le Nord quelques centaines de tonnes � l�exportation, avec d��normes variations suivant les ann�es, en fonction des cours.
Les principaux produits d�exporta-
tion sont le caf� et le cacao, cultiv�s dans le Sud-Ouest (caf� : de 5 000 � 18 000 t par an ; cacao, 10 000 t en
moyenne de 1959 � 1964 ; 23 000 t en 1974). La production et l�exportation sont irr�guli�res et une proportion importante du cacao p�n�tre en contrebande du Ghāna. Le cotonnier a �t� introduit dans le Nord, plus r�cemment, comme culture d�exportation (de 5 000
� 9 000 t par an de coton-graine).
L�industrie de transformation, en
d�pit de progr�s substantiels dans les derni�res ann�es, se r�duit encore � une vingtaine de petites unit�s, pour l�essentiel concentr�es � Lom�, produisant pour la consommation locale (savonnerie, brasserie, allumettes, etc.), et � quelques industries traitant les mati�res premi�res locales (huileries, �grenage de coton et kapok, f�culerie de Ganav�).
L�entr�e en production en 1961 des mines de phosphates a apport� une
contribution substantielle aux exportations togolaises (en 1974, 6,3 milliards de francs C. F. A.).
La compagnie togolaise des mines
du B�nin (C. O. T. O. M. I. B.) exploite � Hahoto�, en carri�re, des phosphates de chaux (50 Mt de r�serves, 2,3 Mt export� en 1973). Une voie ferr�e de 22 km relie la carri�re � Kp�m�, sur le littoral (� 35 km � l�est de Lom�), o� le minerai est trait� et enrichi � 81 p. 100 et embarqu� par un wharf. La C. O. T. O. M. I. B. �tait un consortium international associant des groupes sp�cialis�s fran�ais et �trangers � l��tat togolais (capital : 3,6 milliards de francs C. F. A.). Elle a �t� nationalis�e en 1974.
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En dehors de la voie mini�re de la C. O. T. O. M. I. B., le Togo poss�de trois voies ferr�es anciennes : Lom�-
Blitta (ligne m�ridienne, 277 km), Lom�-An�cho (44 km sur le littoral), Lom�-Palim� (112 km, � l�ouest, desservant les plantations de caf�iers et de cacaoyers). Un port en eau profonde, construit avec l�aide de l�Allemagne f�d�rale (5,5 milliards de francs C. F. A. investis), a remplac� le vieux
wharf de Lom�.
Malgr� l�apport des phosphates, la balance commerciale reste tr�s d�ficitaire (1972 : 12,7 milliards de francs C. F. A. d�exportations ; 21,4 milliards d�importations).
La part de la France dans le com-
merce ext�rieur du Togo tend � se
r�duire (1960 : 76 p. 100 des exportations et 51,3 p. 100 des importations ; 30 p. 100 des importations et des exportations en 1970-71), mais la France reste n�anmoins le premier partenaire commercial. L�aide de l�Allemagne
f�d�rale, relativement importante, s�accompagne de quelques investissements priv�s.
J. S.-C.
L�histoire
L��troite bande de terre qui s��tend du golfe de Guin�e � la savane soudanaise et porte aujourd�hui le nom de Togo (baptis� par Nachtigal du nom d�un petit village de la c�te) a eu jusqu�au partage colonial une histoire difficile � distinguer de celle de ses voisins.
La pr�histoire a apparemment laiss� peu de traces : quelques sp�cimens sangoen (faci�s industriel du Pal�olithique) dans les montagnes du moyen Togo et des haches n�olithiques � Ale-djo dans le bas Togo (auj. au B�nin
[Dahomey]).
Aucun grand royaume comparable
aux voisins achanti ou dahom�en n�a impos� sa marque au pays. Sur un fond autochtone (les Akpossos par exemple) se sont entrecrois�s des migrants : �w�s (ou �ou�s) et Yoroubas venus du sud du Dahomey, Baribas de Kouand�, Tyokossis de C�te-d�Ivoire, Fantis du Ghāna, Kotokolis de Haute-Volta, qui, selon les cas, sont rest�s autonomes ou se sont fondus aux autochtones (Bassaris). L�histoire des �w�s partis de K�tou (Bas-Dahomey) est la mieux
connue, notamment la diaspora qui, � la fin du XVIIe s., les a r�pandus dans tout le sud du Togo et au sud-est du Ghāna.
Le Togo entre dans le circuit g�n�ral de l�histoire � la fin du XVe s., avec la
venue sur la c�te du golfe de Guin�e des premiers Portugais, puis des Danois. Les missionnaires portugais apparaissent au XVIe s. Le commerce des esclaves s�installe tr�s t�t, les plaines du bas Togo et, � un degr� moindre les montagnes du moyen Togo fournissant un vaste r�servoir d�hommes. En 1800, Francisco da Souza, qui deviendra le chacha de Ouidah, se fixe � An�cho comme traitant, mais le commerce europ�en de l�huile de palme, succ�dant � celui des esclaves, ne prendra v�ritablement pied que dans la seconde moiti� du XIXe s. : les Fran�ais s�installent � An�cho et � Porto-Seguro, les Anglais � Keta, tandis que les Allemands (dont les fr�res Vi�tor, de Br�me, commer-
�ants et missionnaires protestants) oeuvrent chez les �w�s � partir de 1847.
En 1884, Gustav Nachtigal (1834-
1885) d�barque pr�s d�An�cho, et le protectorat allemand s�y impose, ainsi qu�� Lom�, puis � Porto-Seguro. D�s 1885, les Allemands vont se heurter � la France (projet de protectorat, comptoirs de la maison R�gis de Marseille).
Mais la conf�rence de Berlin assure le champ libre � l�Allemagne, et en 1885
et 1886 sont sign�es des conventions respectivement avec la France et la Grande-Bretagne, laissant aux Allemands le libre acc�s vers le Niger. Une malchance certaine accompagnera les explorateurs allemands, et les Fran�ais les devanceront au Gourma. La rivalit� avec la France prend fin par le trait� de Paris de 1897, qui fixe la fronti�re avec le Dahomey. Avec la Grande-Bretagne, le sort d�une zone neutre au niveau du moyen Togo demeurera en suspens
jusqu�au trait� des Samoa en 1899. La capitale s�installe � Lom� en 1897, et des postes sont cr��s � l�int�rieur : Sansann�-Mango en 1896, Atakpam�
et Sokod� en 1898.
De nombreuses op�rations de police seront n�cessaires aux Allemands pour arriver � la pacification totale, notamment dans le Nord (insurrection de 1897-98 en pays konkomba et kabr�).
Le d�veloppement �conomique va
commencer tr�s vite, notamment sous l�impulsion de Julius von Zech (1868-1914), gouverneur de 1905 � 1910 : peu de plantations, mais prospection du sous-sol, introduction de la culture du cacao, du coton, du teck, construc-
tion d�un wharf � Lom�, construction de trois lignes de chemin de fer, exportation d�huile de palme et de palmistes, importation de cotonnades. Toutefois, le Nord n�est pas compris dans ce vaste plan de mise en valeur. L�administration � ferme et rigoureuse, mais, semble-t-il, juste � pourra susciter plus tard des sentiments de nostalgie dans certains �l�ments de la population, malgr� la faible dur�e de la pr�-
sence allemande.
D�s le d�but d�ao�t 1914, le Togo
est le si�ge d�op�rations militaires me-n�es par les Alli�s et suivies d�une reddition sans conditions le 20 ao�t. Les riches terres � cacao seront occup�es par les Anglais pendant toute la dur�e de la guerre et resteront sous contr�le britannique en 1919 apr�s la convention du 10 juillet qui donne � la France les deux tiers du pays et l�entier front de mer du Togo. En 1922, des mandats de la Soci�t� des Nations sont attribu�s � la France et � la Grande-Bretagne.
Le pays conna�t d�abord une admi-
nistration d�pendant directement du ministre des Colonies, puis en 1934
une sorte d�union personnelle avec le Dahomey (gouverneur et chefs de services administratifs communs) et enfin, en 1936, l�int�gration officielle dans l�A.-O. F. La France portera durant toute cette p�riode un int�r�t particulier au Togo, o� la participation des �lites montantes sera plus importante qu�ailleurs. Les diff�rentes cultures vont s�intensifier, le r�seau routier se d�velopper. Cependant, le Togo, quoique assez tardivement, ressentira notamment sur son commerce les effets de la crise �conomique mondiale, � peine conjur�e � la d�claration de guerre, que suivront quelques ann�es d�un malaise profond.
Le 13 d�cembre 1946 est mis en
place le r�gime de la tutelle des Nations Unies suivant les chapitres XI, XII et XIII de la charte de San Francisco, pr�voyant l��volution progressive de la population vers la possibilit� de s�administrer elle-m�me. Un conseil de tutelle assure le contr�le de l�administration fran�aise, cependant que le Togo fait partie int�grante de l�Union fran�aise.
La vie politique est alors marqu�e par la cr�ation de partis � C. U. T.
(Comit� d�unit� togolaise), anim�
par Sylvanus Olympio (1902-1963),
P. T. P. (Parti togolais du progr�s) de Nicolas Grunitzky (1913-1969),
U. C. P. N. (Union des chefs et des populations du Nord) � et par le
probl�me des populations �w�s, cou-p�es en deux par la fronti�re avec la Gold Coast. Un mouvement anim� de
la Gold Coast (All Ewe Conference) r�clame l�unification du pays �w� sous tutelle britannique. � la suite d�un m�-
morandum franco-britannique adress� aux Nations Unies, celles-ci cr�ent une commission permanente pour les affaires togolaises qui ne parviendra pas � une solution, les �w�s constituant une minorit� dans les deux pays, dont on comprend mal qu�elle puisse bouleverser la vie politique de l�ensemble.
Ce sera pour Sylvanus Olympio l�occasion d�un jeu subtil. Mais, en 1951, c�est N. Grunitzky qui triomphe aux �lections l�gislatives.
D�s 1955 est institu� un conseil de gouvernement, tandis qu�une mission de l�O. N. U. conclut � l�organisation d�un pl�biscite : le 9 mai 1956, les territoires du nord du Togo britannique votent massivement le rattachement � la Gold Coast, au contraire des Ew�s du Sud, qui repoussent cette solution.
La r�publique autonome du Togo est proclam�e le 30 ao�t 1956 et Grunitzky devient Premier ministre. Peu � peu, les pouvoirs passent entre les mains des Togolais. Le 27 avril 1958 ont lieu des �lections, contr�l�es par l�O. N. U., qui voient l�effondrement du P. T. P.
� son tour, Sylvanus Olympio devient Premier ministre, et l�ind�pendance est proclam�e le 27 avril 1960.
La position d�Olympio est renfor-
c�e par le triomphe des listes de son parti aux �lections pr�sidentielles du 9 avril 1961. Il va d�s lors, gr�ce � une constitution de type pr�sidentiel, mener une politique personnelle, jugu-lant toute forme d�opposition, instaurant un r�gime d�aust�rit� financi�re, isolant le pays � l�ext�rieur par une politique de non-alignement sur les groupes de Brazzaville ou de Casablanca. Le m�contentement gagne le
pays, notamment le Nord, dont les populations se sentent brim�es par la place qu�occupe le Sud, mais aussi les planteurs de cacao, l��lite chr�tienne, la jeunesse urbanis�e..., et, malgr� le syst�me r�pressif en place, Olympio est assassin� le 13 janvier 1963, tandis qu�un comit� insurrectionnel militaire prend le pouvoir.
Ce comit� fait appel � N. Gru-
nitzky et � Antoine M�atchi, originaire du Nord. Le 5 mai 1963 ont lieu des �lections g�n�rales, tandis que la nouvelle constitution recueille la majorit� des suffrages. La politique d�isolement prend fin. Le Togo entre � l�O. C. A. M., puis en 1966 au Conseil de l�Entente. Une tentative de coup d��tat �choue en novembre 1966, mais, le 13 janvier 1967, l�arm�e s�empare du pouvoir, suspend la constitution, dissout l�Assembl�e, et le lieutenant-colonel �tienne Ghansimgbe Eyadema (n� en 1935) s�impose d�s le 14 avril de la m�me ann�e. Ses compatriotes du Nord sont majoritaires dans le gouver-downloadModeText.vue.download 371 sur 631
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nement qu�il forme. Depuis, le Togo, pr�occup� de son d�veloppement,
conna�t une histoire apais�e.
P. B.
F Empire colonial fran�ais / �w�s / Ghāna.
M. Manoukian, The Ewe-Speaking People of Togoland and the Gold Coast (Londres, 1952). /
R. Cornevin, Histoire du Togo (Berger-Levrault, 1959 ; 3e �d., 1969) ; le Togo, nation-pilote (Nouv. �d. latines, 1963) ; le Togo (P. U. F., coll.
� Que sais-je ? �, 1967 ; 2e �d., 1974). / B. Schnap-per, la Politique et le commerce fran�ais dans le golfe de Guin�e de 1838 � 1871 (Mouton, 1962).
Tōkyō
Capitale et la plus grande ville du Japon (11 477 000 hab.).
Tōkyō forme en fait avec Yoko-
hama* une agglom�ration qui est la plus �tendue du monde. La r�gion
m�tropolitaine de Tōkyō (cr��e en
1956) couvre 26 187 km 2, soit la ville elle-m�me, les trois pr�fectures limitrophes de Kanagawa (Yokohama, au
sud), Chiba (� l�est) et Saitama (au nord) et, pour partie, les pr�fectures voisines de Tochigi, Ibaraki, Gumma et Yamanashi ; 33 millions d�habitants vivent dans cette circonscription en 1975 : 25 millions pour la conurbation proprement dite et 8 millions pour les villes et campagnes intercalaires.
Les conditions g�n�rales
Le site de Tōkyō est le fond d�une baie peu profonde ouverte sur le Pacifique � �gale distance (1 000 km) du nord de Hokkaidō et du sud de Kyūshū, avantage qui ne se r�v�la toutefois que tr�s r�cemment. Les rives mar�cageuses
passent vers l�int�rieur � des buttes et de petits plateaux formant l�avanc�e des terrasses de Musashino et recouverts de limon volcanique. La cit� s�est �tendue aux d�pens de la baie en immenses quartiers monotones (c�est Shitamachi : la � ville basse �) et vers l�int�rieur sur les collines (Yamanote), au nord, � l�ouest et au sud du ch�teau.
Quelques fleuves (Sumida-gawa, Arakawa, Kanda-gawa, Tsurumi-gawa) et de nombreux canaux ajoutent encore � la vari�t� du site.
Tōkyō a des �t�s chauds et humides, des hivers ensoleill�s parcourus par des vents du nord-ouest secs et froids.
Il neige douze jours par an seulement.
La temp�rature moyenne est de 15 �C
et il tombe annuellement 1 500 mm
de pluie. En d�pit du nombre assez �lev� de jours de pluie (149), l�ensoleillement est l�un des plus �lev�s du globe pour une ville de cette latitude (1 953 heures). L��t� est quasi tropical, chaud et humide (ao�t : 26,7 �C
et 84 p. 100 d�humidit�). L�automne est la saison des typhons. L�hiver est la p�riode s�che (63 p. 100 d�humidit� de novembre � mars) et la temp�rature s�abaisse � 3,2 �C en janvier, � 4 �C en f�vrier. Ce climat entretient une v�g�-
tation assez luxuriante et tr�s vari�e, l� o� elle subsiste : for�ts denses � plusieurs �tages aux environs ; dans les jardins, arbres � feuilles persistantes (magnolia, cam�lia, th�ier) et bambous ainsi que de nombreuses esp�ces de pins.
J. P.-M.
L�histoire
Au fond d�une baie relativement peu profonde, mais bien abrit�e sur la c�te orientale de l��le de Honshū, le site de la ville actuelle de Tōkyō se trouve naturellement au d�bouch� maritime de la plaine du Kantō, dans l�ancienne province du Musashi cr��e vers le VIIIe s. et reli�e � la capitale Nara par une route, le Tōkaidō, qui longeait plus ou moins la c�te. Centre important de shōen (ou seigneuries f�odales) qui auront une existence presque ind�pendante du pouvoir central jusqu�au XIIe s., le Kantō voit la mont�e au pouvoir du clan des Minamoto, qui s�installe non loin au sud de l�actuelle Tōkyō, � Kamakura. La prosp�rit� du Kantō permet aux Minamoto de lutter efficacement contre les Taira, moins favoris�s, et �ventuellement de les supplanter.
Lorsque, en 1336, la puissance
de Kamakura ayant �t� abattue et les Ashikaga ayant �tabli leur bakufu
(leur si�ge) � Muromachi (quartier de Kyōto), les seigneurs du Kantō
s�opposent au nouveau bakufu, celui-ci est oblig� de leur conf�rer un statut particulier, � charge pour les familles Uesugi (alors Kantō-kanrei, ou gouverneurs du Kantō) de diriger la province. Les seigneurs du Musashi, participant � la guerre civile qui ravagea le pays durant toute la p�riode des Ashikaga, �tablissent quelques forts et ch�teaux dans la r�gion. Une famille appel�e Edo cr�e un shōen au fond
de la baie, et, plus tard, en 1457, un petit seigneur inf�od� aux Uesugi, Ōta Dōkan, y �l�ve un fortin. Celui-ci tombe cependant en d�su�tude ; les Hōjō, alors la famille la plus puissante, s�installent non loin, � Odawara, et y font construire un immense ch�teau.
Hideyoshi* abat en 1590 les Hōjō et rase leur ch�teau ; il donne en fief � son plus fid�le lieutenant, Tokugawa Ieyasu*, la province du Kantō. Ieyasu choisit l�ancien site du shōen d�Edo pour y installer sa capitale et, � partir de 1603, fait construire un grand ch�-
teau qu�il entoure de douves ; il assai-nit par des travaux d�irrigation la plaine insalubre qui entoure le site. Le r�seau
de canaux forme encore aujourd�hui l�armature du plan urbain. Apr�s la chute d�Ōsaka et l�affermissement de son pouvoir, Ieyasu, ayant �tabli son bakufu � Edo, y attire fonctionnaires, artisans, marchands et pr�tres.
L�obligation �tant faite aux daimyō
tozama (ou daimyō ext�rieurs) de r�sider � Edo une ann�e sur deux et d�y laisser en permanence leur famille en garant de fid�lit�, la ville ne tarde pas � se d�velopper et � attirer les richesses des autres provinces. Edo s�agrandit, englobant progressivement les villages du Musashi (qui gardent encore leurs noms en tant que quartiers de la ville moderne), rayonnant � partir du centre seigneurial et aristocratique �tabli � l�int�rieur des immenses enceintes concentriques du ch�teau. Seconde
capitale du Japon, Edo d�passe bien-t�t en ampleur et en population (1 million d�habitants au XVIIIe s.) la capitale imp�riale de Kyōto ; elle devient le centre n�vralgique du pays d�o� toutes les grandes routes partent. G�n�e dans son expansion vers le nord et l�ouest en raison des collines du Musashi, Edo se tourne vers la mer et se met � conqu�rir des territoires sur celle-ci en ass�chant les mar�cages c�tiers de chaque c�t� de l�estuaire de la Sumida-gawa, la rivi�re qui alimente alors la ville en eau. L�ex-tr�me densit� du peuplement (maisons de bois et de papier) favorise les incendies, qui ont rev�tu parfois un caract�re catastrophique (en 1657, 1772, 1806).
Mais chaque fois un nouvel urba-
nisme vient modifier le plan de la ville, agrandissant l�espace urbain et �largissant les rues ; on conserve toutefois les art�res rayonnantes �troites et tortueuses afin d��viter qu�une attaque �ventuelle puisse parvenir trop facilement au coeur de la ville. Une civilisation particuli�re au Japon se d�veloppe dans cette fourmili�re humaine, avec ses arts sp�cifiques, sa litt�rature, ses us et coutumes. Le port d�Edo servant de relais obligatoire entre les provinces du Nord et celles du Centre, la ville s�enrichit consid�rablement et voit le triomphe de la classe des marchands.
En avril 1868, l�arm�e imp�riale
entre � Edo, que quitte le quinzi�me shōgun Tokugawa ; l�empereur y arrive � la fin de l�ann�e et s�installe bient�t
au ch�teau. La ville, rebaptis�e Tōkyō
(� Capitale de l�Est � par opposition � Kyōto), va devenir le centre d�un �tat centralis� � l�occidentale, et les anciens fiefs sont remplac�s par des d�partements d�pendant de Tōkyō. Celle-ci s�ouvre en m�me temps aux �trangers (apr�s deux si�cles et demi d�isolement du pays), qui s�installent au sud de la capitale, sur la plage de Yokohama*, o� ils �difient des comptoirs. En 1872, une voie ferr�e unit son port � la capitale, que h�rissent d�j� des poteaux t�l�graphiques et o� les premiers b�timents de pierre, abritant minist�res et banques, apparaissent dans le centre.
Une intense immigration fait accourir alors vers la jeune capitale la population exc�dentaire des campagnes, o� la retenait jusque-l� l�interdiction shogunale de changer de r�sidence.
Entass�s dans des dortoirs et peu
pay�s, les jeunes ruraux sont toujours en surnombre et le ch�mage s�vit,
d�veloppant un sous-prol�tariat mis�-
rable. Une bourgeoisie se forme simultan�ment : marchands qui se lancent dans les affaires, militaires convertis au commerce et � la banque, fonctionnaires s�installant � Yamanote, tandis que les usines demeurent � Shitamachi, o� s��tendent les quartiers ouvriers. �
la charni�re de ces deux ensembles, le centre se d�veloppe : quartier d�affaires de Marunouchi, en bordure du palais, art�re commer�ante de Ginza avec ses magasins � la mode et ses restaurants.
La pierre et la brique remplacent le bois peu � peu dans ces quartiers centraux, refl�tant selon leur style le go�t du jour. D�immenses incendies ravagent p�riodiquement la ville ; le dernier, qui accompagne le grand s�isme de 1923, ach�ve de rayer du plan de Tōkyō les constructions de l��ge f�odal. En 1944-45, les bombardements ne feront pas moins de d�g�ts, r�duisant le nombre d�habitants de l�agglom�ration de 11
� 5 millions et d�truisant 700 000 maisons. En 1956, la ville recouvre sa population d�avant guerre ; elle poursuit sa croissance, expression d�sormais du boom �conomique du pays.
L. F. et J. P.-M.
L�administration
La r�gion m�tropolitaine de Tōkyō
(Tōkyō-to) est divis�e en 23 arrondissements, 23 villes, 9 bourgs et 9 villages. Chaque arrondissement est g�r� par une assembl�e et un maire, �lus pour 4 ans. Le gouverneur, �lu par l�ensemble de la population, administre la r�gion m�tropolitaine � l�aide d�une assembl�e de 126 membres �lus pour 4 ans. Celle-ci se r�unit 4 fois 30 jours par an et �lit un pr�sident de statut �gal downloadModeText.vue.download 372 sur 631
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 19
10953
� celui du gouverneur. Les organes administratifs comprennent 15 bureaux sp�cialis�s, des agences de nature diverse, des conseils adjoints relevant du gouverneur, 3 services publics (transports, eaux, �gouts) et le service des incendies. Le gouverneur nomme en
outre des commissions administratives (�ducation, expropriation, �lections, s�curit� publique, p�cheries). Cet ensemble repr�sentait 108 000 fonctionnaires en 1972. L�extension rapide de la conurbation � travers les municipalit�s voisines rend d�licate l�action de cette administration, �tant donn� la vive tradition d�autonomie locale qui existe au Japon � tous les niveaux de la collectivit�. Le budget m�tropolitain s�est �lev� en 1971 � l��quivalent de 11 milliards de francs ; ses ressources proviennent surtout des taxes annuelles des habitants (23 p. 100 du total des impositions pay�es par les Japonais) ; il est en d�ficit depuis 1961, en raison des lourdes ponctions qu�y op�re l��tat.
Au total, la croissance de la plus vaste agglom�ration urbaine du monde s�est effectu�e au milieu de grandes difficult�s. Les conditions naturelles ont un caract�re d�hostilit� marqu�, notamment l�instabilit� du sous-sol (s�ismes), le fond de la baie �tant l�une des aires d�acuit� maximale au Japon.
Le grand s�isme de 1923 a d�truit
500 000 maisons et fait 150 000 victimes, en raison surtout de l�incendie qui l�a accompagn�. La maison traditionnelle en bois s��croule en effet sur le foyer et prend feu imm�diatement ; les typhons agissent dans le m�me sens
en exer�ant des pressions redoutables sur ces constructions sans fondation.
Le feu enfin lui-m�me a s�vi plusieurs fois par si�cle et, s�ajoutant (� l��poque f�odale) aux �pid�mies et � la disette, a marqu� d��pisodes tragiques l�histoire urbaine. Cette ambiance g�n�-
rale d�ins�curit� continue de marquer la croissance de la ville, mais ces fr�-
quentes alt�rations de son visage n�en ont pas pour autant suscit� le rajeunissement. Tōkyō demeure, des grandes capitales du monde, celle qui a reconnu le plus tard (depuis la Seconde Guerre mondiale seulement) les n�cessit�s de l�urbanisme moderne. Le manque de
capitaux et la sp�culation ont maintenu jusqu�� ce jour une remarquable anarchie dans la croissance urbaine, encourag�e par l�impuissance chronique de l�administration m�tropolitaine.
La population
Tōkyō avait 500 000 habitants en 1721, 2 millions en 1925, 6,7 millions en 1940, 8 en 1955. En 1971, sa population �tait officiellement de 11 477 000 personnes, dont 5 820 000 hommes et
5 657 000 femmes. Cet accroissement est le r�sultat d�une f�condit� naturelle �lev�e et de migrations consid�rables.
La f�condit� varie selon les arrondissements de 56 � 142,5 naissances vivantes pour 1 000 femmes de 15 � 49 ans. La mortalit� est plus faible que dans le reste du pays (la diff�rence �tant moindre pour la mortalit� infantile).
Par contre, au-del� de 35 ans, le taux de mortalit� est assez �lev� par rapport � la moyenne nationale. La densit� de la r�gion m�tropolitaine est de 5 377 habitants au kilom�tre carr�. La moyenne des arrondissements r�sidentiels est d�environ 24 177 (Nakano), ceux du centre (densit� nocturne) accusant des chiffres de 8 000 � 13 000 seulement.
Les 23 arrondissements re�oivent environ 2 millions de personnes chaque jour des pr�fectures et municipalit�s limitrophes. Parmi eux, le groupe de ceux dont la population diurne exc�de la population nocturne forme une
tache ramass�e au centre : Chiyoda, o� ce rapport est de 250 p. 100, Chūō
(200 p. 100), Minato, Shinjuku,
Bunkyō, Taitō et Sumida (150 p. 100).
Autour se trouvent certains quartiers o� la population demeure constante, les sorties �quilibrant les entr�es ; enfin, la
couronne des secteurs r�sidentiels est plus peupl�e la nuit.
Le nombre moyen de personnes
par famille s��l�ve � 3,13, variant de 2,59 (Toshima) � 4,24 (Chiyoda). En g�n�ral, les secteurs r�sidentiels peu denses accusent des chiffres faibles ou moyens en raison de leur peuplement r�cent (jeunes m�nages ou
c�libataires), tandis que les quartiers du centre (Chiyoda, Chūō), occup�s anciennement, ainsi que les arrondissements ouvriers ont des familles plus nombreuses. Le rapport des sexes varie de m�me ; la moyenne des 23 arrondissements est de 103 hommes pour
100 femmes. Le pourcentage des premiers d�passe ce taux dans les quartiers ouvriers du nord, o� vivent nombre de jeunes travailleurs c�libataires ; il lui est inf�rieur dans tout le centre.
Le quartier et l�ambiance
collective
L�existence est d�abord conditionn�e par la maison traditionnelle, perm�able au bruit et o� l�intimit� de l�individu est limit�e par rapport � nos r�sidences de pierre ou de b�ton. La maison individuelle constitue encore le logement de la majorit� des habitants ; toutefois, le passage � l�appartement s�op�re sans heurt pour deux raisons : l�habitude dans certaines classes de partager d�s l��poque f�odale certaines servitudes (puits, toilettes) et le fait que la maison traditionnelle ne comporte qu�un rez-de-chauss�e et que, de tout temps, la vie familiale s�est ainsi d�roul�e sur un seul niveau, mode de vie qui est celui des appartements modernes. Les appartements de style traditionnel, en bois, sont anciens (Meiji), mais ceux de b�ton n�apparurent que vers 1930
pour, depuis 1950, se multiplier rapidement ; cet essor correspond tout � la fois � l�accroissement rapide des besoins et � l��panouissement d�un �tat d�esprit rendant acceptable � toutes les cat�gories de citadins l�id�e de r�sider dans un cadre partiellement occidental.
Les quartiers populaires (Shita-
machi) ont le mieux pr�serv� les comportements anciens : plus on descend l��chelle sociale, plus la maison tend � abandonner une partie de sa fonction
au profit de la rue. Loisirs et travaux se d�roulent dans le cadre �troit des relations et des associations de quartier, renforc�es par les liens traditionnels du type � p�re-enfant � entre employeurs et employ�s. Les quartiers de Yamanote, de r�sidence ais�e, montrent une plus grande autonomie de la cellule familiale. Si toutefois le clivage fondamental entre ces deux groupes de quartiers demeure, il tend � se r�duire en raison de l�essor d�une classe moyenne de salari�s (d�s 1950, employ�s et ouvriers formaient la majorit� de la population urbaine), et la fusion des cultures des secteurs populaires et bourgeois s�op�re rapidement. Les habitants des uns et des autres b�n�ficient de la m�me aisance mat�rielle et s�im-pr�gnent partiellement de m�me d�un nouvel �tat d�esprit qui caract�rise ce Japon de l�abondance : fid�lit� accrue � la famille conjugale, conscience plus nette du droit � la vie priv�e, libert� grandissante de la citadine, angoisses et d�sirs aussi qui caract�risent en tout pays la soci�t� postindustrielle.
59,9 p. 100 des revenus personnels des habitants de Tōkyō proviennent des salaires, 17,3 p. 100 d�affaires priv�es, 6,3 p. 100 de loyers, 6 p. 100 d�int�r�ts, 5,1 p. 100 de dividendes et 5,4 p. 100
d�autres sources. Le revenu moyen annuel se montait en 1971 � 280 861 yen (le plus �lev� du pays et 1,73 fois la moyenne nationale).
Services collectifs et
�quipement scolaire
Le budget p�dagogique de Tōkyō est g�r� par la Commission p�dagogique municipale. En 1971, le nombre total des �l�ves a �t� de 1,5 million, r�partis en plus de 2 000 �tablissements dont quelque 150 universit�s et coll�ges d�enseignement sup�rieur (le plus
grand nombre est priv�) ; 22,3 p. 100
des lyc�ens entrent � l�universit� (deux ou quatre ans), 41,8 p. 100 prennent un emploi (35 p. 100 des gar�ons et 50 p. 100 des filles) dans les bureaux (46,9 p. 100), l�industrie (32 p. 100) ou le commerce (8,8 p. 100). De 1935
� 1970, l�esp�rance de vie est pass�e de 46,9 � 69,3 ans pour les hommes, de 49,6 � 74,7 ans pour les femmes.
L��volution de la mentalit�, qui �carte de plus en plus les parents �g�s de la vie des jeunes m�nages, pose des pro-
bl�mes d�assistance chaque ann�e plus aigus. Enfin, les 118 000 handicap�s et les 580 000 malades mentaux de la capitale sont tr�s insuffisamment soign�s.
43 000 policiers veillent sur Tōkyō. Un �quipement sophistiqu� tente de pallier les inconv�nients d�une circulation chroniquement difficile, bien que la vitesse en ville soit limit�e � 40 km/h (ou peut-�tre pour cette raison). La d�linquance juv�nile notamment augmente r�guli�rement et les associations criminelles ont un r�le consid�rable dans bien des aspects de la vie urbaine.
Enfin, Tōkyō demeure la proie fr�-
quente du feu (de 2,8 � 3,8 sinistres par an et pour 10 000 hab.) : le maximum est en mars avec deux minimums en
juillet et septembre, courbe exactement inverse de celle de l�humidit� de l�air, le bois �tant encore le principal mat�-
riau de construction.
Les fonctions
Tōkyō est le centre politique, administratif, �conomique et culturel du Japon. Le palais imp�rial (3 km 2) occupe exactement le centre de la
ville, ce qui vaut � celle-ci un �norme
� poumon � que pourraient lui envier bien des m�tropoles europ�ennes. Les minist�res forment un bloc compact imm�diatement au sud-ouest, autour du palais de la Di�te, et les ambassades s�isolent dans les quartiers r�sidentiels �l�gants (Azabu surtout). La fonction administrative s�exerce entre la gare et le centre commercial de Ginza. Tōkyō
est la seule ville � internationale � du Japon, la seule o� les influences �trang�res agissent en permanence et, � par-downloadModeText.vue.download 373 sur 631
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tir de l�, gagnent les autres secteurs de l�archipel.
L�industrie
Il y a pr�s de 100 000 firmes manufacturi�res dans la r�gion de Tōkyō-
Yokohama, soit 20,4 p. 100 des
entreprises de la capitale (contre 218 000 entreprises commerciales : 46,8 p. 100) o� travaillent 38,1 p. 100
des ouvriers japonais. C�est ainsi la r�gion m�tropolitaine qui accro�t le plus vite son potentiel manufacturier.
Selon le nombre de firmes, les fabrications m�talliques occupent le premier rang (16,6 p. 100), suivies de l��dition (12,1 p. 100), de l�outillage ordinaire (9,1 p. 100), de l�appareillage �lectrique (7,4 p. 100). Viennent ensuite les activit�s servant surtout � la consommation des habitants : v�tements (5,9 p. 100), alimentation, tissus, cuirs et plastiques (4,9 p. 100 chacun), l�ameublement (4,4 p. 100), l�appareillage de pr�cision et le mat�riel de transport (3 p. 100 chacun). Pour le nombre d�ouvriers, l�appareillage �lectrique vient en t�te (16,8 p. 100), suivi de l��dition (13,9 p. 100), de l�outillage g�n�ral et des fabrications m�tallurgiques (10,8 p. 100 chacun), de l�alimentation et de l�appareillage de pr�cision (5,4 p. 100 chacun), le reste occupant moins de 5 p. 100. En valeur, c�est l�appareillage �lectrique qui domine (16,4 p. 100), pr�c�dant l��dition (13,8 p. 100) et l�outillage (10,7 p. 100) ; produits m�tallurgiques et alimentaires viennent ensuite (7,4 p. 100 chacun), suivis du mat�riel de transport (6,7 p. 100) ; les textiles ne comptent que pour 2,5 p. 100. Cette situation est le r�sultat d�une �volution qui tend � donner une part croissante � l��quipement �lectrique et � l�outillage aux d�pens des textiles et de l�industrie chimique.
L�activit� industrielle de Tōkyō
se distingue encore de celle du reste du pays par le r�le accru des grandes entreprises : si celles de 4 � 29 ouvriers forment ici 53,4 p. 100 du total (contre 40,4 p. 100 pour l�ensemble du pays), celles de plus de 30 personnes s��l�vent � 0,8 p. 100 (contre 0,6 p. 100), montrant ainsi la structure
� dualiste � de cette activit� fond�e sur un grand nombre de petites entreprises travaillant sous contrat avec quelques tr�s grandes. Il faut rattacher � l�industrie de la ville les �tablissements des pr�fectures voisines de Saitama et de Chiba ainsi que ceux de la r�gion de Kanagawa (qui correspond � l�agglom�ration de Yokohama), vers lesquels un mouvement centrifuge acc�l�r�
d�place un nombre croissant d�usines.
Dans la r�gion de Saitama, continen-
tale, il s�agit d�activit�s reposant davantage sur la main-d�oeuvre que sur les mati�res pond�reuses en raison de la difficult� des transports lourds ; au bord de la mer, au contraire (Chiba et Kanagawa), de vastes � combinats �
colonisent actuellement les rivages et se couvrent d�industries lourdes, surtout aci�ries et installations p�trochimiques. Cette conqu�te des rives de la baie est d�j� un ph�nom�ne ancien et achev� entre Tōkyō et Yokohama
(sur le bord occidental de celle-ci), o� elle a donn� naissance � la � banlieue noire � de la capitale. Au nord et � l�est, la perspective de surfaces vierges a tent� une activit� qui manque de plus en plus de place depuis la guerre ; l�ass�chement et l�am�nagement (eau douce, �lectricit�, chenaux accessibles aux tankers et aux min�raliers) de ces surfaces marines se poursuivent, mais exigent de gros investissements. Aussi s�agit-il toujours de grandes entreprises qui poss�dent �galement des �tablissements dans les autres m�tropoles du pays (baies d�Ōsaka et de Nagoya) et sur les rives de la mer Int�rieure.
Dans les 23 arrondissements, les
secteurs industriels se cantonnent surtout au nord, � l�est et au sud, le centre ne conservant que les si�ges sociaux (� part l��dition) en raison du prix exor-bitant du terrain et l�ouest demeurant r�sidentiel. Le nord (Toshima, Itabashi, Kita) fabrique de l�appareillage photographique : des 219 fabriques de Tokyo, 55 p. 100 se consacrent � l��laboration des pi�ces et ont moins de 30 ouvriers, 6 grandes usines
(plus de 1 000 ouvriers chacune) les assemblent et contr�lent 60 p. 100
du march�. L�est (Sumida, Kōtō,
Arakawa et Taitō) produit des biens d�usage (gants, v�tements, cravates ; l�industrie du cuir se groupe ici) ; enfin, ces arrondissements fournissent 30 p. 100 des bicyclettes japonaises, en ateliers fabriquant les pi�ces d�tach�es et contr�l�s par les grossistes-exportateurs qui les financent ; 70 p. 100 des grossistes en bois d�oeuvre se trouvent encore ici ainsi que la plupart des fabricants de meubles �conomiques. Le secteur m�ridional enfin (Ōta et Shina-gawa) forme la liaison avec la r�gion industrielle voisine et Kanagawa
(Kawasaki, Yokohama), ensemble qui concentre 83 p. 100 de la production
industrielle de la r�gion m�tropolitaine. L�industrie automobile se localise ici (56 p. 100 des v�hicules routiers du pays) en quelques grands �tablissements contr�lant un grand nombre de firmes sous-contractantes (Nissan, Isuzu, Mitsubishi ; Hino se trouvant plus � l�ouest). L�autre grande activit� est l�appareillage �lectrique et m�nager, dont Tōkyō fabrique la moiti� de la production nationale. Toshiba, Sony Fuji, NEC sont les firmes majeures et commandent de m�me une foule de
sous-traitants.
La fonction commerciale
Tōkyō est le plus grand centre commercial du pays. Le commerce de gros occupait 543 000 personnes en 1964, et le total de ses ventes s��levait au tiers du chiffre d�affaires de tous les grossistes du Japon : il se localise dans les arrondissements du centre. La m�me ann�e, Tōkyō avait 122 000 d�taillants (dont 48 p. 100 en produits alimentaires) employant 475 000 personnes. Les petites boutiques demeurent la r�gle, drainant de 300 � 500 familles d�habitu�s. Elles se localisent autour des gares et le long de certaines rues sp�cialis�es, munies souvent de galeries : 28 p. 100 de ces boutiques se trouvent dans les quartiers centraux. Les grands magasins ont un r�le essentiel dans la fonction de distribution des denr�es. Ils se trouvent soit dans le centre (Ginza et Nihombashi), soit autour des grandes gares (Tōkyō, Shinjuku, Shibuya, Ikebukuro, Ueno) de la ligne de ceinture. Leur superficie totale est de 600 000 m2 de plancher.
Ils drainent un nombre consid�rable de clients des pr�fectures voisines, venus p�riodiquement faire leurs achats � Tōkyō. Enfin, les supermarch�s se
multiplient. Apparus en 1953, ils
�taient au nombre de 331 dix ans plus tard ; 80 p. 100 sont sp�cialis�s dans les produits alimentaires.
Le port
Le port de Tōkyō n�est que l�un des cinq organismes qui assurent les
�changes maritimes le long de la baie (Kawasaki, Yokohama, Chiba, Yoko-suka). Il est situ� au fond de celle-ci, et des travaux de drainage consid�rables demeurent n�cessaires pour que les
cargos puissent y acc�der. 40 p. 100 des marchandises qui en sortent viennent de la ville, 40 p. 100 de la pr�fecture de Kanagawa et 20 p. 100 du nord de Tōkyō. Sa fonction tend � se r�duire de port national � celle de porte d�en-tr�e et de sortie de la seule capitale.
Les denr�es alimentaires y prennent une part croissante aux entr�es tandis que les produits manufactur�s figurent principalement aux sorties, mati�res premi�res et produits semi-�labor�s se dirigeant plut�t vers les quais de Yokohama et de Chiba (p�trole, ferrailles, minerais, etc.). En 1966, un programme d�agrandissement a pr�vu le doublement de son extension actuelle pour 1975, ann�e o� le trafic atteindra 75 Mt. Des lignes de conteneurs reliant la ville � l�Am�rique du Nord et � l�Europe y trouveront des installations ad�quates. Cela permettra notamment d��viter les frais consid�rables entra�n�s par le transport terrestre des produits fabriqu�s de l�agglom�ration jusqu�� Yokohama. Une nouvelle route, large de 100 m, fragment de la voie circulaire de la baie, traversera le port, de m�me qu�une nouvelle voie ferr�e, segment de la ceinture ext�-
rieure dont une section a �t� ouverte en 1973 dans la grande banlieue ouest.
La fonction agricole
Le p�rim�tre administratif englobe certains districts agricoles. La superficie cultiv�e se restreint d�ann�e en ann�e, mais le revenu moyen de ceux qui restent sur la terre s�am�liore avec une relative concentration du sol : le nombre des familles gagnant moins de 500 000 yen a d�cru tandis que celui des revenus sup�rieurs � 1 million augmentait de 122,1 p. 100 de 1961 � 1967. Ce sont les mara�chers qui ont surtout b�n�fici� de cette �volution, suivis des �leveurs de porcs et de volailles, qui profitent des d�chets des zones urbanis�es voisines pour nourrir leurs animaux. Dans les marges montagneuses, les conditions demeurent traditionnelles (s�riciculture, c�r�ales) et une �migration se fait vers l�agglom�-
ration. Chez les ruraux de la plaine, le travail du sol est assur� par les femmes et les vieillards, tandis qu�hommes et jeunes gens exercent � la ville un emploi commercial ou industriel. La com-
p�tition est de plus en plus �pre pour le sol (entreprises immobili�res, firmes industrielles, loisirs), et une loi a fix� les superficies qui doivent demeurer � l��cart de l�urbanisation en raison de leurs hauts rendements, am�lior�s en partie � l�aide des fonds publics. Toutefois, la sp�culation fait rage, tandis que l�urbanisation entra�ne dans les collectivit�s rurales des bouleversements profonds, pas toujours b�n�fiques.
Les diff�rents secteurs de
l�agglom�ration
Le plan de Tōkyō a rev�tu spontan�-
ment un sch�ma radioconcentrique
dont la masse du palais imp�rial
(3 km 2) forment exactement le centre.
Toutefois, le � centre � de la vie urbaine se localise plus � l�est (Ginza, Nihombashi), et, plus loin, des centres downloadModeText.vue.download 374 sur 631
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secondaires lui forment une ceinture (interrompue seulement du c�t� de la baie), tout au long de la voie ferr�e p�riph�rique (Ueno, Ikebukuro, Shinjuku, Shibuya surtout). Au-del� enfin s��tendent les banlieues proches, r�sidentielles � l�ouest, industrielles au sud et au nord, r�sidentielles et industrielles � l�est, le long de la baie.
y Le centre proprement dit, cor-
respondant aux arrondissements de
Chūō et de Chiyoda. S�y concentrent la fonction administrative urbaine (Yūrakuchō), les si�ges sociaux des grandes entreprises (Marunouchi) et les organes financiers (Nihombashi) ou boursiers (Kabutochō), de grands magasins (Ginza, Nihombashi),
des commerces de d�tail de luxe et des lieux de plaisir (Ginza). L� se trouvent les gares les plus anim�es (Yūrakuchū, Tōkyō, Ginza, Shim-bashi, Ōtemachi), le nombre maximal d�abonn�s au t�lex et la plus grande fr�quence d�appels t�l�phoniques. La population diurne s��l�ve � 2,2 millions contre 400 000 la nuit. Diff�-
rents aspects se c�toient dans ce secteur d�environ 1 km sur 4. Ginza est la grande art�re commer�ante, � la
fois les � Grands Boulevards � et les
� Champs-�lys�es � de la capitale ; prolong�e par la Chūō-dōri au-del� de Kyōbashi, elle court approximativement du nord au sud sur environ 2,5 km. C�est sa fonction commerciale qui la d�finit avant tout : deux noyaux de grands magasins (Ginza-4
et Nihombashi) s�par�s de multiples boutiques de luxe et de restaurants.
Dans les ruelles voisines, parcourues jour et nuit par une foule dense, se serrent bars et magasins de mode.
L�art�re aboutit au nord au carrefour de Nihombashi, ancien point de d�-
part des routes de l�empire et centre du commerce de gros. De l� jusque
vers la gare centrale, les banques et les organisations �conomiques occupent le quartier d�Ōtemachi. Plus au nord se trouve le quartier universitaire de Kanda : trois grandes universit�s (Chūō, Meiji, Nihon) y entra�nent la pr�sence de nombreuses librairies, comme aussi la prestigieuse universit� de Tōkyō, toute voisine.
Au sud du palais se trouve le quartier politique ; autour de la Di�te, les minist�res s�allongent de part et d�autre d�une avenue unique. Au centre de cet �norme ensemble, la gare de Tōkyō
et le remblai du chemin de fer qui traverse ces quartiers du nord au sud forment une fronti�re majeure s�parant les quartiers commer�ants, � l�est, des secteurs administratifs, politiques et d�affaires, � l�ouest.
y Les deux grands secteurs r�sidentiels de Yamanote et de Shitamachi.
Ils se disposent de part et d�autre du centre. Shitamachi (Taitō, Sumida
et Kōtō), travers� par la Sumida-
gawa, offre un paysage uniform�ment plat, dont le quadrillage r�gulier fait alterner quartiers r�sidentiels et ateliers ; 900 000 habitants vivent ici, 46 p. 100 travaillant en usine contre 22 p. 100 dans des bureaux. Les familles sont nombreuses et en majo-
rit� de r�sidence ancienne, conservant ainsi une grande homog�n�it� culturelle et sociale. Riches de sanctuaires et de traditions, ces secteurs incarnent encore une certaine image du Japon f�odal : il en est ainsi du quartier pittoresque d�Asakusa. Yamanote
(Bunkyō, Toshima, Shibuya, Meguro, Shinjuku) correspond aux anciens
quartiers de r�sidence militaire occup�s � pr�sent par la bourgeoisie ; tout en collines et en vallons, coup� d�escaliers et de jardins, il abrite environ 1,5 million de personnes dans ses ensembles r�sidentiels et les quartiers commer�ants qui les s�parent.
Les appartements sont plus grands
qu�� Shitamachi, et les loyers plus �lev�s ; 28 p. 100 seulement de la population vivent d�un travail manuel (moyenne de Tōkyō : 35 p. 100). Les appartements de luxe, en b�ton, s�y multiplient ainsi que les belles r�sidences priv�es. Le commerce de luxe y caract�rise maint quartier (Aoyama, Akasaka, Roppongi).
y Les noyaux p�riph�riques. Mar-
quant au nord, � l�ouest et au sud la limite de Yamanote, la ligne de ceinture relie plusieurs quartiers qui relaient, pour la banlieue, les fonctions du centre urbain : Ueno, Ikebukuro, Shinjuku, Shibuya notamment. Tous
offrent les m�mes caract�ristiques : la gare en forme le centre et la convergence des lignes int�rieures, du m�tro et de banlieue, y entretient un trafic journalier de 150 000 � 600 000 voyageurs. De grands magasins, souvent cr��s par les compagnies de chemin de fer priv�es, entourent ou surmontent ces gares, tandis que les rues alentour fourmillent de commerces
de d�tail, boutiques de mode et d�alimentation, de restaurants, de supermarch�s et d��tablissements de plaisir. Relais entre les bureaux du centre et la r�sidence en banlieue, les gens s�y arr�tent volontiers une heure ou deux avant de rentrer chez eux, donnant � ces rues une animation intense le soir, le samedi et le dimanche.
y La proche banlieue. Tout autour de la zone d�finie par la ligne de ceinture s��tend la proche banlieue, qui se divise en quatre secteurs. � l�est (Jōtō), ce sont les quartiers de r�sidence populaire, groupant 1,5 mil-
lion d�habitants. Le pourcentage
de travailleurs industriels est ici le plus fort de toute l�agglom�ration (49 p. 100) : petites entreprises dont la prolif�ration s�est faite au hasard, sous-contractantes des usines et des grossistes de Shitamachi. � l�ouest de ce secteur, les quartiers de Jōhoku
(nord) comprennent des terres basses bordant l�Ara-kawa et occup�es par des usines (17 p. 100 des usines de Tōkyō) : papeteries, outillage, produits chimiques, qui entretiennent une pollution constante de l�air et des eaux. Sur les terrasses voisines, des quartiers r�sidentiels annoncent la banlieue ouest. Celle-ci (Jōsei) groupe 2,3 millions d�habitants dans des quartiers presque uniquement r�-
sidentiels constell�s de petits centres commerciaux ; 25 p. 100 seulement
de la population vit de l�industrie, et un pourcentage plus �lev� que partout ailleurs dans Tōkyō poss�de sa propre maison ; les jardins sont nombreux et les loyers �lev�s. Au sud, enfin, le secteur de Jōnan s�ach�ve sur la baie et comprend c�te � c�te un secteur r�sidentiel sur les terrasses et des quartiers industriels sur la c�te ; 1,1 million de personnes demeurent ici, en l�g�re d�croissance par suite du surpeuplement et, sans doute, de l�insalubrit� ; 40,6 p. 100 vivent de l�industrie.
y La grande banlieue. Outre les
23 arrondissements d�crits ici, la r�-
gion administrative de Tōkyō com-
prend une grande banlieue �tendue
jusqu�aux premiers contreforts montagneux et qui forme le secteur de Tama. L�axe d�urbanisation est ici la ligne Chūō, au long de laquelle des villes se sont d�velopp�es, secteurs largement r�sidentiels, rarement usi-niers (Hino), encore coup�s de for�ts et de paysages semi-ruraux, surtout aux approches des collines. Cette
grande banlieue se continue hors
de la circonscription administrative dans les pr�fectures voisines de Saitama (nord), Chiba (est) et Kanagawa (sud). � Saitama, l�urbanisation fut tardive en raison des mar�cages et de l�absence de rivage ; c�est par la construction d�ensembles r�sidentiels qu�elle a commenc�. Deux millions
d�habitants group�s sur 500 km 2 forment ici la frange septentrionale de l�agglom�ration. � l�est, la r�gion de Chiba s�est d�abord vue occup�e le long du rivage et de la voie ferr�e qui le longe par des secteurs r�sidentiels et commer�ants. Depuis 1955, c�est la construction des combinats industriels qui marque l�avance de la ville
sur la baie elle-m�me. Vers le nord-est, la construction du nouvel a�roport international de Narita semble devoir amorcer une nouvelle tra�n�e d�urbanisation. C�est vers le sud que le paysage urbain offre le plus de densit� : une suite de villes (Kawasaki, Tsurumi) unissent ici Tōkyō � Yokohama par une bande tr�s dense d�usines, d�ateliers, de quartiers r�sidentiels ouvriers, tandis que, sur la baie, d�immenses atterrissements, d�j� anciens, prolongent au large l�emprise urbaine : entrep�ts, quais, bureaux qui forment un rivage rectiligne entre Tōkyō et l�a�roport de Haneda (lui aussi sur la baie) et depuis celui-ci jusqu�� Yokohama.
La vie de l�agglom�ration
y Les transports. Les diff�rents
moyens de transport sont utilis�s de la fa�on suivante par les habitants de Tōkyō pour leurs d�placements quotidiens : chemin de fer (d��tat et priv�), 59 p. 100 ; autobus 12,5 p. 100 ; m�tro, 17,5 p. 100 ; taxis, 10 p. 100 ; tramways, 0,3 p. 100. Le chemin de fer est le plus ancien : l�armature s�en ordonne sur la ligne de ceinture, la ligne Chūō (de Tōkyō � la banlieue ouest) et de nombreuses lignes de banlieue greff�es en divers points de la ceinture. Le m�tro, inaugur� en 1927, a une longueur de 150 km et �pouse un trac� radial, toutes les lignes convergeant vers Ginza ou Nihombashi-
Ōtemachi. Le r�seau routier est fort insuffisant. Apr�s 1964, on s�est lanc� dans la construction d�un r�seau d�autoroutes suspendues (171 km pr�vus, dont 81 en service en 1973) reli�es par des rampes au r�seau normal. La congestion de la circulation n�en demeure pas moins extr�me. Deux mil-
lions de personnes se rendent chaque jour dans le centre, la moiti� provenant des arrondissements, le reste de la banlieue, et les trains sont surcharg�s matin et soir. En 1949, il y avait un v�hicule automobile pour 34 personnes, il y en a actuellement un pour 6 ; la vitesse moyenne ne d�passe
pas 18 km/h dans le centre. Cette
situation entra�ne un nombre consi-d�rable d�accidents. La cause en est le manque d�urbanisme qui a pr�sid� � toutes les reconstructions de la ville downloadModeText.vue.download 375 sur 631
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(1923, 1944-45). On a interdit aux automobiles toutes les rues centrales le dimanche ; l�accroissement du prix de l�essence comme l�imp�t frappant les voitures paraissent un moyen de r�duire l�encombrement des rues ainsi que la pollution atmosph�rique qui en r�sulte.
y Le logement. En 1948, au len-
demain de la guerre, 32 p. 100 des habitants manquaient de logement
d�cent (880 000 pour 1,2 million de familles) ; en 1968, le nombre de
familles s��levait � 3 millions, dont 27 p. 100 sans logement convenable ; la situation demeurait inchang�e en d�pit de la fi�vre de construction dont tous les points de l�agglom�ration donnent le spectacle ; 180 000 habitants disposent de moins de 3,3 m2
par personne, et 700 000 de moins de 5 m 2. L�allongement du rayon de d�-
placement quotidien travail-r�sidence (la zone de croissance maximale se trouve actuellement dans les rayons de 20 � 40 km du centre, alors qu�en 1960 elle allait de 10 � 30 km) n�offre au citadin que le choix entre un logement exigu et cher � trente minutes de son lieu de travail ou une maison plus spacieuse � une heure ou une heure et demie minimum, au prix d�une fatigue nerveuse accrue (d�placements) et de d�penses suppl�mentaires
(transport) appr�ciables. Un septi�me des logements japonais se trouve dans la circonscription de Tōkyō, dont
44 p. 100 sous la forme de maisons individuelles, 35 p. 100 d�appartements en bois, 10 p. 100 d�appartements en dur. Pour construire, les habitants de Tōkyō peuvent recourir aux pr�ts d�organismes municipaux.
Des entreprises priv�es et publiques logent � meilleur compte leurs employ�s. Les appartements en bois, de style traditionnel, comportent soit une pi�ce unique, soit deux pi�ces avec cuisine ; il en existe 900 000 dans les 23 arrondissements, soit 250 000 de plus qu�en 1965. Les appartements en
dur se multiplient depuis 1950 et surtout 1965, les uns dits � mansions �
ou � de luxe � quoique g�n�ralement peu spacieux, les autres superposant sur quatre, huit ou douze �tages les conditions qu�offre l�appartement de bois. Les organismes publics ont �di-fi� environ 900 000 logements depuis la guerre, mais la demande exc�de
l�offre de beaucoup et les postulants doivent justifier d�un revenu �gal au quadruple du loyer demand� pour y
avoir droit. Sinon, il faut se lancer dans la construction priv�e, co�teuse (en raison du prix �lev� du terrain et du bois d�oeuvre) et lointaine.
y Les loisirs. La fonction ludique a toujours jou� un r�le essentiel
dans la soci�t� japonaise. Dans leur ville m�me, les habitants de Tōkyō
trouvent un �ventail de plaisirs prodigieusement vari�, � la fois traditionnels (th��tres du nō, kabuki, de poup�es, chansonniers, arts anciens du th� et du bouquet, sports tels que jūdō
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ou sumō) et d�importation occiden-
tale (base-ball et autres sports, th��tre et cin�ma, musique classique ou jazz, strip-tease). Les �tablissements se concentrent dans les quartiers centraux (Ginza, Shinjuku, Shibuya,
Ueno, Ikebukuro, Asakusa, Aka-
saka), o� ils entretiennent une animation intense le soir et les week-ends.
Hors de la ville, le tourisme de fin de semaine a d�velopp� une banlieue
baln�aire (presqu��les de Miura et de Bōsō, de part et d�autre de la baie), estivale (Karuizawa, Togakushi),
de montagne et de ski en hiver, de for�t et de campagne toute l�ann�e.
D�innombrables stations thermales, les unes immenses (Atami), les autres minuscules, sont fr�quent�es par les citadins, tandis que les marinas et les parcs de distraction �tablis en pleine nature (� la fois parcs d�attraction et jardins zoologiques) attirent les citadins dans un rayon de 40 � 100 km.
Les grandes compagnies priv�es de
chemin de fer jouent un r�le pionnier
dans cet �quipement de loisirs. Les r�sidences secondaires se multiplient sur le rivage et dans certains secteurs montagneux (Hakone, Karuizawa).
y L�approvisionnement en eau.
L�eau douce provient des rivi�res et des fleuves c�tiers (Tone-gawa, Edo-gawa, Tama-gawa et Sagami-gawa)
ainsi que des nappes souterraines.
Elle est dirig�e vers 10 stations de fil-trage, dont celle d�Asaka a une capacit� de 1,7 million de m�tres cubes par jour. Une ceinture de r�servoirs dans les collines de l�ouest stockent au total 220 millions de m�tres cubes.
Cela demeure insuffisant. La demande atteint 7 millions de m�tres cubes en 1975, et un troisi�me plan d�extension du r�seau de la Tama-gawa a
�t� lanc�. L�approvisionnement en
eau industrielle est plus probl�matique encore en raison de la prolif�ration de l�industrie lourde sur la baie.
D�actifs pompages sont effectu�s en tous lieux, largement responsables de la descente graduelle du sol en certains quartiers (Sumida). Le syst�me d��gouts de Tōkyō demeure fort insuffisant, 40 p. 100 seulement de la superficie urbaine �tant desservis en 1972. Plusieurs milliers de tonnes d�ordures m�nag�res sont ramass�es chaque jour dans le p�rim�tre urbain ; un pourcentage croissant est incin�r� (31,5 p. 100 en 1971), une autre partie servant au colmatage le long du rivage. Ce probl�me est l�un des plus graves en raison des nuisances entra�-
n�es et de l�accroissement r�gulier et rapide des tonnages.
y Les nuisances et la pollution. La municipalit� a commenc� d�s 1949
de l�gif�rer contre les nuisances ; en 1972, le Bureau de la protection de l�environnement emploie une centaine de personnes, et les municipalit�s des arrondissements et des cit�s voisines ont elles-m�mes des services sp�cialis�s : contr�le des d�jections gazeuses, des eaux, du bruit et des odeurs,
transfert des usines, etc. ; 24 stations d�analyse de l�air ont �t� dispos�es dans l�agglom�ration. Des enqu�tes m�dicales ont confirm� l��troite relation existant entre les taux �lev�s de polluants et les affections pulmonaires. Le brouillard photochimique
s�vit d�s que le taux d�ozone d�passe 0,30 p. 100 ; il entra�ne troubles et �vanouissements soudains.
La pollution des eaux ne pose pas de probl�mes moins graves ; la Sumida-gawa notamment a vu sa charge s��lever � 340 t par jour ; la cr�ation d�un r�seau d��gouts dans les arrondissements riverains a r�duit celle-ci � 106 t depuis 1965. Les eaux de la baie sont enti�rement mortes sur un tiers des points de sondage (1973) et on multiplie les usines de traitement des eaux industrielles (ainsi celle d�Ukima, qui traite les eaux de 730 usines de Kita et Itabashi). Le bruit est l�une des plaies de Tōkyō, et chacun concourt � cette nuisance : circulation automobile et ferroviaire, a�roports, publicit� par haut-parleurs aux carrefours, musiques intempestives, usines et ateliers de m�-
canique des arrondissements du nord, chantiers du m�tro ou des autoroutes qui marquent presque chaque quartier de la ville. Le remplacement actuel des anciennes constructions en bois, construites sans fondation, par de hauts immeubles de b�ton aux nombreux
sous-sols, l��largissement de certaines art�res pour faciliter la circulation �
tous travaux op�r�s � l�aide d�engins de grande taille � donnent � la vie urbaine un fond sonore bien plus riche en d�cibels que dans les autres m�tropoles du monde. Ces chantiers en-
tra�nent une nuisance suppl�mentaire (existant aussi � Ōsaka et Nagoya) : les pompages r�p�t�s effectu�s lors du creusement des fondations d�truisent l��quilibre physique du sol, enti�rement alluvial, et am�nent des tassements, lents mais irr�versibles, dans le quartier de Sumida surtout, o� la descente atteint de 5 � 15 cm par an ; il se cr�e ainsi dans ces arrondissements septentrionaux une � zone � 0 m�tre �
qui s��largit d�ann�e en ann�e et qu�il faut d�fendre par de co�teux chantiers de digues et des pompages. Ajout�es � l�incendie, aux typhons et aux s�ismes, ces nuisances forment � la vie de Tōkyō un fond riche de menaces, souvent r�alis�es.
Un plan pour Tōkyō
Ayant laiss� passer deux occasions majeures de se renouveler (s�isme de
1923, bombardements de 1944-45), Tōkyō tente enfin de se plier aux exigences de l�urbanisme moderne. La
municipalit� a propos� un plan (mars 1972) centr� sur l�am�nagement de
l�environnement pour le bien-�tre des habitants. La t�che est immense et ses perspectives s��tendent sur plusieurs niveaux : national (Tōkyō est le centre de la vie japonaise, a�roport et port, fonction industrielle), r�gional (relation avec les activit�s de la r�gion du Kantō et d�placements quotidiens), m�tropolitain (syst�me de transports en commun, am�nagement d�axes et de sous-centres), du quartier ou de la ville (banlieue). La participation du public doit y �tre aussi large que possible (conseils locaux) et, �tant donn� les fortes traditions d�autonomie locale, s�harmoniser sans heurt avec les directives du gouvernement m�tropolitain.
La fixation de minimums pour le logement (superficies et prix), la circulation automobile (s�paration envisag�e des circulations), les quantit�s d�eau potable et industrielle disponibles, tels sont les probl�mes de base. Le plan pr�-
voit aussi le remodelage des structures collectives, des r�seaux administratifs distincts et superpos�s devant s�occuper des diff�rents aspects de l�activit� publique (assistance m�dicale, loisirs, �ducation, etc.). Le probl�me des cit�s-satellites s�y rattache �troitement.
Le concept de � ville nouvelle �
rev�t ici un contenu diff�rent de ce qu�il est en Occident : plus qu�une cit� autosuffisante avec ses logements, lieux de travail et administration, il s�agit plut�t de zones r�sidentielles suburbaines, sortes de � grands ensembles � avec centres commerciaux, infrastructure scolaire et hospitali�re et un minimum d�emplois sur place, ce qui para�t devoir, dans l�avenir, surcharger les transports � l�int�rieur de la conurbation. La ville nouvelle de Tama est la seule � avoir re�u un d�but de r�alisation en 1973. Elle doit recevoir 400 000 personnes (110 000 familles) sur ses 6 000 ha situ�s dans la grande banlieue ouest. L��l�vation du prix du terrain et une r�partition peu satisfaisante des responsabilit�s entre les services municipaux int�ress�s freinent sa r�alisation ; par ailleurs, elle para�t trop loin du centre pour �tre une cit� r�si-
dentielle normale (fatigue des transports quotidiens) et trop proche pour pouvoir se d�velopper de fa�on autonome. � 60 km au nord, la cit� universitaire de Tsukuba se d�veloppe lentement ; en 1972, 36 services culturels ou de recherche s�y �taient install�s.
D�autres r�alisations ont pris un d�part plus rapide, ainsi le projet d�Orne, � 80 km � l�ouest, o� 120 usines et 5 000 unit�s d�habitation font vivre et abritent quelque 30 000 personnes en 1972.
L�art et la vie culturelle
Le caract�re international de la vie culturelle r�sulte de la coexistence, remarquablement maintenue jusqu��
pr�sent, de deux vies litt�raires et artistiques (artistes et �crivains, musique, th��tre et mus�es), fond�es respectivement sur la tradition nationale et la culture occidentale. La premi�re perp�tue une culture originale d�velopp�e au XVIIIe s. pour la classe marchande d�Ōsaka et d�Edo, distincte de celle, plus � chinoise � et quelque peu fig�e, de la capitale imp�riale de Kyōto.
Le th��tre du bunraku (poup�es), du kabuki, l�art de l�estampe (ukiyo-e) visaient davantage � reproduire la vie, � se lib�rer des conventions, tout en rev�tant une �l�gance spontan�e, une richesse de formes, de couleurs, d�attitudes qui impr�gnaient de m�me l�art des geishas. Ce raffinement de go�t et de mani�res des grands marchands d�alors se retrouvait dans le d�cor de leurs int�rieurs, kimonos et innombrables accessoires de leur vie quotidienne (objets de laque, de bois, de m�tal). Au moment de Meiji (1868), le Japon s�ouvrit librement � toutes les formes occidentales de la pens�e et de l�art encourag�es par le snobisme de la nouvelle aristocratie des fonctionnaires et des hommes d�affaires. Cette irruption de la culture �trang�re dans la vie japonaise s�est poursuivie depuis sans rel�che et elle se fait presque uniquement par Tōkyō. Si�ge des initiatives officielles et priv�es (intense m�c�-
nat des grands journaux), poss�dant les salles de spectacle et de concert les plus vastes et les mieux �quip�es, les amateurs les plus nombreux, elle seule a r�ussi � s�affranchir du provin-cialisme culturel ; tout en pr�servant jalousement la culture traditionnelle
(peinture, th��tre, musique, artisanat), elle concentre en outre les efforts de fusion encourag�s par le contact quotidien avec le reste du monde. La ville downloadModeText.vue.download 377 sur 631
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poss�de plusieurs organisations symphoniques, dont les concerts ont familiaris� son public avec toute la musique occidentale, et accueille constamment solistes et orchestres �trangers (jusqu�� six ou sept concerts quotidiens). Les quelque cent galeries de peinture animent un commerce actif en exprimant toutes les tendances de l�art actuel et classique ; sur le plan litt�raire enfin, un effort intense de traduction (romans, po�sie, essais) fait conna�tre les oeuvres �trang�res au grand public japonais quelques semaines seulement apr�s
leur parution dans leur pays d�origine.
De grandes revues politiques ou litt�-
raires (tel le prestigieux Chūō-kōron) prodiguent reportages, essais sur les diff�rents aspects de la vie internationale et, comme le cin�ma ou le th��tre, permettent � l�habitant de la capitale de vivre � l�heure internationale dans tous les domaines de l�art et de la pens�e.
Ravag�e tour � tour par le s�isme
de 1923 et la derni�re guerre ainsi que par d�innombrables incendies,
Tōkyō n�offre plus gu�re de traces de son �poque f�odale, sinon quelques parcs des anciennes r�sidences nobles (kōrakuen) ainsi que les douves et les foss�s de l�ancien ch�teau des shōgun, qui subsistent intacts au coeur de l�agglom�ration. Le palais imp�rial, reconstruit sous Meiji, a �t� d�truit et remplac� par un moderne �difice de b�ton (1969) qu�on ne visite pas. C�est dans le quartier d�Asakusa, autour du temple de Sensō-ji (reconstruit en b�ton fort habilement) qu�on peut encore le mieux appr�cier ce que pouvait �tre l�atmosph�re de l�ancienne Edo.
L��poque Meiji a couvert le centre de nombreux monuments (gare centrale, minist�res) qui subsistent encore et de vastes sanctuaires (temple de Meiji).
L�apr�s-guerre a donn� � la capitale quelques beaux �difices modernes,
ainsi les stades olympiques de Hara-
juku, oeuvres de l�architecte Tange*
Kenzō. � bien des �gards, la ville appara�t ainsi sans pass�, sinon dans le trac� de ses rues, et c�est dans les mu-s�es qu�il faut aller chercher celui-ci.
Ils se groupent surtout dans le parc d�Ueno : mus�e de la Ville (art contemporain japonais), mus�e d�Art occidental (construit par Le Corbusier) et surtout Mus�e national (1937, agrandi d�une aile en 1970). On y voit sur deux �tages maints exemples des arts traditionnels : sculpture bouddhique, peinture religieuse et profane, paravents, kimonos, masques de nō, c�ramique, sabres, etc. Le Mus�e arch�ologique voisin exhibe c�ramiques, miroirs et objets ant�rieurs � l��poque de Nara (VIIIe s.). Pr�s du palais, le mus�e d�Art moderne contient la peinture japonaise post�rieure � Meiji. Mais la plupart des oeuvres d�art du pays demeurent dans les collections des temples ou des particuliers, dont certains ont cr�� eux-m�mes des mus�es (Idemitsu, Sun-
tory, Gotō...). Les uns et les autres les pr�tent fr�quemment, et les expositions qu�organisent les grands magasins dans leurs spacieuses galeries jouent � cet �gard un r�le comparable aux mus�es eux-m�mes ; ils exposent �galement les oeuvres �trang�res en collaboration avec les grands mus�es occidentaux.
Un actif commerce d�objets d�art se d�roule enfin dans la capitale : art traditionnel et �tranger (qui conna�t un vif essor depuis 1965) ou moderne. Il est concentr� par quelques antiquaires et de grandes galeries (Nichidō ou Yoshii par exemple).
La musique et le th��tre expriment la m�me vie foisonnante, la premi�re surtout. Les grands compositeurs actuels du Japon vivent � Tōkyō comme aussi les virtuoses les plus fameux. La plus grande salle de concert est celle de la Radio nationale (4 000 places), suivie de celle d�Ueno, mais plusieurs ont encore de 1 000 � 2 000 places, et une dizaine de 500 � 1 000. Les grandes maisons de disques (King, Sony, Tōshiba, etc.) fabriquent et vendent toutes sortes d�enregistrements, et la foule des m�-
lomanes d�passe toujours l�offre des places de concert.
Tōkyō est enfin la capitale litt�raire
du Japon. De puissantes maisons d��dition et d�innombrables plus petites publient chaque jour une centaine d�ouvrages dont une bonne part traduits de l��tranger. Deux grandes librairies, v�ritables grands magasins du livre (Maruzen et Kinokuniya) vendent dans leur langue les ouvrages de tous les pays occidentaux. Les universit�s et les deux grandes �coles de fran�ais sp�cialis�es (Institut franco-japonais et Ath�-
n�e fran�ais : de 4 000 � 5 000 �l�ves chacun) font conna�tre notre langue et notre culture � de nombreux �tudiants ou employ�s (gr�ce aux cours du soir).
� l��chelle du Japon, Tōkyō est
ainsi le ph�nom�ne g�ographique majeur, et la rapidit� de sa croissance pose des probl�mes d�une ampleur nationale aux planificateurs. Le tiers des Japonais se groupe d�j� dans un rayon de 100 km autour du palais imp�rial, et la m�galopolis qui, sur 1 000 km environ, serre ses usines, ses centres r�gionaux et ses grands ensembles sur le rivage du Pacifique et de la mer du Japon jusqu�� Kyūshū n�est que le corps de cette �norme t�te. Sur le plan asiatique, Tōkyō demeure la plus grande cit�, la seule aussi o� se voient v�ritablement alli�es, sinon fondues, les cultures traditionnelle et occidentale. Sur le plan mondial, enfin, Tōkyō partage avec New York le douteux honneur d��tre la plus grande masse urbaine. Cette �nor-mit� m�me, sa croissance d�sordonn�e, la double civilisation sur laquelle elle repose en rendent l�approche difficile et l�harmonisation future, probl�matique.
J. P.-M.
F Honshū / Japon / Yokohama.
L�art � Tōkyō
Si Tōkyō n�a qu�une br�ve histoire en tant que m�tropole, cela ne doit pas faire oublier qu�elle est sise dans la plaine du Musashi, o�, en 1877, fut identifi� le premier amas de coquillages (kaizuka) appartenant � la phase ancienne de la culture Jōmon (N�olithique japonais). Yayoi, quartier de Tōkyō, donne son nom au chalcolithique japonais par un vase de cette culture qui y fut d�couvert. Par la suite, la cour du Yamato semble y avoir �tendu son pouvoir, comme en t�moignent les grandes s�pul-
tures (kofun) conserv�es dans le district de la capitale.
Mais il faut attendre l�arriv�e de Ieyasu*, en 1590, pour voir la ville s�esquisser. Des temples s�installent, tel le Zōjō-ji, construit en 1596, dont on voit toujours le beau portail de bois peint en rouge. Le palais shōgunal, sur le site de l�actuel palais im-p�rial, se construit de 1592 � 1614. Belle et vaste demeure, il comporte alors 19 tours aux angles des remparts et, dominant toutes les enceintes, la r�sidence du ma�tre aux salles orn�es des peintures de Kanō
Mitsunobu (v. 1561-1608) et de Kanō Takanobu (1571-1618).
Kyōto* n�en reste pas moins la capitale des arts. Edo, ville neuve, n�a pas de traditions culturelles. La premi�re discipline artistique � s�installer � Edo est la peinture traditionnelle, repr�sent�e par l��cole des Kanō*. Sous la direction des trois fils de Takanobu, Tanyū (1602-1674), Naonobu (1607-1650) et Yasunobu (1613-1685), les Kanō prennent la t�te de l�atelier, devenu l�acad�mie officielle du nouveau shōgunat d�Edo. G�n�ration apr�s g�n�ration, les Kanō vont continuer de fournir des peintres � l�acad�mie shōgunale et de jouir d�un v�ritable monopole. Les peintres ont d�sormais leur place dans la soci�t� d�Edo : c�est un pr�lude � l�ukiyo-e*.
Car si un art appartient en propre � Edo, c�est bien la peinture d�ukiyo-e, n�e � la fin du XVIe s. de la peinture de genre. Tout d�abord destin�e aux hautes classes de la soci�t�, elle est adapt�e par la suite aux go�ts d�une nouvelle classe de citadins, dont les moins ais�s se contenteront d�estampes peu co�teuses. Le terme ukiyo-e d�signe toute repr�sentation de la vie contemporaine, peinte ou imprim�e.
Peu � peu, la stabilisation politique permet � Edo de cr�er son monde, ses coutumes, sa culture. Ses riches marchands vont au th��tre de kabuki et trouvent l�occasion de d�penser sans compter dans le quartier de Yoshiwara, dont les centaines de courtisanes attirent aussi nombre d�artistes en veine d�inspiration. On publie des guides illustr�s d�Edo et du Yoshiwara, et c�est dans ce milieu d�illustrateurs qu�appara�t Hishikawa Moronobu*, en qui l�on voit l�initiateur de l�estampe s�par�e. Ha-nabusa Itchō (1652-1724) et Kaigetsudō
Ando, autres peintres d�ukiyo-e, refl�tent
bien la libert� d�esprit et le raffinement des milieux bourgeois de l��poque.
La seconde moiti� du XVIIIe s. voit � Edo le d�veloppement de tous les arts appliqu�s venus de Kyōtō (travail des m�taux, du laque, de l�ivoire, des tissus) et celui de l��dition des romans populaires en petits livres illustr�s. C�est l��ge d�or de l�estampe, avec Torii Kiyonaga (1752-1815), Sharaku*, Kitagawa Utamaro*. Ce dernier nous montre aussi bien les courtisanes du Yoshiwara que les tisserandes, paysannes, p�cheuses de coquillages... Hokusai* re-pr�sente volontiers le petit peuple et la ville elle-m�me. Quant � Hiroshige*, il sera l�illustrateur de la capitale shōgunale en transformation : par ses s�ries, les � Cent Vues d�Edo �, les � Sites c�l�bres d�Edo �, les � Huit Vues des environs d�Edo �, nous connaissons les sites, les monuments, les habitants. Parall�lement, Tani Bunchō
(1763-1842) tente une synth�se entre l�art traditionnel et les nouveaux courants de la peinture lettr�e venus de Chine.
L�aspect d�Edo va changer quand, � partir de 1868, les modes occidentales s�infiltreront. Les bases de l�actuel Mus�e national sont jet�es en 1870-1875. Mais le tremblement de terre de 1923 laisse la ville � l��tat de chaos. � c�t� des anciennes maisons de bois se construisent de grands immeubles en dur. Ils font du Tōkyō d�aujourd�hui une ville de contrastes : on peut y admirer � la fois les superbes monuments en b�ton que sont les b�timents olympiques et la cath�drale Sainte-Marie de Tange* Kenzō et les vieux quartiers o� se laissent secr�tement d�couvrir les vestiges d�autrefois.
M. M.
W. Klein, Tōkyō (Delpire, 1964). / Tōkyō et ses environs (Hachette, 1964). / Le Mus�e national de Tōkyō (�d. des Deux Coqs d�or, 1969).
Tol�de
En esp. TOLEDO, v. d�Espagne, en Nouvelle-Castille ; ch.-l. de province ; 44 000 hab. (Tol�dans).
Avant la conqu�te romaine de l�Es-
pagne, Tol�de �tait la capitale des Car-petans. Conquise en 192 av. J.-C. par les Romains, elle devient un municipe cit� par l�historien Tite-Live, qui l�appelle Toletum. Colonie de Rome durant
les trois premiers si�cles de notre �re, Tol�de subit les invasions barbares.
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Les Wisigoths en font le centre d�un vaste empire qui comprend la province gauloise de Narbonnaise. Le roi wisigoth Leovigild (573-586) y �tablit la capitale de ses �tats : sa dynastie y r�-
gnera jusqu�en 709. Tol�de joue �galement un r�le religieux tr�s important ; � partir du Ve s., de nombreux conciles nationaux s�y tiennent. C�est au cours du concile de Tol�de de 589 que le roi Reccared Ier (586-601) abjure l�arianisme. En 681, le XIIe concile de To-l�de proclame la supr�matie du si�ge tol�dan sur toute l��glise d�Espagne.
Apr�s le r�gne du roi Wamba (672-
680), la monarchie wisigothique tombe en d�cadence (d�but du VIIIe s.) ; un �tranger � la dynastie, le duc de B�-
tique, Rodrigue (� 711), est �lu roi (710). Peu apr�s, les Arabes, profitant de divisions internes, franchissent le d�troit, et leur chef, Tāriq ibn Ziyād, bat l�arm�e de Rodrigue � la bataille de Guadalete (19-26 juill. 711) avant de s�emparer de Tol�de et de toute l�Espagne.
Durant trois si�cles, l�ancienne
capitale des rois goths est une simple d�pendance du puissant califat de Cordoue. Au d�but du XIe s., elle devient la capitale d�un petit royaume maure ind�pendant qui a secou� le joug des califes omeyyades. � cette �poque, son rayonnement intellectuel est consid�-
rable ; ses �coles juives, o� enseignent Abraham ibn Ezra (1089-1164) et
Juda Halevi (v. 1075 - v. 1141), sont c�l�bres.
Le roi Alphonse VI* de Castille reprend Tol�de aux musulmans en mai
1085. Il y �l�ve une forteresse, l�alcazar, dont le premier gouverneur est le Cid* Campeador.
Les rois Alphonse VIII et Al-
phonse X* le Sage renforcent les fortifications, qui r�sistent victorieusement � plusieurs assauts des troupes arabes.
Tol�de demeure jusqu�en 1561 la capitale du royaume de Castille, puis d�Espagne.
Les Rois Catholiques embellissent la ville : leur fille, Jeanne la Folle, y na�t en 1479, mais la prosp�rit� de Tol�de est atteinte par les mesures prises par les Rois Catholiques contre les Maures et les Juifs.
Au d�but du XVIe s., Tol�de est au coeur de la r�volte des comuneros, partisans du pouvoir local oppos�s au centralisme des Habsbourg. Apr�s la d�-
faite et la mort du chef de la r�bellion, Juan de Padilla (1484-1521), sa veuve, Mar�a Pacheco (� 1531), retranch�e dans Tol�de, r�siste longtemps (1521-22) aux arm�es de Charles Quint.
En 1561, Philippe II transf�re sa
capitale � Madrid ; Tol�de garde le titre de � cit� imp�riale et couronn�e �.
Si elle perd son rang politique, elle conserve son rayonnement artistique, illustr� par le Greco*.
Depuis la fin du XIXe s., l�alcazar de Tol�de abrite l�acad�mie d�Infanterie.
Pendant la guerre civile de 1936-1939, les �l�ves de l��cole militaire adh�rent au Mouvement national du g�n�ral
Franco ; sous la direction du colonel J. Moscard� (1878-1956), les cadets et des partisans nationalistes y soutiennent, du 22 juillet au 27 septembre 1936, un si�ge m�morable contre les milices r�publicaines avant d��tre d�li-vr�s par les troupes franquistes du g�-
n�ral J. E. Varela (1891-1951).
P. P. et P. R.
Tol�de, ville d�art
En dehors de quelques �l�ments de fortifications, il ne subsiste rien de la Tol�de wisigothique. Son premier monument notable illustre l�histoire de l�architecture musulmane � la fin du califat de Cordoue. Il s�agit d�une ancienne mosqu�e construite vers l�an 1000, transform�e en �glise et agrandie apr�s la Reconqu�te chr�tienne : l�ermita del Cristo de la Luz. L�appareil de brique, le d�cor mural et l�usage des vo�tes nerv�es t�moignent d�une heureuse fusion entre les influences andalouses et d�anciennes traditions locales.
M�me apr�s la Reconquista, Tol�de, qui avait conserv� un fort noyau de peuplement musulman, continua � entretenir des rapports suivis avec l�Andalousie. On ne s��tonnera donc pas d�y trouver un foyer d�art mud�jar vivant et original, qui sut tirer des effets pittoresques de l�usage de la brique. Il est � l�origine de nombreuses �glises monastiques et paroissiales. Certaines sont � nef unique, d�autres dot�es de collat�raux communiquant avec le vaisseau central par de grandes arcades outrepass�es. Toutes sont couvertes de plafonds artesonados, l�abside seule �tant vo�t�e. Les clochers sont de v�ritables minarets d�cor�s sur leurs quatre faces de panneaux d�arcatures et d�entrelacs.
D�autres arcatures apparaissent � l�ext�-
rieur des absides.
Les chefs-d�oeuvre de l�art mud�jar to-l�dan sont deux anciennes synagogues : Santa Mar�a la Blanca et le Tr�nsito La premi�re, qui remonte au XIIIe s., ne compte pas moins de cinq nefs dont les arcs outrepass�s retombent sur des piles prisma-tiques par l�interm�diaire de tr�s beaux chapiteaux. Le d�cor comprend en outre des rev�tements muraux en pl�tre d�un dessin sobre et ferme. Le Tr�nsito, qui date du XIVe s., offre un contraste voulu entre l�ext�rieur, tr�s d�pouill�, et une somptueuse ornementation int�rieure, imit�e de celle des monuments de Grenade*.
La puissance de l�implantation mud�-
jare allait g�ner le d�veloppement de l�art gothique. Celui-ci s�introduit � Tol�de avec l�ouverture du chantier de la cath�-
drale. L�archev�que Rodrigo Jim�nez de Rada (1170-1247), que ses �tudes et ses voyages avaient mis en rapport avec divers milieux europ�ens, souhaitait officier dans un �difice de type fran�ais. De fait, le monument, commenc� un peu avant 1226 par un certain ma�tre Martin, s�inspire de la cath�drale de Bourges. Il ne respecte cependant pas les proportions du mod�le, et de nombreux d�tails trahissent des apports mauresques. Sans cesse enrichie de nouveaux apports au cours des temps, la cath�drale de Tol�de est devenue un prodigieux mus�e dont on �puise difficilement les richesses. Parmi celles-ci, il convient de distinguer la chapelle fun�-
raire du conn�table �lvaro de Luna, mis � mort en 1453, qui occupe l�emplacement de plusieurs anciennes chapelles rayonnantes du d�ambulatoire. Ce t�moignage
de la fid�lit� d�une veuve, do�a Juana Pimentel (� 1488), constitue une sorte de manifeste du gothique tardif.
Un autre chef-d�oeuvre de cette mani�re artistique est repr�sent� par l��glise San Juan de los Reyes, construite sous la direction de Juan Guas (� 1496), l�architecte espagnol le plus en vue de la fin du XVe s.
Chapelle d�un couvent franciscain, elle �tait aussi destin�e � l�origine � recevoir la s�pulture des Rois Catholiques. Ainsi s�explique qu�un riche d�cor s�y d�ploie, comme dans le clo�tre voisin.
Le fait mud�jar, pr�sent � toutes les �poques � Taller del Moro, XIVe s. ; palais de Fuensalida, Casa de Mesa, Santa Isabel de los Reyes, XVe s. �, allait encore donner une coloration originale � l�art plateresque, la premi�re manifestation de la Renaissance en Espagne. On a pu parler d�un � style Cisneros � pour caract�riser les oeuvres qui r�sult�rent du m�c�nat de l�archev�que Francisco Jim�nez de Cisneros (1436-1517). Le monument le mieux conserv� en est la salle capitulaire de la cath�drale, b�tie entre 1504 et 1512 par Enrique Egas (� v. 1534), l�architecte des Rois Catholiques, et Pedro Gumiel, l�architecte priv� de l�archev�que. Quant au d�cor peint, il fut ex�cut� par le Fran�ais Jean de Bourgogne (Juan de Borgo�a, v. 1465 - v. 1536) et son atelier, entre 1509 et 1511, dans un style tr�s influenc� par l�Italie. Enrique Egas a encore dirig� � Tol�de la construction de l�h�pital de la Santa Cruz (1504-1515), en forme de croix comme ceux de Saint-Jacques de Compostelle et de Grenade, qui sont �galement son oeuvre.
On peut suivre les progr�s de l�art de la Renaissance dans un autre h�pital, celui de San Juan Bautista, con�u � la demande du cardinal-archev�que Juan Pardo de Tavera (1472-1545) par le secr�taire du pr�lat, Bartolom� Bustamante (1501-1570). Ce savant humaniste s�assura la collaboration technique de l�architecte Alonso de Covarrubias (1488-1570), qui se montra un bon disciple de Vignole*. Covarrubias dirigea �galement la reconstruction du vieil alcazar, o� l�on verrait la manifestation la plus achev�e de son art, si ce monument exemplaire, auquel travailla ensuite Juan de Herrera (v. 1530-1597), l�architecte de l�Escorial, n�avait �t� touch� � mort pendant la guerre civile. Il a d� �tre en grande partie reconstruit.
L�installation de la cour � Madrid, � partir de Philippe II, allait progressivement condamner Tol�de � la vie retir�e d�une ville de province. Ses derniers grands jours correspondent au s�jour du Greco*, qui y �pousa l��me fervente de l�Espagne. On se rendra dans la capitale d�chue pour suivre l�itin�raire spirituel d�un �tre d�exception.
Les principales �tapes de ce p�lerinage seront la maison du Greco, le Mus�e provincial � l�h�pital de la Santa Cruz, l�h�pital Tavera, la cath�drale � o� l�Espolio voisine avec le Baiser de Judas de Goya � et Santo Tom� pour l�Enterrement du comte d�Orgaz.
Les disciples du Greco assur�rent encore un certain prestige � la ville en cultivant tr�s t�t, et en diffusant, le t�n�brisme. On continua en outre � embellir la cath�drale.
Derri�re l�abside, Narciso Tom� (� 1742) am�nagea son Transparente (1721-1732) aux effets th��traux, l�une des oeuvres les plus �tonnantes du rococo espagnol. Peu � peu, cependant, la vie se retirait, et Tol�de devenait une simple ville-mus�e.
M. D.
V. Crastre, Tol�de au coeur de l�Espagne (Horizons de France, 1956). / J.-F. Rivera, la Cath�drale de Tol�de (Flors, Barcelone, 1957).
/ G. Gomez de La Serna, Toledo (Noguer, Barcelone, 1962). / F. Chueca-Goitia, Madrid, Tol�de (trad. de l�esp., Albin Michel, 1972).
Tolsto� (L�on)
�crivain russe (Iasna�a Poliana, gouvern. de Toula, 1828 - Astapovo, gouvern. de Riazan, 1910).
L�homme
Une force de la nature, une � brute infatigable �, ainsi Lev Nikola�evitch Tolsto� se d�peint-il. Ce titan, � qui la vie a tout donn�, le g�nie, la gloire, l�amour, la sant�, est constamment hant� par l�id�e de la mort. Enfant d�j�, il �prouve des effrois irraison-n�s : � Une terreur glac�e s�empare de moi et j�enfouis ma t�te sous les couvertures. � Toute sa vie, il c�toie le d�sespoir, au point qu�il doit retirer une corde de sa chambre, de peur de se pendre. Et un refrain obs�dant revient dans son Journal, alors m�me qu�il est au sommet de sa gloire et de sa force :
� Si je suis en vie... �
L�on Tolsto� va s�efforcer d�exorciser ses tourments en s�engageant dans le mariage, dans la cr�ation litt�raire, dans les activit�s sociales, d�guis� en � moujik � blouse de futaine � ou
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soire destin� � tromper l�angoisse de la mort. Et, apr�s une fuite dramatique pour �chapper � l�obs�dante pens�e, il �choue un jour d�automne 1910 sur le quai d�une petite gare, o� l�attend la d�livrance.
La hantise de la mort explique
l�ivresse de la vie ; elle �claire les brusques changements d�un �tre tant�t ardent, tant�t abattu, partag� entre son app�tit du bonheur, qui gonfle sa cr�ation, et une lucidit� impitoyable qui l�oblige � d�noncer l�illusion du bonheur, d�chir� entre le d�sir de croire
� car � la foi est la force de la vie � �
et l�intransigeante raison. Elle donne surtout son unit� � une oeuvre touffue dont beaucoup de critiques ont voulu faire deux parts, une part romanesque, exub�rante, et une part de pr�dication aust�re o� la morale a chass� les soucis esth�tiques.
Division artificielle. La litt�rature n�est pas un jeu gratuit de l�imagination, encore moins un exercice de style.
Elle a mission d��lucider, � travers l�exp�rience d�un homme, le myst�re de l�existence. L�oeuvre de Tolsto� est une longue confession commenc�e d�s la jeunesse. Adolescent, il veut savoir pourquoi il agit et il cherche des r�gles de vie. La cr�ation litt�raire, au m�me titre que la pr�dication, r�pond a un d�sir organique d�analyse et de perfectionnement moral. D�ailleurs, dans les romans eux-m�mes, l�exp�rience, les sentiments v�cus prennent le pas sur l�imagination : Tolsto� d�crit ce qu�il �prouve ; il rend compte d�une r�alit� qu�il aime ou qu�il hait, mais que toujours il juge et veut d�passer. Et ses
personnages les plus vivants, le prince Andr�, Pierre Bezoukhov, Levine, ne cessent de s�interroger sur le sens de la vie, qui est le sens de la mort.
Chaque moment de l�existence de
Tolsto� est une �tape dans le cheminement en qu�te de la v�rit�. � Mais quelle v�rit� peut-il y avoir, s�il y a la mort ? � Lentement, laborieusement, Tolsto� va s�acharner � briser ses cha�nes, � d�truire un � un ses d�sirs, l�amour, l�art, l�engagement social et jusqu�au go�t m�me de la vie. Au terme de quoi, d�pouill� de cette � folle vie personnelle � et de toutes ses � plus petites particularit�s � qui le rivent � la terre, il pourra enfin quitter le port comme � un vaisseau d�barrass� de son lest �, selon l�image de L. I. Chestov.
Car c�est la mort seule qui peut r�v�ler le sens de la vie : � Oui, la mort, c�est le r�veil �, disait d�j� le prince Andr�, � quoi Tolsto� fait �cho dans son Journal vingt ans plus tard : � Qui suis-je ?
pourquoi suis-je ? Il est temps de se r�veiller, c�est-�-dire de mourir. �
Qui suis-je ?
� Qui suis-je ? � Un des quatre fils d�un lieutenant-colonel, rest� orphelin � neuf ans sous la tutelle de femmes et d��trangers, qui n�a re�u ni �ducation mondaine ni instruction scientifique et s�est trouv� absolument libre � dix-huit ans, sans grande fortune, sans situation sociale et sans principes.
� Je suis laid, gauche, malpropre et sans vernis mondain. Je suis irritable, d�sagr�able pour les autres, pr�tentieux, intol�rant et timide comme un enfant. Je suis ignorant. Ce que je sais je l�ai appris par-ci par-l�, sans suite, et encore si peu ! Je suis indisciplin�, ind�cis, inconstant, b�tement vaniteux et violent comme tous les hommes sans caract�re. Je suis honn�te, c�est-�-dire que j�aime le bien : j�ai pris l�habitude de l�aimer, et quand je m�en �carte, je suis m�content de moi, et je retourne au bien avec plaisir. Mais il y a une chose que j�aime plus que le bien, c�est la gloire � (Journal, 1854).
L�on Tolsto� a vingt-six ans lorsqu�il �crit cette page de son Journal, mais bien des traits de son caract�re sont
d�j� not�s l� : le go�t de l�introspec-tion, le souci de perfectionnement, l�orgueil et cette soif despotique de domination qui l�am�nera, par la pr�dication, � imposer ses convictions � ses semblables ; il faut souligner aussi sa formation d�autodidacte, qui entra�ne un irr�pressible besoin de libert� et une totale ind�pendance de pens�e. Tolsto� �chappe aux contraintes de l��ducation, il choisit librement ses lectures.
Montaigne, Rousseau, avec qui il communie dans l�amour de la nature et la haine des mensonges : il va droit aux artistes et aux grands penseurs, � l�intrication profonde de l�esth�tique et de l��thique.
Le contexte familial favorise ce climat de libert�. Jusqu�� huit ans, Tolsto� grandit comme une plante sauvage dans la propri�t� de famille de Iasna�a Poliana, pr�s de Toula. � la mort de son p�re en 1837, une tante, puis une autre s�occupent de lui. Pelague�a Iouchkov, sa tutrice, l�amm�ne avec ses trois fr�res � Kazan ; gr�ce � l�aisance de sa famille, il est dispens� de suivre des �tudes rigoureuses : admis � la facult�, il h�site entre les cours de droit et les langues orientales et finalement n�obtient aucun dipl�me.
� dix-huit ans, Tolsto� est un jeune dandy fier de son rang, aux yeux gris enfonc�s sous d��pais sourcils, aux cheveux boucl�s d�un roux sombre,
�l�gamment v�tu d�une pelisse � col de castor et coiff� d�un chapeau pos� de guingois. Il sort beaucoup, se ruine en gilets, aime la pose, fr�quente les bals et se dissipe : le jeu, les femmes, la boisson... Mais il se montre plut�t timide et emprunt�, car il se juge laid avec ses � yeux de loup � et son nez �pat� : � Les nez aquilins me rendent fou �, note-t-il dans son carnet. Quand il a assez fait la f�te, d�go�t� de lui et des autres, il se r�fugie � Iasna�a Poliana, o�, chauss� de grandes bottes, il parcourt la for�t. Dans cette retraite, il lit p�le-m�le Pascal, Platon, Dickens ; il �bauche une � r�gle de vie �, prend des r�solutions qu�il ne tient pas, tente d�am�liorer le sort des paysans, commence un essai sans l�achever, toujours inquiet, maladivement sensible : bref, une existence d�sordonn�e, � laquelle il faut mettre un terme ; alors, comme
des milliers de jeunes gens de son �ge, il d�cide de s�engager dans l�arm�e.
� Une boisson digne des
dieux �
Nikola� Tolsto�, le fr�re a�n�, a choisi la carri�re militaire et se bat sur le Terek au Caucase. L�on va le rejoindre et d�couvre la vie de garnison de ces contr�es montagnardes : c�est un bain de v�rit�, au contact de la nature, qu�il �voquera dans son roman les Cosaques (Kazaki, 1863). Il participe aux campagnes, remplit courageusement ses devoirs de soldat et entre deux escarmouches �crit ses souvenirs d�enfance (Detstvo) � id�e surprenante � vingt-cinq ans ! Il envoie ces pages au directeur du Contemporain, Nekrassov*,
qui s��merveille du ton de simplicit�, de po�sie et de v�rit�, et aussit�t �dite l�ouvrage. Mais Tolsto� a encore plus besoin d�action que de litt�rature et il se fait muter en Crim�e, o� l�on se bat contre les Turcs. Le si�ge de S�-
bastopol est l�occasion de prouver sa bravoure � l�atavisme guerrier parle fort � et de d�couvrir le courage
simple des soldats ; mais l�incurie des chefs et la perte d�innombrables vies d�hommes le d�go�tent de la vie militaire ; d�s lors, son patriotisme se teinte de pacifisme.
Le si�ge est � peine achev� que d�j� Tolsto� a �crit une suite � Enfance : Adolescence (Otrotchestvo, 1854), et des r�cits de guerre sur le si�ge de S�-
bastopol, qui lui valent dans la capitale un triomphe. Tourgueniev* reconna�t l� � un vin encore jeune qui, quand il aura fini de fermenter, donnera une boisson digne des dieux �. L�imp�-
ratrice pleure en lisant l�ouvrage. Et � des milliers de kilom�tres de l�, au bagne de Sib�rie, risquant le knout, un for�at nomm� Dosto�evski* lit et relit Enfance � la lueur des bougies. Ces deux g�ants de la litt�rature ne se ren-contreront d�ailleurs jamais.
En 1856, le lieutenant L�on Tolsto� troque l�uniforme contre l�habit civil.
Il partage sa vie entre Iasna�a Poliana et la ville, toujours h�sitant quant � sa vocation. � Saint-P�tersbourg, les cercles litt�raires se l�arrachent. Tourgueniev le re�oit dans sa propri�t� de
Spassko�e-Loutovinov, le pr�sente aux sommit�s du Contemporain. Mais les mani�res rustres, les violentes tirades du nouveau venu d�couragent ce milieu d��crivains polic�s � � bourgeois des lettres � et � pr�tendus artistes �, ricane Tolsto�. Apr�s des mois d�amiti� ora-geuse, de r�conciliations et de disputes, la brouille �clate entre Tourgueniev et Tolsto� : � soudard �, dit le premier ;
� vieux sot �, r�pond le second. La rencontre menace de tourner en duel.
L�ours en d�finitive ne se trouve
content que dans sa tani�re campa-
gnarde ; ni homme d��p�e ni homme
de plume, il s�essaye de nouveau dans les activit�s sociales. Les probl�mes de la paysannerie lui semblent urgents � r�soudre. Il voudrait lib�rer les serfs, �lever le niveau intellectuel des moujiks. La p�dagogie est sa nouvelle passion. Le voici transform� en instituteur qui inaugure des m�thodes et fonde sa propre �cole. Mais les paysans ne veulent pas de la libert�, et Tolsto�, d�courag�, entreprend deux voyages � l��tranger, d�o� il revient d�go�t� de l�Occident.
Le moment est venu de faire le bilan de ces exp�riences. Loin de l�apaiser, la litt�rature lui semble un d�rivatif coupable : � Aucune activit� artistique ne dispense de participer � la vie sociale �, d�clare-t-il. Apr�s le manifeste de 1861 abolissant le servage, le gouverneur de Toula le nomme arbitre de paix, charg� de veiller aux bonnes relations entre anciens serfs et propri�taires. L�ami des humbles n�oublie d�ailleurs pas qu�il est le comte Tolsto� et il proteste avec morgue lorsque la police se permet de faire une perquisition dans sa maison sur la foi de faux renseignements.
Sa vie sentimentale ne s�est pas davantage clarifi�e : d�bordements sensuels, dissipation ; il fait la cour � une jeune paysanne, Aksinia ; il cherche � se marier. Mais, d�s qu�un parti possible se pr�sente, il plante l� ses beaux projets et s�enfuit.
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Enfin et surtout, pendant ces dix an-n�es, Tolsto� a connu d�irr�m�diables blessures, perdant successivement
deux fr�res, Dmitri et Nikola�. Mi-tenka, le fr�re ch�ri, sensible et grave, meurt dans les bras d�une prostitu�e, et le souvenir de ses yeux interrogateurs le marquera au point qu�il se servira de Dmitri pour cr�er le h�ros de R�surrection, Nekhlioudov. Puis c�est au tour de Nikolenka de dispara�tre, trois ans plus tard, le compagnon de jeu fan-tasque avec lequel il cherchait � le petit b�ton vert du bonheur � o� �tait inscrite la formule de l�amour universel.
� Qu�est-ce que cela ? �, a murmur� Nikola� dans son agonie. C�est une question que L�on Tolsto� ne cessera plus de se poser.
Le mariage
Et pourtant, en cet homme inquiet
rempli de contradictions, l�instinct du bonheur est encore le plus fort. En septembre 1862, il �crit � une parente :
� Moi, vieil imb�cile �dent�, je suis tomb� amoureux ! �
Le front pur sous des bandeaux
noirs, la bouche souriante, les yeux sombres, Sofia (Sonia) Andre�evna
Bers a dix-sept ans ; avec Liza, son a�n�e, Tania, sa cadette, et leur m�re, elle vient parfois d�ner chez les Tolsto�.
L�on lui rend visite et suit la famille � Moscou. Alors qu�on lui destinait la fille a�n�e comme �pouse, il est tomb� amoureux fou de la seconde. Mais il a trente-quatre ans, et un pass� pour le moins agit�. De plus, il ne sait gu�re comment parler � cette enfant. Alors, un soir, il lui fait une d�claration sibyl-line en �crivant avec un morceau de craie les premi�res lettres de chaque mot. Sonia comprend sans peine.
Quelques semaines plus tard, � Moscou, le 23 septembre 1862, les cloches de l��glise de la Nativit�-de-la-Vierge sonnent les noces. La petite mari�e frissonne sous son voile. Certes, elle est heureuse, flatt�e d�avoir retenu l�attention du grand �crivain dont toute la Russie parle, mais aussi remplie de terreur : trois jours avant le mariage, Lev lui a donn� � lire son Journal, o� il consigne tous ses vices, ses bassesses, l�histoire de ses liaisons pour qu�elle
sache bien � quel homme il est �. Lecture accablante pour une petite fille de dix-sept ans bien innocente. Mais le sort en est jet� : ainsi commencent
� quarante-huit ann�es d�atroce fid�-
lit� �, de bonheur intense, de sc�nes odieuses, d�incompr�hension, de mesquineries, qui arracheront � Tolsto� des mots terribles sur la vie conjugale, alors m�me qu�il ne cessera jamais d�aimer sa femme.
Sonia est une jeune femme intelli-
gente, droite et sensible, dou�e pour la musique et assez cultiv�e, car elle s�est pr�par�e � devenir institutrice. Tout au long de sa vie, elle tiendra son journal et, infatigablement, elle transcrira l�oeuvre de L�on. On dit qu�elle a copi� sept fois Guerre et Paix ! C�est aussi une jeune femme volontaire, dont la rectitude aura du mal � suivre les fluctuations de son mari, bien qu�elle se soit efforc�e toute sa vie de servir son g�nie. Les caract�res iront en s�opposant et en se durcissant, et l�opinion publique aura vite fait de charger Sonia de tous les torts.
Les d�buts du mariage pourtant
comblent Tolsto� de bonheur : � je me suis mis � �crire parce que je suis tellement heureux que cela me coupe la respiration �, note-t-il en octobre 1862. Mais Sonia laisse percer son intransigeance : � Il me d�go�te avec son peuple. Je sens qu�il faut qu�il choisisse entre la famille, que je personnifie, et le peuple, qu�il aime d�un amour si ardent ! C�est de l��go�sme, tant pis. Je vis pour lui et par lui, et je veux qu�il en soit de m�me pour mon mari � (nov. 1862).
Tout le drame est l� : tandis que
Tolsto� ressent peu � peu cette tendre pression comme un abus de pouvoir, comme une entrave � sa libert�, Sonia se plaint de passer sa vie entre les confitures et les nourrissons ; et malgr� tous ses efforts, malgr� son d�vouement, elle ne parviendra jamais � comprendre qu�il lui pr�f�re sa qu�te asc�tique de la v�rit�.
� Guerre et Paix �
Les premi�res ann�es de bonheur
conjugal portent leurs fruits : pendant pr�s de six ans, de 1863 � 1869, joyeux, excit�, Tolsto� �crit Guerre et Paix (Vo�na i Mir). L�homme est alors stabilis�, �panoui, en paix avec lui-m�me.
Il n��prouve pas encore le remords de son bonheur, qui le tourmentera bient�t. D�o� cette pl�nitude, cette harmonie, cette puissance qui caract�risent Guerre et Paix et en font un chef-d�oeuvre de la litt�rature mondiale.
� l�origine, Tolsto� voulait �crire un roman sur les � d�cabristes �. Mais bient�t, son sujet l�entra�ne � remonter dans le temps et � �tudier la g�n�ration pr�c�dente, celle des ann�es 1805-1815, qui a connu l�horreur de l�occupation napol�onienne et a ch�rement lutt� pour conqu�rir sa libert�. Le patriotisme russe, l�incendie de Moscou, la grande bataille de la Moskova lui inspirent une vaste fresque historique, � laquelle se m�le par points et contrepoints la chronique de deux familles de l�aristocratie russe, les Rostov et les Bolkonsky. Souvenirs militaires auxquels s�ajoute une documentation pr�-
cise � Tolsto� se rend � Borodino �, sc�nes de vie quotidienne, impressions personnelles composent une tranche d�histoire qu�animent plus de cent personnages. L��crivain n�invente rien ; mais il observe autour de lui, campe Natacha en regardant vivre sa jeune belle-soeur Tania. Natacha est une des plus attachantes cr�ations de Tolsto�.
Elle poss�de l�intelligence du coeur, la gaiet� sereine, la vivacit�, la po�sie qui en font, au cours de son �volution, l�incarnation parfaite de la jeune fille russe.
Tolsto� puise surtout dans le fonds immense de ses souvenirs personnels.
Il se retrouve dans l�ardeur juv�nile de Nicolas Rostov, dans la sensibilit� inqui�te, le go�t de la m�ditation, la maladresse de Pierre Bezoukhov, dans l�orgueil et le fond d�sabus� du prince Andr�. Et les dialogues de Bezoukhov et du prince Andr�, qui par des voies diff�rentes cherchent l�un et l�autre le sens de l�existence, sont ceux de Tolsto� � Tolsto� : � Il faut vivre, il faut aimer, il faut croire que nous ne vivons pas seulement sur ce lambeau de terre, mais que nous avons v�cu, et que nous vivons �ternellement dans le Tout, di-
sait Pierre en montrant le ciel. � Voil� pour le Tolsto� avide de vie, � qui la richesse de ses sens et de son coeur dicte l�esp�rance. Mais Andr�, bless� � Borodino, murmure avant de mourir :
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encore � ; voil� pour le Tolsto� obs�d� par la mort, prisonnier de sa lucidit�.
Gr�ce � son don de vivre des exis-
tences autres que la sienne, l��crivain compose une �pop�e � valeur universelle, mais n�abandonne rien de sa vision personnelle du monde. Il d�mystifie l�h�ro�sme ; il substitue, � la repr�sentation conventionnelle de la guerre, la r�alit� quotidienne v�cue par les soldats : peur, col�re, courage, d�-
tails crus et color�s. Surtout, il rabaisse constamment l�empire des volont�s
individuelles pour lui opposer, au nom d�un � fatalisme historique �, les forces vives d�un peuple. Le vieux g�n�ral Koutouzov, qu�il d�peint avec une
sorte de tendresse, borgne et alourdi par l��ge, mais g�nial dans sa sagesse, incarne cette conception mystique de la vie selon laquelle la r�sistance passive l�emporte sur l��nergie individuelle :
� Ce n��tait pas la peine de reprendre l�offensive, dit Koutouzov, il suffisait de laisser faire les choses. �
C�est cette sorte de soumission aux lois naturelles, cette r�signation du coeur russe qu�incarne aussi le personnage de Platon Kerata�ev. D�instinct, l�humble paysan reconna�t l�ordre
essentiel de la vie : � Seigneur, fais-moi dormir comme une pierre, et lever comme du pain �, r�cite-t-il en guise de pri�re. Cette foi assez fruste que r�v�le le moujik a certainement tent� Tolsto�, mais il serait na�f de penser qu�elle e�t pu satisfaire les exigences de sa raison.
L�itin�raire spirituel de Tolsto� s�av�-
rera beaucoup plus lent et douloureux.
La nuit d�Arzamas
Guerre et Paix, qui para�t en six livres, remporte un triomphe. Tolsto� est le
plus grand �crivain de son temps ; il �clipse Tourgueniev ; on le compare � Pouchkine. �crivain c�l�bre et p�re combl� : il a la joie de voir na�tre un troisi�me enfant. Et pourtant, depuis qu�il a tir� un trait final sur son �norme manuscrit, il se sent d�sempar�, incapable de reprendre pied dans le r�el.
C�est alors que survient dans sa vie un �trange accident.
En ao�t 1869, Tolsto� part en voyage avec un serviteur pour acheter une propri�t� dans l�Est. Le soir, il fait halte dans une auberge d�un village nomm� Arzamas et, � 2 heures du matin, il se sent terrass� par une crise d�angoisse, de terreur encore jamais ressentie :
� Brusquement, ma vie s�arr�ta [...] Je n�avais plus de d�sir ; je savais qu�il n�y avait rien � d�sirer. La v�rit� est que la vie �tait absurde. J��tais arriv� � l�ab�me et je voyais que, devant moi, il n�y avait rien que la mort. Moi, l�homme bien portant et heureux, je sentais que je ne pouvais plus vivre. �
Tolsto� ne pourra jamais oublier cette nuit d�Arzamas, dont quinze ans plus tard il fera un court r�cit : Notes d�un fou.
Sonia, elle, s�inqui�te. Son mari
s�enfonce dans la neurasth�nie. Il est parfois odieux de violence. Il s��puise, pour ne pas penser, � galoper � cheval ou � labourer les champs, et soudain, sans raison apparente, il redevient plus calme, sensible � la tendresse du foyer, lisant Schopenhauer et �tudiant le grec, r�digeant son Alphabet pour les paysans.
Un jour de janvier 1872, un fait
divers tragique r�veille en lui l�ardeur cr�atrice : la ma�tresse d�un de ses voisins, Anna Stepanovna, apprenant la trahison de son amant, s�est jet�e sous les roues d�un train. Son cadavre � demi nu, d�chiquet�, est �tendu dans la salle d�attente, et Tolsto�, appel� l�-
bas, ne peut chasser l�horrible vision de sa m�moire. D�j� l�histoire se construit dans sa t�te, et la malheureuse Anna Stepanovna devient en moins de deux mois l��bauche d�Anna Karenine.
Apr�s cette flamb�e d�ardeur, l�abattement le reprend. Son travail est entrecoup� de crises de conscience. Non loin, � Samara, la famine fait rage ;
il part aussit�t pour organiser des secours, plantant l� famille et roman. En novembre 1873, son sixi�me enfant est emport� par le croup. Quelques mois plus tard, la vieille tante Tatiana meurt.
En f�vrier 1875, le petit Nikola�, �g� de dix mois, dispara�t et, un peu plus tard, Sonia fait une fausse couche : en deux ans, cinq morts. La d�tresse est telle qu�elle conduit Tolsto� au bord du suicide. Il �crit difficilement, hargneusement, prend en grippe sa � d�testable Karenine �. Le roman achev�, il le juge ex�crable et le succ�s qu�il obtient (1877) le met en rage ; � Affreux m�-
tier que le n�tre ; il pourrit l��me ! �
Et ailleurs : � Est-il si difficile de d�-
crire comment un officier s�amourache d�une dame ? Il n�y a rien de difficile l�-dedans et surtout rien de bon. �
C�est le censeur qui parle ; et le censeur juge s�v�rement l�histoire de cette femme adult�re, �pouse d�un ministre, m�re combl�e d�un petit gar�on, que la passion jette dans les bras d�un officier au m�pris de ses devoirs. Alors que Guerre et Paix � dont le titre avait failli �tre � Tout est bien qui finit bien � � illustre l�heureuse continuit� de la vie, Anna Karenine, m�ditation sur l�amour, sur le mariage, sur la vie, aboutit � une impasse : � La vie est mauvaise, dit Levine. Il n�y a rien que des t�n�bres. �
� Anna Karenine �
Anna Karenine est peut-�tre le roman le plus parfait, le mieux compos�, le plus pessimiste aussi, de Tolsto�. La nature humaine y est repr�sent�e sans fard, r�duite � l�instinct vital. De l��me, il n�est gu�re question. Aucun don de soi, aucune aspiration, aucun �lan, sinon ceux de la chair. Nous ne connaissons Anna qu�� travers la passion qui la submerge, et cette passion s�exprime en termes physiques, par � la lueur �tincelante et tremblante des yeux, le sourire heureux et triomphant, les l�vres involontairement fr�missantes �. Le myst�re de la vie tient dans l��panouissement physique des �tres au point que la beaut� d�Anna, amante combl�e,
acquiert une � intensit� spirituelle � et que Kitty trouve sa justification, sa pl�-
nitude dans l�enfantement. Au regard de cette vitalit�, les �tres physiquement
d�ficients apparaissent pauvres moralement, leurs motivations sont suspectes, telle cette pi�t� du malheureux Karenine �cras� par son infortune.
Aux lois de la chair s�ajoutent, ou s�opposent, les lois de la soci�t�.
L�homme est un �tre sensuel, mais
aussi un � animal social �. Il doit ob�ir au code des convenances, et tout cet ensemble de r�gles, de pr�jug�s, d�habitudes sociales comble le vide de son �me. Les lieux communs emplissent
les conversations, et m�me les dialogues d�amour ob�issent � cette r�gle de ne rien dire que d�insignifiant. Au bal, aux courses et jusque dans l�intimit� des foyers, il s�agit de para�tre, de se conformer � la fonction que la soci�t� assigne. L�homme n�existe qu�� travers le regard des autres. La passion d�Anna d�range l�ordre �tabli. Elle est d�autant plus coupable qu�Anna appartient � la meilleure soci�t�, et d�autant plus dangereuse qu�elle donne l�image d�un amour authentique, d�nu� d�hypocrisie, dans un monde d�artifice.
La soci�t� peut tol�rer l�adult�re, � condition qu�il se cache sous des apparences d�centes, mais elle est impitoyable pour ceux qui se r�voltent. Or, Vronsky et Anna lui ont jet� un d�fi en pr�tendant se passer d�elle � Vronsky quitte l�arm�e, Anna sacrifie ses devoirs maternels � et elle se venge : l�opprobre g�n�rale, les humiliations, les regards lourds empoisonnent l�air qu�ils respirent. Livr�s � leurs seules ressources, condamn�s par la soci�t�, ils en viennent � ne plus se supporter, et leur amour se r�duit au seul assouvissement de leurs d�sirs.
L�amour l�gitime de Kitty pour Le-
vine, cautionn� par la soci�t�, qui est le pendant de celui d�Anna pour Vronsky, rach�te-t-il cette sombre vision du couple ? En v�rit�, malgr� les efforts de Tolsto� pour nous rassurer, il ne parvient pas � nous convaincre, tant cette f�licit� appara�t fragile et entach�e de la m�me sensualit� : � Cette lune de miel, dont Levine attendait des merveilles, ne leur laissa que des souvenirs affreusement p�nibles... � L��go�sme des sens �l�ve une barri�re entre les �poux.
De plus, leur bonheur, comme celui
de Nicolas Rostov et de Marie, ou de Natacha et de Pierre dans Guerre et Paix, semble acquis au prix de bien des compromis, de bien des renoncements : Marie, dont Tolsto� nous a vant� l��l�vation d��me, pr�f�re taire ses convictions plut�t que de contre-dire Nicolas et troubler la paix du m�-
nage. Quant � Pierre, � l�opinion croit qu�[il] �tait sous le talon de sa femme, et c��tait vrai ! � Levine, d�livr� de ses angoisses, poursuit certes une existence paisible avec Kitty. Mais � quel prix ? Il se replie sur ses int�r�ts domestiques et sur la routine de la vie quotidienne ; il devient un p�le reflet de lui-m�me, alors m�me qu�il proclame son attachement au bien : � Plus Levine se referme �troitement dans le cercle de ses int�r�ts personnels, remarque Chestov, plus impudentes se font ses louanges du bien. � Au contraire, le prince Andr� et Anna, ces deux �tres exigeants avec eux-m�mes et avec la v�rit�, mourront comme des t�moins g�nants qui en savent trop de la vie pour la tranquillit� des vivants...
Le bonheur n�existe ni dans les
voies interdites ni m�me dans les voies l�gales. L�amour ne recouvre qu�une illusion du coeur et un �lan des sens. Si Natacha, Kitty ou Dolly nous semblent
� sauv�es �, c�est qu�elles sont des �mes simples, assez proches de la nature et qu�elles remplissent bien leur vocation de m�re. D�ailleurs, une fois mari�es, elles ne s�int�ressent plus gu�re � Tolsto�.
Sombre vision du monde : la soci�t� repose sur le mensonge. La pi�t�, du moins celle qu�incarne Karenine, re-l�ve de l�hypocrisie � l�amour n�existe pas. Ces traits se durciront encore dans les romans suivants, R�surrection, la Sonate � Kreutzer, o� mariage signifiera alors enfer et o� la religion sera compl�tement balay�e. Tolsto� aboutit ainsi progressivement au nihilisme.
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� De l�amour de la vie et des hommes, �crit Jean Cassou, il est pass� � la haine de la vie et des hommes, et s�y est tenu,
et s�est obstin� � s�y tenir, et en fait une pr�dication. �
L�art de Tolsto�
Ce climat de d�sespoir p�se d�autant plus fortement que l�art de Tolsto� se fait mieux oublier. Nul effort de narration, nul effet de style, mais une simplicit� exceptionnelle. Chaque �pisode, chaque d�tail appara�t �vident � l�image de la vie. Les romans de Tolsto� marquent le sommet de la tradition r�aliste russe.
L�imagination tient peu de place
dans la cr�ation romanesque ; on mul-tiplierait les exemples des sc�nes autobiographiques : la d�claration d�amour de Levine � Kitty au moyen d�initiales, l�accouchement de Kitty ; on sait aussi que Tania et Sonia ont servi de mod�le � Natacha. Tolsto� �crit ce qu�il sent ; il a le don de saisir dans leur diversit� et leur mobilit� toutes les manifestations de la vie int�rieure, que Tchernychevski* a baptis�es � dialectique de l��me � ; au moyen du monologue int�-
rieur, il rend compte de la continuit� de la vie psychique de ses personnages, et son Journal sert en quelque sorte de laboratoire o� s�exp�rimentent toutes ses sensations.
Ce qui caract�rise peut-�tre l�art de Tolsto�, c�est l��troite combinaison d�une vision �pique, ample et fluide, qui se compose lentement et in�luctablement avec le rythme particulier et non moins in�luctable des destins individuels. Le regard doit sans cesse s�ajuster, passer du tr�s pr�s au tr�s loin, du d�tail concret et minutieux � l�ensemble de la fresque, qu�elle soit historique comme dans Guerre et Paix ou sociale comme dans Anna Karenine.
La multiplicit� des intrigues, la luxuriance des faits, la vari�t� des personnages et des comparses constituent la trame de cette fresque � et pas seulement des aventures privil�gi�es se d�tachant sur une toile de fond. Les sc�nes se d�veloppent tranquillement, sans effet de ralenti ou d�acc�l�ration, de suspense ou de retour en arri�re comme chez Dosto�evski, mais au
rythme naturel de la vie quotidienne.
Chaque sc�ne n�anmoins a sa tona-
lit� affective propre, que lui apporte le
choix d�un d�tail dominant. Le d�tail ne sert pas � � corser � le tableau, il est l�attribut de la v�rit�. Mieux qu�une description minutieuse, mieux que
l�analyse, le d�tail, par ce qu�il signifie autant que par ce qu�il omet, sugg�re l�atmosph�re, conf�re la vie � la fiction. Le petit ruban noir autour du cou de Kitty, le l�ger duvet brun qui ombre la l�vre sup�rieure de la princesse Bolkonsky, la silhouette massive, la � t�te ras�e en lunettes � de Pierre Bezoukhov, le regard de la princesse Marie, toutes ces particularit�s qui persisteront au cours de l�histoire nous deviennent physiquement sensibles et aussi familiers que telle ou telle particularit� de nos proches. � travers un sourire, un geste, une inflexion de voix, c�est toute l��me du personnage que Tolsto� interpr�te. Nul besoin de passer par la psychologie pour percer les secrets de la vie int�rieure.
Le souci constant d�exprimer toutes les nuances marque le style de Tolsto�.
Sa phrase est souvent charg�e, alourdie par la profusion des d�tails, elle se complique en incidentes qui �pousent les d�tours de la pens�e, mais elle ne perd ni sa nettet� ni sa pr�cision.
� Mises � part certaines pages � celles o� l�auteur �voque la nature �, la langue de Guerre et Paix, �crit Boris de Schloezer, son traducteur fran�ais, est tout le contraire de ce qu�il est convenu d�appeler une belle langue. Lourde, cahoteuse, elle abonde en r�p�titions des m�mes tournures, des m�mes mots, alors que le russe est riche en synonymes, elle ne se soucie pas du rythme, de l�euphonie de la phrase, mais �vite d�lib�r�ment ce qui risquerait d��tre plaisant, joli, �l�gant. �
Tolsto� refuse les artifices et les proc�d�s litt�raires : � Une des conditions essentielles de l�acte cr�ateur est l�affranchissement total de l�artiste de tout proc�d� convenu. � Il pr�f�re les mots usuels de la vie courante, les expressions litt�rales aux recherches verbales ; il veut simplifier le langage de mani�re � �tre compris des paysans, et d�j� en 1853 il notait : � Le crit�re d�une perception nette de l�objet est le pouvoir de communiquer cette perception dans un langage populaire � un �tre sans culture. � Tolsto� est l�
tout entier dans ces quelques lignes qui sont une profession de foi artistique autant que morale. Il poussera ce choix jusqu�� ses derni�res limites, qualifiant son oeuvre de � bavardage litt�raire qui remplit douze volumes auxquels les hommes de notre temps attribuent une importance imm�rit�e �.
� Fonder une religion
nouvelle �
Au moment o� Levine, en conclusion d�Anna Karenine, affirme cette soif d�un bien authentique, Tolsto� traverse une grave crise morale ; il se d�peint comme l�� ali�n� no 1 de Iasna�a
Poliana � et �crit � un ami ces lignes sombres : � Vous ne sauriez imaginer combien je suis isol� et � quel point mon moi v�ritable est m�pris� par
ceux qui m�entourent. � Sa Confes-
sion (Ispoved, 1879, publi�e en 1882) surtout nous �claire sur cette �poque de sa vie, ainsi que ses ouvrages intitul�s Critique de la th�ologie dogmatique (Kritika dogmatitcheskogo
bogoslovi�a, 1880) et Quelle est ma foi ? (V tchem�mo�a vera ?, 1883).
Humblement, Tolsto� commence par
se soumettre aux rites orthodoxes, avec la foi d�un simple moujik ; il fait m�me la tourn�e des monast�res, v�tu d�une blouse paysanne, la besace sur l��paule. Mais un serviteur le suit, portant ses valises, et le sup�rieur du couvent d�Optino, d�couvrant l�identit� du p�lerin, ordonne aussit�t qu�on fasse une r�ception digne du grand homme !
Apr�s deux ans de stricte ob�-
dience � l�orthodoxie, Tolsto� rompt brutalement avec l��glise : toutes ces pratiques ne sont que mensonge et
supercherie. Au nom de la conscience rationnelle, il rejette les dogmes et les miracles ; il accepte l��vangile � condition d�en �ter tout �l�ment ontologique, pour aboutir � une foi raisonn�e et raisonnable. Son credo n�admet ni le Dieu personnel, ni la Trinit�, ni la cr�ation en six jours ; il passe par le reniement du monde et des plaisirs, par l�humilit�, la patience, la mis�ricorde, la non-r�sistance au mal, de sorte que, � cinquante-deux ans, Tolsto� peut se croire enfin parvenu � l��quilibre et � la s�r�nit�. En m�me temps, il tire un trait sur sa vie pass�e, condamnant ses
activit�s militaires, sa vie de d�bauche, son art lui-m�me, et passe � l�attaque directe des pouvoirs et de l��glise �tablis.
� vingt ans, le jeune Tolsto�, tr�s influenc� par les lectures de Montaigne et de Rousseau, avait eu l�id�e de � fonder une religion nouvelle, la religion du Christ, mais d�barrass�e des dogmes et des miracles �. Trente-cinq ans plus tard, la m�me exigence rationaliste, la m�me aspiration � une
� simplicit� naturelle � l�animent. Ses positions th�ologiques vont se durcir encore avec Que devons-nous faire ?
(1886), Le royaume de Dieu est en
nous (1893), Lettre sur la supercherie � l��glise (1900). Le roman R�surrection (Voskressenie, 1899) � o�, devant une c�l�bration religieuse, la Vierge est appel�e � fille Marie �, l�hostie devient morceau de pain, l�autel table, et les gestes du pope manipulations � vaut � Tolsto� d��tre excommuni� en 1901 par le saint-synode. La rupture cette fois est compl�te avec les institutions.
Une foi authentique doit se manifester par des actes vrais. Tolsto� tente de se battre contre les injustices de la vie sociale et d�oublier qu�il est le comte Tolsto�. Habill� en moujik, blouse de futaine et souliers � bout carr�, il travaille dans les champs, fend du bois, apprend � confectionner des chaussures. Il r�forme ses habitudes : � Je ne bois plus d�alcool et ne mange plus de viande. Je fume encore, mais moins. �
Et comme le luxe de Iasna�a Poliana lui p�se, il remet � Sonia une procuration pour la gestion de ses propri�t�s. D�-
sormais, l�ap�tre se substitue � l��crivain : � bienheureux boyard L�on �, dit Gorki avec humour.
Les revirements de la pens�e de
Tolsto�, ses pr�ches, ses motivations philosophiques et morales nous int�-
ressent surtout dans la mesure o� ils sont l�expression de sa qu�te de la v�-
rit� et le signe de son inqui�tude. Tolsto� vivra continuellement tourment�.
Il n�aura sans doute jamais de Dieu une vision mystique, et ne conna�tra pas le bonheur des moments d�extase.
Il avait �crit un jour dans une page de son journal : � Dieu est mon d�sir �, et Gorki, qui en avait eu connaissance, lui
demanda ce que cela signifiait. � C�est une pens�e inachev�e, r�pondit Tolsto�.
Sans doute voulais-je dire : � Dieu est mon d�sir � de le conna�tre [...]. Non, ce n�est � pas �a [...] � Il rit et, roulant le cahier, le fourra dans une large poche de sa blouse. Il a avec Dieu des rapports tr�s confus qui me rappellent, par moments, ceux de deux ours dans une m�me tani�re ! �
La trag�die de l�alc�ve
En v�rit�, ce proph�te que le monde v�-
n�re comme un mage, qui pr�che avec assurance une religion nouvelle ne cesse de se d�battre contre lui-m�me, et toutes ses attitudes recouvrent un terrible drame intime.
En m�me temps qu�il condamne
l�amour physique et la propri�t� priv�e, la naissance de sa fille Aleksandra (1884) et les gros revenus que lui rapportent ses livres et ses terres le remplissent de honte : impossible d�extirper cette sensualit� d�bordante qui le jette dans les bras de sa femme, impossible de briser tous les liens familiaux, impossible de renoncer � �crire, alors m�me qu�il condamne l�art � corrup-teur � et la litt�rature comme � amuse-ments pour paresseux �. Dans Qu�est-ce que l�art ? (Tchto tako�e iskousstvo ?, downloadModeText.vue.download 383 sur 631
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 19
10964
1898), Tolsto� prononce des jugements s�v�res sur Haydn, Mozart, Schubert, Shakespeare. � Shakespeare non seulement n�est pas un grand �crivain, mais une imposture, une vilenie ! � Pourtant lui-m�me compose quelques-unes de ses plus belles oeuvres, dans lesquelles il exprime son angoisse devant la mort : la Mort d�Ivan Ilitch (Smert Ivana Ilitcha, 1886), Ma�tre et serviteur (Khozia�n i rabotnik, 1895), la Sonate � Kreutzer (Kre�tserova sonata, 1890) et plusieurs drames, la Puissance des t�n�bres (Vlast tmy, 1886) et le Cadavre vivant (Jivo� troup, 1900).
En 1881, les Tolsto� sont oblig�s de s�installer � Moscou pour que les enfants puissent poursuivre leurs �tudes.
La vie familiale appara�t � l��crivain comme une servitude de plus en plus p�nible ; et tandis que Sonia, � peine relev�e de couches, prend un jour
de r�ception et emm�ne ses filles au concert et au bal, il se clo�tre dans son bureau ou parcourt les faubourgs mis�-
rables de Moscou.
Entre les �poux, un ab�me s�est
creus� dont rend compte leur journal respectif. Lui : � Le concubinage avec une femme �trang�re d�esprit, c�est-�-
dire avec elle, est terriblement d�go�-
tant � (juill. 1884). Elle : � Jamais je ne me suis sentie plus seule au sein de ma famille. L�on a rompu avec moi toute relation. Pourquoi ? Lorsqu�il est malade, il accepte mes soins comme une chose due, avec froideur, rudesse, et seulement dans la mesure o� il a besoin de cataplasme. J�aurais tant voulu, ne serait-ce que dans une faible mesure, entrer avec lui en relations spirituelles.
J�ai tendu toutes mes forces dans ce sens. J�ai lu son Journal en cachette
[...] Aujourd�hui, il me cache minutieusement tout et confie � ses filles le soin de recopier ses manuscrits. Il me tue syst�matiquement : il m��carte de sa vie personnelle, ce qui me fait un mal affreux. �
Pages � combien bouleversantes,
mais na�ves et maladroites ! Sonia n�a pas pu ou voulu comprendre l��volution spirituelle de son mari. Elle a �pous� un �crivain dont elle a servi le g�nie de son mieux, un aristocrate pourvu de grands biens, un homme
vigoureux qui lui a donn� treize enfants. Or, elle se retrouve vingt-cinq ans plus tard femme d�un �tre instable, qui condamne l�argent, l�amour, l�art, l��glise, et qui n�accepte d�autres contraintes que celles qu�il se donne.
Cet homme de plus a chang� dix fois de cap et retombe sans cesse dans les travers qu�il d�nonce. � Je ne savais comment m�accorder de ses nouvelles id�es, se justifie Sonia. Avec tous ces enfants, je ne pouvais pas suivre comme une girouette tous les revirements spirituels de mon mari. Pour lui, c��tait une qu�te passionn�ment sinc�re. De ma part, c�e�t �t� une singerie stupide, et pr�judiciable � ma famille.
Au surplus, mon �tre profond refusait de quitter l��glise selon laquelle je
priais Dieu depuis l�enfance. Le luxe apparent dans lequel nous vivions devint insupportable � L�on. Mais qu�y pouvais-je ? Il ne m�appartenait pas de changer des conditions d�existence que nous n�avions pas cr��es nous-m�mes. Si, selon les voeux de mon
�poux, j�avais fait donation de toute notre fortune, je me demande � qui, je serais rest�e dans la mis�re avec les enfants. �
Un triste personnage va jouer dans cette trag�die un r�le capital et enve-nimer les disputes jusqu�� les rendre irr�parables : Vladimir Grigorievitch Tchertkov. Il surgit vers 1883 dans la vie des Tolsto�. Ancien officier, il se fait, comme beaucoup d�autres � la m�me �poque, un ardent disciple de Tolsto�. Mais il n�a ni la souplesse de pens�e ni les doutes du grand �crivain.
C�est un homme sectaire, � peu intelligent, rus� et pas bon du tout �, dira Sonia, � le mauvais g�nie de L�on � ; il a capt� sa confiance en flattant sa vanit� et en entretenant le culte du grand homme. Entre Tchertkov et Sonia, la guerre est ouverte. Plus elle s�efforce de ramener son mari dans les chemins de la cr�ation romanesque et artistique, plus Tchertkov tente de l�enfermer dans son r�le de guide spirituel.
Les sc�nes entre les �poux prennent des proportions odieuses, absurdes.
Les fils se rangent du c�t� de la m�re, les filles du c�t� du p�re. Et dans ce climat empoisonn�, Tolsto�, isol�, incompris, fatigu�, prononce ces paroles terribles qui serviront � juger Sonia :
� L�homme souffre des tremblements de terre, des �pid�mies, des horreurs de la maladie, de tous les tourments de l��me. Mais de tout temps la trag�die la plus douloureuse pour lui a �t�, est et sera la trag�die de l�alc�ve. �
Tchertkov passe alors dix ans en
exil, en raison de ses id�es subversives.
La police n�ose pas inqui�ter Tolsto� lui-m�me. Et en 1907, lorsqu�il rentre en Russie, il se fait construire une maison tout pr�s de Iasna�a Poliana. D�-
sormais, c�est � lui que Tolsto� confie ses manuscrits. D��pres questions
d�int�r�t se m�lent aux disputes : alors que Sonia doit pourvoir aux charges mat�rielles, Tolsto�, agissant selon sa
conscience, fait savoir qu�il renonce � toucher des droits d�auteur. Les reproches, les sc�nes redoublent. Sonia est obs�d�e par l�id�e que Tchertkov subtilise le journal intime et elle fouille dans les papiers de son mari.
� La Mort d�Ivan Ilitch �
Tandis qu�on se bat autour de lui et pour lui, Tolsto� continue sa grande m�ditation sur la mort et subit les assauts du doute et de l�angoisse. Par moments, il ne parvient plus � se supporter, tant il souffre de ne pouvoir accorder sa vie � sa pens�e. Il lui semble qu�il ment au monde, par sa vie, par sa gloire, par ses richesses, alors que ce m�me monde vient � lui comme au seul homme capable de proposer une morale positive pour le salut de la Russie.
La Mort d�Ivan Ilitch (1886) est un des plus beaux textes de Tolsto� par son d�pouillement et sa tension. Bien qu�il pr�che souvent � cette �poque, aucun sermon, aucune d�monstration n�alourdit le livre. D�embl�e, le lecteur se trouve confront� au seul �v�nement essentiel de la vie, la mort. Nous appre-nons d�s les premi�res pages le d�c�s d�Ivan Ilitch, fonctionnaire convenable qui jouit de l�estime g�n�rale. Ses amis viennent rendre une derni�re visite au mort, un peu troubl�s et vaguement inquiets pour eux-m�mes. Ils apparaissent �go�stes, superficiels, enfin des hommes ordinaires, ni bons ni m�-
chants, comme l�a �t� aussi Ivan Ilitch.
La vie d�Ivan Ilitch s�est d�roul�e sans histoire : il a obtenu de l�avancement dans son m�tier et, gr�ce � cette promotion, il a pu louer un bel appartement. Et voici qu�un jour, tombant d�une �chelle, il est devenu la proie d�un mal sourd qui gagne de jour en jour, les traitements qu�il essaie �chouent. �
mesure que la maladie s�installe, Ilitch prend conscience de sa solitude. Il veut lutter, devient irascible, prend en haine tout ce qui a constitu� ses raisons de vivre, m�tier, femme, enfants, honneurs, soci�t�, et, se d�pouillant peu � peu de ce qui l�encombre, � ne ressemble plus qu�� lui-m�me �. Ceux qui l�entourent lui sont �trangers, m�me sa femme, qui cache sous de bonnes paroles une indiff�rence exc�d�e. Dans ce vide, la seule v�rit� est la mort, la
mort qui se moque des conventions et des attitudes � comme il faut �, mais qui donne la dimension de la vie. Ayant compris cela, Ilitch cesse de lutter et se croit � d�livr� � : � Il chercha sa terreur accoutum�e et ne la trouva plus.
O� est-elle ? Et quelle mort ? Il n�avait plus peur parce que la mort n��tait plus. �
Ma�tre et serviteur (1895) d�veloppe un th�me semblable. Le marchand
Brekhounov, perdu dans une temp�te de neige, priv� de tout ce qui l�a fait un personnage puissant, rang, honneurs, argent, r�duit � ses seules ressources, d�couvre comme Ilitch ce monde
angoissant de la solitude et peu � peu apprend � accepter l�id�e de la mort en tant que lib�ration. Tolsto� ne promet plus � ses h�ros l�espoir illusoire d�une vie nouvelle, comme il avait promis � Levine l�apaisement dans l�accomplissement du bien ; au contraire, la mort est la seule issue, la seule r�alit�. Les personnages de ces derniers r�cits ne sont pas des �tres d�exception, mais des hommes ordinaires, avec leurs faiblesses et leurs c�t�s sympathiques, que rien n�a pr�par�s � l�ultime r�v�lation. Et pourtant, presque joyeusement, ils acceptent cette d�livrance qui l�ve le voile des mensonges sur toute leur vie pass�e.
Voil� ce qui est r�v�l� � Tolsto�, voil� le fond de sa pr�dication. Prisonnier d�un quotidien sordide, il s�achemine, en d�nouant successivement tous ses liens, vers la d�livrance spirituelle.
La gare d�Astapovo
Le 28 ao�t (10 sept.) 1908, on c�l�bre les quatre-vingts ans de Tolsto�. Aucune gloire au monde ne peut lui �tre compar�e. Les p�lerins affluent vers Iasna�a Poliana : personnages illustres ou humbles, intellectuels, paysans, chr�tiens, ath�es. Chaque jour, le
� tolsto�sme � recrute de nouveaux adeptes. Des colonies se fondent. Pour beaucoup, ce vieillard barbu aux sourcils touffus, au regard per�ant, v�tu de sa large blouse, symbolise l�esp�-
rance : il lutte par sa plume contre les forces conservatrices, proteste contre les injustices sociales et les r�pressions tsaristes, pr�che l�amour universel.
Mais il r�p�te avec obstination que les am�liorations sociales ne s�obtiennent que par le perfectionnement moral
des hommes, ce qui lui vaut l�hostilit� des marxistes, qui renversent l�ordre des facteurs ; d�ailleurs, les journ�es sanglantes de 1905 le consternent :
� La r�volution est d�clench�e, notet-il dans son journal. On tue des deux c�t�s. La contradiction r�side dans le fait que comme toujours on veut juguler la violence par la violence. �
En ce mois d�octobre 1910, le pa-
triarche, sur qui sont braqu�s les yeux du monde, n�a qu�une id�e : fuir. Fuir une famille qui le pers�cute, des dis-downloadModeText.vue.download 384 sur 631
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ciples qui ne le comprennent pas, une pr�dication qui n�est peut-�tre encore qu�une illusion ou un mensonge de
plus. Pour aller o� ? Il ne le sait pas lui-m�me, en tout cas pas parmi les
� tolsto�stes � ! Dans la nuit du 27 au 28 (9 au 10 nov.), il est r�veill� par un bruit de pas dans son cabinet de travail. C�est Sonia qui fouille une fois de plus dans ses tiroirs � la recherche du testament que Tchertkov lui aurait fait signer. Vainement, il essaye de se rendormir et, � quatre heures du matin, se l�ve, s�habille, r�veille son m�decin, ordonne qu�on attelle une voiture, qui l�emm�nera � la gare, et �crit une lettre d�adieu � sa femme :
� Mon d�part te fera de la peine. Je le regrette, mais comprends-moi bien et crois-bien que je ne puis agir autrement. Ma situation � la maison devient, est d�j� devenue intol�rable.
Je te remercie pour ces quarante-huit ann�es de vie honn�te que tu as pass�es avec moi et je te demande pardon de tous les torts que j�ai eus envers toi, de m�me que je te pardonne de toute mon �me ceux que tu as pu avoir � mon �gard. Je te demande de te r�signer � la nouvelle situation o� te met mon d�part et de ne pas m�en garder rancune. Si tu as quelque chose � me communiquer, dis-le � Sacha (Aleksandra), qui saura o� je suis et me fera parvenir le n�ces-
saire. Mais elle ne pourra te dire o� je me trouve, parce qu�elle m�a promis de ne le dire � personne. Lev Tolsto�. �
Sonia ne reverra plus jamais vivant celui qu�elle a tant � et souvent si mal
� aim�.
Apr�s un bref passage au couvent
de Chamardino, o� sa soeur est religieuse � que va-t-il chercher au sein de l��glise ? �, Tolsto� repart. Mais, en cours de route, il prend froid et il lui faut descendre � la gare d�Astapovo, o� le chef de station le re�oit dans une chambre de son isba.
Tolsto� est au plus mal ; Aleksandra, puis Tchertkov l�ont rejoint au grand d�sespoir de Sonia, qui par deux fois tente de se suicider. L�identit� du fugitif est vite d�couverte et les journaux du monde entier publient des bulletins de sant�. Bient�t, tandis que Tolsto� agonise, la petite gare d�Astapovo se transforme en champ de foire o� affluent les curieux, les admirateurs, les fid�les, les journalistes, les cin�astes.
Sonia aussi est arriv�e, mais Tchertkov lui interdit l�entr�e de la chambre de son mari.
Dans les quatre murs d�une pauvre
maisonnette, le drame ach�ve de se d�nouer. Tolsto� refuse de recevoir le m�tropolite que l��glise lui envoie :
� Mais comment meurent donc les paysans ? � marmonne-t-il. Il s�inqui�te pour les siens, dicte � sa fille quelques r�flexions et, soudain apais�, lucide, murmure : � Voil� la fin, et ce n�est rien. �
Dans la nuit du 6 au 7 (19 au 20) novembre, il entre dans le coma ; Sonia, la compagne fid�le de quarante-huit ann�es, est enfin autoris�e � approcher du moribond. Il ne la reconna�t pas et s��teint vers 6 heures, enfin � d�livr� de cette personnalit� qui emp�che l�ad-h�sion de l��me au grand Tout �.
S. M.-B.
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Tolsto� (Alexis)
�crivain sovi�tique (Nikola�evsk [auj.
Pougatchev] 1883 - Moscou 1945).
N� le 10 janvier 1883 � Nikola�evsk, dans les steppes de la moyenne Volga, Alekse� (Alexis) Nikola�evitch Tolsto� passe son enfance en province, dans la propri�t� rurale du gentilhomme A. Bostrom, avec qui sa m�re, ni�ce de Tourgueniev et auteur d�ouvrages pour enfants, s�est remari�e apr�s son divorce d�avec le comte Nikola� A. Tolsto�, parent �loign� du grand romancier. Apr�s des �tudes secondaires au coll�ge moderne de Syzran, puis de Samara, il entre en 1901 � l�Institut de technologie de Saint-P�tersbourg, qu�il quitte en 1907 sans avoir obtenu son dipl�me d�ing�nieur, pour se consacrer � la litt�rature.
D�s l��ge de seize ans, il �crit des vers � civiques � dont quelques-uns, inspir�s par la r�volution, sont publi�s en 1905. Mais c�est de 1907 que datent ses v�ritables d�buts litt�raires, lorsque para�t son recueil Lirika (Po�sies lyriques), dont le romantisme, teint� de pessimisme, trahit l�influence du symbolisme. Un peu plus tard, on d�c�le le
go�t postsymboliste de la stylisation populaire ou na�ve dans ses premiers r�cits historiques, qui imitent la langue et le style des documents du XVIIIe s.
(Sorevnovatel [le Rival] et Iachmova�a tetrad [le Cahier de jaspe], 1909), dans un recueil de contes, Sorotchi skazki (les Contes de la pie, 1910), o� les souvenirs d�enfance se m�lent aux r�miniscences folkloriques, ainsi que dans son second recueil de vers Za sinimi re-kami (Au-del� des fleuves bleus, 1911), �galement inspir� par le folklore.
Ces oeuvres t�moignent cependant
d�j� d�un go�t et d�un sens remar-
quables des choses du terroir, ainsi que d�un vigoureux talent descriptif. Ces qualit�s se retrouvent dans une s�rie de nouvelles contemporaines (Nedelia v Toureneve [Une semaine � Toure-nevo], 1910, remani�e en 1922 sous le titre de Petouchok [le Petit Coq] ; Zavoljie [Outre-Volga], remani�e en 1923 sous le titre de Michouka Naly-mov ; Aggue� Korovine, 1910, rema-
ni�e en 1922 sous le titre de Metch-tatel [le R�veur] ; Dva drouga [Deux Amis], 1910, remani�e en 1922 sous le titre de Aktrissa [l�Actrice]), r�unies ensuite sous le titre global de Zavoljie (Outre-Volga), puis de Pod starymi lipami (Sous les vieux tilleuls), ainsi que dans deux romans, Dve jizni (Deux Vies, 1911, remani� en 1924 sous le titre de Tchoudaki [les Originaux]) et Khromo� barine (le Seigneur boiteux, 1912). Ces r�cits, qui ont pour cadre des gentilhommi�res provinciales et pour h�ros des hobereaux d�g�n�r�s, conscients de leur d�ch�ance mais incapables d�y porter rem�de, renouent avec la tradition du r�alisme psychologique et social � tendance satirique.
On peut en dire autant d�une s�rie de com�dies de moeurs (Nassilniki [les Violents], 1913 ; Vystrel [le Coup de feu], 1914 ; Netchista�a sila [le Malin], 1916 ; Kassatka [la Petite Hirondelle], 1916 ; Raketa [la Fus�e], 1918 ; Gorki tsvet [la Fleur am�re], 1917), �crites et repr�sent�es avec succ�s pendant les ann�es de la guerre.
Correspondant de guerre en 1914-
1916, Alexis Tolsto� publie des reportages et des r�cits qui exaltent le sentiment de l�unit� nationale et c�l�brent la r�g�n�ration de l�intellectuel au contact de l�homme du peuple. Son
patriotisme le rend d�abord hostile � la R�volution bolchevique, devant
laquelle il se r�fugie � Odessa, puis, en 1919, � Paris. �migr�, il �voque dans un livre de souvenirs romanc�s, Detstvo Nikity (l�Enfance de Nikita, 1920-1922), l�atmosph�re po�tique de son enfance provinciale et retrace le drame des intellectuels de sa g�n�ration face � la r�volution et � la guerre civile dans le roman Sestry (les Soeurs, 1920-21), paru d�abord sous le titre de Khojdenie po tnoukam (le Chemin des tourments), qui d�signera plus tard l�ensemble de la trilogie que ce roman inaugure. L�attachement � la terre natale a cependant raison de l�hostilit� de l��crivain � l��gard de la r�volution. En 1921, il rejoint � Berlin le mouvement d��migr�s Smena Vekh (� Nouveaux
Jalons �), qui reconna�t dans les bolcheviks les rassembleurs des terres russes et les restaurateurs de l��tat national.
Revenu en Russie en 1923, il tente d�abord d�y poursuivre sa carri�re d�auteur dramatique avec les pi�ces historiques Zagovor imperatritsy (la Conspiration de l�imp�ratrice, 1925) et Azef (1926), �crites en collaboration avec l�historien Pavel Elisse�evitch Chtchegolev (1877-1931), avec les
com�dies Tchoudessa v rechete (Monts et merveilles, 1926) et Vozvrachtchen-na�a molodost (l��lixir de jouvence) et diverses adaptations. Mais l�hostilit� des critiques de la RAPP (Association russe des �crivains prol�taires) lui ferme pratiquement l�acc�s de la sc�ne.
Dans son oeuvre romanesque, il cherche � s�adapter aux go�ts d�un public nouveau en alliant la recherche d�un sujet divertissant avec des th�mes politiques d�actualit� : le roman satirique Pokhojdenia Nevzorova ili Ibikous
(les Aventures de Nevzorov ou Ibikus, 1925) tourne en d�rision les milieux de l��migration ; Tcherno�e zoloto (l�Or noir [1931], remani� en 1940 sous le titre de Emigranty [les �migr�s]) peint les intrigues t�n�breuses de la r�action internationale contre l��tat socialiste ; les romans d�anticipation Aelita (1922) et Guiperbolo�d injenera Garina
(l�Hyperbolo�de de l�ing�nieur Garine, 1926) d�crivent la lutte des classes � l��chelle du cosmos. En m�me temps, dans les nouvelles Goloubye goroda
(les Cit�s bleues, 1925) et Gadiouka (la Vip�re, 1928), il s�attaque aux conflits psychologiques et moraux qui caract�-
risent la soci�t� issue de la r�volution.
C�est cependant dans le � r�alisme monumental � que va s��panouir son talent �pique de romancier cr�ateur de personnages, servi par un sens aigu des r�alit�s nationales et de la couleur his-downloadModeText.vue.download 385 sur 631
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torique. Il ach�ve la trilogie Khojdenie po moukam (le Chemin des tourments) avec les romans Vossemnadtsaty� god (l�Ann�e dix-huit, 1927) et Khmouro�e outro (le Matin maussade, 1940-41), qui montrent le ralliement progressif aux bolcheviks, � travers les �preuves de la guerre civile, de quatre repr�sentants de l��lite sociale et intellectuelle d�abord violemment hostiles. Un volet interm�diaire, Khleb (le Pain), �crit en 1937, retrace l��pisode de la d�fense de Tsaritsyne (qui s�appellera plus tard Stalingrad) contre les Blancs (1919), en exaltant le r�le de Staline aux d�-
pens de celui de Trotski. La glorification du chef d��tat implacable est sous-jacente dans le roman historique qu�il consacre � partir de 1930 � la personnalit� et � l��poque de Pierre le Grand (d�j� abord�es dans le r�cit Den Petra
[la Journ�e de Pierre, 1918] et dans le drame Na dybe [Sur l�estrapade, 1929], remani� en 1934 et 1937) : tableau v�ridique d�une �poque mouvement�e et haute en couleurs, Petr Per-vyi (Pierre Ier, premi�re partie, 1930 ; 2e partie, 1934 ; 3e partie, inachev�e, 1943) est peut-�tre son chef-d�oeuvre.
La justification nationale du despotisme est pouss�e encore plus loin dans un diptyque dramatique glorifiant Ivan le Terrible, en qui Staline se reconna�t volontiers (Orel i orlitsa [l�Aigle et sa femelle], 1942, et Troudny�e gody [les Ann�es difficiles], 1943).
Consid�r� jusqu�en 1932 comme
un � compagnon de route de droite �, et m�me comme un �crivain � bourgeois �, Alexis Tolsto� sera, mat�riellement et moralement, l�un des principaux b�n�ficiaires de la politique
litt�raire inaugur�e � cette date par la dissolution de la RAPP et la cr�ation de l�Union des �crivains, dont il devient le pr�sident apr�s la mort de Gorki (1936). D�put� au Soviet
supr�me, membre de l�Acad�mie des
sciences, il repr�sente l�U. R. S. S. aux congr�s antifascistes de Paris (1935) et de Madrid (1937). La guerre accentue encore son r�le de porte-parole d�une id�ologie officielle qui accorde de plus en plus d�importance aux valeurs nationales : ses articles retentissants (Tchto my zachtchichtcha�em [Ce que nous d�fendons] ; Rodina [la Patrie] ; Krov naroda [le Sang du peuple]) et ses r�cits de guerre (Rasskazy Ivana Sou-dareva [les R�cits d�Ivan Soudarev], 1942-1944) exaltent l�orgueil national en c�l�brant le pass� de la Russie et la grandeur du caract�re russe.
M. A.
A. V. Alpatov, l�OEuvre de Tolsto� (en russe, Moscou, 1956). / Y. A. Krestinski, A. N. Tolsto�.
Vie et oeuvre (en russe, Moscou, 1960). / V. I. Ba-ranov, la R�volution et le destin de l�artiste.
A. N. Tolsto� et son itin�raire vers le r�alisme socialiste (en russe, Moscou, 1967).
Tolt�ques
Peuple indien de l�Am�rique moyenne ancienne.
Introduction
L�an 600 de notre �re va voir, sur les hauts plateaux mexicains, la chute de Teotihuac�n*, capitale de l��poque classique. Apr�s elle, ce sont toutes les grandes civilisations classiques qui vont s�effondrer, pour des raisons qui ne sont pas encore compl�tement connues. Les causes en sont probablement � la fois des r�voltes internes, r�bellions de paysans accabl�s par la lourdeur des travaux communs, et l�irruption de populations �trang�res, � l�id�ologie guerri�re, qui mettent l�accent sur la violence et sur la mort.
Ces tribus viennent du sud-ouest des actuels �tats-Unis et de la fronti�re nord du Mexique. La plus belliqueuse d�entre elles est sans doute celle des Chichim�ques, qui sera � l�origine des deux grandes civilisations postclassiques, celle des Tolt�ques d�abord,
puis celle des Azt�ques*. Avec les Tolt�ques, nous entrons dans l�histoire.
Cette tribu, en effet, avait coutume de consigner ses annales dans des livres pictographiques en papier v�g�tal ou sur peau de b�te.
Il est difficile de dire avec certitude qui �taient les Tolt�ques. Sous ce nom sont r�unies deux tribus dont le mode de vie comme les conceptions
religieuses �taient assez oppos�s. La lutte m�me de leurs dieux, nous le verrons, illustre assez bien cette antinomie. Le fond de la population �tait sans doute constitu� de nomades barbares (ou plut�t semi-barbares, car ils poss�daient une agriculture rudimentaire) de langue uto-azteca, les � Toltecas-Chichimecas �. � eux est venue s�ajouter une autre population, plus � civilis�e �, les � Nonoalcas �, dont l�origine exacte pr�te encore � controverse : gens venus de Puebla ou de la c�te du golfe du Mexique, ou encore, plus probablement, derniers repr�sentants de la civilisation de Teotihuac�n... En effet, apr�s la chute de cette grande m�tropole, certains de ses habitants se r�fu-gi�rent dans d�autres villes de la vall�e de Mexico, comme Atzcapotzalco, o� ils rest�rent sans doute pendant les deux cents ans qui s�parent la chute de Teotihuac�n de l�arriv�e des nouveaux venus. Ces Nonoalcas sont bien diff�-
rents des autres � Tolt�ques �. Agriculteurs, relativement pacifiques, ils v�n�rent des dieux de la terre et de la v�g�tation et ce n�est pas sans conflit qu�ils vont se fondre aux Toltecas belliqueux, z�lateurs de dieux guerriers et avides de sang. Mais quelle est donc l�histoire de ces derniers ?
Le mythe de Topiltzin-
Quetzalc�atl
On adopte g�n�ralement le sch�ma
trac� par l�historien W. J. Moreno.
Selon lui, partis du nord sous la
conduite de leur chef Mixcoatl (� Serpent de nuages �), d�ifi� par la suite comme dieu de la chasse, ils traversent les actuels �tats de Zacatecas et de Jalisco et se fixent quelques ann�es � Culhuac�n. � Mixcoatl succ�de son
fils Topiltzin (n� en 935 ou 947, selon la chronologie adopt�e), qui d�cide d�installer sa capitale � Tollan (le
� Lieu des roseaux �), l�actuelle Tula (�tat de Hidalgo).
Ce personnage va jouer un r�le
essentiel dans l�histoire du Mexique.
En lui se joignent le r�el et le mythe.
Historiquement, il porte le nom de Ce Acatl (� Un Roseau �) Topiltzin (� Notre Prince �) Quetzalc�atl (� Serpent-plumes pr�cieuses �), car il a �t� vou� au dieu avec lequel il finira par se confondre dans la m�moire des hommes. Par l�une des contradictions de son personnage, ce prince, issu de la tribu guerri�re des Toltecas-Chichimecas, semble incarner plut�t la mystique des paisibles Nonoalcas.
Il appara�t comme pacifique, pr�f�rant aux sacrifices humains l�immolation de cailles, de papillons et l�autosacrifice.
Install� � Tula, il va tr�s vite se heurter aux �l�ments dynamiques et avides de sang de son peuple. S�oppose � lui le grand pr�tre de Tezcatlipoca, le dieu des nomades, du Nord, des t�n�bres, des forces nocturnes mal�fiques, dieu avide de sacrifices humains. Par une s�rie de stratag�mes d�loyaux, Tezcatlipoca va s�assurer la victoire et contraindre son rival � quitter la capitale qu�il avait fond�e. Celui-ci doit s�enfuir avec une poign�e de partisans, et les chroniques en langue nahuatl nous ont transmis le r�cit d�chirant de son d�part : � Alors il fixa les yeux sur Tula et se mit � pleurer ; quand il pleurait, c��tait comme deux torrents ; ses larmes roulaient sur sa figure, ses larmes goutte � goutte transper�aient les pierres du chemin... �
Il part vers l�est, vers la c�te du Golfe. � partir de l�, les versions diff�rent sur son destin. Pour les uns, portant un masque de turquoises,
envelopp� dans un long manteau de
plumes de quetzal, il se suicida par le feu, et ses cendres, entour�es de milliers d�oiseaux color�s, mont�rent au ciel : il devint l��toile du matin. Pour d�autres, accompagn� de quelques fi-d�les, il s�embarqua sur un radeau fait de serpents, navigua vers l�est, d�o�, pensait-on, il devait revenir un jour.
Mais c�est aux chroniqueurs mayas
qu�il faut demander la suite de la geste de Topiltzin-Quetzalc�atl. Ils annoncent en effet l�arriv�e, en 987, d�un homme venu des hauts plateaux, qui porte le nom de Kukulk�n (� Serpent-
plumes pr�cieuses � en langue maya) et qui sera � l�origine de la renaissance de la civilisation maya* du Yucat�n, plus particuli�rement � Chich�n Itz�.
Par une seconde contradiction de sa nature, ce prince, qui avait �t� chass� de Tula parce qu�il ne valorisait pas assez la guerre, va introduire chez les Mayas ces valeurs guerri�res qu�il paraissait refuser. Mais le r�le historique de Quetzalc�atl ne s�arr�te pas l�. La l�-
gende voulait qu�il revienne un jour de l�est vers son royaume. Lorsque le souverain azt�que* Moctezuma II entendit parler de l�arriv�e par mer d��tranges personnages � la peau blanche et barbus, il crut que le dieu venait r�clamer son h�ritage. Ainsi Cort�s*, confondu avec Quetzalc�atl, trouva-t-il dans la tradition mexicaine un alli� qui lui permit sans doute de pr�cipiter la fin de l�empire azt�que.
Puissance et chute de
la civilisation tolt�que
Pendant que Topiltzin-Quetzalc�atl parvenait au Yucat�n, la ville de Tula poursuivait son �panouissement. La tradition nous parle avec �merveillement de cette capitale. L�, les �pis de ma�s poussent en abondance et beaucoup plus gros qu�ailleurs ; le coton fleurit de mille couleurs ; la ville, b�tie sur un promontoire entour� de pr�ci-pices, n�est que palais de jade, d�or, de turquoises et de plumes pr�cieuses ; ses artisans sont d�une habilet� sans �gale. Les Tolt�ques, sous la protection de Tezcatlipoca, peuvent donner libre cours � leur politique d�expansion guerri�re. L�empire s��tend sur tout le Mexique central, du versant pacifique au versant atlantique. Mais bient�t il sera secou� par de nouvelles rivalit�s internes. Une fois encore vont se heurter l�aristocratie guerri�re d�ori-downloadModeText.vue.download 386 sur 631
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gine Tolteca-Chichimeca et l�ancienne aristocratie issue sans doute de Teotihuac�n, favorable � un gouvernement pacifique et th�ocratique. De plus, une p�riode de s�cheresse catastrophique va engendrer de graves famines.
Hu�mac, le dernier souverain, transporte sa capitale � Chapultepec en 1156
ou 1168, mais, incapable de r�sister aux pressions qu�il subit de toutes parts, il se suicide. Quant � la ville de Tula, elle est d�truite en 1168 par de nouvelles vagues de barbares, chichim�ques eux aussi. Les Tolt�ques se dispersent dans tout le Mexique et le Guatemala, o� ils vont imposer leurs coutumes aux tribus qui les accueilleront.
Un art expression de
valeurs guerri�res
L�art des Tolt�ques est tout entier inspir� de leur mystique guerri�re. L�espace religieux est ici bien diff�rent de celui auquel nous a habitu�s l��poque classique. Les petits sanctuaires r�serv�s � une �lite sacerdotale sont remplac�s par des temples aux grandes salles � colonnes destin�es � accueillir des ordres guerriers. Les plus caract�ristiques sont celles du temple de Tlahuiz-calpantecuhtli (l�� Etoile du matin �) � Tula ou du temple des Guerriers � Chich�n Itz�. De m�me, la sculpture est tout enti�re le reflet de valeurs guerri�res, inspir�e par le combat, le sacrifice et la mort. Les �normes piliers qui subsistent du temple de Tula, sur la terrasse de sa pyramide, figurent des guerriers au riche harnachement symbolique, portant javelot et propulseur de fl�ches, les armes caract�ristiques de ces tribus nomades ; les quelques bas-reliefs demeur�s sur les gradins de cette pyramide repr�sentent les ordres guerriers dont d�pend la survie de l��tat : ils sont symbolis�s par des jaguars, li�s au Nord, � Tezcatlipoca, et par des aigles, guerriers du Soleil.
La mort est pr�sente aussi, dramatique, avec les sculptures du tzompantli de Chich�n Itz�. Cette plate-forme, destin�e � exposer les t�tes des hommes sacrifi�s pour que le Soleil continue � donner sa lumi�re au monde, est tout enti�re orn�e de t�tes d�charn�es. �
Tula, sur le � mur des serpents �, ce sont des serpents qui d�vorent des �tres squelettiques. L�impression g�n�rale est celle d�une grande froideur et d�une certaine monotonie dans la stylisation g�om�trique.
Quant aux arts mineurs, seule la
tradition nous fait penser qu�ils attei-
gnaient un grand degr� de raffinement.
En effet, Tula fut si compl�tement ruin�e qu�il n�en restait aucun t�moignage. Mais les meilleurs artisans des �poques post�rieures seront appel�s
� Toltecas �.
La civilisation tolt�que, apr�s Teotihuac�n et avant les Azt�ques, fut l�une des trois grandes forces unificatrices de l�Ancien Mexique. Devenue l�gendaire, Tula resta le symbole de toutes les valeurs civilisatrices, et Quetzalc�atl, son souverain banni, s�identifia au dieu de la pens�e philosophique.
Plus tard, aucun prince ne pourra r�-
gner sans se r�clamer d�une filiation tolt�que.
Tollan avait laiss� dans la m�moire des hommes un souvenir si prestigieux qu�il faudra attendre 1947 pour que l�on reconnaisse dans les modestes ruines de Tula la m�tropole d�truite.
Auparavant, seule la gigantesque Teotihuac�n paraissait digne d�avoir �t� la capitale des Tolt�ques.
M. S.-A.
F Am�rique pr�colombienne / Azt�ques /
Mayas / Teotihuac�n.
M. D. Coe, Mexico (Londres, 1962). / I. Mar-quina, Arquitectura prehisp�nica (Mexico, 1964). / J. Soustelle, l�Art du Mexique ancien (Arthaud, 1966). / M. Simoni-Abbal et F. Mauro, Civilisations de l�Am�rique latine (Horizons de France, 1971).
tolu�ne
F AROMATIQUES (hydrocarbures).
tonalit�
Mode de perception musicale selon
lequel tous les sons sont compris, � une �chelle d�observation donn�e, par rapport � une finale conclusive unique, r�elle ou virtuelle.
Cette d�finition, adopt�e � Cologne en 1958 par le congr�s de la Soci�t� internationale de musicologie, devrait, si elle �tait respect�e, mettre un terme � une longue s�rie de confusions, n�es principalement de la tendance � inclure dans la notion de tonalit� des caract�res
secondaires plus ou moins temporaires qui y font leur apparition � diverses p�riodes sans affecter l�essentiel d�fini ci-dessus. C�est ainsi que l�on a souvent confondu la tonalit� avec la forme bimodale occasionnelle, dite � tonalit� classique �, qu�elle a prise � l��poque classique, o� l�on ne concevait plus qu�il p�t y en avoir d�autres. Cette tonalit� classique �tait en lente gestation depuis fort longtemps, puisqu�on en trouve d�j� les �l�ments essentiels dans certaines formes modales gr�goriennes (5e et 6e ton) elle n�a cependant �t� v�ritablement codifi�e qu�au XVIIIe s. (Rameau), et c�est seulement alors qu�elle a commenc� � r�gner sans conteste.
Elle n�est pas �teinte aujourd�hui, mais a de loin perdu son exclusivit� dans la musique moderne. Cette forme restrictive de la tonalit� est donc tr�s ancienne dans sa p�riode �volutive, mais son r�gne exclusif aura �t� tr�s court (de 1750 � 1880 environ), de sorte que le m�lange des deux d�finitions conduit facilement � des affirmations erron�es quant � la pr�carit� qu�on attribue parfois � la tonalit� (prise au sens g�n�ral) en se fondant � tort sur l�histoire de sa seule forme restrictive.
La tonalit� appara�t d�abord, dans les diff�rents langages musicaux, sous une forme exclusivement monodique. La
forme primitive, fort bien d�crite par les th�oriciens grecs, peut �tre appel�e syst�malit� : elle consiste en un ou plusieurs groupements de sons ou syst�mes plus ou moins mobiles, appuy�s soit sur un son central de r�f�rence, soit sur deux sons extr�mes formant � bornes �
(oro� dans la terminologie grecque). Le t�tracorde, appuy� sur la quarte, en est l�une des formes les plus r�pandues. La modalit� lui succ�de en organisant les syst�mes en un ensemble homog�ne de plus grande �tendue, souvent appuy� sur des formules caract�ristiques et sur des particularit�s d�interpr�tation (tes-siture, timbre de voix, fa�on sp�ciale de jouer, ornementations propres, etc., sans n�gliger l�ethos souvent propre � chaque mode, c�est-�-dire son association avec une circonstance donn�e, une id�e morale, etc.). Le mode se transforme en tonalit� lorsqu�il perd
ces diverses caract�ristiques pour ne plus conserver qu�une notion d��chelle intervallique appuy�e sur une finale conclusive, exprim�e ou non, servant de r�f�rence unique � l�identification perceptive des sons. Cette transmutation progressive est d�j� sensible � travers le plain-chant, dont les pi�ces les plus anciennes (antiennes, tons de psaumes) appartiennent encore � la conception du mode formulaire, alors que les plus r�centes abordent le domaine de la tonalit�, justifiant l�axiome de Gui d�Arezzo au XIe s. : in fine diju-dicas (juge le sens des sons d�apr�s la terminaison de la pi�ce).
La tonalit� du plain-chant* est fond�e sur le rapport entre la finale conclusive ainsi d�gag�e et la teneur, ou corde de r�citation, qu�on appellera dominante � partir du XVIIe s. En d�coupant ces rapports sur une �chelle pentatonique (sans mi ni si) combl�e ensuite par ces deux sons rest�s plus ou moins mobiles (probl�me du si b�mol et th�orie des tons transpos�s), on obtient, de la tierce mineure � la sixte mineure, 8 sch�mas principaux qui forment l�ossature des 8 tons eccl�siastiques (la distinction entre ton et mode, entre tonalit� et modalit�, n�appara�tra qu�� la fin du XIXe s.). Ce qui explique pourquoi nous continuons � appeler � modulation � un changement non pas de � mode � mais de � ton �, c�est-�-dire de tonique. Les tons (ou modes) sont dits � authentes �
si la distance entre teneur et finale est �gale ou sup�rieure � la quinte, � plagaux � en cas contraire. Un travail ult�-
rieur de classement, accompagn� de diverses transpositions pour �liminer les mi mobiles en ne laissant que des si dans cet emploi, aboutit au XIe s. � la th�orie factice, mais commode, des 8 tons alternativement authentes et plagaux, � finales r�-mi-fa-sol et � dominante variable (v. mode). Dans cette nouvelle conception, les t�tracordes cessent de jouer tout r�le et n�ont plus qu�une vague existence th�orique, de m�me que les hexacordes qui, eux,
ne sont jamais intervenus autrement que comme entit�s solf�giques destin�es � permettre la � solmisation �.
C�est donc abusivement qu�on en fait quelquefois des �l�ments de structure modale ou tonale. Le seul �l�ment
r�el de structure est le rapport finale-
dominante. Il en sera de m�me dans la tonalit� classique, lorsque ce rapport se sera d�finitivement fix� sur l�intervalle de quinte.
La transformation de la tonalit�
m�di�vale en tonalit� classique s�est effectu�e sur deux plans, selon qu�il s�agit de monodie ou de polyphonie.
Cette derni�re a fortement contribu� � acc�l�rer la m�tamorphose en cr�ant de fortes attractions qui ne tard�rent pas � faire craquer l��chelle diatonique en multipliant les alt�rations attractives et en donnant � cause de la consonance polyphonique un r�le privil�gi� � la quinte. Ainsi, progressivement, le rapport de quinte juste s�est trouv� mis � la base de toutes les structures, quel qu�en soit le mode d�origine, et tous les modes se sont vus structur�s en pentacorde + t�tracorde avec jonction sur la quinte, promue dominante unique. En outre, le nombre des notes mobiles, d�pla�ables par attraction (notamment sensible et sensible de dominante, c�est-�-dire 4e degr� hauss� par attraction vers le 5e), s�est multipli� downloadModeText.vue.download 387 sur 631
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au point de niveler la plupart des diff�-
rences entre les modes, � l�exception de la tierce du pentacorde, qui devint d�sormais le crit�re unique.
C�est ainsi que les quatre modes
� tierce mineure (1, 2, 3, 4) se fondirent en un seul, le mineur clas-
sique, de m�me que les quatre modes � tierce majeure (5, 6, 7, 8) devinrent le majeur classique, l�ensemble de ces deux modes formant exclusivement la tonalit� classique. Nous d�signerons ci-apr�s le ton par T, le demi-ton (se-mitonium) par S, et la tierce mineure incompos�e d�un ton et demi par T
1/2. Sous sa forme primitive, la tonalit� classique comportait, dans les deux modes, un pentacorde fixe (TSTT en mineur, TTST en majeur) et un t�tracorde mobile selon l�attraction, en majeur comme en mineur (TTS en
montant, TST ou TTS en descendant), puis le t�tracorde majeur se fixa sous sa forme ascendante, tandis que le t�tra-
corde mineur demeurait mobile, engendrant peu � peu une troisi�me forme ST1/2 S coexistant � des fins harmoniques avec les deux �chelles m�lodiques. � l��poque de Bach, encore, le 7e degr� en majeur devait normalement se b�moliser en descendant, ce qui naturellement ne comporte aucun emprunt � la sous-dominante. Le pa-radigme du majeur se fixa assez vite sur do. Celui du mineur fut d�abord r� avant d��tre transf�r� sur la au XIXe s., ce qui explique pourquoi les tons mineurs ont si souvent un b�mol en moins � l�armature. En outre, deux tons plagaux, un mineur � le 4e � et un majeur � le 8e � r�sist�rent plus longtemps � l�assimilation : jusqu�� la fin du XVIIIe s., ils gard�rent leurs particularit�s harmoniques, surtout chez les organistes. Ce n�est qu�au XIXe s. qu�on distingua le ton (choix de la tonique) du mode (fixant la suite des intervalles) et qu�on donna � l�ensemble ton +
mode le nouveau nom de tonalit�. Une distinction analogue, mais dans un sens diff�rent, fut faite par les gr�go-rianistes, qui d�sormais distingu�rent le ton, formule psalmique, du mode � structure intervallique.
Au d�but du XIXe s., les canons
attractifs de la tonalit� classique, incluant la g�n�ralisation de la sensible et la pr�dominance constante de la cadence parfaite, devinrent un dogme quasi intangible. La sensible notamment fut consid�r�e comme le crit�re essentiel de toute expression (cf. Berlioz dans � travers chants) et son absence momentan�e de m�me que toute cadence d�o� le 5e degr� �tait exclu furent consid�r�es, sous le nom abusif de modalit�, comme des singularit�s � valeur d�archa�sme ou de sentiment religieux conventionnel en raison de son � inexpression � suppos�e. C�est alors seulement que la tonalit� classique put �tre d�finitivement assimil�e aux deux modes d�ut pour le majeur et d�un d�riv� de la (son relatif) pour le mineur ; ce qui permit plus tard � Maurice Emmanuel d��laborer sa fameuse th�orie du � tyran ut �, justifi�e dans son r�sultat final, mais non dans son mode d��laboration, et dont la formulation plus frappante que rigoureuse n�a pas �t� sans �garer parfois certains chercheurs.
En m�me temps, la tonalit� prit une valeur constructive nouvelle par la g�n�ralisation du plan tonal, faisant des rapports de tonalit�, dans leur succession, l�un des �l�ments essentiels de l�architecture. Les Romantiques toutefois furent loin d�attacher � ce plan la m�me rigueur que les classiques et la force structurelle de la tonalit� n�a cess� de d�cro�tre. En outre, � partir de Liszt et de Wagner surtout, ils multipli�rent les zones d�incertitude tonale, utilisant dans ce but des accords susceptibles de plusieurs interpr�tations non pr�ci-s�es, ce qui, plus qu�un chromatisme dont on a exag�r� le r�le, amena d�s le d�but du XXe s. un net affaiblissement de la tonalit� en tant qu��l�ment structurel. La modalit� harmonique, adaptation aux structures harmoniques classiques des �chelles modales que la tonalit� classique avait r�pudi�es, prit une importance nouvelle. Debussy se donna souvent comme but de � noyer le ton � dans un but de coloris ; Ravel au contraire, suivi par Stravinski (et non l�inverse) inaugura la polytona-lit�, largement exploit�e � l��poque du Groupe des Six ; Sch�nberg par
contre pla�a explicitement l�ensemble de ses recherches sous le signe d�une lutte � mort contre la tonalit�, et celle-ci continue actuellement � �tre trait�e en ennemie par tous ceux qui ont subi son influence. On ne peut dire encore ce qu�il en restera � la fin du XXe s., mais il est probable qu�� ce moment la musique dess�ch�e que produisent trop de racines coup�es aura cess� hors de quelques cercles restreints d�avoir une importance quelconque, et que c�est � partir d�autres forces vives (jazz, musiques ethniques, etc.), o� la tonalit� n�a cess� de jouer son r�le s�culaire, que se reb�tira une musique vivante.
J. C.
Tong K�i-tch�ang
En pinyin DONG QICHANG ; nom so-
cial, XUANZHAI (Hiuantchai) ; sur-
nom SIBAI (Sseu-pai). Peintre chinois (1555-1636).
Dong Qichang fut plut�t th�oricien que peintre. C�est lui qui �tablit la distinction entre l��cole du Nord et l��cole
du Sud, cette derni�re, qu�il entendait valoriser, �tant d�finie par analogie avec l��cole m�ridionale du boudhisme chan (tch�an*). Il classa les peintres professionnels dans l��cole du Nord, les accusa de manquer d�orthodoxie et fixa un nouveau code de valeurs fond� sur son go�t personnel. Son influence a �t� pr�pond�rante sur la peinture dite
� des lettr�s � jusqu�� l�heure actuelle.
Issu d�une modeste famille paysanne de la pr�fecture de Shanghai (Chang-hai), il renia par la suite ses humbles origines et se forgea une nouvelle g�n�alogie. � l��ge de dix-sept ans, il se rendit � Huating (Houa-t�ing), dans le Jiangsu (Kiang-sou) actuel, o� il se mit sous la protection de Mo Ruzhong (Mo Jou-tchong), riche notable, d�une grande �rudition et amateur d�art
averti. On peut pr�sumer que c�est aupr�s de ce personnage que Dong
Qichang re�ut sa formation de peintre et de lettr�.
Re�u bachelier en 1589, il occupa
successivement les charges officielles de chroniqueur, d�inspecteur de la r�gion de Huguang (Hou-kouang), de ministre des rites et enfin d��ducateur du prince h�ritier. En 1626, il quitta la cour et se retira dans ses domaines de Huating.
Gr�ce � ses diff�rents postes de haut fonctionnaire, il avait acquis une fortune en se livrant � des exactions diverses. Il rassembla une grande collection de peintures et d�antiquit�s. Grand amateur du beau sexe, il encourut un retentissant scandale, et une de ses fermes fortifi�es fut incendi�e par le peuple. � sa mort, il re�ut le titre posthume de � lumi�re des lettres �.
Sa position sociale �lev�e favorisa beaucoup sa renomm�e aupr�s de
ses contemporains : il fut l�objet de louanges dithyrambiques. En r�alit�, son oeuvre, relativement importante, est tr�s impr�gn�e de l�influence des peintres anciens. S�exer�ant chaque jour � copier un ou deux arbres, il reconnut son incapacit� � peindre les personnages, les chars, les bateaux et les maisons. En fait, comme la plupart des peintres lettr�s, il fut plut�t un amateur.
Il faut toutefois reconna�tre que Dong Qichang parvint � une excellente technique � la fin de sa vie. Son pinceau acquit une grande spontan�it�, et son trait fut celui d�un grand calligraphe. Les effets d�encre tr�s nuanc�s atteignirent une subtilit� in�gal�e parmi ses pr�d�cesseurs. Grande fut son influence sur les peintres individualistes de la fin des Ming* et du d�but des Qing (Ts�ing*).
Le mus�e de l�ancien palais de Taibei (T�ai-pei) conserve une de ses oeuvres, intitul�e Discussion sur l�Antiquit� au bord de la rivi�re. Outre la signature de l�artiste, dat�e de 1602, elle porte plusieurs colophons, notamment de
Zhen Jiyou (Tchen Ki-yeou), illustre lettr� contemporain de Dong Qichang, et de l�empereur Qianlong (K�ien-long). Nombreux y sont les cachets de collectionneurs, depuis la fin des Ming jusqu�au dernier empereur des Qing.
Ce paysage de rochers, d�arbres et de fleuve utilise la technique des � rides en fibres de chanvre � inspir�e de Dong Yuan (Tong Yuan*). Les touches du
feuillage des arbres, suivant les diff�-
rentes esp�ces, sont en accord avec la tradition consacr�e. Malgr� la froideur apparente et l�aspect fragmentaire de la composition, il faut admirer la subtilit� du trait et la virtuosit� du pinceau.
Les diff�rents d�grad�s de l�encre sont particuli�rement riches. Au total, ce paysage illustre bien l��cole des lettr�s dite � du Sud �.
C.-I. H.
Tong Yuan
En pinyin DONG YUAN ; nom social,
SHUDA (Chou-ta). Peintre chinois
(? - 962).
Les paysages de Dong Yuan et de
Juran (Kiu Jan, actif vers 975) forment la tradition orthodoxe dans la peinture chinoise. � partir de l��poque des Ming*, ils furent consid�r�s comme des � patriarches � par les peintres lettr�s qui s�identifiaient � l��cole du Sud.
Mais d�j� de leur vivant ils jouissaient d�une grande renomm�e, qui atteignait m�me le nord de la Chine et la capitale des Song*.
Dong Yuan est originaire de Zhon-gling (Tchong-ling) [actuel Nankin] ; si sa date de naissance et ses premi�res downloadModeText.vue.download 388 sur 631
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activit�s restent mal connues, on sait qu�il occupait sous le r�gne de Zhon-gzhu (Tchong-tchou, 934-962), des
Tang (T�ang*) du Sud, le poste de
� vice-�missaire du Jardin du Nord �
(fonctionnaire responsable des transactions du th�).
Tr�s nombreux sont les �crits sur
Dong Yuan ; ils ont �t� compos�s un si�cle au moins apr�s sa mort et ne font aucune mention de sa vie, mais parlent de ses peintures. Le Xuanhe huapu
(Siuan-ho houa-p�ou), catalogue de la collection imp�riale de l�empereur Huizong (Houei-tsong, 1101-1125),
nous dit qu�il a subi l�influence des ma�tres des Tang tels que Wang Wei et Li Sixun (Li Sseu-hiun). De fait, certaines de ses peintures, raffin�es et color�es, suivent le style de Li Sixun.
Sans doute s�agit-il d�oeuvres de jeunesse, bien diff�rentes de celles qui sont repr�sentatives de son style.
La grande originalit� de Dong Yuan fut de repr�senter les paysages de sa r�gion natale : vall�es d�tremp�es, montagnes brumeuses, qui �voquent la l�g�ret� et l�humidit� de l�atmosph�re, l�exub�rance de la flore. Pour mieux s�adapter � la nature, il dut abandonner le style minutieux de Wang Wei et le style � bleu et or � de Li Sixun.
Pour la premi�re fois, il recourut � des traits longs et ondul�s afin d�exprimer les arrondis des collines, technique qui sera largement adopt�e par les peintres lettr�s, qui la nommeront � rides en fibres de chanvre �. De plus, pour re-pr�senter les feuillages, il employait de larges touches d�encre tr�s d�lay�e.
Par ses effets de d�grad�s, il parvint � traduire l�impr�cision des formes, le fondu de la lumi�re. Shen Gua (Chen Koua, 1030-1093) parle d�j� de cet effet de � flou lorsqu�on examine de pr�s la peinture, alors que les formes deviennent distinctes avec plus de recul... � Ce sont les montagnes du
Sud telles qu�elles sont v�ritablement et non pas ces falaises au relief tourment� qu�affectionnent ses contemporains et les peintres qui l�ont pr�c�d�.
Il exprime plut�t l�atmosph�re d�un paysage, sans trop s�embarrasser des d�tails, et est qualifi� de � quasi-impressionniste � par O. Sir�n.
Les anciens catalogues et les �crits des lettr�s des Song attribuent une centaine d�oeuvres � Dong Yuan, dont les th�mes �taient tr�s vari�s : personnages, animaux, th�mes mythiques
tels que les immortels, d�mons et dragons. Toutefois, � l�heure actuelle, peu d�oeuvres authentiques de ce peintre ont �t� conserv�es. Parmi celles-ci, citons le Paysage de Xiaoxiang (Siao-siang t�ou) [Mus�e de P�kin]. Bien que le th�me soit emprunt� � la mythologie, l�oeuvre demeure tr�s r�aliste et il s�agit vraisemblablement d�un paysage du Yangzi (Yang-tseu). Une brume
�vanescente baigne l�atmosph�re. Collines et arbres sont repr�sent�s par de l�g�res touches du pinceau. � droite, sur un banc de sable figur� par des traits allong�s, de minuscules personnages font leurs adieux aux occupants d�une barque qui s��loigne. Au centre s��tendent collines et fleuve suivant une certaine ligne de perspective. �
gauche, des p�cheurs lancent paisiblement leurs filets. Ce style trouvera son prolongement imm�diat dans l�oeuvre de Juran, dont le rouleau vertical � la recherche du chemin (dao/tao) dans les montagnes en automne (mus�e de Taibei) allie � l�int�riorit� le r�alisme atmosph�rique et la vigueur du pinceau dans l�indication des d�tails.
C.-I. H.
topographie
Technique de repr�sentation graphique d�un lieu sur le papier, l�op�ration correspondante �tant le lev� topographique et le support la minute de lev�.
Le lev� topographique peut avoir
deux destinations. La premi�re vise l��tablissement de plans topographiques � grande �chelle, couvrant en g�n�ral une surface limit�e ; la seconde vise l��tablissement d�une carte couvrant la surface de tout un pays. Le
lev� est alors effectu� � une �chelle plus petite, de 1/5 000 � 1/100 000, selon le d�veloppement �conomique du pays consid�r�. La carte � plus grande �chelle issue de ces lev�s est la carte de base (1/20 000 ou 1/25 000 en France).
De la carte de base, on peut d�duire, sans autres op�rations de terrain, toute une s�rie de cartes d�riv�es : 1/50 000, 1/100 000 etc. Le lev� effectu� enti�-
rement sur le terrain s�appelle le lev� direct ; on op�re soit au tach�om�tre, soit � la planchette. On oppose le lev� direct au lev� photogramm�trique,
dans lequel la plupart des op�rations ont lieu en atelier, en restituant des photographies a�riennes � axe vertical et � recouvrement st�r�oscopique.
Un grand nom de la
topographie Charles Moyse
Goulier
(Richelieu, Indre-et-Loire, 1818 - Paris 1891). Sorti de l��cole polytechnique dans le g�nie, il enseigne la topographie � l��cole d�application de l�artillerie et du g�nie (1844-1875) d�abord � Metz, ensuite � Fontainebleau, puis, de 1875 � 1891, il dirige le d�p�t central des instruments de pr�cision, rattach� initialement au d�p�t des fortifications et � partir de 1885 au Service g�ographique de l�arm�e. Le colonel Goulier peut �tre consid�r� comme un v�ritable novateur en topographie et en topom�trie (mot qu�il a lui-m�me cr��). On lui doit le remplacement de la boussole � �clim�tre par le goniographe (association d�une alidade avec �clim�tre et d�une planchette sur laquelle on trace directement les vis�es), la mise au point de la r�gle � �clim�tre et de l�alidade holom�trique qui portent son nom, l�euthym�tre (stadia horizontale), l��querre � prisme, un t�l�-
m�tre et le niveau � collimateur. Goulier a perfectionn� le tach�om�tre de Porro, d�j� exp�riment� en France par Moinot, et lui a adjoint le d�clinatoire type Goulier.
En cartographie, il est l�auteur d�un diapason destin� � r�gler l�intensit� des tons d�estompage de la carte � 1/50 000. Enfin, il a imagin� en topographie plusieurs m�thodes nouvelles, consign�es dans ses Instructions pratiques et ses �tudes th�oriques et pratiques sur les levers topom�-
triques et en particulier sur la tach�om�trie (1892).
R. d�H.
�l�ments du lev� topographique
On distingue :
� la planim�trie, ensemble de sur-
faces, de lignes ou de d�tails � ponctuels � provenant en g�n�ral de l�intervention de l�homme et repr�sent�s par des signes conventionnels ;
� l�hydrographie, comprenant des
surfaces d�eau, des lignes de l�hydrographie naturelle (rivi�res, ruisseaux) ou de l�hydrographie r�sultant de l�intervention de l�homme (canaux, fos-s�s), des d�tails � ponctuels � (sources, puits, etc.) ;
� l�orographie, ou repr�sentation des mouvements de terrain par des courbes de niveau �quidistantes.
Les lev�s � grande �chelle com-
portent une �pure g�om�trique tr�s pr�cise du terrain ; tous les d�tails du terrain sont rigoureusement en place, le r�seau routier �tant en particulier repr�sent� selon sa largeur r�elle. En revanche, dans les lev�s � moyenne et � petite �chelle, les signes conventionnels dilatent consid�rablement les largeurs des routes et des chemins, d�-
calant ainsi les d�tails planim�triques qui les bordent. Dans le cas du nivellement, le nombre de mesures par unit� de surface est bien moindre que pour les grandes �chelles ; le topographe y rem�die par l�observation attentive du terrain : il doit s�appuyer sur de solides connaissances de g�omorphologie. La carte � moyenne et � petite �chelle n�a donc pas les qualit�s de rigueur topom�trique des plans � grande �chelle.
Instruments utilis�s
On utilise essentiellement une planchette fix�e sur un tr�pied, rendue horizontale au moyen d�une nivelle, et une alidade permettant le trac� des directions. Dans certains cas, cet ensemble, appel� goniographe, est compl�t� par un compas de centrage permettant
d�amener exactement le point s de la planchette sur la verticale du point S du terrain (fig. 1).
L�alidade niv�latrice (fig. 2) comporte un syst�me de vis�e constitu� par un oeilleton, pr�s duquel l�op�rateur place son oeil, et un crin tendu, que l�on am�ne � bissecter l�objet vis� ; on trace alors la vis�e le long du biseau de l�instrument. Les autres alidades comportent une lunette topographique qui peut �tre de deux types. Le premier correspond � des lunettes de fort grossissement (de 24 � 30), identiques � celles des tach�om�tres que l�on adapte sur des alidades holom�triques. Celles-ci sont actuellement autor�ductrices.
Dans le second type, le r�ticule est remplac� par un tableau focal (fig. 3) comportant � gauche une graduation des sites de 0 � 4 gr et � droite un ou deux microm�tres gradu�s dans une
�chelle d�inverses pour la mesure des distances. Celle-ci s�effectue alors sur un jalon-mire avec deux voyants �cart�s de 2 m. L�angle stadim�trique n�est plus constant, mais variable ; par rotation de la lunette, on am�ne l�un des voyants devant le trait ∞ du tableau focal, et le second voyant intercepte sur l��chelle une graduation qui donne directement la distance cherch�e. Ce type de lunette de grossissement compris entre 4 et 10 est adapt� soit � une r�gle � �clim�tre, dont l�anc�tre est la r�gle � �clim�tre du colonel Goulier, soit � une alidade holom�trique type Goulier.
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La r�gle � �clim�tre comporte un tambour mobile portant la lunette et divis� en dents, dont chacune correspond � une rotation de 4 gr, l�appoint �tant lu sur la graduation des sites. L�alidade holom�trique comporte un limbe gradu� de grade en grade, le compl�ment du site �tant lu sur une �chelle des sites du tableau focal, gradu� de 0 � 100 cgr.
R�gle � �clim�tre et alidade type
Goulier sont utilis�es pour les lev�s � l��chelle du 1/10 000 et aux �chelles
plus petites : 1/20 000, 1/40 000, etc.
Sur la planchette est fix�e la minute de lev�, que l�on peut orienter soit en mode goniom�trique, en amenant une direction de la minute � co�ncider avec la direction de l�espace, soit en mode d�clin�, o� il suffit de tourner la planchette jusqu�� ce que le d�clinatoire ait son aiguille entre ses rep�res ; cette op�ration suppose qu�on ait, au pr�alable, d�clin� la planchette.
Pour conserver une certaine pr�ci-
sion dans les d�terminations, il faut que :
y en mode goniom�trique, toute vis�e de d�terminations soit de longueur inf�rieure � la vis�e d�orientation ; y en mode d�clin�, toute vis�e de d�-
termination soit inf�rieure � la demi-longueur de l�aiguille aimant�e.
Les proc�d�s
topographiques
Proc�d�s par trac�s de direction
L�intersection consiste � stationner successivement aux trois points A, B, C connus, report�s en a, b, c, � s�y orienter (fig. 4) [soit en mode goniom�trique, soit en mode d�clin�] et � tracer la vis�e relative � un point M � d�terminer. La position m du point M
s�obtient par l�intersection des trois vis�es trac�es ; d�o� le nom du proc�d�. Par suite des erreurs op�ratoires, les trois vis�es forment en g�n�ral un petit triangle d�erreur, appel� chapeau, � l�int�rieur duquel on pique la position de m � des distances des c�t�s du chapeau proportionnelles aux longueurs des vis�es (fig. 5).
y Le rel�vement consiste � stationner au point M et � mat�rialiser graphiquement les angles α, β, γ, sous lesquels on voit les segments BC, CA, AB depuis le point M. G�om�triquement, le probl�me revient � prendre l�intersection, d�une part, de l�arc
capable relatif � BC et � l�angle α, et, d�autre part, de l�arc capable relatif � CA et � l�angle β.
En r�alit�, on �vite ces trac�s par l�un des proc�d�s ci-apr�s.
y Le rel�vement au papier calque
consiste � tracer les vis�es ma, mb, mc sur un papier calque que l�on d�place par t�tonnements jusqu�� ce qu�elles passent respectivement par les points a, b, c de la minute. On immobilise le papier calque dans cette position et l�on pique � travers le calque la position du point m sur la minute.
y Le proc�d� par t�tonnements
consiste, la minute �tant orient�e au d�clinatoire, � tracer les vis�es passant respectivement par a, b, c ; celles-ci forment en g�n�ral un chapeau α, β, γ. On pique judicieusement un point approch� � l�int�rieur ou � l�ext�rieur du chapeau, selon que le point M est � l�int�rieur ou � l�ext�rieur du triangle ABC. Si l�on se trouve dans le premier cas (fig. 6), on pique � vue un point m � des distances mma, mmb,
mmc des c�t�s du chapeau respectivement proportionnelles aux longueurs des vis�es ma, mb, mc. Ce point approch� m sert � am�liorer l�orientation de la minute si l�on utilise un point aussi �loign� que possible du point M.
En visant de nouveau les trois points a, b, c, on trace trois vis�es formant un chapeau plus petit que le pr�c�dent et ainsi de suite jusqu�� obtenir un chapeau nul.
On peut aussi utiliser le rel�ve-
ment italien, en transposant graphiquement la m�thode topom�trique
correspondante.
Quel que soit le proc�d� utilis�, il convient de v�rifier l�op�ration en visant un quatri�me point D connu, report� en d sur la planchette.
y Le recoupement consiste � sta-
tionner successivement en un point connu B, puis au point � d�terminer M (fig. 7). Au point B, on s�oriente en mode goniom�trique en pla�ant
le biseau de l�alidade selon ba et en tournant l�ensemble planchette-alidade jusqu�� bissecter le point A. On
v�rifie cette orientation en visant le point C, puis on trace tout le long du biseau de la r�gle la vis�e relative au point M, soit bm. En M, on place le biseau selon la direction mb et l�on tourne la planchette jusqu�� bissecter le point B ; la planchette est ainsi orient�e. On effectue un recoupement sur le point A en faisant pivoter le bi-downloadModeText.vue.download 390 sur 631
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seau autour de a jusqu�� bissecter A et l�on trace la vis�e correspondante, qui coupe la droite bm au point m cherch�.
On v�rifie la position obtenue pour m en tra�ant la vis�e de recoupement sur le point C.
Ces proc�d�s topographiques relatifs � la planim�trie peuvent �tre utilis�s en nivellement, en mesurant les angles verticaux en chaque point de station. Si l�on a mesur� au point A le site iA sur un clocher intersect� M, on a
ZM = ZA + ha + DhtgiA + na (fig. 8).
ZM est l�altitude du point M, ZA celle du point A, ha la hauteur de l�appareil, Dh la distance horizontale s�parant le point A du point M, mesur�e graphiquement, na la correction de niveau apparent, faisant intervenir la sph�ricit� terrestre et la r�fraction. On obtient pour le point M deux cotes analogues issues de B et de C. La cote d�finitive est la moyenne des trois cotes obtenues.
Proc�d�s par trac�s de
directions et mesures de
distances
y Le rayonnement consiste � associer un trac� de direction et la mesure de longueur correspondante. Le rayonnement est direct lorsqu�on stationne au point connu (fig. 9). Il est inverse lorsqu�on stationne au point � d�terminer, o� seule l�orientation en mode d�clin� est possible.
y Le cheminement peut �tre d�fini comme une succession de rayonnements. � partir du point A connu, report� en a, on d�termine par rayonnement la position m1 du
premier sommet M1, � partir de M1 celle de M2 et ainsi de suite (fig. 10). Pour avoir une v�rification, on d�termine � partir du point Mn�1 (mn�1 sur la minute) la position du point B telle qu�elle r�sulte de l�encha�-
nement des op�rations ; on obtient un point b′, diff�rent de b. La quantit� bb′
est l��cart de fermeture planim�trique, qui doit �tre compatible avec les erreurs de mesure. On compense le cheminement en r�partissant l��cart de fermeture sur les diff�rents sommets.
Le cheminement est principal lorsqu�on stationne tous les sommets, ce qui est possible aussi bien en mode goniom�trique qu�en mode d�clin�. Il est secondaire lorsqu�on alterne rayonnements directs et inverses ; on saute ainsi une station sur deux, mais, alors, seul le mode d�clin� est possible.
Le cheminement peut comporter des
op�rations altim�triques ; la mesure des angles verticaux, associ�e � la distance correspondante, permet de conna�tre la d�nivel�e entre deux sommets successifs.
La fermeture altim�trique du cheminement consiste � comparer la cote z′B, obtenue par le cheminement, � la cote connue de B : zB. L��cart fa = z′B � zB est l��cart de fermeture altim�trique du cheminement ; il doit �tre compatible avec les erreurs d�observation et de mesure. Dans ce cas, on les r�partit sur les diff�rents c�t�s proportionnellement aux d�nivel�es en valeur absolue.
Un type de cheminement particulier est le filage de courbe, o� l�on proc�de en nivellement direct en calant la lunette de l�appareil au site z�ro. Par exemple, pour filer la courbe de niveau 65,00 � partir du point cot� 65,45, on calcule l�altitude de l�axe de l�appareil (65,45 + 1,05 = 66,50) et l�on d�place le porte-mire jusqu�� ce que le voyant, plac� � 1,50 m du sol (66,50 � 65,00), se trouve sur le fil horizontal de la lunette, la nivelle �tant cal�e. On d�termine de la m�me mani�re plusieurs points ayant la m�me cote, que l�on joint ensuite entre eux.
Proc�d�s par mesures de
distances
y Le proc�d� par abscisses et ordon-n�es consiste, sur une ligne d�op�ra-
tions PQ, � abaisser � l��querre optique la perpendiculaire MM′ issue du point M ; pour cela, on se d�place sur PQ jusqu�� ce que l�image du point M
donn�e par l��querre se profile sur la verticale du point Q. On cha�ne PM′
(abscisse) et M′M (ordonn�e), ce qui permet de reporter l�homologue m de M sur la minute (fig. 11).
La trilat�ration de d�tail consiste, sur un ensemble de triangles juxtapos�s ANP, NPQ,..., WVB, � mesurer
tous les c�t�s au double d�cam�tre ainsi que les diagonales AQ, QT, TB
� titre de v�rification. Connaissant l�orientation des seuls c�t�s de d�part AN, AQ, AP, on en d�duit les positions de n, q, p. � partir de ceux-ci, on d�termine sur la minute, de proche en proche, les positions des points r, s, t, u, v, w par intersections de deux arcs de cercle de rayons homologues des lon-downloadModeText.vue.download 391 sur 631
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gueurs mesur�es. On a des v�rifications en q, en t et en b′ par un troisi�me arc de cercle (fig. 12).
Le lev� topographique comprend :
1o des op�rations graphiques de canevas (phase topom�trique), s�appuyant sur le canevas g�od�sique, sur le canevas de nivellement de pr�cision et sur le canevas compl�mentaire des deux pr�c�dents, obtenu par les m�thodes de la topom�trie et ex�cut� surtout par intersection, recoupements et cheminements principaux ;
2o des op�rations de lev� de d�tails (phase topographique proprement
dite), par cheminements secondaires, � partir desquels des vis�es d�enfilade et des rayonnements permettent le
trac� des lignes de la planim�trie. Le filage de courbes est utilis� en terrain de faible relief ; en terrain accident�, on utilise la m�thode des profils, qui consiste, comme en tach�ometrie, � d�-
terminer un semis judicieux de points cot�s entre lesquels on interpole le passage des courbes de niveau.
R. d�H.
F G�od�sie / Nivellement / Orientation / Photogramm�trie / Plan topographique / Planim�trie /
Tach�om�trie / Topom�trie.
F. Ollivier, Instruments topographiques, description, r�glage, emploi (Eyrolles, 1955). /
R. d�Hollander, Topographie g�n�rale (Eyrolles, 1970-71 ; 2 vol.).
topologie
Structure d�finie, sur un ensemble E, par un ensemble de parties de cet
ensemble, appel�es sous-ensembles
ouverts ou simplement ouverts et satisfaisant aux trois axiomes suivants :
� l�ensemble E et l�ensemble vide, ∅, sont des ouverts ;
� toute intersection finie d�ouverts est un ouvert ;
� toute r�union, finie ou non, d�ouverts est un ouvert.
Un ensemble E muni d�une topolo-
gie est un espace topologique.
Exemple de topologie. Dans l�en-
semble R des nombres r�els, on appelle ouvert toute partie A de l�ensemble R, vide, ou telle que, si x ∈ A, il existe un intervalle ouvert de centre x contenu dans la partie A (intervalle ouvert, not� ]a, b[ form� des �l�ments y de l�ensemble R tels que a < y < b). L�ensemble de ces ouverts d�finit une topologie sur l�ensemble R.
En effet, R est ouvert, puisque tout nombre r�el x est centre d�un intervalle ouvert contenu dans l�ensemble R ; d�autre part, l�ensemble vide ∅ est ouvert par d�finition.
Soit A = A1 ∩ A2 ∩ ... ∩ An, l�intersection d�une famille finie d�ouverts, Ai (i = 1, 2, ..., n), de l�ensemble R.
Si A est vide, A est ouvert. Si A n�est pas vide, tout nombre x de A est centre d�un intervalle ouvert Bi ⊂ Ai. Le plus petit, au sens de l�inclusion de ces ouverts, est contenu dans tous les ouverts Ai, donc dans A, qui, ainsi, est ouvert.
Enfin, si et x ∈ Ai, il existe
i ∈ I tel que x ∈ Ai, et, dans Ai, x est centre d�un intervalle ouvert contenu dans Ai, donc dans A : A est ouvert.
Tout intervalle ouvert de l�ensemble R
est un ouvert.
Voisinage d�un point d�un
espace topologique E
On appelle ainsi tout sous-ensemble de l�espace E contenant un ouvert qui contient ce point.
Un ouvert est voisinage de chacun
de ses points. Inversement, toute partie A qui est voisinage de chacun de ses points est un ouvert, car, pour tout x de A, il existe un ouvert w (x) contenu dans A, et qui est une
r�union d�ouverts, est un ouvert.
On dit que le point x de l�espace E
poss�de une base de voisinages, B (x), si tout voisinage V du point x contient un �l�ment w de B (x). Par exemple, si E = R, il y a dans tout voisinage V
de x un intervalle ouvert w de centre x, par d�finition d�un voisinage. Ainsi, les intervalles ouverts de centre x constituent une base de voisinages de x. Tout voisinage de x contient x. Tout sous-ensemble contenant un voisinage de x est un voisinage de x. L�intersection de deux voisinages de x est un voisinage de x, car l�intersection de deux ouverts est un ouvert.
Sous-ensemble ferm�
d�un espace
topologique E
On appelle ainsi toute partie compl�-
mentaire d�un ouvert de l�espace topologique E.
Les propri�t�s des ferm�s sont
duales de celles des ouverts :
� l�ensemble E et l�ensemble vide
sont ferm�s ;
� toute r�union finie de ferm�s est ferm�e ;
� toute intersection de ferm�s est ferm�e.
Dans R, tout segment ou intervalle ferm� est ferm� : [a, b], form� des �l�-
ments x de R tels que
y Un point d�accumulation d�une partie A ⊂ E est un point x de l�espace E
dont tout voisinage contient un point de A diff�rent de x.
y Un point adh�rent � une partie
A ⊂ E est un point x de l�espace E tel que tout voisinage de x contient un point de A.
Un point adh�rent � A est donc soit un point d�accumulation de A, soit un point isol� de A. Le point x = 1 est point d�accumulation de la partie A de R form�e des valeurs que prend
quand n ∈ N* et n / ∞ :
quel que soit l�ouvert de centre 1 et de rayon ε, il existe n0 ∈ N*, tel
que, pour n > n0, |un � 1| < ε. La notion de point adh�rent est li�e � celle d�ad-h�rence ou de fermeture.
Fermeture ou adh�rence d�une
partie A d�un espace
topologique E
C�est le plus petit ensemble ferm� contenant A, not� .
est l�intersection de toutes les
parties ferm�es contenant A. Mais
est aussi identique � l�ensemble des points adh�rents � A. D�o� la d�nomination d�adh�rence. Pour que la
partie A soit ferm�e, il faut et il suffit que A contienne ses points d�accumulation. La relation caract�rise
les ensembles ferm�s. Il r�sulte de la d�finition de la fermeture que
Enfin, si A ⊂ B, et, pour A et
B quelconques,
Int�rieur d�une partie A d�un
espace topologique E
C�est le plus grand ouvert contenu dans A, not� �.
La notion d�int�rieur est duale de
celle de fermeture. La relation A = �
caract�rise les ouverts de l�espace E.
On a et ces deux
relations faisant la liaison entre int�-
rieur et fermeture. Enfin, si A ⊂ B, et, pour A et B quelconques,
Fronti�re d�une partie A d�un
espace topologique E
C�est la partie, not�e A*, constitu�e des points dont tout voisinage contient au moins un point de A et un point de
∁a Ainsi, A* est ferm�
puisque c�est l�intersection de deux ferm�s. De plus, Enfin,
pour qu�un sous-ensemble ferm� de E
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soit identique � sa fronti�re, il faut et il suffit qu�il ail son int�rieur vide.
Exemples.
y Si E = R, la fermeture de l�intervalle ]a, b[, ouvert, est l�intervalle ferm� [a, b]. Les points a et b constituent la fronti�re de ]a, b[, qui est lui-m�me l�int�rieur de [a, b].
y Si E = R, l�int�rieur de l�en-
semble Q des rationnels est vide,
car le seul ensemble ouvert contenu dans l�ensemble Q est l�ensemble
vide. L�int�rieur du compl�mentaire de l�ensemble Q dans l�ensemble R
a son int�rieur vide aussi, ce com-pl�mentaire �tant l�ensemble des
nombres irrationnels. La fronti�re de l�ensemble Q est l�ensemble R tout entier. Les deux sous-ensembles de l�ensemble R, Q et R � Q, compl�-
mentaires dans l�ensemble R, sont
tous deux non ferm�s et non ouverts.
La fermeture de chacun d�eux est
l�ensemble R. Ainsi, tout point de l�ensemble R est point d�accumulation de l�ensemble Q, par exemple. Cette propri�t� est en accord avec la possibilit� de d�finir tout point de l�en-
semble R, c�est-�-dire tout nombre r�el, par deux suites adjacentes de valeurs d�cimales approch�es par d�faut et par exc�s.
y Si E = R et si A est une partie born�e de R, la borne inf�rieure et la borne sup�rieure de A font partie de l�adh�rence et de la fronti�re de A.
Partie A d�un espace topologique
E, partout dense sur E
On appelle ainsi toute partie A de l�espace E telle que cela �quivaut
� dire que, dans tout ouvert de l�espace E, il y a des points de A.
L�ensemble Q des rationnels est partout dense dans l�ensemble Q : la fermeture de Q est R.
On dira que A est non-dense sur l�espace E si l�int�rieur de la fermeture de A est vide :
Si A est non-dense sur l�espace E,
∁a est partout dense. La r�ciproque est fausse.
Si A est partout dense dans l�es-
pace E et si A ⊂ B ⊂ E, B est aussi partout dense sur l�espace E.
Si A et B sont non-denses, A ∪ B est aussi non-dense.
Ces derni�res propri�t�s sont �vi-
dentes. Elles pr�cisent, comme les d�finitions qui les pr�c�dent, des notions intuitives telles que � dans l�ensemble des r�els, il y a des rationnels partout � (l�ensemble Q est dense dans l�ensemble R) ; cela est d�ailleurs en accord avec le r�sultat d�montr� et �nonc� rigoureusement dans l��tude de la droite r�elle : entre deux r�els quelconques, il y a toujours un rationnel.
L�ensemble Q fournit aussi un exemple de sous-ensemble de l�ensemble R partout dense dans R et dont le sous-ensemble compl�mentaire, R � Q, non
seulement n�est pas non-dense dans l�ensemble R, mais est partout dense : il y a des r�els irrationnels partout dans l�ensemble R. D�ailleurs, toujours sous une forme intuitive, les irrationnels sont � plus nombreux � que les rationnels, car l�ensemble Q des
rationnels est d�nombrable, alors que l�ensemble R a la puissance du continu et qu�il en est donc de m�me de R � Q.
Ces remarques sont en accord avec
les propri�t�s topologiques de R, mais, plus que dans tout autre domaine
des math�matiques, il faut se garder d��noncer un r�sultat topologique
fond� sur l�intuition : celui-ci sera toujours faux. Il ne faut pas, non plus, s�effrayer du langage : par exemple, Q
et R � Q ne sont ni ouverts ni ferm�s.
De m�me, un espace topologique E et l�ensemble vide ∅ sont � la fois ouverts et ferm�s. Cela r�sulte de d�finitions pr�cises et du vocabulaire choisi pour traduire telle ou telle propri�t�.
Espaces topologiques
compacts
Un espace s�par� est un espace v�rifiant l�axiome de Hausdorff : deux points distincts ont deux voisinages distincts.
Un espace compact est un espace
s�par� E tel que, de tout recouvrement ouvert de cet espace, on puisse extraire un recouvrement fini.
Cela signifie que, si l�on peut recouvrir l�espace E par une famille d�ouverts (wi) = i ∈ I, donc si il
existe J ⊂ I, J fini, tel que
D�apr�s le th�or�me de Borel-
Lebesgue, tout intervalle ferm� born�
[a, b] de R est compact. Les espaces compacts sont fort importants. Dans un espace compact, toute suite de points a au moins une valeur d�adh�rence ; si une suite n�a qu�une valeur d�adh�-
rence, la suite converge vers cette valeur. De fa�on plus g�n�rale, un espace compact v�rifie une propri�t� analogue au th�or�me de Bolzano-Weierstrass pour la droite r�elle : toute partie infinie a au moins un point d�accumulation.
Enfin, dans un espace compact, il y a identit� entre les sous-ensembles ferm�s et les sous-ensembles compacts.
Une autre propri�t� que poss�dent R
et tout intervalle de R, la connexit�, a
conduit � d�finir de fa�on g�n�rale une autre classe d�espaces topologiques.
Espaces topologiques
connexes
Un espace topologique E est dit
connexe s�il n�existe aucune partition de cet espace en deux parties ouvertes (ou ferm�es) : on ne peut partager l�espace E en deux sous-ensembles non
vides ouverts (ou ferm�s) : c�est ce que contient le mot partition. Il faut remarquer que cette d�finition n�est pas en d�saccord avec l�axiome : l�espace E
et l�ensemble vide ∅ sont ouverts (et ferm�s).
Partie connexe d�un espace
topologique E
C�est une partie A de l�espace E telle que le sous-espace topologique A de l�espace E soit connexe, ce sous-espace topologique ayant pour ouverts les traces, sur A, des ouverts de l�espace E.
Tout intervalle de R est connexe ; R est connexe. En revanche, Q n�est pas connexe. En effet, la partie A de Q form�e des nombres rationnels x tels que x2 < 2 est identique � la partie de Q form�e des nombres rationnels x tels que puisque 2 n�est le carr�
d�aucun nombre rationnel. Donc A est � la fois ouvert et ferm�. Sa partie com-
pl�mentaire ∁a est donc aussi ouverte et ferm�e. On peut alors partager Q
en A et en ∁a, tous deux non vides et ouverts. Q n�est pas connexe.
La fermeture de tout ensemble
connexe est connexe, et la r�union d�une famille (Ai)i ∈ I de parties connexes d�un espace topologique E, dont l�intersection n�est pas vide, est connexe.
Espaces m�triques
Un espace m�trique est le couple
constitu� par un ensemble E et une application d de E2 dans R, appel�e distance, telle que
M�trique euclidienne. Dans l�espace R″, on consid�re
Les deux propri�t�s concernant le signe et la sym�trie de d sont v�rifi�es. La derni�re propri�t� revient � v�rifier que ou, en posant xi � yi = ai, yi � zi = bi et en remarquant que xi � zi = ai + bi, on a ou, en d�veloppant et en r�duisant : ou encore
ce qui r�sulte de l�identit� de Lagrange On peut d�finir sur un ensemble E
muni d�une structure d�espace m�-
trique une topologie directement li�e � cette structure, c�est-�-dire li�e � la distance d�finie sur cet ensemble E.
Boules d�un espace m�trique
Dans un espace m�trique E, une boule ouverte (resp. ferm�e) de centre a et de rayon ρ est l�ensemble
B (a, ρ) des points x de E tels que La sph�re de centre a et de rayon ρ
est l�ensemble S (a, ρ) des points x de E tels que d (a, x) = ρ.
Une partie A de l�espace m�trique E, muni de la distance d, est ouverte si elle est vide ou si, pour tout point x de cette partie, il existe une boule ouverte de centre x, de rayon non nul et contenue dans cette partie A. Les � ouverts �
ainsi d�finis v�rifient les axiomes d�un espace topologique.
Toutes les d�finitions concernant les espaces topologiques s�appliquent aux espaces m�triques, mais ces derniers poss�dent des propri�t�s que ne v�rifient pas n�cessairement les espaces topologiques. Par exemple, tout espace m�trique est s�par�. Ou encore, pour qu�un espace m�trique E soit compact, il faut et il suffit que toute partie infinie de cet espace ait un point d�accumulation : c�est dire que, dans un downloadModeText.vue.download 393 sur 631
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espace m�trique, le th�or�me de Borel-Lebesgue est �quivalent � celui de Bolzano-Weierstrass. On obtient ainsi une structure plus riche que celle d�espace topologique simple et conduisant � de nombreux r�sultats.
E. S.
F Continu (puissance du) / Espace euclidien de dimension trois / N / Norme dans un espace vectoriel sur R / Q / R.
H. Poincar�, Derni�res Pens�es (Flammarion, 1913). / P. S. Alexandroff, Elementary Concepts of Topology (en russe, Moscou, 1948 ; trad. angl., New York, 1961, 2e �d., 1965). /
S. Lefschetz, Introduction to Topology (Princeton, N. J., 1949). / A. H. Wallace, An Introduction to Algebraic Topology (Londres, 1957 ; trad. fr.
Introduction � la topologie alg�brique, Gauthier-Villars, 1973). / G. Choquet, Cours d�analyse, t. II : Topologie (Masson, 1964). / L. Cham-badal et J. L. Ovaert, Cours de math�matiques, t. I : Notions fondamentales d�alg�bre et d�analyse (Gauthier-Villars, 1966). / J. Lelong-Ferrand et J. M. Arnaudi�s, Cours de math�matiques, t. II : Analyse (Dunod, 1972). / J.-C. Pont, la Topologie alg�brique. Des origines � Poincar� (P. U. F., 1974).
Deux grands noms de la
topologie
George David Birkhoff, math�mati-
cien am�ricain (Overisel, Michigan, 1884 - Cambridge, Massachusetts,
1944). Professeur � l�universit� de Princeton (1909), puis � l�universit� Harvard (1912), il s�int�ressa surtout � l�analyse. En particulier, il �tudia le probl�me des trois corps, si important en m�canique c�leste, o� il prit pour mod�le les travaux d�Henri POINCA-R�*. Celui-ci avait �nonc� un th�or�me capital pour la r�solution du probl�me restreint des trois corps. Mais il ne pouvait prouver un �nonc� de topologie indispensable � sa d�monstration : une application continue d�un anneau limit� par deux cercles concentriques, telle qu�elle fasse tourner les points de l�un dans un sens et ceux de l�autre en sens inverse et qu�elle conserve les aires, admet au moins deux points inva-riants. Cette proposition fut �tablie en 1913 par Birkhoff. � Son fils, GARRETT
BIRKHOFF (n� en 1911), s�est occup� d�alg�bre, notamment de la structure des treillis, qu�il a �t� un des premiers � �tudier sous le nom de lattices.
August Ferdinand M�bius, astro-
nome et math�maticien allemand
(Schulpforta 1790 - Leipzig 1868).
Professeur d�astronomie (1815), puis professeur de m�canique et directeur de l�observatoire de Leipzig (1844), il est surtout connu pour son � calcul barycentrique � (1827), qui est un des premiers aspects du calcul vectoriel.
Ce calcul fut fort bien accueilli par les contemporains, mais M�bius s�effor�a, jusqu�� ses derniers jours, d�en �tendre la puissance, en s�inspirant notamment des id�es de Hermann Grassmann (1809-1877), avec qui il �tait en relation depuis 1840 environ. En topologie, M�bius a donn� son nom � la � surface de M�bius �, exemple intuitif d�une surface � un seul c�t� (1858) : elle est obtenue � partir d�une bande rectangulaire de papier dont les petits c�t�s sont coll�s bout � bout, apr�s torsion d�un demi-tour. La d�couverte des surfaces � un seul c�t� fut faite, � la m�me �poque et ind�pendamment l�un de l�autre, par M�bius et par Johann Benedict Listing (1808-1882), le cr�ateur du mot topologie.
J. I.
topom�trie
Ensemble des op�rations effectu�es sur le terrain pour la d�termination m�trique des �l�ments d�une carte ou d�un plan.
Les op�rations de terrain comportent des mesures de distances, des mesures d�angles horizontaux et verticaux, et des mesures directes de d�nivel�es au niveau.
Les mesures de distances
Mesures directes
Les mesures directes utilisent soit un �talon de longueur : d�cam�tre, double d�cam�tre, etc., soit une longueur d�onde lumineuse ou �lectromagn�-
tique avec un distancem�tre.
L��talon de longueur est port� bout � bout autant de fois qu�il est n�cessaire, et l�on mesure un appoint final. L�op�-
ration la plus courante est le � cha�-
nage �, mot qui r�sulte de l�ancienne utilisation de la cha�ne d�arpenteur, remplac�e maintenant par des rubans d�acier, souvent �maill�s. On peut cha�ner selon la pente (fig. 1) ou par ressauts (fig. 2). Dans le premier cas, il faut r�duire la longueur cha�n�e D
� l�horizon
Dh = D cos i ;
dans le second cas, on tend le ruban horizontalement et l�on mat�rialise au fil � plomb sur le sol l�extr�mit� de la port�e, qui sert de d�part � la port�e suivante ; on obtient ainsi directement une distance r�duite � l�horizon. L�erreur moyenne relative obtenue lors du cha�nage varie entre 10� 3 et 10� 4 pour une longueur de 100 m. Lorsqu�on d�-
sire une pr�cision plus grande, on utilise des mat�riels suspendus avec poids tenseurs ou poign�es dynanom�triques, ce qui permet d��liminer l�erreur de tension du ruban. On obtient une erreur moyenne relative de 10� 5 pour une longueur de 1 km. Toutefois, ces instruments tendent � �tre remplac�s par des distancem�tres, instruments utilisant soit le principe du g�odim�tre (onde
lumineuse), soit celui du tellurom�tre (onde �lectromagn�tique).
Outre la r�duction � l�horizon, une longueur AB doit subir une r�duction � la surface de r�f�rence Σ. On obtient la longueur ab = D0, telle que
en d�signant par R le rayon de courbure moyen de la section de la surface de r�f�rence Σ par le plan vertical contenant le c�t� AB (fig. 3).
Enfin, le passage de la surface de r�f�rence (ellipso�de de Clarke pour la France) au plan introduit une alt�ration lin�aire, due au syst�me de projection utilis� (syst�me de projection Lambert pour la France).
Mesures indirectes
y Mesure stadim�trique.
V. tach�om�trie.
y Mesure par variation de pente. On mesure successivement sur une mire verticale (fig. 4) les sites i1 et i2, correspondant � deux graduations M1 et M2 d�une mire tach�om�trique :
d�o�
Il y a int�r�t � utiliser un tach�om�tre gradu� en pentes et � obtenir pour p1 et p2 des pentes rondes, afin de faciliter la division. On peut aussi utiliser un th�odolite et une mire verticale portant des rep�res fixes (cibles) ; le segment M1M2 a alors une valeur parfaitement d�termin�e.
y Mesure parallactique. On place au point A un th�odolite et au point B
une stadia horizontale de 2 m fix�e sur un tr�pied, portant � chacune de ses extr�mit�s un rep�re triangulaire ou une cible circulaire ; l��cartement l, �gal � 2 m entre les deux rep�res M1
et N1, est r�alis� avec le maximum de pr�cision possible. Un viseur permet de diriger la stadia perpendiculairement � la vis�e. Au moyen du th�o-
dolite centr� au point A, on pointe successivement les deux rep�res M1
et N1 ; la diff�rence des lectures au cercle horizontal donne l�angle di�dre α des deux plans verticaux passant, d�une part, par les points A et M1, et, d�autre part, par les points A et N1
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(fig. 5). On obtient directement la distance AH, r�duite � l�horizon par
que l�on calcule par une simple interpolation dans une table des valeurs naturelles de
y Proc�d�s de mesure par duplica-
tion d�image. Le diastimom�tre comporte un prisme de petit angle recouvrant la moiti� inf�rieure de l�objectif de la lunette du th�odolite et r�alisant une d�viation horizontale d�un angle des graduations d�une mire
tenue horizontale. L�axe optique de la lunette est point� vers l�axe horizontal de la mire de fa�on que l�image d�un vernier dont l�origine se trouve sous le z�ro de la graduation ne soit pas d�vi�e.
Le diasporam�tre est un disposi-
tif plus complexe, constitu� de deux prismes de petit angle tournant devant la lunette du th�odolite et permettant d�obtenir directement sur une mire tenue horizontale la distance r�duite � l�horizon et la d�nivel�e.
y Mesure t�l�m�trique. On peut utiliser un t�l�m�tre st�r�oscopique, mais la tendance actuelle est de faire appel � un t�l�m�tre � co�ncidence, � base variable (fig. 6).
y Mesure de distance � partir des
�l�ments d�un triangle. Pour mesurer la distance d�un point A � un point �loign� M, on mat�rialise une base AB dont on mesure la longueur, puis on mesure les angles :
Dans le triangle ABM, on a
et
La distance cherch�e est
Les mesures des angles
horizontaux et verticaux
On utilise un th�odolite, dont le principe est identique � celui du tach�o-m�tre. Toutefois, on �limine le d�faut d�excentricit� de l�axe principal par rapport au cercle horizontal ainsi que le d�faut d�excentricit� de l�axe des tourillons par rapport au cercle vertical en explorant les graduations diam�tralement oppos�es de ces cercles et en prenant la moyenne des lectures ; celles-ci sont effectu�es avec une sensibilit� de 0,0001 gr, alors que les tach�om�tres ne permettent que d�appr�cier le mil-ligrade. Toutes les mesures d�angles horizontaux et verticaux sont ex�cu-t�es cercle � droite et cercle � gauche, et l�on prend leurs moyennes, qui sont affranchies de plusieurs erreurs instrumentales. Pour augmenter la pr�cision de la mesure des angles horizontaux, on effectue plusieurs r�it�rations en changeant la position du cercle ou plusieurs r�p�titions en alternant mouvement particulier et mouvement g�n�-
ral, ce qui permet de juxtaposer sur le cercle plusieurs fois l�angle � mesurer.
Orientation
Toute direction AB est d�finie dans le plan de projection par son gisement VAB, angle qu�elle fait avec la direction de l�axe des ordonn�es y du quadrillage ; cet angle est compt� de 0 � 400 gr dans le sens des aiguilles d�une montre (fig. 8). Si on appelle xA, yA les coordonn�es du point A et xB, yB celles du point B, on a
La mesure de l�angle permet
d�obtenir le gisement de AM � partir de celui de AB :
On obtient ainsi pour AM une orientation goniom�trique.
Les proc�d�s
topom�triques
Proc�d�s par mesures d�angles
y L�intersection topom�trique traduit par le calcul les op�rations de l�intersection topographique. Pour d�ter-
miner les coordonn�es d�un point M
visibles de trois points A, B, C de coordonn�es connues, on mesure au
th�odolite les angles
(fig. 9). Puis on calcule les coordonn�es x0y0 du point approch� M0 en
r�solvant le triangle ABM0. On v�rifie ensuite, gr�ce � la valeur de l�angle que le gisement de la direction
observ�e CM1 correspond, aux erreurs d�observation pr�s, au gisement calcul� de la direction CM0. L�angle
M0CM1 = ε doit donc �tre tr�s petit.
On mat�rialise graphiquement �
grande �chelle le triangle M0M1M2, appel� chapeau, et on place le point d�finitif M � des distances respectivement proportionnelles aux longueurs des vis�es. Il suffit de mesurer graphiquement les diff�rences de coordon-n�es entre M0 et M pour obtenir des coordonn�es de M.
y Le rel�vement topom�trique s�ap-
parente aussi au rel�vement topographique ; il consiste � placer le th�odolite au point M � d�terminer, � viser successivement quatre points A, B, C, D de coordonn�es connues, ce qui permet d�obtenir la valeur des quatre angles α, β, γ2 et γ1 (fig. 10). � partir des trois points A, B, C, on calcule les coordonn�es d�un point approch� M0, d�termin� par l�intersection des arcs capables relatifs, d�une part, au segment AC et � l�angle β, et, d�autre part, au segment BC et � l�angle α. En fait, on �vite le calcul de l�intersection de ces deux cercles par de nombreuses m�thodes. La m�thode du rel�vement italien permet de ramener le probl�me � la d�termination de deux intersec-
tions : l�intersection N du cercle circonscrit au triangle ABM0 avec la
direction CM0 et l�intersection M0 des directions AM0 et BM0 de gisements connus (fig. 11).
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La m�thode de Hatt permet de tra-
cer graphiquement � partir de M0 les segments capables (arcs assimil�s � leurs tangentes) relatifs aux points A, B, C, D. On d�termine la position du point d�finitif M pr�s des segments de faible sensibilit� et l�on mesure graphiquement les diff�rences de coordonn�es entre M0 et M.
Proc�d�s par mesures d�angles et
de distances
Le rayonnement revient � d�finir la position d�un point M en coordonn�es polaires par son angle polaire
avec une direction connue AB et par son rayon polaire AM (fig. 8). Ayant obtenu le gisement de AM par (3), on en d�duit les coordonn�es de M.
y Le cheminement permet de relier
deux points connus A et B par une
succession de rayonnements M1, M2,
..., Mn�1. On mesure les longueurs des c�t�s successifs AM1, M1M2,
etc., ainsi que les angles form�s par deux c�t�s cons�cutifs (fig. 12). On calcule les gisements des diff�rents c�t�s, d�o� on d�duit les coordonn�es de M1, de M2, ..., de Mn�1 par des formules analogues � (4). � titre de v�rification, on calcule les coordonn�es obtenues � partir de Mn�1
et on les compare aux coordonn�es
connues xB, yB. Les �carts de fermeture en abscisse, et en
ordonn�e, doivent �tre
compatibles avec les erreurs d�observation. La compensation du chemi-
nement consiste � r�partir ces �carts en corrigeant les coordonn�es obtenues. Pour r�duire au maximum les
erreurs dues aux d�fauts de centrage, on utilise la m�thode des trois tr�pieds.
Chaque tr�pied comporte une embase
pouvant �tre centr�e au-dessus ou au-dessous du sommet du cheminement
gr�ce � un viseur nadiro-z�nithal qui mat�rialise optiquement la verticale.
Apr�s avoir termin� les observations au th�odolite en p (fig. 13), on d�place le tr�pied (p � 1) en (p + 2) et l�on permute th�odolite et voyant en p et en p + 1 en laissant les embases fixes.
Gr�ce au centrage forc� dans les embases du voyant et du th�odolite, l�axe principal de celui-ci occupe rigoureusement l�emplacement de l�axe du
voyant et vice versa.
y La triangulation locale permet de pallier l�absence de canevas g�od�-
sique. On choisit une base de d�part AB, dont on mesure la longueur et
que l�on oriente par un proc�d� autre que l�orientation goniom�trique. On mat�rialise ensuite sur le terrain toute une s�rie de sommets de triangles
PQRSCD, et l�on mesure les angles
de ces triangles au th�odolite. On assure la fermeture de chaque triangle en corrigeant les angles de mani�re que leur somme soit rigoureusement �gale � 200 gr. La relation des sinus appliqu�e � chaque triangle permet de calculer de proche en proche les longueurs des c�t�s adjacents BP,
PQ, QR, RS, SC et enfin DC (fig. 14), que l�on compare � la longueur CD, mesur�e directement, op�ration dite accord des bases, d�o� on d�duit des angles ajust�s. On fixe arbitrairement les coordonn�es du point A, on choisit pour le gisement de AB la mesure de l�azimut correspondant (axe des y confondu avec le nord g�ographique) et l�on calcule de proche en proche les coordonn�es des sommets de la
triangulation.
Ces proc�d�s permettent aussi d�obtenir des altitudes � partir des cotes des rep�res de nivellement de pr�cision et des points g�od�siques, en mesurant les angles verticaux relatifs aux points vis�s. On a affaire alors � l�intersection altim�trique, au rel�vement altim�trique, etc. Le calcul des d�nivel�es s�obtient en associant la mesure de la distance calcul�e issue des coordonn�es planim�triques et l�angle vertical mesur�. C�est le principe du nivellement indirect.
Dans les op�rations de rayonnement et de cheminement altim�triques, on peut appliquer le proc�d� du nivellement g�om�trique (ou nivellement
direct) en utilisant soit un niveau, soit un th�odolite avec la lunette cal�e au site z�ro.
Proc�d�s par mesures de
distances
La trilat�ration consiste � mesurer tous les c�t�s d�une cha�ne de triangle (fig. 14), par opposition � la triangulation, o� l�on mesure tous les angles.
La mise en service, assez r�cente, des distancem�tres a permis la mise en application de ce proc�d�. Comme en triangulation, on oriente le c�t� initial AB et l�on fixe arbitrairement les coordonn�es du premier sommet A. Des
longueurs des c�t�s, on peut d�duire la valeur des angles et calculer de proche en proche les coordonn�es de tous les sommets de la trilat�ration.
R. d�H.
F Nivellement / Orientation / Projection (syst�me de) / Tach�om�trie / Topographie.
J. J. Levallois, Topom�trie g�n�rale en deux tomes (Institut g�ographique nat., 1960). /
G. Durbec, Cours de topom�trie g�n�rale (Eyrolles, 1969 ; 2 vol.). / R. d�Hollander, Topographie g�n�rale (Eyrolles, 1970-71 ; 2 vol.).
toponymie
F ONOMASTIQUE.
Toronto
V. du Canada, capit. de la province d�Ontario* ; 2 368 000 hab. pour
l�agglom�ration.
Le site de Toronto comprend
d�abord une plaine lacustre (ancien lac finiglaciaire Iroquois) montant en pente douce vers le nord jusqu�� un abrupt de quelques dizaines de m�tres qui repr�sente l�ancienne falaise littorale situ�e � environ 5 km de la rive actuelle du lac Ontario. Au-del� s��tend un secteur vallonn� dont la topographie est d�origine glaciaire. Les vall�es profondes de la Don, � l�est, et de la
Humber, � l�ouest, coupent transversalement le niveau sup�rieur, la falaise et la plaine ; elles ont constitu� longtemps un obstacle � l�expansion urbaine. Les �l�ments du site comprennent encore une rade abrit�e par une �le alluviale.
Le d�veloppement urbain
Cet emplacement, reconnu par �tienne Brul� d�s 1615, fut occup� par un fort fran�ais entre 1720 et 1730, puis entre 1750 et 1759. Ce n�est qu�en 1793
qu�un �tablissement d�finitif y fut fond� pour servir de centre � la colonie d�York. Toronto comptait 10 000 habitants lorsqu�elle fut �rig�e en ville. Au cours de la premi�re moiti� du XIXe s., elle s�accr�t � la faveur du peuplement de la province d�Ontario ; par suite de sa situation � la t�te de la navigation en aval du Niagara, elle servit de point d�entr�e aux immigrants ; des routes de colonisation rayonnaient autour d�elle, qui apparut aussi comme un lieu de passage oblig� vers la baie G�orgienne, le territoire de la province s��tranglant entre celle-ci et le lac Ontario � la hauteur de Toronto.
Cette situation fut valoris�e par la construction des chemins de fer ; la ville ne joua pas un r�le aussi important que Montr�al* comme noeud ferroviaire, mais elle fut d�s l�origine au coeur d�un r�seau provincial tr�s dense, qui favorisa le d�veloppement agricole de l�Ontario m�ridional et la cr�ation d�entreprises industrielles, souvent li�es � l�agriculture, � Toronto m�me.
C�est � ces progr�s �conomiques et plus encore � l�immigration massive qu�est due la croissance rapide de Toronto. Au XIXe s. et au d�but du XXe s., il s�agit d�une immigration essentiellement britannique, qui, quoique accompagn�e d�un apport hollandais et allemand, donna � la ville le caract�re d�un bastion anglo-saxon et protestant, attach� � la couronne d�Angleterre ; c��tait vraiment une � citadelle orangiste �.
Depuis la derni�re guerre, le courant britannique, hollandais et allemand s�est maintenu, mais � un niveau faible et irr�gulier, tandis que les immigrants de l�Europe m�ridionale et les Isra�-
downloadModeText.vue.download 396 sur 631
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 19
10977
lites sont arriv�s en grand nombre. Aujourd�hui, sur les 800 000 personnes n�es � l��tranger (presque 40 p. 100
de la population m�tropolitaine), on compte 400 000 Italiens, 100 000 Juifs, 50 000 Portugais, 50 000 Grecs. La forteresse anglo-protestante est devenue plus latine et, dans une certaine mesure, plus catholique. Toronto est une ville cosmopolite dans laquelle se parlent toutes les langues du monde et o� paraissent des quotidiens aussi dans toutes les langues (� eux seuls, les Allemands disposent de trois journaux).
C�est � cette immigration, plus
qu�� l�exc�dent d�mographique,
que l�agglom�ration doit ses taux de croissance �lev�s : 50,7 p. 100 entre 1951 et 1961 (record en Am�rique
du Nord) ; 33,8 p. 100 entre 1961 et 1971. Au recensement de 1971, l�aire m�tropolitaine de Toronto comptait 2 368 000 habitants (le double de sa population de 1951). Aux environs
de 1975, Toronto a probablement
d�pass� Montr�al (2 570 000 hab. en 1971), dont le taux de croissance est un peu inf�rieur � celui de Toronto (43,3 p. 100 entre 1951 et 1961, 23,2
entre 1961 et 1971). Rappelons que, si Montr�al rassemble 45 p. 100 de la population du Qu�bec, Toronto ne groupe que 26,5 p. 100 de celle de l�Ontario.
L�espace urbain
La plus grande partie de la ville est construite selon un plan en damier. Le centre des affaires occupe un rectangle de 2,5 km de longueur entre Queen
Street et Bloor Street et de 600 m de largeur entre University Street et Yonge Street. Cette derni�re, prolong�e au nord par la route 11, a �t� l�axe majeur de l�expansion urbaine.
Au sud et au nord de la falaise morte, de part et d�autre de Yonge Street, se situent des quartiers de r�sidence ais�e qui �chappent au plan g�om�trique
(Forest Hill, Rosedale Park). Des quartiers de r�sidence des classes moyennes ou modestes occupent la plus grande partie du territoire de la ville m�me et des faubourgs les plus proches,
anciennement annex�s (Weston, York Township, Swansea � l�ouest ; East York, Scarborough � l�est). Les secteurs d�industrie et de commerce en gros occupent les abords du port et suivent les voies ferr�es (celles du Canadian National Railway vers le nord-ouest et celles du Canadian Pacific Railway, qui coupent la ville en deux, de l�ouest � l�est).
L�expansion tentaculaire r�cente
s�est faite le long des grands axes routiers et des autoroutes : vers le nord (North York Township, Thornhill,
Richmond Hill, Woodbridge) suivant les routes 11 et 27 et l�autoroute 400
(Toronto-Barrie) ; vers le sud-ouest (Port Credit, Oakville, Sheridan) le long des autoroutes 401 (Macdonald-Cartier Freeway) et Queen Elizabeth Way ; vers l�est (Scarborough, Whitby-Oshawa) en suivant la 401.
L��loignement des nouveaux quar-
tiers est tel que des centres ind�pendants pourvus de services et de fonctions nobles (banques, supermarch�s, institutions scolaires, universitaires et hospitali�res, activit�s du tertiaire su-p�rieur d�centralis�es, bureaux, laboratoires) se sont d�velopp�s rapidement, notamment � proximit� des �changeurs autoroutiers et des lignes de m�tro, et tendent � donner � Toronto l�aspect d�une agglom�ration multinucl�aire.
Cette tendance ne s�accompagne pas d�une d�congestion du centre, qui se densifie, au contraire, � la faveur d�un plan de r�novation comportant des
am�nagements urbanistiques remar-
quables. Le nouvel h�tel de ville et un ensemble de gratte-ciel ont d�j� transform� une partie du C. B. D. (Central Business District). Un terminal ferroviaire, routier et a�roportuaire, plus esth�tique que la gare centrale actuelle, doit remplacer celle-ci. La tour du Canadian National, avec 400 m d��tages et 100 m d�antennes de t�l�vision, sera un des plus hauts gratte-ciel du monde.
L�industrie
Toronto est le principal foyer industriel de l�Ontario : l�aire m�tropolitaine rassemble 205 000 emplois industriels sur 820 000 ; la valeur de ses produits
finis s��l�ve � 8 milliards de dollars (canadiens) sur 24, et la valeur ajout�e correspondante � 3,5 milliards sur 11. Cette pr�pond�rance a �t� acquise en deux temps. Tout d�abord, � la fin du XIXe s. et au d�but du XXe, Toronto est devenue, en concurrence avec Montr�al, un des fournisseurs des provinces de l�Ouest ; elle devint aussi le fournisseur du nord de l�Ontario et le principal acheteur de son bois, de son papier et de ses produits miniers. � la m�me �poque, l�Ontario et sp�cialement sa capitale profit�rent de la proximit� des �tats am�ricains du Nord-Est, alors en pleine expansion, d�o� vinrent capitaux, techniques et usines nouvelles.
L�industrie torontoise b�n�ficia aussi des initiatives d�hommes d�affaires avis�s (notamment �cossais) et des inventions de pionniers comme Massey et Harris (machines agricoles) ou McLaughlin (automobiles).
La deuxi�me phase d�industrialisa-
tion d�bute au lendemain de la derni�re guerre : la concentration continue des services, des activit�s, de la main-d�oeuvre et du march� de consomma-
tion dans l�agglom�ration torontoise a acc�l�r� l�expansion industrielle et attir� les investissements am�ricains.
L�industrie se caract�rise par la
pr�dominance des petites entreprises (80 p. 100 ont moins de 50vsalari�s ; une vingtaine d�usines seulement
emploient plus de 1 000 personnes) et par une gamme tr�s �tendue de
productions. Les industries traditionnelles sont repr�sent�es par celles des aliments (minoterie, laiterie, conserverie), du tabac, des boissons, du bois (ameublement), des textiles, de la confection, du cuir et par la construction des machines, notamment agri-
coles. Parmi les industries nouvelles figurent celles de l�appareillage �lectrique (25 p. 100 de la production canadienne), de l��lectronique, de l�impression-�dition (30 p. 100 de la production canadienne), de la construction automobile et a�ronautique. La construction automobile, jadis repr�sent�e presque exclusivement � Windsor, se concentre de plus en plus dans la r�-
gion torontoise, surtout � Oshawa (General Motors produit 420 000 camions et voitures, la moiti� de la production canadienne, et emploie 18 000 per-
sonnes), � Oakville (Ford) et � Bramp-ton (American Motors). La fabrication des pneus et du verre pour l�automobile est associ�e � cette industrie. La construction a�ronautique comprend celle des cellules (De Havilland � Toronto) et celle des moteurs (Orenda � Malton, pr�s de l�a�roport de Toronto).
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centrales hydro-�lectriques du Niagara et de l�Outaouais ainsi que par des centrales thermiques. Une raffinerie de p�trole fonctionne pr�s de Port Credit, dans la banlieue ouest de Toronto, et une centrale nucl�aire de 2 160 MW � Pickering, dans la banlieue est.
Le secteur tertiaire
Depuis la guerre il s�est accru encore plus rapidement que celui de l�industrie : il emploie 60 p. 100 de la population active. Toronto est la principale place financi�re du Canada : des compagnies d�assurances, des banques, des soci�t�s industrielles et mini�res y ont leur si�ge ; on dit de Bay Street que c�est le Wall Street de Toronto. Au Toronto Stock Exchange, le montant des transactions boursi�res annuelles s��l�ve � 3 milliards de dollars canadiens (pr�s de 70 p. 100 de l�activit� boursi�re du Canada). Apr�s New
York, Toronto d�tient le record de l�Am�rique du Nord pour la part de la population active employ�e dans le secteur de la finance : 6,6 p. 100.
Place de commerce, centre de redistribution principal de l�Ontario, sauf pour l�extr�me nord-ouest, qui d�pend de Winnipeg, et l�extr�me est, situ� dans la zone d�attraction de Montr�al, Toronto est un noeud de voies de communication, voies routi�res d�s le d�but de la colonisation, voies ferr�es � partir des ann�es 1860. En tant qu�a�roport, elle a ravi la premi�re place � Montr�al pour le nombre des passagers sur les lignes int�rieures et internationales. L�a�roport de Malton,
� l�ouest de l�aire m�tropolitaine, doit �tre remplac� par un nouveau terminal et des pistes plus vastes au nord-est de l�agglom�ration.
Apr�s Thunder Bay et Hamilton,
Toronto est le troisi�me port canadien des Grands Lacs ; les sorties sont insignifiantes (moins de 500 000 t), compar�es aux 6 Mt d�entr�es, constitu�es surtout par du charbon am�ricain et du p�trole canadien (une fraction du p�trole albertain arrive � Toronto par un ol�oduc qui dessert �galement la r�gion de Chicago).
Toronto est aussi une m�tropole
culturelle. Par la r�putation de ses universit�s (University of Toronto et York University), la qualit� des manifestations artistiques, th��trales et musicales, le nombre de ses artistes et de ses �crivains, elle est en comp�tition permanente avec Montr�al.
L�avenir
L�espace ontarien tend � s�organiser selon le mod�le californien : la m�tropole torontoise consomme beaucoup
d�espace, souvent les meilleures terres agricoles, pour sa croissance propre, pour ses relations avec l�ext�rieur (autoroutes, a�roports), pour ses activit�s de loisirs.
Les Kawartha Lakes, le Muskoka
Lake et les Haliburton Highlands, si-tu�s � la lisi�re du Bouclier, de 80 � 150 km de Toronto, font partie de la banlieue de week-end des Torontois, comme les Laurentides ou les Adiron-dack appartiennent � l�espace r�cr�atif de Montr�al.
Jusqu�o� se poursuivra cette expansion ? Certains pr�disent que le Golden Horseshoe (Oshawa-Toronto-Ha-
milton-nord de l�isthme de Niagara) constituera vers 1980 une m�galopolis de 5 millions d�habitants. D�autres pensent que, le seuil de d�sagr�ment �tant atteint, on assistera plut�t � une d�centralisation de la r�sidence et des activit�s vers les nouveaux foyers p�riurbains et vers les petites villes.
P. B.
F Ontario.
torrent
Cours d�eau, g�n�ralement temporaire, aliment� par les eaux de ruissellement et de fonte dans des r�gions � fort relief.
La nature m�me d�un torrent, pente forte, d�bit variable, lui conf�re des qualit�s qui se r�percutent sur la nature et la distribution du monde qu�il fait vivre. Le courant est un des param�tres d�terminants, mais les fluctuations du d�bit en sont un autre. Dans un torrent, on distingue ainsi trois sortes de biotopes distincts : le cours permanent, qui se r�duit parfois � un filet d�eau et � quelques flaques r�siduelles en p�riode d��tiage ; le cours majeur, o� les organismes subissent p�riodiquement l�action �rosive des crues et un assec relatif durant de longues p�riodes (comprenant souvent la p�riode froide et de gel) ; le cours souterrain, r�servoir d�organismes hypog�s dont on ne fait encore que d�celer les richesses biologiques.
Dans le cours permanent vivent
quelques v�g�taux attach�s au substrat, des Mousses, des H�patiques et des Algues, qui constituent un feutre organique vivant de Diatom�es et de Chlo-rophyc�es filamenteuses (Cladophora) sur les pierres et les rochers (biotec-ton). Dans l�eau vivent essentiellement des animaux benthiques, coll�s ou
solidaires du substrat, et des animaux � profil hydrodynamique, adapt�s � la lutte contre le courant (Poissons).
La vitesse de ce courant ne d�passe que rarement 300 cm/s ; sa variabilit� dans l�espace et le temps est sa caract�-
ristique essentielle. Le long des parois (substrat), le courant s�annule, et une couche limite de 1 � 4 mm d��paisseur, sans courant, recouvre le fond. Derri�re les irr�gularit�s du fond (cailloux), il peut se cr�er une zone d�eau morte o� s�accumulent les d�bris organiques charri�s par le courant et o� vivent des organismes craignant d��tre entra�n�s par celui-ci.
L�eau, toujours agit�e, est bien oxyg�n�e ; elle est donc favorable aux animaux exigeants sur ce point (poly-
oxybiontes). Les animaux rh�ophiles (aimant les eaux courantes) et torrenti-coles (associ�s � un fond rocheux ou de pierres nues) sont nombreux. La force qu�ils doivent vaincre est proportionnelle au carr� de la vitesse de ce courant. Il s�agit surtout des larves et des nymphes d�Insectes. Les plus fr�quents sont des Trichopt�res (Phryganes), des Pl�copt�res (Mouches des pierres) et des �ph�m�ropt�res (Mouches de mai).
Les Dipt�res (Simulies, Orthocladines) et les Col�opt�res sont aussi pr�sents (Helmis), et m�me certaines larves tor-renticoles de Papillons sont connues en Asie et en Am�rique du Sud. Quelques Mollusques sont adapt�s � la vie dans les torrents, et notamment les petits Ancyles qui ressemblent � des minuscules bonnets phrygiens. Les Vers sont plus nombreux, notamment les Turbellari�s, dont les Planaires font partie, et quelques Hydracariens les accompagnent. Tous adh�rent, se collent ou s�accrochent � une paroi gr�ce � des dispositifs nombreux et ing�nieux. Cependant, dans bien des cas, ces organismes vivent dans la couche limite et ne supportent donc que tr�s relativement l�effet du courant, sinon lors de leur d�placement, et ce courant n�est jamais r�ellement laminaire dans les torrents, si bien que les forces support�es sont toujours tr�s variables en direction et en vitesse.
La pr�sence d�eaux mortes permet � des organismes limnophiles (pr�f�rant les eaux calmes) de cohabiter dans les torrents avec les pr�c�dents. Ce sont �galement pour la plupart des larves d�Insectes, auxquelles s�ajoutent des Crustac�s et des Vers.
Dans le lit p�riodiquement � sec, la faune et la flore ne trouvent, pour survivre, que les endroits prot�g�s � mi-cromares, dessous humide des cailloux et des rocs qui encombrent le sol � ou ceux qui sont renouvel�s par les suin-tements, les r�surgences locales, les sources, qui les humidifient constamment. Sur le substrat s�installent alors une faune et une flore madicoles qui colonisent le film d�eau ruisselant sur les rochers, les galets, les parois de toute nature (troncs d�arbres morts, gros d�bris) et qui sont constitu�es, en particulier, par des Diatom�es, des Cyanophyc�es, des H�patiques et des
Mousses, des Rhizopodes, des Hydracariens et des Cop�podes mais surtout par des larves d�Insectes (particuli�rement Dipt�res) et des Mollusques.
Une partie de l�eau d�un torrent
p�n�tre sous le lit du cours d�eau et s��coule souterrainement, plus lentement, mais aussi plus r�guli�rement, par tous les interstices. Dans cette eau vivent surtout des Cop�podes, des Am-phipodes et des Isopodes, mais aussi des Vers (Turbellari�s, Oligoch�tes) et m�me des Mollusques et des Hydracariens, voisins, voire identiques aux formes colonisant le milieu souterrain proprement dit.
La d�couverte r�cente de la richesse de cette faune dans le sous-�coulement des rivi�res torrentueuses donne un int�r�t nouveau � celles-ci et explique en partie comment se nourrissent les organismes vivant dans leurs eaux.
Cette nourriture est � la fois vivante et inerte. Elle est le plus souvent constitu�e de particules de mati�re organique entra�n�es par le courant (drift). Les animaux la r�coltent soit passivement (filtration), soit activement. Pour cela, ils s�orientent, et leur rh�otropisme est soit positif (t�te vers l�aval), soit n�gatif (t�te vers l�amont). Tous ces organismes sont la proie des gros animaux, dont les Poissons qui fr�quentent ces eaux. Ceux-ci sont des polyoxybiontes qui, dans les r�gions temp�r�es, se limitent aux Salmonid�s (Salmo, Salvelinus, Coregonus) et � quelques rares Cyprinid�s (le Vairon Phoxinus) et Cottid�s (le Chabot Cottus).
C�est dans les graviers du lit des torrents que frayent les Salmonid�s, dont certains remontent depuis la mer ou les lacs situ�s en aval � la p�riode favorable � la ponte (hiver).
B. D.
J. Illies et L. Botosaneanu, Probl�mes et m�thodes de la classification et de la zonotion �cologique des eaux courantes consid�r�es surtout du point de vue faunistique (Schweizer-bart, Stuttgart, 1964). / B. Dussart, Limnologie.
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L��tude des eaux continentales (Gauthier-Villars, 1966).
Tortues
Ordre de Reptiles* de la sous-classe des Anapsides, appel�s g�n�ralement Ch�loniens, que caract�risent un cr�ne massif sans fenestration, une carapace ost�odermique protectrice, des membres transversaux, un bec corn� et qu�on rencontre dans tous les milieux (Tortues marines, palustres et terrestres).
Description g�n�rale
La carapace des Tortues, lorsqu�elle existe, est form�e d�une dossi�re et d�un plastron unis lat�ralement et constitu�s de plaques osseuses dermiques auxquelles viennent se sou-
der les c�tes ; elle est recouverte de plaques corn�es �paisses, desquamant en permanence, ou d�une peau coriac�e. Il existe dix-huit vert�bres pr�-
sacr�es non mobiles, sauf au niveau cervical. Les ceintures pectorale et pelvienne sont situ�es dans la carapace.
Les membres sont transversaux (hum�-
rus et f�mur horizontaux). La langue est massive ou charnue. L�intestin est tr�s long chez les Tortues terrestres
� surtout herbivores �, plus court chez les Tortues aquatiques � surtout carnassi�res. L�ouverture cloacale est transversale ; l�organe copulateur du m�le est un p�nis impair et m�dian.
La vessie urinaire est d�origine allan-to�dienne, et l��limination des d�chets azot�s se fait sous forme d�ur�e. Le dimorphisme sexuel est faible et ne concerne gu�re que la taille.
Les femelles sont plus grosses que les m�les chez les Tortues palustres et plus petites chez les Tortues terrestres.
Toutes les Tortues sont ovipares
et pondent de gros oeufs � coquille souple, m�me les Tortues marines, qui reviennent sur les plages pour y d�poser � sec plusieurs centaines d�oeufs, qu�elles recouvrent ensuite de sable. �
l��closion, les jeunes Tortues sont les proies des Oiseaux marins. Les Tortues sont renomm�es pour leur long�vit� exceptionnelle, qui semble se situer
entre cinquante ans et un si�cle.
On reconna�t assez ais�ment les Tortues terrestres, � carapace bomb�e et � membres en colonne (comme ceux
des �l�phants) des Tortues aquatiques, � carapace plus plate et ovalaire, et � membres diff�renci�s (palmure ou
palette natatoire). Toutefois, la classification des Tortues se fait sur des caract�res ost�ologiques complexes, que nous ne pouvons donner ici.
On distingue deux grands sous-
ordres : celui des Cryptodires, chez lesquels la t�te est r�tract�e sous la carapace, en cas de danger, par flexion du cou dans un plan vertical, et celui des Pleurodires, chez lesquels la flexion est lat�rale.
Cryptodires
On distingue cinq superfamilles chez les Cryptodires.
Testudino�des
Des plaques corn�es. Jamais de palettes natatoires. Doigts � trois phalanges au plus. Trois familles principales.
y Ch�lydrid�s. Tortues d�eau
douce am�ricaines, connues depuis
l��oc�ne, appel�es souvent Tortues voraces.
Elles sont en effet tr�s carnassi�res et agressives ; elles se d�placent facilement � terre, mais nagent mal. Citons Chelydra serpentina, la Tortue hap-pante, vivant du Canada au Br�sil et qui peut atteindre une trentaine de centim�tres, Macroclemmys Temmincki,
la Tortue-Alligator, de l�est des �tats-Unis, qui peut d�passer 100 kg et vit camoufl�e sous les Algues qui recouvrent sa carapace, ainsi que des esp�ces de plus petite taille, appel�es Tortues boueuses (genre Kinosternum) ou Tortues musqu�es (genre Sternothaerus).
y �mydid�s. Tortues d�eau douce �
carapace aplatie et � membres pal-
m�s. On y trouve une quarantaine de genres et plus de deux cents esp�ces, surtout asiatiques ou am�ricaines.
Deux esp�ces europ�ennes, dont une pr�sente en France, la Cistude (Emys
orbicularis), et l�autre en Espagne et dans les Balkans (Clemmys leprosa), et qui fr�quentent surtout les marais.
Parmi les esp�ces am�ricaines,
citons Pseudemys scripta, aux vives couleurs, fr�quemment �lev�e par les aquariophiles et dont l�accouplement est pr�c�d� d�une danse nuptiale rare chez les Tortues et Terrapene caro-lina, la Tortue-Bo�te, dont une articulation du plastron permet la fermeture presque herm�tique de la carapace.
y Testudinid�s. Tortues terrestres � carapace bomb�e, � doigts � deux phalanges, � membres en colonne, vivant en pays chauds et temp�r�s. Des sept genres connus, un est am�ricain, cinq sont africains et malgaches, et le dernier, Testudo, est presque ubiquiste.
On y trouve des formes g�antes, pr�-
sentes aux Seychelles (T. gigantea) et aux Gal�pagos (T. elephantopus), dont les adultes peuvent atteindre 500 kg, et des formes de petite taille, comme la Tortue grecque (T. graeca) ou l�es-p�ce fran�aise (T. Hermanni), pr�sente le long de la c�te m�diterran�enne.
Toutes ces Tortues sont herbivores, et beaucoup creusent des terriers pour passer la mauvaise saison.
Ch�lonio�des
Carapace aplatie, membres en palettes natatoires, t�te volumineuse non
r�tractile, moeurs marines. Une seule famille, celle des Ch�lonid�s, connue depuis le Cr�tac�.
On n�y compte que quatre esp�ces,
toutes cosmopolites des mers chaudes, effectuant de longues migrations : la Caouanne (Caretta caretta), Carnivore, qui peut atteindre 1,30 m et dont on mange les oeufs ; la Tortue verte (Chelonia mydas), herbivore, dont on mange les oeufs et la chair ; le Caret, ou Tortue � �cailles (Eretmochelys imbricata), autrefois recherch�e pour ses �cailles ; enfin la Tortue b�tarde (Lepidochelys olivacea), la plus petite, qui ne d�passe pas 80 cm.
Dermoch�lyo�des
Pas de carapace. Une seule famille et
une esp�ce unique, Dermochelys coria-cea, dite � Tortue-Luth � ou � Tortue-Cuir �, la plus grande des Tortues actuelles, qui peut d�passer 2 m de long, 3 m d�envergure et 400 � 500 kg. Pr�-
sente dans toutes les mers tropicales, elle se nourrit surtout de Poissons.
Carettoch�lyo�des
Carapace recouverte de peau �paisse, sans �cailles, membres en palettes natatoires. Une esp�ce, Carettochelys insculpta, des eaux douces et des estuaires de Nouvelle-Guin�e.
Trionycho�des
Carapace sans �cailles �pidermiques, palettes natatoires avec hyperphalan-gie. Une seule famille de Tortues d�eau douce, dites � Tortues molles �, carnassi�res et tr�s agressives.
La plupart des esp�ces sont afri-
caines ou asiatiques ; le genre Trionyx a �galement des esp�ces en Am�rique du Nord. T. triunguis, d�Afrique, peut atteindre 1 m de long pour une cinquantaine de kilos.
Pleurodires
Les Pleurodires ne comportent que
deux familles.
P�lom�dusid�s
Esp�ces tropicales semi-aquatiques des eaux douces d�Afrique et d�Am�rique du Sud. Leur allure et leurs moeurs les apparentent beaucoup aux �mydid�s.
Ch�lyid�s
Esp�ces des eaux douces d�Oc�a-
nie (Australie, Nouvelle-Guin�e) ou d�Am�rique du Sud, appel�es souvent Tortues � cou de serpent. La plus remarquable est la Matamata (Chelys fimbriata) d�Am�rique du Sud, � la carapace h�riss�e et couverte d�Algues.
Les indig�nes font une consommation intense des oeufs des Tortues de ces deux familles.
R. B.
A. Bellairs, The Life of Reptiles (Londres, 1969 ; trad. fr. les Reptiles, Bordas, 1972). /
J. Guibe, � la Syst�matique des Reptiles actuels �, dans Trait� de zoologie sous la dir. de P.-P. Grass�, t. XIV, fasc. 3 (Masson, 1970).
Tosa (�cole des)
�cole de peinture japonaise dont l�origine remonte au XIVe s.
C�est elle qui, de l��poque Muro-
machi (XIV-XVIe s.) � l��poque Edo (XVIIe-XIXe s.), va maintenir officiellement la tradition de la peinture profane d�inspiration proprement japonaise, le yamato-e, �labor� aux �poques Heian (IX-XIIe s.) et Kamakura (XIIIe-XIVe s.).
En effet, le XVe s. voit le yamato-e quelque peu supplant� par la peinture monochrome inspir�e de la Chine des Song* (960-1279) et des Yuan* (1279-1368), tandis que le d�clin politique et financier de l�aristocratie, group�e autour de l�empereur, entrave l�activit� des artistes de cour. La direction passe d�s le d�but du XVe s. � la famille Tosa, qui prend � titre h�r�ditaire la t�te du bureau de peinture de la Cour imp�riale (e-dokoro), assurant ainsi la continuit� de l�art traditionnel japonais. Malgr� la mont�e au pouvoir de la classe guerri�re, ce bureau se maintient � la Cour imp�riale de Kyōto*, tandis que les dirigeants militaires Ashikaga en fondent un autre au sein de leur propre cour, �galement dirig� par les Tosa.
H�riti�re de la plus ancienne tradition dans l�histoire de la peinture nippone et b�n�ficiant du double patronage de l�aristocratie et de la classe guerri�re la famille Tosa jouit alors de la plus haute downloadModeText.vue.download 399 sur 631
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position � laquelle puissent pr�tendre des artistes.
L�arbre g�n�alogique de cette dy-
nastie de peintres, qui fait remonter son origine � la seconde moiti� du XIIe s., semble n��tre qu�une invention du XVIIe s., puisqu�on n�a pu retrouver le nom de Tosa avant Tosa Yukihiro (d�but du XVe s.).
Le p�re ou le grand-p�re de ce der-
nier, Yukimitsu (actif de 1352 � 1389), vraisemblablement le premier de la famille � exercer le m�tier de peintre, porte le nom de Fujiwara. L�oeuvre de Yukihiro est mentionn�e dans diverses sources litt�raires qui lui sont contemporaines : elles contiennent de nombreuses r�f�rences � ses peintures bouddhiques et � ses portraits.
Mais l�artiste le plus important de cette �cole et celui qui en �tablit le style pictural est Tosa Mitsunobu (v. 1430 -
v. 1522). C�est le plus actif des artistes de yamato-e de son �poque, et son art est, pour une grande part, un r�pertoire des meilleures caract�ristiques de ce style traditionnel. Son oeuvre recouvre une grande vari�t� de sujets : peintures bouddhiques, rouleaux narratifs (e-maki), grands paravents, portraits. Sa s�rie de dix rouleaux verticaux repr�-
sentant les Dix Rois des Enfers (Jū-
ō) est ex�cut�e en couleurs brillantes que ponctuent de puissants coups de pinceau, � la mani�re de la peinture � l�encre chinoise.
Par l�union des vifs coloris du yamato-e et des jeux d�encre, Mitsunobu cr�e un effet tr�s nouveau, qui dominera la peinture japonaise pendant de longues ann�es. Ce style novateur
lui aurait �t� inspir� par un ma�tre de l��cole rivale, Kanō* Motonobu, le mari de sa fille.
Ce mariage semble, par ailleurs,
avoir livr� � l��cole Kanō les secrets techniques de la peinture traditionnelle, jalousement conserv�s par la Cour im-p�riale. Ainsi serait n�e une synth�se entre le trac� � l�encre aux touches diversifi�es et les couleurs brillantes de l��poque Heian. Parmi les plus c�l�bres e-maki de Mitsunobu, la L�gende de Tenjin (Tenjin-engi), de 1503, et l�Histoire du temple Seisui (Seisui-ji-engi), de 1517, font appara�tre son talent � d�peindre les activit�s humaines et � capter le charme et la ferveur religieuse du peuple campagnard.
Son fils et �l�ve Mitsumochi
(� 1559) fait preuve du m�me talent versatile et du m�me �clectisme dans le choix des sujets. Mais on lui doit la cr�ation d�effets brillants et d�cora-
tifs, typiques de la derni�re phase du yamato-e.
Les guerres civiles de la fin de
l��poque Muromachi d�truisent la
structure sociale du Japon et menacent la supr�matie politique des shōguns Ashikaga.
Le fils a�n� de Mitsumochi, Mitsu-
moto (1530-1569), est tu� dans une bataille, ce qui interrompt le monopole des Tosa sur le titre de chef de l�e-dokoro imp�rial.
L�existence de ceux-ci devient tr�s pr�caire � Kyōto, et l�un des derniers repr�sentants de la famille, Mitsuyoshi (1539-1613), doit quitter la capitale pour s�installer dans le port de Sakai, au sud d�Ōsaka. Il y maintient p�niblement une activit� de peintre sous le patronage de riches marchands.
Oblig�, parfois, de faire des projets pour l��cole Kanō, il lui transmet la technique traditionnelle des coloris.
La finesse de son style minutieux est bien repr�sent�e dans un album sur le Roman de Genji (Genji-monogatari), l�un des chefs-d�oeuvre de la litt�rature japonaise ancienne, dont l�illustration devient d�ailleurs la sp�cialit� de l��cole Tosa.
Vers le milieu du XVIIe s., les Tosa se r�tablissent � Kyōto avec le fils ou l��l�ve de Mitsuyoshi, Mitsu-nori (v. 1584-1638), accompagn� de son jeune fils Mitsuoki (1617-1691).
L��tat de guerre incessant de la p�riode Momoyama (1573-1616) a amen� des
changements radicaux dans la politique et les conditions sociales du pays.
C�est l��poque de la grande pein-
ture d�corative, inspir�e par la classe militaire au pouvoir, et les Tosa sont au bord de l�extinction. Ils regagnent une certaine prosp�rit� gr�ce au talent de Mitsuoki : celui-ci recouvre en 1654 le titre honorifique de chef de l�e-dokoro imp�rial, et ses h�ritiers le conserve-ront jusqu�au XIXe s. Mitsuoki est connu pour ses d�licates peintures de fleurs et d�oiseaux, o� les caract�ristiques du yamato-e se m�lent � celles de certains peintres chinois des Song du Sud.
Ces peintures sont des travaux fins et minutieux, aux tons subtils, o� dominent les repr�sentations de cailles.
On doit aussi � l�artiste de nom-
breux rouleaux narratifs et des grands paravents.
Ses successeurs, parmi lesquels son fils Mitsunari (1646-1710), continue-ront de traiter les fleurs et les oiseaux de cette mani�re charmante, mais ils ne manqueront pas de tomber dans un certain formalisme acad�mique. On ne peut d�couvrir dans leur style que des r�miniscences affaiblies des beaut�s du pass�. N�anmoins, ils auront le m�rite, en traitant des sujets tir�s de l�histoire et de la litt�rature japonaises, de garder vivante la gloire d�autrefois.
M. M.
Akiyama Terukazu, la Peinture japonaise (Skira, Gen�ve, 1962). / Catalogue de l�exposition Tr�sors de la peinture japonaise du XIIe s. au downloadModeText.vue.download 400 sur 631
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XVIIe si�cle au mus�e du Louvre (�d. des Mus�es nationaux, 1966).
Toscane
En ital. TOSCANA, r�gion de l�Italie centrale.
La g�ographie
La Toscane (23 000 km 2) est limit�e par la Ligurie et l��milie-Romagne au nord, les Marches et l�Ombrie � l�est, le Latium au sud et par sa fa�ade tyr-rh�nienne � l�ouest. Forte de 3,5 millions d�habitants r�partis en neuf provinces (Arezzo, Florence, Grosseto, Livourne, Lucques, Massa et Carrare, Pise, Pistoia, Sienne), elle combine les activit�s agricoles, industrielles et touristiques. La nature toscane est tr�s vari�e. Au nord et � l�est, elle comprend un �l�ment de l�Apennin sep-
tentrional gr�so-marneux. D�anciennes d�pressions lacustres ouvrent de larges vall�es dans cette montagne, tels la Lunigiana (fleuve Magra), la Garfagnana (Serchio), le Mugello (Sieve),
le Casentino (haute vall�e de l�Arno).
Vers l�ouest s��tendent les reliefs quelquefois d�nomm�s � Anti-Apennins �. Au nord, pr�s de la c�te, les Alpes Apuanes dressent leurs formes calcaires abruptes (monte Pisanino, 1 945 m). Au sud s��tendent les collines de la zone du Chianti et celles des monts M�tallif�res, form�s de terrains marneux, coup�s de blocs calcaires ou volcaniques (monte Amiata, 1 738 m).
Le paysage de plaine est donc l�exception (8,5 p. 100 de la superficie).
� l�int�rieur, seule est importante la plaine de l�Arno, suivie par celle de val di Chiana (Arezzo). Sur la mer, une c�te basse coup�e d��perons rocheux limite d��troites plaines : la Versilia au pied des Alpes Apuanes, la Maremme toscane au sud de l�embouchure de
l�Arno. La Toscane se prolonge enfin par un archipel avec des �les granitiques (Elbe, Giglio) ou volcaniques (Capraia) ; certaines de ces �les ont �t� rattach�es � la c�te par des cordons littoraux, tel le monte Argentario. Sur ce relief r�gne un climat m�diterran�en lumineux, permettant une v�g�tation caract�ristique (olivier, cypr�s), mais dont les irr�gularit�s peuvent �tre catastrophiques (inondations de l�Arno).
Les possibilit�s �conomiques sont
multiples. Cependant, l�accroissement mod�r� de la population, la tradition des migrations saisonni�res, l�intense exode rural, le rassemblement des
habitants dans le triangle Massa-Florence-Livourne sont les indices d�une situation �conomique nuanc�e, tr�s au-dessous de la prosp�rit� m�di�vale ou de celle de la Renaissance.
La vie rurale conserve une grande
importance (14,1 p. 100 de la population active) malgr� l�abolition du m�-
tayage, qui a �branl� une soci�t� rurale originale, reposant sur la moyenne propri�t� (le podere) ; seules les r�gions bonifi�es de la Maremme font exception avec l�extension de la grande propri�t�. La culture mixte l�emporte avec l�association bl�-vigne-olivier. Mais des secteurs d�agriculture sp�cialis�e existent : le vignoble du Chianti, les cultures mara�ch�res de la basse vall�e de l�Arno, les p�pini�res de Pescia et de Viareggio, les cultures florales de Pescia.
Cette image agreste de la Toscane fait presque oublier l�industrie, qui occupe pourtant 49 p. 100 de la population active. Il y a des richesses min�-
rales : le minerai de fer de l��le d�Elbe, les pyrites des monts M�tallif�res, les marbres de Carrare. Les possibilit�s �nerg�tiques sont moyennes avec un peu d�hydro�lectricit�, un gisement de lignite, l��nergie g�othermique de Larderello. Un premier noyau industriel est form� par Florence et Prato : � Florence, outre un artisanat vivace, on trouve des industries m�caniques (Nuovo Pignone) ; Prato est sp�cialis�e dans le travail de la laine � partir des chiffons de r�cup�ration. De Florence � la mer, de petits foyers s��gr�nent, comme Empoli (verre souffl� et confection), Santa Croce sull�Arno (tannerie), Castelfranco di Sotto, Fucecchio et Monsummano Terme (chaussures),
Pontedera (fabrique de scooters), Cas-cina (meubles)... Le littoral, en plus des carri�res de marbre � Carrare, poss�de des centres industriels notables, comme Pise (industrie du verre), Livourne (c�ramique industrielle, raffinerie, constructions m�caniques), Rosi-gnano Marittimo (chimie), Piombino (m�tallurgie). Ailleurs, dans la r�gion, l�industrie n�est plus que ponctuelle : papeteries aux environs de Lucques, meubles de Poggibonsi, chapellerie de Montevarchi. Il manque cependant des industries de pointe.
La vie �conomique est compl�t�e
par les activit�s tertiaires. Voie de passage essentielle entre la plaine padane et Rome, dot�e d�une large fa�ade
littorale, la r�gion a un commerce actif. Le tourisme joue ici un r�le fondamental. Plus que le thermalisme (Montecatini Terme) ou la r�sidence estivale d�altitude (Vallombrosa), c�est le tourisme d��t� de court s�jour qui pr�domine. Toute la c�te se consacre au tourisme baln�aire, notamment en Versilia, autour de Viareggio. Le tourisme culturel attire des centaines de milliers de visiteurs dans des sites renomm�s, tels que les mus�es de
Florence, la Tour pench�e de Pise, la cit� m�di�vale de Sienne, les vestiges �trusques de la Maremme, etc. Les
points d�appui de l�organisation �conomique sont les villes distribu�es en
un dense r�seau urbain. Au-dessus des bourgs, les chefs-lieux de province forment un niveau interm�diaire : Massa (63 000 hab.), coupl�e avec Carrare (68 000 hab.), Lucques (90 000 hab.), qui doit laisser une partie de son influence � Viareggio (55 000 hab.), Pistoia (93 000 hab.), Pise (104 000 hab.), Livourne (174 000 hab.), Arezzo
(87 000 hab.), Sienne (66 000 hab.), Grosseto (63 000 hab.). Flanqu�e
de Prato (144 000 hab.), Florence
(462 000 hab.) commande � la r�gion par ses services, ses magasins de luxe, son journal la Nazione, ses richesses touristiques. Elle est la synth�se de cette r�gion aux paysages harmonieux.
E. D.
L�histoire
Les origines antiques et
m�di�vales
La Toscane doit son nom aux �trusques (Tusci en latin), qui y apparaissent � la fin du VIIIe s. av. J.-C. et s�y organisent en puissantes cit�s. Elle est soumise en-ti�rement par les Romains au milieu du IIIe s. av. J.-C., et devient sous Auguste l�une des quatorze r�gions d�Italie.
Occup�e par les Goths de Radagaise en 405-106 apr. J.-C., puis par ceux de Th�odoric Ier* en 490, elle est occup�e en 568 ou 570-574 par les Lombards, qui la constituent en duch� de Tuscie.
Charlemagne s�empare de ce dernier en 774 et cr�e le comt� de Lucques, dont les deux premiers titulaires sont Boniface Ier (812-823) et son fils Boniface II (823-839).
Pour mieux lutter contre les Sarrasins, ce comt� est �rig� en marquisat de Toscane au profit d�Adalbert Ier (845-898). Contr�e relativement riche, le marquisat comprend quatre r�gions diff�rentes, mais �conomiquement
compl�mentaires : riche de troupeaux de moutons, de marbre (Carrare), de bois de ch�nes et de ch�taigniers, la montagne apennine encadre la r�gion, les voies de passage vers les cols �tant contr�l�s par des ch�teaux �rig�s sur des �perons rocheux, tel celui de Canossa ; les vall�es enserr�es dans la montagne convergent en g�n�ral vers le val d�Arno, dont la mise en valeur
c�r�ali�re, l�gumini�re et pastorale progresse gr�ce aux d�fricheurs ; les collines favorables aux cultures arbusti�res (vigne, olivier) nourrissent une population nombreuse et dispers�e ; enfin, la plaine c�ti�re, la Maremme, o� viennent se d�verser les alluvions du Serchio et de l�Arno, est encore en majeure partie mar�cageuse et
palud�enne, et donc peu favorable � l�homme et aux activit�s maritimes.
Survivant aux raids des Normands,
qui pillent Pise et Luni en 860, � ceux des Hongrois en 926, le marquisat de Toscane �choit en 1027 � un membre de la famille des Attoni, Boniface III (1012-1052), d�j� ma�tre de l��milie et de la Lombardie. Boniface est assassin� en 1052 et son fils Fr�d�ric �tant mort en bas �ge en 1053, sa veuve, B�atrice de Lorraine (1052-1076), puis sa fille, la comtesse Mathilde (1076-1115), lui succ�dent.
Mathilde organise dans son ch�-
teau de Canossa la rencontre de Gr�-
goire VII avec l�empereur Henri IV en 1077 ; elle l�gue ses biens au Saint-Si�ge aux termes d�un testament dont les Empereurs contestent la validit�. Il en r�sulte une reprise du conflit opposant les Empereurs aux papes. � celui-ci participent les cit�s �piscopales qui, g�ographiquement bien situ�es, ont d�j� acquis une certaine ind�pendance � l�int�rieur de leur contado : Pise, au d�bouch� de l�Arno, l� o� la via Aurelia Rome-Arles franchit le fleuve ; Massa Marittima et Grosseto, qui contr�lent, la premi�re au nord et la seconde au sud, cette m�me route aux abords de la mer ; Lucques, au d�bouch� de la vall�e du Serchio, sur la route du col de la Cisa (1 041 m), dite via Francigena, qui traverse �galement Sienne plus au sud ; Sienne elle-m�me et surtout Florence, o� la route Poggibonsi-Bologne par le col de la Futa (903 m) franchit l�Arno ; Arezzo, que traverse l�ancienne via Cassia, unissant Luni � Rome ; Pistoia, au pied de l�Apennin ; Volterra, au coeur des collines toscanes.
Ces villes entreprennent une oeuvre consid�rable de bonification et de mise en valeur des terres palud�ennes le long du littoral et des rives de l�Arno et du Serchio, oeuvre qui entra�ne la
substitution de la petite propri�t� aux vastes latifundia ant�rieurs. Mais, en conflit d�int�r�t aux limites de leurs contados respectifs, recherchant les unes l�appui de l�Empereur, les autres downloadModeText.vue.download 401 sur 631
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celui du pape, elles adh�rent soit � la cause du premier (gibelins de Pise, de Pistoia, d�Arezzo et de Sienne), soit � celle du second (guelfes de Florence, de Lucques, d�Orvieto et de Montepul-ciano). Ainsi, Florence, qui souhaite le libre acc�s � la mer, s�oppose-t-elle � Sienne, � Arezzo et � Pise, qui l�en emp�chent ; Pise, de son c�t�, entre en lutte contre Lucques pour le contr�le de la vall�e moyenne de l�Arno, de la Garfagnana, de la Lunigiana et de la Versilia.
De la division � l�unit�
Malgr� ces conflits incessants, les cit�s se constituent en communes au XIIe s., avant d��tre contraintes d�accepter le r�gime de la seigneurie. Il en est ainsi � Pistoia, � Arezzo et surtout � Pise, o�, � la suite de la d�faite navale de la Melo-ria en 1284, ce r�gime s�installe au profit du guelfe Ugolino della Gherardesca (1284-1288), puis du gibelin Guido da Montefeltro (1289-1293). Il en est de m�me � Sienne, qui a sa propre monnaie depuis 1186 et qui bat Florence � Montaperti en 1260, mais qui d�cline apr�s la faillite des Buonsignori en 1298. Florence, surtout, conna�t la m�me �volution, imposant sa tutelle sur l�Italie centrale apr�s avoir anim� la lutte men�e par la ligue guelfe contre Pise � partir de 1197. Au XIIIe s., cette lutte est marqu�e par la victoire des Gibelins � Montaperti en 1260, puis par celle du guelfe Charles Ier d�Anjou, ma�tre de la Toscane de 1268 � 1285, et enfin par la d�faite que Florence inflige aux gibelins d�Arezzo � Campaldino en 1289.
Au XIVe s., la querelle des guelfes et des gibelins* prend fin, les deux partis s�unissant contre la papaut� et le mercenaire �tranger. Mais alors surgissent des conflits internes, � caract�re social,
notamment � Florence, d�chir�e entre
� Blancs � et � Noirs � de 1300 � 1302, secou�e par l�insurrection que suscitent en 1343 les Bardi pour chasser Gautier de Brienne du pouvoir et affaiblie par les krachs bancaires des ann�es 1342-1346 ainsi que par la r�volte des Ciompi (1378).
Finalement, au d�but du XVe s., l�oli-garchie florentine domine la Toscane en s�effor�ant de faire �chouer les pr�tentions des Visconti de Milan et en conqu�rant, par l�interm�diaire des condottieri, les cit�s voisines : Pistoia (1331), Arezzo (1384), Cortone (1411) et surtout Pise (1406), qui, avec Porto Pisano et Livourne (1421), lui donne acc�s � la mer. Et lorsque, apr�s des d�sordres opposant les Albizzi aux M�dicis, Cosme de M�dicis rentre � Florence le 5 octobre 1434, l�histoire de la Toscane se confond avec celle de Florence et des M�dicis*, qui constituent un vaste �tat toscan, en dehors duquel seules Lucques et Sienne demeurent ind�pendantes.
En 1494, cependant, la faillite de la banque M�dicis met fin au principat de cette famille et facilite l�occupation de la Toscane par Charles VIII. Apr�s trente-six ans de troubles internes, Charles Quint restaure en 1530 les M�dicis et conc�de � Alexandre le litre de duc h�r�ditaire de Florence (1532-1537) ; Alexandre est acclam� par
toutes les villes toscanes. Son successeur, Cosme Ier (1537-1574), cr�e une arm�e, fortifie, les villes et les fronti�res de son �tat, et peut ainsi annexer Sienne en 1555. En m�me temps, il
transforme les structures de la seigneurie. C�est ainsi qu�il cr�e en 1532 un Grand Conseil de 200 membres et un S�nat de 48 membres qui ne peuvent se r�unir hors de sa pr�sence ou de celle de son lieutenant. Mettant fin � l�autorit� des magistratures et des coll�ges urbains, il donne en fait la r�alit� du pouvoir � la � pratique secr�te �, petit groupe de grands fonctionnaires de l��tat r�unis autour du duc qui accro�t l�importance de la bureaucratie et des instances provinciales aux d�pens des Florentins. Consacrant cette �volution, le pape Pie V donne � Cosme Ier la dignit� de grand-duc de Toscane en 1569
et le couronne � ce titre le 5 mars 1570.
Le grand duch� de Toscane (1569-1860)
y La dynastie des M�dicis (1569-
1737). Sous le principat de Cosme Ier et sous celui de ses successeurs,
Fran�ois Ier (1574-1587) et Ferdi-
nand Ier (1587-1609), la Toscane vit de ses rentes fonci�res, accrues par la bonification des terres basses de la Maremme et par l�am�lioration des
cultures (financ�es depuis 1551 par une taxe sp�ciale). Gr�ce � une administration prudente et sage, elle continue ainsi de b�n�ficier des richesses accumul�es aux si�cles pr�c�dents.
En revanche, sous les r�gnes de
princes m�diocres, Cosme II (1609-
1621), Ferdinand II (1621-1670) et Cosme III (1670-1723), elle se replie totalement sur elle-m�me et conna�t une p�riode de d�cadence, � laquelle �chappe n�anmoins Livourne, qui, depuis 1530, re�oit un �quipement portuaire important, avant de devenir de 1675 � 1860 un port franc tr�s actif.
y La dynastie de Lorraine (1737-
1859). Promise en 1718 � l�infant
d�Espagne don Carlos, fils de Phi-
lippe V et d��lisabeth Farn�se, la Toscane est finalement attribu�e � Fran�ois III de Lorraine (Fran�ois II de Toscane) apr�s la mort du dernier des M�dicis, Jean-Gaston (1723-1737), sous le r�gne duquel elle a �t� occup�e par les troupes des grandes puissances. Mais, ayant abandonn�
son duch� de Lorraine � Stanislas Ier Leszczyński apr�s son mariage avec Marie-Th�r�se de Habsbourg, Fran-
�ois II est �lu Empereur germanique.
Aussi doit-il confier la Toscane � un Conseil de r�gence, puisque l�empereur Charles VI avait stipul� qu�elle devait �tre r�serv�e aux lignes collat�rales des Habsbourg. En fait, pendant son r�gne (1737-1765), le grand-duch� perd toute autonomie r�elle et devient un �tat vassal de l�Empire. Il b�n�ficie cependant de nombreuses
r�formes.
Cette politique r�formatrice est
encore accentu�e sous le r�gne de
Pierre-L�opold Ier (1765-1790), qui vit � Florence et instaure en Toscane, avec l�aide de Pompeo Neri (1706-1776),
puis de Francesco Maria Gianni (1728-1801), le despotisme �clair�. Dotant d�une plus large autonomie les communaut�s locales, le grand-duc simplifie la fiscalit� fonci�re par la cr�ation d�un imp�t unique et par l�abolition des immunit�s. Sur le plan judiciaire, la Toscane est dot�e de la l�gislation la plus moderne du monde. En ma-ti�re religieuse, enfin, Pierre-L�opold, influenc� par l��v�que de Pistoia, Sci-pione de�Ricci (1741-1809), encourage le jans�nisme et r�duit le nombre des couvents.
Quand, en 1790, il devient l�empe-
reur L�opold II, il laisse le grand-duch� � son fils Ferdinand III (1790-1801)
[puis 1814-1824], qui, faible et pacifique, est conduit, sous la pression des Anglais �tablis � Livourne, � rompre avec la France (1793-1795). Bonaparte occupe la Toscane tout enti�re en mars 1799 et en 1800. Dot�e d�une administration provisoire par le Directoire, la Toscane est �vacu�e par les troupes fran�aises lors de l�offensive autrichienne, qui s�accompagne d�une v�ritable � terreur blanche �, due � un soul�vement des paysans contre les Fran�ais.
Au trait� de Lun�ville du 9 f�vrier 1801, Bonaparte enl�ve la Toscane
aux Habsbourg pour en faire, par le trait� d�Aranjuez du 21 mars 1801, un royaume d��trurie, attribu� � Louis II de Bourbon, fils du duc Louis Ier de Parme, qui refuse pourtant de se retirer jusqu�� sa mort, en 1803.
R�unie � l�Empire � la suite du trait� de Fontainebleau (oct. 1807), la Toscane est divis�e en trois d�partements (Arno, M�diterran�e et Ombrone) et b�n�ficie alors des r�formes fran�aises.
En 1809, elle est �rig�e en grand-duch� et confi�e � Elisa Baciocchi, soeur de Napol�on.
Restaur� en septembre 1814, Fer-
dinand III de Habsbourg-Lorraine
agrandit son �tat des Pr�sides, de l��le d�Elbe et de Piombino lors du congr�s de Vienne en 1815. Le pays conna�t ensuite sous le r�gne de L�opold II (1824-1859) un r�gime lib�ral et, gr�ce � Vittorio Fossombroni (1754-1844), une vie �conomique assez active.
Les troubles de 1848 conduisent le souverain � accorder une Constitution le 17 f�vrier, mais, un an plus tard, la r�publique est proclam�e (8 f�vr.
1849), apr�s que L�opold II s�est enfui � Gaete. Cependant, les Autrichiens, victorieux d�s juillet 1849, occupent la Toscane et r�tablissent le grand-duc. Ayant voulu rester neutre lors de la guerre d�Italie (conflit austro-pi�montais), celui-ci est, de nouveau, oblig� de s�enfuir le 27 avril 1859 ; il abdique alors en faveur de son fils Ferdinand IV, mais, sous l�impulsion de Bettino Ricasoli (1809-1880), successeur de Carlo Boncompagni di Mombello (1804-1880), une assembl�e constitutive proclame la d�ch�ance de sa dynastie et la r�union du grand-du-ch� � l�Italie le 10 ao�t 1859 ; cette r�union est sanctionn�e par le pl�biscite du 15 mars 1860. Victor-Emmanuel II transf�re sa capitale � Florence de 1865
� 1870.
H. G. et P. T.
F Charles Ier d�Anjou / �trusques / Florence /
Guelfes et gibelins / Italie / Lombards / M�dicis (les) / Milan / Naples / R�volutions de 1848 /
Robert le Sage / Rome / Saint Empire romain germanique / Sienne.
R. Uccelli, Contributo alla bibliografia della Toscana (Florence, 1922). / E. R. Labande, l�Italie de la Renaissance (Payot, 1954). / G. Bar-bieri, Toscana (Turin, 1964). / F. Bluche, le Despotisme �clair� (Fayard, 1968). / Tradition et changement en Toscane (A. Colin, 1971).
tot�misme
Le mot totem, dont on a tir� tot�misme, vient d�une langue du groupe algon-quin parl�e par les Indiens ojibwas, qui vivaient au nord-ouest des Grands downloadModeText.vue.download 402 sur 631
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Lacs am�ricains : il signifie � il est mon parent �.
Introduction
Les Ojibwas �taient organis�s en
groupes de parent� exogames de type clanique. Chacun des clans �tait identifi� par le nom d�un animal. Les Indiens disaient parfois qu�un lien particulier s��tait �tabli dans les temps mythiques entre cet animal et l�anc�tre du clan.
Chez d�autres tribus indiennes
d�Am�rique et dans d�autres r�gions du globe, en particulier en Australie, en M�lan�sie et en Afrique, mais non exclusivement, on a relev� de nombreuses coutumes �tablissant un lien entre des hommes et des animaux ou des plantes, ou encore des ph�no-m�nes naturels. Tr�s souvent, mais pas toujours, il y avait la croyance d�une parent� entre ces �tres ou ces objets et les groupes humains qui portaient leur nom. Voyant une analogie entre ces faits, les ethnologues qualifi�rent de totem l�animal ou la plante de r�f�-
rence et de tot�misme les croyances et les coutumes s�y rapportant.
Cependant, il est presque impossible d�accepter une d�finition globale du tot�misme. Cette notion ne s�applique pas � des institutions homog�nes et r�currentes existant dans des soci�t�s dites � primitives � ; elle est plut�t un objet th�orique produit par les premiers ethnologues pour interpr�ter certains ph�nom�nes ayant l�air de se ressembler. Les faits d�crits sous l�appellation de tot�misme rel�vent du savoir empirique de l�ethnographie et sont incontestables. Par contre, leur regroupement dans une seule cat�gorie et les interpr�tations uniformisantes qui s�y ancrent sont aujourd�hui critiqu�s. Il semble alors pr�f�rable de d�signer par tot�misme ces tentatives d�interpr�-
tation et non les ph�nom�nes d�crits eux-m�mes.
L�exogamie et la religion
tot�mique :
th�ories archa�santes et
premi�res critiques
On fait de l��cossais John F. McLennan l�inventeur du tot�misme comme th�orie. En 1869, il publie The Worship of Animals and Plants.
La date est remarquable, puisqu�elle situe l�av�nement de l�id�e tot�mique � l��poque o� l��volutionnisme devient la panac�e pour expliquer la diversit�
des soci�t�s humaines. Dans l�id�e que l��volution* tend tout enti�re � engendrer la soci�t� moderne, les �volutionnistes unifient le pass� et le pr�sent de l�humanit� � l�aide de typologies et de stades ; ce faisant, ils sont conduits � construire des concepts pour caract�riser les soci�t�s � primitives �. Si beaucoup de ces concepts, comme exogamie, invent� par le m�me McLen-
nan, font encore partie de l�outillage de base des ethnologues, d�autres, comme tot�misme, ont mal r�sist� � leur usage ethnologique.
Pour McLennan, le tot�misme est
le produit de la conjonction du f�tichisme, de l�exogamie et de la filiation matrilin�aire. Cette d�finition sera modifi�e par les nombreux th�oriciens du tot�misme, sans que ceux-ci remettent vraiment en cause l�arri�re-plan de la notion : ph�nom�ne se rapportant � un �tat archa�que et primitif des soci�t�s.
Ils acceptent �galement sa d�limitation par un �l�ment, le f�tichisme, qui rel�ve du champ s�mantique de la religion, et par un �l�ment d�ordre social, l�organisation de la parent�*. L�usage confusionniste de ces �l�ments et
ses cons�quences seront signal�s par F. Boas*.
Parmi les th�ories qui fleurirent tout au long du XIXe s. et au d�but du XXe, la plus ambitieuse est certainement celle de James G. Frazer (v. anthropologie).
Dans Totemism and Exogamy (1910),
celui-ci tente une synth�se des ph�-
nom�nes tot�miques autour de l�id�e que ceux-ci sont une cons�quence de l�ignorance, dans les soci�t�s � naturelles �, du r�le biologique du p�re dans la procr�ation. Les g�niteurs sont des forces naturelles f�tichis�es, ou totem. La s�paration s��tablit donc nettement entre l�irrationalit� � primitive � et la connaissance � civilis�e �.
William H. R. Rivers, en 1914,
admet, lui aussi, la correspondance d�une esp�ce naturelle et d�un groupe social qui croit en �tre la descendance, mais il ajoute au tot�misme l�existence d�interdits alimentaires ou autres portant sur le totem.
Durkheim* s�inspirera de ces inter-pr�tations pour voir dans le tot�misme
l�origine de la religion, qui est pour lui divinisation du syst�me social.
Mais ces trois auteurs perfectionnent une notion qui tend � n��tre qu�une survivance au sein de la th�orie des soci�t�s dites � primitives �. En 1910, l�Am�ricain Alexander Goldenwei-ser affirme que le pr�tendu tot�misme est une confusion entre trois ph�no-m�nes diff�rents et rarement r�unis chez un seul peuple : l�organisation clanique, le fait que les clans portent des noms d�animaux ou de plantes,
et les croyances que les membres du clan sont parents avec les totems. Cette th�se eut grand �cho dans l�anthropologie am�ricaine, qui d�laisse d�s lors la notion.
Une autre critique, plus g�n�rale, vient de F. Boas en 1916. C�est non seulement le tot�misme qui est vis�, mais la m�thode consistant � appliquer h�tivement aux productions culturelles des soci�t�s primitives des cat�gories issues de la culture occidentale. Il s�ensuit des d�coupages et regroupements arbitraires de ph�nom�nes diff�rents.
Si l�exogamie est bien la condition du tot�misme, au sens de d�nomination de groupes par des objets de l�environnement naturel, la r�ciproque n�est pas vraie : il y a exogamie sans tot�-
misme. La co�ncidence entre les deux ph�nom�nes n�existe que dans certains syst�mes de parent� unilin�aires, transmettant le nom par filiation.
L�h�t�rog�n�it� des faits
tot�miques :
existe-t-il un niveau
d�unification ?
D�consid�r�e par ces critiques, l�id�e tot�mique fut cependant reprise en 1933 par A. P. Elkin, � partir des so-ci�t�s australiennes. Cet auteur d�gage trois crit�res du tot�misme : forme de distribution des totems, signification et fonction sociale. Ces crit�res d�limitent des tot�mismes irr�ductibles les uns aux autres et qui peuvent ou non coexister dans une m�me soci�t�.
Ceux-ci sont : le tot�misme individuel du sorcier australien ; le tot�misme social de groupe, de sexe ou de classe matrimoniale ; le tot�misme religieux du culte du lieu suppos� d�origine ou
de conception d�un groupe ou d�un individu ; le tot�misme de r�ve, le totem �tant attribu� � la suite d�un r�ve. Mais Elkin ne peut d�passer cette �num�ration et ne parvient pas � une interpr�tation d�ensemble.
En 1962, L�vi-Strauss* dira que,
pour pr�server l�homog�n�it� des ph�-
nom�nes, il fallait un point de vue plus g�n�ral que le tot�misme. Critiquant la notion, mais reconnaissant l�int�r�t des ph�nom�nes, il proc�de � une description logique du champ du pr�tendu tot�misme. Si, comme cela est admis, le tot�misme est la mise en relation de deux s�ries, l�une naturelle, l�autre culturelle, il existe quatre possibilit�s logiques : associer une cat�gorie naturelle (esp�ce) � un groupe humain ; associer une cat�gorie � une personne ; associer un individu naturel, animal ou v�g�tal, � une personne ; associer un individu naturel � un groupe humain.
Tous ces cas existent, mais seuls les deux premiers sont en g�n�ral dits
� tot�miques �.
Autre difficult�, la confusion faite au d�part entre les totems ojibwas, s�appliquant aux clans, et la croyance en des esprits gardiens individuels, qui rel�vent d�un panth�on hi�rarchis�.
Le tot�misme est bien le r�sultat de d�coupages arbitraires et d�amalgames.
Faire ce travail critique est la condition d�une interpr�tation d�ensemble des ph�nom�nes dits � tot�miques �.
Le choix des totems :
th�ories sur les causes du
tot�misme
B. Malinowski* fait d�river le tot�-
misme d�une pr�tendue psychologie
du primitif, dont les caract�ristiques seraient d�riv�es de besoins fondamentaux. Le tot�misme viendrait du besoin de nourriture. Sur cette base s��difient le culte des esp�ces comestibles et les rituels tot�miques visant � assurer magiquement leur f�condit�. Les groupes humains se r�partissent la charge d�une magie et se sp�cialisent dans le culte d�une esp�ce, assurant ainsi la reproduction de l�ensemble des esp�ces. On sait, maintenant, que bien des totems n�ont rien � voir avec la nourriture.
L�affectivit� est aussi � la base de l�interpr�tation de Freud. Pour lui, le tot�misme trouve son origine dans
l�anxi�t� primitive n�e, d�une part, du meurtre, r�el ou virtuel, du p�re (qui est aussi le chef de la horde) et, d�autre part, du d�sir incestueux envers la m�re et/ou envers les �pouses du p�re.
De l�, le tabou de l�inceste et le tot�-
misme : en effet, l�animal tot�mique est un substitut du p�re, et, pour cela, il y a interdiction de le tuer, sauf dans les cas de sacrifice, qui sont une violation rituelle et sociale de l�interdit. Le sentiment engendre donc la coutume tot�mique. Mais quelle est l�influence de la coutume sur l�existence des
sentiments ?
� l�oppos�, certains auteurs privil�-
gient la fonction sociale du tot�misme : pour A. R. Radcliffe-Brown*, comme pour Durkheim*, le totem est avant tout un embl�me, facteur d�int�gration de l�individu � la soci�t�. Quant aux esp�ces tot�miques, leur choix est arbitraire pour Durkheim : elles sont seulement des noms. Radcliffe-Brown pensait que leur utilit� alimentaire ou autre motivait le choix.
Mais, plus tard, le m�me auteur devait admettre que les choix n��taient downloadModeText.vue.download 403 sur 631
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ni arbitraires ni fonction de l�utilit� imm�diate.
Le tot�misme des
classifications :
th�ories structuralistes
Des auteurs avaient reconnu assez t�t que les croyances tot�miques op�raient des classifications des hommes et des �tres naturels. Mais ce fut Radcliffe-Brown qui amena cet aspect au pre-
mier plan de la r�flexion. Les relations entre les totems refl�tent les relations sociales entre les hommes. Le fondement du tot�misme n�est pas dans le rapport entre tel groupe et tel totem, mais dans celui de deux syst�mes de relations, l�un naturel, l�autre social.
Selon L�vi-Strauss, � les esp�ces ne sont pas choisies parce qu�elles sont bonnes � manger, mais parce qu�elles sont bonnes � penser �.
L�vi-Strauss pense qu�on tient l�
l�interpr�tation correcte du tot�misme, manifestation, parmi d�autres, de la logique originelle de l�esprit proc�dant par oppositions et corr�lations. Le tot�-
misme ne repose pas sur une homologie entre totems et �tres humains. C�est sur les �carts diff�rentiels, d�une part, entre une esp�ce naturelle et une autre, et, d�autre part, entre un groupe humain et un autre que porte l�homologie. Le tot�misme est une mani�re de classer et d�identifier par voie de m�taphore.
Actuellement, il n�est plus consid�r� comme un ph�nom�ne � part. La question est celle de sa sp�cification dans l�ensemble des syst�mes symboliques : tous les embl�mes qui, y compris dans notre soci�t�, impliquent des comportements particuliers peuvent-ils �tre apparent�s au tot�misme ? Comment
situer le tot�misme par rapport au domaine magico-religieux ? par rapport aux autres classifications indig�nes, symboliques ou taxinomiques ?
Telles sont quelques-unes des
questions qui se sont substitu�es
aux anciennes interrogations sur le tot�misme.
M.-N. C.
J. G. Frazer, Totemism and Exogamy. A Treatise on Certain Early Forms of Superstition and Society (New York, 1910, 4 vol. ; nouv. �d., 1968). / E. Durkheim, les formes �l�mentaires de la vie religieuse. Le syst�me tot�mique en Australie (Alcan, 1912 ; nouv. �d., P. U. F., 1968). / S. Freud, Totem und Tabu (Vienne, 1912 ; trad. fr. Totem et tabou, Payot, 1923, nouv. �d., 1973). / W. H. R. Rivers, The History of Melanesian Societies (Cambridge, 1914 ; 2 vol.). / A. R. Radcliffe-Brown, Structure and Function in Primitive Societies (Londres, 1952).
/ C. L�vi-Strauss, le Tot�misme aujourd�hui (P. U. F., 1962) ; la Pens�e sauvage (Plon, 1962).
Touaregs
Ethnie africaine.
Les pasteurs-nomades touaregs re-
pr�sentent environ 600 000 �mes r�-
parties dans la zone saharo-sah�lienne (le crit�re de recensement est plus linguistique qu�ethnique). Ces Berb�res*
voil�s, aux origines historiques controvers�es, se divisent g�ographiquement en deux groupes.
Les Touaregs sahariens, minori-
taires, �voluent dans la partie la plus m�ridionale du Sahara alg�rien, situ�e entre les 20e et 27e parall�les de l�h�-
misph�re Nord, et les 3e et 10e degr�s est du m�ridien de Greenwich. Sur cet immense territoire montagneux et volcanique au relief sculpt� par les vents se trouvent deux groupements politiques : les Kel Ahaggar (ou Ihaggaren) et les Kel Ajjer (kel est un nominal berb�re signifiant � ceux de �).
Les conditions �cologiques au sein desquelles vivent ces populations sont pr�caires. L�organisation socio-�conomique de ces soci�t�s, le niveau de d�veloppement des forces productives ne permettent pas une meilleure ma�-
trise de cette nature hostile.
L�habitat, dispers�, se compose
de trois ou quatre v�lums de tente en peaux de ch�vre et de mouflon tann�es de couleur grenat. Ces unit�s r�sidentielles forment des groupements paren-taux de type agnatique, qui pratiquent un �levage extensif, � la recherche de maigres p�turages naturels, consomm�s par les caprins.
Les ovins y sont rares, tandis que les camelins plac�s sous le gardiennage de tributaires, d�esclaves ou d�affranchis, p�turent au Tamesna, en territoire nig�rien. La mobilit� du campement est plus d�termin�e par la pr�sence de p�turages que par l�existence d�eau destin�e � la consommation humaine.
Les Touaregs sah�liens, majori-
taires, nomadisent dans les zones septentrionales du sahel malien et nig�rien, situ�es entre les 14e et 22e parall�les, et le 4e degr� ouest et le 9e degr� est du m�ridien international.
Cette superficie est parcourue,
d�ouest en est, par des pasteurs appartenant aux groupements politiques suivants : Iforas ou Ifoghas (Adrar-n-ifo-ghas : Mali), Ioullimiden (Kel Ataram
et Kel Dinnik : Mali, Niger), Kel A�r (Niger), Kel Gress (Niger).
Cette zone sah�lienne recevait autrefois des pr�cipitations atmosph�riques r�guli�res, allant du d�but de juillet � la fin de septembre. La v�g�tation y �tait favorable au maintien et au d�veloppement de l��levage. Les transformations socio-�conomiques, li�es � la colonisation et maintenues par la d�colonisation politique, n�ont fait qu�aggraver les d�g�ts provoqu�s par des conditions climatiques dramatiques, engendrant s�cheresse et famine, qui s�vissent actuellement.
L�habitat est moins dispers� qu�au Sahara. � l�exception de certains nomades de l�Ouest sah�lien, le v�lum de tente c�de la place aux huttes d�-
montables, �chaffaud�es en nattes de bourre de palmier tress�e. Les lieux habit�s prennent ainsi davantage l�aspect de � village � que celui de campement.
L��levage du dromadaire est bien plus important qu�au Sahara. Ces animaux participent au commerce caravanier � longue distance. Les Kel A�r passent neuf mois par an en caravane. Au d�but de l�automne, apr�s une �puisante travers�e du T�n�r�, ils atteignent les oasis du Kaouar et du Djado afin d�y acheter sel et dattes, qu�ils vendront ou troqueront en pays haoussa (� Zinder, � Kano). Ils y s�journent six mois, assu-mant leur fonction de caravanier au service des commer�ants haoussa-phones.
Les Touaregs de l�Ouest sah�lien
semblent avoir une �conomie fond�e sur le dromadaire, qui est plus un bien de prestige qu�un animal de transport.
Contrairement � bien des nomades
de l�Est sah�lien, ils participent (comme les Kel Gress) � la cure sal�e de Tequidda-n-tissemt.
L�ensemble de ces populations parle deux dialectes berb�res relativement proches : le tamahaq pour les Touaregs sahariens et le tamacheq pour ceux du Sahel. Toutefois, � l�int�rieur de ces groupements, il subsiste des diff�rences de parlers. L��criture, le tifinagh, est plus pratiqu�e dans le Sud que dans le Nord. Sous l�influence de l�islām et des tribus maraboutiques, au r�le politique grandissant, l�arabe tend
� se substituer au tifinagh.
En raison de leurs rapports g�o-�conomiques, de la domination politico-culturelle des gouvernements en place, les Touaregs tendent vers le bilin-guisme : vers l�arabe pour les uns, vers le haoussa pour les autres.
De religion musulmane, ils pra-
tiquent la loi de l�islām selon le rite mal�kite.
L�organisation politique traditionnelle repose sur deux classes sociales, de nature antagonique : les hommes libres et les d�pendants. La premi�re cat�gorie se subdivise en � suzerains �
et en � tributaires � : les suzerains entretiennent des rapports de domination politico-�conomiques sur leurs tributaires, lesquels versent � leur � protecteur � une redevance annuelle proportionnelle � leur richesse, mais aussi d�autres redevances, fix�es ou non, traduisant leur d�pendance politique.
Parmi les hommes libres, il faut inclure les affranchis et les forgerons. Ces derniers occupent une place particuli�re, que l�on peut qualifier de caste. La cat�gorie des d�pendants est constitu�e par les esclaves, priv�s des libert�s politiques et �conomiques. L�esclave n�a pas d�existence sociale ; c�est un bien mat�riel qui circule comme �l�ment du prix de la fianc�e lors du mariage.
� la t�te de chaque groupement politique se situe un amenokal (d�tenteur du tambour symbolisant le commandement), dont la fonction est plus juridique que coercitive. La colonisation fran�aise a solidifi� cette fonction : soit en lui attribuant davantage de pr�rogatives (pr�l�vement de l�imp�t, fonctions de nature r�pressive), soit en destituant les opposants au profit de collaborateurs exploitant ce facteur historique pour affirmer leurs ambitions personnelles.
Actuellement, les Touaregs (le terme est d�origine arabe ; sing. Targui ; f�m.
Targuiat) sont objets d�assimilation aux structures nationales issues des ind�pendances respectives. Cette politique d�int�gration d�pend de la nature des structures sociales des nations au sein desquelles ils �voluent.
Bien que les Touaregs poss�dent une unit� culturelle certaine et une unit� linguistique quelquefois �rod�e, l�affirmation de leur ethnicit� est fortement entrav�e, voire combattue. Le processus de s�dentarisation implique la perte des activit�s pastorales au profit des activit�s agricoles.
Les Touaregs �taient autrefois r�pu-t�s pillards et guerriers. Aujourd�hui, ce sont, sauf cas particuliers, de paisibles pasteurs � la recherche de fam�-
liques p�turages et sujets � la destruction, dont le processus est acc�l�r� par la s�cheresse et la famine qui s�vissent depuis 1969. Qu�en adviendra-t-il ?
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(Cette analyse a fait abstraction
des quelques Touaregs libyens et
tchadiens.)
A. B.
F Berb�res / Sahara.
F. J. Rennell, People of the Veil (Londres, 1926 ; nouv. �d., Oosterhout, 1966). / J. Nico-laisen, Ecology and Culture of the Pastoral Tuareg (Copenhague, 1963). / Boubou Hama, Recherches sur l�histoire des Touaregs sahariens et soudanais (Pr�sence africaine, 1967).
/ M. Krebser et F. de Cesco, Touareg. Nomades du Sahara (Hachette, 1971).
toucher ou tact
L�un des cinq sens dans la classification traditionnelle.
Par le toucher, nous pouvons effectivement appr�cier le poli d�une surface ou identifier un objet sans le secours de la vue. Mais, d�s la fin du XIXe s., on a montr� que ce que l�on appelait tact r�sultait en r�alit� de la participation de quatre types de sensibilit� � localisation cutan�e : la sensibilit� tactile proprement dite, mise au jour par des stimulations m�caniques, une pression par exemple ; la sensibilit� au chaud, mise au jour par les stimulations qui augmentent la temp�rature de la peau ; la sensibilit� au froid, mise
au jour par les stimulations qui diminuent cette temp�rature ; la sensibilit� douloureuse, mise au jour par diverses stimulations telles que la piq�re, le pincement ou la foulure. Il faut ajouter que, dans le cas d�exploration tactile, ce complexe sensoriel s�enrichit de la kinesth�sie consciente exploratrice.
Nous nous limiterons ici � l��tude des sensibilit�s cutan�es.
La dissociation des
sensibilit�s cutan�es :
les � points � cutan�s
Alors qu�on consid�rait la peau*
comme l�organe du toucher, comme un tissu dou� dans son ensemble d�une sensibilit� � tactile �, le Su�dois M. Blix en 1882-83 d�couvrit que les r�ponses sensorielles n��taient pas identiques pour la stimulation faible de tr�s petites surfaces cutan�es : en des points o� la chaleur est per�ue, le froid ne l�est pas, et r�ciproquement. Ind�pendamment, A. Goldscheider (1884) en Allemagne, puis H. H. Donaldson (1885) aux
�tats-Unis firent des constatations analogues, et ainsi s��labora la notion de points sp�cialis�s, diversement r�partis sur la peau, points de chaud, points de froid, points de contact. La stimulation de ces derniers ne donne jamais de sensation thermique. L�Autrichien M. von Frey (1894) compl�ta la description en d�couvrant des points dont la stimulation par une pointe de cactus provoque une sensation de douleur, alors que la m�me stimulation, appliqu�e � quelque distance, ne provoque qu�une sensation de contact. Par la suite, de nombreux auteurs dress�rent des cartes de la r�partition des points de froid, de chaud, de tact et de piq�re pour la totalit� du rev�tement cutan�. En d�pit de certaines divergences, qui s�expliquent par les variations individuelles et par des diff�rences dans les m�thodes
de stimulation utilis�es, les r�sultats sont assez concordants et l�on sait par exemple que les points de froid (7 en moyenne au centim�tre carr�) sont
nombreux sur le mamelon (20 au centim�tre carr�) et sur la l�vre sup�rieure (18), mais rares � la pulpe des doigts (0,7) [fig. 1]. Les points de chaud sont deux � trois fois moins nombreux que les points de froid : on en compte environ 2 par centim�tre carr� sur la
partie lat�rale des doigts, r�gion de densit� maximale, et seulement 0,4
sur la cuisse et 0,3 sur la poitrine. Les points de tact sont beaucoup plus nombreux : 140 � 150 au centim�tre carr� � la pulpe des doigts (et � la pointe du nez !), r�gions privil�gi�es, mais 9
seulement sur la face post�rieure de la cuisse. Selon l��cole de von Frey, il y aurait en moyenne 170 points de piq�re au centim�tre carr� avec maximum
dans le creux poplit� (230), contre seulement 60 � la pulpe des doigts et 45 � la pointe du nez.
En �tablissant ces d�nombrements,
on constate que la diff�rence dans la r�partition r�gionale des quatre types de points va jusqu�� l�absence compl�te de l�un ou de plusieurs d�entre eux dans certaines r�gions o� le t�gument a subi des transformations. C�est ainsi que la luette a des points de froid, mais pas de points de chaud, qu�il n�y a pas de points de piq�re sur une r�gion de la joue (bien connue des fakirs), au niveau de la seconde molaire inf�-
rieure, et que le gland est d�pourvu de points de froid.
Sur la base de tels r�sultats, on pouvait affirmer l�ind�pendance des quatre types de sensibilit� cutan�e, auxquels il faut ajouter la sensibilit� des poils, dont le caract�re de m�canor�cepteurs � distance avait �t� reconnu d�s 1858. Mais il restait � trouver la correspondance entre ces diff�rentes modalit�s sensorielles et les diverses terminaisons r�ceptives de la peau d�crites par les biologistes.
Les terminaisons
sensorielles cutan�es
L�innervation de la peau est extr�mement complexe, elle comprend des
fibres sensorielles my�linis�es dont les ramifications ultimes perdent leur gaine de my�line, des fibres sensorielles non my�linis�es, des fibres sympathiques et parasympathiques �galement amy�liniques dont la participation sensorielle est mal d�finie et des fibres my�linis�es motrices. Les terminaisons sensorielles peuvent �tre libres ou entour�es d�une gaine plus ou moins complexe ; dans ce dernier cas, on parle de corpuscules.
Ces corpuscules, plus ou moins volumineux, furent les premiers �l�ments
identifi�s par les biologistes. D�s 1741, un anatomiste du service d�A. Vater d�couvre le corpuscule qui sera d�crit en d�tail par F. Pacini en 1840, puis G. Meissner (1853) d�crit le corpuscule qui porte son nom ; viendront ensuite les corpuscules de Krause
(1860), de Golgi-Mazzoni (1883), de Ruffini (1894) de Dogiel (1903). En fait, tous les interm�diaires existent entre les trois types principaux � retenir, qui sont : le corpuscule de Pacini, simple fibre axiale entour�e d�une capsule �paisse de structure complexe (fig. 2) ; le corpuscule de Meissner, ne poss�dant � l�oppos� qu�une gaine mince autour d�une ou deux fibres
repli�es un grand nombre de fois sur elles-m�mes (fig. 3) ; le corpuscule de Ruffini, plus allong� et poss�dant un syst�me de fibres �lastiques dispos�es longitudinalement (fig. 4). Concernant les r�cepteurs non encapsul�s, nous retiendrons la description de F. Merkel (1880) relative � des terminaisons en m�nisques ou en disques (disques de Merkel) associ�es chacune �troitement � une cellule sp�cialis�e (cellule de Merkel) [fig. 6], dont nous tenterons de pr�ciser le r�le.
Ces descriptions r�sultaient d��tudes faites avec les moyens de la microscopie optique, et l�on ne disposait, au plan fonctionnel, que des donn�es obtenues chez l�Homme par les m�thodes exp�rimentales. Rapprocher les deux ordres de r�sultats �tait pour le moins aventureux ; on s�y risqua cependant et l�on peut, de nos jours encore, lire dans certains manuels que le corpuscule de Meissner est le r�cepteur du tact superficiel, celui de Pacini de la pression profonde, celui de Krause du froid et celui de Ruffini du chaud. Nous verrons qu�en ce qui concerne les trois derniers l�affirmation est radicalement erron�e ; quant au corpuscule de Meis-downloadModeText.vue.download 405 sur 631
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sner, s�il est bien r�cepteur de pression, il faut ajouter que des r�gions cutan�es peuvent �tre sensibles � la pression (l�-
g�re ou profonde) bien que ne poss�-
dant aucun corpuscule. Les recherches contemporaines � b�n�ficiant, pour l�observation biologique, du microscope �lectronique et, pour l��tude fonctionnelle, des moyens de la micro-�lec-trophysiologie � peuvent aborder ces probl�mes avec plus de succ�s ; on ne saurait cependant pr�tendre que toutes les obscurit�s et tous les malentendus sont aujourd�hui dissip�s.
La recherche
des sp�cificit�s
fonctionnelles
Si, chez un Rat, un Chat, un Singe, on introduit une micro-�lectrode dans un rameau sensitif cutan�, on peut recueillir les r�ponses (potentiels d�action) d�une seule des fibres et d�terminer, en exer�ant des stimulations sur la peau, le mode de stimulation susceptible de d�clencher l�activit� de cette fibre. Une telle m�thode permet de mettre en relation un certain type de fibre et une certaine modalit� stimulatrice. Mais, pour que l��tude soit compl�te, il faut encore identifier la terminaison r�ceptrice de cette fibre. On y est parvenu dans certains cas, mais il reste encore � faire dans ce domaine. Nous ne rapporterons ici que les exemples les plus favorables, pour lesquels ne subsistent pas trop d�inconnues, et nous les classerons d�apr�s la nature des stimuli efficaces en trois cat�gories : m�canor�cepteurs, thermor�cepteurs, nocicepteurs (c�est-
�-dire r�cepteurs des stimulations douloureuses).
M�canor�cepteurs
y R�cepteurs statodynamiques de
pression. La figure 5 donne les r�-
ponses de deux types de ces r�cep-
teurs � un enfoncement de la peau de 0,5 mm (chez le Chat) maintenu pendant plusieurs dizaines de secondes.
Pour le type I, la fibre, en l�absence de stimulation, a une activit� quasi nulle. L�application de la stimulation provoque une d�charge initiale importante dont la fr�quence d�cro�t rapidement, puis se maintient tant que la peau reste d�form�e. Pour le type II, en l�absence de stimulation, la fibre est d�j� active et sa fr�quence de repos (une vingtaine d�influx � la seconde)
s�accro�t transitoirement lorsqu�on d�forme la peau, mais moins que dans le type I. On observe ensuite une d�-
charge maintenue, et, lorsque cesse la stimulation, le retour � la fr�quence de repos est pr�c�d� d�une diminution transitoire d�activit�. Ces deux r�cepteurs se distinguent encore par le fait que le premier est plus sensible � la dynamique de la stimulation, c�est-�-
dire � la vitesse avec laquelle on applique la d�formation : si l�on d�forme plus vite, la fr�quence de la r�ponse est plus �lev�e ; le second est plus sensible au caract�re statique, c�est-�-
dire � l�amplitude de la d�formation.
La mesure des vitesses de conduction de l�influx sur les fibres a permis de pr�ciser que, dans le cas du type I, il s�agit de fibres nerveuses dites � Aα �
rapides, 55 � 75 m/s, ce qui correspond � un diam�tre de 9 � 12,5 μm
environ, et, dans le cas du type II, de fibres l�g�rement plus lentes (diam�tre de 7,5 � 11 μm). Pr�levant la portion de peau sur laquelle s�exer�ait la stimulation, on a pu ensuite montrer que le r�cepteur de type I �tait constitu� par un d�me de Iggo. Un tel d�me (fig. 6) accompagnait g�n�ralement un poil (fig. 7) et devait �tre situ� en avant du poil chez le Chat et en arri�re chez les autres Mammif�res jusque-l� �tudi�s (le caract�re syst�-
matique de cette disposition peut �tre important pour la perception de la direction des d�placements � la surface de la peau). Situ� dans la couche des cellules �pidermiques basales, il est form� par une grappe de complexes
de Merkel (disque + cellule), et le microscope �lectronique r�v�le, entre le disque nerveux et la cellule accom-pagnatrice, des images de type synap-to�de telles que l�on se demande si les cellules de Merkel ne joueraient pas, plut�t qu�un r�le passif de soutien, un r�le sensoriel actif.
Quant aux r�cepteurs de type II, il semble qu�ils ne sont autres que des corpuscules de Ruffini (fig. 8). La pr�-
sence de fibres conjonctiles � l�int�-
rieur de ces corpuscules permettait de leur supposer un r�le m�cano-r�cepteur qui se trouve ainsi confirm�. Dans les deux cas, les aires r�ceptrices sont tr�s r�duites et correspondent bien aux
� points � des anciens auteurs.
y R�cepteurs dynamiques (asso-
ci�s aux poils). On voit, figure 7, le sch�ma d�un cil de Macaque avec
son innervation. Deux syst�mes de
terminaisons nerveuses lanc�ol�es
entourent la gaine au-dessous des
glandes s�bac�es : des terminaisons orient�es parall�lement au poil forment une sorte de palissade circulaire, et, en arri�re de cette palissade, se trouvent des terminaisons orient�es perpendiculairement � l�axe du poil.
On peut pr�sumer que la palissade
r�agit � de tr�s faibles d�placements du poil, tandis que le second syst�me n�intervient que lorsque les d�placements sont plus consid�rables. Ces terminaisons lanc�ol�es sont celles de fibres rapides du type A, fibres qui r�pondent pendant que l�on incline le poil et avec une fr�quence d�autant plus grande que le mouvement est
plus rapide. D�s que le mouvement
s�arr�te, le poil restant inclin�, l�activit� cesse. Nous avons affaire l� � un r�cepteur dynamique typique. On r�ussit, dans certains cas, � mettre en �vidence une composante statique,
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mais il faut alors une amplitude de mouvement beaucoup plus grande.
On pense que les terminaisons palissadiques sont responsables de la r�-
ponse dynamique, et les autres de la r�ponse statique, lorsqu�elle existe.
Dans le cas particulier des vibrisses, le poil, entour� d�un important sinus veineux, poss�de un �quipement nerveux beaucoup plus riche : terminaisons lanc�ol�es entourant le poil en anneau en plus des terminaisons pr�-
c�dentes : complexes de Merkel et terminaisons encapsul�es entre le poil et le sinus.
y R�cepteurs de changement d��tat.
Des r�cepteurs de ce type peuvent �tre associ�s au poil, mais le type achev� en est le corpuscule de Pacini. Nous analyserons plus tard son fonctionnement ; notons ici qu�il r�pond au
d�but et � la fin d�une d�formation par un (quelquefois deux) potentiel d�action, quelles que soient l�amplitude et la vitesse de la d�formation (au-del� d�un certain seuil). S�il ne fournit d�informations ni sur l�amplitude ni sur la vitesse, on peut se demander quel est alors son r�le. En fait, il est capable de suivre des fr�-
quences de stimulation jusqu�� 500 � 600 Hz, performance que ne peuvent atteindre les autres m�canor�cepteurs, ce qui en fait un excellent d�tecteur de vibrations.
Nous n�avons rien dit des corpus-
cules de Meissner, qui sont extr�mement abondants chez les Primates,
dans la peau glabre o� les d�mes de Iggo sont absents. Ils seraient de type dynamique, mais leur �tude a �t� moins pouss�e.
Thermor�cepteurs
En se fondant sur les r�ponses des fibres de la branche nasale du nerf infra-orbitaire chez le Chat, il a �t� possible d��tablir une carte des points de froid et des points de chaud de la r�gion nasale (fig. 9). La pr�cision de la localisation est de l�ordre de 0,05 � 0,1 mm. Chacun de ces points correspond � une fibre diff�rente ; en d�autres termes, une fibre innerve un seul point, alors que, chez les Primates, la m�me fibre peut innerver jusqu�� 8 points de froid. Les points �tant marqu�s, la peau �tait ensuite pr�lev�e pour l�examen au microscope �lectronique.
y R�cepteurs du froid. � l�emplacement des points de froid, on a trouv� assez r�guli�rement une structure
dont la figure 10 donne le sch�ma.
Il s�agit d�une fibre my�linis�e perdant sa my�line avant de se rami-
fier. L�extr�mit� des ramifications, riche en mitochondries, enfonc�e
de quelques microns dans les cel-
lules �pidermiques basales, serait la r�gion sensible, le site transducteur (v. sensation). Les fibres sensibles au froid ne sont pas toutes my�linis�es ; celles qui le sont ont un diam�tre qui ne d�passe gu�re 3 μm (vitesse de conduction de 20 m/s), mais la
majorit� sont amy�liniques et ont un
diam�tre de l�ordre de 1 μm (vitesse de conduction de l�ordre de 0,8 m/s).
Les fibres my�linis�es sont le si�ge d�une d�charge permanente dont la
fr�quence atteint son maximum (de
6 � 20 potentiels d�action par seconde selon les unit�s) pour des temp�ratures de la peau comprise entre 26
et 30 �C chez le Singe, le Chat et le Rat. Pour les fibres amy�liniques, les valeurs correspondantes de fr�quence et de temp�rature sont un peu plus faibles. Un refroidissement rapide provoque une acc�l�ration transitoire de fr�quence suivie d�une stabilisation � un niveau qui d�pend de l��cart avec la temp�rature optimale (fig. 11).
Vers 5 � 10 �C, toute activit� cesse.
� l�inverse du refroidissement, un r�chauffement brusque provoque une inhibition transitoire de la d�charge permanente, mais on obtient une
d�charge acc�l�r�e, dite � juste titre
� paradoxale �, lorsque ce r�chauffe-downloadModeText.vue.download 407 sur 631
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ment porte la temp�rature de la peau vers 45 � 50 �C.
y R�cepteurs du chaud. Les fibres qui r�pondent � une augmentation de temp�rature de la peau sont toujours de petit diam�tre et amy�liniques, mais on n�a pas encore r�ussi � identifier leurs terminaisons. On ne peut donc rien dire actuellement des r�cepteurs � proprement parler, sinon que ce ne sont pas les corpuscules de Ruffini, lesquels sont innerv�s par des fibres my�linis�es et ont (nous avons vu) une tout autre fonction. Les fibres amy�liniques sensibles au chaud ont une vitesse de conduction de l�ordre de 0,7 � 0,8 m/s. Comme les fibres du froid, elles pr�sentent une d�charge permanente. La fr�quence de cette
d�charge est maximale (de 30 � 40
par seconde) pour des temp�ratures qui varient, selon la localisation (nez, pubis, doigts...), de 42 � 47 �C. Les variations brusques de temp�rature provoquent un comportement oppos�
� celui du r�cepteur du froid : augmentation transitoire de fr�quence (on peut atteindre 200 m/s) pour un
r�chauffement et inhibition transitoire pour un refroidissement. L�existence d�une d�charge paradoxale n�a pas
encore �t� observ�e.
Nocicepteurs
Les nocicepteurs cutan�s se carac-
t�risent par deux propri�t�s : d�une part, il faut, pour les activer, des stimulations nettement plus intenses que celles qui suffisent aux m�cano- ou aux thermor�cepteurs, et, d�autre part, cette intensit� n�cessaire est proche de celle qui suffirait � endommager le tissu cutan�. On les divise en deux cat�gories, selon qu�ils sont sensibles aux stimuli m�caniques ou aux stimuli thermiques.
y Nocicepteurs m�caniques. Sur la figure 12 sont repr�sent�es les r�ponses d�une fibre (my�linis�e) � la stimulation de la peau par la pression d�une pointe mousse de 2 mm de diam�tre, par la pression d�une pointe d��pingle et par le pincement d�une petite pince � griffes. On voit que, dans le premier cas, avec une force d�passant 100 g, la fibre reste silencieuse, alors que, dans le second, il suffit de 30 g, le maximum d�efficacit� revenant cependant au pincement. Ainsi, une d�formation de la peau ais�ment d�tect�e par de nombreux m�canor�cepteurs est sans effet sur le nocicepteur.
La forte d�charge obtenue avec
le pincement est caract�ristique des nocicepteurs m�caniques : pour l�essentiel, elle se produit au d�but de la stimulation, et sa dur�e n�exc�de pas une seconde, m�me si la stimulation se prolonge. Il s�agit donc d�une r�ponse de type dynamique, et l�on remarquera que la fibre n�a aucune activit� en l�absence de stimulation. La vitesse de conduction de ces fibres my�linis�es est variable (de 5 � 50 m/s) et leur seuil de r�ponse � une pression peut �tre de 5 � 1 000 fois, selon les cas, plus �lev� que le seuil moyen des m�canor�cepteurs. Une fibre peut innerver de 3 � 20 � points � (< 1 mm 2) r�partis sur une surface cutan�e de 1 � 8 cm 2, le stimulus qui est efficace sur les points �tant sans effet dans les r�gions interm�diaires.
Les fibres non my�linis�es sont �galement impliqu�es dans la nociception m�canique, mais leur �tude, plus difficile, est moins avanc�e.
y Nocicepteurs thermiques. En r�a-
lit�, comme les nocicepteurs m�ca-
niques, ils sont excit�s par de fortes stimulations m�caniques, mais ils
r�pondent de plus � une augmenta-
tion importante de temp�rature de la peau (et moins souvent � une diminution). Les fibres identifi�es sont souvent de type C avec une vitesse inf�rieure � 2,5 m/s ; la figure 13
donne un exemple des r�ponses d�une telle fibre. Mais, quoique moins nombreuses, des fibres my�linis�es dont la vitesse est sup�rieure � 7 m/s interviennent �galement.
Qu�il s�agisse des nocicepteurs
m�caniques ou m�canothermiques,
on n�a pas identifi� avec certitude les terminaisons, dont on pense qu�elles pourraient �tre situ�es pour la plupart tr�s superficiellement, contre la couche basale de l��piderme, et peut-�tre � l�int�rieur m�me de cette couche.
y La double douleur. On aura re-
marqu� que, pour les deux types de nociception, on trouve un contingent de fibres my�linis�es dont la vitesse de conduction varie de 5 � 50 m/s et un contingent de fibres sans my�line dont la vitesse de conduction est de l�ordre de 1 m/s. Ce fait est � rapprocher du ph�nom�ne que l�on peut observer, par exemple, lorsqu�on se pince accidentellement ou lorsqu�on plonge la main dans une eau trop
chaude (65 �C) : � une premi�re douleur aigu�, br�ve et bien localis�e, qui provoque le retrait rapide de la main, succ�de, avec un retard de l�ordre de 1 seconde, un � �lancement � diffus, une douleur plus sourde, plus difficile � supporter. Si l�on admet que la stimulation douloureuse active
simultan�ment les terminaisons des fibres relativement rapides et celles des fibres lentes, on con�oit que le message qui aura emprunt� ces derni�res parvienne aux centres nerveux
avec retard. En prenant une vitesse moyenne de 25 m/s pour les fibres
rapides, on peut calculer que, sur une distance de 1 m, le message prend un retard de 0,96 seconde. Cette explication de la double douleur, si elle n�est pas unanimement admise, recueille
cependant la majorit� des suffrages.
La gen�se du message
sensoriel
Pour qu�une stimulation soit efficace, il faut qu�elle provoque la naissance d�un potentiel de r�cepteur (v. sensation).
Nous �tudierons cette op�ration, dite de transduction, en prenant comme
exemple le corpuscule de Pacini, dont la structure et le fonctionnement ont fait l�objet de nombreux travaux. �
partir du potentiel de r�cepteur s��labore ensuite le message sensoriel, constitu� de potentiels d�action, message cod� dont l�information d�pend de la nature du r�cepteur ; nous le d�-
montrerons en comparant les codages dont sont capables le corpuscule de Pacini et les complexes de Merkel du d�me de Iggo. Nous envisagerons ensuite bri�vement, car les informations sont rares, le m�canisme de la trans-downloadModeText.vue.download 408 sur 631
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duction dans les thermor�cepteurs et les nocicepteurs.
La transduction dans un
m�canor�cepteur, le corpuscule
de Pacini
La figure 14 donne le sch�ma d�en-
semble et le d�tail de la massue terminale du corpuscule. On notera que la fibre ne perd sa my�line qu�apr�s �tre entr�e dans l�enveloppe, en sorte qu�un noeud de Ranvier se trouve inclus dans le corpuscule. L�enveloppe conjonctive enferme deux capsules concen-
triques : la capsule externe, form�e de feuillets continus emprisonnant entre eux un fluide visqueux, et la capsule interne, form�e d�h�milamelles, re-
pr�sent�es sur le sch�ma reconstitu� d�apr�s les observations au microscope �lectronique.
Les physiologistes ont exp�riment� sur des corpuscules de Pacini isol�s, avec un fragment de leur fibre nerveuse, � partir du p�ritoine du Chat, o� ceux-ci apparaissent � l�oeil nu comme des grains de mil dans la transparence des feuillets m�sent�riques.
En r�ponse � un choc m�canique
de quelques microns d�amplitude
appliqu� sur l�enveloppe, le corpuscule fournit une double r�ponse �lectrique, reproduite sur la figure 15 A.
Si l�on ajoute de la proca�ne au s�rum physiologique dans lequel baigne la pr�paration, les corpuscules rapides de la double r�ponse sont �limin�s (fig. 15 B) : il s�agit de potentiels d�action dont on sait qu�ils sont bloqu�s par la proca�ne (d�o� le r�le anesth�sique de ce produit). La variation �lectrique qui subsiste constitue le potentiel de r�cepteur, premier �l�ment �lectrophy-siologique provoqu� par la stimulation.
Si l�on d�barrasse la fibre nerveuse de la capsule externe � et, ce faisant, on endommage �galement la capsule
interne �, le m�me choc, appliqu�
directement (fig. 15 C), ne provoque plus de r�ponse � la cessation de la d�formation. Celle-ci �tait due en effet � l�action de l�enveloppe et de la capsule externe �lastique � qui, lib�r�es, reprenaient leur forme initiale en exer�ant ainsi sur la fibre une pression orthogonale � la pression subie initialement.
Quant au potentiel de r�cepteur,
on a pu montrer qu�il �tait le r�sultat d�une entr�e d�ions sodium (Na+) dans la fibre, entr�e rendue possible par la d�formation m�canique de la membrane qui entra�ne sa perm�abilisation.
On notera sur le dessin de la figure 14
le profil tourment� de cette membrane, ses nombreuses expansions et le consid�rable d�veloppement de l�extr�mit� en massue ; la surface est ainsi notablement augment�e, et la sensibilit� du syst�me accrue. Cette sensibilit� est telle que le corpuscule de Pacini peut r�pondre � un enfoncement de la peau de l�ordre de 0,5 � 1 μm.
Pour la gen�se du potentiel d�action, on se reportera � l�article sensation, en notant qu�il a �t� �tabli avec certitude, dans le cas du corpuscule de Pacini, que le site g�n�rateur �tait constitu� par le premier noeud de Ranvier (intracapsulaire).
Le codage dans le corpuscule de
Pacini et le d�me de Iggo
On admet que le processus que nous venons de d�crire s�applique, dans son principe, au fonctionnement des autres m�canor�cepteurs cutan�s. Mais, en ce qui concerne le codage, chaque
dispositif poss�de ses caract�ristiques propres, dont il tire sa sp�cificit�. Nous le montrerons en comparant la possibilit� de codage du corpuscule de Pacini � celle du d�me de Iggo, repr�sent� sur la figure 6 et dont on voit la r�ponse � la figure 5.
Il a �t� d�montr� que la capsule externe du corpuscule de Pacini joue le r�le d�une fibre m�canique, d�un amortisseur absorbant les variations lentes de pression et les emp�chant d�atteindre la terminaison transductrice.
C�est une des raisons pour lesquelles le corpuscule est un d�tecteur de changements d��tat, � condition qu�ils soient suffisamment rapides. Les autres raisons tiennent au fait que, d�une part, m�me en l�absence des capsules, le potentiel de r�cepteur d�cro�t tr�s vite en d�pit de la prolongation de la stimulation (fig. 15) et que, d�autre part, le potentiel critique exig� par le site g�n�-
rateur pour �mettre un second potentiel d�action s��l�ve d�s que le premier a �t� �mis. Ces effets conjugu�s font qu�il est rare que l�on puisse �voquer plus d�un ou deux potentiels d�action m�me avec une stimulation tr�s forte.
Mais, avec une stimulation r�p�titive de type sinuso�dal et de fr�quence comprise entre 50 et 600 Hz, on obtiendra une synchronisation de l��mission des potentiels d�action avec la stimulation, la sensibilit� atteignant son maximum pour 250 � 350 Hz. Le Chat, qui poss�de de tels d�tecteurs sous les pattes, peut ainsi, pense-t-on, d�tecter les vibrations du parquet provoqu�es par les mouvements d�une souris qu�il ne voit ni n�entend, et, lorsqu�il est allong� sur le ventre, aux corpuscules des pattes
viennent s�ajouter les corpuscules m�sent�riques. Chez les Oiseaux, des corpuscules dits de Herbst, de structure assez voisine, mais beaucoup plus petits (axes dix fois plus courts, soit un volume mille fois moindre), pr�-
sentent des propri�t�s analogues : des Bouvreuils sourds peuvent percevoir les vibrations de leur perchoir jusqu�� des fr�quences de l�ordre de 1 500 Hz.
Les propri�t�s des complexes de
Merkel, qui forment les d�mes de
Iggo, sont, nous l�avons d�j� vu, toutes diff�rentes. Alors que le corpuscule de Pacini r�pond toujours de la m�me fa�on � en g�n�ral un potentiel d�action pour un choc �, quelles que soient la vitesse et l�amplitude de la d�formation, pourvu qu�elles d�passent le seuil, le d�me de Iggo, par sa d�charge initiale, code la vitesse de la d�formation et, par son activit� maintenue, l�amplitude � et aussi la dur�e � de cette d�formation. Un tel dispositif, tout � fait incapable de coder une stimulation r�p�titive, peut �tre mis en activit� par une d�formation de la peau se produisant � une vitesse aussi faible que 15 m/s, avec, il est vrai, un seuil d�amplitude environ de dix � vingt fois plus �lev� que celui du corpuscule de Pacini.
La transduction dans les
thermor�cepteurs et les
nocicepteurs
Mis � part la tentative dont nous avons fait �tat en ce qui concerne les r�cepteurs du froid, l�identification des sites transducteurs n�a pas �t� faite, et il est difficile, voire impossible de traiter des m�canismes de la transduction.
On sait qu�une application de men-
thol provoque une sensation de froid, qui ne provient nullement d�un abaissement de la temp�rature du fait de l��vaporation, car on obtient le m�me r�sultat en injection intraveineuse. On a pu v�rifier qu�une application de menthol downloadModeText.vue.download 409 sur 631
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sur la langue du Chat provoque une forte d�charge dans les fibres du froid.
� l�inverse, le CO2 ou l�acide carbonique provoquent des sensations de chaud, et, �galement sur les r�cepteurs de la langue du Chat, on a pu v�rifier que l�accroissement de concentration du CO2 augmente l�activit� des fibres du chaud et, de plus, diminue celle des fibres du froid.
Quelle est l�action de la mol�cule de menthol sur la membrane des terminaisons du froid ? Quelles sont les caract�ristiques des sites transducteurs du chaud et du froid qui peuvent expliquer que le CO2 ait sur l�un une influence inverse de celle qu�il a sur l�autre ? Il est impossible, actuellement, de r�pondre � ces questions de fa�on satisfaisante, et la situation est assez comparable dans le domaine de la nociception.
L�hypoth�se de l�intervention d�un interm�diaire chimique lib�r� par la stimulation et agissant sur la terminaison transductrice nociceptive est assez souvent avanc�e, mais l�accord n�est pas r�alis� quant � l�identit� de cet interm�diaire. On conna�t de nombreuses substances qui, en injection sous-cutan�e, intraveineuse ou intra-art�rielle selon les cas, provoquent la douleur.
Parmi les agents invoqu�s citons
l�histamine, le potassium, l�ion H+, la bradykinine, la S-hydroxytryptamine, l�ac�tylcholine, toutes substances qui sont susceptibles d��tre lib�r�es dans le tissu cutan� lors de la stimulation nociceptive. Cependant, aucune exp�-
rience d�cisive ne permet de trancher et de retenir l�une d�elles de pr�f�rence aux autres. Ajoutons que, pour certains auteurs, le probl�me n�a aucun sens, des r�cepteurs sp�cifiques de la douleur n�existant pas et la douleur �tant le r�sultat d�interactions centrales complexes. Nous verrons qu�effectivement le r�le des centres dans la gen�se de la sensation de douleur est particuli�rement important.
Voies, relais et
projections corticales
Les fibres � terminaisons cutan�es, dont nous avons �tudi� les propri�t�s, ont leur corps cellulaire (cellules en T) dans les ganglions rachidiens lorsqu�il s�agit de l�innervation du corps, des
membres et de la nuque (v. moelle �pini�re), et essentiellement dans le ganglion semi-lunaire (de Gasser)
lorsqu�il s�agit de l�innervation de la face. En amont d�un ganglion rachidien, les fibres forment une racine dite dorsale ou sensitive, qui p�n�tre dans la moelle. On appelle m�tam�re le
tron�on de moelle recevant les fibres d�une racine dorsale et dermatome le territoire cutan� d�o� proviennent les fibres de cette racine. Les dermatomes se chevauchent, et leur �tendue varie avec la technique utilis�e pour rep�rer leur d�limitation. La figure 16 repr�-
sente les dermatomes de l�Homme,
d�termin�s � partir d�observations anatomo-cliniques et neurochirurgicales.
Le zona, infection virale d�un ganglion rachidien, provoque une �ruption v�si-culeuse localis�e au dermatome correspondant et permet de v�rifier la validit� de cette carte.
Apr�s leur entr�e dans la moelle, les fibres de gros diam�tre (Aα) se divisent en deux branches, l�une descendante, courte, et l�autre ascendante, qui forme les colonnes dorsales, lesquelles ne se terminent qu�au niveau bulbaire dans les noyaux graciles (de Goll) et en coin (de Burdach) [fig. 17]. Les axones des cellules de ces relais bulbaires, apr�s avoir franchi la ligne m�diane, forment le lemnisque m�dian (ruban de Reil m�dian), o� ils sont rejoints par les axones des cellules du noyau sensitif principal du trijumeau (o� font synapses les fibres issues du ganglion semi-lunaire), et montent jusqu�au noyau ventropost�rieur du thalamus, dernier relais avant le cortex somesth�-
sique de la pari�tale ascendante.
Les fibres plus fines (Aδ et C) se divisent �galement � leur entr�e dans la moelle, mais la branche ascendante est alors aussi courte que la branche descendante, et les terminaisons de ces branches font synapses avec des cellules de la mati�re grise m�dullaire.
Les axones de ces cellules, apr�s avoir franchi la ligne m�diane, montent dans la moelle en formant le faisceau ant�rolat�ral. On distingue deux parties dans ce faisceau : un contingent n�o-spino-thalamique, bien d�velopp� chez les Primates, peu important chez les Carni-
vores et absent chez les Marsupiaux, et un contingent pal�o-spino-thalamique, d�origine phyl�tique plus ancienne et dont l�importance relative varie peu dans l�ensemble des Mammif�res.
Le contingent n�o-spino-thalamique a comme origine des cellules m�dullaires de la corne dorsale et, montant lat�ralement au lemnisque m�dian,
se termine en majeure partie dans le noyau ventropost�rieur du thalamus.
Les cellules d�origine du contingent pal�o-spino-thalamique se trouvent en position plus ventrale ; ce contingent se projette dans des noyaux thalamiques dits non sp�cifiques, lesquels ont une projection corticale plus diffuse que le noyau ventropost�rieur. �
ce contingent pal�o-spino-thalamique, il faut ajouter un contingent spino-r�ticulo-thalamique, qui ne s�en distingue que par le fait qu�il se termine dans la formation r�ticul�e � diff�rents niveaux du tronc c�r�bral. Les fibres r�ticulaires qui prennent le relais se terminent ensuite bilat�ralement dans les noyaux thalamiques recevant d�j� des aff�rences pal�o-spino-thalamiques.
Au niveau m�me de l�organisation
anatomique, il faut remarquer, en ce qui concerne les voies qui font relais dans le noyau thalamique ventropost�rieur (voie des colonnes dorsales et contin-downloadModeText.vue.download 410 sur 631
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gent n�o-spino-thalamique), une stricte organisation, dite somatotopique : � chaque dermatome correspondent une projection thalamique, puis une projection corticale particuli�re.
Cette projection corticale est multiple : sur la figure 18 ne sont repr�sent�es que les deux aires principales dites
� S1 � et � S2 � (S = somesth�sique) du Macaque avec les correspondances r�gionales entre l�origine somatique et les localisations thalamiques et corticales. L�organisation des projections est conforme � celle des dermatomes, mais avec une diff�rence essentielle : les diverses aires de projection sont
tr�s in�gales, tr�s larges pour la face, la main et le pied ; elles sont r�duites pour le tronc et la partie proximale des membres. C�est ce qui appara�t de fa�on caricaturale sur la repr�sentation de l�homunculus qui accompagne une coupe frontale de l�aire S1 chez l�Homme.
Le traitement des
informations d�origine
cutan�e dans le syst�me
somesth�sique
Le neurologue anglais H. Head (1861-1940), se fondant sur le caract�re dominant, cognitif ou affectif, de la sensation, divisait les sensibilit�s cutan�es en deux cat�gories : � �picritique � et
� protopathique �. Cette distinction co�ncide assez bien avec la division anatomique que nous avons esquiss�e en regroupant les voies qui font relais dans le noyau ventropost�rieur et qui constituent un syst�me que l�on peut appeler lemniscal (pour l�essentiel, il emprunte le lemnisque m�dian), le syst�me dit extra-lemniscal se d�finissant par diff�rence et ayant comme voies m�dullaires les contingents pal�o-spino-thalamique et spino-r�ticulaire.
Nous �tudierons successivement les caract�ristiques fonctionnelles essentielles des deux syst�mes.
Le syst�me lemniscal
Aliment� en informations par les fibres cutan�es de plus gros diam�tre, c�est le syst�me de la m�canor�ception : tous les m�canor�cepteurs que nous avons d�crits y font parvenir leurs messages sensoriels. Par le contingent n�o-spino-thalamique, il pourrait �galement recevoir des informations nociceptives empruntant les fibres de la douleur im-m�diate. C�est le syst�me dans lequel le caract�re spatial de la sensation est le plus pr�cis.
Ce caract�re spatial est fond� en
premier lieu sur la somatotopie, la distribution topographique des informations sur le cortex en fonction de leur origine. Sa pr�cision est li�e � l�importance de l�aire corticale de projection, laquelle d�pend de la richesse de l�innervation cutan�e, c�est-�-dire du nombre de points, des champs
r�cepteurs, pr�sents dans une r�gion consid�r�e. Cette pr�cision se mesure par l�acuit� tactile. Il suffit d�un �cartement de 2 mm � la pulpe des doigts pour que les deux pointes d�un compas (compas de Weber) soient distingu�es, alors qu�il faut pr�s de 5 cm sur le mollet (fig. 19).
L��tude des r�ponses individuelles des cellules du cortex somesth�sique permet d�approfondir l�analyse des m�canismes qui sont � la base de nos perceptions cutan�es. Ainsi, certaines cellules sont plus particuli�rement sensibles au mouvement d�une stimulation sur la peau ; d�autres r�pondent au mouvement, mais d�autant mieux
qu�il se produit dans une direction particuli�re ; d�autres encore, moins nombreuses, exigent non seulement une direction particuli�re du mouvement, mais �galement une certaine vitesse.
Dans l�aire S2, qui, par le corps cal-leux, re�oit des informations du cortex controlat�ral en plus de celles qui lui arrivent par le noyau ventropost�rieur, on trouve des cellules qui sont excit�es si une stimulation est port�e d�un c�t� du corps et inhib�es si elle est port�e sur l�autre c�t�. D�autres cellules de cette aire sont �lectivement excit�es si une excitation est port�e simultan�-
ment des deux c�t�s du corps.
On con�oit que la synth�se de telles informations et de celles qui sont co-d�es d�s la p�riph�rie par les terminaisons r�ceptrices conf�re � la sensibilit� tactile de type lemniscal un caract�re �picritique qui, s�il n�atteint pas la perfection de celui de la vision, permet cependant, en particulier aux Mammif�res nocturnes, une adaptation satisfaisante au milieu.
Le syst�me extra-lemniscal
Il est aliment� en informations par des fibres moins rapides (Aδ et C) que celles du syst�me lemniscal. Ces informations concernent essentiellement la thermoception et la nociception.
Si l�on a peu �tudi� les m�canismes centraux de la thermoception, ceux de la nociception, en revanche, ont fait l�objet de nombreux travaux, ce qui n�emp�che pas la persistance de bien
des inconnues. L�id�e g�n�rale qui se d�gage de ces travaux est que, s�il existe bien � la p�riph�rie des fibres qui semblent sp�cifiquement sensibles aux stimuli nociceptifs, l�intensit� de la sensation de la douleur d�pend du jeu d�interactions spinales et de contr�les supraspinaux. Au niveau spinal, une th�orie dite du gate control (du por-tillon) fait intervenir une inhibition exerc�e par les fibres de gros diam�tre des colonnes dorsales sur les fibres C et Aδ par l�interm�diaire d�interneurones agissant au niveau pr�synaptique. Il n�est pas exclu que l�analg�sie par acupuncture puisse s�expliquer par un m�canisme de ce genre : la manipulation des aiguilles activerait un contingent de fibres A qui bloqueraient le passage de l�excitation dans le faisceau ant�ro-lat�ral. Quant aux contr�les supraspinaux, les pratiques du genre de l�� accouchement sans douleur �
en r�v�lent l�efficacit�, sans que l�on soit en mesure d�en d�m�ler le m�canisme. On a pu, toutefois, montrer chez le Rat que la stimulation �lectrique de la mati�re grise m�senc�phalique �tait remarquablement efficace pour bloquer les comportements aversifs provoqu�s par des chocs �lectriques ou des pince-ments. Il s�agit l� d�exp�riences pr�liminaires dont il faut souhaiter qu�elles soient � l�origine de r�sultats susceptibles de nous fournir un jour le moyen d�enrayer la douleur.
Y. G.
F Moelle �pini�re / Peau / Sensation.
Toucouleurs
Ethnie du S�n�gal*.
Elle est majoritaire dans la moyenne vall�e du fleuve S�n�gal, principalement sur la rive gauche. Il y a environ 187 000 Toucouleurs. L�accroissement d�mographique est assez fort malgr� une mortalit� infantile �lev�e. Les Toucouleurs sont organis�s tr�s t�t en �tats et sont islamis�s depuis le XIe s.
Le syst�me de parent� toucouleur est fond� sur le lignage, la famille �tendue et le m�nage. La colonisation ne l�a pas beaucoup modifi�.
Le lignage, le nyol (plur. legi), repr�-
sente tous les descendants vivants ou morts de l�anc�tre commun suivant la filiation patrilin�aire. Il a � sa t�te le doyen (mawdo dyowre), choisi uniquement parce qu�il est l�a�n� des fr�res de la g�n�ration vivante la plus �g�e.
L�autorit� de ce dernier s�appuie sur les coutumes et les r�gles de l�islām.
Le doyen d�cide des questions im-
portantes et r�gle les affaires en accord avec ses fr�res. L�endogamie est un peu moins respect�e qu�autrefois, car les lignages se disloquent sous l�effet de l��migration. Les relations sociales � l�int�rieur du lignage se manifestent par des dons, l�assistance aux autres, certaines obligations lors des c�r�monies (mariage, bapt�me, circoncision, fun�railles).
La fonction �conomique du lignage
est li�e � la distribution des terres ; les membres n�ont qu�un droit de culture et d�usufruit. Certaines terres indivises downloadModeText.vue.download 411 sur 631
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(dyowre) appartiennent au lignage et sont g�r�es par le chef ; elles ne s�h�-
ritent pas.
La famille �tendue, branche du li-
gnage, occupe une concession (galle) ; elle est patrilocale et patrilin�aire. Les m�nages qui la composent sont dirig�s par l�a�n�. La parent� est classifica-toire ; le mot p�re d�signe les fr�res et les cousins de son propre p�re, auxquels le m�me respect est d�.
Le m�nage a une ind�pendance �co-
nomique relative ; son chef poss�de des greniers et g�re son budget. L�unit� r�-
sidentielle est le galle ; on s�y entraide lors des travaux agricoles, les femmes s�y groupent pour les travaux m�nagers et les hommes y mangent ensemble.
Les biens produits individuellement sont partag�s dans le cadre du galle.
Aujourd�hui, la coh�sion de la fa-
mille toucouleur est menac�e par la fr�quence du divorce et surtout par l��migration.
La soci�t� toucouleur a conserv� une r�partition en castes, caract�ris�es par l�h�r�dit�, l�endogamie et la sp�cialisation professionnelle.
Hi�rarchiquement, ces castes se pr�-
sentent en trois groupes : les rimBe (sing. dimo) ou gens libres (ayant un rang social pr�pond�rant et poss�dant des terres vastes et fertiles), les toroBe (repr�sentant l�aristocratie religieuse et poss�dant de grands domaines), les dyawamBe (conseillers, cultivateurs, commer�ants ambulants) et les seBe (sing. tyedo) [agriculteurs].
Ces quatre castes constituent le premier groupe ; c�est de la propri�t� fonci�re que vient la sup�riorit� de celui-ci. Les m�tiers artisanaux forment le deuxi�me groupe de castes : celles des tisserands, des cordonniers, des forgerons-bijoutiers, des travailleurs du bois. Ce sont les nyenBe. Parmi ceux-ci se trouvent aussi les griots, les g�n�alogistes, les historiens, les d�positaires de la tradition orale ; ils re�oivent des dons pour les louanges qu�ils adressent aux gens des castes sup�rieures.
Le dernier groupe est celui des
captifs originaires d�autres ethnies ; certains sont affranchis (galunkoBe), d�autres non (matyuBe). Ils sont agriculteurs et, apr�s leur lib�ration, restent comme m�tayers sur les terres de leur ancien ma�tre. Ils deviennent parfois tisserands.
La colonisation a favoris� les toroBe par le biais de l�instruction fran�aise.
Mais le r�gime des castes subsiste, soutenu par sa structure fonci�re ; il repr�-
sente le pass� et, par-l�, il peut �tre un frein au d�veloppement.
Les classes d��ge sont r�pandues
dans les villages et les quartiers ; elles regroupent des sujets du m�me �ge
sans distinction de caste. Le chef de l�association appartient g�n�ralement � une grande famille. Son choix pour les jeunes classes est plus ou moins suscit� par les m�res, qui reproduisent ainsi la structure de la soci�t�.
Ces associations selon les �ges ont des fonctions ludiques, �conomiques,
sociales (entraide et aide pour les cultures et les constructions de cases).
La circoncision se pratique dans le cadre des classes d��ge ; c��tait une c�-
r�monie religieuse au sens social profond�ment marqu� ; aujourd�hui, elle a perdu son caract�re communautaire et devient simplement une op�ration hygi�nique.
�conomiquement, la r�gion du
fleuve est rest�e archa�que malgr� sa fertilit�. En effet, les crues du S�n�gal permettent de faire deux r�coltes par an. Le retard est d� en partie au d�veloppement de la culture de l�arachide, qui a cr�� un d�s�quilibre.
Le paysan toucouleur cultive le mil sur deux sortes de terrains selon la saison : en saison s�che sur le waalo (terre inond�e), en saison des pluies sur le dyeeri (zone jamais atteinte par les crues). La r�partition fonci�re est tr�s in�gale, et le petit paysan arrive � peine � produire pour nourrir la communaut� familiale.
Ces conditions d�agriculture ex-
pliquent l�importance de l��migration.
La p�che est une activit� importante, mais le fait qu�elle soit r�serv�e � la caste des subalBe g�ne son d�veloppement. L�artisanat n�a qu�une place secondaire dans l��conomie.
L��migration est due � des facteurs �conomiques ; m�me si Dakar, particuli�rement, attire les Toucouleurs, c�est surtout la perspective de trouver un emploi salari� pour aider la famille et am�liorer les conditions de vie qui motive le d�part.
L�acculturation des Toucouleurs par les contacts interethniques se r�v�le dans les modifications de l�endogamie et des coutumes matrimoniales.
J. C.
A. B. Diop, Soci�t� toucouleur et migration, l�immigration toucouleur � Dakar (I. F. A. N., Dakar, 1966). / Y. J. Saint-Martin, l�Empire toucouleur (le Livre africain, 1973).
Touen-houang
En pinyin DUNHUANG, v. de Chine c�-
l�bre pour l�art bouddhique (Ve-Xe s.) de ses grottes.
Situ�e dans la r�gion limitrophe du Xinjiang (Sin-kiang) et du Qinghai (Ts�ing-hai), dans la partie la plus occidentale de la province du Gansu (Kan-sou*), Dunhuang doit son importance � sa situation g�ographique. Point d�aboutissement et de d�part des deux routes de la soie, � l�entr�e du d�sert de Gobi, c��tait une ville fronti�re, poste militaire et centre actif d��changes commerciaux entre la Chine et le
monde romain d�s les premiers si�cles de notre �re. Bien que soumise � l�influence chinoise, elle fut domin�e par maints peuples divers. Cela explique l��tonnante vari�t� des traditions culturelles (litt�raires, religieuses, artistiques) qu�on y rencontre. En effet, les routes de l�Asie centrale �taient � la fois des voies militaires et commerciales et les grandes art�res culturelles o� se m�laient les religions et les arts des pays travers�s. Ainsi, c�est par Dunhuang que le bouddhisme*, venu
de l�Inde, est entr� en Chine vers l�an 68 apr. J.-C., enrichi par son passage dans le Pamir, en Afghānistān et en Asie centrale.
De l�important monast�re boudd-
hique qui y a prosp�r� depuis 366 et qui n�a cess� de s�agrandir jusqu�au Xe s., il reste encore des centaines de grottes creus�es dans la falaise au sud-est de l�agglom�ration, entre les monts Sanwei (San-wei) et Mingsha (Ming-cha). Ces grottes se divisent en quatre groupes : Mogao ku (Mo-kao k�ou) ou Qianfo dong (Ts�ien-fo tong), grottes des Mille Bouddhas ; Xi Qianfo dong (Si Ts�ien-fo tong), grottes occidentales des Mille Bouddhas ; Wanfo xia (Wan-fo hia) ou Yulin ku (Yu-lin k�ou), grottes de la For�t des ormes ou grottes des Myriades de Bouddhas ; Shuixia kou (Chouei-hia k�eou), grottes de l�Entr�e des gorges. Elles s�inspirent des sanctuaires rupestres d�cor�s
de peintures et de sculptures qui, de Bāmiyān (v. Afghānistān) � Tumshuq et Kyzyl (v. Asie centrale [art de l�]), jalonnent la piste caravani�re du nord du Xinjiang.
Les premi�res fresques qui ornent
les parois de ces grottes attestent l�in-
fluence occidentale. Les sc�nes repr�-
sentent les vies ant�rieures du Bouddha (Jātaka), dispos�es en diagonale sous une frise de divinit�s volantes. Elles d�notent, dans la spontan�it� du mouvement et la na�vet� des d�tails, un art de conteur o� se c�toient des personnages venus de l�Asie centrale et de Chine. Le d�but du VIIe s. annonce la clart� �quilibr�e de l�art des Tang (T�ang*). Sous cette dynastie (618-907), le bouddhisme est extr�mement florissant, et, � Dunhuang, fresques et banni�res t�moignent des progr�s de la peinture bouddhique. La composition est envisag�e dans son ensemble, sans cloisonnement, selon une perspective plongeante qui restera constante dans la peinture narrative chinoise. Les peintures murales s�inspirent plus des �crits saints (sūtra), en illustrant le Sūtra du lotus de la Bonne Loi et en se concentrant autour de sc�nes paradisiaques associ�es � diff�rents bouddhas, tandis que des sc�nes � personnages, des sc�nes profanes et des paysages sont dispos�s sur les panneaux lat�raux. Les portraits abondent (ambassadeurs, p�-
lerins), tandis que des princesses, des empereurs et leurs suites s�alignent sur la moiti� inf�rieure des murs.
Pour la statuaire religieuse, l��poque Tang, particuli�rement de 627 � 712, est �galement la p�riode d�apog�e, avec une production intense et un niveau artistique �lev�. � Dunhuang, la statuaire en terre model�e et s�ch�e s��tait d�velopp�e depuis le Ve s., en suivant avec des variations locales l��volution g�n�rale de la sculpture sur pierre.
Cette technique survivra jusqu�� la dynastie Qing (Ts�ing) [1644-1911], sans manquer de sombrer, comme toute la sculpture chinoise � partir du milieu du VIIIe s., dans une lente d�cadence.
Qianfo dong devient un but de p�lerinage, le nombre de moines s�accro�t, et peu � peu se forme une biblioth�que de manuscrits en sanskrit, en chinois, en tib�tain et en langues de l�Asie centrale, auxquels s�ajoutent des banni�res et des peintures. La biblioth�que sera mur�e au XIe s. devant le danger barbare, pour n��tre red�couverte qu�au d�but du XXe s. par Paul Pelliot. Ses inestimables richesses sont aujourd�hui conserv�es, pour la plupart, � Londres,
Paris, P�kin, Kyōto et Leningrad.
En fait, d�s la fin du VIIIe s., Dunhuang est coup�e de la Chine. Les
oeuvres de cette �poque sont caract�-
ristiques : grands paradis bouddhiques entour�s, sur les murs lat�raux, de files de donateurs. � l��cart des grands courants de la peinture proprement chinoise, les formules se figent et l�esprit cr�ateur se tarit.
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Cet ensemble n�en pr�sente pas
moins un int�r�t consid�rable, tant du point de vue esth�tique que du point de vue documentaire et iconographique. L��tude des styles permet d�y reconna�tre les influences de l�Inde*, de l�Asie centrale et de la Chine, et montre comment ces divers apports, combin�s et assimil�s, ont form� un style complexe et original.
M. M.
La Peinture murale de Touen-houang (Cercle d�art, 1962).
Tou Fou
En pinyin DU FU, po�te chinois (au Henan [Ho-nan] 712 - sur le Xiangjiang [Siang-kiang], au Hunan [Hou-nan], 770).
N� dans une famille de petits fonctionnaires, Du Fu voyage pendant dix ann�es de sa jeunesse. En 744, il rencontre par hasard Li Bo (Li* Po), � qui il vouera une admiration passionn�e.
En 746, refus� aux examens imp�riaux, il m�ne � Chang�an (Tch�ang-ngan)
une vie difficile de solliciteur toujours �vinc� avant d�obtenir un poste insignifiant. Il part alors chercher sa famille dans le Shănxi (Chen-si), o� il trouve un de ses fils mort de faim.
Cependant, en 755-56, l�Empire est brutalement secou� de son r�ve dor� par la dramatique r�bellion d�An Lus-han (Ngan Lou-chan). Tra�nant avec soi sa nombreuse famille, Du Fu prend la fuite. Puis, alors qu�il essaye de rejoindre le nouvel empereur, il est pris
par les rebelles et emmen� � Chang�an, qu�il trouve en ruine (po�mes Vision de printemps, la Rivi�re sinueuse). Il arrive enfin � retrouver l�empereur, qui lui donne un poste � la capitale. Ces deux ann�es de troubles et de difficult�s multiples ont m�ri le po�te, dont l�inspiration r�aliste et humanitaire s�affirme avec puissance. En 759, au cours d�une famine, Du Fu reprend la route. Malgr� mille obstacles, il arrive � Chengdu (Tch�eng-tou), au Sichuan (Sseu-tch�ouan), o� il passe quelques ann�es tranquilles et f�condes. Sa vie mat�rielle �tant plus ais�e, il se laisse charmer par la beaut� des sites qui l�entourent et chante les fleuves et les montagnes. Tout � la fin de sa vie, il doit repartir de nouveau, et c�est en bateau sur le Xiangjiang (Siang-kiang) que le po�te �g� finit ses jours.
Son oeuvre, qui comporte quelque
mille quatre cents po�mes, est essentiellement autobiographique. Du Fu ne parle que de ce qu�il voit, de ce qu�il vit.
Toute son existence, les paysages qu�il a parcourus, les gens qu�il a rencontr�s et surtout son �me avec ses espoirs et ses craintes, ses �lans et ses d�ceptions, ses joies et ses tristesses se retrouvent dans ses vers. Jusqu�en 760, Du Fu, en confucianiste et patriote convaincu, participe avec passion aux �v�nements politiques. Il s�insurge contre les abus de la Cour, des riches et des militaires, s�indigne de la mis�re du peuple, d�crit les horreurs de la guerre. Il faut dire que, d�muni de tout, il est directement plong� dans les difficult�s mat�-
rielles et souffre personnellement des cons�quences de la guerre civile. Les po�mes les plus c�l�bres de cette veine sont Chanson des chars de guerre, la Campagne du Nord, En allant de la
capitale � Fengxian, En apprenant que l�arm�e imp�riale a repris le Henan et le Hebei, Chanson des belles dames, Lamentation sur la bataille de Chen-tao, Lamentation sur le fleuve, les Trois Conscripteurs, les Trois Adieux. Les Sept Po�mes �crits � Tonggu r�sument les sept grands maux de l�existence du po�te et, � travers elle, celle de beaucoup de ses contemporains : mis�re, exil, s�paration d�avec ses fr�res, �loignement de sa soeur, inutilit� de sa vie, incapacit� d�aider son pays et vieillesse qui arrive. Au Sichuan, ce sont surtout
ces derniers th�mes et la nature qui prennent le pas. Toute la grandeur de l�art de Du Fu est de transcender son exp�rience personnelle et limit�e, pour atteindre � une g�n�ralit� universelle et profond�ment humaine. Ce sont les po�mes R�vant � Li Bo, Chanson du
toit de chaume ab�m� par le vent d�automne, le Pavillon Yueyang, En montant � un pavillon, Chanson du vieux c�dre et cette Confession d�un voyage nocturne :
Herbe l�g�re et douce brise, au bord de l�eau
Seul dans la nuit, le m�t dress� d�une chaloupe.
La plaine se d�ploie, escort�e des �toiles,
Le grand fleuve s��coule, aux remous de la lune.
Comment par mes �crits rendre illustre mon nom ?
Malade et vieux, le mandarin doit
s�effacer.
Tournoyant tourbillon, � qui donc
ressembl�-je ?
Pris en ciel et terre, � la mouette des sables.
Le style tr�s personnel de Du Fu est un chef-d�oeuvre cisel� avec patience et amour, bien �loign� des improvisations de Li Bo. Le po�te d�daigne les proc�-
d�s tels que le parall�lisme des vers, les allusions litt�raires ou les termes rares.
La densit� et la profondeur naissent de la sobri�t� des moyens, du choix rigoureux, des mots employ�s au plus fort de leur valeur. Mais l�audace verbale reste toujours dans les limites d�un �quilibre savamment compos�.
D. B.-W.
Toukhatchevski
(Mikha�l
Nikola�evitch)
Mar�chal sovi�tique (Aleksan-
drovsko�e, gouvern. de Smolensk,
1893 - Moscou 1937).
Issu d�une famille d�ancienne noblesse, il est �lev� avec ses huit fr�res et soeurs jusqu�� l��ge de seize ans dans un domaine du gouvernement de Penza, o� il fait ses premi�res �tudes ; une gouvernante fran�aise lui apprendra sa langue, qu�il parlera d�sormais couramment. En 1909, la famille de Toukhatchevski s�installe � Moscou, o�, attir� par la vocation militaire, celui-ci entre � l��cole des cadets, puis � l��cole militaire Alexandre, d�o� il sort sous-lieutenant en 1914. Affect� au c�l�bre r�giment d�infanterie de la garde Semionovski, Toukhatchevski se bat sur le front de Galicie, o� il re�oit la croix de Saint-Vladimir.
Fait prisonnier en f�vrier 1915, il est transf�r� en novembre 1916, apr�s
trois tentatives d��vasion, au fort IX
d�Ingolstadt (Bavi�re). Visage tr�s p�le, teint mat, cheveux noirs, tel appara�t ce jeune officier de vingt-trois ans � ses camarades russes, anglais et fran�ais (parmi lesquels se trouvent le g�n�ral aviateur de Goys, le capitaine de Gaulle et Remy Roure). � tous, il donne l�impression d�un homme d�une grande ambition, dict�e par un amour passionn� de son pays et une in�branlable confiance en lui. � l�automne de 1917, il s��vade, gagne la Suisse et rejoint Petrograd, boulevers�e par une r�volution � laquelle il adh�re aussit�t.
Entr� � la section militaire du Comit� ex�cutif panrusse des soviets, il rencontre L�nine et s�inscrit au parti communiste d�s avril 1918, Deux mois plus tard, � vingt-cinq ans, il est mis � la t�te de la Ire arm�e rouge, engag�e contre les � blancs � sur le front de la Volga.
En 1919, il commande la Ve arm�e, qui poursuit durant 1 000 km les forces de l�amiral Koltchak, dont il occupe la capitale Omsk. Apr�s avoir continu� la lutte dans le Caucase contre Denikine, il se voit confier en avril 1920 le commandement en chef du front occidental pendant la guerre polono-sovi�tique.
Entr� � Minsk le 11 juillet, il atteint la Vistule au d�but d�ao�t et menace Varsovie..., mais il est repouss� le 16
par la violente contre-offensive des Polonais sans que viennent � son aide les forces rouges (notamment les cavaliers de Boudenny�) du front du Sud-Ouest, command� par A. I. Iegorov
(1883-1941) et dont Staline est le com-
missaire politique... Au printemps de 1921, adjoint � Trotski, il dirige l��crasement de la r�bellion des marins de Kronchtadt.
La paix revenue, il fait naturellement partie de l��quipe charg�e par L�nine de reconstruire l�� arm�e r�guli�re et fortement disciplin�e � que le ma�tre de la Russie entend donner � la patrie du socialisme. Premier commandant
de la nouvelle acad�mie militaire
(1921), o� il professe la strat�gie, Toukhatchevski est ensuite adjoint � M. V. Frounze (1885-1925), commissaire aux Affaires militaires, avant de devenir de 1924 � 1928 chef d��tat-major g�n�ral. Apr�s les ann�es de guerre, cette p�riode marque le d�but de la construction de l�appareil militaire so-vi�tique, que Toukhatchevski conduit avec passion : � Il avait, �crit Joukov*, beaucoup d�id�es perspicaces sur la guerre future. � Mais cette �poque est aussi celle du trait� de Rapallo, suivi d�une secr�te et tr�s efficace collaboration militaire germano-sovi�tique.
Toukhatchevski effectuera dans ce
cadre plusieurs voyages en Allemagne, o� il est bien connu de l��tat-major de la Reichswehr et de son chef, le g�n�ral von Seeckt (1866-1936). Il est nomm� commandant de la r�gion
militaire de Leningrad en 1928, puis adjoint au commissaire du peuple � la D�fense et chef des armements de l�arm�e rouge en 1931. C�est � ce titre qu�en septembre 1932, invit� du g�n�-
ral von Schleicher (1882-1934) aux manoeuvres allemandes, il passe encore quinze jours en Allemagne et n�gocie la fabrication de mat�riels allemands d�aviation pour l�aviation sovi�tique.
Quelques mois plus tard, Hitler prend le pouvoir, et il semble que, d�s l��t� de 1933, Toukhatchevski, inquiet de la r�surrection de la puissance allemande, se soit tourn� vers la France pour lui demander le concours de son industrie au b�n�fice de l�arm�e rouge. Promu en 1935 mar�chal de l�Union sovi�tique, il repr�sente son pays avec M. M. Li-tvinov (1876-1951) aux obs�ques du roi George V d�Angleterre en f�vrier 1936. � son retour, il rencontre longuement � Paris le g�n�ral Gamelin*, downloadModeText.vue.download 413 sur 631
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puis ses anciens camarades d�Ingolstadt. Au cours de l��t�, une mission sovi�tique visite la ligne Maginot, tandis qu�un g�n�ral fran�ais invit� aux grandes manoeuvres de l�arm�e rouge � Kiev est surpris des progr�s accomplis par les forces sovi�tiques... Il semble pourtant qu�� cette date le sort du jeune mar�chal � rouge � soit d�j� r�gl�. Conscient de sa valeur, Hitler a fait fabriquer de toute pi�ce par ses services sp�ciaux (Himmler ou Heydrich) un dossier de faux documents sur les pr�tendus rapports de Toukhatchevski avec l��tat-major allemand dans le dessein de renverser Staline et d��tablir un r�gime communiste national. Le dossier, parvenu � par hasard �
� Prague, est transmis � Staline par le pr�sident Benes, qui en ignore l�origine. En mai 1937, Staline � lib�re �
Toukhatchevski de ses fonctions minist�rielles. Arr�t� le 26 mai, jug� � huis clos le 11 juin avec les g�n�raux I. E. Iakir (1896-1937), I. P. Oubore-vitch (1896-1937), V. M. Primakov
(1897-1937) et V. K. Poutna (1893-
1937), il est condamn� � mort avec ses camarades, et tous sont fusill�s. Cette liquidation sera le signal d�une purge dramatique op�r�e par Staline dans l�arm�e et touchera en 1937-38 deux autres mar�chaux (Iegorov et Bl�cher), environ 400 g�n�raux et 30 000 officiers. � Nous avons neutralis� la Russie pour dix ans �, dira Hitler en apprenant l�ex�cution de Toukhatchevski.
Il est certain que, lors de l�attaque de l�U. R. S. S. par l�Allemagne en 1941, les cons�quences de cette �puration p�-
seront lourd sur le destin des forces so-vi�tiques. Il faudra attendre 1961 pour que Toukliatchevski soit r�habilit� par Khrouchtchev. En 1962 a commenc� � Moscou la r��dition des oeuvres du ma-r�chal, dont des extraits ont �t� traduits en France par le g�n�ral Andr� Nolde (�crits sur la guerre, 1967).
P. D.
F Polono-sovi�tique (guerre).
G. Castellan, le R�armement clandestin du Reich, 1930-1935 (Plon, 1954). / J.-B. Duroselle, les Relations germano-sovi�tiques de 1933 � 1939 (A. Colin 1954). / M. Garder, Histoire de
l�arm�e sovi�tique (Plon, 1959). / V. Alexan-drov, l�Affaire Toukhatchevsky (Laffont, 1962).
Toulon
Ch.-l. du d�part. du Var et port militaire sur la M�diterran�e ; 185 050 hab.
(Toulonnais) [3 9 0 0 0 0 dans
l�agglom�ration].
Le nom de la ville reste associ� � celui de sa rade : � l�ouest, la petite rade, ferm�e par la presqu��le de Saint-Mandrier ; � l�est, la grande rade, moins bien abrit�e du large par le cap Brun et la pointe de Carqueiranne, au fond de la baie qui s�ouvre entre la presqu��le de Six-Fours et celle de Giens. Les buttes calcaires et, � l�arri�re-plan, la cr�te du mont Faron ont guid� l�extension de la ville selon un axe ouest-est, entre la montagne et la mer. Elle se prolonge par une s�rie de satellites et de communes-dortoirs, parmi lesquelles La Seyne-sur-Mer (51 669 hab.), Six-Fours-la-Plage, La Valette-du-Var et La Garde (qui comptent entre 14 000
et 21 000 hab.), Ollioules, Le Pradet et Saint-Mandrier-sur-Mer.
R. D. et R. F.
L�histoire
Toulon s�est d�velopp� au d�but de notre �re autour d�une manufacture imp�riale de pourpre. �v�ch� au Ve s., ce n��tait encore au XIVe s. qu�une bourgade de 3 000 habitants enferm�e dans ses remparts romains. Successivement plac� sous l�autorit� des vicomtes de Marseille, puis des comtes de Provence, souvent d�vast� par des raids sarrasins, Toulon entra dans le royaume de France en 1481 lors du rattachement de la Provence* � la Couronne.
Toulon est alors un tr�s modeste port situ� sur une rade magnifique, relativement � l�abri du mistral, mais d�pourvu de tout moyen de support des flottes de gal�res de l��poque, grosses man-geuses de vivres et assoiff�es d�eau potable. Chaque fois que les Imp�-
riaux veulent bloquer Marseille ou s�en emparer, ils cherchent, notamment en 1524 et 1536, � prendre Toulon comme base d�op�rations. Inversement, pour prot�ger Marseille, la flotte de Bar-
berousse, alli� de la France, passe six mois � Toulon en 1543-44. Cette situation explique la lente cr�ation aux XVIe et XVIIe s. de la base navale de Toulon.
En 1514, Louis XII fait construire la Grosse Tour sur la pointe de la Mitre, dont les canons sont cens�s interdire tout passage entre le banc de l��ne au nord et la presqu��le de Saint-Mandrier au sud ; en 1555, Henri II �tablit � Toulon l�amiraut� de Provence, et, en 1595, Henri IV y fait �difier un arsenal (l�actuelle Darse vieille) et y nomme un gouverneur. En 1639, � la suite du rapport d�Infreville, Richelieu confirme Toulon, dont la population atteint environ 18 000 habitants, dans son r�le de base m�diterran�enne de la France destin�e � la construction de vaisseaux et charg�e des radoubs, du ravitaillement et de la mise en oeuvre des escadres. D�s 1661 appara�t la n�-
cessit� de d�velopper le mouillage de Toulon, et Colbert se fait le promoteur du � grand �tablissement de la marine au Levant �. Vauban* en sera de 1680 � 1701 le r�alisateur avec la construction des cales de radoub, le doublement du plan d�eau de l�arsenal (Darse neuve) et la construction d�une enceinte fortifi�e englobant la ville et le port. � la fin du XVIIe s., Toulon est devenu un grand port de guerre : en 1693, une flotte de 87 vaisseaux et de 50 b�timents l�gers peut s�y abriter et s�y ravitailler. En 1707, Toulon repousse une attaque
des Imp�riaux, et les vaisseaux sont mis � l�abri des bombes par immersion. En 1720-21, la ville, ravag�e par la peste, qui fait plus de 15 000 morts, voit sa population tomber de 28 000
� 13 000 �mes. En 1749, les gal�res de Marseille sont supprim�es et leur chiourme r�partie entre Brest, Roche-fort et Toulon, qui re�oit 2 000 for�ats affect�s aux travaux de la base, o� les bassins de radoub de la Darse neuve sont �difi�s � partir de 1773 par l�ing�-
nieur Antoine Groignard (1727-1799).
La R�volution se montre tr�s s�v�re � l��gard de Toulon ; aussi, la r�action qui s�ensuit livre-t-elle la base � la flotte anglaise, qui l�occupe le 27 ao�t 1793 et y d�barque un corps d�occupation de quelque 20 000 hommes.
Le 17 d�cembre suivant, bouscul�s
par l�artillerie du g�n�ral Dugom-
mier, que commande un capitaine de
vingt-quatre ans, Napol�on Bonaparte, les Anglais et leurs alli�s �vacuent la place en emmenant les trois meilleurs vaisseaux fran�ais et une centaine de navires de commerce. Pour ch�tier la ville, la Convention d�clenche une sanglante r�pression et remplace le nom de Toulon par celui de Port-de-la-Montagne, dont l�usage ne durera que quelques mois.
Toulon sera tr�s long � se relever de cette aventure : sous l�Empire, le port est bloqu� par les navires anglais mouill�s aux Salins-d�Hy�res, mais au cours du XIXe s., marqu� par la fin de la rivalit� navale franco-anglaise, il deviendra, au d�triment de Brest, le premier port militaire fran�ais. En 1836 commence la construction d�un nouvel arsenal au Mourillon, suivie de celle d�un port de commerce (1838), puis de l�am�nagement des darses
de Castigneau (1853), de Missiessy (1862-1892) et des grands bassins
Vauban (1912-1925). Les jet�es et
brise-lames fermant la rade sont �difi�s de 1878 � 1881 et la ceinture des forts est termin�e entre les deux guerres par la construction de la batterie du C�pet.
C�est de Toulon qu�au XIXe s. partent la plupart des exp�ditions d�outre-mer (Alg�rie, Crim�e, Syrie, Tunisie, Indochine, etc.), mais les constructions navales qui y demeurent florissantes jusqu�au milieu du second Empire sont transf�r�es peu � peu aux chantiers de La Seyne, sauf pour les sous-marins (construits au Mourillon). Si�ge d�une intense vie maritime marqu�e notamment par la venue en 1893 de l�es-
cadre russe de l�amiral Avellane, par l�explosion des cuirass�s I�na (1907) et Libert� (1911), Toulon joue un r�le important en 1914-1918 comme base
des forces fran�aises sur les fronts d�Orient. En 1940, l�hostilit� de l�Italie fait d�abord d�placer le gros des forces navales de Toulon � Mers el-K�bir, mais le bombardement de ce port par les Anglais le 3 juillet 1940 oblige � les ramener � Toulon. � la suite du d�barquement alli� en Afrique du Nord et de l�envahissement de la zone libre par les Allemands (11 nov. 1942),
l�amiral Jean de Laborde, comman-
dant � Toulon les forces de haute mer, tente d�abord un arrangement avec la downloadModeText.vue.download 414 sur 631
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Wehrmacht pour faire de la base navale une zone neutre. Le 27 novembre, les Allemands cherchant � s�emparer de l�escadre fran�aise, celle-ci saborde, pour ne pas tomber aux mains de l�ennemi, suivant les consignes �dict�es par l�amiral Darlan en juin 1940 : plus de cent b�timents d�un tonnage global de 220 000 t disparaissent dans la rade, d�o� ne s��chappent que cinq sous-marins. Du 18 au 27 ao�t 1944, Toulon est reconquis par la 9e D. I. C. de l�arm�e de Lattre, mais quand, le 13 septembre suivant, les b�timents fran�ais rentrent dans la rade, ils ne trouvent plus aucun poste d�amarrage utilisable.
Apr�s 1945, en raison de la priorit� accord�e � la remise en �tat de Brest et � l�am�nagement de Mers el-K�bir, la reconstruction du port de Toulon ne s�op�ra que lentement ; les guerres d�Indochine et d�Alg�rie allaient
pourtant maintenir une grande activit� navale � Toulon, o� �tait bient�t reconstitu�e une escadre de la M�diterran�e. L�importance de cette mer, o� les �tats-Unis et l�U. R. S. S. sont pr�-
sents par de puissantes forces navales, soulignait d�autre part le r�le indispensable de la base de Toulon, surtout apr�s l�abandon par la France de celles de Bizerte (1963) et de Mers el-K�bir (1967-68).
Chef-lieu de la IIIe r�gion maritime, si�ge depuis 1949 du Groupe d��tudes et de recherches sous-marines, Toulon abrite depuis 1960 le Centre d�entra�-
nement de la flotte, organe de formation � la mer des �tats-majors et des �quipages, instrument de recherches et d��tudes sur le mat�riel et la tactique navale, dont le chef eut, jusqu�en 1970, sa marque sur le cuirass� Jean-Bart. En 1971 a �t� ouverte � Saint-Mandrier, sous le nom de Centre d�instruction naval, dans des installations con�ues � cet effet, la plus importante unit� de formation de la marine nationale (2 000 stagiaires) dans les sp�cialit�s les plus diverses. Avec la base a�ronavale d�h�licopt�res de Saint-Mandrier et l�h�pital maritime Saint-Anne (750 lits), qui est en m�me temps un
centre de recherches du Service de sant� des arm�es, les imposantes installations de la Direction des constructions et armes navales (13 bassins de radoub et de car�nage), qui occupent 10 000 ouvriers, Toulon rassemblait en 1974 environ 22 000 marins, soit le tiers de l�effectif de la Marine nationale. � cette date, la base sous-marine comptait 13 sous-marins, et l�escadre de la M�diterran�e a vu son importance renforc�e, apr�s la r�ouverture du canal de Suez en 1975, notamment par le transfert de Brest � Toulon des deux porte-avions Clemenceau et Foch.
P. D.
Les activit�s
Elles sont marqu�es par le r�le de port militaire. Apr�s des d�buts modestes, cette vocation s�affirme d�s le XVIe s.
par la construction de la Grosse Tour de la Mitre, par son choix comme si�ge d�une amiraut�, par l�implantation d�un arsenal � l�initiative d�Henri IV
et par sa d�signation comme pr�fecture maritime en 1745. En 1830, le d�part de l�exp�dition d�Alger inaugure les mouvements de troupes coloniales,
pr�c�dant l�exil politique des proscrits du second Empire, du fort La Malgue vers l�Afrique du Nord ou la Guyane.
Le maintien de son r�le strat�gique sur une M�diterran�e reli�e � l�oc�an Indien ne r�sout pas le probl�me de la reconversion d�une ville trop marqu�e par sa fonction militaire.
La r�partition de la population active r�v�le le maintien d�une part du secteur primaire aux marges de l�agglom�ration, dans la tradition m�ridionale pour la viticulture et les mara�chages, � azu-r�enne � pour la fleur coup�e, gr�ce � l�ensoleillement et aux possibilit�s d�irrigation. Mais l�extension de la surface b�tie r�duit peu � peu la part des cultures, les lotissements p�riurbains grignotant sans cesse les terres les plus favorables � une agriculture intensive.
C�est toutefois l�industrie qui
imprime sa marque � l�ensemble de
l�agglom�ration : 40 000 personnes employ�es (soit le tiers des actifs) et pratiquement pour une seule activit�,
la construction navale et ses sous-traitants ; au total, 20 000 employ�s dans le secteur des industries m�tallurgiques, m�caniques et �lectriques et 14 000
pour le b�timent et les travaux publics.
Deux grandes entreprises �mergent : la D. C. A. N. et les C. N. I. M. La D. C. A. N. (Direction des constructions et armes navales) domine avec pr�s de 10 000 personnes employ�es l�ensemble des entreprises industrielles de la France m�ridionale ; son r�le est de r�parer et d�entretenir l�ensemble des b�timents des forces a�ronavales et maritimes croisant en M�diterran�e, cela gr�ce � la pr�sence de l�arsenal et de ses formes de radoub, indissociable de la vie toulonnaise, mais loin de retrouver � l�heure actuelle les activit�s d�ploy�es dans le pass�, d�o� l�initiative de mesures partielles de reconversion vers le secteur civil.
Les C. N. I. M. (Constructions na-
vales et industrielles de la M�diterran�e), situ�es � La Seyne, ont succ�d� aux Forges et chantiers de la M�diterran�e, qui ont connu une crise aigu� en 1966. En 1850 est lanc� le Napol�on, premi�re grosse unit� � vapeur et � h�lice, en pr�lude � la construction des premiers paquebots destin�s aux Messageries maritimes, des dragues pour Suez, des croiseurs et porte-avions pour la marine. � l�heure actuelle, les 4 000 salari�s des C. N. I. M. sont sp�cialis�s dans la fabrication de m�-
thaniers, porte-conteneurs et cargos downloadModeText.vue.download 415 sur 631
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sp�cialis�s. D�autres chantiers de bien moindre importance, et ne d�passant gu�re dans certains cas le niveau de la petite entreprise familiale ou artisanale, arment pour la p�che ou la plaisance, r�cup�rent les m�taux par d�molition. En dehors de cette sp�cialisation vers la construction navale, on compte quelques �tablissements seulement
(industries chimiques, fabriques de meubles, confection, etc.), r�v�lant la faiblesse de l�industrie toulonnaise en dehors de la pr�sence de deux grosses entreprises tr�s sp�cialis�es.
Le secteur tertiaire regroupe plus de la moiti� de la population active, dont pr�s de 20 000 personnes pour le secteur public et la d�fense nationale ; m�me si la marine, qui a longtemps marqu� la ville de sa pr��minence, ne constitue plus � l�heure actuelle l�essentiel pour elle en raison de nombreux transferts vers Brest, elle occupe encore 9 500 actifs, soit 17 p. 100 de la population active tertiaire. Il reste en effet de nombreux organismes : pr�fecture maritime, gendarmerie, services des travaux et des effectifs, base a�ronavale, etc.
Les activit�s du port de commerce
demeurent, par contre, tr�s modestes ; le cap des 600 000 t de trafic, franchi pour la premi�re fois en 1970, ne l�a pas �t� depuis. Il reste un port de pond�reux aux courants peu diversifi�s : 500 000 t aux entr�es dont 450 000
pour les seuls hydrocarbures, 85 000 t aux exportations dont 75 000 pour
les bauxites de Brignoles ; double sp�cialisation sans grand avenir. Par contre, le nombre de passagers transitant par Toulon est en hausse avec 119 000 personnes en 1974 vers les �les de la M�diterran�e, Sardaigne, Corse et Bal�ares (dans l�ordre d�importance), plus quelques escales de b�timents en croisi�re. La navigation de plaisance se cantonne � la Darse vieille et au Mourillon, mais la r�alisation du futur port de Br�gaillon peut relancer les activit�s.
Toulon, pr�fecture maritime, a �t� promu en 1974 au rang de chef-lieu du d�partement du Var, en remplacement de Draguignan.
Les structures urbaines
Elles r�v�lent la permanence du noyau ancien : la Basse Ville, � la fois d�grad�e et anim�e, regroupant taudis et boutiques dans ce qui fut le Toulon m�-
di�val, d�limit� par la place d�Armes et le stade Mayol, la rue Jean-Jaur�s et l�avenue de la R�publique. C�est le coeur historique tourn� vers le port, avec la cath�drale, le cours Lafayette dessinant le trac� des anciens remparts, mais �galement l�image classique du port m�diterran�en impliquant une vie
active, � la fois diurne et nocturne. Un remodelage de l�ensemble est pr�vu. Le nouveau centre, a�r� et modernis�, regroupe immeubles bourgeois et centres administratifs, bancaires ou commerciaux ; c�est la Haute Ville, implant�e � l�ext�rieur des fortifications, la � city �
h�rit�e du second Empire, qui conserve encore une fonction r�sidentielle.
Au nord et � l�est, la r�sidence de luxe, petits collectifs ou pavillons individuels, colonise peu � peu les pentes qui m�nagent de belles perspectives sur la rade et regroupe cadres et professions lib�rales. Une Z. U. P. est en cours de r�alisation : La Rode a �t� implant�e sur une s�rie d��lots insalubres abattus pour laisser place � 2 600 logements � construire d�ici 1975 et destin�s � abriter une dizaine de milliers d�habitants. De m�me se termine � la p�riph�rie ouest de la ville l�implantation de La Beaucaire, 1 800 logements en H. L. M. Dans le processus de restructuration de la ville en cours d�ex�cution, il reste toutefois l�hypoth�que des terrains militaires couvrant de larges superficies et constituant une entrave � tout am�nagement urbain
v�ritable.
L�aire toulonnaise
La ville, qui fut longtemps g�n�e
dans son expansion, �clate d�sormais dans une agglom�ration de plus de
350 000 habitants, atteignant un niveau urbain sup�rieur qui devrait b�n�ficier des am�nagements pr�vus par le VIe Plan : ach�vement de l�autoroute vers Marseille, �quipement en zones industrielles, nouveau port de commerce, etc. On s�achemine vers un ensemble de 31 communes d�fini par le terme d�aire toulonnaise : au total 150 km de littoral de Saint-Cyr-sur-Mer au La-vandou et une extension jusqu�� Cuers vers l�int�rieur, soit le cinqui�me de la superficie du d�partement du Var, mais pr�s de 400 000 personnes (des densit�s de 300 hab. au km 2, les deux tiers de la population d�partementale). � l�horizon 1985, c�est un demi-million de personnes qui se concentrera dans ce secteur, dont les trois quarts se r�partissent � l�heure actuelle sur trois p�les urbains : Toulon, La Seyne et Hy�res (40 000 hab.), alors que l�arri�re-pays de l�aire, d�peupl�, ne compte que
6 p. 100 de l�ensemble. Un S. D. A. U.
(Sch�ma directeur d�am�nagement et d�urbanisme) veillerait, � la fois, � la r�novation des anciens centres et � la r�partition �quilibr�e de la population dans une aire o�, � l�heure actuelle, les habitants se concentrent sur la frange littorale (�troite bande de moins de 3 km de profondeur) sous la double pression de l�urbanisation et du tourisme ; ici, le nombre de r�sidences secondaires a doubl� depuis une d�-
cennie. Les tendances actuelles, en dehors des implantations militaires et industrielles, montrent la privatisa-tion croissante du littoral, la progression tentaculaire le long des voies de communication, le grignotage abusif des espaces naturels et la rupture d�un �quilibre �cologique fragile (par les rejets � la mer de substances polluantes, par les incendies). Entre 1961 et 1970, le d�partement du Var a eu 90 000 ha d�vast�s par le feu ; mais dans la m�me p�riode, l�aire toulonnaise a vu la destruction de plus de 30 000 ha, soit les deux tiers du couvert v�g�tal. Or, le site de Toulon, qui conna�t une fr�-
quentation touristique importante sur le littoral (Les Sablettes), se pr�terait admirablement � un am�nagement
touristique ; le panorama exceptionnel que l�on d�couvre du sommet du Faron r�v�le toutes les richesses d�une rade unique.
R. D. et R. F.
F Provence-C�te d�Azur / Var.
E. Baratier (sous la dir. de), Histoire de la Provence (Privat, Toulouse, 1969). / J. Bouque-rel, Toulon (la Documentation fr., � Notes et �tudes documentaires �, 1973).
Toulouse
Ch.-l. de la Haute-Garonne* et capit.
de la R�gion Midi*-Pyr�n�es.
G�OGRAPHIE
Site et situation
Avec un peu plus de 520 000 habitants, Toulouse est la deuxi�me grande ville du Sud-Ouest fran�ais, une grande m�-
tropole r�gionale au pass� prestigieux.
Du haut des derni�res collines gas-connes, qui dominent la haute terrasse de L�guevin, comme des coteaux de
Pech Davy, terminaison du Terrefort, imm�diatement au sud de la ville, se r�v�le l�ampleur du site de la m�tropole languedocienne. � une dizaine de kilom�tres en aval du confluent de la Garonne et de l�Ari�ge, la � ville rose �
s��tale dans la plaine de confluence de la Garonne et de l�Hers, qui vient du seuil de Naurouze. � vrai dire, la place �tait mesur�e � l�est, o� les coteaux du Terrefort bordent la Garonne jusqu�� Empalot, o� la butte de Jolimont s�intercale entre la Garonne et l�Hers et o� le rebord �chancr� du coteau du Terrefort de Montastruc domine la vall�e de l�Hers � l�est. Bien plus ample est la plaine � l�ouest de la Garonne, o� la moyenne terrasse, en partie bois�e du reste, n�est que faiblement incis�e par la vall�e du Touch et o� la haute terrasse de L�guevin offre encore de belles possibilit�s � l�urbanisation.
La Garonne traverse l�agglom�ration du sud au nord presque en �trang�re : des digues prot�gent la ville contre les crues toujours redout�es, crues qui se propagent rapidement, car la pente est forte.
L�espace urbain
Toulouse est rest�e une petite ville jusqu�au milieu du XIXe s. (le cap des 100 000 hab. ne fut pass� qu�en 1856) ; � la veille de la Premi�re Guerre mondiale, on y recensait seulement un peu plus de 150 000 personnes. Par la suite, l�expansion d�mographique aurait �t� continue si un ralentissement assez sensible n�avait �t� enregistr� de 1946 � 1954. La commune m�me
de Toulouse rassemble la majorit� de cette population (383 176 hab.), et tout son territoire n�est du reste pas encore construit. Cette expansion s�est accompagn�e de mutations sensibles. Les maisons basses, construites en briques rouges et couvertes de tuiles canal, �taient la forme d�habitat traditionnelle � Toulouse ; elles sont aujourd�hui domin�es par les silhouettes �lanc�es des immeubles qui se dressent un peu partout, m�me dans des quartiers fort proches du centre, ce qui n�est pas sans nuire � l�harmonie du paysage.
La vieille cit� terrienne, aux attaches
rurales profondes, vivant essentiellement du commerce (il n�y avait gu�re d�industrie au XIXe s.), a accueilli de puissantes industries. Elle a perdu, sans aucun doute, une bonne partie de son charme ancien. Mais l�afflux de population et le dynamisme de la cit� y ont n�cessit� la r�alisation de grands travaux d�urbanisme.
Autour du noyau urbain, qui s�identifie avec l�espace occup� par la ville m�di�vale plus qu�avec celui de la cit� romaine, plus exigu, l�extension de la ville s�est faite le long des grandes voies de desserte de son finage, notamment le long des grandes routes qui filent vers les villes de l�Aquitaine orientale (Castelnaudary, Revel, Castres, Albi et Montauban). La ville, downloadModeText.vue.download 416 sur 631
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n�e sur la rive orientale de la Garonne, s�est plus d�velopp�e en direction de l�est (malgr� l�obstacle de la butte de Jolimont et le double rempart constitu� par la voie ferr�e et le canal du Midi) que vers l�ouest, les ponts ayant toujours �t� peu nombreux sur la Garonne.
Il est vrai que la cr�ation de la Z. U. P.
du Mirail et la croissance spectaculaire de Colomiers depuis le d�but des an-n�es 1960 ont quelque peu att�nu� ce d�s�quilibre.
La ville
La vieille ville s�inscrit dans l�ample rocade interne que dessinent les boulevards (Arcole, Strasbourg, Lazare-Carnot et les all�es Fran�ois-Verdier, Jules-Guesde), rocade qui franchit la Garonne au pont des Catalans en aval et au pont Saint-Michel en amont et qui se noue sur le r�seau de circulation g�n�rale � la place Jeanne-d�Arc au nord-est, au Grand-Rond au sud-est et � la patte-d�oie de Saint-Cyprien � l�ouest et au-del� de la Garonne.
Le centre s�ordonne autour des deux grandes perc�es du XIXe s., qui ont retrouv� � peu de chose pr�s le trac� du cardo et du decumanus romains : la rue d�Alsace-Lorraine, qui file sur pr�s de 2 km selon une direction m�ridienne,
et la rue de Metz, toutes deux se croisant � la place Esquirol. Ces deux rues ont attir� une foule de commerces de d�tail, de natures tr�s vari�es, ainsi que des succursales de banques et des grands magasins. Elles cr�ent de profondes coupures dans ce tissu urbain tr�s compact o� les arbres sont tr�s rares : dans ce vieux Toulouse, d�muni jusqu�� une p�riode tr�s r�cente de r�-
seau d�assainissement, les maisons de brique se pressent en bordure de rues �troites et de ruelles. Au milieu des �lots de faible superficie que dessine le lacis de ruelles sont des cours de tr�s faible superficie.
Du Capitole au palais de justice,
sorte d�ellipse trapue s�allongeant selon une direction m�ridienne, la Cit� est la partie la plus ancienne de la ville.
Flanqu�e � l�est de la cath�drale Saint-
�tienne, �difice de caract�re disparate, elle r�v�le, notamment dans ses parties occidentale et sud-orientale, un grand nombre d�h�tels particuliers datant du XVIe s. pour la plupart et dont le plus remarquable est l�h�tel d�Ass�zat ; l� sont aussi les principaux mus�es de Toulouse. La Cit� a toujours �t� un quartier manufacturier, comme l�attestent les noms de nombreuses rues et comme en t�moigne la persistance, dans sa partie occidentale, d�une industrie de la confection. Au sud-est, la rue Ozenne traverse un quartier aristocratique dont les caract�res se retrouvent au-del� du Grand-Rond et qui est le seul secteur de Toulouse o� les espaces verts ont quelque importance : Jardin royal, Grand-Rond, Jardin des Plantes.
Au nord de la cath�drale, une op�ration de r�novation est en cours dans le quartier Saint-Georges.
En fait, le v�ritable centre de la m�-
tropole est aujourd�hui � la limite nord du centre historique, autour de la place du Capitole et du square Wilson (de forme circulaire), lui-m�me prolong� par les all�es Lafayette et, au-del� du boulevard de Strasbourg, par les all�es Jean-Jaur�s, en pleine transformation, surnomm�es les Champs-�lys�es toulousains. Commerces et magasins se pressent le long de ces rues, dont l�originalit� vient en fait de la pr�sence de grands caf�s et de cin�mas. Au nord du Capitole et du trac� de l�ancien
mur romain s��tait constitu�, autour de l�abbaye de Saint-Sernin, un faubourg qui fut, au Moyen �ge, essentiellement commer�ant. Le tissu urbain est un peu diff�rent de celui de la Cit�. Dans ce vieux quartier d�institutions religieuses, de petits espaces verts ont �t� conserv�s ; un lyc�e, l�universit�, qui s�est en partie d�velopp�e sur l�emplacement d�un ancien arsenal, y occupent de vastes espaces. En outre, le bourg n�a ni la richesse ni la vari�t� de t�moignages arch�ologiques qu�offre la Cit� (malgr� la pr�sence de la remarquable basilique Saint-Sernin), ni sa densit� de commerce, notamment les formes
les plus nobles et les plus riches de celui-ci.
Si Saint-Cyprien, sur la rive gauche de la Garonne, est d�origine m�di�-
vale (dans ce faubourg populeux, � fort pourcentage de population �trang�re, les �tablissements hospitaliers occupent une large place), les quartiers qui flanquent le centre sont tous post�-
rieurs au XVIIe s. Ils dessinent une sorte de croissant aplati entre le Grand-Rond au sud et la place Arnaud-Bernard, point de d�part de la route de Paris au nord, cela entre la rocade des boulevards et les berges du canal du Midi, suivies par des rues et que d�aucuns voudraient combler pour am�nager une autoroute urbaine. Les quartiers les plus anciens sont au sud (Boulingrin) ; plus r�cents sont Saint-Aubin, au sud des all�es Jean-Jaur�s, Matabiau, pr�s de la gare du m�me nom, et Arnaud-Bernard, lui-m�me limit� � l�ouest par de vastes emprises militaires.
C�est dans cet ensemble o� voisinent des formes d�habitat assez disparates et des entrep�ts que les constructions de grands immeubles ont �t� les plus nombreuses au cours des quinze derni�res ann�es, notamment le long des boulevards et dans la partie des all�es Jean-Jaur�s la plus proche de la gare.
Faubourgs et boulevards
Au-del� commencent les faubourgs,
fruits de la pouss�e urbaine de la fin du XIXe s. et de la premi�re moiti� du XXe s.
C�est essentiellement le domaine des maisons individuelles, qui se succ�-
dent, sur plusieurs kilom�tres, le long et au voisinage imm�diat des grandes
routes qui divergent de la cit�. La pr�-
sence d�espaces rest�s ruraux et agricoles, d�a�roports et d�usines qui les bordent introduit de larges solutions de continuit� dans ce tissu urbain. La plupart de ces quartiers abritent en majorit� des gens de condition modeste, ouvriers et employ�s.
Chaque faubourg, chaque banlieue
pr�sente n�anmoins une originalit� certaine. Au nord, le long de la voie ferr�e et de la route de Paris, ainsi que de part et d�autre du canal lat�ral � la Garonne, s��tend la banlieue mara�-
ch�re de Toulouse. En fait, les cultures ont pratiquement �t� �limin�es des abords m�mes de la ville, en particulier de Lalande, dont la c�l�brit� est li�e � la culture des violettes ; elles se maintiennent par contre dans la vall�e de l�Hers entre L�Union et Brugui�res par Castelginest ; elles ont fait de gros progr�s r�cemment sur la terrasse entre Fenouillet et Saint-Jory et m�me au nord de cette localit�. Les cultures mara�ch�res voisinent avec des activit�s li�es � l�agriculture (march�-gare de Lalande, puissante coop�rative laiti�re), quelques industries et le triage de Saint-Jory. Aussi l�urbanisation a-t-elle progress� le long de la route de Paris, en m�me temps que des lotissements �taient cr��s autour des villages.
� l�est, la mar�e des constructions a pratiquement submerg� tout l�espace compris entre la ville et la vall�e de l�Hers. La ville a ainsi pouss� de longues antennes le long des principales routes : le faubourg Bonnefoy, puis la Croix-Daurade le long de la route d�Albi, la C�te-Pav�e au voisinage de celle de Castres, le Pont-des-Demoi-selles le long de celle de Revel. Mais nulle part la croissance urbaine n�a �t� aussi forte que sur la route de Carcassonne, o�, au-del� de Rangueil, se d�-
veloppe l�interminable village-rue de Ramonville-Saint-Agne. � l�est m�me de Toulouse, la ville aurait conquis toute la butte de Jolimont, dont la partie sud (la Terrasse) a �t� r�cemment construite, si de grands cimeti�res n�en occupaient la partie centrale.
Dans ce vaste ensemble de la ban-
lieue est, s�individualisent de larges solutions de continuit� dans la r�par-
tition des quartiers r�sidentiels, solutions qui contribuent � donner � chacun des secteurs consid�r�s une originalit� certaine. La vall�e de l�Hers a accueilli des usines isol�es, des casernes, le Centre d�essai a�ronautique et, tout � fait au sud, l�a�rodrome de Montaudran. Si, au nord, L�Union est pratiquement soud�e � l�agglom�ration, il est loin d�en �tre de m�me plus au sud pour Balma, et la construction de l�autoroute Bordeaux-Narbonne accro�tra encore cette coupure. Plus au sud, la voie ferr�e de Marseille se glisse entre l�a�rodrome de Montaudran et toute une s�rie d�installation industrielles (a�ronautique) : vaste p�rim�tre industriel qu�on projette d��tendre vers l�est, le long de la route de Revel. Mais, par-del� Rangueil, le secteur sud-est de l�agglom�ration est marqu� par les emprises universitaires et scientifiques que traverse la R. N. 113 : lyc�e Belle-vue et C. H. U. ; universit� scientifique et complexe a�rospatial (C. N. E. S.) ; au-del� de Ramonville-Saint-Agne
s�est �tablie l��cole nationale sup�-
rieure d�agronomie (E. N. S. A. T.).
Les urbanistes pr�voient de convertir en espaces verts les coteaux de Pech Davy, qui dominent cet ensemble au sud.
Au sud-ouest, l�agglom�ration s�est d�velopp�e le long de la route de Muret (15 382 hab.) et, vers l�ouest, le long de celle qui m�ne � Auch et � Lannemezan par Lombez. Au sud, les vastes installations de l�Azote et produits chimiques (l�ancienne O. N. I. A.) bordent la Garonne ; des ensembles r�sidentiels se succ�dent jusqu�aux portes de Muret, que pr�c�de une
ample zone industrielle. Quartiers r�sidentiels et espaces industriels, en cours d�extension du reste, entourent l�a�rodrome de Francazal. De vastes espaces restaient vides entre Francazal et les derni�res maisons de l�agglom�ration, dont une rocade souligne la limite. Sur un vaste terrain de 680 ha est am�nag�e, depuis 1960, une vaste Z. U. P. o� 23 000 logements pouvant accueillir 100 000 personnes sont pr�-
vus. Actuellement, 20 000 personnes environ vivent au Mirail (architecte en chef : Georges Candilis), qui a aussi accueilli une partie de l�universit� et un tr�s grand hypermarch�.
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tal Purpan marquaient � peu pr�s les limites de l�agglom�ration face � la vall�e du Touch, o� Saint-Martin-du-Touch, si�ge de l��cole nationale v�t�-
rinaire, reste un village de petite taille.
Plus au nord, adoss� au fleuve, Blagnac (11 865 hab.) est comme serr� entre ce dernier et les pistes de son a�roport ainsi que les �tablissements industriels qui bordent l�a�roport au sud-est. Audel� encore, Colomiers (20 275 hab.) est devenu, en quelques ann�es, une des grandes villes de l�agglom�ration toulousaine. Ses quartiers, faits de pavillons individuels et d�immeubles, sont s�par�s en deux par une voie autorouti�re ; les quartiers r�sidentiels sont flanqu�s � l�est d�usines a�ronautiques qui jouxtent elles-m�mes l�a�roport.
Ces vastes transformations, dirig�es par une municipalit� particuli�rement dynamique, ont n�cessit� d�amples travaux de r�am�nagements dont le plus spectaculaire a �t� le d�placement de la voie ferr�e de Toulouse � Auch. Mais d�j� les constructions gagnent plus � l�ouest dans le secteur de Pibrac.
Les fonctions
L�industrie
En un demi-si�cle, Toulouse a �t� sensiblement industrialis�e : 40 p. 100
environ des actifs sont aujourd�hui employ�s dans le secteur secondaire. Hormis quelques branches tr�s anciennes, l�industrie est essentiellement due � des initiatives externes, priv�es ou publiques : aussi, l�emprise du capital ext�rieur est-elle tr�s forte et les d�cisions, en la mati�re, �chappent-elles pour la plupart aux milieux toulousains.
Malgr� la pr�sence de quelques tr�s grosses entreprises, dans le domaine de l�a�ronautique et de la chimie essentiellement, cette activit� est morcel�e en une foule de petites affaires (les entreprises de plus de 100 salari�s sont
rares) dont un grand nombre m�me de caract�re artisanal. Cette industrie est tr�s vari�e, encore que l�a�ronautique, le b�timent et la chimie emploient la majorit� de la main-d�oeuvre.
L�a�ronautique est le plus beau fleuron de l�industrie toulousaine. Fruit � l�origine d�initiatives priv�es (le repli de Pierre Lat�co�re en 1917), puis de la politique de repli strat�gique (� l��cart des fronti�res menac�es du Nord-Est) � partir de 1933, elle a conquis ses lettres de noblesse dans la construction � usage civil : apr�s la r�ussite de la � Caravelle �, l�avenir est toutefois plus incertain pour les programmes
� Concorde � et � Airbus �. L�usine de la S. N. I. A. S. (Soci�t� nationale des industries a�rospatiales) � Blagnac (qui emploie 8 500 personnes) est la pi�ce ma�tresse de cette industrie, mais d�autres installations de fabrication de pi�ces (dans la banlieue nord), de r�paration (ateliers d�Air-France � Montaudran) et de recherche viennent com-pl�ter la palette toulousaine. L�usine de l�Azote et produits chimiques
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sigle O. N. I. A. (Office national industriel de l�azote), fournit essentiellement des produits agricoles, notamment des engrais ; elle emploie 2 500 personnes.
Si une puissante industrie de mat�-
riel �lectronique s�est d�velopp�e depuis 1967 au Mirail et � Colomiers, elle ne doit pas faire oublier les branches traditionnelles de l�industrie toulousaine. Certaines sont avant tout destin�es � satisfaire, tout au moins en partie, les besoins de l�agglom�ration : puissante industrie du b�timent � main-d�oeuvre (18 000 personnes) en majorit� �trang�re et travaillant largement hors de l�agglom�ration ; industries m�caniques et fabrication du meuble ; imprimerie (travaillant en partie pour l��dition parisienne) et �dition ; industries alimentaires (laiteries, minoteries). L�abondance de la main-d�oeuvre, en particulier de la main-d�oeuvre f�mi-
nine, a permis la croissance de toute une gamme d�industries alimentaires traitant des produits du terroir, alors que le n�goce avait suscit� le d�veloppement de la confection, qui, d�clinant lentement, n�emploie plus que 700 personnes dans la ville.
La ville tertiaire et la m�tropole r�gionale
Ville industrialis�e, Toulouse reste cependant davantage, comme la plupart des grandes cit�s, une ville d�activit�s tertiaires. S�y est perp�tu�e une active tradition de commerce. Certes, le petit commerce semble, surtout dans nombre de quartiers p�riph�riques, avoir beaucoup souffert de la cr�ation de grandes surfaces particuli�rement dynamiques et attractives. Magasin � succursales, assurant ainsi une fonction de redistribution, l��pargne, vieille maison toulousaine, est pass�e sous la coupe du groupe st�phanois Casino. Mais le n�goce des tissus �tend son influence de Bordeaux � Montpellier et celui de la bonneterie intervient m�me dans la r�gion nantaise et en Auvergne ; la maison Biec redistribue du caf� dans une cinquantaine de d�partements fran-
�ais. En fait, le r�le du n�goce toulousain n�est vraiment incontest� que dans un rayon d�une centaine de kilom�tres au maximum autour de la ville. Enfin, de puissantes entreprises collectent une part de la production agricole r�gionale.
Avec plus de 40 000 �tudiants,
Toulouse est une des villes universitaires les plus actives de France, et son dynamisme, dans ce domaine, a �t�
r�cemment renforc� par une s�rie de cr�ations ou de d�centralisations dans les domaines scientifique et technique.
Elle s�enorgueillit, par ailleurs, d��tre une des m�tropoles culturelles les plus anciennes de la province fran�aise, importante notamment dans le domaine de l�art lyrique.
Toulouse a �t� promue au rang de
m�tropole d��quilibre, capitale de la R�gion de programme Midi-Pyr�n�es.
Cette derni�re correspondrait � l�aire d�influence de la m�tropole languedocienne si n��chappaient quelque peu � son attraction la partie occidentale de
l�Armagnac (r�gion de Condom), les confins du Quercy et du P�rigord entre Souillac et Brive et toute la moiti� orientale du d�partement de l�Aveyron.
Mais il est vrai que les confins orientaux du Bas-Languedoc (� l�ouest de Carcassonne) et m�me l�Andorre et
le Val d�Aran gravitent dans la zone d�attraction toulousaine. Le d�veloppement de la fonction de m�tropole r�gionale a �t� tr�s largement facilit� par la construction d�une �toile de communications autour de la ville.
Malgr� la situation sur la Garonne, tr�s faible est le r�le des voies d�eau, canal du Midi en direction de la M�diterran�e, creus� au XVIIe s. par Pierre Paul de Riquet (1604-1680), et canal lat�ral de la Garonne (se substituant comme voie d�eau au fleuve), am�nag� au XIXe s. : sur ces canaux � tr�s faible gabarit (150 t) o� les �cluses sont nombreuses et tr�s rapproch�es, le trafic est tr�s r�duit ; les �changes sont toutefois un peu plus forts � l�est de la ville qu�� l�ouest. La fortune toulousaine s�est en fait, depuis longtemps, surtout appuy�e sur l��toile routi�re am�nag�e dans la seconde moiti� du XVIIIe s. (routes royales) et compl�t�e au XIXe s. par la pose d�un r�seau ferr� � peu pr�s parall�le au pr�c�dent et qui fut tr�s t�t �lectrifi� (tout au moins pour ses lignes principales) par la compagnie du Midi. Aujourd�hui, Toulouse attend un regain de dynamisme des autoroutes Bordeaux-Narbonne (vers le Languedoc et la M�diterran�e), dont la r�alisation est proche, et Toulouse-Bayonne (vers l�Atlantique et l�Espagne), dont la construction est plus lointaine.
Mais une d�pendance sensible dans
le domaine bancaire et dans nombre d�affaires vis-�-vis de Paris fait que Toulouse est aussi dans une certaine mesure tributaire de la capitale : tendances que renforcent la qualit� et la rapidit� des liaisons ferroviaires (le Capitole) et a�riennes.
S. L.
F Garonne (Haute) / Midi-Pyr�n�es.
L�HISTOIRE
Les origines
Tolosa semble avoir �t� � l��poque celte l�oppidum des Volces (ou
Volques) Tectosages. Bien situ�e au coude de la Garonne sur le grand axe M�diterran�e-Oc�an, l�agglom�ration est d�j� un important march� au IIe s.
av. J.-C. R�duits � la condition mal support�e d�alli�s, les Volces Tectosages se r�voltent en 107-106 av. J.-C.
et capturent la garnison romaine que le consul Cneius Domitius Aheno-barbus a �tablie dans la ville annex�e apr�s 120 � la Provincia Romana (la future Narbonnaise). En 105 av. J.-C., le consul C�pion (Servilius Caepio) reconquiert la ville. Capitale �conomique d�une riche r�gion c�r�ali�re et pastorale (fromages), anim�e par le trafic du vin italien qui transite par Narbonne en direction de Burdigala (Bordeaux), la ville devient au Ier s. apr. J.-C. un centre intellectuel fr�quent� par de nombreux juristes et rh�teurs, qui font d�elle la
� cit� de Minerve � (Palladia Tolosa) selon l�expression de Martial.
Quittant alors le site primitif de colline de la Vieille-Toulouse, la ville s��tablit dans la plaine de la Garonne.
�rig�e en colonie de droit latin � la fin du Ier s. ou au d�but du IIe s. apr. J.-C., administr�e par des quattuorviri (duo-viri assist�s de deux �diles), la ville est entour�e au IIe s. apr. J.-C. d�une premi�re enceinte de brique qui englobe une superficie de 90 ha. Orn�e d�importants monuments (un Capitole, un th��tre, un amphith��tre, des thermes, etc.), Toulouse aurait �t� �vang�lis�e par Saturnin (ou Sernin) de Toulouse, martyris� vers 250 au temps de Decius.
Menac�e par les invasions, la ville compl�te, vers la fin du IIIe s. ou au d�but du IVe s., son enceinte le long de la Garonne en utilisant des mat�riaux de remploi.
Troisi�me ville de Gaule peut-�tre par la population, Toulouse devient au d�but du Ve s. la capitale politique et intellectuelle des rois wisigoths, o� des juristes �laborent des abr�g�s du droit romain � l�intention de leurs sujets. Vainement assi�g�e par le Romain Litorius (lieutenant d�Aetius), qui est fait prisonnier par Theodoric Ier en 439, occup�e par les Francs de Clovis � la suite de leur victoire de Vouill� en 507, Toulouse n�est plus qu�une ville de province.
La ville m�di�vale
Si�ge du pouvoir du duc Eudes d�Aquitaine, qui repousse victorieusement en juin 721 l�assaut des forces arabes d�al-Samh, incorpor�e � la fin du VIIIe s.
au royaume d�Aquitaine par Charle-
magne, Toulouse est finalement livr�e sans combat � Charles le Chauve par le comte Fr�delon en 849. Malgr� l�aide des Normands, P�pin II d�Aquitaine ne peut reconqu�rir en 864 la ville, qui devient alors la capitale du comt� de Toulouse, fond� par la maison de Saint-Gilles. La vie urbaine se concentre alors autour de quelques noyaux de peuplement : le ch�teau Narbonnais au sud, r�sidence possible de rois wisigoths et certaine des comtes ; l��glise de la Daurade et, � l�ext�rieur, l�abbaye Saint-Saturnin (Saint-Sernin).
� partir du XIe s., le renouveau des activit�s artisanales et commerciales favorise le repeuplement de la ville.
Un march� se constitue alors autour de Saint-Sernin, et un centre artisanal consacr� au travail du cuir se forme autour de l��glise Saint-Pierre de Cuisines. Ainsi na�t au nord de la ville un nouveau bourg qui est rattach� � cette derni�re vers 1140 par une enceinte fortifi�e. � la jonction des deux agglom�rations est alors �rig�e (d�but du XIIIe s.) la � maison commune � des consuls : le Capitole, tandis que s�ouvrent les chantiers de reconstruction de la basilique Saint-Sernin et de la cath�-
drale Saint-�tienne. Il en r�sulte un afflux d�immigrants dont le nombre est accru par les chartes que les seigneurs toulousains leur conc�dent.
L�absence d�autorit� seigneuriale
r�elle permet aux � prud�hommes �
de constituer, au moins d�s 1152, un
� commun conseil de la cit� et du faubourg � form� autour de six � capitulaires �, de quatre juges et de deux avocats. �manation du comte d�abord, ce commun conseil assiste � partir de 1189 les 24 consuls, qui prennent le nom de � capitouls � (latin capitulum) et qui administrent d�s lors en toute in-d�pendance la R�publique toulousaine, qui, vers 1200, a d�j� soumis � sa juridiction la campagne environnante.
Cette r�publique urbaine offre un
terrain de diffusion privil�gi� aux
h�r�sies rigoristes et particuli�rement aux cathares*. D�abord coeur de la r�sistance albigeoise, apr�s le concile de 1229, Toulouse devient (1233) la capitale de l�Inquisition.
Passant sous le contr�le du roi, qui en fait le si�ge d�une troisi�me s�n�-
chauss�e languedocienne (1271), la downloadModeText.vue.download 419 sur 631
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 19
11000
ville perd alors son ind�pendance
politique du fait en particulier de la disparition de la cour comtale, foyer de la civilisation occitane. R�sidant au ch�teau Narbonnais, le s�n�chal exerce sur la ville un contr�le �troit qui limite l�autonomie du corps municipal. Cependant, les autorit�s cap�tiennes permettent pourtant � la ville de conserver jusqu�� la fin du Moyen �ge sa grande importance religieuse, �conomique et politique.
Le dioc�se de Toulouse est en effet �rig� en 1317-18 en archev�ch�. Peu apr�s, l�institution des jeux Floraux (3 mai 1324) renforce le rayonnement intellectuel de la ville, o� s�exprime alors le gothique m�ridional, tant dans la cath�drale vo�t�e d�ogives au d�but du XIIIe s. que dans l��glise des Jacobins.
En fait, cet essor monumental et artistique traduit d�une certaine mani�re la victoire �conomique d�une ville dont les marchands ont poss�d� d�s le d�but du XIIIe s. une maison � Provins pour y exposer pelleteries, draps et �pices.
Exploitant en fait surtout les ressources agricoles languedociennes (c�r�ales ; pastel, export� par Bayonne vers l�Angleterre, l�Espagne et les Pays-Bas), les Toulousains font de leur ville jusqu�au milieu du XVe s. un important march� r�gional en relation avec Bayonne, Barcelone, Montpellier, Lyon, Paris... ; ils accueillent les banquiers italiens utilisant des techniques commerciales et financi�res tr�s �volu�es.
Mais la ville est victime des nom-
breux fl�aux qui assombrissent le
XIVe s. Trop �loign�e de Bourges ou
de Paris, Toulouse devient le berceau de nombreuses institutions administratives ou judiciaires qui permettent au gouvernement central de conserver le contr�le �troit de la ville et de sa r�-
gion et d�y introduire l�usage du fran-
�ais (ordonnance royale de 1540 qui en rend obligatoire l�emploi dans les actes officiels) tout en respectant les particularismes locaux : �tats n�s de l�assembl�e en 1345 des repr�sentants des sept s�n�chauss�es du Midi et autoris�s en 1418 par la reine Isabeau de Bavi�re � se r�unir � leur propre convenance ; parlement de Toulouse cr�� par le
dauphin Charles (mars 1420-1425) et reconstitu� le 4 juin 1443 (30 conseillers en 1519).
La ville moderne
B�n�ficiaires du fructueux n�goce du pastel que viennent acheter sur place les marchands de Burgos et de Bordeaux et qui est encore export� vers 1500-1540 par Bayonne, les marchands de Toulouse contribuent � la mont�e du capitalisme moderne et embellissent leur ville, qui est reconstruite en pierre et en brique. Mais la vulgarisation de l�indigo, � partir de 1560, et les caprices de la mode anversoise ruinent l��conomie du pastel.
Au temps des guerres de Religion,
Toulouse d�pend d�un adepte du
double jeu : le gouverneur du Languedoc, Henri Ier de Montmorency (1534-1614), qui, depuis 1563, exerce une v�ritable vice-royaut� et finit par se rallier � Henri IV. Quant � Henri II de Montmorency (1595-1632), lui aussi gouverneur du Languedoc, pour avoir suivi Gaston d�Orl�ans contre Richelieu, il est condamn� par le parlement de Toulouse (30 oct. 1632) et d�capit�.
Apr�s les crises budg�taires de
1709 et de 1713, Toulouse reprend son essor. Comptant 38 200 habitants vers 1695-1710, puis 52 860 en 1789 gr�ce � un solde migratoire tr�s positif, elle devient une grande ville qui vit largement du march� c�r�alier (et viticole) r�gional ou m�me international, gr�ce au r�le croissant du canal du Midi.
Stimul�e par la transformation des jeux Floraux en acad�mie, r�gl�e en
1694 ; par la cr�ation en 1729 de la Soci�t� des arts et des sciences, �rig�e en 1746 en acad�mie des sciences et belles-lettres ; par celle de l�acad�mie des Beaux-Arts en 1750 ; par la fondation depuis 1735 de loges ma�onniques agr�g�es en 1773 au Grand-Orient de France, la vie intellectuelle favorise les critiques contre l�Ancien R�gime, dont le parlement de Toulouse d�fend finalement les structures sociales apr�s en avoir critiqu� les essais de r�forme fiscale, ce qui lui valut d��tre effectivement suspendu de 1769 � 1775.
En 1790, Toulouse devient le chef-
lieu du d�partement de Haute-Ga-
ronne (500 000 hab.). Si�ge d�une cour d�appel et, en 1801, d�un archev�ch�, centre universitaire, Toulouse, �conomiquement victime du Blocus conti-
nental, se rend aux Anglais le 10 avril 1814. En 1815, l�assassinat du g�n�ral J.-P. Ramel par les Verdets, la nomination comme maire du comte de Vill�le y marquent les d�buts de la Restauration.
L�opposition r�publicaine ne s�impose vraiment qu�apr�s 1870, quand Toulouse devient l�un des bastions du ra-dicalisme (la D�p�che). Cependant le personnalit� de Jean Jaur�s*, ma�tre de conf�rences � l�universit� de Toulouse (1883) et adjoint au maire, �clipse celle des autres leaders politiques toulousains et contribue � faire p�n�trer le socialisme dans les milieux intellectuels (le Midi socialiste, de Vincent Auriol, 1908). Pourtant, Toulouse reste tr�s marqu�e par l�esprit religieux ; � partir de 1877 s�y installent des facult�s catholiques (Institut catholique).
Tardivement reli�e par voie ferr�e � Bordeaux (1856) et � S�te, puis � Paris par Cahors (1884), victime du d�clin de la production c�r�ali�re, ne poss�-
dant qu�une seule industrie importante, la manufacture de Tabacs, Toulouse ne peut employer une masse croissante d�immigrants. � la veille de la Premi�re Guerre mondiale, elle est un
� grand village � repli� sur son pass�.
Elle ne conna�tra vraiment un nouvel essor qu�apr�s 1945.
P. T.
L��tat toulousain
Origines
Nomm� par P�pin II, Fr�delon, comte de Rouergue (849-852), fonde la maison comtale de Toulouse, qu�ach�vent de constituer son fr�re Raimond Ier (852-864) et ses neveux Bernard (864-872) et Eudes.
Comprenant � l�origine la seule marche de Toulouse, l��tat toulousain s�accro�t ainsi du Rouergue, puis de la majeure partie du marquisat de Gothie, mais il est partag� � la mort du comte Eudes entre ses deux fils, souches des branches de Toulouse et du Rouergue.
� la mort de Raimond II (923), son fils Raimond III Pons (923 - v. 950) r�unifie l��tat toulousain et devient temporairement duc d�Aquitaine, de 936 � 941. Par son mariage avec Emma de Provence, l�un de ses successeurs, Guillaume Taillefer, incorpore m�me � ses domaines Tarascon et la terre d�Argence.
D�membr� � plusieurs reprises au XIe s., l��tat toulousain est r�unifi�, � la mort du comte de Toulouse Guillaume IV (1093), par son fr�re, le comte de Saint-Gilles, Raimond IV (1093-1105). Ma�tre depuis 1065
des comt�s du Rouergue, de N�mes et de Narbonne, puis des comt�s du G�vaudan, d�Agde, de B�ziers, du pays d�Uz�s et peut-
�tre m�me du Vivarais, ce dernier prince s�intitule � comte de Toulouse, duc de Narbonne et marquis de Provence �, et l�gue � ses descendants une principaut� dont les limites restent stables jusqu�au XIIIe s., malgr� les pr�tentions des ducs d�Aquitaine et des �v�ques de Mende et du Puy sur certains de ses territoires.
Partant pour l�Orient en 1096, Raimond IV de Saint-Gilles c�de sa principaut� � son fils Bertrand (1096-1112), qui transf�re � son tour, en 1109, ses biens � son fr�re mineur Alphonse Ier Jourdain (1112-1148). Profitant de ces difficult�s, le duc d�Aquitaine Guillaume IX s�empare � deux reprises de Toulouse (1098-1100 et 1114-1119) et transmet � Ali�nor d�Aquitaine des droits que son �poux Henri II Plantagen�t tente de faire valoir en assi�geant en vain la ville en 1159 avant d�imposer sa suzerainet� en 1173 au fils d�Alphonse Jourdain, Raimond V (1148-1194).
Institutions
y Extension et limite de la puissance territoriale du comt� de Toulouse. Englobant
le territoire compris entre la Garonne et le Rh�ne � deux exceptions pr�s : celle du petit comt� de Melgueil (auj. Mauguio) et celle du comt� de Carcassonne et de Raz�s, l��tat toulousain doit sa grande importance � son extension territoriale, � son ind�pendance � l��gard d�une monarchie trop lointaine, � laquelle elle a usurp� d�s le IXe s. ses droits r�galiens. Mais l�accaparement de ces derniers par les vicomtes, qui transforment leurs offices en fiefs h�r�ditaires au Xe s., limite consid�rablement la puissance territoriale des comtes de Toulouse. La maison vicomtale la plus importante est celle des Trencavel, qui est partag�e en 1130 entre les trois fils de Bernard-Aton IV : Roger, vicomte de Carcassonne, Raz�s et Albi ; Raimond, vicomte de B�ziers et d�Agde ; Bernard-Aton, comte de N�mes. La maison vicomtale de Narbonne, h�r�ditaire depuis le d�but du Xe s., et secondairement celles de Bruniquel, de Lautrec, de Lod�ve, de Gr�ze et de Polignac, enfin les maisons seigneuriales de Sauve, d�Anduze et de Montpellier acqui�rent leur ind�pendance en reprenant tout ou partie de leurs biens en fiefs de princes �trangers : comtes de Barcelone, devenus ainsi suzerains des Trencavel (pour le comt� de Carcassonne en 1067) ou des comtes de Foix ; souverain pontife, dont le comte de Substantion (auj. Castelnau-le-Lez) et de Melgueil se reconna�t le vassal en 1085. Par ailleurs, � la faveur de la r�forme gr�gorienne, les pr�lats s�affranchissent � la fois de l�autorit� vicomtale et de la suzerainet� comtale. Enfin, la survie de nombreux alleux ach�ve de limiter le pouvoir du comte de Toulouse, qui �chappe par contre aux cons�quences politiques du mouvement d��mancipation urbaine.
y Les �l�ments du pouvoir comtal. Les comtes ne conservent pas le monopole des pouvoirs r�galiens : de nombreux vassaux la�ques et eccl�siastiques s�octroient en effet l�usage du sceau, sans doute d�s 1097 ; les comtes du Rouergue, les Trencavel, les vicomtes de Narbonne et surtout les comtes de Melgueil s�attribuent au XIe s.
le droit de battre monnaie, usurp� depuis longtemps par les comtes de Toulouse ; l�exercice de la haute justice se morcelle au b�n�fice de nombreux seigneurs, mais les justiciables gardent pourtant un droit d�appel devant la cour de leur suzerain ; quant aux regalia, c�est-�-dire aux droits fiscaux, leur perception se morcelle depuis le Xe s. au profit d�innombrables seigneurs, voire de simples bourgeois.
Cet �miettement de l�autorit� du comte est compens� par des pratiques ou des institutions qui renforcent l�unit� de l��tat : adoption d�s la fin du XIe s. du droit d�a�nesse, qui met fin aux partages entre fils ; mise en place certaine apr�s 1050 d�une cour compos�e de grands officiers ayant comp�tence pour administrer l�ensemble des domaines du comte ; conn�table (au moins d�s 1060) ; chancelier exp�diant et scellant des chartes downloadModeText.vue.download 420 sur 631
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comtales d�s la fin du XIe s. et prenant en charge la justice � la fin du XIIe s. ; s�n�chal en 1210. Enfin, des officiers subalternes et amovibles ont comp�tence en mati�re administrative et judiciaire (viguiers et sous-viguiers) ou en mati�re domaniale (baillis).
Renon�ant au mirage oriental, mais hostile � la tentative faite par les comtes de Barcelone, devenus rois d�Aragon en 1137, de contr�ler le Languedoc m�diterran�en par l�interm�diaire des Trencavel, Raimond V (1148-1194) fait reconna�tre en 1163 sa suzerainet� au vicomte de Carcassonne, � la vicomtesse de Narbonne, au seigneur de Montpellier. En 1176, il annexe le comt� de Melgueil, puis il r�tablit son autorit� sur N�mes et brise des r�voltes soutenues par le roi d�Aragon.
D�sireux d�acqu�rir en outre l�appui de l��glise, Raimond VI (1194-1222) accorde en 1209 la libert� totale des �lections �piscopales dont b�n�ficie Toulouse depuis au moins 1105. Pour gagner celui de la bourgeoisie, il reconna�t en 1198 � N�mes les pr�rogatives des consuls, dont les pouvoirs sont analogues � ceux qui ont �t� conc�d�s par son p�re � Toulouse par les chartes de 1152 et de 1175.
La crise et l�effondrement de l��tat toulousain
Accordant en 1154 de nombreux privil�ges aux �glises, autorisant en 1163 la vicomtesse de Narbonne � devenir leur vassale imm�diate, nouant de bonnes relations avec les Trencavel, avec Guilhem de Montpellier, Louis VII, puis Philippe Auguste contrecarrent ce renforcement du pouvoir
comtal.
En faisant hommage de son comt� �
Henri II en 1173, en pr�tant hommage � Jean sans Terre pour l�Agenais et le Quercy, Raimond V et Raimond VI (1194-1222) �cartent momentan�ment la menace
cap�tienne.
Pendant un temps, la crise albigeoise semble devoir renforcer l�unit� de l��tat toulousain sous l�autorit� de Simon de Montfort (v. 1150-1218). Chef des Fran-
�ais du Nord, ce petit seigneur de l��le-deFrance promulgue en effet le 1er d�cembre 1212 les 46 articles des statuts de Pamiers.
Confirmant les privil�ges de l��glise, assurant aux bourgeois et aux paysans une justice gratuite et lib�rale, distribuant enfin aux crois�s vainqueurs les biens des h�r�-
tiques, Simon de Montfort �carte en outre � jamais la menace aragonaise � Muret le 12 septembre 1213. Reconnu comte de Toulouse par le IVe concile du Latran en novembre 1215, Simon de Montfort ne peut garder sa conqu�te, � l�int�rieur de laquelle il introduit la coutume de Paris et les usages du nord du royaume.
Malgr� la restauration de Raimond VI en 1217, et l�av�nement sans heurt de son fils Raimond VII (1222-1249), la p�n�tration cap�tienne se poursuit donc.
� la suite de l�exp�dition de Louis VIII en 1226, le trait� de Meaux-Paris incorpore en 1229 au domaine royal la partie m�diterran�enne de cet �tat � la seule exception du comt� de Melgueil, remis en fief par le Saint-Si�ge aux �v�ques de Maguelonne.
Surtout, il impose � Raimond VII le mariage de sa fille et unique h�riti�re, Jeanne de Toulouse, avec un fr�re de Louis IX : Alphonse de Poitiers. Contraint d�accepter la fondation en 1229 de l�universit� de Toulouse et l��tablissement du tribunal de l�Inquisition en 1233, oblig� en 1243 de signer le trait� de Lorris apr�s s��tre vainement r�volt� en 1242, Raimond VII l�gue � sa fille et � son gendre en 1249 un �tat dont l�administration est calqu�e en partie
d�j� sur celle du domaine royal : s�n�chaux institu�s depuis 1210-1216 � Toulouse, � Agen, dans le Rouergue, � Carcassonne et � Beaucaire et qui ont en charge la justice et la d�fense avec l�aide d�une cour, comp�-
tente en particulier en mati�re financi�re, avec celle d�un lieutenant du comte dans le Toulousain et l�Albigeois et avec celle, aussi, de nombreux officiers subalternes : viguiers, bailes, charg�s de surveiller certains seigneurs belliqueux, ch�telains aux fonctions militaires, clercs enqu�teurs, enfin, charg�s de lever le fouage et autres imp�ts. Contr�l�e par des enqu�teurs envoy�s dans le Quercy et l�Agenais en 1252, dans le Toulousain et l�Albigeois en 1266-67, cette administration s�av�re efficace, malgr� l�absence d�Alphonse de Poitiers et de son �pouse. Apr�s leur mort sans h�ritiers, elle facilite l�incorporation au domaine royal du comt� de Toulouse en ao�t 1271. Celui-ci a v�cu.
P. T.
F Languedoc.
L�Universit� de Toulouse, son pass�, son pr�sent (Privat, Toulouse, 1929). / R. Limou-zin-Lamothe, la Commune de Toulouse et les sources de son histoire, 1120-1244 (Didier, 1932). / H. Ramet, Histoire de Toulouse (les Beaux Livres, Toulouse, 1935). / J. Coppolani, Toulouse, �tude de g�ographie urbaine (Privat, Toulouse, 1954). / G. Sicard, Aux Origines des soci�t�s anonymes. Les moulins de Toulouse au Moyen �ge (A. Colin, 1954). / P. Wolff, Com-
merces et marchands de Toulouse, vers 1350 -
vers 1450 (Plon, 1955) ; les � Estimes � toulousaines des XVI-XVe si�cles (Impr. Laboureur, Toulouse, 1956). / Toulouse (la Documentation fr., 1961). / P. Wolff et J. Dieuzaide, Voix et images de Toulouse (Privat, Toulouse, 1962). /
G. Caster, le Commerce du pastel et de l��picerie � Toulouse de 1450 environ � 1561 (Privat, Toulouse, 1963). / R. Brunet, les Campagnes toulousaines (Facult� des lettres, Toulouse, 1966).
/ P. Y. P�choux, Toulouse (la Documentation fr., � Notes et �tudes documentaires �, 1966).
/ M. Labrousse, Toulouse antique, des origines � l��tablissement des Wisigoths (De Boccard, 1969). / P. Wolff (sous la dir. de), Histoire de Toulouse (Privat, Toulouse, 1974). / G. Candilis, A. Josic et S. Woods, Toulouse - Le Mirail. La naissance d�une ville nouvelle (Eyrolles, 1975).
/ P. de Gorsse, Toulouse (Nouv. �d. latines, 1975).
Toulouse, ville d�art
Tr�s riches en monuments du Moyen �ge, de la Renaissance et de l��poque classique, les quartiers tass�s, tout en brique, du centre de Toulouse, aux toits in�gaux de tuiles romaines h�riss�s de clochers, de frontons, de tourelles, constituent une zone artistique privil�gi�e.
DU ROMAN AU GOTHIQUE
Saint-Sernin est une r�ussite majeure de l�art roman. Au milieu du XIe s., les chanoines, gardiens du tombeau du premier �v�que martyr de la cit� et d�innombrables reliques, d�cid�rent d��difier une vaste basilique pour accueillir la foule grandissante des p�lerins de Compostelle. Le chantier s�ouvrit vers 1075 sous la direction de Raimond Gayrard. Au d�but de la premi�re croisade, en mai 1096, le pape Urbain II consacra l�autel et le choeur en pr�sence de Raimond IV, comte de Toulouse, de nombreux �v�ques et barons du midi de la France et du nord de l�Espagne et d�un grand concours de peuple. L��glise �tait achev�e, pour l�essentiel, � la fin du XIIe s.
Le chevet, o� triomphent les courbes harmonieuses de l�abside et du d�ambu-
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(dont quatre sur les bras du transept), des oculi et des arcs de 60 fen�tres ; les nefs aux contreforts plats s��paulant l�une l�autre ; les tours �paisses et trapues de la fa�ade ; le clocher octogonal aux baies en plein cintre, puis mitr�es, qui s��lance de la crois�e du transept et se r�tr�cit d��tage en �tage pour atteindre 65 m : tout cela forme un ensemble architectural d�une force, d�une logique et d�une beaut� incomparables. Int�rieurement, la grande nef de onze trav�es aux piliers cruciformes et aux tribunes ajour�es, vo�t�e en berceau sur doubleaux, mesure 22,50 m de hauteur et 115 m de longueur. Elle est flanqu�e de deux collat�raux vo�t�s d�ar�tes qui donnent � l��difice 32,50 m de largeur.
Le transept, lui aussi pourvu de tribunes et de bas-c�t�s, a des dimensions exceptionnelles : 64 m de long, 16,40 m de large.
Sur le d�ambulatoire, qui enserre la haute abside en cul-de-four o� r�gne un Christ en gloire peint au XVIe s., s�ouvrent cinq chapelles rayonnantes. Des fresques ont �t� d�gag�es � l�occasion de la r�cente restauration de l��difice. Le mur ouest d�une trav�e du bras nord du transept pr�sente ainsi un ensemble roman complet, sinon intact, d�un grand int�r�t iconographique et stylistique ; il est consacr�, en cinq registres plus une vo�te d�ar�tes, au th�me de la Gloire du Christ ressuscit�.
La porte des Comtes, la table d�autel de 1096, sign�e Bernard Gilduin � d�inspiration romaine et byzantine comme les sept bas-reliefs du d�ambulatoire (dont un Christ en majest�) �, puis l�ensemble de la porte Mi�geville (tympan de 1110), sans oublier cinq cents chapiteaux, t�moignent de la prodigieuse activit� des ateliers de sculpture toulousains de l��ge roman.
Enfin, dans ses deux cryptes, dont l�une est beaucoup plus ancienne que l��glise, Saint-Sernin conserve un grand crucifix roman en bois recouvert de cuivre, et de belles ch�sses.
� la cath�drale Saint-�tienne s�opposent les deux conceptions de l�architecture gothique, m�ridionale et septentrionale, avec d�une part la plus ancienne nef ogivale du
sud de la France (1213), aussi large que haute (20 m), d�autre part le choeur de six trav�es � d�ambulatoire et arcs-boutants, haut de 28 m et termin� par une abside � sept pans (fin du XIIIe s.).
L��glise des Jacobins, bien restaur�e depuis 1961, est une cr�ation unique de l�art gothique, con�ue par les fr�res pr�-
cheurs pour recevoir de vastes auditoires.
Son choeur fut termin� � la fin du XIIIe s., mais l�ensemble ne fut consacr� qu�en 1385. Ses hauts murs de brique �paul�s par de robustes contreforts, son clocher octogonal aux arcs mitr�s lui donnent un air de forteresse de la foi. L�int�rieur, baign� de clart�, mesure 80 m de long, 20 de large, 28 de haut. Cette immense salle aux proportions exaltantes est divis�e en deux nefs jumelles par une file de sept colonnes de pierre qui montent d�un jet pour soutenir la retomb�e des arcs. La derni�re � le fameux palmier � supporte les vingt-deux nervures de la vo�te tournante qui couvre l�abside hexagonale. Sur le clo�tre de l�ancien couvent, aux colonnettes accoupl�es de marbre blanc et aux arcs bris�s de brique, s�ouvrent la salle capitulaire, vo�-
t�e de six crois�es d�ogives, et la chapelle de saint Antonin, d�cor�e de fresques apparent�es � l�art d�Avignon (deuxi�me vision de l�Apocalypse, anges musiciens et l�gende du saint).
Toulouse poss�de d�autres �glises gothiques de type m�ridional, � nef unique et chapelles log�es entre les contreforts : le Taur (XIVe s.), � la fa�ade surmont�e d�un mur-arcade aux baies en mitre encadr� par deux tourelles, qui a fait �cole dans tout le pays toulousain ; Saint-Nicolas (XVe s.), au portail orn� d�une Adoration des mages ; la Dalbade (d�but du XVIe s.), aux majes-tueuses proportions et au gracieux portail Renaissance.
Dans l�ancien quartier universitaire subsistent la robuste b�tisse carr�e, flanqu�e d��chauguettes et � toiture d�bordante, du coll�ge de Foix (XVe s.) et le coll�ge Saint-Raymond (XVIe s.), aux fen�tres en tiers-point, devenu mus�e de statuaire, de c�ramique et de monnaies antiques.
LE MUS�E DES AUGUSTINS
Construit par Jean Maurin, le grand clo�tre gothique des Augustins (XIVe s), aux colonnes jumel�es de marbre blanc et aux
arcades trilob�es, couvert en appentis, est jonch� de sarcophages gallo-romains et m�rovingiens, de pierres tombales et de cl�s de vo�te. La salle capitulaire ogivale comme la chapelle Notre-Dame-de-Piti� sont pleines de collections romanes de renomm�e mondiale, en particulier des statues et chapiteaux provenant des clo�tres d�truits de la Daurade, de Saint-Sernin et de Saint-�tienne. Ce mus�e lapidaire conserve encore, notamment, l�impressionnant ensemble des dix-sept statues d�ap�tres et de saints de la chapelle de Rieux, aux cheveux et aux barbes de fleuve, v�tus d�amples draperies (XIVe s.), et la pr�-
cieuse Notre-Dame de Gr�ce attribu�e � Jacques Morel (v. 1395-1459).
Franchir le seuil qui s�pare le grand clo�tre gothique des Augustins du petit clo�tre Renaissance, agr�able prome-noir de Nicolas Bachelier (v. 1487-1556
ou 1557), c�est passer brusquement du monde mystique au monde profane. Deux civilisations sont l�, c�te � c�te, fondamentalement diff�rentes. � l��tage, le mus�e des Augustins, mus�e des beaux-arts de la ville, pr�sente le poignant Christ en croix de la Grand-Chambre du parlement de Toulouse (1443), une vaste collection de tableaux des �coles europ�ennes incluant Murillo, le P�rugin, Rubens, Vouet, Cham-paigne, Louise Moillon, Rigaud, Largilli�re, Guardi, Vig�e-Lebrun, Delacroix, Gros, Ingres*, Corot, Courbet, Toulouse-Lautrec, ainsi que des oeuvres importantes de l��cole toulousaine classique, sign�es de Nicolas Tournier (de Montb�liard, v. 1590 -
apr. 1657), d�Ambroise Fr�deau (fr�re Ambroise, v. 1620-1673), d�Antoine Rivalz (1667-1735), etc.
DE LA RENAISSANCE AU XIXE SI�CLE
La Renaissance ouvrit pour Toulouse une �re de construction de b�timents civils prestigieux qui devait se poursuivre � l��poque classique. Parlementaires, magistrats, riches n�gociants rivalis�rent d�imagination pour �difier des demeures somptueuses ; architectes et ma�ons adapt�rent aux traditions �prouv�es de l�art local de b�tir les modes nouvelles de d�coration italienne, mais aussi espagnole : l�influence de l�art plateresque est manifeste sur plusieurs porches. Plus de soixante-dix h�tels parent la ville, dont, au XVIe s., deux chefs-d�oeuvre : l�h�tel de Bernuy et l�h�tel d�Ass�zat. Ils portent les noms de deux
hommes d�affaires, l�un castillan, l�autre rouergat, qui firent fortune dans le commerce du pastel. Les architectes de Jean de Bernuy construisirent une ravissante demeure de deux corps de logis qui communiquent par une cour � galerie et un long arceau de pierre d�une gr�ce exquise, gard�e par une admirable tour hexagonale couverte en terrasse et flanqu�e d�une tourelle aigu�. Nicolas Bachelier et Jean Castagne, dit Nicot, �difi�rent l�h�tel d�Ass�zat, aujourd�hui si�ge de l�acad�mie des jeux Floraux. La tour d�escalier occupe l�angle form� par les deux b�timents, o� se superposent les trois ordres. Loggia et coursi�re support�e par d��l�gantes consoles occupent les deux autres c�t�s de la cour. Le traitement recherch� des baies, la qualit� de la d�coration, le savant m�lange de la brique et de la pierre, le mouvement du haut lanternon donnent � l�ensemble une saveur irr�sistible.
Plus sobres, empreints de distinction sont les h�tels des XVIIe et XVIIIe s. Le plus classique, d�un style d�pouill� � l�extr�me, est l�h�tel des chevaliers de Malte, oeuvre de Jean-Pierre Rivalz (1625-1706), peintre et architecte, p�re d�Antoine. Au m�me J.-P. Rivalz est d� le d�but des travaux de d�coration de l�ancienne chapelle des Carm�lites (comprise dans des b�timents de l�actuelle universit�), dont le peintre Jean-Baptiste Despax (1709-1773) fit un ensemble d�un tr�s grand charme.
Le Capitale, qui abrite la mairie et le th��tre, a �t� b�ti de 1750 � 1760 par Guillaume Cammas (1688-1777). Il d�ploie sa fa�ade de brique, de pierre et de marbre rouge vein� de blanc, longue de 128 m, sur la vaste place qui porte son nom, dissimu-lant une cour int�rieure en partie du XVIe s.
La salle des Illustres, galerie charg�e d�ors et de marbres (fin du XIXe s.) qui s��tend au premier �tage sur toute la longueur de la fa�ade, a �t� d�cor�e par des artistes originaires de Toulouse ou qui lui �taient li�s : statues d�Alexandre Falgui�re (1831-1900) et d�Antonin Merci� (1845-1916), grandes peintures historiques de Benjamin-Constant (1845-1902) et de Jean-Paul Laurens (1838-1921). De m�me, Henri Martin (1860-1943) a peint dans une autre salle deux immenses panneaux : les Faucheurs et les Bords de la Garonne.
Les monuments de Toulouse s�ins-
crivent dans le style g�n�ral de chaque
�poque de l�histoire de l�art, mais diff�rent profond�ment par leur ton de ceux des autres villes fran�aises, m�me m�ridionales, Montauban et Albi except�s. Ils sont l�expression la plus originale du particularisme occitan.
J. P.
F Languedoc.
J. de Lahond�s, les Monuments de Toulouse (Privat, Toulouse, 1920). / E. Lambert, � L�art en Languedoc � in Visages du Languedoc (Horizons de France, 1949). / R. Mesuret, Toulouse et le Haut Languedoc (Arthaud, 1961).
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Toulouse-Lautrec
(Henri de)
Plus compl�tement Henri Marie Ray-
mond de Toulouse-Lautrec-Monta,
peintre, dessinateur et lithographe fran-
�ais (Albi 1864 - ch�teau de Malrom�, Gironde, 1901).
Lautrec est � la fois inconnu et mal compris. Inconnu, parce que c�est
seulement en 1970 qu�a paru, par les soins de Mme Dortu, le catalogue complet illustr� de ses sept cent trente peintures, dont deux cents seulement �taient connues et sans cesse reproduites. Mal compris, parce qu�il n�est pas obs�d� par le th�me des maisons closes, qui repr�sente la moiti� de ce que l�on connaissait, mais � peine un cinqui�me de l�oeuvre. Comme peintre, c�est un portraitiste, depuis 1878 (il a quatorze ans) int�ress�, passionn� par le visage humain, un peintre de chevaux et de chasses (surtout jusqu�en 1881), un peintre du th��tre et de la vie facile. C�est aussi, bien-s�r, un peintre-graveur remarquable et un excellent dessinateur. Dans ce domaine, il nous montre la vie de son temps sous ses diverses formes. Enfin, c�est un personnage.
Fils d�un grand seigneur, descendant d�une illustre famille, il semblait devoir �tre un original comme son p�re, un cavalier, un artiste amateur comme
ses oncles. Ce n�est pas son infirmit� qui l�a g�n�, et en tout cas pas celle dont tout le monde parle, car certes il �tait � bas du cul � comme disaient ses amis, et assez petit ; mais, ce qui �tait plus grave, il avait une affection cr�-
nienne (les os de son cr�ne ne s��taient pas referm�s), et c�est pour cela qu�il portait toujours un chapeau. Il se disait laid, �tait pourvu d�une barbe in�gale et forte, une � barbe d�Auvergnat �, il portait un lorgnon de travers, mais il avait de beaux yeux, et, s�il manquait peut-�tre de distinction, il avait ce qu�on appelait � un type �, c�est-�-dire une pr�sentation originale. Ne voulant vivre seul, il habitait chez sa m�re, ou en compagnie de son ami Bourges,
et c�est le mariage de ce dernier et le d�part de Mme de Toulouse-Lautrec
qui amen�rent la crise nerveuse au paroxysme de laquelle il fut intern� (1899), alors que ses amis, dont Maurice Joyant (1864-1930), conseillaient de simplement le d�sintoxiquer.
Il jouait un personnage, celui du
� f�tard �, de l�homme du monde as-sidu dans les bars (alors r�cemment install�s), dans les maisons closes, o� il retrouvait son � ami � Maurice Guibert, repr�sentant en Champagne et amateur de gauloiseries. Vis-�-vis des femmes, il jouait aussi un r�le, celui de l�homme blas�, et aussi du personnage � bonnes fortunes, d�une force amoureuse extraordinaire. Il n�a aim�, croit-on, que Jane Avril (1868-1943), une n�vros�e, Irlandaise, danseuse fantaisiste de grand talent et qui professait une grande affection pour lui.
Il a admir� la � belle Missia �, femme de Thad�e Natanson et soeur de Cipa Godebski, tous deux ses amis. Son personnage l�amenait � �tre anglomane, � ne se sentir bien qu�� Londres, ou avec des Anglais et des Am�ricains (�crivains, cochers, clowns).
Ce portrait de Lautrec, qu�on n�a
gu�re fait jusqu�ici et auquel il faut ajouter un trait important, la tendresse, est indispensable si on veut comprendre son art.
Lautrec peintre a �t� d�abord traditionaliste, comme son ami Louis Anquetin (1861-1932), un de ses condisciples
de l�atelier Cormon � l��cole nationale sup�rieure des beaux-arts. Si nous ridi-culisons volontiers L�on Bonnat (1833-1922) et Cormon (1845-1924), Lautrec ne le faisait pas, et ses portraits sont dans la tradition de l��cole ; pour celui d�Anquetin, c�est normal, car Anquetin a �t� l�admirateur des ma�tres. Pour celui d��mile Bernard (1868-1941) et surtout celui de Van Gogh*, ils sont diff�rents, bien plus �volu�s, et pr�s de l�art des mod�les. Puis Lautrec s�est affirm� moderne, impressionniste*
parfois d�s 1882, proche de Degas*
et de Jean-Louis Forain (1852-1931) en 1885, touch� vite par l�Art* nouveau, mais original par sa recherche de l�individualisme des visages, par l�originalit� des attitudes � saisies � la mani�re de ses amis photographes (Guibert, Sescau) �, par la richesse du coloris, par la libert� des sujets (il faut rappeler que lorsqu�il expose ses maisons closes, au nombre relativement restreint, c�est dans une salle sp�ciale, ferm�e � cl�, o� ne p�n�trent que les amateurs, qui re�oivent, en sortant, un verre d�ap�ritif).
Selon Lionello Venturi, Lautrec atteint � sa grandeur dans la peinture �, c�est � une erreur de subordonner son art aux valeurs de l�affiche �. Cette phrase r�pond � ceux qui voudraient faire avant tout de Lautrec un artiste graphique. Mais son art graphique est au moins l��gal de son oeuvre peint.
Comme Degas, il adorait le dessin ; il a dessin� toute sa vie, et avec une facilit� et un bonheur rarement �gal�s.
Son dessin n�a rien de celui d�Ingres, de celui de Delacroix, de celui de Daumier ; c�est celui des dessinateurs de journaux, � amusant, vif, sommaire �.
Quelques traits lui suffisent, ces traits expressifs que demandent �diteurs et imprimeurs auxquels les dessins ont �t� propos�s � longtemps en vain,
car on ne le distinguait pas assez de ses contemporains, tel Henry Somm
(1844-1907). Quelques journaux les ont accept�s, dont l�Escarmouche du libertaire Georges Darien, o� Lautrec downloadModeText.vue.download 423 sur 631
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a donn� d�immortelles images des acteurs de son temps (1893-94). Le journal les a aussi tir�es en lithographie, et c�est aussi sous forme de lithos que Lautrec a illustr� les Vieilles Histoires de Jean Goudezki (1893), le volume de Georges Montorgueil sur les artistes de caf�-concert (1893), l�Yvette Guil-bert de Gustave Geffroy (1894). Ces lithographies originales sont � l�origine de la renaissance de la technique, que l�on croyait limit�e, apr�s 1860, aux images commerciales, et que le critique Roger Marx (1859-1913) et l�imprimeur Andr� Marty voulaient remettre � l�honneur aupr�s des ma�tres. Lautrec a continu�, ses lithos ont �t� �di-t�es chez Kleinmann, puis chez Pellet ; c�est ce dernier qui a �dit� le fameux album Elles (1896), montrant que les femmes de maisons �taient � assimiler aux femmes du monde.
R�novateur de la lithographie, Lautrec a �t� aussi un des p�res de l�affiche* moderne, de l�affiche de peintre.
Assur�ment, Jules Ch�ret (1836-1932) en a compos� avant lui, et Lautrec lui a rendu hommage ; son camarade Bonnard* a sorti avant lui son France-Champagne. Mais Lautrec ne leur
doit que peu de chose. Son v�ritable ma�tre est le Manet* de l�affiche des Chats (1869), avec ses aplats h�rit�s des Japonais. L�affiche de la Goulue au Moulin-Rouge (oct. 1891) a � r�ussi sur les murs �, comme disait Lautrec lui-m�me ; elle a fait sensation par sa brutalit�, et par la franchise de sa couleur, contemporaine de celle des nabis*. Lautrec fera encore vingt-quatre affiches pour ses amis et ses amies, encore que plusieurs de celles-ci aient accept� sa proposition avec au moins des r�serves. Il sera aussi l�auteur de grandes lithos en couleurs, la plus c�l�bre et la derni�re �tant le Jockey ou le Galop d�essai, qui montre qu�apr�s sa crise de 1899 son art s�est encore �largi.
Un autre aspect, peu remarqu�, de
l�art de Lautrec est son talent de photographe. On ne peut assurer qu�il pres-sait lui-m�me la poire traditionnelle, mais on peut affirmer qu�il choisissait avec soin le cadrage, l�attitude, l�expression de ses mod�les, ou plus
exactement de son propre mod�le, lui-m�me, volontairement grima�ant ou
ridicule.
J. A.
M. Joyant, Henri de Toulouse-Lautrec (Floury, 1926-27 ; 2 vol.). / F. Jourdain et J. Ad-h�mar, Lautrec (Tisn�, 1952). / P. Huisman et M. G. Dortu, Lautrec par Lautrec (Bibl. des arts, 1964). / J. Adh�mar, Toulouse-Lautrec, lithographies (A. M. G., 1965). / M. G. Dortu, Toulouse-Lautrec et son oeuvre (New York, 1970 ; 6 vol.). / Henri de Toulouse-Lautrec, lettres (1871-1901) [Gallimard, 1973].
toundra
Formation botanique naturelle des
r�gions froides, o� dominent presque exclusivement des plantes herbac�es vivaces, des Mousses et des Lichens.
Les arbres y sont compl�tement ab-
sents, seuls parfois peuvent subsister quelques rares petits arbustes bas, tr�s tol�rants au froid, prot�g�s par le manteau neigeux pendant la p�riode la plus rigoureuse. Dans l�h�misph�re Nord, la toundra est localis�e au nord du cercle polaire arctique (67e degr� de latitude), c�est-�-dire au-del� de la limite septentrionale de la for�t. Dans l�h�misph�re Sud, c�est bien avant le cercle polaire antarctique, vers le 46e degr�, que l�on rencontre des formations botaniques rappelant la toundra. Une extension de ce terme est appliqu�e � la v�g�tation des hauts sommets dans l��tage alpin ; ces toundras d�altitude font suite � la for�t de Conif�res.
Conditions physico-
chimiques et
climatologiques
Ce sont surtout les basses temp�ratures qui emp�chent la vie des arbres dans les toundras, le sol �tant recouvert de neige pendant pr�s de neuf mois. La vie active n�exc�de donc pas un tri-mestre, pendant lequel les temp�ratures moyennes mensuelles de l�air sont positives et ordinairement inf�-
rieures � + 5 �C.
Les pr�cipitations annuelles, assez faibles (de l�ordre de 250 mm), sont r�parties pour plus de la moiti� pendant
les deux mois d��t� : juillet et ao�t. Un autre facteur climatologique important est la dur�e du jour ; en effet, au nord du cercle polaire, l�illumination, l��t�, peut durer bien plus d�un jour ; ainsi, vers le 70e degr� de lat. N. (sensiblement le nord de la Norv�ge), le Soleil reste au-dessus de l�horizon pendant 65 jours cons�cutifs, et 134 jours au 80e, c�est-�-dire au nord du Spitzberg.
L�hiver, au contraire, c�est la longue nuit polaire. Le Soleil, l��t�, ne s��levant gu�re au-dessus de l�horizon, m�me � midi, l�obliquit� de ses rayons accuse le moindre accident de terrain et cr�e ainsi de multiples conditions stationnelles.
Ces conditions climatiques rigou-
reuses agissent beaucoup sur les sols.
Ces derniers ne d�g�lent que pendant deux ou trois mois, et seulement sur quelques centim�tres. � l�automne, quand le gel reprend par la surface, il se produit des mouvements de brassage, de convection, des fentes dus � des compressions dans la couche
interm�diaire non gel�e (ph�nom�nes de cryoturbation). Par suite de l�imperm�abilit� du sol gel� en profondeur (permafrost), il n�y a pas de drainage des eaux superficielles, et d�importants mar�cages imposent un milieu mal
a�r�. La d�gradation bact�rienne de la mati�re organique ne peut donc se faire que tr�s lentement. En surface, on a alors un horizon � humus brut souvent tourbeux (rapport carbone/azote �lev�, voisin de 30), puis en dessous parfois un horizon boueux asphyxi�, de couleur bleue (sels de fer r�duits), plus ou moins gel� et en contact avec la roche m�re, elle-m�me gel�e en permanence.
Peuplement v�g�tal des
r�gions arctiques
Il est caract�ris�, comme nous l�avons dit pr�c�demment, par l�absence
d�arbres, ceux-ci formant la ta�ga, qui s�arr�te sensiblement au niveau du cercle polaire arctique : vers le 72e degr� au nord de la Sib�rie centrale et vers le 67e en Sib�rie orientale (Larix siberica, L. dahurica) ; vers le 69e en Scandinavie (Bouleau blanc) ; en Russie d�Europe vers 67e (Picea excelsa), mais d�s le 66e degr� en Islande et le 53e degr� au Labrador et en Alaska
(Tsuga canadensis, Picea nigra). Mais il ne faut pas voir l� une limite bien tranch�e : en effet, les formations de toundra et de ta�ga se trouvent imbriqu�es, parfois sur une centaine de kilom�tres de large suivant les conditions stationnelles.
Une distribution circumpolaire est rare chez les Phan�rogames (Rubus
chamaemorus), fr�quente parmi les
Mousses et les Lichens. Certaines
esp�ces poss�dent des repr�sentants dans des stations froides des r�gions temp�r�es ou dans des montagnes ;
enfin, quelques-unes, typiquement arctiques, sont pourtant des vari�t�s d�es-p�ces fr�quentes dans les r�gions plus m�ridionales.
La flore d�ensemble de ce domaine
est relativement pauvre, puisque l�on y admet au total de 750 � 800 esp�ces ; mais chaque r�gion a une flore encore plus r�duite : environ 400 plantes au Groenland, 150 au Spitzberg et une centaine pour la Nouvelle-Zemble.
Comme esp�ces tr�s caract�ristiques, on peut citer : Dryas octopetala, Betula nana, Salix glauca, Empetrum nigrum, Cassiope tetragonum, Silene acaulis, Melandrium apetala, Polemonium hu-mile, Saxifraga groenlandica, Lichnis apetala, Phippsia algida... Cependant, la toundra n�est pas une formation uniforme dans toute son aire ; elle est constitu�e par une grande vari�t� de groupements li�s aux conditions �daphiques et climatiques. En simplifiant, on peut distinguer trois zones : d�abord celle qui avoisine la ta�ga (donc la plus au sud dans l�h�misph�re Nord) et par cons�quent qui subit le climat le moins rigoureux ; on y rencontre une lande � �ricac�es, � Bouleau nain (B. nana), petit arbuste de moins d�un m�tre de haut et � petites feuilles (c�est une relique glaciaire tr�s rare en France) et des Saules rampants qui s��talent sur le sol, mais dont la hauteur ne d�passe pas quelques centim�tres ; des tourbi�res hautes � Sphaignes accompagnent ces formations arbustives : elles vivent dans les eaux maintenues � pH acide par des Sphaignes, ces derni�res ne se d�veloppant que dans une marge
tr�s �troite d�acidit� (esp�ces st�no�oniques). Plus au nord se trouvent les pelouses humides � Carex, � Juncus, �
Eleocharis, � Luzules et � Linaigrettes (Eriophorum) ; ces derni�res sont tr�s caract�ristiques, avec les petites hou-pettes blanches de leurs fruits. Dans les parties les plus septentrionales, les plus froides, au voisinage des neiges persistantes, subsiste seulement un tapis de Mousses (Polytrichum) et des Lichens (Cladonia, Cetraria), qui constituent la toundra s�che. On peut remarquer que les Mousses sont beaucoup plus nombreuses par rapport aux Phan�rogames dans les r�gions arctiques que dans les temp�r�es ; ainsi, on a en moyenne 1 Mousse contre 5 Phan�rogames en
Europe centrale, 1,5 contre 1 au Spitzberg et 1 contre 1,5 au Groenland.
Il faut enfin noter que la croissance des esp�ces dans ces r�gions froides est tr�s lente (moins de 1 cm par an, parfois 1 mm seulement, pour un Saule rampant) ; il en r�sulte un nanisme tr�s accentu�. D�autre part, la dur�e tr�s courte de la p�riode estivale ne permet pas toujours une mont�e �
fleurs normale, et il arrive que des boutons floraux �bauch�s une certaine ann�e ne parviennent � se d�velopper compl�tement que l�ann�e suivante
(Cochlearia).
Peuplement animal
Les animaux dans ces r�gions ont surtout � lutter pour leur nourriture et � rechercher la protection contre le froid, car la production primaire, celle du downloadModeText.vue.download 424 sur 631
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tapis v�g�tal, est faible. Les animaux � sang chaud (hom�othermes) s�dentaires sont bien d�fendus par une fourrure �paisse et une couche graisseuse importante (Renne, Boeuf musqu�) ; d�autre part, on constate sur ces es-p�ces une r�duction tr�s nette des organes � grosse d�perdition de chaleur : oreilles, cou, membres, queue ; cela se voit tr�s bien dans le genre Canis (sensu lato) entre le C. lagopus polaire et le Renard d�Europe (C. vulpes), et encore plus avec le C. zerda des r�-
gions d�sertiques. Une autre remarque � faire aussi est la taille des sujets,
fr�quemment importante pour les animaux des r�gions polaires par rapport � celle des esp�ces syst�matiquement voisines des r�gions plus chaudes, le rapport surface/volume �tant d�autant plus petit que l�animal est plus gros, et donc la d�perdition de chaleur plus faible. Les gros animaux (Renne, Cari-bou, Boeuf musqu�), ainsi que beaucoup d�Oiseaux, �migrent pour �viter le plus possible les froids de la grande nuit polaire et trouver les ressources alimentaires n�cessaires. Les petites esp�ces qui hivernent (petits Rongeurs et Carnassiers) le font dans des cavit�s, pr�caires � cause de la structure du sol, en partie gel�, qui ne permet pas le creusement de terriers solides ; ces animaux doivent en outre se contenter de r�gimes alimentaires vari�s. Il faut aussi signaler la fr�quence de la coloration blanche chez de nombreuses esp�ces : soit toujours blanche au cours de l�ann�e (Ours, certains Oiseaux...), soit pr�sentant une h�t�rochromie saisonni�re plus ou moins importante
comme le Li�vre polaire, l�Hermine, le Renard..., coloration qui serait en relation avec les basses temp�ratures du milieu. Les Reptiles � temp�rature variable, sans r�gulation thermique (po�kilothermes), sont peu nombreux.
Les L�zards ne d�passent pas le cap Nord et Sakhaline ; il en est de m�me des Vip�res, dont la limite septentrionale est le 67e degr� de lat. N. Apr�s avoir pass� la p�riode froide � l��tat de vie ralentie, les Insectes sont assez nombreux pendant les deux mois o�
la temp�rature est suffisamment cl�-
mente pour leur �closion ; Moustiques et Mouches pullulent tout particuli�-
rement. Par suite de la bri�vet� de la saison favorable, leur cycle de d�veloppement s�effectue pour beaucoup d�esp�ces sur plusieurs ann�es.
R�gions antarctiques
Dans les r�gions antarctiques, d�s la Tasmanie (45e degr� de lat. S.), les �les du Prince-�douard, les Kerguelen (entre le 45e et le 50e degr�), le sud de la Patagonie, la G�orgie du Sud, les Falkland, entre le 50e et le 55e degr�, on rencontre des formations analogues � la toundra arctique. Mais la limite sud de ces formations est relativement �le-v�e, puisque pratiquement elle s�arr�te
au 61e degr� de lat. S. : Aira antarctica et Colobanthum crassifolium sont les deux seules Phan�rogames du continent antarctique, presque enti�rement recouvert par les glaces.
Dans ce domaine antarctique, ce sont surtout les tr�s faibles temp�ratures de la saison cl�mente (janv.-f�vr.) qui sont un obstacle au d�veloppement de la v�g�tation, bien plus que celles des mois d�hiver (juill.), relativement peu rigoureuses, car le climat de ces �les est adouci par l�influence oc�anique des mers o� sont perdues ces �les d�sol�es.
Comme esp�ces v�g�tales, on peut
citer Azorella et en particulier A. se-lago, qui forme de grosses masses
h�misph�riques, ainsi qu�Acaena
ascendens, pr�sent dans un certain nombre d��les. Quelques genres sont communs aux r�gions antarctiques et arctiques : Poa, avec, dans les r�gions antarctiques, P. flagellata (le Tussock), Aira, et en particulier A. antarctica, qui accomplit son cycle annuel en quelques semaines quand le thermom�tre est au-dessus de z�ro (il ne d�passe pas 5 �C).
On trouve encore comme genres les
Renoncules, les Myosotis, les Pinguicules. Enfin, quelques esp�ces sont m�me communes aux deux r�gions,
comme Cardamine hirsuta, Samolus
Valerandi, Deschampsia caespitosa. Le Chou des Kerguelen (Pringlea antis-corbutica), autrefois tr�s r�pandu, n�est plus maintenant localis� que dans quelques �lots inaccessibles aux Lapins introduits dans la grande �le, et qui en pullulant ont d�truit une partie de la v�g�tation, o� une trentaine d�esp�ces sont indig�nes.
Toundra d�altitude
Dans les hautes montagnes, les microclimats cr�ent des conditions qui rappellent celles des r�gions arctiques et antarctiques. Elles en diff�rent cependant par la pression r�duite d�oxyg�ne, par un rayonnement solaire intense et beaucoup moins oblique, voire parfois vertical, par des variations de temp�ratures tr�s importantes au cours de l�an-n�e et aussi lors d�une m�me journ�e, en particulier en �t�, et enfin par une variation de la dur�e d�illumination tr�s diff�rente : ici, le rythme journalier
est parfaitement respect�.
Comme dans les toundras des
r�gions nordiques, les sols sont peu �volu�s (rankers sous d�pendance climatique) ; on trouve donc un horizon humique (mati�re organique et petits fragments de la roche m�re) sup�rieur non lessiv�, �tabli directement sur la roche m�re ; les sols subissent d�autre part une forte �rosion hydrique, thermique et m�me �olienne.
Le tapis v�g�tal de ces hauts som-
mets est compos� d�une mosa�que de groupements li�s aux microstations ; naturellement, on n�y rencontre pas d�arbres : quelques arbrisseaux nains (Saules), fr�quents dans l��tage imm�-
diatement inf�rieur, y sont encore pr�-
sents, mais surtout des plantes vivaces en coussins (Cham�phytes), qui r�-
sistent bien aux conditions rigoureuses (Silene, Erytrichium, Gentianes...) ; les plantes annuelles sont tr�s rares.
Nombre de ces esp�ces sont communes aux r�gions polaires ; il n�en est pas de m�me pour les animaux de l��tage alpin. Certains hom�othermes passent l�hiver dans des terriers et entrent en hibernation, d�autres descendent dans les zones bois�es inf�rieures, au climat hivernal moins rigoureux.
Dans les r�gions tropicales, on trouve � tr�s haute altitude (plus de 4 000 m) une formation qui rappelle la toundra.
Ainsi dans le massif du Ruwenzori (en Afrique orientale) � au-dessus de la zone � Senecio, Lobelia et Immortelles, accompagn�es d�un grand nombre
d�esp�ces d�origine bor�o-atlantique
� se d�veloppe une v�g�tation surtout compos�e de Mousses et de Lichens,
entre autre Cladonia rangiferina des r�gions arctiques.
J. M. T. et F. T.
N. V. Polunin, Botany of the Canadian Eastern Arctic, t. III : Vegetation and Ecology (Ottawa, 1948) ; Circumpolar Arctic Flora (Oxford, 1959). / G. Lem�e, Pr�cis de biog�ographie (Masson, 1967). / R. Dajoz, Pr�cis d��cologie (Dunod, 1970).
Toungouses ou
Toungouzes
Peuple alta�que diss�min� � travers toute la Sib�rie orientale, de l�Ienisse� au Pacifique (U. R. S. S. et Chine du Nord-Est).
Tous ces peuples appartiennent � la famille linguistique toungouse-mandchoue, elle-m�me rattach�e au groupe des langues alta�ques.
L��conomie
De type semi-pastoral, elle est fond�e sur la chasse et l��levage du renne.
Apr�s sa capture en for�t, l�animal est utilis� pour la selle et le b�t. Il sert �galement pour le trait chez les Toungouses proches d�A�an. Son abattage par �gorgement reste un acte sacrificiel ; il n�est jamais pratiqu� � grande �chelle pour la consommation de la viande, l�effectif des troupeaux �tant trop restreint. Le chien � qui, souvent, attaque le renne, domestique ou sauvage � n�est utilis� pour la garde des troupeaux que chez les Toungouses de l�Ienisse�.
Chasse, p�che et �levage, parfois
pratiqu�s isol�ment, sont le plus souvent conjugu�s.
Excellents trappeurs, les Toun-
gouses sont, parmi les peuples sib�-
riens, le plus expert dans la pratique du pi�geage. Ils connaissent le travail des m�taux, mais n�extraient pas les minerais. La demeure traditionnelle est une tente conique recouverte de peaux de renne.
Organisation sociale
Les croyances et les pratiques religieuses nous sont mal connues ; on sait cependant que les morts ne sont jamais downloadModeText.vue.download 425 sur 631
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incin�r�s, mais reposent dans un cercueil sur�lev�.
Le groupe se subdivise en tribus,
puis en sous-tribus, clans exogames, sous-clans et familles restreintes.
Descendance patrilin�aire, mariage par achat et polygynie caract�risent le syst�me de parent�.
Il faut noter certains emprunts aux cultures pal�osib�riennes chez les Orotches, dans la portion orientale du territoire toungouse proche des gilyaks (Guiliaks) : ici apparaissent l�endogamie, les r�gles d�hospitalit� selon lesquelles un homme offre son �pouse � un h�te, et, peut-�tre, certaine forme de mariage collectif.
N. D.
Touraine
Ancienne province de France, bord�e au nord par le Maine, � l�est par l�Or-l�anais et le Berry, au sud par le Poitou, � l�ouest par l�Anjou. Capit. Tours*.
La g�ographie
Partag�e en 1790 entre les d�partements d�Indre-et-Loire, dont elle a form� la plus grande partie, de Loir-et-Cher (Montrichard), de l�Indre
(M�zi�res-en-Brenne) et de la Vienne (La Roche-Posay), la Touraine pr�-
sente des traits d�une extr�me vari�t�.
Juxtaposant sur un territoire pourtant restreint (env. 6 300 km 2) des formations g�ologiques tr�s diverses, coup�e par un dense r�seau de rivi�res convergentes, elle multiplie les contrastes.
� une succession de plateaux bois�s m�diocrement dou�s (G�tines et plateau de Sainte-Maure, argilo-siliceux ; Champeigne calcaire meuli�ris�e ;
Brenne argileuse des �tangs), elle opposa longtemps l�opulence de ses
grandes vall�es, Loire, Cher, Indre, Vienne, Creuse, couvertes de c�r�ales, de fourrages, de prairies, ourl�es de vignobles r�put�s (Vouvray, Montlouissur-Loire, Chinon). � Habit de bure orn� de broderies d�or �, selon le mot de Michelet, la Touraine s�est beaucoup mieux pr�t�e � cette image qu�� la flatteuse appellation de � jardin de la France �, dont elle s�est par�e, mais qui ne d�signa jamais que le plantureux Val de Loire des varennes d�Amboise � la plaine du V�ron.
Sans unit� naturelle, la Touraine
n�en a pas moins une profonde coh�-
sion r�gionale. Servie par un climat g�n�reux, ouverte � une vie de relation active par la facilit� de ses acc�s et de ses passages, elle a connu un pr�coce peuplement (abris troglodytiques de ses versants de craie tuffeau, ateliers n�olithiques du Grand-Pressigny),
p�tri ses hommes d�une m�me em-
preinte, d�une m�me sensibilit�, aussi divers que soient Rabelais, Descartes, Balzac, Vigny, Bergson ou A. France.
Un si�cle durant, de la fin du XVe s.
� la fin du XVIe, elle fixe la cour des Valois, donne � la Renaissance l��clat de ses arts (ch�teaux d�Amboise,
Chenonceaux, Langeais, Azay-le-Ri-
deau, Uss�, Loches). Elle met fin, au XIXe s. par l�amendement (pratique du falunage), au XXe s. par l�engrais, � la disgr�ce de ses plateaux, livre son agriculture � la sp�culation marchande (�levage laitier et de basse-cour, vins, fruits, l�gumes), cultive par le tourisme et l�accueil une douceur de vivre l�gendaire. Articul�e sur un grand carrefour, elle se rassemble autour d�une capitale, Tours, dont, au travers de l�histoire, les destin�es r�glent toujours les siennes.
L�usage antique d�associer sous un m�me vocable, civitas (civitas Turonorum), la capitale et la province comme celui, actuel, de qualifier, dans une assimilation spontan�e, de Touraine le d�partement d�Indre-et-Loire illustrent bien, au-del� de certaines nuances de d�limitation r�gionale, une l�gitime et remarquable identit� de fait.
Y. B.
L�histoire
La Touraine gallo-romaine
Originaire de la haute vall�e du Main, une branche des Turons (Turones)
s��tablit entre Loir et Vienne, o� elle �difie deux oppida. Les Turons, contraints d�accueillir les l�gions de C�sar pendant l�hiver 57-56 av. J.-C., se r�voltent en 52 � l�appel de Vercing�torix. Vaincus, ils sont dot�s par C�sar, ou plus vraisemblablement par Auguste, d�une nouvelle capitale non fortifi�e, d�une centaine d�hectares de superficie : Caesarodunum (auj.
Tours), puis ils b�n�ficient au cours du Ier s. apr. J.-C. du statut de � cit� libre �, particuli�rement avantageux sur le plan fiscal. Centre d�une riche r�gion agricole, Caesarodunum d�veloppe son
commerce gr�ce � la convergence de tr�s importantes voies fluviales (Loire, Cher) et terrestres. Ainsi s�explique, en partie, le rapide enrichissement de sa bourgeoisie et de ses marchands, qui acqui�rent de vastes domaines ruraux.
Les Turons accueillent, d�s le milieu du IIIe s., le christianisme, d�abord � Tours m�me avec saint Gatien (v. 250 -
v. 300), puis dans les campagnes, dont saint Martin (370 ou 371-397) entreprend l��vang�lisation et o� il fonde la communaut� de Marmoutier.
La Touraine franque
Victime des premi�res incursions
franques, al�maniques ou saxonnes
d�s 260-262, puis des r�voltes des bagaudes, incorpor�e vers 375 dans la IIIe Lyonnaise, dont Tours devient la m�tropole, prot�g�e par les forces romano-barbares d�Aetius (� 454), d�Ae-gidius (� 464) et d�Afranius Syagrius (v. 430-486), la civitas Turonorum est la derni�re contr�e gallo-romaine � passer sous l�autorit� des Barbares.
Cependant, d�s les premi�res ann�es du VIe s., les Francs, apr�s plusieurs incursions, s��tablissent dans la r�gion.
La Touraine est incorpor�e au
royaume d�Orl�ans de Clodomir
(511-524), puis � celui de Clotaire Ier (524-567) ; elle est ensuite attribu�e au roi d�Austrasie Sigebert Ier (567-575). Convoit�e par Chilperic Ier, qui l�envahit en 573-74, puis l�annexe � son propre royaume (575-584), plac�e sous les autorit�s successives de
Childebert II (593-595), de Thibert II (595-612) et de Thierry II (612-13), la Touraine survit en fait en tant qu�unit�s religieuse (dioc�se) et administrative (comt�). Leurs titulaires, qui r�sident � Tours, sont parfois en violent conflit, tels le comte Leudaste (av. 550-582) et l��v�que Gr�goire de Tours (573-594), c�l�bre m�morialiste qui entend faire respecter par le premier et par les rois m�rovingiens � la fois l�asile de Saint-Martin et les immunit�s fiscales de sa ville, dont il reconstruit la cath�-
drale incendi�e. Finalement, le conflit se r�sout en faveur du second, puisque Dagobert Ier (629-638 ou 639) donne � l��v�que le droit de nommer le comte, qu�il recrute au VIIe s. dans le milieu local.
Profitant des querelles familiales qui affaiblissent la dynastie carolingienne, les comtes se rendent en effet peu � peu ind�pendants du pouvoir central.
Robert le Fort, comte de Tours et
d�Angers, d�abord hostile � Charles* le Chauve, qui lui confiera en 861 le commandement des territoires entre Seine et Loire, brise la puissance normande � Brissarthe, o� il trouve la mort en 866. Apr�s le gouvernement d�Hugues l�Abb� (866-885), le comt� de Tours revient au fils de Robert le Fort, Eudes, premier des Robertiens � ceindre la couronne royale (888-898). Devenu en fait bien h�r�ditaire des Robertiens, le comt� est d�sormais associ� au destin des comt�s d�Angers et de Blois et de l�abbaye de Saint-Martin de Tours.
D�pla�ant alors le centre de leur
puissance vers Paris, o� l�av�nement au tr�ne de Hugues Capet en 987 les �tablit d�finitivement, les Robertiens d�l�guent � Tours leur autorit� � la famille du vicomte Atton (878-905).
S�par�e pour un si�cle du comt� d�Anjou, la Touraine associe de nouveau son destin � celui du comt� de Blois lorsque la famille des Guarnegaud
(896-936) doit s�effacer, comme celle qui est issue d�Atton, au profit de la dynastie des Thibaud, dont l�anc�tre, Thibaud le Tricheur (936-976), incorpore en outre � sa principaut� le Saumurais avant 937 et le Chartrain avant 962.
La Touraine � l��poque f�odale
Partie int�grante des domaines de la maison de Blois �galement et �tablie solidement � l�est de Paris par Eudes Ier (976-996), qui devient en effet comte de Troyes et de Meaux en 983 et qui fait d�s lors peser sur l�avenir de la dynastie cap�tienne une lourde menace, la Touraine est, en revanche, convoit�e par la dynastie d�Anjou, qui trouve tout naturellement pour r�aliser ce d�sir l�appui du souverain. Occupant Langeais en 994, puis temporairement Tours en
996, le comte Foulque III Nerra (987-1040) finit par annexer le Saumurois en 1026, laissant � son fils Geoffroi Martel II (1040-1060) la charge de reconqu�rir la Touraine apr�s avoir d�fait � Nouy en 1044 le comte Thibaud III de Blois (1037-1089). Investi par avance de ce comt� par le roi Henri Ier (1031-1064), l�Angevin l�annexe aussit�t � sa principaut�.
� partir de 1154, la Touraine est au coeur de l�immense empire anglo-angevin constitu� � la faveur de l�av�nement du comte Henri II* Plantagen�t au tr�ne d�Angleterre (1154-1189).
Adh�rant en 1173-74 � la r�volte des fils du souverain, la Touraine reste finalement fid�le � ce dernier, qui ouvre � ses vins le d�bouch� du march� anglais depuis 1154 et qui met ses vall�es � l�abri des inondations gr�ce � la construction de la grande lev�e �di-fi�e sur la rive droite de la Loire entre Saumur et Langeais. Philippe Auguste s�empare de Tours le 30 juin 1189 et se fait m�me c�der le comt� par Jean sans Terre en 1192. Contraint d�abandonner sa conqu�te � Richard Coeur de Lion en 1194, le roi de France peut intervenir de nouveau dans ce comt� � la suite de la mort de ce souverain. Par fid�lit� dynastique, en effet, les barons tourangeaux, comme ceux d�Anjou et du downloadModeText.vue.download 426 sur 631
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Maine, �lisent comte le jeune Arthur de Bretagne et reconnaissent l�autorit� de Guillaume des Roches, dont ce prince a fait aussit�t un s�n�chal d�Anjou.
La Touraine �chappe d�finitive-
ment � l�autorit� du roi d�Angleterre
Jean* sans Terre lorsque Philippe II Auguste* fait prononcer par la Cour le 28 avril 1202 la commise de ses fiefs continentaux. Apr�s la d�faite et la capture � Mirebeau du jeune Arthur Ier de Bretagne le 1er ao�t 1202, les s�n�-
chaux d�Anjou et de Bretagne se rallient � Philippe Auguste et livrent la Touraine au Cap�tien. L�incorporation de la Touraine au domaine royal est reconnue par le roi d�Angleterre Henri III lors de la signature du trait� de Paris du 28 mai 1258, ratifi� le 4 d�-
cembre 1259.
La Touraine royale de la fin du
Moyen �ge � l�av�nement de la
R�publique
Avec ses huit baronnies divis�es en ch�tellenies, la Touraine d�pend du s�n�chal d�Anjou. En fait, d�s 1213, le pouvoir est d�tenu par un bailli royal de Touraine second� par cinq pr�v�ts royaux en r�sidence � Tours, Chinon, Langeais, Loches et Loudun. La Touraine devient l�instrument politique dont se servent les Valois* pour assurer des revenus � leurs fils en attendant des domaines plus rentables. Elle ne b�n�-
ficie pratiquement pas de la relative ind�pendance des principaut�s apanag�es. Elle n�en est pas moins le coeur politique de la France sous Louis XI (Plessis-lez-Tours) et Charles VIII (Amboise).
Partie constitutive de la g�n�ralit� de Langue d�o�l � la fin du Moyen �ge, la Touraine devient, en 1542, l�une des seize recettes g�n�rales qui servent de berceaux aux g�n�ralit�s du XVIIe et du XVIIIe s. Elle est administr�e par un intendant qui se fait seconder au XVIIIe s.
par seize subd�l�gu�s.
La Touraine est constitu�e en f�vrier 1790 en un d�partement d�Indre-et-Loire. Amput�e des territoires sud-est de l�ancien duch�, territoires rattach�s � l�Indre, la Touraine d�partementali-s�e est accrue, en contrepartie, du pays angevin dont Bourgueil est le centre.
P. T.
F Centre / Indre-et-Loire / Tours.
R. Dion, le Val de Loire (Arrault, Tours, 1935). / A. Dupuis et E. Millet, Pages tourangelles (Arrault, Tours, 1935). / E. P�pin, Histoire de Touraine (Boivin, 1935). / H. Guerlin, la Touraine (Laurens, 1947). / P. Leveel, Histoire de la Touraine (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1956 ; 2e �d., 1967). / �conomie de la Touraine (Tours, 1965). / Y. Babonaux, Villes et r�gions de la Loire moyenne (Touraine, Bl�sois, Orl�anais).
Fondements et perspectives g�ographiques (S. A. B. R. I., 1966). / Visages de l�Orl�anais-Touraine (Horizons de France, 1968). / F. Lebrun, Histoire des pays de la Loire (Privat, Toulouse, 1972).
L�art en Touraine
Tours a �t� pratiquement, durant le Moyen �ge, avec Paris et Lyon, l�une des capitales du pays fran�ais. C�est dans les monast�res de Tours et de Marmoutier que s�est form�e, sous l�influence d�Alcuin (v. 735-804), conseiller de Charlemagne, la calligraphie Caroline, substitu�e � l�ancienne cursive m�rovingienne. � ces ateliers sont dus, outre la c�l�bre bible de Charles le Chauve, l��vang�liaire de Lothaire, conserv� comme elle � la Biblioth�que nationale, celui de saint Gauzlin, que poss�de la ca-th�drale de Nancy. On observe, dans leurs enluminures, un premier essai de rendu r�aliste, lib�r� du formalisme byzantin.
L�architecture donnait aussi l�exemple d�une recherche originale. S�il ne reste que peu de vestiges de l�illustre basilique Saint-Martin de Tours, reconstruite au d�but du Xe s. (avant de l��tre de nouveau au d�but du XIe s., puis aux XIIe-XIIIe s.), plusieurs �glises d�riv�es d�elle, notamment celle de Cravant-les-Coteaux, offrent un appareil dont les pierres, de petite taille, sont dispos�es de mani�re � former d�cor.
Tours �tait sur l�une des principales routes de p�lerinage conduisant � Saint-Jacques-de-Compostelle, et le Saint-Martin du XIe s.
avait bien des points communs avec les grandes �glises qui jalonnent ce trajet, ainsi le d�ambulatoire � chapelle rayonnante permettant la procession de nombreux fid�les.
L�architecture civile, d�abord essentiellement militaire, cr�e en Touraine les ch�teaux forts � peu pr�s contemporains de Langeais (994) et de Montbazon ainsi que le donjon de Loches (fin du XIe s.), formidable �difice de plan carr�, haut de trois cents pieds, aux murailles �paisses de neuf pieds. Chinon a conserv�, bien
qu�endommag�es, ses trois tours rondes ; d�importants restes indiquent la disposition premi�re des ch�teaux de Cinq-Mars (XIe-XVe s.) et du Grand-Pessigny (XIIe-XVIe s.)
� ce dernier abritant dans sa partie Renaissance un riche mus�e de pr�histoire, t�moin de l�importante industrie du silex dont la r�gion fut le lieu. Une ferme fortifi�e du XIIe s., � Meslay, constitue l�un des monuments les plus caract�ristiques de la Touraine m�di�vale. Cette architecture d�-
fensive exclut naturellement l�ornementation. Les �glises romanes m�me sont d�une remarquable sobri�t� : tout leur d�cor est int�rieur, limit� aux chapiteaux. Le portail histori� de l��glise Saint-Ours, � Loches, est unique en Touraine, comme sont uniques, mais dans tout l�art roman, les deux pyramides creuses qui surmontent sa nef. La gravit� romane marquera longtemps l�architecture tourangelle ; et quand celle-ci s�initiera aux conceptions gothiques, elle le fera d�embl�e dans un esprit de rationalit� dont t�moignent la cath�drale Saint-Gatien de Tours � reconstruite au XIIIe s., mais achev�e seulement au XVIe �, le clo�tre de la Psalette attenant, l��glise Saint-Julien (� clocher-porche roman), toujours � Tours, et quelques restes de la vaste cit� abba-tiale de Marmoutier � d�veloppement de la fondation du IVe s. due � saint Martin. �
Candes-Saint-Martin subsiste une �glise des XIIe-XIIIe s. � vo�tes angevines, fortifi�e au XVe s.
Les conflits confessionnels du XVIe s. ont �prouv� cruellement la Touraine et d�truit nombre d�oeuvres d�art. Par contre, la Renaissance a produit une floraison remarquable. Les forteresses se transforment en r�sidences. D�s le retour de Charles VIII, l�influence italienne est manifeste ; au ch�teau d�Amboise, sa capitale, Colin Biart (1460 - apr. 1515) construit les belles rampes spiralo�des qui permettent aux cavaliers d�acc�der au sommet des tours. Les ch�teaux de Langeais et d�Uss�, la chapelle du m�me ch�teau d�Amboise, l�oratoire d�Anne de Bretagne � Loches, la chapelle de Chenonceaux annoncent la r�volution des styles. En 1515, Pierre Nepveu dit Trin-queau (� v. 1542) commence la construction du palais de Chenonceaux, que Philibert Delorme reliera en 1556 � la rive gauche du Cher par une galerie � laquelle Catherine de Medicis fera ensuite ajouter un �tage. D�s le d�but du XVIe s. appara�t en Touraine un nouveau type d�architecture civile avec Azay-le-Rideau, construit
entre 1518 et 1527 par �tienne Rousseau : ses tourelles encadrent un corps de logis aux baies largement ouvertes sur le paysage. Vers 1532 est reb�ti Villandry, dont les jardins en terrasses ont �t� reconstitu�s au XXe s. avec leurs � broderies � de buis et leurs plans d�eau. Les maisons particuli�res � pans de bois et poteaux corniers sculpt�s abondent au XVe et au XVIe s. : Chinon, Luynes, Loches en conservent de beaux ensembles, et Tours m�me dans l��lot des ateliers o� se frappaient les �cus
� tournoys �.
L�introduction du dogmatisme vitruvien s�effectuera assez tardivement ; il en subsiste au moins un remarquable sp�cimen, tranchant sur la monotonie des formules classiques, l�ancienne �glise des Minimes, devenue la chapelle du lyc�e de Tours. Au XVIIIe s. est d�, dans la m�me ville, le pont � quinze arches (auj. pont Wilson) construit de 1765 � 1778 par un ing�nieur du nom de Bayeux, prototype du pont de Pierre de Bordeaux. Du ch�teau de Chanteloup, domaine des Choiseul, ne reste que la curieuse � pagode � construite en 1775
par Nicolas Le Camus de M�zi�res (1721-1789) ; du pr�cieux mobilier de Chanteloup, le mus�e des Beaux-Arts de Tours (install� dans l�ancien archev�ch�) a recueilli une pi�ce importante : une superbe commode en marqueterie estampill�e par Jean Demoulin (1715-1798).
� l�exemple de l�architecture, les arts d�expression refl�tent l�influence classique, unie � un r�alisme fondamental. �
Saint-Denis d�Amboise est conserv� un gisant, dit � la Femme noy�e �, d�un r�alisme saisissant. Quand Michel Colombe*, qui �tait berrichon, s��tablira � Tours, il conservera, dans les monuments qui attestent son talent, notamment le tombeau du duc de Bretagne Fran�ois II � Nantes, un certain accent naturaliste qui perce � travers son �l�gance italienne. Colombe a fait �cole : � son neveu Guillaume Regnault (� 1532) est d� le tombeau de Louis de Poncher et de son �pouse, de 1523, pass� au mus�e du Louvre ; autres disciples du ma�tre, Martin et Bastien Fran�ois sont les auteurs, dans la capitale tourangelle, de la charmante fontaine de Beaune, de 1510. � Tours �galement vient s��tablir, vers 1504, le ma�tre florentin Antonio Guisto Betti (1479-1519), souche de la lign�e des sculpteurs � laquelle appartient Jean Juste (1485-1549), auteur du monument fun�raire de Louis XII
et d�Anne de Bretagne � Saint-Denis*.
La peinture s��tait manifest�e avec �clat au Moyen �ge, non seulement par l�enluminure, mais par la d�coration murale, dont il subsiste deux ouvrages importants : la Psychomachie qui d�core la crypte de l��glise de Tavant et la Vie du Christ de la chapelle Saint-Jean-Baptiste du Liget. Au XVe s., Jean Fouquet* peint dans sa province de vastes compositions murales dont rien ne demeure. Jean Bourdichon (v. 1457-1521), enlumineur d�une vingtaine de manuscrits dont les c�l�bres Heures d�Anne de Bretagne, recueillies � la Biblioth�que nationale, est comme lui n� � Tours. Mais ni l�auteur de la D�position du Christ de Nouans-les-Fontaines ni celui du Triptyque de la Passion du Logis royal de Loches ne sont connus. � Tours vient s��tablir en 1516
le ma�tre flamand Jean Clouet*, peintre du roi. Au XVIIe s. s�illustrent Claude Vignon*
et Abraham Bosse*, de Tours, Henri (1603-1677) et Charles (1604-1692) Beaubrun, d�Amboise, tous �tablis � Paris.
Les arts appliqu�s n�ont pas moins brill� en Touraine. Du XIVe s. date le chef reliquaire en argent dor� de saint Adrien provenant de l�abbaye de Cormery et conserv� � la cath�drale de Tours ; du XVe le bras reliquaire de cristal ench�ss� d�argent cisel� de l��glise Sainte-Catherine-de-Fierbois ; de 1500 environ la c�l�bre nef de sainte Ur-sule, chef-d�oeuvre de Pierre Rousseau, de Tours, dont Henri III fit pr�sent � la cath�-
drale de Reims � l�occasion de son sacre.
Les vitraux � grands m�daillons du choeur de la cath�drale de Tours (XIIIe s.) rappellent ceux de la Sainte-Chapelle de Paris ; nombreuses sont les verri�res du XVIe s. en Touraine, telles celles de Notre-Dame-la-Riche de Tours et le bel ensemble de la sainte chapelle de Champigny-sur-Veude. C�est � Tours que Louis XI instaura, en 1479, la manufacture de soierie qui cr�a le type de tissage armure d�nomm� � gros de Tours �.
Aux ateliers tourangeaux de tapisserie du XVIe s. est probablement due l�italianisante tenture de la Vie de saint Saturnin dont le ch�teau d�Angers conserve deux pi�ces et Langeais une. Le XIXe s., enfin, a laiss�, dans l�histoire de la c�ramique, un nom honorable, Charles Avisseau (1796-1861), de Tours, qui consacra son savoir � retrouver la technique de Bernard Palissy.
G. J.
P. Vitry, Tours et les ch�teaux de Touraine
(Laurens, 1905). / G. Lecointre, la Touraine (Hermann, 1947). / R. Ranjard, la Touraine arch�ologique (Gibert-Clarey, Tours, 1949).
/ Touraine romane (Zodiaque, La Pierre-qui-vire, 1957). / M. H. Bourd�rioux, Ch�teaux et manoirs de Touraine (Nouv, �d. latines, 1966). /
D. Janson, Sites et monuments du Grand Tours (Centrale Diffusion, Tours, 1973). / G. Oury, downloadModeText.vue.download 427 sur 631
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�glises de Touraine (Nouv. �d. latines, 1973). /
P. Leveel, Indre-et-Loire (Delmas, 1975).
tourbi�res
Groupements v�g�taux install�s dans des stations mar�cageuses horizontales ou en pente l�g�re et dont les plantes, vivantes � leur partie sup�rieure, sont mortes en profondeur et donnent une substance tr�s spongieuse, la tourbe, m�diocre combustible, qui, ainsi form�e, s�accumule en couches �paisses.
Conditions de formation
Pour l��tablissement de tels peuplements, un certain nombre de caract�-
ristiques �cologiques sont n�cessaires ; en dehors d�un sol mal drain� d� � une g�omorphologie ad�quate imposant
la permanence d�une nappe d�eau qui s��tablit, dans les p�riodes les plus s�ches, � moins de 50 cm de la surface, il faut un climat le plus souvent frais et humide et tout un cort�ge de plantes tant sup�rieures que microscopiques. La transformation de la ma-ti�re organique se fait tr�s lentement, car le milieu, toujours gorg� d�eau et donc pauvre en oxyg�ne, ne favorise pas l�action des bact�ries. Cette d�composition des parties inf�rieures des plantes (destruction de la cellulose, des h�micelluloses et lib�ration de la lignine) est conditionn�e par des eaux limpides et le plus souvent des temp�ratures assez basses. Suivant le degr� d�humidification et le milieu, il se forme des tourbes calciques, acides, blanches, brunes, grises, noires, fibreuses, feuillet�es, limoneuses, � base d�herbes, de mousses ou de bruy�res.
Les botanistes distinguent diff�rents types de tourbi�res suivant leur ori-
gine, la nature du substrat et la v�g�tation qui s�y d�veloppe.
Tourbi�res basses
Ce type de formation v�g�tale peut s�installer dans le fond des vall�es calcaires � �coulement insuffisant, le long des rivi�res � courant faible ou des pi�ces d�eau. L�eau de ces mar�-
cages, provenant de ruissellement, est neutre ou alcaline (pH 7 ou 8). Leur forme non bomb�e les fait nommer
� tourbi�res basses � ou � plates �
(Flachmoor en allemand) et, comme
ce sont des Mousses qui constituent leur population de base, on les d�signe �galement par le nom de � tourbi�res � Hypnac�es � ; enfin, leur croissance est centrip�te, c�est-�-dire que les parties les plus anciennes se trouvent � la p�ri-ph�rie. La tourbe form�e dans ces stations est riche en cendres (15 p. 100) et donc mauvais combustible ; d�autre part, elle est moyennement riche en azote (rapport carbone/azote inf�rieur � 30). On lui donne parfois le nom de tourbe entotrophe ou m�sotrophe.
Les bords se caract�risent par la pr�-
sence de peuplements de grands Carex (C. fusca, stricta, paniculata et vulgaris en montagne). Au centre, il arrive que l�on soit en pr�sence d�eau libre o� les Chara prosp�rent. Dans certains cas, au milieu d�une vase fluente, ces grands Carex forment de tr�s grosses touffes cylindriques (touradons) qui peuvent s��lever de 1 m au-dessus de l�eau. Sur les bords, on rencontre �galement des Gramin�es et des Joncac�es et tout un cort�ge de plantes calcicoles telles que Parnassia palustris, Pin-guicula vulgaris, Drosera longifolia.
Mais ce sont les Mousses (Arcocla-
dium, Drepanocladus, Philonotis) qui sont dominantes. Les parties les plus ext�rieures de la p�riph�rie, les plus anciennes, peuvent �tre peupl�es de Saules (Salix cinerea), de Peupliers et d�Aulnes (Alnus glutinosa en plaine et A. incana en montagne et dans le nord de l�Europe). La vie de ces populations est essentiellement li�e aux modifications des facteurs �daphiques : si ces derniers sont tr�s stables (humidit� abondante constante), il n�y a pas de transformations nettes ; au contraire, s�il y a dess�chement, on constate une �volution vers la formation climax, qui
est, en Europe moyenne, la for�t de Ch�ne p�doncule.
Tourbi�res bomb�es
Ces tourbi�res se localisent dans des lacs en voie de comblement, aux eaux acides, pauvres en ions calciques, qu�elles colonisent en partant des rives ou du centre, sur des sols frais acides ou compl�tement d�calcifi�s, sur
d�anciennes tourbi�res basses dont le pli neutre ou l�g�rement alcalin est en cours de modification, sur des pentes en for�ts humides, en particulier en montagne.
Au point de vue du peuplement v�-
g�tal, elles sont surtout caract�ris�es par la pr�sence de Sphaignes, dont les tiges poss�dent de grandes cellules mortes servant au pompage de l�eau, qui s��l�ve ainsi jusqu�aux t�tes vivantes bien vertes. Ces plantes peuvent en absorber et retenir une quantit� �norme (vingt fois leur poids), mais elles ne peuvent vivre que dans des eaux acides, et encore entre certaines limites tr�s �troites des valeurs du pH (esp�ces st�no�oniques), qu�elles maintiennent elles-m�mes. Dans des tourbi�res bomb�es en cours d�installation � partir de tourbi�res basses, on peut m�me constater que le courant d�eau primitif subit une acidification tr�s nette de l�amont vers l�aval. Les peuplements de Sphaignes se d�veloppent en hauteur et lat�ralement ; on est donc en pr�sence d�une croissance centrifuge ; les parties les plus anciennes �tant au centre du peuplement, � l�inverse de ce que l�on avait pour les tourbi�res plates ; il en r�sulte une formation lenticulaire plus renfl�e au centre que sur les bords et qui lui fait donner le nom de haute tourbi�re (Hochmoor en allemand). Celle-ci est beaucoup plus tributaire des pr�cipitations que les tourbi�res basses aliment�es par des ruisselets, aussi est-elle localis�e dans des r�gions oc�aniques � forte pluviosit�, ou dans des montagnes, ou encore dans les r�gions nordiques ; tous ces pays ont en plus un climat relativement frais. Quand ces tourbi�res sont �tablies autour d�un lac, on a dans les parties d�eau libre une v�g�tation � Menyanthes trifolia, puis une zone � Linaigrettes et � Carex.
Sur les Sphaignes, � ce niveau, on observe Drosera rotundifolia, D. obo-vata, plantes carnivores rouges qui captent de tr�s petits Insectes gr�ce aux poils gluants qui se referment sur eux.
En Europe centrale, le Ledum palustre est fr�quent. Au milieu du tapis de Sphaignes, on trouve �galement une Rosac�e � belles fleurs rouges (Co-marum palustre) et parfois des Lyco-podes. Dans les parties les plus s�ches de ces tourbi�res (sur le haut des buttes � Sphaignes) s�installe une population d��ricae�es : Oxycoccos, Andromeda ; il appara�t enfin une v�g�tation arbor�e, surtout repr�sent�e dans les Alpes par le Pin � crochets (Pinus montana).
Une �volution peut mener, par dess�-
chement, � la lande acide (Calluna, Rhododendron, Vaccinium) avec de
nombreux Lichens, en particulier des Cladonia. En Am�rique du Nord,
d�autres genres sont pr�sents : les Sar-racenia, plantes carnivores, les Kalmia, les Gaultheria... Dans l�h�misph�re Sud, les plantes de la famille des �ricac�es, si nombreuses dans nos r�gions, sont remplac�es par des �pacridac�es.
Ces stations ont des sols r�ducteurs, asphyxi�s, pauvres, assez peu favorables � une bonne production v�g�tale. Leur am�lioration ne peut �tre obtenue que par une diminution de l�acidit� (apport de substances basiques, chaux) : ainsi peuvent �tre �tablies des prairies et m�me des peupleraies.
La tourbe acide, pauvre en azote
(rapport carbone/azote assez �lev�, de l�ordre de 40 p. 100), doit � sa faible teneur en cendres (2 p. 100) d��tre consid�r�e comme un combustible su-p�rieur � la tourbe neutre ; elle donne, s�che, environ 4 000 cal/kg ; la houille en fournit le double.
Tourbi�res fossiles
Les tourbi�res, pr�sentes actuellement surtout dans les r�gions peu chaudes ou froides (r�gion atlantique, de montagnes ou de haute latitude), ont eu une aire de r�partition beaucoup plus importante au Quaternaire, � l��poque du maximum des glaciations, entre la calotte glaciaire nordique et les glaciers alpins, qui d�bordaient largement dans la plaine. Il s�est alors install� une v�-
g�tation de mar�cages dans ce qui est
aujourd�hui la grande plaine de l�Europe du Nord, ce qui a donn� de tr�s importants d�p�ts de tourbe, pouvant atteindre plusieurs dizaines de m�tres.
La tourbe est un milieu privil�gi� pour la conservation de d�bris v�g�-
taux, car les conditions �cologiques qui existent dans ces niveaux permettent une fossilisation parfaite des bois, des tiges herbac�es, des feuilles et surtout des grains de pollen : la cuticule de ces derniers, difficilement l�sable, est rest�e tr�s souvent intacte. On peut alors facilement en faire l��tude, les d�crire suivant une m�thode standard, en �tablir toute une syst�matique et enfin les rapporter � diff�rents genres, voire � des esp�ces actuelles ou voisines. Sur des pr�l�vements de tourbe � diverses profondeurs, on calcule les pourcentages de pr�sence de chaque esp�ce, en s�attachant plus particuli�rement � diff�rencier les arbres les uns des autres, car ceux-ci caract�risent avec beaucoup de fid�lit� les paysages v�g�taux, et l�on constitue ainsi des � diagrammes polliniques �. L��ge de chaque niveau est �valu� en connaissant sa profondeur et d�autre part la vitesse de croissance en hauteur de la tourbi�re (de 5 � 10 cm par si�cle). Une m�thode moderne est fond�e sur le dosage du carbone 14. Le pourcentage relatif de chacun des pollens � tous les niveaux (il correspond au spectre floristique forestier de la r�-
gion, quand l�horizon consid�r� affleu-rait la surface) permet de d�duire les tapis v�g�taux qui existaient aux diff�rentes p�riodes climatiques du Quaternaire. En comparant les diagrammes polliniques de nombreuses tourbi�res d�Europe, on a �tablit l��volution de downloadModeText.vue.download 428 sur 631
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la flore quaternaire, ses migrations, l�extension des esp�ces arctiques au moment des grandes glaciations et leur r�gression pendant les phases inter-glaciaires, alors que les esp�ces plus thermophiles remontaient vers le nord (Vitis silvatica, Rhododendron ponti-cum, Acer monspessulanus...).
J.-M. T. et F. T.
Tourcoing
F LILLE.
Tour� (S�kou)
Homme d��tat guin�en (Faranah
1922).
N� en pays malink�, S�kou Tour�
fr�quente l��cole coranique et primaire jusqu�en 1936, puis entre � l��cole professionnelle de Conakry, mais se voit, apr�s une gr�ve d��l�ves dont il est accus� d��tre l�instigateur, exclu de l��tablissement. Apr�s avoir compl�t� son instruction par correspondance, il entre en 1941 au service des P. T. T., o� il se fait le d�fenseur des int�r�ts des travailleurs.
En 1945, il est �lu secr�taire g�n�-
ral du syndicat des P. T. T. et fonde en 1948 l�Union c�g�tiste de Guin�e. � partir de 1950, il est secr�taire g�n�ral du comit� de coordination de la C. G. T. en Afrique-Occidentale fran�aise.
Homme d�action, S�kou Tour� com-
prend tr�s vite l�usage que l�on peut faire du syndicalisme dans la revendication politique et, apr�s un s�jour en prison en 1947, int�resse les syndicalistes m�tropolitains, qui le font venir � Paris, o� il approfondit sa connaissance des id�ologies de gauche.
Partisan de la promotion de l�homme noir, il participe en 1946 � la formation du parti d�mocrate de Guin�e, affili� au Rassemblement d�mocratique
africain (R. D. A.) et s�engage dans l�action revendicative, qui lui permet en 1953, � l�occasion d�une gr�ve qui dure soixante-treize jours, d��largir son audience et de s�affirmer dans le cadre territorial de la Guin�e fran�aise comme un leader important.
D�s lors, son influence s�accro�t.
Il est �lu en 1955 maire de Conakry, d�put� � l�Assembl�e nationale fran-
�aise en 1956. Mais, tout en affirmant son attachement � la France, il rompt cependant avec la C. G. T. fran�aise et la World Federation of Trade Unions, dont les revendications ne co�ncident
pas avec celles des syndicats africains (1956).
En 1956, S�kou Tour� voit dans
l�application de la loi-cadre Defferre l�occasion de promouvoir le sort de l�homme noir dans le cadre de l�ensemble fran�ais, et s�efforce de donner � l�autonomie propos�e un contenu r�el : africanisation, industrialisation, destruction des structures tribales sont alors les objectifs imm�diats � atteindre.
Parall�lement, il poursuit le com-
bat contre les id�es centrifuges qui naissent dans son propre parti et que repr�sente la tendance Houphou�t du R. D. A.
Devenu vice-pr�sident du Conseil
du gouvernement de Guin�e en 1957, il se rallie aux id�es de Nkrumah*, qui obtient en 1957 l�ind�pendance du Ghāna, et, lorsque de Gaulle offre aux territoires d�outre-mer la possibilit� d�acc�der � l�ind�pendance (sept.
1958),
S�kou Tour�, tout en d�clarant vouloir maintenir des relations �troites avec la France, appelle les Guin�ens � refuser l�entr�e dans la Communaut� :
� Nous pr�f�rons la libert� dans la pauvret� � l�opulence dans l�esclavage. �
Le peuple le suit en votant � non � � 95 p. 100.
L�ind�pendance acquise, S�kou
Tour� voit dans le socialisme l�organisation �conomique susceptible d�arracher son pays au sous-d�veloppement.
Mais ce socialisme pragmatique � qui rejette le marxisme et qui, faute de cadres instruits, de moyens techniques et d�aide ext�rieure, ne r�ussit pas � organiser et � faire bien fonctionner le nouveau r�gime � est critiqu�.
Le pays vit alors dans une atmos-
ph�re de conspiration permanente dont les manifestations les plus spectaculaires sont la r�v�lation d�un complot contre la personne de S�kou Tour� en janvier 1969, puis la tentative d�un d�barquement d�opposants guin�ens
soutenus aussi bien par les puissances capitalistes que par celles du secteur socialiste (nov. 1970).
S�kou Tour�, qui r�tablit la situation avec l�intervention de l�arm�e, n�en incarne pas moins, dans l�esprit de beaucoup de jeunes Africains, ce panafrica-nisme militant dont Kwame Nkrumah
a �t� le plus prestigieux repr�sentant.
A. H.
F Guin�e.
R. Segal, African Profiles (Harmondsworth, 1962).
Tourgueniev (Ivan
Sergue�evitch)
�crivain russe (Orel 1818 - Bougival 1883).
L�homme
Lorsqu�il rentre en Russie en 1850, couronn� des lauriers de son premier livre, R�cits d�un chasseur, Tourgueniev re�oit un accueil enthousiaste : il est s�duisant, riche et c�l�bre. Les cercles cultiv�s et lib�raux de Saint-P�-
tersbourg s�arrachent le jeune auteur et cherchent � lui faire oublier la grande passion qui l�a retenu � Paris, Pauline Viardot. Les femmes lui adressent des ic�nes ; m�me le tsar a lu avec un int�-
r�t m�lang� d�inqui�tude son recueil de nouvelles. Les R�cits d�un chasseur bouleversent la Russie en lui r�v�lant d�elle un visage nouveau : les aristocrates d�couvrent soudain entre deux bals que les moujiks peuvent aimer, rire ou raisonner comme eux, qu�ils souffrent de la brutalit� des intendants et de l�ignorance des barines !
Le destin semble avoir combl� Tourgueniev. Pourtant, son histoire est celle d�un homme sans foyer, sans patrie, sans croyance. � mi-chemin entre deux mondes, il va d�cevoir l�un et l�autre : trop lib�ral pour les conservateurs, trop r�actionnaire pour les futurs bolcheviks, trop russe pour les Fran�ais, trop fran�ais pour les Russes...
On le prend pour un r�formateur,
c�est en r�alit� un sceptique qui refuse de s�engager et se comporte en �ternel spectateur. On le prend pour un passionn�, c�est un ind�cis qui pr�f�re la sereine amiti� aux orages de l�amour.
Au bord du nid d�un autre
� Trouver un nid, je n�avais encore jamais connu ce bonheur ! �, cet aveu du h�ros du Journal d�un homme de trop (Dnevnik lichniago tcheloveka, 1850) pourrait bien �tre celui d�Ivan Tourgueniev : Spassko�e-Loutovinovo, l�immense propri�t� maternelle o� l�enfant a v�cu pr�s d�Orel, ressemblait, plut�t qu�� un nid douillet, � une caserne r�giment�e par un hussard en jupons, Varvara Tourgueniev. Depuis que le colonel Tourgueniev avait d�sert� le foyer, la barinia r�gnait toute-puissante sur son domaine de vingt villages et de cinq mille �mes. De ses serfs elle exigeait une discipline tr�s rude et punis-sait de knout la moindre d�faillance.
Le sensible Ivan et son fr�re Nikola� subissaient la m�me poigne de fer, mais ils jouissaient d�une libert� immense pour courir la campagne et jouer avec les petits paysans. Ivan n�oubliera jamais ces limpides matin�es de printemps, lorsque les brumes se dissipent et d�couvrent le seigle en fleur. Myst�-
rieuse beaut� de la campagne russe...
Myst�rieuse beaut� aussi de Moscou aux coupoles d�or, o� Ivan arrive en 1827 pour faire des �tudes. Par r�action contre son milieu, l�adolescent se d�clare r�publicain et accroche au mur de sa chambre un portrait de Fouquier-Tinville. � quinze ans, en 1833, il entre � l�universit�, o� fermentent les id�es lib�rales, puis, selon l�usage des familles nobles, il poursuit ses �tudes � Berlin. L�, il noue des amiti�s, d�cisives pour son �volution, avec Herzen*
et Bakounine*, tous deux jeunes �tudiants r�volt�s contre le tsar. P�tris de philosophie h�g�lienne, ils portent un m�me diagnostic sur les maux de la so-ci�t� ; mais ces fils de barines sont des id�alistes ; ils h�sitent devant l�action et ne r�forment qu�en paroles...
� dix-huit ans, Ivan est un jeune
homme doux et r�veur. De son p�re, il a h�rit� la blondeur et la stature de g�ant, mais aussi une faiblesse quasi f�minine, que la violence de Varvara a encore renforc�e. Cette amazone, d�ailleurs, toute brutale qu�elle soit, ch�rit passionn�ment son fils, qu�elle appelle � sa Jeannette, sa favorite �.
Elle influence ses go�ts, et toute sa vie Ivan va chercher � trouver une femme passionn�e et volontaire.
Le jeune homme du reste confond
ais�ment l�inqui�tude m�taphysique et les �mois amoureux. � son retour en Russie, il s��prend de Tatiana, la soeur de Bakounine. Un m�me go�t pour la philosophie unit les jeunes gens. Ivan �panche son coeur vers l��me soeur, et les mots d�amour suffisent � la griser.
Tatiana, ardente et exalt�e, a t�t fait de percer sous l��corce dure le bois mou ; son soupirant �prouve moins de l�amour qu�il ne sait en parler. Ignorant la passion, il en simule l�apparence. Cet ind�cis ne cherche que des aventures sans lendemain ou d�imaginaires �motions. D�j�, il se pr�te plus qu�il ne se donne � la vie : � C�est �trange, �crit-elle tristement, comme les jeunes gens peuvent se faire croire downloadModeText.vue.download 429 sur 631
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� eux-m�mes tout ce qu�ils veulent...
Pourquoi ne peuvent-ils �tre honn�tes, simples, s�rieux ? Ne savent-ils pas ce que sont la v�rit� et l�amour ? � Et Tolsto� prononcera ces mots s�v�res :
� Tourgueniev n�aime pas, il aime seulement aimer. �
Et pourtant, cette passion que Tourgueniev, toute sa vie, vouera � Pauline Garc�a-Viardot (1821-1910) ? � L��me d�autrui est une for�t obscure... � !
C�est au cours d�une partie de chasse qu�Ivan a rencontr� la c�l�bre canta-trice fran�aise. Depuis ce jour de 1847, il se rend tous les soirs au concert, � Saint-P�tersbourg, o� il a pris un poste de fonctionnaire. Apr�s le spectacle, Pauline accepte de recevoir dans sa loge cet admirateur, dont on lui a dit qu�il �tait � adroit tireur, aimable cau-seur... et pi�tre po�te �. Tourgueniev est alors un jeune homme lanc�, qui a re�u les compliments de Belinski pour une de ses nouvelles, Andre� Kolossov (1844), et qui fr�quente les cercles litt�raires, � occidentalistes � de pr�f�-
rence aux � slavophiles �, encore que ses positions, comme son caract�re, restent nuanc�es. Bient�t, tout Saint-
P�tersbourg est au courant de ses sentiments et, l��t� venu, fuyant l�emprise d�une m�re abusive, il d�cide de suivre Pauline en France, dans son ch�teau de Courtavenel.
� Courtavenel, Tourgueniev trouve
du gibier, de la musique et surtout un foyer. M�me le mari, Viardot, se prend d�affection pour cet �trange soupirant, na�f et exalt�. L�hiver, il s�installe dans une petite chambre � Paris, pr�s du Palais-Royal ; il fait la connaissance de George Sand, Chopin, M�rim�e. Et surtout il se met au travail.
De sa patrie, Tourgueniev garde une vision sereine et se pla�t � songer, un peu m�lancoliquement, aux maisons de bois, aux paysages brumeux de Spassko�e-Loutovinovo. Ces r�veries lui inspirent de courts et merveilleux r�cits o� il raconte, avec un art accompli, des sc�nes de campagne entre paysans et propri�taires. Publi�es dans une revue russe, le Contemporain, ces histoires seront rassembl�es quelques ann�es plus tard (en 1852) sous le titre R�cits d�un chasseur (Zapiski okhotnika) et seront accueillies comme une satire indirecte, mais violente, du servage.
� De la litt�rature de propri�taire foncier �, commentera Dosto�evski, qui jugera toujours avec partialit� cet homme ti�de : il tracera m�me de lui une m�chante caricature dans les Poss�d�s, sous les traits de Karmazinov !
Certes, l�auteur observe du dehors la vie paysanne, en propri�taire qu�il est, et il n�approfondit aucun caract�re. Mais le pouvoir de suggestion, le lyrisme de l�atmosph�re, l�art des nuances, la simplicit� de la langue, le ton si familier et si plein de fantaisie qu�il semble tenir de l�improvisation font de ces nouvelles un chef-d�oeuvre de la litt�rature russe.
Roudine
� Suis-je capable de quelque chose de grand et de calme ? R�ussirai-je une oeuvre aux lignes claires et simples ? �
Apr�s le triomphe des R�cits d�un
chasseur, telle est la question que se pose Tourgueniev. La r�ponse viendra trois ans plus tard avec Roudine.
Tourgueniev est rentr� en Russie. Sa m�re meurt en 1852 et lui laisse une immense fortune. Les responsabilit�s de propri�taire embarrassent fort l��crivain ; il n�ose affranchir ses serfs, mais s�attache � am�liorer leur sort. Les paysans le volent � qui mieux mieux et les vaches viennent brouter sous ses fen�tres, le bon g�ant n�en a cure.
� Saint-P�tersbourg, o� il s�journe quelque temps, il est re�u partout. Il travaille un peu, soigne sa popularit�, songe � se marier sans parvenir � s�y r�signer, et chasse beaucoup... Cette existence mondaine n�est qu�une
courte parenth�se : en 1852, un article n�crologique sur Gogol lui vaut les foudres de la censure, un mois de prison et l�exil � Spassko�e-Loutovinovo.
Exil b�n�fique pour le travail. Le talent m�rit dans la solitude, et Tourgueniev �crit son premier roman, Roudine (1856), qui contient en germe tout son univers romanesque et, par le ton de r�verie po�tique, s�apparente � Eug�ne On�guine de Pouchkine. Le
h�ros, Dmitri Roudine, s�invite chez une femme � la mode, retir�e � la
campagne. Sa conversation brillante, ses paradoxes philosophiques et son charme s�duisent Natalia, la fille de la maison. Une idylle s��bauche, � peine explicit�e, jusqu�au jour o� Natalia avoue sa passion et exige du jeune homme une d�cision.
Mais pour Roudine, il ne s�agissait que de mots. Il joue � aimer plus qu�il n�aime. Par faiblesse, il refuse cet amour. Est-il un imposteur ? Pas exactement, le coeur est sinc�re, mais il lui manque le nerf. Est-il un rat� ? Ce n�est pas s�r ; � Qui a le droit d�affirmer que ses paroles n�auront pas fait germer de nobles pens�es dans plus d�une �me � laquelle la nature n�aura pas refus� comme � lui l�activit� n�cessaire ? �
Le roman s�ach�ve sur la mort de Roudine. Il donne sa vie sur les barricades de Paris en 1848, pour une cause en laquelle il ne croit pas. Mais sa vie, us�e par tant d��checs, n�a plus de valeur.
Dans le personnage de Roudine,
Tourgueniev a d�crit Bakounine
et, � travers lui, l�homme russe des ann�es 1850. Surtout, il s�inspire de son propre caract�re : cet �tre g�n�-
reux mais faible, lucide mais ind�cis, �loquent mais sceptique qui s�attache � une femme exalt�e et absolue, n�est-ce pas l�histoire de Tourgueniev ? Comme Roudine, il entreprend sans d�sirer la victoire. Tatiana l�avait d�couvert � ses d�pens : � Ce qui est grave, c�est qu�il est froid comme de la glace et qu�il s�ing�nie � jouer la passion. �
En fait, l�univers romanesque de
Tourgueniev est assez simple. L�intrigue tourne g�n�ralement autour d�un amour contrari� : Un nid de gentils-hommes (Dvoriansko�e gnezdo, 1859), Premier Amour (Perva�a lioubov,
1860), P�res et fils (Ottsy i deti, 1862), Fum�e (Dym, 1867), les Eaux printani�res (Vechnie vody, 1871), Terres vierges (Nov, 1877). La description psychologique se double d�un tableau social, et les m�mes personnages s�y affrontent toujours, le h�ros bavard et d�soeuvr�, la jeune fille pure et volontaire, la femme intrigante. Quand il cherche � d�crire un homme fort, la peinture semble moins juste, car le mod�le lui manque.
� Fum�e, fum�e et rien de
plus. �
Pourtant, en 1861, � l�aube des grandes r�formes, l�homme fort serait plus que jamais n�cessaire � la Russie. Mais Tourgueniev, en politique comme
en amour, est d�sabus� : il voit bien que les paysans, pour demeurer sur leurs terres, doivent payer un prix qui d�passe souvent les redevances dues autrefois au seigneur. De ce malaise qui atteint toutes les couches sociales et brouille les g�n�rations, il tire un roman, P�res et fils. En ces temps troubl�s, la Russie est remplie de p�res qui ne comprennent pas leurs fils, de fils qui refusent toute autorit�. Avec Bazarov, l��tudiant aust�re, intransigeant, n�gateur, Tourgueniev d�crit un nouveau type de r�volutionnaires ; il leur forge m�me un nom, les nihilistes.
Mais parce que Bazarov, qui m�prise le confort, condamne la litt�rature et raille les sentiments, tombe au terme du livre dans le pi�ge de l�amour et qu�il meurt r�sign�, la jeunesse crie � la caricature.
Le roman, publi� en 1862, d�clenche une violente pol�mique entre conservateurs et radicaux, qui s�indignent pour
des raisons inverses.
Tourgueniev, lui, est atteint par les critiques acerbes de ses contemporains. Il s��carte de Herzen, son vieil ami, se brouille avec Tolsto�, dont il a le premier pressenti le g�nie ; plus d�racin� que jamais, il va rejoindre Pauline Viardot � Baden-Baden. L�
il �crit Fum�e, donnant libre cours � son amertume, d�non�ant les serments des jeunes r�volutionnaires et le ver-balisme des faux grands hommes :
� Fum�e, fum�e et rien de plus. Et ses propres efforts, ses sentiments, ses essais et ses r�ves... � Avec Terres vierges, la critique se fait plus �pre encore. L�ouvrage, qui irrite autant les conservateurs que les futurs bolcheviks, est un �chec ; priv� de la s�ve natale, Tourgueniev a perdu le contact avec la nouvelle Russie r�volutionnaire des ann�es 1870.
Il vit alors � Paris, o� l�on traduit ses oeuvres et o� il a acquis une renomm�e europ�enne. Les �crivains d�butants le consid�rent comme un ma�tre : il est l�un des premiers � d�couvrir Maupas-sant. Chaque semaine, il rend visite � Flaubert, qu�il admire immens�ment, rue Murillo ou dans son cabinet de Croisset ; il participe aussi aux joyeuses r�unions de Nohant, chez Mme Sand ; pour Zola, il �prouve moins d�attrait : avec ses troubles myst�rieux, ses sentiments ind�cis, son temp�rament slave, il ne peut gu�re appr�cier la conception
� gastronomique � de l�amour des Rou-gon-Macquart ; il d�clare m�me que l�ouvrage � pue la litt�rature �.
Pauline, � la reine des reines �, occupe toujours la premi�re place dans son coeur. Il retourne toujours aupr�s d�elle, apr�s chaque s�jour en Russie, comme � son vrai foyer. Mais l��ge p�se. En 1883, une angine de poitrine, qui le fait atrocement souffrir, l�oblige � se coucher. Vieillard m�lancolique, il se regarde d�choir sans illusion, mais il �crit encore ses Po�mes en prose (Stikhotvorenia v proze, 1882).
Et comme cet � homme de trop �, il se r�signe : � Je vais mourir, les rivi�res vont d�geler, je m�en irai avec les derniers gla�ons. O� irai-je ? Dieu le sait.
� la mer aussi... �
Le 22 ao�t (3 sept.) 1883, le � bon
g�ant � s��teint � Bougival, rejoignant dans l�immortalit� Pouchkine et Gogol. Europ�en par sa culture, par son respect de la science et son go�t pour les raffinements de la vie, il est rest� fonci�rement russe par ses sympathies et tendances profondes ; et la partie �ternelle de son oeuvre r�side dans le downloadModeText.vue.download 430 sur 631
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tableau po�tique qu�il trace de la nature, de la paysannerie et de la femme russes. Il ne fut certes pas un visionnaire comme le furent Tolsto� et Dosto�evski. Faible et ind�cis, m�diocre penseur, on pourrait m�me le ranger � c�t� de ces vaincus qui peuplent son oeuvre si, par son art, il n�avait su transfigurer ses faiblesses.
S. M.-B.
E. Haumant, Ivan Tourgueniev, la vie et l�oeuvre (A. Colin, 1906). / A. Maurois, Tourgueniev (Grasset, 1931). / A. Remisov, Tourgueniev, po�te du r�ve (Hippocrate, 1933). /
H. Grandjard, Ivan Tourgueniev et les courants politiques et sociaux de son temps (Institut d��tudes slav�s, 1954).
tourisme
Ensemble des activit�s �conomiques concern�es par les d�placements de personnes dans le cadre de leurs loisirs.
Le tourisme est un ph�nom�ne r�-
cent, mais qu�annoncent certains traits des civilisations antique, m�di�vale ou moderne : les nobles romains allaient volontiers � Pomp�i, � Herculanum, � Capri durant la belle saison gour profiter de la mer ; au Moyen �ge, les p�lerinages* sont souvent pr�texte � d�couvrir des pays lointains, � s�initier � leurs moeurs, � leur culture ; d�s la Renaissance, les habitudes du s�jour d�agr�ment ou de la fr�quentation des eaux r�apparaissent ; on voit les jeunes gens de France, d�Allemagne, puis
d�Angleterre, aller compl�ter leur formation par la d�couverte des paysages et des monuments italiens.
Naissance et
d�veloppement du tourisme moderne
C�est en d�finitive du � grand tour � des jeunes aristocrates anglais au XVIIIe s.
et des habitudes de d�placement qu�ils en gardent qu�il faut dater l�apparition du tourisme moderne, l�origine du mot le dit clairement. Dans le courant du si�cle, la vogue des villes thermales se d�veloppe : Bath devient le centre des �l�gances anglaises, le beau John Nash y apprend la civilit� � une soci�t� encore fruste, cependant que les deux Wood (George et John) cr�ent un d�cor � la mesure du public que l�on cherche � attirer. D�autres villes d�eau suivent bient�t, Cheltenham par exemple.
D�s la fin du XVIIIe s. et les premi�res ann�es du XIXe, les moeurs changent : on apprend � jouir des charmes de la mer ; Brighton se d�veloppe d�j�. De plus en plus nombreux, les Anglais franchissent la Manche pour trouver des cieux plus cl�ments, des prix plus faibles, des paysages plus vari�s, plus h�ro�ques. Ils mettent � la mode les montagnes, les Alpes et les Pyr�-
n�es, � l��gard desquelles la sensibilit� avait profond�ment �volu� � la suite de J.-J. Rousseau et des �crivains suisses ou fran�ais de l��poque. Ils inventent le s�jour d�hiver au bord de la M�diterran�e, dans les Rivieras ensoleill�es ou bien encore dans les endroits humides qui leur rappellent leur pays, comme Pau, Biarritz d�j� ou, dans un autre domaine, les grands lacs alpins.
L�exemple de l�aristocratie anglaise a �t� rapidement suivi en France et en Europe centrale : les romantiques s�engouent des montagnes, chacun
veut faire son voyage aux Pyr�n�es ; ils s�int�ressent aussi � tout ce qui rappelle le pass� m�di�val et se mettent � r�diger des guides qui indiquent ce qu�il convient de voir au cours des d�placements ; Charles Nodier, le
baron Taylor, Abel Hugo signent les premiers ouvrages sp�cialis�s ; Victor Hugo, Stendhal, Th�ophile Gautier, Alexandre Dumas, plus tard Taine, M�-
rim�e, Fromentin nous entretiennent de leurs voyages, selon une tradition qu�avait inaugur�e Chateaubriand.
Le lancement des stations, le d�veloppement des nouvelles habitudes
doivent beaucoup au second Empire,
aux s�jours pr�f�r�s de Napol�on III et de l�imp�ratrice Eug�nie ; Biarritz, Chamonix, Plombi�res en b�n�ficient, cependant que le duc de Morny lance Deauville. Dans les pays germaniques, la vogue des bains est grande, comme aussi celle des s�jours au bord des lacs, en Bavi�re, en Autriche, en Suisse, mais aussi en Italie.
Le d�veloppement du tourisme est
marqu� de la sorte par des effets de contagion successifs : les classes riches de l�Europe continentale imitent l�aristocratie anglaise, avant que la petite bourgeoisie s�accoutume, au tournant du si�cle, aux s�jours d��t� dans les villes d�eau ou dans les stations baln�aires. Entre les deux guerres mondiales, la consommation touristique se g�n�ralise : elle touche en France la plus grande partie des couches de la population urbaine � partir de 1936 gr�ce � l�instauration des cong�s pay�s ; apr�s la Seconde Guerre mondiale, les effets de cette d�mocratisation se font mieux sentir encore : petit � petit, ceux qui n�avaient pas encore l�habitude des d�placements de loisir ou de vacances l�acqui�rent, qu�il s�agisse des couches les plus modestes d�employ�s et d�ouvriers, des vieillards ou des paysans.
La modestie des ressources des jeunes leur interdirait de participer au mouvement, en dehors du cas o� ils se d�placent en famille, si les institutions et les moeurs ne les aidaient pas : les auberges de jeunesse, le camping, l�habitude de faire de l�auto-stop, l�octroi aussi de facilit�s et de r�ductions leur donnent une mobilit� souvent �tonnante.
Petit � petit, toutes les soci�t�s industrialis�es sont affect�es par cette transformation : au lieu d�avoir une morphologie unique, command�e par
le travail et la vie familiale, elles en adoptent plusieurs successivement, celle de l�arm�e, du labeur, des responsabilit�s professionnelles, de l�apprentissage scolaire pour les jeunes, et celle des loisirs et de la d�tente.
Selon le temps dont on dispose, on peut aller plus ou moins loin, 100 ou 200 km le week-end, mais � plusieurs milliers de kilom�tres si on dispose de cong�s de quelques semaines, ou de quelques mois comme c�est le cas des enseignants ou des �tudiants. Tout
cela traduit l�impossibilit� de r�aliser en un ordre unique une ordonnance
des gens qui leur permette d�acc�der � l�ensemble des biens, des services et des consommations qu�ils d�sirent.
L�urbanisation croissante permet de multiplier les opportunit�s de travail et de trouver des m�tiers plus adapt�s aux moyens de chacun, mais elle prive du libre acc�s � la nature, au plein air et � ton-centre souvent une part importante de la population dans des aires sans caract�re, tristes, monotones, o� on ne se pla�t gu�re une fois l�effort fini. On r�ve aussi de s��vader en direction de villes plus agr�ables, plus coquettes, plus charg�es d�histoire et de prestige.
L�offre et la demande
touristiques
Pour l��conomiste, le tourisme na�t de ce que les lieux ont une utilit� propre pour les gens qui y vivent, qui les visitent ou qui y s�journent. Les hommes cherchent � maximaliser une fonction personnelle d�utilit� : pour y parvenir, il n�est d�autre moyen, lorsque l�utilit� est attach�e � certains lieux ou � des parcours qui permettent de d�couvrir des paysages et des environnements successifs, que de se d�placer. Il est donc normal, lorsque les revenus d�une population augmentent, de la voir essayer de satisfaire des besoins sacrifi�s en situation de p�nurie : c�est l�origine du tourisme contemporain.
On peut distinguer, pour les com-
modit�s de l�analyse, une demande
et une offre de tourisme. La demande �mane de populations ayant un niveau de revenu suffisant pour se d�placer lorsqu�elles disposent de loisirs et qui vivent dans des environnements o�
elles ne trouvent pas les conditions d�am�nit�, de paysage, d�air pur, de neige, de soleil ou d�ambiance historique et culturelle dont elles r�vent.
Cela revient � dire que la demande provient pour l�essentiel des pays industrialis�s d�Europe, d�Am�rique du Nord et du Japon, ainsi qui ; d��lites encore tr�s �troites dans l�ensemble des nations en voie de d�veloppement ; leur volume est cependant notable dans une partie de l�Am�rique latine, Argentine, Br�sil ou Mexique par exemple.
L�offre touristique est plus diverse : elle provient de pays ou de r�gions remarquables par leurs paysages,
agr�ables par leurs climats, permettant de pratiquer des sports de plein air (la baignade, le ski, l��quitation sont les plus appr�ci�s par la client�le actuelle) ou int�ressants par leurs monuments ou par leurs populations. En fait, l�offre touristique potentielle, tr�s large, ne devient effective qu�� partir du moment o� il existe des possibilit�s de d�placement et d�h�bergement pour ceux qui d�sirent passer ou s�journer. L�offre touristique est donc complexe : elle est combinaison d�aptitudes naturelles ou historiques, d��quipements indispensables pour acheminer la client�le et la loger et de services, car il faut nourrir et distraire ceux qui se pr�sentent. On pense g�n�ralement au premier facteur, mais on n�glige l�analyse des autres �l�ments de ce bien complexe : c�est une erreur ; rien ne le montre mieux que l�habitude qui se d�veloppe de plus en plus dans certains pays de cr�er des sites touristiques en dehors de tout gisement naturel ; en Angleterre, les camps de vacances offrent ainsi une atmosph�re de kermesse dans des lieux sans attrait ; aux �tats-Unis, l�habitude s�est prise de parsemer les zones parcourues de reconstitutions de villages historiques ou exotiques qui ne doivent rien au milieu : on passe du village bavarois ou suisse � un ensemble sicilien ou oc�anien. � une autre �chelle, Walt Disney a construit en Californie, puis en Floride des environnements totalement artificiels, ceux des Disney-land et Disney World. L�Europe continentale voit s�amorcer une �volution analogue : la multiplication des parcs nationaux ou r�gionaux a pour but de fabriquer une nature accessible � la foule des clients potentiels.
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Les zones d�attraction
touristique
Cette action pour modifier la localisation de l�offre, en cr�ant des sites touristiques l� o� il n�en existe pas,
tient aux contraintes qui naissent de la distance entre le lieu o� vivent les touristes et les endroits o� ils veulent et peuvent s�journer : il existe une disposition concentrique assez r�guli�re autour des foyers d�o� proviennent les touristes ; cette organisation n�est cependant pas toujours facile � lire, car elle est perturb�e par l�in�gale densit� des sites et par l��volution des moyens de transport qui a boulevers� plusieurs fois depuis un si�cle l�ordre spatial des zones fr�quent�es.
y Le premier cercle autour des
grandes concentrations urbaines
est constitu� par la zone qu�on peut atteindre durant le week-end. Elle peut avoir un rayon de quelques dizaines de kilom�tres autour des villes moyennes, de 150 ou 200 autour des grands centres et dans les espaces �quip�s de voies rapides et d�autoroutes qui facilitent les d�placements.
De nos jours, gr�ce � la voiture, tous les lieux qui se trouvent situ�s dans ces limites sont �galement accessibles ; l�espace entier est parcouru par ceux qui choisissent de se promener ; dans la mesure o� l�on recherche davantage le calme et la solitude que des paysages grandioses ou des environnements marqu�s par une grande
originalit�, les densit�s de fr�quentation et d�implantation des chalets et r�sidences secondaires sont souvent assez homog�nes. Elles varient cependant si certaines parties du rayon accessible sont plus agr�ables : elles deviennent plus fortes le long des cours d�eau, des �tangs, des lacs, dans les zones accident�es, dans les r�gions montagneuses o� on respire bien. Leur r�partition est cependant plus diffuse et plus r�guli�re que ce n��tait le cas avant la g�n�ralisation de l�automobile : la banlieue de week-end �tait alors plus �troite et s�ordonnait en doigts de gant le long des voies ferr�es issues des grandes villes.
y Le deuxi�me cercle est beaucoup
plus �tendu : c�est celui qui est � port�e des gens qui se d�placent par le train ou en voiture pour leurs vacances. Il a un rayon moyen de 700 ou 800 km autour des foyers de concentration du peuplement et peut exceptionnellement s��tirer jusqu�� 1 500
ou 2 000 km lorsque les voies de com-
munication sont bonnes, les obstacles linguistiques ou politiques inexistants et les incitations nombreuses.
� l��poque o� tous les d�placements longs se faisaient en chemin de fer, il n��tait pas possible de parcourir sur de longues distances les espaces ruraux, les r�gions montagneuses ou les littoraux : on descendait du train en un point, on y faisait un s�jour, une ou quelques excursions � pied. Si on aimait la diversit�, il n�y avait d�autres solutions que de reprendre le train et d�aller trouver plus loin une base de d�-
part. Le tourisme itin�rant n��tait gu�re commode en dehors de celui qui �tait motiv� par la visite de villes : on prenait alors commun�ment connaissance d�un pays en allant de cit� en cit�, en collectionnant les cath�drales, les mu-s�es, les monuments les plus frappants.
L�avion conduit parfois aujourd�hui � des pratiques analogues, mais avec des bonds plus longs : qui n�a rencontr� ces groupes de touristes am�ricains qui � font � en huit jours l�Europe de Londres � Naples et de Stockholm � Lisbonne !
La g�n�ralisation des modes de
transport individuels, de la bicyclette d�abord, puis de l�automobile, a transform� cette situation : le tourisme nomade a cess� d��tre une forme secondaire et essentiellement urbaine de d�placement. Il est devenu souvent aussi important que le tourisme de s�jour. Il en a r�sult�, comme � l�int�rieur du premier cercle, une certaine diffusion des fr�quentations : il est peu de r�gions d�Europe o� on ne rencontre l��t� de voitures de visiteurs partis � la d�couverte de pays qu�ils ne connaissent pas. Cependant, les flux ne sont jamais uniformes : les visiteurs affectionnent les secteurs o� les paysages sont plaisants, anim�s, ceux aussi o� la densit� des centres urbains qui m�ritent un arr�t permet de varier les plaisirs du d�placement. Les constantes du climat p�sent �galement beaucoup dans les choix, et ce d�autant plus que le parcours est interrompu par des bains, par des promenades � pied qu�il n�est agr�able de faire que par beau temps.
Il y a donc, chez les touristes nomades, un h�liotropisme remarquable. Beaucoup choisissent comme mode d�h�-
bergement la tente ou la caravane ; l�attrait des climats ensoleill�s s�en trouve renforc�.
Le tourisme nomade, tant qu�il
demeure peu important, ne n�cessite pas d��quipements sp�ciaux : les gens suivent les routes destin�es � �couler le trafic g�n�ral ; ils logent dans les h�tels ou dans les auberges qui tirent l�essentiel de leurs ressources du passage des voyageurs de commerce ou des d�placements familiaux. C�est ce qui fait sans doute le charme de ce genre de loisir : on a l�impression de d�couvrir des milieux qu�on ne perturbe pas, qui demeurent authentiques. � partir du moment o� la fr�quentation s�amplifie, les conditions changent, le tourisme commence � cr�er un paysage propre : il faut des h�tels plus vastes, plus nombreux, organis�s pour r�pondre aux go�ts d�une client�le plus diverse, plus cosmopolite, si bien que les horaires et les habitudes ne doivent plus rien aux moeurs locales. Il faut �galement des terrains de camping, des routes plus larges, toute une s�rie d��quipements sportifs : on se rapproche ainsi insensiblement du niveau de transformation du paysage que n�cessite la cr�ation de r�gions touristiques de s�jour.
� l��poque du chemin de fer, les
zones de s�jour �taient �troitement li�es aux lignes, ce qui conduisait � des accumulations denses de touristes et � l�am�nagement de villes ; nous y reviendrons. L�automobile a eu l� aussi des effets profonds. Elle a permis de diffuser le s�jour en faisant na�tre en particulier la vogue de la r�sidence d��t� install�e dans une vieille ferme � la campagne, o� bien celle du chalet perdu dans la moyenne ou la haute montagne. Mais le d�veloppement de ces formes d��quipement diffus est toujours assez limit� : malgr� le snobisme, les propri�taires de fermes et de fermettes se lassent vite de leurs acquisitions. � partir du moment o� ils ont achev� de restaurer et d�am�nager le b�timent en ruine achet�, ils ne savent plus que faire, le s�jour n�a plus de but. Les enfants trouvent intol�rable d��tre contraints de rester durant de longues p�riodes dans un � trou � o� ils ne peuvent rien faire, et s�ennuient faute d��quipements de loisir. La dur�e
du s�jour diminue, la fr�quentation devient moins r�guli�re : on revend la maison de campagne pour acheter un appartement ou un chalet au bord de la mer ou � la montagne ; si on n�en a pas les moyens, on passe quinze jours � la montagne ou � la mer et, une fois les finances d�j� entam�es, on se rabat sur la maison de campagne.
On assiste donc � une concentration des �quipements de s�jour sur certaines zones, mais elles sont plus larges que ce n��tait le cas � l��poque du chemin de fer. On jouit parfaitement des avantages de la mer m�me si on loge � quelques kilom�tres du littoral, surtout si on est plac� sur une hauteur d�o� la vue s��tend jusqu�au large.
En montagne, �galement, les sec-
teurs d�accumulation s��tendent
jusqu�� englober � la fois les vall�es et les replats d�o� il est facile de partir faire du ski, des randonn�es et des escalades, et les localit�s qui poss�dent des avantages moins �vidents, mais o� l�on b�n�ficie souvent de plus d�espace et de plus de calme.
y La troisi�me zone de fr�quentation touristique autour des foyers d�o� �mane la demande s�ouvre beaucoup plus loin, au-del� de 1 500 ou 2 000 km, limite extr�me de ce que l�on peut atteindre au volant de sa voiture lorsqu�on dispose d�un d�lai de quelques semaines. Seules, les �les b�n�ficient de ce type de fr�quentation tout en �tant plus proches.
Le tourisme que l�on peut prati-
quer aussi loin de chez soi est moins divers que celui qui s��tend dans le second rayon ; il ne comporte que
deux variantes possibles : le saut de ville en ville, que pratiquent, on Ta vu, les Am�ricains en Europe, mais �galement les Europ�ens en Asie m�ridionale ou du Sud-Est ; le s�jour. La for-lune de ce tourisme lointain tient � ce qu�il permet d�acc�der � des ensembles monumentaux et � des civi-
lisations exotiques, mais surtout � ce qu�il autorise durant une bonne partie de l�ann�e, l�hiver en particulier, les genres de vie qu�on ne peut pratiquer en Europe ou en Am�rique du Nord
que l��t�. Ceux qui partent vont essentiellement consommer du soleil, de la
chaleur et du farniente. Il n�est donc pas n�cessaire de pr�voir des zones de fr�quentation �tendues : un h�tel, un parc, la plage attenante et un club, une piscine suffisent. Pour ceux qui sont plus friands d�aventure, un village de paillotes construites parfois dans le style du pays, ou parfois aussi dans celui d�un paradis plus lointain, oc�anien par exemple, offre les s�ductions d�cisives. Tout cela n�cessite �videmment des investissements massifs, mais concentr�s sur de tr�s petits espaces, fronts de mer, r�gions montagneuses par lois, proximit� de grandes villes, de ruines ou de monuments prestigieux.
y La quatri�me zone de fr�quenta-
tion touristique est d�origine r�cente : elle est n�e avec le d�veloppement de l�aviation. Le touriste qui arrive ainsi dans une terre lointaine est particuli�-
rement d�sarm� : il ne poss�de pas de moyen de locomotion, il ne parle pas toujours la langue du pays, ne conna�t pas ses moeurs, a peur souvent de sa civilisation. Il ne peut se passer des services des organisations sp�cia-downloadModeText.vue.download 432 sur 631
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lis�es qui lui fournissent le voyage, r�servent les chambres et pr�voient jusque dans le d�tail les distractions, les d�placements et les itin�-
raires lorsque le s�jour ne se fait pas constamment au m�me point. Dans la mesure o� les transports a�riens � longues distances ne sont �conomiques que s�ils se font par avions de grande capacit�, le tourisme devient l�affaire de soci�t�s capables d�affr�ter un
� Jumbo � jet et de construire et g�rer l�h�tel qui re�oit toute sa cargaison.
De telles soci�t�s ont des moyens
tels qu�elles ne d�pendent g�n�ralement que tr�s peu du milieu local : les cadres sortent d��coles sp�cialis�es et voyagent d�un �tablissement � l�autre ; ils sont parfois appel�s � changer de continent et vivent dans un univers artificiel o� les langues parl�es sont celles de la client�le, les menus, les horaires, ceux �galement auxquels les h�tes sont habitu�s chez eux.
Ainsi, au fur et � mesure que l�on s��loigne du foyer de la demande touristique, l�am�nagement de l�espace touristique et la nature des fr�quentations et des habitudes de consommation d�pendent moins de l�initiative individuelle de ceux qui se d�placent et davantage des organismes d�am�-
nagement des r�gions d�accueil et des compagnies de voyages ou des promoteurs qui r�alisent les �quipements et les exploitent. Le tourisme diffus de s�jour et le tourisme nomade restent encore dans une large mesure structur�s par les consommateurs. Le tourisme de s�jour de masse � moyenne distance et le s�jour � longue distance ne se comprennent pas sans analyse de la politique des offreurs sp�cialis�s, dont l�action p�se de plus en plus dans l�organisation de l�espace.
L�espace touristique
Les conceptions et les m�thodes de structuration de cet espace ont vari� avec le temps.
La ville � classique �
� la suite des exp�riences anglaises du XVIIIe s., de l�exemple de Bath en particulier, le tourisme a �t� tr�s t�t cr�ateur de villes. Celles-ci �taient ordonn�es autour d�un centre de commerce et de services o� la place des loisirs �tait importante : Bath offrait ainsi un th��tre et des rues commer�antes ; on avait am�nag� de belles perspectives conduisant au centre ; la promenade y �tait plaisante et chacun pouvait jouir du spectacle que les beaux �quipages s�offraient mutuellement. Longtemps, l�ordonnance des villes touristiques est rest�e con�ue selon ces principes. Le centre �tait dense et comportait commerces de luxe et h�tels. Il se prolongeait par une promenade, mais, � la diff�rence de (elle de Bath, celle-ci devint tr�s vile, hors des stations thermales, une all�e ouverte sur la montagne (le boulevard des Pyr�n�es � Pau) ou sur la mer (la promenade des Anglais � Nice) ou les fronts de lac des stations des Alpes suisses ou italiennes. Le long de cette promenade, on �difiait les h�tels les plus luxueux, les casinos, on am�nageait, sur des jet�es qui avancent
en mer, des salles de concert et de caf� (dans le mod�le anglais), on construisait de grands caf�s � terrasse (dans le mod�le fran�ais, et dans bon nombre de stations d�Europe centrale). L�ensemble �tait monumental, tr�s bourgeois comme atmosph�re, un peu compass�. Les villes touristiques d�Europe centrale, certaines stations italiennes ont gard� presque intacts le paysage et l�ambiance ainsi model�s dans le courant du XIXe s. Elles conservent hors du centre et de la promenade, des villas somptueuses souvent trop charg�es ; celles qui donnaient sur les all�es, les plus grandes et les plus belles g�n�ralement, ont disparu pour laisser place � de grands blocs.
� partir de la lin du XIXe s., la
conception de la ville touristique s�alt�re. Celle-ci est souvent destin�e � une client�le plus modeste, ce qui interdit les am�nagements de prestige de la p�riode pr�c�dente. Plus encore, l�art urbain se d�t�riore : on se met � tracer des rues �triqu�es, comme dans les banlieues des grandes villes d�alors (c�est le cas � Arcachon, � Hy�res, � Vichy), on renonce aux promenades
les plus spectaculaires, aux tr�s grands pares qui y suppl�aient en France et en Europe centrale dans les villes d�eau qui manquaient de pittoresque. Les h�tels et les pensions de famille prolif�rent pour une client�le qui ne peut acheter. Les �quipements commerciaux sont moins complets.
La ville-dortoir
L��volution traduit une transformation dans l�attitude des touristes. La mode, � partir de la fin du XIXe s., est au natu-risme, aux exercices physiques. Bien avant que les villes commerciales et industrielles connaissent la d�sarticu-lai ion de la rue et du paysage urbain qui r�sulte de celle transformation de la sensibilit�, la ville touristique est profond�ment affect�e. Elle n�est plus con�ue que comme un dortoir d�o� les estivants, les skieurs, les naturistes pourront gagner au plus vite les lieux o� ils se reposeront, s�amuseront, se d�penseront : il n�y a plus de spectacle urbain, plus de fonctions centrales � assumer. Tout ce qui compte, c�est de mettre au plus pr�s de la mer ou de la
piste ceux qu�on accueille : la ville touristique devient une banlieue morne, souvent l�che, allong�e le long des lieux qu�elle ouvre. La mode du camping contribue aussi � alt�rer le paysage : d�sormais, la zone b�tie se trouve interrompue de place en place par les parcs ou les prairies o� se pressent les tentes et les caravanes. Pour �tre s�rs d�attirer la client�le, ils s�implantent au plus pr�s de la c�te ou sur les meilleurs sites de la montagne, ajoutant ainsi � l�impression d�inachev�, de cohue, de d�sordre qui caract�rise de plus en plus ces espaces.
Jusqu�� la Seconde Guerre mon-
diale, les op�rateurs qui contribuaient � l�organisation de l�espace urbain appartenaient essentiellement � deux cat�gories : les municipalit�s, responsables du plan d�ensemble et des �quipements collectifs ; les lotisseurs et les particuliers, qui construisaient villas et immeubles. Avec la Seconde Guerre
mondiale, une nouvelle client�le et les techniques modernes de construction, les choses changent. Il est d�sormais possible de construire partout de grands immeubles, ce qui permet d�augmenter le nombre de ceux qui ont directement acc�s � la mer. Du coup, le promoteur devient un des personnages importants de l�univers touristique. Il s�en donne � coeur joie l� o� la l�gislation ne le tient pas en bride : en Espagne, le littoral tout entier se trouve ainsi en quelques ann�es bord� d�une falaise de b�ton ; il s�est ainsi r�alis� une s�rie d�agglom�rations lin�aires sans structuration qui suffisent � satisfaire les aspirations d�une client�le modeste soucieuse surtout d�avoir acc�s au soleil et � la plage.
�conomiquement et dans l�imm�diat, c�est un succ�s. �cologiquement, es-th�tiquement, c�est un d�sastre.
La ville nouvelle
Les attitudes oui beaucoup chang�
depuis une vingtaine d�ann�es. Les motivations des touristes ne sont plus aussi simples qu�autrefois : il ne s�agit plus de voir et de se faire voir, comme dans la cit� aristocratique et bourgeoise h�riti�re des exp�riences anglaises ; mais on ne cherche plus � oublier la ville, la soci�t� r�duisant au minimum la vie civile. Avec le d�veloppement de la civilisation des loisirs, les moti-
vations sont devenues complexes : on veut un retour � la nature, un contact avec un milieu qui ne soit pas trop al-t�r� ; mais le retour � la nature, c�est d�sormais aussi une rupture avec les cadres de la soci�t� aux r�les trop bien class�s des civilisations industrielles.
Les civilisations primitives offraient, dans leurs communaut�s de petite dimension, des possibilit�s de fraternisation et de contact plus fr�quentes : on voudrait recr�er la m�me ambiance, ou en inventer une encore plus libre et fraternelle. Est-ce � dire qu�on doive assister � la dissolution de tout ce qui est urbain ? Oui, dans certains cas.
G�n�ralement, pourtant, la volont� de renouer avec une existence plus � authentique �, plus � primitive � va de pair avec le d�sir de participer � des activit�s sociales diverses et souvent sophistiqu�es. Il faut des restaurants pittoresques et vari�s pour jouir de l�exotisme culinaire, des dancings et des bo�tes de nuit, des salles de spectacle, des salles de jeux et des terrains pour les spectacles collectifs et les parades. Un nouvel art urbain est appel� par ces aspirations.
Comment et par qui a-t-il pris
forme ? Par l�activit� des promoteurs, dont l�action devient de plus en plus massive : les modes nouveaux de
construction partout, les l�gislations sur l�urbanisation et pour le tourisme lointain, le poids des agences favorisent l�action d�agents puissants. Les banques s�int�ressent � un domaine en plein d�veloppement et o� les perspectives de profit sont s�duisantes. Dans les pays socialistes, l�am�nagement est encore plus concentr�.
On sait que les paysages urbains de la Renaissance oui d�abord �t� r�v�s et peints avant d��tre construits en vrai : l�imagination g�om�trique d�artistes comme Piero della Francesca a pr�-
c�d� et rendu possible l�ordonnance de la ville classique ou baroque telle qu�on la voit se dessiner dans la Rome de Sixte Quint, dans les cit�s pi�montaises, � Livourne et dans les centres qui croissent alors rapidement. La ville touristique actuelle est de m�me pr�-
c�d�e par un r�ve, mais ce n�est plus celui du peintre : c�est celui de l�agent publicitaire qui essaie de toucher au
plus profond des clients les cordes les moins rationnelles. La ville touristique est d�abord celle du d�sir que l�on cesse de refouler, celle des interdits supprim�s, celle des songes ambigus, charg�s de sexualit� et de trouble. Elle est n�e l� o� la concentration s�imposait pour des raisons techniques, dans les marinas o� l�am�nagement du port de plaisance suppose des investis-downloadModeText.vue.download 433 sur 631
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sements consid�rables et une densit� assez forte ; dans les stations de ski dont les �quipements ne sont justifi�s que si la client�le est nombreuse. Elle a pris des formes fragiles, en rupture avec les id�aux de massivit� et de solidit� de la ville traditionnelle l� o� l�accent est mis sur le primitivisme ; c�est l� le charme des clubs, � la ma-ni�re du Club M�diterran�e, et de tout ce qui imite les bungalows des terres coloniales du monde tropical. Ailleurs, la ville touristique moderne accepte les constructions en hauteur, la destruction du paysage naturel, la concentration, mais elle essaie de se distinguer par la singularit� des rythmes, comme � La Grande-Motte ou � Avoriaz, et par l�int�gration au d�cor, comme � La Plagne. Elle compte surtout, pour s�-
duire, sur les facilit�s qu�elle offre � la vie sociale. Port-Grimaud a des petites places et des canaux faits pour susciter une vie locale dense, comme sur la lagune de Venise. Ailleurs, dans les stations alpines, on am�nage (les places ou des rues couvertes o� se concentre l�animation d�s que les pistes sont d�sert�es et que commence la longue veill�e d�hiver.
Les � clubs �
Dans la zone plus lointaine que fr�-
quente la client�le achemin�e par
charter, la t�che des promoteurs est plus simple : les gens viennent pour
se reposer, prendre le soleil, flirter et fl�ner ; il suffit pour leur plaire d�avoir dans la m�me enceinte l�h�tel, un
pare ombrag�, des bars, la plage et/ou une piscine. Les grands h�tels � installations int�gr�es se multiplient et occupent progressivement les fronts de mer. Les Am�ricains ont imagin� la formule aux Cara�bes et en Floride, les Espagnols l�ont transpos�e aux Ba-l�ares, sur la Costa del Sol vers Torre-molinos ou aux Canaries. Les pays de l�Est l�ont faite leur, car elle convient bien � des pays o� les entreprises sont volontiers concentr�es. Ainsi se d�finit un type d�am�nagement qui finit par donner un air de parente aux Cara�bes, au Mexique d�Acapulco, aux franges littorales bulgares ou roumaines le long de la mer Noire et aux rivages m�ridionaux de la M�diterran�e. Maintenant, certains secteurs d�Afrique noire ou d�Asie m�ridionale connaissent des transformations analogues.
En Europe, les installations tou-
ristiques se juxtaposent � des centres urbains industriels ou administratifs, s�installent dans des zones rurales o� les exploitations demeurent actives.
On parle de r�gion touristique, mais il n�y a en fait que des r�gions d�activit�s m�l�es, ce qui est d�ailleurs salutaire � l��quilibre g�n�ral, car les activit�s touristiques ont un rythme saisonnier.
En Am�rique, la situation est parfois tr�s diff�rente : le long du littoral de Nouvelle-Angleterre, dans les montagnes Blanches et dans les Rocheuses, en Floride et dans certains secteurs du littoral californien, les h�tels se sont install�s dans des zones d�sertes ou retourn�es � la friche : le paysage pr�-
sente alors un air artificiel, inauthentique qui choque le voyageur europ�en, peu habitu� � se d�placer dans un d�cor de th��tre.
L�impact sur l��conomie
nationale et r�gionale
On ne peut pas juger des activit�s touristiques sur ces impressions souvent d�favorables. Les versements effectu�s par ceux qui passent ou ceux qui s�journent sont souvent abondants : en vacances, l�ambiance est un peu � la f�te, on d�pense plus facilement, si bien qu�une part consid�rable des
revenus des r�gions de concentration industrielle et urbaine se trouve ainsi redistribu�e aux zones p�riph�riques des nations dans lesquelles elles se trouvent, ou dans les pays moins d�velopp�s qui attirent la client�le.
En un sens, le rythme saisonnier
rend difficile l�articulation d�une �conomie r�gionale prosp�re sur des revenus provenant uniquement de cette source : c�est la grande tare des sites touristiques de pays temp�r�s. Les r�gions visit�es pour leurs richesses historiques en souffrent moins, ainsi que les montagnes o� l�on peut avoir deux saisons, l�une pour le ski, l�autre pour les s�jours d�altitude, les courses en montagne et l�alpinisme. Les terres m�diterran�ennes ont plus d�avantages, le sud de l�Espagne, la Tunisie, le Maroc, les Canaries offrent des s�jours � l�ann�e longue. Le tourisme tropical est mieux plac� encore.
On ne peut tenir compte simplement des effets sur le plan r�gional : m�me si les espaces touristiques sont souvent g�n�s par les rythmes saisonniers, m�me s�ils souffrent de d�s�quilibres tenaces, leur r�le peut �tre b�n�fique � l��chelle du territoire national pris dans son ensemble : l�Espagne et la Gr�ce lui doivent d�avoir acc�d� � la croissance continue et de sortir du sous-d�-
veloppement. La situation en Yougoslavie, en Bulgarie, au Portugal ou dans certaines des Antilles, � la Jama�que par exemple, ou encore aux Bermudes et aux Bahamas est analogue. Le d�veloppement du tourisme lointain est un des �l�ments les plus susceptibles de donner des chances de d�marrage aux �conomies du tiers monde.
Le bilan social et culturel est souvent moins favorable que celui qu�on peut dresser au plan �conomique. Les masses amen�es par les charters se soucient peu des civilisations locales : elles les transforment par effet de d�monstration, leur empruntent quelques habitudes alimentaires, mais les ignorent dans ce qu�elles ont souvent de plus riche � offrir. Rien d��tonnant donc � voir se multiplier de par le monde les manifestations d�irritation � l�encontre d�un tourisme qui se pr�sente parfois comme une nouvelle forme de colonia-
lisme : cela conduira peut-�tre � r�viser les pr�visions tr�s optimistes qu�on fait souvent en mati�re d�expansion des mouvements vers les terres lointaines du monde tropical, � moins qu�on ne se d�cide � faire l�effort d��ducation indispensable chez ceux qui partent.
P. C.
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Aspects statistiques du
tourisme contemporain
25 millions en 1950, 55 en 1958, 90 en 1963, 141 en 1968, 153 millions en 1969, 170 en 1970 et 215 en 1973 (soit une augmentation de pr�s de 9 p. 100 par rapport � 1972), tels sont les chiffres du nombre des entr�es des touristes �trangers enregistr�s dans le monde entier. Quant aux recettes touristiques, leur croissance est tout aussi remarquable : rien qu�entre 1969 et 1973, elles ont pratiquement doubl�, passant de 15,3 milliards de dollars � 29,5 milliards de dollars. Si le tourisme international a presque d�cupl� en 25 ans, le tourisme int�rieur s�est lui-m�me consid�rablement d�velopp�, bien que les renseignements statistiques soient, dans ce domaine, peu pr�cis.
Le nombre des Fran�ais partis en
vacances en 1972, entre le 1er juin et le 30 septembre, a �t� en gros de 24 400 000, ce qui repr�sente un taux de d�part de 47,5 p. 100 (46 p. 100 en 1971, et 37,5 p. 100
en 1961). Sur ce total, 19 460 000 personnes sont rest�es en France et 4 940 000
sont all�es � l��tranger. Elles ont pass� au total 648 millions de jours de vacances (538 millions en France et 110 millions � l��tranger), ce qui correspond pour chaque personne � une dur�e moyenne de 26,5 jours de vacances. Le taux des d�parts (47,5 p. 100) classe la France en cinqui�me position, apr�s les �tats-Unis
(64 p. 100), la Su�de (61 p. 100), le Canada (56 p. 100) et les Pays-Bas (48 p. 100). Il est tr�s proche de celui que l�on constate en Grande-Bretagne et en Allemagne f�d�-
rale (47 p. 100 chacun), mais bien sup�-
rieur � celui qu�on enregistre par exemple en Italie (29 p. 100). Pour ce qui concerne la dur�e moyenne du s�jour en vacances, la France (26,5 jours) est tr�s nettement en t�te avant les �tats-Unis (22,8 jours) et l�Allemagne f�d�rale (22,5 jours), la Su�de (18 jours), la Grande-Bretagne (17,9 jours), l�U. R. S. S. (17,8 jours) et l�Italie (17 jours).
Selon les statistiques officielles, plus d�un Fran�ais sur deux (52,5 p. 100) ne serait pas parti en vacances en 1972. Toutefois, les enqu�teurs de l�I. N. S. E. E., en application de la d�finition internationale, consid�rent comme s�jour de vacances celui qui a lieu en dehors du domicile habituel pour une dur�e d�au moins 4 jours et qui ne correspond ni � des fins professionnelles ni � un motif de sant�. Si l�on consid�re qu�une fraction assez importante de la population r�side dans des r�gions touristiques et que, pour elle, les vacances n�impliquent pas n�cessairement un s�jour en dehors du domicile habituel, on s�aper�oit que le taux r�el de vacances effectives est sup�rieur au taux des d�-
parts. De m�me, il faut tenir compte du fait qu�au minimum 10 p. 100 des Fran�ais, pour divers motifs, ne peuvent pas participer � l�exode de l��t�. (Parmi les principales causes avanc�es pour expliquer ce ph�nom�ne, il faut citer l��ge, les maladies graves, les difficult�s professionnelles et la l�gislation sur les cong�s pay�s.) Dans l�ensemble, les touristes manifestent des pr�f�rences bien d�termin�es pour certains types de loisirs. Ainsi, les s�jours � la mer repr�sentent toujours la forme de tourisme la plus recherch�e. La l�g�re diminution en pourcentage observ�e entre 1969 et 1972 (45,2 p. 100 et 43,5 p. 100 respectivement) ne correspond pas � une d�saffection pour ce genre de vacances ; en effet, la progression du nombre des s�jours y est en r�alit� en constante augmentation ; la diminution tient plut�t au fait que les Fran�ais (comme les vacanciers d�autres pays europ�ens) qui vont � l��tranger se rendent pour pr�s de la moiti� dans les stations baln�aires d�Italie ou d�Espagne. Mais les am�nagements touristiques sur l�ensemble du littoral fran�ais devraient permettre de r�cup�rer une partie importante de cette client�le fran�aise
et d�attirer un plus grand nombre de touristes �trangers.
Le pourcentage des s�jours � la campagne (h�tels, g�tes ruraux, camping) reste stable, bien que demeurant important, avec 28,7 p. 100 en 1972. Il reste inf�rieur � celui des s�jours � en famille �, ce qui traduit l�insuffisance de la promotion du tourisme en milieu rural. Les s�jours � la montagne ne progressent que tr�s faiblement en �t�, alors que (au cours de la p�-
riode 1961-1972), la fr�quentation des stations de sports d�hiver a doubl�. Comme les possibilit�s d�accueil en �t� sont tr�s sup�rieures � la demande, une politique downloadModeText.vue.download 435 sur 631
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de promotion en faveur des stations de montagne a �t� mise en oeuvre.
Quant aux modes d�h�bergement, il
faut noter des bouleversements dans leur mode de r�partition. En premier lieu, la part du camping-caravaning a presque doubl� entre 1961 et 1972. Par ailleurs, les locations en meubl�s ont progress� tr�s rapidement jusqu�en 1969 et semblent de nouveau en r�gression. En troisi�me lieu, les r�sidences secondaires n�accueillent que 9,3 p. 100 des vacanciers malgr� leur fort d�veloppement ces derni�res ann�es ; il semblerait donc que celles-ci soient construites pour servir de maisons de week-end aux habitants des grandes villes, mais qu�elles soient peu utilis�es pendant les vacances. Enfin, un Fran�ais sur dix seulement passe des vacances en France � l�h�tel tandis que le pourcentage atteint 50 p. 100 pour ceux qui partent � l��tranger : l�h�tellerie fran�aise, � condition de se moderniser et de pratiquer une politique des prix concurrentielle, dispose donc de larges possibilit�s de d�veloppement sur le march� national.
Les donn�es pr�c�dentes montrent que le tourisme est devenu un ph�nom�ne de masse avec l�entr�e des peuples dans l��ge de la consommation, cons�quence de l�industrialisation. Plus pr�cis�ment, l��l�vation du niveau* de vie, l�urbanisation*, le d�veloppement des transports*
rapides ont contribu� et devraient contribuer encore � un �largissement remar-
quable du march�. La demande augmente et se diversifie : le touriste va de plus en plus loin. Du c�t� de l�offre, son accroissement soumet le march� � une concurrence* effr�n�e, inconnue jusqu�� pr�sent.
Cette concurrence aboutit � la mise en valeur de toutes les richesses touristiques, anciennes ou nouvelles. En revanche, la client�le touristique est caract�ris�e par une plus grande mobilit�, ce qui la rend plus instable ; un effort de promotion commerciale doit �tre sans cesse poursuivi afin d�assurer son renouvellement.
Ainsi �largi, le march� a fait l�objet d�une organisation croissante pr�sentant des aspects diff�rents selon les groupes de pays. Du c�t� des pays industrialis�s, trois tendances se sont fait jour. Les grands courants touristiques, tout d�abord, sont de plus en plus orient�s par la cr�ation ou l�extension de puissantes cha�nes h�te-li�res et aussi par l�action des compagnies de transport a�rien, les activit�s des unes et des autres �tant d�ailleurs li�es � plusieurs �gards. (Le recours � des syst�mes �lectroniques de r�servation accentuera cette orientation.) Dans le domaine commercial, en m�me temps que l�on observe un fort mouvement de concentration, il appara�t que la place occup�e par les interm�diaires (agences de voyage) se r�duit, sous l�empire de deux mouvements simultan�s : les grandes organisations int�gr�es cherchent � �liminer ces interm�diaires ; au fur et � mesure que le niveau de vie s��l�ve, le tourisme individuel (de caract�re assez sauvage) tend � s�amplifier, surtout en ce qui concerne les d�placements intracon-tinentaux. Du c�t� des pays sous-d�velopp�s, enfin, le tourisme, consid�r� comme l�une des principales activit�s g�n�ratrices de devises, devrait b�n�ficier d�une aide syst�matique se traduisant par une politique de mise en valeur des sites et par une politique de subvention � l�h�bergement.
Activit� de services, le tourisme voit son prix augmenter surtout lorsque les pays tendent � s�industrialiser. Normalement, cette tendance doit donner un avantage aux pays sous-d�velopp�s qui b�n�ficient largement des avantages du soleil et de l�eau. Le d�placement des march�s vers les pays du sud et de l�est tendra donc � s�accentuer. Inversement, � l�int�rieur m�me des �conomies d�velopp�es, les prix des services touristiques tendront � s��lever davantage que le niveau moyen des reve-
nus*. Cette �volution aura plusieurs effets : une fraction croissante de la population se dirigera sur les pays moins chers et climatiquement mieux situ�s ; la dur�e moyenne des s�jours diminuera, notamment dans les h�tels, et le nombre des touristes n�cessaire � la rentabilisation des installations augmentera ; en m�me temps, les gestionnaires chercheront � r�duire la main-d�oeuvre et � exploiter des activit�s compl�mentaires de l�activit� principale permettant en particulier, pour les h�tels, de rentabiliser celle-ci par celles-l�.
Cette �volution fait souhaiter de nouvelles formes de tourisme. Le tourisme social et familial doit �tre encourag� pour que les couches sociales � revenus modestes puissent partir en vacances. Le tourisme l�ger faisant appel � tr�s peu de main-d�oeuvre et de capitaux doit �tre d�velopp�. L�industrialisation doit aller de pair avec le d�veloppement d�un tourisme d�affaires. Enfin, le tourisme itin�rant pr�dominera sur le tourisme de s�jour : la mobilit� plus grande, l�augmentation du nombre des r�sidences secondaires, l�afflux de touristes �trangers contribueront � l�essor du tourisme itin�rant.
G. R.
tournage
Proc�d� d�usinage traditionnel de
pi�ces m�talliques ou en mati�res
plastiques, pour r�aliser des surfaces de r�volution, des filetages et quelquefois des surfaces planes, et essentiellement caract�ris� par la mise en rotation de la pi�ce � usiner autour d�un axe rigoureusement fixe (mouvement correspondant � la vitesse de coupe), l�enl�vement de mati�re s�effectuant � l�aide d�un outil de coupe, g�n�ralement � tranchant unique, qui est anim� des mouvements d�avance par rapport � l�axe de rotation de la pi�ce.
Le tournage est utilis� aussi bien pour des travaux d��bauche que pour des travaux de finition. La pr�cision et l��tat de surface des pi�ces obtenues varient avec les conditions de l�usinage : dans le meilleur cas, cette pr�cision est de l�ordre de 5 microns (0,005 mm).
Description du proc�d�
La pi�ce � usiner est fix�e sur une machine, appel�e tour, par l�interm�-
diaire d�un mandrin de serrage ou d�un plateau. Celui-ci est solidaire d�une broche, constitu�e par un arbre de forte section et tr�s rigide, elle-m�me support�e par un ensemble de deux paliers de pr�cision, appel�e poup�e fixe. Un moteur �lectrique entra�ne cette broche par l�interm�diaire d�une bo�te de vitesses, de telle mani�re que la pi�ce tourne � vitesse donn�e autour d�un axe rigoureusement fixe, sans vibration aucune ; cet axe est normalement horizontal, quelquefois vertical. L�outil de coupe � tranchant unique est maintenu dans un support appel� porte-outil. �
l�exception des tours automatiques � poup�e mobile, le mouvement
d�avance est obtenu par d�placement de cet outil.
En donnant � l�outil une vitesse
d�avance parall�le � l�axe de rotation de la pi�ce, l�op�ration appel�e chariotage longitudinal permet d�usiner des surfaces cylindriques de r�volution. De m�me, en donnant � l�outil une vitesse d�avance perpendiculaire � l�axe de rotation, l�op�ration appel�e chariotage transversal, ou tron�onnage, permet l�usinage de gorges ou de surfaces planes rigoureusement perpendiculaires � l�axe de rotation. La forme des pi�ces tourn�es est presque toujours constitu�e par un ensemble de surfaces cylindriques de r�volution, des �paule-ments, des gorges et des faces transversales planes. On peut aussi usiner des surfaces coniques, voire sph�riques, soit par g�n�ration � l�aide d�un outil � tranchant rectiligne, soit par un outil de forme dont le tranchant est un arc de cercle.
Les usinages sur tour s�effectuent presque exclusivement par rotation de la pi�ce et par d�placement de l�outil tout le long de celle-ci dans un plan horizontal passant par l�axe de rotation de celle-ci. Les outils utilis�s varient suivant l�op�ration � r�aliser.
Contrairement aux techniques de rabotage, de mortaisage et de brochage, l�outil de tour est toujours en prise, et l�enl�vement de mati�re est continu.
De ce fait, l�outil ne subit pas de chocs, ce qui permet l�emploi de mati�res
dures et fragiles (c�ramique, diamant, etc.) et l�utilisation de tr�s grandes vitesses de coupe. De plus, l�absence de temps morts autorise un usinage plus rapide et, comme les mouvements sont continus, sans retours rapides ni arr�ts, le rendement d�utilisation de l��nergie motrice est maximal.
La permanence du travail est obte-
nue par la trajectoire d�crite par l�outil sur la pi�ce, qui est soit une h�lice pour les surfaces de r�volution (avance axiale), soit une spirale pour les surfaces planes (avance radiale).
Types de tours
Le tour est la plus r�pandue de toutes les machines-outils et aussi la plus ancienne. On l�utilise dans les ateliers de r�paration pour fabriquer des pi�ces � l�unit� comme dans les ateliers de production des usines de constructions m�caniques pour produire des pi�ces en tr�s grande s�rie. Il domine toujours en nombre et, parmi toutes les autres machines-outils, son pourcentage de fr�-
quence est presque toujours sup�rieur � 40 p. 100. Suivant le travail pour lequel il est con�u, il se pr�sente soit sous la forme d�une petite machine rustique, longue d�un m�tre � peine, soit sous la forme gigantesque et complexe d�une machine constituant � elle seule une petite usine, comme certains tours de 300 ch capables d�usiner des pi�ces de downloadModeText.vue.download 436 sur 631
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plus de 100 t (cylindres de laminoirs, turbines, etc.) en y enlevant jusqu�� 2 t de copeaux � l�heure. Chaque type est plus sp�cialement con�u pour effectuer un travail donn�.
Pour les pi�ces longues et celles dont le diam�tre est inf�rieur � 800 mm environ, on utilise en g�n�ral le tour parall�le, qui est le type le plus r�pandu dans les ateliers. Pour les pi�ces de tr�s grand diam�tre et les pi�ces plates, on utilise soit le tour vertical, soit le tour en l�air. Les petites pi�ces, jusqu�� 80 mm de diam�tre environ, sont en g�n�ral usin�es sur le tour � d�colleter.
Enfin, pour r�aliser des pi�ces en s�rie, on utilise les tours semi-automatiques et les tours automatiques.
Tour parall�le
Les principaux �l�ments constitutifs d�un tour parall�le sont le banc, la poup�e fixe, le tra�nard avec ses chariots et sa tourelle porte-outils, le m�canisme de commande de l�avance et la poup�e mobile.
y Le banc, dont l�ind�formabilit�
caract�rise la qualit� d�un tour, est g�n�ralement en fonte, quelquefois en construction soud�e. Il est constitu� par un support en forme de poutre, de tr�s grande rigidit� � la fois � la flexion et � la torsion, con�ue pour amortir les sources de vibration qui apparaissent lorsque l�outil travaille.
Les diff�rents organes sont fix�s sur le banc, ou font corps avec lui. � sa face sup�rieure, le banc comporte un ensemble de deux glissi�res horizontales dispos�es longitudinalement sur lesquelles se d�place le tra�nard. Ces glissi�res sont parall�les � l�axe de rotation de la broche, appel�e poup�e.
y La poup�e fixe, qui assure avec pr�-
cision la mise en rotation de la pi�ce, comprend elle-m�me les �l�ments
suivants :
� une bo�te de vitesses permettant de faire varier la vitesse de rotation de la pi�ce, afin de choisir la vitesse de coupe optimale pour le travail � ex�cuter ;
� une broche de tournage, arbre de forte section, presque toujours creux, sp�cialement con�u pour �tre fix� au mandrin de serrage et pour transmettre le mouvement de rotation � la pi�ce, mat�rialisant par l� m�me sou axe de rotation ;
� un bloc de serrage de la pi�ce sur la broche, appel� mandrin, fix� par vis-sage sur le nez de broche.
y Le tra�nard, avec les deux chariots � mouvements crois�s qui supportent la tourelle porte-outils, se d�place longitudinalement sur le banc du
tour. Le chariot sup�rieur est solidaire de la tourelle, qu�il supporte et
sur laquelle on peut fixer diff�rents outils, dont un seul est utilisable � la fois. Pour se servir des autres outils on fait tourner cette tourelle. Celle-ci est support�e par le chariot porte-outil, lui-m�me mont� sur le chariot inf�rieur, le chariot transversal, par des glissi�res et un plateau tournant gradu�. L�outil peut ainsi �tre mis en mouvement, avec le chariot porte-outil dont il est solidaire, par l�interm�-
diaire d�un syst�me vis-�crou. Cette vis est mue manuellement � l�aide
d�un volant. Par rotation du plateau gradu�, la direction de ce mouvement de translation, g�n�ralement parall�le � l�axe de rotation de la pi�ce, peut �tre amen�e � faire un angle non nul avec cet axe de rotation, ce qui permet d�usiner des surfaces coniques d�angle au sommet variable. Le chariot transversal, encore appel� chariot interm�diaire, mont� par des glissi�res sur le chariot longitudinal (chariot inf�rieur) du tra�nard, est lui aussi �quip� d�un syst�me vis-�crou. Cette vis est entra�n�e soit manuellement � l�aide d�un volant, soit automatiquement par enclenchement d�une cha�ne cin�matique, entra�n�e par la barre de chariotage plac�e longitudinalement � l�avant du banc. Mais seuls les tours perfectionn�s sont �quip�s d�un syst�me de d�placement transversal automatique du chariot interm�diaire.
La mise en mouvement de ce chariot transversal entra�ne l�outil � se d�placer perpendiculairement � l�axe de rotation de la pi�ce. Ce chariot transversal est lui-m�me solidaire d�un grand chariot longitudinal, supportant les deux chariots pr�c�dents. On peut le d�placer longitudinalement sur
toute la longueur du banc du tour. Ce d�placement est obtenu manuellement par l�interm�diaire d�une cha�ne cin�-
matique comportant une cr�maill�re fix�e pr�s de la face avant du banc, s�engrenant avec un pignon lui-m�me solidaire d�un volant de commande.
Il peut �tre �galement obtenu automatiquement par enclenchement de
la barre de chariotage. Celle-ci est un arbre dispos� le long du banc et comporte une rainure longitudinale sur laquelle glisse une douille � ergot solidaire de la cha�ne cin�matique du tra�nard. Ce d�placement automatique du tra�nard est utilis� pour les
usinages longitudinaux de surfaces cylindriques appel�s chariotages. Sur les tours parall�les dits � tours � fileter �, le tra�nard peut �galement �tre entra�n� automatiquement � l�aide de la vis m�re, grande barre filet�e avec une tr�s grande pr�cision, plac�e longitudinalement � c�t� de la barre de chariotage et utilis�e pour les op�-
rations de filetage au tour. Cette vis permet d��tablir un rapport constant entre la vitesse de rotation de la pi�ce et la vitesse d�avance du tra�nard.
y Le m�canisme de commande de
l�avance qui entra�ne la barre de chariotage et la vis m�re est constitu� par une bo�te de vitesses plac�e sous la bo�te des vitesses de la poup�e fixe et s�engrenant avec elle. On peut ainsi faire varier la vitesse de rotation de la barre de chariotage par rapport � la vitesse de rotation de la broche.
Sur les tours parall�les �quip�s d�une vis m�re et appel�s tours � fileter, ce m�canisme permet de faire varier la vitesse de rotation relative de cette vis m�re, qui doit toujours �tre proportionnelle � la vitesse de rotation de la pi�ce, afin de pouvoir usiner dans celle-ci un filetage de pas donn�. Dans la plupart des cas, la bo�te de vitesses associ�e � la vis m�re comporte tous les rapports n�cessaires pour effectuer les filetages (standards) utilis�s. Ces tours � fileter sont �galement appel�s tours universels.
y La poup�e mobile, encore appel�e contre-pointe, sert � fixer l�extr�mit� avant des pi�ces tr�s longues. Parfois, elle supporte un porte-outil, notamment un mandrin pour fixation de
forets de per�age. On peut ainsi utiliser cette poup�e mobile pour percer des trous dans l�axe de la pi�ce. La contre-pointe est toujours plac�e sur le banc � l�oppos� de la poup�e fixe.
Les pi�ces longues, mont�es entre
pointes, sont fix�es dans le mandrin � l�une de leurs extr�mit�s et par la contre-pointe � l�autre extr�mit�. De ce fait, la contre-pointe doit �tre de construction robuste pour pouvoir se fixer rigidement sur le banc � l�aide d�un syst�me de bridage efficace, g�n�-
ralement du type vis-�crou. � la partie avant, elle comporte une pointe amo-
vible taill�e � 60�, support�e le plus souvent dans un fourreau, quelquefois par l�interm�diaire d�une douille avec roulements et but�es � billes, ce qui autorise de grandes vitesses de rotation (de l�ordre de 4 000 tr/mn). Cet ensemble est appel� pointe tournante.
Le fourreau peut lui-m�me se d�placer longitudinalement, par l�interm�diaire d�un syst�me vis-�crou, pour faciliter la mise en place de la pi�ce � usiner et dont la vis est entra�n�e par un volant plac� � l�extr�mit� arri�re de la contre-pointe.
Cette vis comporte un syst�me de
blocage. En plus de sa grande rigidit�, cette contre-pointe est con�ue de telle mani�re que l�axe de la pointe amovible soit rigoureusement dans le prolongement de l�axe de rotation de la broche.
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Tour vertical
Il est caract�ris� par un plateau support de pi�ce, horizontal, qui tourne autour d�un axe vertical. La broche avec ses deux paliers est souvent remplac�e par un chemin de roulement de grand diam�tre qui supporte le plateau. Gr�ce au plateau horizontal, la mise en place de la pi�ce et sa fixation sont plus ais�es et l�on peut placer sur le plateau des pi�ces lourdes de tr�s grand diam�tre.
� c�t� du plateau horizontal du tour sont plac�s un ou deux montants verticaux, maintenus par un fronton, qui supportent une traverse horizontale avec un chariot porte-outil, un peu comme la superstructure d�une rabo-teuse. Mais, contrairement � la rabo-teuse, le mouvement de la pi�ce est circulaire et, bien entendu, obtenu par rotation du plateau. Il existe des tours verticaux pour tourner des pi�ces de plus de 20 m de diam�tre.
Tour en l�air
Encore appel� tour � plateau vertical, ce type de tour est destin� au tournage de pi�ces de tr�s grand diam�tre. Son banc est dit � rompu �, pour pouvoir
tourner des pi�ces de rayon sup�rieur � la distance de l�axe de la broche au plan horizontal des glissi�res du banc.
Une partie du mandrin support de pi�ce dispara�t sous le plan des glissi�res. Le banc est souvent dispos� perpendiculairement � l�axe de la broche. Pour les tr�s grands tours, la poup�e mobile, avec la broche et le support de pi�ce, peut �tre fix�e � l�une des extr�mit�s d�un grand bloc en b�ton. Le banc avec ses glissi�res supportant les chariots porte-outil est alors �tabli sur l�autre c�t� de ce bloc, sans qu�il y ait de liaison m�tallique entre les deux parties de la machine. Le b�ti proprement dit de la machine est ainsi remplac� par un bloc en b�ton comportant une tranch�e dans laquelle passe la partie inf�rieure de la pi�ce. Le tour en l�air est moins co�teux que le tour vertical, mais la mise en place et la fixation de la pi�ce � usiner sont difficiles, surtout s�il s�agit d�une pi�ce longue.
Tour revolver
Tr�s utilis� dans les ateliers de fabrication, ce type de tour, encore appel� tour � d�colleter, est con�u pour fabriquer en s�rie de petites pi�ces usin�es dans une barre de section ronde ou polygo-nale traversant la broche et maintenue au droit de l�outil par une pince, une lunette ou un canon. On gagne alors un temps appr�ciable sur la mise en place de la pi�ce � usiner, prise directement dans cette barre. Les outils sont dispos�s sur une tourelle qui se d�place de fa�on semi-automatique sur le banc par l�interm�diaire d�un cabestan command� manuellement. Apr�s chaque
passage d�outil, le fait de ramener la tourelle � sa position arri�re � l�aide du cabestan la fait tourner, et un nouvel outil se trouve plac� en position de travail. � la derni�re op�ration, un tron-
�onnage sectionne la pi�ce termin�e, et la barre est avanc�e manuellement ou automatiquement de la quantit� n�cessaire pour l�ex�cution d�une nouvelle pi�ce. Le fonctionnement des tours de ce type peut �tre rendu automatique.
Tour automatique
Pour assurer la production de pi�ces tourn�es en tr�s grande s�rie, notamment de pi�ces pour l�automobile, on
a commercialis�, suivant des principes diff�rents, des tours automatiques dont la conception est souvent fort complexe.
y Le tour automatique � poup�e
mobile, encore appel� tour horloger, avec outils transversaux multiples et outils en bout, est l�un d�eux. L�automatisme de ce tour est exclusivement assur� m�caniquement par des cames, des bielles et des leviers. Il convient pour des pi�ces de petites dimensions.
y Le tour multibroche, un autre type de tour automatique, poss�de plusieurs broches tournant simultan�-
ment, dispos�es suivant un barillet.
y Le tour � copier comporte en g�n�-
ral un servom�canisme hydraulique
avec un palpeur qui glisse sur un
gabarit. Ce tour est con�u de telle ma-ni�re qu�il reproduit automatiquement sur la pi�ce un profil quelconque de fa�on identique au profil du gabarit.
y Il existe aussi des tours automatiques � commande num�rique dont
les servom�canismes et les organes essentiels sont command�s � partir d�informations lues automatiquement sur une bande perfor�e ou sur une
bande magn�tique par un lecteur �
commande �lectrique.
G. F.
F Aff�tage / Al�sage / Filetage / Machine-outil
/ Per�age.
G. Henriot et E. Brodbeck, le Tourneur (Eyrolles, 1960). / E. Sodano, Manuel professionnel pour le tourneur (Dunod, 1962). / A. Chevalier et R. Jolys, le Tournage des m�taux (Delagrase, 1964).
Tournai
V. de Belgique, dans le Hainaut ;
33 500 hab.
D�s l��ge de La T�ne, le site de
Tournai est occup� par l�homme. Capitale des Nerviens (Turris Nerviorum ou Turnacum) dont le territoire est occup� par C�sar en 57 av. J.-C., chef-lieu de la Civitas Turnacensium � l��poque gallo-romaine, Tournai acquiert alors
une grande importance strat�gique en Belgique IIe, sur la route reliant la Germanie � l�Armorique. Centre �conomique tr�s actif (commerce, extraction de la pierre et de la chaux, tannerie du cuir), la ville est fortifi�e et dot�e au IVe s. d�une manufacture imp�riale d��quipements militaires. Vers 430, les Francs Saliens occupent Tournai, qui devient la capitale de leur roi Chlodion, puis celle de ses descendants Child�ric et Clovis, qui y �tablissent leur palais et leur atelier mon�taire. C�est � Tournai qu�est inhum� Child�ric, dont le tombeau fut retrouv� en 1653. Mais, vers 486, Clovis d�capitalise Tournai au profit de Soissons.
Incorpor�e en 511 au royaume de
Clotaire Ier, en 561 � celui de Chilp�-
ric Ier, Tournai devient un important �v�ch� gr�ce � saint �leuth�re (v. 456-531), qui entreprend l��vang�lisation de ses habitants. Apr�s sa mon, l��v�-
ch� est uni � celui de Noyon, dont le si�ge est illustr� de 641 � 660 par saint �loi.
Refuge de Chilp�ric Ier dans la seconde moiti� du VIe s., Tournai est incorpor�e � la Francia occidentalis par le trait� de Verdun de 843. Peu apr�s, elle fait partie de la marche que constitue Charles II le Chauve en faveur de son gendre Baudouin Ier Bras-de-Fer.
P�n�tr�e par la navigation maritime qui remonte l�Escaut, Tournai devient un important portus, dont un raid normand interrompt momentan�ment les activit�s commerciales au d�but de 880.
Tournai forme alors une seigneurie ec-cl�siastique d�pendant de l��v�que, � qui Charles III le Simple abandonne les droits r�galiens (droit de battre monnaie, etc.). Gouvern�e par des �chevins au d�but du Xe s., la ville acquiert une importance �conomique (carri�re de pierre, draperie) et religieuse consid�rable gr�ce � l�adoption, � la fin du XIe s., de la r�gle de Cluny par l�abbaye Saint-Martin de Tournai et surtout gr�ce � la restauration, en 1146, du si�ge �piscopal de Tournai, dont le premier titulaire doit aussit�t reconna�tre la commune que jurent les bourgeois de la ville en 1147-1153. Philippe II Auguste s�empare de la ville en 1187
et la place sous sa suzerainet� directe, lui imposant une redevance annuelle et l�envoi � son ost d�un contingent de
300 sergents.
Tournai, alors � son apog�e, se
manifeste par la c�l�brit� de son �cole �piscopale, par la richesse de ses constructions (enceinte fortifi�e, cath�-
drale, halles, ponts et maisons), par l�habilet� de ses tombiers et tailleurs de pierre. Fid�le � la France et � Philippe le Bel, la place est en vain assi�g�e par �douard III en 1340, au lendemain de la bataille de L��cluse. D�vast�e par des inondations, par des incendies et par la peste noire de 1348, la cit� est victime de nombreux troubles et �meutes � caract�re social jusqu�au d�but du XVe s.
Conservant une certaine activit� �conomique gr�ce � ses ateliers de haute lisse et � la dinanderie, Tournai passe alors sous le contr�le des corporations (1420-1429). Proclamant leur fid�lit� � Charles VII, celles-ci font de leur ville la seule agglom�ration qui refuse alors l�autorit� des Bourguignons dans le nord du royaume. Enlev�e momentan�ment par les Anglais (1513-1518), la ville est prise en 1521 par Charles Quint et r�unie aux Pays-Bas*.
Malgr� l�h�ro�que d�fense de (Christine de Lalaing, princesse d��pinay, Tournai se rend en 1581 � Alexandre Farn�se et reste espagnole jusqu�� sa conqu�te en 1667 par Louis XIV, qui la fait fortifier par Vauban et la dote d�un conseil souverain, �rig� en 1686 en downloadModeText.vue.download 438 sur 631
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parlement, charg� d�op�rer des � R�unions � en Flandre*.
Reconquise par le Prince Eug�ne
en 1709, annex�e aux Pays-Bas autrichiens en vertu des trait�s d�Utrecht et de Rastatt (1713-14), la place est dot�e d�une garnison hollandaise (trait� de la Barri�re, 1715). Louis XV, apr�s la victoire de Fontenoy (1745), reprend la ville, qui est restitu�e en 1748, par le trait� d�Aix-la-Chapelle, � Marie-Th�-
r�se d�Autriche.
En 1792, puis en 1794, Tournai
tombe au pouvoir des Fran�ais ; annex�e avec sa banlieue une premi�re
fois � la France par les d�crets des 6
et 9 mars 1793, elle devient l�une des sous-pr�fectures du d�partement de Jemmapes le 1er octobre 1795. Incorpor�e au royaume des Pays-Bas en 1815, puis au royaume de Belgique en 1830, Tournai est bombard�e le 16 mai 1940
par les Allemands, qui d�truisent de nombreuses oeuvres d�art dans le centre de la ville.
P. T.
F Belgique / Flandre / Hainaut / Pays-Bas.
P. Rolland, Histoire de Tournai (Casterman, 1956). / J. Plumet, l��v�ch� de Tournai pendant la R�volution fran�aise (Nauwelaerts, Louvain, 1965).
L�art � Tournai
C�est surtout � partir du XIIe s. et de la cr�ation d�un �v�ch� ind�pendant de celui de Noyon (1146) que des monuments ont enrichi la ville. L�architecture civile et militaire y rivalise avec les �difices religieux, qui utilisent le calcaire bleu-noir, source de richesse locale. Les ateliers de sculpteurs tournaisiens, en effet, export�rent pendant tout le Moyen �ge des cuves baptismales et des dalles fun�raires taill�es dans cette pierre locale, dont le poli imite le marbre.
Le pont des Trous, qui remonte au
d�but du XIVe s., franchit l�Escaut sur trois arches prot�g�es par une courtine et d�-
fendues par des tours � ses deux extr�mi-t�s. Des fa�ades romanes subsistent rue Barre-Saint-Brice. Le centre de la ville est constitu� par la Grand-Place, domin�e par le beffroi, un des plus anciens de l�Europe du Nord, entrepris � la fin du XIIe s. La halle aux Draps, tr�s restaur�e � la fin du XIXe s., le Bailliage, la grange aux D�mes et l��glise Saint-Quentin en occupent les diff�rents c�t�s.
� peu de distance s��l�ve la cath�drale Notre-Dame, commenc�e par la nef dans la premi�re moiti� du XIIe s., avec ses quatre �tages superpos�s et sa galerie haute ext�-
rieure tr�s caract�ristique. Plus original encore est son transept h�riss� de cinq tours, termin� par des h�micycles au nord et au sud, vo�t� � la fin du XIIe s. sous l��piscopat d��tienne de Tournai, qui avait �t� abb� de Sainte-Genevi�ve de Paris. Les portes Man-tile et du Capitole, orn�es de sculptures remarquables, y donnent acc�s. Derri�re
le riche jub� (1568-1573) de C. Floris* de Vriendt s�ouvre le choeur gothique, lumineux, qui tranche avec le reste de l��difice ; construit au milieu du XIIIe s., il s�inspirait des cath�drales de Soissons et de Cambrai.
Il est reli� � l�ancien �v�ch� par une arche que surmonte la chapelle Saint-Vincent, �lev�e par l��v�que �tienne. Le tr�sor de la cath�drale abrite des pi�ces de premier plan : la ch�sse de Notre-Dame, achev�e en 1205 par le c�l�bre orf�vre Nicolas de Verdun, avec ses figures antiquisantes en haut relief, et la ch�sse de saint �leuth�re, oeuvre gothique du milieu du XIIIe s.
La tenture de choeur gard�e dans le tr�-
sor, qui repr�sente l�histoire de saint Piat et de saint �leuth�re et qui fut tiss�e � Arras* en 1402, pose le probl�me des origines de la tapisserie tournaisienne : Arras ou Tournai ? Les sp�cialistes h�sitent sur la provenance des plus anciennes tapisseries.
Ce n�est qu�au milieu du XVe s. que Tournai supplanta Arras sous l�action du duc de Bourgogne Philippe le Bon, mais les deux ateliers avaient des contacts constants et Tournai, comme Arras, fut d�abord un centre bourguignon. La tenture destin�e � la salle du chapitre de l�ordre de la Toison d�or, fond� par Phillipe le Bon, y fut tiss�e.
Elle est perdue, mais la tenture des Sacrements, ex�cut�e vers 1475, subsiste en partie, dispers�e. Elle fut sans doute offerte � l��glise Saint-Quentin de Tournai par Pasquier Grenier, marchand de tapisseries et de vin, dont les fils Antoine et Jean prirent la succession. Ces marchands apparaissent aujourd�hui comme des interm�diaires entre les peintres des cartons, les artisans qui tissaient et la client�le des princes.
Pasquier Grenier fournissait les ducs de Bourgogne, ses fils eurent pour clients le cardinal Georges d�Amboise et Marguerite d�Autriche. Au XVIe s., Arnould Poissonnier vendit des tentures � Maximilien d�Autriche. On tissait � Tournai des sc�nes historiques et bibliques, des pastorales, des verdures et m�me des sc�nes exotiques
� � la mani�re du Portugal et d�Indye �. La plupart ne sont plus connues que par des contrats de commande et des comptes. On conserve des pi�ces ou des fragments des histoires de la guerre de Troie (cath�drale de Zamora), d�Alexandre, d�Esther et d�As-su�rus, du Chevalier au cygne. Le d�clin des ateliers commen�a avant le milieu du XVIe s. � cause des guerres de Charles Quint, des �pid�mies et de la concurrence de Bruges et de Bruxelles*.
L�art tournaisien s�est manifest� encore sous d�autres formes. Le choeur (v. 1200) de l��glise Saint-Brice est un des premiers exemples d��glise-halle en Flandre. Saint-Jacques et Saint-Quentin contribu�rent � propager le style de la cath�drale. L�ancien coll�ge des J�suites et de belles fa�ades d�h�tels sont les t�moins d�un art classique du XVIIe s., noble et s�v�re, qui se poursuivit au XVIIIe dans l�abbaye Saint-Martin, transform�e en h�tel de ville, et dans l�h�pital Notre-Dame, aujourd�hui acad�mie des Beaux-Arts. Une manufacture de porcelaine donna, dans la seconde moiti� du XVIIIe s., des produits d�une grande d�licatesse. Enfin, le mus�e des Beaux-Arts, inaugur� en 1928, est une oeuvre repr�sentative de l�architecte Victor Horta, un des ma�tres de l�Art nouveau.
A. P.
P. Rolland, la Cath�drale de Tournai (De Sikkel, Anvers, 1944) ; la Sculpture tournaisienne (Cercle d�art, Bruxelles, 1944). / La Ca-th�drale de Tournai (S. A. B. R. I., 1963).
Tournemire
(Charles)
Compositeur fran�ais (Bordeaux
1870 - Arcachon 1939).
Apr�s de brillantes �tudes au conservatoire de sa ville natale, marqu�es par un premier prix de piano en 1881, il fut admis au Conservatoire de Paris, o� il travailla le piano avec Charles de B�riot, l�harmonie avec Antoine Taudou, l�orgue, la fugue et la composition d�abord avec C�sar Franck, puis avec Charles-Marie Widor, deux ma�tres qui, tout en respectant son temp�rament personnel et original, le marqu�rent d�une empreinte profonde.
Premier prix d�orgue en 1891, titulaire du grand orgue de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, il obtint, en avril 1898, � la suite d�un concours, la place laiss�e libre par Gabriel Piern� aux claviers du grand Cavaill�-Coll de Sainte-Clo-tilde. Cette tribune, que C. Franck avait rendue longtemps c�l�bre jusqu�en
1890, il allait l�illustrer � son tour pendant plus de quarante et un ans, en y d�ployant ses dons de compositeur et surtout de g�nial improvisateur.
Mystique, p�lerin de l�absolu, il a laiss� une oeuvre consid�rable et extr�-
mement vari�e, qui, malheureusement, n�est pas assez connue. On y rel�ve, � c�t� d�oeuvres de musique vocale (Recueil de sept m�lodies, op. 25 et 28) et de pi�ces pour le piano (Po�me mystique, op. 33, douze Pr�ludes-Po�mes, op. 58), huit symphonies
pour orchestre (dont une, la sixi�me, Symphonietta, avec choeur, solo et orgue, op. 48), quatre ouvrages pour le th��tre en treize actes (dont Les dieux sont morts, op. 42), des pi�ces pour le concert (le Sang de la sir�ne, op. 27), les Psaumes LVII et XLVI, op. 37 et 45, une trilogie : Faust, Don Quichotte, Saint Fran�ois d�Assise, op. 52, la Queste du Saint-Graal, op. 54, l�Apocalypse de saint Jean, op. 63, la Douloureuse Passion du Christ (oratorio), op. 72, des oeuvres pour musique de chambre (Sonates, op. 1 et 5, Suites, op. 4 et 11, Quatuor, op. 15, Trio, op. 22, Po�me, op. 35, Sonate-Po�me, op. 65).
Il a surtout laiss� une abondante litt�rature pour orgue, son instrument de pr�dilection, qu�il avait d�j� touch�, enfant puis adolescent, � Saint-Seurin et � Saint-Pierre de Bordeaux. Parmi ses pi�ces pour orgue, signalons le Triple Choral, op. 41, les Trois Po�mes op. 59, les Sei Fioretti, op. 60, les Sept Po�mes-Chorals, op. 67, la Symphonie-Choral, op. 69, la Symphonie sa-cr�e, op. 71, la Suite �vocatrice, op. 74, et, avant tout, ce monument sans pareil dans le r�pertoire musical de la liturgie catholique, l�Orgue mystique (51 offices pour l�ann�e liturgique, 255 pi�ces en 3 cycles : No�l, P�ques, Pentec�te), op. 55, 56, 57. Ici, sur la suggestion de son ami Joseph Bonnet (1884-1944), organiste de Saint-Eustache, Tournemire a voulu r�aliser pour le culte catholique ce que J.-S. Bach avait fait, avec ses Chorals, pour la liturgie luth�rienne. Dans un langage tr�s personnel, o� il s�efforce de fondre les notions d�orgue liturgique et d�orgue symphonique, tour � tour archa�sant et audacieusement moderne, alliant les formes classiques traditionnelles du pr�lude, de la fugue et du choral � la grande variation beethov�nienne, inspir� par la densit� et la po�sie des textes de l�office, il commente et paraphrase, d�une mani�re singuli�rement
lyrique et color�e, les m�lodies gr�goriennes des dimanches et de quelques f�tes, les traduisant en � impressions plain-chantesques � : petits po�mes suaves, grandes fresques d�coratives, voire visions tumultueuses.
M. V.
Tours
Ch.-l. du d�part. d�Indre-et-Loire, dans la R�gion Centre, sur la Loire ; 145 441 hab. (Tourangeaux) ; plus de 250 000 hab. dans les limites de l�unit� urbaine.
La g�ographie
La situation et le site
Ville anim�e, riante, coquette, � Petit Paris � a-t-on dit d�elle, Tours tient ses faveurs d�avantages de situation �prouv�s de longue date. Au confluent des vall�es de la Loire et du Cher, au droit du seuil du Poitou, elle commande d�s l�Antiquit�, sur les routes de Paris vers l�Aquitaine et de Lyon vers l�Armorique, un important carrefour (Caesarodunum). M�tropole de la province Lyonnaise IIIe, elle couvre de son autorit� la Touraine, le Maine, l�Anjou et downloadModeText.vue.download 439 sur 631
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la Bretagne dans des limites qui survivront jusqu�en 1859, �poque o� la promotion archi�piscopale de Rennes en d�tachera la Bretagne (mais Nantes est rest�e �v�ch� suffragant de Tours).
D�positaire du corps de son �v�que,
� ap�tre des Gaules �, saint Martin et g�te d��tape sur la route de Saint-Jacques-de-Compostelle, elle anime au Moyen �ge l�un des p�lerinages les plus fr�quent�s de l�Occident chr�tien.
�tape marchande sur le vieux � chemin d�Espagne �, elle trouve dans les transports modernes, avec le rail au XIXe s., avec l�automobile au XXe, une cons�-
cration qui fait d�elle l�une des plus fortes positions du territoire fran�ais (triage ferroviaire de Saint-Pierre-des-Corps, itin�raire routier international Stockholm-Lisbonne, autoroute A 10
Paris-Bordeaux en construction).
Son site est moins heureux. Tours
est n�e sur une petite butte insubmersible (en celtique, dunum) dont le nom antique de la ville dit tout le prix, mais vite occup�e, et c�est sur un tertre artificiel (ville m�di�vale de saint Martin), puis dans une varenne expos�e aux d�bordements de ses deux rivi�res qu�elle a d� s��tendre, non assur�e de pouvoir trouver toujours dans le rempart de ses digues, ou lev�es, une totale s�curit� (inondations de 1856 et de 1866). Au fond de sa vall�e, elle a �t� aussi pour l�ennemi, dans les moments de d�tresse nationale (1870, 1940), une proie facile. Du moins, dans sa plaine et sur ses plateaux bordiers, a-t-elle pu disposer, depuis un si�cle, des espaces n�cessaires � sa croissance.
Les fonctions urbaines
Tours partage in�galement ses activit�s entre un petit secteur primaire agricole de 2 500 emplois (sur 86 000 ; 3 p. 100), un secteur secondaire industriel de 33 500 emplois (39 p. 100) et un secteur tertiaire de commerces et de services de 50 000 (58 p. 100). La pr�pond�rance tertiaire s�affirme nettement. Centre de passage et de transit (4 000 cheminots en exercice, plus de 4 000 en retraite), Tours concentre en outre les �changes de campagnes largement diversifi�es : Val de Loire mara�cher et viticole (c�leris, carottes, haricots verts ; vins de Vouvray, de Montlouis-sur-Loire, de Bourgueil, de Chinon), Champeigne c�r�ali�re, G�tines herbag�res (lait, viande), plateau de Sainte-Maure (bl�, fromages de ch�vre, beurre, volailles, oeufs). Son audience de march� d�approvisionnement d�borde le d�partement d�Indre-et-Loire. Centre de redistribution pour les charbons, les produits p�troliers, les m�taux, les machines agricoles, les engrais, elle dispose encore d�un magasin g�n�ral et d�une douane
int�rieure. Chaque ann�e, elle organise deux foires-expositions, en mai et en septembre (� Grande Semaine �
depuis 1921, foire agricole de l�Ouest europ�en depuis 1963), qui lui am�nent plusieurs centaines de milliers de visiteurs. Elle d�veloppe des r�seaux ban-
caires, d�assurances, d�agences, entretient un march� immobilier stimul� par la r�sidence secondaire. � Capitale des ch�teaux � au coeur de la Renaissance fran�aise, riche elle-m�me de t�moignages d�art (cath�drale Saint-Gatien, �glise Saint-Julien, ch�teau de Plessis-l�s-Tours, prieur� de Saint-C�me, h�tels gothiques et Renaissance, mu-s�es de peinture, du Compagnonnage, du Gemmail) et pleine de souvenirs litt�raires (Ronsard, Balzac, Courier, Courteline, France), Tours s�duit le touriste, a le meilleur �quipement h�telier de tous les pays de la Loire (pr�s de 2 000 chambres), s�enorgueillit de son festival de musique de Meslay, attire par centaines, annuellement, congr�s et manifestations sportives. Sa promotion universitaire, pr�par�e par des ma�tres illustres en m�decine (Breton-neau, Trousseau, Velpeau), lui assure, avec un Institut d��tudes fran�aises � l�adresse des �trangers et une �cole de droit, depuis les ann�es 1960, la formation des cadres et des chercheurs qui lui ont longtemps manqu� (lettres, sciences, Centre d��tudes sup�rieures d�am�nagement). Elle abrite l��cole militaire du train. Un quotidien r�gional, la Nouvelle R�publique du Centre-Ouest, tire en huit �ditions d�partementales � 300 000 exemplaires.
Tours n�a jamais �t� une grande ville industrielle. Priv�e de sources d��nergie, de mati�res premi�res, de bonnes voies d�eau (le chemin de fer montrait cruellement, dans les ann�es 1850, les insuffisances de la Loire), elle s�est heurt�e aussi � l�hostilit� de sa bourgeoisie marchande et terrienne pour tout ce qui risquait de la prol�tariser.
Remarquable aux XVIe et XVIIe s. par le prestige de ses m�tiers d�art (soierie, passementerie, typographie), mais rest�e � l��cart de la r�volution technologique du XIXe s., elle tombait, dans la hi�rarchie des villes fran�aises, du 27e rang en 1851 au 32e en 1962. Son industrialisation, Tours ne la doit, hormis quelques initiatives locales (sp�-
cialit�s pharmaceutiques, confection, pompes, constructions m�talliques), qu�� des concours de circonstances ext�rieurs : construction et r�paration de mat�riel ferroviaire, replis de guerre (1914-1918 : c�bles, conditionnements m�talliques ; 1938-1940 : roulements �
billes, mat�riel t�l�phonique, meubles), d�centralisation actuelle (condensateurs, fermetures m�talliques, m�dicaments, confection, hygi�ne f�minine, produits d�entretien, caoutchouc manufactur�, pneumatiques). L�indus-
trie tourangelle touche � une gamme �tendue de fabrications, sans jamais d�passer, le plus souvent, le niveau de la moyenne entreprise. Trente �tablissements emploient cependant plus de 200 salari�s, dont dix plus de 500.
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La ville et la banlieue
Tours offre, sur une trame orthogonale simple, l�image d�une ville bien ordonnanc�e. Une belle perspective nord-sud ouverte au XVIIIe s. sur la route de Bordeaux (rue Nationale, avenue de Gram-mont), l�attrait de boulevards ombrag�s (B�ranger et Heurteloup), le voisinage de la gare fixent le centre-ville (place Jean-Jaur�s). Au nord, riv�e � la Loire, de part et d�autre d�un quartier marchand a�r� et ais� (commerces de luxe, banques, agences, professions lib�-
rales) reconstruit sur les ruines de juin 1940, la ville ancienne serre encore, dans un d�dale de rues �troites et pittoresques, un habitat m�diocre, populaire sur sa butte antique (quartier de la ca-th�drale), en pleine restaurai ion et mutation sociale sur son tertre m�di�val (quartier des halles). Au sud, de part et d�autre de la gare, la ville du chemin de fer et des ann�es 1900 d�veloppe ses grands quartiers modernes, bourgeois � l�ouest (Pr�bendes, Blaise-Pascal), ouvriers � l�est (la Fuye, Beaujardin), tous attach�s au � particulier � familial. L�extension des vingt derni�res ann�es est d�un tout autre style. Sur la mer des petits toits d�ardoise et de tuile qui faisaient le Tours d�avant guerre a surgi, apr�s 1950, le collectif de masse, implant� sur d�anciennes emprises
ferroviaires, militaires, mara�ch�res (Sanitas, Champ-de-Mars, Maryse-Basti�), donnant � la ville, au midi, un front monumental qui, dans sa rigueur g�om�trique, n�est pas sans grandeur (� Rives du Cher �). Gravissant ses plateaux, Tours a occup�, au sud du
Cher, le parc de Grandmont (ensemble universitaire, 1961-1968), fusionn�, au nord de la Loire, avec les communes de Saint-Symphorien et Sainte-Rade-gonde (1964).
Autour de la ville, toute une jeune banlieue s�est constitu�e. Dans la varenne, tandis que La Riche (6 670 hab.) et La Ville-aux-Dames (2 479 hab.) maintiennent leurs traditions mara�-
ch�res, Saint-Pierre-des-Corps s�est, en bordure de son triage, profond�-
ment industrialis� (18 551 hab., grand ensemble de la Rabaterie). Sur les plateaux, Jou�-l�s-Tours est devenu la deuxi�me commune du d�partement
(27 454 hab., Z. U. P.) ; Saint-Avertin compte 8 795 habitants ; Chambray-l�s-Tours, 5 719 ; Saint-Cyr-sur-Loire, 12 478. L�agglom�ration tourangelle, qui repr�sentait 10 p. 100 de la population d�Indre-et-Loire en 1851, en concentre la moiti� en 1976.
Les probl�mes
Il reste beaucoup � faire � Tours en mati�re d�urbanisme. Les logements sociaux manquent, la circulation automobile engorge le centre-ville, le voisinage de la base a�rienne d�entra�nement militaire de Saint-Symphorien multiplie nuisances et dangers, la cr�ation de p�les secondaires de croissance en banlieue, qui briserait le monopole tertiaire de la grande ville, n�est pas du go�t de celle-ci. Le passage de l�autoroute Paris-Bordeaux en plein coeur de l�agglom�ration pour profiter de 2 400 m�tres de trac� d�un ancien canal ne sera sans doute pas non plus unanimement appr�ci�. Tours risque d�avoir � dig�rer deux � Sarcelles �
dans sa � prairie � du Cher. Du point de vue �conomique et social, Tours souffre d�une lourdeur d�emploi chronique, entretenue par sa vitalit� d�mographique et l�immigration rurale (de 2 000 � 3 000 demandes en permanence). La formation professionnelle est d�ficiente. Les salaires tourangeaux sont bas et les bons �l�ments gagnent Paris.
Du moins un zoning s�v�re pr�side-
t-il � l�occupation du sol (huit zones industrielles, sch�ma directeur d�am�-
nagement et d�urbanisme [S. D. A. U.]
de 31 communes). Les banlieues
s��quipent. Un effort social et socioculturel est fait. Tours a entrepris, en quinze ans, un redressement (dont auraient pu faire douter nagu�re encore de farouches positions de repli) beaucoup plus conforme � ses possibilit�s et � ses int�r�ts.
Y. B.
L�histoire
Les origines
Fond�e sur un dunum insubmersible du Val de Loire sous le nom de Caesarodunum, dot�e d�un tr�s vaste amphi-th��tre (121 m � 143 m), de thermes et enfin d�un temple � cella circulaire, Tours est incendi�e et sans doute totalement d�truite par les Barbares vers 275. R�duit alors de 100 � 6 hectares � l�int�rieur d�une enceinte construite avec des mat�riaux de r�emploi, Caesarodunum devient, sous le nom de
Tours (civitas Turonorum), la capitale de la Lyonnaise IIIe au moins d�s 375, mais elle est progressivement enfouie sous des d�p�ts d�blay�s en 1840 dans le quartier du palais de justice. La ville m�di�vale na�t alors de la petite communaut� chr�tienne constitu�e autour de son premier �v�que, saint Gatien (v. 250 - v. 300). Pers�cut�e et priv�e de pasteur jusqu�� l��lection de Lidoire (337-371), elle s��panouit gr�ce � saint Martin* (370 ou 371-397), dont le
culte s�affirme au cours du Ve s.
La fondation pr�s de sa tombe du
monast�re de Saint-Martin-hors-les-Murs, l��rection sur cette derni�re d�une basilique (50 m � 20 m) achev�e par l��v�que Perpet (460-490), la tenue de nombreux conciles (461, 567, etc.) font de la ville un haut lieu de p�lerinage.
La ville m�di�vale
Occup�e par les Visigoths v. 473, puis par les Francs, temporairement vers 498 (?) et d�finitivement en 507, visit�e alors par Clovis*, Tours acquiert une grande importance gr�ce � son
�v�que Gr�goire (573-594), gr�ce � la fondation de nouveaux monast�res (Saint-Julien et Sainte-Croix), gr�ce au d�veloppement du commerce r�gio-
nal utilisant un bac et le fleuve d�s le VIe s. (vin �coul� vers l�aval, sel vers l�amont), gr�ce enfin � l�essor d�une colonie de n�gociants grecs, juifs et surtout syriens. Presque ind�pendante au VIIIe s., Saint-Martin de Tours devient, sous la direction d�Alcuin (796-804), un centre d�enseignement des arts lib�raux, puis, jusqu�au milieu du IXe s., le si�ge d�une prestigieuse �cole d�enluminures.
Incendi�e par les Vikings le 8 no-
vembre 853, Tours est ceinte de murs par le comte Hugues l�Abb� (866-885), alors que l�abbaye n�est fortifi�e qu�apr�s le raid du 30 juin 903. Occup�e par les Robertiens ou par leurs vicomtes de 852 � 905, puis par les comtes de Blois, Tours est annex�e en 1044 par les comtes d�Anjou.
Dot�e d�un pont de pierre vers 1034, Tours atteint alors la Loire.
Sa situation au coeur de l�Empire des Plantagen�ts � partir de 1154, la tenue en 1054 et en 1163 de deux conciles condamnant, le premier, l�h�r�sie
eucharistique de B�renger de Tours (v. 1000-1088), le second, celle des cathares, la lib�ration du si�ge �piscopal de la tutelle royale au temps de l�archev�que Hildebert (v. 1055-1133), la grande fr�quentation du p�lerinage favorisent le renouveau �conomique et intellectuel de la ville (�coles de Saint-Martin de Tours). Les incendies de 988 et surtout de 1096 entra�nent le remaniement de la basilique Saint-Martin. Occup�e temporairement en
1189 et 1203, puis d�finitivement par Philippe II Auguste, Tours devient le si�ge du bailli royal de Touraine en 1213. Elle accueille l�Inquisition en 1248 ainsi que les Franciscains et les Dominicains, qui seront malmen�s par les pastoureaux lors de leur passage dans la ville. Mais l�essor de l�universit� de Paris entra�ne le d�clin de ses �coles au XIIIe s., puis la Grande Peste atteint sa population en 1351. Face � la menace anglaise, les bourgeois fortifient la Cit� en 1351, puis l�ensemble Cit�-Martinopole de 1354 � 1356,
enfin prennent � leur solde Bertrand et Olivier du Guesclin. Investie en 1418-19 par les Bourguignons, la ville reste fid�le � Charles VII, qui y signe
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dites � de Tours � du 28 mai 1444. Enrichie par la cour et par l�activit� des
� Marchands fr�quentant la rivi�re de Loire �, Tours b�n�ficie des faveurs de Louis XI, �tabli � Plessis-l�s-Tours : constitution d�s 1461 d�un conseil de ville de 100 bourgeois (24 �chevins et 76 conseillers) ; nomination en 1462
d�un premier maire : Jean Bri�onnet (� 1493) ; transfert dans cette ville, par lettres patentes du 13 mars 1470, des ouvriers en soie de Lyon, auxquels Charles VIII accordera une sorte de monopole ; cr�ation, apr�s celui de Mathieu Latheron vers 1491, de nombreux ateliers d�imprimerie au XVIe s. ; �tablissement vers 1496 du sculpteur Michel Colombe*, etc.
De la R�forme au XXe si�cle
La m�diocrit� du clerg�, d�nonc�e aux �tats g�n�raux de Tours de 1484, l�introduction en 1547 des premiers livres de Calvin expliquent l��tablissement d�s 1556 d�une �glise r�form�e. Le 2 avril 1562, ses membres s�emparent de l�arsenal et du ch�teau, mettent � sac les �glises, mais sont noy�s dans la Loire par Antoine du Plessis, qui a reconquis la ville le 10 juillet. Remettant la police �conomique � un
tribunal consulaire en 1564, confiant en d�cembre 1565 la nomination des �chevins � l�intendant, Charles IX
limite l�autonomie de Tours. La ville �prouve en outre la peste bubonique en 1583, en 1607 et en 1626, ainsi que de nombreux troubles sociaux entre 1613 et 1649. R�sidence en 1589 de Henri III, de son conseil et du parlement de Paris, qui s�y reconstitue en mars et qui y reconna�t Henri IV de Navarre comme souverain en ao�t, Tours n�est plus ensuite qu�une importante ville r�gionale, si�ge d�un �v�ch�, d�un gouvernement militaire, puis d�un pr�-
sidial et d�une intendance. Instruments de la Contre-R�forme, de nombreux
couvents fond�s dans la premi�re moiti� du XVIIe s., puis un s�minaire cr�� en 1662 r�duisent � 1 200 environ le
nombre des Huguenots en 1685.
Fr�quent�e par les courtiers hollandais acheteurs de vins lig�riens, si�ge d�ateliers de tissage des draps et, surtout vers 1640, de onze mille m�tiers de tissage de la soie, Tours est victime � partir de 1670-1680 de la concurrence lyonnaise, de la fermeture des march�s �trangers et de l��migration des soyeux provoqu�e par la r�vocation de l��dit de Nantes. La cr�ation de la Soci�t� d�agriculture en 1761, la d�viation de la route d�Espagne, qui emprunte la perc�e de la rue Royale unissant les deux ponts construits, l�un sur le Cher entre 1743 et 1751, l�autre sur la Loire entre 1765 et 1778, tous ces faits permettent � Tours de compter, en 1789, 21 500 habitants dont un tiers de citoyens passifs.
Victime de la Grande Peur de juillet 1789, puis des taxateurs en novembre 1792, Tours ne retrouve une certaine prosp�rit� qu�� partir de 1800 (textiles). Chef-lieu d�Indre-et-Loire depuis f�vrier 1790, anim�e par de nombreux salons o� se meut au XIXe s. la soci�t� balzacienne, Tours b�n�ficie de l�ouverture du canal du Berry (1836-1839), puis en 1846 de la mise en service d�une premi�re liaison ferroviaire avec Paris. �chappant � la R�volution de 1848, si�ge de la d�l�gation g�n�rale du gouvernement provisoire du 12 septembre au 9 d�cembre 1870, puis du gouvernement de Paul Reynaud du 10
au 14 juin 1940, Tours est occup�e par les Allemands du 19 janvier au 9 mars 1871, et de juin 1940 � ao�t 1944 apr�s avoir �t� bombard�e et incendi�e par eux du 19 au 21 juin 1940 et par les Alli�s au printemps de 1944.
G�r�e par des maires conserva-
teurs dans la seconde moiti� du XIXe s.
(Ernest Mame [1849-1865] ; Alfred
Fournier [1884-1892]), anticl�ricale au d�but du XXe s., se donnant apr�s l�armistice de Rethondes un maire
radical, Camille Chautemps (1919-
1925), la ville accueille du 25 au 31 d�cembre 1920 le congr�s de Tours (scission de la S. F. I. O., naissance de la S. F. I. C., actuel P. C. F.). Depuis lors, elle s�oriente de nouveau vers le centre droit. L�essor d�une importante banlieue r�sidentielle et industrielle
(�dition religieuse domin�e jusqu�en 1939 par la famille Mame, industries pharmaceutiques et �lectrom�caniques), la cr�ation d�une universit� de 12 000 �tudiants, la mise en service en 1974 de l�autoroute A10 qui l�unit � Paris, la tenue enfin de nombreux congr�s acc�l�rent la croissance de la ville (33 000 hab. en 1851, 75 000 en 1921, 130 000 en 1968) et celle de son agglom�ration.
P. T.
F Centre / Indre-et-Loire / Touraine.
R. Dion, le Val de Loire (Arrault, Tours, 1935). / R. Vivier et E. Millet, l�Art en Touraine (Arrault, Tours, 1935 ; 10 fasc.) ; Pour comprendre et visiter Tours (Barcla, Tours, 1959). /
L. Berluchon, Parure de Tours. Vignes, jardins, perspectives (Berluchon, 1949). / Y. Babonaux, Villes et r�gions de la Loire moyenne (Touraine, Bl�sois, Orl�anais). Fondements et perspectives g�ographiques (S. A. B. R. I., 1966). /
J.-M. Roug�, Rues du vieux Tours (Gibert-Clarey, Tours, 1966). / P. Leveel, Tours (S. A. E. P., Ingersheim, 1971).
Tourville
(mar�chal de)
Mar�chal de France et marin fran�ais (ch�teau de Tourville, Manche, 1642 -
Paris 1701).
C�est sur les navires de l�ordre de Malte qu�Anne Hilarion de Cotentin, chevalier de Tourville, commence son apprentissage de marin et accomplit plusieurs exploits contre les Turcs, notamment en 1665 comme second
du chevalier d�Hocquincourt. Pr�sent� � Louis XIV gr�ce � la protection du duc de La Rochefoucauld, il est admis � vingt-quatre ans, en 1666, avec le grade de capitaine de vaisseau dans la marine royale, alors command�e par le duc de Beaufort. C��tait un beau d�but, mais le Courtisan, vaisseau r�serv� � Tourville, n�a pas l�occasion de se battre. La mort du duc de Beaufort, tu� au si�ge de Candie en 1669, permettra � Colbert* de commencer son oeuvre de restauration de la marine, o� Tourville va d�sormais s�illustrer. Commandant le Duc, il ex�cute un coup de main dans le port de Sousse, puis prend part, dans l�escadre du mar�chal Jean d�Estr�es
(1624-1707), � la campagne men�e aux c�t�s des Anglais contre les Hollandais (1672-73). En 1675-76, il participe avec brio, dans les parages de la Sicile, aux batailles du Stromboli, d�Augusta et de Palerme, o� Duquesne* tient
t�te aux b�timents hollandais que
commande Ruyter. Ambitieux, tr�s
conscient de sa valeur, Tourville est promu chef d�escadre en 1675 et br�le de se d�gager de la tutelle de Duquesne.
Devenu lieutenant g�n�ral en 1680, il cesse de m�nager son vieux chef aux yeux de Colbert et de Seignelay, mais lui est encore adjoint en 1683 dans l�op�ration men�e contre les Barba-resques d�Alger et de Tripoli. Apr�s avoir de nouveau bombard� Alger en 1688, Tourville parvient � forcer le blocus anglais devant Brest et � p�n�-
trer dans la rade en ao�t 1689. Nomm� le 1er novembre suivant vice-amiral des mers du Levant, il commande la flotte charg�e de soutenir le roi Jacques II d�Angleterre, qui vient d��tre d�tr�n�.
Sorti de Brest avec 70 vaisseaux pour pr�parer un d�barquement en Irlande, il d�fait la flotte anglaise de l�amiral Arthur Herbert (1647-1716), comte de Torrington, renforc�e par l�escadre hollandaise de Cornelis Evertsen (1642-1706), � la c�l�bre bataille de Beachy Head (plus connue en France sous le nom de B�veziers) le 30 juin 1690. La r�putation de Tourville, qui re�oit le titre de comte, est d�sormais bien �tablie, et la mort de Seignelay accro�t encore son influence sur Louis XIV, dont il devient un conseiller �cout�. Apr�s une campagne fructueuse en haute
mer o�, en 1691, il neutralise la flotte britannique, il est charg�, l�ann�e suivante, de prot�ger devant le Cotentin l�embarquement de troupes destin�es � l�attaque de l�Angleterre. Sur ordre expr�s du roi, il engage le combat le 29 mai 1692 devant Barfleur avec seulement 44 vaisseaux et 3 142 canons contre 89 vaisseaux anglo-hollandais disposant de 6 820 canons. Apr�s une bataille de douze heures, Tourville doit se retirer, mais sa retraite est retard�e par les avaries de son vaisseau amiral, le Soleil-Royal, qui, cribl� de coups, se tra�ne et retarde l�escadre : 12 de ses vaisseaux seront d�truits au mouillage de Saint-Vaast-la-Hougue, 3 autres devant Cherbourg (2-3 juin).
Louis XIV ne lui tiendra pas rigueur de
ce d�sastre et l��l�vera, le m�me jour que Catinat, � la dignit� de mar�chal de France (1693).
Tourville prendra encore la mer et r�ussira en juin 1693 � s�emparer au large de Lagos (Portugal) du fameux convoi de Smyrne (v. Corsaire). Mais ses relations avec le ministre Pontchar-train sont m�diocres, et, apr�s une derni�re campagne en Catalogne en 1694, Tourville, dont la sant� d�cline sous l�effet d�une tuberculose contract�e dans sa jeunesse, se retire du service apr�s la paix de Ryswick (1697). Il mourra � Paris avant d�avoir atteint la soixantaine, et son corps sera inhum� dans l��glise Saint-Eustache.
A. L.
F Colbert.
H. Le Marquand, les Grandes Escadres du mar�chal de Tourville (Renaissance du livre, 1930). / J. de Broglie, Tourville, 1642-1701
(Plon, 1934). / J. de La Varende, le Mar�chal de Tourville et son temps (�d. de France, 1943 ; nouv. �d., Flammarion, 1953). / B. Roy, la Vie aventureuse du mar�chal de Tourville (Briffaut, 1948).
Toutankhamon
(tr�sor de)
Ensemble du mobilier fun�raire re-
trouv� � Th�bes* dans la tombe de ce jeune pharaon (v. 1354 - v. 1346 av.
J.-C.), successeur d�Am�nophis IV*.
Le 29 novembre 1922, l�arch�o-
logue anglais Howard Carter (1873-
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1939), p�n�trant dans l�antichambre de la tombe de Toutankhamon, inviol�e depuis l�Antiquit�, d�couvrait avec �merveillement un entassement d�sordonn� d�objets dont le luxe contrastait avec la pauvret� et l�exigu�t� du lieu.
D�apr�s le journal de Carter, 171 objets ou meubles ont �t� recueillis dans cette pi�ce de 8 m sur 3,60 m, aux murs simplement blanchis au pl�tre ; si�ges et coffrets contenant les v�tements
royaux, dont le fameux coffret de la chasse, tr�nes recouverts d�or et d�argent, incrust�s de p�te de verre, chars d�mont�s dans un coin, vases d�alb�tre aux formes plus ou moins charg�es, statues du roi, sceptres, cannes, trompettes, bijoux gisaient parmi les gravats, les fragments de poterie et les �l�ments v�g�taux qui avaient servi aux fun�railles. Dans une petite pi�ce qui ouvrait au sud-est, outre trois lits de bois plaqu� d�or, on recueillit de nombreux objets : meubles, linge, jeux, arcs et fl�ches, boomerangs, armes de jet, boucliers, b�tons et cannes, chasse-mouches, rouleaux de lin, plumes
d�autruches, abandonn�s sur le sol parmi une centaine de jarres � vin et de paniers contenant des fruits secs ou des graines.
La paroi nord de l�antichambre pr�-
sentait une porte scell�e que gardaient deux grandes statues de bois enduites de noir, avec rev�tement de feuilles d�or ; par ce passage, on p�n�trait dans la chambre fun�raire. Sur les parois de celle-ci sont repr�sent�es les diff�rentes sc�nes du rituel fun�raire. Quatre chapelles de bois dor�, embo�t�es les unes dans les autres, occupaient la quasi-totalit� de l�espace ; elles prot�geaient la cuve fun�raire, qui renfermait ellem�me trois sarcophages momiformes : deux en bois dor�, le dernier en or massif. C�est dans celui-ci qu�on d�couvrit, plaqu� sur la momie, le fameux masque en or reproduisant les traits du roi, avec des incrustations d�une rare finesse de lapis-lazuli, de turquoise, de cornaline et de feldspath.
Une petite pi�ce qui s�ouvrait au
nord-est de la chambre fun�raire contenait, sur un tra�neau, un meuble en bois dor� de deux m�tres de haut. �
l�int�rieur, un coffre d�alb�tre renfermait quatre vases canopes, en alb�tre �galement ; dans de petits sarcophages en or cloisonn� y �taient conserv�s les visc�res du roi ; quatre d�esses d�une gr�ce exquise, debout � chaque coin, prot�geaient de leurs bras �cart�s ce tabernacle recouvert de formules hi�-
roglyphiques. Une flottille de petits bateaux �tait pos�e sur des coffres qui contenaient des statuettes du roi, en bois dor� et parfois noirci par les r�sines, incrust�es d�alb�tre, de p�te de
verre, d�obsidienne ou de bronze. On d�nombra �galement dans cette pi�ce plus de cent statuettes de serviteurs (chaouabtis) et un mat�riel de tr�s nombreux petits instruments divers, dont quelques-uns en fer, m�tal particuli�rement rare.
D�une richesse et d�un luxe �ton-
nants, parfois un peu lourd et surcharg�, dans une tradition toute classique bien qu�impr�gn�e d�influences amarniennes, tel est le mobilier fun�-
raire � aujourd�hui expos� au mus�e du Caire � d�un des derniers rois de la XVIIIe dynastie, mort � moins de vingt ans dans sa neuvi�me ann�e de r�gne.
Avec les monuments, plus r�cents et moins �clatants, mis au jour � Tanis*, dans le Delta, juste avant la Seconde Guerre mondiale, la tombe de Toutankhamon est le seul exemple d�une s�pulture royale �gyptienne parvenue jusqu�� nous quasiment intacte.
J. L.
C. Desroches-Noblecourt, Toutankhamon (Hachette, 1966). / J. Yoyotte, les Tr�sors des pharaons (Skira, Gen�ve, 1968).
toxicologie
Branche de l�activit� scientifique concernant les poisons, leurs caract�res chimiques et analytiques, leurs effets biologiques, leurs antidotes.
La toxicologie a pris une extension consid�rable, parall�le � celle de l�industrie chimique ; elle d�tecte et �tudie tous les effets d�favorables des substances chimiques sur les �tres vivants.
Historique
La classification des poisons a suivi l��volution des connaissances physiologiques, puis chimiques. Jusqu�� F. E. Fod�r�, puis M. J. B. Orfila (1823), les poisons �taient class�s en irritants, narcotiques, narcotico-�cres et septiques. A. Tardieu (1867) proposait cinq groupes ; irritants et corrosifs, hyposth�niants, stup�fiants, narcotiques, stimulants.
Parall�lement au d�veloppement
des �tudes analytiques (James Marsh en Grande-Bretagne au XIXe s., N. Gr�-
hant, Maurice Nicloux, Ren� Fabre au XXe s. en France), la meilleure connaissance des effets des poisons sur les diff�rents organes a conduit � une classification empirique des poisons : caustiques et corrosifs (acides forts et bases fortes), irritants (solides et liquides), gaz asphyxiants et toxiques (oxyde de carbone, acide cyanhydrique), solvants et vapeurs de solvants, poisons d�origine naturelle (h�t�rosides, alcalo�des v�g�taux, plantes et animaux v�n�-
neux) ou produits de synth�se, r�partis selon l�effet physiologique dominant (nerveux [convulsivants, hypnotiques, hallucinog�nes], h�patique [Amanite phallo�de], r�nal [sublim� mercuriel]), poisons alimentaires dus � des toxines bact�riennes, venins. De nombreuses extensions de la toxicologie � guerre chimique, pollution chimique et anomalies de l�environnement, produits additifs alimentaires, pesticides et produits agricoles, toxicologie industrielle � correspondent aux situations nouvelles de la soci�t� industrielle. En m�decine se diff�rencient surtout les poisons cytotoxiques, l�sant d�finitivement la cellule, des poisons � effets r�versibles, et l�action elle-m�me se partage en effets r�guliers ou orthoer-giques, allergiques, toxicomanog�nes, t�ratog�nes, canc�rog�nes, correspondant � des actions sp�cifiques de certaines fonctions cellulaires. Le contenu de la toxicologie a subi les plus profonds remaniements. Tr�s sch�mati-
quement, � l��poque d�Orfila n��taient �tudi�s qu�un petit nombre de m�taux, de m�tallo�des, de sels, les produits caustiques et irritants, certains produits v�g�taux. Cent ans apr�s, la toxicologie s��tait enrichie de la connaissance des gaz et solvants dangereux, des alcalo�des et des h�t�rosides purs (V. Balthazard).
� la fin du XXe s., des dizaines de milliers de substances de toute nature et de toute origine ont fait l�objet d��tudes pouss�es, certaines aboutissant � la connaissance la plus rigoureuse des interactions mol�culaires dans l��tre vivant. Pour �viter un morcellement de la discipline, des �tudes mettant en jeu les moyens informatiques sont devenues n�cessaires, et la pens�e biologique doit s�efforcer de r�pondre � la notion tr�s nouvelle
que le d�veloppement industriel est en train de modifier les conditions d�existence des �tres humains. L�utilisation d�hormones de synth�se comme inhibiteurs de la fonction de reproduction (la
� pilule � contraceptive) sans b�n�fice pour l�individu trait� montre � la fois l�impr�cision des limites entre la pharmacologie et la toxicologie classiques, l��volution de la notion de m�dicament et de poison, l�influence profonde qu�il est possible d�avoir sur des populations humaines.
Toxicologie clinique
L�activit� de toxicologie clinique s�applique � des ph�nom�nes tr�s diff�rents selon que les troubles ont �t� observ�s apr�s une absorption massive, brutale, apr�s une impr�gnation plus lente, mais tr�s anormale, ou sont suspect�s en raison de co�ncidences inqui�tantes entre une impr�gnation mod�r�e par un produit chimique et certaines maladies (toxicologie aigu�, subaigu� et chronique).
Le secteur de toxicologie chronique ne peut �tre explor� que progressivement et avec beaucoup de prudence
pour trois raisons essentielles :
� la tr�s longue dur�e n�cessaire � l�observation r�ellement chronique oblige � tenir compte d�une foule d�interf�rences dont l�effet propre peut �tre tr�s sup�rieur � ceux que l�on pourrait attribuer � l�environnement ;
� la forte dispersion �cologique des conditions de vie et l�interf�rence avec des habitudes d�viantes jouent un r�le essentiel en pathologie chronique (nutrition anormale, alcoolisme, tabagisme, absorption r�guli�re de m�dicaments) ;
� la relative raret� des op�rations r�-
guli�rement conduites dans cet esprit de recherche est due � la difficult� et au co�t d�op�rations portant sur des centaines de r�f�rences acquises sur chacun des individus �tudi�s.
y Les intoxications aigu�s (survenant imm�diatement ou dans les quelques jours suivant l�absorption) par suicide ou accident ont vu leur pronostic s�am�liorer par l�organisation des
centres antipoison, qui constituent maintenant un r�seau de surveillance et d�indications th�rapeutiques sp�-
cialis�es. Les produits les plus dangereux sont connus, et le traitement est conforme � l��tat actuel de nos connaissances sur la r�animation
m�dicale.
y Les intoxications subaigu�s (survenant apr�s quelques jours, un mois) et subchroniques (apr�s quelques mois), par exposition professionnelle nouvelle ou anormale, par absorption
m�dicamenteuse, ont �t� en g�n�ral d�pist�es en quelques mois gr�ce � une surveillance syst�matique organis�e soit dans le secteur m�me o� la nuisance est apparue (m�decine
d�entreprise, organisations hospi-
tali�res et sanitaires), soit par le jeu d�organismes centralisateurs interen-treprises ou interm�dicaux.
L��tude de la t�ratogen�se humaine peut �tre associ�e aux �tudes de toxico-downloadModeText.vue.download 443 sur 631
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logie subaigu�, ainsi que l�allergie aux substances chimiques.
y Les intoxications chroniques (apr�s quelques ann�es), la canc�rogen�se, la mutagen�se (induction de mutations), le vieillissement des organes et des organismes n�ont fait l�objet que d�un petit nombre de travaux. Dans tous les cas, la raret� des publications proprement toxicologiques, c�est-�-
dire s�effor�ant de relier la d�tection d�un produit de nocivit� potentielle � l�apparition r�elle d�un dommage humain, est � opposer � la masse de publications analytiques qui appr�cient la pr�sence du produit suspect dans l�environnement et qui doivent �tre class�es parmi les r�f�rences quantitatives d�une pollution du milieu, sans que l�on puisse affirmer sa toxicit�.
Principales intoxications
Atteintes subaigu�s
y Toxicologie professionnelle, m�dicamen-
teuse, alimentaire. L�absorption prolong�e et r�guli�re de produits chimiques peut provoquer des troubles s�rieux par effet cumulatif direct ou indirect.
Aussi certaines esp�ces vivantes, surtout parmi les micro-organismes, peuvent-elles transformer certaines substances min�rales en d�riv�s hautement toxiques pour l�Homme. C�est le cas du mercure, qui est transform� par des Bact�ries marines en m�thylmercure ; ce dernier s�accumule dans les tissus des Poissons, qui deviennent toxiques pour l�Homme, par concentration du toxique � l�extr�mit� d�une cha�ne alimentaire.
y Malformations cong�nitales d�origine toxique. Elles correspondent en g�n�ral � une intoxication assez br�ve de la femme enceinte. La t�ratogen�se toxique se limite aussi � quelques exp�riences particuli�rement nettes, et � un petit nombre d��pid�mies humaines. La d�couverte du r�le t�ratog�ne de la thalidomide est due � des constatations cliniques, et celui-ci est reli� � une inhibition comp�titive de la vitamine B2.
Chez le nouveau-n�, le m�tabolisme des substances �trang�res est faible. Il peut �tre activ� si l�on donne pr�cocement une substance inductrice comme un barbiturique. Le sexe, l��tat physiologique font varier la sensibilit� � certains poisons.
y G�n�tique et r�actions anormales aux m�dicaments. Les variations individuelles de r�ponse aux substances chimiques ont re�u ces derni�res ann�es des explications g�n�tiques importantes qui explicitent l�ancienne notion d�idiosyncrasie (r�action propre � l�individu). On distingue les anomalies de m�tabolisme, qui provoquent une exag�ration quantitative de la r�action aux m�dicaments, et les anomalies enzymatiques cong�nitales, qui provoquent une r�action aux m�dicaments parfaitement diff�rente de l�action esp�r�e : troubles g�n�tiques de l�ac�tylation, des cholinest�rases, h�molyses m�dicamenteuses li�es � des anomalies g�n�tiques de la glucose-phosphate-d�shydrog�-
nase, ou de l�h�moglobine, et porphyries h�pathiques.
y Allergie aux substances chimiques. La r�ponse allergique vis-�-vis d�une subs-
tance de faible poids mol�culaire r�sulte d�une r�ponse immunitaire exag�r�e dans un groupe humain et dirig�e contre une prot�ine autologue ayant fix� un radical chimique ou l�un de ses d�riv�s par une liaison covalente.
On conna�t trois types chimiques de r�action allergique humorale : asthme et choc anaphylactique par lib�ration d�interm�diaires chimiques � partir du mas-tocyte, allergie par anticorps pr�cipitants ressemblant � la maladie s�rique, allergie cytolytique o� le compl�ment provoque, en pr�sence de l�anticorps, la destruction d�un �l�ment cellulaire ayant fix� l�hapt�ne (h�molyse allergique par exemple).
L�allergie cellulaire r�sulte de l�activit� de lymphocytes immuno-comp�tents
sur l�ensemble hapt�ne-prot�ine : dans l�ecz�ma de contact, par exemple, l�afflux intra-�pidermique de ces �l�ments permet l�apparition des microv�sicules.
y Chronotoxicologie et chronopharmacologie. La susceptibilit� d�un organisme vis-�-vis d�un agent dou� d�actions phar-macologiques ou toxicologiques n�est pas constante en fonction du temps ; elle downloadModeText.vue.download 444 sur 631
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varie au contraire de mani�re p�riodique et pr�visible.
Atteintes chroniques
y Fibrose apr�s agression chimique. Certaines intoxications aigu�s ou chroniques, certaines r�actions allergiques succ�-
dant � un contact chimique sont suivies d�un processus de fibrose d��volution plus ou moins rapide. Les intoxications respiratoires, h�patiques, r�nales, h�ma-topo��tiques permettent d�observer des exemples de ce type d��volution. Dans la silicose, les macrophages apr�s phagocy-
tose du quartz subissent une cytolyse qui lib�re des facteurs stimulant la croissance des fibroblastes d�une part, l�afflux et la multiplication de macrophages de l�autre ; ces derniers captent la silice et lib�rent de nouveau des facteurs de stimulation de la fibrose, cr�ant un syst�me auto-entretenu qui pourra �voluer jusqu�� la fibrose totale du poumon.
y Canc�rogen�se chimique. Les substances canc�rog�nes sont capables directement ou par l�un de leurs m�tabolites d�affecter les liaisons chimiques avec les prot�ines ; il s�agit des compos�s �lectrophiles qui se fixent sur les �l�ments nucl�ophiles cellulaires.
La th�orie mutationniste du cancer (apparition de cellules mutantes capables de reproduction mal limit�e) est actuellement la plus g�n�ralement accept�e, la canc�rogen�se r�sultant de deux effets successifs : l�initiation et la promotion. L�initiation r�-
sulte de l�administration de doses r�p�t�es du canc�rog�ne, dont l�effet est additif et irr�versible et ne peut aboutir � un cancer qu�apr�s un temps de latence. La promotion d�termine l�apparition clinique du cancer : elle r�sulte de l�effet d�un facteur augmentant le taux de mitoses (huile de croton, cr�osotes, ph�nols, irritants divers, l�sions m�caniques).
Les agents canc�rog�nes les plus
connus sont :
1o les substances alkylantes : b�ta-propiolactone, dim�thyl-nitrosamine ; 2o certains hydrocarbures polycycliques capables de subir une �poxydation qui les rend �lectrophiles (benzopyr�ne, dibenzanthrac�ne, 3-m�thylcholanthr�ne) ; 3o certaines amin�s aromatiques qui sont N-hydroxyl�es par le syst�me microsomal et diff�rents d�riv�s nitros�s, dont le groupement NO
est au contraire r�duit en compos� NOH, directement r�actif (naphtylamine, N-ac�tylamine, fluorine, nitroquinol�ines) ; 4o diff�rents compos�s naturels : alcalo�des du Senecio, aflatoxine B.
La pr�disposition au cancer peut r�sulter d�une d�ficience des m�canismes de r�-
paration des acides nucl�iques (xeroderma pigmentosum) ou plus souvent d�une d�ficience immunitaire qui diminue le pouvoir de destruction naturelle du syst�me lym-phocytaire vis-�-vis des cellules mutantes capables de prolif�rer sans contr�le.
y Mutation et environnement chimique. La mutation canc�rog�ne n�est que l�une des modifications cellulaires possibles.
D�autres mutations r�sultent d�une modification de la structure informatrice des g�nes et l�on distingue des mutations g�niques, ou ponctuelles, et des mutations par aberration chromosomique. Les mutations g�niques peuvent r�sulter de l�incorporation d�une base analogue (S-bromod�soxyuridine � la place de la thy-mine), d�une alkylation sur l�A. D. N. ou de l��tablissement de liaisons physiques entre l�A. D. N. et le compos� mutag�ne (acri-dine, hydrocarbures polycycliques).
E. F.
Traitement des
toxicomanes
Jusqu�� ces derni�res ann�es, le
concept d�une harmonie naturelle faisait croire ou admettre que tout effet nocif pouvait �tre tenu en �quilibre par l�effet favorable inverse, d�o� l�id�e constante qu�� tout poison devait correspondre un antidote.
La d�couverte r�cente des m�thodes de sauvetage et de r�animation efficaces a montr� qu�elles �taient indispensables au traitement de toute urgence, et les intoxications aigu�s ont vu leur pronostic transform� par la respiration artificielle, l�assistance cardiaque, les �purations intestinales, sanguines et pulmonaires.
L�emploi d�antidotes compl�te la
strat�gie d�action m�dicale urgente.
Le traitement des intoxications
par caustiques se limite � un lavage � grande eau prolong� plus de dix minutes en cas d�effet local. L�absorption digestive provoque des br�lures intenses de traitement difficile.
L�absorption digestive des poisons irritants, et en g�n�ral de toute substance dangereuse, doit faire d�cider d�une �vacuation digestive et d�un lavage gastrique sous contr�le m�dical si l�intoxiqu� n�est pas dans le coma ou ne souffre pas de convulsions. Dans ces cas, le risque de fausse route et
d�inondation pulmonaire est particuli�-
rement mena�ant.
L�administration d�antidotes par
voie digestive est une manoeuvre tr�s incertaine. Elle ne doit �tre propos�e qu�en cas d�intoxication b�nigne.
Les centres antipoison s�efforcent de r�pondre avec comp�tence aux
situations d�intoxication et d�orienter convenablement les phases initiales du traitement des intoxiqu�s.
Toxicologie g�n�rale
R�actions biologiques
Qu�ils agissent directement ou apr�s m�tabolisme, les compos�s chimiques affectent des liaisons avec des �l�-
ments cellulaires ; leur toxicit� r�sulte, d�une part, de leur solubilit� et de leur encombrement global (caract�res physiques), d�autre part de leur fixation sur des sites caract�ristiques des membranes, des m�tabolites ou des enzymes (caract�res de r�activit� chimique).
L�examen des formules des subs-
tances ayant une toxicit� permet de passer en revue les diff�rentes notions chimiques �l�mentaires classiques
et leur interpr�tation �lectronique et mol�culaire. On distingue les r�actifs ioniques, acides et bases au sens large actuellement connus, les r�actifs fonctionnels (amin�s, alcools, etc.) et les radicaux libres. Pour le moment, les corr�lations structure-activit� se limitent � l�interpr�tation du r�le des fonctions chimiques �l�mentaires port�es par de tr�s petites mol�cules, � des compos�s class�s en s�rie homologue, � quelques grosses mol�cules. L�effet toxique des substances aptes � se fixer sur les zones riches en �lectrons de la mati�re vivante appara�t comme une loi g�n�rale.
y Substances agissant r�versible-
ment. Certaines substances se fixent par des liaisons labiles, r�versibles, sur leur site d�action (liaisons �lectrostatiques ou simplement physiques).
La mesure du taux sanguin permet
la d�termination th�orique du taux fix� sur le r�cepteur pour un m�me effet
physiologique. Les variations quantitatives de la toxicit� d�pendent en g�-
n�ral d�une variation du m�tabolisme.
Parfois, l�intensit� de la r�ponse du r�cepteur varie.
L�intoxication aigu� r�sulte d�une prise excessive du toxique. Elle peut �tre facilit�e par une diminution du m�tabolisme h�patique ou de l��limination r�nale. Les variations de l��quilibre acido-basique sont importantes pour modifier la fixation sur les r�cepteurs : les acides faibles comme les barbituriques peu dissoci�s en milieu acide sont, dans ces conditions partiellement liposolubles, mieux fix�s et plus actifs au niveau du syst�me nerveux central. Des variations de sensibilit� du r�cepteur (site cellulaire ou organe) expliquent certaines in�galit�s de r�ponse pour une m�me dose
toxique : les �pileptiques accoutum�s aux barbituriques restent �veill�s avec un taux de barbiturique sanguin qui accompagnerait un coma chez un sujet non accoutum�.
y Substances � effet peu r�versible.
Certains toxiques ou m�dicaments se fixent sur leur site d�action de fa�on peu r�versible, par des liaisons covalentes de stabilit� moyenne. Ainsi les insecticides organophosphor�s, les anticoagulants du groupe du dicou-marol, les inhibiteurs de la mono-
amine-oxydase, les r�serpiniques, le LSD 25. Spontan�ment, le processus biologique inhib� se r�organise gr�ce � la r�g�n�ration des prot�ines enzymatiques, les nouvelles rempla-
�ant celles qui ont fix� le toxique.
Ces toxiques ont un effet cumulatif � court terme, et leur action se prolonge plusieurs semaines apr�s l�arr�t de l�absorption. La mesure du taux sanguin du toxique ne mesure pas dans ce cas la gravit� de l�intoxication ; il est n�cessaire de mesurer le r�sultat de celle-ci : l�activit� des cholinest�rases des globules rouges et du plasma en cas d�intoxication par les organophos-phates, le taux de prothrombine en cas d�intoxication par les anticoagulants, etc. L�action des antidotes facilite l�un des processus de retour � la structure enzymatique normale : aldoximes pour la r�g�n�ration des cholinest�-
rases inhib�es par les organophospho-
r�s, vitamine K1 en cas d�intoxication par les coumariniques.
y Substances � action non r�versible.
De nombreux toxiques se fixent de
fa�on non r�versible dans les conditions biologiques gr�ce � des liaisons covalentes tr�s stables sur certaines prot�ines ; ils entra�nent des l�sions cellulaires, plut�t qu�un simple
trouble de fonctionnement transitoire.
L�effet de ces toxiques est cumu-
latif et auditif m�me pour des temps d�intoxication tr�s �loign�s : une forte concentration pendant une courte p�-
riode est cependant plus active qu�une faible concentration pendant une
longue p�riode.
Ces substances ou leurs m�tabolites comprennent des agents alkylants : antimitotiques, immunod�presseurs, canc�rog�nes, mutag�nes (anhydrides d�acides, b�ta-propiolactone, dim�-
thyl-sulfate, diazom�thane, moutardes azot�es, �poxydes, �thyl�ne-imines, alkylsulfonates), tous corps utilisant les r�actions de covalence nouvellement introduits en chimie industrielle (mati�res plastiques) ou en pharmacologie (traitements des cancers) et capables de bloquer des zones tr�s actives de la cellule.
L�aptitude � se fixer sur les pro-
t�ines fait jouer � certains corps un r�le d�hapt�ne (allerg�ne incomplet ; v. allergie) ; ils peuvent ainsi provoquer des manifestations allergiques : ecz�ma de contact, cytop�nie, dyspn�e asthmati-forme en cas d�inhalation r�p�t�e.
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Certains toxiques provoquent l�apparition de v�ritables blocs m�taboliques soit par l�apport d�antim�tabolites de substitution, comme l�hypoglycine du charbon � glu, qui prend la place des acides gras normaux et bloque ainsi la n�oglycogen�se, soit par une v�ritable synth�se l�thale, tel le fluoroac�tate, qui provoque l�apparition de fluoroci-trates bloquant le cycle de Krebs dans le syst�me nerveux.
D�autres ont une action sur des r�cepteurs sp�cifiques comme les synapses nerveuses.
Action membranaire
Beaucoup de toxiques sont des modificateurs membranaires. Il peut s�agir de modificateurs du transport des ions.
Ainsi la digitaline g�ne le transport intracellulaire du potassium sous l�effet de l�A. T. T.-ase. Le D. D. T. facilite l�entr�e intracellulaire du sodium et provoque un �tat d�hyperexcitabilit� du syst�me nerveux central. Au contraire, la t�traodontoxine bloque l�entr�e intracellulaire du sodium � travers les membranes, entra�nant un bloc fonctionnel diffus du syst�me nerveux.
De nombreux m�dicaments sont
appel�s des � stabilisateurs � de membranes, car ils diminuent l�intensit� des transferts lors de l�excitation (tranquillisants, anti�pileptiques, antiaryth-miques). � forte dose, l�effet inhibiteur deviendra dangereux (coma).
Biotransformations
Les biotransformations des produits chimiques se font en deux phases, certains toxiques ne subissant que l�un de ces deux processus. La premi�re phase consiste selon les cas en oxydation, r�duction ou hydrolyse qui permettent l�acquisition de groupes r�actifs OH, NH2, SH2.
La seconde phase comporte des
conjugaisons avec des corps tr�s polaires r�alisant une d�toxication vraie : glycuro-conjugaison, sulfo-conjugaison, glyco-conjugaison. Ainsi, le benz�ne est transform� en ph�nol, puis en glycuronides ou en sulfoconjugu�s, les cyanures en sulfocyanates.
Les biotransformations ont lieu au niveau de syst�mes enzymatiques, dans le parenchyme h�patique, l�intestin, la peau, le rein, le poumon, le syst�me r�ticulo-endoth�lial. Dans le foie, c�est au niveau du r�ticulum endoplasmique qu�a lieu l�essentiel des biotransformations. Les oxydases des microsomes utilisent le N. A. D. PH. (nicotina-mide-ad�nine-dinucl�otide-phosphate) et un cytochrome particulier. Elles
permettent les oxydations et les d�alkylations. Dans le foie �galement se trouvent les diverses transf�rases (enzymes) n�cessaires aux conjugaisons des toxiques.
Dans l�ensemble, les transformations du premier stade, et surtout les conjugaisons, aboutissent � des compos�s ionis�s, hydrosolubles, non r�absorb�s par le tubule r�nal, donc plus facilement �limin�s dans les urines. Il existe d�autres voies d��limination : la bile �limine des substances de poids mol�-
culaire �lev�, comme certains antibiotiques ; d�autres substances peuvent �tre �limin�es par voie a�rienne, tels les compos�s volatils, le CO2 ; par l�estomac, la nicotine est �limin�e �lectivement ; les pesticides organochlor�s peuvent �tre �limin�s par le lait.
Certains compos�s d�toxifi�s apr�s conjugaison peuvent �tre d�conjugu�s et rendus de nouveau toxiques par la flore intestinale ou la flore d�une affection urinaire. Ainsi r�apparaissent certains compos�s canc�rog�nes au niveau de l�intestin ou des voies urinaires.
Les sujets normaux, en pr�sence de certaines substances �trang�res, d�veloppent un �quipement enzymatique
sp�cial capable d�assurer la biotransformation de substances, avec modifications du r�ticulum endoplasmique.
La toxicologie �cologique
Discipline scientifique appliqu�e qui s�efforce de d�celer et de pr�ciser les effets d�favorables des substances chimiques sur les �tres vivants, la toxicologie est devenue surtout un secteur de r�flexion et d�arbitrage.
Chaque �tre vivant �volue et se reproduit en fonction d�un environnement physique et chimique actuellement limit� � une �troite zone terrestre : la biosph�re, constitu�e par une faible partie des zones superficielles de la terre et de l�atmosph�re.
Le d�veloppement � l�int�rieur de la biosph�re est limit� par l�acc�s aux substances n�cessaires � la vie et par l�apport de substances nocives qui caract�risent les produits toxiques. Mais, d�embl�e, la
vari�t� des syst�mes vivants dans les es-p�ces inf�rieures v�g�tales et animales oblige � d�finir des secteurs diff�renci�s de toxicologie : l��tude de l��quilibre global de la biosph�re est l��cologie ; une �co-toxicologie se pr�occupera des variations globales provoqu�es par les produits chimiques. Puis, selon l��chelle de complexit� des �tres vivants, apparaissent des syst�mes nutritionnels diff�rents montrant de tr�s grandes variations selon le type de cha�ne alimentaire n�cessaire � la survie de l�esp�ce.
L�esp�ce humaine, omnivore, tr�s
adaptable � de nombreux syst�mes �cologiques, dou�e d�exceptionnelles qualit�s d�accaparement de la biosph�re, est �videmment la plus �tudi�e, et la plupart des travaux de toxicologie se r�f�rent jusqu�au XIXe s. � la toxicologie humaine.
Depuis le milieu du XXe s., la pens�e scientifique, devenue capable d�appr�-
hender les cha�nes alimentaires des divers types humains et leurs insuffisances, se pr�occupe de satisfaire les besoins �nerg�tiques, en partie par la suppression des pr�dateurs (par les insecticides, pesticides, etc.), en cr�ant une toxicologie concurrentielle o� le choix revient � d�cider quels risques doivent �tre tol�r�s pour prot�ger l�alimentation humaine.
Parall�lement � l�expansion scientifique et m�dicale, une r�glementation toxicologique se pr�occupe des nouveaux moyens de traitement ou de confort propos�s aux groupes les plus industrialis�s, des dangers li�s � la manipulation des mati�res premi�res industrialis�es, � l�utilisation des produits de transformation, aux conditions nouvelles de travail et d�habitat. Des normes nouvelles apparaissent, comme la concentration maximale admissible d�un produit dans des ateliers. Les sous-groupes de toxicologie des m�dicaments, des produits m�nagers se sont d�velopp�s consid�rablement vers la fin du XXe s. : leur expansion est limit�e par les possibilit�s exp�rimentales et le co�t des moyens de surveillance.
Un classement provisoire de toute
substance chimique est possible, selon un mode empirique, en : 1o produits n�-
cessaires � la survie des �tres humains ; 2o produits favorisant la survie ou l��quilibre de l�esp�ce humaine ou de certains
individus, par action directe ou indirecte ; 3o produits sans effet chimique connu ; 4o produits d�favorisant la survie ou l��quilibre de l�esp�ce humaine ou de certains individus ; 5o produits dangereux pour les �tres humains.
Les derniers sont � l��vidence des toxiques vrais ; ils se trouvent repr�sent�s, dans les soci�t�s industrialis�es modernes, par des produits industriels : mati�res premi�res, produits interm�diaires, pesticides, par les plantes v�n�neuses, les animaux dangereux dans les soci�t�s plus primitives. Pour se d�fendre, la r�action normale du groupe social est un enseignement de pr�vention, qui s��tend �videmment � tous les accidents d�enfants.
Il n�en va pas de m�me des autres faits toxicologiques, o� chaque accident doit �tre oppos� aux avantages apport�s par le produit. Une discussion arbitrale souvent tr�s d�licate explique des d�cisions, toujours temporaires, � remettre en question selon le d�veloppement de la science.
Ainsi, la plupart des plantes v�n�neuses sont devenues sources de m�dicaments, les pesticides utiles sont � la fois toxiques et protecteurs de l�alimentation humaine, des produits comme le tabac, l�alcool, les drogues toxicomanog�nes sont manifestement sources d�une certaine satisfaction individuelle au prix de troubles chroniques s�rieux.
E. F.
E. F.
R. Fabre, la Toxicologie (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1942 ; 4e �d., 1964). / J. J. Desmarez (sous la dir. de), Manuel de toxicologie clinique et m�dico-l�gale (Maloine, 1968). / W. B. Deich-mann et H. W. Gerarde, Toxicology of Drugs and Chemicals (New York, 1969). / J.-P. Fr�ja-ville, B. Christoforov, C. Bismuth et F. Pebay-Peyronla, Toxicologie clinique et analytique (Flammarion, 1971). / R. R. Lauwerys, Pr�cis de toxicologie industrielle et des intoxications professionnelles (Duculot, Gembloux, 1972).
/ J. Meunier, Toxicologie d�urgence. Donn�es g�n�rales. M�thodologie. Choix de techniques analytiques (E. S. F., 1972). / E. Weil, �l�ments de toxicologie industrielle (Masson, 1975).
toxicomanie
App�tence morbide, g�n�ralement per-
manente ou durable, pour les drogues dou�es d�effets tonique, euphorisant ou analg�sique dont l�usage prolong� entra�ne toujours un �tat d�intoxication chronique pr�judiciable � l�individu autant qu�� la soci�t�.
Caract�ristiques
La toxicomanie vraie avec pharmaco-d�pendance se d�finit par trois caract�res fondamentaux :
� l�irr�sistible perversion du besoin, qui pousse le sujet � consommer sans cesse la drogue et � se la procurer par tous les moyens ;
� l�accoutumance*, qui allie � une singuli�re tol�rance de l�organisme au toxique un affaiblissement des effets recherch�s et invite le toxicomane � utiliser des doses de plus en plus fortes ;
� une soumission totale de l�individu � sa drogue, l�assu�tude, v�ritable tyrannie physique (c�est la pharmaco-d�-
pendance) et morale. L��tat de besoin quand la dose absorb�e a fini d�agir, l�angoisse intol�rable � l�id�e de manquer de toxique ou d�en recevoir une quantit� insuffisante font du toxicomane un esclave incapable de rompre seul un tragique encha�nement. L�avi-lissement et la d�ch�ance socio-professionnelle que ne manque jamais de produire l�intoxication chronique vont le guetter � plus ou moins bref d�lai.
Ainsi en est-il des grandes toxicomanies par les stup�fiants (morphine, h�-
ro�ne, etc.), mais il n�en va gu�re autrement des toxicomanies qui jouissent de l�indulgence d�une fraction du public (alcool) ou d�une fausse r�putation de b�nignit�. Toute toxicomanie qui se prolonge assez pour assujettir et downloadModeText.vue.download 446 sur 631
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d�t�riorer la personnalit�, qu�elle soit majeure ou mineure, peut aboutir � la d�ch�ance sociale.
Il faut deux conditions essentielles pour que naissent l��tat et le compor-
tement toxicomaniaques. La premi�re r�side dans la perversion du besoin ou dans une attitude sp�ciale � l��gard du toxique : c�est la toxicophilie, app�-
tence anormale pour des substances naturelles ou des drogues au pouvoir exaltant ou apaisant. Cette app�tence traduit toujours un trouble profond de l��quilibre affectif. Mais la toxicophilie se distingue de la toxicomanie, dont elle n�est que le prologue.
Le toxicophile ne devient toxico-
mane que s�il rencontre une drogue g�n�ratrice d�accoutumance et d�as-su�tude : en ce sens, de nombreuses substances naturelles ou synth�tiques ne d�terminent pas n�cessairement
de toxicomanie v�ritable, quand bien m�me s�y pr�te le terrain.
Il n�existe pas de toxicomanie sans toxique capable de modifier radicalement le corps et l�esprit d�un sujet au point d�en faire un malade et un esclave. L�importance respective
de ces deux conditions est difficile � appr�cier. La majorit� des psychiatres cependant accordent une nette pr�valence � la premi�re : parmi les sujets qui ont re�u, au cours de leur existence, des stup�fiants (morphine, par exemple) � l�occasion d�une op�ration chirurgicale, d�un accident, d�une p�riode douloureuse aigu�, et parmi les jeunes qui font l�exp�rience d�une drogue par curiosit� ou par mode, un petit nombre seulement vire � la toxicomanie. On pourrait y voir le r�sultat des rigoureuses dispositions l�gales qui r�glementent l�obtention et l�usage des stup�fiants. Mais on en trouve les raisons plus profondes dans la structure de la personnalit� individuelle : ceux qui recherchent ind�finiment l�effet l�nifiant des drogues souffrent presque toujours d�une perturbation instinc-tivo-affective profonde et ancienne, secr�te ou �vidente.
Le trafic des stup�fiants
On assiste depuis 1945 � une recrudescence de l�usage des drogues dans le monde entier. Elle r�sulte beaucoup moins des conditions de vie moderne (encore que l�isolement n� de la vie dans de grandes m�tropoles sans �me pr�dispose � ces sortes de tensions mentales) que d�une reconversion des gangs criminels. Ceux-ci
ont per�u tout le profit sans grand risque � tirer de la vente de ces produits, dont la relative raret� commande des prix �lev�s (un h�ro�nomane paie sa dose journali�re 30 dollars de 1972).
Le circuit commercial est le suivant. �
partir des pays producteurs de l�opium (parfois d�ailleurs culture vivri�re tant qu�il n�aura pas �t� trouv� une culture de remplacement), celui-ci est achemin� sur les c�tes asiatiques ou m�diterran�ennes.
De l�, bateaux ou avions le transportent dans des caches soigneusement camoufl�es, dans des ports o� s�op�re la transformation chimique de l�opium en morphine, puis celle de la morphine-base en h�ro�ne. C�est ensuite la distribution aux cha�nes de ravitailleurs qui font la navette jusqu�aux pays utilisateurs, o� se trouvent organis�s de v�ritables r�seaux clandestins de distribution. Il est courant dans ces manipulations que le kilogramme d�h�-
ro�ne, achet� 5 000 dollars � l��tranger, soit revendu 80 000 dollars au d�tail, sans compter l�adult�ration du produit par les interm�diaires.
M. L. C.
Psychopathologie
La nature de ce d�s�quilibre intime de la personnalit� se r�v�le � l�analyse assez variable : on a d�crit des toxicomanes cyclothymiques, anxieux, d�prim�s chroniques, schizo�des, obs�d�s, des schizophr�nes latents ou patents.
En pratique, on a coutume d�opposer les toxicomanes d�s�quilibr�s pervers et les toxicomanes n�vros�s.
Les premiers sont des psychopathes impulsifs, avides de satisfactions imm�diates, curieux de sensations
extraordinaires, incapables de r�sister � leurs instincts et n��prouvant que peu ou pas de culpabilit�. Seuls des difficult�s croissantes pour obtenir la drogue et le risque de sanctions judiciaires ou professionnelles graves les am�nent � demander une cure de d�-
sintoxication. En fait, leur moi faible, d�pourvu d�instances morales solides, leur nonchalance, l�instabilit� ou la pauvret� de leur affectivit� permettent un assouvissement facile des pulsions toxicomaniaques, d�o� la fr�quence des r�cidives apr�s traitement. R�fractaires
� la psychoth�rapie, ce sont des toxicomanes inv�t�r�s, aux ruses innombrables, d�linquants pour la plupart.
Les seconds � les moins nombreux,
ou toxicomanes n�vros�s � sont des anxieux, des obs�d�s (compulsifs) en proie � des sentiments d�inf�riorit� et � des inhibitions qui entravent leur adaptation. L�asth�nie chronique, un fond d�pressif permanent, une insatisfaction profonde, un mal-�tre vont trouver initialement dans les effets de la drogue une forme de compensation. Ils deviennent un instant ce qu�ils auraient toujours voulu �tre et qu�ils ne sont pas. Mais ils souffrent d�une contradiction entre leur d�sir de drogue et la culpabilit� qui en r�sulte � leurs yeux. D�o� la lutte anxieuse et �puisante contre la tentation, lutte qui finit par s�affaiblir ou dispara�tre, les multiples essais de lib�ration de l�emprise du toxique suivis de d�faites et de retours vers le poison. La cure de d�sintoxication peut avoir dans ces cas quelques chances raisonnables de succ�s, car la demande d�aide est sinc�re et certains conflits n�vrotiques internes peuvent se trouver r�solus apr�s une s�rie d�entretiens avec le psychiatre, tandis que l�app�tence toxicomaniaque s�amenuise.
De nombreuses formes de transition s�observent entre ces deux types sch�-
matiques de personnalit� pr�dispo-
sant � la toxicomanie. Souvent, on est frapp� au contraire par l�absence de n�-
vrose ou de d�s�quilibre caract�ris�s : il s�agit de sujets passifs, abouliques, d�pendants mais d�apparence normale.
Selon la psychanalyse, les causes
profondes de la toxicomanie sont � rechercher au niveau des stades les plus anciens du d�veloppement de la personnalit�, au cours de la vie infantile, dans les toutes premi�res ann�es, o� les traumatismes psychiques sont refoul�s dans l�inconscient. La personnalit� du toxicomane se caract�riserait par une fixation pathologique de son �volution au stade oral d�crit par Freud. Quelle que soit la voie d�utilisation, buccale ou parent�rale (injections sous-cutan�es, intraveineuses ou intramusculaires), le toxique repr�sente pour le toxicomane une nourriture symbolique
qui assouvit un plaisir analogue � celui du nourrisson. Le m�me d�sir de d�-
pendance se retrouve dans les deux cas avec app�tence � perverse � du premier pour la drogue et app�tence normale du second pour le lait maternel. Le toxicomane ne comble son insatiable avidit� affective, son app�tit de bonheur et de puissance qu�� travers son propre corps transform� en r�ceptacle pour la manne des paradis artificiels. On rapproche � cet �gard les tendances toxicophiliques et toxicomaniaques des perversions du comportement alimentaire. On fait aussi remarquer que les conduites
toxicophiliques mineures ou celles qui se substituent � la toxicomanie apr�s d�sintoxication sont essentiellement orales ou buccales : plaisir de boire des liquides agr�ables, de fumer, de sucer des bonbons, voracit�, gourmandise, go�t pour les m�dicaments anodins, etc. Ainsi donc l�adulte qui �volue vers la toxicomanie exprimerait une r�gression affective ou une fixation au stade oral de sa personnalit� (pour des motifs souvent complexes et obscurs). Cette fixation inconsciente correspondant au caract�re oral se r�v�lerait � l�occasion de difficult�s ou de souffrances r�elles que le candidat � la toxicomanie ne peut affronter. La drogue est alors le refuge dans un univers morbide de plaisir absolument oppos� aux principes de r�alit� et de moralit� adultes. En fait, le ph�nom�ne toxicomaniaque se r�-
v�le complexe, et les th�ories psycha-nalytiques, pour s�duisantes qu�elles soient, ne fournissent pas d�explication valable pour tous les cas de toxicomanie. Le temp�rament, l��quipement neurologique g�n�tique, un certain type biochimique de fonctionnement c�r�bral jouent un r�le dans la gen�se des toxicomanies.
Parmi les facteurs d�clenchants ou pr�cipitants, citons les maladies ou accidents aux cons�quences douloureuses, d�valorisantes ou invalidantes : inactivit� prolong�e, infirmit�, diminution des capacit�s physiques et mentales, �checs familiaux, conjugaux et professionnels, deuils, isolement, situations d�abandon, de transplantation, l�oisivet�. On incrimine aussi � juste titre la contamination par des pervers pourvoyeurs de drogues, l�influence n�faste de certains milieux culturels
o� le snobisme prend la forme d�une recherche malsaine de sensations in�-
dites autant qu�interdites, l�exercice de quelques professions pr�disposantes : th��tre, cin�ma, musique, litt�rature.
Signalons les rares toxicomanies
justifi�es ou in�vitables qui se d�veloppent chez des malades organiques afflig�s de douleurs atroces.
Les diverses
toxicomanies
Diverses classifications des drogues toxicomanog�nes ont �t� propos�es.
On distingue des poisons excitants, enivrants, s�datifs, ou hypnotiques, euphorisants, analg�siques, etc. On oppose, d�autre part, les drogues des toxicomanies majeures � celles des toxicomanies mineures, mais les limites de ces cat�gories sont assez floues.
y Les grandes toxicomanies sont relatives aux stup�fiants naturels, opium, morphine, h�ro�ne, coca et coca�ne, chanvre indien (hachich, marijuana, kif, ganja, etc.), et � leurs d�riv�s m�dicamenteux plus ou moins actifs (laudanum, cod�ine), ou synth�tiques (p�thidine, dihydrocod�inone, m�tha-downloadModeText.vue.download 447 sur 631
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done, ph�nadone, dextramoramide,
etc.).
Il faut en rapprocher les substances psychotropes hallucinog�nes ou psy-chodysleptiques : mescaline, psilocy-bine, LSD 25 surtout, dont la toxicomanie a pris une extension consid�rable, et les amin�s psychotoniques, ou am-ph�tamines, et leurs nouveaux d�riv�s.
L�alcoolisme* (alcoolomanie) doit
�tre consid�r� comme une toxicoma-
nie grave par ses cons�quences individuelles d�sastreuses, sa fr�quence et son retentissement socio-�conomique.
y Les autres toxicomanies sont dues principalement aux barbituriques* et aux hypnotiques divers (quelques-uns de ces hypnotiques ont d� �tre r�cem-
ment inscrits au tableau � B � stup�-
fiants), au chloral, � l��ther, aux bromures, aux m�dicaments r�ducteurs
de l�app�tit, � certaines hormones, aux laxatifs.
En revanche, les neuroleptiques,
les antid�presseurs n�entra�nent pas de toxicomanie vraie : l�augmentation des doses conduit � des ph�nom�nes p�nibles qui annulent rapidement
l�agr�ment de leurs effets initiaux. Certains tranquillisants peuvent entra�ner, quoique rarement, une toxicomanie.
Outre les m�dicaments, on conna�t
de multiples poisons responsables de toxicomanies mineures, tels le tabac, le caf�, le th�...
Les polyintoxications, ou asso-
ciations de divers toxiques, sont fr�-
quentes. L�alcool constitue une sorte de drogue de pr�dilection combin�e, selon les cas, � un stup�fiant, une am-ph�tamine, des barbituriques ou des hallucinog�nes. De nombreux toxicomanes utilisent dans leurs � p�riodes de p�nurie � des poisons substitutifs aux effets en g�n�ral moins puissants.
On peut observer aussi des change-
ments successifs de toxique chez le m�me malade.
Dans le choix de tel ou tel type de drogue entrent en jeu non seulement les motivations individuelles, les facteurs occasionnels ou de hasard, mais aussi les influences socioculturelles. Chaque peuple ou chaque soci�t� peut avoir son toxique de pr�dilection : alcool en France, opium en Extr�me-Orient, kif en Afrique du Nord , h�ro�ne, amph�-
tamines et LSD aux �tats-Unis.
La l�gislation
La France, qui pendant longtemps fut surtout un lieu de transit des stup�fiants dont l�usage peut provoquer la toxicomanie, a �t� une des premi�res nations � r�glementer la production, la d�tention et le commerce des substances v�n�neuses et des stup�fiants. Les substances v�n�neuses se classent en trois tableaux (A : produits toxiques ; B : produits stup�fiants ; C : produits dangereux). Le tableau B comprend deux sections, la seconde concernant les substances destin�es � la m�decine.
C�est dans cette derni�re cat�gorie que se trouvent plac�s la majeure partie des stup�fiants utilis�s par les toxicomanes confirm�s : opium et ses d�riv�s, coca�ne, LSD 25, kif, amph�tamines. Ceux qui sont en usage dans la pharmacop�e ne peuvent �tre d�livr�s que sur ordonnance accompagn�e d�un bon tir� d�un carnet � souches et seulement dans la mesure o� la quantit� prescrite ne d�passe pas sept jours d�utilisation.
L�extension dans le monde entier de la drogue et de la polytoxicomanie a conduit � adopter le 30 mars 1961 une convention unique sur les stup�fiants. La France a d�-
pos� l�instrument d�adh�sion le 19 f�vrier 1969 et a publi� la convention par d�cret du 2 mai 1969. La convention cr�e un organe international de contr�le, pr�voit que les parties assureront sur le plan national une coordination de l�action contre le trafic illicite et s�assisteront dans leur lutte ; apr�s avoir envisag� des mesures p�nales, elle veille � ce que les parties prennent les mesures destin�es � faire traiter et soigner les toxicomanes en assurant leur r�adaptation.
Sur le plan int�rieur, la France a �galement adopt�, le 31 d�cembre 1970, une loi relative � la lutte contre la toxicomanie : c�est � la fois un texte de politique sanitaire et de r�pression. La toxicomanie prend place parmi les fl�aux sociaux.
En ce qui concerne les mesures sanitaires, la loi envisage trois situations : les toxicomanes peuvent �tre signal�s soit par le procureur de la R�publique, soit par l�autorit� sanitaire des services m�dico-sociaux ; ils peuvent �galement se pr�senter spontan�ment aux services de pr�vention et de cure. Les mesures m�dico-sociales sont identiques dans tous les cas (examen m�dical, cure de d�sintoxication, post-cure), mais, alors que les personnes vis�es dans les deux premiers cas sont plac�es sous le contr�le de l�autorit� sanitaire, les personnes qui se pr�sentent spontan�ment ne le sont pas et b�n�ficient de l�anonymat.
Les mesures r�pressives concernent les trafiquants de drogue, simples transporteurs aussi bien que producteurs ou im-portateurs, et les usagers. Les trafiquants sont susceptibles d�encourir des peines d�emprisonnement allant jusqu�� vingt ans, et des amendes pouvant atteindre
50 millions de francs. Des pouvoirs �tendus sont remis aux autorit�s de police et au parquet pour faciliter la recherche de ces d�lits et la d�couverte de leurs auteurs (visites, perquisitions, saisies � toutes les heures du jour et de la nuit dans les locaux o� l�on usera en soci�t� de stup�fiants).
Le d�lai de garde � vue est prolong� pour ces d�lits (de quarante-huit heures pour le droit commun, il passe � quatre jours).
Est �galement sanctionn�e la provocation � ces d�lits.
Ces mesures sont indispensables, mais s�rement insuffisantes pour faire dispara�tre le ph�nom�ne toxicomaniaque.
G. R.
Cons�quences des
toxicomanies
Malgr� la tol�rance des toxicomanes � l��gard de leur drogue de pr�dilection, des complications graves sont in�vitables quand l��tat d�intoxication chronique se prolonge suffisamment longtemps. Certaines sont d�ordre
somatique : d�s�quilibre neurov�g�tatif, alt�ration s�v�re de l��tat g�n�ral avec �puisement physique, anorexie, amaigrissement, diminution de la r�-
sistance aux infections, complications infectieuses (h�patiques, pulmonaires, septic�miques), mort subite (par sur-dosage ou intol�rance brusque). La plupart int�ressent le psychisme et le comportement social : on observe fr�-
quemment des confusions mentales
aigu�s, des manifestations oniriques, des psychoses d�lirantes aigu�s (phar-macopsychoses) qui passent souvent � la chronicit�, un affaiblissement intellectuel progressif avec d�t�rioration du jugement et du sens moral, des conduites antisociales (actes violents, vols, homicides, escroqueries, etc.), des troubles sexuels, une d�sadaptation socio-professionnelle (baisse du rendement, d�classement, licenciement) et familiale (divorce notamment). Les �checs successifs conduisent � de nouveaux exc�s toxicomaniaques.
Statistiques
On compte 2 millions de toxicomanes aux �tats-Unis, notamment parmi les jeunes �tudiants, et l�h�ro�ne est responsable
d�environ 1 000 d�c�s par an. En France, il existe 39 000 drogu�s, mais seulement 3 000 en �tat de d�pendance totale (4 060
au Canada) ; ils se recrutent pour un tiers parmi les intellectuels et pour un huiti�me parmi les employ�s ; les produits employ�s sont, par ordre d�croissant : cannabis, h�ro�ne, LSD, morphine, opium. En 1972, il a �t� proc�d� � l�arrestation de 85 trafiquants internationaux et de trois cent vingt et un interm�diaires. Ont �t� saisis 560 kg d�h�ro�ne, 393 kg de cannabis, 162 kg de morphine. Quant � l�abus des psychotropes, il est d�montr� par cette proportion affolante : 10 p. 100 de la d�-
pense pharmaceutique totale, soit pr�s de 400 millions de francs.
M. L. C.
Traitement
Le traitement curatif est particuli�rement difficile, d�cevant dans la plupart des cas.
La cure de d�sintoxication en est le premier �l�ment n�cessaire, mais non suffisant. Elle doit toujours se d�rouler dans un isolement complet. Il faut qu�elle soit longue (deux mois au
moins dans les toxicomanies majeures) et tr�s surveill�e. Il existe en France de nombreux centres ou h�pitaux particuli�rement orient�s vers le probl�me de la drogue.
Le sevrage s�effectue en g�n�ral
d�une mani�re rapide, malgr� les diminutions tr�s lentes des doses de drogue que r�clament la plupart des toxicomanes. Les accidents de sevrage se r�-
v�lent beaucoup moins intenses qu�on ne le pensait autrefois. S�il existe d�incontestables troubles physiopathologiques en rapport avec � le manque ou le besoin �, on note aussi des r�actions d�anxi�t� ou de peur, voire de chantage. L�utilisation de neuroleptiques, de tranquillisants, de barbituriques ou de cures de sommeil courtes, et parfois d��lectronarcoses, att�nue tr�s nettement les difficult�s de la p�riode de sevrage.
En fait, la cure, apr�s le sevrage proprement dit, doit utiliser diverses chimioth�rapies psychotropes luttant contre le terrain neuro-biochimique pathologique, l�anxi�t�, les �l�ments
d�pressifs, le noyau psychotique �ventuel, etc., qui favorisent la toxicomanie. La psychoth�rapie est indispensable pour amener le malade � tol�rer l�absence de sa drogue, � affronter l�existence sans y avoir recours et � prendre conscience de la fausse solution et de la r�gression infantile que repr�sente pour lui l�usage de toxique.
Certains probl�mes n�vrotiques et
conflits qui entretiennent la toxicomanie peuvent ainsi se r�soudre et dans quelques cas la gu�rison est de bonne qualit� : encore faut-il que le malade soit r�guli�rement suivi, trouve une adaptation professionnelle et familiale satisfaisante et un accueil valable dans le groupe social ou la collectivit�. Le r�le de l�entourage est primordial. Il faut � la fois �viter de traiter le sujet en enfant coupable, de le plaindre exag�r�ment en c�dant � toutes ses exigences, mais lui t�moigner une certaine disponibilit� en se montrant attentif � ses probl�mes. En fait, les �checs sont terriblement nombreux, et les r�sultats durables du traitement relativement rares. Et pour bien des toxicomanes, surtout s�il s�agit de d�s�quilibr�s, les downloadModeText.vue.download 448 sur 631
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mesures sociales de r�pression ou de contr�le s�imposent, et parfois m�me des mesures d�internement en cas de troubles graves de la conduite sociale.
G. R.
F Accoutumance / Alcoolisme / Barbituriques /
Hallucination / Opium / Psychotrope / Stup�fiant.
A. Porot, les Toxicomanies (P. U. F., coll.
� Que sais-je ? �, 1953 ; 4e �d., 1971). / J.-L. Bel-langer, la Chasse au dragon. La stup�fiante histoire de la drogue dans le monde (Del Duca, 1961 ; nouv. �d., la Stup�fiante Histoire des drogues, 1970). / A. Boudreau, Connaissance de la drogue (�d. du Jour, Montr�al, 1970). / P. Chauchard, le D�sir de la drogue. Imagination et r�alit� (Mame, 1970). / G. S. Claridge, Drugs and Human Behavior (New York, 1970 ; trad. fr. les Drogues et le comportement humain, Paryot, 1972). / M. Hanus, Drogues et drogu�s (Bordas, 1971). / G. Varenne, l�Abus des drogues (Des-sart, Bruxelles, 1971). / P. J. Doll, la Lutte contre
la toxicomanie (Bordas, 1972). / P. Bensoussan, Qui sont les drogu�s ? (Laffont, 1974).
toxicose
Affection tr�s grave, particuli�re chez le nourrisson, due � des causes multiples et caract�ris�e par l�importance des troubles digestifs et de la d�shydratation.
Signes cliniques
La toxicose, encore appel�e �tat ou syndrome toxique du nourrisson, ou chol�ra infantile, s�installe toujours de fa�on brutale, en quelques heures, tant�t de fa�on inopin�e, tant�t au d�cours d�une maladie qui paraissait banale. Le tableau clinique r�alis� est d�embl�e impressionnant. Il associe des signes de d�shydratation, un collapsus (abattement), des anomalies de la temp�rature, des troubles digestifs, des signes nerveux et quelquefois des troubles h�morragiques. L�aspect du nourrisson est tout � fait particulier : prostr�, adynamique, somnolent, il pr�sente un faci�s anxieux, avec des yeux fixes et enfonc�s dans les orbites. La respiration est rapide, superficielle, la langue est s�che. La peau, pinc�e entre deux doigts, garde les plis et l�empreinte des langes. La temp�rature est le plus souvent �lev�e � 40-41 �C, plus rarement au contraire tr�s basse, et alors de beaucoup plus mauvais pronostic.
Le pouls est rapide, petit ; la courbe de poids s�effondre, avec une chute de 200
� 300 g en quelques heures. Il s�ajoute une diarrh�e liquide excessivement abondante, avec des vomissements, des convulsions et parfois des manifestations h�morragiques diverses.
Circonstances
d�apparition
Les causes de la toxicose sont multiples et imbriqu�es. Trois facteurs sont g�n�ralement retrouv�s.
y Le terrain. Il s�agit toujours d�enfants soumis � l�allaitement artificiel, apparemment en pleine sant�, mais
cependant trop gros, souffl�s et sujets aux troubles digestifs ou aux accidents allergiques.
y L�erreur di�t�tique. C�est souvent une mise au je�ne, th�oriquement justifi�e par quelques vomissements, ou un peu de diarrh�e, mais non compens�e par des apports d�eau suffisants.
y Un �l�ment d�clenchant. Le plus
fr�quent reste l�infection, tant�t digestive, tant�t g�n�rale (infection oto-rhino-laryngologique, m�ning�e ou
urinaire). Dans bien des cas, cependant, la cause infectieuse est absente ou disproportionn�e avec la gravit� de la toxicose, qui est alors due � des facteurs climatiques (coup de chaleur, voyage en voiture, etc.) ou � une allergie digestive (aliment avari�).
Traitement
Le traitement de la toxicose est une urgence m�dicale. Il consiste, avant tout autre geste, � corriger les troubles hydro�lectriques responsables du syndrome par une perfusion intraveineuse de liquide dont la composition est d�-
termin�e par l��tude de l�ionogramme (v. ion), et ensuite � traiter la cause d�clenchante. Ce traitement a grandement b�n�fici� des m�thodes modernes de r�animation et assure une gu�rison dans tous les cas o� la toxicose a pu �tre trait�e � temps.
Trop tardivement trait�e, la toxicose arrive en effet rapidement au stade ir-r�versible o� les d�sordres provoqu�s laissent d�importantes s�quelles (neurologiques ou r�nales) ou aboutissent � la mort.
Ph. C.
E. Eliachar et R. Tassy, Toxicose du nourrisson (�d. Heures de France, 1959).
trach�e
Conduit fibrocartilagineux qui fait communiquer le larynx avec les
bronches et permet le passage de l�air lors de l�inspiration et de l�expiration.
Anatomie
La trach�e fait suite au larynx dans sa portion cervicale et se termine dans le thorax en donnant deux branches de division : les bronches. Sa longueur
totale est de 12 cm chez l�homme et de 11 cm chez la femme. Elle est constitu�e de 16 � 20 anneaux cartilagineux incomplets dont la partie post�rieure est obtur�e par une lame fibro-�lastique, ou lame transverse, continue sur toute la hauteur du conduit. Les intervalles entre les anneaux sont combl�s par des ligaments interannulaires. Un muscle trach�al est annex� � la face post�rieure de la trach�e en avant de la lame transverse. Une tunique muqueuse double la paroi interne trach�ale. La vascularisation art�rielle est assur�e par les art�res thyro�diennes, mammaires internes et bronchiques.
La trach�e est essentiellement en
rapport avec le corps thyro�de* dans sa portion cervicale. Dans sa partie thoracique, elle r�pond � la bifurcation de l�art�re pulmonaire, � la crosse de l�aorte, aux troncs brachio-c�phaliques art�riels et veineux et � la carotide primitive gauche.
La face post�rieure de la trach�e est en rapport avec l�oesophage, d�cal� sur la gauche par rapport � l�axe trach�al.
Embryologie
Le d�veloppement de l�arbre trach�o-bronchique ne peut �tre dissoci� de celui de l�oesophage. Ces deux �l�-
ments proviennent de la portion c�phalique de l�intestin primitif. La premi�re �bauche du syst�me respiratoire est form�e par une prolif�ration cellulaire en forme de cr�te m�diane � la surface ext�rieure de l�intestin primitif.
La s�paration des appareils digestif et respiratoire appara�t lorsque l�embryon mesure entre 3,3 mm et 7,5 mm.
Elle est en rapport avec une proli-f�ration cellulaire saillant � l�int�rieur de l�intestin primitif qui, en se rapprochant, constitue un septum central divisant la lumi�re de l�intestin ant�-
rieur en deux canaux accol�s en canon de fusil : le canal post�rieur devient l�oesophage, le canal ant�rieur devient la trach�e, � la face ventrale de laquelle apparaissent les �minences pulmonaires qui formeront les poumons.
Physiologie
La trach�e est tapiss�e d�une muqueuse de type respiratoire munie de cils dont les mouvements permettent le transport des particules ou des amas de s�cr�-
tion et favorisent leur expulsion. Ces cils sont constamment humidifi�s par l�action de cellules s�cr�tant du mucus qui favorise leur action.
Les fibres musculaires annex�es
aux anneaux cartilagineux permettent des mouvements d�oscillation et de contraction et interviennent lors de la toux.
Examen de la trach�e
La radiographie et surtout la tomographie selon des incidences sp�ciales permettent l��tude de la trach�e dont la lumi�re est bien visible. L�opacifi-cation par produits de contraste iod�s, ou trach�ographie, visualise les parois trach�ales et permet d�appr�cier leur calibre et leur r�gularit�. La trach�oscopie n�est que le temps initial de la bronchoscopie, r�alis�e � l�aide d�un bronchoscope. Cette technique endos-copique donne une vision directe de la downloadModeText.vue.download 449 sur 631
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 19
11030
muqueuse trach�ale, permet la biopsie et l�ablation de corps �trangers.
Pathologie trach�ale
y Les malformations s�expliquent par l�embryologie. La plus fr�quente est repr�sent�e par l�existence d�une fistule trach�o-oesophagienne (commu-
nication entre trach�e et oesophage), s�accompagnant en r�gle g�n�rale
d�une atr�sie (r�tr�cissement) de
l�oesophage. L�examen radiologique avec produit de contraste hydrosoluble montre la communication. Parfois existe un r�tr�cissement trach�al segmentaire. La cure chirurgicale de telles malformations est possible, mais l�indication d�pend �videmment du type des l�sions.
Les aplasies trach�ales, ou absence de d�veloppement, sont en r�gle g�n�-
rale incompatibles avec la vie. La tra-
ch�omalacie est due � une absence ou � une difformit� des anneaux trach�aux entra�nant un aplatissement de la lu-mi�re et se r�v�le par un stridor, ou sifflement trach�al, lors de l�inspiration.
y Les infections trach�ales sont d�-
sign�es sous le nom de trach�ites.
Rarement isol�es, elles s�inscrivent g�n�ralement dans le cadre d�une infection trach�o-bronchique et pulmonaire. Elle se manifeste par une toux, une expectoration et parfois m�me
une dyspn�e, caract�ristique par son incidence-inspiratoire et expiratoire.
La laryngo-trach�o-bronchite aigu� repr�sente l�extension � la trach�e et aux bronches d�une laryngite aigu� oed�mateuse, dont elle marque la
gravit�. Les trach�ites pseudo-membraneuses de la dipht�rie* sont devenues exceptionnelles. L�inondation trach�ale ou trach�o-bronchique peut �tre en rapport avec une hypers�cr�-
tion bronchique accompagn�e d�un
affaiblissement ou d�une disparition du r�flexe de toux. Elle peut survenir dans les suites d�une intervention chirurgicale. La p�n�tration de liquide exog�ne dans la trach�e par fausse route, vomissement lors de l�anesth�-
sie ou immersion (noyade) n�cessite une broncho-aspiration d�urgence.
y Les corps �trangers trach�aux correspondent � la p�n�tration accidentelle � travers la glotte d�un corps de nature variable, mais le plus souvent v�g�tal. L�inhalation est marqu�e par un syndrome de p�n�tration avec toux, cyanose et dyspn�e. Le plus souvent, cette symptomatologie alarmante se calme lorsque le corps �tranger p�-
n�tre dans une bronche, d�o� il doit �tre extrait sans tarder. Sa persistance dans la lumi�re trach�ale est cependant possible du fait de son volume.
Il est alors g�n�ralement mobile et les d�placements entra�nent la r�p�tition du tableau initial.
L�enclavement � ce niveau est rare, mais entra�ne la mort imm�diate par dyspn�e suraigu�.
L�extraction peut �tre r�alis�e par trach�oscopie ; une trach�otomie peut constituer une mesure de sauvegarde lorsque le corps �tranger a augment� de
volume par hydratation.
y Les plaies et traumatismes de la trach�e entra�nent le passage de l�air dans le tissu cellulaire sous-cutan� et constituent une urgence en rapport avec la g�ne respiratoire souvent extr�me.
y Le cancer de la trach�e (carcinome �pid�mo�de ou �pistome le plus souvent) est rare, mais de traitement difficile en raison des probl�mes de r�paration que pose la r�section trach�ale lorsqu�elle est �tendue. La radioth�rapie, toujours n�cessaire en compl�ment, peut constituer la seule th�rapeutique possible.
y La st�nose trach�ale acquise (r�tr�-
cissement) repr�sente actuellement une complication de la trach�otomie et de l�intubation dont l�incidence augmente avec les imp�ratifs de la ventilation assist�e. Elle est en rapport avec l�usage du ballonnet gonfl� indispensable � l��tanch�it� et avec l�agression que repr�sente l�extr�-
mit� de la canule ou de la sonde
d�intubation. Elle se manifeste par une g�ne respiratoire, ou dyspn�e, lors de l�ablation de la sonde, et peut �tre objectiv�e par la radiographie et l�endoscopie.
Son traitement repose sur la r�section du segment trach�al st�nose et l�anastomose imm�diate des parties saines, ou sur la dilation par tube ou par bougies de calibres croissants.
La trach�otomie
La trach�otomie, ou ouverture de la trach�e, est connue depuis plus de 5 000 ans.
Les m�decins grecs, puis byzantins en font mention, mais son indication est alors consid�r�e comme exceptionnelle. P. Bre-tonneau et A. Trousseau la recommandent par contre largement comme th�rapeutique d�urgence des dipht�ries laryng�es (croup).
Actuellement, les indications sont tr�s larges. Non discut�e au cours des st�noses (r�tr�cissement) laryng�es et des obstruc-tions n�ophasiques, elle est �galement n�cessaire en cas d�oed�me laryng� par laryngite et constitue une n�cessit� pour la ventilation artificielle prolong�e. Elle doit
alors �tre mise en parall�le avec l�intubation translaryng�e par les voies naturelles.
Technique
Le sujet est plac� en d�cubitus dorsal, la t�te en extension. L�anesth�sie locale est seule possible en l�absence d�intubation pr�alable. L�incision cutan�e est horizontale ou verticale. Les muscles sous-thyro�-
diens sont �cart�s et l�isthme thyro�dien d�gag�. La trach�e est incis�e entre deux anneaux le plus souvent. La canule est alors introduite en s�aidant au besoin d�un dilatateur. Le choix de cette canule d�pend de l�indication : m�tallique, de calibre et de longueur adapt�s (Krishaber, Hautant, Portmann), en cas de dyspn�e laryng�e quelle qu�en soit la cause ; en caoutchouc ou mieux en plastique souple (Sj�berg) et munie d�un ballonnet lorsqu�une assistance respiratoire est n�cessaire. Le ballonnet donne l��tanch�it� et l�exclusion pharyng�e, mais repr�sente un �l�ment agressif vis-�-vis de la paroi trach�ale, n�cessitant une surveillance pr�cise de la pression r�alis�e � son niveau.
J. T.
trachome
F CONJONCTIVE.
Traction
Service des chemins de fer destin� � assurer l�exploitation technique des engins moteurs d�une compagnie ou
d�un r�seau.
Origine et
d�veloppement du
service de la Traction
Les compagnies de chemin de fer ont tr�s vite scind� les services techniques charg�s de l�entretien et de la mise en oeuvre du mat�riel roulant de ceux qui sont charg�s de l�exploitation des r�-
seaux. L�entretien et la conduite des locomotives sont confi�s � un personnel particulier, et des services de la Traction sont cr��s lorsque l��tendue des r�seaux exige une utilisation rationnelle du mat�riel ainsi qu�une coordination entre les diff�rents d�p�ts auxquels sont attach�es les locomotives.
Ces services comprennent g�n�rale-
ment, d�une part, un organisme central charg� d��tudier les nouveaux engins moteurs et d�unifier les m�thodes d�entretien, et, d�autre part, un service de g�rance en liaison �troite avec le service de l�Exploitation, plus sp�cialement destin� � assurer l�exploitation technique des r�seaux. Les locomotives et le personnel sont group�s dans des d�p�ts r�partis g�ographiquement selon les besoins du trafic. Les services de la Traction ont souvent �t� group�s avec ceux du Mat�riel remorqu� pour constituer une organisation unique.
C�est le cas � la Soci�t� nationale des chemins de fer fran�ais, o�, jusqu�en 1972, le service du Mat�riel et de la Traction �tait charg� de l�entretien et de la g�rance du mat�riel moteur et remorqu�. Dans d�autres cas, le service de la Traction est dissoci� de celui de l�Entretien et rattach� aux organismes charg�s du mouvement pour constituer un service du Transport.
L�entretien du mat�riel
moteur
Il a �t� longtemps assur� exclusivement par les d�p�ts auxquels �taient affect�es les locomotives. Avec le d�-
veloppement du chemin de fer et l�augmentation continuelle du parc, les r�visions importantes s�effectuent dans de grands ateliers �quip�s de l�outillage sp�cialis� n�cessaire. Cet le organisation pr�vaut actuellement sur la plupart des grands r�seaux et elle a conduit � planifier les interventions de fa�on � r�gulariser la charge de ces �tablissements, qui peuvent employer jusqu�� 2 000 personnes. Mais la disparition de la traction � vapeur a consid�rablement r�duit l�activit� des grands ateliers de r�paration en raison de l�augmentation consid�rable du parcours s�parant les grandes r�visions. Alors qu�une locomotive � vapeur entrait en moyenne � l�atelier tous les 150 000 km, les locomotives �lectriques modernes peuvent parcourir plus de un million de kilom�tres avant de subir une r�vision g�-
n�rale. Dans certains cas, les grandes r�parations sont confi�es � des �tablissements �trangers aux compagnies ferroviaires.
La plupart des r�seaux pratiquent
l�entretien pr�ventif afin d��viter les
incidents en ligne. Un cycle d�interventions est pr�vu pour chaque s�rie d�engins, et la plupart des op�rations d�entretien interviennent automatiquement apr�s un certain parcours ou apr�s un certain temps d�utilisation. Quelques r�seaux continuent de pratiquer les r�parations selon les besoins. C�est le cas de certains r�seaux africains et asiatiques, sur lesquels la faible densit� du trafic s�accommode ais�ment de quelques incidents en ligne.
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L�organisation du service
du mouvement
y Les engins moteurs sont utilis�s selon un programme pr��tabli (le
roulement), dans lequel sont pr�vues les p�riodes des visites et des op�rations d�entretien courant. Les roulements sont �tablis pour chaque d�p�t de fa�on � couvrir l�ensemble des
besoins de l�exploitation du r�seau.
L�emploi des roulements et les pro-gr�s techniques accomplis dans le domaine du mat�riel moteur ont permis d�obtenir un meilleur rendement des engins et de limiter le parc des locomotives en service. Le parcours journalier moyen du mat�riel moteur a
consid�rablement augment�, passant de quelques dizaines de kilom�tres pour les locomotives � vapeur � plusieurs centaines de kilom�tres pour les locomotives �lectriques modernes.
En plus des engins pr�vus par les roulements, un certain nombre d�entre eux reste � la disposition des postes de commandement pour assurer les services suppl�mentaires et facultatifs.
y Le personnel de conduite est �galement utilis� selon un roulement.
De m�me que les locomotives sont
souvent sp�cialis�es dans un service, de m�me les conducteurs suivent
des roulements diff�rents selon leur comp�tence, leur anciennet� et leur aptitude. Ils sont command�s par le d�p�t auquel ils sont affect�s, et un certain nombre d�entre eux sont employ�s selon les besoins du service.
Le personnel de conduite jouit d�un
prestige h�rit� des difficult�s rencontr�es dans la conduite des locomotives � vapeur. Constituant une �quipe, le m�canicien et son chauffeur sont titulaires d�une locomotive, � laquelle ils sont profond�ment attach�s. Durant pr�s d�un demi-si�cle, la qualit� des services ferroviaires reposa en grande partie sur la qualit� et la conscience professionnelle de ces hommes. Parall�lement aux progr�s techniques r�alis�s sur les locomotives, leur travail devient moins p�nible, mais le d�veloppement des r�seaux, l�augmentation de la vitesse et de la charge remorqu�e ainsi que les n�cessit�s du trafic leur imposent des contraintes suppl�mentaires par le respect d�une r�glementation de s�curit� tr�s stricte et d�horaires pr�cis. Le travail particulier des agents de conduite a entra�n� des mesures sp�ciales concernant leur recrutement et leur utilisation. Aussi, sur la plupart des r�seaux, ce personnel b�n�ficie-t-il d�un statut diff�rent de celui du personnel s�dentaire.
�volution du service de la
Traction
Elle a �t� principalement marqu�e
par l��volution technique des engins moteurs et l�introduction de dispositifs automatiques visant � soulager le travail des conducteurs et � augmenter la s�curit� de marche des trains.
Jusqu�au milieu du XXe s., les dispositifs de s�curit� install�s sur les locomotives avaient plut�t pour objet le contr�le a posteriori du travail du m�canicien. Pour cela, la majorit� des engins moteurs poss�daient, d�une
part, un syst�me acoustique de r�p�-
tition des signaux et, d�autre part, un dispositif d�enregistrement permettant de contr�ler la vitesse pratiqu�e et la vigilance des m�caniciens � la vue des signaux ferm�s. Sur les locomotives �lectriques et Diesel, dont la conduite n�exige pas la pr�sence de deux agents, un dispositif appel� veille automatique ou homme-mort entra�ne l�arr�t automatique du train en cas de malaise du conducteur. Les possibilit�s offertes par l��lectronique ont permis de perfectionner ce syst�me en obligeant le conducteur � manifester p�riodiquement sa pr�sence sous peine d�entra�-
ner le freinage automatique du convoi.
La pratique des vitesses de plus en plus �lev�es a conduit les chemins de fer � adopter des syst�mes de s�curit� pouvant entra�ner le fonctionnement automatique de certains organes, de fa�on que le conducteur puisse concentrer plus ais�ment son attention sur l�observation de la ligne et des signaux. D�une fa�on g�n�rale, les efforts accomplis portent surtout vers la r�alisation de la conduite enti�rement automatique des trains, l�intervention du conducteur n��tant n�cessaire que pour pallier les �ventuelles d�faillances des dispositifs.
Cl. M.
F Automotrice / Chemin de fer / D�p�t / Di�s�lisation / �lectrification des chemins de fer.
traction
automobile
Action de pouss�e exerc�e par le sol sur les roues motrices l�une voiture pour assurer le mouvement de translation du v�hicule.
Pouss�e et r�action
Une voiture dont les roues motrices ne reposeraient pas sur le sol serait incapable de se mouvoir quelle que soit l�importance de l�effort moteur qui leur serait appliqu� par la transmission.
Seule la r�action du sol, s�exer�ant au point de contact des pneus avec la surface d�appui et de telle mani�re que les roues motrices puissent rouler sans glisser, autorise le mouvement. Cette force est proportionnelle au poids support� par l�essieu moteur et au coefficient d�adh�rence des pneus au sol. Par construction, les roues la transmettent aux fus�es. Le probl�me de la traction consiste � assurer son transfert de l�essieu moteur au ch�ssis ou � la coque et du ch�ssis � l�essieu non moteur.
D�autre part, les roues motrices �tant solidaires de la grande couronne cal�e sur le bo�tier du diff�rentiel et la voiture offrant une certaine r�sistance � l�avancement, le pignon d�attaque du couple conique aura tendance � monter sur cette grande couronne en entra�nant dans son mouvement le carter du pont, qui basculera vers l�arri�re en entra�-
nant le v�hicule dans un pivotement
autour de l�axe des roues motrices.
Aussi doit-on pr�voir des organes capables de r�sister � ce couple de r�action, appel� couple de cabrage et surtout sensible au moment du d�marrage.
Roues arri�re motrices
Outre les deux ph�nom�nes de pouss�e et de r�action, la traction par les roues arri�re doit tenir compte des r�actions similaires engendr�es par l�acc�l�ration et par le freinage. La pouss�e des roues motrices s�exerce sur le soubassement de la coque, en un point situ� � une certaine distance du centre de gravit�. Un couple prend naissance, ayant pour cons�quence de d�charger l�essieu avant et de surcharger l�essieu arri�re. Ce ph�nom�ne, qui varie en raison directe de la pouss�e, peut �tre observ� notamment au moment
du d�marrage, o� l�effort moteur est maximal. On voit nettement l�arri�re s�affaisser sur les roues motrices, dont l�adh�rence est augment�e aux d�pens de celle des roues avant. Le freinage, surtout s�il est violent, se concr�tise par un couple dont l�effet est inverse du pr�c�dent, mais dont l�amplitude est souvent sup�rieure.
La transmission classique par arbre longitudinal � cardan et suspension par ressorts � lames est particuli�rement sensible au couple de basculement en raison de la facult� de torsion pr�sent�e par les ressorts. Avec cette disposition, l�arbre � cardan est capable d�assurer la pouss�e et de r�sister au couple de cabrage � condition qu�il ne porte qu�un joint de Cardan � l�avant et qu�il ne soit pas coulissant. Le carter tubulaire entourant l�arbre � cardan peut transmettre la pouss�e. En ce cas, on monte � l�extr�mit� avant du carter une fourche dont les deux branches sont articul�es � la m�me hauteur sur une traverse du ch�ssis et qui porte une douille lui permettant de tourner autour du tube carter afin de suivre les d�battements du pont. De cette mani�re, le tube carter peut assurer la pouss�e par l�interm�diaire de la fourche et r�sister au couple de cabrage. La r�action de freinage est absorb�e par les ressorts de suspension. Certaines formes, comme le ressort h�lico�dal, ne se pr�tent pas � cette fonction, et, lorsque le pont est suspendu, on peut craindre une fatigue
excessive de la suspension. Il faut alors avoir recours aux organes sp�ciaux de liaison, telles la bielle de pouss�e, la bielle de r�action ou la jambe de force, qui se plient � diff�rentes combinaisons.
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La disposition dite tout arri�re n�est qu�un cas particulier de la traction par pont suspendu, pr�sentant l�int�r�t suppl�mentaire de la suppression de l�arbre longitudinal de transmission, puisque le groupe motopropulseur est report� � l�arri�re. Les roues n��tant plus solidaires du pont, il est n�cessaire d�en pr�voir un guidage ind�pendant par bras simple. Les bras de r�action sont triangul�s.
Roues avant motrices
La traction par les roues avant ne diff�re de la pr�c�dente que par l�obligation o� se trouvent les roues de pouvoir �tre braqu�es pour assurer la direction.
Les demi-arbres de transmission sont appel�s � fonctionner sous des angles pouvant atteindre 45�, ce qui implique l�usage de joints homocin�tiques compos�s de deux cardans r�unis par un arbre interm�diaire. Le second cardan transforme le mouvement variable
transmis par le premier en un mouvement uniforme. Dans la pratique, les centres des deux cardans sont confondus, et les croisillons sont remplac�s par deux anneaux articul�s aux extr�-
mit�s du diam�tre commun.
J. B.
F Suspension / Transmission.
trade-unions
Terme d�signant les syndicats ouvriers en Grande-Bretagne et dans les pays anglo-saxons.
Le mot (qui signifie litt�ralement
� union de m�tier �) a donn� nais-
sance au substantif trade-unionisme (trade-unionism), �quivalent de syndicalisme*. Les trade-unions, en raison
de leur anciennet�, de leur nombre, de leur organisation, ont jou� un r�le de premier plan dans la vie de la Grande-Bretagne depuis un si�cle et demi.
Aujourd�hui, ils constituent l�une des forces majeures du pays sur le plan politique comme sur le plan social.
Le d�veloppement
historique des
trade-unions
Au cours du XVIIIe s. apparaissent dans divers m�tiers, de fa�on plus ou moins ill�gale, des associations de d�fense ouvri�re. Parmi ces organisations corporatives, les unes se rattachent � la tradition ancienne des � clubs professionnels � (trade-clubs) : d�autres se forment en mutuelles ou en amicales (friendly societies), ou s�intitulent
� chapelles � ou � loges �. Groupant les seuls salari�s (� la diff�rence des anciennes corporations, ou guildes, qui associaient ma�tres et compagnons), ces soci�t�s de r�sistance s�efforcent aussi bien de prot�ger le salaire que de faire respecter par les patrons les r�gles et coutumes de la profession. N�es, la plupart du temps, dans les m�tiers artisanaux, les associations ouvri�res prennent de l�ampleur � partir de la fin du XVIIIe s., c�est-�-dire au moment o� le principe du laisser-faire se substitue de plus en plus aux vieilles r�glementations �tatiques et o� la r�volution industrielle commence � faire sentir ses effets. Mais le premier d�veloppement des trade-unions est interrompu par la l�gislation r�pressive qui est vot�e par la peur de la R�volution fran�aise et qui interdit les coalitions (Combination Acts de 1799 et de 1800).
C�est seulement apr�s l�abolition de ces lois en 1824 que le syndicalisme prend son v�ritable essor. D�sormais, le droit d�association est reconnu aux ouvriers (sous r�serve de certaines restrictions), ainsi que le droit de coalition. Les unions peuvent sortir de l�ill�galit� et exister au grand jour ; les gr�ves sont d�sormais autoris�es.
Dans les ann�es qui suivent, on assiste � un rapide d�veloppement syndical, en particulier dans l�artisanat urbain, le textile, les mines, au point m�me que les divers syndicats essaient de se f�d�rer (tentative du Grand National
Consolidated Trades Union en 1833-34). Apr�s une p�riode de reflux, le mouvement trade-unioniste reprend
� partir de 1845, l�organisation ouvri�re se concentrant de plus en plus dans les m�tiers qualifi�s (formation, en 1851, de l�Amalgamated Society
of Engineers, prototype du � nouveau mod�le � syndical). Les unions poursuivent alors deux objectifs : d�une part, l�am�lioration des conditions de travail et de salaire de leurs adh�rents ; d�autre part, sur le plan politique, le vote d�une l�gislation reconnaissant aux syndicats leurs pleins droits et une libert� d�action compl�te (1871-1876).
� ce moment-l�, la d�pression �co-
nomique porte un coup s�v�re au mouvement ouvrier, et, lorsque celui-ci conna�t un r�veil vers 1889, c�est avec un visage diff�rent : celui du � nouvel unionisme �, qui groupe des cat�gories de travailleurs rest�s jusque-l� inorganis�es, les manoeuvres, ou unskilled (dockers, marins, gaziers, etc.). Plus ambitieux, ce syndicalisme revendicatif et militant, anim� souvent par des leaders socialistes, r�clame la journ�e de huit heures, le droit au travail, un salaire minimum garanti et, en m�me temps, pousse activement � la cr�ation d�un parti ouvrier. � partir de 1868, les syndicats se sont unis dans une conf�d�ration des trade-unions (Trade Union Congress [TUC]). Or, le TUC, qui, jusque-l�, �tait dirig� par des leaders de la vieille �cole et restait obstin�ment fid�le � l�alliance avec le parti lib�ral (alliance Lib-Lab), est gagn� dans les derni�res ann�es du XIXe s. � l�id�e d�une repr�sentation ouvri�re ind�pendante au Parlement : d�o� la naissance du parti travailliste* (Labour Party) [1900-1906].
Vers 1910, un courant nouveau
vient secouer les trade-unions : c�est le syndicalisme r�volutionnaire, dont l�influence (relay�e � partir de 1917 par celle de la r�volution russe) suscite une p�riode d�intense agitation qui dure une douzaine d�ann�es. Aux grandes gr�ves de l�avant-guerre (ph�nom�ne baptis� le � grand malaise des travailleurs �) succ�de la guerre de mouvement mi-pacifiste, mi-r�volutionnaire des d�l�gu�s d�atelier, et, apr�s la
guerre, de nouvelles gr�ves de vaste envergure sont men�es par la � triple alliance � des mineurs, des cheminots et des ouvriers des transports. Mais les d�boires �conomiques et politiques des ann�es 20 entra�nent un reflux s�v�re du mouvement ouvrier, reflux que pr�-
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cipite en 1926 l��pisode dramatique de l��chec de la gr�ve g�n�rale pour soutenir les mineurs en lutte (le TUC
avait appel� � une gr�ve g�n�rale des travailleurs, mais celle-ci fait fiasco en quelques jours). Apr�s cette grave d�faite, le trade-unionisme adopte une ligne purement d�fensive, bien qu�� partir de 1934 il commence � regagner une partie du terrain perdu.
La Seconde Guerre mondiale, avec
la participation active et sans r�serve des ouvriers � l�effort de guerre, am�ne un d�veloppement rapide des syndicats, qui progressent en nombre et en influence. Ainsi, en 1945, la victoire �lectorale du travaillisme est-elle aussi une victoire du syndicalisme.
L��volution
contemporaine du
trade-unionisme
Depuis 1948, les trade-unions n�ont cess� de jouer un r�le de premier plan dans la vie politique tout comme dans les relations industrielles : que ce soit comme alli�s, tant�t coop�rants, tant�t r�tifs, des gouvernements travaillistes de 1945 � 1951 et de 1964
� 1970 ou comme interlocuteurs des gouvernements conservateurs (ceux-ci, par prudence, se sont efforc�s de les m�nager, notamment au cours de la p�riode 1951-1964 [v. conservateur (parti)]). Leur force num�rique est all�e en croissant, car les effectifs ont continu� de progresser r�guli�rement. Leur strat�gie d�ensemble est d�finie chaque ann�e au congr�s du TUC, qui choisit parmi les orientations � prendre. Par ailleurs, leur action s�exerce en profondeur � l�int�rieur du Labour Party, auquel ils fournissent le plus grand nombre de ses adh�rents et de ses res-
sources financi�res, et sur la politique duquel ils p�sent d�un poids souvent d�terminant. Mais les syndicats sont beaucoup plus que des grandes machines politiques ou des groupes de pression bien organis�s. Ils occupent une place consid�rable dans la vie quotidienne des entreprises et des bureaux, et l�adh�sion, m�me passive, des travailleurs est un �l�ment essentiel de leur puissance.
Les principaux probl�mes auxquels
les trade-unions ont eu � faire face depuis une vingtaine d�ann�es ont �t� les suivants : le maintien du plein-emploi
� conqu�te essentielle de la p�riode 1940-1950 � � cause des transformations technologiques (automation et informatique) et de la remont�e inqui�tante du ch�mage depuis 1969 ; le choix entre un syndicalisme de gestion, collaborant avec les pouvoirs publics, et un syndicalisme de contestation, refusant l�int�gration dans la soci�t� n�o-capitaliste d�abondance ; le danger de scl�rose et de bureaucratisme dans les appareils syndicaux, danger que renforce l�apathie fr�quente � la base, mais qui, aussi, provoque souvent des conflits entre les �l�ments les plus militants (les d�l�gu�s d�atelier, shop stewards, remuants et actifs) et le sommet, plus mod�r� et jouant un r�le de frein (c�est ce qui explique le nombre de � gr�ves sauvages �, dites � non officielles �, c�est-�-dire non reconnues par le syndicat) ; les luttes d�influence entre travaillistes et communistes (ces derniers, faibles sur le plan politique, ont toujours exerc� une influence importante dans le mouvement syndical, par exemple parmi les mineurs, les �lectriciens, etc.) ; les rivalit�s de tendances au sein m�me du mouvement
travailliste entre la droite et la gauche : la droite, qui d�tenait presque tous les postes clefs du TUC apr�s la guerre, a peu � peu c�d� du terrain devant la gauche, qui a pris le contr�le de certains des syndicats les plus puissants, comme ceux des ouvriers des transports et la m�tallurgie.
R�cemment, on a assist� � trois
ph�nom�nes originaux dans l��volu-
tion des trade-unions. D�abord il s�est produit une concentration du mouvement syndical : le nombre des unions
a diminu� r�guli�rement en raison des disions (alors qu�on en comptait 1 300
avant 1914 et 1 000 en 1940, le chiffre est tomb� � 535 � l�heure actuelle). En deuxi�me lieu, c�est parmi les travailleurs � en col blanc �, les employ�s, les techniciens, les cadres que le trade-unionisme a enregistr� ses plus nets progr�s, � la fois sur le plan des effectifs, sur celui de l�action militante et sur celui de la prise de conscience. En troisi�me lieu, tous les syndicats ont r�agi, par une condamnation sans appel,
aux tentatives de r�glementation des relations industrielles esquiss�es par le gouvernement travailliste de Harold Wilson* et Barbara Castle en 1969, reprises et aggrav�es par le gouvernement conservateur d�Edward Heath*
par la loi de 1971 (Industrial Relations Act). De l�, un alourdissement sensible du climat social britannique, une multiplication des gr�ves, un durcissement de l�action syndicale et ouvri�re. Les trade-unions se trouvent ainsi plus que jamais au centre du d�bat sur le pouvoir de d�cision �conomique et politique dans une soci�t� lib�rale.
F. B.
F Grande-Bretagne / Ouvri�re (question) / Syndicalisme / Travail (droit du) / Travailliste (parti).
A. L. Morton et G. Tate, The British Labour Movement, 1770-1920, a History (Londres, 1956, trad. fr. Histoire du mouvement ouvrier anglais, Maspero, 1963). / J. C. Lowell et B. C. Roberts, A Short History of the TUC
(Londres, 1968). / J. Saville et J. Blackman, Dic-tionary of Labour Biography (Londres, 1972).
tradition
Au sens g�n�ral, tout ce que l�on sait et pratique par une transmission de g�n�-
ration en g�n�ration, le plus souvent orale, ou bien par la conservation et l�imitation de coutumes, de comportements, de mod�les et d�exemples.
Tradition
jud�o-chr�tienne
En un sens particulier, propre � l�histoire du christianisme*, selon l�affirmation solennelle du concile de
Trente* le 8 avril 1546, reprise en partie par le premier concile du Vatican*,
la Tradition d�signe � les traditions non �crites qui, re�ues de la bouche m�me du Christ par les Ap�tres, ou re�ues par les Ap�tres, � qui l�Esprit-Saint les avait dict�es, transmises comme de main � main, sont parvenues jusqu�� nous �. Dans cette acception, la Tradition est consid�r�e comme r�gle de foi au m�me titre que l��criture sainte, et elle doit �tre � re�ue et v�n�r�e � par les fid�les � avec un �gal respect et une pi�t� �gale �.
Dans l�histoire des religions non
chr�tiennes et des disciplines �sot�-
riques occidentales, orientales et ex-tr�me-orientales, la tradition orale n�a pas eu moins d�importance que dans l�histoire du christianisme. Dans la plupart des cas, l�apparition des textes sacr�s correspond � la codification et � la fixation d�enseignements transmis
� de bouche � oreille �, de ma�tres � disciples, d��ge en �ge et pendant une longue suite de si�cles. Les clefs de l�interpr�tation de ces saintes �critures �taient, le plus souvent, communiqu�es oralement, comme tout ce qui se rapportait aux myst�res dans les soci�-
t�s primitives et dans les civilisations antiques.
Les enseignements des rabbins
ont �t� fid�lement conserv�s par la m�moire des g�n�rations successives avant d��tre rassembl�s dans les trait�s du Talmud. Le juda�sme* traditionnel admet, � c�t� de la Loi �crite, l��gale autorit� de la Loi orale. La � Torah orale �, re�ue au Sina� par Mo�se, aurait �t� transmise � Josu�, aux Anciens, aux Proph�tes et aux docteurs de la Loi.
Dans la tradition orale, la langue v�hiculaire doit �tre attentivement examin�e, car elle joue un r�le important.
Les d�portations assyriennes et babyloniennes qui se succ�d�rent � partir de 722 av. J.-C., puis une �migration spontan�e ont constitu� la Diaspora d�Isra�l, c�est-�-dire une � dispersion �
qui eut pour cons�quence la formation du juda�sme hell�nistique, de langue grecque.
L�enseignement dans les synago-
gues, principalement � Alexandrie*, les pri�res et la confession de la foi, la lecture de la Bible*, l�interpr�tation
de l��criture et la pr�dication se faisaient non pas en h�breu, que le peuple ne comprenait plus, mais en grec. Le texte sacr� lui-m�me avait �t� traduit et comment� par les scribes, de l�h�breu en aram�en, et ce sont ces traductions traditionnelles orales qui ont �t� les origines des Targums.
N� dans la colonie juive de Tarse, important centre commercial et culturel qui, au dire de Strabon, pouvait rivaliser avec Ath�nes et Alexandrie, saint Paul* a lu la Bible non pas en h�-
breu, mais dans la traduction grecque des Septante, laquelle est non seulement une traduction, mais aussi une adaptation � la culture et � la mentalit� grecques.
Ces faits sont d�autant plus importants que l�enseignement traditionnel �tait fond� sur la m�moire et sur son exercice quotidien. D�s que l�enfant connaissait l�alphabet, on lui apprenait � lire la Bible dans les megillot, petits rouleaux de parchemin qui contenaient des extraits du Pentateuque. L��tude commen�ait par le L�vitique, et,
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par coeur un verset ou un paragraphe du texte sacr�.
Philon d�Alexandrie dit des Juifs � ce propos : � �tant donn� qu�ils consid�rent leurs Lois comme r�v�l�es
par Dieu et qu�on les instruit dans la connaissance de ces Lois d�s leur plus tendre enfance, ils portent dans leurs �mes l�image des prescriptions de la Loi. � Or, cette image, dans le juda�sme hell�nistique, ne pouvait pas �tre exactement identique � ce qu�elle devait �tre pour le juda�sme talmudiste. Ainsi l�unit� du juda�sme traditionnel n�est-elle pas aussi �vidente qu�on pourrait le croire, ce qui, d�ailleurs, est le cas du christianisme et de l�islam, mais pour d�autres raisons.
Cette in�vitable diversit� d�aspects des traditions, loin d��tre une faiblesse ou une cause d�erreurs graves,
t�moigne, au contraire, de leur capacit� d�adaptation aux circonstances et aux cultures au cours de leur d�veloppement historique. L�aveuglement du conservatisme, source de l�intol�rance dogmatique, et du traditionalisme, c�est-�-dire des syst�mes qui font d�-
pendre la pens�e et la v�rit� uniquement du seul enseignement oral et �crit de la Tradition, provient du fait qu�ils confondent des contenus id�ologiques transmis avec la fonction permanente et universelle qui les transmet. C�est l�esprit traditionnel qui donne un sens � la lettre de la Tradition ; ce n�est pas de cette lettre que d�pendent la libert� et la v�rit� de cet esprit.
La Tradition ne se borne pas, en
effet, � la conservation ni � la transmission des coutumes et des valeurs, des enseignements et des comportements. Sa fonction n�est pas limit�e � un � faire savoir � qui d�finirait tout son objet, id�ologique et p�dagogique.
Transmettre constitue aussi pour une communaut� l�acte par lequel elle
s�appara�t � elle-m�me, � travers la conscience de la continuit� r�elle de son histoire et de sa vocation. En � faisant �tre � de nouveau ce qu�elle a �t�, toute communaut� signifie aussi ce qu�elle est devenue et ce qu�elle veut �tre ; elle se recr�e elle-m�me, dans le miroir de la culture que m�diatise la Tradition comme dans la lumi�re de ses relations � op�ratives � avec l�ex-p�rience du sacr�*.
Tradition et culture
Aucun �tre vivant terrestre, � l�exception de l�homme, n�est capable, en transmettant ce qu�il invente, d�ajouter sans cesse � ses connaissances et � ses exp�riences ant�rieures des acquis nouveaux, qui deviennent, � leur tour, autant d��l�ments int�gr�s dans la tradition d�une culture. On a s�par� trop souvent, de fa�on arbitraire et st�rile, l�invention de la tradition. C�est oublier qu�une invention qui ne serait pas transmise devrait �tre sans cesse r�invent�e. Inversement, si toute tradition devait �tre immuable, la barbarie, la brutalit�, la loi du talion domineraient encore nos soci�t�s.
En dehors de l��tre pur, rien ne de-
meure dans le m�me �tat au cours du temps, et la nature irr�versible de l�histoire implique pour toute tradition la n�cessit� d�adaptations successives et, parfois, de transformations profondes.
Le pros�lytisme, qu�il s�agisse du juda�sme, du christianisme, de l�islam ou du bouddhisme, exige d�ailleurs une adaptation m�thodique, assez clairement exprim�e par cette formule de saint Paul : � Se faire tout � tous. � �
sa capacit� passive de conservation, toute tradition ajoute sa capacit� active d�int�gration d�acquis nouveaux, qu�elle adapte � des exp�riences et � des connaissances ant�rieures.
L�invention, d�ailleurs, ne se borne pas � la notion d��quipement mat�riel.
Le pr�historien Vere Gordon Childe (1892-1957) a montr� que l�� �quipement spirituel � joue un r�le d�terminant dans l��volution de l�humanit�.
� Les soci�t�s, dit-il, ont � r�agir autant � leur milieu spirituel qu�� leur milieu mat�riel et c�est pourquoi elles se sont donn� un �quipement spirituel sans se borner � un mat�riel d�armes et d�outils. � Dans cette perspective, la d�couverte de la valeur de la libert� n�a pas eu moins de cons�quences que l�invention du feu sur les transformations des soci�t�s humaines. Et cette valeur nouvelle a �t� int�gr�e � des traditions morales et spirituelles qui ont �t� porteuses de nouveaux acquis culturels.
Ainsi la tradition agit-elle sur l�h�ritage qu�elle transmet par la s�lection et l�adaptation qu�elle pratique sur les valeurs jug�es dignes d��tre transmises.
Dans quelques cas, des inventions
techniques qui auraient pu �tre utiles socialement ou, du moins, avantageuses politiquement � la d�fense de l��tat n�ont pas �t� consid�r�es comme telles par la tradition, qui a limit� leurs applications et leurs usages � des jeux et � des divertissements publics. Tel fut le cas de la poudre � canon, connue en Chine de toute antiquit�, mais dont on ne se servait que pour fabriquer des feux d�artifice et d�inoffensifs p�tards.
M�me en Occident, des inventions
d�armes redoutables ont �t� longtemps consid�r�es comme exclues des traditions d�une culture, malgr� leurs avantages apparents.
En dehors de cette s�lection des valeurs qu�elle juge dignes d��tre transmises, toute tradition est adapt�e � la fois � un milieu naturel particulier et � certains modes �conomiques de production dont d�pend aussi toute culture.
Les traditions des peuples chasseurs se refl�tent dans leur culture de fa�on tr�s diff�rente de celles des agriculteurs et des pasteurs.
Dans ces derni�res cultures, l�importance du travail de la femme ou bien du r�le de l�homme dans la production correspond aux traditions du matriar-cat ou bien du patriarcat. Ainsi la complexit� et la diversit� culturelles des traditions sont-elles aussi remarquables que l�unit� profonde de leurs conceptions au sujet de l�origine sacr�e et � non humaine � ou � divine � de leurs moyens de transmission, mythiques et symboliques.
Cette croyance caract�rise les traditions initiatiques et religieuses, mais celles-ci ne sont pas isol�es des autres manifestations de la culture. Dans la civilisation sum�rienne archa�que, par exemple, l�institution des principes et des techniques des arts et des m�tiers les plus divers, depuis la musique jusqu�� l�orf�vrerie et au jardinage, �tait rapport�e � une origine � non humaine � ou � divine �. Ce mythe se retrouve dans toutes les civilisations traditionnelles, mais aussi dans les cultures les moins �volu�es, du moins en apparence et selon nos crit�res occidentaux. De nombreux aspects de l�art m�di�val ont prolong�, semble-t-il, par des cultes particuliers rendus � certains anges et archanges, ces traditions culturelles � op�ratives � et magiques, fort anciennes.
La tradition et
l�exp�rience du sacr�
On pourrait proposer d�une soci�t� de type traditionnel la d�finition suivante : une structure sociale fond�e sur le mythe de l�origine � non humaine �
de ses institutions. C�est ce caract�re essentiellement sacr� qui distingue ce type de soci�t� du n�tre, mais aussi de toutes nos valeurs et m�me de la logique de nos raisonnements. La notion de � non humain � ou de � divin �
est ins�parable de l�esprit traditionnel.
M�me si on la r�duit � un contenu id�ologique, c�est cette id�ologie, tout autant que l��conomie, qui a fait appara�tre dans la conscience de l�homme des �changes et des transformations qui l�ont incit� � se lib�rer historiquement des d�terminations et des pressions du milieu naturel gr�ce � ses traditions.
Ces derni�res ont �t� � l�origine de cette diff�renciation primordiale qui a s�par� l�homme de l�animal par une exp�rience sp�cifique : l�irruption, dans la r�alit� ordinaire de la vie individuelle et collective, de ce que Rudolf Otto (1869-1937) a nomm� tr�s justement das ganz Andere, le � tout autre �, c�est-�-dire l�exp�rience du numineux ou du sacr�.
On ne peut comprendre ni la vie ni les institutions d�une soci�t� de type traditionnel, qu�elle soit aussi primitive, en apparence du moins, que celle des aborig�nes australiens ou aussi raffin�e que celle de l�islām* m�di�val, si l�on r�duit cette exp�rience du sacr� � la seule analyse du d�veloppement historique d�une culture et aux conditions objectives de l��tat des forces productives et de leurs rapports mutuels.
Dans ce cas, ce n�est pas l�id�ologie qui refl�te la psychologie d�termin�e par l��conomie ainsi que par le r�gime social et politique, c�est l�exp�rience sacr�e du � tout autre � qui, situ�e au centre de la vie des communaut�s traditionnelles, rayonne sur tous leurs moyens d�expression et de production.
Il arrive m�me, dans le cas des aborig�nes australiens, par exemple, que l�exp�rience du sacr� absorbe presque compl�tement l�attention, l�int�r�t et les forces des groupes tribaux. On voit alors se r�duire au minimum vital la capacit� de production mat�rielle d�une soci�t�, alors que la richesse et la complexit� de la vie initiatique et religieuse de ces communaut�s d�passe de beaucoup le niveau moyen des soci�t�s modernes, de type industriel. C�est une erreur d�appr�ciation de la valeur et du sens des soci�t�s de type traditionnel, jug�es uniquement selon des crit�res �conomiques et logiques occidentaux, positivistes et rationalistes, qui a �t� responsable de la destruction et de la d�gradation par le colonialisme de la plupart des cultures originales am�ri-
caines, africaines et asiatiques.
Aucune tradition v�ritable ne peut �tre s�par�e de cette vis�e de la transcendance, qui est voil�e autant que r�v�l�e par ses mythes et par ses symboles. Cette exp�rience d�borde aussi ses moyens et ses objets relatifs : les paroles, les gestes et les comportements, sans lesquels la pr�sence du
� tout autre � ne serait pas �voqu�e, mais qui ne la contiennent pas en eux-m�mes ni par eux-m�mes. Ce carac-
t�re � op�ratif � et non � sp�culatif �
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de l�exp�rience du sacr� peut expliquer les dangers qui menacent toute vie religieuse quand les conflits th�ologiques et les controverses entre les sectes majorent la valeur de l�interpr�tation logique et philosophique, voire juridique des textes sacr�s aux d�pens de l�unit� des puissances � recr�atrices �
et � op�ratives � de la foi.
� ce d�placement des lumi�res qui
tendent � glisser du spirituel � l�intellectuel s�ajoute un autre risque de toute tradition du sacr�, celui de l�accoutumance. Les comportements en viennent � mimer plut�t qu�� exprimer des relations profondes avec le � tout autre �
quand le sacr� n�est plus ressenti comme essentiellement diff�rent de l�exp�rience quotidienne. Les cloches qui sonnent, les fid�les qui passent, le retour r�gulier des offices et des f�tes, la r�p�tition des gestes se confondent peu � peu avec l�horizon familier de la vie sociale. La pr�sence du � tout autre � ne peut plus �tre ressentie en des c�r�monies qui se r�duisent � des coutumes ritualis�es.
La scl�rose que provoque ce processus de vieillissement n�a pas �pargn� non plus les religions antiques. Et, contre l�irr�versibilit� du temps r�ellement v�cu, l�erreur de tous les dogmatismes se r�p�te : il s�agit toujours de substituer au mouvement de l�histoire le mythe de l�invariable continuit� d�une autorit� infaillible et magistrale.
Et cette autorit� doit combattre non
seulement le libre examen, mais aussi toute pr�tention � disposer de traditions authentiques en fonction d�une transmission l�gitime. Ainsi s��laborent des arguments d�inspiration juridique, comme ceux qui furent oppos�s aux
h�r�sies gnostiques, puis aux r�formateurs par les th�ologiens, au sujet du r�le de la Tradition dans l�enseignement chr�tien.
La Tradition et
l�enseignement chr�tien
Au moment o� se fond�rent les pre-
mi�res communaut�s chr�tiennes,
l��vangile n��tant pas �crit, la seule r�gle de foi ne pouvait �tre qu�un rattachement � l�enseignement oral de J�sus par l�interm�diaire d�une cha�ne de t�-
moins anciens ayant connu les Ap�tres et transmettant ce qu�ils avaient entendu comme ce dont ils avaient �t� instruits.
L��glise primitive reposait sur cette filiation, et l�on peut s�interroger � ce sujet sur deux points principaux : d�une part, les limites de l�authenticit�, c�est-
�-dire de ce que l�on nomme la � cano-nicit� � de l��criture dans ses rapports avec sa transmission, et, d�autre part, la valeur du t�moignage constitu� par des r�v�lations personnelles et non point par une tradition directe des Anciens.
Le premier point semble avoir �t�
clairement d�fini par l��limination d�apocryphes et de pseud�pigraphes, �cart�s par la Tradition, comme l�affirme Ir�n�e* de Lyon : � Seul est vrai l��vangile tel qu�il a �t� transmis par les Ap�tres et conserv� depuis eux, celui qui ne contient ni plus ni moins que ce qui a �t� rapport� jadis et dont les �v�ques orthodoxes ont consenti le texte �crit, sans addition ni suppression. � La Tradition ne se borne donc pas � la conservation de l��criture ; elle en fixe aussi les limites.
L��vangile de saint Jean (XXI, 25) pr�cise dans ses derni�res lignes que tout ce qui a �t� accompli par J�sus n�a pas �t� relat� : � Il y a eu bien d�autres choses encore accomplies par J�sus ; si l�on voulait les relater une � une, je pense que le monde entier ne pourrait en contenir le r�cit. � Si l�on fait la part
de l�amplification litt�raire, cette d�-
claration n�en pr�cise pas moins qu�un choix a d�termin� la fixation des enseignements de J�sus dans l��criture. Ce choix n�a pas d�autre crit�re que l�autorit� de la Tradition.
Le deuxi�me point pr�sente encore
plus de difficult�s, car il pose tout le probl�me de l�enseignement de saint Paul*. Bien qu�il n�ait pas �t� l�un des t�moins de la vie terrestre de J�sus, Paul d�clare dans la premi�re �p�tre aux Corinthiens (XI, 23) : � Moi, j�ai re�u du Seigneur ce que je vous ai transmis. � Il ne peut s�agir ici que des r�v�lations personnelles re�ues par Paul. Mais, si l�on s�accorde sur ce point, d�ailleurs incontestable, comment �liminer a priori la l�gitimit� d�autres r�v�lations personnelles de l�enseignement de J�sus et capables de constituer � leur tour un nouveau d�p�t traditionnel, selon les paroles de Paul � son disciple Timoth�e : � Conserve le souvenir exact des saines paroles que tu as entendues de moi dans la foi et la charit� du Christ-J�sus. Carde le bon d�p�t � l�aide du Saint-Esprit qui habite en nous tous. �
Dans ce cas, il ne peut s�agir que d�une r�v�lation particuli�re, r�serv�e � des �lus, et c�est � elle que fait allusion, semble-t-il, Cl�ment* d�Alexandrie : � Transmise sans �crit � partir des Ap�tres, la gnose est parvenue � un petit nombre, selon une succession. �
(Les Stromates, VI, LXI, 3.) Comment, dans ces conditions, combattre d�autres r�v�lations pr�tendant disposer de traditions authentiques, et principalement celles des gnostiques, lesquels affirmaient l�existence d�un enseignement secret r�serv� aux � parfaits �, d�une
� gnose � r�v�l�e par J�sus � quelques Ap�tres, tels Paul et Barnab� ?
Contre ces h�r�tiques, Tertullien*
utilise un argument d�inspiration juridique, celui de la � prescription �. Les chr�tiens, dit-il, �tant en possession des �critures depuis l�origine et sans interruption, en sont les seuls propri�-
taires l�gitimes. Les h�r�tiques n�ont pas le moindre titre qu�ils puissent faire valoir sur cet h�ritage traditionnel et, en quelque sorte, ils ne le poss�dent plus depuis qu�il a �t� transmis
� d�autres par une filiation continue, certaine et v�ritable. � Ce domaine m�appartient, je le poss�de d�ancienne date, je le poss�dais avant vous ; j�ai des pi�ces authentiques �manant des propri�taires m�mes auxquels le livre a appartenu. C�est moi qui suis l�h�ritier des Ap�tres [...]. Quant � vous, ce qui est s�r, c�est qu�ils vous ont toujours d�sh�rit�s. � (De praescriptione haereticorum, XXXVII, I, 6.)
Apr�s Tertullien, Cyprien*, Augus-
tin* et, au milieu du Ve s., Vincent de L�rins d�fendent les droits de la Tradition. Selon celui-ci, les crit�res de la doctrine v�ritablement traditionnelle sont l�universalit�, l�antiquit� et le consentement g�n�ral : � Il faut s�en tenir avec soin � ce qui a �t� cru partout, par tous et toujours � (Quod ubique, quod semper, quod ab omnibus creditum est).
On a mal compris, trop souvent, l�attitude des r�formateurs � l��gard des traditions. C�est la notion int�rieure de l�Esprit-Saint qui justifiait l�autorit� de l�interpr�tation personnelle, mais cela n�impliquait nullement le rejet de toutes les traditions, ni l�exclusion du principe m�me de la Tradition. La primaut� de l��criture n�emp�che pas Zwingli*, Calvin* ou Melanchthon*, de citer les P�res de l��glise, ni de respecter les plus anciens conciles quand ils se conforment � la Parole divine. Si Luther* consid�re que les traditions viennent des hommes et des pr�ceptes qu�ils tendent � substituer aux commandements divins, c�est qu�il s�agit d�abord pour les r�formateurs de rechercher et de d�couvrir la v�rit� dans sa source sainte plut�t que dans ses d�rivations plus ou moins �loign�es de la transparence primordiale de la R�v�lation.
� cette th�se de la R�forme, reprise par Calvin : � L�usage commun de parler est tel que tous edicts proc�dez des hommes touchant le service de Dieu, soyent nommez traditions humaines �
(Instit., 944), s�opposait la double autorit� de l�assembl�e des �v�ques en concile, puisque, selon Bossuet, ils � portaient avec eux l�autorit� du Saint-Esprit et la tradition des �glises �
(Hist., I, 11).
Depuis le commencement du christianisme, ainsi que le prouve la lutte de l��glise et des th�ologiens de langue grecque contre les gnostiques, le
conflit principal qui a divis� l�assembl�e des fid�les portait sur l�interpr�-
tation d�un enseignement re�u et transmis, d�abord oralement, puis par �crit.
Tant�t les th�ologiens ont mis l�accent sur le droit � la libert� de l�examen et de l�exp�rience de cet enseignement par chaque fid�le, tant�t ils ont essay� de pr�server la stabilit� et la puret� des v�rit�s enseign�es par le consentement commun et l�autorit� historique, temporelle et spirituelle, de ceux qui ont la charge et la responsabilit� d�en assurer la succession et la tradition.
Ces deux th�ses, malais�ment conciliables et peut-�tre irr�ductibles, n�en sont pas moins �galement l�gitimes. Le libre examen de chacun est un droit qui ne peut �tre prescrit par aucune dur�e collective d�une institution ou d�une transmission, puisqu�il a son principe dans l�existence m�me du libre arbitre et de la libert� essentielle de l�Esprit.
Si le conflit des herm�neutiques a divis� l�Occident chr�tien plus profond�ment que l�Orient, c�est aussi parce que la conscience historique a �t� plus d�velopp�e dans la civilisation occidentale que dans aucune autre et parce que cette conscience est ins�parable de la notion de priorit� chronologique et de l�id�e de la l�gitimit� d�une succession ininterrompue d�interpr�tes d�une tradition. En d�autres civilisations et pour d�autres religions que le christianisme, moins attach�es � leur histoire et aux droits qu�elle leur donne, l�autorit� d�une �glise, quand elle existe, est principalement d�ordre symbolique et le plus souvent dispers�e en des sectes compl�mentaires plut�t qu�oppos�es.
Cette structure, en apparence plus fragile, comme dans l�islām, o� le
� ph�nom�ne �glise � n�existe pas, est, en r�alit�, bien moins expos�e aux divisions profondes et mieux adapt�e au pros�lytisme. L�unit� initiatique et religieuse d�une tradition d�pend de ses op�rations spirituelles et de leur n�cessaire diversit� plut�t que de l�autorit� de ses institutions. L�exp�rience du � tout autre �, qu�exige l�approche
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du Sacr�, n�cessite un esprit de perp�tuelle nouveaut� � l�int�rieur d�un autre temps que celui de l�histoire, temps � recr�� � par les mythes, les rites et les symboles, qui en comm�-
morent les origines. C�est en fonction de cette dur�e sacr�e qu�op�re l�Esprit traditionnel v�ritable, qui, d��ge en �ge, se transmet dans la seule mesure o� il ne cesse d��tre r�ellement incarn�.
R. A.
J. Juster, les Juifs dans l�Empire romain.
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�ber das Irrationale in der Idee des G�ttlichen und sein Verh�ltnis zum Rationalen (Breslau, 1917, nouv. �d., Munich 1963 ; trad. fr. le Sacr�.
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traduction
La traduction est un cas particulier de convergence linguistique : au sens le plus large, elle d�signe toute forme de
� m�diation interlinguistique �, permettant de transmettre de l�information entre locuteurs de langues diff�rentes.
La traduction fait passer un mes-
sage d�une langue de d�part (LD), ou langue-source, dans une langue d�arriv�e (LA), ou langue-cible.
La � traduction � d�signe � la fois la pratique traduisante, l�activit� du traducteur, et le r�sultat de cette activit�, le texte-cible lui-m�me.
Le m�tier de traducteur Il faut distinguer l�interpr�tariat �
cette � traduction orale �, qui peut �tre successive ou simultan�e � de la traduction proprement dite, portant sur des textes �crits. S�il y a un fond de d�marches analogues sous-jacentes � ces op�rations diff�rentes, les �coles d�interpr�tes et de traducteurs n�en distinguent pas moins tr�s nettement les deux fili�res.
Le traducteur (comme aussi l�in-
terpr�te) doit disposer d�une solide connaissance de ses langues de travail, d�une culture g�n�rale �tendue et, dans le cas des traductions � techniques �, d�une connaissance du domaine auquel appartient le texte � traduire. La formation de traducteur est assur�e, pendant une dur�e de trois ou quatre ans, par des instituts universitaires comme l�E. S. I. T. (�cole sup�rieure d�interpr�tes et de traducteurs) � Paris, l��cole d�interpr�tes de Gen�ve, etc.
La langue-cible est presque toujours la � langue maternelle � (langue A), le traducteur ayant en g�n�ral deux langues-source de travail (langues B et C).
Quant au � th�me � et � la � ver-
sion � pratiqu�s dans le cadre scolaire, ils subordonnent les op�rations de traduction � la strat�gie globale de l�enseignement des langues et comportent tout un ensemble de contraintes propres ; ce sont des exercices p�dagogiques qui repr�sentent un cas limite, relativement aberrant par rapport � la traduction proprement dite. Cette derni�re vise � produire un texte pour un public et non pour un correcteur ; c�est un acte de communication �conomiquement d�termin� par les conditions de production du traducteur.
Tr�s nombreux sont les traducteurs n�ayant pas fr�quent� les instituts de formation sp�cialis�s et ceux pour qui la traduction n�est qu�un m�tier d�appoint. Les traducteurs � plein temps sont employ�s dans des bureaux de
traduction, priv�s ou publics, ou bien ils exercent ce m�tier � la commande et comme une profession lib�rale. La dimension juridique que peuvent rev�-
tir les traductions (dans le cadre d�un proc�s ou pour les trait�s entre �tats,
par exemple) a suscit� l�existence de diff�rents corps de traducteurs-experts accr�dit�s.
La France est relativement en re-
tard dans le domaine de la traduction, par rapport � l�Italie par exemple, et nombre d�ouvrages �trangers tr�s
importants attendent longtemps leur traduction fran�aise (� l�exception, peut-�tre, des textes en anglais-source). Les conditions �conomiques viennent ici converger avec un traditionnel ethnocentrisme culturel. Les �diteurs se plaignent de ce que les traductions se vendent mal et de la mauvaise qualit� des traducteurs. Ces derniers connaissent des conditions �conomiques souvent tr�s dures : sous-pay�s et press�s par les �ch�ances de leurs contrats, ils sont parfois amen�s � n�gliger la qualit� pour accro�tre leur rendement ; de plus, le prestige social du m�tier de traducteur est assez faible.
Les traducteurs ont un syndicat national, la S. F. T. (Soci�t� fran�aise des traducteurs), qui est elle-m�me � l�origine de la cr�ation de la F. I. T. (F�d�-
ration internationale des traducteurs).
La traduction est propri�t� litt�raire et prot�g�e comme telle par le droit fran-
�ais (loi du 11 mars 1957).
On distingue traditionnellement
traduction litt�raire et traduction technique. Cela correspond � une
diff�rence entre les types de textes � traduire, mais aussi � des clivages d�ordre �conomique : les � litt�raires �
traduisent des livres et sont r�tribu�s, assez modestement, selon le r�gime des droits d�auteur (avec, en principe, un �-
valoir forfaitaire) ; les � techniques �
re�oivent le plus souvent des honoraires, qui sont plus substantiels. La tentative de cr�ation d�une Association des traducteurs litt�raires de France, par scission de la S. F. T., fait �cho � ces clivages. On appellera traduction technique la traduction de textes aussi bien juridiques, scientifiques, etc., que proprement techniques ; la traduction d�un ouvrage de sciences humaines est consid�r�e comme une � traduction
litt�raire �.
Les probl�mes
linguistiques de
la traduction
Le probl�me de la traduction est souvent pos� dans les termes antinomiques d�un d�bat acad�mique : traduction litt�rale ou traduction dite � libre �, autrement dit la fid�lit� ou l��l�gance, la lettre ou l�esprit. Ce sont ces deux p�les d�une m�me alternative, ind�finiment rebaptis�s, qui scandent l�histoire de la traduction selon un mouvement de balancier entre l�� �quivalence formelle � et l�� �quivalence dynamique �
(E. A. Nida), entre le mot-�-mot et les
� belles infid�les � (G. Mounin)...
Aux sources historiques de la tra-
duction, on trouve d�abord les textes sacr�s, comme la traduction grecque de l�Ancien Testament (dite � des Septante �), la traduction latine de la Bible par saint J�r�me (la Vulgate), etc.
Encore maintenant, l�American Bible Society d�veloppe une immense activit� de traduction sous la direction du linguiste Eugene A. Nida. Les textes litt�raires de l�Antiquit� ont aussi jou� un grand r�le dans la traduction en Occident : le nombre des traductions de l�Iliade et de l�Odyss�e est, � cet �gard, impressionnant, quoique sans comparaison avec celui des traductions de la Bible. Les litt�ratures nationales europ�ennes ont commenc� avec des tra-
ductions du grec et du latin (prestige, en France, du Plutarque traduit par Amyot), et les oeuvres de la Pl�iade, par exemple, font appara�tre une continuit� allant de la traduction proprement dite � la simple adaptation qui ne fait que s�inspirer des chefs-d�oeuvre antiques ; et nombreux sont les �crivains qui, comme Val�ry Larbaud, nous ont l�gu� des � Arts de traduire �...
Il est clair que, de nos jours, les besoins en traductions sont extr�mement diversifi�s et atteignent une ampleur consid�rable qui va croissant. C�est l�urgence et la masse des besoins en mati�re scientifique qui sont � l�origine des travaux sur la traduction automatique (T. A.), ou � machine � traduire �, entrepris depuis la Seconde Guerre mondiale.
La finalit� d�une traduction consiste � nous dispenser de la lecture du texte original. La traduction est cens�e rem-
placer le texte-source par le � m�me �
texte en langue-cible. C�est le caract�re probl�matique de cette identit� qui fait toute la difficult� d�une th�orie de la traduction.
En premi�re approximation, on
rapprochera la traduction d�un transcodage, o� le message nous parvient en code-source (les impulsions �lectriques du morse par exemple) pour �tre d�cod� puis recod� (en se servant du code-cible de notre alphabet graphique par exemple). Mais ce serait r�duire les langues naturelles � de simples nomenclatures lexicales, la traduction se contentant de remplacer les mots-source par les mots-cible selon une correspondance suppos�e biuni-voque entre les uns et les autres ; en effet, � l�origine commune de la traduction et du dictionnaire, on trouve de telles listes de termes bilingues, voire plurilingues, appel�es tables de concordance (par exemple les glos-saires sum�rien-akkadien) ; de m�me, les travaux sur la � machine � traduire �
commencent avec des recherches portant sur le dictionnaire automatique.
En fait, la traduction met en jeu non seulement le vocabulaire, mais aussi la syntaxe, la stylistique et la dimension proprement idiomatique des langues concern�es. C�est ce qui rend imprati-cable le pur et simple mot-�-mot d�un transcodage.
Toute th�orie de la traduction est confront�e au vieux probl�me philosophique du M�me et de l�Autre : � strictement parler, le texte-cible n�est pas le m�me que le texte original, mais il n�est pas non plus tout � fait un autre.
Le concept m�me de � fid�lit� � au texte original traduit cette ambigu�t� selon qu�il s�agit de fid�lit� � la lettre ou � l�esprit.
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Ce d�bat traditionnel sur les � belles infid�les � d�bouche sur une autre antinomie fondamentale de la traduction : le probl�me de l�intraduisibilit�. Tout est traduisible et/ou la traduction est impossible. Tous ces probl�mes sont
insolubles en soi et en g�n�ral : on n�y trouve qu�au coup par coup des solutions partielles.
Plut�t qu�en termes de code et
de message, c�est en se servant des concepts saussuriens de � langue* �
et de � parole �, plus proprement linguistiques et n�impliquant pas le m�me niveau de formalisation, qu�on pourra esquisser une th�orie de la traduction.
Le concept d��quivalence reproduit l�ambigu�t� de la traduction : on pr�cisera qu�il s�agit d�une identit� de la parole � travers la diff�rence des langues.
En principe, il convient de traduire
� c�est-�-dire de � faire passer � en langue-cible � ce qui ressortit � la parole dans le texte-source, car c�est ce que � dit � l�auteur qu�on traduit.
La traduction de ce qui appartient � la langue (forme du signifiant phonologique et graphique, contraintes grammaticales, habitudes � idiomatiques �...) est, au contraire, plac� sous le signe de la diff�rence : aux �l�ments de langue-source, on substitue seulement des �quivalents en langue-cible.
Mais l�application de ce principe
g�n�ral fait souvent probl�me dans la pratique. Certes, on traduira sans h�siter l�anglais I am sorry par le fran�ais excusez-moi, parce que ce sont des expressions toutes faites appartenant au stock collectif de la langue, mais il ne semble pas qu�on puisse s�autoriser de ce que la tendance � une conceptua-lisation tr�s pouss�e est coextensive au discours th�orique de � langue � allemande pour all�ger syst�matiquement d�une part de leur contenu th�orique les phrases d�un texte allemand qu�on traduit en fran�ais...
Non seulement il peut �tre difficile d�abstraire la parole de l�auteur de la langue-source, au sein de laquelle elle a trouv� sa formulation, mais surtout la solidarit� de chaque langue avec tout un contexte culturel fait appara�tre la n�cessit� d�int�grer � la th�orie de la traduction toute la perspective extra-linguistique d�une anthropologie. En effet : comment traduire le fran�ais ordinateur ou cassoulet en peul ? ou le vocabulaire japonais de la c�r�monie du th�, voire seulement les expressions techniques du base-ball en fran�ais ?
C�est ainsi qu�apr�s Sapir* et Malinowski*, E. A. Nida a montr� que la solution des probl�mes de traduction est aussi souvent d�ordre ethnologique que d�ordre proprement linguistique. C�est ainsi qu�on a pu dilater le concept linguistique de � langue � aux dimensions d�une � langue-culture �
(H. Meschonnic) ou th�matiser la � p�-
rilangue � culturelle, situationnelle et comportementale qui en est solidaire (J.-R. Ladmiral).
Plus g�n�ralement, on se ralliera � la formulation de J. C. Catford, pour qui la traduction r�side dans l�identit� du
� sens contextuel � (au sens excessivement �largi o� l�anglais context sub-sume � la fois l�environnement textuel et la situation r�f�rentielle), autrement dit dans l��quivalence linguistique et/
ou � fonctionnelle � : l��nonc�-source et l��nonc�-cible ont le � m�me � sens quand � ils fonctionnent dans la m�me situation �. Ce parti pris de � s�man-ticien � appelle une linguistique de la parole et une th�orie de l��nonciation.
Il confirme aussi que, de la th�orie linguistique � la pratique traduisante, le rapport n�est pas de pure et simple application lin�aire, pas plus que de la biologie � la m�decine. Aussi, tant qu�ils n�ont pas la pratique r�elle de la traduction (et bien peu l�ont !), les linguistes produisent-ils un discours th�orique radicalement insatisfaisant pour les traducteurs, parce que inad�quat � leur pratique. C�est aussi pourquoi on ne saurait parler en toute rigueur de
� techniques de traduction �.
Pratiques de
la traduction
Dans la pratique, la traduction sera toujours partielle. Comme tout acte de communication, elle comportera un certain degr� d�entropie, autrement dit une certaine perte d�information. Le m�tier de traducteur consiste � choisir le moindre mal ; il faut distinguer ce qui est essentiel de ce qui est accessoire.
Les choix du traducteur seront orient�s par un choix fondamental concernant la finalit� de la traduction, le public-cible, le niveau de culture et de fami-liarit� qu�on lui suppose avec l�auteur traduit et sa langue-culture originale...
C�est ainsi que la traduction visera plus ou moins � la � couleur locale �, au d�-
paysement (dans le temps comme dans l�espace), et les lunettes du traducteur seront respectivement des � verres color�s � ou des � verres transparents �
(G. Mounin) : par exemple, on traduira en fran�ais le mot grec polis soit par Cit�, soit par �tat.
On doit � J.-P. Vinay et J. Darbelnet l�un des meilleurs manuels de traduction qui soient, pour le domaine fran-
�ais-anglais. Les auteurs tentent d�y d�finir le concept d�unit�s de traduction, correspondant non pas � des mots, mais � des groupes syntagmatiques faisant sens, et ils proposent sept types de solutions aux difficult�s de traduction.
Face � une lacune lexicale de sa
langue-cible (un mot � intraduisible �), le traducteur peut avoir recours � la solution d�sesp�r�e de l�emprunt,
qui importe tel quel le terme-source �tranger (signifiant et signifi�), ou � cette importation plus discr�te qu�est le calque (emprunt du signifi� sans le signifiant). Dans les deux cas, c�est le plus souvent le mot, mais aussi la chose elle-m�me qui sont import�s de la langue-culture-source. L�emprunt peut rev�tir une valeur stylistique de
� couleur locale � : feed-back pourra �tre pr�f�r� en fran�ais-cible � son doublet plus tardif r�troaction. Puisque l�emprunt et le calque importent un signifi�-source, il conviendra que ce dernier soit explicit� soit en note, soit par un contexte qui le paraphrase (ce qui revient au m�me). Le mot-�-mot (ou la traduction � litt�rale �) est parfois possible : c�est le cas limite, optimiste, o� la traduction tend � se confondre avec un transcodage, mais cette traduction id�ale est l�exception.
� c�t� de ces trois solutions � directes �, J. Darbelnet et J.-P. Vinay proposent quatre proc�d�s de � traduction oblique �. La transposition remplace � une partie du discours � par une autre ; ainsi le traducteur sait que, l� o� le fran�ais emploie le verbe aimer (aimer se baigner, le chocolat...), on construira souvent une phrase modali-s�e par l�adverbe gern en allemand, et inversement. La modulation implique pour ainsi dire le d�tour d�une para-
phrase synonymique, la m�me id�e se trouvant exprim�e diff�remment en
langue-source et en langue-cible : l�anglais forget it ! devient en fran�ais n�y pense(z) plus... L��quivalence prend l��nonc�-source comme un tout et
entreprend de proposer un �quivalent-cible correspondant � la m�me situation r�f�rentielle (non linguistique) : on traduira l�une par l�autre les expressions suivantes : j�ai une faim de loup (fran�ais), tengo un hambre canina (espagnol), ho una fame de cavallo (italien)...
Enfin, l�adaptation d�signe moins
un proc�d� de traduction qu�elle n�en indique les limites : c�est le cas limite, pessimiste, de la quasi-intraduisibilit�, l� o� la r�alit� � laquelle se r�f�re le message-source n�existe pas pour la culture-cible. E. A. Nida donne de nombreux exemples de cela � propos de la traduction de la Bible : comment traduire la parabole du figuier dans une langue qui ne conna�t cet arbre que par son esp�ce non comestible et v�n�neuse ? Quant au nom de Dieu, les difficult�s rencontr�es pour le traduire semblent ressusciter l� de tr�s anciens interdits...
Au-del� de ces obstacles culturels � la traduction, qui mettent en difficult� une th�orie � situationaliste � de la traduction, il se pose plus g�n�ralement le probl�me des m�talangages, o� le signifi� n�est gag� sur aucun autre r�f�rent que lui-m�me. Ainsi la philosophie et, plus encore, la po�sie posent-elles dans toute son ampleur le probl�me de la traduction. A fortiori faut-il ici d�border la dimension linguistique du probl�me vers une
po�tique de la traduction qui sup-
pose une th�orie de la � litt�rarit� �
(H. Meschonnic).
Le vieux probl�me des traductions
en vers ne se pose plus gu�re dans la mesure o� l�on peut n�y voir souvent qu�une fa�on maladroite de singer la forme du po�me original sur le registre, tout � fait diff�rent, de la langue-cible.
On se heurte � la double � intraduisibilit� � de la forme du signifiant et des formes litt�raires, rh�toriques ou m�-
triques, lesquelles rel�vent de l�idio-
syncrasie culturelle.
Il faut insister sur la n�cessit� de traduire moins le sens ou le m�tre que la
� fonction po�tique �, l�effet suscit� en nous par le po�me ; � vrai dire, ce n�est qu�au prix d�un investissement de la subjectivit� du traducteur, qui fait d�s lors figure d�interpr�te, mais aussi de
� coauteur � ou de � r��crivain �. Au reste, cette dimension humaine est-elle jamais absente d�aucune traduction ?
Et, d�s lors, n�y a-t-il pas lieu de soup-
�onner que la � machine � traduire �
n�est qu�une co�teuse utopie fantasmatique et techniciste, rescap�e de la mythologie bab�lienne ?
J.-R. L.
F Bilinguisme / Langue / S�miotique / Stylistique.
V. Larbaud, Sous l�invocation de saint J�-
r�me (Gallimard, 1946). / G. Mounin, les Belles Infid�les (Cahiers du Sud, Marseille, 1955) ; les Probl�mes th�oriques de la traduction (Gallimard, 1963). / E. Cary, la Traduction dans le monde moderne (Georg, Gen�ve, 1956). /
J.-P. Vinay et J. Darbelnet, Stylistique compar�e du fran�ais et de l�anglais (Didier, 1958 ; nouv.
�d., 1961). / E. A. Nida, Toward a Science of Translating (Leyde, 1964). / J. C. Catford, A Linguistic Theory of Translation (Londres, 1965).
/ J.-R. Ladmiral (sous la dir. de), la Traduction, num�ro sp�cial de Langages (Didier-Larousse, downloadModeText.vue.download 457 sur 631
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1972). / H. Meschonnic, Pour la po�tique II (Gallimard, 1973).
traduction
automatique
Proc�d� informatique ayant pour objet d�extraire la signification (la s�mantique) d�un texte exprim� dans une premi�re langue, dite langue-sujet, et de la transf�rer dans un texte exprim� en une langue diff�rente, dite langue-cible.
Dans l��tat actuel des choses, un
tel proc�d� est encore � d�couvrir. Le probl�me n�a pu encore �tre nettement pos� en raison du manque de nettet�
qui caract�rise les facteurs en jeu. En outre, en admettant des hypoth�ses consid�rablement simplificatrices
quant � la nature exacte de ces facteurs, il existe de fortes divergences sur la conception des �tapes de ce transfert.
Les fonctions r�elles utilis�es dans un texte ne correspondent en aucune fa�on aux diff�rentes entit�s de la grammaire et de la rh�torique classiques. Chaque chercheur, selon ses conceptions propres, d�finit les unit�s �l�mentaires, les mol�cules linguistiques, n�cessaires � sa th�orie ainsi que les types de structure, de subordination, d�articulation, de foisonnement selon lesquels on construira les macro-mol�cules linguistiques, vectrices de s�mantique. Les illusions, plus ou moins consciemment entretenues, viennent du fait que, pour chacun des facteurs en jeu, on a la possibilit� de choisir des sp�cifications plus ou moins exigeantes entre deux p�les, l�un appel� le domaine des � codes � et l�autre celui des � langages ouverts �.
Il existe un syst�me de traduction automatique extr�mement ancien et
parfaitement efficace, celui du code des signaux maritimes. On prend dans un livre de r�f�rence une phrase bien d�termin�e, par exemple � quelle est la latitude ? �. On dispose d�une liste de pavillons correspondants et l�on est s�r que le navire qui va apercevoir ces signaux, quelles que soient sa nationalit� et la langue dans laquelle sa propre liste est r�dig�e, comprendra exactement la � s�mantique � du signal complexe, qu�il y r�pondra dans sa langue et que les pavillons envoy�s correspondront exactement au renseignement qu�on aura voulu donner. On trouve dans ce syst�me l�essentiel de toute une �cole de traduction automatique : deux langages parfaitement distincts, un langage pivot interm�diaire (les combinaisons de pavillons) et une transmission s�mantique parfaite. Les conditions qui permettent une telle performance sont que l�on s�astreint � n�utiliser que de simples concepts fig�s, sans aucune interaction ou implication avec les signaux ant�rieurs ou post�rieurs, la s�mantique �tant parfaitement limit�e une fois pour toute.
D�autre part, dans un texte exprim�
en langage naturel, le nombre des messages possibles est infini. La signification au sens large ne peut jamais �tre totalement appr�hend�e : la signification du mot d�pend de celle du texte an-t�rieur, du texte en cours d�expression et variera avec le texte futur. La signification de la phrase est �galement tributaire du mot ainsi que des significations ant�rieures et post�rieures. Tout cela d�pend de l�objet du chapitre, du livre et m�me de la collection, le chapitre, le livre et la collection voyant leur signification varier en fonction de tous les autres �l�ments. L��volution historique m�me fait varier au cours des si�cles le contenu d�un texte, d�un mythe.
La culture propre � chaque r�cepteur �veille des r�sonances profondes qui ne peuvent �tre partag�es.
Ces deux exemples, quoique exces-
sifs, sont cependant r�els. Il convient donc de dire : � Traduction automatique : pour quoi ? � Il est certain qu�on peul avoir une efficacit� de � d�-
brouillage � lorsque les langages sont pauvres et peuvent se comparer � des pseudo-codes : il s�agit des langages objectifs ou scientifiques. Des math�-
matiques � la biologie mol�culaire, en passant par la chimie, il est possible de cr�er des documents susceptibles d�aider � trier une litt�rature exub�rante.
Au-del�, rien n�est plus accessible actuellement.
La possibilit� d�aborder ce pro-
bl�me a �t� �voqu�e d�s qu�on a pris conscience du pouvoir �norme des
ordinateurs en ce qui concerne le tri de dictionnaires de r�f�rence et la possibilit� d�op�rations logiques en tr�s grand nombre, tout cela en un temps acceptable. La th�orie de l�information de l�Am�ricain Claude Elwood Shannon
(n� en 1916), qui n�est qu�une th�orie des codes, sans aucune r�f�rence � la s�mantique, a pu entretenir un instant cette illusion. Enfin, les immenses d�-
veloppements math�matiques des probabilit�s markoviennes, dont l�origine se trouve dans l�analyse non s�mantique d�un texte russe, ont conduit � des travaux sur les structures du langage, travaux de tr�s grande valeur, mais caract�ris�s tr�s g�n�ralement par l�absence totale de prise en compte de la signification.
Disposant de ces instruments, on a attaqu� le probl�me selon des concepts diff�rents.
y On a voulu consid�rer qu�un texte dans une langue-sujet S �tait le
cryptogramme d�un texte en langue-
cible C. Il s�agirait donc d�un d�cryp-tage automatique pour lequel on dis-poserait en outre de renseignements d�j� nombreux.
y On a consid�r� chaque couple de
langue (anglais-fran�ais par exemple) comme posant un probl�me particulier. La traduction s�oriente vers l�utilisation d�un tr�s vaste dictionnaire bilingue de mots autour duquel on a articul� les op�rations annexes, devenues alors envahissantes : fonction de chaque mot dans la phrase, substantif, verbe, adjectif, etc., et liaisons entre eux. C�est l� que prennent place les nouvelles fonctions se substituant aux entit�s grammaticales classiques. Une telle conception, test�e par de nombreuses traductions � aller-retour �, a conduit � certains r�sultats particuli�-
rement cocasses.
y On est revenu aussi � la notion d�un
� langage interm�diaire �, ou pivot plus ou moins commun � plusieurs
langues. Il y aurait une premi�re traduction sujet-pivot, puis une seconde traduction pivot-cible.
D�s lors prennent place des hypo-
th�ses plus ou moins m�taphysiques concernant le fonctionnement de la traduction chez l�homme. L�Am�ricain Noam Chomsky*, dont le nom domine
toute cette discipline, a beaucoup �vo-lu� entre l��pigen�se de la pens�e et le pr�formationisme : le langage refl�te-t-il une structure c�r�brale pr�existante dans l�oeuf f�cond� ou s�agit-il d�une acquisition par apprentissage, s�inscrivant sur une structure de simple inscription �videmment pr�existante, mais vierge ? La traduction automatique fait ainsi une fois de plus s�affronter les tenants d�un avenir tout inscrit dans le pass�, avec le fatalisme de la pr�d�termination, et les partisans d�un monde ouvert � l�homme, d�un monde prom�-
th�en qu�il forge � sa mesure.
J. S.
F Automates (th�orie des) / Cybern�tique /
Documentation automatique / Intelligence artificielle / Mod�le.
N. Chomsky, Syntactic Structures (La Haye, 1957 ; trad. fr. Structures syntaxiques, �d. du Seuil, 1969). / Probl�mes de la traduction automatique (Klincksieck, 1968). / A. Ljudskanov, Traduction humaine et traduction m�canique (trad. du russe, Dunod, 1969 ; 2 vol.). / B. Vau-quois, la Traduction automatique � Grenoble (Dunod, 1975).
trag�die
Repr�sentation dramatique d�une action h�ro�que, qui a pour objet d�exciter la crainte et la compassion.
La trag�die, n�e dans la Gr�ce
antique, est aux sources m�mes du
th��tre. Malgr� de multiples travaux, les �rudits ne s�accordent pas enti�rement sur ses origines. G�n�ralement, avec Aristote, on la fait d�river du dithyrambe dionysien, composition
lyrique ex�cut�e par un choeur lors des f�tes de Dionysos : la trag�idia serait le chant du bouc, c�est-�-dire du satyre associ� au culte du dieu, ou de l�animal qui lui est sacrifi�. D�autres auteurs cherchent du c�t� des rites fun�raires (Albrecht Dieterich) ou des mythes agraires (Harrison), la trag�idia �tant alors le chant de la moisson ou celui de d�mons, incarnation de l�esprit des morts.
Une tradition attribue l�invention des � chants tragiques � � �pig�ne de Sicyone. Vers le milieu du VIe s. av. J.-
C., le po�te grec Thespis cr�e d�finitivement la trag�die en rempla�ant le coryph�e, chef du choeur, par un v�ritable acteur qui joue en face du choeur un r�le distinct, et m�me plusieurs r�les. Quoi qu�il en soit de ses origines obscures et complexes, le caract�re religieux de la trag�die commen�ante est en tout cas certain.
Terreur sacr�e
La trag�die grecque ne met pas en
sc�ne uniquement des dieux ; faire autrement �vacuerait l�aspect tragique du drame, ne serait-ce que parce que les dieux sont sinon impassibles, du moins
immortels. La trag�die fait revivre des personnages d�origine humaine ou
semi-divine, des anc�tres, des h�ros au double sens du mot (ainsi les Da-na�des, les Bacchantes, les Atrides).
Ces personnages livrent un vain combat contre des forces qui les dominent et les d�passent, contre la sombre fatalit� (Anagk�) jointe � l�inflexible destin�e (Moira). Cela est vrai du th��tre d�Eschyle*, � le seigneur dionysiaque de la trag�die � (Nietzsche), mais aussi de celui de Sophocle* et de celui d�Euripide*.
� l�origine du sentiment tragique, il existe un conflit de droits. L�aspect juridique de la trag�die antique ne peut �tre contest�. Ainsi, Antigone, pour en-downloadModeText.vue.download 458 sur 631
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terrer son fr�re r�volt�, fait appel aux lois non �crites contre les lois promulgu�es. Il arrive que le droit se d�place, que l�homme veuille plus que son droit.
Si l�homme ne sait pas se mod�rer, s�il se laisse aller � ses passions, m�me les plus l�gitimes, le droit passera � ses adversaires. Dans les Perses, la d�mesure de Xerx�s entra�ne le ch�timent des dieux.
Ceux-ci, d�ailleurs, sont jaloux des hommes et de leur r�ussite ; ils se vengent de l�hybris, de la d�mesure.
L�erreur, m�me involontaire, est lourdement punie. La faute peut �tre ancestrale et p�se alors sur la suite des g�-
n�rations. C�est le cas d�OEdipe et des Atrides. Ainsi, la condition humaine appara�t menac�e, mis�rable, incertaine. L�homme � se sent �cras� sous le poids d�une fatalit� impitoyable, dont il cherche en vain � percer le sens �
(A. M. Festugi�re). Sa destin�e est non seulement dure, mais incompr�hensible. Pourtant, il rel�ve la t�te, il produit des actes libres, il fait des choix, il s�engage. Prom�th�e encha�n� est le type de cet engagement de l�homme, assurant sa libert� et la cons�quence de sa d�cision.
L�atmosph�re tragique est accrue
par les formes antiques de la religion :
songes, oracles, mais aussi hallucina-tions, �garements des sens, folie, toujours envoy�s par quelque divinit�. Les �rinyes, puissances infernales, pourchassent le meurtrier Oreste comme un li�vre : � Sur notre victime ce chant fou, hagard, hallucinant, l�hymne des �rinyes, l�envo�tement sans cithare, un dess�chement des hommes. � Des
cris, des plaintes aigu�s, des silences ajoutent au path�tique. D�o� l�atmosph�re pesante, l�effroi, la terreur sacr�e qui saisit le public. La piti� aussi pour la victime innocente qui, s�en allant � la mort, dit adieu � la lumi�re du ciel grec.
F�te d�un peuple
Nietzsche a montr� que la trag�die grecque est n�e d�un double courant, parfois confondu, parfois oppos� : le courant apollinien (clart�, lumi�re, r�ve) et le courant dionysiaque (�lan, ivresse, mystique). Mais pour percevoir toute la force concr�te de la re-pr�sentation, il faut imaginer celle-ci telle qu�elle se d�roulait. En mars, aux grandes dionysies, c�est tout un peuple qui va participer au concours tragique qui oppose pendant une journ�e trois po�tes. Ceux-ci pr�sentent une trilogie et un drame satyrique, sorte de tragi-com�die. Des milliers de personnes (une indemnit�, le th�oricon, permet aux citoyens pauvres de payer leur place) vont vibrer aux aventures qui retracent leurs mythes nationaux.
Les acteurs (Eschyle en a introduit un second et Sophocle un troisi�me), qui jouent plusieurs personnages, y compris f�minins, sont mont�s sur des cothurnes et parlent � travers un masque qui amplifie la voix.
C�est un th��tre fait pour �tre vu de loin avec ses effets stylis�s et grossis.
La musique et la danse tiennent une grande place, et tout ce spectacle se d�roule en plein air, � Ath�nes dans le th��tre de Dionysos. Communiant intens�ment, une petite nation se forge et se retrempe, se purifiant par la ca-tharsis, comme dans un psychodrame.
Cette institution nationale et religieuse qu�est le th��tre faisait dire � F�nelon que � chez les Ath�niens tout d�pendait du peuple et le peuple d�pendait de la parole �. Et Thucydide d�clarait : � Il
n�existait pas au monde de lumi�re plus �clatante que celle de la tribune et du th��tre attiques. � Tout est sacr� dans ce spectacle grandiose : le th��tre lui-m�me, aire religieuse, le mythe et le th�me, l�environnement religieux de la f�te, l�impression ressentie, la ferveur de la communaut� r�unie.
Vers la d�cadence
Un tel sommet d��quilibre et de beaut� dans le lyrisme et le path�tique ne pouvait durer. Il est � noter, d�ailleurs, que les moments privil�gi�s de la trag�die sont relativement de courte dur�e : 490-404 avant notre �re pour le th��tre grec, 1580-1640 pour la dramaturgie �lisab�thaine, 1630-1690 pour la sc�ne classique en France.
Apr�s les trois tragiques grecs, dont peu de pi�ces nous ont �t� conserv�es, de nombreux auteurs se pr�sentent au concours ; mais les tirades de caract�re philosophique et rh�torique qui commencent � appara�tre dans le th��tre d�Euripide envahissent la sc�ne, qui se d�sacralise. Carkinos et X�nocl�s d�-
veloppent la machinerie, les effets sc�-
niques, les danses, un peu � la mani�re des Indes galantes de Rameau. D�apr�s ce qui nous est rest� et ce que nous savons, on peut dire qu�en 300 av. J.-C.
la trag�die grecque �tait d�j� morte.
Le genre se poursuit cependant avec des oeuvres hell�nistiques, chr�tiennes (Christus patiens) et juives (l�Exagog� d�Ez�chiel, S�sanis).
Les Latins restent d�pendants des
oeuvres grecques, qu�ils traduisent et adaptent. Les trag�dies de S�n�que vont influencer le renouveau, anglais et fran�ais, du th��tre aux XVIe et XVIIe s., mais elles ne peuvent subir la comparaison avec leurs mod�les hell�niques.
Elles sont g�t�es par la rh�torique et les consid�rations philosophiques, les d�fauts de go�t, les longueurs, la gaucherie dans l�utilisation du choeur, le c�t� bourgeois. L�absence de sens du sacr� aboutit � la disparition du vrai sentiment tragique.
Le tragique �lisab�thain
Pour Ferdinand Bruneti�re, une �tude de la trag�die ne peut avoir d�autre objet
que les Grecs et les classiques fran�ais.
C�est trop de rigueur et la preuve d�une certaine myopie. Certes, Shakespeare*
et ses �mules foulent aux pieds toutes les r�gles classiques, r�gles d�ailleurs beaucoup moins strictement observ�es par les Grecs que par Racine. Shakespeare m�le all�grement les genres, faisant succ�der le comique et le tri-vial aux sc�nes les plus path�tiques.
Il se moque bien de l�unit� de temps et de celle de lieu dans sa chronologie �trange et son anarchique g�ographie.
Parfois il ne respecte m�me pas l�unit� d�action, racontant parall�lement plusieurs intrigues distinctes. Pourtant, certaines de ses pi�ces (Othello, Macbeth, le Roi Lear) m�ritent bien leur nom de trag�die, et Shakespeare est un des plus grands auteurs tragiques qui soient.
Il faut sans doute se f�liciter qu�il n�ait pas re�u, comme les lettr�s de son temps, une �ducation d�hell�niste. Ses sources � lui sont l�h�ritage m�di�val et populaire ainsi que le monde qui vit sous ses yeux. Son domaine n�est plus, comme pour les tragiques grecs, l�univers de la fatalit� et du mythe religieux, mais celui de la nature. V�ritable philosophe par sa connaissance du coeur humain, Shakespeare atteint au sacr� par la peinture d�lirante de la passion et par l��clat du verbe. Sensible � la musique, il compose sous une forme harmonique qui comprend th�me, variations, suite et grand final. C�est un cr�ateur-n� de figures inoubliables que m�nent leurs sentiments et le destin. Un mal objectif est � l�oeuvre dans le monde, et c�est ce qui fait de l�existence � une fable racont�e par un idiot, fable pleine de bruit et de fureur, et qui ne signifie rien �. �voquant l�hypoth�se d�un d�luge qui emporterait tout, sauf les oeuvres de Shakespeare, Herder �crit :
� Je trouverais qu�il me reste assez de morale et de philosophie, d�histoire et de po�sie et d�aper�us du coeur humain et de passions et de r�cits ! �
Compar�es aux sombres trag�dies
de Shakespeare, qui mettent en sc�ne des �mes d�chir�es jusqu�aux limites de la folie (Hamlet) ou des monstres de cruaut� (Iago), les pi�ces de ses contemporains ou successeurs ne
font pas appara�tre tous leurs m�rites.
Ainsi : la Tragique Histoire du doc-
teur Faust (1588) de Marlowe ; les trag�dies sanglantes de John Webster (v. 1580 - v. 1624) le Diable blanc (1612) et la Duchesse de Malfy (1614) ; le po�me tragique de Milton* Samson lutteur (1671), �tonnamment proche du tragique eschyl�en. Un Hollandais, Joost Van den Vondel (1587-1679), a �t� bien pr�s de composer des chefs-d�oeuvre avec ses trag�dies bibliques et sa Marie Stuart (1646). Il avait la t�te �pique et lyrique, et nombre de ses choeurs sont de pures merveilles.
L��ge d�or fran�ais
Peu avant que Shakespeare n�entre en lice, les auteurs fran�ais de la Renaissance s�essaient � la trag�die. En 1552, �tienne Jodelle (1532-1573), po�te de la Pl�iade, donne sa Cl�op�tre captive. Puis ce seront Alexandre Hardy (v. 1570 - v. 1632), Jean de Rotrou (1609-1650), Jean Mairet (1604-1686), dont la Sophonisbe (1634) passe pour la premi�re pi�ce r�guli�re du genre.
Entre-temps, en effet, les th�oriciens du classicisme*, reprenant Aristote*, ont �dict� les r�gles de la trag�die, qui va donner toute sa mesure avec Corneille* et Racine*.
Plusieurs traits distinguent la trag�-
die fran�aise de la grecque. Le syst�me ancien pla�ait la cause du conflit hors du h�ros : celui-ci devait faire face � l�action ext�rieure des dieux ou de leurs repr�sentants. Ici, le tragique est int�rioris�, et l�homme devient le centre d�int�r�t. C�est � sa propre �nergie qu�il fait appel pour se conduire selon l�honneur ou ce sont ses propres passions, m�me s�il les personnifie (� V�nus � sa proie attach�e �), qui vont le conduire � sa ruine, le d�truire.
Ce genre de conflit int�rioris� convient aux petites salles et au public d��lite qui assiste � la repr�sentation. Chaque mot porte, chaque expression du visage obtient son effet sur un auditoire averti.
C�en est fini des th��tres immenses et de plein air, des auditoires m�l�s et populaires qui participaient au drame.
La trag�die grecque �tait plus d�mocratique que la fran�aise : elle s�adressait � un peuple et non � une compagnie de gens raffin�s et distingu�s. Elle avait pour but de le modeler, de l��duquer, de le � purifier �. � Les Grecs,
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dit Jean-Fran�ois Marmontel dans le suppl�ment de l�Encyclop�die, allaient � leur th��tre apprendre � souffrir, et non pas � se vaincre. � Dans la trag�-
die fran�aise, l��l�ment moral et psychologique l�emporte sur l��l�ment mythique, mystique et religieux.
Les trois unit�s enserrent �troitement le genre fran�ais. Gide a bien �crit que jamais aucune r�gle n�a st�rilis� un g�nie. C�est un fait, pourtant, que le th��tre grec et ses auteurs avaient plus de libert� de cr�ation, plus de fantaisie, plus de possibilit�s d�expression.
D�autant que noire th��tre classique a exclu le plus souvent le choeur (sauf dans Esther et Athalie) et absolument la musique et la danse, parties int�-
grantes du th��tre grec.
Corneille et Racine sont donc r�-
duits, accul�s � une sorte de gageure, � une nudit� quasi totale de l�art th��-
tral, s�interdisant tous les artifices ext�rieurs du langage. C�est l� que Racine, surtout, triomphe dans des pi�ces faites de rien, r�alisant � la perfection la d�finition qu�il donne de la trag�die : � Une action simple, soutenue de la violence des passions, de la beaut� des sentiments et de l��l�gance de l�expression. �
On est en pr�sence d�un th��tre de la bonne soci�t�, o� importent les convenances, vraisemblances et biens�ances, o� les meurtres et les morts n�ont pas lieu sur la sc�ne, mais donneront lieu � des r�cits tragiques. On est loin des Grecs et de Shakespeare : la violence est ici tout int�rieure ; seuls le visage et le ton expriment les temp�tes de l��me et les extravagances de la passion.
Ces conventions satisfont moins
Corneille. V�ritable homme de th��tre, dou� d�un sens politique avis�, disciple de S�n�que*, de Rome et de l�Espagne, il sent bouillonner en lui tout un monde baroque qui se plie difficilement � des lois trop strictes. Racine a les yeux tourn�s vers les Grecs ; il
a appris d�eux l�harmonie, la mesure, la clart�, et, comme eux, il sait c�der � l�ivresse du dieu. Comme le fera plus tard Brecht*, il est partisan d�un certain �loignement entre le th��tre et la vie r�elle. � Euripide, pourtant, il a emprunt� le secret de la v�racit� des portraits f�minins. Avec une souplesse f�line, il se meut � l�aise dans les entraves et les conventions. C�est le triomphe de l�art emprisonn�.
Une fragile perfection
Avec Racine, la trag�die atteint un sommet de beaut� qui n�est presque plus de ce monde, comme l�instant, dirait Claudel, qui tremble entre le jour et la nuit, entre le printemps et l��t�.
Point d��quilibre inhumain, puisque le monde des horreurs de Cr�billon (1674-1762) ou celui des fadeurs prosa�ques de Voltaire* suivront cette r�ussite d�un jour. Ce th��tre classique souffre aussi de n��tre populaire ni de son temps ni du n�tre. Con�u dans une atmosph�re confin�e, il n�aime point les tr�teaux du grand air comme le th��tre de Calder�n* ou de Shakespeare. Il est vou� au culte des happy few, m�me s�il ravit autant le lecteur que le spectateur.
Ainsi, il n�a jamais pu conqu�rir vraiment le public anglais.
Un autre trait �trange, qui est en m�me temps un m�rite et une faiblesse, c�est qu�il est intraduisible dans une autre langue. Il est peu de chefs-d�oeuvre dou�s de ce caract�re. Le th��tre de Shakespeare, par exemple, m�me s�il perd de sa po�sie, de sa verdeur et de sa subtilit� en passant dans un idiome qui n�est pas le sien, supporte fort bien la traduction. Personne n�a jamais pu adapter convenablement la langue de Racine ; cela tient sans doute � l�exquisit� de sa po�sie, mais plus encore au caract�re de la langue fran�aise elle-m�me, faite d�accents feutr�s, de sonorit�s adoucies, du jeu subtil des consonnes et des voyelles, des assonances et des allit�rations, de la valeur interne des mots. Certaines m�lodies ne peuvent �tre jou�es que sur un instrument particulier.
Nostalgies
L�esprit occidental se d�tourne de l�an-
tique sens tragique de la vie � la fin du XVIIe s. � C�est le triomphe du rationalisme et de la m�taphysique la�que qui marque la scission d�finitive. Shakespeare est plus pr�s de Sophocle que de Pope ou de Voltaire � (G. Steiner).
Les mythes qui ont pr�valu depuis
Descartes et Newton sont des mythes de la raison qui se pr�tent moins aux cr�ations tragiques.
Tant�t regardant avec nostalgie du c�t� des Grecs, tant�t donnant libre cours � l��lan romantique, les dramaturges composent de belles trag�dies, comme Marie Stuart (1800) de Schiller* ou Boris Godounov (1824-25) de Pouchkine*, mais le courant ne passe plus tout � fait et le secret de l�essence de la trag�die n�est jamais pleinement retrouv�. Les auteurs de g�nie ne
manquent pas pourtant, tels Alfieri*, avec sa froideur fi�vreuse, Kleist*, Goethe* (Iphig�nie, 1779) et, plus pr�s de nous, Eliot*, Anouilh*, dont l�Antigone (1944) approche la r�ussite antique, Claudel*, Sartre* et Camus*.
Le go�t de la trag�die est profond�-
ment inscrit dans le coeur de l�homme, toujours hant� par le myst�re de sa destin�e et de sa libert�. Tant qu�il y aura des hommes libres, les grandes trag�dies du pass� seront repr�sent�es et les cr�ateurs s�essaieront � en composer de nouvelles. Le christianisme marquait en un sens la fin de la trag�-
die, puisqu�il �lucidait l��nigme de la vie humaine. � mesure qu�il diminue son emprise sur l�esprit de l�homme, les vieux mythes grecs reprennent de la vigueur, et, par ailleurs, l�omnipotence de l�Administration et de l��tat,
� le plus froid des monstres froids �, comme disait Nietzsche, peut faire revivre une sorte de fatalit� antique, comme dans l�oeuvre de Kafka*. Il
reste qu�un climat religieux et mystique, quelque nom que prenne cette foi, pr�side n�cessairement � la naissance d�une trag�die.
A. R.
F Classicisme / Corneille / Drame / �lisab�thain (th��tre) / Eschyle / Euripide / Gr�ce [la litt�rature grecque ancienne] / Racine / Shakespeare /
Sophocle / Th��tre.
F. Nietzsche, Die Geburt der Trag�die (Leipzig, 1871 ; trad. fr. la Naissance de la trag�die, Gallimard, 1940). / F. A. Gevaert, Histoire et th�orie de la musique dans l�Antiquit� (De-taille, Gand, 1875-1881 ; 2 vol.). / M. Pohlenz, Die griechische Trag�die (Leipzig, 1930 ; 2e �d., 1954). / W. W. Jaeger, Paideia, die Formung des griechischen Menschen (Berlin, 1934-1947, nouv. �d., 1959, 3 vol. ; trad. fr. Paideia. La formation de l�homme grec, Gallimard, 1964).
/ H. Jeanmaire, Dionysos, histoire du culte de Bacchus (Payot, 1951). / C. Del Grande, Trago-dia, essenza e genesi della tragedia (Naples, 1952). / G. Steiner, The Death of Tragedy (New York, 1961 ; trad. fr. la Mort de la trag�die, �d. du Seuil, 1965). / H. J. F. Jones, On Aris-totle and Greek Tragedy (New York, 1962).
/ A.-J. Festugi�re, De l�essence de la trag�die grecque (Aubier, 1970). / J. de Romilly, la Trag�die grecque (P. U. F., 1970) ; le Temps dans la trag�die grecque (Vrin, 1971). / J.-P. Vernant et P. Vidal-Naquet, Mythe et trag�die en Gr�ce ancienne (Maspero, 1972). / G. Rachet, la Trag�die grecque (Payot, 1973).
train
Suite de v�hicules ferroviaires attel�s entre eux et remorqu�s par une ou plusieurs locomotives.
Aspect g�n�ral
Les probl�mes fondamentaux relatifs � la circulation des trains sont caract�ris�s par les efforts que peuvent d�velopper les engins moteurs et les efforts r�sistants offerts par les v�hicules. La r�sistance � l�avancement d�un train d�pend de la r�sistance au roulement des v�hicules, provenant de l�ensemble des frottements m�caniques qui accompagnent son mouvement, de la r�sistance de l�air et de la r�sistance due aux d�clivit�s.
y La r�sistance au roulement varie de 2 daN/t pour un wagon � 6 daN/t pour une locomotive moderne et �volue
peu avec la vitesse.
y La r�sistance de l�air constitue aux vitesses habituelles le terme le plus important de la r�sistance totale. Elle provient de la r�sistance qui s�exerce sur le front de la locomotive, du frottement de l�air sur les parois lat�rales et des remous qui se produisent dans
les intervalles entre les v�hicules, entre la partie inf�rieure des caisses et le sol, et � l�arri�re du train. Elle varie � peu pr�s comme le carr� de la vitesse.
y La r�sistance due aux d�clivit�s provient de la composante du poids parall�le au d�placement du train en rampe et rev�t une importance particuli�re dans la vie du chemin de fer.
Sa valeur est de 1 daN/t pour 1 mm par m�tre de d�clivit�, et cela explique que le chemin de fer cherche � �viter les rampes sup�rieures � 30 mm/m,
dans lesquelles la r�sistance due � la gravit� atteindrait plus de dix fois la r�sistance au roulement. L�effort n�-
cessaire pour vaincre ces r�sistances est fourni par la locomotive gr�ce � l�adh�rence des roues sur le rail. � cet effort s�ajoute celui qui est n�cessaire � l�acc�l�ration du train pour atteindre sa vitesse d��quilibre.
Finalement, la composition d�un
train d�pend surtout de l�effort disponible au crochet de la locomotive, du profil de la ligne sur laquelle il est appel� � circuler et de la vitesse qu�il doit atteindre. Le tonnage brut moyen d�un train varie selon les administrations et les vitesses pratiqu�es. En France, le tonnage des trains de voyageurs varie de 300 � 1 000 t. Celui des trains de marchandises peut atteindre plus de 3 000 t. Aux �tats-Unis ou en Union sovi�tique comme dans certains pays neufs, o� les chemins de fer r�cemment construits sont destin�s � transporter des minerais, les trains peuvent atteindre 15 000 t, l�effort moteur n�cessaire �tant assur� par plusieurs locomotives. Ces diff�rences sont
principalement dues � la r�sistance des attelages. En Europe occidentale, o� l�accouplement des v�hicules se fait � la main, la r�sistance � la rupture des attelages est limit�e � 85 tonnes-force.
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le poids n�est plus limit� par des consid�rations de maniabilit�, offre une
r�sistance beaucoup plus grande (de 200 � 250 tonnes-force) et justifie le tonnage �lev� des trains qui y circulent.
Les trains de
marchandises
Ce sont les premi�res formes de trains exploit�es par les chemins de fer, et le transport des marchandises reste de nos jours un des principaux objectifs des administrations ferroviaires. La composition des trains de marchandises a profond�ment �volu� avec les progr�s r�alis�s dans le domaine technique et les imp�ratifs �conomiques li�s � l��volution des autres modes de transport. La vitesse des trains de marchandises resta longtemps relativement faible en raison du mat�riel utilis� et surtout des conditions de freinage.
Avec l�adoption du frein continu automatique et l�am�lioration du mat�riel, les d�lais d�acheminement relativement longs ont pu �tre r�duits pour certaines marchandises, et la plupart des administrations ont cr�� plusieurs r�gimes de circulation, selon la nature des produits transport�s. En g�n�ral, les trains transportant des mati�res premi�res et des marchandises dont les d�lais d�acheminement ne sont pas im-p�ratifs ont une vitesse maximale peu �lev�e (80 km/h en France). Ils sont compos�s de wagons divers, dont les attelages, peu serr�s, permettent � la locomotive de les mettre en mouvement d�une fa�on discontinue et de faciliter le d�marrage des trains lourds. Pour les denr�es p�rissables ou les marchandises plus urgentes, les chemins de fer utilisent un mat�riel capable de circuler au moins � 100 km/h et constituent des trains de messageries, plus l�gers et dont les d�lais d�acheminement sont r�duits. Pour faire face � la concurrence des autres modes de transport, ils cherchent encore � r�duire ces d�lais et � cr�er des trains de composition homog�ne sp�cialis�s dans des transports particuliers et circulant jusqu�� 140 km/h, avec la r�gularit� des trains de voyageurs. L�unification des normes de construction du mat�riel et des r�gles relatives � la circulation des trains de marchandises en Europe occidentale a permis de faciliter les �changes internationaux, gr�ce � l�utilisation commune de certains wagons et la cr�ation de trains de marchandises
internationaux, tels les � Trans-Europ-Express Marchandises � et les � Trans-Europ-Containers Express �.
Les trains de voyageurs
Dans certaines formes particuli�res d�exploitation, il peut arriver que tous les trains aient � peu pr�s les m�mes caract�ristiques d�horaire et de composition. Ce cas se pr�sente le plus souvent sur des lignes secondaires ou dans les transports urbains et interurbains, dans lesquels la recherche d�un grand d�bit constitue un imp�ratif absolu. En dehors de ces cas particuliers, la plupart des grands r�seaux offrent toute une gamme de trains de voyageurs aux caract�ristiques diversifi�es, chaque cat�gorie de trains remplissant des fonctions d�termin�es qui correspondent aux besoins des transports.
La diff�renciation des trains peut pro-venir de la fr�quence de circulation (trains r�guliers, p�riodiques, suppl�-
mentaires, sp�ciaux), de la cat�gorie � laquelle ils appartiennent (rapides, express, directs, omnibus), du mode de traction, de la nature du trafic � assurer (trains internationaux, � longue distance, de banlieue) et enfin des types de places contenus dans la composition des trains (trains accessibles aux voyageurs de 1re classe, des deux classes, trains autocouchettes, trains de voitures-lits, etc.). Sur les lignes dont le trafic est peu important, chaque train offre un �chantillonnage de places de divers types. L� o� elle est possible, la sp�cialisation des trains est un facteur de qualit� tr�s important du point de vue de la commodit� des horaires et du niveau g�n�ral du confort. Elle permet de tracer des horaires adapt�s aux d�sirs et aux besoins d�une client�le homog�ne, alors que l�horaire d�un train unique remplissant simultan�-
ment plusieurs fonctions ne peut r�sulter que de compromis entre des d�sirs et des besoins contradictoires. Les facteurs les plus importants de la qualit� et de l�attrait commercial d�une desserte sont la vitesse et la r�gularit�. Dans les pays o� la concurrence des autres moyens de transport joue largement, un bon niveau des performances des trains rapides et express, soulign� par celles de quelques grands trains mis particuli�rement en vedette, est une n�cessit�
de l�adaptation du chemin de fer aux exigences de la vie moderne. C�est ainsi qu�ont �t� cr��s des trains Trans-Europ-Express qui relient entre elles la plupart des grandes villes d�Europe occidentale et que la vitesse de certains trains de voyageurs atteint 200 km/h.
Pour am�liorer encore la vitesse commerciale des trains de voyageurs, les administrations ferroviaires des pays industrialis�s projettent la construction de lignes nouvelles sur lesquelles des trains automoteurs pourraient circuler � des vitesses comprises entre 250 et 300 km/h. Ces r�alisations devraient permettre au chemin de fer de rester le plus rapide, le plus r�gulier et le plus s�r des moyens de transport terrestre.
Cl. M.
F Adh�rence / Chemin de fer / Exploitation / M�-
tropolitain / Mouvement / Trans-Europ-Express /
Voiture / Wagon.
tra�nage
magn�tique
Ensemble de ph�nom�nes associ�s au retard avec lequel l�aimantation d�un corps ferromagn�tique suit les variations du champ magn�tique appliqu�.
Lorsqu�on modifie le champ ma-
gn�tique auquel est soumis un �chantillon ferromagn�tique, l�aimantation n�atteint sa valeur finale qu�apr�s un intervalle de temps plus ou moins long.
Corr�lativement, quand on soumet
l��chantillon � un champ magn�tique tournant H, de fr�quence circulaire ω, une puissance ωHJ sin δ est dissip�e sous forme de chaleur, o� δ, l�angle de perte, mesure le retard angulaire de l�aimantation J par rapport � H. Si les pertes ne provenaient que de l�hyst�-
r�sis magn�tique, δ conserverait une certaine valeur δ0, ind�pendante de la fr�quence. Or, l�exp�rience montre que δ est plus grand que δ0 et augmente parfois avec la fr�quence.
Dans un corps ferromagn�tique
conducteur de l��lectricit�, tel qu�un m�tal ou un alliage, ces effets proviennent, tout au moins en partie, des courants induits qui s�opposent � la p�n�tration du champ magn�tique �
l�int�rieur du corps. Nous laisserons de c�t� cette origine banale, dont on peut s�affranchir en feuilletant le corps. Nous ne nous occuperons pas non plus des variations d�aimantation li�es aux �ventuelles alt�rations avec le temps de l��tat physico-chimique de l��chantillon.
On observe aussi, au cours des premiers millioni�mes de seconde qui
suivent la modification du champ, des ph�nom�nes de relaxation li�s � la r�-
sonance ferromagn�tique. Lorsqu�on applique un champ magn�tique � un
petit �l�ment de volume dont l�aimantation spontan�e fait un angle ψ avec le champ, l�aimantation commence � tourner autour du champ en un mouvement de pr�cession � ψ restant
constant � de fr�quence angulaire
γH, o� H est en oersteds et γ de l�ordre de 107. Ce n�est qu�apr�s un certain nombre de tours que l�aimantation
finit par s�aligner dans la direction du champ magn�tique.
En dehors des ph�nom�nes pr�c�-
dents, il en existe d�autres, d�sign�s plus sp�cifiquement sous le nom de tra�nage magn�tique (ou de viscosit� magn�tique), qui se manifestent dans une �chelle de temps extr�mement
�tendue, du milli�me de seconde ou moins jusqu�� plusieurs si�cles. On en distingue deux esp�ces : le tra�nage de fluctuations thermiques et le tra�nage de diffusion.
Le tra�nage de fluctuations, de caract�re thermodynamique, appara�t
dans toutes les substances ferromagn�-
tiques. Le m�canisme en est probablement tr�s complexe, mais on peut se le repr�senter d�une mani�re imag�e en l�attribuant aux fluctuations thermiques des champs magn�tiques internes de dispersion. Ses effets sont proportionnels, d�une part, � la susceptibilit� irr�-
versible si de l��tat consid�r� et, d�autre part, � l�amplitude maximale du champ fluctuant. La valeur probable de cette amplitude cro�t comme le logarithme de l�intervalle de temps t qui s�est �coul� depuis la derni�re modification du champ. La variation d�aimantation ΔJ, due au tra�nage, est donn�e par ΔJ = siS(Q + log t),
o� Q est un nombre de quelques dizaines et S une grandeur homog�ne
� un champ magn�tique. Pour fixer
les id�es, S vaut 5 � 10� 4 oersted pour le fer et 1,7 oersted pour un alnico de 350 oersteds de champ coercitif. La constante S cro�t avec la temp�rature comme Tn, n �tant compris entre
et 1. L�angle de perte δ ne varie pas avec la fr�quence et varie peu avec la temp�rature.
Le tra�nage de diffusion provient des modifications de la structure du r�seau cristallin, et notamment de sa sym�-
trie, accompagnant les changements d�orientation de l�aimantation spontan�e. En effet, quand cela est possible, les atomes et les �lectrons tendent � changer de place pour donner au r�-
seau cristallin une sym�trie secondaire, uniaxiale par rapport � la direction de l�aimantation spontan�e Js. Cette sym�-
trie uniaxiale se superpose � la structure primaire du r�seau, telle qu�elle existe au-dessus du point de Curie.
Pour se d�placer, les atomes ou les �lectrons doivent franchir des barri�res de potentiel, de hauteur W. La mise downloadModeText.vue.download 461 sur 631
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en �quilibre se fait avec une certaine constante de temps τ, qui varie avec la temp�rature T comme exp. (W/kT), c�est-�-dire tr�s rapidement. Ainsi les effets de tra�nage n�apparaissent que dans une r�gion �troite de temp�rature, dite bande de tra�nage, centr�e autour d�une certaine temp�rature θD, telle que la constante de temps τ correspondante soit de l�ordre de grandeur de la dur�e d�une exp�rience de laboratoire. Si la temp�rature est nettement sup�rieure � θD, les r�ajustements de sym�trie qui accompagnent la rotation de Js sont si rapides qu�ils sont inobservables. Au contraire, si la temp�rature est nettement inf�rieure � θD, le r�seau cristallin reste fig� et ne subit pas de modification quand l�orientation de Js change.
Les �nergies magn�tocristallines
associ�es aux sym�tries secondaires uniaxiales ne d�passent gu�re une
centaine d�ergs par centim�tre cube.
Elles ne jouent donc qu�un r�le mineur lorsque la structure primaire est uniaxiale, comme dans le cobalt, o� l��nergie d�anisotropie primaire d�-
passe 106 ergs/cm 3. Par contre, elles jouent un r�le important dans les structures cubiques, en privil�giant, parmi tous les axes possibles de facile aimantation initialement �quivalents, celui au voisinage duquel l�aimantation spontan�e vient de s�journer pendant une dur�e suffisante.
Les effets du tra�nage de diffusion sont trop complexes et trop vari�s pour �tre d�crits en quelques lignes.
En gros, ils diminuent la susceptibilit� r�versible � l�int�rieur de la bande de tra�nage, et souvent d�une mani�re spectaculaire. De m�me, l�angle de perte δ passe par un maximum accentu� � l�int�rieur de la bande de tra�nage.
Au tra�nage de diffusion se rat-
tachent �troitement la notion d�ordre directionnel ainsi que les ph�nom�nes d�orientation magn�tique. Quand, dans un champ magn�tique, on refroidit un �chantillon pr�sentant du tra�nage de diffusion, une structure secondaire uniaxiale se d�veloppe lorsque la temp�rature traverse la bande de tra�nage.
Cette structure se conserve ensuite aussi longtemps que la temp�rature reste inf�rieure � θD. On peut ainsi cr�er dans une structure cubique une direction de facile aimantation, parall�le au champ magn�tique utilis� dans le traitement thermique.
Des m�canismes tr�s vari�s donnent naissance au tra�nage de diffusion.
Donnons quelques exemples.
Le carbone est faiblement soluble
dans le fer, dont la maille cristalline est un cube centr�. Les atomes de carbone viennent se placer au milieu d�une ar�te du cube. Comme l��nergie du syst�me d�pend de l�angle ψ que fait cette ar�te avec l�aimantation spontan�e, il en r�-
sulte que les probabilit�s d�occupation d�pendent de ψ avec, � l��quilibre, une r�partition des atomes de carbone de sym�trie uniaxiale. La temp�rature θD
est voisine de la temp�rature ambiante.
Soit, dans une solution solide entre deux esp�ces A et B d�atomes, la droite, ou liaison, joignant deux atomes A et B
voisins. L��nergie du syst�me d�pend de l�angle ψ de la liaison avec la direction de l�aimantation spontan�e. La probabilit� d�une liaison d��tre de type A-A, A-B ou B-B d�pend donc de ψ : d�o� anisotropie. La temp�rature θD
correspondante est alors de l�ordre de 600 � 800 K.
Dans les ferrites spinelles tels que la magn�tite Fe3O4, des ions ferreux et ferriques coexistent, mais peuvent intervertir leur valence par de simples d�placements d��lectrons. Des ph�no-m�nes analogues aux pr�c�dents apparaissent : mais la temp�rature θD n�est plus que de l�ordre de 100 K, car les �lectrons sont bien plus mobiles que les atomes.
D�une fa�on plus g�n�rale, les d�-
fauts ponctuels, lacunes ou interstitiels, notamment dans les solutions solides, peuvent donner naissance � du tra�nage de diffusion. Il en est de m�me pour les d�fauts plus �tendus, bilacunes, dislocations, etc., leur �tude, cependant, est beaucoup moins avanc�e.
L. N.
traite
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traitement
thermique
Op�ration m�tallurgique au cours de laquelle un produit m�tallique subit un cycle thermique appropri� de chauffage et de refroidissement, � l��tat solide, afin de lui conf�rer des propri�t�s optimales en vue de son emploi particulier.
On obtient ainsi une pi�ce pr�sen-
tant � la fois une haute r�sistance � la traction associ�e � une capacit� de d�formation notable ; de m�me, une pi�ce peut pr�senter une grande duret�
superficielle tout en conservant � coeur une duret� beaucoup plus faible, corr�-
lative � une bonne tenue au choc.
G�n�ralit�s
Pratiqu�s depuis de nombreux si�cles, particuli�rement sur les fers et les aciers, � l�aide de proc�d�s empiriques souvent entour�s de secrets propres � certains ateliers, les traitements thermiques sont maintenant r�alis�s rationnellement gr�ce � l��volution de la science m�tallographique depuis le d�but du XXe s. Ces traitements comprennent :
� les traitements thermiques proprement dits de recuit, de trempe, de revenu, de durcissement structural ;
� les traitements thermom�caniques ;
� les traitements thermochimiques
tels que la c�mentation, la nitruration, la chromisation, etc.
Pour obtenir les propri�t�s optimales recherch�es, le m�tallurgiste doit s�appuyer sur la connaissance primordiale de la constitution des m�taux et des alliages, sur leur structure aux diff�-
rentes temp�ratures, donn�e par le diagramme d��quilibre des phases, sur les modifications de ces structures lors de cycles thermiques particuliers entra�-
nant des structures en �tat hors d��quilibre, mais stable, n�anmoins, et sur la variation des caract�ristiques m�caniques et physiques sous l�influence des �l�ments d�alliage et lors des transformations structurales. De plus, pour que le traitement soit bien adapt� aux masses et aux dimensions des
pi�ces, il faut conna�tre les �l�ments thermiques d�terminants, tels que les fours, les �tuves, les bains de refroidissement, ainsi que les ph�nom�nes thermom�caniques qui se produisent dans les pi�ces (contraintes thermiques, dilatations, conduction, etc.). Enfin, le contr�le des traitements devra s�effectuer � l�aide des nombreuses m�thodes de m�tallographie, telles que l�examen microscopique, les essais m�caniques ou les essais physiques.
Traitements thermiques
proprement dits
Le recuit
Le recuit est une op�ration de chauffage suivi d�un refroidissement lent ou d�un refroidissement avec un palier isothermique pour obtenir une structure stable et souvent proche de celle de l��quilibre physico-chimique.
Lorsque l�alliage poss�de des points de transformation, comme c�est le
cas pour l�acier, le chauffage doit s�effectuer � haute temp�rature dans le domaine de la phase stable durant un temps suffisant pour assurer la transformation de l�alliage en tous les points de la pi�ce et permettre, si n�cessaire, la dissolution de compos�s, tels que carbures ou nitrures. Si le temps de maintien est prolong� ou si la temp�rature est exag�r�ment �le-v�e, il peut s�ensuivre un grossissement anormal des cristaux de la phase stable � chaud (cas de l�aust�nite dans les aciers), qui entra�ne un abaissement des caract�ristiques m�caniques apr�s refroidissement.
Suivant le cycle thermique, parti-
culi�rement durant le refroidissement, et suivant le but recherch�, diff�rents types de recuits sont pratiqu�s.
y Le recuit de normalisation ou de r�g�n�ration permet de r�gulariser la structure d�un alliage brut de fonderie ou ayant subi des d�formations m�caniques de formage ; apr�s chauffage dans le domaine de la phase stable � chaud, un refroidissement g�n�ralement hors du four, � l�air calme, permet d�affiner la structure cristalline et conduit � des caract�ristiques m�caniques de r�f�rence.
y Le recuit d�homog�n�isation ou de diffusion se pratique sur des pi�ces brutes de coul�e pr�sentant une structure dendritique h�t�rog�ne aussi bien dans la composition chimique que
dans la r�partition des constituants.
Pour permettre cette homog�n�isation structurale, il faut atteindre une temp�rature �lev�e, compatible avec le diagramme d��quilibre des phases et durant un temps suffisant pour que les ph�nom�nes de diffusion et de dissolution de certains compos�s puissent se d�velopper. Ainsi, suivant l�importance des pi�ces, des cupronickels
sont maintenus de une � deux heures � 800 ou 900 �C, et, pour des aciers sp�-
ciaux riches en carbures de chrome, de tungst�ne ou de molybd�ne, difficiles � dissoudre, le maintien peut atteindre de trente � cinquante heures � des temp�ratures d�environ 1 050
� 1 200 �C. Ce long temps de main-
tien � haute temp�rature entra�nant un grossissement des grains, le recuit de downloadModeText.vue.download 462 sur 631
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diffusion doit parfois �tre suivi d�un autre recuit de normalisation.
y Le recuit de destruction de
l��crouissage ou de recristallisation se pratique sur des pi�ces ayant subi un formage par action m�canique qui a entra�n� la formation d�une structure fortement �crouie. Suivant le cas, cet �crouissage doit �tre d�truit soit pour poursuivre le formage du mat�riau
(recuits interm�diaires au cours des op�rations de laminage de t�les, de feuillards ou de bandes), soit en raison de l�utilisation ult�rieure du produit.
Au cours du r�chauffage du mat�riau, le r�seau cristallin, fortement perturb�, des cristaux �crouis d�form�s subit des modifications successives (restauration du r�seau et ph�nom�ne de polygonisation dans les cristaux conduisant � un r�arrangement des
courbures de plans atomiques). Pour un domaine de temp�rature dite � de recristallisation �, un nouveau r�-
seau de cristaux se forme � partir de germes (ph�nom�ne de germination)
et envahit toute la masse de la pi�ce.
Il en r�sulte apr�s refroidissement un abaissement des caract�ristiques de r�sistance m�canique � la d�formation (charge de rupture, limite d��lasticit�, duret�) et une am�lioration de la capacit� de d�formation (allongement � la rupture, striction � la traction).
y Le recuit d�adoucissement ou de
coalescence est utilis� particuli�rement pour les aciers � forte teneur en carbone (de 0,7 � 0,9 p. 100 en carbone) afin d�abaisser leur duret� et d�am�liorer leur usinabilit� (aciers de d�colletage). Dans un acier norma-
lement recuit, le constituant perlite (ferrite + carbure de fer c�mentite) se pr�sente sous une forme lamellaire relativement dure. Par des cycles de chauffage de plusieurs heures autour de la temp�rature de transformation de l�acier � 720 �C, il est possible d�obtenir une structure de ferrite contenant le carbure de fer c�mentite coalesc� sous la forme de sph�ro�des ou de perlite globulaire, beaucoup plus facilement usinable.
y Le recuit de d�tente consiste �
chauffer une pi�ce � une temp�rature moyennement �lev�e et bien inf�-
rieure � tout point de transformation, puis � la refroidir tr�s lentement, sans aucune transformation de phases, mais dans un but uniquement de relaxation des contraintes internes. En effet, au cours d�op�rations de formage ou de traitements divers, des pi�ces peuvent pr�senter des tensions internes r�siduelles r�sultant de contraintes d�origine m�canique (h�t�rog�n�it� de
d�formations) ou d�origine thermique (choc thermique, irr�gularit� de
chauffage ou de refroidissement avec des dilatations ou des contractions h�-
t�rog�nes) particuli�rement g�nantes ou m�me dangereuses pour certaines applications. Ainsi, pour �viter leur d�formation en service, les b�tis moul�s de machines-outils doivent subir un recuit vers 600 �C pour l�acier et entre 500 et 600 �C pour la fonte grise pendant deux � dix heures selon leur masse, suivi d�un refroidissement lent dans le four, pouvant atteindre quarante-huit heures. Ce recuit de d�tente doit �tre particuli�rement soign� pour les pi�ces de mat�riel de m�trologie afin d�assurer leur stabilit� dimensionnelle en fonction du temps.
y Le recuit de mall�abilisation s�applique � la fabrication de la fonte mall�able dite am�ricaine ou � coeur noir, pr�sentant une aptitude � la d�-
formation bien sup�rieure � la fonte grise et une meilleure usinabilit�. En faisant subir � une fonte blanche un cycle thermique appropri� �chelonn� sur plusieurs jours (70 heures pour les fontes perlitiques et 120 heures pour les fontes ferritiques), avec plusieurs paliers � faible vitesse de refroidissement entre 900 et 600 �C, on obtient
la d�composition du carbure de fer c�mentite d�origine en ferrite (ou fer pur) et en graphite sous forme de fins nodules.
Certains traitements de recuits moins courants ont un but bien sp�cifique, comme : le recuit de r�g�n�ration des aciers surchauff�s, afin d�affiner la grosseur des grains ; le recuit pouss� de grossissement du grain, qui, � l�inverse, permet d�obtenir une structure cristalline grossi�re, favorable � l�usinage de certains aciers � bas carbone et � la bonne tenue au fluage d�alliages r�fractaires � base de nickel ; le recuit de destruction de la trempe, pour la r�cup�ration de pi�ces ayant subi un traitement thermique d�fectueux. Le recuit des pi�ces soud�es est complexe, car il permet, suivant la nature des alliages et le mode de soudage, � la fois la d�tente des pi�ces, l�homog�n�isation de la composition chimique et la recristallisation.
Alors que le recuit est caract�ris� en g�n�ral par un refroidissement lent continu, on peut effectuer un recuit isotherme pour les aciers, c�est-�-dire qu�apr�s avoir chauff� l�acier � la temp�rature sup�rieure au point A3, dans le domaine de l�aust�nite, on le refroidit rapidement � une temp�rature inf�rieure � 100 �C environ au point A1 et on le maintient � cette temp�-
rature durant un temps suffisant pour permettre la d�composition isotherme de l�aust�nite instable. Lorsque la transformation de l�aust�nite est termin�e avec la formation de la structure stable, qui peut contenir les constituants ferrite, c�mentite et perlite, on poursuit le refroidissement relativement rapide de la pi�ce. Ce recuit isotherme est int�ressant dans le cas de petites pi�ces en aciers sp�ciaux fortement alli�s, car il permet de r�duire le temps de traitement, par exemple de moiti�, suivant un cycle thermique donn� par le diagramme TTT
(temp�rature-temps-transformation).
Le recuit des m�taux effectu� cou-
ramment � l�air entra�ne une oxydation superficielle pour la plupart d�entre eux, ce qui oblige pour de nombreuses applications � un d�capage chimique
ult�rieur, co�teux et parfois n�faste par le d�gagement d�hydrog�ne, qui peut apporter une fragilit� notable ; de plus, pour certains alliages, des transformations telles que la d�carburation se propagent dans les couches superficielles des pi�ces. Pour de nombreux produits m�talliques (feuillards, t�les, bandes, barres, fils, etc., en aciers, en alliages sp�ciaux � base de nickel, en cupro-alliages, en alliages de titane, etc.), on �vite ces inconv�nients en pratiquant l�op�ration de recuit dans un milieu non oxydant. Suivant l�aspect de surface recherch� et l�action protectrice du milieu, on pratique un recuit blanc, qui donne une surface des pi�ces propre, sans calamine ni oxyde m�tallique, et m�me un recuit brillant, sans aucune tache, ni ternissement. Ces r�-
sultats sont obtenus gr�ce � des milieux tr�s divers : atmosph�re protectrice de gaz inerte (azote, argon), vide partiel, atmosph�re contr�l�e non oxydante ou r�ductrice (m�lange gazeux d�azote, d�oxyde de carbone, d�anhydride carbonique et d�hydrog�ne) obtenue �
partir de gaz hydrocarbon�s ou d�ammoniac, bains de sels neutres, bains de plomb, etc.
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La trempe
La trempe consiste � refroidir tr�s rapidement un m�tal ou un alliage
pr�alablement chauff� � une temp�rature bien d�termin�e afin de maintenir � temp�rature ambiante la structure stable � chaud ou d�obtenir une autre structure stable, mais diff�rente de la structure normalement en �quilibre physico-chimique. De toute fa�on, elle entra�ne une modification des caract�ristiques m�caniques et m�me des propri�t�s physiques, mais les r�sultats recherch�s peuvent diff�rer suivant les alliages. Ainsi, dans les aciers et autres alliages ferreux, la trempe entra�ne une augmentation notable de duret� et de r�sistance � la rupture, alors que, pour certains cupro-aluminiums (vers 11,8 p. 100 d�aluminium), elle conduit � une duret� de l�alliage inf�rieure � celle de l��tat recuit. Pour d�autres
alliages, elle a pour objet d�am�liorer la mall�abilit�, les propri�t�s magn�-
tiques, l�homog�n�it� structurale ou la tenue � la corrosion. Pour qu�un alliage
� prenne la trempe �, il est n�cessaire que le chauffage entra�ne une modification de la nature ou de la proportion des constituants par rapport � la temp�rature ambiante, renseignement qui est fourni par le diagramme d��quilibre des phases en fonction de la temp�rature. N�anmoins, comme dans le cas des aciers, il se forme des constituants de trempe stables, mais hors d��quilibre, qui ne peuvent �tre indiqu�s par ce diagramme. La m�tallographie a permis d��tablir des diagrammes de transformations en relation avec le cycle de refroidissement rapide.
La trempe des aciers ordinaires au carbone, qui repr�sente le cas le plus courant de trempe, est le si�ge de ph�-
nom�nes structuraux complexes. Lors du refroidissement continu d�acier ordinaire ou faiblement alli� � 0,9 p. 100
de carbone, chauff� pr�alablement � une temp�rature sup�rieure d�environ 50 �C au-dessus du point de transformation A3, dans le domaine de la solution solide fer γ-carbone, aust�nite stable, on observe les transformations suivantes.
1. Pour un refroidissement lent, � une vitesse d�environ 100 �C/h (refroidissement d�une pi�ce dans un four ferm� dont le chauffage a �t� arr�t�), la structure est form�e du constituant perlite (agr�gat lamellaire eutecto�de de ferrite et de carbure de fer c�mentite), de duret� moyenne (H Brinell = 220) ; elle correspond � celle de l��tat d��quilibre recuit.
2. Pour un refroidissement moins lent, � une vitesse d�environ 100 �C/mn
(refroidissement d�une pi�ce � l�air), il se forme un agr�gat de ferrite et de c�-
mentite de structure plus fine que pr�-
c�demment, et, de ce fait, l�g�rement plus dur (H Brinell = 250), la troostite.
3. Pour un refroidissement plus rapide, � une vitesse d�environ 100 �C/s (immersion d�une pi�ce dans un liquide, huile ou eau), il appara�t avec le constituant troostite un autre constituant particuli�rement dur, la martensite, caract�ristique de l��tat tremp�.
4. Pour un refroidissement particuli�rement rapide, � une vitesse de 500 �C/s (refroidissement d�une pi�ce dans une saumure froide), seule la martensite se forme, conf�rant une grande duret� � la pi�ce (H Brinell = 720). On appelle vitesse critique de trempe la vitesse de refroidissement � partir de laquelle appara�t la martensite dans toute la pi�ce.
Dans certaines conditions de trempe, il subsiste avec la martensite une faible quantit� du constituant aust�nite, r�siduel, non transform�, qui abaisse l�g�-
rement la duret� de la pi�ce.
La martensite se pr�sente au mi-
croscope sous forme de plaquettes ou d�aiguilles fines (structure aciculaire) orient�es suivant trois directions inclin�es � 60�. Sa haute duret� est surtout d�origine physico-chimique, car c�est une solution solide de fer α sursatur� en carbone ; les atomes de carbone dispos�s en insertion dans le r�seau cubique centr� α cr�ent une distorsion de ce r�seau amenant la cristallisation suivant une maille quadratique.
La transformation martensitique de l�aust�nite est r�gie par l�abaissement de temp�rature. Elle se produit pour chaque composition d�acier � partir d�une temp�rature bien d�finie Ms et se termine � une temp�rature Mf.
Le refroidissement de l�alliage au cours du traitement peut s�effectuer �galement suivant un cycle particulier avec un palier de maintien � une certaine temp�rature, ce qui permet la transformation isotherme de l�aust�nite instable en constituant ou en agr�gat stable. Le traitement de trempe interrompue, ou trempe �tag�e ou encore trempe isotherme, se pratique � partir des indications donn�es par le diagramme TTT (temp�rature-temps-
transformation), appel� �galement
� courbe en S �. Ce diagramme repr�-
sente la cin�tique de transformation de l�aust�nite instable, en fonction du temps et de la temp�rature, par deux courbes, l�une correspondant au d�but et l�autre � la fin de cette transformation. Ainsi, dans le cas d�un acier ordinaire � 0,9 p. 100 de carbone trait� par refroidissement rapide de 770 � 400 �C et maintenu � cette temp�rature pendant une vingtaine de minutes, la transformation isotherme de l�aust�nite
instable aboutit � la formation d�un constituant particuli�rement fin, la bai-nite, difficile � r�soudre au microscope, de duret� notable (H Brinell = 500) et form�e par un agr�gat tr�s intime de ferrite et de c�mentite. Ce traitement est appel� trempe bainitique. Lorsque le temps de maintien isotherme est plus court, par exemple de deux minutes � 250 �C pour ce m�me acier, suivi d�un refroidissement rapide � la temp�rature ambiante, on obtient une structure totalement constitu�e de martensite : c�est la trempe isotherme martensitique.
L�int�r�t des traitements isothermes pour certains aciers alli�s, par rapport aux traitements classiques de trempe et de revenu, est d�obtenir des structures � haute duret� et souvent moins fragiles.
De plus, ce cycle de refroidissement moins brutal que le refroidissement rapide continu permet la relaxation des contraintes internes dues au choc thermique, ce qui entra�ne moins de d�formations des pi�ces et �vite les tapures, ou fissurations de trempe.
Plusieurs facteurs interviennent sur les r�sultats de la trempe, notamment la composition chimique, les conditions de chauffage avant trempe, les conditions de refroidissement, les formes et les dimensions des pi�ces � traiter.
y Les �l�ments d�alliage modifient les conditions de trempe, les structures obtenues apr�s traitement et, de ce fait, les caract�ristiques physiques et m�caniques. Dans les aciers, le nickel et le mangan�se abaissent les points de transformation A1 et A3, augmentant ainsi le domaine aust�-
nitique � chaud, alors que le chrome et le molybd�ne agissent en sens
inverse. Ces m�mes quatre �l�ments diminuent la temp�rature de transformation martensitique et d�placent vers des temps plus longs les courbes de d�composition isotherme de l�aust�nite instable, modifiant ainsi la vitesse critique de trempe et permettant l�obtention plus facile du constituant martensite. Pour une composition
bien appropri�e d�acier � 0,3 p. 100
de carbone, � 5 p. 100 de nickel et � 1,5 p. 100 de chrome, la vitesse critique de trempe est tellement abais-s�e que la structure martensitique est r�alis�e par un refroidissement relati-
vement lent de la pi�ce � l�air calme, sans immersion brutale dans un fluide refroidisseur : un tel acier est appel� autotrempant.
Cette aptitude d�un alliage � subir une transformation par trempe est d�-
nomm�e trempabilit� et se caract�rise par des essais particuliers de trempe d��chantillons de diam�tres croissants ou par la trempe en extr�mit� d�un �chantillon de dimension normalis�e (essai Jominy). Elle permet de d�finir la vitesse critique de trempe et la profondeur de p�n�tration de trempe, particuli�rement utile � conna�tre pour le traitement � coeur des pi�ces de grandes dimensions. C�est la faible p�n�tration downloadModeText.vue.download 464 sur 631
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 19
11045
de trempe des aciers ordinaires qui oblige � utiliser des aciers sp�ciaux au nickel et au chrome pour le traitement de pi�ces massives.
y Le chauffage avant trempe est primordial pour que toute la pi�ce en acier subisse une transformation homog�ne et soit constitu�e de la solution solide aust�nite. La temp�rature � atteindre dans toute la pi�ce doit �tre sup�rieure d�environ 50 �C � la temp�rature A3, et le temps de maintien suffisant pour assurer l�homog�-
n�it� de la structure, particuli�rement pour les aciers riches en carbures de chrome (aciers d�outillage).
y Le cycle et la vitesse de refroidissement sont d�termin�s par le milieu de trempe. Diff�rents facteurs influent sur les conditions de refroidissement : la nature du milieu de trempe (eau, huile, saumure, bain de sels, air, azote, etc.), les caract�ristiques physiques de ce milieu (conductibilit� thermique, stabilit� physico-chimique et chimique, pouvoir mouillant, vaporisation g�nante), la temp�rature (ambiante, eau r�frig�r�e, eau ou
huile ti�de, bain de sels fondus) et l�agitation des pi�ces ou du milieu (air calme, air souffl�, bain agit�,
circulation du bain, etc.). Des essais permettent de caract�riser le pouvoir trempant du milieu de trempe, et particuli�rement des huiles, par la d�termination de la vitesse de refroidissement d�une �prouvette (drasticim�trie).
y La forme, les dimensions et parfois l��tat de surface des pi�ces ont une influence sur le r�sultat du traitement.
Il faut veiller aux variations d��paisseur, aux cong�s de raccordement,
aux trous, aux d�gagements dans les pi�ces, ainsi qu�� leur disposition sur les supports durant le chauffage et � leur orientation lors de l�immersion dans le bain de trempe. Ces pr�cautions �vitent certains d�fauts tels que d�formations, criques, tapures, d�carburation superficielle, etc.
Lorsqu�on recherche un durcisse-
ment localis� en surface des pi�ces, il est possible de ne tremper que des couches superficielles par un chauffage strictement limit�, sans �chauffement notable du coeur des pi�ces. Le chauffage � la flamme d�un chalumeau ou par induction �lectromagn�tique � haute fr�quence (effet Kelvin) permet d��chauffer rapidement et localement certaines pi�ces, et de les tremper par aspersion d�un jet d�eau. On traite ainsi les port�es de vilebrequins, les dents de grands engrenages, l�int�rieur de chemises de moteurs, les axes de pistons, les surfaces frottantes de bancs de machines-outils ou de glissi�res. Pour certaines applications, cette technique de trempe superficielle permet de notables �conomies en rempla�ant un acier alli� par un acier ordinaire et en �vitant le durcissement de surface par traitement de c�mentation.
Le revenu
Le revenu est un traitement thermique qui suit obligatoirement la trempe, par chauffage � une temp�rature inf�rieure au point de transformation. Son objet est d�att�nuer les effets de la trempe en modifiant et en homog�n�isant la structure ainsi que les caract�ristiques m�caniques, mais aussi de diminuer les tensions internes pouvant r�sulter du refroidissement rapide continu. Apr�s trempe, un acier est g�n�ralement dur, mais fragile. Le revenu permet de
mieux harmoniser les caract�ristiques
m�caniques en obtenant les valeurs optimales appropri�es � l�utilisation des pi�ces : diminution de la duret�, de la charge de rupture � la traction, de la limite d��lasticit�, mais, en contrepartie, augmentation de la r�silience et de l�allongement � la traction. Il se pratique par un r�chauffage progressif des pi�ces tremp�es, soit � une temp�rature relativement basse, vers 250 �C pour la disparition des tensions internes, soit � une temp�rature plus �lev�e, g�n�ralement comprise entre 400 et 600 �C pour la modification des caract�ristiques des aciers. Le temps de maintien en temp�rature doit �tre suffisant, parfois de plusieurs heures, pour permettre une homog�n�isation structurale des pi�ces : un temps de revenu plus long peut compenser partiellement une temp�rature de traitement moins �lev�e.
Au cours du revenu de la martensite des aciers, lors du r�chauffage, des modifications structurales se produisent progressivement :
1. Vers 200 �C, durant la relaxation des contraintes internes � l��chelle de la pi�ce, la martensite quadratique se transforme en martensite cubique en rejetant un exc�s partiel d�atomes de carbone, qui forment un carbure de fer instable (percarbure Fe2C) ;
2. De 350 � 500 �C, la martensite
cubique se d�compose en agr�gat
stable de fines particules de ferrite et de c�mentite, sous forme du constituant typique de revenu, la sorbite. Cette d�composition entra�ne une baisse notable de la duret�.
3. Au-dessus de 500 �C, les particules de c�mentite s�agglom�rent en donnant une structure grossi�re de sorbite ; pour les aciers riches en chrome, il se forme des carbures de chrome durs ; d�o� un
� durcissement secondaire � partiel.
Certains aciers au nickel et au
chrome peuvent pr�senter un d�faut de fragilit� par revenu vers 400 � 550 �C, cons�cutif � la pr�cipitation de carbures aux joints de grains (maladie de Krupp). Ce d�faut est �vit� soit par un refroidissement rapide dans la zone des temp�ratures dangereuses, soit,
avec plus de s�curit� pour les traitements, par l�addition de 0,3 p. 100 de molybd�ne.
Le durcissement structural
C�est un traitement particulier de revenu apr�s trempe que subissent
certains alliages qui poss�dent un compos� d�fini dur dont la solubilit� diminue avec l��l�vation de temp�rature. Les alliages typiques pr�sentant ce ph�nom�ne sont les alliages d�aluminium contenant de 2 � 5 p. 100 de downloadModeText.vue.download 465 sur 631
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cuivre : � l��tat recuit, � froid, ces alliages sont constitu�s d�une solution solide α de cuivre dans l�aluminium et du compos� dur Al2Cu (phase θ) ; � chaud, ce compos� dispara�t, suivant une courbe de solubilit�, et seule subsiste la solution solide α. Le traitement consiste � chauffer l�alliage par exemple � 4 p. 100 de cuivre � une temp�rature t1 sup�rieure � la temp�rature limite de solubilit� t2 et � le tremper � la temp�rature ambiante t3. � cette temp�rature, l�alliage est constitu� par la solution solide α, maintenue par trempe dans un �tat instable et, de ce fait, sursatur�e en cuivre par rapport � l��quilibre physico-chimique normal.
Le durcissement structural proprement dit se produit � partir de cet �tat tremp� et �volue avec le temps de diff�rentes fa�ons suivant la temp�rature de traitement. Par maintien � temp�rature ambiante t3 ou � une temp�rature mo-d�r�e t4 jusqu�� 100 �C, l�alliage durcit progressivement, d�autant plus rapidement que la temp�rature est �lev�e : ce traitement est celui de maturation ou de vieillissement. Lorsque le traitement de revenu est poursuivi � une temp�rature plus �lev�e, t5 ou t6 (toujours inf�-
rieure � t2), l�augmentation de la duret� ou de la charge de rupture se produit encore plus rapidement, en atteignant des valeurs maximales qui d�croissent ensuite.
Les ph�nom�nes physico-chimiques
que l�on observe durant les stades successifs du durcissement structu-
ral sont complexes et n�ont pu �tre mis en �vidence que par des examens au microscope �lectronique ou par
radiocristallographie.
Au d�but de la maturation, les
atomes de cuivre de la solution solide tremp�e sursatur�e migrent dans le r�seau cristallin et se rassemblent sous la forme d�amas plans de quelques
centaines d�angstr�ms de longueur
et quelques dizaines d�angstr�ms
d��paisseur (zones Guinier-Preston). �
partir de ces amas se d�veloppent des plaquettes, non visibles au microscope optique, de phase θ″, puis de phase θ′, dont la finesse de pr�cipitation, de l�ordre de quelques dixi�mes de microns, est responsable du maximum de duret�. Ce ph�nom�ne se poursuit ensuite par la pr�cipitation et le grossissement de la phase stable θ (compos� Al2Cu), visible au microscope optique, mais correspondant � un l�ger adoucissement. Un traitement particulier, dit de r�version, permet de ralentir la progression du durcissement structural en r�chauffant l�alliage vers 200 �C
apr�s les premi�res heures de maturation. L�alliage l�ger industriel Duralu-min (form� d�aluminium, avec 4 p. 100
de cuivre, 0,7 p. 100 de magn�sium, 0,5 p. 100 de mangan�se et 0,5 p. 100
de silicium) est l�alliage type sur lequel les ph�nom�nes de durcissement structural ont �t� mis en �vidence. Apr�s trempe, il peut �tre d�form� � temp�rature ambiante, sa maturation ne commen�ant effectivement qu�au bout de plusieurs heures. Il est �galement possible de diff�rer sa maturation de plusieurs jours en le maintenant apr�s trempe � une temp�rature de � 30 �C.
Le durcissement structural se ma-
nifeste avec d�autres alliages que les alliages l�gers � base d�aluminium. Ce traitement est employ� pour certains cupro-alliages (cupronickels au silicium et � l�aluminium, cuprob�ryllium avec additions de chrome, de cobalt ou de zirconium), les alliages de magn�-
sium-aluminium et les aciers mara-
ging, contenant 0,03 p. 100 de carbone, 18 p. 100 de nickel, 8 p. 100 de cobalt, 4 p. 100 de molybd�ne et 0,5 p. 100 de titane.
Traitements
thermom�caniques Des traitements particuliers sont maintenant pratiqu�s par d�formation des pi�ces en acier (forgeage, laminage, �tirage, tr�filage) au cours de divers cycles de traitement thermique, g�n�-
ralement dans le domaine de la transformation isotherme de l�aust�nite instable vers 500 �C (aust�niformage) ou vers 700 �C (isoformage), ou encore � plus haute temp�rature, sup�rieure � A3 dans le domaine de l�aust�nite stable. Apr�s formage, les pi�ces subissent la suite du traitement thermique par trempe et revenu. Ces traitements pr�sentent l�int�r�t d�am�liorer les caract�ristiques m�caniques des pi�ces, particuli�rement leur r�sistance � la fatigue et leur tenue aux chocs � basse temp�rature. Ils �taient pratiqu�s d�j� de fa�on limit�e par grenaillage des pi�ces en acier (d�formation superficielle) durant leur traitement de trempe isotherme martensitique.
Traitements
thermochimiques
Les traitements thermochimiques ou de c�mentation sont directement li�s aux traitements thermiques proprement dits par les ph�nom�nes structuraux qui les gouvernent (diffusion atomique), par les installations industrielles qui les r�alisent et par la n�cessit�, pour plusieurs d�entre eux, de les accompagner de traitements de trempe et de revenu.
Ils ont pour objet de modifier les propri�t�s superficielles des m�taux et des alliages, soit pour augmenter leurs caract�ristiques m�caniques (duret�, r�sistance � la rupture), soit pour am�-
liorer leurs propri�t�s de surface (frottement, usure), ou bien encore pour les prot�ger de la corrosion et de diverses attaques chimiques.
Ils sont r�alis�s par la diffusion � chaud, � l��tat solide, d�un �l�ment (m�tal ou m�tallo�de) � partir de la surface d�une pi�ce m�tallique d�j� downloadModeText.vue.download 466 sur 631
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�bauch�e dans sa forme ou totalement usin�e. On traite ainsi les aciers par diffusion de carbone (c�mentation proprement dite), d�azote (nitruration), de carbone et d�azote (carbonitruration), de chrome (chromisation), d�aluminium (calorisation), de zinc (sh�rar-disation), de bore (boruration) ou de silicium (siliciuration).
Appareillages et
installations
La r�alisation des traitements thermiques peut �tre consid�r�e sous trois aspects principaux.
y La conception des fours et du mat�-
riel de traitement doit �tre appropri�e aux produits � traiter et aux objectifs � r�aliser. Pour le traitement des pi�ces de petites dimensions, trait�es unitairement ou par petites quantit�s, comme les outils ou les pi�ces d�outillage, on utilise toujours des fours statiques, ou fours dormants, g�n�-
ralement � moufle r�fractaire. Pour les produits longs (barres, tubes, fils, feuillards, t�les, etc.) ou pour le traitement de pi�ces en grandes s�ries, on utilise des fours continus � passage, ou fours tunnels, dont la partie chauffante peut atteindre plusieurs dizaines de m�tres. Dans ces fours, le transport des produits est assur� par un tapis ou une cha�ne, par des rouleaux command�s, par des plateaux qui avancent sur la sole par un syst�me poussant ou par secousses, ou encore par la traction du produit � travers le four (fil, feuillard). Pour les pi�ces lourdes et de grandes dimensions (lingots, �bauches de forge), les fours pots ou les fours puits, construits dans le sol de l�atelier, permettent une manutention par des ponts roulants. Lorsqu�il s�agit d�effectuer le recuit de pi�ces de fonderie ou de grandes �bauches de forgeage, les fours poss�dent une sole mobile horizontale ou verticale, sur laquelle est plus facilement d�po-s�e la pi�ce. Les fours � sole tournante, de m�me que les fours � cornue rotative, sont adapt�s au traitement en s�rie de pi�ces de moyennes ou de petites dimensions. Les fours cloches permettent le traitement de bandes, de feuillards, de fils en rouleaux ou en bobines, qui peuvent �tre d�pos�s
sur des embases coiff�es par la cloche chauffante. Pour les alliages l�gers trait�s � temp�rature moyennement
�lev�e, la convection forc�e par brassage de l�atmosph�re du four permet un chauffage plus homog�ne.
Les installations classiques de
trempe poss�dent un bac am�nag�
(r�chauffage ou refroidissement du liquide, agitation, circulation) � l�ext�-
rieur du four. Une �volution particuli�-
rement int�ressante a �t� la r�alisation de fours avec bac de trempe incorpor�, qui permettent, � partir d�un cycle d�fini, le traitement totalement automatique du chauffage, de la trempe et du revenu.
y Le mode de chauffage des fours d�-
pend de la temp�rature � atteindre, de l�atmosph�re du four et des conditions �conomiques. Il est r�alis� soit par le gaz (flamme, tubes radiants), soit par des moyens �lectriques (r�sistances, tubes, baguettes, induction � moyenne ou � haute fr�quence, �lectrodes plongeantes dans un bain de sels). Certains fours peuvent �tre r�gl�s avec une pr�cision de maintien de la temp�rature � � 3 �C par exemple � 1 000 �C.
y L�utilisation d�atmosph�res contr�-
l�es de protection (neutre ou l�g�rement r�ductrice ou carburante) ainsi que le traitement sous vide pr�viennent l�oxydation superficielle des pi�ces et les r�actions chimiques de surface. Le traitement avec chauffage, suivi de trempe en bains de sels, particuli�rement adapt� aux pi�ces d�outillage, permet l�homog�n�isation dans la
r�partition de la temp�rature et la protection des pi�ces.
R. Le R.
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Trajan
En lat. MARCUS ULPIUS TRAJANUS (Italica 53 - Selinonte, Cilicie, 117), empereur romain (98-117).
Son p�re avait �t� consul suffect, gouverneur de Syrie et proconsul
d�Asie. Sa famille �tant originaire de B�tique, Trajan fut le premier empereur d�origine provinciale. Il fit preuve de z�le militaire d�s sa jeunesse, prolongeant son service de tribun une dizaine d�ann�es. L�gat de l�gion en Espagne, puis sur le Rhin, il fut toujours au contact des soldats et � l�abri des intrigues de la capitale.
Le bon empereur
Grand meneur d�hommes, bon organi-
sateur, Trajan �tait tr�s populaire au-pr�s de ses troupes ; quand la mort de l�empereur Nerva, qui l�avait adopt�, lui donna le pouvoir, il re�ut des Romains un bon accueil. Le s�nat ne devait pas tarder � lui accorder le surnom d�Optimus (� le Meilleur �). Il est vrai que Trajan s�annon�ait comme un respectueux collaborateur de la v�n�-
rable institution. Apr�s s��tre gagn� la faveur des soldats, il s�acqu�rait celle du s�nat, en optant pour un gouverne-
ment essentiellement civil et s�natorial. Ce faisant, il pr�tait � comparaison avec Auguste. Il faut, toutefois, faire la part de la l�gende et admettre aujourd�hui que sa politique fut plus absolutiste et autoritaire qu�on ne l�a longtemps admis. L�essentiel est que le s�nat ait �t� d�accord. Trajan avait promis de renoncer aux pers�cutions traditionnelles des empereurs envers le s�nat : loi de majest�, confiscations.
Il se montrait d�f�rent � l��gard des p�res. Il gardait le dernier mot, mais conservait la fa�ade des d�lib�rations s�natoriales, en instituant m�me le vote secret et quelques autres am�liorations de proc�dure.
Sa correspondance avec Pline le
Jeune, � la fois �crivain et gouverneur de province, permet d�entrevoir ses rapports avec ses hauts fonctionnaires, son autorit�, la clart� de ses vues, qui contrastent avec les attitudes timor�es de ceux-ci. C�est aussi un document classique de l�histoire du christianisme primitif. Pline demande � l�empereur la conduite � tenir � l��gard des chr�-
tiens. Trajan r�pond qu�il faut ch�tier les chr�tiens, mais non les traquer syst�matiquement, et il reste �vasif sur diverses questions pos�es : longtemps, le cas des chr�tiens demeurera une cause d�embarras pour les juges romains. Au demeurant, la religion personnelle de Trajan n�est connue que dans sa d�votion particuli�re � l�Hercule de Gad�s, tradition familiale sans doute, et dans sa pi�t� banale � l��gard des divinit�s classiques.
Le cas des chr�tiens laiss� de c�t�, l�administration de la justice a b�n�-
fici� de l�intervention de l�empereur, ferme, �quitable et personnelle : celui-ci aimait � juger en personne. Il pers�cuta violemment les d�lateurs, ne tint pas compte des d�nonciations anonymes, d�fendit les droits des enfants.
Par contre, il se soucia peu des esclaves downloadModeText.vue.download 467 sur 631
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et �tendit l�usage de la question pour obtenir leurs t�moignages.
Provincial, il ne se d�sint�ressa pas des provinces. S�il eut peu d�influence, peut-�tre, dans la r�pression des exactions des gouverneurs des provinces s�natoriales, dont le cas relevait officiellement du seul s�nat, il fit preuve d�int�r�t � l��gard de toutes questions.
Il �tendit l�institution des curatores civitatis, fonctionnaires charg�s de surveiller la gestion des finances des cit�s : celles-ci, d�bordant parfois de passion pour les somptueuses constructions �dilitaires et soutenues par le m�-
c�nat local, se lan�aient dans les aventures financi�res. Parmi les cr�ations les plus originales du r�gne figurent les institutions alimentaires, qui, gr�ce � une op�ration dont la nature commence � �tre bien connue, permettent � la fois d�aider les petits propri�taires italiens (gr�ce � des pr�ts) et d�assurer la subsistance d�enfants de la ville, futures recrues (gr�ce � l�int�r�t desdits pr�ts).
Les guerres daciques
Soldat dans l��me, Trajan consacra une grande part de son �nergie aux guerres.
Des probl�mes ext�rieurs lui avaient �t� l�gu�s par ses pr�d�cesseurs : probl�me dace sur le Danube, r�solu provisoirement par une tr�ve sous Domitien ; menace parthe toujours latente en Orient. L�arm�e fut renforc�e de deux nouvelles l�gions et de corps auxiliaires, et les disponibilit�s furent accrues encore par la diminution des effectifs stationnant sur le Rhin.
Face au danger des Daces (v. Dacie), � leur bastion de Transylvanie, d�o� ils mena�aient toujours la fronti�re, la campagne offensive de 101 n�aboutit pas, l�empereur craignant les embus-cades et n�osant pas franchir le d�fil� qui d�fendait l�acc�s de la capitale, Sarmizegetusa. La campagne de 102
se r�v�la tr�s dure, tr�s sanglante, car la montagne �tait difficile � p�n�trer, et les adversaires s�av�r�rent tr�s rus�s.
Elle aboutit � une paix pr�caire et � l�occupation d�une partie de la Dacie.
L�autre partie se pr�para � la revanche sous la direction de son roi, le D�c�-
bale. Trajan fit � son tour ses pr�paratifs d�attaque en 105, en construisant en particulier un pont sur le Danube.
Le D�c�bale attaqua par surprise, tenta de faire assassiner l�empereur et s�empara d�un otage important, Cassius
Longinus. Ses manoeuvres �chou�rent, et Trajan p�n�tra en Dacie par deux itin�raires qui permirent d�encercler le pays. Il assi�gea Sarmizegetusa. Les chefs se suicid�rent au cours d�un banquet. La gu�rilla devait se poursuivre longtemps encore (107). La guerre fit beaucoup de victimes. Beaucoup de
Daces s�expatri�rent, mais le pays, devenu province imp�riale, fut en partie repeupl� avec des immigrants venus de tout le monde romain.
La prise des tr�sors royaux et l�exploitation des mines d�or, d�argent et de fer procur�rent d�abondantes ressources au tr�sor imp�rial. Ressources opportunes, car le d�but du r�gne
s��tait signal� par une politique d��conomies et de d�gr�vements fiscaux en d�pit de d�penses militaires consid�-
rables. Il avait fallu vendre une partie du domaine imp�rial, pousser l�exploitation des mines et des carri�res de l��tat, abaisser l�aloi de la monnaie.
L�empereur surveilla avec vigilance l�administration fiscale et la perception des imp�ts. La prosp�rit� ne fut, n�anmoins, que passag�re, car l�or dace fut vite d�pens�. Les f�tes qui c�l�br�rent la victoire et les grands travaux publics en absorb�rent une grande part. �
Rome fut �difi�e la colonne Trajane, dont les 155 bas-reliefs, d�roul�s le long de son f�t � la mani�re d�un rouleau de papyrus enlumin�, racontent les op�rations de la conqu�te, en nous r�v�lant maints d�tails relatifs � la vie quotidienne des soldats. Une frise grandiose, d�une trentaine de m�tres et dont une partie se trouve incorpor�e � l�arc de Constantin � Rome, exalte �galement les hauts faits de l�empereur. Elle devait se trouver dans le forum qu�il fit b�tir pr�s des autres forums imp�riaux de Rome par Apollodore de Damas,
architecte c�l�bre. Ces am�nagements avaient n�cessit� d��normes terrassements. � ce forum se joignaient, outre la colonne, la basilique Ulpia, des biblioth�ques et un vaste march� couvert sur plusieurs �tages. Des thermes colossaux furent construits sur l�Esqui-lin, par-dessus les substructions de la Maison dor�e de N�ron. En Italie et dans les provinces, les constructions furent �galement nombreuses (arcs
de triomphe de B�n�vent, d�Anc�ne, nouveau port � Ostie, pont d�Alc�n-
tara, troph�e d�Adamklissi en Dacie) et contribu�rent � perp�tuer � l�empereur sa r�putation de b�tisseur, qui incitait Constantin � le qualifier d�herba parie-taria, tant on rencontrait son nom au fronton des �difices.
La guerre d�Orient
Mais Trajan devait achever son r�gne par une guerre malheureuse en Orient.
Les causes politiques de conflit avec les Parthes* ne manquaient pas, tandis que les causes �conomiques possibles sont aujourd�hui l�objet de discussions. Il est certain que la conqu�te de l�Arabie nabat�enne, en 105, assurait le contr�le de pr�cieuses routes caravani�res. Mais l�occupation de l�Arm�-
nie et, au-del�, de l�Osro�ne ainsi que d�une partie de la M�sopotamie, � la suite d�une provocation du roi parthe, semblerait correspondre seulement au d�sir d��tablir un glacis d�fensif (prise de Ct�siphon, 115 ou 116). La r�volte des Juifs d�Orient devait d�tourner l�empereur de ses projets, et la mort le surprit alors qu�il reprenait le chemin de l�Occident.
Trajan a r�ussi � �tre � la fois un grand batailleur et le souverain bon et l�gitime, comme le concevaient les philosophes de son temps. Avec son r�gne et son av�nement issu de l�adoption, qui devient la r�gle, l�opposition philosophique au pouvoir s�apaise.
Dion Chrysostome colporte dans les provinces ses �loges de la royaut�, oppos�e � la tyrannie, et Pline le Jeune �crit un Pan�gyrique de Trajan. Longtemps apr�s, au Bas-Empire, on sou-haitera officiellement � chaque nouvel empereur d��tre � plus heureux qu�Auguste, meilleur que Trajan �.
R. H.
F. A. Lepper, Trajan�s Parthian War (Oxford, 1948).
Trakl (Georg)
Po�te autrichien (Salzbourg 1887 -
Cracovie 1914).
Une vie br�ve et difficile
Georg Trakl est le quatri�me des six
enfants d�une famille de petite bourgeoisie. Un lien tr�s fort et sans doute particulier l�attache � sa soeur Marga-rethe, qui hantera, ombre aim�e et me-na�ante, sa po�sie. Un po�me �crit tr�s t�t, Blutschuld (Inceste), a pour th�me l�aspect double : passion et sentiment de la faute, qu�inspirent � Trakl ses relations avec sa soeur :
Tremblants encore de volupt� douce et maudite
Nous prions : Pardonne-nous � Marie pleine de gr�ce.
Cette d�chirure, ces � postulations simultan�es, l�une vers Dieu, l�autre vers Satan � qu��voquait Baudelaire, dont Trakl a subi l�influence, caract�-
risent la po�sie de celui-ci.
L�enfance du po�te est banale :
Trakl fr�quente le lyc�e de sa ville natale, sans grand succ�s, semble-t-il, puisqu�il le quitte deux ans avant le baccalaur�at. Il se pr�pare alors � exercer la profession de pharmacien ; en octobre 1908, ayant achev� un stage de trois ans � Salzbourg, il fait � Vienne deux ann�es d��tudes universitaires qui lui permettent d�obtenir le titre de magister pharmacien. Vienne lui inspire de la r�pulsion ; Trakl parle de la
� ville la plus brutale et la plus vulgaire qui soit dans ce monde coupable et maudit �. Ce th�me de la ville, qu�il voit hant�e par l�� esprit du mal �, reviendra souvent dans ses po�mes.
Apr�s une ann�e de service volon-
taire comme sous-lieutenant, Trakl, de mai 1912 � ao�t 1914, vit surtout � Innsbruck ; affect� � l�h�pital militaire, il ne supporte pas le contact avec les clients et demande, au bout de six mois, � �tre vers� dans la r�serve. D�s lors, sa vie n�est plus qu�une fuite perp�tuelle : la destin�e tragique du po�te ressemble � celle de H�lderlin, que Trakl appelait d�ailleurs � mon fr�re v�n�r� �. Lorsqu�en janvier 1913 il se d�cide � prendre un emploi de secr�-
taire au minist�re du Travail � Vienne, Trakl ne supporte cette contrainte que trois jours. Toutes ses autres tentatives pour mener une vie � normale �
�chouent : comme un homme traqu�,
il va chaque fois chercher refuge au Tyrol. C�est l� qu�il fait la connais-
sance de Ludwig Ficker (1880-1967), �diteur d�une revue, der Brenner, qui publiera r�guli�rement ses po�mes.
Chez Ficker, � M�hlau, il trouve enfin un asile o� il s�journera, avec quelques br�ves interruptions, jusqu�au d�but de la guerre. En ao�t 1914, il est mobilis� dans les services sanitaires et envoy� sur le front de Galicie. Il participe � la bataille de Grodek (titre de son dernier po�me), doit alors s�occuper seul de quatre-vingt-dix bless�s graves, dans des conditions si insoutenables qu�il tente de se suicider. Quelques semaines apr�s, il est rappel� � l�h�pital militaire de Cracovie pour �tre mis en observation dans le service de psychiatrie.
C�est l� qu�il meurt dans la nuit du 3 au 4 novembre 1914 apr�s avoir absorb�
� erreur ou intention � une trop forte dose de coca�ne.
� un long, immense et
raisonn� d�r�glement de
tous les sens �
On ne peut savoir avec certitude si Trakl s�est suicid�, car il �tait un habitu� des drogues. Adolescent, il avait d�couvert le chloroforme, et, plus d�une fois, ses camarades le trouv�rent � demi-inconscient en plein hiver sur downloadModeText.vue.download 468 sur 631
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une colline des environs de Salzbourg :
� Profond est le sommeil au sein des poisons noirs �, dira-t-il dans R�ve et t�n�bres (Traum and Umnachtung). En choisissant les �tudes de pharmacie, il semble que le po�te ait voulu surtout trouver un moyen d�autodestruction : il usera de morphine, d�opium, de co-ca�ne, de v�ronal et m�me de mescaline. Il avait certes l�exemple de Rimbaud, qu�il lisait dans le texte, mais ses motivations �taient diff�rentes : il �tait un homme passif qui ne supportait pas de vivre et se d�truisait pour se punir d��tre au monde, puisque le fait m�me de na�tre entache l�homme. Il n�a pourtant pas le sentiment chr�tien du p�ch� originel : mal et bien sont pour lui les deux faces d�une m�me r�alit� ; il n�y a pas d�espoir de r�demption, l�innocence �tant ce que nous avons perdu
en naissant : � � notre paradis perdu �, dit-il dans un c�l�bre po�me, Psaume.
Lorsqu�il �voque Dieu, c�est pour exprimer la menace d�une absence :
Le silence de Dieu
Je l�ai bu � la fontaine du bosquet (De profundis).
Trakl est poursuivi par le sentiment de la d�cadence, de la d�composition du monde et de l�homme : � � forme pourrie de l�homme. � Ce th�me de la caducit� de toutes choses est le leitmotiv qui donne � ses po�mes leur aspect apocalyptique. Le po�te est hant� par la mort parce que la mort hante le monde et l�homme. Ses premi�res oeuvres, d�j�, sont plac�es sous ce signe d�une fa�on toute directe encore. Trakl en a d�truites certaines : ainsi sa trag�die la Mort de Dom Juan ; il reste une grande partie d�une curieuse � pi�ce pour marionnettes �, Barbe-Bleue, qui, pleine de fureur et de sang, est d�un expressionnisme outr� que le po�te d�passera bient�t. L�univers qu�il �voque, dans lequel il est plong� et o� il entra�ne son lecteur, reste certes plein de souffrances et d�horreur, mais son expression est plus �labor�e : Trakl r�ussit � cr�er un langage chiffr� fait de formules incantatoires d�une grande puissance. Certains termes et certaines images sont sans cesse r�p�t�s : l�ombre, le soir, la nuit dominent les po�mes ; le p�tre, le cheval noir, l��tang, l�escalier tournant s�y retrouvent comme des obsessions.
L�homme est toujours le � solitaire �, l�� �tranger �, l�� errant �, le � s�-
par� �. La faute qui p�se sur l�humanit� s�exprime par l�image de l�animal souffrant, � qui, comme chez le peintre Franz Marc, est associ�e la couleur bleue :
Une b�te bleue
Saigne doucement dans le buisson de ronces (Elis).
Chez Trakl, la langue exprime plus que ce qu�elle d�signe. Ainsi l�usage constant que le po�te fait des couleurs (on peut y reconna�tre au d�part l�influence du sonnet des Voyelles) correspond de moins en moins � des images concr�tes et de plus en plus � des �tats d��me ou � des intuitions m�taphy-
siques. Les couleurs deviennent symboles, mais symboles ambigus : il n�y a pas de tables de correspondances donn�es une fois pour toutes. Les images, de m�me, emprunt�es � la r�alit�, la d�-
passent pour se cristalliser en cr�ations propres. Le po�te est tr�s sensible � la synesth�sie, peut-�tre sous l�influence de la drogue ; sa po�sie est essentiellement faite de couleurs et de sons m�l�s, et les m�taphores d�chiffrent avec pertinence un univers o� tout glisse, s�effrite, est menac� de dissolution :
� Les chemins m�nent tous en noire pourriture � (Grodek). Trakl simplifie de plus en plus son expression, utilise un langage si d�pouill� et si concentr� que ses po�mes prennent une coloration � la fois obscure et tragique. La forme lyrique r�guli�re c�de la place � des rythmes libres : il ne reste plus que l�essentiel ; le po�te renonce aux mots de liaison, aux comparaisons pour ne plus dire que quelques formules toujours r�p�t�es, comme s�il ne voulait cr�er qu�un seul grand po�me.
Cette extr�me condensation de la
mati�re et de la forme po�tique, qui finit par cr�er chez le lecteur un v�ritable envo�tement, pour personnelle qu�elle soit, n�appara�t jamais arbitraire. Trakl est � la fois le spectateur et l�auteur du monde ; donc il se sent coupable. Il recherche d�sesp�r�ment l�innocence perdue, mais ne la trouve que chez des �tres � peine n�s. Il a la nostalgie de l�enfance, mais d�une enfance mythique qui serait d�avant la naissance ; de lui-m�me, il a dit : � Je ne suis n� qu�� demi. � Les figures de puret� qui forment sa mythologie personnelle, l�enfant Elis, Helian, Sebastian, sont des �tres non entach�s du p�ch� d�existence : � �, il y a, Elis, si longtemps que tu es mort ! � (� l�enfant Elis).
Cela explique l�importance, dans la po�sie de Trakl, du th�me tr�s particulier de l�ange, qui n�a rien d�orthodoxe. L�ange, qu�il soit de � cristal �
(M�tamorphose du mal), d�� airain �
(Helian) ou de � feu � (Foehn), c�est ce que l�homme a �t� avant d��tre, sa nostalgie, son remords et son d�sespoir, ce qu�il ne sera plus jamais dans un monde en pleine d�composition, sa cr�ation et son malheur.
Trakl a �t� le proph�te de la fin d�un monde, comme s�il avait pressenti le cataclysme qui mena�ait l�Europe. Par les formes neuves qu�il a donn�es � ses visions, il appara�t comme un pr�curseur du surr�alisme.
E. H.
F Expressionnisme.
E. Lachmann, Kreuz und Abend. Eine Interpretation Georg Trakls (Salzbourg, 1954). /
T. Spoerri, Georg Trakl. Strukturen in Pers�n-lichkeit und Werk (Berne, 1954). / K. Simon, Traum und Orpheus. Eine Studie zu Georg Trakls Dichtungen (Salzbourg, 1955). / R. Ro-vini, Georg Trakl (Seghers, 1964) ; la Fonction po�tique de l�image dans l�oeuvre de Georg Trakl (Les Belles Lettres, 1971). / J.-M. Palmier, Situation de Georg Trakl (Belfond, 1972).
tramping
Exploitation de navires de charge sans itin�raires ni p�riodicit�s fixes, en fonction des besoins de transport qui se manifestent � chaque instant au d�part ou � destination des divers ports du globe.
Le � tramp � (du mot anglais signifiant � vagabond �) est un navire de tonnage g�n�ralement moyen, faisant l�objet d�affr�tement au voyage, notamment pour le transport de marchandises solides en vrac telles que minerais, c�r�ales, etc. � la diff�rence des cargos des lignes r�guli�res, qui transportent en g�n�ral des marchandises de caract�re h�t�rog�ne exp�di�es par plusieurs chargeurs, les navires de tramping sont affr�t�s par un affr�teur unique pour une cargaison compl�te et homog�ne. Cet affr�teur dispose donc du choix du ou des ports de chargement et de destination.
Longtemps limit�es par l�absence
de moyens rapides de transmission
des renseignements et des ordres, ces op�rations ont pris un tr�s grand d�veloppement lorsque, depuis la seconde moiti� du XIXe s., la situation s�est trouv�e transform�e par les divers proc�d�s modernes de t�l�communication. Aussi est-ce maintenant sur le plan mondial que se trouvent confront�es � chaque instant, d�une mani�re
quasi instantan�e, les demandes et les offres d�affr�tements au voyage. Les demandes �manent des entreprises mi-ni�res ou industrielles, des n�gociants exportateurs, des producteurs agricoles. On voit aussi des gouvernements (U. R. S. S., Chine, etc.) se procurer, sur le march�, des navires, notamment pour transporter des c�r�ales. Quant aux offres de navires, elles proviennent d�entreprises d�armement, le plus souvent de moyenne ou de petite importance et sp�cialis�es dans ces op�rations. Les affr�tements au voyage, comme d�ailleurs les affr�tements � temps, sont trait�s le plus souvent par l�interm�diaire de sp�cialistes, les courtiers d�affr�tement (shipbrokers), qui se tiennent au courant des disponibilit�s de tonnage comme des besoins de transport et mettent leur exp�rience � la disposition des parties. Ces courtiers op�rent sur les principales places de commerce international (New York, Londres, Hambourg, Tōkyō, Paris),
dont certaines comportent des bourses de fret, la plus importante �tant celle de Londres : The Baltic Mercantile and Shipping Exchange. La confrontation permanente dans ces organismes des offres et des demandes de tonnage
aboutit � l��tablissement des cours des affr�tements sur les principales destinations.
Pendant longtemps, les navires
offerts sur les march�s du tramping �taient des cargos non sp�cialis�s, aptes � des transports de vrac tr�s divers, n�ayant qu�un assez faible tirant d�eau pour pouvoir accoster dans la plupart des ports. Leur vitesse modeste (de 11 � 14 noeuds), n�entra�nant pas de fortes d�penses de combustibles, leur assurait des conditions �conomiques d�exploitation. Tel a �t� le cas, apr�s 1945, des � Liberty Ships �. Construits en grande s�rie pendant la Seconde Guerre mondiale, ils ont �t� remplac�s, une fois devenus hors d�usage, par des navires �galement utilisables pour le transport des cargaisons s�ches en vrac, mais dont les caract�ristiques ont suivi l��volution g�n�rale de la construction navale. Il s�agit de navires de 15 000
� 30 000 t de port en lourd, atteignant m�me parfois la centaine de milliers de tonnes. Ils peuvent avoir une vitesse de 15-16 noeuds et pr�sentent souvent
des �quipements autorisant des op�rations commerciales rapides : navires � grands panneaux, auto-arrimeurs, dot�s ou non de moyens modernes de manutention. Parall�lement se marque une tendance vers une sp�cialisation, notamment pour le transport des minerais.
Les moyens modernes de gestion
permettant de pr�voir les besoins sur une longue p�riode, les entreprises in-t�ress�es semblent s�orienter vers des affr�tements portant sur des voyages successifs : c�est ce qu�on a pu appeler le tramping contractuel. Encore limit�e, cette formule est appel�e � se d�velopper, tendant � se rapprocher de downloadModeText.vue.download 469 sur 631
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l�affr�tement � temps, et il est possible que le tramping dans sa forme traditionnelle voie d�cro�tre son importance relative.
H. C.
B. N. Metaxas, The Economics of Tramp Shipping (Londres, 1971).
tramway
Chemin de fer urbain constitu� de v�hicules � traction �lectrique circulant sur des voies �tablies sur les chauss�es.
Origine
Les premiers services de transports urbains sont r�alis�s par des omnibus tir�s par des chevaux ; puis des voies ferr�es sont install�es sur les chauss�es des rues, de fa�on � r�duire la r�sistance au roulement des voitures, qui deviennent ainsi les premiers tramways. La premi�re ligne � traction animale est �tablie � New York en 1832
par John Stephenson, et, en 1854, le Fran�ais Loubat obtient la concession d�un tramway � Paris. Ce syst�me progresse lentement en France, mais prend une grande extension aux �tats-Unis, en Grande-Bretagne et en Belgique.
Diff�rents syst�mes sont imagin�s pour remplacer la traction animale. L�em-
ploi de la locomotive � vapeur s�av�re difficile dans les centres urbains en raison de la nuisance qu�elle provoque.
On utilise aussi l�air comprim� lorsque le parcours est relativement faible. Le d�veloppement de l��lectricit� permet de r�soudre le probl�me de la traction.
Cependant, la distribution de l��nergie �lectrique aux v�hicules pose des probl�mes en raison des dangers que peut pr�senter un conducteur sous
tension au niveau de la voie publique.
Avec l�adoption de la prise de courant a�rienne, les tramways prennent leur forme d�finitive et connaissent ensuite un d�veloppement rapide.
Aspect technique
Les voies sur lesquelles circulent les tramways ont un �cartement soit normal (1,437 m), soit plus souvent m�-
trique. Elles sont constitu�es de rails � orni�re dont la surface de roulement affleure le niveau de la chauss�e ; leur trac� pr�sente de fortes rampes et des courbes de faible rayon pour suivre le trac� des rues. Les premi�res voitures ont des caisses en bois reposant sur deux essieux au moyen de ressorts � lames. Leurs dimensions et leurs formes sont conditionn�es par les im-p�ratifs de la circulation urbaine et le trac� des voies : largeur r�duite, extr�-
mit�s bisaut�es et faible empattement des essieux. Les v�hicules modernes sont enti�rement m�talliques et sont souvent �quip�s de bogies qui facilitent le passage dans les courbes. Pour en augmenter la capacit�, certains tramways sont constitu�s de deux caisses reposant sur trois bogies. Chaque essieu est entra�n� par un moteur �lectrique de quelques dizaines de kilowatts. Les roues sont �quip�es d�une couronne �lastique reliant le moyeu et la jante de fa�on � r�duire le bruit de roulement et � augmenter le confort.
Pour le captage de l��nergie �lectrique, certains tramways ont utilis� un soc se d�pla�ant sur un conducteur dispos� dans un caniveau sp�cial plac� entre les rails de roulement. La distribution se fait maintenant par des conducteurs a�riens, le captage �tant assur� par des perches, des archets ou des pantographes.
L�alimentation est presque toujours
effectu�e en courant continu sous faible tension (de 200 � 700 V). Un rh�ostat de d�marrage est introduit dans le circuit des moteurs de fa�on � faire varier la tension � leurs bornes. Sur les v�hicules r�cents, l��limination du rh�ostat s�effectue automatiquement gr�ce � un relais d�acc�l�ration, et les circuits de commande et de contr�le sont constitu�s d��l�ments statiques. Le freinage est assur� �lectriquement (freinage rh�ostatique). Il est compl�t� par un syst�me pneumatique, et des patins �lectromagn�tiques viennent s�appliquer sur les rails pour obtenir un freinage plus �nergique.
Caract�ristiques et
�volution
Pour obtenir des acc�l�rations �lev�es, qui peuvent atteindre 2 m/s 2, et profiter pleinement du freinage �lectrique, la plupart des v�hicules sont moteurs.
Des remorques leur sont adjointes
lorsque le profil des lignes et les caract�ristiques des motrices le permettent.
La vitesse maximale peut atteindre 60
ou 70 km/h, et la vitesse commerciale 25 km/h dans le cas de lignes suburbaines. La capacit� des v�hicules varie de 50 � 80 places, et ceux-ci peuvent assurer un d�bit de 20 000 personnes par heure sur une ligne bien �quip�e.
Largement utilis�s dans les villes durant la premi�re moiti� du XXe s., les r�seaux de tramways connaissent une r�gression depuis le d�veloppement de l�automobile, car la coexistence de v�-
hicules routiers et ferroviaires sur une m�me chauss�e entra�ne certaines difficult�s dans l��coulement du trafic. On peut distinguer deux grandes orientations dans la recherche d�une solution � ce probl�me. La premi�re consiste � substituer des v�hicules routiers aux tramways. C�est ce qui a �t� fait dans la plupart des villes fran�aises, et en particulier � Paris, o� les derniers tramways ont circul� en 1938. Le second proc�d� conduit � s�parer le trafic routier de celui des tramways. Cette s�paration soulage le trafic routier et permet au transport public d�assurer un service rapide sans �tre entrav� par la circulation automobile. Pour cela, les voies sont �tablies sur une plate-forme distincte de la voie publique. Cette
solution pr�vaut actuellement dans de nombreuses villes �trang�res, dans lesquelles ont �t� am�nag�s des sites propres aux tramways partout o� cela a �t� possible. Ces travaux conduisent � la cr�ation de lignes privil�gi�es, dont les caract�ristiques sont plus proches de celles des r�seaux de chemins de fer m�tropolitains que de celles des tramways classiques, justifiant par-l� l�appellation de pr�-m�tro qui leur est souvent attribu�e.
Cl. M.
F �lectrification des chemins de fer / Rail / Urbanisme.
transbordeur
B�timent am�nag� pour le transport des trains ou des v�hicules routiers avec leur chargement et leurs passagers.
Le terme g�n�rique de ferry-boat
a longtemps d�sign� ce type de b�timent, maintenant d�nomm� plus sou-
vent transbordeur et plus pr�cis�ment train-ferry ou car-ferry, suivant qu�il transporte principalement du mat�riel ferroviaire ou des v�hicules routiers.
Train-ferry
Ce navire est am�nag� pour le transport des trains entre les parties d�un r�seau de chemin de fer interrompu par un bras de mer ou un estuaire lorsqu�un pont ou un tunnel n�a pu �tre construit.
Il en existe aussi sur certains lacs o� les conditions de la navigation se rapprochent de celles de la navigation maritime.
Le premier train-ferry est mis en service en 1851 pour la travers�e du Firth of Forth en �cosse avant la construction du c�l�bre pont. En 1872, au Danemark, la travers�e du Petit-Belt est ainsi assur�e ; mais c�est surtout aux �tats-Unis que le train-ferry se g�n�-
ralise, notamment sur la baie de New York et les Grands Lacs. Enfin, parmi les r�alisations marquantes de la fin du XIXe s. ou du d�but du XXe, figurent celles qui concernent le d�troit de Mes-sine et divers trajets en mer Baltique.
En revanche, pour la travers�e de la Manche, si, d�s 1862, divers projets
sont �tudi�s, l�opposition du Parlement britannique diff�re toute r�alisation jusqu�� la Premi�re Guerre mondiale, qui, en 1917, permet de passer outre. Il faut attendre 1936 pour qu�un service permette aux voyageurs de ne pas quitter leur wagon entre Paris et Londres, service qui est toujours assur� via Dunkerque et Douvres par la Soci�t� nationale des chemins de fer fran�ais. Des services analogues se sont multipli�s dans le monde, en particulier au Japon pour les liaisons ferroviaires entre les �les morcelant ce pays.
En dehors du transport des voya-
geurs, les train-ferries assurent celui des marchandises, auxquelles ils
�vitent de dommageables et on�reuses ruptures de charge, le m�me wagon
les portant de bout en bout. Ils pr�sentent en g�n�ral le m�me aspect que les autres navires, sauf qu�ils comportent � l�arri�re et parfois � l�avant une large ouverture munie de portes �tanches rabattables. Chaque port terminal est dot� d�un poste d�accostage sp�cial, dont l��quipement tient compte de
l��ventuel marnage local. Ces unit�s peuvent souvent embarquer aussi des camions, des remorques, des containers, etc.
Les train-ferries ne semblent pas
appel�s � se multiplier, les progr�s techniques ayant accru les possibilit�s de construction des ponts et des tunnels. En revanche, l�extension prise par la circulation automobile favorise le d�veloppement de la client�le du car-ferry.
Car-ferry
Ce navire est destin� au transport des personnes ainsi que des v�hicules routiers embarquant et d�barquant par roulage direct. Il est le plus souvent affect� � une ligne ne comportant que d�assez courtes travers�es. Utilis�e tout d�abord en Scandinavie, cette formule r�pond bien, aussi, aux besoins du tr�s intense mouvement de voyageurs �tabli entre les c�tes du Nord-Ouest du continent europ�en et la Grande-Bretagne ou m�me l�Irlande. En M�diterran�e, un car-ferry a �t� mis en service sur la ligne de Corse en 1959. De nombreuses lignes desservent la Sardaigne, downloadModeText.vue.download 470 sur 631
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la Sicile, les Bal�ares, l�Afrique du Nord, la Gr�ce, etc.
Ce type de navires conna�t une fa-
veur croissante, due � la g�n�ralisation des d�placements de loisirs et au fait que beaucoup de voyageurs tiennent � circuler avec leurs voitures automobiles. L�embarquement et le d�bar-
quement de celles-ci par roulage, y compris les remorques-bagages ou les caravanes, �vitent la perte de temps, les risques et les d�penses qu�entra�-
nait leur manutention par les moyens traditionnels. La possibilit� d�embarquer, en outre, des autocars r�pond aux besoins du tourisme collectif.
Le caract�re saisonnier des mou-
vements de passagers est souvent peu compatible avec une bonne rentabilit� de ces unit�s. Leur capacit� de transport en voitures de tourisme n��tant pas toujours pleinement utilis�e, les car-ferries embarquent aussi des camions, souvent avec leurs chauffeurs log�s � bord, ainsi que des remorques et des semi-remorques.
Ils sont le plus souvent dot�s d��quipements leur permettant de manoeuvrer dans les ports rapidement et en autonomie : h�lices � ailes orientables, second gouvernail � l�avant, propulseurs d��trave, etc.
L�acc�s des garages est situ� � l�ar-ri�re du navire, mais souvent aussi � l�avant et parfois sur les c�t�s, la disposition de certains ports ne permettant pas les op�rations par les extr�mit�s.
Les portes obturant ces ouvertures sont rabattables et servent de passerelles d�acc�s. La hauteur sur l�eau du pont-garage doit �tre calcul�e de mani�re � ne pas donner � ces rampes une pente trop accentu�e (12 p. 100 au plus) ; au-dessous de ce pont de cloisonnement, la r�glementation impose la construction de cloisons transversales �tanches.
Les volumes cloisonn�s sont utilis�s pour les soutes, les ballasts, l�appareil propulsif, etc. Au-dessus du garage se trouvent les installations des passa-
gers (cabines et locaux communs) de l��tat-major et de l��quipage. Compte tenu de la dur�e g�n�ralement r�duite des travers�es, les surfaces offertes aux passagers sont tr�s inf�rieures � celles des paquebots classiques. Une �volution s�est cependant amorc�e
vers l�utilisation de car-ferries pour des travers�es de plusieurs jours (par exemple de Southampton � Lisbonne
et � Casablanca) et m�me pour de v�ritables croisi�res. Les installations de passagers doivent, �videmment, offrir alors � ceux-ci un confort bien sup�-
rieur � celui qu�ils peuvent accepter sur un � TransManche � ne comportant pas de travers�e de nuit.
Bac
Le bac est un transbordeur particulier � fond plat, servant, � d�faut de pont, au franchissement de cours d�eau, de lacs ou de bras de mer.
Les premiers bacs �taient mus � la perche, � la rame et parfois � la voile.
Certains �taient guid�s, et quelques-uns le sont encore, par un c�ble tendu d�une rive � l�autre. En 1790, sur la Delaware, la machine � vapeur fut utilis�e pour la premi�re fois sur un bac. Pendant longtemps, la propulsion fut assur�e par des roues � aubes, qui avaient l�avantage de n�exiger que peu de profondeur. Les bacs actuels sont propuls�s par h�lice, et le moteur Diesel a remplac� la machine � vapeur.
La forme de ces bacs, g�n�ralement rectangulaire, laisse place � une large plate-forme recevant les v�hicules et encadr�e par les superstructures, qui contiennent les abris pour passagers, les locaux de service, la timonerie, etc. Le plus souvent, les bacs modernes sont � amphidromes �, c�est-�-
dire qu�ils sont utilisables dans les deux sens sans avoir � virer de bord, car ils sont dot�s, � chaque extr�mit�, d�une h�lice et d�un gouvernail ainsi que d�une porte rabattable servant de passerelle d�embarquement et de d�barquement. Lorsque la travers�e s�effectue sur une �tendue d�eau o� d�assez fortes vagues peuvent se produire (par exemple dans un large estuaire), l�avant est construit en forme de proue de navire, les acc�s �tant alors plac�s lat�ralement. La structure des postes d�accostage peut, d�ailleurs, aussi imposer cette formule.
La multiplication actuelle des ponts tend � r�duire le nombre des bacs, mais, sur les parties des fleuves ouvertes � la navigation maritime, la construction d�ouvrages de franchissement � la hauteur exig�e pour le passage des navires de mer est souvent trop on�reuse pour �tre g�n�ralis�e. C�est ainsi que le pont de Tancarville, sur la basse Seine, n�a pas entra�n� la suppression des bacs �tablis en amont, aucun autre pont n�ayant �t� construit entre cet ouvrage et le port de Rouen.
H. C.
H. C.
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A. Koniakine, Trait� pratique des bacs (Eyrolles, 1969). / J.-P. Nizery, Paquebots et car-ferries (�cole nat. sup. des techniques avanc�es, 1972). / A. Parizot, Navires de commerce (�cole nat. sup. des techniques avanc�es, 1972).
Trans-Europ-
Express (T. E. E.)
Ensemble de relations ferroviaires rapides �tablies par certaines administrations europ�ennes entre les grandes villes de l�Europe occidentale.
L�origine et
le d�veloppement des
relations
Trans-Europ-Express
L�id�e de relier entre eux les grands centres europ�ens par un syst�me de relations ferroviaires rapides a �t� sugg�r�e en 1953 par le pr�sident des chemins de fer n�erlandais lors d�une r�union du Comit� de g�rance de
l�Union Internationale des Chemins de fer (U. I. C.). Quelques ann�es plus tard, le principe du r�seau Trans-Europ-Express (T. E. E.) est r�alis� en commun par les chemins de fer allemand, belge, fran�ais, italien, luxem-bourgeois, n�erlandais et suisse. Ces administrations s�unissent au sein d�un groupement T. E. E., pr�sid� par un organisme directeur, la Commission T. E. E. Le 17 mai 1957, les types de
rames mises en service sont pr�sent�s aux membres de la Conf�rence europ�enne des ministres des Transports � Paris, et, le 2 juin de la m�me ann�e, les premi�res relations T. E. E., au nombre de dix, entrent en service. � la fin de 1976, 140 villes d�Europe sont reli�es par 41 relations T. E. E. Con�us pour satisfaire une client�le d�hommes d�affaires, les trains T. E. E. offrent des horaires pratiques, une vitesse commerciale �lev�e et des services de restauration soign�s. Les formalit�s de douane accomplies en cours de route et un syst�me sp�cial de r�servation laissent toute libert� d�s l�arriv�e � destination. Cependant, malgr� la recherche toujours plus grande du confort et de la qualit� des prestations de toute nature, certaines variations apparaissent dans l�utilisation des relations T. E. E., qui souffrent de la concurrence de la voiture particuli�re et de l�avion. Mais le transport par fer dispose de la quasi parfaite s�curit� et de sa l�gendaire ponctualit�. Ce sont l� des atouts non n�gligeables dont les T. E. E. ne manquent pas de faire �tat, et une importante client�le leur est favorable. Des am�liorations spectaculaires pourront �tre apport�es � ces relations lorsque les chemins de fer europ�ens disposeront d�infrastructures nouvelles, sur lesquelles les convois pourront circuler � tr�s grande vitesse.
De nombreuses administrations �tu-
dient l�implantation de ces nouvelles lignes et envisagent en commun la
cr�ation d�un r�seau analogue � celui des chemins de fer japonais.
Le mat�riel
Pour respecter une certaine structure uniforme du mat�riel et permettre de v�ritables relations internationales directes, les rames utilis�es � la cr�ation des T. E. E. sont des rames automotrices � traction Diesel. Les rames fran�aises sont identiques aux rames de grands parcours (R. G. P.) avec des am�nagements plus luxueux. Les chemins de fer italiens adoptent un mat�-
riel voisin, tandis que les chemins de fer allemands, suisses et hollandais utilisent un mat�riel plus sp�cialis�, constitu� d�une ou de deux motrices encadrant des remorques comprenant des voitures coach, des voitures � com-
partiments, une salle � manger et un syst�me complet de climatisation. La politique d��lectrification men�e par les r�seaux conduit les cat�naires aux fronti�res, et les recherches accomplies dans le domaine des locomotives poly-courant arrivent � leur terme. Les chemins de fer f�d�raux suisses mettent en service en 1961 la premi�re rame automotrice �lectrique quadricourant, capable de relier Paris et Milan successivement sous 1,5 kV continu, 25 kV
monophas� � 50 Hz, 15 kV monophas� � 16,2/3 Hz et 3 kV continu. Puis les chemins de fer fran�ais, belges et allemands lancent des trains remorqu�s par des locomotives �lectriques poly-courant et dot�s de voitures de grand confort. Ces trains sont susceptibles de r�aliser des vitesses moyennes plus �lev�es que les rames automotrices Diesel traditionnelles. L�utilisation de voitures permet, en outre, de moduler plus ais�ment la composition des trains en fonction des besoins. Ces voitures sont climatis�es, ont une insonorisation particuli�rement �tudi�e et pr�sentent le maximum de confort.
L�extension des relations
T. E. E. au service des
marchandises
Le succ�s des trains T. E. E. a conduit les administrations europ�ennes � cr�er un service analogue au profit des marchandises afin de faciliter les �changes entre les pays de la Communaut� europ�enne et surtout de r�duire les d�lais d�acheminement en r�gime international. C�est ainsi qu�ont �t� cr��s les trains T. E. E. M. (Trans-Europ-Express-Marchandises) et T. E. C. E.
(Trans-Europ-Container-Express). Le r�seau des T. E. E. M., qui comptait 34 relations � sa cr�ation en 1961, en downloadModeText.vue.download 471 sur 631
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comprend 127 � la fin de 1973. Ces trains connaissent une large expansion, et certains d�entre eux ont un parcours de plus de 2 000 km (Alicante-H�l-singborg et Bologne-Stockholm). Avec le d�veloppement des transports par containers, les trains T. E. C. E., inau-
gur�s en 1970 entre Paris et Cologne, offrent un service de transports ferroviaires tr�s bien adapt� aux exigences du trafic international. Ils sont constitu�s de wagons sp�ciaux et circulent avec la r�gularit� d�un train de voyageurs, sans triage ni manoeuvre interm�diaire et sans stationnement aux fronti�res, les formalit�s de douane s�effectuant au terminal.
Cl. M.
F Automotrice / Chemin de fer / �lectrification des chemins de fer / Locomotive / Wagon.
transferts sociaux
Ensemble de celles des ressources
nationales qui, chaque ann�e, du fait des pouvoirs publics, sont redistribu�es entre certains membres de la communaut� nationale afin de leur permettre de disposer d�un pouvoir* d�achat su-p�rieur � celui qu�ils se sont acquis du fait de leur activit� professionnelle ou
� dans les pays capitalistes � du fait de leur fortune.
Une notion difficile �
cerner
y Dans le langage contemporain,
le mot social implique une notion
d�ordre moral impliquant la mise en jeu d�une solidarit� obligatoire entre les membres d�une m�me cat�gorie : profession, commune, nation, etc. C�est ainsi que des assurances sociales et des assurances ch�mage (v. emploi) ont �t� institu�es un peu partout dans le monde. Il est courant de consid�rer les redistributions de pouvoir d�achat ainsi r�alis�es comme des � transferts sociaux � ; mais le caract�re de solidarit� obligatoire r�sultant de ces assurances ne correspond pas toujours, ni partout, aux r�gles �l�mentaires de la justice sociale. Dans certains cas, m�me, on peut se trouver en face d�un transfert social qui op�re une redistribution � rebours du pouvoir d�achat.
Il convient, �galement, de noter que ces redistributions ne constituent pas les seuls transferts sociaux existant :
downloadModeText.vue.download 472 sur 631
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le � budget � de chaque collectivit�*
territoriale r�alise de multiples transferts sociaux dont les objectifs sont tr�s vari�s : il est clair que toutes aides de la collectivit� � l�agriculture, au petit commerce, � l�artisanat ou � l�exportation constituent des transferts sociaux motiv�s politiquement, �conomiquement ou socialement. Les d�penses de la d�fense nationale, de la justice* et de la police*, de l��ducation nationale ou de l�administration* m�me de la collectivit� profitent � tous � des degr�s divers (les d�penses de l��ducation nationale profitent plus aux familles nombreuses qu�aux c�libataires), alors que leur co�t est in�galement r�parti entre les contribuables. M�me lorsque cette r�partition in�gale est motiv�e par une recherche de justice sociale, il est fr�quent qu�elle aggrave l�in�-
galit� sociale. En effet, l�imp�t, par lui-m�me, op�re des transferts sociaux qui accentuent ou att�nuent les in�galit�s sociales. Mais les implications de chaque imp�t, de chaque d�pense sont imbriqu�es les unes dans les autres de telle fa�on qu�il est difficile d�y voir toujours clair ; il est certain que l�aide � l�exportation b�n�ficie � tous les membres de la collectivit�, car elle permet d�acqu�rir des mati�res premi�res � l��tranger, et les entreprises exportatrices cr�ent de l�emploi ; quel est le profit net de chacun dans cette op�ration, compte tenu des modalit�s de son financement ? Il est difficile de le dire avec pr�cision.
y Aux difficult�s r�elles d�appr�ciation technique du sens et de la valeur du � transfert social � s�ajoute un ph�-
nom�ne psychologique : les membres de la collectivit� appr�cient mal les mouvements du pouvoir d�achat
des diverses cat�gories sociales ; c�est ainsi qu�une enqu�te effectu�e en 1973 par le Centre d��tudes des revenus et des co�ts (C. E. R. C.) et portant sur l��volution des pouvoirs d�achat de 1963 � 1973 a mis en lumi�re l�ignorance des Fran�ais en mati�re de revenus compar�s, les
enqu�tes croyant, en premier lieu, que les fonctionnaires et les familles nombreuses �taient les grands b�n�-
ficiaires de l��volution des revenus entre 1963-1973, et que, par ailleurs, le niveau* de vie des retrait�s, des petits commer�ants et des artisans s��tait d�t�rior� sensiblement au
cours de la m�me �poque. Or, les statistiques fiscales montrent que, dans la r�alit�, les revenus des retrait�s ont augment� plus que ceux des fonctionnaires, alors que le pouvoir d�achat des prestations familiales s�est affaibli ; d�autre part, les membres des professions commerciales et artisanales ayant r�pondu � l�enqu�te
d�clarent que, sur l�ensemble des dix ann�es consid�r�es, leur niveau de vie s�est nettement am�lior�.
Par ailleurs, les r�actions psychologiques des individus tendent � se transformer. Chaque personne interrog�e au cours d�une enqu�te de ce genre pr�-
tend que le groupe auquel elle appartient est plus d�favoris� que les autres, tant dans le moment pr�sent que par comparaison dans le temps ; de plus, chacun tend chaque jour davantage � comparer son sort � celui du voisin plut�t qu�� celui qu�il avait dans le pass� ; ce � d�rapage � est facilit� par le fait que le d�veloppement des loisirs* a accentu� les diff�rences sociales : alors que l�un ne prend pas de vacances (pr�s de la moiti� des m�nages fran�ais en 1974), d�autres disposent de bateaux de plaisance ou s�offrent des croisi�res luxueuses etc. D�un c�t�, il y a toujours des pauvres ; de l�autre, les riches paraissent encore plus riches.
y Si les diff�rences sociales sont �
au moins psychologiquement, sinon
r�ellement � plus sensibles qu�hier dans les pays d�velopp�s, elles sont effectivement de plus en plus consid�rables entre les pays d�velopp�s et les pays en voie de d�veloppement.
Au d�but de ce dernier quart du XXe s., le niveau de vie des populations des pays d�velopp�s para�t s�accro�tre r�guli�rement, alors que le niveau de vie des populations des pays non d�velopp�s tend � diminuer r�guli�-
rement ou, au mieux, � se stabiliser � un niveau tr�s bas. D�s maintenant, les pays d�velopp�s confient � des tra-
vailleurs immigr�s les t�ches les plus dures ou les plus sales (pr�s de 2 millions en France, pr�s de 4 millions en Allemagne en 1974) ; cette population immigr�e � trop souvent exploit�e
par les uns et par les autres � provoque de nouveaux transferts sociaux qui sortent du cadre national pour entrer dans le cadre international au m�me titre que les diverses politiques de coop�ration* formul�es par les
pays d�velopp�s. Il ne s�agit plus seulement d�un point de vue moral, mais de l�int�r�t m�me des populations des pays d�velopp�s : comment imaginer qu�aux environs de l�an 2000 pr�s de 6 milliards de pauvres puissent accepter de c�toyer sans explosion 1 milliard d�individus relativement nantis ?
y Les politiques sociales et fiscales, enfin, ne sont pas les seules � op�rer des transferts sociaux : l�inflation*
joue un r�le important en cette ma-ti�re ; en fin de compte, les dirigeants politiques des �tats connaissent assez bien les r�sultats sociaux des modifications acc�l�r�es des prix* � la consommation et m�me de certains
profits ; en p�riode d�inflation il est pr�f�rable d��tre l�emprunteur que le pr�teur, et c�est pourquoi on �voque parfois l�int�r�t d�une indexation*
de l��pargne*. Des �conomistes ont essay� de pousser les recherches plus loin en ce qui concerne les actifs des m�nages : il est distingu� entre les actifs dont les prix s�ajustent plus ou moins en fonction de l�inflation (biens fonciers et immobiliers, m�taux pr�-
cieux et [mais c�est plus discutable]
actions) et les actifs dont la valeur nominale tend � rester fixe (�pargne liquide, obligations non index�es et biens d��quipement m�nager) ; un
patrimoine semble d�autant mieux
prot�g� contre l�inflation que la part des biens � prix ajustable y est plus grande.
Le � budget social � de
la France
Depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale, les techniques de la comptabilit�* nationale se sont g�n�ralis�es dans la plupart des pays. En France, les � comptes de la nation � com-
portent une partie � sociale � ; c�est, en principe, cette partie sociale qui est pr�sent�e par le document annuel appel� � budget social de la nation �.
Le budget social de la nation n�est en rien un � budget � au sens pr�cis de ce terme ; il est compos� de tableaux publi�s (chaque ann�e depuis 1958) � titre de pure information en annexe au
� projet de loi de finances � soumis au Parlement.
Le contenu de ces tableaux, qui a
vari� � plusieurs reprises, donne prise � de nombreuses critiques. Il ne peut, en aucun cas, �tre consid�r� comme retra�ant v�ritablement l�ensemble des transferts sociaux. C�est ainsi qu�y figurent des d�penses de caract�re �lectoral (prestations aux rapatri�s et secours aux victimes des calamit�s naturelles) et que n�y figurent pas davantage les d�penses concernant l�enseignement, la formation culturelle, les loisirs ou la jeunesse que les d�penses d��quipement support�es par les collectivit�s publiques en mati�re sanitaire, sociale et culturelle. Tel qu�il est pr�sent�, le
� budget social � permet, cependant, de calculer l��volution des d�penses et des recettes qu�il mentionne par rapport � l��volution des ressources nationales, notamment l��volution relative, downloadModeText.vue.download 473 sur 631
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les unes par rapport aux autres, de ces m�mes d�penses et recettes.
Dans les grandes lignes, on peut dire que les d�penses du � budget social �, en progression constante, repr�sentent pr�s du quart du produit int�rieur brut (P. I. B.) : 22 p. 100 en 1972, 22,45 p. 100 en 1973 et 23,09 p. 100
en 1974. Assur�s (y compris les non-salari�s cotisant pour eux-m�mes)
et employeurs financent plus des
trois quarts du � budget social � : 76,42 p. 100 en 1972, 76,24 p. 100 en 1973 et 77,13 p. 100 en 1974. De 1973
� 1974, les cotisations des assur�s se sont accrues de 19,23 p. 100, celles des employeurs de 13,60 p. 100, le produit des taxes affect�es de 12,57 p. 100 et l�apport direct de l��tat de 7,08 p. 100.
En ce qui concerne les comparaisons internationales, elles restent difficiles du fait des diff�rences de l�gislation et des diff�rents proc�d�s de comptabili-sation publique. La Communaut� �conomique europ�enne (C. E. E.) et l�Organisation des Nations unies (O. N. U.) s�efforcent de pr�coniser l�adoption de plans uniformes de comptabilit� nationale, cependant que les chercheurs de l�O. C. D. E. s�efforcent de tirer des divers documents nationaux des �l�-
ments valables de comparaison pour les pays adh�rant � cet organisme.
Les transferts sociaux figurant dans les tableaux du � budget social � fran-
�ais sont d�ordre tr�s vari�. Y trouvent place tous les transferts op�r�s par les divers r�gimes obligatoires de s�curit� sociale (sans qu�il soit tenu compte des tr�s grandes in�galit�s r�gnant entre les prestations de ces divers r�gimes, notamment en mati�re d�assurance
vieillesse), les transferts op�r�s par des conventions collectives � dont les unes sont interprofessionnelles, d�autres professionnelles et d�autres encore cat�gorielles �, les transferts op�r�s par suite de certaines d�cisions des pouvoirs publics : suppl�ments familiaux de traitement aux fonctionnaires et aux agents de certaines entreprises nationales, aide sociale, formation* professionnelle, logement* (subventions au logement des �tudiants, des personnes �g�es, des travailleurs �trangers ; primes accord�es � la construction et bonifications d�int�-
r�t ; cotisations de 1 p. 100 exig�es des employeurs ; subventions pour la r�-
sorption des bidonvilles), r�ductions de tarifs accord�es aux familles pour les transports*, bourses d�enseignement, oeuvres sociales universitaires, aides aux anciens combattants, aux victimes des guerres et aux rapatri�s, secours aux victimes des calamit�s naturelles, diminution des recettes fiscales impu-tables au quotient familial.
La politique des
transferts sociaux
peut-elle �tre simplifi�e ?
Les trois objectifs des transferts sociaux (politique, �conomique et social) �tant admis, le probl�me a �t� pos� de
savoir s�il n��tait pas possible de r�aliser ceux des transferts � objectif essentiellement social d�une mani�re plus simple et plus �conomique.
Le concept d�imp�t n�gatif
Un proc�d� a �t� envisag� pour r�duire et m�me supprimer une partie des prestations sociales (invalidit�, vieillesse, ch�mage, p�r�quation des charges
familiales), l�imp�t n�gatif : dans ce syst�me, tout � m�nage � (au sens statistique du terme, une personne seule constitue un m�nage) fait une d�claration de revenus ; dans tous les cas o� le revenu d�clar� est sup�rieur � un certain plancher � qui peut varier avec les charges de famille �, un imp�t est exigible ; dans tous les autres cas, la collectivit� verse au m�nage int�ress� une allocation �gale � la diff�rence entre le revenu d�clar� et le plancher.
Le syst�me para�t extr�mement
simple ; mais il suppose d�abord des moyens de contr�le qui rendent la
fraude impossible et ensuite que la collectivit� accepte de prendre � sa charge tous ceux dont le revenu est insuffisant, y compris ceux qui sont eux-m�mes
responsables de cette insuffisance, les paresseux notamment : c�est l�abandon du vieux principe des socialistes du XIXe s. repris par l�article 12 de la Constitution sovi�tique : � Le travail est pour chaque citoyen apte au travail un devoir et une question d�honneur
[...]. Qui ne travaille pas ne mange pas. � Ce pas a �t� franchi par les �tats-Unis, lorsque le pr�sident Johnson a fait adopter, en pleine guerre du Vi�t-nam, son programme de lutte contre la mis�re (1964, loi sur la pauvret�) ; toute personne sans ressources peut pr�tendre au � welfare � : en 1974, l�allocation mensuelle par m�nage peut �tre �valu�e � 1 200 F, montant qu�il n�est possible d�appr�cier qu�en tenant compte d�un prix de la vie plus �lev� qu�en France ; dans les cat�gories les plus pauvres, il arrive fr�quemment que le mari abandonne femme et enfants pour ouvrir droit � deux allocations, l�une pour lui, l�autre pour sa famille.
Il convient de rappeler que, pour les �conomistes de l��cole keyn�sienne, la distribution de pouvoir d�achat suppl�-
mentaire aux plus d�favoris�s favorise
la consommation* et, par cons�quence, la production*, c�est-�-dire, le plus souvent, une croissance* �conomique que beaucoup d�entre eux consid�rent comme sans limite (les �cologistes et beaucoup d��conomistes contemporains estiment � au contraire � que cette croissance devrait s�arr�ter � la fin du XXe s., du fait, notamment, de l��puisement des sources de mati�res premi�res et de l�obligatoire d�fense du milieu naturel).
Vers une r�forme de l�assurance
maladie ?
Sur un autre plan, il n�est pas possible d�ignorer les inqui�tudes d�un certain nombre d��conomistes et de sociologues en face de l�accroissement d�mesur� des d�penses de l�assurance maladie : cette derni�re appara�t � certains comme une source de gaspillages essentiellement profitables � l�industrie et au commerce pharmaceutiques ainsi qu�aux professions m�dicales et param�dicales, alors que la pr�vention et l�hygi�ne sont trop souvent oubli�es. Il est possible de se demander si les sommes consid�rables affect�es � l�assurance maladie n�auraient pas �t� d�pens�es plus utilement pour la population si elles avaient �t� consacr�es � la cr�ation de centres hospi-downloadModeText.vue.download 474 sur 631
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taliers modernes disposant d��quipes qualifi�es suffisamment nombreuses pour associer � la m�decine hospitali�re classique une m�decine hospitali�re nouvelle ; celle-ci postulerait : la multiplication des � h�pitaux de jour �, du type cr�� par le professeur Jean Bernard � l�h�pital Saint-Louis � Paris (les examens sont pratiqu�s et les soins dispens�s � l�h�pital alors que le malade continue � vivre dans son milieu familial), et la pratique r�guli�re du � homecare � (soins � domicile) ; la multiplication, de centres de soins, de diagnostic et de m�decine pr�ventive, auxquels seraient effectivement associ�s les omnipraticiens ; la construction de centres de convalescence et de repos, o� pourraient se consolider �
moindre prix les r�sultats obtenus dans les centres hospitaliers ou de soins ; la subvention directe de la recherche biologique, m�dicale et pharmaceutique ; l��ducation du public, enfin.
Si la gratuit� des divers soins hospitaliers �tait effective (� l�exception des exigences particuli�res des malades des classes ais�es), si l�adh�sion � une mutuelle �tait rendue obligatoire (la cotisation des plus d�favoris�s �tant en tout ou partie prise en charge par les pouvoirs publics) et si des caisses, g�r�es paritairement par les organisations patronales et ouvri�res et financ�es par les entreprises, assuraient le versement des indemnit�s journali�res, l��tat sanitaire des populations serait probablement bien meilleur ; il n�en co�terait, en d�finitive, pas beaucoup plus aux familles, l��l�vation du niveau de vie pouvant ais�ment permettre de faire face � des frais m�dicaux d�autant plus r�duits du fait des �quipements r�alis�s.
En ce qui concerne la France, cette
� politique de la sant� �, qui aurait pu �tre progressivement substitu�e � la co�teuse politique de � s�curit� sociale �, aurait, enfin, mis un terme � une redistribution � rebours des pouvoirs d�achat, qui tend actuellement � s�accentuer : non seulement les cotisations de s�curit� sociale restent plafonn�es pour leur tr�s grande part, mais encore les � faux salari�s � (pr�sidents directeurs g�n�raux ou directeurs des soci�t�s anonymes, g�rants minoritaires des soci�t�s � responsabilit� limit�e [dont une fraction des d�penses personnelles est souvent directement ou indirectement prise en charge par l�entreprise]) b�n�ficient des cotisations des vrais salari�s, et enfin le l�gislateur met syst�matiquement � la charge du r�gime g�n�ral des salari�s le d�ficit du r�gime agricole, des r�gimes sp�ciaux (l�iniquit� du proc�d� est encore plus forte en mati�re d�assurances vieillesse, du fait que les retraites des r�gimes sp�ciaux sont toujours beaucoup plus �lev�es que celles du r�gime g�n�ral), des r�gimes des non-salari�s ainsi que le co�t des prestations maladie vers�es � partir de 1975
aux cat�gories pr�c�demment exclues de l�assurance obligatoire. Il est vrai
que l��tat rembourse une partie de ces charges au r�gime g�n�ral en lui affectant le rapport d�un imp�t suppl�mentaire sur les alcools ; mais il semblerait plus normal que le produit de cet imp�t b�n�ficie � l�ensemble de la population et pas seulement � certaines cat�gories socioprofessionnelles, parmi lesquelles nombreux sont encore ceux qui �chappent en tout ou partie � l�imp�t sur le revenu.
R. M.
F Assurances sociales / Budget / Comptabilit� nationale / Emploi / Imp�t / Keynes / Maladie (assurance) / Revenus / Sant� / S�curit� sociale /
Vieillesse (assurance).
Les Transferts sociaux, num�ro sp�cial de Recherche sociale (1967). / G. Leduc (sous la dir. de), le Transfert social fondement du progr�s �conomique. France, communaut�s europ�ennes, tiers monde (P. U. F., 1969).
transformateur
Appareil modifiant la tension dans un circuit parcouru par un courant alternatif.
Introduction
Le transport de l��nergie �lectrique ne peut s�effectuer sans pertes. Ces pertes sont dues � l��chauffement de la ligne de transport. Pour une ligne donn�e, on peut montrer que les pertes sont d�autant plus faibles que la tension est �lev�e. Le transformateur est l�appareil qui, en courant alternatif, permet d��lever la tension fournie par les alternateurs afin de r�aliser un transport en haute tension (jusqu�� plusieurs centaines de milliers de volts). Il permet ensuite de ramener cette tension � une valeur plus faible, facile � distribuer sur les lieux m�mes d�utilisation.
Un transformateur est constitu� d�un circuit magn�tique ferm�, form� de t�les ferromagn�tiques empil�es. Sur les colonnes de ce circuit sont dispos�s deux enroulements s�par�s. L�un, B1, est appel� primaire. Il fonctionne comme un r�cepteur. Le courant I1
qu�il re�oit engendre dans le circuit magn�tique une induction alternative dont le flux � travers une section du circuit magn�tique est Φ. L�autre, B2,
appel� secondaire, est travers� par Φ.
Il est donc le si�ge d�une f.�.m. capable de fournir � un r�cepteur plac� � ses bornes une puissance �lectrique alternative. Si le circuit magn�tique est soigneusement r�alis�, le flux traversant une spire est sensiblement le m�me au primaire et au secondaire. Ainsi, aux bornes d�une spire, il existe la m�me f.�.m. e au primaire et au secondaire.
Soit n1 le nombre de spires du primaire et n2 le nombre de spires du secondaire.
La f.�.m. totale est e1 = n1 � e au primaire et e2 = n2 � e au secondaire. Or, e1 est tr�s peu diff�rent de u1, tension appliqu�e au primaire. De m�me, e2 est sensiblement �gal � u2, tension secondaire. Si U1 et U2 sont les valeurs efficaces de u1 et de u2, on obtient
Si l�on n�glige les pertes (dont la valeur relative peut �tre tr�s faible), on peut aussi �crire
U1 � I1 = U2 � I2,
soit encore
m �tant appel� rapport de transformation du transformateur. Si m > 1, le transformateur est �l�vateur de tension ; si m < 1, il est abaisseur de tension. Remarquons que l�intensit� est abaiss�e dans le rapport o� est �lev�e la tension et vice versa.
Lucien Gaulard
�lectricien fran�ais (Paris 1850 - id. 1888).
Il construisit une pile thermochimique et inventa en 1884 les transformateurs.
Chute de tension,
rendement
Pratiquement, pour une valeur donn�e de U1, la tension U2 a une valeur un peu plus petite que ne le laisse pr�voir la relation (1). On appelle chute de tension l��cart entre la valeur U2 donn�e par la relation (1) et la valeur U2 r�ellement obtenue. Cet �cart est d� � deux imperfections du transformateur. Tout d�abord, les r�sistances R1 et R2 des enroulements font que la tension U1 est plus grande que E1 (valeur efficace de e1) et que U2 est plus petite que E2.
De plus, il existe des � fuites ma-gn�tiques �, et le flux cr�� par chaque spire du primaire ne traverse pas int�-
gralement les spires du secondaire. La f.�.m. � travers une spire du secondaire est donc plus petite qu�� travers une spire du primaire. La chute de tension observ�e est pratiquement nulle � vide (I2 = 0) et cro�t avec le courant secondaire, mais elle d�pend �galement
beaucoup du d�phasage entre le courant et la tension secondaire (d�phasage impos� par le circuit d�utilisation). De m�me, par suite de l�effet Joule et des pertes par hyst�r�sis et courants de Foucault, la puissance P2 fournie par le secondaire est int�rieure � la puissance P1 consomm�e au primaire. Le quotient est le rendement du transformateur. Il est tr�s bon (0,95 pour les petits transformateurs et jusqu�� 0,99
pour les grosses unit�s).
Construction
Le circuit magn�tique est toujours constitu� de t�les minces (de 0,3 � 0,5 mm) isol�es les unes des autres par du vernis ou du papier afin de r�duire les pertes par courants de Foucault. Les enroulements sont fractionn�s et r�partis sur les colonnes, o� ils sont superpos�s afin de r�duire les fuites magn�-
tiques. Les transformateurs de grande puissance sont, en g�n�ral, immerg�s dans un bain d�huile afin d�am�liorer le refroidissement. L�huile de refroidissement peut m�me �tre conduite � downloadModeText.vue.download 475 sur 631
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 19
11056
des radiateurs ext�rieurs, eux-m�mes refroidis par air puls�.
Utilisation des
transformateurs
Les tensions fournies par les alternateurs actuels sont de l�ordre de grandeur de 10 kV. � la sortie de la centrait- de production, la tension est port�e � environ 100 kV par un premier transformateur de tr�s grande puissance (plusieurs centaines de m�gawatts). � l�arriv�e
pr�s des zones � forte consommation, elle est abaiss�e � quelques dizaines de kilovolts dans des � postes de r�partition �, puis r�duite de nouveau par des
� postes de transformation � � la valeur n�cessaire � chaque utilisateur (distribution urbaine, industrielle, r�seaux de traction). Ces diverses fonctions sont r�alis�es par des transformateurs de puissances vari�es (depuis quelques centaines de kilowatts jusqu�� quelques kilowatts au niveau de l�usager).
Transformateurs
sp�ciaux
Les r�seaux de distribution � grande puissance sont en g�n�ral des r�seaux triphas�s. Bien qu�il soit possible de modifier les tensions de tels r�seaux par des ensembles de trois transformateurs monophas�s, on pr�f�re construire des transformateurs triphas�s transformant simultan�ment les tensions des trois phases. Un transformateur triphas� comporte trois colonnes r�unies par deux culasses. Sur chacune des colonnes sont enroul�s le primaire et le secondaire d�une m�me phase. Le circuit se comporte comme l�ensemble de trois circuits mont�s en �toile. Les flux se superposent donc dans les culasses.
Il en r�sulte une certaine dissym�trie, que l�on peut compenser en augmentant la section de fer des culasses.
L�autotransformateur est un trans-
formateur dans lequel une partie de l�unique enroulement est commun
aux circuits primaire et secondaire.
Il en r�sulte une �conomie de cuivre particuli�rement int�ressante lorsque le rapport de transformation est voisin de l�unit�. Le rendement et la chute de tension d�un autotransformateur sont, en g�n�ral, plus int�ressants que dans le cas d�un transformateur traditionnel. Il existe cependant un inconv�nient souvent d�cisif : il n�y a plus isolement entre les circuits primaire et secondaire.
L�alternostat est un autotransformateur pour lequel le nombre de spires utilis�es au secondaire est variable progressivement et peut �tre r�gl� par l�utilisateur. Il est tr�s largement utilis� dans les laboratoires, mais il sert �galement dans les interconnexions des
r�seaux ainsi qu�au d�marrage, sous tension r�duite, des moteurs de grande puissance.
Signalons, enfin, qu�� partir d�un transformateur triphas� on peut r�aliser un � transformateur de phase � capable de d�livrer les tensions d�un r�seau diphas� (transformateur de Scott ou de Leblanc), hexaphas� ou dod�caphas�.
P. J.
M. Denis-Papin, la Pratique industrielle des transformateurs (A. Michel, 1951). / A. Crim-bert, les Transformateurs statiques mono- et triphas�s. Principe, r�alisation, r�paration, transformation (Soc. parisienne d��d., 1959).
transformations
thermo-
dyna miques
Transformations �prouv�es par un
syst�me de corps mat�riels en contact avec un milieu ext�rieur et r�sultant d��changes d��nergie entre le syst�me et le milieu ext�rieur.
La thermodynamique �tudie ces
transformations afin de les mieux
conna�tre et d�effectuer des mesures et des pr�visions � leur sujet. Ce qui int�-
resse au premier chef l�utilisateur du raisonnement thermodynamique, c�est son application aux transformations r�elles, telles que nous les voyons se d�rouler dans les syst�mes qui nous entourent. Mais des difficult�s surgissent alors, en g�n�ral, dans l��valuation des �changes d��nergie. Ceux-ci se pr�sentent en effet comme un produit de deux facteurs : l�un est une extensit�, l�autre un facteur de tension. On con�oit, d�s lors, que l�expression de ces �changes soit difficile, voire impossible, si chacun des facteurs de tension n�a pas, � chaque instant, une valeur uniforme pour tout le syst�me ; il en est ainsi pour la pression, la temp�rature, le potentiel �lectrique, etc. Une autre complication dans l��valuation des �changes provient de ce que, si les extensit�s des diverses vari�t�s d��nergie sont en g�n�ral de nature conservative quelles que soient les conditions des �changes, il n�en est cependant pas toujours ainsi pour l�extensit� de l��nergie calorifique, c�est-�-dire pour l�entro-
pie*. Un certain nombre de transformations, frottements, effet Joule, transmission spontan�e de la chaleur d�un corps chaud sur un corps froid..., sont cr�atrices d�entropie. On comprend que, dans de telles conditions, l�expression des �changes se trouve singuli�rement compliqu�e. Une derni�re com-
plication provient du facteur temps, lequel joue un r�le important dans les transformations r�elles, ce qui oblige-rait � faire intervenir non seulement les �changes, mais aussi leur variation dans le temps.
Il est normal que, dans ces condi-
tions, la thermodynamique ait d�abord r�serv� en priorit� le b�n�fice de ses raisonnements et surtout de ses calculs � un mod�le simple de transformation, caract�ris�, d�apr�s ce qui pr�c�de : 1o par l�existence, � chaque instant, d�un �tat du syst�me, d�fini par des valeurs uniformes des variables d��tat, pression, temp�rature, etc. ;
2o par l�hypoth�se de la non-existence des diverses causes de cr�ation d�entropie, ce qui entra�ne la suppression de tous frottements, de l�effet Joule, des diff�rences de temp�rature entre le syst�me et le milieu ext�rieur dans le cas o� des �changes de chaleur sont � envisager, une diff�rence de temp�rature entre syst�me et milieu ext�rieur ne pouvant exister que dans le cas o� la nature des parois du syst�me rend impossible tout �change de chaleur ; 3o par la suppression du facteur temps dans les transformations, qui doivent �tre, de ce fait, suppos�es infiniment lentes.
Un tel mod�le de transformation
n�a pas d�existence r�elle, mais, suivant une m�thode souvent utilis�e en physique et qui a port� ses fruits dans divers domaines, on doit esp�rer que l��tude quantitative de ce mod�le de transformation permettra, par ses r�-
sultats, une approche de l��tude des ph�nom�nes r�els. On dit des transformations qui satisfont aux exigences du mod�le pr�c�demment d�fini qu�elles s�effectuent par voie r�versible, et l�on abr�ge le langage en les nommant transformations r�versibles.
Prenons l�exemple simple d�un gaz enferm� dans un r�cipient cylindrique limit� par un piston mobile. Partons d�un �tat d��quilibre, caract�ris� par la downloadModeText.vue.download 476 sur 631
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pression p et la temp�rature T. Si nous exer�ons de l�ext�rieur une force de pouss�e suppl�mentaire sur le piston, celui-ci va se d�placer, et le gaz sera comprim�. Si la pouss�e est forte, la compression sera brutale : les tranches de gaz voisines du piston seront
d�abord mises en mouvement et com-
prim�es, et, pendant la compression, la pression ne sera pas la m�me en tous les points du gaz ; de plus, la compression entra�nant l��chauffement du gaz, la temp�rature de celui-ci ne sera pas non plus uniforme ; il sera impossible d�exprimer le travail re�u par le gaz � l�aide de la variable p, pression du gaz, puisque celle-ci n�est pas d�finie. Si l�on veut qu�� chaque instant la pression et la temp�rature du gaz soient bien d�finies et uniformes, on ne doit exercer qu�une pression suppl�mentaire tr�s faible sur le piston. Remarquons, alors, que, si celui-ci frotte sur les parois du cylindre, une surpression trop faible ne le mettra pas en mouvement, et, si nous l�augmentons un peu, le d�marrage sera de nouveau brutal ; il faut donc �liminer le frottement, d�autant plus que celui-ci consomme du travail, sans b�n�fice pour le gaz.
Ainsi, pour approcher de la r�versibilit� m�canique de la transformation, il faut un mouvement tr�s lent, produit par une surpression tr�s faible ; il faut aussi des frottements aussi faibles que possible. Ces conditions r�unies, il est alors possible, � chaque instant de la transformation, d�en renverser le sens, simplement par une tr�s faible diminution de la pression ext�rieure, c�est-�-dire du param�tre qui d�termine le mouvement : il y a, du point de vue m�canique, quasi-r�versibilit� ; la r�versibilit� se pr�sente comme une limite, caract�ris�e, tant pour le milieu ext�rieur que pour le syst�me, par une suite continue d��tats d��quilibre.
Pour que la r�versibilit� soit compl�te, il nous faut �tudier comment, dans cette transformation, peut �tre atteinte la r�versibilit� thermique. Deux solutions seulement se pr�sentent. On peut supprimer les �changes de chaleur entre le gaz et le milieu ext�rieur en fabriquant toutes les parois (piston compris) avec des substances non absorbantes et non conductrices de la chaleur ; cet id�al, impossible � atteindre en raison des modes de transmission*
de la chaleur, conduirait � une transformation adiabatique r�versible, qu�on nomme aussi transformation isentropique, car elle n�est accompagn�e d�aucune modification de l�entropie, ni du syst�me, ni du milieu ext�rieur.
On peut aussi permettre les �changes de chaleur, mais faire en sorte, pour �viter la cr�ation d�entropie, que ceux-ci ne s�effectuent qu�entre des corps � des temp�ratures aussi voisines que possible, ce qui suppose les parois conductrices (diathermanes) et, encore une fois, la transformation tr�s lente ; on peut alors renverser le sens des �changes en modifiant infiniment peu, dans le sens convenable, la temp�rature du milieu ext�rieur ; l� encore, la r�versibilit� se pr�sente, pour le syst�me et pour le milieu ext�rieur, comme une suite continue d��tats d��quilibre ; on dira de cette transformation qu�elle est monotherme r�versible ou isotherme.
Une transformation r�elle est irr�-
versible : il n�est pas possible � tout instant d�en renverser le sens par des modifications infiniment petites des param�tres qui d�finissent l��tat du syst�me ou celui du milieu ext�rieur, car les diff�rences de temp�rature, de pression..., sont finies.
Les transformations r�versibles
offrent pour le raisonnement deux
avantages importants.
1. Elles permettent l�emploi de re-pr�sentations graphiques et de diagrammes*, puisque chaque �tat inter-m�diaire est bien d�fini et peut donc �tre repr�sent�.
2. Elles permettent le calcul des
�changes en fonction des param�tres d��tat du syst�me. C�est ainsi que le travail re�u par un gaz dans une compres-
sion ou une d�tente r�versible s��crit p �tant la pression du
gaz � chaque instant, v1 le volume initial et v2 le volume final. Si, en particulier, le gaz est parfait (pv = nRT), on a, pour une transformation isotherme, Si la transformation est isentropique, le gaz ob�it � la loi de Laplace :
et, par suite,
ou encore :
On voit l�importance des transfor-
mations r�versibles dans les raisonnements thermodynamiques. Toutefois, depuis quelques d�cennies se d�veloppe activement une thermodyna-
mique* quantitative des transformations irr�versibles qui doit permettre une approche � la fois plus coh�rente et plus pr�cise des ph�nom�nes r�els.
R. D.
transfusion
Injection dans les vaisseaux sanguins de sang frais ou conserv�, pr�lev� sur un autre sujet. Les techniques de transfusion n�ont �t� rendues possibles que par la connaissance des groupes sanguins.
Les groupes sanguins
Syst�me A. B. O.
En 1900, Karl Landsteiner (1868-
1943) d�couvre que le s�rum de certains sujets agglutine les globules rouges d�autres sujets.
Selon les agglutinations qu�il ob-
serve, il peut ainsi identifier deux antig�nes, A et B, et classer les individus en trois cat�gories : groupe A (individus poss�dant l�antig�ne A sur leurs globules), groupe B (individus poss�-
dant l�antig�ne B) et groupe O (individus ne poss�dant ni l�antig�ne A ni le B).
Deux ans plus tard devait �tre
identifi�e une quatri�me cat�gorie, le groupe AB, dont les sujets poss�dent � la fois les antig�nes A et B. Ainsi sont
r�alis�s les quatre groupes sanguins du syst�me A. B. O.
Les sujets ayant l�antig�ne A sur
leurs h�maties (groupe A) poss�dent toujours dans leur s�rum l�anticorps anti-B (agglutinine β). Les sujets ayant l�antig�ne B sur leurs h�maties (groupe B) poss�dent toujours dans leur s�rum l�anticorps anti-A (agglutinine α). Les sujets de groupe O, d�pourvus des antig�nes A et B, poss�dent toujours dans leur s�rum les agglutinines anti-A et anti-B. Quant aux sujets de groupe AB, ayant � la fois les antig�nes A et B sur leurs h�maties, ils ne poss�dent aucune agglutinine dans leur s�rum.
Ainsi, tout sujet poss�de dans son s�rum l�agglutinine ou les agglutinines dirig�es contre l�antig�ne ou les antig�nes absents de ses h�maties.
Cette loi fondamentale r�git les compatibilit�s transfusionnelles dans le syst�me A. B. O. Par ailleurs, en 1911, on d�couvre que l�antig�ne A est doubl� et qu�il existe en r�alit� deux types d�h�maties A : les h�maties A1 (80 p. 100 des sujets A) et les h�maties A2 (20 p. 100 des sujets A).
Le s�rum anti-A contient en r�alit� un m�lange de deux anticorps : l�un anti-A1, actif contre les h�maties A1 ; l�autre anti-A2, actif � la fois contre les h�maties A1 et A2. Alors que le s�rum des sujets AB ne contient aucune agglutinine, le s�rum de sujets A2B peut contenir une agglutinine anti-A1. Les groupes sanguins du syst�me A. B. O. sont des caract�res g�n�tiques. La transmission des groupes est h�r�ditaire et caract�ri-s�e par l�existence de caract�re dominant (A et B) ou r�cessif (O). Le ph�-
notype (groupe sanguin) est caract�ris� par la pr�sence des antig�nes A ou B
(groupe A, B ou AB) ou par leur absence (groupe O). Le g�notype (groupe chromosomique) fait appara�tre le caract�re sur l�un des g�nes all�les ou sur les deux. Ainsi, un sujet de groupe A peut �tre soit A,A, soit A,O ; il en est de m�me pour un sujet de groupe B. Le g�notype du sujet AB est A,B, et celui du sujet O est O,O. La transmission se fait selon les lois de Mendel.
y Anticorps du syst�me A. B. O. Il en est de deux types. Les uns, dits natu-
rels (agglutinines anti-A et anti-B), apparaissent entre le 3e et le 6e mois de la vie et pr�existent � toute stimulation. Les autres, dits immuns, sont inconstants et apparaissent � la suite de stimulations par les substances A ou B : soit h�t�ro-immunisation (vaccins antit�tanique et antivariolique, apportant la substance A de type
animal), soit iso-immunisation (grossesses ou transfusions incompatibles).
Les anticorps immuns ont une tr�s
grande importance, car le probl�me des donneurs de sang dangereux leur est li�.
y Compatibilit�s transfusionnelles dans le syst�me A. B. O. La r�gle
fondamentale pr�cise que c�est l�anticorps du receveur qui est dangereux.
Par cons�quent :
� un sujet O ne peut recevoir que du sang O ;
� un sujet A ne peut recevoir que du sang A ou O ;
� un sujet B ne peut recevoir que du sang B ou O ;
� un sujet AB peut recevoir du sang A, B, O, AB.
Ainsi, le groupe O est qualifi� de donneur universel, et le groupe AB
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de receveur universel. Les donneurs dangereux poss�dent dans leur s�rum une agglutinine immune (g�n�ralement anti-A) dangereuse pour les h�maties du receveur.
y D�termination des groupes san-
guins. La d�termination des agglutinog�nes �rythrocytaires (des �rythrocytes ou h�maties) s�effectue sur les globules rouges du sujet � l�aide de s�rums � tests connus (anti-A, antiB ou anti-AB). C�est la m�thode de Beth-Vincent, la plus couramment
employ�e. La d�termination des ag-
glutinines naturelles du s�rum s�effectue � l�aide de globules rouges connus A et B sur le s�rum du sujet : c�est la r�action de Simonin.
Syst�me Rh�sus
En 1940, Karl Landsteiner et Alexander Solomon Wiener, immunisant des lapins avec des globules rouges du singe Macacus rhesus, obtiennent un s�rum de lapin antiglobules rouges de Rh�sus qui agglutine non seulement les globules rouges de ce singe, mais aussi les h�maties de 85 p. 100
de sujets humains. � la m�me �poque, A. S. Wiener et H. R. Peters mettent en �vidence, � la suite d�un accident transfusionnel, un anticorps ayant la m�me sp�cificit� que le pr�c�dent (anti-Rh) et agglutinant les h�maties de 85 p. 100 des sujets humains.
En 1941, Philip Levine (n� en 1900) retrouve l�agglutinine anti-Rh chez une femme venant d�accoucher d�un
enfant atteint de maladie h�molytique.
De cela, on d�duit une premi�re classification : sujets de groupe Rh positif (Rh+) [85 p. 100], dont les h�maties, poss�dant l�antig�ne Rh standard (D), sont agglutin�es par l�anti-Rh, et sujets de groupe Rh n�gatif (Rh�), dont les h�maties, ne poss�dant pas l�antig�ne Rh, ne sont pas agglutin�es par l�anti-Rh. Ult�rieurement furent d�couverts d�autres antig�nes du syst�me Rh. L� encore, nous retrouvons une transmission h�r�ditaire, comme pour le sys-t�me A. B. O.
y Anticorps du syst�me Rh. Contrairement aux agglutinines naturelles du syst�me A. B. O., les agglutinines du syst�me Rh sont immunes et correspondent aux antig�nes qui leur
ont donn� naissance : ce sont des
anticorps d�iso-immunisation prenant naissance soit apr�s des transfusions de sang ayant apport� des antig�nes � des sujets n�en poss�dant pas (cas du sujet Rh� � qui on injecte du sang Rh+ : il fabrique un anticorps anti-Rh), soit au cours de certaines grossesses (m�re Rh n�gatif et enfant Rh positif : la m�re fabrique un anticorps anti-Rh). Dans la majorit� des cas, l�antig�ne en cause est l�antig�ne D.
La d�termination des antig�nes
et des anticorps du groupe Rh se fait gr�ce � des s�rums tests. Les agglutines immunes sont recherch�es gr�ce au test de Coombs.
Techniques de
la transfusion sanguine
Sang complet
Dans la majorit� des cas, on transfuse du sang complet conserv�. Le sang est pr�lev� par ponction au niveau d�une grosse veine du donneur et mis en pr�-
sence d�un anticoagulant (type ACD : m�lange d�acide citrique, de citrate de soude et de dextrose). Le groupe est v�rifi�, et le sang est plac� au r�frig�-
rateur � la temp�rature de 2 � 4 �C. Il peut ainsi se conserver une vingtaine de jours sans voir ses qualit�s s�alt�-
rer, sauf en ce qui concerne l�activit� des plaquettes (v. sang), qui devient pratiquement nulle. La transfusion au receveur doit respecter les r�gles de compatibilit� de groupe. En particulier, la loi exige la v�rification des groupes imm�diatement avant toute transfusion. Le mat�riel de transfusion est des plus simples et des plus pratiques : le flacon de sang, une tubulure avec compte-gouttes, filtre et syst�me de r�-
glage du d�bit (dit � goutte � goutte �), une aiguille ou un trocart. On pratique l�injection dans une veine du pli du coude ou dans une veine jugulaire ou sous-clavi�re..., tout cela en respectant les r�gles de l�asepsie. Normalement et approximativement, on compte que 1 p. 100 des h�maties transfus�es disparaissent chaque jour de la circulation du receveur.
y Transfusion de sang frais. Elle est le plus souvent indirecte et n�cessit�e par le besoin imp�rieux de certains facteurs sanguins pour le receveur, facteurs qui n�existent plus dans
le sang conserv�. La technique est la m�me que pr�c�demment, mais
le sang pr�lev� est imm�diatement
transfus� au receveur (au plus tard dans les heures qui suivent).
y Transfusion directe de bras � bras.
Cette technique a �t� la seule utilis�e pendant de longues ann�es, no-
tamment jusqu�� la Seconde Guerre
mondiale. Elle se faisait gr�ce � la seringue de Tzanck et � celle de Jub� ou gr�ce � l�appareil de Henry et Jou-velet. L�avantage de cette technique est que le sang est transfus� sans avoir
subi la moindre alt�ration, la moindre adjonction, mais la rapidit� m�me de la transfusion (quelques minutes pour 300 � 400 ml de sang) et le contact des parois en verre des pompes et
en caoutchouc des tubulures entra�-
naient fr�quemment des chocs, ce qui a conduit � l�abandonner.
Transfusions autres que celles de
sang complet
On transfuse maintenant des concen-tr�s globulaires (globules rouges
s�par�s du plasma), des concentr�s plaquettaires, du plasma, des fractions plasmatiques (facteurs antih�-
mophiliques A et B, le P. P. S. B. �
prothrombine, proconvertine, facteur Stuart et facteur antih�mophilique B).
Exsanguino-transfusion
Elle associe deux op�rations simultan�es : soustraction de sang au malade, qui re�oit en m�me temps le sang d�un donneur. On utilise cette technique dans la maladie h�molytique du nouveau-n� et dans certaines intoxications.
Les perfusions
y La transfusion est la perfusion de sang.
On perfuse, d�une fa�on plus g�n�rale, de nombreuses substances. Les principales sont les s�rums glucos�s isotoniques ou hypertoniques, les s�rums physiologiques (eau + sel), les s�rums bicarbonat�s, des substituts du sang (grosses mol�cules du type rh�omacrodex). Les perfusions ont en g�n�ral un double r�le : elles fournissent un apport �nerg�tique et un apport d�eau, et v�hiculent d�autres m�dicaments. La technique des perfusions est identique � celle des transfusions de sang conserv�, les m�-
dicaments adjoints pouvant �tre m�lang�s dans le flacon contenant la solution de base (ils sont introduits lentement tout au long de l�op�ration) ou inject�s rapidement dans la tubulure (ils p�n�trent alors imm�diatement et agissent sans retard).
Indications des
transfusions
Les indications plus importantes sont les h�morragies et syndromes h�morragiques, les �tats de choc, les br�lures �tendues, la r�animation per- et postop�ratoire, les an�mies, les agranu-
locytoses, les leuc�mies, les �tats de grande d�nutrition.
Accidents transfusionnels
Ils surviennent soit pendant la transfusion, soit quelques jours ou quelques semaines plus tard, ou encore longtemps apr�s la transfusion.
Accidents imm�diats
Les plus graves sont les accidents h�-
molytiques, le plus souvent par incompatibilit� A. B. O. Ils entra�nent un �tat de choc �voluant soit vers le collapsus irr�versible, soit vers la phase d�h�molyse (h�moglobinurie, ict�re), suivie d�une phase d�anurie. Celle-ci �volue soit vers la mort (25 p. 100 des cas), soit vers la gu�rison sans s�quelles en une vingtaine de jours. Ces accidents sont dus � une destruction massive des globules rouges transfus�s par les anticorps du malade ; on a une destruction massive des globules rouges du malade par les anticorps du donneur.
L�autre type d�accident h�molytique est plus rare. D� � une incompatibilit� Rh�sus, il ne survient que chez les malades Rh�sus n�gatif ant�rieurement immunis�s.
� c�t� des accidents h�molytiques
peuvent se rencontrer :
� des accidents dus � la transfusion de sang infect� (flacon de sang contenant un germe pathog�ne, du type coliba-cille, entra�nant chez le malade un syndrome toxi-infectieux aigu) ;
� des accidents de surcharge, soit volumique (le volume de sang est trop important pour l�organisme qui le re-
�oit, ce qui conduit � la survenue d�un oed�me aigu du poumon ; cela peut
se voir chez le vieillard, le cardiaque, l�hypertendu, le nourrisson transfus�s trop vite ou trop massivement), soit citrat�e (le citrate du sang transfus� massivement fait baisser le taux de calcium sanguin du malade, entra�nant des accidents d�hypocalc�mie), soit h�pa-rinique, soit potassique.
Les r�actions allergiques (1 p. 100
des cas) sont dues au fait que le receveur est sensibilis� � un allerg�ne
contenu dans le sang transfus� ; l�accident se traduit par la survenue d�une urticaire prurigineuse g�n�ralis�e, parfois par un oed�me de Quincke ou une crise d�asthme.
Les r�actions du type frissons-hy-
perthermie ont pratiquement disparu gr�ce � l�usage de tubulures en plastique ; c��taient des r�actions pyrog�-
niques dues au mat�riel en verre, aux tubulures en caoutchouc et aux solutions anticoagulantes.
Accidents retard�s
Il s�agit d�infections qui sont transmises par le sang infest� (h�patite virale, syphilis) ou de r�actions immunologiques secondaires � la transfu-downloadModeText.vue.download 478 sur 631
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sion (ict�res h�molytiques survenant le lendemain ou les jours qui suivent, transfusions inefficaces par destruction asymptomatique des h�maties du donneur, purpura posttransfusionnel).
Accidents tardifs
On rencontre dans ce groupe l�h�mosid�rose transfusionnelle par surcharge en fer (chaque litre de sang transfus� apporte 500 mg de fer), le d�veloppement d�un anticoagulant circulant (chez les h�mophiles), la sensibilisation primaire � un antig�ne de groupe (transfusion d�un sang Rh�sus positif � une personne Rh�sus n�gatif).
J.-C. D.
F An�mie / H�matologie / Sang.
M. Bessis, le Sang et la transfusion sanguine (Dunod, 1957). / J. Moullec, la Transfusion sanguine (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1971).
transistor
F SEMI-CONDUCTEUR.
transitaire
Entreprise de prestation de services intervenant pour aider les exp�diteurs � concevoir, � organiser et � r�aliser le transport de leurs marchandises.
Avant la conclusion du contrat, le transitaire proc�de � l��tude du prix du transport, des moyens les mieux adapt�s, des emballages et conditionnements n�cessaires, des conditions d�assurance, �tude tenant compte de la nature de la marchandise, de son poids, de son volume, de sa valeur, des clauses du contrat commercial, des stipulations de l�accr�ditif, des conditions de livraison, des d�lais impartis.
Apr�s la conclusion du contrat et sur instructions de son client, le transitaire commande et contr�le l�emballage et le conditionnement, ex�cute ou fait ex�cuter l�enl�vement et l�exp�dition des marchandises par route, fer, voie d�eau, mer ou air. Ses services proc�-
dent aux transbordements, aux op�rations de passage aux fronti�res, dans les ports ou les a�roports, � l��tablissement des documents n�cessaires au bon acheminement des marchandises
sur leur destination, � leur assurance, etc. En qualit� de commissionnaire en douane, le transitaire effectue les formalit�s requises par les administrations douani�res.
Du point de vue juridique, il intervient soit comme un simple manda-
taire de son client, soit en qualit� de commissionnaire de transport. Dans le premier cas, il suit, dans des limites bien d�termin�es, les instructions de son mandant. Dans le second cas, au contraire, il s�engage � conduire la marchandise de bout en bout par des voies et des moyens dont il a le choix, formule de plus en plus utilis�e.
Lorsque les envois sont de faible importance, le transitaire les groupe par camions, wagons ou containers, ce qui permet un acheminement plus rapide et plus �conomique. Il peut ainsi offrir � son client des conditions plus avantageuses que celles qu�il obtiendrait isol�ment.
Les entreprises de transit peuvent se voir concurrenc�es sur leur propre terrain par certaines importantes soci�t�s commerciales ou industrielles dot�es de services sp�cialis�s dans les pro-
bl�mes pos�s par le transport de leurs marchandises. D�autre part, des transporteurs peuvent offrir directement leurs services aux exp�diteurs, mais cette forme de leur activit� se trouve limit�e par le souci de ne pas concurrencer les transitaires, qui disposent d�une grande partie du fret.
Le d�veloppement des transports
par containers a d�termin� une importante �volution de la profession. En particulier, le transit maritime a, dans sa forme traditionnelle, vu dispara�tre une partie de ses t�ches, puisque les temps de passage et les formalit�s � accomplir au port sont des plus r�duits.
En revanche, dans les �tablissements portuaires recevant ou exp�diant des containers, s�est organis�e une activit� de r�ception, de groupage et de distribution des marchandises, qui est en croissance rapide.
En France, les membres de la profession sont group�s en une � F�d�ration des commissionnaires et auxiliaires de transport, commissionnaires en
douane, transitaires, agents maritimes et a�riens �. Au sein de cette F�d�ration s�est cr�� un Syndicat national des transitaires-commissionnaires de transport maritime, qui a �tabli un ensemble de r�gles propres � son activit�. Au niveau international, il existe un � Comit� de liaison europ�en des commissionnaires et auxiliaires de transport du March� commun � (CLE-CAT), dont le si�ge est � Bruxelles, ainsi qu�une � F�d�ration internationale des associations de transitaires et assimil�s � (FIATA), dont le si�ge est � Zurich et qui regroupe les transitaires de soixante-dix pays.
H. C.
F Armement maritime / Courtier maritime /
Marine.
R. Rodi�re, Trait� g�n�ral de droit maritime, t. I, 3e partie (Dalloz, 1970).
transmission
Ensemble des organes assurant la
liaison entre l�arbre de sortie du changement de vitesse et le moyeu des
roues motrices.
Transmission classique Lorsque le moteur est plac� � l�avant et les roues motrices � l�arri�re, la transmission s�effectue par un arbre longitudinal reliant l�arbre secondaire du changement de vitesse au pont arri�re diff�rentiel. Celui-ci abrite un couple conique d�multiplicateur formant un renvoi d�angle � 90� pour une paire de demi-arbres moteurs transmettant le couple aux fus�es des roues motrices.
La bo�te de vitesses �tant fix�e au moteur, solidaire de fa�on semi-rigide du ch�ssis, et le pont arri�re � la coque par l�interm�diaire de la suspension �lastique pour accompagner le d�battement des roues, l�arbre de transmission doit �tre articul� au minimum en un point. On peut utiliser un joint flector constitu� d�un disque form� par plusieurs �paisseurs de toile caoutchout�e et sur les deux faces duquel sont boulonn�es des douilles � trois branches respectivement emmanch�es � une
extr�mit� des deux arbres � accoupler et de telle mani�re que les branches de l�une des douilles soient situ�es entre les branches de l�autre. La rigidit� relative du disque autorise une l�g�re d�formation �lastique, suffisante pour transmettre le mouvement d�un arbre � l�autre, � condition que l�angle form� par les axes des deux arbres ne soit pas important. C�est pour cette raison que l�on fait g�n�ralement appel au joint de Cardan, appel� quelquefois joint universel. Les arbres � accoupler sont termin�s chacun par une fourche portant une chape abritant des roulements � aiguilles dans lesquels tourillonnent les extr�mit�s d�un croisillon r�unissant les deux fourches. Cet assemblage pr�sente les propri�t�s cin�matiques suivantes : les axes des deux arbres se rencontrent, en prolongement, au centre du joint, et les axes de tourillonnement des deux fourches restent dans le m�me plan. Ces propri�t�s sont ind�-
pendantes de la position angulaire des deux arbres, mais celle-ci intervient dans la nature du mouvement de l�arbre entra�n�. Ce mouvement est alternativement acc�l�r�, puis retard�, alors que l�arbre entra�neur effectue un tour d�un mouvement uniforme. L�ampleur du ph�nom�ne est proportionnelle � la valeur de l�angle form� par les deux
arbres.
L�arbre longitudinal de transmission est contenu dans un tube rigide reli� au changement de vitesse par une rotule, ou sph�re creuse, maintenue entre deux coquilles, dont l�une est fix�e � une traverse du ch�ssis. � l�int�rieur de cette sph�re est fix� un joint de Cardan dont l�axe est confondu avec celui de la rotule. Pour �viter qu�un arbre tr�s long ne soit le si�ge de vibrations trop importantes, on le coupe en deux parties raccord�es par un roulement formant palier interm�diaire. L�arbre tubulaire peut �tre remplac� par une barre pleine, en acier, articul�e � ses deux extr�mi-t�s par des cardans. Le pont arri�re se d�pla�ant dans un plan vertical, l�arbre, dont la longueur varie constamment, est r�alis� en deux parties, dont celle d�avant est de forme pleine, cannel�e et s�engageant dans un manchon solidaire downloadModeText.vue.download 479 sur 631
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de la fourche de Cardan de la sortie du changement de vitesse.
L�arbre de transmission porte �
l�arri�re un arbre dent�, dit pignon d�attaque, engrenant sur une couronne dent�e, fix�e dans le bo�tier du diff�-
rentiel, pour assurer la d�multiplication finale invariable et le renvoi � 90� du mouvement vers les roues motrices.
Selon les positions respectives des axes des deux pignons, on obtient un couple conique soit axial (les deux axes sont confondus), soit hypo�de � dentures incurv�es (l�axe du pignon d�attaque est au-dessous du plan contenant l�axe de la couronne), ou encore pallo�de, diff�rent du pr�c�dent par une incurvation des dents telle que leur port�e augmente proportionnellement � l�effort � transmettre. Le pignon d�attaque peut �tre remplac� par une vis sans fin, prolongeant l�arbre de transmission et engrenant tangentiellement sur la couronne. L�essieu moteur classique est form� du pont arri�re tubulaire, supportant l�ensemble diff�rentiel-couple conique, et de bras, �galement tubulaires, contenant les arbres de roue tout en supportant � leur extr�mit� les
moyeux, les roues et les freins. Cependant, l�habitude se prend de r�aliser des ponts suspendus qui sont rattach�s �lastiquement � la carrosserie. Cette disposition impose l�articulation des demi-arbres de transmission, le proc�d� le plus g�n�ralement adopt� �tant celui des demi-arbres oscillants, dit essieu bris�.
Transmission pour
traction avant
Le moteur, l�embrayage, la bo�te de vitesses et le diff�rentiel forment un bloc dispos� � l�avant du v�hicule. La bo�te de vitesses �tant plac�e en avant du diff�rentiel, ses deux arbres (primaire et secondaire) sont situ�s d�un m�me c�t�. Le mouvement du plan�-
taire est transmis aux roues par des demi-arbres articul�s. Mais, comme les roues sont � la fois motrices et directrices, elles doivent pouvoir �tre braqu�es dans les deux sens, ce qui implique pour les arbres, reli�s par des joints, la possibilit� de faire entre eux des angles importants, que le joint de Cardan simple n�autorise pas. On fait appel � des joints doubles, compos�s de deux joints de Cardan r�unis par un arbre interm�diaire permettant un angle d�inclinaison maximal de 50�. Ce joint double jouit de la propri�t� cin�-
matique d�uniformiser le mouvement des deux arbres. C�est pour cette raison qu�on l�appelle joint homocin�tique.
J. B.
F Bo�te de vitesses / Diff�rentiel / Traction.
transmission de
la chaleur
Deux corps � des temp�ratures ini-
tialement diff�rentes �tant maintenus au contact, on observe que, lorsque le temps s��coule, la diff�rence des temp�ratures diminue et finit par s�annuler : on dit qu�il y a eu transmission de chaleur du corps le plus chaud au plus froid. Il en est de m�me lorsque deux parties d�un m�me corps sont � des temp�ratures diff�rentes : on dit qu�il y a transmission de chaleur de la partie chaude vers la partie froide.
Cette locution, consacr�e par
l�usage, a son origine dans le fait que l�on a d�abord consid�r� la chaleur comme une sorte de fluide, susceptible de s��couler d�un point � un autre d�un syst�me de corps. Cette image globale est ici commode, mais on doit lui pr�-
f�rer une image � l��chelle microscopique : il s�agit, dans un transport de chaleur, de la cession, de proche en proche, d�une particule � atome, ion, mol�cule, �lectron... � � une particule voisine d�une partie de son �nergie de mouvement d�sordonn�, dite �nergie d�agitation thermique. Cet �change d��nergie, qui ob�it aux lois m�caniques des chocs �lastiques, a pour r�sultat d�abaisser la valeur moyenne de l��nergie thermique des particules dans les r�gions o� celle-ci avait la valeur la plus �lev�e et d�abaisser ainsi dans ces r�gions la temp�rature, grandeur macroscopique qui caract�rise le niveau potentiel moyen d�agitation particulaire.
Johannes Ingen-Housz
Physicien hollandais (Breda 1730 - Bowood, pr�s de Calne, Wiltshire, 1799). Il a montr�, en m�me temps que Priestley, que les plantes fixent le carbone sous l�action de la lumi�re (1780) ; il est en outre l�auteur d�une exp�rience c�l�bre sur la conductibilit� thermique des m�taux (1789).
Modes de transmission
Lorsque la chaleur passe d�un corps solide � un autre corps solide au contact du premier, � travers leur fronti�re commune, on dit de ce passage qu�il s�effectue par conduction (thermique), comme c�est aussi le cas lorsque la chaleur chemine � l�int�rieur d�un solide dont tous les points ne sont pas � la m�me temp�rature. Dans le cas o� l�un des corps au contact est un fluide, liquide ou gaz, les in�galit�s de temp�rature, produisant d�une r�gion � l�autre des in�galit�s de masse volumique, font na�tre dans le fluide des mouvements de mati�re dits de convection ; ceux-ci facilitent, tant � l�int�rieur du fluide lui-m�me qu�� sa fronti�re avec le solide, les �changes de chaleur ; ainsi la conduction, sans transport de mati�re, s�accompagne ici d�un �change par
convection � la faveur d�un transport de mati�re. La convection est naturelle,
mais elle peut aussi �tre forc�e (radiateur d�automobile).
Le rayonnement* thermique des
corps est �galement consid�r� comme un mode de transmission de la chaleur : il diff�re des pr�c�dents d�abord en ce qu�il s�effectue m�me entre corps tr�s �loign�s et � travers un espace vide (par exemple le rayonnement solaire), �galement au travers de corps mat�riels, dans la mesure o� il n�est pas absorb� par eux (par exemple � travers l�atmosph�re terrestre) ; il en diff�re ensuite par son m�canisme : tout corps �met aux d�pens de l��nergie thermique de ses particules un rayonnement �lectromagn�tique complexe, en m�me temps qu�il est capable d�absorber au profit de l��nergie thermique de ses particules une partie du rayonnement qu�il re�oit d�autres corps ; la partie non absorb�e est r�fl�chie par lui ou simplement transmise.
Lois de la transmission de
la chaleur
Pour celle du rayonnement thermique, v. rayonnement thermique.
La th�orie math�matique de la
conduction est due � Fourier (th�orie analytique de la chaleur, 1822). La loi fondamentale de Fourier affirme que la densit� de flux de chaleur, chaleur downloadModeText.vue.download 480 sur 631
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�coul�e dans l�unit� de temps � travers l�unit� d�aire d�une surface isotherme, est fonction lin�aire du gradient de temp�rature. On peut l��crire Cette loi appara�t
ainsi, d�un point de vue formel, comme analogue � la loi d�Ohm. Comme elle, elle d�finit un coefficient K dit de conductibilit� thermique de la substance, ce qui permet de classer les corps en bons et en mauvais conducteurs de la chaleur (v. tableau). Les bons conducteurs que sont les m�taux sont utilis�s pour r�aliser des parois diathermanes (radiateurs, �changeurs de temp�rature) ; quant aux mauvais
conducteurs, nombreux et vari�s, ils sont utilis�s pour am�liorer l�isolation thermique. Du point de vue de la conduction thermique, il n�existe pas d�isolant mat�riel parfait ; quant au vide, il transmet, on l�a vu, la chaleur par rayonnement.
R. D.
C. Fabry, Propagation de la chaleur (A. Colin, 1942).
transmission de
donn�es
Ensemble des moyens mis en oeuvre
pour transmettre entre des points g�ographiquement distants des informations num�riques par l�interm�diaire de circuits t�l�phoniques.
G�n�ralit�s
Par information num�rique, on entend le contenu s�mantique des signaux
�lectriques constitu� par l�association de signaux �l�mentaires appel�s �l�-
ments unitaires. L��l�ment unitaire ne peut adopter qu�un seul � �tat significatif � parmi un nombre d�fini d��tats possibles, et sa dur�e est limit�e � l�� intervalle significatif �. Celui-ci d�finit la � rapidit� de modulation � du signal (fig. 1).
Dans le cas d�un s�mat�me � iso-
chrone �, les intervalles significatifs sont �gaux. Dans celui d�un s�mat�me anisochrone, ils ne sont pas �gaux.
C�est l�intervalle le plus court qui d�finit la rapidit� du s�mat�me. Dans la grande majorit� des cas, le nombre des �tats significatifs des �l�ments unitaires constituant le s�mat�me est limit� � deux : l��tat 1 et l��tat 0. L��l�ment unitaire s�appelle alors bit ou binon.
Jusqu�� ces derni�res ann�es, les circuits t�l�phoniques ont �t� con�us pour �couler, aussi fid�lement que possible, des informations (parole) se pr�sentant sous forme de signaux �lectriques analogiques, c�est-�-dire des signaux �lectriques dont l�intensit� varie instantan�ment, comme le niveau sonore de la parole. Ces circuits ne peuvent pas accepter directement les signaux num�riques.
De plus, ils pr�sentent un certain nombre de d�fauts qui n�affectent pratiquement pas la qualit� de la parole, mais qui sont tr�s g�nants pour la transmission des donn�es. Parmi ces d�fauts figurent le bruit impulsif, la distorsion de temps de propagation, la distorsion d�affaiblissement, le d�placement de fr�quence, les coupures br�ves, la distorsion due � la non-lin�arit� des circuits, les variations lentes ou rapides des caract�ristiques des circuits dans le temps, etc. Cet �tat de chose, associ� � la recherche du plus grand d�bit de transmission d�informations sur un type de circuit t�l�phonique donn�, a conduit � d�velopper un ensemble important de m�thodes de transmission et de types de mat�riels nouveaux.
D�autre part, les circuits t�l�phoniques modernes r�pondent � des normes de qualit�s beaucoup plus s�v�res que les anciens, de fa�on � permettre des transmissions de donn�es plus efficaces.
Petit vocabulaire de la
transmission de donn�es
bit, binon (abr�viation pour � chiffre binaire �), unit� de quantit� d�information, c�est-�-dire quantit� d�information r�sultant du choix entre deux possibilit�s qui s�excluent l�une l�autre et qui ont chacune une probabilit� de r�alisation �gale � 1/2.
�l�ment unitaire, �l�ment de signal alphab�tique de dur�e �gale � l�intervalle unitaire.
�tat significatif d�une modulation, �tat du s�mateur (ou de l�organe appropri�) correspondant � chacune des valeurs quantifi�es de la caract�ristique (ou des caract�ristiques) choisie pour former la modulation t�l�graphique. (Dans une modulation bivalente, il y a deux �tats significatifs, d�sign�s en g�n�ral par �tat A et par �tat Z [�tat 0, �tat 1].)
intervalle significatif, intervalle de temps compris entre deux instants significatifs successifs.
modulation (ou restitution) isochrone, modulation (ou restitution) dans laquelle le temps s�parant deux instants significatifs quelconques est th�oriquement �gal � l�intervalle unitaire ou � un multiple de ce dernier.
Probl�mes pos�s par la transmission de donn�es
La r�alisation d�une transmission de donn�es d�pend, d�une part, des caract�ristiques �lectriques des signaux num�riques et, d�autre part, de celles des circuits t�l�phoniques.
Caract�ristiques �lectriques
principales des signaux
num�riques
Les �tats significatifs d�un signal num�-
rique sont repr�sent�s par les valeurs caract�ristiques du courant. Ce courant peut �tre toujours de m�me signe ou de signe diff�rent pour un s�mat�me donn�. Lorsque les valeurs du courant sont de m�me signe, le signal est dit en simple courant ; lorsqu�elles sont de signe diff�rent, il est dit en double courant.
y La valence est le nombre des �tats significatifs distincts employ� dans un signal num�rique. Si les �tats significatifs sont au nombre de deux, le signal est dit bivalent ; s�ils sont au nombre de trois, le signal est dit tri-valent ; etc.
y La densit� spectrale donne la r�partition de la puissance moyenne du
signal en fonction de la fr�quence.
Cette fonction est not�e en g�n�ral par le symbole Ś (f). La figure 2 donne la densit� spectrale d�un signal bivalent isochrone en double courant. Ce signal pr�sente un niveau de puissance important sur les fr�quences basses et en courant continu (fr�quence z�ro).
D�autre part, la puissance du signal est importante jusqu�� la fr�quence appel�e couramment fr�quence bit.
y La rapidit� de modulation s�ex-
prime en bauds, c�est l�inverse de l�intervalle unitaire, �valu� en secondes. Lorsque le signal est bivalent, on exprime tr�s souvent la rapidit� en bits par seconde (bit/s). Actuellement, les rapidit�s de modulation sont normalis�es sur certaines valeurs, qui sont : 50, 100, 200, 600, 1 200, 2 400, 4 800, 9 600, 19 200, 48 000, 64 000
et 72 000 bauds pour les rapidit�s les plus utilis�es.
Caract�ristiques principales des circuits t�l�phoniques
y La bande passante est la bande des fr�quences dans laquelle l�affaiblissement reste inf�rieur � une valeur donn�e. La figure 3 donne un exemple de gabarit pour un circuit en fr�quence vocale. Ce circuit ne peut pas �couler des signaux � fr�quence basse, ni faire passer du courant continu. La bande des fr�quences dans laquelle l�affaiblissement varie peu est comprise
entre 500 Hz et 2 800 Hz.
y Le temps de propagation de groupe est le temps que met, pour se propager entre deux emplacements d�ter-
min�s, un certain point (par exemple la cr�te) de l�enveloppe d�un groupe de deux ondes sinuso�dales de fr�-
quences tr�s peu diff�rentes. Pour une fr�quence d�termin�e, ce temps est �gal � la d�riv�e par rapport au temps du d�phasage total entre ces points (exprim� en radian) par rapport downloadModeText.vue.download 481 sur 631
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 19
11062
� la pulsation correspondant � cette fr�quence. La distorsion de temps de propagation de groupe est la diff�-
rence de ces temps. Pour qu�une transmission de donn�es puisse s�effectuer correctement, la distorsion de temps de propagation de groupe ne doit pas exc�der beaucoup plus de deux fois la valeur de l�intervalle �l�mentaire de la modulation � transmettre.
En g�n�ral, sur un circuit t�l�phonique de bonne qualit�, la distorsion de temps de propagation dans la bande des fr�quences comprise entre 600 et 2 600 Hz est de l�ordre de 1,5 ms, ce qui autorise � transmettre des signaux de rapidit� de l�ordre de 1 500 bauds sans corrections particuli�res du
circuit.
y Le bruit des circuits t�l�phoniques est apport� par l�ensemble des �quipements qui constituent les circuits : diaphonie sur les paires des c�bles, bruits des sources d��nergie, satu-
ration des amplificateurs, bruit thermique des �l�ments actifs, etc.
Th�or�me de Shannon
Le math�maticien am�ricain Claude
Elwood Shannon (n� en 1916) a �tabli la relation th�orique qui lie la quantit� d�informations susceptible d��tre transmise sur un circuit t�l�phonique ayant une bande passante donn�e au rapport signal/bruit :
Dans cette relation, C repr�sente le d�bit binaire, exprim� en bits par seconde, W la bande passante du circuit, �valu�e en hertz, S la puissance du signal et B la puissance du bruit.
Ainsi, pour un circuit t�l�phonique ayant une bande passante de 3 000 Hz et un rapport S/B de 1 000 (30 dB), le d�bit binaire th�orique maximal est de 29 000 bit/s. En pratique, cette limite n�est jamais atteinte, et le d�bit maximal atteint est voisin de la moiti� de cette valeur.
M�thode g�n�rale utilis�e pour
transmettre des donn�es
La premi�re disposition prise pour transmettre des donn�es est de transformer le spectre du signal afin de le rendre acceptable par le circuit t�l�phonique.
La m�thode utilis�e consiste, �
l��mission, � moduler une onde porteuse plac�e sur une fr�quence correctement choisie dans la bande passante du circuit et, � la r�ception, � effectuer l�op�ration inverse de d�modulation.
Ces op�rations de modulation et de d�modulation sont effectu�es dans des appareils appel�s modems (contraction de modulateur-d�modulateur). De tr�s nombreuses �tudes ont �t� faites sur les diff�rentes m�thodes applicables : modulation d�amplitude, modulation de fr�quence, modulation de phase, combinaison de deux m�thodes.
L�optimisation consiste � trouver le proc�d� de modulation qui, pour une rapidit� de transmission donn�e, pr�-
sente la densit� spectrale la plus grande et la meilleure r�sistance au bruit afin
de se rapprocher de la valeur optimale donn�e par le th�or�me de Shannon.
Sur les circuits t�l�phoniques, on utilise en g�n�ral, jusqu�� la rapidit� de 1 200 bauds, les principes de la modulation de fr�quence et, aux rapidit�s de 2 400 et de 4 800 bit/s, la modulation de phase quadrivalente ou octovalente.
La rapidit� maximale atteinte dans les modems actuellement commercialis�s pour un circuit t�l�phonique est de 9 600 bit/s si l�on utilise les principes de la modulation d�amplitude pluriva-lente � bande lat�rale unique.
Il existe des modems utilisant la
bande passante de 12 circuits t�l�-
phoniques (groupe primaire) ou de
60 circuits t�l�phoniques (groupe
secondaire), qui fonctionnent respectivement � des rapidit�s de 72 000 bit/s et de 700 000 bit/s. Un des principes couramment utilis�s � ces rapidit�s est la modulation d�amplitude � bande lat�rale unique avec d�modulation
synchrone.
Les donn�es �tant g�n�ralement peu redondantes en information, les alt�rations qui sont amen�es par le bruit lors de la transmission introduisent des erreurs qui ne sont plus d�tectables. Pour r�duire le nombre des erreurs dues � la transmission, on ajoute aux donn�es � transmettre, au moyen d�op�rations appel�es codages, des informations suppl�mentaires, qui permettent soit de d�tecter les erreurs (code d�tecteur), soit de les corriger directement (code correcteur d�erreurs).
Ces op�rations, ainsi que certaines autres modifiant le format des donn�es, telles que transformation parall�le s�rie, sont r�alis�es dans les organes de traitement des informations.
Organisation d�une
liaison de transmission
de donn�es
Dans une transmission de donn�es,
un certain nombre de fonctions essentielles sont effectu�es par la source et le collecteur de donn�es, l�organe de traitement de l�information et le modem.
La figure 4 illustre sch�matiquement
l�organisation d�une telle transmission.
En g�n�ral, le circuit t�l�phonique peut �tre utilis� indiff�remment pour le t�l�-
phone ou la transmission de donn�es.
Le choix entre l�une ou l�autre des utilisations se fait au moyen d�un organe de connexion qui peut �tre soit manuel, soit automatique.
Il existe des cas o� le circuit t�l�-
phonique est exclusivement r�serv� � la transmission des donn�es.
y Les sources et les collecteurs de donn�es sont les organes qui, respectivement, poss�dent les informations � transmettre ou sont charg�s de les recevoir.
Tr�s vari�s, leurs types font appel � beaucoup de techniques, qui vont de l��lectronique tr�s avanc�e � l��lectrom�canique. Ils comprennent les calculateurs, les lecteurs-perforateurs de bandes, les lecteurs enregistreurs de bandes magn�tiques, les consoles de visualisation, les t�l�imprimeurs, etc.
D�autre part, par principe, certains �quipements sont uniquement sources de donn�es : lecteurs de cartes perfor�es, lecteurs de bandes, capteurs de grandeurs �lectriques. D�autres sont uniquement collecteurs de donn�es : imprimantes, panneaux de
visualisation.
y L�organe de traitement de l�information adapte les signaux provenant des sources de donn�es et allant vers les collecteurs aux exigences de la transmission. Cette adaptation porte downloadModeText.vue.download 482 sur 631
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principalement sur la protection
contre les erreurs de transmission.
Principaux types de
liaisons
Transmission de donn�es sur le
r�seau t�l�phonique commut�
g�n�ral
Les caract�ristiques de ces circuits
�tant difficilement perfectibles, les rapidit�s de transmission autoris�es sont limit�es aux valeurs suivantes : 200, 600 et 1 200 bauds et, dans certains pays, 2 400 bauds. Les modems de ces �quipements r�pondent � des normes internationales tr�s s�v�res, qui assurent leur compatibilit� quels que soient les constructeurs. Les possibilit�s offertes par cette m�thode sont grandes, puisqu�elles permettent, en principe, de transmettre des donn�es entre deux abonn�s au t�l�phone, quel que soit leur �loignement relatif dans le monde.
Transmission de donn�es sur
circuits t�l�phoniques sp�cialis�s Les circuits t�l�phoniques sont, dans ce cas, lou�s aux administrations exploitant le r�seau t�l�phonique. Ils sont affect�s d�une fa�on permanente vingt-quatre heures sur vingt-quatre ou pendant des p�riodes de temps r�guli�res au cours de la journ�e. Ces liaisons �tant �tablies de fa�on permanente, les d�fauts qu�elles pr�sentent peuvent �tre corrig�s. Les rapidit�s de transmission sont tr�s grandes et peuvent atteindre 9 600 bit/s sur un seul circuit t�l�phonique, 72 000 bit/s sur un circuit en groupe primaire ou 700 000 bit/s sur un circuit en groupe secondaire.
Perspectives d�avenir
Dans un avenir assez proche, la cr�ation de r�seaux commut�s sp�cialis�s pour la transmission des donn�es devrait permettre de transmettre des informations num�riques entre des abonn�s avec une grande s�curit� et un co�t minimal. En France, l�Administration des postes et t�l�communications a cr�� un r�seau utilisant les principes de la commutation de circuit, appel� Caduc�e. Aux �tats-Unis, un r�seau exp�rimental d�nomm� Arpa, fond�
sur les principes de la commutation par paquets, permet de mettre en commun les moyens informatiques dispers�s en plusieurs points du territoire. L�av�nement des r�seaux t�l�phoniques int�-
gr�s devrait permettre l��panouissement de la transmission des donn�es.
Ces r�seaux sont fond�s sur l�utilisation des signaux num�riques MIC pour transmettre la parole (modulation par
impulsions cod�es). Int�grant les circuits de transmission et les organes de commutation, ils permettront la transmission de donn�es �conomiques, de grand d�bit et de haute s�curit�.
G. D.
transmissions
Dans les arm�es, organisation char-g�e de transmettre en toutes circonstances les informations et les ordres n�cessaires � la mise en oeuvre des formations militaires de toutes natures (troupes, a�ronefs, navires, services divers).
Les transmissions englobent toutes les formes de t�l�communications
militaires et conditionnent l�exercice m�me du commandement ; aussi
doivent-elles respecter des imp�ratifs fondamentaux qui r�sultent de la nature m�me de leur mission.
Le premier est la s�ret�, qui im-
plique la certitude que le destinataire d�une information ou d�un ordre en ait bien connaissance. Le deuxi�me est la discr�tion, qui exige que la teneur des communications soit prot�g�e contre toute fuite possible... � ces deux caract�res s�ajoute la rapidit�, pour que le chef responsable puisse d�cider et ordonner en temps utile.
Bref aper�u de l�histoire
des transmissions
Dans l�arm�e de terre, les transmissions forment une � arme �, au m�me titre que l�infanterie ou l�artillerie, mais il n�en fut pas toujours ainsi. Leur origine r�sulte des n�cessit�s m�mes de la guerre. Selon C�sar, les Gaulois disposaient d�un syst�me de liaisons rapides � grandes distances � l�aide de feux allum�s sur les points hauts. Cette ressource a dur� au fil des si�cles, ce qu�attestent les Clermont (clarus mons) et les Montigny (mons ignis) de la toponymie fran�aise. Toutes les arm�es ont utilis� des syst�mes de tours ou de postes pouvant �changer des signaux.
Cependant, le terme de transmissions appliqu� � une organisation sp�cifique ne se justifie qu�� partir du syst�me invent� par Claude Chappe (1763-1805), ensemble de s�maphores reliant
Paris aux grandes villes fronti�res, baptis� t�l�graphe parce que con�u pour transmettre des textes. Inaugur� en 1794 pour la d�p�che annon�ant � Paris la prise de Cond�-sur-l�Escaut, ce syst�me �tait plus gouvernemental que militaire, mais l��volution technique fera bient�t appara�tre un besoin de liaisons rapides et lointaines au sein des arm�es. Celles-ci se dot�rent du t�l�graphe �lectrique Morse, de pigeonniers de places fortes et de campagne, du t�l�phone et de l�h�liographe (appareil � miroir utilisant les rayons solaires et exploit� en morse comme un projecteur). Enfin, la t�l�graphie sans fil, ou T. S. F., fut imm�diatement appliqu�e sur terre et sur mer.
Le g�nie assurant les travaux dont les autres armes ne peuvent se charger, c�est la 2e compagnie du 1er r�giment du g�nie qui, en 1867, exp�rimente � Metz le t�l�graphe Morse. En 1872 est cr��e une Commission de la t�l�graphie
militaire, qui ne sera organis�e qu�en 1884 et dont le d�p�t central, install� au mont Val�rien en 1891, sera command� par le capitaine et futur g�n�ral Gustave Ferri�*, dont le nom reste attach� � la cr�ation et au d�veloppement des transmissions militaires. En 1900, un bataillon du 5e g�nie est sp�cialis� dans la t�l�graphie et la t�l�phonie : il constituera en 1912 le 8e r�giment du g�nie, p�pini�re des unit�s de sapeurs-transmetteurs et anc�tre de toutes les formations des transmissions.
Sur le plan technique, l��volution est domin�e par l�apparition concr�te de la radio avec les premi�res liaisons � grande port�e (France-Corse, 1901 ; Martinique-Guadeloupe, 1902) et l�installation, en 1906, d�un r�seau entre la tour Eiffel et les places de Verdun, de Toul, d��pinal, de Belfort. En 1913, les premi�res stations mobiles de T. S. F.
sont employ�es au Maroc.
Pendant la Premi�re Guerre mon-
diale, tous les moyens anciens et
nouveaux sont utilis�s : lignes t�l�-
graphiques et t�l�phoniques, pigeons, fus�es, chiens, agents de liaison, postes optiques, radio et t�l�graphie par le sol ou T. P. S. En 1918, en plus des t�l�-
graphistes, des t�l�phonistes et des si-gnaleurs de toutes armes, ce qui corres-
pond aux actuelles � transmissions �
comprend 18 compagnies d�arm�e, 34
de corps d�arm�e, 10 de parc, 130 d�tachements de division, avec un effectif total de 51 000 hommes.
L��volution se poursuit entre les
deux guerres : en 1923 appara�t l�appellation nouvelle avec le � Centre d��tudes des transmissions �, qui
deviendra l��cole de Versailles. En 1939, chaque grande unit�, chaque secteur fortifi� de la ligne Maginot et des Alpes comporte un commandement des transmissions, une compagnie � fil � et une compagnie � radio � ; dans les r�-
giments, les liaisons sont assur�es par le personnel qualifi� de chaque arme.
Face au rythme op�rationnel allemand, cet ensemble se r�v�lera pourtant insuffisant en 1940. En effet, les postes �taient lourds et presque sans port�e en phonie (de 2 � 3 km pour le E. R. 40
des compagnies, liaisons pr�caires avec l�aviation et dans les blind�s).
Parall�lement, les proc�dures imit�es des habitudes du t�l�graphe et du t�-
l�phone furent en d�faut d�s le d�but de la guerre de mouvement contre un adversaire particuli�rement dynamique et qui, au contraire de l�arm�e fran-
�aise, avait �tudi� un d�veloppement m�thodique des liaisons radio � tous les niveaux de sa tactique a�roterrestre.
L�arme des transmissions
En 1942, les formations, les services et les �l�ments de direction et d�inspection des transmissions quittent le g�nie pour former une � arme � nouvelle. Peu apr�s, la r�volution technique s�effectue gr�ce aux postes am�ricains, avec, notamment, le S. C. R. 536, premier walkie-talkie de grande s�rie, et des postes de P. C., de v�hicules et de chars aux port�es quintuples ou d�cuples de celles de 1940. La radio se g�n�ralise, et les transmissions mettent sur pied leur propre service du mat�riel, prenant en charge tout le domaine radio�lectrique, puis celui de l��lectronique, parfois en marge de leur mission propre (d�tecteurs de mines, radars, d�tecteurs de radioactivit�). Aux �quipements des transmissions des forces de manoeuvre s�ajoutent ceux des r�seaux � grande port�e du haut commandement (d�o�
l�emploi d�j� ancien du t�l�scripteur,
qui tend � se miniaturiser en se g�n�ralisant), des centres d��coute, etc.
En 1975, cet ensemble comprend,
outre les moyens de commandement,
d��tudes et de conception, des corps de troupes (r�giments de corps d�arm�e et de division, compagnies de brigade, groupes r�gionaux d�exploitation ou G. R. E. T.) et des �coles : la formation des cadres est assur�e par l��cole d�application des transmissions, cr��e � Montargis en 1946, tandis que les qualifications plus pouss�es sont donn�es � Rennes, o�, en 1973, l��cole su-p�rieure de l��lectronique de l�arm�e de terre (cr��e en 1971) a succ�d� � l�ancienne �cole sup�rieure technique des transmissions (fond�e � Pontoise en 1956).
Depuis 1969, comme pour le g�nie,
la conception et le soutien des mat�-
riels de transmission d�pendent enti�-
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rement de la Direction technique des armements terrestres et du Service du mat�riel de l�arm�e de terre, mais les transmissions conservent le r�le de
� pilote � au profit de toutes les armes.
Au cours des ann�es 1950-1970,
l��volution technique s�est poursuivie tr�s rapidement. Les transistors ont permis d�importants gains de poids et de volume. Les faisceaux dirig�s, dits parfois c�bles hertziens, rendent aujourd�hui possibles, sous forme de faisceaux hertziens, les m�mes communications qu�en t�l�phonie entre des stations dont les antennes ou les relais sont en vue g�om�trique r�ciproque.
Le trafic est moins susceptible d��tre �cout� par l�ennemi qu�en radio traditionnelle, et les port�es entre relais ne d�pendent gu�re que des formes
de terrains. Enfin, les postes � bande lat�rale unique (ou BLU) diff�rent des postes ant�rieurs par une meilleure utilisation de l��nergie rayonn�e.
Ceux-ci �mettent sur une fr�quence dite � onde porteuse � ; en modulation d�amplitude apparaissent deux ondes de fr�quences sym�triques par rapport
� la porteuse, une seule �tant effectivement utilis�e pour le quart de l��nergie mise en oeuvre. Les postes BLU
ne rayonnent que sur l�une des deux fr�quences � lat�rales � � d�o� leur nom et leur meilleur rendement ; d�o� aussi une meilleure stabilit� d��mission et une moindre vuln�rabilit� du trafic au brouillage. En 1975, l�arm�e de terre utilisait des postes de 22 types diff�rents, selon leurs port�es et leurs conditions d�emploi. Les port�es s�res s��chelonnent de 2 � 150 km (davantage dans certaines conditions favorables). La gamme BLU comprendra
les postes de compagnie et d�escadron, le poste de 10 watts (14 kg, g�n�ratrice de 12 kg, port�e de 25 km), le poste de 100 watts (sur v�hicule, port�e de 60 km) et la station de 1 000 watts (port�e d�au moins 100 km).
Nouvelles conditions
d�emploi
Ces transformations ne pouvaient
manquer d�affecter les conditions
d�emploi des transmissions, marqu�es notamment par l�importance, devenue capitale, de la notion de d�lai de r�action d�une cha�ne de commandement. Celle-ci conduit � multiplier les possibilit�s de liaisons simultan�es et � automatiser le maximum d�actes �l�mentaires.
La nouvelle organisation des transmissions mise sur pied en France depuis 1970 tend � substituer au syst�me des �chelons de transmissions, greff�s sur ceux de la hi�rarchie (syst�me radial), un syst�me dit nodal, constituant a priori un maillage sur lequel les circuits d�emploi du commandement puissent se brancher. Ce syst�me a �t� d�abord appliqu� aux transmissions de l�infrastructure par l�implantation d�une dizaine de Centres automatiques de relais t�l�graphiques et �lectroniques (ou CARTEL), maillons du r�seau int�gr� des transmissions de l�arm�e de terre, charg� de l�acheminement des messages. Le syst�me
nodal doit �tre �tendu aux forces de manoeuvre gr�ce � la cr�ation, � la demande, d�un maillage de centres de transmissions distincts des postes de commandement, mais couvrant la zone de d�ploiement des grandes unit�s.
Ces centres, dits centres nodaux, reli�s entre eux par faisceaux hertziens, fonctionnent comme des postes d�amarrage o� peut se raccorder l�ensemble des correspondants.
Guerre �lectronique et
commandement
Aux missions traditionnelles des transmissions s�ajoute, depuis la Seconde Guerre mondiale, la guerre �lectronique. Arme technique des ondes radio, les transmissions se trouvent qualifi�es pour �couter et pour troubler le trafic de l�adversaire. Elles interviennent aussi dans certains probl�mes de d�tection et de brouillage radar. Face � cette permanence d�orientation, l��volution technique se poursuit en se diversifiant.
L�informatique et la cybern�tique permettent de traiter un tr�s grand nombre de renseignements dans des d�lais de plus en plus brefs et de faire effectuer par des appareillages des travaux qui n�cessitaient nagu�re un personnel et des d�lais importants. La logique sugg�re donc la formule � transmissions, arme du commandement �. Elle n�exprime pas une id�e de pr��minence, mais le fait que la combinaison de la radio et de l�informatique repr�sente maintenant la seule mani�re pratique de prendre connaissance d�une situation et des �l�ments d�une d�cision, de donner et de diffuser des ordres, d�en contr�ler l�ex�cution et d�en �valuer les cons�quences.
Transmissions et aviation
militaire
La difficult� du vol en toutes conditions m�t�orologiques comme la n�cessit� de liaisons de commandement indispensables � la coordination d�actions � longues distances rendent aujourd�hui l�emploi des avions militaires �troitement tributaire des transmissions. La vitesse de d�placement des appareils en vol, l�hostilit� du milieu (froid extr�me, faibles pressions � haute altitude) dans lequel ils se meuvent, associ�es � de faibles autonomies de vol, donnent un caract�re critique � tout d�lai dans l�acheminement des informations. Cette exigence complique le probl�me des transmissions dans les aviations militaires, o� la fiabilit� des mat�riels
et souvent leur duplication sont vitales. Les dimensions restreintes des avions rendent difficile l�installation des antennes et des appareils de bord, dont on recherche la miniaturisation et l�all�gement, tandis que le petit nombre des membres des �quipages conduit � pousser l�automatisme des ma-t�riels pour en simplifier l�emploi.
Pour conduire son vol en s�curit�, le pilote doit disposer de moyens de liaisons � courte et � moyenne port�e avec les centres de contr�le : tour d�a�rodrome, contr�le d�approche de terrain ou de zone d�op�rations ; pour assurer sa navigation, il emploie des moyens radio et doit souvent �tre guid� � partir des radars du sol par liaison bilat�rale pour accomplir une mission d�interception ou d�attaque d�objectifs ; le retour � la base et le recueil apr�s mission doivent �tre ex�cut�s de la m�me fa�on ; enfin, l�atterrissage est souvent guid� par d�autres �quipements radio-
�lectriques lorsque la vue directe du sol est interdite.
Ces transmissions emploient tous les proc�d�s usuels et la plupart des longueurs d�onde, choisies en fonction du r�sultat recherch� : transmissions par signaux modul�s � double bande ou � bande lat�rale unique en phonie, par signaux digitalis�s t�l�affichant des ordres sur le tableau de bord ou m�me t�l�commandant une manoeuvre (pr�-pointage du radar de recherche de bord vers l�objectif choisi par le contr�le au sol), par impulsions radars pour les appareils de d�tection ou de navigation. Les besoins de l�aviation de renseignement conduisent � utiliser des radars particuliers capables de fournir � travers les nuages une image photographique du sol tr�s d�taill�e. La t�l�vision est �galement employ�e, la retransmission des images � distance posant un probl�me de liaison difficile � r�soudre. Pour la transmission des ordres � tr�s grande distance, n�cessaire aux bombardiers strat�giques, on utilise des ondes HF �mises par des appareils tr�s puissants � travers des antennes directives. Les relais a�riens et les satellites sont �galement employ�s pour accro�tre la port�e tout en conservant des longueurs d�onde assez courtes. Toutes ces transmissions doivent fonctionner malgr� l�action de l�ennemi (brouillage) et sans qu�il puisse en d�chiffrer le contenu (codage). En revanche, on s�efforce de diminuer la libert� de transmission de l�adversaire : c�est tout le probl�me de la guerre �lectronique, qui a
pris une importance consid�rable.
Ces exigences ont conduit les aviations militaires, depuis les ann�es 1960, � traiter l�information gr�ce � des installations � base de calculateurs. Le S. T. R. I. D. A.
(v. a�rienne [d�fense]), en service en 1962, et le r�seau R. A. I. D. (Relais automatique d�informations digitales), op�rationnel depuis 1970, avec ses centres de Taverny, de Lyon, de Bordeaux et de Metz et la transformation de nombreux �quipements de bord sont autant d�exemples de cette �volution.
P. L.
Transmissions et marine
militaire
Dans les marines militaires, les transmissions doivent r�soudre un certain nombre de difficult�s sp�cifiques du monde marin : �tendue des th��tres d�op�rations, limitation des dimensions d�antennes, dont le rendement est faible, puissance limit�e des �metteurs, tr�s faible p�n�tration des ondes radio�lectriques dans l�eau de mer.
Les transmissions � faible distance (port�e visuelle limit�e � l�horizon) emploient des proc�d�s anciens, comme la pavillon-nerie, h�rit�e de la marine � voile, ou le scott (morse lumineux), qui, par leur simplicit�, assurent un excellent support au commandement.
Les ondes radio�lectriques restent pourtant, malgr� leur indiscr�tion, le moyen essentiel utilis� comme v�hicule de l�information. La transistorisation des �metteurs et des r�cepteurs, l�emploi g�n�ralis� de la bande lat�rale unique, l�augmentation de puissance (jusqu�� quelques dizaines de kilowatts) des �metteurs ont am�lior� les r�sultats. Pour prot�ger les transmissions contre le brouillage et les intercep-tions, on utilise des proc�dures sp�ciales, fond�es sur la modification p�riodique des fr�quences, le codage, qui condense l�information, et le chiffrement, qui la rend inutilisable � qui elle n�est pas destin�e.
Cela est particuli�rement vital pour les sous-marins strat�giques, dont la mission de dissuasion exige une totale discr�tion.
Les informations qui leur sont destin�es sont donc g�n�ralement condens�es, chiffr�es et transmises � tr�s grande vitesse
sur des ondes tr�s longues, qui, p�n�trant de quelques m�tres dans l�eau, peuvent �tre re�ues par les sous-marins en immersion. Un proc�d� de t�l�phone sous-marin utilisant des ondes sonores � basse ou � moyenne fr�quence permet aux sous-marins de communiquer entre eux ou avec des b�timents de surface � tr�s faible distance.
Pour les marines, l�avenir des transmissions est li� � l�emploi de proc�d�s de synth�tisation des informations transmises et d�automatisation de leur acheminement.
C�est le principe employ� par le syst�me fran�ais S. E. N. I. T. (Syst�me d�exploitation naval des informations tactiques), install� pour la premi�re fois sur les fr�-
gates Suffren (1967) et Duquesne (1970), et le syst�me am�ricain NTDS (Naval Tactical Data System). L�organe essentiel de ces syst�mes est un ordinateur embarqu� qui traite les informations recueillies par les diff�rents senseurs des b�timents de guerre. Une telle organisation peut, seule, �viter la saturation in�vitable des r�seaux de transmissions, qui ont � v�hiculer avec le maximum de discr�tion une masse tou-downloadModeText.vue.download 484 sur 631
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jours croissante d�informations tactiques en un temps de plus en plus r�duit.
P. D.
H. M.
transmutation
Transformation d�un nucl�ide en un autre par r�action nucl�aire.
Il y a donc dans un noyau modi-
fication du num�ro atomique Z. Cette transmutation peut �tre naturelle ou artificielle.
Transmutations
naturelles
Il s�agit d�une cons�quence de la radioactivit� : les noyaux qui rayonnent transmutent en un autre noyau pour aboutir finalement � un �l�ment stable.
y La radioactivit� alpha se traduit par la r�action
Exemple :
On constate que le noyau qui �met un rayonnement alpha meurt en tant que tel et � ressuscite � un autre noyau ; ce nouveau noyau a Z � 2 comme num�ro atomique et A � 4 comme nombre de
masse, puisque deux protons et deux neutrons ont �t� �ject�s dans le grain alpha, qui est un noyau d�h�lium 4.
y La radioactivit� b�ta moins se traduit par
Exemple :
Dans ce cas, le noyau �metteur de
b�ta se transmute en un nouveau noyau qui a Z + 1 comme num�ro atomique et qui a m�me nombre de masse (ce sont des isobares).
On exprime quelquefois ces r�sultais sous la forme suivante (lois de Soddy) : quand un noyau �met un alpha, il monte de deux cases dans le tableau des �l�-
ments ; quand il �met un n�gaton, il descend d�une case dans ce tableau.
y Dans la capture k,
Le noyau initial transmute en un
autre noyau qui est situ� une case plus haut dans le tableau des �l�ments ; on observe le m�me processus dans le cas d��mission d�un positon :
Rappelons que les corps radioactifs naturels d�rivent les uns des autres et appartiennent � trois familles, qui ont pour t�te de file :
� le pour la famille du thorium ;
� le pour la famille de
l�uranium-radium ;
� le pour la famille de
l�uranium-actinium.
Transmutations
artificielles
On r�alise de telles transmutations par
bombardement nucl�aire, si, du moins, la particule projectile a une �nergie cin�tique suffisante.
y La premi�re transmutation artificielle fut r�alis�e par Rutherford en 1919 ; ce dernier constata que le choc d�une particule alpha sur un noyau d�azote 14 donnait naissance � un
proton et � un �l�ment inconnu, qu�il identifia � l�oxyg�ne 17.
La r�action s��crit
D�une fa�on g�n�rale, une transformation s��crit en abr�g� :
noyau cible (particule projectile, particule �mise) noyau final, ce qui, dans le cas pr�c�dent, donne
y Mais on peut �galement provoquer des transmutations artificielles par des particules charg�es : protons, deutons, h�lions.
Protons. Le noyau form� peut �tre
stable :
ou radioactif :
On a une r�action (p, γ) ; mais il existe aussi des r�actions (p, α), (p, d), (p, n).
Deutons (noyau du deut�rium ). Ils donneront des r�actions (d, n), (d, 2n), (d, p), (d, α), (d, γ) :
H�lions (ou particules alpha) :
y On peut encore provoquer des
transmutations artificielles par des particules non charg�es :
� des photons,
� des neutrons, r�actions (n, γ), (n, p), (n, α),
La suite des r�actions
et
a amen� la d�couverte du neptu-
nium 239 et du plutonium 239. C�est �galement par des transmutations
successives que furent d�couverts les
�l�ments transuraniens (on en compte actuellement 105).
Remarquons qu�une m�me trans-
mutation peut �tre provoqu�e de deux mani�res diff�rentes :
et que les r�actions provoqu�es par des particules de haute �nergie sur des cibles g�n�ralement constitu�es par des protons ont permis de d�couvrir et de pr�ciser les propri�t�s fondamentales de la mati�re.
Fission de noyaux lourds
La fission de certains noyaux lourds, tels l�uranium 235, est une transmutation sp�ciale provoqu�e par des neutrons dits � thermiques �, avec partage du noyau initial, g�n�ralement en deux parties.
Nous aurons par exemple
que l�on peut �crire
avec Z + Z′ = 92.
Pr�vision de la possibilit�
d�une transmutation
Pour conna�tre la possibilit� d�une transmutation, il faut calculer le bilan �nerg�tique de la r�action ; le r�sultat obtenu montrera si la transmutation envisag�e est possible.
Consid�rons un noyau cible et
soit : (voir bas de cette page, � droite) La conservation de l�ensemble �nergie-masse donne
c2 M1 + c2 M2 + E2 = c2 M3 + E3 + c2
M4 + E4,
c �tant la vitesse de la lumi�re.
L��nergie nucl�aire lib�r�e est
Q = E3 + E4 � E2 = c2 (M1 + M2 � M3
� M4).
E2, E3 et E4 sont connus par mesure de parcours dans une chambre de Wilson.
Une transmutation donnant Q positif est dite � exothermique �. Elle est dite � endothermique � si Q est n�gatif. Comme E3 et E4 ne peuvent �tre que positifs ou nuls, en �crivant que E3 + E4 = E2 + Q est positif, on voit qu�une transmutation endothermique ne pourra se produire que si E2 a une valeur suffisamment grande. Il faut E2 > � Q
ou
La transmutation endothermique
exige donc des particules projectiles d��nergie cin�tique suffisante.
Par contre, une transmutation exo-
thermique (Q > 0) peut se produire m�me avec des particules lentes.
La pr�vision, a priori, de la possibilit� de r�aliser une transmutation donn�e se fait par le calcul de Q par Les mesures effectu�es au spectrographe de masse permettent donc de calculer Q.
Ph. R.
transpiration
Perte plus ou moins contr�l�e de vapeur d�eau par un �tre vivant.
Mesure
Chez les v�g�taux, on met la transpiration en �vidence par �valuation de la diminution de poids d�une plante, en pot verni, dont on a lut� soigneusement la tige � un couvercle fermant le dessus du pot pour �viter toute perte d�eau du sol par �vaporation. On peut aussi n�utiliser qu�une partie du v�g�tal (une feuille par exemple), sur laquelle on r�alise deux pes�es rapides, l�une juste au moment du pr�l�vement et
l�autre deux minutes apr�s. On proc�de parfois en �valuant la quantit� d�eau absorb�e par un rameau coup�, en un temps donn�, si l�on consid�re que la teneur en eau de l��chantillon reste constante (potom�tre). Enfin, on peut absorber l�eau �mise par la plante en utilisant des proc�d�s chimiques ; on doit alors placer la portion de v�g�tal
�tudi� en atmosph�re confin�e ou en courant d�air faible ; la substance ab-sorbante peut �tre CaCl2, P2O3, SO4H2 ; on r�alise aussi des dosages indirects de la teneur en eau de l�air en mesurant les variations du pouvoir absorbant aux infrarouges ou de la r�sistance �lectrique.
On trouve ainsi des valeurs
moyennes, �tablies sur vingt-quatre heures, allant de 0,1 � 0,5 mg par heure downloadModeText.vue.download 485 sur 631
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et par d�cim�tre carr� de surface de feuille, cette valeur pouvant d�ailleurs, � certains moments, atteindre jusqu�� 5 g/h/dm 2. On a calcul� qu�un �rable d�une quinzaine de m�tres, portant environ 170 000 feuilles, soit environ 690 m 2, lib�rait jusqu�� 300 litres d�eau par heure pendant un chaud apr�s-midi.
Un hectare de Graminac�es transpire 250 t d�eau par an. Lorsque la transpiration se r�duit beaucoup, les valeurs tombent jusqu�� 0,01 g/h/dm 2, et m�me moins chez les x�rophytes. On compte qu�il faut que 300 g d�eau traversent la plante pour que la synth�se de 1 g de mati�re vivante soit possible (coefficient de transpiration).
G�n�ralement, ce sont les pr�cipitations naturelles qui pourvoient au ravitaillement du v�g�tal, mais, en agriculture et en horticulture, on doit proc�der sous certains climats � l�arrosage ou � l�irrigation.
L�eau ainsi r�pandue dans l�atmos-
ph�re contribue � la r�alisation de microclimats. Cependant, lorsqu�on travaille sur des cultures en champ ou en serre, il faut tenir compte du fait que plusieurs ph�nom�nes concourent � lib�rer de l�eau dans l�atmosph�re : d�une part, le simple ph�nom�ne
physique d��vaporation au niveau du sol humide et, d�autre part, la transpiration, qui peut �tre consid�r�e comme une �vaporation au niveau du v�g�tal, r�gl�e par des m�canismes physiologiques.
On peut mesurer l�ensemble des
deux processus, que l�on d�signe, en particulier en agronomie et en sylvicul-ture, par le terme global d��vapotranspiration. La mesure s�effectue dans des
� cases lysim�triques � d�termin�es en isolant une partie du sol de telle sorte que l�on puisse recueillir l�eau qui per-cole � travers le sol.
La diff�rence entre l�eau re�ue par cette case, par pr�cipitation ou par arrosage, et l�eau recueillie � la base donne la quantit� d�eau perdue par �vapotranspiration.
Voies d��vacuation de la
vapeur d�eau perdue par
la plante
C�est au niveau des stomates que la vapeur d�eau est le plus souvent �mise ; la chambre sous-stomatique communique avec des lacunes a�rif�res et des m�ats qui, entre les cellules, renferment une v�ritable atmosph�re interne.
Les stomates sont compos�s de
deux cellules r�niformes, dont les parties concaves concourent � former l�ostiole ; ce pore peut, suivant les conditions, �tre presque compl�tement ferm� ou tr�s ouvert, de 3 jusqu�� 12 μ
de large, parfois sur une vingtaine de microns de long (40 μ au maximum) ; le nombre des stomates est tr�s variable suivant les esp�ces, de quelques unit�s � 50 000 (face inf�rieure des feuilles de ch�ne) par centim�tre carr�.
R�partis de mani�re sensible-
ment identique sur les deux faces des feuilles de Monocotyl�dones (Avoine : face sup�rieure, 25 ; face inf�rieure, 23), plantes � limbes dress�s, ils sont plus nombreux sur la face inf�rieure des feuilles chez les v�g�taux � limbe horizontal. Souvent m�me, la zone
sup�rieure en est totalement d�pourvue (Noyer 460-0 ; Haricot 280-40).
Beaucoup plus rarement, ils sont localis�s sur la partie sup�rieure : feuilles nageantes des plantes aquatiques par exemple. � eux tous, ces orifices ne repr�sentent que de 1 � 3 p. 100 de la surface totale des feuilles, en raison de leur taille tr�s r�duite.
Ils suffisent, cependant, pour assurer des �changes entre l�atmosph�re interne de la plante (o� il n�y a saturation que lorsque la succion des cellules est nulle) et l�atmosph�re externe, o� la tension de vapeur d�eau est tr�s variable. Les cellules stomatiques sont les seules �pidermiques contenant des chloroplastes chez la plupart des Angiospermes. Elles sont g�n�ralement entour�es d�une couronne de cellules annexes.
Le rejet de vapeur d�eau par ces
orifices est mis en �vidence en appliquant un papier impr�gn� de bleu de cobalt par exemple sur la surface de la feuille ; la vapeur d�eau �mise par les stomates fait virer au rose, � l�emplacement de ces derniers, le produit ; l�examen au microscope r�v�le un pointill� correspondant � la carte des stomates, � condition que l�exp�rience ne dure pas trop longtemps.
Chez les v�g�taux poss�dant une
cuticule mince, la transpiration est possible, en partie, par toute la surface de la feuille, surtout lorsque celle-ci est jeune.
Les organes � �corce sub�rifi�e
(tiges ou racines) portent des craque-lures � travers le li�ge qui mettent en communication l�atmosph�re interne du v�g�tal et l�ext�rieur ; de telles zones portent le nom de lenticelles ; la transpiration � leur niveau est toujours plus faible que celle qui a lieu par les feuilles.
Variation de la
transpiration
L�intensit� de la transpiration varie avec de nombreux facteurs internes ou externes.
Facteurs internes
Ces facteurs sont naturellement li�s � l�esp�ce et � la structure des organes stomatif�res. La surface foliaire a une grande importance ; les arbres � feuilles caduques cessent presque totalement de transpirer l�hiver. Certains v�g�taux des r�gions arides perdent leurs feuilles pendant la saison s�che, ce qui les prot�ge contre une perte d�eau excessive.
De nombreuses x�rophytes poss�dent
des feuilles de taille r�duite (Bruy�re par exemple). Ces derniers v�g�taux poss�dent, en outre, une �paisse cuticule, qui diminue consid�rablement la transpiration, la ramenant � 5 p. 100
de l��vaporation normale d�une nappe d�eau dans les m�mes conditions. Chez les Pins ou les Oliviers, la cuticule atteint 10 μ d��paisseur. Les halophytes ont aussi une cuticule �paisse, l�environnement sal� ayant un pouvoir de succion important, contre lequel elles se d�fendent. Les couches de cire sur les cellules �pidermiques (Palmier, Chou) ralentissent �galement la transpiration ; agissent dans le m�me sens la pr�sence d�un tissu palissadique important et serr� sous l��piderme, la lignification et la sub�risation.
Facteurs externes
y Sol. L�humidit� du sol influe directement sur la transpiration : en diminuant, elle ralentit l�absorption, cr�e un d�ficit hydrique dans la plante et entra�ne ainsi la fermeture des stomates. D�autre part, la pr�sence de potassium r�duit la transpiration, que le calcium acc�l�re.
y Agitation de l�air. Le vent active la transpiration du fait qu�il am�ne pr�s du v�g�tal de l�air frais non surcharg� d�eau et qu�il �vacue celui qui avait re�u les d�gagements pr�c�dents.
L�exc�s de vent fait, cependant, fermer les stomates ; vers 15 km/h, le vent n�entra�ne plus d�augmentation de l��vaporation, qui reste alors constante et �lev�e. Les brise-vent �tablis dans certaines r�gions de
culture ont pour effet de diminuer la transpiration due aux vents (mistral dans la vall�e du Rh�ne par exemple).
y Humidit�. Naturellement, l�humi-
dit� de l�air joue un r�le important : plus l�atmosph�re est d�ficitaire en eau par rapport � l�atmosph�re interne, plus la transpiration est forte, au moins tant que les stomates restent ouverts. Jusque-l�, c�est un ph�no-m�ne de pure �vaporation, mais,
finalement, la s�cheresse ralentit la transpiration en d�clenchant les m�canismes de d�fense de la plante contre la perte d�eau (fermeture des stomates...).
y Temp�rature. La temp�rature, en s��levant, augmente la transpiration jusqu�� un certain taux ; au-del� de 30 �C environ, il y a diminution de la transpiration, comme d�ailleurs pour la plupart des ph�nom�nes biologiques. Lorsque la temp�rature atteint environ 45 �C, la transpiration reprend : les m�canismes de d�fense du v�g�tal (turgescence, fermeture des stomates, absorption radiculaire) s�effondrent peu avant la mort des cellules ; enfin, vers 50 �C, le cytoplasme p�rit et la plante se fl�trit de mani�re irr�versible. Aux basses temp�ratures (de � 4 � � 10 �C), la transpiration est tr�s faible (plantes alpines du grand Nord).
y Lumi�re. La lumi�re favorise la
transpiration, ce qui entra�ne une variation journali�re du ph�nom�ne, la transpiration �tant presque toujours beaucoup plus intense le jour que la nuit ; il faut, cependant, noter l�existence d�une � d�pression de midi �
pendant les heures les plus chaudes et les plus lumineuses de l��t� (les stomates se ferment � ce moment si le temps est � la fois sec et chaud).
On observe aussi une variation saisonni�re chez les plantes � feuilles caduques comme chez les arbres �
feuilles persistantes : l�hiver, la transpiration diminue tr�s sensiblement par rapport � ce que l�on constate l��t�.
M�canismes de
r�gulation de
la transpiration
C�est essentiellement l�ouverture ou la fermeture des stomates qui assure la r�gulation de la transpiration, cette derni�re �tant surtout localis�e au niveau des stomates, car les transpirations cuticulaires ou lenticellaires, qui sont tr�s faibles, se ram�nent au ph�nom�ne physique d��vaporation.
Les cellules stomatiques sont sou-
mises � la pression de turgescence de leur vacuole ; les parois internes le long de l�ostiole �tant renforc�es, cette pression ne provoque pas le m�me effet sur les deux faces des feuilles, et la courbure s�accentue, �largissant l�ostiole.
Par contre, la turgescence des cellules
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cellules stomatiques et a tendance � faire fermer l�ostiole.
L�ouverture ou la fermeture des stomates sous l�influence de la lumi�re a �t� expliqu�e par diverses th�ories ; s�appuyant sur le fait que les cellules stomatiques poss�dent des chloroplastes, alors que les cellules contigu�s n�en contiennent peu ou pas, on a pens� que la lumi�re, d�clenchant la photosynth�se, entra�nait indirectement l�augmentation de la turgescence par accumulation dans la vacuole et le cytoplasme des sucres ainsi form�s et provoquait l�ouverture de l�ostiole.
Cette th�orie est actuellement abandonn�e au b�n�fice d�une autre qui rend mieux compte des ph�nom�nes
exacts, les chloroplastes des cel-
lules stomatiques �tant incapables de photosynth�tiser.
On observe que la plupart des cel-
lules stomatiques contiennent de l�amidon, qui dispara�t, en partie au moins, � la lumi�re : c�est l�anatonose de cette substance qui serait responsable de l�augmentation du taux de sucres de la cellule et ainsi de l�augmentation de sa pression osmotique, donc de la turgescence et de l�ouverture de l�ostiole.
Cette disparition d�une partie de
l�amidon, li�e � une �l�vation du pH
(de 4 � 6), est une phosphorylation (la phosphorylase responsable ayant �t� mise en �vidence). La variation du pH
serait l�agent d�clenchant la r�action.
L�augmentation du pH dans la cellule stomatique trouverait son origine dans l�absorption du CO2 contenu dans la chambre sous-stomatique par les cellules chlorophylliennes du parenchyme sous-jacent soumis � la lumi�re ; on a mesur� une chute de CO2 de l�atmosph�re interne de la plante de 0,03 � 0,01 p. 100.
En somme, l�absorption du CO2 lors de la photosynth�se d�clenche une
remont�e du pH des cellules stomatiques, qui provoque la transformation de l�amidon de r�serve et augmente la pression osmotique ; la turgescence des cellules fait ouvrir l�ostiole. Cette th�orie rend bien compte des faits observ�s, en particulier de la � d�pression de midi �, constat�e �galement dans le ph�nom�ne de photosynth�se lors des jours tr�s chauds ; ces r�sultats concordent avec l�observation du comportement des Cact�es vis-�-vis du CO2, entra�nant l�ouverture des stomates la nuit.
Cependant, quelques difficult�s subsistent. Il faudrait expliquer le cas des cellules stomatiques ne contenant pas d�amidon (un sucre soluble jouerait-il le m�me r�le ?) et le fait que les longueurs d�onde les plus efficaces ne sont pas celles qui interviennent dans la photosynth�se.
D�autre part, divers modes d�action du CO2 pourraient �tre envisag�s.
Enfin, l�absorption d�eau par les cellules stomatiques se fait parfois � l�encontre des lois physiques de l�osmose.
Certains auteurs pensent donc que le ph�nom�ne est plus complexe encore qu�on ne vient de le d�crire.
R�le de la transpiration
La transpiration s�av�re tr�s utile ou m�me indispensable � la plante : en effet, elle favorise la mont�e de la s�ve* dans les vaisseaux et aide la p�n�tration de l�eau ; cependant, l�absorption et la vitesse de circulation des sels min�raux en restent ind�pendantes.
La transpiration permet aussi le refroidissement de la plante, qui ne subit pas les variations de la temp�rature ext�rieure avec la m�me intensit� que les substances inertes voisines, mais cela ne joue que sur une faible amplitude. Enfin, la transpiration est li�e aux �changes des gaz CO2 et O2, qui, eux aussi, doivent traverser les ostioles, plus ou moins ouverts.
Mais, parfois, elle semble �tre nuisible, lorsque les possibilit�s de r�gulation sont d�pass�es et que la plante se d�shydrate de mani�re r�versible (fanaison) ou non (fl�trissement).
Sudation
Parfois, la plante perd de l�eau sous forme de gouttelettes : on parle alors de sudation ou de guttation. L�eau sourd par des stomates aquif�res toujours ouverts (hydatodes). Un tissu sp�cial sous-jacent (�pith�me) relie ceux-ci � l�extr�mit� des vaisseaux lignifi�s.
La sudation appara�t lorsqu�un v�-
g�tal riche en eau se trouve en atmosph�re satur�e, surtout chez les plantes de serres, les plantes �quatoriales ou tropicales de milieux humides (sous-bois par exemple).
Elle semble remplacer la transpiration, qui est nulle ou presque dans ces conditions. Elle ne serait pas un ph�no-m�ne passif, car elle n�existe que sur un organe vivant et n�cessite, semble-t-il, une d�pense d��nergie et la pr�-
sence d�oxyg�ne.
Ce serait une �vacuation d�eau provoqu�e par la pouss�e radiculaire et qui emp�cherait une turgescence exag�r�e des tissus.
J. M. T. et F. T.
F Sueur.
transplantation
Op�ration chirurgicale qui consiste � pr�lever sur un donneur un ensemble de cellules vivantes organis�es ou un tissu ou un organe et � les implanter sur un receveur, o� ils continuent de vivre et d�assurer leurs fonctions.
Introduction
La transplantation diff�re de la greffe*
en ce que les vaisseaux sanguins et les canaux sont r�abouch�s dans la premi�re, alors qu�ils ne le sont pas dans la seconde, mais l�usage fait qu�on emploie couramment le terme
de greffe pour d�signer les transplantations. C�est, par contre, une erreur de langage que de parler de greffe pour l�implantation d�une proth�se art�rielle en tissu synth�tique et m�me pour
l�implantation d�une art�re, d�un os ou d�une corn�e pr�lev�s sur un individu
vivant ou mort, puisque, dans ces cas, l�implant ne sert qu�� guider l�organisation des cellules du receveur. De m�me est-il abusif de parler de greffe pour l�implantation de testicule ou d�autres tissus endocrines ou de tissus embryonnaires, qui sont simplement r�sorb�s par le receveur comme des m�dicaments. On distingue, suivant les qualit�s respectives du donneur et du receveur, plusieurs sortes de transplantations.
y Les autogreffes sont des transplantations o� le receveur est le m�me individu que le donneur (les isogreffes sont pratiqu�es entre jumeaux vrais, c�est-�-dire entre individus g�n�tiquement identiques). Dans de telles transplantations, il n�y a aucun probl�me de tol�rance immunitaire. Ainsi en est-il de la greffe d�art�re � partir d�une veine saph�ne ou de la greffe de peau transport�e d�une r�gion du corps sur une autre.
y Dans les homogreffes, ou allo-
greffes, receveur et donneur sont
des individus diff�rents d�une m�me esp�ce animale. Les h�t�rogreffes, ou x�nogreffes, sont des transplantations faites entre individus d�esp�ces animales diff�rentes. Alors que ces derni�res, encore appel�es � chim�res �, n�ont pu �tre r�alis�es que sur des cultures de tissus embryonnaires
(�tienne Wolff), les homogreffes sont l�objet actuellement d�un vaste effort de recherche m�dicale et de quelques applications th�rapeutiques. Ce sont les homogreffes d�organes que l�on sous-entend habituellement quand on parle de transplantation d�organe.
Si l�organe transplant� prend la place de l�organe homologue du receveur qui est enlev�, on dit que l�implantation est orthotopique. Si l�organe est mis dans un lieu autre que celui qui lui est naturel, l�implantation est h�t�rotopique.
L�organe homologue du receveur peut alors �tre gard� ou non.
Historique
La transfusion* sanguine est pr�sent�e parfois comme la plus anciennement r�alis�e des transplantations ; en fait, les globules rouges sont des cellules �
demi mortes ayant perdu leurs noyaux et ne pouvant avoir de descendance aussi bien chez le receveur que chez le donneur. N�anmoins, la transfusion sanguine a eu le m�rite de familiariser les biologistes avec les probl�mes immunitaires qui commandent la compatibilit� de la transfusion. De m�me que la d�couverte des syst�mes de groupes �rythrocytaires (groupes sanguins) a donn� la s�curit� aux transfusions sanguines, de m�me l��tude des groupes histoleucocytaires (des tissus et des leucocytes), entreprise par Jean Dausset (Paris) et qui est encore en cours, donnera, esp�re-t-on, la clef de la compatibilit� des transplantations.
Les premi�res transplantations proprement dites ont �t� r�alis�es au d�but de ce si�cle par Alexis Carrel � l�universit� de Chicago, puis au Rockefeller Institute for Medical Research de New York. A. Carrel r�solut les probl�mes de technique chirurgicale en r�alisant le raccordement des vaisseaux des organes transplant�s (des reins) avec les vaisseaux des receveurs (v. rein).
La transplantation r�nale a �t� pratiqu�e sur l�homme pour la premi�re fois en 1947 par D. Hume (Boston), puis pour la deuxi�me fois en 1951. En 1952 fut r�alis�e la premi�re transplantation r�nale fran�aise sous la direction du professeur Jean Hamburger (Paris).
Le receveur �tait un adolescent porteur d�un rein unique cong�nital qui avait �t� rompu lors d�une chute ; le donneur �tait sa m�re. Le rein transplant� fonctionna quatre semaines.
Mais ce n�est qu�en 1953, � Boston, que l�on obtint un fonctionnement
r�nal durable ; le malade mourut sept mois et demi plus tard de l�hypertension art�rielle provoqu�e par ses reins malades laiss�s en place. � la fin de downloadModeText.vue.download 487 sur 631
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1954 fut r�alis�e la premi�re transplantation r�nale entre jumeaux vrais avec ablation des deux reins malades du receveur, ce qui amena la gu�rison du malade. Vers cette �poque, il devint �vident que l�on ne pouvait progresser
qu�en luttant contre le rejet du transplant. Parall�lement � la recherche de la meilleure identit� entre les groupes tissulaires du donneur et du receveur, on chercha � inhiber le d�veloppement des d�fenses immunitaires du receveur.
Les premi�res tentatives en ce sens furent fond�es sur l�exp�rience acquise � Paris dans la greffe de moelle osseuse et firent appel � l�irradiation par bombe au cobalt. Depuis 1960-61, d�autres th�rapeutiques anti-immunitaires
moins dangereuses sont pr�f�r�es et sont en perfectionnement constant.
Enfin, l�hypothermie, dont on conna�t depuis longtemps la propri�t� d�allonger le temps de tol�rance � l�anoxie, et l�hypocoagulabilit� sanguine provoqu�e par l�h�parine sont maintenant entr�es dans la pratique routini�re permettant l�implantation diff�r�e et le transport de bien des organes.
Principales
transplantations utilis�es
en th�rapeutique
La transplantation de moelle
osseuse
Elle fut r�alis�e pour la premi�re fois et avec plein succ�s en 1958 par Georges Math� (Paris) sur les victimes de l�irradiation accidentelle de Vinca (Yougoslavie). Quelques autres greffes ont �t� r�alis�es depuis sur des malades porteurs de leuc�mie aigu� ou d�aplasie m�dullaire.
La transplantation r�nale
C�est la transplantation d�organe qui a �t� l�objet de plus de travaux et d�applications cliniques. Cela se con�oit ais�ment, �tant donn� la grande facilit� de pr�l�vement et d�implantation, qui l�a fait choisir par les premiers exp�rimentateurs, le caract�re pair des reins, qui permet le pr�l�vement unilat�ral chez un donneur vivant, et surtout la possibilit� de vivre plusieurs mois sans reins � la suite de l�invention du rein artificiel par Wilhelm Johann Kolff (Hollande) en 1943.
Plus de 10 000 transplantations r�-
nales ont �t� r�alis�es dans le monde.
Il en est fait de 150 � 200 par an en France. Ces donn�es expliquent que la greffe puisse b�n�ficier d�une organi-
sation nationale et m�me internationale (France-Transplant). D�s qu�un rein dit � de cadavre � peut �tre recueilli, le receveur est choisi en fonction des groupes tissulaires du donneur sur la liste des malades en attente. Le receveur est convoqu� en urgence dans un centre de transplantation, et le rein perfus� et glac� est transport� jusqu�� lui.
L�implantation est ainsi faite moins de six � huit heures apr�s le pr�l�vement.
Ces greffes de rein de cadavre r�ussissent dans 50 p. 100 des cas, alors que les transplantations dans la fratrie r�ussissent dans 75 p. 100 des cas. Le succ�s est de 100 p. 100 entre jumeaux vrais.
La transplantation pulmonaire
Elle n�a encore �t� r�alis�e qu�une trentaine de fois depuis la premi�re faite par Hardy (Jackson, 1963). Trois malades seulement ont surv�cu plus d�un mois ; la plus longue survie est de dix mois (F. Derom, Gand, Belgique). Les difficult�s particuli�res viennent ici des al�as de la cicatrisation bronchique, de la fragilit� du poumon � l�anoxie et au rin�age en hypothermie, des in�galit�s de pression et de volume entre le poumon sain greff� et le poumon controlat�ral du malade rest� en place, et, bien s�r, de l�absence de toute suppl�ance temporaire prolong�e.
La transplantation cardiaque
C�est la transplantation vedette en raison du symbolisme li� au coeur. D�s son d�but en 1967, elle a fait entrer la transplantation dans le domaine des pr�occupations du grand public.
Transplantation cardiaque,
dite � greffe du coeur �
La greffe du coeur a pour elle la simplicit� de sa technique, l�existence de la circulation extracorporelle, permettant de remplacer le coeur du malade pendant les deux heures que durent l�op�ration, la bonne tol�rance du myocarde � l�anoxie et au refroidissement, autorisant m�me son implantation diff�r�e. Elle a contre elle la gravit� des crises de rejet, que ne peut suppl�er encore aucune assistance circulatoire prolong�e.
Plus de 200 transplantations ont �t� r�alis�es dans le monde depuis la premi�re, effectu�e en 1967 par Christian Barnard au Cap gr�ce aux travaux exp�rimentaux de l��quipe de l�Am�ricain Norman E. Shumway.
La greffe cardiaque est l�op�ration de la
� derni�re chance � pour des malades ne pouvant b�n�ficier d�aucun autre traitement, tant m�dical que chirurgical.
Cette intervention palliative justifie une rigoureuse s�lection des receveurs ; ainsi, on refusera cette technique aux grands malades porteurs d�autres tares visc�rales, comme un ulc�re gastro-duod�nal, un diab�te. Il faut tenir compte de l��ge du malade (apr�s la cinquantaine, le risque est tr�s grand) et aussi de son niveau intellectuel pour sa coop�ration avec le personnel m�dical.
Quant aux donneurs, ils se recrutent chez des sujets en �tat de coma d�pass� (mort irr�versible du cerveau avec trac� �lectro-enc�phalographique � plat �), mais avec int�grit� du coeur.
On pr�l�ve le coeur du donneur tr�s rapidement, en sectionnant les veines caves, les veines pulmonaires, l�aorte et l�art�re pulmonaire. La pr�servation du greffon � tr�s basse temp�rature est capitale. La technique de transplantation proprement dite repose sur les travaux de Shumway chez le chien : apr�s mise en fonctionnement d�une circulation extracorporelle, on retire le coeur du receveur, puis on implante le greffon en suturant successivement les oreillettes, l�aorte et l�art�re pulmonaire.
Si l�acte chirurgical ne pose pas de difficult�s particuli�res, les suites postop�ratoires sont domin�es par les probl�mes immunologiques, c�est-�-dire ceux du rejet.
Il existe deux types de rejet : les crises aigu�s et le rejet chronique.
Les crises aigu�s sont pr�coces. Elles sont caract�ris�es par un grand remaniement du greffon, conduisant g�n�ralement � sa destruction. Le diagnostic doit �tre fait rapidement � l�aide de l��tude clinique, de l��lectrocardiogramme et des
examens sanguins pour tenter d�opposer un traitement efficace.
Le rejet chronique survient plus tardivement, � partir du cap du troisi�me mois. Il est caract�ris� par des l�sions coronaires (ath�roscl�rose �volutive) et myocar-diques (foyer de n�crose). Son diagnostic peut �tre difficile, et son traitement repose sur les substances immunod�pressives.
Les immunod�presseurs sont destin�s � diminuer la d�fense de l�organisme sur lequel on greffe un corps �tranger, en l�occurrence le transplant cardiaque.
Le traitement comprend les cortico�des (d�riv�s de la cortisone), le s�rum antilym-phocytaire (le lymphocyte est une vari�t� de globules blancs qui assure, au mieux, la d�fense de l�organisme) et les substances
� antimitotiques � (s�opposant au d�veloppement des cellules qui fabriquent les anticorps de rejet).
Ce traitement immunod�presseur pr�-
sente cependant des complications, surtout infectieuses, par baisse des d�fenses immunologiques, et aussi sanguines (an�-
mie par insuffisance de production globulaire par la moelle osseuse).
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Actuellement, on ne peut �tablir un bilan d�finitif de la transplantation cardiaque. Si les �checs augmentent r�guli�-
rement au fil des ann�es suivant la greffe (50 p. 100 de survivants au bout de trois mois, 40 p. 100 au bout d�un an, 36 p. 100
au bout de deux ans), cette m�thode a le m�rite de s�adresser � des malades irr�-
m�diablement condamn�s � qui elle permet de donner un espoir malgr� le risque imm�diat.
Des progr�s dans les transplantations d�organes (immunologie, traitement immunod�presseur) am�lioreront le pronostic et le bilan de la greffe cardiaque, qui reste encore du domaine de la m�decine de pointe.
J. L. S.
La transplantation du foie
Elle a �t� utilis�e pour la premi�re fois en th�rapeutique humaine par
T. E. Starzl (Denver) en 1963. Depuis, pr�s de 200 cas ont �t� op�r�s, et les survies � un an approchent maintenant 30 p. 100. Cette transplantation pose des probl�mes techniques d�licats en raison du si�ge et de l��troitesse des vaisseaux et des canaux � anastomoser, en raison des difficult�s apport�es � l�op�rateur par la maladie pour laquelle on transplante (hypertension portale, volume h�patique), en raison des difficult�s du pr�l�vement chez le donneur, enfin en raison de la complexit� des troubles des grands m�tabolismes (�quilibre acido-basique, ionique, glyc�mique) et de la coagulation qui accompagnent la maladie h�patique
qui a justifi� la greffe et la p�riode h�patoprive (o� le foie ne fonctionne pas). En contrepartie, le tissu h�patique �tranger semble assez bien tol�r� par le receveur.
La transplantation du pancr�as
Elle a �t� r�alis�e une trentaine de fois pour pallier les diab�tes* graves depuis la premi�re tentative sur l�homme par R. C. Lillehei et W. D. Kelly de Min-neapolis (d�c. 1966). Cette greffe est rendue d�licate par la susceptibilit� de l�organe, et l�on ne conna�t encore que deux succ�s durables.
La transplantation de l�intestin
gr�le
Elle a �t� inaugur�e �galement par R. C. Lillehei et W. D. Kelly en
1967. Elle ajoute aux pr�c�dentes
greffes une difficult� suppl�mentaire, li�e � la septicit� de l�organe. La plus longue survie (presque un mois) a �t� obtenue par Claude Olivier (Paris).
Autres transplantations
Divers organes � rate, thyro�de, parathyro�de, surr�nales, gonades et m�me thymus chez l�enfant � ont �t� transplant�s. Mais, les indications de ces interventions restant encore exceptionnelles et discutables, elles n�ont pas fait l�objet de travaux cliniques approfondis.
Probl�mes
immunologiques des
transplantations
Les ph�nom�nes de rejet observ�s lors des transplantations et qui consistent en une destruction du greffon par le receveur sont de nature immunitaire. Le sang d�un individu donn� contient des anticorps orient�s contre tous les tissus, cellules ou prot�ines qui ne sont pas reconnues comme faisant partie du sujet. Toutefois, comme pour les groupes sanguins, il existe des groupes d�individus qui ont des anticorps tissulaires analogues et, par cons�quent, dont les organes peuvent �tre transplant�s d�un sujet � l�autre � l�int�rieur du groupe ; on dit alors qu�il y histocompatibilit� (compatibilit� entre les tissus). L�histocompatibilit� peut s��tudier sur les leucocytes, qui sont r�partis en groupes dans un syst�me dit HL-A (Human Leucocyte-Antigens) et sur la peau gr�ce � des greffes de peau.
Les leucocytes et les plaquettes sont porteurs d�antig�nes d�histocompatibilit�.
Le r�le majeur du syst�me HL-A dans les probl�mes d�histocompatibilit� a �t� d�montr� par le parall�lisme entre la compatibilit� dans le syst�me et la compatibilit� de transplantation.
Des greffes de peau entre membres
d�une m�me famille ont r�v�l� que, lorsqu�elles avaient lieu entre fr�res ayant re�u les m�mes g�nes HL-A paternels et maternels, et ayant donc une identit� HL-A, elles �voluaient vers un succ�s, m�me en l�absence de traitements immunosuppresseurs.
De la m�me fa�on, pour la transplantation de peau ou de rein entre sujets non apparent�s g�n�tiquement, il para�t �vident que l�existence des m�mes g�nes HL-A est une condition primordiale du succ�s. Ce fait se v�rifie de plus en plus � mesure que le nombre d�antig�nes inconnus dans le syst�me HL-A se r�duit.
La compatibilit� tissulaire est d�duite de la comparaison immunologique entre les leucocytes du donneur et ceux du receveur. Une identit� compl�te ou un nombre d�identit�s sup�rieur au nombre des incompatibilit�s est � exiger pour que la tol�rance de la greffe soit satisfaisante.
Aussi, actuellement, les �quipes de trans-
plantations choisissent-elles les couples donneur-receveur en fonction de ces crit�res.
Probl�mes moraux
et m�dico-l�gaux des
transplantations
� c�t� des probl�mes m�dicaux purs, le d�veloppement des transplantations d�organes pose des probl�mes moraux et m�dico-l�gaux dont les deux principaux concernent le donneur.
Qui peut �tre � donneur � ?
Le receveur ne cherche qu�� obtenir un transplant non malade venant d�un donneur non tar� et dont le groupe tissulaire soit le plus favorable � la r�ussite de la greffe. S�il n�y a pas de probl�me juridique pour le don sans contrainte d�un organe pair comme le rein par un donneur adulte, il n�en est pas de m�me pour le pr�l�vement d�organe sur le cadavre. Celui-ci est un bien extrapa-trimonial hors commerce, et la loi fran-
�aise et une convention europ�enne de 1958 interdisent de faire commerce du corps humain ou de ses parties, comme le sang. Traditionnellement, on suit le d�sir du d�funt s�il a �t� exprim� avant sa mort, ou sinon de ses proches. La loi du 22 d�cembre 1976, relative aux pr�-
l�vements d�organes, pr�cise les conditions dans lesquelles ceux-ci doivent �tre faits.
Quelles sont les limites de la
mort ?
Puisque l�organe transplant� doit �tre vivant, il ne saurait �tre question qu�il subisse les alt�rations irr�versibles qui surviennent apr�s l�arr�t circulatoire (vingt minutes environ pour coeur, foie, rein, poumon...) [v. mort].
Pour que la greffe ait toute chance de r�ussir, il faut que l�organe pr�lev� soit bien irrigu� et bien oxyg�n� au moment du pr�l�vement. On est donc amen� � fixer les limites de la vie de l�individu donneur avant l�arr�t de son coeur. Une circulaire minist�rielle du 24 avril 1968 fixe avec pr�cision les conditions impos�es par la loi fran-
�aise � l�� arr�t des manoeuvres de r�animation cardio-respiratoire � ou � leur poursuite temporaire pour � ne
pas interrompre pr�matur�ment l�irrigation de l�organe � pr�lever �. Ces conditions sont la constatation par deux m�decins, dont un chef de service hospitalier, de � preuves concordantes de l�irr�versibilit� de l�sions incompatibles avec la vie �, affirmant le
� caract�re destructeur et irr�m�diable des alt�rations du syst�me nerveux central �. Cette affirmation doit se fonder sur les circonstances �tiologiques, la perte de la respiration spontan�e, de tout tonus musculaire, de tout r�flexe avec mydriase fixe et la � disparition de tout signal �lectro-enc�phalographique pendant une dur�e jug�e suffisante �
(�lectro-enc�phalogramme � plat �).
Est-il l�gitime de faire subir
aux receveurs les risques d�une
transplantation ?
Cette question, d�battue en particulier � propos des greffes de coeur, se pose au m�decin chaque jour � propos de toute th�rapeutique, car toute th�rapeutique comporte un risque. La r�ponse se trouve toujours dans la mise en balance des avantages que l�on peut esp�rer en obtenir et des inconv�nients qui peuvent en r�sulter. Pour exemple, citons ce chiffre du centre de transplantation h�patique dirig� par T. E. Starzl � Denver : 95 p. 100 des malades en attente d�une greffe de foie y sont morts avant qu�on ait pu leur trouver un donneur.
Les transplantations d�organes
constituent un des progr�s les plus marquants faits ces derni�res ann�es en th�rapeutique. Ainsi qu�il en est de toutes les grandes d�couvertes humaines, elles ne sont possibles que par la multitude des connaissances accumul�es ant�rieurement ; elles ouvrent de nouvelles voies de recherche, mais aussi elles laissent dans leur sillage des
� retomb�es � dont b�n�ficient tous les secteurs de la m�decine.
J. T.
F Greffe / Immunologie.
F. D. Moore, Give and Take. The Development of Tissue Transplantation (New York, 1964 ; 2e �d. : Transplant. The Give and Take of Tissue Transplantation, 1972). / F. Rapaport
et D. Dausset (sous la dir. de), Human Transplantation (New York, 1968). / A. Lengerova, Immunogenetics of Tissue Transplantation (Amsterdam, 1969). / P.-J. Doll, la Discipline des greffes et des transplantations (Masson, 1970). / J. Hamburger, J. Crosnier, J. Dormont et J. F. Bach, la Transplantation r�nale. Th�orie et pratique (Flammarion, 1971).
Les initiateurs des
transplantations
d�organes
Christian Barnard, chirurgien sud-
africain (Beaufort West, Le Cap, 1922).
Le premier, il osa pratiquer une transplantation cardiaque chez l�homme
en d�cembre 1967. Sp�cialiste de la chirurgie � coeur ouvert et �l�ve de l�Am�ricain Norman E. Shumway, il
employa la m�thode mise au point par celui-ci chez le chien et qui devait �tre utilis�e ensuite par les chirurgiens du monde entier.
Alexis Carrel, m�decin fran�ais
(Sainte-Foy-l�s-Lyon 1873 - Paris
1944). Il est le v�ritable pr�curseur downloadModeText.vue.download 489 sur 631
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des transplantations et de la chirurgie � coeur ouvert. Interne des h�pitaux de Lyon en 1896, il se r�v�la d�une grande dext�rit�. Impressionn� par les travaux de Mathieu Jaboulay sur les sutures vasculaires, il alla prendre des le�ons de broderie et acheta les aiguilles les plus fines chez un mercier pour utiliser un fil t�nu dans les sutures vasculaires qu�il r�alisait chez le chien. Apr�s son internat, il partit visiter le Canada, puis les �tats-Unis. Il s�y fit remarquer par l�expos� de ses travaux exp�rimentaux et accepta un poste d�enseignant et de chercheur � Chicago, o� il travailla avec P. Guthrie. Puis, en 1906, il entra au Rockefeller Institute for Medical Research, qui venait d��tre cr�� � New York. L�adresse qu�il avait acquise dans les sutures vasculaires lui permettait de r�aliser les transplantations r�nales sur les animaux de laboratoire.
Carrel �tudia �galement le moyen de cultiver des tissus sur des milieux sp�-
ciaux, comme on le faisait pour les mi-
crobes : une culture de myocarde d�embryon de poulet qu�il commen�a en
1912 est toujours poursuivie actuellement. D�s cette p�riode, Carrel d�montra l�int�r�t de la r�frig�ration dans la conservation des tissus et des organes.
Ces travaux lui valurent le prix Nobel en 1912. En 1914, d�s la d�claration de la guerre, Carrel revint servir son pays dans un h�pital de premi�re ligne qu�il cr�a pr�s de Compi�gne avec l�aide mon�taire de la Rockefeller Foundation. C�est alors qu�il mit au point avec l�Anglais Henry Drysdale Dakin le traitement des plaies de guerre par l�irrigation continue � l�hypochlorite de soude (solution de Dakin), toujours connue sous le nom de � m�thode de Carrel �. Apr�s son retour � New York en 1919, il reprit ses travaux exp�-
rimentaux. L�aviateur Charles Lind-bergh, m�canicien de talent, vint travailler avec lui � la mise au point d�une pompe de circulation extracorporelle et d�un appareil de ventilation artificielle.
Carrel recherchait ainsi les moyens de cultiver les organes, comme il cultivait les tissus, et de r�aliser, comme on le fait maintenant, des op�rations � coeur ouvert. � c�t� du chercheur inventif, rigoureux dans ses observations, scrupuleux dans ses d�ductions, dont les m�thodes de travail et les d�couvertes ont laiss� une large marque dans la biologie et la m�decine, il y a dans Alexis Carrel un penseur chr�tien, ami de Bergson, qui s�est fait conna�tre du grand public par l�Homme, cet inconnu (1935), la Pri�re (1945), R�flexions sur la conduite de la vie (1950).
Norman Edward Shumway, chirur-
gien am�ricain (Kalamazoo, Michi-
gan, 1923). Ce pionnier de la chirurgie cardiaque fit ses �tudes � l�universit� Vanderbilt, � Nashville. Docteur en m�decine en 1949, il se sp�cialisa en chirurgie cardiologique � l�universit� du Minnesota. Il a effectu� plus de 300 transplantations cardiaques chez l�animal avant d�en effectuer une chez l�homme. Il ne fit, en effet, sa premi�re greffe du coeur que le 6 janvier 1968, � l�universit� Stanford, un mois apr�s que son �l�ve Barnard eut fait l�op�ration princeps au Cap.
transport
Activit� �conomique ayant pour objet le d�placement dans l�espace de personnes, de choses ou d��nergie.
LES MODALIT�S DU
TRANSPORT
Nature du transport
Le transport a une double nature. Il est d�abord un service, car il en a toutes les caract�ristiques (impossibilit� de � stocker �, tarification selon les prestations, activit� � fort pourcentage de main-d�oeuvre). Cependant, il est aussi une activit� industrielle, car il demande des investissements* de plus en plus lourds et des installations fixes de plus en plus importantes. La marge d�erreur est faible, du fait que les investissements doivent se faire � un moment pr�cis et que les revenus de ces investissements n�appara�tront que dans le futur et souvent tout au long d�une longue p�riode. Pour cette m�me raison, l�organisation des activit�s de transport a toujours �t� tr�s pouss�e : il a fallu �liminer de fa�on syst�matique l�improvisation, se donner des r�gles d�exploitation pr�cises, dans lesquelles, cependant, l�homme conserve un r�le privil�gi�, dans la mesure o� il doit souvent faire face � des situations nouvelles et corriger des r�gles trop rigides.
En dehors de la classification classique (transports a�riens, maritimes, fluviaux, routiers et ferroviaires), il est difficile de trouver une classification qui puisse r�pondre � tous les besoins de l�analyse �conomique. De m�me, la classification transports de choses ou de personnes perd de sa signification, car ce sont souvent les m�mes moyens de transport qui servent aux deux
sortes de d�placements. Finalement, la classification qui comporterait le plus de rigueur � car elle inclut les centres de d�cisions � serait la classification non pas � partir des moyens de transport, mais � partir des infrastructures.
Petit vocabulaire des
transports maritimes
acconier, entrepreneur de manutention charg�, en plus, de reconna�tre la marchandise embarqu�e et d�barqu�e et de
l�entreposer.
agent g�n�ral, repr�sentant d�une compagnie de transport dans un pays o� elle n�a pas son si�ge social. L�agent g�n�ral a une t�che importante, car, ayant un r�le commercial � jouer, il n�est pas un simple repr�sentant.
armateur, personne physique ou morale, distincte ou non du propri�taire du navire, qui en assure la gestion nautique.
booking, r�servation ; par extension, document servant � noter les r�servations, ou encore service de r�servation.
chargeur, personne qui confie au transporteur une marchandise � transporter.
commissionnaire en douane, personne physique ou morale effectuant pour son client les op�rations et les formalit�s de douane. Les commissionnaires en douane doivent �tre agr��s par l�administration du minist�re des Finances : l�Administration exige cette garantie, car le commissionnaire est le seul responsable vis-�-vis d�elle des op�rations de douane.
conf�rence, r�union d�armateurs o� les taux de fret sont fix�s, pour �viter un exc�s de concurrence sur ceux-ci. Son r�le est �galement notable dans le transport a�rien.
connaissement, document repr�sentant � la fois un re�u de la marchandise � transporter, un titre repr�sentatif de celle-ci (permettant de la c�der par endossement de ce document) et la preuve �crite du contrat de transport. (On emploie le terme de � lettre de transport a�rien � [L. T. A.] en mati�re de transport par air et de � lettre de voyage � dans les transports terrestres.) consignataire de la cargaison, personne morale ou physique qui se fait livrer la marchandise par le capitaine : quand elle est entre ses mains, on consid�re qu�elle a �t� livr�e au destinataire.
consignataire du navire, personne physique ou morale g�n�ralement charg�e des op�rations de r�ception, accueil du navire, commande du ravitaillement, etc.
entrepreneur de manutention, per-
sonne physique ou morale responsable de la mise � bord et du d�barquement des
marchandises.
fr�teur, en g�n�ral, propri�taire armateur qui donne son navire en location � l�affr�teur.
liner, navire affect� � une ligne r�guli�re.
stevedore, acconier dans les pays du Nord.
tramp, navire qui n�est pas affect� � une ligne r�guli�re et qui va de port en port effectuer toutes sortes de chargements.
(V. tramping.)
A. B.
Tarification des
transports
La tarification des transports est un probl�me complexe, car de nombreux param�tres entrent en jeu. Le plus important d�entre eux est la capacit� de transport : en effet, pour faire face � un moment donn� � une demande
donn�e, le transporteur devra faire certains investissements. Ceux-ci r�alis�s, il va se trouver d�un bout � l�autre de l�ann�e � d�duction faite des temps d�entretien � dot� vingt-quatre heures sur vingt-quatre d�une capacit� de transport donn�e. Malheureusement, la demande n�est pas constante, mais saisonni�re et li�e � la conjoncture. Dans les transports a�riens et urbains, les cycles varient quelquefois � l�int�rieur des vingt-quatre heures. Aux investissements, il faut ajouter le co�t du personnel, qui est en g�n�ral salari� au mois. Ce qui est vrai pour le transporteur est encore plus vrai pour l�organisme qui aura r�alis� des installations fixes : a�roports, ports, autoroutes, etc.
On en est ainsi venu � envisager
une tarification qui permet de tenir compte des p�riodes de pointe comme des p�riodes creuses, la tarification des p�riodes de pointe �tant naturellement �lev�e et destin�e � d�courager la demande pour la reporter sur les p�riodes creuses, o� des tarifs bas encouragent la demande.
Pour les voyageurs, il y a ainsi des tarifs a�riens et maritimes de pleine, de moyenne et de basse saison, et, pour certaines destinations, il existe aussi des tarifs a�riens diff�rentiels selon
l�heure. Pour les tarifs de marchandises transport�es par voie maritime, il a �t� �tabli une v�ritable bourse, dont les interm�diaires sont les courtiers de fret, qui fixent selon la demande les taux de fret : dans ce cas, c�est le march� qui fait sa propre r�gulation. Pour les autoroutes, il a �t� souvent question de pr�voir des tarifs de saturation, mais, pour une raison ou pour une autre, cette application a �t� diff�r�e (en France du moins). Il est �vident que, si le tarif de p�riode de pointe est d�termin� par la concurrence, il n�en va pas de m�me pour le tarif de p�riode creuse : en effet, celui-ci doit au moins couvrir les charges d�exploitation et d�entretien.
Dans le domaine des tarifs a�riens, la relative rigidit� des tarifs (due au fait que les compagnies les plus importantes se concertent au sein d�un organisme, l�International Air Transport Association [IATA]) a permis l��closion de compagnies qui ne desservent pas r�guli�rement une ligne donn�e et downloadModeText.vue.download 490 sur 631
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donc ne sont pas astreintes aux servitudes d�horaires, de prestige, d�imp�-
ratifs salariaux comme les grandes compagnies : ce sont les compagnies de � charters � ou les compagnies de
� supplementals �. Les compagnies
de charters font du transport � la demande, c�est-�-dire que leurs appareils sont affr�t�s par un club, une agence de voyages, etc., qui ach�tent ainsi une prestation donn�e sur un parcours donn�, le prix �tant n�goci� de gr� � gr�. Les compagnies de supplementals sont apparues lors de la guerre du Vi�tnam ; elles passaient des contrats avec l�arm�e am�ricaine pour le transport des troupes. Certaines d�entre elles se sont reconverties dans le transport � la demande.
L�entreprise de transport
Pratiquement, si les subdivisions de l�entreprise de transport ressemblent � celles de la plupart des autres entreprises, deux cellules y ont une importance fondamentale : le service des
programmes et le service des r�servations (ou de booking).
Le premier service est charg� d�assurer, compte tenu des pr�visions de la demande, de l��tat du mat�riel et de l�effectif du personnel naviguant ou roulant, des contraintes politiques, financi�res ou g�ographiques, la mise au point des rotations, des itin�raires, des charges du personnel. Ce travail est de plus en plus all�g� par l�introduction de l�informatique, dont l�usage n�est vraiment g�n�ralis� que dans les compagnies a�riennes. Le second service est charg� du remplissage harmonieux des moyens de transport ; l� aussi, les compagnies a�riennes ont une certaine avance, dans la mesure o� l�informatique est largement utilis�e pour la r�servation des passagers.
Le transport maritime :
transport et affr�tement
Il faut faire la distinction fondamentale entre transport et affr�tement. Alors que le � transport � est un contrat par lequel le chargeur confie au transporteur une marchandise � transporter contre le paiement d�un prix, l�� affr�tement � est un contrat par lequel le fr�teur met un navire � la disposition d�un affr�teur.
Il y a plusieurs sortes d�affr�tement : y l�affr�tement coque nue, o� le fr�teur loue uniquement le navire : cet affr�tement, relativement rare, se fait surtout entre compagnies maritimes ; par exemple, un armement de croisi�re affr�tera coque nue un navire de ligne pendant la pleine saison � un autre armateur ;
y l�affr�tement � temps, qui permet � l�affr�teur d�avoir la disposition du navire pour un temps donn� sans en avoir la gestion nautique ;
y l�affr�tement au voyage, qui permet � l�affr�teur d�avoir la disposition totale ou partielle du navire pour un voyage donn�.
A. B.
Les auxiliaires des
transporteurs
En ce qui concerne les marchandises, l�auxiliaire le plus imm�diat est le
transitaire*, qui cumule d�ailleurs plusieurs fonctions : le transitaire est pratiquement un commissionnaire en fret, c�est-�-dire qu�il est le lien entre le transporteur et le client, mais il est aussi agr�� en douane, agent maritime, consignataire de navire �tranger ; il peut �tre charg� de la manutention et de l�entreposage, �tre commissionnaire en fret a�rien et en transport terrestre.
Le groupeur se charge de regrouper dans un m�me moyen de transport pour une destination donn�e des marchandises provenant de clients diff�rents et qui ne suffiraient pas � remplir un moyen de transport donn�.
En ce qui concerne le transport des personnes, en dehors des bureaux de transporteurs, les agents de voyages assurent le lien courant entre les transporteurs et les candidats au voyage : cette profession est r�glement�e, et il est n�cessaire, pour l�exercer, d�obtenir une licence ou d��tre couvert par une licence au titre de correspondant.
Le financement des
transports
� l�origine de l�histoire des transports modernes, qui se situe au d�but de l��re industrielle, les transports maritimes et ferroviaires attir�rent les financiers priv�s et en particulier les grandes banques*, qui furent les promoteurs des grands r�seaux ferroviaires modernes (auxquels sont li�s les noms de Rothschild, de Pierpont Morgan, de Rockefeller, de Gould, etc.) ou maritimes (Worms, Messageries maritimes, etc.). Mais, avec le temps, les gouvernements ont impos� des servitudes de plus en plus lourdes aux compagnies, souvent pour des raisons politiques (cr�ation de lignes jug�es importantes sans tenir compte de la rentabilit�) ; ainsi, peu � peu, l��tat* et les collectivit�s* locales ont d� offrir des contreparties � ces compagnies (subventions*).
Puis, dans de nombreux cas, l��tat a �t� amen� � nationaliser ces compagnies (v. nationalisation). De ce fait, le march� des capitaux, sous la forme de l�appel aux augmentations de capital, leur a �t� ferm�, et la solution habituelle consiste � lancer des emprunts garantis par l��tat. Ces emprunts sont, en r�alit�, remplac�s r�guli�rement par
d�autres emprunts, ce qui fait que les compagnies de transports nationalis�es ont des charges financi�res particuli�-
rement lourdes.
On peut remarquer que l�on assiste � une �volution parall�le dans le transport a�rien (tout au moins en France) : Air France et Air Inter � l�une pour des raisons de prestige national et de liaisons avec les ex-colonies, l�autre pour des raisons de d�veloppement
national � se sont vu imposer de plus en plus de contraintes. D�autre part, la situation de monopole dans laquelle se trouve la premi�re ne facilite pas la r�partition des charges. En ce qui concerne le r�seau int�rieur fran�ais, l��tat a pris l�initiative heureuse de laisser � quelques petites compagnies les missions de d�frichage de lignes et l�exploitation de celles-ci l� o� les moyen-courriers d�Air Inter ne seraient pas rentables. Les chambres de commerce et les collectivit�s locales sont pour beaucoup dans le d�veloppement de ce que l�on a appel� les � lignes de troisi�me niveau � ou de � troisi�me r�seau �. Les plus importantes d�entre elles se sont group�es dans l�Association des transporteurs a�riens r�gionaux (A. T. A. R.), qui �dite un indicateur.
Dans le cas du transport par mer, si le transport de marchandises vit sans autre aide que celle d�une bonne gestion, il n�en est pas de m�me des lignes de passagers ; celles-ci soit ont �t� nationalis�es (France, Italie), soit survivent gr�ce aux subventions. Il faut, cependant, noter une exception en ce qui concerne l�armement de croisi�re.
Celui-ci reste une activit� rentable vers laquelle le secteur priv� peut encore se tourner : les �tats-Unis, la Gr�ce et l�Italie ont des armements priv�s de croisi�re florissants. La France, malheureusement, voit ses navires de croisi�re dispara�tre un � un, victimes probablement d�une mauvaise adaptation du style et des prix trop �lev�s des croisi�res sur ces types de navires.
R�glementation des
transports
Deux traits caract�risent la r�glementation des transports : l�existence d�un contr�le
�troit de l�Administration sur les entreprises de transport, l�existence de r�gimes juridiques �labor�s et divers s�appliquant aux contrats conclus entre exp�diteurs et transporteurs.
Le contr�le de l��tat sur les entreprises de transport
Ce contr�le n�est pas un ph�nom�ne contemporain, et il n�est pas proprement fran�ais. D�s l�affermissement du pouvoir royal en France (XVe-XVIe s.), �dits et r�glements se sont multipli�s, d�finissant les obligations des transporteurs par terre ou par eau ; l�emprise de l�Administration s�expliquait tant par la n�cessit� d�assurer la s�curit� des voies de communication que parce que les transporteurs utilisaient � leur profit des �l�ments du domaine public, routes ou voies fluviales. Et le m�me ph�nom�ne peut �tre not� en Grande-Bretagne ou, au XIXe s., aux �tats-Unis. Aujourd�hui, la r�glementation des transports s�applique d�abord aux chemins de fer, la S. N. C. F. �tant li�e � l��tat � la fois par une convention et par un cahier des charges annexes. Elle concerne aussi les transporteurs routiers de marchandises, soumis aux r�gles de la coordination rail-route.
Aucune entreprise ne peut effectuer de transport public, c�est-�-dire de transport pour le compte d�autrui, si elle n�est inscrite au registre des transporteurs. L�inscription pr�cise les zones que peut desservir l�entreprise, zone longue (couvrant l�ensemble de la France), zones courtes (chacune de 100 � 150 km de rayon), zones de camionnage autour d�une ville d�termin�e ; elle indique le nombre de licences de l�entreprise, chaque licence couvrant un camion de plus de 6 t de poids en charge.
Transporteurs de voyageurs, transporteurs fluviaux, loueurs de v�hicules et interm�-
diaires sont soumis � des r�gles proches.
Les tarifs de transport, documents qui incluent non seulement les �chelles de prix, mais aussi les conditions g�n�rales de transport (d�lais, conditions de prise en charge, responsabilit�), doivent �tre soit communiqu�s � l�Administration (S. N. C. F.), soit homologu�s par elle (tarifs routiers pour les transports de plus de 3 t sur une distance de plus de 150 km).
Plus r�cemment est apparue en mati�re de transports une r�glementation com-
munautaire qui coexiste avec la r�glementation fran�aise, mais est appel�e � se substituer � elle. L�article 74 du trait� de Rome (25 mars 1957) pr�voit, en effet, que les objectifs du trait�, c�est-�-dire le d�veloppement de l��conomie communautaire, seront poursuivis, en mati�re de transport, � dans le cadre d�une politique commune �. En fait, l��laboration de cette politique est d�une extr�me lenteur. D�j�, cependant, des r�glements communautaires ont �t� pris, instituant un contingent communautaire d�autorisations de transports internationaux (392 autorisations pour la France en 1975) ou �tablissant les tarifs couvrant les transports entre les �tats membres. D�autre part, un r�glement du 25 mars 1969, qui s�applique � toutes les entreprises de transport routier � m�me ne faisant que des transports nationaux �, d�finit les conditions de travail des salari�s de ces entreprises.
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Les r�gimes juridiques applicables aux contrats de transport
Ils sont tr�s divers. Outre les transports maritimes (v. navigation), il faut distinguer, en des distinctions qui se superposent, transports de marchandises et transports de passagers, transports routiers, ferroviaires, fluviaux ou a�riens, transports nationaux ou internationaux. Dans tous ces r�gimes, les dispositions les plus importantes concernent la responsabilit� du transporteur.
En mati�re de transport de marchandises, on a g�n�ralement maintenu le principe classique que le transporteur, tenu de rendre la marchandise dans l��tat o� il l�a re�ue, est responsable de plein droit du dommage subi par elle. Mais c�est seulement pour les transports internes par fer, route ou voie fluviale que ce principe a gard� sa rigueur, la responsabilit� du transporteur n��tant �cart�e qu�en cas de force majeure ou de vice de la marchandise (mauvais emballage ou trop grande maturit�). Pour les transports internationaux, les cas d�exon�ration du transporteur (ou � cas except�s �) ont �t� multipli�s : la Convention internationale sur les transports par chemin de fer (dite � C. I. M. �) exon�re
ainsi le transporteur du dommage lorsque le transport a �t� r�guli�rement effectu� en wagon d�couvert ou que le chargement a �t� fait par l�exp�diteur, des r�gles analogues �tant appliqu�es aux transports routiers par la convention de Gen�ve de 1956 (dite � C. M. R. �). En mati�re de transport a�rien, le transporteur est exon�r� de toute responsabilit� d�s lors qu�il prouve que lui et ses pr�pos�s ont pris toutes mesures pour �viter le dommage, alors m�me que la cause pr�cise de celui-ci demeure inconnue, r�gle qui vaut tant pour les transports internes que pour les transports internationaux couverts par la convention de Varsovie de 1929. D�autre part, la responsabilit� du transporteur est toujours limit�e � une certaine somme, laquelle varie de 45 francs par kilogramme (transports routiers internes) � pr�s de 400 francs par kilogramme (100 francs-or pour les transports soumis � la C. M. R.). Ces limitations sont, en g�n�ral, �cart�es en cas de faute volontaire (dol) ou lourde.
En mati�re de transports de passagers, le transporteur est en g�n�ral tenu � une stricte obligation de s�curit� et responsable du dommage caus� au passager, � moins qu�il ne prouve la faute de celui-ci ou un fait de force majeure (qui peut �tre le fait d�un tiers, quand il est impr�visible et insurmontable).
Le transporteur a�rien peut se lib�rer en �tablissant qu�il a pris toutes pr�cautions pour �viter l�accident. Mais une convention sign�e � Guatemala City en mars 1971 accro�t la responsabilit� du transporteur a�rien international, qui, lorsque la convention sera en application, aura les m�mes obligations que les autres transporteurs de passagers. Il n�existe de limitation � la responsabilit� du transporteur qu�en droit a�rien, la limite �tant fix�e � 250 000 francs � Poincar� �, soit environ 100 000 francs actuels par passager. Mais les �tats-Unis ont impos� aux compagnies qui desservent leur territoire d��lever la limite de leur responsabilit� � 75 000 dollars (environ 350 000 francs), et la convention de Guatemala City pr�-
voit de la porter � 1 500 000 francs Poincar�, soit 600 000 francs actuels environ, la limitation �tant maintenue en cas de faute inexcusable du transporteur ou de l��quipage, ce qui n�est pas le cas dans le syst�me actuel.
P. B.
A. B.
R. Du Page, la Pratique de l�exportation (Delmas, 1967 ; 2e �d., 1972). / E. Du Pontavice, Droit et pratique des transports maritimes et affr�tements (Delmas, 1970). / P. Durand, Droit et pratique des transports terrestres (Delmas, 1971).
G�OGRAPHIE
�CONOMIQUE DES
TRANSPORTS
Les transports sont au coeur du fonctionnement de toutes les �conomies.
Les mouvements de biens compensent l�in�galit� des dotations en facteurs de production, les contrastes dans les aptitudes naturelles ou les diff�rences qui peuvent exister dans les savoir-faire des travailleurs. Sans eux, la recherche d��conomies d��chelle n�aurait aucun sens. Adam Smith l�avait bien vu
lorsqu�il notait que la sp�cialisation du travail est limit�e par l��tendue du march�. Les d�placements de personnes ont des significations plus vari�es encore : ils conduisent au lieu o� l�on travaille, dans le coeur des villes pour les affaires, les achats ou les distractions ; ils sont une des composantes du loisir, le fondement du tourisme. Avant l�invention des moyens de communication � distance, ils �taient indispensables pour cr�er la transparence de l�espace. La situation a chang�, mais moins qu�on ne le pense souvent : il y a toute une s�rie de questions qu�on ne peut r�gler que par des conversations directes, en face � face. L�analyse des techniques et de l��conomie des transports �claire beaucoup des aspects essentiels du fonctionnement des soci�t�s.
L��volution technique
Des origines au XVIIIe si�cle
Les transports ont connu une longue �volution technique. Les premi�res innovations importantes se situent au moment de la r�volution n�olithique, lorsque l�homme apprend � domestiquer les animaux. Il cesse d��tre le seul porteur et peut confier les fardeaux aux �nes, aux boeufs, aux chevaux et aux
chameaux un peu plus tard. Par la suite, l�habitude se prend de monter les animaux : le d�placement des personnes devient plus rapide, moins fatigant.
L�invention de la roue compl�te l�arsenal des m�thodes de d�placement dont on dispose sur les continents jusqu�� la fin du XVIIIe s.
Il est plus difficile de fixer avec pr�-
cision le d�but de l�art de naviguer, les premi�res embarcations, radeaux, outres gonfl�es d�air, n�ont sans doute laiss� aucune trace. D�s le d�but de l�histoire, des bateaux ont des formes �volu�es et portent des voiles. D�j�, le transport sur les fleuves, le chemin qui marche, ou la navigation maritime offrent des facilit�s remarquables, m�me s�ils sont p�rilleux : la distance est franchie plus facilement que sur terre.
Les progr�s des techniques de transport ont �t� substantiels en Occident au cours de la p�riode qui va du Xe s. � la r�volution industrielle. Il n�y a pas eu d�invention r�volutionnaire, mais une s�rie d�innovations ont permis d�am�liorer les conditions des transports aussi bien sur terre que sur les mers ou les fleuves. Le point de d�part de ces mutations se situe tr�s modestement dans l�art d�atteler : dans l�Antiquit�, les colliers de garrot �touffaient les b�tes, ce qui limitait les charges qu�on pouvait leur faire tirer. Le collier d��paule donne au roulage un avantage d�cisif. Il faut cependant longtemps pour que l��volution de la route s�acc�-
l�re : l�art du charron doit se perfectionner, comme celui du voyer ; ce n�est gu�re avant la Renaissance que des progr�s importants sont � noter dans ces domaines. Ils s�acc�l�rent dans le courant du XVIIIe s. lorsqu�on apprend � rev�tir les chauss�es d�un macadam qui les rend r�sistantes � la pluie, permet de les utiliser par tous les temps et autorise les charrois lourds.
Dans le m�me temps, l�adjonction
de ressorts donne � la voiture pour le transport des personnes plus de souplesse, plus de l�g�ret� et acc�l�re les relations. Au total, la route demeure pourtant lente, souvent difficile ; dans les pays montagneux, on d�pend uniquement des convois de mules, comme on le constate dans la plupart des pays
m�diterran�ens ou en Am�rique latine.
La navigation a fait sans doute plus de progr�s. Ils tiennent � l�invention du gouvernail d��tambot, � l�utilisation de la boussole, au perfectionnement dans l�art de naviguer. Parall�lement, l�architecture navale fait des progr�s : les coques deviennent plus stables, plus rapides, plus aptes � serrer au plus pr�s. D�s la fin du XVe s., l�Occident domine le reste du monde gr�ce � l�efficacit� de ces techniques : elles continuent � se perfectionner par la suite, comme en t�moignent l�invention du chronom�tre, gr�ce auquel on d�termine la longitude de mani�re pr�cise, ou l�affinage des formes qui acc�l�re la navigation au point que les grands clip-pers que lancent d�s le d�but du XIXe s.
les chantiers de Nouvelle-Angleterre m�neront longtemps la vie dure aux steamers.
D�s le XIIIe s., on r�gularisait les fleuves en construisant les chauss�es o� des passes �taient m�nag�es pour les bateaux. Au si�cle suivant, les premi�res �cluses permettent de pousser plus loin la canalisation des fleuves ; tr�s vite, les ing�nieurs s�enhardissent et compl�tent les r�seaux naturels en creusant des canaux entre les bassins fluviaux, ou le long des cours d�eau trop imp�tueux.
La r�volution industrielle et l��re contemporaine
La r�volution industrielle a eu des r�percussions importantes et rapides dans le domaine des transports, mais elle a commenc� en s�appuyant sur les techniques de l��poque pr�c�dente, sur les canaux et sur les grands voiliers : les transports n�apparaissaient pas alors comme des freins � l�ouverture de vastes espaces �conomiques. Dans le domaine continental, cependant, les co�ts demeuraient tr�s �lev�s lorsqu�on ne pouvait tracer de canaux, et les vitesses restaient faibles dans tous les cas. On comprend donc que l�impact du rail et de la machine � vapeur ait �t� rapide : il suffit de moins de vingt ans pour passer des premiers tron�ons aux r�seaux en Europe ou en Am�rique.
Sur mer, le navire � vapeur est apparu plus t�t, mais son succ�s est moins fou-
droyant : il faut trois quarts de si�cle pour qu�il devienne l�instrument essentiel des �changes. � la fin du XVIIIe s., les �changes par voie de mer �taient beaucoup moins co�teux que ceux qui �taient effectu�s par terre ; les progr�s plus rapides des moyens de transport continentaux r�duisent cet �cart, sans l�abolir, au XIXe s.
Aux techniques nouvelles, il faut
ajouter, pour comprendre l�importance des bouleversements li�s � la premi�re r�volution industrielle et � son impact dans le domaine des transports, l�ouverture des canaux transoc�aniques : Suez est perc� � la fin du second Empire ; l�isthme de Panam� n�est vaincu que plus de quarante ans plus tard, downloadModeText.vue.download 492 sur 631
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tant les difficult�s se sont accumul�es sur son trac�, mais son r�le est moins r�volutionnaire que celui de la voie qui �vite vers l�Extr�me-Orient le long d�tour du Cap.
Les derni�res ann�es du XIXe s. et les premi�res du XXe voient se multiplier les innovations dans le domaine des transports. En mati�re maritime, les engins de propulsion se perfectionnent gr�ce � l�utilisation de la turbine � vapeur. Sur terre, l�automobile cr�e un moyen souple et rapide de liaison.
Les vols ouvrent aux mouvements
de personnes � et, dans une certaine mesure, de biens � des perspectives impr�vues. Pour des transports sp�cialis�s, on imagine des moyens particuli�rement efficaces : lignes de force pour le courant �lectrique, gazoducs et ol�oducs pour acheminer les gaz ou les liquides. Ces inventions sont si r�volutionnaires qu�il faut du temps pour les mettre au point et en tirer toutes les implications possibles. Les effets de l�utilisation de l�automobile commencent � devenir spectaculaires aux �tats-Unis au lendemain de la Premi�re Guerre mondiale, mais ce n�est gu�re avant 1945 ou 1950 que se pr�cise la r�organisation de l�espace qu�elle induit dans les agglom�rations urbaines ou dans les r�gions rurales. L�aviation
ne commence � jouer un r�le notable qu�au lendemain de la Seconde Guerre mondiale et ne triomphe vraiment, sur les liaisons � longue distance, qu�� partir du moment o� apparaissent les tr�s gros porteurs.
Les techniques apparues au d�but du XIXe s. �voluent moins : les chemins de fer se sont un peu endormis, peut-�tre moins en Europe qu�aux �tats-Unis, mais ils ne se lancent dans une politique vraiment novatrice que depuis quelques ann�es. En mati�re de transport maritime, les progr�s sont plus manifestes : ils sont li�s � l��volution de la technique de construction des coques qui permet de lancer des navires d�pla�ant plusieurs centaines de milliers de tonnes ; ils r�sultent peut-
�tre plus encore de la meilleure gestion du mat�riel : on le sp�cialise, on diminue le co�t de son exploitation en acc�-
l�rant le rythme des rotations (c�est le cas des navires porte-containers, qui ne s�arr�tent plus gu�re dans les ports que quelques dizaines d�heures pour un d�chargement suivi d�un chargement complet).
Co�ts et charges
Les caract�res techniques des moyens de transport expliquent la nature de leurs co�ts. Il faut tout d�abord mettre en place des infrastructures qui permettent le passage des v�hicules ou leur r�ception ; il n�est pas de moyens de transport qui ne connaisse ce genre de d�pense ; les navires ont besoin de ports, mais aussi de phares, de signaux pour les guider � proximit� des rivages ; les avions vont d�a�roport en a�roport sans cesser d��tre sous le contr�le de services de radionavigation ou de radars qui les suivent sur leurs �crans. Sur terre, les infrastructures comptent bien davantage encore.
La deuxi�me cat�gorie de d�penses
qu�implique le transport correspond � celles qui sont n�cessaires pour la construction et pour l�entretien des engins utilis�s. Les capitaux immobilis�s de la sorte sont particuli�rement �lev�s dans le cas de l�aviation et de la navigation maritime, mais ils ne sont jamais faibles dans le monde actuel.
La troisi�me cat�gorie de charges est li�e au trajet lui-m�me : frais de chargement et de d�chargement aux
points de d�part et d�arriv�e, d�penses d��nergie et de main-d�oeuvre ensuite pour le d�placement lui-m�me. Il n�y a gu�re que cette derni�re cat�gorie de d�penses qui soit proportionnelle � la distance parcourue : g�n�ralement, les co�ts sont moins que proportionnels � la distance, puisque la plupart d�entre eux sont ind�pendants du parcours : ils p�sent d�autant moins que le cheminement a �t� plus long.
On s�aper�oit, lorsqu�on analyse la structure des charges, que les frais de transbordement sont particuli�rement lourds : les liaisons directes qui �vitent de pareilles d�penses sont souvent pr�-
f�rables � celles qui utilisent successivement plusieurs moyens, m�me si ceux-ci sont, pour chaque kilom�tre parcouru, moins on�reux.
Pour chaque moyen de transport, la part des frais fixes, correspondant � l�amortissement des infrastructures et du mat�riel roulant, et celle des frais variables, refl�tant les seules d�penses d�exploitation, varient. Avec des
immobilisations l�g�res, on ne peut disposer de moyens de transport puissants, � grand d�bit ; les frais proportionnels demeurent toujours �lev�s, car il n�est pas possible de r�aliser des �conomies d��chelle. La situation convient � des trafics faibles ou irr�guliers. Si la demande d�passe un certain seuil, il devient int�ressant de mettre en place un �quipement plus lourd : on remplace la piste de terre sur laquelle ne peuvent passer que des v�hicules tout terrain l�gers par une route de terre, puis par une route � rev�tement en dur. Si la demande continue � augmenter, on
pourra envisager la construction d�une chauss�e � deux voies, puis d�une autoroute ou d�une voie ferr�e si les produits � transporter sont des pond�reux : chaque fois que l�on accepte de mieux s��quiper, le prix moyen du transport s�abaisse, mais � la condition que le trafic soit suffisant.
Les moyens de communication ap-
paraissent ainsi g�n�ralement comme compl�mentaires : on passe de l�un � l�autre au-del� d�un certain volume
d�activit�, lorsqu�il devient possible d�amortir des infrastructures plus lourdes. Mais la compl�mentarit�
n�emp�che pas la concurrence. La
demande de transport sur un itin�raire porte d�habitude sur une grande vari�t� de biens. Certains sont pond�reux et ne sont int�ressants que pour des transports de masse, la voie ferr�e ou la voie d�eau. D�autres ont plus de valeur et peuvent supporter des charges plus �lev�es sur le m�me itin�raire. La tentation est grande de les attirer vers la route : si celle-ci ne peut intervenir, la compagnie de chemin de fer peut gagner beaucoup sur le transport des produits nobles, de mani�re � diminuer les tarifs propos�s pour les exp�ditions de masse. Dans une situation de concurrence entre les moyens de transport, de telles pratiques, courantes avant le d�veloppement des transports routiers � longue distance, disparaissent.
Les prix des transports ne d�pendent en effet pas uniquement de la structure des co�ts. Ils varient avec les conditions de fixation des frets : dans certains cas, ceux-ci r�sultent de la confrontation de l�offre et de la demande sur un march� ; dans d�autres situations, les tarifs sont fix�s unilat�ralement par les transports. Tout d�pend des conditions d�exploitation des infrastructures.
Dans la plupart des cas, les m�mes infrastructures peuvent �tre successivement ou simultan�ment employ�es
par des transporteurs diff�rents : c�est le cas des routes, emprunt�es par des voitures ou des camions appartenant � des milliers de propri�taires diff�rents ; dans les ports, les navires accostent souvent � des quais publics.
Les avions de toutes les compagnies atterrissent sur les m�mes pistes. Il est apparu en revanche impossible de laisser les voies ferr�es aux mains de plusieurs utilisateurs : la s�curit� ne pourrait �tre assur�e. Elle est grande � condition que la ligne soit soumise � un plan d�exploitation coordonn�, sous une direction unique. Le transport ferroviaire est donc g�n�ralement d�volu � un seul exploitant sur un itin�raire donn�. Il ne conna�t de concurrence interne que si plusieurs itin�raires joignent les m�mes points et sont aux mains de compagnies diff�rentes. Cela
s�est produit assez souvent en Grande-Bretagne ou aux �tats-Unis, mais uniquement sur des trajets o� les relations sont extr�mement intenses. Ailleurs, l�un des deux concurrents est vite �limin� : le trafic n�est pas assez dense pour que deux compagnies gagnent de l�argent.
Les prix fix�s sur les moyens de
transports � monopole et ceux qui r�-
sultent du jeu du march� sont difficiles � comparer. La diff�rence tient d�abord � ce qu�ils n�incorporent pas toujours les m�mes charges ; elle r�sulte ensuite de la mani�re dont les tarifs sont fix�s. Lorsque plusieurs transporteurs emploient les m�mes voies, il est tr�s difficile de d�terminer avec pr�cision la part de la charge d�entretien qui doit revenir � chacun ; on essaie de le faire dans les ports et dans les a�rodromes, mais on ne peut faire prendre en charge les d�penses de balisage des c�tes ou celles d��quipement radio ou radar des lignes a�riennes. Le probl�me est plus grave encore pour les routes o� coexistent des transports commerciaux et d�autres qui ne le sont pas. En pareil cas, le financement de l�infrastructure et de son entretien est souvent imput� � la collectivit�. Cela diminue d�autant le prix de revient pour les marchandises qui empruntent ces voies : la communaut� les subventionne d�une certaine mani�re. Pour la voie ferr�e, la situation est g�n�ralement diff�rente : le transporteur a presque toujours la responsabilit� financi�re de l�entretien des lignes qu�il utilise.
Les cours qui r�sultent du jeu d�un march� sont soumis � des fluctuations brutales, car le service de transport ne peut se stocker : si une capacit� exc�-
dentaire existe � un moment, elle ne peut �ponger une pointe future de la demande. Les prix se trouvent donc d�prim�s si la demande faiblit, et connaissent de brusques flamb�es en p�riode de trafic intense ; les transports maritimes connaissent ainsi des mouvements profonds de hausse et de baisse ; depuis une vingtaine d�ann�es, ils ont �t� command�s par la conjoncture politique. Les p�riodes o� le fret est cher co�ncident avec la guerre de Cor�e ou les crises du Moyen-Orient.
Sur les continents, o� existe une
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g�n�ralement moins fortes � cause de l�action r�gulatrice des tarifs ferroviaires, �labor�s selon d�autres crit�res. En effet, la compagnie qui exploite une ligne ou un r�seau �value le trafic qu�elle aura � supporter durant l�ann�e, fait une pr�vision de ses co�ts et fixe des prix de mani�re � couvrir ses frais. Elle pratique g�n�ralement une tarification stable, les prix ne varient pas avec les fluctuations de l�offre et de la demande, ou bien oscillent dans des marges d�termin�es � l�avance. Le pouvoir dont dispose tout monopoleur, lorsque les autre moyens de transport n�existent pas, permet d�autre part, pour augmenter le trafic, de pratiquer une tarification ad valorem, de faire payer plus les produits chers, m�me si les charges qu�entra�ne leur transport ne sont pas �lev�es.
Historiquement, les compagnies ferroviaires ont jou� un grand r�le dans la naissance de la g�ographie �conomique du monde actuel : elles fixaient, avant les progr�s de la route, les prix pratiqu�s sur l�ensemble d�un territoire, elles les portaient � la connaissance du public. Elles cr�aient de la sorte une g�ographie stable des distances �conomiques : ainsi, les d�cisions de localisation pouvaient se prendre dans un univers o� les risques d�erreur li�s aux bouleversements des distances �taient �limin�s.
La fixation par jeu d�un march� a
l�int�r�t de mieux suivre les variations r�elles de la technique et de l��conomie ; elle �vite aussi le maintien sur de longues p�riodes de taux de profit anormaux. Lorsque les frets sont �le-v�s, les programmes d��quipement des entreprises de transport se gonflent et, en peu de temps, une offre suppl�mentaire appara�t : elle suffit � provoquer une d�tente sur les tarifs pratiqu�s.
Mais ces fluctuations incessantes ne sont pas toujours faciles � supporter pour les transporteurs. Dans bien des
cas, ils essaient de limiter les oscillations de prix par des ententes : ainsi se forment ce qu�on appelle dans le domaine maritime des conf�rences de tarif ; elles jouent un r�le d�terminant sur certaines lignes, celles qui ne sont pas tr�s suivies. Sur les itin�raires les plus fr�quent�s, la concurrence est plus s�rieuse et les ententes sont vite tourn�es. L�organisation des tarifs a�riens s�est faite selon les m�mes principes, mais, depuis quelques ann�es, la
concurrence des compagnies de charters a priv� d�une partie de son sens le bar�me officiel sur beaucoup d�itin�-
raires : il n�appara�t plus que comme un tarif maximal qu�une toute petite fraction de la client�le est seule condamn�e � payer.
En mati�re de frets, les march�s sont souvent, pour les transports a�riens et les transports maritimes, conclus pour des relations internationales : les prix s��tablissent sur quelques grandes places. Londres joue un grand r�le pour les transports maritimes. Les centres o� se fixe le co�t du fret a�rien sont plus divers.
Pour bien comprendre l��cono-
mie des transports, il ne suffit pas de voir comment l�offre et la demande s�ajustent selon le syst�me de transport employ�. Il convient encore d�avoir une id�e pr�cise de la localisation des trajets souhait�s et des itin�raires effectivement desservis.
L�offre et la demande de
transport
Comment la demande se manifeste-t-
elle ? Sous la forme de besoins de d�-
placement entre des paires de points : dans le jargon des techniciens, ces lieux sont unis par une ligne de d�sir, celle qui m�ne � vol d�oiseau de l�un � l�autre. Les techniques modernes de l�analyse des transports reposent de plus en plus sur la connaissance de cette donn�e fondamentale.
L�offre de transport est n�cessairement tr�s diff�rente dans son expression spatiale. Si les d�placements se faisaient selon les lignes de d�sir, tout l�espace devrait �tre livr� � la circulation. En fait, il n�y a jamais, en dehors
des �conomies les plus primitives, qu�une petite portion qui lui est ouverte. Les liaisons a�riennes semblent permettre la r�alisation de r�seaux conformes � la disposition des liaisons souhait�es puisque aucun obstacle ne peut arr�ter les avions et que le passage dans le ciel des appareils n�apporte aucune g�ne � l�utilisation normale du sol pour d�autres usages. Mais c�est une illusion : les liaisons a�riennes empruntent des routes presque aussi �troitement d�limit�es que celles que l�on trouve sur terre ; elles sont fix�es par les a�roports, les balises et toute l�infrastructure indispensable. Sur mer, les routes sont �galement beaucoup plus resserr�es qu�on ne le pense g�n�ralement.
L�offre de transport ne peut donc
satisfaire les besoins de liaison directe dont t�moignent les lignes de d�sir : elle s�exprime le long de voies �quip�es, qui constituent, lorsqu�elles sont connect�es entre elles, un r�seau. Les caract�res du r�seau sont en partie d�termin�s par des consid�rations physiques : il y a des obstacles devant lesquels on recule, des axes et des noeuds de passages oblig�s, les vall�es et les cols dans les massifs montagneux, les points o� les fleuves sont �troits, sans rives mar�cageuses en plaine. Au fur et � mesure que les moyens techniques s�am�liorent, on ma�trise plus compl�-
tement ces obstacles, mais d�autres apparaissent. Ainsi, dans les civilisations ant�rieures � la r�volution industrielle, les r�gions les plus difficiles � franchir n��taient pas celles dont le relief est le plus accident� : les animaux de b�t ne sont gu�re affect�s par la pente, elle ralentit un peu leur marche, c�est le seul inconv�nient. En revanche, les �tendues de sol lourd, de for�ts trop denses, les mar�cages �taient infranchissables. Sur ce point, les progr�s ont �t� tels qu�on oublie les peines de jadis ; mais, en montagne, la voie ferr�e est vite arr�t�e, car elle ne peut franchir que des pentes tr�s faibles, au maximum de l�ordre de 15 p. 1 000, l�autoroute ou la route modernes sont plus souples, mais elles sont mal faites pour des trafics importants lorsque les rampes d�passent 6 ou 8 p. 100. De ce point de vue, l�espace a perdu une partie de sa p�n�trabilit� de nagu�re.
Les raisons pour lesquelles l�offre est concentr�e sur un petit nombre d�itin�raires sont cependant d�ordre �conomique bien plus que g�ographique ou technique, ou plus exactement l�obstacle physique n�est tel que parce que les moyens de le surmonter sont au-dessus des disponibilit�s du moment et ne permettraient pas une exploitation rentable dans un avenir proche ou lointain. Ce qui compte en d�finitive, ce sont les possibilit�s de trafic sur un itin�raire et ce qu�elles impliquent comme chiffre d�affaires et comme
profits (dans le cas d�une �conomie de march�) pour les transporteurs.
Les conditions dans lesquelles le
r�seau et les itin�raires s��laborent varient �videmment avec la nature des moyens de transport : l�optique n�est pas la m�me lorsque l�infrastructure est � la charge de la collectivit�, qui la finance par l�imp�t, ou lorsqu�elle est mise en place par une soci�t� qui l�exploite par la suite. Dans un cas, on est plus sensible aux avantages qui apparaissent chez les demandeurs ; dans le second cas, on ne peut gu�re tenir compte que des int�r�ts du transporteur. En principe, la premi�re solution est plus favorable � la maximalisation de l�utilit� g�n�rale, la seconde conduisant � des solutions non optimales. Le d�bat est donc essentiel dans la perspective d�une politique d�am�nage-
ment soucieuse de favoriser la justice �conomique et sociale. Il est cependant un peu acad�mique, car, dans la plupart des cas, les options sont moins tranch�es qu�on ne vient de le dire ; lorsque la construction des axes est abandonn�e � des entreprises priv�es, elles sont contraintes de se soumettre � un cahier des charges dans lequel on a tenu
compte des int�r�ts des clients futurs comme des soucis l�gitimes de ceux qui habitent au bord de l�axe et qui s�inqui�tent des nuisances et des d�s�-
conomies qu�il peut amener. Lorsque la puissance publique prend en main la totalit� de l�infrastructure et de l�exploitation, il lui est difficile de ne pas avantager le point de vue de l�entrepreneur de transport qu�elle devient : il est beaucoup plus facile de financer le syst�me sur ses recettes que sur l�im-p�t. Au total, les solutions retenues dif-
f�rent moins selon les syst�mes qu�on ne le dit g�n�ralement. D�ailleurs, un r�seau de transport demande des investissements tellement consid�rables qu�il ne peut �tre mis en place qu�au fil des ann�es : cela veut dire qu�il ne peut �tre r�am�nag� que progressivement, et que les d�cisions prises touchent rarement � l��quilibre d�ensemble ; elles portent sur le choix possible entre plusieurs itin�raires, plusieurs liaisons sur lesquels employer les disponibilit�s existant � un moment donn� pour renforcer les infrastructures.
Il est donc raisonnable de cher-
cher s�il n�y a pas, au-del� des diff�rences li�es au mode d��laboration des r�seaux, des r�gles communes
qui expliquent certains traits de leur architecture. L�analyse des co�ts et des perspectives de rentabilit� conduit � des r�gles simples : les modes de transport qui permettent de faire des d�placements aux moindres frais supposent des trafics importants ; pour les justifier, il faut donc composer les courants �l�mentaires jusqu�� obtenir un volume justifiant un investissement suffisant. En op�rant ainsi, le parcours est allong�, mais la distance �conomique est souvent diminu�e gr�ce � l�utilisation d�une infrastructure plus efficiente. Toutes les fois que les frais essentiels sont li�s au parcours lui-m�me, le principe de composition que nous venons d�indiquer est le seul � l�oeuvre.
Il est des cas o� les transports
doivent �tre interrompus pour changer d�une ligne � l�autre : les ruptures de charge constituent des frais importants. Lorsque les d�penses ainsi occasionn�es sont beaucoup plus lourdes downloadModeText.vue.download 494 sur 631
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que celles qui sont proportionnelles aux distances franchies, l�optique de l�organisateur du r�seau change : pour arriver � une structure optimale du r�seau, il a int�r�t � limiter le nombre des points de commutation. Si les co�ts de changement sont tr�s �lev�s, il est conduit � faire converger toutes les
lignes de transport vers un m�me point o� les commutations se font ais�ment.
Pour aller d�un point � un autre dans un tel syst�me, on n�a jamais plus d�un transbordement � effectuer ; c�est la figure la plus �conomique pour chaque utilisateur et pour la communaut�.
Les transports de marchandises sont surtout caract�ris�s par l�importance des frais proportionnels : on cherche � composer les lignes de transport en obtenant les concentrations les plus fortes de trafic. Dans le cas o� le territoire � desservir est allong�, la meilleure formule est de construire un grand axe dans le sens du pays et d�y relier les points par des voies perpendiculaires de moindre trafic : on note cette disposition pour les grandes voies ferr�es et les autoroutes dans des pays comme la Yougoslavie, la Su�de et, dans une moindre mesure, l�Allemagne f�d�-
rale ou l�Italie p�ninsulaire. Lorsque l�espace a une forme plus massive, un seul axe ne suffit pas ; on peut arriver � une figure satisfaisante en tra�ant deux axes perpendiculaires qui se croisent au centre : en Angleterre, les grandes voies ferr�es et les autoroutes convergent ainsi vers les Midlands, de part et d�autre de Birmingham.
En ce qui concerne les d�placements de personne, les d�penses les plus lourdes sont souvent celles qui sont li�es � la commutation : la tentation est donc de faire converger les voies sans se donner la peine de les composer pour gagner sur les co�ts par des �conomies d��chelle. La structure des voies de communication dans des pays o� elles ont �t� construites selon un plan politique plus qu��conomique est caract�ristique. Paris est devenu successivement pour la France le pivot des r�seaux routiers, ferroviaires et autoroutiers.
Les lignes a�riennes sont �galement souvent focalis�es sur un petit nombre de points o� les changements sont
ais�s. Cependant, lorsque la dimension de l�espace cro�t, il appara�t de plus en plus difficile de multiplier les d�tours pour gagner en commutativit�.
Le r�seau s�ordonne autour de p�les plus ou moins hi�rarchis�s : les lignes a�riennes am�ricaines en offrent un bel exemple, mais aussi les r�seaux qui
commencent � se structurer dans des espaces plus �troits, en France en particulier, avec un double foyer, principal � Paris, secondaire � Lyon.
Dans les espaces de dimen-
sion continentale, les �tats-Unis, l�U. R. S. S., l�architecture m�me du r�seau des transports de marchandises est complexe : il comporte des voies p�n�trantes qui permettent d�exploiter toutes les ressources, et une r�gion centrale o� la structure est marqu�e par une concentration sur des itin�raires bien �quip�s (les trunklines du r�seau ferroviaire am�ricain par exemple) ; ceux-ci sont dispos�s selon un plan rayonnant en U. R. S. S., et selon une architecture maill�e en Am�rique. Dans les pays en voie de d�veloppement, qui ne sont bien souvent que le prolongement des espaces �conomiques des nations industrielles, les voies s�ordonnent d�abord selon des lignes parall�les, pour relier les mines et les r�gions de plantations aux ports d�exportation. Le r�seau ne se coordonne qu�au moment o� l��conomie nationale et la soci�t� commencent � d�velopper leur coh�-
sion et � accro�tre �changes et compl�-
mentarit�s internes.
L�analyse des architectures de transport selon la m�thode des lignes de d�sir et des trac�s optimaux qui permettent de les satisfaire suppose que les localisations sont ind�pendantes du trac� des voies. L�hypoth�se est r�aliste dans le court terme et dans les �conomies o� la plupart des agents sont li�s aux ressources qu�ils exploitent directement. Dans le long terme et dans les soci�t�s o� les progr�s de la productivit� du travail dans le secteur primaire lib�rent les hommes de la terre ou des mines, la situation est diff�rente : les possibilit�s de transport deviennent un des �l�ments d�cisifs dans le choix des lieux d�implantation aussi bien pour les producteurs que pour les consommateurs. L�architecture du r�seau des transports cesse d��tre la cons�quence des besoins de la soci�t� : elle devient le principe m�me selon lequel s�explique l�organisation de l�espace.
Au total, l�analyse des conditions dans lesquelles on coordonne les voies � l�int�rieur d�un r�seau en essayant de
profiter au maximum des �conomies d��chelle et des �conomies de commutation explique la formation, dans tout espace �conomique, de territoires au sein desquels les �changes sont plus nombreux, s�ordonnent autour d�un
certain nombre de p�les ou d�axes : ainsi s�explique la gen�se des constructions r�gionales ou nationales que la g�ographie cherche � comprendre.
P. C.
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Pathologie des transports
MAL DU MOUVEMENT OU MAL DES
TRANSPORTS, CIN�TOSES
On groupe sous les noms de mal du mouvement et cin�toses un ensemble de troubles provoqu�s par les d�placements d�un support mobile, communiquant � l�organisme des acc�l�rations ou des d�c�l�rations plus ou moins brutales ou plus ou moins fr�quentes (R. Copin). Ces ph�nom�nes sont exp�rimentalement reproductibles, et le tableau clinique est le m�me quel que soit le mode de transport en cause.
y Le mal de mer. C�est le plus anciennement connu : Plutarque, Hippocrate, Montaigne le d�crivent. Surtout �tudi� depuis le d�but du Xe s., il est d� au roulis, au tangage et aux changements de cap, auxquels peuvent s�ajouter des facteurs favorisants : odeur, confinement, chaleur, vibrations, etc. Le mal de mer, encore appel� nau-pathie, est tr�s fr�quent, mais 95 p. 100
des sujets normaux peuvent s�adapter
aux voyages maritimes, cette adaptation s�appelant amarinage. Les sympt�mes du mal de mer apparaissent progressivement, d�butant par des troubles psychiques (sensation de malaise, perte de l�entrain) accompagn�s de b�illements, de p�leur, de salivation, de sueurs froides, de mal de t�te, de vertiges ainsi que d�un d�go�t du tabac et de la nourriture. Puis surviennent des naus�es et des vomissements, par crises. Le sujet devient petit � petit prostr�, inerte, indiff�rent � tout. Lipothymie et syncope* sont possibles. Le retour au calme am�ne rapidement la r�duction de tous les sympt�mes. Le point de d�part du mal de mer est situ� dans les voies nerveuses de l��quilibre, ou voies vestibulaires (naissant du vestibule de l�oreille interne
[v. oreille]). Les excitations nerveuses n�es des mouvements vont exciter le centre du vomissement (situ� dans le bulbe) et probablement les noyaux d�origine des nerfs pneumogastriques, ou nerfs vagues, d�o� la pr�dominance des signes dits � vagoto-niques � : sueurs, naus�es, etc. Ind�niablement, un facteur psychique vient majorer la symtomatologie.
Traitement du mal de mer. Il comporte un r�gime alimentaire facilement assimilable, sans alcool, un repos allong�, t�te l�g�rement inclin�e vers l�arri�re, et quelques m�dicaments capables de calmer le syst�me parasympathique : atropine et alcalo�des de la jusquiame. Plus r�cemment ont �t� introduits les antihistami-niques. Ces m�dicaments sont d�nomm�s pour la circonstance antinaupathiques. La plupart d�entre eux peuvent d�clencher des effets secondaires (somnolences) et il convient de ne pas en abuser.
y Mal des chemins de fer, mal d�auto. Les malaises provoqu�s par les voyages en chemin de fer sont rares et g�n�ralement peu intenses. Le plus souvent, il s�agit de simples migraines d�clench�es par les multiples petits chocs du voyage. Le mal des automobiles est par contre plus fr�-
quent, mais l�accoutumance est rapide. Le traitement est semblable � celui du mal de mer ; on peut y ajouter des m�dicaments agissant sur la vaso-motricit� c�r�brale.
PATHOLOGIE DES TRANSPORTS
A�RIENS
Le mal de l�air conna�t les m�mes causes, les m�mes signes cliniques et le m�me
traitement que le mal de mer. Mais les transports a�riens engendrent d�autres troubles.
1. L�altitude provoque des effets chimiques sur l�organisme : la baisse de la quantit� d�oxyg�ne inhal�, si elle se produit, entra�ne des troubles dus � l�anoxie* (troubles respiratoires et circulatoires) ; la baisse de pression de l�azote peut se traduire par des embolies gazeuses, soit articulaires, soit nerveuses.
2. L�altitude entra�ne une d�pression des gaz libres contenus dans les cavit�s naturelles de l�organisme et leur expansion, provoquant des otites ou sinusites barotraumatiques, des ballonnements digestifs.
3. Les acc�l�rations et d�c�l�rations, le bruit, le froid, les radiations ionisantes sont autant de facteurs qui peuvent agir sur l�organisme. Toutefois, les am�nagements des avions r�duisent au minimum la plupart de ces causes nocives (v. a�ronautique [m�decine]).
PATHOLOGIE DES COSMONAUTES
Ceux-ci se d�placent dans un milieu o� les agressions sont nombreuses : apesanteur, temp�rature basse (pouvant descendre � � 56 �C), radiations ionisantes, m�t�orites, champ magn�tique. Le confort est tr�s restreint. L�isolement peut entra�ner des troubles psychiques. La caract�ristique principale est de mettre l�homme, comme l�ensemble des objets contenus dans l�habitacle, en �tat d�apesanteur. Paradoxalement, c�est l�un des probl�mes les plus facilement r�solus par la s�lection et l�entra�nement des cosmonautes (v. a�rospatiale [m�decine]).
ACCIDENTS DE TRANSPORT
Les accidents de transport sont en nombre croissant. Y pr�dominent les accidents automobiles et les accidents de pi�tons. Leur incidence m�dicale et sociale, tr�s importante, pose de nombreux probl�mes de chirurgie, de r�adaptation fonctionnelle, downloadModeText.vue.download 495 sur 631
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de reclassement professionnel. (V. accident, trauma et traumatisme.)
J.-C. D.
transport
(aviation
militaire de)
Subdivision d�arme charg�e des transports, par voie a�rienne, du personnel, de mat�riels et de frets de toute nature.
Dans le transport a�rien, on distingue l�a�roportage, qui se termine par le largage en parachute du personnel et du mat�riel, de l�a�rotransport, qui livre la cargaison emport�e par atterrissage sur le terrain d�arriv�e. L�aviation militaire de transport a parfois recours � l�appoint d�appareils civils r�quisition-n�s ou conventionn�s pour accro�tre son potentiel, mais, les appareils civils n��tant aptes qu�� l�a�rotransport, les forces a�riennes sont �quip�es en priorit� d�avions-cargos sp�cialis�s, mieux adapt�s aux autres missions.
Des a�roport�s au
transport a�rien militaire
C�est au cours de la Premi�re Guerre mondiale que sont exp�riment�es les possibilit�s militaires de transport par avions. Apparues d�abord sous forme d�actions de commandos d�pos�s
en arri�re des lignes adverses, elles conna�tront un d�veloppement spectaculaire au cours de la Seconde Guerre mondiale. Celui-ci se traduira d�abord par l�emploi g�n�ralis� et intensif des troupes a�roport�es, qui, chez les Allemands, puis chez les Alli�s, passeront de l��chelon du d�tachement ou de la compagnie en 1940 � celui d�une arm�e a�roport�e de trois divisions, engag�e par les Britanniques � Arnhem en septembre 1944 (v. a�roport�).
Toutefois, malgr� la sup�riorit� a�-
rienne dont disposent alors les Alli�s, ces op�rations se r�v�lent co�teuses en hommes (de 20 � 30 p. 100 des pilotes de planeurs sont tu�s ou bless�s) et en mat�riel (pr�s de la moiti� des planeurs sont endommag�s, 15 p. 100 d�truits).
C�est pourquoi, en dehors du domaine propre aux troupes a�roport�es, les Am�ricains donnent un essor consid�rable � l�aviation de transport pour
le support logistique des diff�rents fronts ou le ravitaillement direct des troupes sur certains th��tres difficiles.
Le 1er juillet 1942, un commande-
ment sp�cial est cr�� � cet effet, l�Air Transport Command (ou ATC), dont
les lignes s��tendent bient�t � la quasi-totalit� du globe. Les premiers avions mis en service furent les � Dakota C-47 �, d�riv�s des avions commerciaux � DC-2 �, puis � DC-3 �, mis en service aux �tats-Unis d�s 1935 : plus de 10 000 bimoteurs de ce type ont �t� construits durant le conflit � des fins militaires. Le besoin de disposer d�un avion de plus grande capacit� fit choisir le quadrimoteur � Skymaster C-54 � de Douglas, d�riv� d�un prototype d�avion civil dont les essais en 1939 n�avaient pas �t� heureux. Une fois mis au point, le � C-54 � se r�v�-
lera un outil remarquable ; premier appareil � effectuer couramment la travers�e de l�Atlantique Nord, ce quadrimoteur (4 moteurs de 1 400 ch), dou� d�une autonomie de 7 000 km, ouvrira les routes qu�emprunteront les lignes commerciales de l�apr�s-guerre. L�Air Transport Command, qui utilisera
aussi en 1944 le Curtis � C-46 � et le Lockheed � Constellation C-69 �, prit � son compte le service de convoyage par air des avions de guerre sur tous les th��tres d�op�rations ainsi que le transport de personnel, de fret, de carburant et de poste. � la fin du conflit ses effectifs atteignaient 150 000 hommes et ses �quipages parcouraient chaque mois 80 millions de kilom�tres sur un r�seau de routes a�riennes de
pr�s de 300 000 km, articul� en neuf r�gions : Atlantique Nord, Cara�bes, Atlantique Sud, Pacifique, Afrique du Nord, Centre Afrique, Alaska, Europe, Inde-Chine.
Trente ans d��volution
(1945-1975)
L�affaire de Berlin fut en 1948 l�occasion d�une �clatante d�monstration des possibilit�s du transport a�rien.
L�U. R. S. S. ayant interdit toute communication terrestre entre Berlin et les pays occidentaux, seuls les trois corridors a�riens partant des zones occup�es en Allemagne par les �tats-Unis, la Grande-Bretagne et la France permettaient de ravitailler l�ancienne
capitale allemande. Une organisation tr�s pouss�e fut alors mise sur pied par le commandement am�ricain pour soutenir la ville et, lorsque le pont a�rien de Berlin donnera son plein rendement, plus de 10 000 t par jour seront livr�es par a�rotransport (dont 55 p. 100 de charbon et 26 p. 100 de vivres). Lorsque l�op�ration prit fin en mai 1949, 1,95 million de tonnes de fret avait �t� transport� par des appareils o�, � c�t� des avions � York � et des hydravions � Sunderland � britanniques (ces derniers utilisant les lacs, nombreux autour de Berlin), pr�dominaient les � DC-3 � et les � C-54 �
am�ricains.
D�j�, au cours de la Seconde Guerre mondiale, les Am�ricains avaient senti le besoin d�avions-cargos militaires adapt�s au transport de fret lourd et encombrant. L�exp�rience avait d�autre part nettement distingu� deux cat�gories de missions de transport : la premi�re correspondait � l�a�rotransport massif � longue distance et conduisait � de tr�s gros appareils ; la deuxi�me concernait les op�rations a�roport�es et notamment le largage de mat�riel.
Les appareils �tudi�s aux �tats-Unis dans les ann�es 1943-44 ne seront mis en service qu�apr�s l�op�ration du pont a�rien de Berlin, qui avait soulign� l�importance strat�gique et politique de l�aviation militaire de transport.
Le premier avion sp�cialis� fut le Fairchild � Packet C-82 �, remplac� d�s 1948 par le Fairchild � Flying Box-car C-119 �, beaucoup plus puissant, et, en 1952, le Douglas � Globemaster C-124 � de 83 t (dont 25 t de charge utile) sera le plus gros avion du monde.
Tandis que ce dernier sillonnera toutes les routes a�riennes du globe en soutien des unit�s ou des bases am�ricaines, le � C-119 �, qui sera employ� en Cor�e et en Indochine au profit des troupes fran�aises lors de la bataille de Di�n Bi�n Phu (1954), fera la preuve de la qualit� de sa formule bipoutre ; d�gageant enti�rement la soute vers l�arri�re, elle permettait le largage de fardeaux pesant jusqu�� 8 t. Presque au m�me moment, la France, qui a
beaucoup employ� le parachutage en Indochine avec les Junkers � 52 � et les
� Dakota �, r�alise un avion semblable
au � C-119 �, mais plus petit, le Nord Atlas � 2501 �, qui rendra de grands services � la fin de la guerre d�Indochine et lors des op�rations de Suez en 1956. C�est �galement dans cette ligne que se situe le quadriturbopropul-seur britannique bipoutre � Argosy �
(1960).
Cependant, les id�es concernant
l�emploi du transport a�rien �voluent � la mesure des possibilit�s offertes par la technique. Le soutien logistique des troupes terrestres par parachutage de fret est une op�ration co�teuse qui pr�-
sente en outre le grave inconv�nient de ne fonctionner que dans un seul sens, alors qu�il serait souvent n�cessaire d�assurer un courant de retour. De l� vint l�id�e d�employer des avions de transport d�assaut atterrissant sur une tr�s courte distance, voire des avions � d�collage vertical (type � STOL �) n�exigeant pas de piste pr�par�e. Dans cet esprit, les Am�ricains r�aliseront le bimoteur � C-123 � (premier vol en 1955), qu�ils emploieront ensuite beaucoup au Vi�t-nam. L�apparition des turbopropulseurs provoquera l��tude de nouveaux appareils � plus hautes performances. Ce sera en 1957 le Douglas � C-133 Cargomaster � de 136 t, tandis que pour les missions tactiques on essaiera de profiter de la grande puissance � poids r�duit des turbines pour r�ussir l�avion � d�collage court (Breguet � 941 � fran�ais) ou vertical (� XC-142 � am�ricain). Ces avions s�av�reront pourtant tr�s co�teux et, malgr� les r�sultats obtenus, il faudra revenir � des appareils plus rustiques ou � l�h�licopt�re.
y La guerre du Vi�t-nam. Men�e par les �tats-Unis de 1964 � 1973, elle donnera un nouvel essor au transport a�rien militaire. Sur le plan tactique, des techniques sont mises au point pour diminuer le temps de s�jour au sol des avions de transport soumis aux tirs d�artillerie et de mortiers.
C�est ainsi qu�en deux mois et demi, lors du si�ge de Khe Sanh en 1968, 12 500 t de mat�riel ont �t� livr�es par l�U. S. Air Force, dont 70 p. 100
par largage au ras du sol sans atterrissage. Dans le domaine strat�gique, le conflit mettra en lumi�re les qualit�s des avions gros porteurs Lockheed
� C-141 �, � C-133 �, � C-124 �, tous � turbor�acteurs.
� la fin de la guerre du Vi�t-nam, le soutien logistique a�rien am�ricain atteignait sa puissance maximale. Pour l�ensemble de l�ann�e 1970, une flotte de 225 avions (� C-119 �, � C-123 � et
� C-130 �) effectuait le transport d�un million de passagers et de 930 000 t de fret au Vi�t-nam. Pour les liaisons entre les �tats-Unis et le Vi�t-nam, le Military Air Command employait ses propres avions (� C-130 �, � C-135 �,
� C-141 �) pour le transport du fret et les �vacuations sanitaires, mais passait des contrats avec une quinzaine de compagnies commerciales disposant de quadrir�acteurs civils (Boeing
� 707 �, � DC-8 �, � DC-7 �, etc.) pour le transport des passagers.
y Les op�rations type � Big Lift �.
Reprenant une vieille id�e des Britanniques, qui, autour des ann�es
1930, pensaient assurer aux moindres frais la d�fense de leur empire en la confiant � la Royal Air Force, les �tats-Unis envisagent vers 1960 de r�duire les effectifs de leurs bases downloadModeText.vue.download 496 sur 631
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outre-mer en se r�servant la possibilit�, gr�ce au transport a�rien, de les renforcer tr�s rapidement en cas de crise. L�exercice Big Lift, au cours duquel en 1963 la 2e division blind�e am�ricaine (17 000 hommes avec leur mat�riel) est transport�e en trois jours en Europe, montre l�int�r�t strat�-
gique de l�op�ration. Le Military Air Transport Service a engag� dans cette mission 196 avions de transport lourd (� C-118 �, � C-124 �, � C-130 �,
� C-135 �), escort�s par 116 appa-
reils de combat du Tactical Air
Command. De cette exp�rience, qui
montrait l�importance des avions-cargos g�ants, na�tront les programmes
� C-141 Lockheed Starlifter � de
144 t et surtout le � C-5 A Galaxy � de 1971, qui, avec ses 346 t, dont 120 de charge utile, sera le plus grand avion du monde. De nouveaux exercices de type Big Lift seront effectu�s avec le
concours d�appareils de transport en 1969 et en 1973.
y La quatri�me guerre isra�lo-arabe de 1973. Elle sera, elle aussi, marqu�e par l�importance que rev�tira pour les deux camps adverses le soutien qu�ils recevront par transport a�rien de l�U. R. S. S. et des �tats-Unis.
Il semble que le commandement so-
vi�tique ne se soit r�ellement int�ress� au transport a�rien militaire qu�� partir des ann�es 1960, et sp�cialement dans son emploi strat�gique. Le pont a�rien lanc� en 1973 � partir de la Hongrie et de la Bulgarie sur Le Caire et Damas par l�aviation de transport sovi�tique franchira une distance d�environ
3 000 km. On estime que les avions transporteurs � turbo-propulseurs de type Antonov � 12 � (1960 ; charge utile, 14 t) et Antonov � 22 � (1967 ; charge utile, 80 t) ont effectu� environ 900 rotations au cours du conflit.
Quant au Military Air Command
am�ricain, la guerre du Kippour fut pour lui l�occasion d�employer pour la premi�re fois en op�rations le
� C-5 A Galaxy �. Utilisant la base interm�diaire des A�ores, les avions de transport am�ricains devaient parcourir environ 10 000 km avant de se poser � Lod, a�roport de Tel-Aviv.
Avec 145 rotations de � C-5 A � et 420 de � C-141 � pour 18 500 heures de vol, 22 300 t de mat�riel purent �tre transport�es, dont 5 000 dans les cinq premiers jours du pont a�rien (14-19 oct. 1973). La charge offerte par le
� C-5 A � sur cette distance �tant de 87 t, il a pu livrer aux forces isra�-
liennes des chars � M 60 � de 45 t, des h�licopt�res, des canons de 175 mm (30 t) et de 155 mm (25 t).
Dans l�histoire de l�aviation, le
transport a�rien militaire a longtemps �t� n�glig�. Aujourd�hui, il appara�t comme un instrument strat�gique essentiel pour les op�rations limit�es et les crises politico-militaires dans lesquelles la notion de d�lai d�intervention prime souvent celle de l�importance des forces mises en oeuvre.
Dans le domaine tactique, les doc-
trines sont moins claires. Sans doute
le parachutage de charges et celui de troupes a�roport�es pr�senteront-ils toujours de l�int�r�t, malgr� le prix de ces op�rations. On restera de m�me � l�aff�t des possibilit�s de l�a�rotransport, mais la recherche des performances exceptionnelles au d�collage n�a peut-�tre pas l�int�r�t qu�on a voulu lui attribuer dans les ann�es 1960, surtout depuis que ce probl�me est r�solu par l�h�licopt�re, dont le tonnage s�est beaucoup accru (v. giraviation). Il reste que l�emploi du transport implique la ma�trise de l�air ou au moins l�absence d�opposition de l�adversaire, soit par avion, soit par artillerie antia�rienne.
Depuis la multiplication des missiles sol-air efficaces � courte port�e, cette exigence est de nature � limiter l�emploi tactique du transport a�rien.
Avantages et limites du
transport a�rien militaire
Certains ont voulu voir dans l�avion de gros tonnage l�outil logistique essentiel des ar-m�es ; s�il est vrai que l�avion a apport� une contribution importante en ce domaine, il s�en faut cependant de beaucoup qu�il ait supplant� totalement les moyens classiques.
L�avion a d�abord pour lui la rapidit� de son vol, quarante fois sup�rieure � celle du cargo et encore vingt fois � celle du camion.
Sur de grandes distances, les d�lais de l�ordre du mois tombent � la journ�e, ce qui change radicalement l�aspect de la logistique. La capacit� unitaire reste faible en comparaison du bateau ou du train, mais, gr�ce � ses rotations rapides, l�avion compense en partie ce d�faut ; il est clair toutefois que, s�il faut multiplier ces rotations � l�exc�s, le d�lai total d�acheminement sera le m�me : l�avion est mal adapt� aux transports de masse.
L�avion est lib�r� en route de toute infrastructure au sol et se moque des obstacles g�ographiques, mais il a besoin de bases tr�s �quip�es en bout de ligne. Dans les cas o� le point d�arriv�e est inaccessible, la livraison peut souvent se faire par parachutage ; pour les places assi�g�es, l�avion est le dernier recours possible.
Enfin, l�avion offre pour les passagers des avantages particuliers : gain de temps sur
les rotations, donc sur les effectifs immobilis�s par le transport ; pour les bless�s, il est, avec l�h�licopt�re, un moyen d��vacuation id�al.
Mais, au regard de ces avantages,
l�avion a de grands d�fauts : sa capacit� unitaire maximale limit�e oblige � fractionner les chargements, ce qui complique beaucoup les choses (unit�s dissoci�es en particulier) : parfois, des colis volumineux ou tr�s lourds (chars, engins du g�nie, etc.) ne peuvent �tre emport�s ; le chargement dans des soutes exigu�s et fragiles, la n�cessit� d�un centrage et d�un arrimage corrects des frets allongent les d�lais de chargement et de d�chargement, d�o� la g�n�ralisation des frets sur palettes. Mais surtout, le prix du transport par air est tr�s �lev�, jusqu�� dix fois celui du transport maritime.
Tout cela fait que le transport par air sera r�serv� au seul fret urgent, aux passagers et � certaines op�rations tr�s particuli�res.
Ainsi, pour le support logistique du th��tre vietnamien, le transport a�rien � pourtant d�velopp� � un point jamais connu auparavant � n�affectait en 1970 que 5 p. 100
environ du flux total des transports entre les �tats-Unis et le Vi�t-nam. Mais, plusieurs fois au cours de cette guerre, l�avion seul a permis de r�soudre des probl�mes difficiles. Aussi, bien que faible en valeur relative, le transport a�rien demeure capital pour la suppression de certains � points noirs � de la logistique.
P. L.
F A�roport� / Aviation / Logistique.
La n�cessit� du transport � tr�s haute tension est venue de plusieurs causes : implantation de centrales nucl�aires de grande puissance, pr�sence de sites de production �loign�s des centres de consommation, augmentation continuelle des puissances trait�es, d�veloppement incessant des consommations, etc.
transport � tr�s
haute tension
(T. H. T.)
Une tension plus �lev�e permet de
traiter des puissances sup�rieures sans augmenter de fa�on extraordinaire les chutes de tension relatives, les sections
de conducteurs � utiliser et l�encombrement du mat�riel, en particulier les lignes a�riennes. � partir d�un certain niveau de puissance, il est plus �conomique d�augmenter la tension, donc les isolements, que le courant, donc les conducteurs.
On a coutume d�appeler tr�s hautes tensions (T. H. T.) les tensions alternatives sup�rieures ou �gales � 225 kV ; toutefois, la limite inf�rieure n�est pas toujours respect�e et on parle quelquefois de tr�s haute tension d�s 63 kV.
Quant � la limite sup�rieure, elle recule au fur et � mesure de l��volution de la technique. Les tr�s hautes tensions sont exclusivement destin�es au transport de l��nergie et � l�interconnexion, non � la distribution.
Les valeurs normalis�es sont actuellement de 380 kV en France depuis
1958, de 420 kV en Italie, de 525 kV et de 735 kV au Canada depuis 1963. En France, la tension de 730 kV est en essai, mais non encore en exploitation.
Constitution d�un r�seau
� tr�s haute tension
Un r�seau T. H. T. est compos� d�un certain nombre d��quipements �l�mentaires tels que groupes, lignes, transformateurs, cellules, compensateurs statiques (r�actances et condensateurs), bobines de neutre, etc. Chaque �l�ment est caract�ris� par un certain nombre de param�tres : imp�dance ou puissance, tension d�exploitation, courant admissible, etc. Le transport T. H. T.
se fait actuellement de deux fa�ons, suivant la distance :
� pour des distances de 1 � 5 km, on recherche de plus en plus des solutions par canalisations souterraines ;
� pour des distances sup�rieures, ce qui est la majorit� des cas, on utilise des lignes a�riennes.
Transport par canalisations
souterraines
Au voisinage des agglom�rations et des a�roports, et pour des raisons de pollution, on tend � d�velopper ce type de transport. Les c�bles utilis�s actuel-
lement sont de deux types : � refroidissement naturel ou forc�.
y Les c�bles � refroidissement naturel poss�dent une �me en cuivre ou en aluminium de 240 � 1 300 mm 2 de section. L�isolation de 13 � 25 mm d��paisseur est constitu�e soit par du poly�thyl�ne extrud� pour les tensions de 225 et 380 kV, soit par de l�huile fluide sous pression pour les tensions de 380 et 750 kV, soit encore par du papier impr�gn� d�huile ; enfin, un �cran en plomb, en cuivre ou en aluminium recouvre le tout. Ces c�bles n�ont g�n�ralement pas d�armure et sont enferm�s dans une gaine en chlorure de polyvinyle. Le conducteur lui-m�me est constitu� par des segments c�bl�s sur une spirale d�acier laissant downloadModeText.vue.download 497 sur 631
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au centre un canal de 15 � 30 mm pour le refroidissement (huile ou air).
y Les c�bles � refroidissement forc� permettent d�augmenter les puissances transportables. En effet, dans les canalisations souterraines se
posent les probl�mes de refroidissement des c�bles. Le long des canalisations par refroidissement naturel, on obtenait une uniformisation des temp�ratures par circulation d�huile.
Il existe plusieurs m�thodes de refroidissement forc�.
� Dans le refroidissement par cir-
culation interne, le fluide r�frig�rant circule dans un canal am�nag� au
centre du conducteur. Pour les c�bles � pression d�huile, le r�frig�rant est l�impr�gnant du di�lectrique. Pour les isolations extrud�es, ce fluide peut �tre de l�eau dans une canalisation �tanche.
� Dans le refroidissement par circulation externe, chaque c�ble est gliss� dans un tube � circulation de fluide, ou des tubes de circulation de fluide sont enterr�s � proximit� imm�diate des c�bles, ou les trois c�bles unipolaires sont enferm�s dans une m�me canalisation o� circule de l�eau ou de l�huile.
Transport par lignes a�riennes Les lignes a�riennes T. H. T. exploit�es actuellement sont form�es de conducteurs r�unis en faisceau, plac�s horizontalement, la ligne �tant prot�g�e par deux c�bles de garde. Le faisceau est compos� de plusieurs conducteurs �l�mentaires en aluminium-acier ou en alliage d�aluminium, dont le diam�tre ext�rieur varie entre 30 et 35 mm.
L�augmentation de la section totale par phase avec la tension en vue de la transmission de charges plus importantes est g�n�ralement obtenue en augmentant le nombre de conducteurs �l�mentaires par faisceau. La longueur des port�es est limit�e pour des raisons �conomiques � 400 ou 500 m, et l��cartement est sup�rieur � 4,75 m.
Les caract�ristiques d�une ligne
a�rienne T. H. T. sont limit�es par deux grandeurs fondamentales qui
d�pendent g�n�ralement de la tension de service : la section des conducteurs et le niveau d�isolement. Ces caract�ristiques ont cependant des valeurs diff�rentes suivant les divers fonctionnements des lignes et le r�seau dans lequel elles sont install�es.
y Les pyl�nes sont en acier en treillis.
Les conditions locales diff�rentes conduisent � adopter des dispositions tr�s vari�es impos�es par des obligations parfois contradictoires. La forme et la hauteur des pyl�nes varient suivant les r�gions travers�es : hauteur r�duites (a�rodromes, stations de radio, etc.) ; hauteurs �lev�es (au-dessus des silos, ch�teaux d�eau, b�timents importants) de l�ordre de 150 m, couloirs pr�vus par les plans d�urbanisme n�cessitant aux abords des villes l�emploi de pyl�nes triangle ou double drapeau.
Le r�le principal du pyl�ne doit �tre de r�sister aux contraintes verticales et transversales exerc�es par les conducteurs. La hauteur doit �tre telle qu�il n�y ait pas possibilit� de d�charge sur les ouvrages travers�s ou sur les v�hicules croisant la ligne. Elle est d�termin�e par la distance correspondant
aux cha�nes d�isolateurs, la fl�che des conducteurs, qui augmente avec la tension, et la hauteur du conducteur au-dessus du sol. Celle-ci varie suivant les endroits de 9 � 25 m dans le cas de la ligne normale, de 15 � 31 m pour la ligne sur�lev�e de 6 m avec possibilit� d�une nouvelle sur�l�vation de 6 m. La largeur du pyl�ne est proportionnelle � la distance entre phases (environ 6 fois).
y Les isolateurs sont d�termin�s par la tenue aux effets m�caniques et aux courants de court-circuit. En r�gle g�-
n�rale, seul l�isolateur capot avec tige en verre tremp� est utilis�. Sa charge de rupture est de 15 � 104 N ; il est utilis� avec corne de garde et connexion de shuntage court-circuitant tous les points r�sistants form�s par les articulations des pi�ces d�attache de la cha�ne.
D�fauts
L��volution du r�seau T. H. T., dans les ann�es � venir, n�cessite une r�vision de certains principes d��limination des d�fauts. Le nouveau plan, qui concerne surtout la protection contre les courts-circuits, ne remet pas en cause la protection � distance, mais impose une plus grande rapidit� d��limination.
C�bles souterrains
Ceux-ci peuvent �tre affect�s par deux cat�gories de d�fauts diff�rentes : des d�fauts m�caniques, caus�s par l�environnement, et des d�fauts �lectriques (surtensions br�ves du r�seau), mettant en jeu la rigidit� di�lectrique intrins�que du r�seau. Des ph�nom�nes de vieillissement entra�nent le claquage au bout d�une assez longue dur�e, ce qui est tr�s peu probable dans le cas de c�bles � maintenance de pression ou � huile fluide, mais risque de se produire avec les c�bles au poly�thyl�ne extrud�.
Lignes a�riennes
Les d�fauts constat�s sur les lignes a�-
riennes sont les courants de court-cir-downloadModeText.vue.download 498 sur 631
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cuit, l�effet couronne, les surtensions de manoeuvre, les surtensions atmosph�riques et le niveau d�isolement.
y Courants de court-circuit. Les difficult�s dues au courant de court-circuit apparaissent surtout sur les r�seaux � grande densit� de production et de consommation. On cherche toujours
� maintenir ces courants � des valeurs raisonnables pour des raisons de s�-
curit� et des raisons �conomiques. Il n�en est pas de m�me par exemple
en Am�rique du Nord, o� l�on ne se pr�occupe pas de la valeur du courant de court-circuit. On s�aper�oit d�ailleurs que son importance diminue au fur et � mesure que la tension cro�t.
En effet, lorsque la somme des puissances des machines d�bitant sur un m�me r�seau augmente, le courant de court-circuit augmente aussi. Il arrive un moment o� il peut �tre la cause de perturbations graves. Pour le limiter, on pourrait d�boucler le r�seau temporairement, mais il est plus judicieux de faire d�biter lesdites machines sur des r�seaux � tension plus �lev�e.
y Effet couronne. Au voisinage im-
m�diat d�un conducteur sous tension, il existe de forts champs �lectriques qui provoquent des petits claquages localis�s appel�s aigrettes. C�est l�effet couronne. Pour le r�duire, on est oblig� d�installer des faisceaux de diam�tre sup�rieur, mais la densit� �conomique tombe vers des valeurs
plus basses au fur et � mesure que la tension augmente. De plus, on a un plus grand nombre de conducteurs par faisceau.
y Surtensions de manoeuvre. Ces
surtensions ont une importance
�norme dans l�isolement du mat�-
riel T. H. T., en particulier pour les disjoncteurs, parce qu�il devient difficile, donc co�teux, de r�aliser des isolements capables de supporter des surtensions de plus en plus �lev�es.
Jusqu�� 420 kV, les coupures de
charges inductives (courant magn�tisant des transformateurs ou courant des r�actances de compensation) et
les coupures de lignes ou c�bles � vide sont pratiquement les seules �tu-di�es. Mais au-del� de 420 kV, pour des lignes de 700 � 1 000 kV, on a �galement � tenir compte des surtensions � la fermeture. Pour se prot�ger des surtensions de manoeuvre, on dispose de r�sistances d�enclenchement et de d�clenchement, des moyens de compensation de l��nergie r�active des lignes et des parafoudres. Les surtensions de manoeuvre maximales admissibles doivent �tre r�duites au fur et � mesure que la tension de service augmente ; en effet, la distance entre pyl�nes augmentant, l�isolement du pyl�ne diminue du fait de la saturation de la tenue des longs intervalles aux surtensions de manoeuvre.
y Surtensions atmosph�riques. On
sait maintenant construire des parafoudres permettant d��viter pratiquement les surtensions atmosph�riques, qui deviennent ainsi n�gligeables par rapport aux surtensions de manoeuvre.
D�autre part, les surtensions atmos-ph�riques ne croissent pas lin�airement avec la tension du r�seau.
y Niveau d�isolement. Pour un r�seau de transport d��nergie, on doit avoir une excellente tenue � la fr�quence industrielle pour la tension de service. Or, l�augmentation de la tension impose une augmentation des isolements. Sur une ligne, on peut distinguer les parties actives (conducteurs) et les parties inactives (pyl�nes, fondations, isolateurs). Les parties actives sont insensibles au niveau d�isolement, alors que les parties inactives le sont. La longueur des cha�nes d�isolateurs augmente proportionnellement � la distance d�isolement entre phases et cro�t presque proportionnellement avec la tension. L�augmentation du niveau d�isolement a pour cons�-
quence l�accroissement des dimen-
sions des pyl�nes. La distance des conducteurs � la masse des pyl�nes est caract�ristique de l�isolation.
Perspectives d�avenir
Le r�seau � 735 kV fonctionne depuis plusieurs ann�es � l��tranger et l�on s�oriente maintenant vers des tensions sup�rieures. Le prochain palier de tension (vers 1980) sera de 1 000 kV, et
de nombreux essais sont faits tant en France par l��lectricit� de France, au centre des Renardi�res, qu�en Italie.
D�autre part, la tension de 1 500 kV
para�t �tre une limite raisonnable au transport � tr�s haute tension en courant alternatif, cette limite �tant surtout dict�e par des raisons �conomiques. En effet, le transport de l��nergie doit �tre rentable, et toute augmentation de tension a fait l�objet de nombreuses �tudes �conomiques. Pour chaque palier
de tension, on d�termine des valeurs moyennes de section de conducteurs et de niveau d�isolement �conomiques.
Or, le co�t des lignes a�riennes et du r�seau cro�t avec la tension, et le transport en courant alternatif ne sera plus int�ressant au-del� de 1 500 kV.
Parall�lement aux �tudes de transport � tr�s haute tension en courant alternatif, de nombreuses �tudes de transport � tr�s haute tension en courant continu sont men�es, et il semble que ce soit la voie vers laquelle tendent la Grande-Bretagne ainsi que les pays du Commonwealth.
E. D.
F C�ble �lectrique / Canalisation / Distribution industrielle de l��lectricit� / Foudre / Isolant
/ Isolateur / Ligne �lectrique / R�seau �lectrique
/ Surtension.
transporteur de
gaz
Navire d�riv� du p�trolier, servant au transport de gaz liqu�fi�.
On distingue les butaniers et les
propaniers, transporteurs am�nag�s pour les gaz liqu�fi�s classiques, bu-tane et propane, stock�s sous pression � la temp�rature ambiante, les �thyl�-
niers, sp�cialis�s dans les cargaisons d��thyl�ne liquide semi-r�frig�r�, et surtout les m�thaniers, construits suivant des techniques originales pour l�acheminement du gaz naturel liqu�fi� (G. N. L.).
Le transport du gaz par
mer
Contrairement aux autres transporteurs
de gaz, qui sont simplement des stockages terrestres plac�s � bord de navires, la mise au point des m�thaniers a n�cessit� des conceptions enti�rement nouvelles en mati�re de construction navale, son but �tant de recevoir et de restituer un chargement � la temp�rature peu courante de � 160 �C.
La France et la Grande-Bretagne
furent les premiers pays � �tudier la possibilit� de se procurer du gaz naturel gr�ce � une cha�ne de transport comprenant successivement le gazoduc, du gisement � la c�te, l�usine de li-qu�faction, le m�thanier, l�usine de regaz�ification et le r�seau de desserte et de distribution. D�s 1964, les premiers petits m�thaniers chargeaient � Arzew (Alg�rie) le gaz naturel liqu�fi� provenant du gisement saharien d�Hassi-R�Mel pour l�emmener au Havre et � Londres. Actuellement un trafic beaucoup plus important am�ne 4 Gm 3 de ce gaz chaque ann�e de Skikda (Alg�-
rie) � Fos-sur-Mer, utilisant des navires de 40 000 m3 de capacit� liquide : downloadModeText.vue.download 499 sur 631
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comme la liqu�faction r�duit 600 fois le volume du gaz, chaque cargaison repr�sente donc 24 Mm 3 de gaz. Le gaz naturel liqu�fi� alg�rien satisfait ainsi environ un cinqui�me des besoins en gaz naturel de la France. Les �tats-Unis, qui ne consomment pas moins de 600 Gm 3 de gaz par an, se tournent vers des sources ext�rieures � leur territoire au fur et � mesure de l��puisement de leurs gisements nationaux et mettent en place un dispositif de 15 Gm3/an par m�thaniers de 125 000 m3 (Arzew II).
De son c�t�, le Japon, pratiquement d�-
pourvu de gaz naturel sur son territoire propre, se pr�occupe de le faire venir par voie maritime : il re�oit d�j� 7 Gm 3
de Born�o et d�Alaska par des navires de 75 000 m3 et construit des transporteurs de 120 000 m3 pour le trajet du golfe Persique � Yokohama.
Les diff�rents types de
m�thaniers
Pour l�architecte naval, le probl�me
consiste � �tudier le navire capable de transporter le plus �conomiquement possible et en toute s�curit� une cargaison liquide de densit� 0,45 (environ moiti� des produits p�troliers habituels) conserv�e � � 160 �C � l��tat de tr�s l�g�re �bullition : l��vaporation contr�l�e d�une faible partie du chargement maintient le refroidissement tout en fournissant le combustible n�cessaire � la propulsion du bateau.
La solution r�side dans la r�alisation d�une barri�re thermique tr�s efficace � l�aide de mat�riaux isolants, le gaz naturel liqu�fi� �tant contenu dans une enceinte m�tallique capable de r�sister � la fois aux contraintes m�caniques et � l�effet fragilisant du grand froid.
Le but recherch� par cette barri�re frigorifuge est non seulement de limiter les d�perditions calorifiques, donc l��chauffement et l��vaporation de la cargaison, mais �galement de prot�ger les structures du navire, qui sont, elles, en acier ordinaire, contre tout contact direct avec le gaz naturel liqu�fi�.
Il existe actuellement deux types
principaux de m�thaniers suivant
le mode de construction des cuves
citernes.
Citernes autoporteuses
Le m�thane est contenu dans de grands r�servoirs, capables par eux-m�mes de r�sister aux efforts statiques et dynamiques dus � la contraction sous l�effet du froid et au mouvement de la cargaison liquide, ainsi bien entendu qu�� son poids propre. Les premiers m�thaniers, comme Jules-Verne, �taient ainsi dot�s de citernes cylindriques ou prisma-tiques install�es dans la cale du navire ; les r�cipients �taient construits en acier cryog�nique � 9 p. 100 de nickel, ou en alliage d�aluminium, puis envelopp�s de calorifuge. L�espace situ� entre les cuves et la coque �tait coup� par une barri�re de s�curit�, afin que, en cas d�avarie � une cuve, le gaz naturel liqu�fi� �chapp� f�t imm�diatement d�tect� et aspir� sans qu�il e�t la possibilit� de refroidir dangereusement les structures du navire.
Apr�s avoir �t�, pendant un temps, supplant�e par la technique des citernes int�gr�es, la conception des cuves
autoporteuses revient aujourd�hui en faveur avec les m�thaniers � r�servoirs sph�riques, construits, entre autres, par les chantiers navals norv�giens selon le brevet � Moss-Rosenberg �. Le
gaz naturel liqu�fi� y est stock� dans cinq grandes sph�res de 10 000 ou
20 000 m3 chacune, align�es le long de l�axe du navire et fix�es � sa coque par un syst�me de suspension �quatoriale laissant libre jeu � la dilatation et � la contraction thermiques. De telles cuves sont capables de r�sister � une surpression de quelques bars, ce qui rend im-probable une fuite importante de gaz naturel liqu�fi� et simplifie d�autant la r�alisation de la barri�re secondaire de s�curit�. La sph�re �tant la forme g�o-m�trique qui, pour un volume donn�, permet d�obtenir une enceinte sous pression dont la paroi a la plus faible �paisseur possible, le calcul des cuves sph�riques est n�anmoins complexe, car il faut tenir compte de toutes les contraintes, et s�apparente � celui des cuves de r�acteur nucl�aire.
Citernes int�gr�es
Comme pour un p�trolier normal, on a imagin� assez rapidement que la coque elle-m�me du transporteur pourrait servir de cuve, � condition bien entendu de la prot�ger soigneusement de tout contact avec le gaz naturel liqu�fi� gr�ce � une membrane situ�e � l�int�-
rieur de l�isolation thermique : c�est une mince paroi m�tallique qui assure uniquement l��tanch�it�, transmettant les efforts dus au poids et au mouvement de la cargaison � travers l�isolant plaqu� directement sur la face interne de la coque. Pour plus de s�curit�, une barri�re secondaire est �galement pr�-
vue. Ces m�thaniers � cuve-membrane sont construits suivant deux techniques mises au point en France.
y Le brevet Technigaz utilise une
membrane en acier aust�nitique �
tr�s bas carbone et une isolation thermique de 170 mm d��paisseur r�alis�e en balsa : ce bois, import� d��quateur, est un remarquable isolant thermique dou� d�une excellente r�sistance m�-
canique en d�pit de sa tr�s faible densit� (0,12) ; les panneaux d�isolation sont obtenus par collage de couches de bois de balsa, avec 3 mm de
contre-plaqu� d��rable � sucre, qui est un bois parfaitement imperm�able au gaz naturel liqu�fi� (barri�re secondaire). Le rev�tement int�rieur d�un grand m�thanier actuel de 125 000 m3
n�cessite 5 000 panneaux de 2 � 3 m, soit 9 000 m3 de balsa.
y Le brevet Gaz-Transport fait appel d�une part � une membrane en invar, acier � 36 p. 100 de nickel se dilatant 5 fois moins que les aciers ordinaires, d�autre part � une isolation thermique en perlite expans�e pulv�rulente
contenue dans des bo�tes en contre-plaqu� renforc�es.
L�avenir du transporteur
de gaz
Les besoins en gaz naturel des pays industrialis�s se sont accrus ces derni�res ann�es au rythme du triplement en 10 ans. Les gisements se trouvant �loign�s � des milliers de kilom�tres des consommateurs, trois moyens de transport se concurrencent :
� le gazoduc (pipe-line transcontinental ou transoc�anique) ;
� le m�thanier (�l�ment d�une cha�ne de liqu�faction-regaz�ification) ;
� le p�trolier classique apr�s transformation du gaz en m�thanol (solution encore � l��tat d�avant-projet).
Quoique le co�t d�un transporteur
m�thanier soit environ le double de celui d�un tanker � brut �quivalent, l�importation du gaz sous forme liquide permet de b�n�ficier de la souplesse logistique inh�rente � la voie maritime et de la possibilit� de stocker cette forme d��nergie au port d�arriv�e : aussi estime-t-on que les �tats-Unis recevront par mer, vers 1980, environ 10 p. 100 de leur consommation de gaz, soit 60 Gm 3, le Japon la moiti� de ce chiffre et l�Europe occidentale un quart. � la fin de 1973, il existait quatorze transporteurs de gaz naturel en service et trente-sept autres en commande et en construction. Les plus grands de ces m�thaniers ont une capacit� de 125 000 m3 et co�tent quelque 100 millions de dollars. Un navire de 160 000 m 3, �quivalant aux plus gros p�troliers � flot, est d�j� propos� par
certains chantiers.
A.-H. S.
F Construction navale / Gaz / Navire / P�trolier /
Pipe-line / Stockage du p�trole et du gaz.
transporteur de
vrac
Navire de charge sp�cialis� dans le transport de marchandises en vrac.
Introduction
Le mot vrac s�applique, dans le cas de ce type de navires, � des cargaisons s�ches, par opposition aux marchandises liquides transport�es par les navires-citernes.
Parmi les transporteurs de
vrac, ou vracquiers, on distingue
habituellement :
� les navires chargeant le vrac lourd, comme le minerai, ou min�raliers (en angl. � ore carriers �) ;
� les transporteurs de vrac l�ger
comme les grains ou le charbon (en angl. � bulk carriers �) ;
� les b�timents qui transportent le vrac divers : ciment, soufre, produits chimiques, bois en grumes ou en paquets, tubes, etc.
Certains transporteurs de vrac combin�s peuvent aussi charger des hydrocarbures liquides :
� les min�raliers-p�troliers (en angl.
� ore-oil carriers �, ou OO) ;
� les vracquiers-p�troliers (en angl.
� ore-bulk-oil carriers �, ou OBO).
D�veloppement
du transport des
marchandises en vrac
Au XIXe s., les industries sid�rurgiques s��taient install�es pr�s des mines de fer et de charbon, et les pays industriellement prosp�res �taient ceux qui disposaient de ces richesses sur leur sol. L�exemple de la Grande-Bretagne
est typique � cet �gard. Aujourd�hui, le transport par navires de fort tonnage de minerais et de charbons d�outre-mer a permis la cr�ation de puissantes entreprises sid�rurgiques sur le littoral de divers pays, m�me d�pourvus de ressources naturelles, comme le Japon et l�Italie. En France, des � complexes �
m�tallurgiques importants ont �t� install�s � Dunkerque et � Fos-sur-Mer.
Le transport des autres marchandises en vrac a suivi un d�veloppement
parall�le.
Au cours de la p�riode comprise
entre 1961 et 1972, le port en lourd totalis� de la flotte mondiale en service des transporteurs de vrac a plus que downloadModeText.vue.download 500 sur 631
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 19
11081
d�cupl�, mais la proportion de min�-
raliers � purs � a diminu� tr�s sensiblement, pendant que celle des navires combin�s (vrac et hydrocarbures) en commande s�est consid�rablement
accrue. Pendant ces onze ann�es, le port en lourd unitaire moyen est pass� de 18 000 t � 35 000 t, mais, si l�on consid�re les unit�s en commande,
cette augmentation de la taille des transporteurs de vrac appara�t beaucoup plus spectaculaire : alors qu�au 1er janvier 1972 les navires de plus de 100 000 t ne repr�sentaient, pour la flotte en service, que 15 p. 100 du port en lourd totalis�, ce pourcentage atteignait, � la m�me date, 56 p. 100
pour la flotte en commande, les navires combin�s en commande d�passant
presque tous 100 000 t de port en lourd et plus de 30 p. 100 d�entre eux d�passant 200 000 t. D�autre part, d�apr�s les statistiques du Lloyd�s Register of Shipping, les transporteurs de vrac ne constituaient en 1966 que 14 p. 100 du tonnage de la flotte de commerce mondiale en service (exprim� en tonneaux de jauge brute) contre 35 p. 100 pour les p�troliers, mais ils comptaient pour 26 p. 100 au 1er juillet 1972 (contre 44 p. 100 pour les p�troliers). Le taux d�augmentation du tonnage totalis� est maintenant nettement plus important pour les transporteurs de vrac que pour les p�troliers, ce qui s�explique vrai-
semblablement par la construction de transporteurs de vrac combin�s de plus en plus nombreux et plus grands.
Conditions commerciales
d�exploitation
Les deux formes les plus fr�quentes d�exploitation des vracquiers sont le tramping* et l�affr�tement � temps (� long ou court terme). Dans le premier cas, l�itin�raire et la nature des marchandises transport�es peuvent varier d�une partie d�un voyage � l�autre ; c�est ainsi qu�un m�me navire peut, sur les diff�rents parcours d�un voyage, successivement charger du minerai
de fer, des hydrocarbures, du charbon avec, �ventuellement, des travers�es effectu�es � sur lest �.
Dans le cas de l�affr�tement � temps, l�armateur loue son navire � une so-ci�t� industrielle qui l�utilise pendant la dur�e du contrat pour les transports que n�cessite son exploitation. L�affr�-
teur est lib�r� du souci de la recherche du tonnage maritime, et l�armateur de celui de trouver du fret.
Aspect et structure des
transporteurs de vrac
Les transporteurs de vrac ont, en g�-
n�ral, une silhouette assez voisine de celle des p�troliers, avec leur appareil moteur presque toujours � l�arri�re, de fa�on que l�ensemble des cales � marchandises soit d�un seul tenant, sur l�avant de la dunette surmont�e de plusieurs �tages de roufles o� se trouvent les logements ainsi que les locaux de navigation et de service. Cependant, les vracquiers sont pourvus des �coutilles n�cessaires aux manutentions, et leur structure interne les diff�rencie notablement des navires-citernes.
Comme ces derniers, les transporteurs de vrac n�ont qu�un seul pont, mais ils sont munis d�un double fond et de citernes lat�rales de lestage, doubles coques ou caissons � section trap�-
zo�dale s�par�s : caissons sup�rieurs sous le pont, caissons inf�rieurs au-dessus du double fond. Ces compar-
timents donnent aux transporteurs de vrac les capacit�s de lestage qui leur sont n�cessaires (de l�ordre de 50 � 65 p. 100 du port en lourd), en raison
de la grande vari�t� de leurs situations de chargement, afin de leur assurer dans tous les cas des conditions d�assiette et de stabilit� convenables. En particulier, la pr�sence de lest liquide dans les caissons sup�rieurs permet d��viter un couple de stabilit� excessif, cause de violents roulis. D�autre part, des dispositions de structure sont prises pour faciliter le d�chargement du vrac pulv�rulent : cloisons �tanches du type ondul� (sans renforts et par cons�quent sans asp�rit�s) et partie inf�rieure des parois lat�rales en forme de plan inclin�, de fa�on � provoquer le glissement des marchandises vers le milieu de la cale (disposition dite � self trimming � ou � auto-arrimante �). La structure des transporteurs de bois est diff�rente et se rapproche de celle des cargos ordinaires.
Conditions de
chargement
En principe, les min�raliers purs sont con�us pour naviguer avec leurs cales pleines, ce qui, du fait de la densit� d�arrimage �lev�e du minerai (pouvant atteindre 2,5), conduit � un rapport assez faible, souvent inf�rieur � l�unit� avec un volume de lestage important en double coque et en double fond.
Les transporteurs polyvalents de
vrac l�ger et lourd (et �ventuellement d�hydrocarbures) transportent les marchandises les plus l�g�res (densit� d�arrimage du grain, 0,6 � 0,8 ; densit� d�arrimage du charbon, 0,8 environ) avec toutes leurs cales remplies et ont un rapport
de l�ordre de 1,1 � 1,4. Les chargements de minerai lourd ne peuvent
donc occuper totalement les cales et, plut�t que d�utiliser partiellement chacune d�elles, ce qui entra�nerait une position trop basse du centre de gravit� du navire, on transporte presque toujours le minerai, sur ce type de navire, en � cales altern�es �, c�est-�-
dire une sur deux compl�tement remplie et l�autre vide. Toutefois, cette pratique n�cessite des renforcements de structure, exig�s par les soci�t�s de
classification.
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Les transporteurs de bois constituent une cat�gorie � part puisque, en raison de la faible densit� de leur chargement, ils portent habituellement de tr�s hautes pont�es. Il en r�sulte un accroissement de leur flottabilit�, et, de ce fait, les r�glements de franc-bord autorisent une augmentation de leur tirant d�eau.
Manutentions
Sur beaucoup de transporteurs de
vrac, les manutentions s�effectuent au moyen d�engins de quai, variables selon la nature des marchandises : portique ou grues avec bennes preneuses, surtout pour le minerai et les chargements analogues � granulom�trie �le-v�e, appareils aspirateurs (suceuses) pour les grains et certaines cargaisons pulv�rulentes, syst�mes divers comportant des combinaisons de tapis roulants ou de norias permettant une manutention ininterrompue et m�me, dans quelques cas, pompage rendu possible par l�addition d�une certaine quantit� d�eau au chargement. Sur les transporteurs de vrac qui naviguent surtout au tramping, il est souvent n�cessaire de pourvoir les navires d�appareils de manutention propres : m�ts de charge travaillant en colis volant, grues (plus on�reuses, mais plus rapides) ou encore portiques pouvant se d�placer sur toute la longueur des espaces de chargement, tous ces engins �tant g�n�ralement �quip�s de bennes preneuses.
Pour les transports d�hydrocarbures, il convient de pr�voir sur le navire des installations de pompage analogues � celle des p�troliers.
Installations et
dispositions de s�curit�
particuli�res
Suivant la nature de la cargaison, diverses dispositions doivent �tre obligatoirement prises afin d�assurer la s�curit� du navire, notamment :
� des installations de ventilation pour
l��vacuation des gaz d�gag�s par les marchandises, comme le grisou dans le cas du charbon ;
� des dispositifs destin�s � emp�cher le ripage des chargements � fluides �, comme les grains (cloisons longitudinales, ou bardis, sacs de grains au-dessus du vrac au droit des �coutilles ou, plus souvent, limitation de la largeur de celles-ci, le remplissage complet des parties en abord �tant assur� par la pente des caissons sup�rieurs) ;
� des syst�mes de nettoyage, de d�ga-zage et de protection contre l�incendie en cas de transport d�hydrocarbures, comme sur les p�troliers.
E. C.
F Classification (soci�t� de) / Construction navale / Marine / Navire de commerce / P�trolier /
Tramping.
A. Godillon, les Navires de commerce, IIIe partie : Vracquiers, min�raliers et min�raliers-p�troliers (�cole nat. sup. de techniques avanc�es, 1970). / R�glement pour la construction et la classification des navires en acier (Bureau Veritas, 1971).
Transsib�rien
Voie ferr�e d�U. R. S. S., le plus long et le plus c�l�bre des transcontinentaux.
Le Transsib�rien relie Moscou �
Vladivostok (9 330 km) par les villes de Riazan, Kou�bychev, Tcheliabinsk, Omsk, Novossibirsk, Krasno�arsk,
Irkoutsk, Tchita et Khabarovsk. De la gare d�Oulan-Oude, au-del� du Ba�kal, une branche importante se dirige vers la Mongolie-Ext�rieure. De Tchita, une voie ferr�e plus courte que le Transsib�rien traverse la Mandchourie, rejoignant Vladivostok par Harbin, mais, passant en territoire chinois, elle n�est plus utilis�e par les Russes.
En Extr�me-Orient, les tentatives de doublement du Transsib�rien n�ont pas �t� couronn�es de succ�s. Seul un embranchement partant de la gare de Ta�-
chet parvient jusqu�� Bratsk et s�arr�te sur la Lena sup�rieure, � Oust-Kout.
Ce serait l�amorce du Sevsib (Sib�rien du Nord) ou B.-A. M. (Ba�kal-Amour
Magistral), vers la mer d�Okhotsk. Des bretelles joignent Khabarovsk � Kom-somolsk-sur-l�Amour et au port de
Sovietska�a Gavan.
En revanche, de l�Oural � la Sib�rie occidentale, de nouvelles voies ferr�es contribuent � all�ger le trafic de la voie principale. Ainsi, la ville de Sverdlovsk est reli�e � Sourgout, un des centres de l�exploitation du p�trole et du gaz.
La ligne pourrait se prolonger jusqu�� Ienisse�sk et Oust-Kout, r�alisant un v�ritable Transsib�rien du Nord. Le Transsib�rien du Centre (Srednesib) relie Omsk � Barnaoul sans passer par Novossibirsk, mais en desservant Kou-lounda et le Kouzbass. Le Sud-Sib�rien (Ioujsib) relie Magnitogorsk � Tselino-grad, puis Pavlodar, Barnaoul et �galement le Kouzbass, d�o� d�autres embranchements l�unissent aux villes de Novossibirsk, Kemerovo, Krasno�arsk.
En Sib�rie orientale comme en Sib�rie occidentale, plusieurs embranchements aboutissent � des bassins miniers.
Enfin, il faut rappeler que le Transsib�rien est reli� au Turksib (Turkestan-Sib�rie), qui dessert Alma-Ata et Tachkent, o� il rejoint le Transcaspien (de Krasnovodsk � Tachkent) et le Transaralien (d�Orenbourg � Tachkent).
Construit apr�s une d�cision de
1891, le Transsib�rien, avec sa section mandchoue, a �t� achev� en 1904
jusqu�� Vladivostok. C�est apr�s la guerre russo-japonaise que la ligne de l�Amour, traversant uniquement le territoire russe, a �t� termin�e (en 1907
seulement). Les autres voies ferr�es lui sont de loin post�rieures : le Ioujsib date de 1952, la ligne d�Oust-Kout, de 1955, celle de Sourgout, de 1974.
Le co�t de ce r�seau ferr� a �t�
consid�rable, et une main-d�oeuvre nombreuse doit s�occuper d�entretien et de r�parations. Lors de sa cr�ation, l�itin�raire de Vladivostok a exig� une main-d�oeuvre de 70 000 salari�s. Il a fallu construire plus de 40 km de ponts.
Les travaux d�entretien sont li�s � la pr�sence de la merzlota, � la d�b�cle des glaces au printemps, aux gros
orages d��t�. La voie unique n�a �t� doubl�e que depuis 1945. L��lectrification progresse d�ouest en est et atteint Irkoutsk. La di�s�lisation est de r�gle
sur les portions ou embranchements non �lectrifi�s.
Le Transsib�rien a rempli ses pre-
mi�res fonctions d�s le d�but du si�cle.
Il a permis le ravitaillement et l�extension du port et de la ville de Vladivostok, fond�e en 1860. Il a favoris� l��migration vers l�est des paysans russes lib�r�s par l�abolition du servage : ainsi, au cours des quinze premi�res ann�es, plus de quatre millions de Russes et d�Ukrainiens se sont install�s en Sib�rie. Le Transsib�rien a entra�n� une mise en valeur agricole et mini�re le long des r�gions travers�es. Les c�r�ales produites en exc�dent �taient export�es vers la Russie � l��poque tsariste. L��levage bovin a fait son apparition en Sib�rie occidentale, fournissant des produits de qualit� (le fameux
� beurre de Sib�rie �). Le Kouzbass doit son essor aux bretelles qui le joignent au tronc, principal. Avant et pendant la Seconde Guerre mondiale, la partie occidentale du Transsib�rien a �t� l�axe vital de l�UKK (combinat Oural-Kouznetsk). Les transports de mat�riel et de troupes vers l�ouest ont, en partie, permis la contre-offensive de Stalingrad. Enfin, le Transsib�rien assure le ravitaillement de la r�gion rest�e � passive �, c�est-�-dire d�ficitaire, l�Extr�me-Orient, auquel il apporte les trois quarts des biens de consommation.
On conna�t mal les tonnages trans-
port�s, mais ils sont consid�rables : 1 Mt de marchandises par jour sur toute la longueur, soit le sixi�me du trafic ferroviaire de l�U. R. S. S. Le maximum est enregistr� sur le tron�on occidental : 80 Mt par an d�Omsk � Novossibirsk, une cinquantaine de millions de tonnes de l�Ob au Ba�kal.
Plusieurs centaines de milliers de voyageurs empruntent chaque ann�e
le Transsib�rien, malgr� la concurrence de l�avion. De 18 jours en 1930, la dur�e du voyage a �t� r�duite � 10 jours de Moscou � Vladivostok. Un convoi offre 700 places couch�es en 17 voitures, et le service est assur� par une cinquantaine de personnes. Tr�s peu d��trangers ont pu emprunter de bout en bout le Transsib�rien.
L��lectrification totale (qui concerne �galement la branche de Mongolie-Ex-t�rieure, en direction d�Oulan-Bator) doit acc�l�rer la vitesse des convois, qui, jusqu�� pr�sent, n�a pas d�pass� 60 � 70 km/h. Elle doit faciliter l�essor des villes, des industries et surtout des mines nouvelles. Enfin, le r�le logistique du Transsib�rien est consid�-
rable, en raison de l�accroissement du dispositif militaire face � la Chine.
A. B.
transuraniens
�l�ments dont le nombre atomique est sup�rieur � 92. (Dans le tableau de la classification p�riodique des �l�ments*
chimiques, ces �l�ments sont situ�s audel� de l�uranium, d�o� leur nom.) Propri�t�s chimiques
y Au point de vue chimique, ces
�l�ments constituent une famille
analogue � celle des terres* rares et occupent une place bien d�termin�e dans le tableau p�riodique.
Les valences chimiques sont 3, 4, 5
ou 6 et on constate qu�elles augmentent avec les num�ros atomiques des �l�ments consid�r�s : propri�t� int�ressante pour la s�paration chimique de ces corps.
On conna�t un certain nombre d�isotopes pour chaque transuranien, une douzaine en moyenne pour chacun
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compris entre 93 et 100, et seulement quelques-uns pour les cinq autres.
y Les transuraniens sont tous ra-
dioactifs : �metteurs α, leurs p�riodes
� faibles si on les compare aux p�-
riodes des �l�ments naturels � sont d�autant plus petites que les num�ros atomiques sont plus �lev�s.
La p�riode du est 24 000 ans ;
elle est de 7 000 ans pour le de
4,5 jours pour le de 10 minutes pour le
y Les transuraniens n�existent pas dans la nature, ce qui s�explique par le fait que leur p�riode est courte en comparaison de la date de la formation de la Terre (de 4 � 5 milliards d�ann�es).
Par exemple, la p�riode du neptu-
nium : le premier des transura-
niens, est de 2,2 � 106 ann�es. Comme on admet que tout corps radioactif perd pratiquement son activit� en une dizaine de p�riodes, le neptunium 237, au bout d�une vingtaine de millions d�ann�es, a transmut�, par suite de transformations successives, en un �l�-
ment stable.
� l�origine, le neptunium 237 �tait le chef de file d�une famille (la quatri�me) d��l�ments radioactifs (dont les nombres de masse sont de la forme 4n + 1), mais, comme sa p�riode �tait relativement courte, tous les �l�ments de cette cha�ne ont transmut� en l��l�-
ment stable de la cha�ne de d�sint�gration qui est un bismuth :
y Les transuraniens sont produits
artificiellement dans les r�acteurs nucl�aires ou dans les acc�l�rateurs de particules.
Des r�actions nucl�aires du type
(n, γ), (d, n), (α, n) et (C, n) ont permis de surcharger le noyau en nucl�ons et d�obtenir des �l�ments d�un num�ro atomique de plus en plus �lev�.
Ce sont les Am�ricains qui ont fait dans ce domaine la plupart des d�couvertes, le p�re des transuraniens �tant Glenn Theodore Seaborg.
�tude de quelques
transuraniens
y Le plutonium (Z = 94) est de beaucoup l��l�ment le plus important ; il se fabrique � l��chelon industriel.
y Le neptunium (Z = 93) a �t� fabri-qu� (sous sa forme 239Np) d�une ma-ni�re artificielle par Edwin Mattison McMillan et Philip Hauge Abelson
en 1940 en irradiant de l�uranium naturel par des neutrons. On conna�t une dizaine d�isotopes du neptunium (231 < A < 241) ; les plus importants sont le 235Np (T = 410 j) et surtout le 237Np (T = 2,2 � 106 a).
Le neptunium 237 (�metteur α et
γ) permet d�obtenir du plutonium 238
(T = 87,4 a) par irradiation avec des neutrons ; ce dernier pourra faire l�objet de demandes importantes dans les ann�es � venir (utilis� comme source d��nergie dans les engins spatiaux et dans les pace-makers), d�o� l�int�r�t de l�isotope 237 du neptunium ; actuellement, la quantit� disponible par an, aux �tats-Unis, est d�une trentaine de kilos ; elle pourrait atteindre plusieurs tonnes � la fin du si�cle.
y L�am�ricium (Z = 95) a �t� d�couvert (sous sa forme 241Am) � Berkeley en 1945 par G. T. Seaborg et son �quipe en irradiant du plutonium 239
par des neutrons. Il existe une douzaine d�isotopes ; le plus important est 241Am (T = 458 a), qui est utilis� dans les jauges d��paisseur, dans les sources de neutrons et pour la fabrication des paratonnerres.
y Le californium (Z = 98) a �galement �t� d�couvert par G. T. Seaborg et son �quipe, en 1950, � Berkeley (sous
forme de 244Cf). On lui conna�t une douzaine d�isotopes (244 < A < 254).
Les astrophysiciens supposent que
le 254Cf (T = 56,2 j) se forme lors des explosions de certaines supernovae, ce qui expliquerait l��norme luminosit� qui accompagne ces ph�nom�nes ; cet isotope (de m�me que le 255Cf) a �t� d�cel� dans les d�bris d�une explosion thermonucl�aire am�ricaine.
L�isotope 252Cf (T = 2,5 a) est utilis� comme mat�riau de protection (blindage d�appareils de gammagraphie,
d��paisseur moindre qu�avec un autre mat�riau).
y Le fermium (Z = 100) a �t� d�couvert en 1955 par G. T. Seaborg et son �quipe, par bombardement de quelque 109 atomes de 253Es (einsteinium
[Z = 99]).
On a collect� dans ces premi�res ex-p�riences 17 atomes seulement, qui ont pu �tre identifi�s par �change ionique sur r�sine et �lectron.
Les propri�t�s de cet �l�ment sont encore peu connues.
y L��l�ment 104, le kourtchatovium, a �t� � aper�u � en 1965 en U. R. S. S.
par une �quipe russe, � Doubna (bombardement du plutonium avec du
n�on) et a �t� d�couvert �galement par les Am�ricains (A. Ghiorso et son �quipe).
y La d�couverte de l��l�ment 105
a �t� annonc�e en avril 1970 par le professeur am�ricain A. Ghiorso.
Elle a �t� r�alis�e gr�ce au bombardement de 56 microgrammes de cali-
fornium 249 par des noyaux d�azote charg�s � 84 millions d��lectrons-volts dans l�acc�l�rateur lin�aire d�ions lourds du laboratoire de l�universit� de Berkeley.
L��l�ment 105 n�a pas encore �t�
isol�, mais sa d�couverte, coupl�e avec celle de l��l�ment 104, doit permettre aux savants de progresser dans la recherche de nouveaux �l�ments radioactifs, notamment celle de l��l�ment 114, qui serait l�un des plus lourds et des plus stables et dont les chercheurs du monde entier ne font que deviner l�existence.
Ph. R.
J. J. Katz et G. T. Seaborg, The Chemistry of the Actinides Elements (Londres, 1957). /
C. Duval, les Nouveaux Corps simples (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1962 ; 2e �d., 1968). /
G. T. Seaborg, Man-Made Transuranium Elements (Englewood Cliffs, N. J., 1963 ; trad. fr.
les �l�ments transuraniens artificiels, Dunod, 1967). / C. Keller, The Chemistry of Transuranium Elements (Weinheim, 1971).
Transvaal
Province de la r�publique d�Afrique du Sud ; 283 917 km 2.
Constituant la partie septentrionale de la r�publique d�Afrique du Sud, la province est contigu� � celles de l�Orange et du Natal au sud, au Swa-
ziland et au Mozambique � l�est, � la Zambie au nord, enfin au Botswana � l�ouest. Au recensement de 1970, la population totale �tait de 6 388 870 habitants, dont 1 890 182 Blancs,
4 267 274 Bantous, 80 562 Indiens et 150 852 Coloureds.
La g�ographie
Le Transvaal est constitu� en majeure partie par des hautes terres, d�altitude sup�rieure � 1 000 m. Parmi les r�gions naturelles qui le constituent, la plus vaste est le Bush Veld, qui s��tend depuis Pretoria jusqu�au Limpopo. Entre le Bush Veld, au nord, et le haut Veld de l�Orange, le Witwatersrand, avec Johannesburg, constitue le coeur de l�activit� �conomique industrielle du Transvaal. Du c�t� oriental, le Transvaal inclut une partie importante du Grand Escarpement. Dans les parties o� affleure le Karroo, le paysage est monotone, avec de vastes ondulations parfois imperceptibles. Dans le Bush Veld, par contre, il existe un relief diff�renci� d�inselbergs et de grandes cuestas dans des gr�s ou des roches volcaniques vari�es, dominant de ma-ni�re hardie de vastes aplanissements.
Le climat est un climat tropical d�altitude, avec une saison des pluies d�octobre � avril. Seules les pentes du grand escarpement re�oivent plus de 1 m par an. Pretoria re�oit 750 mm de pluies en moyenne. La partie nord et nord-ouest du Transvaal est la plus s�che, avec moins de 500 mm de pluies par an.
Sauf sur le Grand Escarpement, o�
il demeure de rares t�moins de for�t humide, la v�g�tation naturelle est la prairie d�altitude, passant vers le nord et le nord-ouest dans la d�pression du downloadModeText.vue.download 503 sur 631
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Limpopo � des savanes � acacias et au mopaniveld � baobabs.
En dehors des � homelands � ban-
tous, dont l�agriculture de subsistance est fond�e sur le ma�s et le mil, l�agriculture est le fait de vastes fermes
mixtes o� le ma�s est cultiv� comme plante fourrag�re pour un �levage
bovin et porcin destin� � l�alimentation en lait et en viande de la conurbation du Witwatersrand. Dans le Nord et le Nord-Ouest, il existe un �levage bovin extensif en vastes ranches. Il faut aussi signaler la culture du bl�, celle des arachides et surtout des cultures fruiti�res vari�es (oranges, citrons, pommes, etc.).
Mais le Transvaal est surtout la province la plus riche de la r�publique d�Afrique du Sud au point de vue
minier : or du Witwatersrand, platine et chrome � Rustenburg dans l�Ouest, chrome � Lydenburg, cuivre � Mes-sina dans le Nord, amiante, plomb, charbon r�parti en un grand nombre de gisements (Witbank, Middelburg, Bethal, Breyten, Ermelo, Soutpans-berg, Springbok flats...), minerai de fer � Thabazimbi, etc.
La conurbation du Witwatersrand,
autour de Johannesburg, est la pre-mi�re r�gion industrielle de la R�publique, employant, en comprenant Pretoria, plus de la moiti� du nombre total des salari�s industriels. L��ventail industriel est tr�s complet, allant de l�industrie lourde aux usines chimiques, m�caniques et alimentaires. Si Johannesburg est le centre des affaires, Pretoria est la capitale administrative � la fois de la province et de la R�publique (avec Le Cap).
Il existe en outre un grand nombre de petites villes de 10 000 � 30 000 habitants, qui constituent une trame dense de petits centres r�gionaux et de march�s locaux : Pietersburg, Rustenburg, Nylstroom, Lydenburg, Nels-pruit, Middelburg, Bethal, Ermelo, Volksrust, etc.
Le Witwatersrand et Pretoria appa-
raissent comme les deux p�les d�un dense r�seau routier goudronn� et
ferr�, en toile d�araign�e, qui fait du Transvaal la province la mieux �quip�e de la R�publique du point de vue des voies de communication. Les deux grands ports de Durban (Natal) et Lou-ren�o Marques (Mozambique) sont les d�bouch�s naturels de la province sur l�oc�an Indien.
R. B.
L�histoire
Au Cap, les colons europ�ens descendants d��migr�s hollandais, fran�ais et allemands v�curent en bonne harmonie sous la domination de la Hollande jusqu�aux d�barquements anglais de 1795 et de 1806 ; � cette derni�re date, l�Angleterre, en lutte contre Napol�on et son fr�re, le roi de Hollande Louis Bonaparte, s�empara de la colonie.
Peu � peu, la pr�sence des Anglais fut cause de frictions de toutes sortes, et, lorsque la m�tropole d�cida d�imposer l�anglais comme seule langue officielle (1827), le m�contentement s�accrut. Les colons hollandais �taient �galement menac�s dans leur expansion territoriale, les autorit�s ayant d�clar� certaines zones interdites aux Blancs, mais non aux Anglais.
Le Grand Trek
Aussi, apr�s des incursions meurtri�res des tribus cafres, les Xhosas, en 1834-35, les Boers d�cid�rent-ils d��migrer en masse et de trouver loin du Cap de nouvelles terres o� ils pourraient vivre libres et en s�curit� loin de l�autorit� britannique. Cette volont� farouche de rester eux-m�mes, de demeurer ma�tres de leur destin�e explique toute l�histoire des r�publiques boers, aussi bien d�ailleurs que celle de l�Afrique du Sud.
Cet exode, connu dans l�histoire
sous le nom de Grand Trek, commen�a en 1834-35, mais ce sont les ann�es 1836-37 qui furent celles de l��migration en masse. Une troupe de trekkers, sous la direction de Andries Hend-vik Potgieter (1792-1852) et de Sarel Arnoldus Cilliers (1801-1871), partit sur ses lourds chariots b�ch�s ; un petit gar�on d�une douzaine d�ann�es, Paul Kruger*, faisait partie de l�exp�dition.
Les �migrants eurent � lutter contre les Matab�l�s, qui leur firent une guerre sans merci, attaquant leur camp, d�ci-mant les convois.
Ces luttes n�emp�ch�rent pas les
Boers de s�installer le long de la rivi�re Vaal. En 1837, ils attaqu�rent � leur
tour les Matab�l�s et les rejet�rent au nord du Limpopo, sur le territoire de l�actuelle Rhod�sie. Cette m�me ann�e, les colons s�organis�rent et ils firent choix de l�un des leurs, Piet Retief (1780-1838), qu�ils �lirent chef du gouvernement et commandant de la
� libre province de la Nouvelle-Hollande dans l�Afrique du Sud-Est �.
Mais Retief, contre l�avis de Pot-
gieter, �tait partisan de poursuivre plus avant et de fixer les �migrants non au nord entre les fleuves Vaal et Limpopo, l�actuel Transvaal, mais sur la c�te sud-orientale de l�Afrique, le Natal d�aujourd�hui. Cependant, des d�boires les y attendaient. Les Anglais d�abord y �taient d�j� install�s, puis les Zoulous se montr�rent belliqueux et massacr�rent de nombreux colons, dont Retief. Aussi Potgieter d�cidat-il ses compagnons � revenir dans la r�gion du Vaal.
La troupe se mit alors sous la direction d�un nouvel arrivant, Andries Pretorius (1798-1853) ; apr�s avoir remport� sur les Zoulous la victoire de Blood River (16 d�c. 1838), elle s��tablit sur le territoire du Natal, tandis que Potgieter s�installait avec un autre groupe au Transvaal. D�s 1842, les Anglais revenaient en force au Natal, en chassaient les Boers et en 1844 proclamaient le territoire colonie britannique.
D�sormais, les trekkers n�avaient
d�autre solution, pour �chapper � la domination anglaise, que de rejoindre leurs fr�res dans les provinces libres du Transvaal et de l�Orange.
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Apr�s l�annexion en 1848 par les
Britanniques d�une vaste r�gion de la Nouvelle-Hollande (v. Orange [�tat libre d�]), des Boers s�organis�rent sous le commandement de Pretorius et accou-rurent du Transvaal pour faire la guerre aux Britanniques. Ceux-ci, las de ces interminables conflits, se r�sign�rent et, par la convention de la Sand River (janv. 1852), reconnurent l�ind�pendance du Transvaal.
La difficile ind�pendance du Transvaal
L��tat du Transvaal se proclama en 1856 R�publique sud-africaine. � Pretorius et Potgieter, morts peu apr�s l�in-d�pendance, succ�da le fils du premier, Marthinius Pretorius (1819-1901), qui fut �lu pr�sident de la R�publique sud-africaine en 1857. �nergique, celui-ci mena une guerre sans merci contre les Cafres et essaya d�unir en un seul �tat l�Orange et le Transvaal, mais cet essai d�union �choua du fait de l�Angleterre, bien d�cid�e � maintenir co�te que co�te l�isolement des r�publiques boers. Alors, Marthinius Pretorius tenta de parvenir � ses fins en se faisant �lire �galement pr�sident de l�Orange en 1859. Mais, d�s 1863, Pretorius renon�a � l�Orange.
Cependant, l�Angleterre n�avait
jamais abandonn� l�espoir de s�emparer du Transvaal, espoir aviv� par la d�couverte des mines d�or et de diamants. En 1877, profitant d�une guerre entre les Boers et les Cafres et des difficult�s financi�res rencontr�es par le Transvaal sous la pr�sidence (1872-1877) de Thomas Fran�ois Burgers
(1834-1881), elle annexa le Transvaal le 12 avril 1877.
Les protestations se multipli�rent bient�t, et la r�sistance s�organisa avec Paul Kruger et le g�n�ral Petrus Joubert (1834-1900). La Grande-Bretagne ayant refus� de r�tablir l�ind�pendance, les Boers, en d�cembre 1880, d�cid�rent de recourir aux armes et charg�rent le g�n�ral Joubert du commandement. Cette premi�re guerre
des Boers fut tout � leur avantage ; les Anglais furent constamment battus et, apr�s leur s�v�re d�faite � Majuba Hill (f�vr. 1881), ils sign�rent la paix avec Kruger, le 3 ao�t 1881, � Pretoria.
Le Transvaal recouvrait son autonomie, la Grande-Bretagne se r�servant seulement la direction des Affaires �trang�res.
La d�couverte de l�or dans le Witwatersrand, pr�s de Pretoria, allait modifier ces perspectives. L�app�t du m�tal pr�cieux provoqua un afflux consid�-
rable de chercheurs et d�aventuriers de toutes sortes, les uitlanders, en grande
partie Anglais, et la ville nouvelle de Johannesburg atteignit 100 000 habitants en quatre ans (1886-1890).
Le pr�sident Kruger, �lu en 1883,
se montra r�solument hostile � l��tablissement d�un aussi grand nombre d��trangers au Transvaal, qui aurait pu modifier gravement ses structures politiques et religieuses.
La Grande-Bretagne de son c�t�
s�effor�ait d�isoler le Transvaal en l�emp�chant d�acc�der � la mer en l�entourant de ses colonies, mais surtout elle poussait les uitlanders � r�clamer des droits politiques, biais par lequel l�imp�rialisme de la Grande-Bretagne essayait d�annexer de nouveau le
Transvaal, auquel ses mines d�or donnaient une si grande importance.
Des hommes politiques comme
J. Chamberlain*, ministre des Colonies, et Cecil Rhodes* se faisaient les champions de cette id�ologie, et c�est avec leur accord qu�un simple lieutenant, Leander Starr Jameson (1853-
1917), pr�para en d�cembre 1895 un raid surprise contre Johannesburg destin� � renverser le gouvernement du Transvaal.
Mais le coup de main �choua. Par
la suite, les rapports avec la Grande-Bretagne ne cess�rent de se d�grader, celle-ci cherchant manifestement la rupture. Dans ce dessein, elle prit en main les int�r�ts des uitlanders et pr�-
tendit leur faire accorder des droits politiques �gaux � ceux des Boers, ce qui revenait en fait � passer le Transvaal sous domination anglaise.
De la guerre � l�union
Mais la r�solution des Boers et l�attitude ferme de Kruger firent �chouer ces plans. Alors, la Grande-Bretagne n�h�-
sita pas � masser des troupes au Cap et au Natal, et, le 11 octobre 1899, les deux pays, Transvaal et Orange coalis�s, engag�rent les hostilit�s contre l�Angleterre. Cette deuxi�me guerre des Boers vit d�abord la d�faite des troupes anglaises � Ladysmith, Ma-gersfontein et Stormberg (1899), mais les Boers ne surent pas exploiter leurs succ�s et bient�t l�Angleterre envoya en Afrique du Sud de grands renforts
et des g�n�raux �prouv�s (Roberts, Kitchener).
Apr�s la d�faite de l�Orange (mars 1900), annex�e par la Grande-Bretagne, le Transvaal continua la lutte, dirig�e par Louis Botha (1862-1919) apr�s la mort du g�n�ral Joubert. En 1901, malgr� des atrocit�s de la part des Anglais (camps de concentration pour les femmes et les enfants, vou�s � une mort lente, strat�gie de la terre b�l�e), la r�sistance continuait encore ; les Anglais s��taient pourtant empar�s de Johannesburg et de Pretoria en mai-juin 1900. � bout de forces, les Boers durent s�incliner et, � la paix de Ve-reeniging, le 31 mai 1902, le Transvaal devenait une colonie anglaise.
Toutefois, d�s 1906, la Grande-Bretagne accordait au Transvaal l�autonomie politique, et le g�n�ral Botha, chef du parti nationaliste � Het Volk �, rem-portait les �lections et devenait Premier ministre. Pour �viter le retour de semblables conflits qui trouvaient leur origine dans la division �conomique et politique des diff�rentes provinces de l�Afrique du Sud, il fallait proc�-
der � leur unification au sein d�une plus grande communaut�, ce qui fut fait le 31 mai 1910, lorsque entra en vigueur le � South African Act �, qui rassemblait au sein d�un m�me pays les anciennes colonies du Natal, du Cap, de l�Orange et du Transvaal.
P. P. et P. R.
F Afrique du Sud / Johannesburg / Kruger (P.)
/ Pretoria.
J. Nixon, The Complete Story of the Transvaal from the Great Trek to the Convention of London (Londres, 1885). / W. E. G. Fisher, The Transvaal and the Boers (Londres, 1896 ; 2e �d., 1900). / J. P. Fitzpatrick, The Transvaal from within (Londres, 1899). / E. H. Spender, General Botha (Londres, 1916 ; 2e �d., 1919).
/ E. A. Walker, The Great Trek (Londres, 1934 ; 5e �d., 1965). / M. Nathan, The Voortrekken of South Africa (Johannesburg et Londres, 1937).
/ C. E. Vulliamy, Outlanders : a Study of Imperial Expansion in South Africa, 1877-1902 (Londres, 1938).
Transylvanie
R�gion historique et g�ographique d�Europe orientale formant la partie m�ridionale des Carpates et born�e au sud par les Alpes de Transylvanie.
Cette contr�e foresti�re dont le nom latin, apparu au XIIe s., signifie � audel� de la for�t � et le nom hongrois, Erd�ly, � pays au pied de la for�t �, fut disput�e au cours des si�cles entre Hongrois et Roumains avant d��choir � ces derniers apr�s la Premi�re Guerre mondiale.
Les origines
La r�gion fut le coeur du royaume des Daces, puis de la province romaine de Dacie : les l�gions romaines l��va-cu�rent entre 271 et 275. (V. Dacie et Valachie.)
La conqu�te magyare
(1003-1526)
�tienne Ier, roi de Hongrie, groupe au d�but du XIe s. les terres de Transylvanie en un comitat gouvern� par un vo�vode (1003), mais la constitution tourment�e du relief est un obstacle s�rieux � l�int�gration politique du pays. Aussi les Hongrois y implantent-ils des colons de leur race, les Szeklers (en hongrois Sz�kelyek, parfois traduit en fran�ais par � Sicules �), et sous le roi G�za II (1141-1162), des Germains, les � Saxons de Transylvanie � (Siebenb�rger Sachsen), sont �tablis sur les marches m�ridionales et nord-orientales.
Ces communaut�s germaniques
(dites � saxonnes �) jouissent de l�autonomie administrative ; la garantie de leurs privil�ges repose sur une charte, le Privilegium Andreanum, accord�e en 1224 par le roi Andr� II de Hongrie.
En 1241, l�invasion mongole porte
un coup tr�s dur au d�veloppement
du pays et en freine la magyarisation.
Aussi la population paysanne autochtone des Valaques (Roumains) se d�veloppe-t-elle sans obstacle.
Sous la pression des Turcs, les
Transylvains sont conduits � se doter eux-m�mes de fortes institutions, et, au XVe s., les vo�vodes se sont pratiquement rendus ind�pendants. Toute-
fois, les nobles hongrois et le patriciat saxon s�appuient sur l�autorit� royale pour contenir les paysans valaques �
la masse des serfs � souvent r�volt�s (notamment en 1437-38) et leur imposer en 1514 un Codex tripartitus qui r�glemente les rapports entre nobles et serfs.
La principaut�
ind�pendante de
Transylvanie (1541-1697)
Apr�s la d�faite des Hongrois � Mo-h�cs, devant les Turcs, en 1526, le vo�vode Jean Z�polya est �lu roi de Hongrie et de Transylvanie par le parti
� national �, antiautrichien. Ferdinand de Habsbourg, qui r�gne sur les parties nord et ouest du royaume, refuse de reconna�tre le nouveau roi jusqu�en 1538 ; � cette date, par le trait� de Na-gyv�rad (Oradea Mare), les Habsbourg acceptent le fait accompli, � condition que, � la mort de Jean Z�polya, ses downloadModeText.vue.download 505 sur 631
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territoires reviennent � la couronne d�Autriche.
Cette clause n�ayant pas �t� respec-t�e � la mort du roi (1540), et les �tats ayant �lu son fils, Jean-Sigismond (1540-1571), comme souverain, tout lien est rompu avec les Habsbourg : la Transylvanie, gouvern�e par des princes hongrois locaux et ind�pendante de facto depuis 1526, devient une principaut� autonome vassale du sultan en 1541.
La lutte contre l�Autriche se confond � cette �poque avec la guerre religieuse contre le catholicisme ; les Transylvains ont dans leur grande majorit� embrass� le parti de la R�forme, les Germains s��tant convertis au luth�ranisme, et les Magyars au calvinisme.
La Transylvanie fait preuve cepen-
dant d�une grande tol�rance religieuse et accorde l��galit� des droits aussi bien aux calvinistes et aux luth�riens qu�aux catholiques et aux unitariens (les Szeklers surtout rel�vent de cette
ob�dience). Toutefois, le gouvernement exclut de cette tol�rance l��glise orthodoxe, qui recrute ses fid�les parmi les paysans valaques.
Les Valaques, qui ne peuvent avoir aucun contact avec le m�tropolite orthodoxe, install� en Valachie, trouvent dans cette contrainte un aliment � leur nationalisme et adoptent le roumain comme langue sacr�e.
�tienne B�thory, prince de Transylvanie en 1571, roi de Pologne en 1576, veut assurer le triomphe de la ContreR�forme avec l�aide des J�suites ; il ne peut y parvenir et ne r�ussit qu�� provoquer des guerres civiles qui aboutissent � l��ph�m�re union (1600-01) de la Transylvanie, de la Valachie et de la Moldavie sous l�autorit� de Michel le Brave, prince de Valachie.
Michel est assassin� en 1601 par
ordre du commissaire imp�rial, et, en 1604, l�empereur Rodolphe de Habsbourg s�empare du pays. Les pers�-
cutions religieuses qui s�ensuivent engendrent bient�t la r�volte des Transylvains. Le 5 avril 1605, la di�te �lit le prince �tienne Bocskai (1557-1606), et l�empereur est oblig� de le reconna�tre au trait� de Vienne, le 23 juin 1606. �tienne Bocskai s�emploie ensuite � n�gocier une tr�ve de vingt ans entre l�empereur et le Sultan (trait� de Zsitvatorok en novembre 1606), mais il meurt un mois apr�s.
Son successeur, Gabriel B�thory,
r�gne jusqu�en 1613 ; la p�riode suivante, celle de Gabriel Bethlen (1613-1629) et de Georges Ier R�k�czi (1630-1648), est consid�r�e comme la plus glorieuse de l�histoire transylvaine.
La Transylvanie � cette �poque
demeure une puissance d�importance internationale et le bastion avanc� de la R�forme en Europe orientale. Elle b�n�ficie des difficult�s rencontr�es par les Habsbourg durant la guerre de Trente* Ans et de l�incapacit� de l�Empire ottoman � intervenir alors dans les affaires de son vassal. Georges Ier R�k�czi est l�alli� de la France et de la Su�de contre l�empereur Ferdinand III, ce qui lui vaut, au trait� de Linz (1645), l�agrandissement de ses
territoires. Mais son fils, Georges II R�k�czi (1648-1660), ayant men� une guerre malheureuse contre la Pologne (1657), est d�pos� par le Sultan.
La Porte nomme alors les princes de Transylvanie et y �tablit une autorit� tyrannique. Mais, sous le r�gne de Michel Ier Apafi (1661-1690), les Turcs, apr�s leur d�faite de Kahlenberg sous les murs de Vienne en 1683 par les troupes de Jean III* Sobieski, doivent abandonner la Transylvanie, qui reconna�t la suzerainet� de l�empereur L�opold Ier aux trait�s de Vienne (1686) et de Blasendorf (Blaj) [1687]. Apr�s la mort de Michel Ier, son fils, Michel II Apafi, lui succ�de, mais il est contraint d�abdiquer en 1697. Le Sultan, vaincu par la Sainte Ligue, renonce � ses droits au trait� de Karlowitz (1699).
La Transylvanie sous les
Habsbourg (1697-1918)
L�empereur confirme les privil�ges et les libert�s des Transylvains, ainsi que la tol�rance religieuse, mais il y l�ve un lourd tribut, y �tablit des troupes et dirige bient�t toutes les affaires du pays par l�interm�diaire d�un gouverneur.
Les Transylvains essaient d�abord
de se r�volter contre l�empereur et contre les J�suites sous la direction de Fran�ois II R�k�czi (1676-1735), petit-fils de Georges II (1703). Fran�ois II R�k�czi remporte des succ�s et est �lu prince de Transylvanie en 1704 par la di�te de Gyulafeh�rv�r. Il recherche l�alliance de Louis XIV (1707), mais il est vaincu � Trenč�n par les troupes im-p�riales en 1708. Apr�s la paix de Szat-m�r (1711), conclue entre l�empereur et S�ndor K�rolyi (1668-1743), toute r�sistance cesse. Cependant, le mouvement d��mancipation se maintient gr�ce � l�archev�que Ioan Inocenţiu Micu (Clain) [1692-1768], qui, se fondant sur le caract�re autochtone de la population roumaine et sur sa pr�pond�rance num�rique, revendique l��galit� des droits des quatre communaut�s transylvaines : Roumains, Magyars, Saxons, Szeklers.
Le fait essentiel du XVIIIe s. en Transylvanie demeure l�accroissement d�-
mographique des Roumains, renforc�
par l�arriv�e de nombreux r�fugi�s venus de Moldavie et de Valachie,
alors sous domination ottomane. Les paysans valaques orthodoxes se r�-
voltent en 1785 contre les nobles magyars et r�clament la reconnaissance de leurs droits religieux. Vienne fait la sourde oreille et r�tablit l�autorit� des magnats hongrois sur le pays.
Le mouvement r�volutionnaire de
1848 est, en Transylvanie, un mou-
vement de lib�ration et de lutte pour l�ind�pendance et l�unit� des diverses minorit�s. Les Magyars revendiquent l�union avec la Hongrie et offrent aux Roumains, en �change de leur soutien, l�abolition du servage. Ceux-ci, au nom de leur propre ind�pendance, refusent et appuient les troupes autrichiennes.
Mais, en 1851, l�Empire triomphant traite indistinctement toutes les nationalit�s en vaincues : l�allemand devient la langue officielle.
La Transylvanie est rattach�e au
royaume de Hongrie � la suite du
compromis de 1867. Les Transylvains sont alors soumis � une magyarisation impos�e de Budapest et perdent leurs institutions locales traditionnelles. En effet, la loi de 1868 sur les nationalit�s, lib�rale en th�orie, s�av�re lettre morte. Ainsi, les Saxons de Transylvanie perdent, d�s 1876, le statut qui, traditionnellement, pr�servait leur personnalit� � la fois sur le plan social et sur le plan religieux.
Le nationalisme roumain, quant �
lui, devient tr�s actif (cr�ation du parti national roumain, 1881) ; aliment� par les souvenirs historiques du temps de Michel le Brave, il gagne les intellectuels et la classe moyenne, qui pr�conisent l�union de la Transylvanie avec le jeune royaume de Roumanie.
L�union avec la Roumanie
Cette union est r�alis�e au lendemain de la victoire alli�e de 1918 et de l��clatement de l�Empire austro-hongrois. C�est le 1er d�cembre 1918, � Alba Iulia, que les Roumains de Transylvanie proclament leur rattachement � la Roumanie ; ils sont suivis par les Saxons le 21 janvier 1919. Le 4 juin 1920, le trait� de Trianon ratifie cette r�union et fixe les nouvelles fronti�res
de la Roumanie.
C�est alors au tour de la minorit� hongroise, importante sur la zone limitrophe orientale du pays, de se consid�rer comme spoli�e. Bien que des
garanties aient �t� accord�es aux minorit�s non roumaines, des frictions ont lieu, aggrav�es par la r�forme agraire de 1920-21.
Profitant de la situation internationale, la Hongrie r�clame en juillet 1940
une modification de ses fronti�res.
L�Allemagne de Hitler et l�Italie imposent le 30 ao�t 1940, par l�arbitrage de Vienne, la r�trocession � la Hongrie de 45 000 km 2 dans les parties septentrionale et orientale de la Transylvanie roumaine. Cet acte m�contente les Roumains sans satisfaire les Hongrois.
Le trait� de paix du 10 f�vrier 1947
rendra � la Roumanie ses fronti�res de 1920.
En 1952, le gouvernement commu-
niste de Bucarest accorde l�autonomie � la r�gion magyare de Mure� : toutefois, la r�forme administrative de 1968
abolit ce statut sp�cial.
P. P.
F Hongrie / Roumanie.
S. Szilagyi (sous la dir. de), Monumenta Comitialia regni Transsylvaniae (Budapest, 1875-1898, 20 vol.). / N. Jorga, Histoire des Roumains de Transylvanie et de Hongrie (Bucarest, 1915-16 ; 2 vol.). / F. Teutsch, Die Siebenb�rger Sachsen in Vergangenheit und Gegenwart (Leipzig, 1916 ; 2e �d., Hermannstadt, 1924). /
J. M. Cabot, The Racial Conflict in Transylvania (Boston, 1926). / I. Hudita, Histoire des relations diplomatiques entre la France et la Transylvanie au XVIIe si�cle (Gamber, 1927). / D. Prodan, les Migrations des Roumains au-del� des Car-pathes au XVIIIe si�cle (Sibiu, 1945). / L. Makkay, Histoire de la Transylvanie (P. U. F., 1947).
trauma et
traumatisme
Un trauma (ou une blessure) est une l�-
sion localis�e produite par un agent ex-t�rieur � l�organisme. Le traumatisme est l�ensemble des troubles engendr�s par le trauma. Dans le langage courant, on appelle souvent et improprement
traumatisme la blessure, c�est-�-dire le trauma.
Causes
La cause du trauma peut �tre chimique (br�lure par un acide ou une base) ou physique : thermique (br�lure, gelure), �lectrique (�lectrocution ajout�e � une br�lure par effet Joule), radique (par action des radiations ionisantes), m�canique (par action d�une force) ; c�est cette derni�re cause que l�on sous-en-downloadModeText.vue.download 506 sur 631
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tend habituellement quand on parle de trauma sans plus de pr�cision.
La force traumatisante s�exerce habituellement par l�interm�diaire d�un solide. Ce peut �tre une force pressante entra�nant des l�sions directes au point d�appui, soit sur une tr�s faible surface (piq�re, coupure), soit sur une surface plus large (contusion ou plaie contuse). Elle peut s�exercer pendant un temps bref ou prolong�, engendrant alors d�autant plus de d�g�ts. Le solide traumatisant peut n��tre que le point d�appui d�un levier osseux, des l�sions traumatiques si�geant alors � distance du point de contact avec l�agent traumatisant : ces l�sions sont indirectes ; ainsi en est-il par exemple d�une fracture ou d�une entorse du genou provoqu�e par l�arr�t brutal d�un pied en mouvement.
Dans quelques cas particuliers, la force pressante n�est pas exerc�e par un solide, mais par un fluide. Ainsi en est-il de ces traumatismes particuliers que sont les � blasts � provoqu�s par une explosion dont l�onde vibratoire sonore ou ultrasonore est l�agent traumatisant.
Les variations trop rapides de la pression qui s�exercent sur le corps humain, en particulier la d�compression, sont �galement � l�origine de l�sions particuli�res, les barotraumatismes*. Enfin, les forces en cause peuvent simplement modifier l�agencement des organes de masses volumiques diff�rentes � l�int�-
rieur de l�organisme. Une d�c�l�ration brutale peut amener le coeur et le foie
� arracher leurs attaches avec les vaisseaux de leurs p�dicules.
Par opposition aux l�sions trau-
matiques, on parle de fractures spontan�es, de ruptures tendineuses ou musculaires spontan�es, de rupture spontan�e de la rate ou de l�oesophage, etc., quand de telles l�sions sont engendr�es sans l�aide d�aucune force ext�-
rieure � l�organisme.
Les l�sions traumatiques
Il n�est pas un organe, pas un tissu, pas une cellule de l�organisme qui ne puisse �tre traumatis�.
y Sur le plan nosologique et pratique, c�est l�ouverture ou non de la peau par le trauma qui est l��l�ment le plus important � consid�rer. De l�int�grit� ou non du rev�tement cutan�o-muqueux d�pend la classification des l�sions traumatiques en deux grands groupes : les l�sions traumatiques ferm�es et les l�sions traumatiques ouvertes, ou plaies. Dans ces derni�res, l�interruption de la barri�re cutan�o-muqueuse met en communication
l�ext�rieur avec la zone du trauma et peut �tre la source d�infection locale ou g�n�rale. L�ouverture cutan�e peut �tre fa�te de dehors en dedans, c�est-�-
dire par l�agent du traumatisme, ou de dedans en dehors, sur la saillie d�un fragment osseux ac�r�. Elle peut �tre imm�diate, contemporaine de l�accident, ou secondaire � une n�crose
cutan�e : une zone de peau a �t� d�-
vitalis�e lors du traumatisme par un �crasement ou dans les heures qui ont suivi par son soul�vement prolong� sur un relief osseux par exemple, et elle va se n�croser. Quand, quelques jours plus tard, l�escarre ainsi form�e s��liminera, les l�sions traumatiques deviendront des l�sions ouvertes.
Une ouverture dans une cavit� naturelle tapiss�e de muqueuse �quivaut � une ouverture de la peau. Ainsi, la fracture du cr�ne ouverte dans l�oreille moyenne ou dans le sinus de la face est une fracture ouverte.
Toutes les l�sions traumatiques de la peau n�entra�nent pas forc�ment l�ouverture des l�sions profondes. Ainsi la
peau peut-elle �tre ecchymotique (une ecchymose est une extravasation sanguine sous-cutan�e) ou d�s�pidermi-s�e par une �raflure imm�diate ou par des phlyct�nes secondaires, ou encore d�coll�e par un traumatisme tangentiel qui a d�truit les attaches du derme aux plans apon�vrotiques avec constitution d�un h�matome ou d�un �panchement
s�reux, tout en continuant de jouer un r�le de barri�re protectrice, en particulier vis-�-vis des germes ext�rieurs.
y Le tissu cellulaire et graisseux qui tapisse la face profonde de la peau peut �tre le si�ge d�une l�sion ferm�e (h�matome, �panchement s�reux ou
n�crose [cytost�aton�crose]) ou d�une plaie, avec souvent inclusion de corps �trangers qui vont provoquer et y entretenir la suppuration : le tissu graisseux se d�fend mal contre l�infection.
y Les muscles au contraire se d�-
fendent bien contre l�infection, � condition que leurs fibres restent vivantes. Ainsi les l�sions musculaires m�me ouvertes sont-elles b�nignes
s�il n�y a pas de d�vitalisation. Au contraire, les l�sions musculaires avec d�vitalisation directe par le traumatisme (�crasement) ou indirecte par isch�mie (l�sions vasculaires) sont graves. Dans le cadre des plaies musculaires, on peut observer notamment des gangr�nes gazeuses. Enfin, la
n�crose musculaire de r�gions encore vascularis�es, telle qu�on peut l�observer dans les �crasements, s�accompagne de la lib�ration dans la circulation g�n�rale de quantit�s importantes d�ions H+K+ et surtout de myoglobine (prot�ine du muscle). Celle-ci pr�cipite dans les tubules r�naux en milieu acide, entra�nant une anurie par tubu-lopathie aigu�. Ainsi se manifeste le crush syndrom de Bywaters.
y Les l�sions vasculaires sont souvent graves d�s les premi�res mi-
nutes, car elles peuvent entra�ner une fuite importante de sang hors du syst�me vasculaire : au maximum, elles tuent par h�morragie. Les l�sions des gros vaisseaux sont �galement graves, m�me si elles ne s�accompagnent pas d�h�morragie, quand elles entra�nent l�isch�mie d�un territoire (v. infarctus). Ce territoire peut avoir une
importance vitale : par exemple, la l�sion d�une art�re carotide entra�ne une isch�mie d�un h�misph�re c�r�-
bral avec h�mipl�gie et souvent la mort. S�il ne s�agit que d�un membre, l�isch�mie distale peut aboutir cependant � la gangr�ne et � la perte du membre.
y Les l�sions des nerfs n�ont pas de cons�quences vitales dans l�imm�-
diat, mais elles peuvent aboutir � la perte fonctionnelle de vastes zones des membres. Leur gravit� tient seulement � la grande difficult� et aux al�as de leur r�paration.
y Les l�sions des tendons et des ligaments n�entra�nent que des cons�-
quences fonctionnelles : perte de
mobilit� ou mobilit� anormale de segments de membres. Leur r�paration se fait ais�ment pour la plupart d�entre eux. Leur cicatrisation n�est obtenue qu�au prix d�un � cal conjonctif � renfl� ; cela n�est pas sans poser des probl�mes quand le tendon doit coulisser dans un d�fil� osseux ou ost�ofibreux �troit, comme c�est le cas pour les tendons fl�chisseurs des doigts.
y Les l�sions traumatiques des articulations, hors l�ouverture (plaie articulaire), sont les l�sions des ligaments et de la capsule (entorse, luxation, disjonction) ou des m�nisques au niveau du genou. Enfin, une articulation est souvent l�s�e par la fracture d�un des os qui la composent : c�est la fracture articulaire.
y Les l�sions traumatiques des os, ou fractures*, peuvent si�ger au niveau du point d�appui de l�agent traumatisant (elles sont alors directes) ou � distance, quand intervient un m�canisme de levier (elles sont alors
indirectes). L�os fractur� � et cela particuli�rement dans les fractures indirectes � devient � son tour l�agent traumatisant pour les parties molles qui l�entourent.
y Les l�sions traumatiques des vis-c�res sont de gravit�s imm�diate et secondaire variables. D�une fa�on
g�n�rale, elles comportent un risque vital bien sup�rieur aux l�sions des membres, mais, le cerveau mis �
part, les s�quelles � distance en sont att�nu�es.
Traumas ou blessures des
diff�rentes r�gions
Les l�sions traumatiques sont souvent group�es par r�gion.
Les traumas du cr�ne*, qu�il y ait ou non fracture du cr�ne, sont caract�-
ris�s par la possibilit� de l�atteinte du cerveau, imm�diate (li�e directement aux ondes de choc ou � l�enfoncement osseux) ou secondaire (li�e � la compression par un h�matome ou par l�oed�me).
Les traumas de la face sont tr�s
fr�quents et ont avant tout des cons�-
quences esth�tiques f�cheuses. Ils peuvent comporter des fractures du massif facial et des plaies multiples avec parfois pertes de substance
cutan�e (v. maxillo-faciale [r�gion]).
Les l�sions dentaires peuvent se voir isol�ment ou associ�es aux fractures des maxillaires. Elles peuvent l�ser l�articul� dentaire. Les l�sions oculaires constituent l�atteinte la plus grave que l�on puisse voir � ce niveau, puisqu�elles peuvent s�accompagner d�une alt�ration ou d�une perte de la vue.
Les traumas thoraciques sont graves quand ils compromettent la respiration ou quand ils entra�nent imm�diatement ou secondairement une h�morragie
grave, et gravissimes quand ils int�-
ressent le coeur.
Les traumas abdominaux sont ceux
qui posent le plus de probl�mes diagnostiques et th�rapeutiques aux
chirurgiens. Si l�on sait qu�il faut toujours op�rer les plaies, on ne sait pas toujours s�il y a atteinte abdominale quand par exemple la porte d�entr�e d�un projectile est sur la paroi thoracique ou la fesse. Si l�on sait qu�il faut op�rer la plupart des ruptures d�organes, on a parfois peu de moyens de reconna�tre pr�cocement et de localiser pr�cis�ment ces l�sions visc�rales.
Les traumas des membres sont les
plus fr�quents de tous et ont rarement une gravit� vitale. Ouverts ou ferm�s, ils comportent habituellement une at-
teinte osseuse ou articulaire.
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Les polytraumatis�s sont des bles-
s�s qui associent deux au moins des traumas r�gionaux que nous venons
d��num�rer. Ils posent souvent des probl�mes ardus en traumatologie, car les sympt�mes des diff�rentes l�sions se superposent ou interf�rent. Le diagnostic d�une l�sion visc�rale, cr�nienne, thoracique ou abdominale devient
alors tr�s difficile. De plus, leur th�-
rapeutique est complexe, l�existence d�un trauma pouvant g�ner le traitement d�un autre. Enfin, il n�est pas toujours ais� d�ordonner les urgences th�rapeutiques quand plusieurs de ces traumas n�cessitent un geste chirurgical imm�diat.
Cons�quences des
traumas
La premi�re et la plus importante
cons�quence d�un trauma est le choc traumatique. L��tat de choc observ� apr�s un traumatisme ne rel�ve parfois que de la douleur avec syncope r�flexe imm�diate. Le plus souvent, c�est un choc h�morragique et qui doit �tre trait� comme tel, le plus rapidement possible, par h�mostase des vaisseaux qui saignent et transfusion sanguine (v. choc). La seconde cons�quence est l�infection qui peut aggraver toutes les blessures ouvertes : les progr�s de l�antibioth�rapie en ont grandement diminu� l�importance. Enfin, les blessures laissent des s�quelles sous forme d�impotances, de paralysies, de douleurs li�es � leur si�ge et � l�importance des d�g�ts.
Rapports entre les
secours et le pronostic
Le premier �l�ment de pronostic d�un traumatisme grave est la promptitude des secours. Toute organisation visant � apporter des soins aux traumatis�s doit donc d�abord rechercher cette promptitude. C�est l� le but principal des organisations sanitaires de toutes les arm�es du monde. C�est devenu �ga-
lement le souci majeur de la traumatologie civile, cette branche de la m�decine dont l�expansion suit celle de la circulation motoris�e. Il y a en France chaque ann�e plus de 15 000 morts et 350 000 bless�s recens�s dans des accidents* de la voie publique ; 15 p. 100
des accidents* de travail sont des accidents de la circulation dits � accidents de trajet �. Selon les chiffres fournis par la gendarmerie nationale, une cause humaine est responsable d�un accident de la voie publique dans 90 p. 100 des cas, cette cause humaine �tant le non-respect du code (40 p. 100), une vitesse excessive (25 p. 100) ou l�inattention (10 p. 100). Les pi�tons sont responsables dans 10 p. 100 environ des accidents de la voie publique. L�alcoolisme a la majeure part de responsabilit� dans la moiti� de ces causes humaines,
et un taux d�alcool�mie sup�rieur
� 0,80 g/l est d�sormais consid�r� par la loi fran�aise comme incompatible avec la conduite d�un v�hicule.
(V. alcoolisme.)
Les secours � porter aux bless�s de la voie publique font l�objet de l�attention des pouvoirs publics depuis deux d�cennies. Une circulaire du 1er juillet 1959 issue de la Direction g�n�rale de la sant� publique ordonne aux pr�fets de diviser leur d�partement en secteurs ambulanciers tels que les bless�s puissent �tre ramass�s moins de 20 minutes apr�s l�appel au secours.
Cet appel adress� aux postes de gendarmerie et aux commissariats de
police est transmis aux ambulances du secteur concern� (ambulance hospitali�re, des sapeurs-pompiers ou priv�e). L�ambulance doit assurer
les premiers secours et transporter le bless� au centre de traumatologie dont d�pend le secteur concern�. Le d�cret no 651045 du 2 d�cembre 1965 fait
obligation � certains centres hospitaliers de disposer de moyens mobiles de secours et de soins d�urgence. La mise en service des S. A. M. U. (secours d�aide m�dicale d�urgence) permet de prendre en charge rapidement et efficacement les bless�s graves. Le premier S. A. M. U. est entr� en service � l�h�-
pital Necker en 1972, il a �t� suivi des S. A. M. U. de Garches, de Cr�teil, de Bobigny et d�organisations analogues dans les villes de province (Toulouse,
Montpellier).
R�parations des
pr�judices financiers
Les traumatismes posent enfin des probl�mes m�dico-l�gaux. Selon l�article 1382 du Code civil, � tout fait quelconque de l�homme qui cause un dommage � autrui oblige celui par la faute duquel il est arriv�, � le r�parer �. Un tel principe se retrouve � peu pr�s dans tous les pays. Il s�ensuit la n�cessit� de faire fixer par le pouvoir judiciaire les modalit�s de cette r�paration. En France, celle-ci peut �tre fix�e et ordonn�e par une juridiction p�nale, s�il y a eu en m�me temps infraction � la loi, ou par une juridiction civile. La r�paration est faite sous forme mon�-
taire au bless�, ou � ses ayants droit s�il est mort. Elle doit compenser d�abord le pr�judice �conomique : frais entra�-
n�s par le traitement des blessures et pertes de gain li�es � l�impossibilit� de travailler. Mais aussi, elle indem-nise le pr�judice extra-patrimonial. Au premier rang viennent les s�quelles ou incapacit� permanente dues au traumatisme. Leur indemnisation est ind�-
pendante de tout retentissement sur les gains. Le juge ne la fixe habituellement qu�apr�s rapport d�un m�decin expert.
Il est traditionnel que celui-ci exprime cette incapacit� en pourcentage. Par exemple, l�amputation de cuisse est consid�r�e habituellement retirer 75 � 80 p. 100 de la capacit�. Mais il n�y a aucune corr�lation oblig�e entre le pourcentage d�incapacit� et l�indemnit� que le juge alloue. L�appr�ciation du juge est souveraine et arbitraire. Le deuxi�me pr�judice extra-patrimonial indemnis� est la douleur. Le pretium doloris est �galement fix� arbitrairement et souverainement par le juge d�apr�s la description que le m�decin expert a faite de la douleur, notamment de son intensit� et de sa dur�e.
D�autres pr�judices sont indemni-
sables : pr�judice esth�tique, surtout chez les femmes, et particuli�rement au visage ; pr�judice d�agr�ment quand une s�quelle entra�ne l�impossibilit� de la pratique d�un loisir, d�un sport, etc.
Bien qu�il y ait des in�galit�s d�une juridiction � l�autre, il appara�t que la France est le pays du monde o� ces
indemnit�s du pr�judice extra-patrimonial sont les plus larges.
J. T.
W. F. Bowers, Surgery of Trauma (Philadelphie, 1953). / P. Wertheimer, J. Descotes et coll., Traumatologie cr�nienne (Masson, 1961).
/ F. M�rl, Lehrbuch der Unfallchirurgie (Berlin, 1964 ; 2e �d., 1968). / M. O. Cantor, Abdominal Trauma (Springfield, Illinois, 1970).
travail (droit du)
Partie du droit plus particuli�rement concern�e par les relations r�gnant dans l�entreprise entre employeur et salari�s.
Une s�mantique
incertaine
L�expression � droit du travail �
n�apparut pas imm�diatement dans le domaine des sciences juridiques : on employa des vocables voisins, mais qui ne convenaient gu�re pour d�finir l�objet pr�cis, en France du moins, de cette partie du droit. Longtemps, il s�est agi de � l�gislation industrielle �.
Mais, en fait, le droit du travail recouvre beaucoup plus qu�une simple
� l�gislation � : la doctrine et la jurisprudence y ont leur part, comme dans les autres parties du droit ; par ailleurs, la r�glementation du travail s�applique en r�alit� � d�autres � lieux � que l�industrie � les services, les banques, les entreprises commerciales en �tant tributaires �galement. L�expression
� droit social � �tant, quant � elle, ex-tr�mement large, sinon trop large (car tout droit est, par essence, � social �, dans la mesure o� il veut canaliser les activit�s des particuliers dans l�int�-
r�t d�une vie harmonieuse � mener en
� soci�t� �), c�est le terme � droit du travail � qui, incontestablement, devait pr�valoir et pr�vaut de nos jours avec juste raison.
Si le vocabulaire para�t fix�, l�insertion du droit du travail au sein des diverses branches de la science juridique peut faire probl�me : le droit du travail est un droit difficilement classable. Revendiqu� par les � privatistes �, sp�cialistes des rapports �tablis sous le signe de la libert� des conventions entre des
personnes de rang �gal, il l�est �galement par les � publicistes �, en raison de la r�glementation de nature contraignante enserrant les divers aspects de la vie du travail, en raison aussi de techniques juridiques (la convention collective, par exemple), d�une nature particuli�re, qui proc�dent des deux natures de droit. Droit sui generis, il est, en fait, un droit en orbite des deux ordres juridiques, autour desquels il gravite.
Un droit dans l�orbite du
droit priv�
y C�est en raison de causes histo-
riques que le droit du travail est originellement dans l�attraction du droit priv�. Sa gen�se le fait m�me proc�-
der (tout � fait ind�ment et par une sorte de tromperie qui fit longuement illusion) du droit civil � l��tat pur.
Les moules et les raisonnements juridiques, les formes de ce droit en firent originellement une annexe du droit civil : c�est, peut-�tre, le drame du droit du travail d�avoir d�but� ainsi.
L�aspect � civiliste � � percep-
tible encore aujourd�hui � du droit du travail provient, pour une part essentielle, des origines de l�entreprise telle que nous la connaissons de nos jours.
L�entreprise fut ancr�e sur le principe de la propri�t� � et de la propri�t� la plus absolue �, dogme renforc�
paradoxalement par les principes de la R�volution fran�aise : les � fermetures d�entreprises � contemporaines sont impossibles � comprendre � d�faut de downloadModeText.vue.download 508 sur 631
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cette notion, absolue et totale, du d�but du XIXe s. Le fonctionnement de l�entreprise fut fond�, parall�lement, sur le principe de la libert� du commerce et de l�industrie (v. commer�ant), qui permet de diriger l�entreprise comme on l�entend, de l�augmenter, de la restreindre, de la c�der, de sous-traiter, d�assigner � chacun des postes et des m�thodes de travail particuliers.
L��tat de subordination (pour ne pas employer le mot d�assujettissement)
dans lequel, sous le terme de louage de services, �tait plac� � l�origine le travailleur par rapport au chef d�entreprise qui l�employait ne pouvait gu�re faire illusion. Les juristes entretenaient cependant cette illusion. Des origines et des caract�res civilistes du droit du travail, celui-ci, aujourd�hui encore, puise les cons�quences logiques : le contrat de � louage de services � demeure cette convention de droit priv� par laquelle un chef d�entreprise et un salari� d�battent, en principe librement, des conditions du travail qui va �tre offert � ce dernier et de la r�mu-n�ration � laquelle il donnera lieu au profit du salari�.
� l�origine, le droit fran�ais ne
contient aucune d�finition du � contrat de travail � individuel ; c�est le Code civil qui pr�voit ce type de contrat, aux articles 1710, 1779, 1780, le � louage d�ouvrage � englobant le � louage de services � � le seul qui nous concerne ici � et le � louage d�industrie �, ou contrat d�entreprise, dont il ne sera pas trait� dans cet article (v. contrat).
Le contrat de travail est la convention par laquelle une personne s�engage � exercer son activit� professionnelle au profit d�une autre, le plus souvent sous sa direction, moyennant une r�mun�ration, le salaire. Le travail fourni, d�une part, le salaire vers�, ensuite, la direction de l�employeur, enfin, forment les trois �l�ments essentiels du contrat, qui le caract�risent avec le plus de nettet�.
Mais, tr�s vite, on per�oit, � un certain stade de l��volution, le divorce.
Droit priv�, le droit du travail l��tait parce que l�on �tait cens� placer les deux partenaires sur un pied de stricte �galit�, l��galit� contractuelle du salari� et de l�employeur : le contrat de travail intervenait, au fond, comme le contrat d�un employ� agricole intervenait dans le monde encore rural que connaissait le d�but du XIXe s. Mais, r�gi formellement par le droit civil, le monde du travail ne l��tait plus et ne pouvait plus l��tre dans la r�alit�, parce qu�une formidable in�galit� se faisait jour entre les employeurs et les travailleurs. Ces derniers, devant � leur seul labeur leur gagne-pain, �taient enclins � accepter pratiquement un contrat forc� : non pas un contrat synallag-
matique, mais, en r�alit�, un � pacte d�adh�sion �. Le caract�re � civiliste �
des relations du travail reposait sur un v�ritable trompe-l�oeil et cachait mal un d�s�quilibre flagrant, apparu avec la r�volution industrielle*.
C�est dans la conclusion m�me
du contrat de travail que l��volution, depuis le Code civil, se fit d�s lors le plus sentir. Sous l�emprise de l�id�ologie lib�rale de 1804, le contrat n��tait aucunement � encadr� � par le l�gislateur, qui, laissant un � vide � juridique b�ant dans le domaine des relations du travail, abandonnait aux � parties au contrat � le soin de pr�voir l�ensemble des clauses de leur convention, l�une (la plus faible) pouvant �tre �cras�e en r�alit� par la volont� de l�autre (la plus forte). En fait, la situation d�mographique de la France (et en g�n�ral de l�Europe occidentale), une pression constante de populations rurales en exc�dent, offrant � l�industrie naissante des bras nombreux, aboutissaient � une concurrence impitoyable des
salari�s entre eux : se pr�sentant aux usines en masse et inorganis�s, ils se trouvaient face � des employeurs qui tentaient, dans l�ensemble, de limiter la charge des salaires, ce qui aboutissait fr�quemment � cr�er une situation pr�-
caire, sinon mis�rable, pour les salari�s des usines.
C�est tr�s tardivement, avec l�apparition, apr�s 1919, des conventions collectives, d�finitivement organis�es en 1950, que cet aspect � individualiste �
du contrat de travail allait faire place � une � collectivisation � du louage de services, �volution aboutissant � en att�nuer le caract�re � priv� �. Le droit
� civil � du travail tendrait � sortir des moules du droit priv� pur, et serait pr�t � graviter d�s lors autour d�autres p�les de droit. D�autres raisons, cependant, non plus tellement historiques, mais de caract�re technique, militaient pour le maintien prolong� du droit du travail dans l�attirance du droit priv�.
y Des raisons techniques, tout aussi p�remptoires, rendent compte de
l�attraction du droit civil, dans la mouvance duquel s�installait, s�attar-dait et demeure aujourd�hui le droit du travail. Il s�agit d�une liaison forc�e. � Un affranchissement complet
ferait sombrer le droit du travail dans le d�nuement et la mis�re, ou dans ce que le rapport de 1972 de la Cour de cassation appelle le vide juridique �
(G. Lyon-Caen). Si, en r�alit�, le caract�re civiliste du droit du travail d�s l�origine reposait sur une sorte de trompe-l�oeil, l�histoire � � tort ou � raison � de ce secteur du droit voyait se r�aliser comme une prescription, au prix d�un long usage, agr�geant au droit du travail des proc�d�s civilistes : des ancres se fixaient, � l��gard desquelles le droit du travail n�allait pas pouvoir ais�ment se d�gager.
Comment se passer de l�� autonomie des volont�s �, du contrat de droit priv�, quand on a exclusivement utilis� ces concepts pendant plus de cent cinquante ann�es ?
Plusieurs indices laissent percevoir l�indigence dans laquelle tomberait le droit du travail s�il voulait trop rapidement revendiquer une imm�diate
autonomie. Un exemple nous est donn� par une lacune : l�absence de personnalit� juridique octroy�e � l�entreprise, personnalit� qui n�est reconnue qu�� l�� entrepreneur* � et � la � soci�t�* �
(le droit commercial, en 1867 et en 1966, la reconna�t essentiellement � celle-ci). L�entreprise n�a pas, elle, de r�alit� juridique propre : mais comment, une fois l�atelier ou l�usine grandis au point d�atteindre les proportions que nous leur connaissons parfois de nos jours, admettre la fiction juridique de l�� individu-entrepreneur � ? L�entreprise � la t�te de laquelle il s�est mis (lui ou ses successeurs) ne le d�passe-t-elle pas radicalement ?
Voici un concept absent, l�� entreprise � � un concept qui n�est ni
� priv� � ni � public � �, que le droit du travail pourrait utilement d�gager et revendiquer en le cr�ant, prouvant qu�il devient lui-m�me, ou qu�il tend � devenir, un droit autonome, un droit � part enti�re.
Autre exemple : il a fallu attendre 1973, cent soixante-dix ans apr�s le Code civil (qui est, en r�alit�, le premier � code du travail �), pour que le terme de contrat de travail soit employ� officiellement, en remplacement de l�expression louage de services. D�-
cid�ment, l�on ne peut savoir si c�est en raison de ses liens historiques, para-lysants, avec le droit civil que le droit du travail manifeste cette relative indigence ou, au contraire, si c�est parce qu�il fut un droit � indolent � qu�il fut longtemps condamn� � demeurer un
simple satellite : un peu moins qu�une branche distincte d�un des � droits �
dominants, un droit longtemps sous-d�velopp�, sinon un droit absent...
Un droit dans l�attirance
du droit public
Un droit � absent �
En r�alit�, entre la parution du Code civil et le milieu du XIXe s., le droit du travail n�� existe pas � : c�est en fait un droit � absent �. Il r�git des rapports assimilables, dans l�esprit du temps, � ceux qui r�gnent dans le domaine rural ou, plus prosa�quement m�me, dans la demeure familiale, � � la maison �. C�est un droit discret parce que confondu avec le droit r�gissant les rapports du ma�tre du domaine et des domestiques dont il loue les services : le � ma�tre � est, au reste, l�expression employ�e par le Code pour d�signer l�une des parties au contrat.
Les conditions salariales faites aux travailleurs vont tendre � s�effondrer au plus bas niveau de la concurrence* : c�est la stagnation de longue dur�e des salaires journaliers autour de 3 francs, des semaines pouvant d�passer
soixante heures, associ�es � des conditions de travail souvent dangereuses et p�nibles : les conditions de l�offre et de la demande permettent ou postulent ces conditions d�favorables ; l�� entrepreneur � vit dans la hantise de la concurrence ; en outre les conditions de la technologie, � l��poque, demeurent encore incertaines et pr�caires ; et surtout, il n�existe aucun texte l�gislatif ou r�glementaire intervenant dans un domaine o� r�gne la plus totale libert� : c�est l� qu�appara�t l�� absence � du droit du travail, � laquelle l��tat devra rem�dier.
Il fallut attendre 1841 pour que soit impos�e par l��tat une certaine limitation au travail des enfants ; il fallut attendre 1864 pour que l�arr�t de travail, la � gr�ve �, ne soit plus consi-
d�r�e comme un d�lit p�nal (v. conflit collectif du travail) ; il fallut parvenir � 1884 pour que le syndicat et la libert� syndicale soient reconnus aux travailleurs, � 1919 pour qu�apparaissent les premi�res conventions collectives, � 1936 pour que voient le jour la semaine limit�e � 40 heures et les cong�s* pay�s annuels, � 1945-46 pour conna�tre le comit� d�entreprise et les d�l�gu�s du personnel, � 1968 pour que s�ins�re le syndicat dans l�entreprise... La gestation du droit du travail fut un long cheminement, mais, partant de z�ro au premier tiers du XIXe s., on peut dire que ce droit effectua une progression qui, pour lente, fut continue, irr�versible, profonde, spectaculaire, et que l�am�-
lioration assur�e � la condition des travailleurs a ici accompli d�immenses progr�s. Mais, dans l�ensemble, c��tait downloadModeText.vue.download 509 sur 631
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� � c�t� de quelques grands r�formateurs sociaux dont on ne peut nier l�influence � l��tat qui intervenait pour cr�er le droit du travail : et, d�s lors, ce droit se � publicisait �. Il �tait dans la nature des choses que le droit du travail, quoique impr�gn� des concepts du droit priv�, f�t mis � l�ombre d�une autre plan�te du syst�me juridique fran�ais, le droit public : l��tat r�gle-mentait pour prot�ger.
Un �tat � parachute �
Les conditions m�mes que le concept d�� autonomie des volont�s � cr�ait pour des travailleurs vivant dans la pseudo-�galit� de pr�tendues conventions � synallagmatiques � tendaient � faire de la condition prol�tarienne un sort peu enviable. Il fallut qu�un � garant � � l��tat* � se manifest�t pour freiner la d�gradation de la situation des travailleurs, puis pour am�liorer leur condition. De l� l�ing�rence, d�s le milieu du XIXe s., de l��tat dans les relations du travail, discr�te d�abord, intense ensuite, acc�l�r�e aujourd�hui.
L��tat intervient, en droit du travail, comme le garant d�une protection minimale, � d�faut de dispositions
conventionnelles qui viendraient ici � manquer. La protection des conditions du travail des enfants, la dur�e maximale de la journ�e (ou de la semaine) de travail, la dur�e minimale des cong�s apparaissent comme des
domaines logiques d�intervention
de l��tat : G. Lyon-Caen appellera l�� ordre public social � cette norme en de�� de laquelle l�entreprise ne pourra tomber et au-del� de laquelle elle pourra toujours proc�der � des am�liorations, conventionnellement ou unilat�ralement. L��tat, en droit du travail, fait donc l�office de frein � la d�t�rioration des conditions du travail que la libre concurrence tendrait � d�grader.
Un double secteur appara�t. La
coexistence de r�glementations d�origine �tatique et d�autres normes,
d�origine professionnelle et conventionnelle, sera une des caract�ristiques essentielles du droit du travail. La convention collective pourra �noncer des dispositions plus favorables au travailleur que celles des lois et des r�glements en vigueur : si le cong� est, en vertu de la loi, d�une dur�e de quatre semaines, une convention pourra pr�-
voir cinq semaines. En droit du travail, la loi d�ordre public est celle qui d�finit la condition minimale du travailleur salari�.
Les limites de l�attirance
En r�alit�, ce rapprochement avec le droit public demeure limit�. N�est-il pas exag�r� d�assimiler un droit concern� essentiellement par les rapports des � partenaires sociaux � dans l�entreprise � un droit public dont on sait que les diff�rentes branches int�-
ressent soit les rapports des divers organes de l��tat (droit constitutionnel), soit les relations des pouvoirs publics avec les administr�s (droit administratif, droit fiscal), ou encore les rapports des diff�rents �tats entre eux (droit international public) ?
Il est certain que les relations qui interviennent entre les travailleurs et l�employeur ne sont pas exactement assimilables � celles qui unissent le citoyen � l��tat : de ce fait apparaissent des nuances sensibles entre le droit du travail et les diff�rents droits � publics �. On peut seulement dire que le
droit du travail est un droit de plus en plus dans la mouvance du droit public parce que les conventions y sont de plus en plus � encadr�es � par la pr�-
sence de l��tat, parce que la libert� contractuelle y a de moins en moins de place � l��tat pur, parce que certains des proc�d�s du droit du travail (conventions susceptibles d�extension) ont une valeur contraignante de � g�n�-
ralit� � �trang�re aux proc�d�s du droit priv�.
En r�alit�, le droit du travail peut nous appara�tre un droit poss�dant des ressemblances avec le droit public pour une derni�re raison. L�entreprise elle-m�me n�est-elle pas, � la limite, une zone de cr�ation de droit public, presque une � para-personne publique �, une organisation � politique �, � telle enseigne que certains politologues (rejetant l�id�e d�une science politique cantonn�e au seul �tat) font de la firme, comme d�autres groupes sociaux, une des sph�res de la science politique* ? La question vaut, au moins, la peine d��tre pos�e.
Le travail temporaire
La loi du 3 janvier 1972 et les d�crets d�application qui s�y rapportent (1973) donnent un statut au travail temporaire, dont les principales dispositions int�ressent les rapports des entreprises de travail temporaire avec leur personnel, ainsi que les obligations � la charge des entreprises utilisatrices de ces personnels temporaires.
La loi rend obligatoire la pratique (que les entreprises les plus s�rieuses de la profession observaient auparavant) de la signature d�un contrat de travail avec le salari� pour toute mission temporaire.
Selon l�article 8 de la loi, dans le cas de d�faillance de l�entrepreneur de travail temporaire, l�utilisateur lui est substitu� pour la dur�e de la � mission � � l��gard des salari�s, des organismes de s�curit� sociale ou des institutions sociales dont rel�vent ces salari�s.
Les entreprises de travail temporaire fournissent des personnels pour des t�ches non durables d�nomm�es � missions �, dans un certain nombre de cas limitativement �num�r�s : absence temporaire d�un salari� permanent ; suspen-
sion d�un contrat de travail (sauf en cas de conflit collectif du travail) ; fin d�un contrat de travail dans l�attente d�un rempla�ant ; surcro�t occasionnel d�activit� ; cr�ation de nouvelles activit�s ; travaux urgents dont l�ex�cution est imm�diatement n�cessaire pour pr�venir des accidents, organiser des mesures de sauvetage ou r�parer des insuffisances de mat�riels, d�installations, de b�timents occasionnant du danger pour les travailleurs de l�entreprise.
Un contrat lie l�utilisateur � l�entreprise de travail temporaire : il doit �tre obligatoirement �crit et �noncer le motif de l�intervention du ou des travailleurs temporaires, leur nombre et leur qualification, le type, le lieu et l�horaire de leur travail, les modalit�s de la r�mun�ration. La dur�e du contrat ne peut en principe d�passer trois mois, sauf justifications fournies � l�autorit� administrative.
Aux termes de l�article 4 de la loi, le contrat de travail liant l�entrepreneur de travail temporaire � chacun des salari�s (mis � la disposition provisoire d�un utilisateur) doit �tre �crit. Le contrat est conclu pour la dur�e pendant laquelle le travailleur est mis � la disposition de l�utilisateur, dur�e d�termin�e ou ind�termin�e.
Le salari� li� par un contrat de travail temporaire a droit � une indemnit� de pr�-
carit� d�emploi pour chaque � mission � effectivement accomplie par ce salari�. Cette indemnit� est fonction de la dur�e de la mission et de la r�mun�ration de base du salari�.
J. L.
Les traits sp�cifiques
Des tendances � l�autonomie, cependant, semblent se r�v�ler : le droit du travail, apr�s avoir re�u des influences multiples d�autres sph�res du droit, en exer�ait lui-m�me sur celles-ci : la l�gislation (1967) sur les droits des travailleurs, en cas de liquidation de l�entreprise, sur les actifs de celle-ci n�influence-t-elle pas, par exemple, le droit commercial traditionnel d�une mani�re spectaculaire puisque, pour la protection des droits des salari�s, le r�glement judiciaire et la liquidation des biens se trouvent profond�ment infl�chis ? (v. faillite). Il existe donc
des caract�ristiques sp�cifiques.
Un droit � primitif �
Au premier rang de ces caract�ristiques, il faut souligner que le droit du travail est � a-juridique � ou peu juridique ou, si l�on pr�f�re, qu�il est un droit � sauvage � : trouvant les �nergies qui en font la constante gen�se dans le torrent des forces sociales affront�es � alli�es d�occasion, adversaires d�habitude, en conflit presque toujours �, le droit du travail est un droit � primitif �.
Que signifie aujourd�hui le progr�s du droit du travail, sinon un compromis entre un ensemble de revendications des syndicats, voire des partis politiques, � le � mouvement � � et un seuil de � r�sistance � au-del� duquel les organisations patronales n�accep-teront pas de plier ou de conc�der davantage ? Ainsi, le progr�s du droit du travail, depuis ses origines au milieu du XIXe s., est le fruit de l�action de couples de forces oppos�es vivant dans un �tat permanent de tension. Le droit du travail, dans ses sources, dans les formes m�me de son �laboration, pr�sente un aspect de violence qui ne se r�v�le pas au m�me point dans les autres sph�res du droit. Il est en partie fait de r�formes arrach�es, de conqu�tes difficiles.
Prenant en compte une r�alit� qui, tr�s rapidement, fut de nature conflic-tuelle � l�entreprise �, le droit du travail est le produit de l�action non concert�e, mais parall�le, de plusieurs forces constructrices : les travailleurs, d�une part, qui durent lutter �prement pour arracher des lambeaux de droit ; des patrons sociaux (L�on Harmel,
Godin, �mile Romanet), parfois ; mais toujours, les uns et les autres, au sein d�une certaine opposition manifest�e par les tenants des id�es � commun�-
ment re�ues �.
Ces forces, tr�s diverses sinon oppos�es, finirent par �tre les organisatrices principales d�un droit � l�origine absent. Mais, dans ces sources paraju-ridiques du droit, il est vraisemblable que la gr�ve, a eu un r�le pr��minent.
Les affrontements r�cents (Lip, 1973) prolongent certainement cette tendance dans le droit du travail contemporain.
La gr�ve et le lock-out, la s�questration
de personnes, l�occupation de locaux sont de nature violente, mais ils cr�ent indubitablement un climat pr�juridique susceptible de catalyser d�ult�rieures r�formes.
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Une �laboration � sui generis �
Ce caract�re abrupt suit le droit du travail jusque dans les sph�res � civilis�es � o� s��labore officiellement la norme juridique. Les proc�dures d��laboration de la norme � qu�elles soient celle de la loi ou celle de la convention collective � sont, fait � noter, relativement similaires : la loi sociale se
� n�gocie �, en r�alit�, entre � interlocuteurs sociaux � (ainsi fut n�goci�e la loi sur la formation* professionnelle) suivant des marchandages parfois difficiles, de m�me que la convention collective (ou l�accord d�entreprise) se signe au terme d�un �pre dialogue entre les � partenaires �, dialogue marqu�, presque toujours, par des � pressions �.
Celles-ci font d�pendre les relations du travail bien davantage du domaine de la sociologie industrielle que de celui du droit pur. Quel est l�auteur de la l�gislation sociale ? On peut dire que ce n�est ni le Parlement ni les bureaux, mais les cabinets minist�riels et m�me
� quelques personnalit�s secr�tement choisies � l�ombre des cabinets minist�riels. Le droit se fabrique � l�office �
(G. Lyon-Caen). Mais il rec�le des principes bien � lui.
Le r�le des id�es
Un fonds de principes g�n�raux du
droit du travail (� l�imitation des � principes g�n�raux du droit � que conna�t le droit public) se d�gage, notamment sous l�influence de la jurisprudence : il faut, d�ailleurs, dire que, face � des textes � lois et r�glements � par
essence rigides, durables, difficiles � modifier, le grand espoir du droit du travail pourrait r�sider en l�action des juges susceptibles de faire �voluer les principes en � disant le droit �.
Un deuxi�me courant d�influences,
plus ou moins innom�es, est susceptible d�influencer ce droit : la doctrine, cette masse �norme de livres et d�articles, d�enseignements et de congr�s qui, depuis un quart de si�cle surtout, infl�chissent les relations du travail et le monde de l�entreprise. Sous l�impact de la doctrine, la nature profond�ment
� f�odale � du monde du travail, les privil�ges � r�galiens � du chef d�entreprise, la nature civiliste du droit du travail allaient-ils se trouver profond�ment infl�chis ? � Finalit� sociale �
du droit de propri�t�, surtout du droit de propri�t� des instruments de la production ; entreprise � cellule de civilisation � au service de ses constituants ;
� cogestion � ou � participation � ;
� int�ressement � ; � enrichissement �
des conditions de travail : toutes ces
� id�es �, �voqu�es en de multiples enceintes, allaient-elles jouer suffisamment pour que quelque chose, r�ellement, change en ces domaines ? On
peut r�pondre (avec G. Lyon-Caen)
que leur influence � pour �tre parfois sensible � n�a cependant pas modifi� fondamentalement les conditions des travailleurs. On peut dire aussi que, � la longue, leur incidence est certaine.
L�inaptitude de la proc�dure
Le droit du travail se caract�rise enfin, en France au moins, par l�inaptitude des m�canismes processuels (le recours devant le juge et la d�cision de celui-ci en cas de litige) � r�gler les conflits qui se d�clarent dans le monde du travail. La force ex�cutoire du jugement est ici illusoire : elle ne peut aboutir � la r�int�gration d�un travailleur ind�ment cong�di� ; la valeur contraignante des peines p�cuniaires fait d�faut. Les voies d�ex�cution, dans cette sph�re du droit, ne peuvent pas �tre les voies d�ex�cution de la proc�-
dure classique. D�immenses progr�s sont � faire dans ce domaine, et c�est probablement ici que pourraient se frayer les pistes les plus efficaces susceptibles de faire avancer le droit du travail contemporain, de cr�er le droit du travail du futur.
Les indemnit�s, au
profit du salari�, en
cas de r�siliation du
contrat de travail � dur�e
ind�termin�e
L�indemnit� compensatrice de pr�avis Tout salari� licenci� qui justifie une anciennet� de services d�au moins six mois continus et qui ne s�est pas rendu coupable d�une faute grave a droit � un � d�lai cong� � d�un mois (sous r�serve de dispositions plus favorables d�une convention collective ou d�un r�glement de travail). Il est d�usage, pendant la dur�e du pr�avis, de laisser au salari� cong�di� la disposition d�une partie de son temps de travail pour rechercher un nouvel emploi. (Le d�lai cong� est de deux mois apr�s deux ans d�anciennet�.)
Au cas o� le pr�avis n�est pas respect�, une indemnit� dite � compensatrice de pr�avis � est due par l�employeur. Cette indemnit� (encore appel�e � de brusque rupture �) est due au salari� lorsque celui qui l�a cong�di� ne peut donner de raison au fait de ne pas avoir observ� le pr�avis, ni prouver qu�il y a eu faute grave, ni �tablir la survenance d�un cas de force majeure.
L�indemnit� est �gale � la r�mun�ration qui aurait �t� per�ue pendant le d�lai de pr�avis, compte tenu de tous les �l�ments figurant dans le salaire.
L�indemnit� pour rupture abusive
� la diff�rence de l�� indemnit� de brusque rupture �, elle n�a pas un caract�re forfaitaire. C�est le juge qui la fixe.
L�� indemnit� de licenciement �
En vertu de l�ordonnance du 13 juillet 1967, modifi�e par la loi du 13 juillet 1973
et le d�cret du 10 ao�t 1973, le travailleur salari� li� par un contrat de travail � dur�e ind�termin�e, licenci� alors qu�il compte deux ann�es d�anciennet� ininterrompue au service d�un m�me employeur et qui n�a pas commis de faute grave a droit � une indemnit� minimale de licenciement proportionnelle � la r�mun�ration dont il b�n�ficiait pendant les trois derniers mois de son emploi : l�indemnit� ne peut �tre inf�rieure � un dixi�me de mois par ann�e de service dans l�entreprise.
L�indemnit� compensatrice de cong�s pay�s
C�est l�indemnit� due par l�employeur au salari� qui quitte l�entreprise avant d�avoir
pris son cong� annuel ou sans l�avoir pris enti�rement.
L�allocation de licenciement pour cause �conomique
Depuis le 2 d�cembre 1974, une allocation d�attente est assur�e aux salari�s licenci�s pour motif �conomique (g�r�e dans le cadre du r�gime des A. S. S. E. D. I. C.), garantissant le versement d�un montant �gal � 90 p. 100 du salaire brut pendant une p�riode maximale d�une ann�e.
J. L.
Le droit du travail au
futur
Peut-on, se r�f�rant au chemin parcouru, mais aussi aux revendications les plus pressantes manifest�es par les milieux repr�sentatifs de l�entreprise, imaginer les axes sur lesquels devrait se b�tir l�avenir du droit du travail fran�ais ?
La question n�est ni vaine ni acad�-
mique. Int�gr�e au plan social pr�sent� par le Premier ministre le 19 juin 1974
devant le Parlement, la mission de r�forme de l�entreprise (encore appel�e mission Pierre Sudreau) a com-
menc� ses travaux en juillet 1974. La
� r�forme de l�entreprise � devrait, en r�alit�, �tre pour une large part une r�-
forme du droit du travail fran�ais, ellem�me d�bouchant, � terme, sur un droit du travail europ�en.
Des sch�mas de � participation �
L�entreprise verra probablement s�in-fl�chir ses structures vers des mod�les plus � sym�triques �, impliquant une r�elle � participation � des travailleurs, non pas simplement � l�oeuvre productive (ce qui est leur vocation �l�mentaire), mais � l�exercice de certains � pouvoirs � dans l�entreprise.
Le terme de participation recouvre, en droit fran�ais, une inexistence pour l�heure quasi-totale, � peu d�exceptions pr�s (parmi lesquelles on peut citer la pr�sence, � titre de donneurs d�avis, de membres du comit� d�entreprise
aux s�ances du conseil de surveillance ou du conseil d�administration) : la
� participation �, la � cogestion �
sont des concepts pratiquement vides de contenu dans le droit fran�ais
contemporain.
Sans �voquer m�me l�� �lection � du ou des principaux dirigeants de l�entreprise par les repr�sentants du travail (associ�s en cela aux repr�sentants du capital, qui sont les seuls, aujourd�hui, � d�tenir le pouvoir � �lectoral �), n�imaginera-t-on pas des structures o� les travailleurs � au c�t� des actionnaires � seraient repr�sent�s d�une mani�re effective au sein des organes de gouvernement de l�entreprise ?
L�Allemagne, notamment, a sur ce
point indiqu�, dans la grande industrie surtout, la voie vers des structures plus
� paritaires � qu�elles ne le sont g�n�-
ralement de nos jours dans les entreprises europ�ennes.
L�am�nagement de la notion tra-
ditionnelle, purement � r�galienne �, des relations de travail ; une inflexion qui tendrait � att�nuer, partiellement au moins, chez l�employeur le pouvoir, absolu et total, du � sup�rieur �, pour remplacer un ordre hi�rarchique pratiquement sans nuance par un � ordre du travail consenti � (G. Lyon-Caen), fond� sur l�assentiment et non plus sur la seule contrainte, peuvent �galement �tre imagin�s. Le pouvoir � ex�cutif �
et � r�glementaire � du chef d�entreprise, non partag� pratiquement de nos jours, tendrait, dans de telles perspectives, � devenir un pouvoir exerc� en association avec le personnel (syndicats, comit� d�entreprise ?), attach� � �laborer les r�glements n�cessaires pour faire r�gner cet ordre nouveau dans l�entreprise.
Les probl�mes du licenciement
Ne tracera-t-on pas un second axe de progr�s dans une direction compl�mentaire ? Il s�agit des questions pos�es par la nature du contrat individuel de travail et, plus g�n�ralement, de celles qui concernent la s�curit� de l�emploi et le licenciement.
La proc�dure du licenciement continuerait d��tre purg�e de ce qu�elle contient encore de trop absolu dans le pouvoir de l�employeur. Le droit de downloadModeText.vue.download 511 sur 631
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propri�t� priv�e subissant des limitations ou des contraintes devant les exigences de la vie en soci�t� (expropriations*) ou devant celles du fisc (imp�ts* frappant le capital), pourquoi l�entreprise ne subirait-elle pas des contraintes �galement de la part de l�emploi ? (G. Lyon-Caen). Le droit pour le travailleur de b�n�ficier du salaire de dernier emploi jusqu�� ce qu�ait �t� trouv� un nouveau travail, des garanties renforc�es en faveur des travailleurs pour leur �viter des pertes d�emploi injustifi�es sont dans la ligne d�un d�veloppement futur du droit, de m�me que les proc�dures de reclassement de la main-d�oeuvre atteinte par des licenciements collectifs.
Le l�gislateur a d�j� institu�, en faveur des membres du comit� d�entreprise, des d�l�gu�s du personnel et des repr�sentants syndicaux, une protection particuli�re en cas de licenciement (le cong�diement de ces personnes doit �tre soumis par l�employeur � l�assentiment du comit� d�entreprise ou de l�inspecteur du travail) : ces dispositions, d�ordre public, attirent, en cas d�inobservation, des sanctions p�nales.
Il n�est pas interdit de penser que cette protection soit �tendue dans l�avenir � d�autres cat�gories de salari�s, plus larges que celle de ses seules � personnes prot�g�es �.
La loi du 13 juillet 1973 (entourant la proc�dure du licenciement de certains d�lais et formalit�s) laisse, au fond, pratiquement intangible le droit pour l�employeur de licencier. Elle n�oblige pas l�employeur � demander au juge une � autorisation � de licenciement ; elle n�oblige pas davantage � subordonner le licenciement � la condition du reclassement du salari� ou, au minimum, du b�n�fice d�un stage de recyclage professionnel. Faut-il cependant faire � la loi le proc�s d�intention intent� par certains ? Ne serait-elle qu�une � fausse loi �, dont on ne peut attendre aucune port�e que d�� exorciser � le mal et non point r�ellement de le gu�rir ? Il faudra, selon toute vraisemblance, aller plus loin que les me-
sures qu�elle �dict� : la garantie d�une audience accord�e au travailleur sous le coup d�un �ventuel cong�diement et un � droit de r�ponse � qui lui est accord� ; il faudra d�passer le � d�lai de r�flexion � impos� par la proc�dure nouvelle au chef d��tablissement d�cidant un licenciement. La loi du 3 janvier 1975 fait un pas en r�glementant le licenciement pour cause �conomique.
Le droit au travail ?
La cr�ation, par la loi du 18 d�cembre 1963, d�un Fonds national de l�emploi, a correspondu de la part des pouvoirs publics � la volont� de donner au minist�re du Travail des moyens d�action concrets sur les probl�mes de l�emploi. La formation professionnelle (cr��e en 1971) va sensiblement dans le m�me sens, qui organise une gamme de moyens tr�s vari�s et �tendus de recyclage des connaissances des travailleurs priv�s (ou en passe d��tre priv�s) de leur emploi. Mais, ici encore, l�effort n�est certainement pas port� � son point d�ach�vement.
Est-il illusoire de penser que la
soci�t� future connaisse non pas un droit � du � travail, d�sormais perfectionn�, mais un droit � au � travail ?
D�s l�origine du monde industriel, des d�s�quilibres (faisant mentir l�optimisme de l��cole classique) [v. �conomique (science)] amen�rent leur cort�ge de crises* et de ch�mage, mettant dans la d�tresse des milliers de salari�s n�ayant aucune possibilit� de retrouver un travail. La � libert� du travail � est illusoire devant l�absence d�emploi. Le Pr�ambule de la Constitution de 1946, auquel fait r�f�rence la Constitution du 4 octobre 1958, n�affirme-t-il pas que
� chacun a le droit de travailler et le droit d�obtenir un emploi � ? Les solutions pratiques semblent cependant difficiles, il serait vain de le nier.
Il est des limites � un tel droit � au �
travail (pensons aux d�risoires ateliers nationaux de 1848) : on ne peut ind�ment fournir du travail de � d�pan-nage � aux travailleurs sans emploi, contraignant les ch�meurs � accepter n�importe quel labeur, ce qui n�irait pas dans le sens de l��panouissement de la dignit� humaine. � Le droit au travail ne saurait �tre compris comme
un � droit de cr�ance � susceptible de s�exercer directement contre l��tat pour obtenir un emploi � (J. Rivero).
De m�me, il ne saurait gu�re plus valablement s�affirmer comme une cr�ance � l��gard de l�entrepreneur : ce dernier, s�il en �tait ainsi, perdrait toute sa libert� de gestion.
Un difficile �quilibre
L�inobservation par les entreprises des conditions r�glementant les relations du travail est r�prim�e par des peines renforc�es, pour dissuader les contre-venants. Touchant notamment au do-
maine tr�s �tendu de l�hygi�ne et de la s�curit� des travailleurs, la loi fait d�s aujourd�hui appel � la sanction p�nale pour alourdir le poids de la responsabilit�* du chef d�entreprise ou de ses pr�pos�s, �galement dans le domaine de la r�int�gration des repr�sentants du personnel irr�guli�rement licenci�s.
On ne peut, cependant, aller ind�finiment dans le m�me sens.
On ne saurait sans limite
� contraindre �, � encadrer �, � p�naliser � le chef d�entreprise sous peine d��chouer sur un dangereux �cueil, la paralysie du moteur m�me de l��conomie : sans le dynamisme de l�entreprise, il est inutile d�am�nager le droit du travail. On ne pourra �vincer la r�alit� d�un chef d�entreprise responsable, et donc nanti d�une marge de libert� suffisante (qu�il soit un chef patrimonial ou un chef � charismatique �), de possibilit�s de choix et de r�formes. Le droit du travail trouve, dans l�histoire de son perfectionnement au service des travailleurs, des limites naturelles, logiques et raisonnables, impos�es par les contraintes du management*.
La grande affaire des r�formateurs ne sera-t-elle pas d�allier la g�n�rosit� et l�imagination des juristes au pragmatisme des �conomistes d�entreprise, pour sauver l�efficacit� de cette cellule qui demeure, dans le r�gime actuel de notre soci�t�, la base et m�me la raison d��tre du droit du travail contemporain ?
J. L.
F Accidents du travail / Conflit collectif du travail / Cong�s pay�s / Contrat / Emploi / Entreprise
/ Formation professionnelle / Int�ressement /
Juridiques (sciences) / Justice (organisation de la)
/ Ouvri�re (question) / Patrons et patronat / S�curit� sociale / Syndicalisme / Syndicat.
F. Barret, Histoire du travail (P. U. F., coll.
� Que sais-je ? �, 1944 ; 7e �d., 1963). / J. Rivero et J. Savatier, Droit du travail (P. U. F., 1956 ; 6e �d., 1975). / G. H. Camerlynck et G. Lyon-Caen, Droit du travail (Dalloz, 1965 ; 7e �d., 1975). / A. Brun et H. Galland, Droit du travail (Sirey, 1968). / G. H. Camerlynck (sous la dir. de), le Contrat de travail (Dalloz, 1968). /
G. Lyon-Caen, Droit social international et europ�en (Dalloz, 1969 ; 3e �d., 1974). / C. Orliac, le Contrat de travail (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1969). / J. Piron et P. Denis, le Droit des relations collectives du travail en Belgique (Larder, Bruxelles, 1970). / H. F. Koechlin, l�Aspect juridique des relations du travail et sa port�e pratique (L. G. D. J., 1972). / P. D. Ollier, le Droit du travail (A. Colin, 1972).
Les principaux aspects
de la l�gislation fran�aise
contemporaine
Il n�est pratiquement plus aucun aspect de la vie au travail qui ne soit conditionn� par la l�gislation : les � vides � juridiques existant au XIXe s. et qui firent du droit du travail un droit longtemps inexistant ont �t� largement combl�s. Si l�on suit le travailleur de son entr�e dans l�entreprise jusqu�� la fin de sa vie active, on peut percevoir une omnipr�sente r�glementation.
Les grandes lignes en sont seulement �vo-qu�es ici en r�f�rence � la l�gislation fran-
�aise contemporaine.
L�ENTR�E DANS LE MONDE DU TRAVAIL
La premi�re loi concernant l��ge d�admission des travailleurs fut celle, c�l�bre, du 22 mars 1841, qui fixait � huit ans l��ge d�admission au travail dans les fabriques de la grande et moyenne industrie occupant au minimum vingt ouvriers. La loi du 19 mai 1874 rel�vera cet �ge � dix ans pour toutes les entreprises industrielles et posera le principe de la fr�quentation scolaire obligatoire pour tous les enfants de moins de douze ans. La loi du 2 novembre 1892
fixera l��ge inf�rieur � douze ans ou � treize ans selon que les enfants ont un certificat d��tudes primaires ou ne le poss�dent pas.
La loi du 25 septembre 1948 d�fend d�employer des enfants avant qu�ils soient
lib�r�s de l�obligation scolaire. L�ordonnance du 27 septembre 1967 am�nage les conditions du travail, modifiant l�article 2
du livre II du Code du travail. Elle a �t� modifi�e par la loi du 16 juillet 1971 relative � l�apprentissage et par les lois du 23 d�-
cembre 1972 et du 27 d�cembre 1973
relatives � l�orientation du commerce et de l�artisanat. Le principe est l�entr�e dans l�entreprise apr�s que le jeune travailleur a satisfait aux obligations de la formation scolaire.
Les femmes ont, en r�gle g�n�rale, le droit d�acc�der aux m�mes emplois que les hommes, mais la condition m�me de la femme implique qu�elle soit prot�g�e, dans sa sant�, � l��gard de certaines conditions de travail ou de certains emplois (certains travaux comme les travaux souterrains sont interdits aux femmes).
Avant m�me l�entr�e du travailleur dans l�entreprise, le droit vient encadrer la marge de libert� de l�employeur en organisant, au profit du futur salari�, un contrat d�un type sp�cial, le contrat d�apprentissage, qui organise la pr�paration du futur travailleur � son passage dans l�entreprise.
C�est, tel qu�il est r�glement� par le Code du travail (livre premier, article premier), l�engagement, conclu par un chef d�entreprise, d�assurer une formation technique et professionnelle au profit d�une personne qui s�oblige en retour � travailler pour lui.
LA DUR�E DU TRAVAIL
La dur�e du travail fut, avec la r�glementation de l��ge minimal requis des jeunes pour leur entr�e dans l�entreprise, l�un des domaines dont le l�gislateur s�est le plus t�t empar� : le travail des enfants vit sa dur�e limit�e par les lois de 1841
et de 1874 ; celui des femmes fut r�glement� en 1892 ; la loi du 30 mars 1900 fixa � 11 heures par jour, pour les femmes et pour les enfants, la dur�e maximale du travail (la dur�e du travail des hommes �tait limit�e � 12 heures depuis un d�cret-loi de septembre 1848). La loi du 23 avril 1919
fixa la dur�e maximale de la journ�e de travail � 8 heures (48 heures par semaine).
La loi du 21 juin 1936, demeur�e texte de base, limite � 40 heures la dur�e hebdomadaire du temps de travail, des heures suppl�mentaires pouvant �tre r�mun�r�es � des conditions particuli�res, en sus de downloadModeText.vue.download 512 sur 631
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cet horaire. Les cadres sont traditionnellement consid�r�s par la jurisprudence �
eu �gard � leur statut, leurs salaires et leur ind�pendance � comme ne pouvant pas demander d�heures suppl�mentaires, en cas de d�passement par eux du nombre d�heures l�gal.
LE REPOS DU TRAVAILLEUR
La loi du 20 juin 1936 introduit une c�sure radicale dans l�histoire du droit du travail fran�ais en instituant le principe, imm�-
morialement ignor�, d�un arr�t de travail annuel, r�mun�r� par le chef d�entreprise.
La l�gislation �tant modifi�e et compl�-
t�e ult�rieurement � plusieurs reprises, la dur�e des cong�s pay�s a, en France, �t� consid�rablement allong�e depuis la l�gislation originelle de 1936. Depuis la loi du 16 mai 1969, le r�gime l�gal des cong�s pay�s fixe la dur�e de ceux-ci � deux jours ouvrables par mois de travail. Des conventions collectives ou accords d�entreprises peuvent allonger ce d�lai au-del� de ce seuil l�gal.
Le repos hebdomadaire est le repos du dimanche, d�une dur�e minimale de 24 heures cons�cutives ; il implique l�interdiction d�employer des travailleurs plus de 6 jours par semaine. Des d�rogations permettent, en certains cas, d�am�nager des repos par roulements (h�tels, h�pitaux, transports, etc.). Le repos des jours f�ri�s (� l�exception du 1er-Mai) n�est l�galement obligatoire que pour les travailleurs femmes et enfants. Mais, coutumi�rement (et en raison des dispositions des conventions collectives), ce repos est observ� pour tous.
LES CONDITIONS D�HYGI�NE ET DE
S�CURIT�
Les mesures concernant l�hygi�ne et la s�curit� font l�objet du chapitre premier, titre II, livre II du Code du travail. Des r�gles sont �dict�es contre les �quipements pr�-
sentant un danger (moteurs, courroies, transmissions), des mesures de pr�vention �tant par ailleurs �dict�es contre l�alcoolisme, et des dispositions prescrites pour le maintien des locaux en �tat de propret� et d�hygi�ne, pour la pr�vention des incen-
dies et des maladies professionnelles, etc.
L�Inspection du travail veille � l�observation de ces mesures et une Agence pour l�am�lioration des conditions de travail, cr��e en 1973, a commenc� � fonctionner.
LA R�GLEMENTATION DU SALAIRE
y Les femmes*. L��galit� de r�mun�ration entre les hommes et les femmes a vu son principe consacr� par la loi du 22 d�cembre 1972 : tout employeur est tenu d�assurer pour un m�me travail, ou pour un travail de valeur �gale, l��galit� de r�mun�ration entre travailleurs masculins et f�minins. Toutes dispositions contraires qui figureraient dans un contrat de travail, une convention collective ou un accord de salaires seraient nulles de plein droit.
y Les cadres*. Ceux-ci ont un r�gime salarial d�un niveau sup�rieur aux autres travailleurs soit en raison de leurs connaissances, soit en raison des responsabilit�s qu�ils exercent. La convention collective nationale du 14 mars 1947 organise � leur profit un r�gime compl�mentaire de retraite. Les cadres forment un coll�ge sp�cial pour l��lection des d�l�gu�s du personnel et des membres du comit� d�entreprise et se voient appliquer des conventions collectives particuli�res distinctes de celles des simples salari�s. Les d�lais de pr�avis, en cas de licenciement, sont plus longs que ceux dont disposent les autres salari�s.
y La protection du salaire. Le salaire, demeur� longtemps sans aucun encadrement de la part de l��tat, est de nos jours r�glement� par une l�gislation prot�geant son niveau minimal. En r�alit�, deux tendances diff�rentes ont caract�ris� une action protectrice sur les salaires. 1. �
certaines p�riodes, l��tat a fix� les salaires (toute la dur�e des hostilit�s et jusqu�au retour � des conditions normales). 2. L�action des conventions collectives s�est substitu�e de plus en plus aux contrats individuels, en ne laissant � ceux-ci que la possibilit� d�am�liorer les conditions minimales pr�vues par lesdites conventions.
Le loi du 11 f�vrier 1950 a �tabli les principes actuellement en vigueur : des accords de salaires (ou des conventions collectives) d�terminent les salaires, l��tat fixe seulement un salaire minimal interprofessionnel ; par ailleurs, l��tat � �tend � �ventuel-
lement par des mesures r�glementaires les dispositions de certaines conventions collectives relatives aux salaires.
Le salaire minimum inter-professionnel garanti (S. M. I. G.) a �t� institu� par la loi de 1950 : aucun salaire, sur le territoire national, ne peut lui �tre inf�rieur. La loi du 2 janvier 1970 r�forme le salaire minimal garanti, cr�ant un salaire minimum de croissance (S. M. I. C.). Il est index� sur l��volution de l�indice national des prix*
� la consommation. Lorsque cet indice atteint un niveau correspondant � une hausse d�au moins 2 p. 100 (par rapport � l�indice constat� lors de l��tablissement du salaire minimal), le S. M. I. C. est relev� selon le m�me pourcentage, � compter du premier jour du mois qui suit la publication de l�indice entra�nant ce rel�vement (un arr�t� fait conna�tre le nouveau montant).
LA MENSUALISATION
De tr�s nombreux accords de mensualisation ont, � partir de 1970, rendu de plus en plus courant le paiement mensuel des salaires, le texte du 24 juin 1971 l�galisant l��volution.
LA PROTECTION DE L�EMPLOI DU
SALARI�
La loi du 13 juillet 1973 modifie le Code du travail en ce qui concerne la r�siliation du contrat de travail � dur�e ind�termin�e. In-d�pendamment d�une question de terminologie, sans doute plus que symbolique (l�expression louage de services s�efface devant celle de contrat de travail dans tout le Code du travail), elle prescrit une phase pr�alable au licenciement (phase d�information et de conciliation).
Est instaur�e au b�n�fice du travailleur une proc�dure de notification du licenciement envisag�, quand l�employeur en a adopt� le principe. L�employeur convoque l�int�ress� en lui pr�cisant l�objet de la convocation, celle-ci �tant notifi�e par lettre recommand�e. Au cours de la confrontation, l�employeur fait conna�tre les motifs de la mesure envisag�e et entend les explications du salari�, celui-ci �tant assist� ou non d�un membre du personnel choisi par lui.
Si la d�cision de licenciement, apr�s l�entretien, persiste, il faut que l�employeur
notifie sa d�cision par lettre recommand�e (avec demande de retour d�avis de r�ception) : la date de pr�sentation de la lettre fixe le point de d�part du d�lai-cong�. Si l�employ� le lui demande par �crit, l�employeur doit �noncer les causes du licenciement : la cause doit �tre � r�elle et s�-
rieuse �, c�est-�-dire un motif d�une gravit� telle que le contrat de travail ne puisse �tre maintenu entre les parties.
Un contr�le judiciaire (une proc�dure contradictoire) tend, en cas de litige, � permettre au juge, qui entend les deux parties, de fonder sa conviction avec des �l�ments fournis par elles et, au besoin, apr�s toutes les mesures d�instruction utiles diligent�es � cette fin. Le salari� n�a plus � prouver la l�g�ret� bl�mable ou l�intention de nuire de l�employeur.
Si le licenciement a �t� irr�gulier dans la forme (inobservation des r�gles de proc�dure), mais prononc� sur la base d�une cause s�rieuse, le tribunal accorde au salari� une indemnit� �gale � un mois de salaire. Si le licenciement n�a pas �t� prononc� pour une cause s�rieuse ni r�elle, le tribunal peut ordonner la r�int�gration dans l�entreprise avec maintien des avantages acquis ; si l�employeur ou le salari� s�y opposent, ce dernier aura droit � une indemnit� minimale de 6 mois de salaire, indemnit� cumulable avec l�indemnit� compensatrice de pr�avis �ventuellement vers�e au salari� et avec l�indemnit� l�gale (ou conventionnelle) de licenciement.
Mais, une fois de plus (contrairement d�ailleurs au voeu du Conseil �conomique et social), la loi nouvelle ne fait pas de la r�in-t�gration forc�e dans l�entreprise la r�paration normale d�un licenciement abusif.
La loi du 3 janvier 1975 pr�voit par ailleurs que tout licenciement individuel intervenant pour motif �conomique est subordonn� � l�autorisation de l�Administration. Une proc�dure particuli�re aux licenciements collectifs est pr�vue, d�autre part, impliquant la consultation des repr�-
sentants du personnel en plus de l�autorisation administrative.
J. L.
Deux exemples de
l�gislation �trang�re
LA LOI ANGLAISE SUR LES RELATIONS
INDUSTRIELLES (INDUSTRIAL
RELATIONS ACT) DU 5 AO�T 1971, APPEL�E LOI CARR
Elle apparaissait un peu comme une exception, dans sa port�e g�n�rale, aux l�gislations du travail europ�ennes, qui tendent � accorder sans cesse plus de droits aux travailleurs ou � leurs syndicats ; la loi Carr (remplac�e par le Labour Act de 1974) visait � restreindre les droits des syndicats et � instituer une police des relations industrielles. Elle mettait en cause et rejetait les m�canismes admis jusque-l� en mati�re de relations du travail : � un syst�me fond� sur la libert� des partenaires sociaux, elle fit succ�der un syst�me fond� sur la contrainte et sur la limitation des attributions des syndicats.
La notion de � pratique in�quitable de travail � fut introduite : par exemple l�incitation � la gr�ve de la part d�un syndicat non � enregistr� �, ou encore le fait d�appuyer ou de financer une gr�ve pour soutenir une action qui, elle-m�me, �tait
� pratique in�quitable de travail �.
Les tribunaux industriels � cr��s en 1964 � re�urent de la loi une comp�tence nouvelle dans le domaine des pratiques in�quitables, lorsque la plainte �manait d�un salari� contre son employeur ou d�un adh�rent d�un syndicat contre son syndicat. Ils pouvaient �mettre aussi des injonctions.
LA L�GISLATION ITALIENNE
La loi italienne du 20 mai 1970, portant dispositions relatives � la sauvegarde de la libert� et de la dignit� des travailleurs et de la libert� des activit�s syndicales sur les lieux de travail, tente d��lever la dignit� de la condition du travailleur.
Une loi de 1966 d�j� avait exig� un motif justifi� pour la r�siliation du contrat de travail � dur�e ind�termin�e. En cas de licenciement collectif, un coll�ge de conciliation et d�arbitrage examine la situation, une commission paritaire agit semblablement en cas de licenciement pour cause de r�duction du personnel.
Le licenciement des femmes en raison du mariage est interdit. Une loi du 30 d�-
cembre 1970 accorde cette protection � toutes les femmes en cas de maternit�. La femme enceinte doit s�arr�ter de travailler
deux mois avant et trois mois apr�s l�accouchement, percevant pendant ce temps 80 p. 100 de son traitement normal.
J. L.
La m�decine du travail
Il s�agit de l�ensemble des m�thodes et moyens mis en oeuvre pour le contr�le de la sant�* des travailleurs et pour la pr�-
vention des affections ou accidents li�s au travail.
La n�cessit� de la m�decine du travail est une cons�quence du d�veloppement industriel et des nouvelles conditions de travail. Tr�s vite, on s�est rendu compte que ce sont les hommes qui ont d� servir les machines et qu�ils n�ont souvent pas pu suivre le rythme de celles-ci : d�o� la n�cessit� d�adapter les machines � l�homme et les conditions de travail � la physiologie humaine. Une grande partie de l�existence se passant � travailler, il serait surprenant que la fa�on dont on travaille ne retentisse pas sur la sant�. La r�alit� de cette corr�-
lation appara�t fr�quemment � l�occasion downloadModeText.vue.download 513 sur 631
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des accidents de travail, des intoxications professionnelles, du surmenage physique et nerveux des travailleurs. Face � ces faits, la loi du 11 octobre 1946, compl�t�e par le d�cret du 13 juin 1969, rend obligatoires les services m�dicaux du travail pour les entreprises industrielles et commerciales, pour les transports (1955), les mines (1959) et l�agriculture (1966). Le r�le du m�decin du travail est exclusivement pr�ventif : sauf urgence, il n�intervient pas dans la th�rapeutique. Il proc�de aux examens m�dicaux. Il est tenu au secret
professionnel. Il surveille les conditions de travail (hygi�ne de l�entreprise, adaptation des techniques). Il fait partie du comit� d�hygi�ne et de s�curit�. La m�decine du travail �tudie �galement les maladies professionnelles (v. maladie), l� encore dans un but avant tout pr�ventif. Tous les individus n��tant pas semblables, il y a int�r�t � pr�ciser les crit�res qui feront reconna�tre l�aptitude � tel travail plut�t qu�� tel autre.
Le m�decin se sert pour cela de crit�res m�dicaux, d�examens de laboratoires (�tude du sang, �lectro-cardiogramme...) ; mais il �tudie aussi les caract�ristiques des postes de travail. Parfois, des tests sont n�-
cessaires, ce qui conduit � faire appel � des psychotechniciens. Le m�decin surveille et peut guider l�orientation professionnelle des jeunes et des adultes. Son r�le est indispensable dans le reclassement des diminu�s physiques.
Sur un autre plan, nombre de maladies (tuberculose, cancer, diab�te...) peuvent �tre d�pist�es par le m�decin du travail, chez les sujets se supposant en bonne sant�.
Finalement, la protection de la sant� des travailleurs a conduit � affiner la notion de conditions du travail et � am�liorer syst�-
matiquement celles-ci. Leur qualit� est sur-
veill�e par l�inspection du travail et de la main-d�oeuvre. Des mesures sp�ciales ont �t� prises concernant les femmes et les enfants. Les mesures relatives � l�hygi�ne et � la s�curit� sont nombreuses, soit g�n�rales (ventilation, pr�vention des incendies...), soit relatives � des travaux sp�ciaux (emploi du plomb, du benzol, de l�arsenic...).
Les r�glements pr�cisent les mesures techniques de pr�vention et la fa�on dont le m�decin d�entreprise doit assurer la surveillance m�dicale : fr�quence des visites, examens de laboratoire impos�s, pr�cisions sur les sympt�mes qui doivent faire d�cider l�inaptitude.
J. C. D.
H. Desoille, la M�decine du travail (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1958 ; 2e �d., 1967). /
J.-M. Faverge, Psychosociologie des accidents du travail (P. U. F., 1967). / R. Amiel, Psychopathologie du travail (E. S. F., 1969). / Accidents et s�curit� du travail (P. U. F., 1972). / J. Leplat et X. Cuny, les Accidents du travail (P. U. F., coll.
� Que sais-je ? �, 1974).
travail
(sociologie du)
�tude sociologique du travail humain, de sa nature et de son organisation.
Introduction
La sociologie du travail peut �tre d�finie de fa�on simpliste comme l�application au travail de la d�marche socio-
logique. En d�pit de la place privil�gi�e qu�elle occupe au sein des sociologies particuli�res, il n�y a pas et il ne peut y avoir de d�finition plus pr�cise de sa d�marche et de son objet. Il n�y a pas, en effet, de th�orie unifi�e de la sociologie du travail, et toute sociologie, d�s lors qu�elle aborde le travail, peut �tre l�gitimement qualifi�e de sociologie du travail.
Certains �tablissent une distinc-
tion entre la sociologie industrielle et la sociologie du travail. Lorsqu�on insiste sur cette opposition, ce n�est pas en r�alit� pour d�signer une sociologie qui se limiterait au travail dans l�industrie, alors que l�autre en trai-terait �galement dans l�agriculture et dans le tertiaire. Les termes de sociologie industrielle et de sociologie de l�entreprise se sont trouv�s un moment associ�s de mani�re d�pr�ciative � une certaine sociologie � vocation tr�s pratique � l�usage des dirigeants. Le terme de sociologie du travail, par contraste, d�signait un courant plus europ�en, peu soucieux d�applications imm�-
diates, volontiers critique et plus port� � l�analyse qu�� l�exp�rimentation. Ce courant mettait plus volontiers l�accent sur des probl�mes tels que la division du travail et, d�un point de vue doctrinal en tout cas, refusait de consid�rer l�entreprise comme un syst�me clos.
Dans la mesure o� c�est �galement au travail industriel que les recherches de ce courant ont port� et o� la r�f�rence � la sociologie industrielle traditionnelle y est constante, on n�accordera pas ici � cette distinction de vocabulaire � qui serait alors dangereusement limitative
� plus d�importance qu�il ne lui en a �t� donn� dans la r�alit�.
L��cole des relations humaines
Les exp�riences de la Western
Electric Company
En d�pit de l�oeuvre de Marx*, curieusement red�couverte de fa�on tardive par les sociologues, en d�pit des travaux empiriques r�alis�s au XIXe s. et au d�but du XXe s., on a coutume de faire na�tre la sociologie du travail avec la fameuse s�rie d�exp�riences r�alis�es par Elton Mayo et ses �l�ves dans les ateliers de Hawthorne de la Western Electric Company de 1927 � 1932. Ceux-ci y commenc�rent leurs exp�riences avec cette conception
propre � la th�orie physiologique des organisations, d�inspiration taylorienne ou post-taylorienne, dans laquelle on cherche � isoler le r�le direct, sur le comportement d�un individu, d�une
variable sp�cifique de type en g�n�ral d�lib�r�ment physique. Il s�agissait d��tudier les effets de la fatigue et de la monotonie sur le rendement. Quelques ouvri�res, s�lectionn�es en raison de leurs affinit�s, furent isol�es dans un atelier exp�rimental �quip� de tous les appareils d�enregistrement permettant de mesurer l�incidence de facteurs physiques (humidit�, temp�rature)
sur le rendement. Le travail consistait � assembler des relais de t�l�phone.
Selon un plan exp�rimentai rigoureux, des modifications furent apport�es dans leur situation de travail : nombre et dur�e des pauses, diminution de la dur�e quotidienne et hebdomadaire de travail. Malgr� la r�duction du temps de travail, le rendement augmenta.
Mais celui-ci continua d�augmenter une fois que tous les avantages acquis furent supprim�s et qu�on en revint � la situation initiale. Les ouvri�res, ne se sentant pas plus fatigu�es, furent aussi surprises que les chercheurs de ces r�sultats, qu�elles attribu�rent aux relations de confiance r�gnant dans l�atelier exp�rimental. Les chercheurs r�alis�rent alors que l�exp�rience qu�ils avaient faite �tait totalement diff�rente de celle qu�ils avaient planifi�e. Ils s��taient efforc�s de tester les effets d�une variable particuli�re en maintenant les autres constantes ; mais en cherchant � cr�er le climat propice � leur exp�rience, ils avaient chang� la situation totale des ouvri�res, leurs
attitudes personnelles et leurs relations interpersonnelles. Ce sont ces changements et non les conditions mat�rielles qui expliquent l�am�lioration du rendement. Autrement dit, l�individu ne r�agit pas m�caniquement aux conditions physiques de l�environnement, il les ressent en fonction de sentiments et d�attitudes venant de son exp�rience personnelle ant�rieure et de ses relations et interactions dans l�entreprise.
Ainsi se trouvait d�sign� l�objet
nouveau que s�efforc�rent de pr�ciser les autres exp�riences. Il est remarquable que, pour mieux le cerner, les chercheurs adopt�rent des m�thodes de moins en moins interventionnistes.
La d�marche finale, de type quasi ethnographique, utilis�e pour �tudier le fonctionnement d�un atelier o� fut analys� de fa�on originale l��tablissement par les travailleurs de normes de production, contraste singuli�rement avec la conception psychophysiologique
initiale proche du b�haviorisme.
Ainsi se trouvait �galement ouvert le champ dans lequel deux g�n�rations de chercheurs, jusque vers les ann�es 50, inscriront leur travail.
Le cadre conceptuel
� l�exception peut-�tre de Georges C. Homans, de la deuxi�me g�n�ration, les chercheurs des relations humaines n��labor�rent pas de th�orie au sens strict du terme. Ce qu�on a pu appeler la th�orie des relations humaines se limite en dernier ressort � une sorte de d�coupage conceptuel des r�alit�s de l�entreprise destin� � orienter l�imagination des chercheurs et des praticiens, � leur permettre de rep�rer et de formaliser des probl�mes auxquels elle ne donne aucune solution a priori.
L�une des distinctions clefs dans
leur fa�on d�observer la r�alit� de l�entreprise est l�opposition entre l�organisation formelle et l�organisation informelle. L�organisation formelle, ce sont les mod�les d�interaction prescrits pour assurer la coop�ration n�cessaire � l�accomplissement des buts �conomiques de l�entreprise : l�organigramme, les r�glements, les consignes.
L�organisation informelle, ce sont
les relations interpersonnelles de fait existant entre les membres de l�organisation et dont ne rend pas compte, ou mal, l�organisation formelle.
� ces organisations correspondent
des syst�mes d�id�es et de croyances particuli�res, des logiques propres.
� l�organisation formelle correspond la logique du co�t et de l�efficacit�, � l�organisation informelle la logique des sentiments, c�est-�-dire le syst�me d�id�es et de croyances qui expriment les valeurs propres aux relations humaines des diff�rents groupes de l�entreprise.
On comprend donc l�int�r�t des
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munications et l�angle sous lequel il sera abord�. Si les dispositions adopt�es par une entreprise pour mettre en oeuvre une politique ne sont pas suivies par les membres de l�organisation, ce n�est pas n�cessairement parce que ceux-ci y sont oppos�s. Il ne sert � rien pour les responsables de les justifier aupr�s des subordonn�s dans les termes qui les leur ont fait adopter, en termes de co�t et d�efficience. Il s�agit
� et c�est quelque chose de plus exigeant qu�une simple traduction � de permettre � la logique des sentiments de trouver sa place dans un type d�organisation concret, voire dans le processus de mise en place de tout syst�me d�organisation.
L�entreprise est consid�r�e comme
un syst�me social, c�est-�-dire un ensemble dont les parties sont interd�-
pendantes ; un changement dans l�un des �l�ments se traduit par un changement dans les autres. Ainsi, un changement trop rapide d�un �l�ment par rapport � d�autres, de l�organisation technique par rapport � l�organisation sociale, de l�organisation formelle par rapport � l�organisation informelle entra�ne un d�s�quilibre, une pathologie dont la r�sistance au changement est la forme la plus commune.
La prise en consid�ration th�orique de l�ensemble de l�entreprise n�est pas contradictoire avec le fait que les relations humaines se soient limit�es � un seul domaine. L�organisation formelle est l�objet par excellence des travaux des th�oriciens classiques de l�organisation, de l�O. S. T. (organisation scientifique du travail). En d�signant l�organisation informelle, ce champ encore inexplor�, les relations humaines �taient naturellement conduites � en faire leur objet d��tude privil�gi� : leur v�ritable objet, c�est le groupe primaire.
C�est pourquoi l�une des images
qu�ont cherch� � donner d�elles-m�mes les relations humaines, celle d�une critique radicale de l�O. S. T., n�est que partiellement vraie. Certes, on peut opposer terme � terme leurs points de vue. L�accent mis par les relations humaines sur le r�le des sentiments et des relations interpersonnelles dans le comportement des individus contraste avec la conception � la fois b�havio-riste, individualiste et rationaliste de l�individu propre aux organisateurs tayloriens. Mais la dichotomie implique un respect des domaines constitu�s. Les relations humaines, en �tudiant ce champ qu�elles reprochaient � l�O. S. T. de n�avoir su consid�rer, sont le compl�ment de cette derni�re plut�t que sa mise en cause. Le probl�me de la constitution du formel, laiss� aux initiatives de la logique du co�t et de l�efficience, reste hors du champ de leurs pr�tentions th�orique et pratique.
Elles ne port�rent d�ailleurs que sur les ex�cutants, ayant au demeurant pour destination finale de fournir aux dirigeants un mode de direction seulement plus scientifique que l�O. S. T.
Les th�mes abord�s
Parmi les th�mes les plus abord�s, on peut mentionner le fonctionnement de la r�mun�ration au rendement, la r�sistance au changement, le moral et les modes de commandement.
y Le fonctionnement de la r�mun�-
ration au rendement. �tant donn� la place accord�e � la r�mun�ration au rendement dans la pratique et la philosophie de l�organisation scientifique
du travail, l��tude de son fonctionnement r�el rev�tait un aspect strat�-
gique. Ce probl�me �tait abord� d�s les recherches de la Western Electric Company. Les chercheurs n�ont jamais �t� jusqu�o� certains de leurs vulgarisateurs ont voulu les faire aller : nier l�existence d�une motivation �conomique chez les travailleurs.
Aucun non plus n�a v�ritablement mis en question le principe de la r�mun�-
ration au rendement. Ils ont surtout analys� la mani�re dont les travailleurs �tablissaient des plafonds de production et le r�le que jouait pour le groupe ouvrier la fixation de tels plafonds.
y La r�sistance au changement. Dans quelque contexte social que ce soit, le terme de r�sistance au changement est toujours, pour les responsables assur�s du bien-fond� de leurs d�cisions, une mani�re spontan�e et commode d�interpr�ter les oppositions qu�ils rencontrent. L�accent mis par les relations humaines sur la logique des sentiments avait de quoi s�duire les dirigeants. Elle leur laissait supposer que la r�sistance ne relevait que d�une logique somme toute subalterne ne mettant pas en cause la leur, elle leur laissait surtout esp�rer que la connaissance de cette logique permettrait de traiter cette r�sistance.
L�apport des relations humaines � la r�solution du probl�me �minemment
cynique � comment faire accepter le changement � se trouve �troitement m�l�, comme en beaucoup d�autres
domaines, � celui de la dynamique
de groupe* de Kurt Lewin*. C�est de ce dernier que s�inspire directement la fameuse exp�rience de L. Coch et J. R. P. French (1948) montrant l�incontestable sup�riorit� de la prise de d�cision de groupe pour l�acceptation du changement. On a parl� � ce propos de manipulation. De tels risques sont, en r�alit�, minimes. Le recours � ce mode de d�cision n�est, en effet, adopt� que pour des probl�mes limit�s, car il peut conduire assez fr�-
quemment � une mise en question des dirigeants eux-m�mes.
y Le moral. Les relations humaines ont donn� une impulsion aux recherches sur la satisfaction au travail.
Jusqu�alors, les chercheurs s�effor-
�aient, � l�aide de questionnaires d�opinion, de dresser une sorte d�inventaire et de mise en ordre hi�rarchis�e des d�terminants objectifs de la satisfaction (salaire, travail lui-m�me, conditions de travail, rapports avec les chefs, etc.). En pla�ant le groupe et la notion de participation au centre de l�analyse, elles proposent un principe unificateur de la notion de satisfaction auquel l�analyse en termes de d�terminants objectifs �tait par nature incapable de jamais parvenir ; des m�-
thodes de questionnaires par choix, on est pass� � l�examen clinique de situations, � l�observation des interactions et des comportements, observation �ventuellement second�e par des entretiens peu structur�s. Ce changement �tait rendu possible pour une raison de fond : le moral est �galement exprimable en termes de rendement, d�absent�isme et de rotation du personnel. Il s�agit de la m�me chose.
La satisfaction � l��gard du travail, du groupe, des chefs, de l�entreprise est ins�parable d�un bon rendement.
Or, cela peut �tre obtenu ; on le laisse esp�rer � partir de pratiques de commandement permissives pouvant �tre pr�cis�es, apprises et par cons�quent utilis�es et export�es comme de
simples techniques. C�est � cet espoir, �rig� en donn�e de fait ou en objet de science, qu�une s�rie de travaux du Survey Research Center de Michigan est venue mettre un terme. L�int�r�t pour l��tude de la satisfaction au travail s�en est trouv� accru durant une d�cennie ; mais c��tait pour les relations humaines, qui perdaient l� un des �l�ments majeurs de leur s�duction, le premier signe d�un d�clin.
y Les modes de commandement.
�tant donn� l�objet des relations humaines, c�est, en tant que savoir pratique, aux agents de ma�trise qu�elles sont prioritairement destin�es. C�est en effet dans l��laboration de programmes de formation des agents de ma�trise que les relations humaines se sont principalement concr�tis�es.
Le succ�s de tels programmes est, en dernier ressort, le crit�re principal de la valeur et de l�efficacit� de la doctrine. Cette formation doit aider les agents de ma�trise � comprendre les
travailleurs sous un angle nouveau ; elle doit surtout leur apprendre � adopter des comportements ad�quats en mati�re de commandement. L�
encore, l�apport de l�enseignement de la dynamique de groupe est capital.
Les exp�riences de laboratoire, notamment celles qui ont �t� men�es par R. Lippitt et R. White de 1938 � 1952, avaient montr� l�incontestable sup�-
riorit� du mode de commandement
d�mocratique sur le mode autoritaire et le laisser-faire.
On remarqua que beaucoup d�agents
de ma�trise, peu apr�s leur formation, revenaient � leurs anciennes pratiques.
En r�alit�, ils ne sont pas enti�rement libres d�adopter les comportements qu�ils ont appris ; on remarque qu�ils tendent � adopter spontan�ment vis-
�-vis de leurs subordonn�s le mode de commandement qu�ils �prouvent
de la part de leurs sup�rieurs. Il entre sans doute dans cela plus de sagesse qu�il n�y para�t. D. Pelz a montr� que le crit�re d�finitif est le pouvoir d�influence dont dispose un agent de ma�-
trise aupr�s de la direction. Si celui-ci est grand, le mode de commandement d�mocratique est incontestablement sup�rieur au style autoritaire et plus satisfaisant pour les subordonn�s.
Mais, lorsque ce pouvoir est faible ou nul, ce mode de commandement,
�veillant chez les travailleurs des attentes auxquelles l�agent de ma�trise ne peut r�pondre, augmente au contraire l�insatisfaction.
L�une des le�ons de ce travail �
s�inscrivant, faut-il y insister, dans la lign�e des relations humaines � est de mettre un terme � cette illusion qui s�-
duisit les dirigeants : pouvoir de changer les attitudes et les comportements des subalternes sans avoir � mettre en question leurs propres comportements ni leur organisation. Elle r�v�le, pour peu qu�on pousse dans cette direction, le potentiel contestataire d�un courant de recherche dont on n�a trop souvent retenu que le c�t� manipulatoire.
La sociologie des
organisations
On a commenc� � parler de sociologie des organisations dans les ann�es 50.
La sociologie des organisations porte
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ou des associations volontaires que sur les entreprises. Mais c�est du c�t� de l�entreprise que la demande en sociologie est la plus forte et c�est � partir de la connaissance sociologique accumul�e � son sujet que la sociologie des organisations s�est d�abord et essentiellement d�velopp�e.
Les organisations
Par-del� l�extr�me diversit� des courants, on peut reconna�tre � la sociologie des organisations un certain nombre de traits communs l�opposant aux
d�marches ant�rieures. Il y a d�abord l�abandon de l�opposition � qui avait fait l�originalit� et la f�condit� des relations humaines � entre logique des sentiments et logique de l�efficacit�. Cela est particuli�rement net dans l�analyse de type � strat�gique �, qui redonne aux dirig�s le statut de d�ci-deurs � rationnels �.
En second lieu, alors que les relations humaines, en d�pit de leur projet, �tudi�rent plut�t les groupes primaires que l�organisation, c�est bien d�organisation qu�il s�agit ici. Cependant, m�me lorsqu�il arrive aux sociologues des organisations de devenir prescrip-tifs, ce n�est pas exactement � l�organisation au sens o� l�entendent les organisateurs classiques. On peut dire, si l�on tient � conserver le terme de formel, qu�ils s�int�ressent en quelque sorte aux modalit�s de constitution du formel, ou, s�ils ne se pr�occupent que de fonctionnement, que leur analyse n�est possible que dans un formel consid�r� comme totalement social.
Enfin, alors que les th�ories administratives classiques et les relations humaines avaient cru pouvoir en faire l��conomie, la sociologie des organisations accorde � l�environnement et aux fins des entreprises une importance d�cisive. Les premi�res cherchaient, en effet, quelques principes universels
valables pour toutes les organisations ind�pendamment des buts qu�elles se proposaient ; les secondes, on vient d�en voir un exemple dans le cas des modes de commandement, quelques
lois concernant le fonctionnement des groupes ind�pendamment de l�environnement dans lequel ces groupes
op�rent. La sociologie des organisations non seulement propose de ce fait la r�ponse � quelques probl�mes rest�s jusque-l� sans solution, mais d�place le champ de l�analyse lorsqu�elle s�in-t�resse alors aux m�canismes par lesquels une organisation d�finit et red�finit ses buts, lorsque, au lieu d�analyser l�entreprise comme organisation, c�est-
�-dire comme outil (plus ou moins) rationnel servant � mobiliser les �nergies en vue d�une fin donn�e d�avance, elle l��tudi� comme institution, selon la terminologie de Ph. Selznick, c�est-
�-dire comme organisme s�adaptant et changeant, comme le produit naturel de besoins sociaux, de pressions. D�s lors se trouve obligatoirement pos� un probl�me toujours contourn�, dissimul� dans les perspectives ant�rieures, celui du pouvoir.
La bureaucratie*
Une mention sp�ciale doit �tre faite ici aux tr�s nombreuses �tudes sur la bureaucratie, th�me privil�gi� de recherches pendant une quinzaine d�an-n�es. Ces �tudes jou�rent en effet, pour la d�finition de ce courant, le m�me r�le strat�gique que, pour les relations humaines, les �tudes sur le fonctionnement du salaire au rendement.
Max Weber* a d�fini la bureaucratie par un certain nombre de ses traits (ma-t�rialisation de la loi en un syst�me de r�gles abstraites, d�finition de sph�res sp�cifiques de comp�tence, hi�rarchie des fonctions, importance de la formation sp�cialis�e, etc.). Il faisait en m�me temps de ce type d�organisation id�al, auquel vis�rent les organisateurs classiques, le syst�me le plus efficace, en d�finitive parce qu�il est le plus impersonnel. La critique de la bureaucratie downloadModeText.vue.download 516 sur 631
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est inscrite dans l�acte de naissance des relations humaines : la bureaucratie est le formel. Des recherches montr�rent � l�envi qu�une organisation bureaucratique ne fonctionnait pas selon ses propres r�gles et qu�il �tait impossible et non souhaitable qu�il en f�t autrement. Mais les conclusions pratiques �taient que dans de tels syst�mes les r�glements devaient �tre suffisamment souples pour permettre les initiatives des individus et des groupes. Ainsi, les relations humaines se trouvaient r�duites aux voeux pieux pour solution-ner le probl�me face auquel leur fa�on de questionner semblait les pr�disposer � �tre le plus perspicaces. L�une des caract�ristiques de la bureaucratie n�est-elle pas justement son inaptitude � laisser place � de telles initiatives ?
Le pas est franchi lorsque la bureaucratie est d�finie comme un processus : c�est un type de fonctionnement des organisations o� l�accent mis sur les r�gles a pr�cis�ment et paradoxalement pour r�sultat de renforcer les r�gles.
Analysant l�instauration d�un syst�me bureaucratique dans une mine de gypse par un nouveau directeur soucieux
de � reprendre les choses en main �, Alvin W. Gouldner (1954) montre les fonctions que remplit ce syst�me. Il n�est plus question de r�f�rence � la rationalit�. La bureaucratie est pr�-
sent�e comme une mani�re de r�gler les probl�mes humains et notamment la difficult� des rapports de pouvoir dans une soci�t� se voulant �galitaire.
Mais les r�gles bureaucratiques, par leur pr�cision, permettent de faire juste le n�cessaire pour �tre quitte, d�agir sans s�engager. Destin�es � r�soudre les tensions r�sultant des rapports de commandement, elles y parviennent, mais, perp�tuant l�apathie � laquelle ces rapports avaient pour but de re-m�dier, il en r�sulte un besoin d�en �dicter de nouvelles. C�est le fameux cercle vicieux de la bureaucratie, �tu-di� en France par Michel Crozier dans le monopole des tabacs et une agence comptable. Il montre comment le d�veloppement des r�gles impersonnelles, la centralisation des d�cisions, l�isolement de chaque cat�gorie hi�rarchique et la pression �galitaire du groupe sur
l�individu ainsi que le d�veloppement des relations de pouvoir parall�les, en raison de leurs dysfonctions et par l�action calcul�e de ceux-l� m�mes qui en sont les victimes, suscitent de nouvelles pressions pour l�impersonnalit� et la centralisation. La bureaucratie est envisag�e du point de vue de sa gen�se sociale. Elle peut �tre d�finie comme
� un syst�me d�organisation incapable de se corriger en fonction de ses erreurs et dont les dysfonctions sont devenues un des �l�ments essentiels de l��quilibre �. Le changement, la r�adaptation � l�environnement ne peuvent s�y faire que par crises.
Les relations
professionnelles
Cette expression, qui correspond � l�anglais industrial relations, d�signait initialement les rapports entre le syndicat et les responsables des entreprises. On y ajoute aujourd�hui l��tat, dont, � l��vidence, le r�le en la mati�re se r�v�le sans cesse et partout plus important.
Les sociologues se sont int�ress�s tardivement � ce domaine, qui a retenu de bonne heure l�attention des juristes, des �conomistes et des historiens
sociaux.
C�est l�Industrial Democracy
(1897), ouvrage magistral de Sidney et Beatrice Webb, alors pr�occup�s de r�concilier la th�orie �conomique et la pratique du mouvement ouvrier, qui donna l�impulsion aux recherches sur le sujet. Bien qu�anim�e d�un souci doctrinal, c�est peut-�tre, de toutes les �laborations relatives au mouvement ouvrier, la seule jusqu�� ce jour � m�riter, dans toute sa rigueur, le nom de
� th�orie �. Les auteurs se livr�rent, en outre, pour r�aliser cette �tude, � un patient travail de collationnement et de classification des pratiques syndicales qui servit pendant des d�cennies de mod�le et de m�thode.
La th�orie de Sidney et Beatrice
Webb impressionna aussi bien L�nine, qui l�int�gra telle quelle dans sa propre th�orie et dans sa pratique, que le chercheur am�ricain Selig Perlman, qui la combattit. Selon ce dernier, le mouve-
ment ouvrier, sous sa forme naturelle et spontan�e, n�est m� que par le seul souci du contr�le de l�emploi et du poste de travail (job control). L�apparition de pr�occupations quasi gestionnaires ou r�volutionnaires traduit l�ing�rence d�intellectuels dans le mouvement ouvrier. Par un ethnocentrisme fr�quent en la mati�re, c��tait faire du mouvement ouvrier am�ricain d�alors le seul authentique. Mais, en d�signant les conditions qui favorisent ce qu�il appelle cette ing�rence, S. Perlman pr�parait le d�passement de sa th�orie, somme toute assez psychologisante.
Il faut attendre des �conomistes du travail comme Clark Kerr et Dunlop pour que ce courant de recherche soit repris dans une perspective plus sociologique, s�inspirant en partie de cat�-
gories de T. Parsons. Il s�agit d�isoler des syst�mes et des sous-syst�mes de relations industrielles et de rechercher pourquoi et comment se constituent les r�seaux de r�gles structurant les relations des diff�rents partenaires.
Le repr�sentant le plus marquant en France de ce courant est sans doute Jean-Daniel Reynaud.
Travail et techniques
En 1947, dans un ouvrage rest� c�-
l�bre, Georges Friedmann incitait une g�n�ration de chercheurs � �tudier les cons�quences de la transformation
des techniques de production sur la nature et la r�partition des cat�gories professionnelles. C��tait les renvoyer au livre I du Capital, o� Marx analyse le proc�s de division du travail � l�int�rieur des manufactures et des fabriques. Il est remarquable qu�il y fut fait peu r�f�rence. Jusqu�� aujourd�hui, il s�est toujours agi d�une interrogation ne faisant gu�re appel � l�analyse du syst�me �conomique qui, chez Marx, donnait tout son sens � ses pages. Le probl�me de l�autonomie du technique par rapport � l��conomique fut certes au centre de bien des d�bats. Mais ceux-l� m�mes qui �taient les plus enclins � ne pas n�gliger ce dernier, s�duits par une sorte d�histoire naturelle des machines, rapportaient beaucoup plus leurs analyses aux syst�mes technologiques qu�aux imp�ratifs du
syst�me �conomique. Cela est particuli�rement net dans toutes les �tudes men�es depuis vingt ans sur la division du travail et la qualification.
Amorc� aux lendemains d�j� tardifs de la r�volution fordiste, c�est-�-dire de la spectaculaire parcellarisation des t�ches et de la multiplication des O. S.
(ouvriers sp�cialis�s), dues � l�apparition du travail � la cha�ne, ce type de recherche connut un regain d�int�r�t avec l�essor de l�automatisation vers la fin des ann�es cinquante.
On peut distinguer les �tudes sur-
tout pr�occup�es de rendre compte
de l��volution technique et celles qui cherchent les implications pour le travail de tel ou tel syst�me technologique. Cette distinction s�impose dans la mesure o�, pour plusieurs raisons, notamment le fait que divers syst�mes techniques se trouvent coexister, la r�f�rence � la diachronie a tendance � dispara�tre dans les travaux r�cents.
L��volution du travail ouvrier aux usines Renault (1955), d�Alain Touraine, entre dans la premi�re cat�gorie.
Mais elle a aussi servi de mod�le et de stimulant pour les �tudes de la seconde.
L�auteur analyse l��volution du travail comme le passage d�un syst�me professionnel (phase A) � un syst�me technique (phase C) de travail. Dans le premier, correspondant � la machine universelle, l�organisation du travail est fond�e sur l�autonomie ouvri�re : le compagnon, assist� de ses aides, d�-
cide lui-m�me du choix de ses outils et de ses m�thodes. Dans le syst�me technique, correspondant aux machines
sp�ciales � et plus pr�cis�ment � ce qu�on a appel� depuis l�automation (ou automatisation*) �, les travailleurs ne sont plus engag�s dans la fabrication.
La phase interm�diaire (B), correspondant � la machine sp�cialis�e, � la grande s�rie, au travail � la cha�ne, bien qu�ayant ses caract�ristiques propres, n�est analysable qu�en termes de rencontre des deux syst�mes : l�organisation centralis�e du travail met fin � l�autonomie ouvri�re, mais il y a encore engagement dans la production.
Con�u essentiellement pour �tu-
dier l��volution de la qualification
ouvri�re, ce cadre sera utilis� par la suite pour aborder d�autres probl�mes, notamment les syst�mes de r�mun�ration et, par A. Touraine lui-m�me, la conscience ouvri�re. L�entr�e dans le syst�me technique semble la condition d�apparition de la conscience de classe, moment privil�gi� o� se trouvent r�unis les trois �l�ments de la conscience ouvri�re : l�affirmation de soi comme principe de revendication, l�opposition � celui qui d�tient le pouvoir sur le travail et la contestation d�une soci�t� fond�e sur les rapports de classe.
C�est � ce courant qu�il faut rattacher des analyses du mouvement ou-
vrier comme celles de Serge Mallet.
En d�pit de leur commune r�f�-
rence critique aux organisateurs classiques, les relations humaines et ce courant se sont plut�t ignor�s. Certes, W. F. White et surtout L. Sayles (1958) mirent en relief le r�le de la technologie sur le comportement des groupes.
Mais ce sont peut-�tre les recherches de J. Woodward en Angleterre (1965)
� recherches s�inscrivant dans la sociologie des organisations � qui r�alis�rent l�union la plus originale entre ces nombreux courants.
Nous nous sommes attach�s � d�-
crire des courants plut�t qu�� dresser une sorte d�inventaire des th�mes abord�s par la sociologie du travail. Cette fa�on de faire risque � coup s�r de laisser de c�t� certains travaux auxquels d�autres regroupements futurs accorde-downloadModeText.vue.download 517 sur 631
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ront r�trospectivement une place plus grande, voire centrale.
Elle ne permet pas non plus de pr�-
dire exactement dans quelle direction se d�veloppera une discipline qui ne proc�de pas seulement en fonction d�une probl�matique unique et a priori, mais en fonction des probl�mes nouveaux sur lesquels on attend qu�elle apporte quelque lumi�re. Les cons�quences sociales incalculables de d�cisions prises par quelques-uns au sein de quelques
firmes multinationales disposant d�un pouvoir consid�rable, la transformation des m�thodes de gestion avec les ordinateurs, ce qu�on a appel� la crise des cadres, l�importance croissante de l�immigration dans la main-d�oeuvre ouvri�re des pays industrialis�s, ses cons�quences pour le d�veloppement (ou le sous-d�veloppement) des pays exportateurs de main-d�oeuvre, voil� autant de probl�mes actuels faisant appel � l�imagination des sociologues et pour lesquels il leur faut forger de nouveaux outils conceptuels.
Enfin, la place accord�e ci-dessus � la sociologie am�ricaine ne fait que traduire le r�le des �tats-Unis, o� cette sociologie s�est d�abord et davantage d�velopp�e. Mais ce serait nier les enseignements de la sociologie de la connaissance que d�imaginer que le d�-
veloppement de la sociologie du travail dans d�autres contextes ne conduira pas � des d�marches sensiblement diff�rentes. On le voit d�j� dans les pays en voie de d�veloppement, notamment l�Am�rique latine, o� les sociologues ont commenc� � poser leurs probl�mes de fa�on originale. Dans les pays de l�Est, la sociologie du travail en est, sauf en Pologne, � ses premiers pas.
Alors que, en Occident, un point de vue critique semble pr�valoir de plus en plus, les sociologues des pays socialistes paraissent pour l�instant essentiellement anim�s de pr�occupations utilitaires de bonne gestion.
B. M.
F Automatisation / Entreprise / Ergonomie.
K. Marx, Das Kapital (Hambourg, 1867-1894, 3 vol. ; trad. fr. le Capital, �d. sociales, 1948-1960, 7 vol.) ; Lohnarbeit und Kapital (Breslau, 1880, nouv. �d., Berlin, 1891 ; trad.
fr. Travail salari� et capital, �d. sociales, 1972).
/ E. Durkheim, De la division sociale du travail (Alcan, 1893 ; nouv. �d., P. U. F., 1973). /
E. Mayo, The Human Problems of an Industrial Civilization (New York, 1933). / C. W. Hartmann et T. Newcomb (sous la dir. de), Industrial Conflict. A Psychological Interpretation (New York, 1939). / F. J. Roethlisberger et W. J. Dick-son, Management and the Worker (Cambridge, Mass., 1939). / P. Naville, Th�orie de l�orientation professionnelle (Gallimard, 1945 ; nouv.
�d., 1972) ; Vers l�automatisme social (Gallimard, 1963). / G. Friedmann, Machinisme et
humanisme. Probl�mes humains du machi-nisme industriel (Gallimard, 1947 ; nouv. �d., 1955) ; le Travail en miettes. Sp�cialisation et loisirs (Gallimard, 1956 ; nouv. �d., 1964). /
A. Ombredane et J.-M. Faverge, l�Analyse du travail, facteur d��conomie humaine et de productivit� (P. U. F., 1955). / A. Touraine, l��volution du travail ouvrier aux usines Renault (C. N. R. S., 1955) ; la Conscience ouvri�re (�d.
du Seuil, 1966). / P. Chombard de Lauwe, la Vie quotidienne des familles ouvri�res (C. N. R. S., 1956). / G. Friedmann et P. Naville, Trait� de sociologie du travail (A. Colin, 1962 ; 2 vol.). /
L.-H. Parias (sous la dir. de), Histoire g�n�rale du travail, t. IV : la Civilisation industrielle de 1914 � nos jours (Nouv. Librairie de France, 1962). / S. Mallet, la Nouvelle Classe ouvri�re (�d. du Seuil, 1963). / M. Crozier, le Ph�no-m�ne bureaucratique (�d. du Seuil, 1964) ; le Monde des employ�s de bureau (�d. du Seuil, 1965). / M. Rivi�re, �conomie bourgeoise et pens�e technocratique (�d. sociales, 1965). /
A. Willener, Interpr�tation de l�organisation dans l�industrie. Essai de sociologie du changement (Mouton, 1967). / B. Mottez, la Sociologie industrielle (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1971).
/ P. Rolle, Introduction � la sociologie du travail (Larousse, 1971). / C. et M. Durand, De l�O. S.
� l�ing�nieur. Carri�re ou classe sociale ? (�d.
ouvri�res, 1972). / A. Gorz, Critique de la division du travail (�d. du Seuil, 1973).
L�organisation scientifique
du travail
L�organisation du travail se trouve li�e � deux concepts fondamentaux, d�une part celui de la r�partition des t�ches, d�autre part celui du cadre dans lequel s�effectue cette r�partition. L�entreprise se trouve alors d�finie comme un � groupe humain hi�rarchis� qui met en oeuvre des moyens intellectuels, physiques, financiers pour extraire, transformer, transporter, distribuer des richesses ou produire des services, conform�ment � des objectifs d�finis par une direction, personnelle ou coll�giale, en faisant intervenir, � des degr�s divers, les motivations de profit et d�utilit� sociale � (P. Lauzel). L�organisation du travail est donc aussi ancienne que l�humanit� et remonte � une �poque o� les soci�t�s primitives s�organisaient pour subsister, les hommes allant � la chasse ou � la p�che, et les femmes se pr�occupant des v�tements et des repas. Elle a vari� en fonction de la soci�t� et des techniques mises en oeuvre.
HISTORIQUE
L�organisation du travail a port� alternativement d�une part sur l�ex�cution de t�ches mat�rielles (ateliers et chantiers), d�autre part sur les travaux administratifs.
y L�organisation des ateliers et des chantiers. Le texte le plus ancien connu actuellement appartient � l�oeuvre de X�nophon*
(v. 430 - v. 355 av. J.-C.) ; il concerne la fabrication des cothurnes et le travail de la m�nag�re. On trouve au Moyen �ge et � la Renaissance nombre d��tudes d�organisation de chantiers, en particulier celle qui devait aboutir, en 1586, � la mise en place de l�ob�lisque du Vatican, moyennant 52 mouvements orchestr�s par des sonneries de trompettes avec 800 hommes et 140 chevaux qui fournissaient l��nergie n�cessaire. Au XVIIe s., Vauban* eut l�id�e de faire chronom�trer les terrassements n�-
cessit�s par les fortifications de l��poque.
Il en conclut que la surveillance co�tait moins cher que la diminution de travail cons�cutive � son absence. Au si�cle suivant, Coulomb*, dans ses Recherches sur le travail de diverses professions, d�gageait les notions de qualit� et de vitesse dans l�accomplissement d�une t�che. De son c�t�, Lavoisier* d�couvrait le r�le de l�oxyg�ne dans la respiration animale et d�-
montrait que sa consommation �tait fonction de l�effort fourni. Un pas encore plus d�cisif devait �tre accompli au d�but du XXe s. par un Am�ricain, Frederick Winslow Taylor (1856-1915), avec l�apparition de l�organisation scientifique du travail, dont les id�es ma�tresses se trouvent �nonc�es dans l�ouvrage intitul� Shop Management, paru en 1911, et portent sur quatre points essentiels :
� l�existence dans la main-d�oeuvre d�une fl�nerie syst�matique, avec les d�finitions des moyens �conomiques destin�s � la combattre ;
� l�utilit� d�un chronom�trage, avec la d�finition du processus op�ratoire de prise et d�exploitation des temps ;
� la s�lection de l�ouvrier ;
� la cr�ation et la formation d�une ma�trise fonctionnelle charg�e essentiellement de pr�parer le travail, de d�velopper la science du travail par l��tude des temps �l�mentaires d�ex�-
cution, d�aider, d�instruire et de guider le personnel d�ex�cution, de pourvoir ces derniers en outils et de veiller que ces derniers soient maintenus en bon �tat, enfin d��laborer le programme des op�rations.
Les correctifs les plus importants qui devaient �tre apport�s � la doctrine de Taylor sont dus au mouvement des relations humaines, lequel s�effor�a de d�montrer que l�accroissement de productivit� des postes de travail pouvait �tre �galement obtenu en cherchant � mieux satisfaire les besoins de l�homme au travail et � l�int�grer dans l�entreprise.
y L�organisation administrative. Le syst�me bureaucratique �labor� sous Richelieu* et compl�t� par Colbert* repose sur un r�glement assorti d�un organigramme.
Le r�glement pr�voit les situations auxquelles un responsable peut se trouver confront�, avec la conduite � tenir en pareil cas. Si ledit r�glement est bien con�u, le syst�me fonctionne, mais l��volution de l�environnement n�cessite �galement des r�visions en cons�quence. D�autre part, il engendre une s�paration entre la conception et l�ex�cution, ce qui entra�ne souvent des conflits. Les critiques formul�es � l�encontre du syst�me bureaucratique sont probablement � l�origine de la doctrine �labor�e par Henri Fayol (1841-1925), laquelle se r�sume en cinq imp�ratifs, appel�s les imp�ratifs de Fayol :
� pr�voir, afin de scruter l�avenir, et dresser un programme d�action ;
� organiser, en vue de constituer les organes d�ployant les activit�s qui justifient l�existence de l�entreprise ;
� commander, c�est-�-dire donner les directives et instructions et faire agir le personnel ;
� coordonner, donc relier, unir, harmoniser l�ensemble des activit�s ;
� contr�ler, afin de s�assurer que tout se passe conform�ment aux pr�visions.
Aux �tats-Unis devait na�tre vers 1920, c�est-�-dire peu apr�s l�apparition du
� fayolisme �, l�organisation qualifi�e de direction par objectifs, assortie d�un syst�me de management adapt� en cons�quence.
Dans ce syst�me, les chefs donnent � leurs
collaborateurs des objectifs, � charge pour eux de g�rer les moyens n�cessaires pour les atteindre. On aboutit le plus souvent � des structures tr�s d�centralis�es, � une adaptation permanente des moyens aux besoins, � une coordination souple au sommet ainsi qu�� l�existence d�un contr�le de gestion charg� de suivre l��volution de la situation financi�re et de proposer le cas �ch�ant les correctifs appropri�s.
L��VOLUTION ACTUELLE
En ce qui concerne l�organisation des ateliers et des chantiers, une certaine tendance se dessine, en particulier dans les pays scandinaves, vers une globalisation des t�ches, la pr�paration du travail se limitant � une �quipe qui prend sur elle de s�organiser en cons�quence pour aboutir � un objectif d�termin�, sachant qu�elle dispose de services supports en cas de difficult�. Dans le cas de l�organisation administrative, il semble que les entreprises se structurent selon un environnement p�ri-ph�rique sur lequel se positionnent les fonctions essentielles (production, achats, ventes, publicit�, etc.). Une telle structure se pr�te du reste � une direction participative par objectif, ainsi qu�aux nouvelles approches de l�organisation que repr�sentent l�analyse de la valeur, les techniques d�optimisation et la planification.
A. O.
F. W. Taylor, Scientific Management, Comprising Shop Management. The Principles of Scientific Management and Testimony before the Special House Committee (West-port, Connect., 1947 ; 3 vol.) / J. E. Rollet et J. Renaud, la Pr�paration du travail (Eyrolles, 1956). / H. Fayol, Administration industrielle et g�n�rale (Dunod, 1962 ; nouv. �d., 1970). /
A. P. Sloan, My Years with General Motors (New York, 1963, 2e �d., 1966 ; trad. fr. Mes ann�es � la General Motors, Hommes et techniques, 1967). / A. Ogus, l�Organisation du bureau d��tudes (Entreprise moderne d��d., 1966). /
J. P. Simeray, la Structure de l�entreprise (Entreprise moderne d��d., 1966). / P. Lauzel, Lexique de la gestion (Entreprise moderne d��d., 1970).
/ J. Diverrez, Pratique de la direction participative (Entreprise moderne d��d., 1971).
travailliste (parti)
En angl. LABOUR PARTY, parti politique britannique.
N� en 1900 afin de repr�senter au Parlement le monde du travail, le parti downloadModeText.vue.download 518 sur 631
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travailliste en est venu en quelques an-n�es � constituer l�un des deux grands partis britanniques. Aussi, depuis 1924, a-t-il dirig� � cinq reprises le gouvernement du Royaume-Uni. Son
nom (Labour Party) t�moigne de ses origines : expression du mouvement (labour movement), il a voulu d�abord �tre un � parti du travail � � la mani�re des partis ouvriers et socialistes des autres pays europ�ens. Mais bient�t il a �largi ses ambitions de mani�re � ne pas se limiter � un parti de classe et � pouvoir diriger l�Angleterre en s�appuyant sur la majorit� des �lecteurs.
Son originalit� tient � la fois � son organisation et � son id�ologie. Par son organisation, il est compos� d�une part de syndicats membres et d�autre part de groupes socialistes et de militants individuels : il associe ainsi de mani�re �troite syndicalisme et politique. Par son id�ologie, le travaillisme se rattache au socialisme d�mocratique de tendance mod�r�e. Il a toujours pr�n� l��volution au lieu de la r�volution. Tandis que l�influence marxiste est rest�e minoritaire en son sein, le Labour Party a �t� profond�ment marqu� par des exigences �thiques et parfois religieuses et par l�attachement � la libert� individuelle et au syst�me parlementaire.
La doctrine travailliste :
un socialisme humaniste
et respectueux de
l�individu
� Le but du socialisme, c�est de donner une plus grande libert� � l�individu. Les socialistes britanniques n�ont jamais �rig� l��tat en idole ni demand� que les individus lui soient sacrifi�s. Ils n�ont jamais consid�r� comme un id�al la ruche ou la fourmili�re...
Au contraire, ils estiment que la valeur d�une soci�t�, loin d��tre dans l�uniformit�, tient � la diversit�. Le troupeau est aux antipodes du progr�s.
Si les socialistes pr�nent l�intervention de l��tat, ce n�est pas pour elle-m�me, mais parce que cette intervention est n�cessaire pour emp�cher l�oppression de certains individus par d�autres, pour garantir que la libert� des uns n�entrave pas la libert� des autres ni n�entre en conflit avec le bien commun de la soci�t�. �
(C. Attlee, The Labour Party in Perspective
[1937].)
Les origines du
travaillisme
C�est dans les vingt derni�res ann�es du XIXe s. que la rencontre de plusieurs courants ouvriers et socialistes aboutit en Angleterre � la formation d�un nouveau parti politique. Parmi ces courants tr�s divers, mais qui tous sont � la recherche d�une modification radicale des rapports entre le capital et le travail, on peut distinguer trois forces principales. La premi�re est constitu�e de mouvements et groupes de pens�e socialistes. Ceux-ci connaissent alors un rapide essor doctrinal : marxistes stricts de la F�d�ration social-d�mocratique autour de Henry Mayers Hynd-
man (1842-1921), marxistes et anarchistes de la Ligue socialiste autour de William Morris (1834-1896), membres de la Soci�t� fabienne (v. Fabiens). En second lieu, entre 1880 et 1900, un syndicalisme d�un type nouveau, plus revendicatif et parfois de contenu r�volutionnaire, le � nouvel unionisme �, accr�dite par sa lutte l�id�e que les travailleurs doivent avoir dans la soci�t� la place qui leur est � pr�sent d�ni�e tant par l��tat que par les employeurs.
Enfin, depuis qu�une partie des ouvriers a re�u le droit de vote en 1867, certains s�agitent pour faire �lire des repr�sentants du travail au Parlement (et effectivement quelques ouvriers sont �lus sous la banni�re lib�rale).
Mais le mouvement prend une ampleur nouvelle vers 1888-1890 : de plus en plus nombreux sont ceux qui nient que les int�r�ts des travailleurs puissent �tre s�rieusement d�fendus par les partis existants (pour eux, les lib�raux sont autant li�s avec la classe dirigeante que les conservateurs). Aussi r�clament-ils une repr�sentation ouvri�re ind�pendante, c�est-�-dire, en d�autres termes, un parti ouvrier.
� cette fin est fond� en 1893 le parti ind�pendant du travail (Independent Labour Party, ou ILP), premi�re
�bauche du travaillisme. Mais il faut attendre encore plusieurs ann�es pour que les trade-unions se laissent peu � peu convaincre d�abandonner l�alliance traditionnelle avec les lib�raux et de cr�er une organisation propre destin�e � pr�senter des candidatures ouvri�res au Parlement. En 1900 est constitu� le Comit� pour la repr�sentation du travail (Labour Representation Committee, ou LRC), avec � sa t�te Ramsay MacDonald* : c�est le v�ritable point de d�part du parti travailliste. Gr�ce � son action opini�tre, le Comit� parvient � faire �lire, aux �lections l�gislatives de 1906, 29 d�put�s ouvriers. Le terme trop modeste de LRC est alors abandonn�, et le nouveau groupe parlementaire prend le nom de Labour
Party.
Le d�veloppement du
travaillisme (1906-1945)
D�sormais engag� sur la voie par-
lementaire � orientation qui ne sera jamais remise en cause �, le parti travailliste progresse lentement jusqu�en 1914. Il pratique alors une alliance malais�e avec les lib�raux au pouvoir. Quand survient la guerre, elle provoque de s�rieuses dissensions
au sein du mouvement : alors que la majorit�, notamment les trade-unions, adopte une position patriotique d�union sacr�e, une forte minorit� de pacifistes, regroup�e dans le parti ind�pendant du travail autour de Ramsay MacDonald, s�oppose � la participation au conflit.
En 1915, le nouveau chef du parti, Arthur Henderson (1863-1935), entre dans le gouvernement de coalition : c�est la premi�re fois qu�un travailliste si�ge comme ministre.
L�ann�e 1918 marque un triple
tournant dans la vie du Labour Party.
D�abord, une nouvelle constitution est vot�e par laquelle le parti se dote d�une organisation solide ; des sections locales sont pr�vues dans chaque circonscription (jusque-l�, il n�y avait que des adh�rents collectifs : syndicats et soci�t�s socialistes ; maintenant s�y ajoutent d�une part des adh�rents individuels, d�autre part des groupes
de coop�rateurs). En second lieu, le programme devient franchement socialiste : l�article 4 de la constitution prescrit comme objectif la collectivisation des moyens et instruments de production. Enfin, aux �lections de 1918, le parti devance par ses suffrages et par ses �lus les lib�raux d�Asquith : pour la premi�re fois, il forme l�opposition officielle.
Un nouveau pas en avant est franchi apr�s les �lections de 1923. En effet, c�est le Labour Party qui est charg� de former le gouvernement sous la direction de Ramsay MacDonald (redevenu leader en 1922). Si ce minist�re ne dure que quelques mois en raison de sa fragilit� (gouvernement de minorit�, il doit compter sur l�appui des lib�-
raux), il n�en reste pas moins qu�un fait d�cisif est intervenu : le travaillisme s�est substitu� au lib�ralisme comme seconde grande force politique de la Grande-Bretagne. En 1929, les travaillistes, devenus le groupe parlementaire le plus nombreux, reviennent au gouvernement avec MacDonald. Cette fois-ci encore, il leur faut faire appel � l�appoint des voies lib�rales, et leur administration co�ncide avec la crise �conomique mondiale. Aussi, devant la gravit� de la situation financi�re en ao�t 1931, MacDonald d�cide-t-il de former un cabinet d�union nationale avec les conservateurs et les lib�raux.
Du c�t� travailliste, on crie � la trahison, et le leader du parti n�entra�ne avec lui que quelques transfuges.
N�anmoins, la scission, survenant
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gouvernement travailliste, provoque un recul catastrophique aux �lections de l�automne de 1931. Ce schisme laissera des traces durables dans les m�moires.
Au cours des ann�es 1930, on assiste � un travail patient de reconstruction du mouvement, face aux menaces de
la d�pression et du ch�mage � l�int�-
rieur, du fascisme et de la guerre � l�ext�rieur.
En mai 1940, lorsque Churchill forme son gouvernement de coalition, il fait appel sans h�sitation aux travaillistes. Ceux-ci re�oivent d�importantes attributions et contribuent avec �nergie � la victoire commune.
Le travaillisme depuis
1945
Au lendemain de la Seconde Guerre
mondiale, un puissant mouvement
d�opinion porte aux affaires le Labour Party, qui, cette fois, se trouve disposer d�une majorit� parlementaire solide. Sans doute faut-il faire face � des t�ches immenses : la d�mobilisation et la reconstruction, la remise en ordre de la production et des �changes et surtout la r�alisation des promesses faites aux �lecteurs. Mais le gouvernement travailliste, pr�sid� par Attlee et compos� de fortes personnalit�s (Bevin, le syndicaliste, aux Affaires �trang�res ; Stafford Cripps [1889-1952], le � chancelier de fer �, � l��chiquier ; Herbert Morrison [1888-1965], l�organisateur du parti), est en mesure de r�aliser un vaste programme de r�formes : d�o� la nationalisation des grandes industries de base et des transports (mines, chemins de fer, �lectricit�), un r�gime tr�s complet de s�curit� sociale, un syst�me national de sant� enti�rement gratuit. C�est le triomphe de l�� �tat providence � (Welfare State).
Sur le plan ext�rieur, le gouvernement Attlee allie certaines positions tr�s classiques (l�alliance anglo-am�ricaine maintenue comme un dogme face aux tensions issues de la guerre froide � Berlin ou en Cor�e) et des initiatives audacieuses sur le plan de la d�colonisation : l�ind�pendance accord�e � l�Inde (1947) inaugure une �re nouvelle pour le Commonwealth.
Toutefois, � partir de 1950, la situation des travaillistes se d�t�riore.
Leur majorit� est sortie si r�duite des �lections de f�vrier 1950 qu�elle ne peut plus rien entreprendre comme
l�gislation au Parlement. Les difficult�s �conomiques assaillent le pays � un moment o� l�opinion, lasse des restrictions alimentaires et de l�aust�rit�, aspire � plus de bien-�tre. De surcro�t, des dissensions internes, sou-
lign�es par la d�mission de plusieurs ministres (Aneurin Bevan, Harold Wilson), jettent le trouble dans les rangs du parti, qui est battu aux �lections de 1951.
C�est le d�but d�une longue phase
dans l�opposition qui dure jusqu�en 1964. Les divergences s�aggravent � l�int�rieur du mouvement : la gauche, men�e par Bevan, se dresse contre les mod�r�s, qui contr�lent la direction du parti et des syndicats. Et les �checs �lectoraux de 1955 et de 1959 viennent ajouter au d�sarroi. Finalement, c�est Harold Wilson* qui, en 1963-64, apr�s la mort de Gaitskell, r�ussit, gr�ce � sa position de centre gauche, � son habilet� tactique et au mot d�ordre de la � r�volution scientifique �, � refaire l�unit� entre les diverses tendances et � insuffler la confiance. Victorieux aux �lections de 1964 et confirm�s au pouvoir en 1966, les travaillistes dirigent le gouvernement pendant six ans, de 1964 � 1970. Cependant, le cabinet Wilson, affront� � de multiples difficult�s mon�taires, �conomiques et diplomatiques, enregistre de s�rieux d�-
boires : d�valuation de la livre, rupture avec la Rhod�sie, veto fran�ais sur le March� commun, troubles d�Irlande du Nord. Contrairement aux promesses, le taux de croissance reste m�diocre.
Sur le plan social, lorsque le gouvernement tente de rem�dier au mauvais �tat des relations industrielles par une r�glementation des conflits du travail, il rencontre l�opposition r�solue des syndicats. En 1970, les conservateurs reprennent les r�nes. Cependant, Wilson conserve sa position de leader du parti et c�est lui qui redevient Premier ministre en mars 1974 au milieu de la crise �conomique et politique qui secoue le pays. Il d�missionne brusquement en mars 1976, laissant le pouvoir � James Callaghan.
F. B.
Les personnalit�s
majeures du � Labour
Party �
Clement Attlee (Londres 1883 - id.
1967). Issu d�une famille ais�e, il fait des �tudes classiques, passe par l�universit� d�Oxford et devient avocat.
C�est le contact avec la mis�re de l�East
End de Londres (o� il habite de 1907 � 1922) qui le convertit au socialisme. Il adh�re � la Soci�t� fabienne en 1907
et au parti ind�pendant du travail en 1908. Le socialisme de type id�aliste qu�il veut r�pandre et qu�il enseigne dans ses cours � l��cole des sciences politiques de Londres pr�tend concilier la justice pour tous avec la libert� individuelle. Apr�s avoir combattu comme officier pendant la Premi�re Guerre mondiale, il retourne dans son mis�-
rable quartier des docks londoniens, Limehouse, dont il est �lu d�put� en 1922. Ses capacit�s d�administrateur et sa position m�diane entre la gauche et la droite du Labour le font �lire en 1935 comme leader du parti. Attlee restera pendant vingt ans � la t�te du mouvement travailliste. En mai 1940, il accepte d�entrer avec d�autres travaillistes dans le gouvernement de coalition form� par Churchill et il y demeure jusqu�� la victoire. De 1942 � 1945, il est Premier ministre adjoint et forme �quipe avec Churchill en secon-dant efficacement le chef de la nation en guerre. � la suite de l��crasante victoire �lectorale du parti travailliste, aux �lections de 1945, Attlee est nomm� Premier ministre : il le demeure de juillet 1945 � octobre 1951. Redevenu leader de l�opposition en 1951, il abandonne la direction du mouvement travailliste en 1955. Peu apr�s, il est �lev� � la pairie avec le titre de comte Attlee, mais cesse alors de jouer un r�le politique.
Aneurin Bevan (Tredegar, Monmouth-
shire, 1897 - Ashridge Farm, Chesham, 1960). Son temp�rament combatif a fait de ce mineur gallois, � l��clatant talent oratoire et au souffle inspir� de proph�te, un perp�tuel rebelle, porte-parole du socialisme avanc�. Syndicaliste actif, d�put� � partir de 1929, il pr�ne face au danger fasciste un front uni de toutes les forces de gauche. Nomm� ministre de la Sant� en 1945, il met sur pied un � service national de sant� �
enti�rement gratuit. Mais, en d�saccord sur la politique de r�armement, il quitte le gouvernement en 1951. C�est le d�but du � bevanisme � : suivi par une large fraction des militants du parti, Bevan s�oppose � la direction mod�r�e d�Attlee et de Gaitskell au nom d�une conception intransigeante
du socialisme. Sa carri�re est interrompue brutalement par un cancer qui l�emporte pr�matur�ment en 1960.
Ernest Bevin (Winsford, Somerset,
1881 - Londres 1951). Originaire de la campagne, orphelin pauvre, il est gar-
�on de ferme � onze ans, puis devient camionneur et livreur. Animateur du syndicat des dockers et des travailleurs des transports, il s�impose comme leader ouvrier sur le plan national � partir de 1920. Avec sa figure lourde et puissante, son masque de lutteur, sa t�nacit� combative, il incarne pendant vingt ans le prol�tariat britannique. En 1940, Churchill fait appel � lui au minist�re du Travail afin de mobiliser la classe ouvri�re et les syndicats au service de l�effort de guerre : c�est une �clatante r�ussite. Lorsque les travaillistes arrivent au pouvoir en 1945, Bevin est nomm� secr�taire d��tat aux Affaires �trang�res, poste o� il d�montre la m�me �nergie et la m�me autorit�,
imposant sa marque � la diplomatie anglaise dans le climat de la guerre froide d�butante.
James Callaghan (Portsmouth, 1912).
D�origine modeste, il entre au Labour Party en 1931 et aux Communes en
1945. Il est chancelier de l��chiquier (1964-1967) puis ministre de l�Int�-
rieur (1967-1970) dans le premier
cabinet Wilson. En 1974, il s�installe au Foreign Office, poste qu�il quitte en 1976 (mars) pour remplacer H. Wilson � la t�te du parti travailliste et, par voie de cons�quence, comme Premier ministre.
Hugh Gaitskell (Londres 1906 - id.
1963). Il a �t� le, leader du parti de 1955 � 1963. Il repr�sente un nouvel �ge du Labour : issu de la bourgeoisie ais�e, c�est un intellectuel et un mod�r� qui veut adapter le programme et le style du mouvement socialiste � la so-ci�t� engendr�e par l��tat providence et l��re d�abondance. Mais il n�arrive pas � imposer son autorit� aux factions qui d�chirent le parti et se heurte en particulier � l�opposition d�termin�e de la gauche. Il meurt sans avoir r�ussi � redresser les chances de son parti aupr�s des �lecteurs, t�che qu�il appartiendra � son successeur, Harold Wilson, de mener � bien.
James Keir Hardie (Legbrannock, pr�s de Holytown, Lanarkshire, 1856 - Glasgow 1915). Il a par sa figure d�ap�tre domin� le parti travailliste jusqu�� la Premi�re Guerre mondiale. Pour lui, le socialisme est une v�ritable religion, et ses appels br�lants � la fraternit� et � la justice trouvent un large �cho parmi les travailleurs britanniques. Il se sent, d�ailleurs, l�un des leurs : cet ouvrier �cossais, enfant ill�gitime, a �t� �lev� dans de dures conditions. Quittant l��cole � sept ans, il a d�abord �t� gar-
�on de courses, puis � dix ans mineur.
Syndicaliste actif, il se fait l�avocat des droits des ouvriers et se convertit au collectivisme. Le premier, il propose une candidature ouvri�re au Parlement contre les deux grands partis (1888).
Il fonde alors le Scottisch Labour Party, puis l�Independent Labour Party (1893), dont il est �lu pr�sident. Pendant plus de vingt ans, au Parlement (� partir de 1892), dans les meetings et dans toutes les instances du parti, il d�ploie une activit� d�bordante de leader fid�le � ses origines ouvri�res (sa fameuse cas-quette restera longtemps l�image de marque du Labour Party).
George Lansbury (Lowestoft, Suffolk, 1859 - Londres 1940). Il a �t� appel� la � figure politique la plus digne d�affection de l�Angleterre, du XXe si�cle �.
Comme Keir Hardie, il symbolise
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grandi dans les quartiers prol�taires de l�East End de Londres et bient�t milite dans les organisations socialistes de la capitale. L�, il d�fend les droits de tous les opprim�s et les marginaux (indigents de l�assistance publique, ch�meurs, objecteurs de conscience, femmes priv�es du droit de vote, etc.) et, par ailleurs, se fait le champion du pacifisme. Il fonde en 1912 le journal Daily Herald, qui deviendra l�organe du travaillisme. Apr�s la � trahison � de MacDonald, il est �lu leader du Labour Party, qu�il dirige pendant quatre ans (1931-1935).
James Ramsay MACDONALD. V.
l�article.
Harold WILSON. V. l�article.
F Grande-Bretagne / Socialisme.
M. Beer, A History of British Socialism (Londres, 1940). / F. Renaudeau, le Parti travailliste de Grande-Bretagne (Aubier, 1947).
/ G. D. H. Cole, A History of the Labour Party from 1914 (Londres, 1948). / H. Pelling, The Origins of the Labour Party, 1880-1900 (Londres, 1954 ; 2e �d., Oxford, 1965) ; A Short History of the Labour Party (Londres, 1961 ; 4e �d., 1972). / F. Bealey (sous la dir. de), The Social and Political Thought of the British Labour Party (Londres, 1970). / J. Droz (sous la dir. de), Histoire g�n�rale du socialisme (P. U. F., 1972-1974 ; 2 vol. parus).
Tr�bizonde
(empire grec de)
Royaume hell�nique des Grands Com-
n�nes (1204-1461).
La fondation de l�empire de Tr�bi-
zonde sur le littoral m�ridional de la mer Noire est li�e � la formation de l�Empire latin* de Constantinople en 1204. La chute de cette ville fit en effet surgir trois principaut�s hell�niques ind�pendantes et rivales : le � despo-tat � d��pire*, l�empire de Tr�bizonde (actuel Trabzon) et celui de Nic�e. De ces trois �tats pr�tendant � la restauration de l�empire d�truit par les crois�s, le premier sombra en 1230, victime de son ambition d�mesur�e. Des deux autres, �tablis en Asie Mineure, le dernier �tait le mieux plac� g�ographiquement pour reconqu�rir l�ancienne capitale et il eut l��norme avantage sur son concurrent d��tre gouvern� par des souverains de premier ordre, les Lascaris*, et d��tre favoris� par la fortune. Celui de Tr�bizonde �tait trop excentrique pour la r�alisation d�un tel dessein, bien que ses princes, des Comn�nes, fussent plus c�l�bres que les Lascaris, et que sa puissance �conomique l�emport�t sur celle de Nic�e.
La fondation de l�empire
� sa fondation pr�sida la famille royale g�orgienne des Bagratides, qui, depuis
le d�but du XIe s., �tait alli�e par mariages � des familles byzantines et notamment � celle des Comn�nes*. C�est pour cette raison que les deux futurs fondateurs de l�empire de Tr�bizonde, Alexis et David Comn�ne, apr�s avoir �chapp� � Constantinople* au grand massacre de 1185 o� p�rirent leur
grand-p�re, le basileus Andronic Comn�ne, et leur p�re, Manuel Comn�ne, s��taient r�fugi�s � la cour de leur tante paternelle, la reine Thamar de G�orgie* (1184-1213).
Cette princesse, qui avait p�ti de certains proc�d�s des derniers basileis de Constantinople � son �gard, organisa une exp�dition punitive contre Tr�bizonde et en confia le commandement � ses deux jeunes neveux : la ville tomba entre leurs mains sans r�sistance en avril 1204, et le gouvernement en fut commis � l�a�n�, Alexis Comn�ne.
L�ann�e suivante, son fr�re David entreprit une campagne vers l�ouest o� il r�ussit � jeter les bases d�un petit �tat qui comprenait H�racl�e du Pont et la Paphlagonie et jouxtait la principaut� de Nic�e. Mais la guerre �clata entre les deux royaumes limitrophes qui
nourrissaient les m�mes ambitions : David fut vaincu et d�pouill� de ses conqu�tes. Cette monarchie �ph�m�re disparut en m�me temps que son fondateur (1214). La fronti�re du jeune empire de Tr�bizonde s�arr�ta d�s lors � l�embouchure du Ye�il �rmak, � l�est de la ville de Sinope, qui avait �t�, la m�me ann�e, assi�g�e et enlev�e par les Seldjoukides*. Alexis, qui fut fait prisonnier � cette occasion, dut, pour recouvrer sa libert�, se reconna�tre le vassal du sultan d�Iconium (Konya).
L�apog�e de l�empire
Les successeurs d�Alexis (� 1222) �
qui avait pris le titre traditionnel de
� basileus et autocrator des Romains �, avec l��pith�te � Grand Comn�ne � �
eurent � lutter sur tous les fronts pour assurer l�existence de leur �tat, que sa situation g�ographique et son exigu�t� rendaient pr�caire. Andronic Ier Gidos (1222-1235) r�ussit � secouer la tutelle seldjoukide � l�occasion d�une guerre : le sultan d�Iconium, fait � son tour prisonnier, ne recouvra sa libert� qu�en acceptant l�annulation du serment de vasselage et la suppression de tout ser-
vice militaire et de tout tribut au profit des Turcs. Mais cette ind�pendance fut de courte dur�e : une malencontreuse alliance avec le prince mongol de
Khārezm le remit en 1230 sous la d�-
pendance du sultanat de Rūm (Konya), qui fut d�ailleurs bient�t �chang�e contre celle, redoutable, des Mongols*
dont les hordes submerg�rent l�Asie Mineure et n��pargn�rent que la principaut� de Nic�e (1241). Mais cette invasion eut son bon c�t� : le commerce des Indes abandonna la route de la mer Rouge et de la Syrie et se d�-
tourna vers Tr�bizonde et la mer Noire, et les droits que les Grands Comn�nes pr�lev�rent sur les marchandises qui transit�rent dans leurs ports leur assur�rent des revenus consid�rables. Cette prosp�rit� commerciale ne fut pas frein�e par les luttes intestines et les complots qui assombrirent la fin du XIIIe s., d�but de la rivalit� entre la noblesse f�odale et le parti des fonctionnaires de la capitale influenc� par Byzance qui va d�sormais caract�riser l�histoire de la principaut�. Tr�bizonde connut sa plus grande prosp�rit� sous le r�gne d�Alexis II Comn�ne (1297-1330).
Ce souverain gouverna avec bonheur et fermet� et r�ussit non sans peine � se lib�rer des pressions ext�rieures qui emp�chaient une politique d�ind�pendance nationale : il se d�fit de Constantinople, toujours � l�aff�t pour s�im-miscer dans ses affaires int�rieures, en refusant de rompre le mariage qu�il avait contract� avec une princesse g�orgienne (1301-02) ; il reconquit la ville de Giresun, la seconde de son empire, qui avait �t� enlev�e par les Turcs (1302) ; il r�sista avec opini�tret� aux G�nois, dont la colonie locale exigeait l�exemption de tout droit, mais dut se contenter d�une zone franche (1314-1316), et il accorda aux V�nitiens les m�mes avantages �conomiques qu��
leurs concurrents (1319).
La d�cadence de l�empire
Avec la mort en 1330 d�Alexis II commen�a la d�cadence de Tr�bizonde.
Ses successeurs imm�diats pass�rent rapidement sur le tr�ne : une dizaine en l�espace de vingt ans, et d�obscurs complots ensanglant�rent le palais. Ces circonstances favoris�rent les intrigues des deux partis aristocratiques :
la f�odalit� locale et indig�ne toute-puissante et les repr�sentants du parti byzantin de la capitale. � Andronic III Comn�ne (1330-1332), qui s�assura le pouvoir en faisant assassiner deux de ses fr�res, succ�da Manuel II Comn�ne (janv.-sept. 1332), un enfant de huit ans, qui fut promptement liquid� par son oncle Basile (1332-1340). La r�pudiation de sa femme l�gitime et son mariage officiel avec sa ma�tresse caus�rent sa perte, et les deux femmes du basileus d�funt, qui s�appuyaient chacune sur l�une des deux factions rivales du pays, se disput�rent le tr�ne (1340-41). L�usurpateur Michel, qui s�en saisit, ne le garda qu�une semaine.
Ces querelles intestines qui d�sol�rent l�empire furent aggrav�es par des maux ext�rieurs : la peste noire en septembre 1347 et une guerre avec G�nes (1349).
Le long r�gne d�Alexis III Comn�ne (1349-1390) fut la derni�re p�riode de prosp�rit� �conomique et de tr�ve dans les guerres civiles. L�aristocratie, profitant de la jeunesse du souverain, se lan�a dans les complots, mais tous furent r�prim�s. La paix int�rieure r�-
tablie, Alexis consacra ses forces � la lutte contre les Turcs, qui ne cessaient de harceler son pays. Quand il se sentait incapable de rivaliser avec eux sur le champ de bataille, il les amadouait en leur faisant �pouser ses soeurs ou ses filles, des princesses dont la beaut� �tait proverbiale en Orient et m�me en Occident : l�empereur Jean V Pal�ologue, qui lui avait demand� pour son fils et h�ritier Manuel II la main de sa fille Eudoxie, fut tellement subjugu� par la beaut� de la princesse orientale qu�il la garda pour lui. Les nouveaux privil�ges commerciaux consentis � G�nes (1349) et � Venise (1364) r�activ�rent la vie �conomique du royaume.
Son fils Manuel III Comn�ne (1390-
1412) �pargna � Tr�bizonde les horreurs de la d�vastation : le chef mongol Tīmūr Lang* lui sut gr� du petit contingent qu�il lui avait fourni pour combattre et vaincre le sultan Bayezid Ier (1402). Les relations de l�empire avec Venise furent encore am�lior�es, tandis que ses rapports avec G�nes s�acheminaient vers un conflit ouvert. Pour se d�barrasser de ses ennemis ou se faire des alli�s, Alexis IV Comn�ne (1417-
1429) reprit la politique matrimoniale de son grand-p�re ; il repoussa les pr�-
tentions de la R�publique g�noise, refusant de reconstruire le ch�teau qu�elle poss�dait � Tr�bizonde et d�acquitter ses dettes envers la commune de Kaffa (Feodossia) en Crim�e. Il fut assassin� par son fils Jean IV Comn�ne (1429-1458), qu�un gros vaisseau g�nois avait ramen� de Kaffa, o� il s��tait enfui apr�s une premi�re tentative infructueuse de parricide. Devant la menace grandissante du p�ril turc, l�usurpateur recourut lui aussi, mais sans grand succ�s, � des alliances matrimoniales et d�ploya une diplomatie active. Il d�l�-
gua au concile de Florence (1439) son m�tropolite Doroth�e et son chancelier, l�illustre Georges de Tr�bizonde, lettr� et homme d��tat qui joua un r�le important � la cour des Grands Com-downloadModeText.vue.download 521 sur 631
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n�nes avant de se mettre au service de Mehmed II ; en 1449, il envoya son chancelier � G�nes avec mission d�examiner le lourd contentieux qui, depuis le d�but du si�cle, ob�rait les relations entre les deux �tats ; il tenta enfin, mais sans r�sultat, de r�unir dans une coalition ceux de ses voisins asiatiques que l�expansion formidable du sultanat turc mena�ait de disparition.
Apr�s la chute de Constantinople en 1453, Tr�bizonde resta avec le despo-tat de Mor�e l�un des derniers centres de l�hell�nisme, et un grand nombre de Grecs vinrent y chercher refuge.
La chute de Tr�bizonde
Pour sauver sa capitale menac�e par le gouverneur ottoman d�Amasya,
Jean IV se reconnut le vassal de Mehmed II, le conqu�rant do Constan-
tinople, et dut consentir � lui verser un tribut annuel de 3 000 pi�ces d�or (1456) ; n�anmoins, les jours de Tr�-
bizonde �taient compt�s. Le fr�re de Jean, David II, port� au tr�ne en 1458, crut conjurer la menace qui pesait sur le royaume en essayant d�int�resser � un projet de croisade antiturque le pape Pie II et le duc de Bourgogne, Philippe
le Bon, mais ce projet, s�il a jamais exist�, n�eut pas de suite. Durant l��t� de 1461, une escadre de 300 navires et une puissante arm�e, command�e par Mehmed II, bloqu�rent Tr�bizonde.
Souverain pusillamine et timor�, encourag� d�ailleurs � la reddition par son conseiller, Georges David II capitula sans combat vers la mi-ao�t de la m�me ann�e et fut transport� avec sa famille et ses richesses � Constantinople, puis � Andrinople. Accus� de men�es subversives, il fut ex�cut� le 1er novembre 1463 en m�me temps que ses sept fils : le huiti�me n��chappa � la mort qu�en se faisant musulman.
Tr�bizonde, dont la beaut� naturelle a �t� chant�e par deux lettr�s indig�nes du XVe s., Jean Eugenikos et Jean Bessarion, fut, malgr� les al�as de son existence, le centre d�une brillante civilisation et la rivale de la capitale des Pal�ologues, � qui elle emprunta son administration centrale et sa vie aulique. Ses basileis furent presque tous des protecteurs des lettres, des arts et des sciences. Outre le Palais d�Or, qui �tait par sa position, son architecture et sa d�coration une merveille de magnificence, la ville comptait de nombreuses et belles �glises dont les plus connues sont la Panaghia Chrysoc�phale et
celle de Saint-Eug�ne, le patron de la cit�, et dans ses environs plusieurs monast�res, Vazelon, Perist�ra et surtout Sumela, qui renfermaient de pr�cieux tr�sors et de riches biblioth�ques.
P. G.
F Byzantin (Empire) / Constantinople / �pire /
Lascaris (dynastie des) / Latin de Constantinople (Empire) / Mongols / Ottomans / Seldjoukides /
Turcs.
W. Miller, Trebizond, the Last Greek Empire (Londres, 1926 ; r��d., Amsterdam, 1970). /
E. Janssens, Tr�bizonde en Colchide (Presses universitaires, Bruxelles, 1969).
treillis
Ensemble ordonn� dans lequel tout
couple d��l�ments admet un plus petit majorant et un plus grand minorant.
La relation d�ordre de l�ensemble
ordonn� E que l�on consid�re est une
relation binaire r�flexive, antisym�-
trique et transitive ; on la note . Le plus petit majorant (resp. plus grand minorant) de deux �l�ments a et b de l�ensemble E, appel� aussi supremum (resp. infimum), est not�
a ∨ b (resp. a ∧ b).
Exemples de treillis.
y E �tant un ensemble quelconque,
d�signe l�ensemble des parties
de l�ensemble E, c�est-�-dire l�ensemble form� par toutes les parties que l�on peut obtenir avec les �l�-
ments de l�ensemble E, y compris cet ensemble lui-m�me et la partie vide
∅. , muni de la relation d�inclu-
sion des ensembles, est un treillis. Le supremum de deux parties A et B de l�ensemble E, qui sont deux �l�ments de , est la r�union ensembliste,
A ∪ B, de A et B, et leur infimum est leur intersection, A ∩ B.
y N, ensemble des entiers naturels, muni de la relation � divise �, est un treillis. Le supremum de deux �l�-
ments a et b de cet ensemble N est leur plus petit multiple commun, et leur infimum est leur plus grand divi-seur commun.
D�finitions et propri�t�s
g�n�rales
Un inf demi-treillis (resp. sup) est un ensemble ordonn� dans lequel tout
couple d��l�ments admet un plus grand minorant (resp. plus petit majorant).
Un treillis est donc un ensemble
ordonn� qui est � la fois un inf et un sup demi-treillis. Le supremum (resp.
infimum) est aussi appel� borne sup�-
rieure (resp. inf�rieure).
Dans un sup demi-treillis (resp. inf), tout sous-ensemble fini admet un plus petit majorant (resp. plus grand minorant). En effet, si a1, a2, ..., an sont n �l�ments d�un sup demi-treillis E, les �l�ments a1 et a2 ont un plus petit majorant. Si les �l�ments a1, a2, ..., an�1 ont un plus petit majorant b, b et an ont un supremum c qui majore a1, a2, ..., an.
Si m est un majorant commun aux �l�ments a1, a2, ..., an, m majore a1, a2, ..., an�1, donc majore b, donc b et an et par suite c ; c est bien le plus petit majorant de a1, a2, ..., an.
Un sup demi-treillis (resp. inf) est complet si toute partie y admet un plus petit majorant (resp. plus grand minorant). Un treillis complet est � la fois un inf demi-treillis complet et un sup demi-treillis complet. Le treillis est complet.
Dans un treillis, les deux op�rations ou lois de composition internes qui � deux �l�ments a et b font correspondre leur infimum, a ∧ b, et leur supremum, a ∨ b, poss�dent les propri�t�s suivantes, quels que soient les �l�ments x, y et z du treillis (voir bas de cette page, � gauche).
Toutes ces propri�t�s r�sultent de la d�finition du supremum et de l�infimum. Ce sont des propri�t�s alg�-
briques, donc susceptibles de calculs, ce qui facilite l��tude des treillis. Il est donc important de savoir, en partant d�un ensemble E muni de deux lois
de composition internes v�rifiant les axiomes ci-dessus, s�il est possible de d�finir alg�briquement un treillis.
D�finition alg�brique
d�un treillis
Si E est un ensemble muni de deux lois de composition internes, not�es ⊤ et ⊥, idempotentes, commutatives, associatives et li�es par la loi d�absorption, on peut, � l�aide de l�une des deux lois, d�finir deux relations d�ordre oppos�es, par un choix arbitraire. L�une des deux lois d�finira l�infimum et l�autre le supremum, ou inversement, suivant l�ordre adopt�. En effet, on peut d�finir dans l�ensemble E la relation, not�e
, � inf�rieur ou �gal � par
Comme ⊤ est idempotente, a ⊤ a = a ou a a (r�flexivit�). De plus, si a b et b a, a ⊤ b = a, b ⊤ a = b ;
mais comme ⊤ est commutative,
a ⊤ b = b ⊤ a = a = b (antisym�trie).
Enfin, a b et b c ou a ⊤ b = a et
b ⊤ c = b entra�nent (a ⊤ b) ⊤ c = a ⊤ c = a ⊤ (b ⊤ c) = a
⊤ b = a,
d�o� a c (transitivit�). On d�finit bien ainsi une relation d�ordre. De plus, a ⊤ b b, puisque
(a ⊤ b) ⊤ b = a ⊤ (b ⊤ b) =
= a ⊤ b,
et a ⊤ b a, puisque
(a ⊤ b) ⊤ a = a ⊤ (b ⊤ a) = a ⊤ (a ⊤ b)
= (a ⊤ a) ⊤ b = a ⊤ b ;
donc a ⊤ b est un minorant pour a et b.
Enfin, si m est tel que m a et m b, c�est-�-dire m ⊤ a = m et m ⊤ b = m, m ⊤ (a ⊤ b) = (m ⊤ a) ⊤ b = m ⊤ b = m.
Donc a ⊤ b est le plus grand minorant de a et b.
On d�finit donc dans E une struc-
ture d�inf demi-treillis o� la borne inf�rieure de a et b est a ∧ b = a ⊤ b.
� partir de la loi ⊤, on peut d�finir l�ordre oppos�, ou dual, du pr�c�dent : a b   a ⊤ b = b. De plus, le vocabulaire utilis�, � inf�rieur ou �gal � �,
� plus grand minorant �, peut �tre remplac�, quel que soit l�ordre adopt�, par le vocabulaire dual.
D�autre part, on obtient un sup demi-treillis. En effet, a ⊤ (a ⊥ b) = a d�apr�s la loi d�absorption ; donc a a ⊥ b. De m�me, b ⊤ (b ⊥ a) = b = b ⊤ (a ⊥ b) ; d�o� b a ⊥ b. Ainsi, a ⊥ b est un
majorant pour a et b. De plus, si
a ⊤ b = a, d�apr�s la loi d�absorption, a ⊥ b = (a ⊤ b) ⊥ b = b ⊥ (b ⊤ a) =
b, et inversement a ⊥ b = b entra�ne a ⊤ b = a ⊤ (a ⊥ b) = a. Par suite, a ⊤ b = a   a ⊥ b = b, et l�ordre, d�fini par la loi ⊤, tel que a b   a ⊤ b = a, peut �tre d�fini par la loi ⊥, tel que a b   a ⊥ b = b. Si, dans ces conditions, m est tel que a m et b m, on a a ⊥ m = m et b ⊥ m = m, d�o�
(a ⊥ b) ⊥ m = a ⊥ (b ⊥ m) = a ⊥ m = m, ce qui montre que a ⊥ b est le plus petit majorant de a et b.
On a donc bien un sup demi-treillis dans lequel la borne sup�rieure de a et b est a ∨ b = a ⊥ b.
La construction alg�brique d�un
treillis est un bel exemple de ce qu�on appelle l�alg�bre moderne : on part d��tres math�matiques v�rifiant un certain nombre d�axiomes et, des d�finitions et des axiomes pos�s, on d�duit toutes les cons�quences logiques.
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Treillis distributif, treillis
compl�ment�
Un treillis distributif est un treillis dans lequel chacune des lois ∧ et ∨, permettant de d�finir respectivement l�infimum et le supremum de deux
�l�ments quelconques, est distributive par rapport � l�autre : voir haut de cette colonne.
Ces deux relations ne sont pas ind�-
pendantes et elles sont �quivalentes : (1)   (2). Il suffit donc, pour qu�un treillis soit distributif, de postuler l�un ou l�autre des axiomes (1) ou (2).
Mais ces axiomes sont ind�pendants de ceux qui traduisent l�associativit�, la commutativit�, l�idempotence et la loi d�absorption des deux lois internes d�un treillis. En effet, dans un treillis quelconque, de b b ∨ c et c b ∨ c, on d�duit :
d�o� (a ∧ b) ∨ (a ∧ c) a ∧ (b ∨ c) ; de m�me, b ∧ c b et b ∧ c c entra�nent Ainsi, a priori, un treillis n�est pas distributif. est un treillis
distributif.
Dans un treillis, l��l�ment mini-
mum, s�il existe, est appel� �l�ment nul ; l��l�ment maximum, s�il existe, est appel� �l�ment universel, respectivement not�s z et u.
On appelle compl�ment de l��l�-
ment a d�un treillis tout �l�ment a′ du treillis tel que
a ∧ a′ = z et a ∨ a′ = u.
Dans un treillis distributif, le compl�-
ment est unique.
Un treillis compl�ment� est un
treillis � �l�ment nul et �l�ment universel, dans lequel tout �l�ment a au moins un compl�ment.
Treillis de Boole
C�est un treillis distributif et compl�-
ment�. Un treillis est distribu-
tif et compl�ment�, z = ∅ et u = E, si A ∈ , A′ = ∁E A, car A ∩ A′ = ∅ et A ∪ A′ = E ; est un treillis de
Boole. On a : ∁ (A ∪ B) = ∁ A ∩ ∁ B, et la relation duale
∁ (A ∩ B) = ∁ A ∪ ∁ B.
De fa�on g�n�rale, (a ∧ b)′ = a′ ∨ b′
et (a ∨ b)′ = a′ ∧ b′.
Un treillis de Boole peut �tre structur� en anneau commutatif et idem-
potent avec �l�ment unit�.
En posant a + b = (a′ ∧ b′) ∨ (a ∧ b), on d�finit l�addition de l�anneau ; d�ailleurs, � l�aide de la distributivit�, on a a + b = (a′ ∨ b) ∧ (a ∨ b′).
Cette addition est associative, car (a + b) + c =
= (a ∧ b ∧ c) ∨ (a′ ∧ b′ ∧ c) ∨ (a′ ∧ b ∧
c′) ∨ (a ∧ b′ ∧ c′),
qui est sym�trique en a, b et c, d�o� (a + b) + c = a + (b + c). D�autre part, a + u = a et a + a = a′ ∨ a = u ; donc, l��l�ment universel u est neutre pour l�addition, et l��l�ment a est son propre oppos�. D�o� le groupe additif ab�lien.
En posant a � b = a ∨ b, on d�finit la multiplication. Elle est associative, commutative et idempotente ; elle
admet z comme �l�ment unit� puisque a � z = a ∨ z = a. Elle est distributive par rapport � l�addition, car
(a + b) c = (a′ ∨ b ∨ c) ∧ (a ∨ b′ ∨ c)
= ac + bc.
Dans le treillis , les op�rations
d�finies ci-dessus sont la somme sym�-
trique et l�union : A et B �tant deux parties de l�ensemble E, la somme
A + B est form�e des �l�ments de l�ensemble E appartenant � la fois � A et � B, ou n�appartenant ni � A ni � B. On peut aussi choisir la diff�rence sym�-
trique et l�intersection :
A ∆ B = (A ∩ B′) ∪ (A′ ∩ B) et
A ∩ B,
ou, dans un treillis quelconque,
a + b = (a′ ∧ b) ∨ (a ∧ b′) et a � b = a ∧ b.
Inversement, tout anneau idem-
potent avec �l�ment unit� peut �tre structur� en treillis de Boole de ma-ni�re que l�anneau de Boole associ� par la construction ci-dessus co�ncide avec l�anneau initial. En effet, tout anneau idempotent est commutatif et de caract�ristique deux, c�est-�-dire que 2 a = 0, quel que soit l��l�ment a de l�anneau. D�autre part, on d�finit a ∨ b = ab et a ∧ b = a + b + ab.
On obtient alors un treillis distributif � �l�ment nul z = 1, �l�ment unit� de l�anneau, et � �l�ment universel u = 0.
Enfin, a′ = 1 + a.
L��tude des treillis � qui se poursuit, en particulier, par celle des treillis modulaires et des treillis g�om�-
triques � donne lieu � de nombreuses applications.
E. S.
F Anneau / Ensemble / Relation binaire.
M. L. Dubreuil-Jacotin, L. Lesieur et R. Croi-sot, Le�ons sur la th�orie des treillis, des structures alg�briques ordonn�es et des treillis g�o-m�triques (Gauthier-Villars, 1953). / G. Szasz, Introduction to Lattice Theory (en hongrois, Budapest, 1959 ; trad. angl., New York, 1963).
/ P. Dubreuil et M. L. Dubreuil-Jacotin, Le�ons
d�alg�bre moderne (Dunod, 1961). / D. E. Rutherford, Introduction to Lattice Theory (New York, 1965). / M. Barbut et B. Monjardet, Ordre et classification. Alg�bre et combinatoire (Hachette, 1970 ; 2 vol.).
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Tr�matodes
Classe de vers plats (Plathelminthes*), comprenant notamment des parasites internes de Vert�br�s, comme les
Douves (Fasciola, Dicrocoelium) et les Bilharzies (Schistosoma) ; leur cycle de d�veloppement passe par un, deux ou trois h�tes interm�diaires, parmi lesquels se trouve toujours un Mollusque.
Modalit�s du parasitisme
En forme d�ovale, blanch�tres, les Tr�-
matodes adultes mesurent en g�n�ral entre 1 et 10 mm (la grande Douve du foie atteint cependant 3 cm de long).
Les plus importants d�entre eux, les Distomiens, poss�dent deux ventouses de fixation, l�une en avant autour de la bouche, l�autre ventrale ; unique orifice du tube digestif, la bouche m�ne � un court pharynx d�o� partent deux longs caecums aux multiples ramifications.
Les Tr�matodes sont presque tous hermaphrodites et s�autof�condent ou effectuent un accouplement r�ciproque ; seules, les Bilharzies ont des sexes s�par�s ; la femelle, tr�s fine, loge en permanence dans un sillon ventral du m�le.
Les diverses classes de Vert�br�s
h�bergent des Tr�matodes, en g�n�-
ral dans le tube digestif et ses d�pendances, comme les voies biliaires, parfois dans les poumons, la vessie ou m�me les vaisseaux sanguins. Azy-gia vit dans l�estomac du Brochet et d�autres Poissons d�eau douce ; les Grenouilles peuvent h�berger Gorgo-dera dans leur vessie, Halipegus sous leur langue, Opisthoglyphe dans leur intestin et d�autres genres dans leurs
poumons, leurs reins et m�me leur canal rachidien. Dans l�intestin de plusieurs Oiseaux, on trouve Leucochloridium macrostomum. Aspidogaster est le seul Tr�matode adulte parasite d�un Invert�br�, un Mollusque du genre
Anodonte.
Chez les Moutons, et parfois chez
d�autres herbivores, les Douves provoquent de graves affections ; la
grande Douve (Fasciola hepatica) et la petite Douve (Dicrocoelium lanceolatum) habitent les canalicules biliaires, se nourrissent de sang et entra�nent une d�g�n�rescence redoutable du tissu h�patique ; vivant en milieu ana�robie, elles tirent leur �nergie de la fermentation du glycog�ne.
Les Tr�matodes munis d�une seule
ventouse (Monostomiens) vivent en
parasites des Oiseaux, tandis que
quelques genres qui se fixent sur la peau, les branchies ou les parois buccales des Poissons disposent de nombreuses ventouses, souvent arm�es de crochets (groupe des Polystomiens).
Tr�matodes parasites de
l�Homme
Parmi les Tr�matodes, seuls sont parasites de l�Homme les Distomiens (porteurs de deux ventouses), qui comprennent d�une part des Douves, hermaphrodites, d�autre part les Bilharzies (Schistosomid�s), � sexes s�par�s.
Les Douves
Les Douves se classent selon la position du pore g�nital par rapport � la ventouse ventrale. Si le pore g�nital se trouve en avant, on distingue les Fasciolid�s, dont les testicules et les ovaires sont ramifi�s, les Opisthorchid�s, dont les testicules sont en arri�re des ovaires, et les Dicroc�lid�s, dont les testicules sont situ�s en avant des ovaires. Si le pore g�nital se trouve en arri�re, il s�agit des Troglotr�mid�s.
La grande Douve, ou Douve du foie
(Fasciola hepatica), est l�agent de la dis-tomatose h�patique, dont les h�tes d�finitifs sont non seulement l�Homme, mais aussi des Bovid�s et des Ovid�s. L�h�te interm�diaire est Limnaea truncatula ; le
support v�g�tal le plus courant est le Cresson sauvage, qu�ing�re accidentellement l�Homme. La Douve, ayant atteint le foie apr�s avoir travers� la paroi duod�nale, gagne les canaux biliaires, o� elle se fixe.
Cette parasitose est relativement fr�-
quente en France, dans certaines r�gions d��levage o� le b�tail est infest�. Elle se traduit au d�but par de la fi�vre, des douleurs h�patiques et des signes allergiques tels que l�urticaire, puis � la phase d��tat, par des signes proprement h�patiques.
La recherche des oeufs de Douve dans les selles n�est positive qu�au bout de trois ou quatre mois, et le diagnostic repose plus volontiers sur la d�couverte d�une forte �osinophilie sanguine, autour de 50 p. 100
dans les trois premiers mois, sur les r�actions immunologiques et �ventuellement sur le tubage duod�nal, permettant de mettre en �vidence directement la Douve.
Le traitement consiste dans l�administration d��m�tine ou de ses d�riv�s, et la prophylaxie consiste � interdire la vente du Cresson sauvage. D�autres Douves peuvent �tre � l�origine de troubles divers chez l�Homme. Ainsi, la petite Douve (Dicrocoelium lanceolatum) entra�ne une symptomatologie tr�s proche de la grande Douve, mais elle affecte habituellement les herbivores. La Douve de Chine (Clonorchis sinensis), n�cessitant un deuxi�me h�te interm�diaire qui est un Poisson, se transmet par ingestion de ce dernier consomm� cru, et donne, comme la Douve des F�lid�s (Opisthorchis felineus), une symptomatologie h�patique. Par ailleurs, la Douve de l�intestin (Fasciolopsis Buski), transmise par absorption de v�g�taux aquatiques (ch�-
taignes d�eau), est responsable de troubles digestifs et d�oed�me. La Douve du poumon (Paragonimus Ringeri) est transmise par ingestion d�un deuxi�me h�te interm�diaire, un Crustac�. Elle est � l�origine d�une toux quinteuse avec expectoration parfois stri�e de sang.
Les Bilharzies
Chez les Bilharzies (ou Schistosomes), le cycle �volutif est sensiblement analogue � celui des Douves, cependant les sporocystes donnent non des r�dies, mais des sporocystes-fils, qui eux-m�mes donnent des cercaires � queue fourchue, ou fur-cocercaires. Ceux-ci, �quip�s de petites �pines � la partie ant�rieure de leur corps, infestent l�Homme activement, par p�n�-
tration directe � travers la peau.
Parmi les Bilharzies figurent quatre va-ri�t�s pathog�nes pour l�Homme : Schistosoma haematobium, S. Mansoni, S. intercalatum et S. japonicum.
y S. haematobium, agent de la bilharziose (ou Schistosomiase) urog�nitale, vit dans les veines du syst�me porte ; la femelle va pondre dans les plexus veineux p�ri-v�sicaux. R�partie dans toute l�Afrique, le Moyen-Orient et d�bordant quelque peu sur l�Europe m�ridionale, la bilharziose uro-g�nitale se caract�rise essentiellement par un ma�tre sympt�me qui est l�h�maturie (sang dans les urines). Celle-ci succ�de � une p�riode initiale d�infestation traduite par des ph�nom�nes allergiques � type d�urticaire, accompagn�s parfois de fi�vre �lev�e. Le diagnostic repose non seulement sur la notion de contexte g�ographique, mais sur la recherche des oeufs dans les urines, caract�ris�s par leur �peron terminal. On peut retrouver ces m�mes oeufs par la rectoscopie gr�ce � une biopsie rectale. Les examens immunologiques ne sont pas encore, pour la plupart, assez sp�cifiques ou d�application assez courante pour permettre le diagnostic. Le traitement a longtemps repos� sur les sels d�antimoine, mais aujourd�hui on dispose d�un d�riv� de l�imidazol appel� niridazole.
y S. Mansoni, agent de la bilharziose intestinale, vit dans les plexus veineux h�patiques ; la femelle va pondre dans le plexus m�sent�rique. Tr�s r�pandue non seulement � travers toute l�Afrique, mais aussi en Am�rique latine et aux Antilles, la bilharziose intestinale, apr�s une phase initiale comparable � celle de la bilharziose urinaire, se manifeste � la p�riode d��tat par des douleurs abdominales et des troubles digestifs pouvant �voluer jusqu�� la cirrhose. Le diagnostic se fonde sur la recherche des oeufs dans les selles, caract�ris�s par leur �peron lat�ral, ainsi que sur la rectoscopie avec biopsie rectale. Le traitement est identique � celui de la bilharziose urinaire.
y Quant � S. intercalatum, responsable �galement d�une bilharziose intestinale, son tropisme est analogue � celui de S. Mansoni. Cette vari�t� s�observe surtout en Afrique centrale.
y Reste S. japonicum, agent de la bilharziose art�rioso-veineuse. Il vit dans les veines et les art�res des Mammif�res et est
� l�origine d�une maladie grave surtout observ�e en Extr�me-Orient. Apr�s une phase initiale essentiellement cutan�e apparaissent des signes g�n�raux s�v�res avec manifestations cutan�es, intestinales, h�-
patiques, pulmonaires et nerveuses r�alisant la maladie de Katayama. La recherche des oeufs dans les selles, la rectoscopie avec biopsie permettent le diagnostic.
Les diverses bilharzioses peuvent �tre � l�origine de complications parfois redoutables : retentissement sur le haut appareil r�nal, surinfection et aboutissement � l�insuffisance r�nale pour Schistosoma haematobium, syndrome d�hypertension portable avec parfois manifestations h�morragiques pour S. Mansoni et S. intercalatum ; �puisement de l��tat g�n�ral et tableau de cirrhose pour S. japonicum.
Le traitement par le niridazole a certes am�lior� le pronostic individuel, encore que son efficacit� sur S. japonicum soit beaucoup moins nette que sur S. Mansoni ou sur S. intercalatum, et surtout que sur S. haematobium.
N�anmoins, il ne met pas � l�abri des r�cidives si fr�quentes en zone d�end�-
mie ; c�est dire l�importance que rev�t la prophylaxie de ces maladies actuellement en pleine expansion et atteignant environ 300 millions d�individus dans le monde.
Sur le plan individuel, l�interdiction des bains d�eau douce para�t utopique, mais sur le plan g�n�ral l��ducation sanitaire, en exposant les inconv�nients de la maladie, devrait encourager l�utilisation de latrines am�nag�es � distance des points d�eau. Seule l�extension de ces mesures pr�ventives permettrait, beaucoup plus que l�utilisation de molluscicides, de lutter contre ces parasitoses dont l�extension est souvent, h�las, favoris�e par les nouvelles techniques d�irrigation.
M. R.
Cycle de d�veloppement
Les Tr�matodes montrent des cycles de d�veloppement parmi les plus compliqu�s de tout le r�gne animal, puisqu�ils peuvent passer par cinq formes larvaires successives.
Les oeufs pondus par la grande
Douve du foie sont �vacu�s avec les
excr�ments de l�h�te ; s�ils atteignent l�eau, ils �closent en une larve cili�e, le miracidium, qui, par chimiotactisme, p�n�tre dans le poumon d�une Limn�e (h�te interm�diaire) et se transforme en sporocyste, sorte de sac o� un v�ritable bourgeonnement produit deux g�n�-
rations de r�dies : ces larves gagnent le foie du Mollusque et y deviennent des cercaires, qui perforent les tissus de l�h�te et gagnent l�eau ; leur queue leur permet de nager jusqu�� la rive et de s�enkyster (stade m�tacercaire) sur une plante ; le Mouton se contamine en ing�rant le v�g�tal et le parasite.
D�une esp�ce � l�autre, le cycle subit des variations. Il peut y avoir deux h�tes interm�diaires (chez Paragonimus, la premi�re larve passe chez un Gastropode, et les cercaires p�n�trent downloadModeText.vue.download 525 sur 631
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par perforation dans un Crustac�, que l�h�te d�finitif peut avaler) et m�me trois (chez Alaria, les larves passent par un Mollusque, un Batracien et un Rongeur avant de trouver l�h�te d�finitif, un Mammif�re carnivore). Il arrive aussi qu�une forme larvaire manque.
Une curieuse adaptation se mani-
feste chez Leucochloridium, dont le sporocyste, empli de cercaires, envahit le tentacule du Mollusque interm�-
diaire, une Succin�e ; cet organe prend la forme d�un boudin color�, qui attire l�attention des Oiseaux, h�te d�finitif.
Bien entendu, seule une infime
minorit� de larves parvient � achever des cycles aux �tapes aussi nombreuses et hasardeuses ; les pertes se trouvent compens�es non seulement
par une f�condit� �lev�e, mais aussi par multiplication asexu�e au cours du d�veloppement.
M. D.
F Parasitisme / Parasitologie / Plathelminthes.
tremblement de
terre
F SISMOLOGIE.
trempe
F TRAITEMENT THERMIQUE.
Trente (concile
de)
Concile oecum�nique qui se tint �
Trente de 1545 � 1549, de 1551 � 1552
et de 1562 � 1563.
Les pr�liminaires de
Trente
Avant d�aborder l�histoire elle-m�me du concile, il faut prendre conscience qu�elle ne se limite pas aux dix-huit ann�es, coup�es d�ailleurs de nombreuses et longues interruptions, qui virent les p�res si�ger � Trente. Le concile en effet est un ph�nom�ne
presque s�culaire ; il a sa pr�histoire et sa posthistoire, puisqu�en France il ne sera officiellement � re�u � par l��glise qu�en 1615.
Mais, ici, la pr�histoire surtout importe. Elle commence en 1512 lorsque le pape Jules II convoque le Ve concile du Latran. Celui-ci se veut une r�ponse aux perp�tuelles menaces d�appel au concile, sup�rieur au pape, que brandissent depuis B�le les diff�rents princes de la chr�tient�. Ces menaces contre la papaut� poursuivront jusqu�� Trente les hommes de la curie.
Ce qui domine alors, c�est le pro-
bl�me de la r�forme. Tant attendue et demand�e, comme signe tangible
de la capacit� de la papaut� � r�former l��glise, celle-ci n�est proclam�e qu�au niveau des intentions ; en pratique, on ne d�cide rien. Cependant, l�importance du Ve concile du Latran demeure grande en ce qu�il d�finit ce qui va devenir l�autorit� supr�me dans la catholicit� moderne : la Rome papale reconnue comme centre de l�unit� chr�tienne.
Le concile
Paradoxalement, celui qui va accomplir l�acte d�cisif de l�histoire de l��glise du XVIe s. est un pape dans la pure lign�e des pontifes de la Renais-
sance : Paul III (Alessandro Farnese).
Celui-ci avait �t� cr�e cardinal par le peu recommandable Alexandre VI*,
qui ne savait rien refuser � la soeur d�Alexandre, Giulia Farnese.
C�est deux ans seulement apr�s
son �lection, en 1536, que Paul III convoque le concile g�n�ral. On ne peut suivre toute la chronologie de ce concile sans cesse remis et report�, qui nous renseigne cependant sur toutes les difficult�s et toutes les forces contraires qu�il fallait vaincre.
Les luttes de l�empereur contre les protestants ou contre Fran�ois Ier emp�-
cheront longtemps sa tenue. Le concile est convoqu� d�abord � Mantoue, puis � Vicence ; mais ce n�est qu�apr�s la paix de Cr�py-en-Laonnois (1544), qui met fin � une guerre entre le roi de France et l�empereur, qu�il peut enfin se r�unir � Trente, aux pieds des Alpes, dans une petite ville relevant de l�empereur mais dont le seigneur est un �v�que.
Ouvert le 13 d�cembre 1545, le concile de Trente s�ach�vera dix-huit ans plus tard, le 6 d�cembre 1563. Ce concile, engag� dans une dur�e consid�rable, sera donc tributaire du jeu des forces temporelles qui tenteront de l�influencer de l�ext�rieur.
L�oeuvre conciliaire
D�s le d�but, pour concilier les deux tendances � celle de l�empereur, d�si-rant l�union avec les protestants, donc soucieux d�accentuer le c�t� r�formiste, et celle du pape, gardien de l�orthodoxie �, les p�res d�cident � partir de la cinqui�me session (juin 1546) de faire alterner d�crets dogmatiques et d�crets de r�forme.
Mais avant tout, il faut d�finir
s�rement les bases th�ologiques.
C�est pourquoi on proclame la Vul-
gate comme texte officiel de l��glise en mati�re d��criture. On d�cide que seule l��glise a le droit d�interpr�ter les textes sacr�s, et l�on met la Tradition*, attaqu�e par Luther, sur le m�me pied que l��criture, comme source de la foi.
Le d�cret de justification est le plus long � formuler (6 mois), les p�res �tant divis�s en tenants et en adversaires
de la tradition augustinienne. En fin de compte, les p�res ne tranchent pas entre les diverses �coles th�ologiques et se contentent de prendre leurs distances vis-�-vis des protestants. Cette attitude aura de lourdes cons�quences puisqu�elle laisse la porte ouverte � toutes les controverses. La querelle jans�niste, par exemple, en sera un des fruits (v. jans�nisme).
On l�gif�re sur les sacrements*,
instruments de toute justification. Se r�f�rant � la scolastique m�di�vale, les p�res opposent aux th�ories luth�-
riennes, pr�nant la foi comme seule n�cessaire � la justification, celle des sacrements, comme signes efficaces de celle-ci, en vertu de leur op�ration m�me. � propos de l�eucharistie*, ils affirment la pr�sence r�elle ; la trans-substantiation est donc oppos�e �
l�impanation protestante. On proclame aussi la l�gitimit� du culte des saints, de leurs reliques et de leurs repr�sentations figur�es.
Les d�crets de r�forme pr�conisent la r�sidence des �v�ques et des cur�s sur le lieu de leur juridiction. Ainsi, les �v�ques ne doivent pas s�absenter plus de deux mois.
Ils sont tenus de visiter leur dio-c�se tous les deux ans et de r�unir des synodes tous les ans, de m�me qu�ils doivent participer tous les trois ans aux conciles provinciaux. On interdit le cumul des b�n�fices et on impose � chaque �v�que la fondation d�un s�minaire dans son dioc�se pour la bonne formation de son clerg�.
Les cur�s devront enseigner le cat�-
chisme et pr�cher tous les dimanches au cours de la messe paroissiale.
La r�forme de la vie monastique est d�cid�e ; un �ge minimal est fix� pour entrer dans les ordres : il est interdit aux religieux de poss�der des biens personnels ; une cl�ture stricte est r�tablie.
Cet �norme travail doctrinal et r�formateur, �labor� en quelques ann�es, downloadModeText.vue.download 526 sur 631
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ne se comprend que replac� dans une continuit�. Car Trente, plus qu�une r�ponse � l�h�r�sie ou qu�un r�flexe de d�fense, est l�aboutissement de toute une tradition ; il n�a �t� possible que gr�ce au d�veloppement des progr�s th�ologiques, dont les ordres mendiants furent les d�positaires.
Ce qui domine, c�est la volont� de s�-
parer le clerc du � monde � et, au-del�, de confondre l��glise avec le clerg�.
Mais cette diff�renciation du clerc est jug�e indispensable, comme un temps de recr�ation n�cessaire � l��glise, pour qu�elle puisse reprendre et �chapper � la confusion temporel-spirituel.
Cette orientation rec�le des difficult�s et des dangers. La difficult� principale r�side en ce que l��glise tridentine ne pourra pas se d�gager pleinement de la soci�t� d�ordres � laquelle elle participe, c�est-�-dire du pouvoir temporel.
Le vrai triomphe du concile, c�est d�avoir contribu� � la formation de l�� homme moderne �. Au travers
d�une crise profonde � encore mal
�tudi�e �, l�humanit� chr�tienne du XVIe s. se d�couvre soudain menac�e d��crasement par un Dieu terrible et tout-puissant.
Dans leurs d�crets dogmatiques, les p�res conciliaires, en cela h�ritiers de l�humanisme renaissant, feront tout pour garder l�homme intact, ni impuissant ni divis�, mais coop�rateur de l�action divine dans l�oeuvre du salut.
Dans les rapports entre monde naturel et monde de la gr�ce, Trente opte pour un �quilibre optimiste en la nature humaine ; il refuse l�univers d��crasante solitude o� s�engageait la mystique nordiste et o�, dans son sillage, s�engagera le jans�nisme.
L�homme, tel que l�a voulu Trente, ne sera pas le p�lerin solitaire dans son face � face avec Dieu ; l�univers tridentin, que concr�tise si bien l�art baroque, est peupl� au contraire d�interm�diaires bienfaisants entre Dieu et l�homme. L�oeuvre de salut s�accom-plira d�sormais avec tout le peuple fid�le, dans l��glise, et par l��glise.
P. R.
L. Cristiani, l��glise � l��poque du concile de Trente (Bloud et Gay, 1948). / H. Jedin, Kleine Konziliengeschichte (Fribourg, 1959 ; trad. fr.
Br�ve Histoire des conciles, Descl�e, 1960) ; Krisis und Abschluss des Trienter Konzils (Fribourg, 1964 ; trad. fr. Crise et d�nouement du concile de Trente, 1562-1563, Descl�e, 1966).
Trente Ans
(guerre de)
Grand conflit religieux et politique qui ravagea l�Europe, et surtout le Saint Empire, de 1618 � 1648.
L�Empire avant la guerre
de Trente Ans
Au d�but du XVIIe s., le Saint Empire romain germanique est constitu� essentiellement de deux parties : l�Empire proprement dit, ou Reich, h�ritage d�un pass� r�volu, et les �tats, dont les princes jouissent d�une souverainet� �tendue.
Le pouvoir central, celui de l�empereur, est bien d�grad� ; les empereurs ne jouissent d�une autorit� pl�ni�re qu�au sein des �tats h�r�ditaires des Habsbourg. Les di�tes d�Empire, qui, seules, ont pouvoir de voter les imp�ts, de d�cider la guerre et de ratifier les trait�s, comprennent trois coll�ges : celui des sept princes �lecteurs, qui ont le privil�ge d��lire l�empereur, celui des princes eccl�siastiques (archev�ques, �v�ques, abb�s) et la�ques (ducs, landgraves, comtes, barons, bur-graves), celui, enfin, des villes libres.
La division des princes sur le plan religieux reste le principal probl�me de l�Empire. La paix d�Augsbourg de 1555 avait �t� une paix de compromis ;
au d�but du XVIIe s., des guerres religieuses vont d�g�n�rer en conflits politiques d�ampleur internationale, et la vieille rivalit� entre les Bourbons et les Habsbourg va rena�tre � cette occasion, apr�s un si�cle d�accalmie.
En 1608, l��lecteur palatin, Fr�d�-
ric IV, a fond� une Union �vang�lique regroupant les princes protestants, et, d�s l�ann�e suivante, les catholiques se sont rassembl�s dans une Sainte Ligue � l�initiative du duc Maximilien Ier de Bavi�re. L�Union �vang�lique b�n�-
ficie du soutien de l�Angleterre, des Provinces-Unies et de la France, et la Sainte Ligue de celle de l�Espagne.
L�empereur Rodolphe II, en accor-
dant la libert� religieuse � ses sujets de Boh�me par la lettre de majest� de 1609, a m�content� et inqui�t� les catholiques ; son fr�re Mathias, qui lui succ�de (1612-1619), s�efforce, mais en vain, de pratiquer une politique de neutralit� et de dissoudre les ligues.
Ferdinand II et les d�buts
du conflit (1618-19)
L��lection de Ferdinand de Styrie
avec l�assentiment des Habsbourg
d�Espagne � la couronne de Boh�me
(1617) ouvre la crise. Cet ancien �l�ve des J�suites, d�une pi�t� aust�re, soumis � l�influence de son confesseur, le p�re Lamormain, va tenter de reprendre avec l�accord de l�Espagne et du Saint-Si�ge l�oeuvre de reconqu�te catholique.
En Boh�me et en Moravie, on com-
mence � pers�cuter les protestants.
Ceux-ci, pr�textant la violation de la lettre de majest�, se r�voltent et, le 23 mai 1618, pr�cipitent par les fen�tres du Hradčany � Prague les conseillers imp�riaux Martinic et Slavata. Cette
� d�fenestration de Prague � va d�clencher un des plus terribles conflits des Temps modernes. Ayant constitu� un gouvernement insurrectionnel et mis sur pied une arm�e, les protestants de Boh�me proclament la d�ch�ance de
Ferdinand � devenu �galement empe-
reur (sous le nom de Ferdinand II) � la mort de Mathias en mars 1619 � et choisissent l��lecteur palatin, Fr�d�-
ric V, pour roi.
De religieux au d�part, le conflit devient politique, mais, et c�est une cons�quence lourde d�avenir, il se limitera spatialement au territoire de l�Empire, dont certaines r�gions seront terriblement ravag�es.
Dans ce conflit, les protestants sont isol�s au d�but. Jacques Ier d�Angleterre, bien que beau-p�re de l��lecteur palatin, refuse de soutenir son gendre, par solidarit� avec le principe dynastique, remis en cause par les rebelles ; aussi, malgr� l�aide p�cuniaire des Provinces-Unies et militaire du prince de Transylvanie, Gabriel Bethlen (G�bor Bethlen), ils doivent laisser l�initiative aux catholiques. Ceux-ci sont appuy�s par une arm�e espagnole envoy�e par Philippe III, par les forces (le Maximilien Ier de Bavi�re, qui ambitionne le si�ge �lectoral du Palatin, et par celles de l��lecteur Jean-Georges Ier de Saxe, un protestant s�duit par des concessions territoriales.
De la Montagne Blanche
� l�intervention su�doise
(1620-1630)
Le 8 novembre 1620, les arm�es de
la Ligue command�es par Tilly (Jean t�Serclaes, comte de Tilly [1559-1632]) �crasent les protestants � la Montagne Blanche, pr�s de Prague. Le sort de la Boh�me est fix� pour trois si�cles : le pays devient, avec la suppression des privil�ges des �tats, une simple province de la monarchie des Habsbourg. La r�pression est s�v�re.
Les chefs de la r�bellion sont condamn�s � mort et ex�cut�s (juin 1621). La lettre de majest� est r�voqu�e et, � partir de 1627, les Tch�ques sont oblig�s de se convertir au catholicisme ou de quitter le pays dans les six mois. Les privil�ges politiques sont abolis. La couronne de Boh�me, d��lective en
droit, devient h�r�ditaire. Prague cesse d��tre le si�ge de la Cour, qui va d�sormais r�sider � Vienne.
Le sort du Palatin n�est gu�re plus enviable ; ses �tats envahis par les troupes espagnoles, Fr�d�ric V est mis au ban de l�Empire et exil� en Hollande. Une partie du Palatinat est donn�e � Maximilien Ier de Bavi�re, qui, en
1623, re�oit le si�ge �lectoral d�tenu jusque-l� par le Palatin.
En 1624, la victoire des catholiques est compl�te. Ferdinand II triomphe, mais il reste � la merci de ses puissants alli�s, l��lecteur de Bavi�re et les Espagnols, dont les troupes s�installent pour trente ans en Rh�nanie.
La guerre s��largit d�s 1625 par l�intervention d�un nouveau bellig�rant, le roi Christian IV de Danemark, qui, en tant que duc de Holstein, cherche � agrandir ses �tats aux d�pens des principaut�s eccl�siastiques voisines du duch�. Ses troupes trop peu nombreuses et command�es par Ernst von Mansfeld (1580-1626) se heurtent � celles de la Ligue catholique de Tilly et surtout � une arm�e proprement imp�-
riale dont le chef, Wallenstein* (1583-1634), va se r�v�ler un des plus grands strat�ges de son temps.
En 1626, tandis que Wallenstein
�crase pr�s de Dessau les arm�es de Mansfeld (25 avr.), Tilly, par la bataille de Lutter (27 ao�t), d�livre la Basse-Saxe. En 1627, Wallenstein et Tilly envahissent de concert le Holstein et une partie du Jylland et forcent le roi de Danemark � signer la paix de L�beck (12 mai 1629).
L�intervention danoise, si elle ne modifie en rien l��quilibre des forces, a n�anmoins une action d�cisive en incitant le roi de Su�de, inquiet des ambitions imp�riales sur la Baltique, � s�engager � son tour dans le conflit.
La chevauch�e
victorieuse de Gustave-
Adolphe (1630-1632)
En proclamant le 6 mars 1629 l��dit de Restitution, Ferdinand II va rendre downloadModeText.vue.download 527 sur 631
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impossible toute r�conciliation. Cet �dit, qui annule d�un seul coup toutes les s�cularisations effectu�es par les princes protestants depuis 1552, met de nouveau le feu aux poudres.
Gustave II* Adolphe, qui est anim� d�intenses sympathies pour ses core-ligionnaires et qui ambitionne un �tablissement su�dois sur les c�tes allemandes, trouve les princes protestants effray�s par l��dit de Restitution et pr�ts � collaborer avec lui. Il jouit en outre de l�appui financier de Richelieu* (trait� de B�rwalde, janv. 1631), qui, selon une vieille tradition de la politique fran�aise, cherche � opposer les petits princes allemands aux Habsbourg. � la di�te de Ratisbonne*
(juill.-oct. 1630), le p�re Joseph a r�ussi � convaincre les �lecteurs de ne pas �lire roi des Romains le fils de Ferdinand II.
Un si�cle apr�s Fran�ois Ier, Richelieu reprend la lutte contre la maison des Habsbourg, car, si deux souverains diff�rents r�gnent � Vienne et � Madrid, les alliances familiales et religieuses entre les deux maisons sont si �troites que celles-ci m�nent une politique �trang�re commune, si bien que la France reste encercl�e par les Habsbourg.
Apr�s avoir conquis les duch�s de
Pom�ranie et de Mecklembourg et
ses arri�res �tant assur�s, Gustave-Adolphe devient le chef du parti hostile � l�empereur. Le 17 septembre 1631, ses troupes infligent une sanglante d�faite � celles de Tilly, � Breitenfeld.
Le roi de Su�de se dirige ensuite vers la Rh�nanie et envahit la Bavi�re en 1632.
L�empereur doit avoir de nouveau
recours � Wallenstein, qui, au printemps de 1632, recrute une arm�e avec laquelle il chasse les Saxons, alli�s des Su�dois, de la Boh�me, qu�ils ont envahie.
Wallenstein se retourne alors contre les Su�dois : install� dans un camp retranch� � proximit� de Nuremberg, il r�siste aux assauts des arm�es de Gustave-Adolphe et les oblige finalement � �vacuer l�Allemagne du Sud.
Cependant, rattrap� par elles alors qu�il fait mouvement vers la Saxe, il doit livrer, le 16 novembre 1632 � L�tzen, pr�s de Leipzig, une terrible bataille qui voit la victoire des Su�dois,
mais dans laquelle Gustave-Adolphe trouve la mort.
L�internationalisation
du conflit et la fin de la
guerre (1634-1648)
Gustave-Adolphe �limin�, le commandement su�dois se trouve d�sorganis�.
Malgr� l�assassinat de Wallenstein (f�vr. 1634), dont la puissance est devenue suspecte � l�empereur et aux autres princes ses alli�s, les catholiques gardent l�initiative : le 6 septembre 1634, les Imp�riaux, avec Ottavio Pic-colomini (1600-1656) � la t�te de la cavalerie, ach�vent la d�route des Su�-
dois sous les murs de N�rdlingen.
Les protestants se soumettent de
nouveau, et l��lecteur de Saxe signe avec l�empereur le trait� de Prague (30 mai 1635), qui peut entra�ner une paix g�n�rale.
Mais la France se d�cide alors �
entrer elle-m�me dans le conflit en d�clarant la guerre � l�Espagne (19 mai 1635). La d�faite des Su�dois et des protestants oblige en effet Richelieu � intervenir directement pour contrecarrer la dangereuse supr�matie des Habsbourg.
Au d�but, l�entr�e en guerre de la France, qui n�essuie que des �checs, influe peu sur l��volution du conflit en Allemagne. Par contre, les hostilit�s s��tendent aux Pays-Bas, � l�Italie et � la Catalogne. L�ann�e 1636 (prise de Corbie par les Espagnols) est d�sastreuse pour la France.
La situation se redresse � partir de 1638, quand Bernard de Saxe-Weimar (1604-1639) s�empare de Brisach, emp�chant ainsi les troupes espagnoles d�Italie de gagner les Pays-Bas. En 1642, les troupes fran�aises occupent le Roussillon et prennent Perpignan.
Ces revers incitent le nouvel empereur, Ferdinand III (1637-1657), � engager des pourparlers de paix (1644).
Ceux-ci se poursuivront pendant quatre ans sans qu�il y ait de suspension d�armes, si bien que l��volution de la situation militaire modifiera souvent l��chiquier diplomatique.
La victoire de Cond�* � Rocroi
(19 mai 1643) sur l�arm�e espagnole va permettre � la France de s�emparer, de 1643 � 1646, de Thionville, Gravelines, Courtrai, Mardyck, Furnes et Dunkerque et de menacer directement les Pays-Bas espagnols.
En m�me temps, Mazarin, sur le
champ de bataille allemand, s�appuie sur ses alli�s su�dois, dont les arm�es, command�es par Lennart Torstens-son (1603-1651), seront victorieuses � Breitenfeld en 1642 et, dans leur marche sur Vienne, � Jankau en
1645. En 1644, il a suscit� un nouvel ennemi � l�empereur en la personne du prince de Transylvanie, Georges Ier R�k�czi.
L�empereur, abandonn� par ses alli�s saxons (1645) et bavarois (1647), se r�signe � traiter. La victoire de Cond� � Lens le 20 ao�t 1648, puis les succ�s de Turenne* et de Carl Gustav Wran-gel (1613-1676) dans le Wurtemberg et en Bavi�re (bataille de Zusmarshausen, 17 mai 1648), pr�lude � la marche sur Prague et sur Vienne, pr�cipitent les n�gociations.
Les trait�s de Westphalie
et leurs cons�quences
Les trait�s dits � de Westphalie � qui sont enfin sign�s le 24 octobre 1648
concluent les n�gociations men�es � Osnabr�ck entre l�empereur, la Su�de et les princes protestants ainsi qu�� M�nster entre l�empereur et la France.
Les clauses territoriales attribuent officiellement � la France les Trois-
�v�ch�s (annex�s depuis 1552) ; la France re�oit en outre la plus grande partie de l�Alsace, moins Strasbourg, conserve Brisach et Pignerol et obtient le droit de tenir garnison dans Philipps-burg. La Su�de obtient la Pom�ranie occidentale, la ville de Wismar et les �v�ch�s de Br�me et de Verden, possessions qui lui assurent le contr�le du commerce allemand en mer du Nord et en Baltique.
Le Brandebourg s��tend � l�ouest
(Kamień, Minden, Halberstadt avec
l�expectative de l�archev�ch� de Mag-debourg), et le Mecklembourg s�em-
pare des �v�ch�s de Schwerin et de Ratzeburg. Si la Bavi�re conserve le Haut-Palatinat, le Palatin retrouve le reste de ses �tats et un nouveau si�ge �lectoral. En outre, les Provinces-Unies et les cantons suisses voient leur ind�pendance de fait reconnue officiellement par l�empereur.
Les clauses constitutionnelles
consacrent en droit la sup�riorit� des �tats et les pouvoirs de souverainet� des princes et des villes libres � l�int�-
rieur de leurs fronti�res comme dans les di�tes d�Empire.
En mati�re religieuse, l��dit de Restitution est aboli et les biens eccl�-
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siastiques annex�s avant 1624 restent acquis. On interdit toute pers�cution, et le principe cujus regio, ejus religio reste de r�gle. On proclame �galement l��galit� absolue des protestants et des catholiques aussi bien au sein des di�tes d�Empire que dans le coll�ge �lectoral, qui est port� � huit membres.
Les trait�s de Westphalie posent
pour un si�cle et demi les bases d�une nouvelle organisation de l�Europe
centrale, mais ils ent�rinent aussi les divisions religieuses de l�Empire et paralysent l�action du gouvernement central, repr�sent� par l�empereur.
L�Allemagne* est d�sormais vou�e au particularisme : les princes y triomphent tandis que la puissance des Habsbourg y diminue. Elle est la grande perdante du conflit. Livr�e � l�anarchie politique, anarchie que la France va s�efforcer d�y perp�tuer, elle sort ruin�e de la guerre, ayant seule support� durant trente ans les exactions incessantes des arm�es de mercenaires, qui lui ont coul� 40 p. 100 de sa population rurale et 30 p. 100 de sa population urbaine. (Ainsi, Magdeburg a perdu environ 20 000 hab. sur les 30 000 qu�elle comptait pendant le sac de la ville par les troupes de Tilly, le 10 mai 1631.) Si le nord-ouest et le sud du pays ont �t� relativement �pargn�s, la Saxe, la Sil�sie et surtout le Brandebourg, le Mecklembourg, la Pom�ranie et la Bavi�re ont �t� gravement touch�s, comme la Boh�me et la Moravie. Mais ce sont les r�gions rh�nanes (Palatinat, Hesse, Alsace, Bade, Wurtemberg),
axe de communication, qui ont �t� les plus ravag�es.
L�Allemagne sort affaiblie, et pour longtemps, de ce conflit de trente an-n�es. Elle va se reconstruire autour de nouveaux p�les d�attraction : les grands �tats territoriaux qui la constituent.
L�universalisme a d�sormais v�cu ; l�empereur ne compte plus que comme souverain de ses �tats h�r�ditaires, et Rome a �chou� dans sa tentative de r�tablir l�unit� du monde chr�tien.
P. P. et P. R.
F Allemagne / Boh�me / Gustave II Adolphe /
Habsbourg / Saint Empire romain germanique /
Wallenstein.
M. Ritter, Deutsche Geschichte im Zeitalter der Gegenreformation und des dreissigj�hri-gen Krieges, 1555-1648 (Stuttgart, 1889-1908 ; 3 vol.). / C. V. Wedgwood, The Thirty Years� War (Londres, 1938). / G. Pag�s, la Guerre de Trente Ans, 1618-1648 (Payot, 1939 ; nouv. �d., 1972).
/ F. Kopp et E. Schulte, Der Westf�lische Frie-den, Vorgeschichte, Verhandlungen, Folgen (Munich, 1940). / G. Livet, la Guerre de Trente
Ans (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1963 ; 3e �d., 1972).
Trentin-Haut-
Adige
En ital. TRENTINO-ALTO ADIGE, r�gion autonome de l�Italie du Nord.
Le Trentin-Haut-Adige est la r�-
gion la plus septentrionale de l�Italie.
Il s��tend sur 13 613 km 2 et compte 839 000 habitants r�partis dans les deux provinces de Trente et Bolzano.
La r�gion est dot�e d�un statut d�autonomie r�gionale du fait de la pr�sence de populations de langue allemande. Le Trentin-Haut-Adige est limit� � l�ouest par la Suisse (Grisons) et la Lombardie, au sud et � l�est par la V�n�tie, au nord par la fronti�re autrichienne, qui suit la ligne de partage des eaux (� l�exception du secteur nord-est, o� la Drave prend sa source en territoire italien). La r�gion joue un r�le capital dans la g�ographie de la circulation, car la vall�e de l�Adige est la route qui m�ne au col du Brenner (1 375 m).
Le relief est enti�rement monta-
gneux. C�est ici le syst�me des Alpes orientales.
Au nord, la haute vall�e de l�Adige (d�nomm�e dans cette partie val Ve-nosta), les vall�es de l�Isarco et de la Rienza limitent les massifs de roches m�tamorphiques des Alpes Atesines ; on peut les regrouper en deux ensembles d�altitude �lev�e (de 2 500 � 3 000 m) de part et d�autre du Brenner, avec les Alpes Venostes � l�ouest (Pala Bianca, 3 736 m) et les Alpes Aurines � l�est (Gran Pilastro, 3 510 m).
Au sud, l�Adige partage de nouveau deux domaines. � l�ouest s��tendent les massifs cristallins de l�Ortles-Ceve-dale (respectivement 3 899 et 3 764 m d�altitude) et de l�Adamello-Presanella (3 556 m), qui sont s�par�s de l�Adige par des massifs calcaires, celui de la Brenta �tant le plus notable (Cima Tosa, 3 173 m).
� l�est de l�Adige, les paysages
changent. � la hauteur de Bolzano
s��l�ve une haute table porphyrique, puis viennent les �normes masses de
calcaires r�cifaux triasiques des Dolo-mites (Marmolada, 3 554 m). Tout � fait au sud, la r�gion poss�de des �l�-
ments limit�s des Pr�alpes. Ces hautes montagnes, qui comptent encore des glaciers (230 km 2 au total), ne sont pas imp�n�trables gr�ce � l�action des glaciers quaternaires, qui ont creus� de grandes auges emprunt�es aujourd�hui par des cours d�eau abondants. L�Adige est le plus important : n�e au col de Resia, elle re�oit l�Isarco descendant du Brenner et qui re�oit � son tour les eaux de la Rienza (val Pusteria).
En dehors de ce fleuve profond�ment enfonc� dans les montagnes, les seules rivi�res notables qui ne soient pas de ses affluents sont la Chiese, la Sarca et la Brenta. Le climat de la r�gion est totalement d�pendant de l�altitude. C�est un climat de montagne rude avec des �lots climatiques privil�gi�s, la vall�e de l�Adige en particulier. La v�g�tation est en liaison avec le climat et pr�sente une disposition �tag�e classique dans l�ensemble de la cha�ne alpine.
Les conditions naturelles expliquent la faiblesse de la densit� de population.
La montagne se vide au profit des vall�es et des villes. L�accroissement de population totale est d� � la diff�rence positive entre natalit� et mortalit�, mais il est att�nu� par des mouvements migratoires entra�nant les habitants vers la Lombardie et la V�n�tie.
Un fait int�ressant est la diff�rence entre la province de Trente et celle de Bolzano. Dans cette derni�re, le mouvement naturel est plus fort, l��migration moindre, la population dispers�e plus grande. Cela est � mettre en relation avec le maintien de la communaut� de langue allemande (et aussi de celle qui parle le � ladin �), qui a conserv� le syst�me du maso chiuso (entreprise agricole se transmettant au fils a�n� et exploit�e familialement).
La vie �conomique r�gionale, de niveau encore modeste, va s�am�liorant.
Elle est d�abord fond�e sur les activit�s agricoles (26 p. 100 de la population active). L�agriculture est notable, outre les cultures c�r�ali�res, les cultures de tabac et de vigne, par le d�veloppement des arbres fruitiers, le pommier en particulier, qui fait de la vall�e de l�Adige
la plus grande pommeraie d�Europe.
Sur les hautes terres, souvent collectives, l��levage des bovins et l�utilisation du bois l�emportent. L�industrie (41 p. 100 de la population active) progresse. L�hydro�lectricit� est une grande richesse.
S�y ajoutent les industries extractives (carri�res de porphyre, cimenteries), les industries alimentaires (fro-mageries, conserveries), le travail du bois, du papier, des textiles, l�artisanat (sculpture du bois � Ortisei). Quatre foyers industriels se d�tachent : Bolzano (aluminium �lectrolytique, usine Lancia), Trente (chimie, m�canique), Mori (produisant la moiti� de l�aluminium italien), Rovereto (mati�res plastiques, sid�rurgie). Les activit�s tertiaires enfin groupent 33 p. 100 de la population active. Elles sont marqu�es, outre les fonctions administratives et commerciales, par la fonction de passage vers l�Autriche (chemin de fer et autoroute du Brenner) et par un intense tourisme estival et hivernal (stations de Merano, Ortisei, Riva...).
Les deux villes principales sont
Bolzano (104 000 hab.) et Trente
(92 000 hab.). Bolzano, chef-lieu provincial et carrefour important, est le principal centre industriel.
Trente est la capitale r�gionale. Sa position comme son pass� historique lui conf�rent un r�le touristique, tandis que son r�le administratif a accru ses emplois tertiaires (institution en 1962-63 d�une facult� de sociologie) et permis la fixation d�industries.
Les efforts de d�veloppement du Trentin-Haut-Adige connaissent des succ�s nombreux qui contribuent �
att�nuer les conflits li�s � la population de langue allemande (irr�dentisme) et � �lever le niveau de vie.
La question du Trentin
C�est en 1363 que le Trentin entre dans l�orbite des Habsbourg. Donn� � la Bavi�re en 1805, agr�g� au royaume d�Italie en 1809-10, le Trentin est r�occup� en 1813
par les Autrichiens, qui recouvrent leur autorit� sur le Tyrol en 1814. L�instauration d�une administration unique en 1816
ent�rine l�annexion du Trentin par le Tyrol.
Le Trentin et Trente se r�voltent contre les Tedeschi en mars 1848 : sans r�sultats. Le jeune royaume italien consid�rera naturellement le Trentin comme l�une des provinces irr�dentes ; en 1885 s�y constitue la soci�t� Pro Patria, devenue peu apr�s la Ligue nationale.
C�est pour obtenir le Trentin et les autres provinces irr�dentes que l�Italie entre en guerre, en 1915, contre ses anciens alli�s de la Triplice (Allemagne, Autriche). En fait, le gouvernement Salandra, enclin � suivre la politique de Giolitti* dite � de neutralit� payante �, avait auparavant essay� de n�gocier avec Vienne la cession amiable du Trentin. L�Autriche-Hongrie s��tant d�-
rob�e, l�Italie s��tait finalement rang�e aux c�t�s des Alli�s.
Au cours de la guerre (1915-1918), le
Trentin devient l�un des principaux secteurs du front austro-italien ; les troupes italiennes l�occupent enti�rement � partir de novembre 1918. Les puissances centrales ayant �t� battues, l�Italie obtient downloadModeText.vue.download 529 sur 631
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notamment le Trentin lors de la signature du trait� de Saint-Germain (10 sept. 1919).
P. P.
E. D.
G. Morandini, Trentino-Alto Adige (Turin, 1962 ; 2e �d., 1971).
Tr�sor
F BUDGET.
Tr�ves
En allem. TRIER, v. d�Allemagne occidentale (Rh�nanie-Palatinat), sur la Moselle ; 105 000 hab.
Peu de villes rh�nanes sont aussi
riches en souvenirs du pass�. Capitale des Gaules, si�ge d�un �lectorat eccl�siastique c�l�bre, devenue une cit� d�importance moyenne entre les foyers industriels de la Sarre et de la Ruhr, Tr�ves conna�t de nos jours un nouvel essor avec la canalisation de la Moselle.
L�histoire attribue la fondation de la ville v. 15 av. J.-C. � Auguste (Augusta Treverorum) sur l�emplacement du
sanctuaire gaulois des Tr�vires. Situ�e � proximit� de la fronti�re germanique, sur la grande route qui allait de Lyon � Cologne, Tr�ves devient pendant la Pax romana une cit� opulentissima, si�ge d�une intense activit� artisanale, commerciale et intellectuelle. M�tropole de la Belgica prima (fin IIIe s.), r�sidence du pr�fet du pr�toire des Gaules, plusieurs empereurs apr�s
Constance Chlore y �tablissent leur capitale. Si�ge d�un �v�ch� d�s le mi-
lieu du IIIe s., Tr�ves est sous Constantin une m�tropole du christianisme, point de d�part de l��vang�lisation de la Gaule. Restent de cette p�riode de magnifiques vestiges : Porta Nigra, type d�architecture militaire, transform�e plus tard en �glise � deux �tages ; thermes imp�riaux ; amphith��tre de 20 000 places ; sculpture du bateau charg� de vin (trouv�e � Neumagen) et dirig� par le � joyeux nautonier �
(mus�e r�gional de Rh�nanie). Cette p�riode de splendeur s�ach�ve � la fin du IVe s. lorsque la r�sidence imp�riale est d�plac�e � Milan et que les bureaux de la pr�fecture des Gaules sont transf�r�s � Arles (v. 395).
Une nouvelle p�riode commence en
475 avec l�installation des Francs*.
Les �v�ques de Tr�ves �vang�lisent les nouveaux conqu�rants. �lev�e au rang d�archev�ch� (v. 800), entour�e de nombreux clo�tres, la m�tropole religieuse administre les �v�ch�s de Metz, de Toul et de Verdun, affirme sa richesse par les constructions et les tr�sors, manuscrits enlumin�s et orf�vrerie : cath�drale (Dom) [IVe s.-
XIIe s.] � la fa�ade aust�re et massive, aux tours carr�es couronn�es de clochetons, � l�aspect de forteresse ; �glise Notre-Dame (Liebfrauenkirche) [milieu XIIIe s.] en forme de croix grecque ; reliques � la ch�sse reliquaire de saint Mathias dans l��glise du m�me nom
et la sainte tunique du Christ conserv�e dans le tr�sor de la cath�drale, tr�s rarement expos�e.
Le partage de l�Empire carolingien au trait� de Verdun (843) rattache Tr�ves � la Lotharingie. Venus de
Coblence, les Normands remontent la Moselle et d�vastent la ville en 882. En 1257, l�archev�que se fait reconna�tre prince-�lecteur, et l�un d�eux, Baudouin de Luxembourg (1307-1354),
�tend les possessions de l�archev�-
ch� sur le Rhin en acqu�rant Boppard et Oberwesel. En 1454 est fond�e
l�universit�, qui ouvre ses portes en 1473. La R�forme, qui agite l��lectorat, est r�prim�e, les proc�s en sorcellerie se multiplient, le j�suite Friedrich von Spee von Langenfeld recommande la prudence. Marqu�e par l�alliance, avec la France, de l��lecteur Philipp Christoph von S�tern (1623-1652), la
guerre de Trente Ans entra�ne pour l��lectorat destructions, crises de subsistances et d�population. Les guerres de Louis XIV laissent peu de r�pit � la cit�, prise entre les ambitions antagonistes des Bourbons et des Habsbourg jusqu�au retour de la paix, en 1713.
Le XVIIIe s. voit un nouveau d�veloppement de la cit� : essor �conomique du fait de l�exercice du droit d��tape, essor artistique sous l�impulsion des princes-
�lecteurs de haut lignage (construction du palais �piscopal entour� d�un parc � la fran�aise), essor culturel au sein de l�Europe des lumi�res avec l�action de Johann Nikolaus von Hontheim,
dit Justinus Febronius. En 1794, les arm�es de la R�volution occupent
l��lectorat, et Tr�ves devient la capitale du d�partement de la Sarre (1798).
En 1815, elle est annex�e � la Prusse.
Ville de garnison, r�sidence de l�archev�que, centre d�une activit� commerciale diversifi�e, Tr�ves conna�t la vie calme d�une capitale de province. En 1944-45, de terribles bombardements d�truisent la plus grande partie de la ville.
L��poque contemporaine est mar-
qu�e par un nouvel essor de la cit� par suite de l�am�lioration du syst�me des voies de communication. Am�lioration du r�seau routier, d�abord, int�-
gr� au syst�me f�d�ral d�autoroutes : cessant d��tre un cul-de-sac, l�Eifel tend � devenir une plaque tournante.
Canalisation de la Moselle, ensuite : d�cid�e en 1956 entre la R. F. A., la France et le Luxembourg, la voie est inaugur�e en 1964. Am�nag� � 6 km
de la ville, le port a �t� dot� d�une zone industrielle de 960 ha ; le trafic atteint 330 000 tonnes.
Le choix de Tr�ves comme Ober-
zentrum devrait entra�ner de nouveaux d�veloppements, facilit�s par les �quipements administratifs, commerciaux, bancaires, touristiques et culturels.
G. L.
triage
Installation ferroviaire comprenant de nombreuses voies de garage et dans laquelle sont tri�s les wagons de marchandises selon leurs destinations.
Origine des gares de triage
Jusqu�au d�but du XXe s., les wagons de marchandises sont achemin�s par approches successives vers leur destination. � chaque bifurcation importante, les trains s�arr�tent et laissent sur quelque voie de service des wagons dont l�itin�raire doit s��carter du leur, puis reprennent sur une autre voie les wagons qu�ils rapprochent de leur destination. Avec l�augmentation du trafic, les voies de service se multiplient, et des machines de manoeuvre leur sont affect�es pour pr�parer les wagons qui doivent �tre attel�s aux trains de passage. Les manoeuvres s�effectuent souvent au lancer, la locomotive se contentant de donner une impulsion et le wagon poursuivant sa course par sa propre inertie, jusqu�� venir heurter un wagon d�j� arr�t�. Des agents peuvent, en courant le long de la voie, agir sur le levier lat�ral du frein � main du wagon pour ralentir celui-ci et �viter les tam-ponnements brutaux. Par la suite, on utilise des sabots-cales, qui, plac�s sur le rail, calent le premier essieu tout en �tant entra�n� par lui. Corr�lativement, pour donner une impulsion r�guli�re � un wagon, il est commode de profiter de la pesanteur en mettant le train sur une pente d�o� les wagons, retenus par des freins, seraient l�ch�s un � un ou en les refoulant lentement sur un dos d��ne. D�autre part, il est pr�f�rable de concentrer les op�rations de tri dans de grands chantiers relativement peu nombreux, mais bien �quip�s. Ainsi se d�gage l�id�e de constituer de grandes gares de triage dans lesquelles sont rassembl�s tous les wagons exp�di�s. Des trains fr�quents permettent des acheminements rapides entre triages, et, � l�arriv�e, chaque triage est charg� de desservir par des trains de section l�ensemble des gares situ�es dans sa zone.
Constitution d�un triage
Un grand triage se compose essentiellement de deux faisceaux principaux de voies : le faisceau de r�ception, o� arrivent les trains � d�brancher, et le faisceau de d�branchement, o� les wagons sont class�s sur leurs voies d�affectation. Entre ces deux faisceaux se
situe la bosse (ou butte), qui est la partie la plus importante et la plus d�licate du triage. D�autres faisceaux de voies peuvent compl�ter les deux faisceaux principaux afin de garer les trains � l�arriv�e, avant leur passage au faisceau de r�ception, et au d�part, apr�s avoir �t� form�s sur le faisceau de d�branchement. Chaque faisceau comprend un nombre de voies variant avec l�importance du triage. Le faisceau le plus important est celui de d�branchement, qui peut comporter jusqu�� cinquante voies, dont la longueur doit �tre au moins �gale � celle des trains, soit de l�ordre de 800 � 1 000 m. La hauteur de la bosse doit �tre suffisante pour que les wagons puissent effectuer un long parcours sur les voies de d�branchement, mais il faut aussi, quand une voie se remplit, que les wagons qui y sont rang�s puissent �tre suffisamment ralentis pour ne pas heurter trop violemment ceux qui y sont d�j� arr�t�s. En g�n�ral, la vitesse d�accostage ne doit pas exc�der de 1,20 � 1,30 m/s, alors downloadModeText.vue.download 530 sur 631
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que le wagon prend dans la descente de la bosse une vitesse de 7 � 8 m/s. Le freinage a longtemps �t� uniquement r�alis� par des agents munis de sabots-cales, mais ces appareils ne bloquent qu�un essieu, et l�efficacit� du freinage varie avec les conditions atmosph�-
riques. La part essentielle du ralentissement est le plus souvent obtenue au moyen de freins de voie dispos�s � l�entr�e d�un ensemble de quatre � huit voies et command�s pneumatiquement ou �lectriquement par un agent plac� dans le poste principal de d�branchement. Ces freins sont constitu�s de deux m�choires longitudinales venant s�appliquer sur les faces lat�rales des bandages des roues. Enfin, l�espace entre les wagons descendant la bosse doit �tre suffisant pour donner le temps mat�riel de manoeuvrer les aiguilles pr�parant l�itin�raire. Aussi la vitesse de refoulement des wagons arrivant sur la bosse doit-elle �tre assez faible, et les gares de triage utilisent pour cela des locomotives de manoeuvre, dont la vitesse est command�e depuis le poste
de d�branchement.
�volution des triages
Elle a surtout �t� marqu�e par l�automatisation des manoeuvres d�aiguilles et par la suppression des caleurs. Les grands triages sont �quip�s de postes d�aiguillage automatiques, o� les aiguilles sont command�es �lectriquement par le wagon lui-m�me au cours de sa progression. Celle commande a �t� r�alis�e d�s 1930 au moyen de com-binateurs � billes, dans lesquels la progression d�une bille dans un tube vertical servait de mod�le analogique au cheminement du wagon jusqu�� sa voie de destination. La r�gulation automatique de la vitesse � la sortie des freins de voie est plus difficile � r�aliser en raison des diff�rences constat�es dans la qualit� de roulement des wagons. Ce probl�me a pu �tre r�solu aux �tats-Unis, qui poss�dent un parc homog�ne de wagons � bogies. Malgr� ces avantages, la cadence de d�branchement automatique des r�seaux am�ricains ne d�passe pas quatre ou cinq wagons par minute, alors qu�avec la commande manuelle des freins de voie les triages fran�ais atteignent six ou sept wagons par minute. D�une fa�on g�n�rale, les d�lais d�acheminement des wagons
devant passer par les triages restent relativement longs. Les chemins de fer s�orientent plut�t vers la constitution de trains complets pour am�liorer les d�lais d�acheminement des marchandises et par l� m�me diminuer les frais d�exploitation, et le trafic des triages est de ce fait en relative diminution depuis quelques ann�es.
Cl. M.
F Aiguillage / Train / Wagon.
triangulation
Technique utilis�e en g�od�sie* pour la d�termination des �l�ments d�une figure en d�composant celle-ci en
triangles dont on mesure les angles avec une grande pr�cision.
La m�thode de triangulation permet, � partir d�un c�t� fondamental, de longueur mesur�e, de calculer de proche
en proche tous les c�t�s de la figure, suppos�e trac�e dans le plan ou sur une surface de courbure connue.
Elle a jou� un r�le historique tr�s important en g�od�sie : depuis ses premi�res applications (Tycho Brahe en 1578, Willebordus Snellius en 1615) jusqu�� l��poque r�cente, elle a constitu� la seule m�thode pratique permettant des mesures extensives de r�seaux � la surface du globe � partir d�un faible nombre de mesures de longueurs (bases), r�alis�es par m�thodes directes sur des distances tr�s limit�es.
Principe
Dans un triangle plan (fig. 1), dont le c�t� a est connu, la mesure des angles A, B, C permet de calculer les c�t�s b et c :
A + B + C = π = 200 gr (contr�le des mesures) ;
(relation des sinus).
La th�orie s��tend au cas o� le
triangle ABC, d�fini par trois arcs de lignes g�od�siques, est trac� sur une surface courbe (sph�re, ellipso�de) de rayon de courbure local R :
formule dans laquelle ε repr�sente l�exc�s sph�rique et S la surface du triangle (r�sultat particulier d�un th�o-r�me g�n�ral sur les contours trac�s sur les surfaces courbes, d� � Gauss) : (th�or�me de Legendre).
En pratique, les d�terminations
s�effectuent en des points sur le terrain (A1, B1, C1) : l�appareil de mesure, mis en station au point A1 (fig. 2), tourne autour de la verticale physique en ce point, et l�angle de rotation A1, n�-
cessaire pour passer du plan vertical (C1 A1 V) au plan (B1 A1 V), est mesur� par diff�rences de lectures faites sur le limbe horizontal de l�appareil : cercle azimutal (limbe unique) ou th�odolite (capable de mesurer �galement les
angles z�nithaux).
Classiquement, le triangle de l�espace est projet� orthogonalement sur un ellipso�de de r�f�rence et les me-
sures sont ramen�es � des mesures fictives sur le triangle g�od�sique projet� ABC : les corrections de passage de l�angle di�dre A1 � l�angle A sont, en g�n�ral, tr�s faibles. Les th�ories modernes permettent de raisonner directement sur les angles (A1, B1, C1) de l�espace (g�od�sie tridimensionnelle).
Dans la pratique, en chaque point de station, on ne mesure pas ind�pendamment les angles de tous les triangles partant de la station : l�ensemble des mesures faites conduit g�n�ralement � un tour d�horizon (fig. 3), correspondant au rep�rage, sur le limbe horizontal, des diverses directions AB, AC,
... AE, qui sont ainsi connues � une constante d�orientation pr�s.
G�od�sie classique de
1er ordre
L�ensemble des tours d�horizon r�alis�s dans la mesure d�un r�seau g�o-d�sique, compos� de cha�nes ou de
triangles accol�s, permet de calculer, en tenant compte de la surabondance des mesures, les positions g�ographiques de tous les points du r�seau, l��chelle �tant donn�e par des mesures directes de distances et les orientations downloadModeText.vue.download 531 sur 631
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absolues par des rattachements angulaires au champ stellaire (azimuts de Laplace). Un cas particulier de triangulation est constitu� par l�amplification de base, qui permet de passer d�une longueur mesur�e directement sur le terrain (distance de l�ordre de 10 km) � un c�t� de 1er ordre (de l�ordre de 30 km).
Densification des r�seaux
La m�thode de triangulation est une m�thode tr�s efficace pour la densification des r�seaux. Le r�seau primordial �tant d�fini, on r�alise, par d�terminations successives hi�rarchis�es, des r�seaux plus d�taill�s ; le territoire fran�ais comprend 900 points de 1er ordre, 3 600 de 2e ordre, 15 000
de 3e ordre, 60 000 de 4e ordre. � ce r�seau s�ajoutent des points de 5e ordre (rep�res naturels, de densit� variable)
et les bornes cadastrales. Dans les r�-
seaux de 2e et de 3e ordre, on respecte la r�gle fondamentale d�observation de 1er ordre : mesure de tous les tours d�horizon aussi bien aux points nouveaux qu�aux points d�j� connus. �
partir du 4e ordre, les d�terminations se font par des m�thodes mixtes : mesures de longueurs, d�termination d�un point, sans y stationner, � partir d�observations issues de points voisins (intersection), d�termination d�un point par un seul tour d�horizon en ce point sur les points voisins (rel�vement), m�thodes combin�es.
L��volution moderne des instru-
ments de mesure de distances per-
met de plus en plus de r�aliser ces m�thodes mixtes m�me au niveau du
1er ordre. La conception classique de la base, mesur�e directement au fil, est remplac�e par celle de la traverse g�od�sique, qui est un cheminement � grande port�e (jusqu�� 5 000 km), combinant les mesures angulaires, les mesures de longueurs par voie �lectromagn�tique et les r�orientations sur le syst�me stellaire, comme il a �t� r�alis� pour la traverse de Troms� � Catane, en Europe, pour celle de Dakar � Fort-Lamy, en Afrique, et pour diverses traverses aux �tats-Unis et en Australie.
H.-M. D.
F Astronomie g�od�sique de position / Distances (mesure des) / G�od�sie / G�o�de / Projection (syst�me de).
tribunal
F JUSTICE (organisation de la).
trichromie
Technique d�impression en couleurs avec les trois encres primaires : jaune, rouge et bleu.
Principe
Pour reproduire un original (sujet, diapositive, dessin, etc.) en couleurs, on fait la s�lection des couleurs de fa�on � obtenir une forme d�impression pour chacune, et, lors de l�impression, la superposition et la juxtaposition des encres reconstituent l�image par synth�ses des couleurs, synth�se soustrac-
tive et synth�se additive.
S�appuyant sur les travaux d�Eug�ne Chevreul (1786-1889), Louis Ducos du Hauron (1837-1920) et Charles Cros (1842-1888) �tablissent en 1869, en m�me temps, mais ind�pendamment
l�un de l�autre, les bases th�oriques de la s�lection des couleurs par voie photographique. En 1875, Ducos du Hauron �dite des reproductions de peinture en trichromie.
Une couleur* quelconque est un
m�lange de radiations comprises dans le spectre de la lumi�re blanche. Pour la reproduire par impression, il faut s�parer, doser et rem�langer les radiations. Pour simplifier, on groupe les radiations par r�gions du spectre, en trois bandes d�importance sensiblement �gale : la bande bleue, la bande jaune et la bande rouge ; cela concorde parfaitement avec la th�orie de la vision des couleurs par l�oeil humain et avec le syst�me tristimulus, qui d�finit une couleur par les proportions de ses trois composantes. Une repr�sentation simplifi�e de la trichromie est donn�e par le cercle chromatique. C�est une repr�sentation toute conventionnelle, mais les raisonnements qu�elle permet de faire s�accordent assez bien avec ce qui se passe en pratique. Elle montre, par exemple, que la combinaison des encres jaune et bleue donne du vert, plus ou moins jaun�tre ou bleu�tre suivant les proportions des constituants, et que la combinaison des trois encres donne du noir. Mais les encres primaires ne sont pas parfaites, et les proc�d�s d�impression ont leurs limitations. Pour obtenir les tons fonc�s, on ajoute le plus souvent une quatri�me encre, noire, et la trichromie devient quadrichromie.
S�lection des couleurs
Si l�on regarde l�original � reproduire � travers un �cran-filtre color� en vert, les parties rouges de cet original paraissent noires ; le vert est la couleur compl�mentaire du rouge ; en photo-graphiant � travers ce filtre, on obtient le n�gatif du rouge. De la m�me fa�on, le n�gatif du bleu est tir� en interca-lant un filtre de sa couleur compl�mentaire, l�orang�, et le n�gatif du jaune
est obtenu � travers un filtre violet.
Ces trois n�gatifs servent � fabriquer les clich�s ou les plaques d�impression d�apr�s les m�thodes de la photogra-vure. Les �mulsions photographiques utilis�es pour la photos�lection doivent �tre sensibles �galement � toutes les couleurs : ce sont des �mulsions pan-chromatiques. La sensibilit� d�pend de la source lumineuse, qui doit �mettre une lumi�re analogue � la lumi�re du jour ; les lampes au x�non conviennent particuli�rement bien. Toutes les op�-
rations de s�lection des couleurs et de confection des clich�s doivent �tre downloadModeText.vue.download 532 sur 631
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contr�l�es par des mesures de densi-t�s optiques. On place dans les marges de l�original des petites plages de couleurs et des gammes de valeurs de gris que l�on photographie avec lui et sur lesquelles on fait les mesures. Le processus se standardise de plus en plus, et, malgr� la grande diversit� des originaux, on peut faire les impressions avec des encres normalis�es. La normalisation des encres primaires a commenc� pour les encres d�impression ty-pographique et s�est continu�e d�abord pour les encres offset, puis pour les encres d�h�liogravure. Une certaine incertitude pr�sidait � l�appellation des encres ; les encres primaires sont maintenant appel�es jaune, cyan (bleu-vert) et magenta (rouge violac�) ; elles sont d�finies scientifiquement par les courbes de leurs spectres d�absorption.
Corrections et retouches
y Les clich�s de s�lection doivent subir des corrections et des retouches.
Les diapositives ont un contraste
relativement grand, qu�aucun pro-
c�d� d�impression ne peut donner : une image imprim�e est regard�e par r�flexion, et une diapositive par transparence. Il faut diminuer le contraste tout en conservant les d�tails dans les tons clairs (lumi�res) et les tons fonc�s (ombres). C�est le but de la correction de contraste.
y Les filtres de s�lection laissent passer des radiations parasites hors de la bande, qu�ils devraient contr�ler seule. Les colorants des originaux et ceux des encres ne sont pas parfaitement purs au point de vue spectral. Les diapositives ont parfois des dominantes de couleur ind�sirables.
Les corrections de couleur �liminent ces imperfections et tiennent aussi compte de la couleur du papier et des conditions d�impression.
y Le papier ou tout autre support
d�impression ne peut absorber qu�une certaine quantit� d�encre. Quand on imprime sur une machine multicou-leur � grande vitesse, les superpositions d�encres se font mal et s�chent mal. En diminuant les densit�s des clich�s, on r�duit les superpositions.
L�ordre d�impression des encres joue aussi un r�le ; aucune normalisation n�est encore observ�e � ce sujet, sauf en h�liogravure. Mais des mesures
densitom�triques donnent des indi-
cations sur l�intensit� optimale d�encrage, en fonction de l�encre et de l�efficience de surface du papier.
Toutes ces corrections se faisaient autrefois manuellement, par renforcement ou affaiblissement local sur les films, en s�aidant de chartes ou de tableaux de superpositions de couleurs.
Aujourd�hui, la retouche photogra-
phique par masquage a remplac� dans la plupart des cas la retouche manuelle.
Des films-masques portant des images correctrices sont intercal�s lors de la s�lection ou de la duplication des clich�s. De plus en plus se r�pand l�utilisation des machines �lectroniques de s�lection et de correction, les scanners dans lesquels l�original est explor� par un rayon lumineux ; les valeurs de couleur sont transform�es en courants �lectriques, modifi�s par un calculateur ; puis les courants �lectriques r�sultants commandent une source de lumi�re qui insole les films de s�lection.
Impression
L�impression en trichromie ou en quadrichromie peut �tre faite par n�importe quel proc�d� : typographie, offset, h�liogravure, s�rigraphie ; le choix
d�pend de la nature du travail et de l�importance du triage.
L�examen des originaux et des im-
prim�s doit se faire d�une fa�on objective, car les opinions personnelles sur l�aspect d�une image en couleurs sont divergentes, et surtout parce que cet aspect d�pend beaucoup des conditions d�examen, d��clairage et d�environnement. Il est recommand� d�utiliser une source de lumi�re ayant une temp�rature de couleur de 5 000 K � 200.
Les progr�s r�alis�s par la photo-
graphie en couleurs, par les fabriques d�encres et de papiers, les techniques de plus en plus � base scientifique qu�emploient photograveurs et imprimeurs, et surtout leur compr�hension mutuelle et leur collaboration permettent la production de quadrichromies r�pondant � la demande accrue d�illustrations en couleurs pour presque toutes les cat�-
gories d�imprim�s : publicit�, p�riodiques, emballages, publications culturelles, livres d�art.
G. B.
F Encre / Impression / Photogravure.
G. Baudry et R. Marange, Comment on imprime (Dunod, 1956 ; 4e �d., 1971). / E. Kol-lecker et W. Matuschke (sous la dir. de), Der moderne Druck (Hambourg, 1956 ; 2e �d., 1958). /
A. Bargilliat, l�Imprimerie au XXe si�cle (P. U. F., 1967). / V. Strauss, The Printing Industry (New York, 1967).
Trieste
V. d�Italie ; 270 000 hab.
La situation
Capitale de la r�gion Frioul*-V�n�tie Julienne, Trieste est situ�e au fond de l�Adriatique, bloqu�e entre la retomb�e du plateau karstique, la mer et la fronti�re italo-yougoslave. Sa position lui conf�re un r�le de carrefour naturel essentiel entre la M�diterran�e et l�Europe centrale. Ce r�le, Trieste l�a jou� � partir du XVIIIe s. dans le cadre de l�Empire habsbourgeois : elle fut alors un grand emporium. Mais � l�issue de la Premi�re Guerre mondiale, elle se vit coup�e de son arri�re-pays, et, apr�s 1945, son rayon d�action fut encore r�-
duit. La fonction d�emporium s�effa�a au profit de l�industrie.
Aujourd�hui, les fonctions tertiaires restent cependant importantes gr�ce au commerce, � l�universit�, aux administrations provinciale et r�gionale, � celles des douanes, des compagnies d�assurance et de navigation. Le port (100 ha), compos� de diff�rents �l�-
ments, a un trafic total annuel de downloadModeText.vue.download 533 sur 631
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38 Mt (et un mouvement de 240 000
passagers). Mais c�est l�industrie qui a grandi ces derni�res d�cennies, aid�e par l�action d�cisive de l��tat italien.
Le secteur le plus d�velopp� est celui des chantiers (Italcantieri). La m�tallurgie est pr�sente avec les installations Italsider dans le faubourg de Ser-vola. Les industries alimentaires ont une longue tradition (liqueurs Stock, bi�re Dreher, huileries). Le travail du textile, outre les ateliers de confection, compte des entreprises notables (du groupe Snia-Viscosa). L��nergie et la chimie se marquent avec deux raffineries (Total, Esso). Le cadre urbain n�est plus suffisant malgr� l�am�nagement de la zone industrielle de Zaule. Les industries ont rejoint Muggia, s�installent dans la plaine alluviale du Timavo au nord (papeterie), non loin du grand centre industriel de Monfalcone.
Cette expansion, c�est aussi celle de la ville, m�me si l�on note une certaine stagnation des effectifs urbains, li�e au vieillissement de la population et au d�part des jeunes actifs. La ville s�est construite le long du port.
La vieille ville est bord�e par des quartiers du XVIIIe s., commercial au nord, r�sidentiel au sud. Des quartiers plus r�cents les entourent, et les habitations gagnent les pentes du plateau calcaire et s�alignent le long du rivage vers le nord, tandis que le sud, vers Zaule, est plus industriel. Une conurbation triestine est en formation. Ville qui est � la limite du monde m�diterran�en, germanique et slave, � la t�te d�une r�gion quelque peu marginale en Italie, Trieste cherche malgr� tout � retrouver
un r�le commercial de premier plan. La foire de Trieste et l�ol�oduc transalpin (TAL) en sont peut-�tre les pr�mices.
E. D.
L�histoire
Connue dans l�Antiquit� sous le nom de Tergeste, cette cit� passa sous l�autorit� de Rome en 177 av. J.-C. Jules C�sar en fit une colonie, mais c�est Octave qui entreprit, en 33 av. J.-C., de fortifier Tergeste et d�y am�nager un port. Au IIe s., Trajan embellit la ville, qui connut alors son plein d�veloppement, et y fit construire une basilique, un forum et un th��tre.
Au Moyen �ge, Trieste �tait admi-
nistr�e par ses barons-�v�ques et jouissait d�une autonomie presque totale.
Au XIIIe s., les V�nitiens essay�rent de s�en emparer, et la ville dut lutter pour conserver son autonomie. Mais, en 1382, elle se mit de son propre chef sous la protection du duc d�Autriche, L�opold III de Habsbourg, et, � partir de cette date, elle suivit le sort de cette puissante maison.
En 1719, en lui accordant le statut de port franc, l�empereur Charles VI fixait son destin : Trieste, qui n��tait alors qu�une petite ville de 5 000 habitants, allait devenir le seul d�bouch� maritime de l�Empire. Les arm�es napol�oniennes s�en empar�rent en 1805 et de 1809 � 1813. La ville fut incorpor�e aux Provinces Illyriennes, connut un rapide essor commercial, puis fit retour � l�Autriche.
C�est dans la seconde moiti� du
XIXe s. qu�elle connut son plus grand d�veloppement, d� � ses importants chantiers navals, � ses nombreuses compagnies de navigation, dont la
principale �tait le Lloyd triestin, comme � son trafic portuaire, qui, � la veille de la Premi�re Guerre mondiale, atteignait 6,2 Mt. � la fin du XIXe s., elle avait d�j� plus de 150 000 habitants et s��tait �tendue consid�rablement en superficie.
Mais, peupl�e en majorit� d�Italiens, elle �tait un des foyers de l�irr�dentisme et r�clamait son rattachement au
royaume d�Italie. La Premi�re Guerre mondiale r�alisa ce voeu, et les troupes italiennes p�n�tr�rent � Trieste le 3 novembre 1918. Ce fut cependant au prix de sa prosp�rit� �conomique, car, coup� de son arri�re-pays, le port, qui n��tait plus le d�bouch� du grand Empire austro-hongrois, disparu en 1918, ne cessa de p�ricliter, et, en 1934, le trafic des marchandises �tait tomb� � 2,2 Mt, perdant pr�s des deux tiers de son importance par rapport � 1913.
Les Allemands occup�rent la ville
en septembre 1943 ; ils avaient l�intention de la conserver et d�en faire un des ports principaux du Grand Reich, mais les troupes de Tito s�en empar�rent le 1er mai 1945, apr�s avoir conquis la Dalmatie et l�Istrie, et proclam�rent son rattachement a la Yougoslavie.
Le trait� de Paris sign� le 10 f�vrier 1947 cr�a un territoire libre de Trieste (T. L. T.), qui garantissait la neutralisation et la d�militarisation de la cit� sous la protection de l�O. N. U. Ce territoire fut divis� en deux zones ; la zone A comprenait la ville m�me de Trieste, sous contr�le anglo-am�ricain ; la zone B, administr�e par les Yougoslaves, �tait situ�e au sud de la ville.
D�s le 20 mars 1948, les �tats-Unis, la Grande-Bretagne et la France propos�rent que l�ensemble du territoire libre de Trieste f�t rattach� � l�Italie, mais ils se heurt�rent au veto de la Yougoslavie, soutenue par l�U. R. S. S. La rupture entre Tito et Staline, advenue en juin 1948, d�bloqua la situation, et les pourparlers purent reprendre avec le gouvernement yougoslave, qui sentait la n�cessit� de se rapprocher des puissances occidentales.
Le 8 octobre 1953, Am�ricains et
Britanniques pr�sentaient une nou-
velle solution : la zone A reviendrait � l�Italie, tandis que la zone B serait rattach�e � la Yougoslavie. Tito s�y opposa, principalement parce que son pays n�avait pas �t� consult� auparavant. En f�vrier 1954, les �tats-Unis et la Grande-Bretagne entam�rent des n�gociations � Londres avec la participation des deux principaux int�ress�s, l�Italie et la Yougoslavie.
Ces pourparlers aboutirent � l�accord du 5 octobre 1954, qui donnait � l�Italie la zone A, c�est-�-dire le port de Trieste avec une population de 300 000 habitants, tandis que la Yougoslavie recevait la zone B (75 000 hab., dont 30 000 Italiens) moyennant quelques modifications de fronti�re. Des statuts sp�ciaux r�glaient les droits des diff�-
rentes minorit�s laiss�es des deux c�t�s de la ligne de d�marcation : Italiens en Yougoslavie, Slov�nes � Trieste. Le 26 octobre 1954, les derniers soldats anglo-am�ricains quittaient le territoire libre de Trieste.
Trieste, o� les Italiens s��taient engag�s � maintenir le statut de port franc, vit sa situation �conomique s�am�liorer malgr� la vive concurrence du port yougoslave voisin de Rijeka*
(Fiume).
P. P. et P. R.
F Frioul-V�n�tie Julienne / Illyrie.
A. Tamaro, Storia di Trieste (Rome, 1924 ; 2 vol.). / J. Leprette, le Statut international de downloadModeText.vue.download 534 sur 631
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Trieste (Pedone, 1949). / R. H. Charlier, le Territoire libre de Trieste (Montgommery, Alabama, 1957). / R. Dollot, Trieste et la France, 1702-1958. Histoire d�un consulat (Pedone, 1961). /
E. Borlenghi, Trieste (Turin, 1967). / J.-B. Duroselle, le Conflit de Trieste, 1943-1954 (Institut de sociologie, Bruxelles, 1967).
trigonom�trie
Branche des math�matiques �l�-
mentaires qui calcule les �l�ments d�un triangle d�fini par des donn�es num�riques.
Introduction
Dans le sens �troit de ce mot, forg� du grec au XVIe s., la trigonom�trie se subdivise en trigonom�trie plane si le triangle est plan et en trigonom�trie sph�rique si le triangle est form� par des grands cercles d�une sph�re. Mais
le terme signifie de plus en plus l��tude des � rapports trigonom�triques � ou des � fonctions trigonom�triques � : sinus, cosinus, tangente et cotangente d�un arc ou d�un angle. On dit aussi fonctions circulaires.
Chez les Grecs, la trigonom�trie est un ensemble de techniques �troitement li�es � l�astronomie. Elle ne s�occupe que des figures sph�riques, n�utilise comme fonctions que les cordes des arcs de cercle, s�appuie pour l��tablissement des tables sur le quadrilat�re inscriptible et pour l�utilisation aux figures sph�riques sur le th�or�me de M�n�laos. Les calculs s�effectuent au moyen des fractions sexag�simales
babyloniennes. L��tude de l��volution de la trigonom�trie � partir de ce stade, d�j� tr�s �lev�, porte sur les points suivants : introduction de la trigonom�-
trie plane, substitution des sinus aux cordes, apparition des autres lignes trigonom�triques, nouveaux proc�d�s pour le calcul des tables, apparition des fractions d�cimales, puis, depuis la fin du XVIe s., application � la trigonom�-
trie de l�alg�bre d�abord, de l�analyse infinit�simale ensuite.
Antiquit�
Le trait� des Sph�riques de M�n�-
laos, qui se situe vers la fin du Ier s.
de notre �re, fournit � Claude Ptol�-
m�e d�Alexandrie (v. 90 - v. 168) les propositions fondamentales de trigonom�trie sph�rique, en particulier le c�l�bre � th�or�me de M�n�laos �. Si un triangle ABC, plan ou sph�rique, est coup� par une droite ou un grand cercle en L, M, N, on a :
dans le plan
sur la sph�re
D�autre part, M�n�laos a compos� six livres sur les cordes du cercle. Ce travail, que l�on a perdu, a peut-�tre des mod�les remontant au moins � Hipparque, astronome du IIe s. av. J.-C. Si la terminologie grecque se ressent de cette tradition, l�attention des math�-
maticiens est attir�e, au plus tard d�s M�n�laos, sur la � demi-corde de l�are double �, notre sinus, qui joue d�s lors un r�le fondamental.
Le monument le mieux conserv� de la trigonom�trie grecque est l�ensemble form� des chapitres IX et XI du premier livre de la Syntaxe math�matique ou Almageste de Claude Ptol�m�e.
Le chapitre IX, � �valuation des
droites inscrites dans le cercle �, porte sur la construction des tables de cordes.
� cet effet, Ptol�m�e utilise les r�sultats du livre IV des �l�ments d�Euclide, auxquels il ajoute une proposition qui porte aujourd�hui son nom : � Dans tout quadrilat�re inscrit dans un cercle, le produit des deux diagonales est �gal � la somme des produits des c�t�s oppos�s. � Cet ensemble est compl�t� par quelques in�galit�s remarquables qui permettent les interpolations. Le diam�tre est divis� en 120 parties �gales, et la circonf�rence en 360�. Les tables sont calcul�es de 30′ en 30′ d�arc. Les cordes sont donn�es en parties du diam�tre, minutes et secondes.
Le chapitre XI, � Pr�liminaires pour les transformations sph�riques �, �tablit les th�or�mes plan et sph�rique de M�n�laos, et les utilise syst�matiquement dans les calculs astronomiques.
Indiens et Arabes
Ce sont les Indiens qui donnent un nom technique � la demi-corde de l�arc double. Ce nom est devenu notre sinus au travers des traductions en arabe, puis d�arabe en latin.
Chez les Arabes, des tables pr�-
cises des sinus sont calcul�es en division sexag�simale, en particulier par Abū al-Wafā� al-Būzadjānī (940-997
ou 998) pour les divisions en quart de degr�, avec quatre positions sexag�simales. � c�t� des sinus, ce math�maticien introduit d�ailleurs sous d�autres noms la tangente et la s�cante.
On a un magnifique exemple d�uti-
lisation des tables dans les deux trigonom�tries par les Arabes orientaux dans le Trait� du quadrilat�re de Nāṣir al-Dīn al-Ṭūsī (1201-1274). Le quadrilat�re qui donne son nom � l�ouvrage est form� d�un triangle sph�rique et d�un grand cercle, et permet d�utiliser le th�or�me de M�n�laos. La r�solution des triangles plans est expos�e au d�but de l�ouvrage et celle des triangles sph�-
riques quelconques est nettement donn�e comme �tant le but de l�ouvrage, dont elle forme le livre V. La proportionnalit� des sinus des c�t�s � ceux des angles oppos�s, d�j� connue d�Abū al-Wafā� al-Būzadjānī, est d�montr�e de nouveau. Lorsque le triangle est donn� par ses trois angles, il est r�solu gr�ce au triangle suppl�mentaire. Cette derni�re proposition sera retrouv�e plus tard par Fran�ois Vi�te* (1540-1603).
La Renaissance
occidentale
En Occident, la trigonom�trie, toujours intimement li�e � l�astronomie et � l�astrologie, est surtout �tudi�e au XIVe s. par l��cole d�Oxford, notamment par John Mauduith (vers 1306-1340) et par Richard Wallingford (1292-1335).
Au XVe s. Regiomontanus (1436-
1476) compose vers 1464 son De triangulis. Cet ouvrage est tr�s proche du Trait� du quadrilat�re de Nāsir al-Dīn al-Tūsī, mais l�originalit� de sa r�daction et sa solide construction en font une oeuvre originale, qui fonde la trigonom�trie occidentale. On doit aussi � Regiomontanus une table des tangentes, Tabula fecunda, o� le rayon est divis� en 100 000 parties. D�ailleurs, les difficult�s des calculs font se multiplier chez les divers auteurs les genres de lignes trigonom�triques. Sous des appellations tr�s variables, on voit ainsi appara�tre le cosinus, la tangente, la cotangente, la s�cante et la cos�cante ainsi que le � sinus verse �.
Les premiers travaux math�matiques de Fran�ois Vi�te sont relatifs � la trigonom�trie. Son Canon mathematicus (1579) est une table des six lignes trigonom�triques, classiques � son �poque, calcul�es de minute en minute pour le rayon 100 000 (parfois avec une ou deux d�cimales en sus de la partie en-ti�re). C�est la premi�re table compl�te de ce genre. Il est accompagn� de formules pour la r�solution des triangles plans et sph�riques. Vi�te d�clare d�ailleurs, voeu qui mettra longtemps � �tre exauc� et qu�il faut rapprocher des intentions de Simon Stevin (1548-1620) : � En math�matiques les soixan-ti�mes et les soixantaines doivent �tre d�un usage rare ou nul. Au contraire,
les milli�mes et les mille, les centi�mes et les centaines, les dixi�mes et les dizaines et les progressions de m�me genre, ascendantes ou descendantes, doivent �tre d�un usage fr�quent ou constant. � Mais surtout Vi�te, gr�ce � ses notations alg�briques, peut donner les expressions toutes nouvelles des lignes des multiples d�un arc donn� en fonction des lignes de cet arc. Il montre l�analogie profonde entre ces formules et celles du d�veloppement des puissances du bin�me. D�sormais, la trigonom�trie, en tant qu��tude des lignes circulaires, et l�alg�bre des polyn�mes se pr�teront un mutuel appui.
Apparition des calculs
logarithmiques
Les difficult�s des calculs avec les grands nombres ont d�abord conduit les astronomes du XVIe s. � l�utilisation de la prostaph�r�se, aujourd�hui tomb�e en d�su�tude, qui ramenait par l�interm�diaire des lignes circulaires les produits de grands nombres � des sommes.
Mais, avec John Napier*, baron de
Merchiston (1550-1617), l�invention des logarithmes se r�v�le en l�occurrence le progr�s d�cisif. C�est alors qu�apparaissent, � c�t� des anciennes
� lignes trigonom�triques naturelles �, leurs logarithmes, ou � lignes trigonom�triques artificielles �.
Les Temps modernes
Le XVIIe s., singuli�rement avec sir Isaac Newton* (1642-1727), apporte l�outil tr�s puissant du d�veloppement des fonctions circulaires, naturelles ou artificielles, tant directes qu�inverses, en s�ries enti�res.
Parmi la multitude des auteurs, c�est Leonhard Euler* (1707-1783) qui
fonde v�ritablement la trigonom�trie moderne. On lui doit l�usage actuel des minuscules latines a, b, c pour les c�t�s d�un triangle plan ou sph�rique et des majuscules correspondantes A, B, C pour les angles oppos�s. Ses contributions � la trigonom�trie sph�rique sont rassembl�es dans deux m�moires fondamentaux. Dans le premier (1753), Euler part du fait que, sur la sph�re, les g�od�siques sont les grands cercles et il utilise en cons�quence la th�orie des extr�mums. Il trouve ainsi les dix
relations qui existent entre les �l�ments d�un triangle sph�rique rectangle (analogies de Neper). Puis il �tend ces relations aux triangles quelconques et en tire habilement usage dans la r�solution des triangles. Plus tard, en 1779, downloadModeText.vue.download 535 sur 631
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il trouve d�licat de fonder un chapitre des math�matiques �l�mentaires sur des consid�rations transcendantes. Il montre alors que l�on peut arriver au but en utilisant le tri�dre associ� au triangle sph�rique et en admettant pour sommet le centre de la sph�re. Ce travail est le premier qui, de trois relations fondamentales tir�es de la figure, d�duit tout l�appareil des formules que l�on trouve aujourd�hui dans les trait�s de trigonom�trie.
Cependant, la contribution fon-
damentale d�Euler est son �tude des fonctions circulaires. Le rayon �tant pris pour unit�, ces fonctions sont les anciennes � lignes trigonom�triques �, donn�es non plus par des consid�rations g�om�triques, mais par leurs d�veloppements soit en s�ries enti�res, soit en produits infinis. Ces fonctions forment avec les fonctions exponentielles et leurs inverses les fonctions logarithmes, nos fonctions transcendantes �l�mentaires. Les analogies entre fonctions circulaires et fonctions exponentielles sont mises � profit par Euler avec une audace dont les intuitions g�niales ne seront jamais d�menties en ce domaine. D�sormais, l��tude des fonctions trigonom�triques trouve ses fondements dans l��tude g�n�rale des fonctions.
J. I.
J. M�ller, De triangulis (Nuremberg, 1533 ; trad. angl. Regiomontanus on Triangles, Londres, 1967). / A. von Braunm�hl, Vorle-sungen �ber die Geschichte der Trigonometrie (Leipzig, 1900-1903 ; 2 vol.). / R. Campbell, la Trigonom�trie (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1955 ; 4e �d., 1967). / P. Dedron et J. Itard, Math�matique et math�maticiens (Magnard, 1960).
Deux grands noms de la trigonom�trie
M�n�laos ou M�n�la�s d�Alexan-
drie, astronome et math�maticien grec (seconde moiti� du Ier s. apr. J.-C.). Il �crivit un ouvrage, que l�on n�a pu retrouver, sur le calcul des cordes dans le cercle ainsi qu�un trait� en trois livres, les Sph�riques, qui nous est parvenu par la tradition arabe. Le premier livre de cet ouvrage fonde la g�om�trie sph�-
rique en donnant un r�le privil�gi� aux grands cercles. Le deuxi�me est purement astronomique. Le troisi�me cr�e la trigonom�trie sph�rique, fond�e sur les deux th�or�mes dits � de M�n�-
laos �, l�un relatif au plan, l�autre, qui en d�coule, � la sph�re. Le th�or�me plan de M�n�laos a jou� un r�le fondamental dans la th�orie tr�s ult�rieure des transversales, et la proposition sph�rique est rest�e pendant plusieurs si�cles la cl� de vo�te de la trigonom�-
trie sph�rique.
Regiomontanus (Johannes M�ller,
plus connu sous le nom de), astronome et math�maticien allemand (pr�s de K�nigsberg, Franconie, 1436 - Rome 1476). �l�ve � Vienne de Georg von Peuerbach (1423-1461), il produisit de bonnes �ditions manuscrites des grands astronomes grecs ainsi que des oeuvres de son ma�tre. Son principal ouvrage, De triangulis omnimodis, est �crit vers 1464, mais publi�, longtemps apr�s sa mort, � Nuremberg en 1533. Si ce livre doit beaucoup � la tradition gr�co-arabe, il est, dans l�exposition, d�une profonde originalit� et fonde la trigonom�trie occidentale.
Trilobites
Arthropodes* marins ayant v�cu exclusivement durant l��re primaire et tirant leur nom du fait que leur corps �tait divis� longitudinalement en trois parties, ou lobes : un lobe m�dian, ou rachis, et, de part et d�autre de ce dernier, un lobe pleural.
Les Trilobites �taient des animaux de taille moyenne : de 5 � 10 cm de long. Les tr�s petites formes avaient moins de 0,5 cm ; les grandes atteignaient 75 cm.
Comme tous les Arthropodes, les Trilobites avaient un corps divis� en segments et recouvert d�une carapace chitineuse. Celle-ci �tait �paisse et r�-
sistante sur le dos et au bord externe de la face ventrale. Cela explique le fait que, d�habitude, seule la face dorsale est fossilis�e. On conna�t cependant de rares cas de fossilisation de la face ventrale.
D�avant en arri�re, le corps des Trilobites comprend la t�te, ou c�phalon, � segments soud�s, le thorax, dont les segments sont articul�s, enfin le pygidium, dont les segments sont soud�s.
La partie m�diane de la t�te, la
glabelle, est bord�e sur les c�t�s et � l�avant par les joues, qui portent deux yeux � facettes. Ceux-ci manquent parfois. Certains tubercules du c�phalon semblent avoir correspondu � des organes sensoriels. Les joues sont le plus souvent travers�es par une ligne de moindre r�sistance, la suture, qui isole les � joues libres �. Le reste des joues, appel� � joues fixes �, forme avec la glabelle le cranidium. Les joues libres peuvent se terminer en arri�re par des prolongements, les pointes g�nales.
Le thorax est form� de segments
non soud�s, articul�s entre eux et en nombre variable (de 2 � plus de 40).
Des protub�rances, les maculae, sur les r�gions lat�rales du thorax, avaient probablement un r�le visuel. Chaque segment comprend une partie m�-
diane et deux pl�vres. L�ensemble des pl�vres forme les deux zones pleurales.
Les pl�vres se terminent souvent par des �pines pleurales.
La face ventrale, tr�s rarement
conserv�e, montre les appendices, dont cinq paires correspondent au c�phalon.
La premi�re paire est constitu�e par des antennes. Les autres appendices (une paire par segment) sont semblables sur tout le corps, bifurques et form�s de trois �l�ments : un �l�ment basal, sur lequel s�articulent deux branches, une externe, portant les branchies, et une interne, servant � la marche ou � la nage.
Le pygidium est form� de un � plus
de trente segments, analogues � ceux du thorax, mais soud�s. La forme du pygidium est extr�mement variable
suivant les esp�ces, ainsi que son ornementation.
En ce qui concerne l�anatomie
interne des Trilobites, la carapace montrerait des traces d�insertions musculaires. Le syst�me digestif est mal connu. On ignore la place exacte de la bouche. On ne sait pratiquement rien sur le syst�me circulatoire et sur le syst�me nerveux. La croissance se faisait par mues. On a pu reconstituer, parfois avec pr�cision, les stades successifs de croissance chez divers genres. Le premier stade larvaire, appel� Protaspis, para�t �tre le m�me dans tout le groupe.
Le mode de vie est mal connu. On
trouve les Trilobites dans des faci�s vari�s, et ces animaux �taient certainement adapt�s � des milieux et � des modes de vie tr�s diff�rents. Certaines formes �taient benthiques, d�autres nageuses, d�autres encore devaient mener une vie p�lagique. De nombreux Trilobites pouvaient s�enrouler comme certains Cloportes. On conna�t beaucoup d�individus fossilis�s dans la position d�enroulement. Il s�agissait sans doute d�un m�canisme de d�fense.
Les affinit�s des Trilobites sont discut�es. Arthropodes tr�s primitifs, ces animaux sont rapproch�s des Crustac�s. Mais ils ont aussi des points de ressemblance avec les Ch�lic�rates et, pour les plus primitifs d�entre eux, avec les Ann�lides*. Leur classification est surtout fond�e sur les caract�res du c�phalon et en particulier sur ceux de la glabelle et des sutures. On distingue 1 500 genres environ.
Les Trilobites apparaissent � la base du Cambrien, mais, d�j� alors, les grandes unit�s de la classification sont reconnaissables, ce qui laisse supposer que le groupe a d�but� bien plus anciennement. Ces fossiles, connus dans le monde entier, jouent un r�le tr�s important dans l��tablissement des corr�lations stratigraphiques depuis le Cambrien jusqu�au D�vonien. Ils permettent, en outre, de caract�riser plusieurs provinces fauniques dans le Primaire.
J. S.
F Arthropodes.
J. Piveteau (sous la dir. de), Trait� de pa-l�ontologie, t. III : les Formes ultimes d�invert�-
br�s : morphologie et �volution (Masson, 1953).
/ H. J. Harrington, Treatise on Invertebrate Paleontology, Part 0 : Arthropoda I (Lawrence, Kansas, 1959).
Trinit� et Tobago
En angl. TRINIDAD AND TOBAGO, �les de l�archipel des Petites Antilles, constituant un �tat ind�pendant membre du Commonwealth.
L�union politique entre les deux �les est la suite logique du rattachement � la Trinit�, en 1889, de Tobago, ruin�e par la crise sucri�re. La Trinit� est peupl�e de 905 980 habitants sur 4 827 km 2, ce qui lui donne une densit� �lev�e de 188 habitants au kilom�tre carr�. Tobago, sur 301 km 2, compte 39 230 habitants et donc une densit� de 130 habitants. Ce petit �tat avait 945 210 habitants au recensement de 1970 ; il en a certainement plus d�un million en 1977.
La g�ographie
Les deux �les forment un �tat unitaire fortement marqu� par les pratiques et la tradition politique britanniques.
La capitale, Port of Spain, n�a que 67 000 habitants dans ses limites municipales, mais elle est � la t�te d�une vaste agglom�ration qui s�allonge au pied de la cha�ne du nord de la Trinit� et qui rassemble 365 000 habitants environ (40 p. 100 de la population totale de l��le). San Fernando, situ�e aussi en bordure du golfe de Paria, est la seconde ville avec 38 000 habitants, son agglom�ration atteignant 70 000 habitants. Scarborough (9 500 hab.) est le chef-lieu de Tobago.
Le milieu naturel
La Trinit� s��tend par 10� N. et
61� 30′ O., � peu de distance du Venezuela, dont elle n�est s�par�e que downloadModeText.vue.download 536 sur 631
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par le golfe de Paria. Elle �merge de la plate-forme continentale et est entour�e d�eaux marines peu profondes et salies par les alluvions. Tobago, � une trentaine de kilom�tres au nord-est de la Trinit�, est baign�e par les eaux limpides de l�Atlantique et de la mer des Antilles.
Le relief de la Trinit� est simple.
Au nord s�allonge de l�est � l�ouest une cha�ne de montagnes (Northern
Range). Bien qu�elle n�atteigne que 940 m, ses pentes accus�es et son
contact brutal avec la mer des Antilles et le bassin du Nord lui donnent une vigueur qui contraste avec le reste de l��le, qui est form� de plaines alluviales et � terrasses, d�alignements de collines (collines centrales, collines du Sud) et de vallonnements.
Sur les trois quarts de son territoire, Tobago pr�sente un relief montueux de hautes collines (576 m au centre de la Main Ridge), d�coup� dans un complexe de roches cristallines. Au sud-ouest s��tend une plate-forme co-rallienne soulev�e, recouverte de sols tr�s fertiles et entour�e de fonds marins d�une grande beaut� (Buccoo Reef).
Les deux �les ont un climat tropical d�aliz� chaud et humide avec un d�ficit pluviom�trique de janvier � mai (le Ca-r�me). Cependant, la Trinit� �chappe, � cause de sa latitude d�j� sub�quatoriale, aux cyclones d�vastateurs, alors que Tobago peut �tre durement frapp�e.
Presque enti�rement recouverte
� l��tat naturel par la for�t dense, la Trinit� est rest�e bois�e sur de vastes superficies (40 p. 100 du territoire), alors qu�� Tobago, intens�ment d�frich�e d�s le XVIIIe s., la for�t dense ne reste plus qu�� l��tat de t�moin sur les hauteurs.
La population
Parmi les �les de la Cara�be, la Trinit� n�a �t� peupl�e qu�assez r�cemment. Elle a re�u des immigrants
jusqu�en 1964. L�immigration a �t� le principal facteur de la croissance
d�mographique jusqu�aux ann�es 30, relay�e ensuite par l�exc�dent naturel r�sultant de la chute de la mortalit� et du redressement de la natalit�. De 2 800 habitants en 1783 (ann�e o� un d�cret de la cour d�Espagne encourage l�immigration), la population de la Trinit� atteint 17 000 habitants en 1797 (ann�e de la conqu�te anglaise), 109 000 en 1871 (au moment o� s�engage la colonisation de l�int�rieur et de l�Est, cons�cutive au lotissement des terres de la Couronne), 387 000 en 1931 (au d�but de la crise qui va ruiner l��conomie cacaoy�re), enfin 530 726
en 1946 (au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, qui a vu affluer de nombreux Antillais des �les voisines pour la construction des bases am�-
ricaines). La croissance s�est acc�l�-
r�e apr�s la guerre pour se situer � un niveau record dans les ann�es 50 et au d�but des ann�es 60, l�exc�dent naturel annuel s��levant � 3 p. 100. En 1960, il y a 794 624 habitants � la Trinit�, soit 50 p. 100 de plus qu�en 1946. Les r�sultats du recensement de 1970 ont montr� un ralentissement encourageant de la croissance, puisque la population n�a augment� que de 14 p. 100 en dix ans. Depuis 1965, l��migration est devenue tr�s importante et la natalit� diminue r�guli�rement chaque ann�e.
La population de la Trinit� est tr�s in�galement r�partie ; 85 p. 100 se concentrent sur environ 40 p. 100 du territoire situ� en bordure du golfe de Paria. Dans cette r�gion c�ti�re, la densit� d�passe 400 habitants au kilom�tre carr�. Dans le Centre et l�Est, les densit�s descendent � 4, et les r�gions peupl�es ne sont que des clairi�res au milieu des for�ts.
Tobago a commenc� d��tre peupl�e
plus t�t que la Trinit�, d�s 1763. En 1790, elle compte d�j� 12 000 habitants. Au XIXe s., elle est affect�e par les crises de l��conomie sucri�re, et sa population ne s�accro�t que lentement ; entre 1851 et 1970, elle n�a pas tripl�, alors que celle de la Trinit� a plus que d�cupl�. D�s le milieu du XIXe s., un courant d��migration s��tablit vers la Trinit� ; il s�est constamment maintenu depuis et s�est �largi � la Grande-Bretagne et � l�Am�rique du Nord.
Tobago est presque enti�rement peupl�e de Noirs dont les anc�tres y ont �t� introduits dans le cadre du syst�me esclavagiste. La Trinit� a un peuplement multicommunautaire, compos�
(d�apr�s le recensement de 1970) de 40,5 p. 100 de Noirs, de 14,6 p. 100 de m�tis, de 41,7 p. 100 d�Indiens (East Indians), de 0,9 p. 100 de Chinois et de 2 p. 100 de Portugais, de Syro-Libanais et de Blancs cr�oles (Britanniques, Fran�ais). L�immense majorit� des Indiens vit � la campagne du travail de la terre et a conserv� un vif attachement � la civilisation indienne et, de ce fait, une tr�s forte natalit�. Les autres communaut�s demeurent surtout en ville et dans les agglom�rations. Les deux tiers de la population sont urbanis�s.
L��conomie
L��tat compte parmi les plus prosp�res de l�Am�rique latine, bien qu�il n�ait pas franchi nettement le seuil du sous-d�veloppement. Le revenu annuel par habitant n�atteint pas encore 1 000 dollars (am�ricains).
L��conomie repose sur les industries et le commerce (l�agriculture n�a plus qu�un r�le secondaire, bien qu�elle emploie encore un quart de la population active).
Les hydrocarbures sont exploi-
t�s depuis le d�but du si�cle dans des conditions qui ne sont pas tr�s favorables, �tant donn� la nature tr�s complexe de la structure g�ologique. Le rendement journalier moyen d�un puits n�atteint pas 7 t. Les gisements de terre ferme s��puisent ; ils sont relay�s par des puits sous-marins mis en service dans le golfe de Paria et, depuis 1971, par des puits tr�s prometteurs situ�s sur la plate-forme continentale atlantique au large de la c�te est. Les puits offs-hore assument maintenant la moiti� de la production. Apr�s avoir atteint un plafond de 9,5 Mt en 1968, celle-ci est tomb�e � 6,65 Mt en 1971. En 1972 et 1973, elle est remont�e respectivement � 7 et 8 Mt gr�ce � la mise en service des puits de l�Atlantique. Elle a atteint 10 Mt en 1975. Le gaz naturel est exploit� ; de tr�s abondants gisements ont �t� d�couverts dans l�Atlantique, et des projets de liqu�faction et d�exportation par navire m�thanier ont �t� �labor�s.
L�extraction des hydrocarbures est compl�t�e par une importante industrie du raffinage et la p�trochimie. Texaco poss�de � Pointe-�-Pierre une raffinerie g�ante d�une capacit� de plus de 18 Mt par an ; la Shell poss�de � Point Fortin une raffinerie d�une capacit� de 5 Mt par an. Ces unit�s traitent non seulement le brut local, mais aussi du brut import� du Venezuela. La Trinit� fournit ainsi entre 20 et 22 Mt d�hydrocarbures raffin�s et de produits chimiques, qui sont en majeure partie export�s.
L� gisement de Pitch Lake produit
120 000 t d�asphalte � naturel � par an.
Les industries p�troli�res assurent environ la moiti� des revenus de l��tat et du P. I. B. et 90 p. 100 de la valeur des exportations. Un ensemble d�industries diff�renci�es destin�es � satisfaire les besoins du march� local et � exporter vers les pays cara�bes anglophones, la Guyane ainsi que vers l�Am�rique du Nord s�est install� surtout dans l�agglom�ration de Port of Spain, encourag� par le gouvernement, qui accorde par l�interm�diaire de l�Industrial Development Corporation de nombreuses
facilit�s financi�res et fiscales (usines d�alimentation, d�habillement, montage d�appareils �lectrom�nagers, de t�l�vision, d�automobiles, mat�riaux pour la construction, etc.). La production d��lectricit� a tripl� entre 1960 et 1970 (1,2 TWh).
L�agriculture est le point faible de l��conomie. � Tobago, qui n�a pas
d�autre ressource, mis � part le tourisme, elle est entr�e dans une profonde d�cadence depuis le cyclone Flora en 1963. Les cocoteraies et les cacaoy�res d�vast�es n�ont pas �t� reconstitu�es.
� la Trinit�, la principale activit� agricole reste la culture de la canne � sucre, concentr�e dans la r�gion c�ti�re occidentale sur 40 000 ha et domin�e par une grande compagnie, la Caroni Limited, maintenant propri�t� de l��tat, qui fabrique 90 p. 100 du sucre. Mais le secteur sucrier conna�t de nombreuses difficult�s, et la production de sucre a tendance � diminuer : 245 000 t en 1961, 213 000 t en 1971, 187 000 t en 1973. La consommation locale pr�le-v�e (45 000 t), le reste de la production est export�.
Les autres productions agricoles ne sont que marginales : coprah
(12 500 t), cacao (de 3 000 � 5 000 t), caf�, agrumes, racines et tubercules, l�gumes, bananes. L��levage est tr�s insuffisant. La Trinit� doit importer une bonne partie de son alimentation.
L�activit� touristique (140 000 touristes en 1971) fond�e � Tobago sur la beaut� des sites et � la Trinit� sur le folklore, rapporte des devises qui permettent d��ponger le faible d�ficit de la balance commerciale.
L��conomie de l��tat de Trinit� et Tobago ne peut faire face � la demande d�emplois r�sultant de la croissance d�mographique. De ce fait, le pays conna�t de vives tensions sociales, attis�es par la structure multicommunautaire de la soci�t�. L��migration ne joue qu�en partie un r�le de soupape de s�ret�.
J.-C. G.
L�histoire
L��le de la Trinit�, comme celle de Tobago, fut d�couverte par Christophe Colomb en 1498. Colonis�e par les Espagnols, elle �tait, en 1532, dot�e d�un gouvernement, et une capitale fut �tablie � San Jos� de Oru�a, pr�s de l�actuel Port of Spain. Au cours du XVIIe s., la Trinit� fut disput�e aux Espagnols par les autres puissances europ�ennes.
En 1595, l�Anglais Walter Ralegh br�-
lait San Jos� de Oru�a ; en 1640, les downloadModeText.vue.download 537 sur 631
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Hollandais ravageaient l��le, imit�s par les Fran�ais en 1677 et en 1690.
Au XVIIIe s., de nombreux �trangers s��tablirent � la Trinit�, et, � la fin du si�cle, beaucoup de familles fran�aises chass�es d�Ha�ti et des autres �les par les troubles cons�cutifs � la R�volution s�y r�fugi�rent.
En 1797, au cours du conflit anglo-espagnol, une flotte command�e par le g�n�ral anglais Ralph Abercromby cin-gla de la Martinique pour aller s�em-
parer de la Trinit�. L��le capitula sans combat, et la Grande-Bretagne s�en vit officiellement reconna�tre la possession par le trait� d�Amiens en 1802.
La Trinit� devint d�s lors une colonie de la Couronne britannique, qui lui rattacha en 1889 l��le voisine de Tobago. Les Am�ricains y d�couvrirent du p�trole en 1857, mais c�est seulement � partir du XXe s. que la production p�troli�re devint la principale richesse de l��le, apr�s que Winston Churchill eut d�cid�, en 1910, d�utiliser dans la marine le p�trole � la place du charbon.
En 1958, la Trinit� fit partie de
l��ph�m�re f�d�ration des Indes-Occidentales, qui regroupa de 1958 � 1962 les anciennes Antilles britanniques. Cette f�d�ration ayant �clat�, la Trinit� forma avec Tobago un �tat ind�pendant dans le cadre du Commonwealth (31 ao�t 1962). Le pays
adh�ra � l�O. N. U. en septembre 1962, puis � l�O. E. A. (Organisation des �tats am�ricains) en 1967 ainsi qu�� une nouvelle organisation r�gionale cr��e en juillet 1974, la Communaut� des Cara�bes (CARICOM), regroupant quatre anciennes possessions anglaises (Guyane, Barbade, Jama�que et Trinit� et Tobago) et devant remplacer la Ca-ribbean Free Trade Area (CARIFTA).
Le Premier ministre, Eric Williams, qui gouverne l��le depuis l�ind�pendance, a d� faire face en 1970 � des mutineries de soldats, d��tudiants et de syndicalistes qui lui reprochaient sa complaisance envers les int�r�ts �conomiques des Am�ricains. En
1971, des troubles raciaux ont �clat� dans l��le, o� la population se partage entre les Noirs, descendants d�anciens esclaves, et les Asiatiques, originaires de l�Inde.
Pour r�soudre les probl�mes pos�s
par la stagnation de l�agriculture (importations de produits alimentaires) et par l�explosion d�mographique, le gouvernement d�Eric Williams s�appuie sur les �tats-Unis, qui, ayant renonc� � la plupart des bases qui leur avaient �t� conc�d�es en 1941, conservent encore celle du port de Chaguaramas.
P. R.
F Antilles.
A. C. Hollis, A Brief History of Trinidad under the Spanish Crown (Port of Spain, 1941).
/ G. Carmichael, The History of the West Indian Islands of Trinidad and Tobago, 1498-1900
(Londres, 1961). / E. E. Williams, History of the People of Trinidad and Tobago (Port of Spain, 1962).
triphas� (courant)
Ensemble de trois courants alternatifs sinuso�daux de m�me fr�quence, mais d�phas�s les uns par rapport aux autres d�un tiers de p�riode (fig. 1).
Les courants triphas�s sont produits par des alternateurs triphas�s, dont un mod�le simple est constitu� par un �lectro-aimant � deux p�les tournant � l�int�rieur de l�espace form� par trois enroulements identiques, dont les axes font entre eux des angles de 120� (fig. 2). On obtient ainsi trois g�n�rateurs identiques, auxquels correspondent trois fois deux bornes, mais nous verrons qu�il est possible, par certains modes de montage, de les r�duire � quatre ou m�me trois.
Un alternateur triphas� donne la
m�me puissance que trois alterna-
teurs monophas�s identiques, mais il a l�avantage de ne n�cessiter qu�une seule carcasse m�tallique, un seul induit et deux paliers. Il y a donc �conomie notable d�encombrement, de fer et de cuivre, mais aussi diminution des pertes magn�tiques, par hyst�r�sis et courants de Foucault, �lectriques, par effet Joule, et m�caniques, par frottements, nettement plus faibles ; donc le rendement est sensiblement meilleur.
Mais les courants triphas�s pr�sentent d�autres avantages : ils permettent de distribuer l��nergie �lectrique en �conomisant des fils de ligne et d�obtenir des champs magn�tiques tour-
nants, sur lesquels est fond� le principe des moteurs asynchrones � courant
alternatif, d�une grande simplicit� de construction. Pour toutes ces raisons, la plupart des distributions �lectriques se font en courants triphas�s.
Chacun des trois g�n�rateurs d�un
tel alternateur peut �tre reli� � un r�-
seau r�cepteur par trois lignes, soit six conducteurs. Admettons, et il en est � peu pr�s ainsi dans la pratique, que les trois r�cepteurs soient identiques. On dispose alors de trois circuits aliment�s sous la m�me tension efficace, appel�e tension simple, absorbant le m�me courant, avec le m�me d�phasage. Ils transportent la m�me puissance ; la chute de tension en ligne est la m�me, ainsi que la chute de tension interne des g�n�rateurs. Toutes les grandeurs instantan�es sont d�phas�es de 120�
l�une par rapport � l�autre ; on est en pr�sence d�un syst�me de courants triphas�s �quilibr�s.
Si l�on avait, en courant continu, trois circuits identiques aliment�s par trois g�n�rateurs, on pourrait utiliser un fil de retour commun r�uni, par exemple, aux trois p�les n�gatifs ; ce fil commun serait alors parcouru par un courant d�intensit� �gale � la somme des intensit�s, donc trois fois plus grande. On peut faire le m�me montage avec les trois g�n�rateurs et les trois r�cepteurs en courant triphas�, mais le fil de retour est parcouru par un courant nul, et peut �tre supprim�. En effet, la somme de trois courants alternatifs de m�me fr�quence, de m�me valeur efficace et d�phas�s de 120�, est constamment nulle. Les points communs soit aux trois g�n�rateurs, soit aux trois r�cepteurs sont appel�s points neutres, et les fils de ligne fils de phase. Ce groupement, � cause de la forme que l�on peut donner � son sch�ma, est dit
� montage en �toile � (fig. 3). La tension entre chacun des fils de ligne et le fil neutre est �gale � celle qui existe aux bornes du g�n�rateur correspondant ; c�est celle que nous avons appel�e tension simple.
On peut aussi placer les r�cepteurs entre les fils de phase. La forme du sch�ma fait appeler ce groupement
montage en triangle (fig. 4). Chaque r�cepteur est alors aliment� sous une tension dite � tension compos�e � ; celle-ci est �gale � la tension simple multipli�e par soit environ
1,73. Ainsi, lorsque la tension simple vaut 127 volts entre un fil de phase et le fil neutre, la tension compos�e vaut 220 volts (127 � 1,73) entre deux fils
de phase. Chaque fil de ligne transporte un courant qui se divise entre downloadModeText.vue.download 538 sur 631
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deux r�cepteurs ; son intensit� est aussi multipli�e par et le m�me
appareil consomme une puissance trois fois plus grande dans un montage en triangle que dans un montage en �toile.
S�il doit consommer une puissance
d�termin�e, il doit �tre branch� suivant le montage pr�vu par son constructeur : par exemple, les trois circuits d�un moteur sont reli�s � six bornes plac�es sur une plaque, des barrettes en cuivre permettant de r�aliser un montage soit en �toile, soit en triangle.
Les g�n�rateurs sont, le plus sou-
vent, mont�s en �toile ; la ligne est form�e de trois fils de phase et d�un fil neutre partant du point neutre et reli� �lectriquement au sol pour des raisons de s�curit�. L�usager dispose ainsi de deux tensions diff�rentes : tension simple pour le montage en �toile et tension compos�e pour le montage en triangle. Leurs valeurs sont souvent de 127-220 volts ou de 220-380 volts.
En installant le r�seau, on s�efforce de r�partir les appareils r�cepteurs de mani�re � �quilibrer les charges des diff�rentes phases. Lorsque le r�seau est parfaitement �quilibr�, le courant est nul dans le fil neutre, et les trois g�n�rateurs, fournissant la m�me puissance, n�cessitent des couples moteurs moyens �gaux, ce qui est favorable au bon �quilibrage dynamique de l�alternateur. Pourtant, dans la pratique, cette condition ne peut �tre rigoureusement satisfaite : l�ind�pendance des usagers emp�che �videmment l��quilibre permanent du circuit, et les courants dans les trois phases sont in�gaux, ce qui rend n�cessaire le fil neutre. Mais l�intensit� du courant qui le parcourt est toujours faible, et son diam�tre peut �tre beaucoup plus petit que celui des fils de phase. On a ainsi une distribution � quatre fils, dont l�un peut �tre plus mince et d�une couleur diff�rente : ce sont les quatre conducteurs qui for-
ment la plupart des lignes de distribution de nos r�seaux.
A. T.
Tripoli
En ar. Ṭarābulus, v. du Liban.
La situation
Deuxi�me ville du pays (250 000 hab.
environ), Tripoli b�n�ficiait d�une situation, au d�bouch� de la trou�e de Homs, bien sup�rieure � celle de Beyrouth* pour assurer les relations du littoral avec l�int�rieur syrien. Le site de p�ninsule est-ouest, � 10 m d�altitude, prot�geant une anse des vents redoutables de sud-ouest, pr�sentait des qualit�s maritimes non n�gligeables et l�espace suffisant au d�veloppement d�une grande ville. Pourtant, Tripoli, port important dans les �tats latins du Levant, a pratiquement perdu toute vocation maritime depuis la reconqu�te musulmane (1289). La ville fut reb�tie � 3 km de la mer, au pied d�un �peron rocheux, dans un site exclusivement terrien, contr�lant les d�bouch�s du Liban Nord, tandis que la p�ninsule n�abrite que le gros bourg d�El-Mina (al-Mīnā). Ranim�e au temps du mandat fran�ais (1920-1941), l�activit� maritime n�a pas r�sist� � la rupture de l�union douani�re syro-libanaise en 1950 et est aujourd�hui � peu pr�s totalement �teinte. C�est Tartous, en territoire syrien, qui exploite les avantages de la trou�e de Homs.
Tripoli reste donc essentiellement une ville terrienne. Encore son rayon d�influence est-il tr�s dissym�trique.
Rapidement limit� au sud (d�s avant Batroun [Baṭrūn]) par celui de Beyrouth, il est bloqu� imm�diatement vers la montagne, o� les vall�es maronites �chappent � l�attraction de cette ville traditionnellement musulmane sunnite (� minorit� grecque orthodoxe) et o� le gros bourg de Zghorta (Zurhartā) assure les fonctions urbaines. La domination fonci�re de Tripoli s��tend essentiellement vers le nord, o� elle poss�de la quasi-totalit� de la plaine du Akkar (�Akkār). La fonction de centre r�gional reste de toute fa�on la principale. Les activit�s industrielles sont
modestes (raffinerie de p�trole � l�un des terminaux de l�ol�oduc irakien, cimenterie, industries textiles), et les fonctions tertiaires sup�rieures quasi nulles.
D�s l��poque ottomane (XIXe s.), un quartier moderne, � le Tell �, s��tait d�velopp� sur les dunes de la plaine c�ti�re, � l�ouest de la vieille ville, mais l�agglom�ration reste encore tr�s en marge de la c�te. L�afflux r�cent de population rurale a ajout� d�importantes minorit�s maronite et �alawīte aux communaut�s traditionnelles sunnite et grecque orthodoxe, et la ville a pris ainsi une structure ethnique plus complexe.
X. P.
L�histoire de la ville
Tripoli est peut-�tre fond�e au VIIe s.
av. J.-C. par les trois villes de Tyr, de Sidon et d�Arad, qui l�organisent en trois quartiers, auxquels elle doit son nom. Important centre ph�nicien au IVe s. av. J.-C., occup�e par les Arabes en 638, elle devient la capitale d�un �mirat qui se rend ind�pendant de
l��gypte fāṭimide en 1070.
Sous le cadi Ḥasan ibn �Amār, elle est assi�g�e en 1102-03 par Raimond de Saint-Gilles. �difiant au sud-est de la ville un ch�teau nomm� Mont-P�lerin ou ch�teau Saint-Gilles, Raimond contraint l��mir Fakhr al-Mulk � lui payer un tribut annuel. Enfin, le 12 juillet 1109, son fils Bertrand de Saint-Gilles s�empare de la ville avec l�aide des G�nois et en fait la capitale du comt� de Tripoli. D�j� r�sidence d�un �v�que jacobite, d�un �v�que melkite et d�un �v�que nestorien, Tripoli devient le si�ge d�un �v�que latin relevant du patriarche d�Antioche, mais auquel se rattachent les maronites.
Administr�e par la � Cour des
bourgeois � que pr�side le vicomte, la ville est avant tout un centre commercial peupl� non seulement de
Grecs, d�Arm�niens et d�Arabes, mais aussi de Proven�aux et de plus en plus d�Italiens. Ces communaut�s �trang�res assurent le transport des crois�s, contr�lent le commerce de transit entre la M�sopotamie et l�Occident, et n�go-
cient la production locale de l�artisanat (soieries, tapisseries, savonneries, verres, c�ramiques, etc.) ainsi que la production des terres environnantes (agrumes, canne � sucre, etc.) ; elles sont privil�gi�es �conomiquement et judiciairement par les comtes : d�s 1109, le tiers de la ville est abandonn� aux G�nois ; en 1117, une maison sur le port est donn�e aux V�nitiens ; en 1187, c�est au tour des Pisans d��tre favoris�s.
Rejetant la domination de la dynastie romano-poitevine, la ville se constitue en 1288 en commune autonome
sous le protectorat de G�nes. Prise d�assaut par les Mamelouks (17 mars -
26 avr. 1289), elle est reconstruite par ces derniers un peu en retrait du littoral et prot�g�e contre les incursions des Francs de Chypre par les fortifications d�El-Mina. Occup�e en 1516
par les Ottomans, incorpor�e au Liban en 1918, capitale administrative de la province nord de cet �tat, elle est pendant le printemps 1958 le lieu d�une importante insurrection (�meutes des 10-12 mai).
P. T.
J. Gulick, Tripoli : a Modern Arab City (Cambridge, Mass., 1967).
Le comt� de Tripoli
LA CONSTITUTION
Ma�tre de Tortose (auj. Tartous) en f�vrier 1099, obtenant d�Alexis Ier Comn�ne la cession de Laodic�e (auj. Lattaqui�) en 1100, l�ancien comte de Toulouse Raimond de Saint-Gilles organise en 1101 une croisade de secours et ne reprend qu�en 1102
la conqu�te de l��mirat arabe de Tripoli.
Second� par des flottes g�noises, il se r�installe � Tortose le 21 avril 1102, occupe Gibelet (auj. Djebail) le 28 avril 1104, mais meurt le 28 f�vrier 1105.
La constitution territoriale du comt� de Tripoli, poursuivie par son cousin Guillaume Jourdain, comte de Cerdagne, qui s�empare d�Arcas (auj. �Arqā) en mars-avril 1108, est achev�e par son fils Bertrand de Saint-Gilles, qui s�empare enfin de Tripoli en juillet 1109 et fonde le comt� du m�me nom apr�s l�assassinat de Guillaume
Jourdain, ce qui permet d�en maintenir l�unit� politique.
L�ORGANISATION
Quatri�me �tat franc fond� par les Latins au Levant apr�s l�ach�vement de la premi�re croisade, le comt� rassemble � l�origine des populations ethniquement et religieusement tr�s diverses : nuṣayrīs (ou
�alawītes) du djabal Anṣariyya, musulmans isma�liens, Juifs de Gibelet, chr�tiens de rite syriaque (nestoriens, jacobites et surtout maronites, qui sont les meilleurs auxiliaires des Francs et qui se rallient � la fin du XIIe s. � l��glise latine). Politiquement, le comt� est une principaut� f�odale que Raimond Ier de Saint-Gilles, son fils Bertrand downloadModeText.vue.download 539 sur 631
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et son petit-fils Pons (1112-1137) reconnaissent successivement tenir en fief de l�empereur byzantin (Laodic�e), du roi de J�rusalem en 1109 et peut-�tre du prince d�Antioche en 1112. Resserr� entre la cha�ne du Liban et la mer, mais d�bordant au nord-est sur la haute vall�e de l�Oronte et au sud-est sur la Bekaa, il n�ouvre aux envahisseurs venus de l�est qu�une seule voie d�acc�s facile : celle de la Boqu�e (al-Buqay�a). Aussi la d�fense de cette derni�re est-elle assur�e au nord par le Krak des Chevaliers et au sud par le ch�teau de Djebel Akkar. Les terres de la principaut� sont en grande partie inf�od�es � des seigneurs languedociens ou proven�aux (Puylaurens, Montolieu, d�Agout, Porcelet d�Arles, etc.), parfois m�me � des seigneurs liguriens, tels les Embriaci, qui deviendront les ma�tres du sud du comt� apr�s avoir re�u des G�nois la ville de Gibelet, qui avait �t� conc�d�e � ces derniers par Bertrand de Saint-Gilles le 26 juin 1109.
Aussi les comtes ne disposent-ils que d�un petit domaine localis� autour de Tripoli et dans les confins montagneux du haut Oronte, � partir desquels ils ont tent�, mais en vain, de conqu�rir Homs et Ḥamā ; l�occupation de ces villes leur aurait permis de consolider territorialement leur principaut�. � Comtes de Tripoli par la gr�ce de Dieu �, se succ�dant de m�le en m�le par ordre de primog�niture, ne gouvernant leur comt� qu�en accord avec la Haute
Cour des barons, les princes de la maison de Saint-Gilles sont second�s par des officiers dont la titulature est emprunt�e � l�Occident franc : s�n�chal, chambrier, chancelier, conn�table et mar�chaux, ces derniers commandant une arm�e aux
effectifs r�duits (800 chevaliers lors du si�ge de Tortose en 1102 ; 200 chevaliers et 20 000 pi�tons en 1115), auxquels se joignent les forces des ordres militaires.
Apr�s les succ�s militaires (Mont-P�lerin) de l�atabek turc de Mossoul Zangī, qui s�empare en 1137 des clefs du comt�, Ra-phan�e et Montferrand, Raimond II (1137-1152) confie en 1142 aux Hospitaliers les terres perdues, � charge pour eux de les reconqu�rir, ainsi que le principal ch�teau d�fendant la trou�e de Homs, le c�l�bre Krak des Chevaliers, dont ils font en deux si�cles l�un des chefs-d�oeuvre de l�architecture militaire du Levant. Il conc�de ensuite en 1151 aux Templiers la citadelle de Tortose, puis la forteresse de Chastel-Blanc. Mais l�importance des seigneuries qui sont abandonn�es � ces derniers contribue � r�duire encore l�importance du domaine du comte, qui doit, en plus, accorder de co�teuses compensations aux seigneurs la�cs dont les biens sont ainsi amput�s. Par contre, la ville de Tortose, qui est le port de Homs, et celle de Tripoli, qui sert de d�bouch� aux villes musulmanes de Damas et de M�sopotamie, connaissent une grande prosp�rit� �conomique, dont b�n�ficie la principaut�, les �changes persistant gr�ce aux nombreuses tr�ves conclues avec les musulmans.
L��VOLUTION
L�intervention du comte de Toulouse Alphonse Jourdain, qui, en 1148, tente de disputer le comt� � son petit-neveu Raimond II et meurt empoisonn�, et l�assassinat myst�rieux de Raimond II en 1152
affaiblissent le comt� de Tripoli ; celui-ci resserre ses liens de vassalit� avec le royaume de J�rusalem sous le r�gne de Raimond III (1152-1187). Les rois Baudouin III et Amaury Ier exercent tour � tour la r�gence, le premier jusqu�� la majorit� de Raimond III, le second pendant la captivit� du roi par Nūr al-Dīn (1164-1172).
Ayant � son tour assur� � deux reprises la r�gence du royaume de J�rusalem au nom de Baudouin IV (1174-1176) et de Baudouin V (1185-86), Raimond III joue un r�le essentiel dans la lutte contre Saladin (Ṣalāḥ al-Dīn). Bon connaisseur du monde
musulman, il s�oppose � la guerre engag�e par Gui de Lusignan contre Saladin.
Ayant r�ussi � �chapper au d�sastre de Ḥaṭṭīn, il meurt peu apr�s sans enfants (1187), laissant sa principaut� � son h�ritier le plus direct, Raimond IV d�Antioche (1187-1189?). Rattach� d�s lors � la maison d�Antioche, le comt� suit les destin�es de cette principaut� sous les r�gnes de ses princes Boh�mond IV le Borgne (1189-1233), qui brise � partir de 1232 les derniers liens unissant le comt� au royaume, et Boh�mond V (1233-1251), qui en accentue l�italianisation par son mariage avec la princesse romaine Lucia, fille du comte de Segni, Paolo de Conti, et r�gente de Boh�mond VI (1251-1275) au d�but du r�gne de ce dernier. Sous la direction des Embriaci, la f�odalit� tripolitaine engage alors la lutte contre la maison d�Antioche : blessant Boh�mond VI sous les murs de Tripoli, Bertrand de Gibelet est assassin� en 1258 � l�instigation de la Cour ; en 1282, Guido II de Gibelet, ayant en vain tent� de s�emparer de Boh�mond VII (1275-1287), est enterr� vivant, ce qui incite les barons tripolitains � publier le � manifeste de 1287 � contre la domination de la maison d�Antioche et Barth�lemy de Gibelet � faire proclamer en 1288 par les habitants de Tripoli la constitution d�une � commune autonome � sous le protectorat de G�nes.
Par cette r�volte contre la tentative de la soeur et h�riti�re de Boh�mond VII, Lucie, de se mettre en possession de la ville, la population chr�tienne de Tripoli manifeste en fait, dans ses composantes italienne et proven�ale, son hostilit� profonde � la dynastie romano-poitevine, sans doute pour des raisons culturelles et dialectales.
Quelques mois plus tard, elle est massacr�e par le sultan mamelouk Qalā�ūn, qui s�empare de Tripoli le 26 avril 1289. Dernier �lot de r�sistance contre l�offensive musulmane dans le comt�, la forteresse tenue par les Templiers � Tortose est �vacu�e en ao�t 1291. La Syrie franque a v�cu.
P. T.
F Antioche / Croisades / J�rusalem / Latins du Levant (�tats) / Liban / Palestine / Syrie.
M. W. Baldwin, Raymond III of Tripolis and the Fall of Jerusalem, 1140-1187 (Princeton, 1936). / C. Cahen, la Syrie du Nord � l��poque des croisades et la principaut� franque d�Antioche (Geuthner, 1940). / J. Richard, le Comt� de Tripoli sous la dynastie toulousaine, 1102-1187 (Geuthner, 1945) ; le Royaume latin de
J�rusalem (P. U. F., 1954). / R. Grousset, l�Empire du Levant. Histoire de la question d�Orient (Payot, 1946).
Tripoli v. de Libye
F LIBYE.
Tripolitaine
Partie occidentale de la Libye* comprise entre la mer M�diterran�e et le d�sert libyque.
Au d�but du Ier mill�naire av. J.-C., les Ph�niciens colonisent les c�tes de Tripolitaine en fondant les cit�s d�Oea (Tripoli), de Sabratha et de Leptis Magna. Ces trois villes principales (Tripolis) donnent leur nom au pays et acqui�rent une grande prosp�rit� en drainant dans leurs entrep�ts les produits de l�Afrique int�rieure apport�s par les caravanes, depuis le Soudan, � travers le Sahara.
Colonis�e par les Grecs � la fin du VIe s. av. J.-C., la Tripolitaine passe sous la domination de Carthage avant d��tre abandonn�e aux Numides (146
av. J.-C.). Occup�e par les Romains (106 av. J.-C.), elle est incorpor�e � l�Africa Nova apr�s Thapsus (46 av. J.-
C.), puis � la province proconsulaire d�Afrique.
Conquise avec le reste de l�Afrique*
romaine par les Vandales au Ve s., elle devient en 534 une possession de Byzance, qui la conserve jusqu�� la conqu�te arabe de 643. Le christianisme fait place � l�islām. La Tripolitaine appartient ensuite � diff�rentes dynasties arabes (Arhlabides* [IXe s.], Fāṭimides* [Xe s.], Almohades* [XIIe-XIIIe s.]) et Ḥafṣides [XIIIe s.]) ou � des chefs locaux (dynastie des Banū
�Ammār [XIVe s.]).
Repaire de pirates, la Tripolitaine est occup�e en 1510 par les troupes espagnoles de Ferdinand le Catholique. Charles Quint la donne en fief en 1530 aux chevaliers de Malte. En 1551, le corsaire turc Dragut expulse les chevaliers de Tripoli, qui devient le chef-lieu d�un vilayet ottoman. Durant deux si�cles et demi, les pirates turcs de Tripolitaine font peser une menace
grave sur le trafic m�diterran�en : aussi les �tats de l�Europe occidentale organisent-ils � plusieurs reprises des exp�ditions punitives et bombardent Tripoli, mais sans grand r�sultat.
Soumise aux Ottomans de Constan-
tinople, la Tripolitaine devient ind�-
pendante (1714) sous le r�gne d�Ahmed Pa�a Karamanl� (1711-1745), et les successeurs de ce dernier se contentent de payer un tribut � la Porte. Le pays jouit d�ailleurs d�une certaine prosp�rit�, Tripoli �tant le principal centre d��changes commerciaux entre l�Afrique et l�Europe, en redevenant, comme jadis, le grand d�bouch� maritime du Soudan.
Mais les exigences des pachas, qui pr�tendent soumettre les nations �trang�res au paiement d�un lourd tribut, provoquent en 1801 une guerre entre la Tripolitaine et les �tats-Unis. Le conflit dure quatre ans : une exp�dition am�ricaine oblige le pacha � conclure la paix (1805) et � r�duire ses pr�tentions en mati�re de tarifs douaniers. En 1815 encore, les Am�ricains envoient des troupes pour faire respecter le trait� de 1805.
Mettant � profit des luttes internes, les Turcs r�ussissent � r�tablir en 1835
leur autorit� sur la r�gion.
L��tablissement des Fran�ais en Tunisie* en 1881 provoque des frictions � propos du trac� des fronti�res. L�occupation fran�aise a une autre cons�-
quence : l�Italie, qui esp�rait s�installer elle-m�me en Tunisie, regarde alors vers la Tripolitaine et la Cyr�na�que voisine, o� de nombreux colons italiens se sont �tablis � la fin du XIXe s.
En septembre 1911, l�Italie d�clare la guerre � la Turquie et envahit la Tripolitaine, que les Turcs lui abandonnent au trait� d�Ouchy (18 oct. 1912). Mais les Italiens n�occupent encore que la r�gion c�ti�re. Ils rencontrent de fortes r�sistances � l�int�rieur des terres ; cependant, en ao�t 1914, toute la Tripolitaine, y compris le Fezzan, est entre leurs mains.
La Premi�re Guerre mondiale freine la colonisation ; l�entr�e en guerre de l�Italie (23 mai 1915) suscite une r�-
volte g�n�rale qui oblige les Italiens � �vacuer leur colonie, sauf les ports de Homs et de Tripoli.
Apr�s la guerre, les Italiens entreprennent la reconqu�te du pays et, en 1930, ils ont r�tabli leur autorit� sur l�ensemble de la Tripolitaine et de la Cyr�na�que. Ces deux r�gions sont
r�unies le 1er janvier 1934 pour former la colonie italienne de Libye, qui est incorpor�e au royaume d�Italie le 9 janvier 1939.
Au cours de la Seconde Guerre mon-
diale, le pays est le th��tre des combats de l�arm�e Rommel contre les
Alli�s. Conquise en janvier 1943 par la VIIIe arm�e britannique et les forces fran�aises du g�n�ral Leclerc, la Tri-downloadModeText.vue.download 540 sur 631
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politaine, selon la d�cision des Nations unies, fait partie de la Libye depuis le 21 novembre 1949.
P. P. et P. R.
F Libye.
R. Bartoccini, Le Antichit� della Tripolitania (Milan, 1926). / A. M. Morgantini, La Libia occidentale (Tripoli, 1938).
Tristan
(les romans de)
La plus belle histoire d�amour de
tous les temps. La l�gende de la passion fatale, plus forte que toutes les contraintes sociales. Des romans parmi les plus prestigieux des litt�ratures m�di�vales fran�aise ou allemande.
Un mythe qui ne cesse de hanter la conscience des hommes et que Cocteau cultive encore avec son sc�nario du film l��ternel Retour.
Tout commence au XIIe s., lorsque le jongleur gallois Br�ri r�v�le � la cour de Poitiers la tragique histoire des amants encha�n�s par le philtre. � �rotique � certes, moins lumineuse que la fine amors, la tendresse mortelle du neveu de Marc pour la princesse d�Ir-
lande enchanta les troubadours, qui se comparaient volontiers � Tristan. Les trouv�res et les romanciers d�o�l furent plus r�ticents, � en juger par la r�action de Chr�tien* de Troyes (v. aussi courtoise [litt�rature]). C�est pourtant en langue d�o�l que devaient para�tre les premiers grands Tristan en vers, qui ne sont conserv�s que par des fragments.
Thomas composa le sien entre 1170
et 1175. La date du roman �crit par B�roul est controvers�e. Ce roman est de facture assez archa�que, mais une indication donn�e par l�oeuvre repous-serait sa composition apr�s 1191 : l�allusion � une �pid�mie qui d�cima l�ost des crois�s � Acre cette ann�e-l� est-elle une interpolation ou s�ins�re-telle dans une partie plus r�cente ? Car on a mis en doute l�unit� de l�ouvrage : les barons qui d�noncent les amants au roi reparaissent apr�s avoir �t� tu�s par Tristan. Faut-il croire qu�il y a deux auteurs ou plus, ou un seul B�roul ? Ne faut-il pas penser plut�t que B�roul a juxtapos� une pluralit� de lais contradictoires ? De toute fa�on, la version qu�il transcrit a �t� connue telle quelle par un public qui ne semblait pas pr�ter une grande attention � ces invraisemblances et qui s�int�ressait plus � la mati�re du roman qu�� sa logique.
Le roman de B�roul se rattache � la tradition dite � commune � et celui de Thomas � la tradition � courtoise �. La tradition commune est plus proche de la l�gende originelle : le philtre y appara�t comme la cause v�ritable de l�amour, alors qu�il tend, dans la tradition courtoise, � n��tre plus qu�un symbole. � la tradition commune appartiennent aussi la Folie de Berne et le Tristan d�Eil-hart von Oberg ; � la tradition courtoise appartiennent la Folie d�Oxford et le Tristan de Gottfried de Strasbourg ainsi qu�une version norroise et le Sir Tristram en moyen anglais.
Dans la version commune, le conflit entre l�individu et la soci�t� est exacerb�. La fatalit� du philtre fait de l�amour une r�alit� parfaitement irra-tionnelle et le transforme en force invincible. Les barons de Marc ne
peuvent que condamner cet amour
sans le comprendre, et l�ermite Ogrin, lorsqu�il rencontre les amants, ne peut
que leur rappeler la loi morale, sans �tre attentif � leurs protestations d�innocence : dialogue de sourds, qui n�est qu�une juxtaposition de monologues, comme c�est souvent le cas dans le roman de B�roul, o� chaque personnage est enferm� dans sa propre tra-g�die. La communication s�interrompt m�me entre les amants du jour, chez qui l�effet du philtre, limit� � trois ans dans B�roul et � quatre ans dans Eil-hart, se dissipe, tandis que Tristan et Yseut reprennent conscience de leur vie manqu�e et de leur d�sertion devant leurs devoirs sociaux. Bref r�pit : l�absence r�veille la nostalgie amoureuse ; � l�amour magique succ�de une ferveur plus humaine et tout aussi exigeante.
Le scandale du Tristan de B�roul
r�side dans l�hiatus qu�il r�v�le entre la Cour et le peuple ainsi qu�entre Dieu et l��glise. Les chevaliers de Marc d�noncent les amants ; le peuple
� des vilains ! � si ; solidarise spontan�ment avec eux. Ogrin fl�trit leur adult�re ; Dieu, qui lit dans les coeurs, emp�che Tristan de se rompre les os lors du saut de la chapelle et sauve Yseut lorsqu�elle prononce son serment ambigu : mati�re �minemment
subversive, que B�roul l�ait voulu ou non, et mythe dangereux, contre lequel luttera Chr�tien.
B�roul cr�e une communion de sym-
pathie entre ses h�ros et son public. Il joue sur une esth�tique de la complicit�. Mais il refuse tout sch�matisme : c�est un romancier de la nuance, qui �pargne m�me le roi Marc. L��poux
d�Yseut est un homme d�chir�, qui
s�oblige � douter des �vidences. Il est rassur� par l��p�e de chastet�, qui s�-
pare ; le couple endormi qu�il d�couvre au fond de la for�t ; il n�en rappelle pas moins aux proscrits ses droits seigneu-riaux et maritaux en laissant sur place son anneau, son gant et sa propre �p�e.
La l�gende irlandaise de Diarmaid et Grainne est moins d�licate : entre les amants assoupis se trouve par hasard un morceau de viande. Dans cette
version, l�amour est tout aussi fatal, puisque Grainne ne peut lutter contre son inclination pour Diarmaid ; mais la femme joue un r�le plus actif, puisque Grainne lance � son futur amant une geis, ou d�fi magique, l�obligeant �
tromper malgr� lui son seigneur Finn.
Thomas est plus rh�torique. Son
Tristan est presque enti�rement constitu� de monologues passionn�s qui
tissent de fait un dialogue � distance entre les amants. Plus hardi parfois que B�roul, il transforme, dans un �pisode malheureusement perdu, mais que l�on conna�t par les versions �trang�res, le d�part pour le Morrois en triomphale revanche. Gottfried, malgr� son audace, refuse de le suivre quand il relate cette partie du roman.
Thomas n�est pas si courtois qu�on l�a dit : une terrible querelle entre Yseut et sa servante Brangien unit l�invective et le chantage. Le mariage de Tristan est moins une illustration de la fine amors, qui recommande la fid�lit� absolue � la dame lointaine, qu�une mani�re pour le h�ros de communier un peu plus avec sa ma�tresse dans la souffrance. C�est dans une intention semblable qu�Yseut se rev�t d�un cilice. Peu importe que le couple entra�ne dans sa perte d�autres personnages originairement innocents !
Thomas est fonci�rement �tranger � tout moralisme, et la mani�re dont les amants se laissent mourir, sans penser une seconde � Dieu, montre dans son oeuvre une singuli�re indiff�rence � tout probl�me spirituel.
Il faut insister sur cet �pisode final.
Tristan, bless� par une arme empoisonn�e, ne peut �tre gu�ri que par Yseut.
Or, les �l�ments, temp�te, puis calme plat, se conjurent pour retarder la venue de la reine. Tout se passe comme si Dieu s��tait lass� de sa mis�ricorde et abandonnait d�sormais les amants � la terrible fatalit� de leur amour. Instrument docile du destin, Yseut aux blanches mains, trop longtemps humili�e, tue son mari par son mensonge en pr�tendant que la voile de la nef salvatrice est noire, signe qu�elle ne ram�ne pas Yseut. Tristan, d�sesp�r�, se laisse mourir. Yseut d�barque dans une ville en deuil. Image poignante de la douleur muette, elle court au palais, s��tend pr�s de Tristan et ne tarde pas � rendre l��me � son tour apr�s une courte complainte.
C�est admettre qu�une passion puisse
�tre mortelle par sa seule intensit�. Eil-hart et Gottfried �noncent clairement que les amants ne sauraient longtemps rester �loign�s sans mourir. Ch�vrefeuil de Marie de France exprime la m�me id�e par la d�licate image des deux rameaux qui ne peuvent vivre
qu�en symbiose.
Gottfried va plus loin encore, jusqu�� sacraliser l�idol�trie amoureuse. Il fait de la Minnegrotte un temple o� se c�-
l�bre un culte qui a m�me sa th�ologie. Le mythe de Tristan v�hicule toute une contestation implicite, peut-�tre consciente. Il ne suffisait pas d��crire des � anti-Tristan �, comme le fit Chr�-
tien, il fallait d�mythifier la l�gende elle-m�me.
Est-ce le but des Folies, o� les �lu-cubrations de Tristan, qui revient � la Cour d�guis� en fou, versent dans une sorte de po�sie de l�absurde ? En fait, la d�mythification est beaucoup plus �vidente dans le Tristan en prose du XIIIe s., o� la l�gende se d�pouille de son entour irrationnel et de son climat de fatalit�.
Le Tristan en prose a �t� compos�
vers 1220-1230 et souvent remani�. Le corpus initial semble, d�ailleurs, avoir �t� r�dig� en deux temps, et la deuxi�me partie est beaucoup plus d�velopp�e. Roman cyclique (v. Graal), il remonte jusqu�aux lointains anc�tres des personnages. Il ins�re plus �troitement l�histoire dans le monde arthurien, et certaines versions int�grent � l�ensemble une qu�te du Saint Graal.
C�est conjurer la singularit� de la l�gende en la conformant aux sch�-
mas usuels d�un genre d�j� constitu�.
Le roman d�amour tourne au roman
d�aventure : Tristan, comme Lancelot dans le grand cycle, doit m�riter le guerredon amoureux par sa prouesse ; la passion fatale est donc ramen�e au pur et simple amour chevaleresque : tel est le sens de la rivalit� incessante entre le h�ros et le pa�en Palam�de.
L�attirance de Tristan pour Yseut s�est d�ailleurs �veill�e bien avant l�absorption du philtre, d�s le moment o� le h�ros s�est senti jaloux de Palam�de : le philtre n�a fait que transformer l�inclination en ardeur irr�sistible. Le Tristan en prose ne c�l�bre plus de myst�res amoureux : il peint sans concessions
une r�alit� trouble, o� abondent le viol, le meurtre, voire l�inceste. Le merveilleux est aboli au profit d�un irrationnel de moins bon aloi : celui de l��nigme downloadModeText.vue.download 541 sur 631
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en vers ou de la proph�tie sybilline. La vie chevaleresque consiste � se battre pour son plaisir ; la femme appara�t plus que jamais comme une proie. Di-nadan, compagnon de Tristan, ne cesse de d�noncer le jeu absurde des sottes coutumes ; il n�a pas d�amie en titre et d�cline les invitations au duel que lui lancent les chevaliers qu�il rencontre.
Ce tricheur proteste � sa mani�re ; c�est d�ailleurs un preux, qui vengera Tristan, assassin� par Marc. Car, ici, Marc est condamn� sans nuances, et la mort de Tristan n�est plus une liturgie d�sesp�r�e, mais le crime vil d�un mari jaloux...
Le Tristan en prose, entreprise probablement inconsciente de d�mythi-
fication, parvint � ses fins, puisqu�il faillit d�truire tous les vestiges des Tristan fran�ais ant�rieurs. Certains se sont irr�m�diablement perdus, comme celui de La Chi�vre, qui n�est connu que par une allusion du Roman de Re-nart. Plus paradoxale est la disparition du po�me de Chr�tien, le Livre du roi Marc et d�Yseut la blonde, mentionn� parmi les oeuvres de jeunesse au d�but du Clig�s ; cette oeuvre devait d�j� d�samorcer quelque peu le contenu
subversif du mythe : son titre n�glige Tristan et laisse attendre une sorte de roman conjugal. Il est assez significatif de constater qu�en France, � partir de 1230, il n�est plus d�autres versions de la l�gende que le Tristan en pose, ses remaniements, et les romans qui en d�rivent, comme le Tristan de Pierre Sala (d�but du XVIe s.), r�cemment �dit� par Lynette Muir. Le roman en prose du Moyen �ge finissant fait de Tristan � qui jamais ne rit � un chevalier de la Table ronde comme les autres, sans insister particuli�rement sur le caract�re pa�en de ses amours.
On donne pourtant avec Isa�e le Triste (v. 1350) une �trange continuation � l�histoire : Isa�e est le fils des amants,
et Marc l�exil� leur petit-fils. L�oeuvre, malgr� ses qualit�s, verse dans la galanterie un peu fade. Qu��tait devenue la puissance propre � B�roul ? Il fallut le g�nie de Richard Wagner ou le talent de l�excellent adaptateur que fut Joseph B�dier pour que Tristan et Yseut exaltent � nouveau l�imagination des hommes.
J.-C. P.
A. Varvaro, Il Roman de Tristan di B�roul (Turin, 1963). / R. L. Curtis, Tristan Studies (Munich, 1969). / F. Barteau, les Romans de Tristan et Iseut, introduction � une lecture plurielle (Larousse, 1972). / C. Cahn�, le Philtre et le venin dans Tristan et Yseut (Nizet, 1975).
tritium
F HYDROG�NE.
Trnka (Jiř�)
Cin�aste et marionnettiste tch�coslovaque (Plzeň 1912 - Prague 1969).
Passionn� d�s sa plus tendre en-
fance par la confection des poup�es, qu�il s�amuse � habiller avec de vieux morceaux d��toffe abandonn�s par sa m�re, qui �tait couturi�re, Jiř� Trnka rencontre � onze ans Josef Skupa
(1892-1957) ; celui-ci est le directeur du Th��tre de marionnettes de Plzeň et exerce en m�me temps les fonctions de professeur de dessin dans un lyc�e de la ville. Apr�s avoir suivi avec assi-duit� l�enseignement de Skupa, Trnka s�inscrit � l��cole des arts d�coratifs de Prague et commence � exposer d�s 1929 des petites marionnettes toutes impr�gn�es des vieilles traditions nationales. Parall�lement, il publie des caricatures dans les journaux, illustre des livres pour enfants, s�essaye � la gravure et � la lithographie, brosse des d�cors de th��tre. En 1936, il fonde son propre th��tre dans la salle Rokoko de Prague. Dans l�enceinte de ce � Th��tre en bois �, il montera notamment des petits spectacles pour enfants, comme les Lucioles et Vassili et l�Ours.
Quand la guerre �clate, il seconde le directeur du Th��tre national de Prague, Jiř� Frejka (1904-1952), pour qui il construira de multiples d�cors.
En 1945, lors de la nationalisation de la cin�matographie, il est parmi les fondateurs de la section nouvellement cr��e des dessins anim�s. Le groupe de jeunes animateurs s�affublera du nom de Bratři v triku (un jeu de mots qui signifie � la fois Fr�res en tricot et Fr�res en trucs). Trnka aborde le cin�ma par le dessin anim� : Grand-P�re a plant� une betterave (Zasadil dědek řepu, 1945), les Animaux et les brigands (Zv�ř�tka a Petrov�t�, 1946), le Cadeau (D�rek), le Diable � ressorts (P�r�k a SS, 1946) et d�bute timidement dans le film de marionnettes par un petit essai, la Cr�che de No�l, qu�il inclura en 1947 dans les diff�rents �pisodes de l�Ann�e tch�que (�pal�ček).
Cette premi�re grande oeuvre, dont le th�me central, emprunt� aux livres illustr�s par le peintre Mikol� Ale� (1852-1913), se propose de rendre
compte du d�roulement de la vie � la campagne pendant les quatre saisons, �tonne par sa fra�cheur, sa simplicit� na�ve et harmonieuse. L�authenticit� des personnages de Trnka, la perfection de leurs gestes, la finesse de leurs mimiques annoncent d�j� qu�un grand artiste vient de na�tre. Le Rossignol de l�empereur de Chine (C�sařův slav�k, 1948), d�apr�s Andersen, le Prince Bayaya (Princ Bajaja, 1950), d�apr�s le conte de f�e populaire de Božena Němcov�, Vieilles L�gendes tch�ques (Star� pověsti česk�, 1953), d�apr�s Alois Jir�sek, et le Songe d�une nuit d��t� (Sen noci svatojansk�, 1959), d�apr�s Shakespeare, donnent leurs lettres de noblesse au long m�trage de marionnettes dans le monde entier.
Les autres films de poup�es de Trnka (courts ou moyens m�trages), le Roman de la contrebasse (Roman s basou,
1949), le Chant de la prairie (Arie pre-rie, 1949), le Moulin du diable (Čertův mlýn, 1949), les Deux Frimas (Dva
mraz�ci, 1954), les Aventures du brave soldat Chveik (Osudy dobr�ho voj�ka �vejka, 1954), Bricolet et Brirolette (Kut��sek a Kutilka, 1955), le Cirque Hurvinek (Cirkus Hurv�nek, 1955), la Passion (V�eň, 1961), la Grand-M�re cybern�tique (Kybernetick� babička, 1962), l�Archange Gabriel et la m�re l�Oye (Arcanděl Gabriel a pani husa, 1964), la Main (Ruka, 1965), t�-
moignent du grand art avec lequel le cin�aste a su faire vivre des pantins de
bois en leur insufflant une po�sie, un lyrisme et un pouvoir d��motion rarement �gal�s. Jean Cocteau a dit de ce magicien : � Il ne manoeuvre pas des marionnettes. Il accouche une vie inqui�tante et presque terrible. On songe � Hoffmann, � Copp�lius, � Kempelen, � tous ceux qui veulent surprendre le secret de la chair et de l��me et vaincre la mort. �
J.-L. P.
J. Boček, Jiř� Trnka (Prague, 1963). /
J.-M. Boillat, � Jiř� Trnka �, dans Anthologie du cin�ma (�d. de l�Avant-Sc�ne, 1974).
Troie
En gr. TROIA, v. d�Asie Mineure.
Troie hom�rique
Troie �tait situ�e � l�extr�mit� nord-ouest de l�Anatolie, � peu de distance de l�Hellespont (Dardanelles), dans une plaine basse, accident�e par de petites collines, entre le Scamandre et le Simo�s. Elle nous est connue en particulier par les deux po�mes hom�riques, l�Iliade et l�Odyss�e, par les auteurs anciens et par les fouilles arch�ologiques. D�s l��pop�e hom�rique, elle porte indiff�remment les deux noms de Troie ou d�Ilios ; cependant, le nom de Troie a �t� �tendu � toute la r�gion environnante (Troade), tandis qu�� l��poque grecque et romaine la nouvelle cit� porte en g�n�ral le nom d�Ilion, en particulier dans les inscriptions et les monnaies ; exceptionnellement, on trouve la forme po�tique Troja.
L�Iliade et l�Odyss�e sont les deux plus anciens documents qui nous
fournissent les �l�ments sur Troie ; l�Iliade relate un �pisode du si�ge que les Troyens auraient soutenu contre les Ach�ens venus de Gr�ce. Troie y est d�crite comme une vaste cit� aux larges rues, aux hautes portes et aux belles tours. Elle est ceinte de bons murs aux pierres bien taill�es. Hom�re mentionne la porte � dardanienne � et surtout les c�l�bres � portes Sc�es �, domin�es par la � Grande Tour �, o� se r�unissent les anciens de la ville. Le palais du roi Priam est � splendide �
et vaste, abritant le roi et sa femme
H�cube, ses cinquante fils et leurs �pouses, esclaves et serviteurs. La ville est domin�e par une citadelle sacr�e, la sainte � Pergamon �, o� s��l�ve le temple d�Apollon avec son � adyton �
(saint des saints). Dans la partie haute de la cit� se trouve aussi le temple d�Ath�na, o� est enferm� le Palladion, statue de la d�esse que d�rob�rent Ulysse et Diom�de, enlevant ainsi � la cit� l�effigie magique qui la prot�geait.
L�arch�ologie a permis de consta-
ter qu�en cette description Hom�re s��tait r�f�r� aux cit�s de son �poque et nullement � la Troie ach�enne, o� il n�existait gu�re de temples ; de plus, si les fouilles ont bien r�v�l� Troie dans le site d�Hissarlik, on se trouve face � une �troite forteresse aux ruelles tortueuses, o� le vaste palais hom�rique se r�duit � une m�diocre demeure � � m�garon �.
L�histoire de Troie
Les auteurs grecs post�rieurs � Hom�re ont conserv� de nombreux �l�ments
l�gendaires gr�ce auxquels on peut �tablir une histoire en partie mythique de Troie.
Dardanos, fils de Zeus et d��lectre, fille d�Atlas, vint de Samothrace en Anatolie, o� il fonda Dardanie sur les flancs de l�Ida (Kazda�), montagne dominante au sud de la Troade. De
Bati�ia, nymphe de l�Ida, petite-fille du downloadModeText.vue.download 542 sur 631
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Scamandre, il eut Ilos et Erichthonios.
Ce dernier, ma�tre de riches p�turages, �pousa Astyoch�, fille du Simo�s, qui lui donna Tros, h�ros �ponyme des
Troyens, qui eut trois fils : Ilos, Assara-cos et Ganym�de. Celui-ci, enlev� par Zeus, devint �chanson des dieux, tandis que des deux premiers furent respectivement issues la branche troyenne, � laquelle appartiennent Priam et Hector, et la branche cadette dardanienne, dont les h�ros les plus connus sont Anchise et �n�e. Ilos, s��tant rendu en Phrygie, remporta le prix de la lutte lors des jeux institu�s par le roi, qui fit don au
vainqueur de cinquante jeunes gens et autant de jeunes filles ainsi que d�une vache multicolore, qu�il lui ordonna de suivre afin de b�tir une ville � l�endroit o� elle s�arr�terait, afin de se conformer � un ancien oracle. La vache s�ar-r�ta sur l�At� phrygienne, o� il �rigea Ilion. D�autre part, Zeus envoya du ciel � Ilios le Palladion, statue divine en bois, en signe de faveur.
De ces �l�ments, O. Keller a conclu qu�At�, fille de Zeus, qui �tait pour les Grecs la personnification du mensonge, serait une d�esse phrygienne assimil�e � Ath�na, mais rattach�e au dieu phrygien Attis ; il rapproche le mythe de la fondation d�Ilion � divers mythes indo-europ�ens selon lesquels les animaux sacr�s indiquent les lieux de fondation de villes ou de temples et il interpr�te cette vache comme le symbole d�At�, d�esse de la Lune ou de la Nuit, et les couples de cinquante jeunes gens comme les cinquante semaines de l�ann�e. Ilos engendra Laom�don, qui eut cinq fils (Tithon, Lampon, Clytius, Hicetaon et Podarc�s) et trois filles (H�sion�, Cilla, Astyoch�). C�est sous son r�gne que Pos�idon, aid� d�Apollon, ceignit la ville de remparts. Mais Laom�don ayant refus� de payer aux dieux leur salaire pour ce travail, Pos�idon suscita un monstre auquel on devait sacrifier H�sion�. H�racl�s, passant en Troade, proposa d��changer la victime avec les chevaux de Laom�don, qui refusa ensuite de payer le prix convenu. Pour se venger, H�racl�s organisa une exp�dition avec l�aide de T�lamon : la ville fut prise, et H�ra-cl�s permit � H�sion� de sauver un de ses fr�res en l�achetant comme esclave tandis qu�il mettait � mort Laom�don et ses autres fils. H�sion� d�signa Podarc�s, qui prit le nom de Priam (form�, dit-on, sur le verbe priasthai, signifiant
� acheter �).
Priam �pousa H�cube, fille de Cis-
s�e, dont il aurait eu cinquante fils, dont les plus c�l�bres sont P�ris, Hector, H�l�nos, Tro�los, Deiphobos, et douze filles, parmi lesquelles Cas-sandre, Polyx�ne, Cr��se.
P�ris fut �lev� avec des bergers
sur le mont Ida. C�est l� qu�il porta le c�l�bre jugement sur la beaut� des
trois d�esses, Ath�na, H�ra et Aphrodite ; � la suite de quoi, Aphrodite lui permit d��tre aim� de la plus belle des femmes, H�l�ne, fille de L�da et de Tyndare, �pouse de M�n�las, roi de Sparte. P�ris enleva H�l�ne et la conduisit � Troie, ce qui fut cause de l�exp�dition des Grecs contre la cit�, qui fut prise apr�s un si�ge de dix ans gr�ce au cheval de bois rempli de guerriers que les Troyens introduisirent imprudemment dans leur cit�, croyant que les Ach�ens avaient abandonn� ce t�moignage de pi�t� apr�s avoir lev� le si�ge de la ville. Celle-ci fut d�truite ; la plupart de ses habitants avaient p�ri pendant le si�ge ou lors du sac ; les autres furent emmen�s en esclavage.
Selon certaine tradition rapport�e par Strabon, �n�e, ayant �chapp� au massacre, aurait continu� de r�gner sur la cit� reb�tie, et ses descendants lui auraient succ�d�. Mais, par ailleurs, Strabon d�clare que la nouvelle Ilion fut b�tie avec son temple d�Ath�na � la fin du VIIIe s. av. J.-C., au temps de la domination lydienne. Alexandre le Grand agrandit la ville et instaura des jeux. Les Romains, et en particulier C�sar, combl�rent la ville de faveurs en souvenir d��n�e, qui passait pour l�anc�tre des Romains.
Troie et l�arch�ologie
Les fouilles ont apport� de nouveaux �l�ments dans notre connaissance de la cit�. Troie fut fond�e vers la fin du IVe mill�naire ; on ignore l�origine des premiers colons, mais les poteries des plus profonds niveaux sont identiques � celles d��tablissements voisins, de fondation plus ancienne, comme Kum-tepe. Cette premi�re ville offre dix niveaux d�habitat ; c��tait une �troite place forte entour�e de murs de terre renforc�s par des tours carr�es. On y rencontre d�j� le type de demeure � m�garon, sans doute le palais du prince qui r�gnait sur la cit�. Troie fut d�truite par un incendie vers 2600, mais on ne trouve pas de solution de continuit� avec Troie II. Cette cit� s�entoura alors de remparts plus puissants, en briques crues sur fondement de pierre et pourvus de portes d�tendues par des tours.
Les fouilles ont permis de discerner sept niveaux d�habitats, et c�est au dernier, Troie II g, que les fouilleurs am�-
ricains attribuent les c�l�bres tr�sors d�or d�couverts par Heinrich Schliemann (1822-1890), cependant que le professeur M. Schaeffer situe ceux-ci au d�but de Troie III. La seconde ville fut d�truite sans doute par un violent s�isme vers 2300.
Il semble que Troie III ait eu plus d�importance que ne lui en attribuent les fouilleurs am�ricains ; les murs de la cit� furent enti�rement reconstruits en pierre. Ce niveau est aussi caract�ris� par l�apparition d�une poterie conique � larges anses verticales qui se r�pandit en Asie Mineure et dans certains sites �g�ens, appel�e depas amphikypellon. La ville fut encore d�-
truite violemment, bien que le niveau d�incendie ne f�t pas g�n�ralis�. Dans Troie IV appara�t un nouveau confort dans des tours � coupole, permettant une meilleure cuisson de la nourriture.
La Troie V reste un �tablissement
de moindre importance, � la charni�re du bronze ancien et du bronze moyen (v. 2000).
Troie VI, qui dura de 1900 � 1350, vit la plus grande extension et la p�-
riode la plus brillante de la cit�, avec ses murs en pierres appareill�es, ses tours carr�es, ses portes � chicanes, ses demeures nombreuses et ses palais � m�garon. La poterie caract�ristique, grise, aux ar�tes vives, est dite � mi-nyenne � et se retrouve en Gr�ce continentale. Une n�cropole � incin�ration appartenant � cette p�riode a �t� exhum�e. La ville fut d�truite par un violent s�isme, et ses habitants la reb�tirent, mais cette Troie VII a perdit l�opulence de la ville pr�c�dente. Ses relations avec la Gr�ce sont prouv�es par la pr�-
sence de nombreux tessons de poterie myc�nienne. Elle fut d�truite vers 1250
selon Blegen, et c�est elle que la plupart des arch�ologues assimilent � la Troie qui a servi de mod�le aux faits chant�s par Hom�re. On pense que les Ach�ens l�ont d�truite soit au cours d�une exp�dition de piraterie, soit pour s�assurer la ma�trise des d�troits.
Troie VII b, o� l�on trouve encore des poteries myc�niennes, a peut-�tre �t� occup�e par une population venue des Balkans. La culture qu�elle repr�-
sente se termine vers 1100 av. J.-C.
Blegen a dat� la ville de Troie VIII, occup�e par des �oliens, entre 700 et 350
et la ville gr�co-romaine de Troie IX
entre 350 av. J.-C. et 400 de notre �re.
Les fouilles de Troie
Les premi�res recherches �tendues du site de Troie (en turc Truva) remontent au voyage que fit en Troade Jean-Baptiste Lechevalier (1752-1836) en 1785-86 ; il situa la ville pr�s du village de Bounarbachi (P�narba��). Selon l�Autrichien Johann Georg von Hahn (1811-1869), qui fit des sondages dans le site en mai 1864, il n�y aurait pas l� les vestiges d�une ville hom�rique.
C. Maclaren fut le premier � proposer de situer Troie sur la colline d�Hissarl�k.
Le vice-consul des �tats-Unis aux Dardanelles Frank Calvert, propri�taire d�une partie d�Hissarl�k, avait creus� deux tranch�es dans le site, lorsqu�en 1870 Schliemann entreprit des fouilles syst�matiques ; apr�s une campagne pr�liminaire cette ann�e-l�, celui-ci conduisit trois campagnes, en 1871, en 1872 et en 1873. C�est au cours de celles-ci qu�il d�couvrit les c�l�bres tr�sors d�objets d�or. Il ne reprit les fouilles qu�en 1878 ; en 1879, pour la cinqui�me campagne, il s�adjoignit le naturaliste Rudolf Wirchow et �mile Louis Burnouf (1821-1907), directeur de l��cole fran�aise d�Ath�nes. En 1882, pour la sixi�me ann�e de fouilles, il s�adjoignit deux architectes, Joseph Millier et Wilhelm D�rpfeld (1853-1940), qui avait particip� aux fouilles d�Olympie. Il conduisit en 1890 sa septi�me et derni�re campagne avec D�rpfeld, qui, apr�s la mort du grand m�c�ne-arch�ologue, fit encore deux campagnes en 1893 et en 1894 aux
frais de Sophie Schliemann. Enfin, en 1932, l�universit� de Cincinnati confia � une �quipe dirig�e par Carl William Blegen le soin de conduire une grande fouille stratigraphique de contr�le, qui s��tendit sur sept campagnes, jusqu�en 1938. Schliemann avait distingu� sept villes et attribua la Troie hom�rique � Troie III, puis � Troie II. D�rpfeld a reconnu neuf niveaux et a situ� dans la sixi�me ville la Troie hom�rique, que Blegen a report�e � Troie VII a.
Il convient de signaler que cer-
tains savants, comme Charles Vellay, n�ont jamais accept� l�assimilation d�Hissarl�k � la Troie d�Hom�re.
G. R.
F Gr�ce / Hom�re.
W. D�rpfeld, Troja und Illion : Ergebnisse der Ausgrabungen in den vorhistorischen und historischen Schichten von Ilion, 1870-1894
(Ath�nes, 1902). / C. Vellay, les Nouveaux Aspects de la question de Troie (Les Belles-Lettres, 1931). / C. F. A. Schaeffer, Stratigraphie compar�e et chronologie de l�Asie occidentale (Londres, 1948). / Troy : Excavations conducted by the University of Cincinnati, 1932-1938
(Princeton, 1950-1958 ; 4 vol.). / C. W. Blegen, Troy and the Trojans (Londres, 1963). / G. Rachet, Arch�ologie de la Gr�ce pr�historique : downloadModeText.vue.download 543 sur 631
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Troie, Myc�nes, Cnossos (G�rard, Verviers, 1969).
trombonistes de
jazz (les)
Le trombone est un des instruments qui ont le moins � inspir� �, semble-t-il, les musiciens de jazz. Pr�sent � toutes les �poques et dans tous les styles, il est toujours rest� en arri�re-plan par rapport � la trompette et aux instruments � anche, et rares sont les trombonistes qui ont jou� un r�le d�terminant quant � l��volution de la musique afro-am�ricaine.
Sans doute ce retard relatif est-il d� en grande partie � un manque de mobilit� inh�rent � la facture de l�instrument ; d�o� la n�cessit� pour les trombonistes � au-del� d�une course syst�matique � la virtuosit� � de
s�inventer une mani�re qui ne soit pas le d�calque, plus ou moins r�ussi, du discours des autres instruments. Apr�s les exploits de J. J. Johnson et des autres trombonistes be-bop, le � free*
jazz � permettra � quelques musiciens de trouver des solutions in�dites et, du m�me coup, de produire en marge de tout acad�misme un discours soliste relativement autonome qui tienne compte
des seules possibilit�s du trombone.
Issu des fanfares, comme les autres cuivres, le trombone � coulisse, dans les premiers orchestres de la Nouvelle-Orl�ans, joue surtout un r�le rythmique et harmonique assez comparable � celui de la contrebasse � vent. Sans produire les moindres variations, il se borne � soutenir les dialogues du cornet et de la clarinette. La seule � fantaisie � des trombonistes d�alors �tait le style � tailgate � ; il s�agit de glis-sandos amples et puissants, et surtout tr�s spectaculaires, qui obligeaient � rabattre la porte arri�re (tailgate) des camions sur lesquels s�installaient les orchestres pour permettre au tromboniste d�actionner dans toute sa longueur la coulisse de son instrument.
Si l�on ne dispose d�aucun t�moignage enregistr� utilisable du travail de pionniers, plus ou moins l�gendaires, comme Willie Cornish et Frank Dun-sen (tous deux compagnons du trom-
pettiste Buddy Bolden), Eddie Venson, Joseph Petit, Zue Robertson, Roy Palmer, Leonard Bechet (le fr�re de Sidney), Jules Casoff, Dave Perkins, Tom Brown, George Shilling, il semble, en revanche, que Kid Ory, Honore Dutrey et George Brunies, qui faisait partie des New Orleans Rhythm Kings (1919-1923), puissent �tre consid�r�s comme les premiers solistes de l�histoire du trombone.
Mais c�est le travail au sein des
grands orchestres qui d�terminera une premi�re et d�cisive �mancipation du trombone. Jimmy Harrison, chez Fletcher Henderson, et Miff Mole, dans divers orchestres blancs de Chicago, �largissent le champ d�investigation de l�instrument, pr�parant ainsi la voie � des virtuoses comme Jack Teagarden, Tommy Dorsey et Dickie Wells, qui
s�imposent dans les ann�es 30, tandis que, chez Duke Ellington, Joe � Tricky Sam � Nanton explore le domaine des sonorit�s � jungle �. �galement chez Ellington, Juan Tizol utilise le trombone � pistons et Lawrence Brown
s�affirme comme un m�lodiste raffin�, � la limite parfois de la mi�vrerie. Dans l�orchestre de Luis Russell, J. C. Hig-ginbotham s�impose au contraire par un style vigoureux, voire brutal ; chez Henderson, Benny Morton appara�t � la
fois comme un bluesman et comme un improvisateur brillant ; Vic Dickenson travaille surtout dans le sens de l�humour et de la vivacit� rythmique, mais, � la fin des ann�es 30, c�est encore Dickie Wells qui s�impose par un m�lange exemplaire de rigueur et d�invention.
Virtuose, Trummy Young annonce les hardiesses du be-bop avant de revenir au style dixieland (ou New Orleans Revival). Autre pr�curseur du modernisme des ann�es 40 et 50, le Blanc Bill Harris chez Woody Herman.
Exigeant des connaissances har-
moniques �tendues et une mobilit�
jusqu�alors inou�e, le be-bop pose aux trombonistes divers probl�mes, que J. J. Johnson sera le premier � r�soudre, favorisant ainsi l�apparition de musiciens aussi brillants que Kai Winding, Bennie Green, Matthew Gee, Earl
Swope, Carl Fontana, Frank Rosolino.
D�un modernisme plus nuanc�, Eddie Bert, Urbie Green, Willie Dennis,
Bob Enevoldsen, Frank Rehak, Ake
Persson, Melba Liston, Al Grey, Quentin Jackson, Marshall Brown se tiennent � l��cart des conceptions de Johnson.
Mais, au sein des petites formations
� hard bop �, dans les ann�es 50,
presque tous les trombonistes apparaissent comme des disciples de J. J. : Curtis Fuller, Slide Hampton, Jimmy Cleveland, Jimmy Knepper, Julian
Priester, Buster Cooper. � toutes les �poques, des trompettistes adopteront le trombone � pistons : Billy Eckstine, Maynard Ferguson, Stu Williamson,
Clifford Thornton. Aux c�t�s de Gerry Mulligan, Bob Brookmeyer s�imposera par son �clectisme stylistique. La tradition n�o-orl�anaise, quant � elle, sera perp�tu�e par Wilbur De Paris, Conrad Janis, Turk Murphy ainsi que par � Big Chief � Russell Moore.
� c�t� de techniciens relativement traditionnels comme Tom McIntosh,
Garnett Brown, plusieurs musiciens, dans les ann�es 70, vont faire �clater les limites � officielles � assign�es jusque-l� au trombone et en exploiter toutes les possibilit�s de contrastes et de surprise au niveau des timbres : l�Allemand Albert Mangelsdorff, le Danois Eje Thelin ainsi que Grachan Moncur III, Roswell Rudd et Charles Greenlee, qui, tous trois, participeront
� divers enregistrements du saxophoniste Archie Shepp.
P. C.
Quelques biographies
James Henry Harrison, dit Jim-
my Harrison (Louisville, Kentucky, 1900 - New York 1931). Dans les
orchestres de Fletcher Henderson
(1926-1931), de Charlie Johnson et de Chick Webb, il appara�t comme une figure de transition entre la musique de La Nouvelle-Orl�ans et les solos plus complexes des ann�es 30 et 40.
ENREGISTREMENT : Fidgety Feet (avec F. Henderson, 1927).
James Louis Johnson, dit J. J. Johnson (Indianapolis, 1924). Apr�s avoir fait partie de grands orchestres (celui de Count Basie en 1945), il travaille � New York avec Dizzy Gillespie et, en 1954, il s�associe avec Kai Winding.
Outre la popularit� de ce groupe � deux trombones, il s�est impos� par une virtuosit� et une sinuosit� m�lodique h�rit�es de Gillespie et de Parker.
ENREGISTREMENT : Hip Bones (avec Kai Winding, 1954).
Edward Ory, dit Kid Ory (La Place, Louisiane, 1886 - Honolulu 1973). �
La Nouvelle-Orl�ans, puis � Chicago, il a travaill� avec King Oliver, Johnny Dodds, Sidney Bechet, Albert Nicholas, Jelly Roll Morton, Louis Armstrong.
Son style : un jeu puissant profond�ment marqu� par la mani�re � tailgate �.
ENREGISTREMENT : Ory�s Creole Trombone (avec L. Armstrong, 1926).
Roswell Rudd (Kansas City, 1936).
Compagnon des saxophonistes Archie Shepp et John Tchicai, soliste tout � fait remarquable du Liberation Music Orchestra, r�uni par le contrebassiste Charlie Haden, compositeur pour le Jazz Composers� Orchestra de New
York, th�oricien tr�s lucide de l�histoire musicale afro-am�ricaine, il est non seulement un tromboniste passionnant et fort peu � orthodoxe �, mais aussi un des rares musiciens blancs accept�s et reconnus comme l�un des leurs par les � free jazzmen � des ann�es 60.
ENREGISTREMENTS : Everywhere (1965), We shall overcome (avec C. Haden,
1969), Inside Job (1976).
Weldon John Teagarden, dit Jack
Teagarden, surnomm� � Mr. T. � (Vernon, Texas, 1905 - La Nouvelle-Orl�ans 1964). New York 1927 : il enregistre avec, notamment, Fats Waller et Louis Armstrong. Il fait partie ensuite, �galement comme chanteur, de plusieurs grands orchestres, avant de se joindre de nouveau � Armstrong. Influenc�
par Harrison, mais aussi par Arms-
trong, il fut un des principaux responsables de l��mancipation du trombone.
ENREGISTREMENT : Rockin� Chair (avec L. Armstrong, 1947).
William Wells, dit Dickie Wells
(Centerville, Tennessee, 1909). Elmer Snowden, Luis Russell, Benny Carter, Fletcher Henderson, Teddy Hill, Count Basie, Buck Clayton, Sy Oliver, Earl Hines : ce sont quelques-uns des chefs d�orchestre qui le consid�raient comme un des solistes les plus remarquables de l��re � swing �.
ENREGISTREMENT : Dickie�s Dream (avec Basie, 1939).
trompette
Instrument � vent de la famille des cuivres.
La trompette actuelle, coul�e en
m�tal, est constitu�e par un tube
d�abord conique, mais qui devient, aux deux tiers de la longueur, cylindrique, s��vasant progressivement jusqu�au pavillon. � l�autre extr�mit� est fix�e l�embouchure, sur laquelle l�instrumentiste pose ses l�vres, qui jouent le r�le d�anches vibrantes. Les embouchures larges conviennent mieux au grave, tandis que les plus �troites sont destin�es � l�aigu. La trompette moderne est munie d�un syst�me de
pistons � en g�n�ral trois, parfois quatre � permettant de jouer chromatiquement dans toute l��tendue de l�instrument :
L�invention des pistons ne remonte qu�au d�but du XIXe s. D�abord adapt�s au cor, puis � la trompette, les pistons permettent de modifier la longueur de downloadModeText.vue.download 544 sur 631
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la colonne d�air � l�int�rieur du tube des cuivres. Pour la trompette, le premier piston a pour effet d�abaisser le son d�un ton, le second d�un demi-ton et le troisi�me d�un ton et demi.
L�origine de la trompette remonte � la nuit des temps. Le terme de trompette d�signe une vari�t� d�instruments comme le salpinx grec, la bucina romaine, la trompette naturelle et les trompettes chromatiques modernes.
La corne semble avoir �t� la premi�re mati�re de la trompette, instrument qui a exist� chez presque tous les peuples.
Diverses peintures, tapisseries et sculptures nous renseignent sur sa forme ainsi que sur son r�le, souvent guerrier, sacr� et solennel. Trompettes droites et trompettes recourb�es ont coexist�.
Au XVIe s., l�enroulement de l�instrument sur lui-m�me peut se r�aliser. Si, dans le monde occidental, la trompette est d�j� � l�honneur � la fin du Moyen �ge et pendant la Renaissance dans les f�tes, elle prend une importance consid�rable � partir de 1650, au moment o� s��clipse le cornet � bouquin. Les trompettes des XVIIe et XVIIIe s. sont le plus souvent en ut et en r�. � cette �poque, on ne pouvait jouer que les harmoniques naturelles du son fondamental : Les limites et, en revanche, l��clat de la trompette ont souvent incit� les compositeurs � �crire d�une mani�re particuli�re pour cet instrument, dont le registre aigu, tr�s recherch�, permettait cependant l��chelle diatonique presque compl�te. Avant le XVIIe s., il ne nous reste que peu de textes de trompette. Monteverdi, Cavalli, puis Lully ont laiss� des partitions o� la trompette est not�e avec soin. � Versailles, Delalande demandait les trompettes de l��curie pour les symphonies de plein air et parfois m�me pour un grand motet � la chapelle. � la m�me �poque, � Bologne, Giuseppe Torelli (1658-1709) signait divers concertos et sonates pour une ou plusieurs trompettes et cordes, tandis que Purcell*, en Angleterre, rehaussait de l��clat des trompettes odes, musiques de sc�ne et anthems. Jusqu�en 1750 environ, la trompette conserve ses m�mes caract�ristiques. Elle intervient en soliste
(concertos de Telemann), en orchestre aux c�t�s des cors et des hautbois (Water Music de H�ndel*), en dialogue avec une voix (Omnes gentes de Campra*) pour souligner la solennit� d�un grand choeur (Oratorio de l�Ascension [v. 1735] de Bach). H�ndel et Bach comptent parmi les musiciens
du XVIIIe s. � avoir demand� le plus souvent le concours des trompettes, Bach dans des tonalit�s diverses (ut, r�, mi b�mol, fa, sol). Haydn �crit � l�extr�me fin du XVIIIe s. son fameux concerto en mi b�mol majeur pour un nouvel instrument � cl�s. La transformation de la trompette au XIXe et ses perfectionnements permettront peu � peu d�obtenir une virtuosit� dont les limites semblent reculer de jour en jour. Au XIXe s., la trompette est avant tout un instrument d�orchestre (Berlioz, Wagner), mais elle participe � des formations de musique de chambre (Saint-Sa�ns, V. d�Indy). Au XXe s., son utilisation est aussi fr�quente que va-ri�e (orchestre symphonique, orchestre de chambre, jazz, vari�t�s, harmonies et fanfares...). En France, la trompette en ut est la plus courante dans les orchestres. On lui pr�f�re souvent � l��tranger, notamment en Allemagne et en Grande-Bretagne, la trompette en si b�mol. La trompette en r�, demand�e par exemple par Stravinski (le Sacre du printemps), Honegger (Jeanne au b�cher), Messiaen (Turangalila Symphonie), est souvent remplac�e par la trompette piccolo en si b�mol, dont le registre sur-aigu est plus ais�. Il existe aussi des trompettes basses (ut, mi b�mol), mais on les emploie rarement.
L�usage de la sourdine (pi�ce de bois ou de m�tal introduite dans le pavillon pour modifier le son), d�j� connue du temps de Mersenne, l�articulation en coup de langue � lorsque le d�tach� simple ne permet pas la r�p�tition rapide des notes � et le Flatterzunge �
roulement de la langue pour obtenir des sons rauques � apportent aussi au jeu de la trompette des �l�ments non n�gligeables dans l��criture actuelle. Dukas, Ravel, Roussel, Berg, Bart�k, Milhaud ont employ� la trompette comme instrument de premier plan ; Jolivet, Hindemith et Georges Migot l�ont fait dialoguer en soliste avec un orchestre, un piano ou un orgue.
M. M.
V. C. Mahillon, Catalogue descriptif et analytique du mus�e instrumental du Conservatoire royal de musique de Bruxelles (Acad.
Hoste, Gand, 1893-1900 ; 3 vol.). / E. Rhodes, les Trompettes du roi (A. Picard, 1909). /
M. J. B. Franquin, � la Trompette et le cornet �, dans Encyclop�die de la musique et dictionnaire du conservatoire, sous la dir. de A. Lavi-gnac et L. de La Laurencie, 2e partie, vol. III (Delagrave, 1913-1931 ; 11 vol.). / W. Menke, Die Geschichte der Bach- und H�ndel-Trom-pete (Londres, 1934). / A. Carse, Musical Wind Instruments (Londres, 1939). / G. Gourdet, les Instruments � vent (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1967). / L. Vaillant, Trait� p�dagogique de trompette et de cornet (Leduc, 1969).
trompettistes de
jazz (les)
Lors de certains concerts, au d�but des ann�es 70, des amateurs de jazz crurent � un effet � d�avant-garde � quand ils virent Don Cherry, musicien afro-am�ricain consid�r� comme un des
initiateurs du � free* jazz �, souffler dans une coquille de mer en spirale.
Connu surtout comme trompettiste et cornettiste, ce musicien ne faisait que souligner, en fait, sa fid�lit� � un esprit de famille instrumentale : il retrouvait un anc�tre de toutes les trompes (africaines, romaines...) et trompettes � le strombos des Grecs �, et, du m�me
coup, cette fonction de porte-voix indissociable de tous les instruments � vent.
De fait, rares sont les civilisations o� la trompe (ou la trompette) n�a pas jou� un r�le � de ponctuation, de signalisation, d�information � dans la vie du groupe (religieux, militaire, etc.).
Il n�est donc gu�re surprenant que la trompette (ou ses � cousins � : cornet, bugle) se soit impos�e comme � l�instrument roi � d�s les premi�res manifestations orchestrales de la musique afro-am�ricaine aux �tats-Unis.
En fanfare, en sourdine...
Comme les autres cuivres (saxo-
phones*, trombone*, tuba...), la trompette � jazz � est issue des brass-bands et fanfares, qui ont toujours constitu� aux �tats-Unis un �l�ment tr�s im-
portant de la vie musicale populaire (d�fil�s, associations, f�tes locales ou nationales, etc.). Aujourd�hui encore, nombre de jeunes trompettistes am�ricains se familiarisent avec le maniement des pistons dans de tels orchestres. Tradition franco-cr�ole et espagnole, m�moire des fanfares napol�oniennes et autres s�quelles de l�histoire mouvement�e � en tant que colonie � de la Louisiane expliquent que les premiers grands trompettistes recens�s par les historiens du jazz soient presque tous originaires de La Nouvelle-Orl�ans*. Parmi ces pionniers (qui jouaient dans des orchestres se distinguant fort peu, au niveau de leur instrumentation et de leur fonction sociale, des fanfares ou des orchestres de cirque de la m�me �poque), il faut citer Buddy Bolden (v. 1868-1931), Manuel Perez (1879-1946) et Buddy
Petit (1887-1931). S�il ne reste de leur travail aucun t�moignage phonogra-phique, l�autobiographie du pianiste Jelly Roll Morton* permet, du moins, d�alimenter leur l�gende. Il semble, en tout cas, que, jusqu�aux ann�es 20, le trompettiste ait surtout une fonction de leader � expos� des th�mes, direction des improvisations collectives, mais encore fort peu de solos improvis�s. La puissance, le volume, la v�locit� et la virtuosit� dans le registre aigu sont �
et resteront longtemps � les crit�res principaux. Mais, si les jazzmen ont su faire �voluer la technique instrumentale du point de vue quantitatif (plus haut, plus fort, plus vite...), ils ont aussi et surtout travaill� dans le sens d�une incessante diversification du son, le statut de l�instrument dans la musique afro-am�ricaine �tant essentiellement celui d�un prolongement, d�un substitut de la voix. Aussi, � c�t� d�une sonorit� � pure �, � classique � et, en fait, d�personnalis�e, les trompettistes de jazz ont multipli� � l�extr�me les possibilit�s sonores, les nuances et les accessoires. Effets de vibrato, diversit� de l�attaque, utilisation peu acad�mique des pistons, adjonction de sourdines (de m�tal, de caoutchouc, de feutre...) et autres trouvailles (growl ou grognement, roulades, etc.) vont permettre que se manifeste cette constante de la musique noire : il n�y a pas un son, mod�le unique et codifi� une fois pour toutes, mais autant de sons, de
� voix �, que de musiciens.
Au d�but du si�cle, la plupart des grands noms du jazz sont ceux de trompettistes-chefs d�orchestre : Freddie Keppard, Bunk Johnson, Papa Celes-tin, Natty Dominique, Emmett Hardy, Punch Miller, Kid Madison, Lee Collins, Papa Mutt Carey, Kid Howard...
Les plus connus sont cependant le Noir King Oliver et le Blanc Nick La Rocca, tous deux originaires de La Nouvelle-Orl�ans, mais qui furent surtout c�-
l�bres gr�ce aux enregistrements qu�ils r�alis�rent respectivement � Chicago et � New York. Peu � peu, le r�le du trompettiste va s��tendre et, de plus en plus souvent, se d�velopper au niveau du solo. Conductrice des improvisations collectives, la trompette aura de plus en plus tendance � sortir de ce contexte polyphonique, acc�dant ainsi � une relative ind�pendance.
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En solo et en section
Instrument leader, la trompette est intimement associ�e au � jazz � pour le grand public. Cela explique que le plus universellement (re)connu des musiciens de jazz soit un trompettiste
� Louis Armstrong*. Avant Arms-
trong, apr�s Armstrong : ainsi pourrait-on diviser l�histoire de la trompette. Sous l�impulsion d�Armstrong, le trompettiste devient soliste � part enti�re. Parmi les nombreux trompettistes contemporains � et, � des degr�s divers, disciples � d�Armstrong, il faut citer Joe Smith, Tommy Ladnier, Muggsy Spanier et Bubber Miley, un des premiers utilisateurs de la sourdine en caoutchouc et, de ce fait, un des inventeurs, dans l�orchestre de Duke Ellington*, du style � wa wa �. � la m�me �poque, parmi les jeunes musiciens blancs de Chicago, le cornettiste Bix Beiderbecke s�impose par un style o� un � legato � soutenu se substitue au � staccato � caract�ristique des pionniers louisianais. On retrouve des traces de son influence chez Jimmy McPartland, Bobby Hackett, Red Ni-
chols et Bunny Berigan.
Dans les ann�es 20, la multipli-
cation des grands orchestres* am�ne une redistribution des r�les des divers groupes instrumentaux, qui sont d�sormais r�partis en � sections �, chaque section m�lodique �tant conduite par un musicien leader. Une hi�rarchie est ainsi institu�e : � lead-trumpet �, trompettiste soliste et trompettiste de pupitre. Efficacit� rythmique (il s�agit de jouer surtout pour un public de danseurs), mobilit� et impression de puissance de la masse orchestrale sont alors les objectifs principaux. Soliste de � big band � (notamment celui de Fletcher Henderson), Henry Red Allen s�affirmera comme un des premiers
grands techniciens de la trompette, tandis que Rex Stewart (cornettiste chez Duke Ellington) r�alisera une synth�se des styles d�Armstrong et de Beiderbecke. Piliers de grands orchestres ou solistes de petites formations (mais, le plus souvent, ils se partagent entre ces deux types d�activit�), les trompettistes remarquables sont nombreux � la veille de la Seconde Guerre mondiale : Buck Clayton, Snooky Young, Charlie Shavers, Jonah Jones, Harry Edison, Emmett Berry, Bill Coleman, Hot Lips Page, Lee Castle, Wild Bill Davison, Pee Wee Ervin, Frank Newton, Herman Autrey, Sidney De Paris, Bobby Stark, Billy Butterfield, Manny Klein, Walter Fuller, Peanuts Holland, Dud Bascomb, Erskine Hawkins, Ruby
Braff, Sy Oliver, Arthur Briggs, Paul Webster, Nelson Williams, Max Ka-minsky, Wingy Manone, Ziggy Elman, Teddy Buckner, Harry James... Parmi les musiciens qui ont travaill� avec Ellington*, on retiendra aussi, les noms de Louis Metcalf, d�Arthur Whetsol, de Freddy Jenkins, de Shelton Hem-phill, de Cootie Williams, de Harold
� Shorty � Baker, de Ray Nance (�galement violoniste), de Taft Jordan, de Wallace Jones, d�Al Kilmiers � sp�-
cialistes � du suraigu), de Clark Terry (que Miles Davis cite comme un de ses inspirateurs). Improvisateur brillant, Roy Eldridge appara�t comme le lien entre la tradition issue d�Armstrong et la modernit� des trompettistes be-bop*.
Trompettes en � folie �,
musiques en libert�
Avant d�aborder l��pisode � be-bop �
de la trompette, il convient de rappeler un des nombreux lieux communs
qu�ont longtemps fr�quent�s les historiens du jazz. Succ�dant � une certaine id�e de la perfection (puissance, beaut� de la sonorit�, logique des � embellish-ments � improvis�s autour du th�me...) illustr�e par Armstrong, le style de John � Dizzy � Gillespie fut d�abord mal compris et jug� � d�lirant � � v�-
locit� inhabituelle, brusques changements de registres (et abondance des s�quences improvis�es dans le registre suraigu), foisonnement des notes : ce furent, pour beaucoup d�auditeurs, autant de signes d�une rupture avec la tradition-perfection armstrongienne.
En fait, outre qu�il prolongeait les performances et les hardiesses d�un Roy Eldridge (qui fut longtemps son mo-d�le), le travail de Gillespie impliquait davantage une s�rie de changements au niveau des rapports musicien-public et musicien-musique (th�mes, improvisation). Et c�est l� sans doute que l�on peut trouver l�aspect le plus d�cisive-ment � r�volutionnaire � de l�action des boppers. (V. be-bop.)
� Le style des trompettistes bop, �crit le critique et historien Alain Gerber, ne constitue pas [...] une rupture avec le pass�, si l�on y regarde bien. Dizzy Gillespie a �cout� Roy Eldridge (surtout) et Charlie Shavers ; Miles Davis* s�est souvenu de Bobby Hackett [...], qui d�s 1933 construisait sans aucun vibrato des phrases d�une exceptionnelle �l�-
gance. Howard McGhee est un admi-
rateur de Gillespie, mais, comme ce dernier, il a puis� chez Charlie Shavers
[...]. � McGhee, Davis, mais aussi Fats Navarro, Kenny Dorham, Red Rodney
et m�me des � n�o-classiques � comme Clark Terry et Joe Newman : la plupart des trompettistes actifs au temps du be-bop seront in�vitablement, � des degr�s divers, influenc�s par Gillespie.
Au milieu des ann�es 50, Davis se d�-
gagera de l�emprise gillespienne pour mettre au point un style moins exub�-
rant. � cette tendance apparemment plus d�tendue se rattachent Shorty Rogers, Chet Baker, Tony Fruscella, Art Farmer ainsi que des musiciens de grand orchestre, comme Maynard
Ferguson, Jon Eardley, Pete Candoli,
Jack Sheldon, Al Porcino... Clifford Brown r�agira plut�t par un retour vers la vigueur du discours gillespien et, en m�me temps, par une sorte de nostalgie des � joliesses � m�lodiques traditionnelles. Son influence s�exercera de diverses fa�ons sur d�innombrables trompettistes apparus depuis la fin des ann�es 50 : Joe Gordon, Donald Byrd, Thad Jones, Benny Bailey, Ira Sulli-van, Lee Morgan, Bill Hardman, Louis Smith, Nat Adderley, Blue Mitchell, Freddie Hubbard, Carmell Jones, Booker Little, Richard Williams...
Si, jalonn�e par Armstrong (qui
atteignait un do situ� � deux octaves au-dessus du do moyen), Eddie Tom-pkins et Paul Webster (dans le grand orchestre de Jimmie Lunceford), Cat Anderson et le Canadien Maynard
Ferguson, l�histoire de la trompette peut �tre lue comme une progression constante du point de vue de la virtuosit�, il semble, apr�s l�av�nement du bop, qu�elle ne soit plus l�instrument leader, la seule voix dominante et indi-catrice de styles nouveaux. C�est que le bop et, plus violemment, le � free jazz � ont boulevers� les hi�rarchies, les statuts et les codes h�rit�s de l�acad�misme occidental, qui n�avaient
jamais cess� de parasiter et d�occulter, voire de censurer nombre d�aspects essentiels de l�histoire musicale afro-am�ricaine. (Le travail des saxophonistes* est exemplaire � ce niveau.) Et ce ne seront plus la technique, la virtuosit� � au sens le plus restreint des (bien nomm�s) � conservatoires �
europ�ens � qui d�termineront le travail des trompettistes � free �, mais la recherche de sons, qui seront parfois (souvent) jug�s � laids �, � incon-grus �, � amusicaux � ou � aberrants �
par les employ�s du cadastre esth�-
tique, mais qui, en fait, non seulement exploitent les marges de la technique officielle, mais surtout indiquent une constante r�f�rence aux possibilit�s de la voix et, du m�me coup, un retour du refoul� : ce corps censur� par l�art occidental bourgeois et que prolonge et fait parler la musique afro-am�ricaine.
Don Cherry, aux c�t�s du saxophoniste Omette Coleman, Coleman lui-m�me
(qui utilise aussi le violon), Ted Daniel, le Fran�ais Bernard Vitet, Marvin
� Hannibal � Peterson, Bobby Brad-
ford (un des premiers compagnons d�Ornette Coleman), Clifford Thornton (qui joue du cornet, du trombone � pistons et du śahnāī [hautbois indien]), Baikida Carroll et Floyd LeFlore (du Black Artists Group de Saint Louis), Cecil Bridgewater (compagnon de Max Roach et membre du Thad Jones-Mel
Lewis Orchestra), Don Ellis, Charles Tolliver, Woody Shaw, Randy Brec-ker, le Canadien Kenny Wheeler, le Sud-Africain Mongezi Feza, Jimmy
Owens, le compositeur Bill Dixon
(ancien compagnon du saxophoniste
Archie Shepp), Charles McGhee, Lester Bowie (un des fondateurs de l�Art Ensemble of Chicago), Leo Smith
(membre, comme Bowie, de l�AACM
� Association for the Advancement
of Creative Musicians � de Chicago), Eddie Gale, Don Ayler (fr�re du saxophoniste Albert Ayler), Alan Shorter (fr�re du saxophoniste Wayne Shorter) sont quelques-uns des trompettistes dont le travail exc�de les notions de virtuosit� et surtout de � sp�cialisation-qualification professionnelle �. La trompette, pour eux, n�est � ni plus, ni moins � qu�une voix. C�est tout et c�est beaucoup.
P. C.
Quelques grands
trompettistes de jazz
Leon Beiderbecke, dit Bix Beider-
becke (Davenport 1903 - New York
1931). Comme beaucoup de jeunes
Blancs de Chicago, au d�but des an-n�es 20, il se passionne pour la nouvelle musique noire, repr�sent�e par Armstrong. Il fera partie, des grands orchestres commerciaux et de � jazz symphonique � de Charlie Straight, de Jean Goldkette et de Paul Whiteman, dont il sera un des solistes vedettes.
Outre la part de l�gende et de romantisme qui encombrent ses biographies, son discours illustre assez bien certaines contradictions de la musique n�-
gro-am�ricaine. Marqu� par toute une culture musicale europ�enne et admirateur des improvisateurs noirs, il fut un des rares � inventeurs � blancs de jazz.
ENREGISTREMENT : Singin� the Blues (1927).
Clifford Brown (Wilmington 1930 -
1956). En 1953, il fait partie du grand orchestre de Lionel Hampton. L�ann�e suivante, avec le batteur Max Roach, il forme un quintette dont la popularit� pr�figure un peu celle, des Jazz Messengers. Conjuguant les audaces downloadModeText.vue.download 546 sur 631
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 19
11127
des premiers boppers et un lyrisme aux s�ductions imm�diates, il fut le h�ros du post-bop des ann�es 50.
ENREGISTREMENT : Jordu (1954).
Donald Cherry, dit Don Cherry. V.
FREE JAZZ.
David Roy Eldridge, dit Little Jazz (Pittsburgh 1911). Grands orchestres des ann�es 30 (McKinney�s Cotton
Pickers, Teddy Hill, Fletcher Hen-
derson), soliste vedette (chez Gene Krupa, Artie Shaw, Benny Goodman
et, en 1966, Count Basie), accompagnateur de chanteuses (Billie Holiday, Ella Fitzgerald), exhibitions du Jazz at the Philharmonic : il a �t� m�l� aux �pisodes les plus divers de l�histoire du jazz et appara�t comme un trait d�union remarquable entre la perfection � classique � d�un Armstrong et le spectaculaire d�brid� de Gillespie.
ENREGISTREMENT : I�ve found a New Baby (avec Gillespie, 1954).
John Birks Gillespie, dit Dizzy Gillespie (Cheraw, Caroline du Sud, 1917).
Apr�s avoir travaill� dans les grands orchestres de Teddy Hill, de Cab Callo-way, de Charlie Barnet, des Hite, d�Earl Hines, de Lucky Millinder, il s�associe en 1945 avec le saxophoniste Charlie Parker, puis forme un grand orchestre.
Chanteur, amuseur, chef d�orchestre, soliste brillant, il aura �t� surtout, avec Parker, le principal promoteur de la r�volution be-bop des ann�es 40.
ENREGISTREMENT : The Champ (1952).
Theodor Navarro, dit Fats Navarro
(Key West, Floride, 1923 - New York 1950). Principal soliste du grand
orchestre du chanteur Billy Eckstine (1945), il sera ensuite la vedette du groupe du pianiste-compositeur Tadd
Dameron (1948), mais l�abus des stup�fiants l��loignera de la sc�ne musicale. Complexit� et aisance
apparente caract�risent son dis-
cours, plac� sous le signe du be-bop.
ENREGISTREMENT : Fat Girl (1947).
Joe Oliver, dit King Oliver (La Nouvelle-Orl�ans 1885 - Savannah, G�orgie, 1938). Apr�s avoir particip� � tous les �v�nements musicaux de La Nouvelle-Orl�ans, il �migre en 1918 � Chicago, o� il popularise la musique du Sud. Il enregistre en 1923 � la t�te de son � Creole Jazz Band �, qui comprend Louis Armstrong (second
trompette), Honor� Dutrey, puis Kid Ory (trombone), Johnny Dodds (clarinette), Lil Hardin (piano), Bill Johnson (basse) et Baby Dodds (batterie).
Il fut un pionnier non seulement en tant que trompettiste (et inspirateur d�Armstrong), mais aussi en tant que compositeur et organisateur de sons.
ENREGISTREMENT : Mabel�s Dream (1923).
tropical (relief )
G�omorphologie du domaine clima-
tique tropical.
Introduction
Les syst�mes morphog�n�tiques des
milieux tropicaux, excluant les milieux arides �tudi�s ailleurs (v. aride
[domaine]), sont caract�ris�s par la pr�-
pond�rance des processus chimiques.
Deux donn�es climatiques fondamen-
tales en sont la cause : la constance de la chaleur et l�abondance des pr�-
cipitations. La temp�rature moyenne du mois le moins chaud n�y descend en effet jamais au-dessous de 15 �C, et les amplitudes thermiques annuelles restent inf�rieures � 10 �C ; la pluviosit� est partout sup�rieure � 750 mm et d�passe couramment 1 500 � 2 000 mm au voisinage de l��quateur. Toutefois, la r�partition saisonni�re des pluies individualise assez nettement deux types de paysages : dans les r�gions �quatoriales, qui ne connaissent pas de saison s�che, un moutonnement de croupes
convexes d�coup�es par un dense
r�seau hydrographique se dissimule � l�abri d�un �pais manteau forestier d�o� n��mergent que de rares d�mes rocheux d�nud�s et que d�chirent de
loin en loin le ruban d�un grand fleuve coup� de rapides et de cataractes ; dans les r�gions � saisons alternativement humides et s�ches, dont la v�g�tation est une savane plus ou moins arbor�e, les mailles du r�seau de vall�es se desserrent et laissent place � de vastes platitudes auxquelles le cuirassement des sols conf�re souvent une certaine rigidit� et d�o� surgissent des reliefs abrupts, les inselbergs.
Les milieux forestiers
� l�ombre des for�ts r�gne un v�ritable milieu de serre : les contrastes diurnes de la temp�rature y sont att�nu�s, et l�humidit� de l�air reste �lev�e en permanence. Ces conditions sont �minemment favorables � l�alt�ration chimique des roches, qui apparaissent recouvertes d�un manteau d�alt�rites �pais de plusieurs m�tres � plusieurs dizaines de m�tres. Ces alt�rites r�sultent d�un double processus.
� la base du profil, l�action chimique des eaux aboutit � un fractionnement de la mati�re. � l�exclusion du quartz, les min�raux sont d�truits, et leurs �l�-
ments constitutifs lib�r�s. Une grande partie des ions ainsi lib�r�s sont �va-cu�s en solution. L�alt�ration se traduit donc par une importante perte de substance. Seuls les �l�ments peu solubles (fer et surtout alumine) restent sur place et s�oxydent. Dans les milieux bien drain�s, o� la silice est enti�rement �vacu�e, ils constituent une ferralite ; dans les milieux mal drain�s, une partie de la silice demeure dans le profil et se recombine � l�alumine en donnant une argile de n�o-formation, la kaolinite : on a alors des argiles ferralitiques.
� la partie sup�rieure du profil,
les eaux, fortement acidifi�es � la travers�e de l�horizon superficiel, o� la mati�re organique, rapidement d�compos�e, lib�re en abondance des acides fulviques et du gaz carbonique, d�gradent la kaolinite et entra�nent en profondeur le fer et l�alumine.
Ce double processus tend � indi-
vidualiser divers horizons dans le manteau d�alt�rites : au-dessus de la zone en cours d�alt�ration, une zone
tachet�e, form�e d�argiles bariol�es d�aspect compact et de consistance plastique, fait transition � un horizon g�n�ralement tr�s argileux et uniform�ment ocre ou rouge ; pr�s de la surface, enfin, l�horizon, lessiv�, offre une consistance plus sableuse et une couleur moins vive, qui tend � s�assombrir au voisinage de la liti�re de feuilles en d�composition. C�est un profil ferralitique typique (v. sol).
Divers facteurs peuvent influencer l�alt�ration.
En premier lieu la nature de la roche m�re. Sur les granites et les gneiss, riches en silice et pauvres en cations basiques, le milieu n�est pas assez alcalin pour permettre une rapide �vacuation de la silice. La formation de kaolinite est donc favoris�e, conduisant � d��paisses argiles ferralitiques. Sur les roches basiques, au contraire, l�alca-linit� des eaux dans la zone profonde active le lessivage de la silice et ralentit d�autant la n�ogen�se de kaolinite ; on tend vers une ferralite d��paisseur r�duite.
En second lieu la topographie. En
station horizontale ou � tr�s faible pente, l��vacuation des eaux est
malais�e, ce qui favorise les argiles ferralitiques. Sur les pentes, le drainage est beaucoup plus efficace ; les alt�rites sont donc moins argileuses et plus riches en sesquioxydes. Dans les bas-fonds tr�s mal drain�s, enfin, les solutions se concentrent en silice et en cations apport�s par le lessivage oblique des versants, ce qui conduit � la n�ogen�se d�argiles riches en silice (montmorillonite).
L��paisseur des alt�rites t�moigne de la faible efficacit� des processus d��vacuation des d�bris sur les versants. L��cran v�g�tal r�duit consid�rablement le r�le du ruissellement, lequel rev�t un caract�re �pisodique et n�agit que de fa�on discontinue dans l�espace et suivant des modalit�s particuli�res : plus que des filets d�eau, ce sont des films d�eau d�bordant de flaques. En fait, une bonne partie des eaux atteignant le sol �chappe au ruissellement en s�infiltrant dans les alt�rites. Ces eaux infiltr�es �vacuent d�importants
tonnages de mati�res en solution, ce qui provoque des ph�nom�nes de tassement dont le r�sultat est un lent d�placement d�ensemble des alt�rites vers le bas du versant. D�autre part, lors des averses suffisamment abondantes, le sol se gorge d�eau superficiellement et tend � glisser par petites lentilles liqu�fi�es qui bavent sur la pente ; cette solifluxion se marque sur les versants qui sont d�coup�s par de petits gradins hauts de quelques centim�tres.
L�impact des gouttes de pluie, le travail des animaux fouisseurs, la chute des arbres... contribuent �galement � la lente descente des particules sur les pentes.
� la suite de pluies r�p�t�es et prolong�es, le manteau d�alt�ration, profond�ment imbib�, peut s��bouler en masse. Le d�collement peut se produire au contact d�un horizon argileux et cr�e une niche d�arrachement en arc de cercle dominant un amoncellement chaotique. Il peut aussi se faire au contact de la roche saine, particuli�rement sur les roches basiques, o� ce contact est franc : tout le sol descend alors en paquet, comme se vide la benne d�un camion, et met la roche � nu. Les �boulements sont �videmment des processus d�ablation tr�s efficaces, surtout sur les pentes fortes, o� ils sont plus fr�quents. Mais leur action reste limit�e dans l�espace, et, de fa�on g�-
n�rale, le d�blaiement des d�bris par les autres processus d�crits est extr�-
mement lent.
Au pied des versants, les d�bris ainsi achemin�s sont d�autant plus facilement pris en charge par les cours d�eau qu�ils sont peu abondants et de faibles dimensions. Les tout petits organismes, qui ne sont aliment�s que lors des pluies par les eaux ruisselant sur les versants ainsi que par l��gouttement des sols dans les heures qui suivent une averse, ne connaissent qu�un
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�coulement intermittent ; leur action est donc r�duite et consiste � �taler les d�bris limono-sableux sur des fonds
plats. Les grandes rivi�res charrient au contraire des masses consid�rables de d�bris, avec lesquels elles construisent d�immenses plaines de remblaiement.
Mais il est frappant de noter que ces m�mes rivi�res sont incapables de
r�duire les rapides qui en accidentent le parcours, m�me les fleuves les plus puissants comme le Congo ou l�Amazone. C�est que la charge fournie par les versants est sablo-argileuse et ne comporte qu�exceptionnellement des galets qui se d�sagr�gent d�ailleurs tr�s vite en sable. Aussi les eaux manquent-elles d�abrasif pour inciser les roches r�sistantes : les sables permettent tout au plus de polir les roches compactes, au mieux de creuser des marmites dans les roches de m�diocre r�sistance ; mais, au total, le creusement est tr�s lent. Dans l�intervalle des rapides, les eaux s��coulent sur d��paisses alt�-
rites ; elles y fa�onnent des lits � pente tr�s faible, qu�elles d�bordent lors des crues en inondant de vastes platitudes mar�cageuses.
L�ensemble de ces processus mod�le des reliefs d�une grande monotonie : d�immenses �tendues offrent un paysage de collines que nuancent seulement la vigueur et la forme des pentes.
Sur les granites et les gneiss, les pentes sont raides (de 25 � 35�) et convexes : les collines ont l�aspect de demi-oranges (meias laranjas du Br�sil) et semblent pos�es sur des fonds plats, tant�t �largis en alv�oles tant�t resserr�s entre les collines. Sur les schistes, les formes sont beaucoup plus adoucies : les pentes faibles (de 5 � 20�) et largement concaves dessinent un paysage de croupes fuyantes. Les roches basiques, au contraire, r�sistent mieux � l�alt�ration et apparaissent souvent en saillie avec des pentes tr�s raides. C�est dans les calcaires, enfin, qu�on observe les pentes les plus abruptes, particuli�rement dans les karsts � tourelles, o� des pitons dominent par des flancs subverticaux enti�rement drap�s de v�g�tation des plaines d�une platitude remarquable.
La monotonie du fourmillement des
collines dens�ment bois�es est parfois rompue par l�affleurement d�une dalle rocheuse g�n�ralement convexe ou par la protub�rance d�un d�me d�nud�. Ces roches nues s�usent avec une extr�me
lenteur. La raideur de leurs pentes favorise le ruissellement des eaux de pluie et entrave l�infiltration : la roche ne s�imbibe que superficiellement et est soumise aussit�t apr�s l�averse � une active �vaporation, puisque rien ne la prot�ge des rayons solaires. L�alt�-
ration y est donc tr�s r�duite et n�agit que le long des diaclases ainsi que dans les fissures ouvertes par les tensions li�es aux forts contrastes thermiques diurnes. Qu�il s�agisse de d�sagr�gation granulaire, de desquamation ou d�exfoliation, les d�bris sont toujours d�tach�s en faible quantit�.
Les milieux de savane
Des pluies moins abondantes et
concentr�es dans une moiti� de l�an-n�e, des contrastes thermiques saisonniers plus accus�s et une v�g�tation moins luxuriante, prot�geant beaucoup moins efficacement le sol, expliquent que les paysages g�omorphologiques des r�gions de savane se diff�rencient assez nettement de ceux des r�gions foresti�res. Trois traits dominants caract�risent le syst�me morphog�n�tique.
y Une alt�ration m�nag�e. Le vo-
lume d�eau percolant dans les sols et atteignant le front d�alt�ration est bien moindre que sous for�t. L�alt�ration progresse donc beaucoup plus lentement, d�autant qu�elle n�est active que pendant une partie de l�ann�e. C�est pourquoi le manteau d�alt�rites est bien moins �pais qu�en milieu forestier. Sa nature est aussi quelque peu diff�rente : on y observe davantage de r�sidus rocheux en forme de boules et l�on note parmi les sables la pr�sence de quelques min�raux autres que le quartz, qui ont r�sist� � l�hydrolyse.
L�insuffisance du drainage explique aussi que l�alumine se recombine en totalit� � la silice pour former de la kaolinite et que seuls les oxydes de fer s�individualisent dans le profil. Enfin, les solutions se concentrent d�autant plus qu�elles sont soumises en saison s�che � une forte �vaporation ; de ce fait, la formation de montmorillonite est favoris�e dans les fonds plats et tend m�me � envahir le bas des versants.
y Une p�dogen�se domin�e par le
cuirassement. L�accumulation du fer dans les profils et son cuirassement sont, en effet, caract�ristiques des milieux de savane. Sans doute, tous les reliefs ne sont-ils pas cuirass�s : la nature des roches, plus ou moins riches en fer, ainsi que la topographie jouent un r�le d�terminant dans la r�partition des cuirasses dans les paysages. Mais, m�me l� o� il n�y a pas de cuirasse, le fer s�accumule, conduisant � la formation de sols ferrugineux (v. sol). Lib�r� par l�alt�ration en saison humide, il est entra�n� par les eaux, soit parce que, r�duit par des bact�ries, il est rendu soluble, soit parce qu�il entre dans des complexes mobilisables ; mais, en saison s�che, il pr�cipite en s�oxydant et se fixe aux argiles. Il ne peut, d�s lors, plus gu�re �tre remis en mouvement.
Sur les hauteurs bien drain�es, o� le soutirage des ions par les solutions est actif, tout le fer accumul� provient des roches alt�r�es sur place : il y a accumulation relative ; au voisinage de la for�t, l�humidit� encore �lev�e permet m�me l�existence d�alumine libre, qui entre dans la composition des cuirasses alumino-ferriques culminantes. Sur les pentes ou dans les parties basses, au fer accumul� sur place s�ajoute celui qui est apport� par le lessivage oblique : il y a donc accumulation absolue.
Le cuirassement proprement dit
suppose une profonde dessiccation
du profil. Il est donc favoris� l� o� le battement des nappes phr�atiques est accus� : surfaces planes au drainage incertain, rebords de plateaux, fonds mal drain�s, berges de marigots. La nature des mat�riaux dans lesquels le fer s�individualise semble aussi jouer un r�le important dans l�induration. En revanche l�abondance du fer n�est pas d�terminante : certains horizons tr�s riches en fer ne sont pas indur�s, alors que d�autres dont la concentration en fer reste moyenne sont tr�s fortement cuirass�s. On observe, enfin, que le vieillissement des cuirasses en augmente la duret�.
y Un ruissellement actif. Le recouvrement du sol par la savane tend � entraver le ruissellement. Mais, en saison s�che, le tapis de graminac�es
se dess�che et laisse le sol d�nud� en grande partie. Aussi, lorsque surviennent les premi�res pluies, le sol n�est pas prot�g�. Si, de plus, un feu est pass� sur le sol avant les pluies, comme il est fr�quent dans ces r�-
gions, les argiles, port�es � de hautes temp�ratures, sont rendues moins perm�ables. Le tassement des particules superficielles par l�impact des gouttes de pluie, enfin, r�duit encore les possibilit�s d�infiltration. Le ruissellement s�organise donc assez vite : c�est un ruissellement diffus qui balaie toute la surface des versants et qui d�cape les horizons superficiels des sols. Bien que cette action reste limit�e dans le temps, le bilan annuel de l�ablation est important. S�y ajoute parfois une certaine d�flation �olienne en saison s�che, particuli�rement apr�s les feux de brousse.
La combinaison d�une alt�ration
lib�rant des d�bris fins � un ruissellement apte � prendre ceux-ci en charge, m�me sur des pentes tr�s faibles,
engendre un model� caract�ris� par la juxtaposition de versants raides et de glacis inclin�s de quelques degr�s seulement. Les versants reculent en conservant une certaine raideur (de 20
� 45�), tandis qu�� leur pied l��rosion ar�olaire du ruissellement fa�onne des glacis dont le cuirassement souligne la rigidit�. Ces modalit�s expliquent la vigueur des reliefs r�siduels, les inselbergs.
Mais, en fait, on observe le plus
souvent plusieurs niveaux de glacis �tag�s en contrebas de vieilles plates-formes d��rosion cuirass�es. On ne saurait donc expliquer la morphogen�se des paysages de ces r�gions sans faire appel � des alternances de creusement et de planation lat�rale. Les �tudes r�centes men�es notamment
en Afrique et � Madagascar montrent que les r�gions de savane ont connu des changements de climat � plusieurs reprises au cours du Quaternaire. Durant des phases chaudes et humides (les pluviaux), ces r�gions ont �t� soumises � une intense alt�ration, semblable � celle qui se produit actuellement dans les milieux forestiers hyperhumides.
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(les interpluviaux), dont le climat devait �tre plus sec que l�actuel, les cours d�eau entaillaient leur lit, et le ruissellement, s�attaquant aux alt�rites, modelait des glacis. Ceux-ci sont d�autant mieux conserv�s qu�ils ont �t� cuirass�s lorsque, l�humidit� redevenant plus �lev�e et la saison s�che plus courte, les conditions actuelles de la morphogen�se �taient r�alis�es. Au cours du d�blaiement des alt�rites, les roches qui avaient mieux r�sist� � l�alt�ration et constituaient des cryptoreliefs noy�s dans le manteau d�alt�ration se sont trouv�es d�gag�es : ainsi s�explique la relative fr�quence des d�mes rocheux qui dominent les glacis des r�gions de savane. L��nergie de relief et l�aspect de ces d�mes sont d�ailleurs fort variables : ceux-ci sont parfois de simples convexit�s rocheuses � peine saillantes (ruwares), parfois d��nergiques d�mes, mais aussi d�autres fois des reliefs ruiniformes (castle kopje), voire de simples amoncellements de blocs (tors).
Situ�es entre les milieux forestiers et les milieux arides, les r�gions de savane conservent donc les marques de morphogen�ses participant de l�un et l�autre de ces milieux, et leur doivent l�essentiel des traits de leur model�.
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tropicale
(m�decine)
�tude des affections s�vissant en zone tropicale, affections pour la plupart exotiques.
Les brassages de populations, la
facilitation des voyages transcontinentaux ont grandement favoris� la pathologie dite � d�importation �. � la v�rit�, sous le terme de m�decine tropicale s�entend actuellement celle qui touche non seulement les malades vivant en r�gion tropicale, mais aussi celle qui s�int�resse aux modes de transmission de diverses maladies, notamment infectieuses, que celles-ci soient parasitaires, bact�riennes ou virales. � cette double polarisation se rattachent toutes les questions concernant l��pid�miologie, l�hygi�ne tropicale et la pr�vention des maladies transmissibles. � la limite, on peut estimer que la pathologie tropicale est �troitement li�e � l��cologie* en raison du caract�re pr�-
�minent des transmissions vectorielles (par des Insectes vecteurs) de certaines anthropozoonoses et des incidences socio-�conomiques inh�rentes � la pr�-
vention de ces maladies.
Les principales maladies tropicales sont repr�sent�es par les parasitoses (v. parasitisme). Les unes (proto-zooses) sont dues � des Protozoaires sanguicoles (paludisme*, trypanosomiases*) ou non sanguicoles (ami-
biase*) ; les autres (helminthiases) sont dues � des Helminthes (Vers), qui peuvent �tre �galement sanguicoles (filarioses) ou non sanguicoles (bilharzioses, ankylostomiase, anguillulose et onchocercose). L�intrication de ces diverses parasitoses chez un m�me
sujet dans une r�gion donn�e rend parfois difficile le diagnostic de chacune d�entre elles. Surtout, la notion de r�infestation possible rend tr�s al�atoires certaines chimioth�rapies. Ce n�est pas la moindre difficult� du tropica-
liste que de savoir accorder la priorit� � telle ou telle parasitose (notamment le paludisme � Plasmodium falcipa-rum avec acc�s pernicieux et l�h�patite amibienne) afin d�instituer � temps un traitement qui peut �tre v�ritablement salvateur. Il est �galement essentiel de conna�tre le plus pr�cis�ment possible la r�partition g�ographique des grandes end�mies parasitaires. Ce
n�est, en effet, que par un interroga-toire bien con�u, fond� sur des notions de � g�ographie m�dicale �, que le clinicien ou, a fortiori, l��pid�miologiste peut appr�hender les probl�mes parfois tr�s complexes pos�s par la pathologie parasitaire d�importation.
� cet �gard sont tr�s pr�cieux les relev�s �pid�miologiques hebdomadaires �manant d�organisations telles que l�Organisation mondiale de la
sant� (O. M. S.), par exemple, qui permettent de situer exactement l�incidence et la pr�valence des maladies transmissibles.
D�autres affections s�observent
sinon exclusivement, du moins essentiellement en zone tropicale. Il en est ainsi de certains tableaux dysent�-
riques d�origine bact�rienne (dysent�-
rie bacillaire), d�infections quarante-naires (peste*, chol�ra*, variole*) et de diverses maladies infectieuses bact�riennes (l�pre*), virales (arboviroses telles que la fi�vre jaune, la dengue, les fi�vres h�morragiques ; ar�navi-roses telles que la fi�vre de Lassa) ou fungiques (myc�tomes, histoplasmose africaine, chromoblastomycose, etc.).
Par ailleurs, divers syndromes ou maladies dont la cause n�a pu, jusqu�� pr�-
sent, �tre pr�cis�e s�vissent pr�f�rentiellement en climat tropical : cancer du foie affectant les populations bantoues et indiennes ; tumeur de Burkitt d�crite en Ouganda, dont l�origine commune avec celle de la mononucl�ose infectieuse (virus d�Epstein-Barr) semble n�anmoins la plus probable ; ulc�res phag�d�niques, d��tiologie le plus souvent plurimicrobienne, mais pour lesquels, en r�alit�, plusieurs facteurs s�imbriquent.
Parall�lement � ces diff�rents
groupes d�affections les favorisant souvent ou pouvant en �tre la cons�-
quence ultime s�observent des syn-
dromes carentiels de malnutrition et/
ou de d�nutrition. Les aspects malheureusement classiques du syndrome de Kwashiorkor (troubles digestifs graves et cachexie d�origine carentielle), du marasme et de certaines avitaminoses comme le b�rib�ri, la pellagre, le scor-but font partie int�grante du contexte m�dico-social des pays tropicaux.
Ainsi se retrouve la notion de l�influence de l�environnement dans le d�-
clenchement et la gravit� de certaines �pid�mies (rougeole entre autres), et la nette pr�dominance de leur distribution dans les pays dits � du tiers monde �. La ceinture de pauvret� du monde, ou � tropical belt � des auteurs anglo-saxons, a quasi l�apanage de ces processus morbides, qui sont �troitement li�s au niveau du d�veloppement �conomique et, partant, de l�hygi�ne.
Ind�pendamment de la pathologie
tropicale observ�e � sur le terrain �
existe une pathologie exotique dite
� d�importation �, touchant particuli�-
rement les travailleurs migrants en provenance des tropiques. L�insuffisance de contr�le sanitaire au d�part des pays d�origine et parfois � l�arriv�e dans le pays d�accueil peut entra�ner chez ces sujets de longues hospitalisations, lourdes de cons�quences individuelles et collectives. Il peut en d�couler une pathologie de l�adaptation � composante psychosomatique, qui peut, � son tour, avoir des r�percutions organiques : c�est trop souvent dans ces cas que l�on d�couvrira une tuberculose, v�ritable fl�au des transplant�s de l�Afrique de l�Ouest par exemple. Un autre aspect de cette pathologie est re-pr�sent� par les maladies v�n�riennes : si, actuellement, certaines s�observent surtout sous les tropiques (maladie de Nicolas Favre), d�autres peuvent �tre consid�r�es comme des maladies � internationales �. Leur brusque flamb�e chez les jeunes accro�t les difficult�s de la pr�vention. Pour les tr�pon�matoses, il est, en outre, difficile de faire la distinction entre syphilis v�n�rienne et syphilis end�mique, qui partagent leurs stigmates s�rologiques avec le pian (maladie de peau due � un autre tr�pon�me).
C�est pourquoi la m�decine tropi-
cale � qui n�est, en d�finitive, qu�une forme de m�decine interne appliqu�e
� certaines r�gions du globe � se doit de tenir compte du contexte socio-
�conomique. L�orientation de cer-
taines instances (O. M. S., F. A. O., downloadModeText.vue.download 549 sur 631
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U. N. I. C. E. F.) va vers le d�veloppement de la m�decine pr�ventive et de l�hygi�ne. La recherche n�est pas n�glig�e pour autant, mais elle peut se faire dans des instituts de m�decine tropicale implant�s dans des pays non tropicaux, mieux pourvus sur le plan de l��quipement (Centre international des maladies transmissibles � Atlanta, Institut de m�decine tropicale du prince L�opold � Anvers, Ross Institute de Londres, Institut de m�decine tropicale � Liverpool, Institut de m�decine tropicale � B�le et Institut de m�decine et d��pid�miologie africaine L�on M�Ba de l�h�pital Claude-Bernard � Paris).
Au sein de tels organismes peuvent �tre d�finis des plans d�enqu�tes �pi-d�miologiques reposant sur des examens cliniques ou s�rologiques, des programmes de chimioprophylaxie
� l�usage des voyageurs partant en zone tropicale, enfin des essais th�-
rapeutiques concernant des drogues antiparasitaires. Les r�sultats de ces recherches peuvent �tre confront�s � l�occasion de congr�s internationaux de m�decine tropicale, dont les derniers se tinrent � Rio de Janeiro (1963), � T�h�ran (1968) et � Ath�nes (1973).
L�histoire de la m�decine tropi-
cale est �troitement li�e � celle de la pathologie infectieuse au sens large du terme. Ainsi, en France, elle a �t� illustr�e par les noms de A. Laveran (1845-1922) [paludisme], de C. Ni-colle (1866-1936) [typhus, leishma-nioses], de E. Jamot (1870-1937) [lutte antitrypanosomienne].
M. R.
tropicales
(cultures)
Au sens strict, l�agriculture tropicale est celle qui est pratiqu�e sur les
terres �merg�es du globe situ�es entre les deux tropiques de part et d�autre de l��quateur ; les surfaces cultiv�es dans ces zones correspondent � environ 30 p. 100 des terres cultiv�es dans le monde ; sauf en ce qui concerne les cultures industrielles, les rendements sont beaucoup plus faibles que dans les r�gions temp�r�es ; tous les efforts d�ploy�s depuis la Seconde Guerre
mondiale tendent � accro�tre la production agricole des pays tropicaux, pour la plupart en voie de d�veloppement.
Conditions sp�cifiques de
l�agriculture tropicale
Climat
Dans la zone consid�r�e, le climat est soit tropical, caract�ris� par l�alternance d�une saison des pluies et d�une saison s�che, la dur�e de celle-ci �tant d�autant plus courte que l�on va de l�un des tropiques vers l��quateur, soit �quatorial, caract�ris� par l�alternance de deux saisons des pluies (une courte et une longue) et de deux saisons s�ches (une longue et une courte). Les temp�-
ratures moyennes sont �lev�es, mais avec de larges variations d�amplitude, dans le cas des climats tropicaux secs ; elles sont plus ou moins uniformes dans le cas des climats tropicaux humides et des climats �quatoriaux ; elles s�abaissent en altitude, et les pluies dues aux aliz�s ou � la mousson ont une influence renfor�atrice ou nivel-latrice ; les vents locaux, tel l�harmattan, jouent un r�le important. En premi�re analyse en r�gion intertropicale, la temp�rature n�est jamais un facteur limitant de l�agriculture (sauf parfois en altitude) ; mais, alors que le cycle des cultures co�ncide avec la saison chaude en r�gion temp�r�e, il est d�termin� par la ou les saisons des pluies en r�gion intertropicale. En outre, la dur�e journali�re de l��clairement solaire, constante � l��quateur, est, de ce fait, moindre pendant la saison de culture dans la zone intertropicale que pendant l��t� des r�gions temp�r�es.
Sols
Les sols sont tr�s divers dans les r�-
gions intertropicales ; certains sont tr�s
fertiles, comme ceux des grands deltas et des lits des cours d�eau ; mais, le plus souvent, la s�v�rit� du climat
� notamment l�agressivit� des pluies
� et l�action d�sastreuse de l�Homme d�terminent la d�gradation des sols, fr�quemment de tr�s faible fertilit�.
Les ph�nom�nes de lat�risation sont caract�ristiques des r�gions tropicales ; ils aboutissent � la formation profonde ou superficielle de cuirasses ou de couches de concr�tions lat�ritiques s�opposant � la p�n�tration des syst�mes racinaires des plantes cultiv�es. Les sols tropicaux sont, en outre, souvent carenc�s en certains �l�ments fertilisants ; cette pauvret� des sols tropicaux est la cause principale des faibles rendements constat�s.
Milieu vivant
La v�g�tation naturelle non seulement est le reflet du sol et du climat, mais �galement subit l�action de l�Homme, qui intervient presque toujours dans le sens d�une �volution r�gressive. Normalement, on trouve tous les types de formations v�g�tales, depuis la for�t dense des climats tropicaux humides ou �quatoriaux jusqu�aux formations x�rophytiques dans les zones arides, en passant par les savanes arbor�es et les savanes herbac�es. Mais l�Homme tend, soit par les feux de brousse destin�s � d�fricher les sols � mettre en culture, soit par les feux sauvages incontr�l�s destin�s notamment � rabattre le gibier ou par une exploitation abusive des bois d�oeuvre, � appauvrir la v�g�tation naturelle ; la for�t fait place peu � peu � la savane, de plus en plus pauvre, et souvent dans un sens irr�versible ; le sol devient de plus en plus la proie de l��rosion et donc d�un appauvrissement qui peut aboutir � la st�rilisation. Cependant, dans les r�-
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(Asie de la mousson notamment), o� l�agriculture est permanente, l�Homme est habitu� � assurer la conservation de la flore et des sols. Quant � la faune, hormis quelques grands animaux rava-
geurs, les pr�dateurs des r�coltes sont nombreux, comme dans les r�gions
temp�r�es ; cependant, les Acridiens, dont le gr�garisme se traduit par
d��normes vols d�vastateurs, les essaims de Mange-Mil, destructeurs des r�coltes, et les Termites, fa�onniers du sol et du sous-sol, sont particuliers aux zones chaudes du globe.
Milieu humain
Les populations des r�gions tropicales sont encore rurales pour la plus grande part. En outre, si certaines r�gions d�Asie et d�Extr�me-Orient ont une tr�s forte densit� de population rurale, d�autres, au contraire (Afrique notamment), sont caract�ris�es par une tr�s faible densit�. D�o�, en premi�re analyse, une production agricole insuffisante par habitant dans le premier cas, et une impossibilit� de mise en valeur de surfaces suffisantes dans le second cas. Partag� entre la n�cessit� de produire des denr�es commercialisables et celle de fournir des denr�es d�autoconsommation � alimentaire en particulier �, l�agriculteur des r�gions tropicales est g�n�ralement insuffisamment nourri ou mal nourri (d�s�quilibre de la ration par insuffisance g�n�ralis�e de prot�ines). Cette malnutrition d�termine, concurremment avec le d�ve-
loppement des grandes maladies et
end�mies tropicales (paludisme, fi�vre jaune, maladie du sommeil, etc.), un �tat sanitaire souvent m�diocre, cause d�une r�duction des capacit�s physiques et m�me intellectuelles des populations rurales. Enfin, la faible productivit� agricole du milieu et des Hommes r�duit les possibilit�s �conomiques de ceux-ci, tandis que leur niveau d��ducation technique est encore bien souvent insuffisant pour permettre l�intensification de la production.
En dehors de la cueillette et de la protoculture (caract�ris�e par certains soins donn�s aux v�g�taux sauvages que l�on r�colte), pratiqu�es sporadiquement, mais encore tr�s largement en honneur, les syst�mes culturaux sont, sous les tropiques, de deux types : syst�mes traditionnels et syst�mes intensifs.
Les syst�mes
traditionnels de culture
Ils sont eux-m�mes de plusieurs types.
Culture itin�rante (ou nomadisme
cultural)
Elle est caract�ris�e par la succession, sur un m�me terrain, d�une phase culturale comportant pendant quelques an-n�es une rotation de plusieurs cultures, et d�une phase de jach�re plus ou moins longue, permettant la reconstitution de la fertilit� du sol. Mais ce syst�me, encore pratiqu� tr�s largement en Afrique et en Am�rique du Sud, mais seulement par place en Asie, ne peut augmenter la fertilit� initiale du sol ; en l�absence de tout apport de fumure et les pratiques culturales �tant sommaires, il n�est possible d�obtenir que de faibles rendements ; encore cette production ne peut-elle se maintenir que si l��quilibre phase culturale-phase de jach�re n�est pas rompu par la tendance normale
d��tendre les cultures au d�triment des surfaces en jach�re pour accro�tre la production commerciale sable ou pour satisfaire aux besoins d�une population en constant accroissement.
Cultures permanentes (dites
� primitives �)
La permanence des successions culturales n�est possible que gr�ce au maintien de la fertilit� du sol et � sa conservation au moyen d�une exploitation par les syst�mes racinaires des diff�rentes couches du sol et par l�utilisation de techniques culturales suffisantes.
y La culture aquatique des rizi�res.
Elle est pratiqu�e sur des sols submerg�s p�riodiquement par des eaux de crue riches en limon et en �l�ments fertilisants.
y La culture de d�crue (Ma�s, Sor-
gho, Mil, Riz, Coton, etc.). Elle est �tablie sur des sols comparables aux pr�c�dents, apr�s �mersion des terres lors de la d�crue.
y La culture de jardins. Culture de
� case �, elle est pratiqu�e aux emplacements de rassemblement des
troupeaux.
y Plantations semi-foresti�res de
Caf�ier, de Cacaoyer et de Palmier
� huile. Les rendements diminuent rapidement du fait du non-apport de fumure et du manque d�entretien.
Les syst�mes intensifs ou
semi-intensifs de culture
Ce sont ceux qui sont adopt�s de longue date en mati�re de production agricole industrielle, notamment dans les plantations capitalistes, d��tat ou de gestion collective (H�v�a, Cocotier, Palmier � huile, Caf�ier, Cacaoyer, Th�ier, Bananier, Canne � sucre, etc.). Les capitaux investis et les disponibilit�s financi�res n�cessaires permettent la mise en
oeuvre des techniques culturales (et du mat�riel) les plus ad�quates, l�apport voulu des engrais, des pesticides et de tous produits souhaitables, la formation des cadres, des techniciens et de la main-d�oeuvre qualifi�s, ainsi que le traitement des produits r�colt�s en vue de leur commercialisation. Le plus souvent, de telles exploitations sont �tablies dans les conditions les plus appropri�es de climat � sur lequel il est difficile d�intervenir � et dans l�environnement le plus favorable au point de vue �conomique : proximit� de ports et facilit� de transport, disponibilit� suffisante en main-d�oeuvre, etc.
Les productions non industrielles, et plus particuli�rement les productions vivri�res, sont tr�s largement r�pandues, mais dispers�es et plus ou moins adapt�es aux conditions de milieu
dans lesquelles elles sont install�es ; l�accroissement obligatoire de ces productions exige l��volution et l�intensification des syst�mes traditionnels par des interventions techniques et socio-
�conomiques int�gr�es.
Les organismes de recherche agro-
nomique effectuent inlassablement les �tudes, les travaux et les mises au point indispensables. L�intensification de la production agricole tropicale exige des actions sur les divers facteurs de cette production.
Action sur le sol
Une pleine utilisation des sols tropicaux s�accompagne de l�abandon du
nomadisme cultural, de la suppression ou de la transformation de la phase
jach�re et d�une fertilisation ad�quate.
Sur le sol, trois cat�gories d�intervention sont possibles.
y Fertilisation. La reconstitution de la fertilit� des sols carenc�s en certains �l�ments est r�alis�e gr�ce � l�apport d�une fumure de fond � fortes doses en �l�ments fertilisants : acide phosphorique, potassium. En ce qui concerne l�azote, il est indispensable de tenir compte des carences en cet �l�ment lors de la fumure d�entretien.
Cette fumure de fond est la condition n�cessaire pour la mise en valeur de certains sols quasi st�riles (tanety de Madagascar par exemple).
La fumure d�entretien permet de
compenser les exportations d��l�-
ments fertilisants cons�cutives aux r�coltes � d�autant plus �lev�es que les rendements atteints sont plus forts
�, au lessivage, au ruissellement et � l��rosion : � cet effet, on emploie des engrais min�raux phosphat�s (de plus en plus produits dans les r�gions tropicales), potassiques, calciques et ma-gn�siens ; en ce qui concerne l�azote, outre les engrais min�raux, il est possible d�avoir recours soit � des engrais organiques (fumier de ferme exigeant b�tail et liti�res, composts), soit aux engrais verts, tr�s utilis�s en plantations industrielles.
y Le travail du sol. Largement pratiqu� en culture industrielle, traditionnel dans les r�gions tropicales d�Asie et de l�Am�rique du Sud en culture permanente paysanne, il a �t� longtemps contest� en Afrique ; en fait, il est b�n�fique � condition que ses modalit�s soient parfaitement mises au point, surtout en climat tropical sec (labour de fin de cycle). Cependant, il pose le probl�me de la traction : la culture attel�e exige l�entretien d�animaux de trait, souvent difficile � r�aliser ; la culture motoris�e est d�un prix de revient �lev� en culture paysanne ; d�o� l�adoption des travaux � fa�on (ou collectifs) et l�extension des motoculteurs.
y Conservation du sol. La lutte contre l��rosion (et le ruissellement) et le lessivage peut �tre r�alis�e soit par des
fa�ons culturales telles que labour en courbes de niveau, culture en bandes selon ces m�mes courbes, couverture vivante (par plantes de couverture) ou morte (mulching ou paillage, bandes plastiques, etc.), soit par des travaux de terrassement (terrasses, construction de digues, de diguettes, de fosses aveugles et de rigoles d��vacuation).
L�adoption des successions culturales bien �tudi�es constitue un adjuvant efficace contre l��rosion.
Action sur les disponibilit�s en
eau
C�est tout le probl�me de l�irrigation et de son compl�ment obligatoire : le drainage. En r�gion tropicale, il s�agit surtout de fournir des quantit�s d�eau permettant de suppl�er aux insuffisances et aux irr�gularit�s des pluies ou des cours d�eau. De tr�s grands am�nagements hydrauliques ont �t�
ex�cut�s ou sont pr�vus. Mais on doit tirer parti de bien d�autres possibilit�s, en particulier gr�ce � l�utilisation des eaux fluviales par pompage, des nappes phr�atiques par pompage ou par puits, des eaux pluviales par stockage dans downloadModeText.vue.download 551 sur 631
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des r�servoirs. Les eaux ainsi rendues disponibles doivent �tre utilis�es avec un souci maximal d��conomie
et avec le plus de pr�cision possible : les syst�mes � la raie, par siphon, par aspersion, et au goutte � goutte sont recommand�s. D�autre part, un soin particulier doit �tre apport� � la r�alisation, � l�entretien et � l�utilisation des r�seaux secondaires et tertiaires d�irrigation : d�o� l�importance des mesures techniques � adopter et de la formation des utilisateurs selon une discipline tr�s stricte ; les techniques culturales doivent �tre adapt�es. Enfin, dans les zones soumises � de tr�s fortes s�cheresses, il faut stocker, conserver et utiliser au mieux les eaux du sol : le travail du sol, la fumure et l�emploi de vari�t�s � court cycle permettent des r�sultats exceptionnels.
Action sur le mat�riel v�g�tal
En culture industrielle, les travaux d�am�lioration vari�tale ont permis d�accro�tre les rendements de fa�on consid�rable, en les triplant ou en les quadruplant au moins ; les liaisons �troites entre les instituts de recherches sp�cialis�s et les soci�t�s de plantation ont aid� � l�adoption de ce mat�riel v�g�tal am�lior�.
En culture traditionnelle, l�am�lioration vari�tale �tant limit�e du fait du milieu et des conditions m�diocres de culture, la rusticit� restait la qualit� ma�tresse. Il en va diff�remment avec les mesures envisag�es d�accroissement de la fertilit� des sols : la � r�-
volution verte � ; les vari�t�s offertes aux cultivateurs tropicaux sont � haute productivit�, bonnes utilisatrices d�engrais, g�n�ralement � court cycle v�g�-
tatif, naines et r�sistantes aux maladies (Riz, Ma�s, Bl�). Leur mise � la disposition des cultivateurs exige l�organisation du contr�le et de la diffusion des semences.
Techniques culturales
En culture industrielle, les techniques mises en oeuvre sont d�j� tr�s �labor�es : mise en germoir et en p�pini�re, modes de transplantation, greffage, bouturage, ombrage, emploi de brise-vent, etc. Des progr�s consid�rables doivent �tre accomplis � ce sujet en culture paysanne.
Lutte phytosanitaire
L�intensification de l�agriculture tropicale et l�accroissement des rendements d�terminent infailliblement
l�extension des maladies, la multiplication des pr�dateurs et l�envahissement par les adventices. En culture paysanne, les moyens mis en oeuvre sous les tropiques mettent l�accent sur les proc�d�s ne faisant appel qu�� des techniques simples � d�sinfection
des semences, d�sherbage m�canique par exemple � ou ne demandant aux
cultivateurs aucun effort particulier : il s�agit essentiellement de la cr�ation et de la diffusion des vari�t�s r�sistantes ou de la mise au point de la lutte biologique. La conservation et le stockage des denr�es tropicales font l�objet de
mesures aussi bien phytosanitaires que technologiques.
Traitement et transformation des
produits r�colt�s
L�am�lioration se fait selon une double tendance : transfert de plus en plus prononc� des industries de pr�paration et surtout des industries de transformation des anciennes m�tropoles vers les pays tropicaux producteurs ; utilisation des produits et sous-produits agricoles par les industries locales.
Aspects et contraintes socio-
�conomiques de l�intensification
En production industrielle, on re-
cherche la r�duction des prix de revient par l�accroissement des rendements et par la diminution des frais de production.
En production paysanne, le pro-
bl�me est beaucoup plus complexe ; la motivation des cultivateurs ne peut �tre le fait des autorit�s gouvernementales et administratives ; les crit�res de simple rentabilit� doivent �tre �largis pour que les cultivateurs y trouvent un int�r�t incontestable ; l�adoption des th�mes correspondant � la culture intensive plus qu�� la culture semi-intensive r�pond g�n�ralement � cet objectif, mais cela exige �videmment un effort financier de la collectivit�.
Mais il est certain que, m�me dans ce cas, l�intensification ne peut �tre pleinement r�alis�e qu�avec l�appui d�un encadrement technique extr�mement dense, et � la condition imp�rative que les prix des mati�res premi�res d�origine tropicale soient suffisants, et que le march� mondial de ces produits soit organis�.
A. A.
F Agriculture / D�veloppement �conomique /
Eau / �rosion / Tropical (relief).
Les plantes tropicales
cultiv�es
LES PLANTES ALIMENTAIRES
Elles peuvent, dans les r�gions tropicales, �tre r�parties en trois cat�gories : C�r�ales*
(Riz, Ma�s, Sorgho, Mil et, tr�s secondairement, Bl�, �leusine, Fonio, Co�x), plantes f�culentes de grande culture, essentiellement � tubercules (Manioc, Ignames, Patates, Taros, Macabos et aussi le Bananier plantain), et l�gumes.
y Manioc
(Manihot esculenta, famille des
Euphorbiac�es.)
Originaire de l�Am�rique latine (nord-est du Br�sil), o� ses racines �taient consomm�es traditionnellement, le Manioc se r�pandit dans toutes les r�gions tropicales � partir du XVIe s. du fait de sa facilit� de culture et de la faible emprise du parasitisme.
C�est un arbrisseau dont les racines, tub�ris�es, de 20 � 60 cm de long et de 5
� 15 cm de diam�tre, comportent trois parties : �corce externe (0,5 p. 100 du poids total), �corce interne (de 8 � 15 p. 100), cylindre central (de 83 � 91,5 p. 100), partie essentielle contenant 36 p. 100 (MF) de f�-
cule, cette teneur variant avec les vari�t�s et l��ge de la plante.
De tr�s nombreuses vari�t�s clonales se distinguent par leur productivit�, leur cycle v�g�tatif (de 4 mois � 2 ans), leur rapport racines/bois (de 0,8 � 1,3), leur r�sistance aux maladies et leur teneur en maniho-toxine : l�acide cyanhydrique en d�rivant (0,013 p. 100 en moyenne) rend les vari�t�s plus ou moins am�res ou douces.
Les conditions �cologiques optimales sont les suivantes : de 25 � 32 �C (pas de gel) et 1 200 mm de pluies (mais le Manioc peut supporter de 6 � 7 mois de s�cheresse et seulement 600 mm de pluies). Le Manioc, qui a besoin d�un bon ensoleillement, est peu exigeant au point de vue du sol, mais il craint les sols lourds et humides.
Une r�colte de 10 t exporte de 18 � 20 kg de N, 10 kg de P2O5, de 25 � 50 kg de K2O. La fumure potassique est la plus importante.
Apr�s labour profond, la plantation est faite g�n�ralement en d�but de saison des pluies, � plat, en planches ou surtout en billons (en climat humide) ; les boutures sont pr�lev�es sur la partie m�diane des tiges bien aout�es. Les d�sherbages doivent �tre r�p�t�s. La r�colte est faite � partir du sixi�me mois pour les vari�t�s servant � l�alimentation et jusqu�� 2 ans pour celles qui sont destin�es � la f�culerie. Apr�s sectionnement de la tige au-dessus du sol, on effectue l�arrachage � la houe, � la charrue ou � la souleveuse.
MALADIES : ce sont la mosa�que (virose) et la pourriture bact�rienne.
RENDEMENT MONDIAL : 9,1 t/ha (cultures vivri�res : de 6 � 15 t/ha ; cultures industrielles : de 20 � 50 t/ha).
PRODUCTION MONDIALE (en 1975) : 105 Mt (Afrique, 44 ; Am�rique du Sud, 31 ; Asie, 29).
UTILISATION : aliment glucidique carenc� en prot�ines ; cuisson sous la cendre ou dans l�eau apr�s �pluchage ; pr�paration de la farine par rouissage et broyage, du couac et du gari par r�page ; pression et cuisson ; extraction industrielle de la f�-
cule par pelage, r�page et s�dimentation pour utilisation directe ou pr�paration du tapioca (g�lification par cuisson) ; pr�paration de bouchons, de cossettes et de farine pour le b�tail.
y Ignames
Il s�agit de plusieurs esp�ces de la famille des Dioscor�ac�es originaires d�Asie (Dioscorea alata, D. esculenta, D. bulbi-fera), d�Afrique (D. cayennensis, D. ro-tundata, D. dunetorum) et d�Am�rique (D. trifida).
Ce sont des plantes annuelles polymorphes � tiges volubiles ; les tubercules, lob�s ou fascicul�s, sont de formes et de dimensions tr�s variables selon les esp�ces (jusqu�� 1 m de long et 15 kg). La partie comestible repr�sente 86 p. 100 et contient 23 p. 100 (MF) de glucides ; il y a pr�sence fr�quente de dioscor�ine toxique.
Les conditions �cologiques les meilleures sont une temp�rature de 23 � 25 �C, une pluviom�trie sup�rieure � 1 500 mm, des sols riches surtout en K2O et meubles.
La multiplication s�effectue par fragments de tubercules, parfois par bulbilles (D. bul-bifera), en buttes ; le tuteurage est souvent n�cessaire. La culture demande un apport de fumier de ferme ou de fumure min�rale surtout potassique. Selon les esp�ces le cycle v�g�tatif est de 7 � 12 mois ; il y a parfois deux r�coltes par an (D. cayennensis).
Les Ignames sont en association fr�quente avec le Ma�s.
RENDEMENT MONDIAL : 9,6 t/ha.
PRODUCTION MONDIALE (en 1975) : 20 Mt (presque totalement en Afrique).
UTILISATION : aliment glucidique � faible teneur en prot�ines, consomm� directement apr�s �pluchage et cuisson.
y Patate douce
(Ipomea batatas, famille des
Convolvulac�es.)
Cette plante annuelle est plastique au point de vue �cologique ; elle demande de l�humidit� en d�but de v�g�tation. La multiplication se fait par bouture. En 1975, le rendement moyen mondial �tait de 9,2 t/
ha, et la production totale de 137 Mt (126
en Asie).
y Taros et Macabos
Ces plantes des zones �quatoriales (famille des Aro�d�es) appartiennent � plusieurs esp�ces de deux genres : Colocasia anti-quorum, C. esculenta, Xanthosoma sagiti-folium, X. afaffa, etc. Les tubercules sont r�colt�s � partir du septi�me mois.
PRODUCTION MONDIALE : 5 Mt (Afrique 3,6).
y Arrow-Root
Il s�agit de f�cules extraites des tubercules de diverses plantes : Maranta arundina-cea, M. cannaedulis, Tacca pinatifida.
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y Bananier plantain
Les fruits de l�esp�ce Musa paradisiaca sont consomm�s comme l�gumes f�cu-
lents, surtout en Afrique.
y L�gumineuses
Il en existe de tr�s nombreuses esp�ces, particuli�rement importantes pour l�alimentation dans les r�gions tropicales du fait de la haute teneur des graines en prot�ines (de 20 � 40 p. 100 MS). Outre l�Arachide, il faut citer : en Afrique, le Ni�b� (Vigna catyang ou sinensis, var. ungui-culata, associ� aux C�r�ales), l�Osson-guo (Dolichos Lablab), le Pois d�Angola (Cajanus indicus), le Haricot de Madagascar (Phaseolus lunatus), le Voandzou (Voandzeia subterranea) ; en Asie, le Soja*
(Glycine max), qui a 38 p. 100 de prot�ines et qui est l�objet de cultures industrielles, et le Mungo (Phaseolus radiatus).
y L�gumes
Outre certains l�gumes des r�gions temp�r�es cultiv�s en altitude sous les tropiques, il existe une gamme tr�s �tendue de l�gumes sp�cifiquement tropicaux. On peut citer : parmi les Solanac�es, le Piment ordinaire (Capsicum annuum), le Poivre de Cayenne ou Pilipili (Capsicum frutescens), les Tomates et les Aubergines ; toute une gamme de Cucurbitac�es (Melon, Courge, Past�que, Chayotte, Mangosi, Courge Torchon, Calebasse) ; de tr�s nombreux l�gumes-feuilles, dont les Amarantes, l�Oseille de Guin�e, la Cor�te potag�re. En outre, les feuilles de Manioc, de Patates et de Macabos sont largement consomm�es.
LES PLANTES OL�AGINEUSES
Les r�gions tropicales sont d�importantes productrices de mati�res grasses v�g�tales utilis�es dans l�alimentation ou l�industrie (huiles siccatives, parfumerie, graissage, etc.) et fournies aussi bien par plantes p�-
rennes que par plantes annuelles.
y Palmier � huile
(Eleais guineensis, famille des Palmac�es.) Il est originaire d�Afrique. Trois vari�-
t�s (et de multiples croisements interva-ri�taux) se distinguent par les caract�ristiques des fruits (drupes) :
Les Dura Deli d�Extr�me-Orient sont plus riches en pulpe (60 p. 100), mais moins en amande (10 p. 100). Les palmeraies naturelles sont constitu�es de Dura, et les plan-
tations, de Tenera (ou de Dura Deli).
Les conditions �cologiques optimales sont une temp�rature de 27 �C, une pluviom�trie de 1 800 � 2 000 mm (avec moins de 3 mois secs), une hygrom�trie sup�rieure � 75 p. 100. Les sols doivent �tre meubles, peu argileux et riches en K.
Les graines sont plac�es en germoir isotherme pendant 60 � 80 jours, puis en pr�-
germoir lorsque le germe est visible ; on place en p�pini�re les plantules au stade 4/5 feuilles (de 4 � 5 mois), � 0,80 m, en triangle, avec ombrage et d�sherbage ; la mise en place de plants de 15 feuilles est r�alis�e � raison de 143 plants par hectare. L�entretien se fait manuellement ou par herbicides et couverture vivante des interlignes ; on utilise une fumure azot�e pendant 5 ans et une fumure potassique en dose croissante. L�entr�e en production a lieu entre 3 et 5 ans ; la pleine production est obtenue � 9 ou 10 ans.
ENNEMIS : Oryctes, Strategus,
Rhynchophorus.
MALADIES : fusariose, pourriture du coeur.
RENDEMENTS (t/ha) :
PRODUCTION MONDIALE (en 1975) : huile de palme, 2,92 Mt (Afrique, 1,10 ; Asie, 1,68) ; palmistes, 1,40 Mt (Afrique, 0,72 ; Asie, 0,34).
UTILISATION : huile de palme (alimentation, sid�rurgie) ; huile de palmiste (alimentation, savonnerie) ; extraction indig�ne de l�huile de palme par d�placement par l�eau chaude.
Pour l�extraction industrielle des huiles de palme et de palmiste, v. ol�agineux.
y Cocotier
(Cocos nucifera, famille des Palmac�es.) Originaire d�Indo-Malaisie, ce Palmier comprend de nombreux types, qui proviennent soit d�arbres � f�condation crois�e, g�n�ralement de grande taille, productifs � 6 ou 8 ans, soit d�arbres � autof�condation possible, g�n�ralement nains, productifs � 5 ou 6 ans ; la taille et la couleur des fruits ainsi que l��paisseur du coprah par rapport � la cavit� sont des
caract�ristiques vari�tales. La teneur en huile de coco ou de coprah est de : 60 � 70 p. 100.
Les conditions �cologiques optimales sont une temp�rature de 27 �C, une pluviom�trie de 1 500 � 1 700 mm (avec moins de 3 mois secs), un ensoleillement de 2 000 heures, une hygrom�trie de 80
� 90 p. 100 (> 60 p. 100). Les sols doivent �tre meubles et profonds ; le Cocotier redoute l�humidit� stagnante. La fumure potassique est essentielle, devant cro�tre progressivement pour atteindre 1,5 kg de KCl par arbre et par an.
Les noix sont plac�es en germoir, la dur�e de la germination variant de 30 � 120 jours selon les vari�t�s, puis, d�s apparition de la plantule, les noix sont mises en p�pini�re (apr�s �limination des noix � germination trop lente). Apr�s 4 � 8 mois de p�pini�re, on plante en triangle � raison de 143 arbres par hectare. L�entretien des bandes de plantation se fait par d�sherbage, et la protection des interlignes par plantes de couverture. La fumure, �quilibr�e, est � pr�dominance potassique. L�en-tr�e en production a lieu vers 5 ou 6 ans, et la pleine production vers 15 ans.
ENNEMIS : Oryctes Rhinoc�ros, Rhynchophorus ferruginens, Melitomna insulare, Rats.
MALADIES : diverses pourritures du bourgeon et de la base du tronc.
RENDEMENTS : de 30 � 50 noix par arbre vers 10 ans ; 1 t de coprah sec est fournie par 3 000 � 6 000 noix de Cocotiers normaux et par 7 000 � 11 000 de Cocotiers nains.
PRODUCTION MONDIALE DE COPRAH (en 1975) : 4,12 Mt (Asie, 3,43 ; Oc�anie, 0,30).
PR�PARATION ET UTILISATION : les noix r�colt�es sont d�fibr�es, puis ouvertes en deux ou trois parties ; le coprah est s�ch� artificiellement dans des fours rustiques ; l�huile extraite industriellement sert � l�alimentation ; les fibres, ou co�rs (de 70 � 80 kg pour 1 000 noix), sont utilis�es pour la fabrication de balais, de brosses et de paillassons ; le lait de coco et l�amande g�latineuse su-cr�e d�une vari�t� sp�ciale des Philippines sont consomm�s directement.
y Karit�
(Butyrospermum Parkii, famille des Sapotac�es.)
Originaire de la zone soudanienne
d�Afrique, il demande une pluviom�trie de 800 � 1 000 mm, avec une saison s�che marqu�e. Les peuplements naturels sont plus ou moins denses ; la production a lieu vers 20 ans. On cueille de 15 � 20 kg de fruits frais par arbre, soit de 3 � 4 kg d�amandes s�ches ; 100 kg d�amandes donnent de 13
� 15 kg de beurre. Ce beurre, extrait par pression, sert � l�alimentation locale, � la p�tisserie et � la biscuiterie.
y Aleurites
Il s�agit de plusieurs esp�ces originaires d�Asie, faisant partie de la famille des Euphorbiac�es : Abrasin (Aleurites montana), Tung (Aleurites Fordii), qui font l�objet d�exploitation, et d�autres esp�ces sauvages, dont le Bancoulier (A. molucana).
Les graines contiennent de 50 � 70 p. 100
d�huile. Il s�agit d�arbres de climat tropical d�altitude pour l�Abrasin et de climat temp�r� � �t� chaud pour le Tung, mais tous les deux � forte pluviom�trie. La multiplication est faite en serres ou en p�pini�res ombrag�es ; la plantation est de 200 � 400 arbres par hectare (taille de formation et fumure azot�e-potassique). Les rendements en fruits secs croissent de 2 400 kg/
ha � 5 ans � 8 000 kg � 10 ans (soit 1 000 kg d�huile).
PRODUCTION MONDIALE (en 1975) : 118 200 t.
UTILISATION : huile siccative obtenue par d�corticage, broyage et pression (ou solvante).
y Arachide
(Arachis hypogea, famille des
L�gumineuses.)
Originaire d�Am�rique du Sud, cette esp�ce s�est largement r�pandue dans l�ensemble des r�gions tropicales et subtropicales. Les vari�t�s appartiennent � plusieurs groupes, caract�ris�s par le port, le mode de floraison et de fructification.
La gousse contient de 2 � 4 graines (soit de 65 � 73 p. 100) ; la graine est entour�e d�une pellicule.
Les conditions �cologiques optimales
sont une temp�rature de 28 �C (minimum absolu, 14 �C), une pluviom�trie de 100 mm par mois de v�g�tation. La r�colte a lieu en saison s�che ; la culture est possible en climat subtropical. Il faut des sols l�gers, non argileux, � pH de 6,5 � 7,5.
L�exportation de mati�res min�rales pour une r�colte de 100 kg de gousses par hectare est de 4,5 � 7,2 kg de N, de 0,2 � 0,4 kg de P, de 1,3 kg de K, de 0,6 � 0,8 kg de Ca ; il faut y ajouter les exportations par les fanes.
Apr�s labour l�ger, on s�me en graines d�cortiqu�es, de 110 000 � 170 000 pieds par hectare � plat ou sur billons apr�s �tablissement des pluies. L�entretien se fait par deux binages et par fumure. On r�colte d�s maturit� et l�on s�che les gousses.
MALADIES : fl�trissements en cours de v�-
g�tation, cercosporiose et surtout rosette (virose) ; nombreux parasites, mais peu graves ; en cours de s�chage et de conservation, les graines sont l�objet d�alt�rations, dont Aspergillus flavus, d�terminant l�apparition de l�aflatoxine, tr�s toxique.
RENDEMENTS MONDIAUX : 986 kg/ha ; de 1 500
� 3 000 kg/ha en culture am�lior�e.
PRODUCTION MONDIALE (en 1975) : 19,2 Mt (Asie, 11,1 ; Afrique, 5,1 ; Am�rique du Nord, 1,9).
UTILISATION : alimentation directe et surtout extraction de l�huile alimentaire.
y Ol�agineux divers
Des huiles alimentaires peuvent �tre extraites du germe de Ma�s, des issues de blanchiment du Riz, des graines de S�same et surtout des graines de Cotonnier ; la pr�-
sence du gossypol, toxique, peut �tre �vi-t�e par �limination chimique ou utilisation de vari�t�s � glandless � sans gossypol.
Le Ricin (Ricinus communis, famille des Euphorbiac�es) est un arbrisseau produisant une huile � usages th�rapeutique et industriel ; sa production mondiale (en 1975) a �t� de 830 000 t de graines.
LES PLANTES STIMULANTES
Les r�gions tropicales ont le quasi-monopole de la production des plantes stimulantes, qu�elles soient utilis�es sous forme
de boissons (Caf�ier, Cacaoyer, Th�ier, Mat�) ou sous forme de masticatoires (Colatier, Ar�quier, Coca).
y Caf�ier
De la famille des Rubiac�es, le genre Coffea comprend de nombreuses esp�ces originaires d�Afrique tropicale, dont les seules downloadModeText.vue.download 553 sur 631
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cultiv�es � l�heure actuelle appartiennent � trois groupes : les Arabica (Coffea arabica), les plus cultiv�s ; les Can�phoro�des (C. robusta, C. kouillou), dont la culture s��tend ; les Liberio excelso�des (C. liberica, C. excelsa, C. abeokuta), dont la culture est tr�s restreinte.
Les fruits, group�s en glom�rules � l�aisselle des feuilles oppos�es, sont des drupes, ou cerises : � l�int�rieur d�une pulpe sucr�e se trouvent accol�es deux graines incluses dans une coque, ou parche et entour�es d�une pellicule argent�e. Le caf� d�pulp�, d�parch� et plus ou moins d�pellicul� constitue le caf� marchand. 100 kg de cerises donnent 39 kg de caf� parch� humide et de 16 � 20 kg de caf� marchand pour l�Arabica, de 20 � 22 p. 100 pour les Can�phoro�des. La f�ve contient de la caf�ine.
La caf�ine n�cessite un apport d�azote en d�but des pluies, de potassium � la floraison et de phosphore � la fructification.
Le semis direct est de plus en plus abandonn� en faveur du semis en p�pini�re ombrag�e, avec parfois passage pr�alable en germoir pendant 4 � 6 semaines (1,25
are par hectare � planter). La plantation a lieu en d�but de saison des pluies : les plants sont distants de 2 m � 2,50 m � 3 m ou 3 m � 3 m (Arabica, 1 500 pieds par hectare ; Robusta, de 800 � 1 000 pieds par hectare). Les sarclages doivent �tre fr�quents ; on pratique la couverture par L�gumineuses : Pueraria, Centrosema, etc. L�ombrage, inutile pour Robusta, tend � �tre all�g� pour Arabica ; les arbres d�ombrage sont install�s � 2 ans (Acacia, Mimosa inerme, Albizzia). On pratique la taille unicaule en cylindre pour Arabica, � trois tiges ou plus pour Can�phoro�des. La
r�colte se fait � partir de 3 ou 4 ans pour les Arabica et 2 ou 3 ans pour les Can�phoro�des : les rendements maximaux sont � 7 ans pour les premiers, et � 6 ans pour les seconds ; la long�vit� �conomique est de 15 � 20 ans.
ENNEMIS : Borers des tiges, Scolytes des rameaux (Xyloborus morstatii), Scolytes des grains (Stephanoderes humpei).
MALADIES : fonte des semis, maladie rose (Corticium), trach�omycose (fusarim), rouille (Hemileia vastatrix).
RENDEMENTS DU CAF� VERT : 487 kg/ha ; peut atteindre en pleine production pour l�Arabica de 500 � 700 kg et jusqu�� 1 400 kg, et pour le Robusta de 600 � 800 kg et jusqu�� 4 000 kg.
PRODUCTION MONDIALE (en 1975) : 4,49 Mt (Afrique, 1,35 ; Am�rique du Nord et centrale, 0,88 ; Am�rique du Sud, 2,07 ; Asie, 0,18).
PR�PARATION : par voie s�che (s�chage naturel ou artificiel des cerises, d�corticage-triage et calibrage) ; par voie humide (d�pulpage, d�mucilagination, lavage, s�chage du caf� en parche, d�parchage, polissage).
Le caf� vert obtenu doit �tre torr�fi�, puis moulu pour �tre infus�.
y Cacaoyer
(Theobroma cacao, famille des
Sterculiac�es.)
Originaire d�Amazonie, c�est un arbre de 5 � 8 m de hauteur avec une couronne de cinq branches. Les fleurs, sur le tronc et les grosses branches, sont � f�condation crois�e (entomophile). Les fruits sont des cabosses contenant de 30 � 40 f�ves noy�es dans du mucilage. Une cabosse (400 g) donne 40 g de f�ves. Le cycle floraison-maturit� est de 150 � 200 jours.
Il existe trois groupes : criollos, forasteros et trinitarios
En Afrique de l�Ouest on trouve la forme amelonado (forastero).
Les exigences �cologiques optimales sont une temp�rature de 25 �C, une plu-
viom�trie de 1 500 mm en 9 � 10 mois, une hygrom�trie de 80 � 85 p. 100. L�esp�ce, ombrophile, exige un sol profond, humif�re superficiellement et perm�able.
Le semis s�effectue en p�pini�re ombrag�e (60 plants au m2), en sachets en poly�-
thyl�ne ou en paniers : 50 m2 de p�pini�re par hectare de plantation (n�cessitant 1 800 plants). Les plants peuvent �galement �tre pr�par�s par bouturage en bacs ombrag�s. La mise en place des plants (de semis ou de boutures) a lieu en d�but de saison des pluies (de 1 200 � 1 500 plants par hectare), apr�s trouaison du sol de la plantation. L�ombrage se fait par �claircis-sage de la v�g�tation arbustive naturelle ou par plantation d�arbres d�ombrages ; il est d�autant plus l�ger que les clones utilis�s sont � haute productivit�. La r�colte d�bute 5 ou 6 ans apr�s semis, 3 � 4 ans apr�s bouturage ; la pleine production se produit entre 7 et 12 ans avec semis, entre 5 et 7 ans apr�s mise en place des boutures.
MALADIES : Phytophthora palmivora, pourridi�s, swollen shoot (virose).
PARASITES : Mirides (appel�es improprement Capsides), dont Sahlberghella singularis et Distantiella theobromae, et Heliopeltis.
RENDEMENT MONDIAL : 323 kg de f�ves par hectare, mais peut atteindre jusqu�� 2 t/ha.
PRODUCTION MONDIALE (en 1975) : 1,60 Mt (Afrique, 1,02 ; Am�rique du Sud, 0,13 ; Am�rique du Nord et centrale, 0,09).
TECHNOLOGIE : �cabossage, fermentation (criollos, de 2 � 4 jours, forasteros et trinitarios, de 6 � 7 jours), s�chage au soleil, artificiel ou mixte, puis stockage.
UTILISATION : chocolat (m�lange de cacao et de sucre), beurre de cacao (400 g par kilo de cacao), poudre de cacao ; les f�ves contiennent un alcalo�de, la th�obromine (0,4 p. 100).
y Th�ier
(Thea sinensis, famille des
Ternstroemac�es.)
Originaire des r�gions montagneuses de l�Asie du Sud-Est, c�est un arbuste dont on r�colte les jeunes feuilles pour en faire
une infusion apr�s pr�paration pr�alable.
De nombreuses vari�t�s appartiennent � divers types g�ographiques : type mi-crophylla (type Chine), � petites feuilles �paisses ; type macrophylla du Yunnan, � grandes feuilles ; type Shan du Nord indochinois, � feuilles �paisses ; type Assam du Brahmapoutre, � grandes feuilles souples ; le premier et le dernier type sont les plus importants ; ils se distinguent �galement par la forme de la feuille plus ou moins effil�e ainsi que par la finesse et l�importance de la denture.
Les conditions �cologiques optimales sont : pour le type Chine 15 � 20 �C (mais certaines vari�t�s supportent des temp�ratures beaucoup plus basses), pour le type Assam 20 � 25 �C ; pluviom�trie de 1 000 � 1 200 mm. L�altitude est un facteur favorable ; les sols peuvent �tre tr�s divers, mais acides, profonds, bien drain�s et riches en humus et en azote.
La multiplication se fait par semis en germoir ; la germination s�effectue en 4 semaines ; on pratique un arrachage au bout d�un an pour la mise en p�pini�re ombrag�e et arros�e (1 ha de p�pini�re pour 20 ha de plantation) ; on peut �galement proc�der au bouturage des Th�iers (boutures de rameaux verts). La plantation se fait en suivant les courbes de niveau (de 10 000 � 15 000 plants par hectare), les sols pouvant �tre terrass�s, avec haies de plantes de couverture en interlignes et l�ger ombrage provisoire. Les arbustes sont l�objet de deux types de taille : taille de formation, leur donnant une forme de gobelet et r�p�t�e 2 ou 3 fois � intervalles de 12 � 24 mois ; taille d�entretien, stimulant la croissance des jeunes pousses. La hauteur est de 50 � 70 cm. On pratique un rec�page tous les 2 ou 3 ans. La fumure est essentiellement azot�e.
� intervalles r�guliers (tous les 10 jours), on cueille le bourgeon terminal et les premi�res feuilles, le nombre de celles-ci �tant d�autant plus limit� que la qualit� recherch�e est plus fine (bourgeon + 2 feuilles pour Pekoe). La production se poursuit pendant 40 � 50 ans. La cueillette manuelle tend � faire place � la cueillette m�canique. Le Th�ier est sujet � des maladies des racines, � la cloque (due � Exobasidium vexans) et est atteint par divers parasites animaux.
RENDEMENT MONDIAL : 1 056 kg/ha (th� manufactur�) ; peut d�passer 1 200 kg/ha.
PRODUCTION MONDIALE (en 1975) [th� pr�-
par�] : 1,593 Mt (Asie, 1,306 ; Afrique, 0,151 t).
PR�PARATION : outre des proc�d�s artisanaux de pr�paration, l�usinage industriel permet la pr�paration de deux types, noir et vert.
Th� noir : fl�trissage, pendant 15 � 18 heures, des feuilles en hangars ventil�s ; puis roulage m�canique en 2 heures ou 2 h 30, en 2 � 5 op�rations s�par�es par des criblages ; ensuite 3 ou 4 heures de fermentation, suivies de s�chage artificiel continu entre 60 et 90 �C. Au cours de l�usinage se d�veloppent l�ar�me et la couleur.
Les qualit�s sont par ordre d�croissant : FOP, OP, BOP, P, BP (F = Flowering, O =
Orange, P = Pekoe, B = Broken).
Th� vert : traitement � la vapeur s�che ou humide pour d�truire les enzymes de la fermentation ; puis roulage et s�chage en plusieurs �tapes ; enfin coupage et triage.
UTILISATION : pr�paration d�une boisson par infusion.
y Mat�
(Ilex paraguayensis, famille des Ilicac�es.) Originaire d�Am�rique du Sud, c�est un arbrisseau naturel ou parfois cultiv�, dont on r�colte les feuilles, que l�on s�che, torr�fie et pulv�rise (2,5 p. 100 de caf�ine) ; la production totale est d�environ 200 000 t ; le Mat� sert � la pr�paration d�une boisson par infusion.
y Colatier
Il groupe plusieurs esp�ces de la famille des Sterculiac�es, dont deux sont l�objet de cueillette et dont deux sont cultiv�es en plantation (Cola acuminata et C. ni-tida). Plante de climats chauds et humides d�Afrique, le Colatier fait l�objet de semis en p�pini�re puis de plantations ; il entre en production � 7 ans. Un pied donne 100 cabosses, soit de 500 � 700 noix (10 kg environ).
PRODUCTION MONDIALE : de 15 000 � 20 000 t.
PR�PARATION ET UTILISATION : noix extraites des cabosses, d�barrass�es de leurs t�-
guments, s�ch�es et tri�es ; servent de masticatoire.
y Ar�quier
(Areca catechu, famille des Palmac�es.) Ce Palmier*, � tronc fin et �lanc�, est cultiv� en Asie de la mousson pour ses noix ; celles-ci sont utilis�es comme masticatoire (enroul�es dans les feuilles d�une Pip�rac�e, le B�tel, enduites de chaux).
y Coca
(Erythroxylon coca, famille des Linac�es.) C�est une plante de l�Am�rique du Sud, dont les feuilles sont utilis�es comme masticatoire.
LES CULTURES FRUITI�RES
Parmi les cultures fruiti�res sp�cifiques des r�gions tropicales, certaines sont l�objet de culture industrielle : Bananiers, Ananas, Anacardiers. Les autres sont l�objet d�exploitation en vergers ou dans les jardins familiaux : Manguiers, Avocatiers, Litchis, Mangoustaniers, Goyaviers, Durians, etc.
Les agrumes*, �galement tr�s cultiv�s sous climat subtropical, ne seront pas inclus dans ce chapitre ; par contre, il sera trait� du Dattier.
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y Bananier
Il groupe de nombreuses esp�ces du genre Musa (famille des Musac�es). Les cultivars les plus importants appartiennent � deux groupes : a) Gros Michel (ex. Musa sapien-tum) ; b) Lacatan, Poyo, Grande Naine et Naine (Musa sinensis).
En outre il existe deux esp�ces dont l�in-t�r�t est incontestable : le Bananier plantain et Musa textilis, qui est le fournisseur du chanvre de Manille.
Les cultivars se distinguent les uns des autres par les caract�ristiques des r�gimes et des fruits, par leur hauteur, leur cycle
v�g�tatif, etc. Les Gros Michel sont les plus grands avec les r�gimes les plus importants et les fruits les plus gros.
Les conditions �cologiques optimales sont une temp�rature de 25 � 30 �C (12 �C
au minimum) ; une pluviom�trie de 120 � 150 mm par mois (avec moins de 2 mois de s�cheresse) ; de grandes variations d�ensoleillement sont possibles. Il faut des sols meubles, profonds, a�r�s, � nappe phr�atique � 0,80 m, riches en azote et surtout en potassium. Le sol doit �tre labour� profond�ment et, si n�cessaire, drain�. La densit� de plantation varie avec les vari�t�s et le nombre de tiges productrices par pied : densit� de 400 plants � trois porteurs par hectare (Gros Michel) � 1 000 � 2 800 plants � un porteur par hectare pour les autres vari�t�s. On plante en triangle, en rectangle ou en hexagone des bulbes, dont le d�part a lieu sur bourgeon central ou sur bourgeon lat�ral (mise en trous de 40 � 60 cm en tout sens). La fumure azot�e fractionn�e est compl�t�e, selon le cas, par des apports potassiques et phosphat�s. Les besoins en eau du Bananier �tant �lev�s (18 000 m3/ha/an), l�irrigation compl�mentaire est souvent n�cessaire. On proc�de souvent au paillage de la plantation et on lutte contre les adventices par herbicides.
MALADIES : maladies de Sigatoka (cercosporiose), et de Moko (bact�riose), virose, fusariose, mosa�que.
ENNEMIS : Charan�on du Bananier (Cosmopolites sordidus), N�matodes.
La r�colte comporte des op�rations pr�paratoires (tuteurage, ensachage des r�gimes, ablation des parties m�les des r�gimes, effleurage), puis la coupe de 80
� 95 jours apr�s l��mission de l�inflorescence. Les modalit�s de coupe (3/4 l�ger, 3/4 normal, 3/4 plein, plein) sont, selon les vari�t�s, fonction de l�indice de pl�nitude (rapport poids/longueur du fruit).
RENDEMENT MONDIAL : 12,7 t/ha ; normalement 1 500 r�gimes de 15 � 25 kg par hectare.
PRODUCTION MONDIALE (en 1975) : 37 Mt (Afrique, 4,8 ; Am�rique du Nord et centrale, 7,0 ; Am�rique du Sud, 13,4 ; Asie, 10,4).
On exporte les bananes soit en r�gimes, en vrac ou en sacs, soit en mains. Le trans-
port s�effectue � 12,5 ou 13 �C pendant 10
� 25 jours, et la maturation (en m�risserie) se fait de 18 � 22 �C � 100 p. 100 d�humidit� pendant 5 � 8 jours.
y Ananas
(Ananas comosus, famille des
Brom�liac�es.)
Il est originaire de l�Am�rique du Sud.
Plusieurs vari�t�s et cultivars peuvent �tre class�s en quatre groupes : Cayenne, � fruit cylindrique de 2 kg, exportable en frais et conserv� ; Queen, � fruit de 1,3 kg, exportable en frais ; Spanish, � fruit globuleux, exportable en frais ; Abacaxi, � fruit pyramidal de 1,5 kg, non exportable.
Les conditions �cologiques optimales sont une temp�rature de 25 �C, avec variations de 10 � 12 �C, une pluviom�trie de 1 200 � 1 500 mm. La dur�e du cycle v�-
g�tatif varie avec la date de plantation et le poids des rejets. L�Ananas est peu exigeant au point de vue du sol : celui-ci sera, si possible, meuble et l�g�rement acide ; la plante r�pond aux fumures azot�es et potassiques.
La pr�paration du terrain se fait
par labour et, si n�cessaire, par sous-solage et par drainage ; on pratique �ventuellement une fumure de fond
phosphato-magn�so-potassique.
On plante des rejets en rang�es de deux, de trois ou m�me de quatre lignes � raison de 44 000 � 77 000 plants par hectare. On couvre le sol soit par paillage, soit avec du papier bitum�, et, maintenant, au moyen d�une feuille de poly�thyl�ne transparent noir ou gris. On lutte contre les adventices par la couverture et par les herbicides.
Il faut une fumure d�entretien tr�s forte, surtout azot�e, mais, si n�cessaire, potassique, phosphat�e et magn�sienne.
Des modalit�s pr�cises de plantation et l�application sur le coeur de la rosette de produits � action hormonale permettent d�obtenir une production group�e. Entre le traitement et la r�colte, on compte de 5 � 7,5 mois. Avant la r�colte, les fruits doivent �tre prot�g�s des coups de soleil. Puis la r�colte est faite d�apr�s des crit�res de maturit�, en fonction de la destination des fruits : exportation en frais ou en conserve.
MALADIES : nombreuses maladies bact�-
riennes, pourritures (Phytophthora, Thiela-viopsis paradoxa et fusarium).
ENNEMIS : action des Cochenilles (wilt), des Thrips, des Symphilides et des N�matodes.
RENDEMENT MONDIAL : de 25 � 35 t de fruits frais par hectare.
PRODUCTION MONDIALE (en 1975) : 4,846 Mt (Afrique, 0,727 ; Am�rique du Nord et centrale, 1,231 Mt ; Asie, 1,856).
UTILISATION : consommation en frais et exportation (fruits de 1,3 kg, mis en caisses, puis au froid [24 heures apr�s la r�colte au maximum] � 7 � 8 �C) ; pour la conserverie, on utilise un cylindre du fruit d�bit� en tranches, en demi-tranches ou en fragments. La pulpe de premier grattage donne la compote, celle de second grattage, la premi�re tranche et le coeur fournissant le jus ; extr�mit�s et d�chets donnent le deuxi�me jus, destin� � la fabrication de sirop (pour tranches), d�alcool, etc.
y Manguier
(Mangifera indica, famille des
Anacardiac�es.)
C�est une esp�ce des r�gions tropicales � saison s�che marqu�e ; les vari�t�s greff�es peuvent fournir de 50 � 200 kg de fruits par pied.
PRODUCTION MONDIALE (en 1975) : 12,1 Mt (essentiellement d�Asie).
y Avocatier
(Persea gratissima, famille des Laurac�es.) Originaire d�Am�rique, il poss�de trois races : mexicaine, guat�malt�que et an-tillaise, avec de nombreuses vari�t�s. Cette culture des r�gions tropicales (1 200 mm de pluies) fournit de 70 � 90 kg de fruits par arbre.
PRODUCTION MONDIALE (en 1975) : 1,030 Mt (presque totalement d�Am�rique).
y Anacardier
(Anacardium occidentale, famille des Anacardiac�es.)
Originaire du Br�sil, � large adaptabilit�
pluviom�trique (de 500 � 4 000 mm), il fait l�objet de plantations importantes, fournissant � plein rendement de 1,5 � 2 t de noix de cajou et de 15 � 20 t de pommes de cajou par hectare.
PRODUCTION MONDIALE (en 1975) : 0,653 Mt de noix (l�Afrique et l�Asie sont � part �gale).
UTILISATION : pomme de cajou (faux fruit), comestible fra�che et utilis�e pour la fabrication de jus de fruit ; noix de cajou, dont l�amande est comestible et de la coque de laquelle on extrait un baume.
y Goyavier
Parmi plusieurs esp�ces fruiti�res de Psidium (famille des Myrtac�es), le Goyavier (Psidium guayava), cultiv� dans les r�-
gions tropicales et subtropicales, fournit des fruits consomm�s en frais riches en vitamine C.
y Litchi (Nephelium litchi) et
Ramboutan (N. lappaceum)
De la famille des Sapindac�es, ces esp�ces d�Extr�me-Orient fournissent d�excellents fruits consomm�s en frais ou en conserve.
y Mangoustanier (Garcinia
mangostana) et Durian (Durio
zibethinus)
Ils sont sp�cifiques de l�Extr�me-Orient tropical.
y Papayer (Carica papaya)
Cette esp�ce est r�pandue dans toutes les r�gions tropicales, o� le fruit est appr�ci� pour sa saveur et ses propri�t�s digestives (papa�ne).
y Palmier dattier
(Phoenix dactylifera, famille des
Palmac�es.)
Cette esp�ce, originaire d�Afrique, comporte trois types, qui se distinguent selon la teneur en eau de leur fruit : dattes molles, dattes demi-molles, les plus appr�ci�es pour l�exportation (Deglet nour d�Alg�rie), dattes s�ches, farineuses et riches en sucre, consomm�es localement (Amerseghi de
Mauritanie, Degla beida d�Alg�rie).
Les conditions �cologiques optimales sont une temp�rature, apr�s p�riode fra�che, de 20 �C en Afrique du Nord ou de 24 � 25 �C au Sahara lors de la floraison, de 26 � 28 �C � maturation ; 1 m3 d�eau par pied et par semaine, soit 1 000 mm par an, est n�cessaire ; une faible humidit� relative suffit pendant la fructification (de 120
� 200 jours). Le sol doit �tre sableux, perm�able, � nappe phr�atique � 3 m.
Le Dattier est g�n�ralement cultiv� en association avec d�autres cultures : c�r�ales, plantes fourrag�res et cultures mara�ch�res. La multiplication se fait par rejets de 5 ou 6 ans pr�lev�s sur des pieds femelles de bonne production, m�lang�s � 2 p. 100 de rejets de pieds m�les (pour la pollinisation). Dans l�impossibilit� de disposer de rejets, on peut multiplier le Dattier par semis en p�pini�re, pour une mise en place de plants de 6 ou 7 ans. L�arrosage de la palmeraie est toujours n�cessaire pendant les premi�res ann�es, mais doit continuer en outre lorsque la nappe phr�atique est trop profonde. L�entretien se fait par l�enl�vement des feuilles �g�es et des gourmands ainsi que par la suppression des inflorescences des quatre premi�res ann�es.
Lors de la floraison (de d�cembre � mars), les �pis femelles doivent �tre pollinis�s aux heures chaudes de la journ�e.
La production est normale � partir de la dixi�me ann�e apr�s plantation. Le rendement est de 25-30 kg par pied et jusqu�� 50 kg en culture industrielle.
MALADIES : bayoud (fusariose), n�crose du coeur, pourriture des inflorescences.
PARASITES : Acariens, Termites et
Cochenilles.
PRODUCTION MONDIALE (en 1975) : 2,22 Mt (Asie de l�Ouest, 1,27 ; Afrique, 0,91).
Les dattes sont soit autoconsomm�es directement ou sous forme de p�te de dattes, soit export�es apr�s mise en bo�te.
LES PLANTES SACCHARIF�RES
Dans les r�gions tropicales, le sucre* n�est pratiquement extrait que de deux plantes : la Canne � sucre, de tr�s loin la plus impor-
tante, et les Palmiers � sucre.
y Canne � sucre
(Saccharum officinarum, famille des Graminac�es.)
Originaire de l�Asie m�ridionale, cette esp�ce est, pour lui conf�rer diverses qualit�s de rusticit�, de r�sistance � certaines maladies, d�adaptabilit�, etc., hybrid�e avec d�autres esp�ces du genre Saccharum ; elle comporte de tr�s nombreuses vari�t�s, r�pondant d�une part aux conditions tr�s diverses de la culture et d�autre part aux exigences de l�industrie sucri�re (richesse en saccharose notamment). C�est de la tige de la Canne qu�est extrait le sucre.
Les conditions �cologiques optimales sont une temp�rature de 25 � 33 �C, une pluviom�trie de 1 000 � 2 000 mm (de 110
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� 170 mm par mois de v�g�tation), avec 4 � 5 mois de saison s�che et au moins 1 200 heures d�insolation. La plante poss�de une large adaptabilit� � des sols tr�s divers, mais profonds et � teneur mod�-
r�e en mati�re organique. 100 t de Canne exportent (avec br�lis des feuilles) de 100
� 125 kg de N, 60 kg de P2O5, 150 kg de K2O. La Canne est assez tol�rante au sel.
Le sol doit �tre labour� d�autant plus profond�ment qu�il est plus lourd ; on pratique un hersage et enfin un sillonnage � 1,50-1,80 m d�intervalle en moyenne. La propagation se fait par boutures, chacune d�elles �mettant de 10 � 20 tiges (de 4 � 5 t de boutures par hectare = 22 000 boutures par hectare). Les Cannes issues directement de boutures sont dites � Cannes vierges � ; apr�s r�colte, les plants laiss�s en terre donnent les Cannes dites � de repousse �. On doit proc�der au d�sherbage m�caniquement ou, mieux, chimiquement. Les fumures de fond essentiellement potassiques et phosphoriques ainsi que le chaulage sont fr�quemment indispensables ; la fumure d�entretien doit tenir compte des exportations importantes d��l�ments min�raux, mais l�azote ne doit pas �tre appliqu� durant les 8 mois pr�c�-
dant la r�colte. Enfin, l�irrigation � la raie
ou, mieux, par aspersion doit �tre ex�cut�e en fonction des disponibilit�s en eau du sol et de l�allure de la pluviom�trie.
CYCLE CULTURAL : Cannes vierges, de 12
� 18 mois ; Cannes de repousse, de 11 � 12 mois ; la maturit� doit s��chelonner sur 4 mois pour permettre l�alimentation r�gu-li�re des sucreries.
MALADIES NOMBREUSES : bact�riennes (gommose, leaf scald, red strips), � virus (mosa�que, ratoon stunting, stries chloro-tiques, maladie de Fidji), cryptogamiques (mildiou, fusariose, pourriture, etc.).
ENNEMIS : Borers des tiges, Termites, N�-
matodes, Vers blancs, Rats.
La r�sistance vari�tale et la lutte biologique sont les deux proc�d�s de choix de lutte phytosanitaire.
La r�colte, souvent manuelle, est
de plus en plus ex�cut�e m�caniquement par chargeuse, coupeuse ou
tron�onneuse-chargeuse.
RENDEMENTS (t/ha) :
RENDEMENT MOYEN MONDIAL : 50,3 t/ha de Cannes ; rendement des Cannes en sucre extractible : de 8 � 12 p. 100.
PRODUCTION MONDIALE (en 1975) : 537 Mt de Canne (Afrique, 50,2 ; Am�rique du Nord et centrale, 151,3 ; Am�rique du Sud, 153,5 ; Asie, 157,1 ; Oc�anie, 24,9).
UTILISATION ET TECHNOLOGIE : m�me technique que pour le sucre de Betterave, sauf que le jus sucr� (vesou) est g�n�ralement extrait par pression et non par diffusion ; en outre, production artisanale de sucres non centrifug�s.
y Palmiers � sucre
(Borassus flabelliformis [en Inde, au Cambodge], Arenga saccharifera [en Malaisie], famille des Palmiac�es.)
Le sucre est extrait par �vaporation de la s�ve qui s��coule des inflorescences, que l�on mutile � cette fin ; on pr�pare �galement du vin de palme.
LES PLANTES TEXTILES
La production des textiles* naturels est
certainement l�apanage des r�gions tropicales ou subtropicales, seuls le Lin et le Chanvre �tant issus strictement des r�-
gions temp�r�es. On peut les grouper en deux cat�gories : d�une part, le coton et la ramie, d�autre part, les fibres dures et sp�-
ciales : jute, dah, sisal, chanvre de Manille, kapok, etc.
y Cotonnier
(Plusieurs esp�ces de Gossypium de la famille des Malvac�es, dont G. arboreum, originaire d�Asie, G. hirsutum, d�Am�rique
[type upland], G. barbadense, d�Am�rique du Sud [type �gyptien].)
Les rendements obtenus aussi bien en coton* graine qu�en fibre (coton �gren�) sont sous la d�pendance de tr�s nombreux facteurs vari�taux, culturaux, de milieu et de parasitisme.
Facteurs vari�taux : haute productivit�, r�sistance aux maladies, taux d��grenage �lev� (jusqu�� 38 p. 100).
Facteurs culturaux : fumure et surtout d�sherbage.
Facteurs de milieu : les besoins en eau (de 700 � 900 mm) peuvent �tre satisfaits par la pluviom�trie ou par des irrigations totales ou compl�mentaires. La lutte contre les parasites, les maladies et les adventices conditionne la production : contre la bact�riose, la fusariose et le leaf curl, emploi de vari�t�s r�sistantes ; contre l�anthracnose et la maladie des plantules, d�sinfection des semences ; contre le stig-matomyces, lutte contre le vecteur ; contre les jassides, earia, heliopeltis, sylepta, etc., emploi de pesticides ; enfin d�sherbage ou emploi d�herbicides contre les adventices.
RENDEMENT MONDIAL : 1 133 kg coton graine par hectare.
PRODUCTION MONDIALE (1975) : 12 Mt de fibres (Afrique, 1,14 ; Am�rique du Nord et centrale, 2,31 ; Am�rique du Sud, 0,99 ; Asie, 4,85 ; U. R. S. S., 2,68).
Outre l�utilisation textile, on se sert des graines pour la fabrication de farines alimentaires (apr�s extraction du gossypol ou utilisation de vari�t�s � glandless �) et l�extraction de l�huile de coton.
y Ramie
(Deux esp�ces : Boehmeria nivea et B. utilis, famille des Urticac�es.)
Elle est d�origine asiatique ; les tiges fournissent par d�corticage et d�gom-mage des fibres blanches, soyeuses, de haute qualit�.
PRODUCTION MONDIALE : 25 000 t.
y Jute*
(Deux esp�ces : Corchorus capsularis et C. olitorius, famille des Tiliac�es.) Ces esp�ces sont essentiellement cultiv�es sur les sols alluviaux du Bengale en climat tropical humide (1 500 mm de pluies). Le cycle est de 4 � 5 mois. Apr�s r�colte on pratique le rouissage dans l�eau.
RENDEMENT MONDIAL : 1 508 kg de fibres par hectare (100 kg de tiges donnent 5 kg de fibres).
PRODUCTION MONDIALE (en 1975) : 2,30 Mt, totalement en Asie.
Les fibres de Roselle (Hibiscus sabda-riffa, famille des Malvac�es) et de Dah (ou Kenaff) [Hibiscus cannabinus] ont la m�me utilisation que celle du Jute : ficellerie et sacherie.
y Chanvre de Manille ou Abaca
(Musa textilis, ordre des Scitaminales.) Les fibres extraites par d�fibrage m�-
canique des gaines foliaires entourant le stipe de ce Bananier sp�cifique des Philippines sont destin�es � la fabrication de cordes.
PRODUCTION MONDIALE (en 1975) : 58 320 t.
y Sisal
Cette plante textile poss�de diverses esp�ces : plusieurs Agaves, dont Agave sisalana (famille des Agavac�es), les Four-croyas (A. Fourcroydes). Tr�s plastique, elle s�accommode de climats secs et de sols pauvres. On fait deux ou trois coupes de feuilles par an ; le d�fibrage est m�canique ; les feuilles donnent de 3 � 4 p. 100
de fibres. En 6 � 8 ans, une sisaleraie fournit de 150 � 300 t de feuilles et de 4 � 6 t
de fibres par hectare (moyenne mondiale : 808 kg/ha/an).
PRODUCTION MONDIALE (en 1975) : 0,882 Mt de fibres d�Agave et succ�dan�es.
y Cocotier
Les fibres extraites de l�enveloppe des noix, appel�es co�rs, sont utilis�es pour la brosserie et la fabrication des tapis-brosses.
y Kapokier
(Ceiba pentendra, famille des Malvac�es.) C�est un arbre d�Extr�me-Orient, de Java notamment, dont les gousses contiennent des graines emprisonn�es dans des fibres soyeuses, utilis�es pour les rembourrages de ceintures de sauvetage.
PRODUCTION MONDIALE : 22 300 t.
LES PLANTES � CAOUTCHOUC
Pendant longtemps, le caoutchouc* a �t� extrait de diverses esp�ces spontan�es tropicales. Des tentatives sans lendemain de plantation de Cerea (Manihot glaziovii, famille des Euphorbiac�es) ont �t� faites en Afrique centrale ; mais, en fait, Hevea bra-siliensis constitue l�unique culture productrice de caoutchouc naturel. Il s�agit d�une Euphorbiac�e originaire d�Amazonie.
Les conditions �cologiques optimales sont une temp�rature de 25 �C, une pluviom�trie de 1 500 mm au minimum, un bon ensoleillement. L�H�v�a est une esp�ce de climat tropical humide et m�me de climat �quatorial. Il exige des sols profonds � plus de 20 � 25 p. 100 d�argile, humif�res et acides (pH entre 4,5 et 5,5).
La propagation du mat�riel v�g�tal peut se faire par semis direct, mais, le plus g�n�-
ralement, on utilise des seedlings ou du mat�riel greff�. Les seedlings peuvent �tre clonaux, d�origine ill�gitime, issus de jardins grainiers (clones �prouv�s) ou d�origine l�gitime par f�condation artificielle ; le mat�riel greff� provient d�un clone.
Apr�s pr�paration du terrain (abattage) et trouaison, la plantation se fait en lignes � raison de 700 � 800 plants pour les seedlings et de 600 � 650 plants pour les greff�s (plantation en stumps) ; si n�cessaire, la plantation se fait en courbes de
niveau ; le sol des jeunes plantations est prot�g� de l��rosion et du ruissellement par l�installation de plantes de couverture.
Les jeunes plants sont �bourgeonn�s et �ventuellement �t�t�s ; puis, durant les premi�res ann�es, on proc�de � l��limination d�un certain nombre de plants pour ne conserver que 450 � 550 arbres par hectare. On nettoie le sol, notamment autour des arbres, soit par sarclage, soit par utilisation des herbicides. L�apport de fumures se fait en fonction des indications de l�analyse foliaire.
La r�colte du latex est r�alis�e par la saign�e de l�arbre ; ses modalit�s doivent tenir compte de l��tat et de l��ge de l�arbre ainsi que de l�intensit� recherch�e de l�exploitation. On proc�de soit � la saign�e en spirales sur la moiti� de la circonf�rence tous les 2 jours, soit � la saign�e sur toute la circonf�rence tous les 4 jours ; cette saign�e, qui d�bute � 6 ou 7 ans, est pratiqu�e le matin � l�aide d�une gouge ; le latex coule dans une tasse (bol) ; son ramassage a lieu 3 ou 4 heures apr�s ; le latex est transport� jusqu�au centre de ramassage, o� il est filtr�, puis mis en citerne et envoy� au centre de traitement (v. caoutchouc). La saign�e se fait sur un m�me panneau pendant 4 ans, puis l�arbre est laiss� au repos pour reconstitution pendant 7 ou 8 ans.
MALADIES : pourridi� des racines, maladies cryptogamiques causes de la chute des feuilles (Corticium salmonicolor sur les branches ; Phytophtora palmivora sur le tronc et les panneaux de saign�es), puis de parasites.
RENDEMENT NORMAL : au moins 1 500 kg/ha ; la pleine production est obtenue plus t�t et plus longtemps avec les greffes et des seedlings l�gitimes.
PRODUCTION MONDIALE (en 1975) : 3,28 Mt (Afrique, 0,25 ; Asie, 3,00).
LES PLANTES � HUILES ESSENTIELLES
y G�ranium rosat
(Pelargonium capitatum ou roseum, famille des G�raniac�es.)
Il se multiplie par boutures ; on r�colte la partie a�rienne (4 coupes par an) ; le rendement est de 20 t/ha par an ; l�essence downloadModeText.vue.download 556 sur 631
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de G�ranium est extraite par distillation (le rendement est de 1 p. 100, soit 200 kg/ha) ; c�est une essence de base pour la parfumerie et la savonnerie.
y V�tiver
(Andropogon muricatus, famille des Graminac�es.)
Il se multiplie par �clats de souche et s�arrache un an apr�s ; le rendement est de 6 � 7 t/ha ; la distillation des racines fournit de 6 � 8 kg d�essence par tonne de racines fra�ches.
Le G�ranium et le V�tiver sont cultiv�s dans divers pays tropicaux ou subtropi-caux, dont la R�union.
y Ylang-Ylang
(Cananga odorata, var. genuna, famille des Anonac�es.)
Cet arbre se multiplie par semis, puis en p�pini�re ; � partir de 4 � 5 ans, on r�colte des fleurs (5 kg par arbre) d�o� l�on extrait de l�huile essentielle par distillation ou solvant (rendement 2,25 p. 100).
LES PLANTES M�DICINALES
Nombreuses sont les plantes sauvages ou cultiv�es dont on extrait des produits entrant dans la pr�paration des m�dicaments, des pesticides et, �ventuellement, des poisons. Deux sont particuli�rement importantes.
y Quinquina*
(Cinchona succirubra et C. ledgeriana, famille des Rubiac�es.)
Arbre d�altitude des r�gions �quatoriales ou tropicales tr�s humides, il se multiplie par semis puis p�pini�re ou par greffage. La r�colte se fait par �cor�age annuel � partir de la troisi�me ann�e. Le rendement est de 400 � 1 000 kg d��corces par hectare ; � partir de celles-ci, on pr�pare de 5,5 � 9 p. 100 de sulfate de quinine. Celle-ci est utilis�e comme f�brifuge et a �t� le m�dicament sp�cifique du paludisme.
y Pyr�thre
Il groupe plusieurs esp�ces de Chrysan-themum, dont surtout C. cineranaefolium, famille des Compos�es. On le cultive dans les pays �quatoriaux d�altitude, avec multiplication par �clats de souche ou semis ; la r�colte des inflorescences se fait lors de la f�condation, de 4 � 6 mois apr�s la mise en place ; le rendement est de 600 � 2 000 kg de pyr�thre sec par hectare et par an. La teneur en pyr�thre est de 1,5 � 2 p. 100.
Celui-ci est un insecticide.
LES PLANTES � �PICES
y Vanillier
Il en existe plusieurs esp�ces, dont Vanilla fragrans est la plus cultiv�e (famille des Orchidac�es) dans les pays tropicaux tr�s humides (Madagascar notamment). On plante des boutures, on tuteure et l�on assure l�ombrage. La f�condation est artificielle, et la r�colte des gousses m�res se fait de 7 � 8 mois apr�s la f�condation.
RENDEMENT : de 200 � 250 kg de vanille marchande par hectare.
PRODUCTION MONDIALE (en 1974) : 1 600 t.
La pr�paration des gousses comporte quatre phases : mortification, sudation, s�-
chage, conservation. La pr�paration dure 6 mois.
y Poivrier
(Piper nigrum, famille des Pip�rac�es.) Originaire de l�Inde, le Poivrier pr�-
sente deux types culturaux : l�un � grandes feuilles et � petits fruits, l�autre � petites feuilles et � gros traits. Plante de climat tropical tr�s humide, il est multipli� par boutures de lianes, tuteur� et r�colt� � partir de la troisi�me ann�e. Le rendement cro�t pour �tre maximal entre 4 et 7 ans et d�cro�t ensuite : on obtient en culture extensive 350 kg/ha et en culture intensive 3 500 kg/ha.
Le poivre noir est obtenu par simple s�-
chage, et le poivre blanc apr�s �limination de la pulpe par voie humide.
PRODUCTION MONDIALE : environ 100 000 t.
y Autres �pices
Ce sont le Gingembre (Zingiber officinale), la cannelle (Cinnamomum zeylanicum), le clou de girofle (Eugenia caryophyllus), la noix de muscade (Myristica fragrans).
A. A.
F Agrumes / Bromeliac�es / Caoutchouc /
Convolvulac�es / Coton / Euphorbiales / Graminac�es / Jute / L�gumineuses / Magnoliales
/ Malvales / Myrtales / Ol�agineux / Orchid�es /
Palmiers / Pip�rales / Quinquina / Rubiales / Scitaminales ou Zingib�rales / Solanales / Sucre.
J. Champion, le Bananier (Maisonneuve et Larose, 1963). / C. Surre et R. Ziller, le Palmier � huile (Maisonneuve et Larose, 1963). /
J. Maistre, les Plantes � �pices (Maisonneuve et Larose, 1964). / C. Py et M. A. Tisseau, l�Ananas (Maisonneuve et Larose, 1965). / A. Angladette, le Riz (Maisonneuve et Larose, 1966). /
Y. Fremond, R. Ziller et M. de Nuce de Lamothe, le Cocotier (Maisonneuve et Larose, 1966). /
R. Lagiere, le Cotonnier (Maisonneuve et Larose, 1966). / R. Coste, le Caf�ier (Maisonneuve et Larose, 1968). / J. Braudeau, le Cacaoyer (Maisonneuve et Larose, 1969). / P. Gillier et P. Silvestre, l�Arachide (Maisonneuve et Larose, 1969). / R. Fauconnier et D. Bassereau, la Canne � sucre (Maisonneuve et Larose, 1970).
/ J. C. Praloran (sous la dir. de), les Agrumes (Maisonneuve et Larose, 1971). / J. Mayer et L. Deschamps, l�Agriculture tropicale (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1973). / P. Munier, le Palmier dattier (Maisonneuve et Larose, 1973). /
A. Angladette et L. Deschamps, Probl�mes et perspectives de l�agriculture dans les pays tropicaux (Maisonneuve et Larose, 1974).
tropismes
Mouvements de croissance des v�g�-
taux provoqu�s par l�anisotropie du milieu pour un facteur consid�r� : pesanteur, lumi�re, temp�rature, substances chimiques, contact.
Une orientation dissym�trique de
l�organe en voie de croissance, tige ou racine, en r�sulte, qu�il y ait attraction ou r�pulsion vis-�-vis du stimulus.
Le g�otropisme
Chacun sait que les tiges ont une tendance naturelle � monter et les racines � s�enfoncer dans le sol ; lorsqu�on couche une tige, elle amorce son
redressement au niveau de l�apex et continue sa croissance verticalement.
On peut provoquer de telles modifications d�orientation en pla�ant de jeunes plantes en plein d�veloppement sur un
� clinostat � (roue � axe horizontal qui tourne lentement sur elle-m�me) : les plantules sont successivement soumises � la pesanteur sur un c�t�, puis sur l�autre : les effets de celle-ci s�annulent donc et les v�g�taux croissent dans le sens o� on les avait plac�s sur la roue.
On peut �galement ajouter � la pe-
santeur l�action d�une force centrifuge perpendiculaire en faisant tourner une roue � axe vertical ; on observe alors, si la rotation est rapide, l�orientation oblique des tiges vers le centre et des racines vers l�ext�rieur (c�est dans la direction de la r�sultante des deux forces que se fait la croissance).
On dira que la racine poss�de un
g�otropisme positif, alors que celui des tiges est n�gatif. S�il s�agit de racines ou de tiges secondaires, celles-ci s�orientent naturellement en faisant un angle, caract�ristique de l�esp�ce, avec la tige ou la racine principale (pla-giotropisme) ; sur un clinostat (sans pesanteur), les feuilles et les rameaux lat�raux s�orientent vers la base de la tige principale.
Si on analyse l�action de ce stimulus sur les organes (zone subterminale), on remarque que c�est au niveau o� les cellules s�allongent que se localise la courbure : pour une racine maintenue horizontale, le grandissement des parois cellulaires inf�rieures est plus faible que celui des parois sup�rieures, ce qui entra�ne une courbure des cellules et de tout l�organe. Si la pesanteur a �t� subie pendant un temps trop bref pour qu�apparaisse la courbure et qu�on porte la plante sur un clinostat pour en supprimer l�action, on voit la plante se pencher dans le sens attendu.
On en d�duit que la perception du
stimulus peut �tre s�par�e de la r�action par un temps de latence plus ou moins long. D�autre part, il est n�cessaire que le v�g�tal ait support� le stimulus pendant un certain temps minimal (temps de pr�sentation) pour qu�il y ait r�action. Les temps de pr�senta-
tion et celui de latence d�pendent de la temp�rature : chez Vicia faba, il y a un temps minimal � 30 �C, c�est-�-dire qu�� cette temp�rature, correspondant � l�optimum de la plupart des ph�no-m�nes vitaux, le stimulus est plus efficace et que son effet se fait sentir plus rapidement. Le temps de pr�sentation est d�autant plus court que le stimulus (ici la force centrifuge) est plus intense (100 s pour 3 g et 5 s pour 55 g). Si l�application de la force est intermittente, il faut que la somme des temps d�application soit au moins �gale au temps normal de perception, � condition que les p�riodes d�arr�t de l�exp�-
rience soient courtes.
Mais, si les zones subterminales de la tige ou de la racine sont les effecteurs, l�int�grit� de l�apex para�t indispensable � la perception de l�agent, au moins pour certains auteurs : une tige priv�e de son extr�mit� ne serait plus sensible � l�excitant.
La perception est parfois expliqu�e par la th�orie statolithique : des corps figur�s (grains d�amidon chez Tra-descantia, chloroplastes ou cristaux d�oxalate) s�accumulant dans la partie inf�rieure de chaque cellule irrite-raient la paroi et seraient � l�origine de la r�action ; d�autres auteurs pensent que les macromol�cules du cytoplasme pourraient �tre capables de jouer ce r�le en l�absence de statolithes ; pour d�autres encore, des ph�nom�nes �lectriques interviendraient : un �cart d�une quinzaine de millivolts peut �tre mis en �vidence entre la face sup�rieure et la face inf�rieure de la cellule.
Quoi qu�il en soit, c�est un d�placement des auxines* qui provoque une r�partition h�t�rog�ne de ces substances, assurant ainsi une croissance in�gale sur les deux faces. La migration de ces produits se fait d�ailleurs peut-�tre par �lectrophor�se. La diff�-
rence de r�sultat obtenue sur les tiges et les racines s�expliquerait alors par une sensibilit� particuli�re des deux organes aux auxines, entra�nant des r�actions oppos�es.
Le phototropisme
Il se caract�rise par une courbure au
cours de la croissance de l�organe, en r�ponse � un �clairement dissym�-
trique. Si la tige, par exemple, s�oriente vers la source lumineuse, il s�agira d�un phototropisme positif ; si, par contre, l�organe semble fuir la source lumineuse, on parlera de phototropisme n�gatif : les tiges et les col�optiles ont un phototropisme n�gatif ; la tige hypocotyl�e du Gui, les p�doncules des fruits du Linaire cymbalaire, la plupart downloadModeText.vue.download 557 sur 631
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des racines et des organes souterrains pr�sentent un phototropisme n�gatif.
Les feuilles de Robinier ont des
mouvements phototropiques li�s � des ph�nom�nes de turgescence et non de croissance.
Ici, �galement, on peut montrer que, pour obtenir la r�action de l�organe, il faut que l�excitant ait d�pass� le niveau du seuil et ait �t� appliqu� pendant un certain temps (temps de pr�sentation), diff�rent du temps de r�action.
On retrouve l�existence du temps de latence et le fait que des �clairs lumineux successifs ont un effet cumulatif.
Le plus souvent, la courbure obtenue d�pend de l�angle d�incidence de la lumi�re par rapport � l�orientation primitive de l�organe.
La zone de r�ception du stimulus
lumineux se situe sur un col�optile d�Avoine au niveau de l��piderme api-
cal ; � 2 mm du sommet, la r�action est d�j� tr�s affaiblie. Les diverses longueurs d�onde ne sont pas aussi efficaces les unes que les autres : la courbure du col�optile d�Avoine � des �clairements faibles est favoris�e par le bleu-violet et aussi par le bleu-vert.
Le photor�cepteur serait la ribofla-vine ou le β-carot�ne et peut-�tre un autre pigment sensible � l�ultraviolet.
Un syst�me amplificateur fournirait l��nergie n�cessaire � la courbure. La r�partition des auxines est alors modifi�e � l�int�rieur du col�optile.
Le c�t� � l�ombre s�enrichit, et la zone �clair�e s�appauvrit, le rapport pouvant �tre de 4 � 1 ; on pense g�n�-
ralement qu�il y aurait migration de l�auxine, transversale, puis longitudinale, provoquant ainsi un allongement diff�rent des cellules.
L�hydrotropisme
On a mis en �vidence l�attraction (hydrotropisme positif) que l�humidit� exerce sur certains organes (racines par exemple) : les racines de plantules en germination, cultiv�es sur un tamis inclin� tapiss� de sciure humide, sortent d�abord (g�otropisme), puis s�inclinent pour rentrer dans le tamis.
D�autres dispositifs permettent �galement d�observer la combinaison entre g�otropisme et hydrotropisme.
J.-M. T. et F. T.
F Nastie.
G. Viaud, les Tropismes (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1951 ; 2e �d., 1968).
Trotski
Homme politique russe (Ianovka, pr�s d�Ielizavetgrad, 1879 - Coyoac�n,
Mexique, 1940).
Avant la R�volution
Lev Davidovitch Bronstein na�t le
7 novembre 1879 (le 26 oct. selon l�ancien calendrier russe) dans une ferme situ�e en Ukraine du Sud, dans la province de Kherson. Son p�re, paysan d�origine juive, conna�t l�aisance gr�ce � sa ferme de 400 hectares ; sa m�re est issue de la bourgeoisie. L�enfant quitte Ianovka � neuf ans pour aller �tudier � Odessa. En 1896, Leva (c�est le dimi-nutif de Lev) se rend � Nikola�ev pour pr�parer son examen d�entr�e � l�universit� et loge dans une famille dont les deux fils sont quelque peu socialistes.
Plut�t attir� par les math�matiques que par la politique, le jeune Bronstein finit cependant par se laisser convaincre.
Dans la Russie tsariste de 1897, ce socialisme-l� est encore tr�s vague : c�est un �tat d�esprit favorable aux pauvres et d�sireux de r�formes sociales, gu�re plus. Leva fr�quente un cercle d��tudiants r�volutionnaires plut�t populistes (Narodniki) et s�oppose au marxisme pendant quelques
ann�es. Il participe � la cr�ation d�une organisation clandestine, l�Union des ouvriers de Russie m�ridionale, et consacre beaucoup de temps � son activit� d�organisateur et de journaliste, ce qui ne l�emp�che pas de r�ussir son examen d�entr�e en math�matiques � l�universit� d�Odessa.
Il �tait dit cependant qu�il n��tudie-rait pas les math�matiques, mais qu�il ferait de la politique. Au d�but de 1898, il est arr�t� par la police tsariste pr�s de Nikola�ev. Il reste tout l�hiver de 1898
� la prison de Kherson dans des conditions mat�rielles �pouvantables, puis est transf�r� � celle d�Odessa jusqu�� la fin de 1899. Condamn�, par mesure administrative, � quatre ans de d�portation en Sib�rie, il est d�abord conduit � la prison de Moscou, o� il reste six mois encore � et o� il �pouse une militante, Aleksandra Sokolovska�a, qui lui donnera deux filles � avant d��tre d�port� en Sib�rie � Oust-Kout, sur la Lena.
En prison, puis en Sib�rie, Lev Davidovitch acquiert une vaste culture politique, philosophique et litt�raire.
Il devient social-d�mocrate et adh�re � l�Union social-d�mocrate de Sib�rie.
Sous la signature d�Antid Oto, il publie de nombreux articles pour la Revue orientale, publi�e � Irkoutsk. Pendant l��t� de 1902, il s��vade de Sib�rie et choisit un nom pour inscrire sur le faux passeport que l�organisation clandestine lui a fourni : c�est celui d�un ancien gardien de la prison d�Odessa, Trotski.
Octobre 1902 : Trotski est � Londres aupr�s d�un jeune intellectuel �migr�, marxiste comme lui, Vladimir Ilitch Oulianov, qui a pris peu avant (fin de 1901) le pseudonyme de L�nine*.
Il collabore � la r�daction d�Iskra (� l��tincelle �), journal fond� en 1900
et qu�il dirige avec L�nine et quatre autres sociaux-d�mocrates.
Lors du IIe Congr�s du parti ouvrier social-d�mocrate de Russie, qui se tient en juillet-ao�t 1903 � Bruxelles (puis � Londres), Trotski critique les positions de L�nine. Le congr�s se divise : les majoritaires avec L�nine (les bolcheviks) entendent donner au parti une structure centralis�e et faire de tous les adh�rents des militants actifs par leur participation � une organisation de base, ce que n�acceptent pas les minoritaires (les mencheviks). Sans se rallier tout � fait aux mencheviks, Trotski s�oppose cependant � L�nine et aux bolcheviks. Dans deux pamphlets � Rapport de la d�l�gation si-b�rienne (Trotski repr�sente la Sib�rie au IIe Congr�s) et Nos t�ches politiques (1904) �, il d�nonce la politique su-percentralisatrice de L�nine, qu�il surnomme � Maximilien L�nine �, l�assi-
milant ainsi � Maximilien Robespierre.
Trotski vit ensuite � Munich et �
Gen�ve avec sa nouvelle compagne,
Natalia Sedova, rencontr�e � Paris.
� l�annonce de la fusillade du 22 (9) janv. 1905 (le � Dimanche rouge �) � Saint-P�tersbourg (le tsar a donn� l�ordre de tirer contre une manifestation populaire pacifique), il fait ses bagages et retourne en Russie. Il est � Kiev, puis � Saint-P�tersbourg et doit se r�fugier en Finlande (mai-mi-octobre). Mais, � la nouvelle de la gr�ve des ouvriers de Saint-P�tersbourg, Trotski est de nouveau dans la capitale. Il anime le soviet de Saint-P�tersbourg jusqu�en d�cembre 1905, o� il est arr�t�. Condamn� � la d�portation � vie en Sib�rie (nov. 1906), il est envoy� � Tobolsk en janvier 1907, d�o� il s��vade pour s��tablir finalement � Vienne. � partir d�octobre 1908, il y dirige la Pravda, qui sera reprise plus tard par L�nine. N��tant ni bolchevik ni menchevik, Trotski se trouve dans une situation politique inconfortable ; il essaie en vain de r�concilier les deux tendances de la social-d�mocratie russe : si ses orientations politiques et id�ologiques le portent vers les bolcheviks, ses amiti�s l�orientent davantage vers les mencheviks.
R�fugi� � Zurich d�s le d�but de la Premi�re Guerre mondiale, Trotski, journaliste, y publie une brochure, la Guerre et l�Internationale, dans laquelle il d�nonce l�imp�rialisme et critique les positions de l�Internationale socialiste et des partis sociaux-d�-
mocrates qui soutiennent leur propre gouvernement. De Zurich, il se rend � Paris, o� il publie de nombreux articles dans Golos (� la Voix �), le journal de Martov (�ouli Ossipovitch Zeder-baum, 1873-1923), hostile � la guerre.
Ses positions le rapprochent des bolcheviks, qui avec L�nine d�noncent la guerre imp�rialiste. Il participe aux conf�rences des socialistes europ�ens de gauche � Zimmerwald en 1915 et � Kienthal en 1916. Il dirige avec Martov un nouveau journal, Nache Slovo (� Notre parole �), auquel collaborent nombre de futurs leaders de la r�volution russe de 1917. Le gouvernement fran�ais interdit Nache Slovo en septembre 1916 et expulse Trotski en
octobre.
Trotski et la r�volution
russe
Apr�s un bref s�jour en Espagne,
Trotski se r�fugie � New York. L�, il collabore au journal cr�� par Boukharine*, Novy� Mir (� le Nouveau
Monde �). Arriv� en janvier 1917 � New York, il apprend l�explosion de la r�volution russe ; �videmment, il br�le de retourner en Russie ; mais il doit attendre le 27 mars 1917 pour s�embarquer � bord d�un vapeur norv�gien � destination de Londres et de Petrograd. Les autorit�s canadiennes l�arr�tent � son passage � Halifax et l�internent dans un camp de prisonniers allemands. Il ne quitte ce camp que le 29 avril 1917 et n�arrive que le 17 (4) mai 1917 � Petrograd, bien apr�s tous les dirigeants socialistes russes.
Imm�diatement, Trotski se met totalement au service de la r�volution. Il prend la t�te d�une petite organisation d�intellectuels, l�Organisation interdistricts, dont les positions sont proches downloadModeText.vue.download 558 sur 631
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de celles des bolcheviks. L�nine lui propose, le 23 (10) mai, de rejoindre le parti bolchevik et lui offre des postes dans les organismes de direction du parti. Trotski refuse, car il souhaite la cr�ation d�un nouveau parti.
La r�volution, cependant, progresse en raison de l�opposition du gouvernement provisoire � la paix et � toute r�forme s�rieuse. L�influence bolchevik s��tend � travers le pays. Partout, des conseils (soviets) d�ouvriers, de soldats et de paysans sont constitu�s.
Les mencheviks et les sociaux-r�volutionnaires sont encore majoritaires au Ier Congr�s panrusse des soviets, qui se tient le 16 (3) juin 1917. Mais dans des endroits d�cisifs � les entreprises de la banlieue de Petrograd et l�arm�e �, ils perdent du terrain.
Membre du soviet de Petrograd,
Trotski joue un r�le essentiel de pro-
pagandiste. Son journal Vpered (� En avant �) n�ayant pu s�imposer, c�est par le verbe qu�il agit dans le cadre du Cirque moderne, o� il s�adresse � des foules immenses et enthousiastes ; il parle aussi dans les usines et les casernes de l�arm�e et de la marine � Kronchtadt.
Le gouvernement provisoire, pr�sid� par Kerenski*, inquiet des progr�s bolcheviks, fait occuper le si�ge du parti � Petrograd et arr�ter de nombreux dirigeants. L�nine se r�fugie dans la clandestinit�, tandis que Trotski, qui s�est solidaris� avec les bolcheviks, est arr�t� le 5 ao�t (23 juill.) 1917. Mais le VIe Congr�s du parti bolchevik
voit la participation de l�Organisation interdistricts ; quatre de ses repr�sentants, dont Trotski, sont �lus au Comit� central.
Le gouvernement provisoire est me-
nac� par un coup d��tat militaire dirig� par le g�n�ral Kornilov et dont l��chec est d� aux bolcheviks. Les progr�s des bolcheviks dans les soviets sont rapides en ao�t et septembre 1917 malgr� la r�pression. Trotski, lib�r� de prison le 17 (4) septembre, est �lu le 6 octobre (23 sept.) pr�sident du soviet de Petrograd. Son r�le dans la pr�paration de la r�volution d�Octobre sera essentiel : L�nine est alors encore clandestin et le restera jusqu�au jour de l�insurrection.
Trotski soutient L�nine au sein du Comit� central bolchevik pour faire d�cider le principe m�me de l�insurrection. Sans doute y a-t-il quelque d�saccord entre les deux hommes quant � la date du soul�vement : Trotski est partisan d�attendre le terme du IIe Congr�s des soviets, et L�nine veut placer celui-ci devant le fait accompli. Il n�en reste pas moins qu�avec �akov Mikha�lovitch Sverdlov (1885-1919) et Staline, Trotski est un des plus fermes soutiens des th�ses de L�nine. Pr�sident du soviet de Petrograd, fondateur du comit� militaire r�volutionnaire du soviet, il est l�� organisateur pratique � de l�insurrection d�octobre, comme Staline devait se plaire � le rappeler dans un article publi� par la Pravda pour le premier anniversaire de la r�volution.
Au lendemain de la prise du pouvoir,
Trotski devient commissaire du peuple aux Affaires �trang�res, poste difficile, car il faut n�gocier la paix avec l�Allemagne et l�Autriche-Hongrie. Trotski consid�re qu�il est n�cessaire de gagner du temps jusqu�au triomphe de la r�volution allemande ; L�nine lui r�torque que celle-ci n�est point certaine.
Dans l�imm�diat, les pourparlers
s�ouvrent � Brest-Litovsk apr�s la conclusion d�un armistice. Les conditions germano-autrichiennes sont dra-coniennes, mais L�nine pense qu�il faut gagner du temps en c�dant de
l�espace. Apr�s plusieurs semaines de discussions dramatiques au sein de la direction du parti bolchevik, L�nine l�emporte sur Boukharine et les � communistes de gauche �, favorables � la guerre r�volutionnaire, et sur Trotski, partisan de la formule �quivoque � ni paix ni guerre �. Trotski s�incline et s�abstient pour permettre la signature de la paix. En m�me temps, il abandonne ses fonctions de commissaire du peuple aux Affaires �trang�res. Il devient commissaire du peuple � la Guerre : ce poste est capital dans les circonstances actuelles.
L�arm�e rouge et
la guerre civile
La guerre civile a commenc� d�s le d�but de la r�volution d�Octobre. La premi�re grande bataille se d�roule pr�s de Petrograd, � Gattchina, et sur les hauteurs de Poulkovo. Les gardes rouges command�es par Lev Davidovitch mettent en d�route les troupes de Kerenski. C�est pourquoi, en 1923, le nom de Trotsk sera donn� � la ville de Gattchina. Cependant, la guerre s�av�re longue et sanglante, aggrav�e par l�intervention �trang�re. � la terreur blanche, les bolcheviks opposent la terreur rouge. Aux arm�es blanches s�oppose l�arm�e rouge. Celle-ci a d� �tre cr��e de toutes pi�ces. En mars 1918, la seule force militaire dont disposait le jeune pouvoir sovi�tique �tait une petite arm�e de quelques milliers de volontaires, les gardes rouges. En moins de trois ans, l�arm�e rouge devient une force consid�rable de 5 millions d�hommes. Trotski � contre
l�avis de nombreux bolcheviks, mais avec l�appui de L�nine � utilise le
concours de nombreux anciens officiers de l�arm�e tsariste et impose une rigoureuse discipline r�volutionnaire.
Il cr�e un corps de commissaires politiques qui, dans chaque unit�, ont pour mission de veiller au moral des troupes et � la loyaut� du commandement. Lui-m�me dirige les op�rations � bord d�un train blind� qui circule des mois durant d�un front � l�autre selon les p�rip�ties et les n�cessit�s de la guerre civile.
Dans toute cette p�riode, le r�le de Trotski est essentiel : sans doute, il n�est pas le seul � remporter la guerre civile, mais, en raison m�me de ses responsabilit�s, c�est � lui qu�en revient l�honneur supr�me.
L�nine et Trotski
Au lendemain de la victoire du pouvoir sovi�tique dans la guerre civile, le prestige de Trotski est � son apog�e.
Jusqu�� la maladie qui �carte L�nine du pouvoir en mars 1923, ses rapports avec celui-ci sont complexes. Les deux hommes ont eu des d�saccords pendant la guerre civile ; ils en auront d�autres par la suite � propos de la � militarisation du travail �, que Trotski veut d�velopper, et du r�le des syndicats.
Mais en m�me temps, L�nine et Trotski rapprochent leurs points de vue sur de nombreux points, en particulier au cours de l�ann�e 1922 : c�est ainsi qu�ils sont d�accord pour critiquer la politique brutale de Staline en G�orgie et pour maintenir le monopole du commerce ext�rieur.
Dans son � testament �, c�est-�-dire dans les notes qu�il r�dige avant d��tre �cart� totalement de la vie publique, L�nine met en garde le parti bolchevik contre le danger de scission. S�il reproche � Trotski son go�t pour l�� administration �, il reconna�t que c�est
� peut-�tre l�homme le plus capable du Comit� central �.
Apr�s la mort de L�nine
Trotski et Staline
Avec la disparition de L�nine (le
21 janv. 1924), l�Union sovi�tique perd son fondateur, et Trotski un ma�tre qui a su utiliser ses immenses qualit�s dans l�int�r�t de la r�volution. D�s lors, la situation de Trotski devient difficile.
L�Union sovi�tique applique une nouvelle politique �conomique, la NEP, qui permet de reconstruire l��conomie d�un pays d�vast� par la guerre civile, tandis que le parti bolchevik, devenu parti unique, contr�le toute la vie du pays. Entour� d�un cordon sanitaire, victime du boycottage et de l�hostilit� des grands pays d�velopp�s de l�Occident, l�Union sovi�tique ne peut compter que sur ses propres forces pour construire le socialisme en raison de l��chec de la r�volution partout ailleurs. Plus que tout autre, Trotski sent les dangers qui menacent les jeunes r�publiques sovi�tiques de l�int�rieur, mais en m�me temps il ne peut les combattre qu�en parole. La construction du
� socialisme dans un seul pays � s�impose comme le r�sultat des processus historiques qui ont abouti � la situation de 1924. La � dictature du prol�-
tariat � s�est identifi�e � la � dictature du parti �, et cette dictature est fragile, comme le montre la Constitution de 1918, remani�e en 1924, qui pr�voit un d�put� pour 25 000 �lecteurs dans les villes, et 125 000 �lecteurs pour un d�-
put� dans les campagnes. Seule l�unit� monolithique du parti et de sa direction lui permettra de subsister au lendemain de la guerre civile.
Nombreux sont les bolcheviks qui,
comme Trotski, sentent la n�cessit� de d�velopper la d�mocratie et de lutter contre la bureaucratie, mais la plupart font bloc contre Trotski : ils soutiennent Staline, qui s�est fait le champion de la construction du socialisme dans un seul pays, parce qu�ils ont le sentiment profond de cette n�cessit�.
Trotski lui-m�me doit accepter � non sans tergiverser � cette situation pendant plusieurs ann�es ; il admet que le � testament � de L�nine ne soit pas communiqu� au parti et que Staline reste secr�taire g�n�ral. Il n�en est pas moins isol� dans le parti et dans le Komintern.
En 1925, Trotski, dont la popularit� reste cependant tr�s grande, perd son poste de commissaire du peuple � la Guerre. Nomm� membre du Conseil
sup�rieur de l��conomie nationale, il pr�side trois sous-comit�s, ceux des concessions aux soci�t�s capitalistes �trang�res, de l��lectrotechnique et de
la direction scientifique et technique de l�industrie. Au XIVe Congr�s du parti bolchevik, en d�cembre 1925, il est r��lu membre titulaire du bureau politique.
Jusqu�alors, les principaux adver-
saires de Trotski ont �t� Zinoviev et Kamenev et non point Staline. Mais celui-ci �carte Kamenev et Zinoviev et combat avec vigueur Trotski, qui s�allie avec ses deux anciens ennemis.
Cependant, Staline repr�sente la majo-downloadModeText.vue.download 559 sur 631
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rit� du parti, d�sireuse de poursuivre la NEP et de construire le socialisme dans un seul pays, tandis que Trotski inqui�te les paysans, qui craignent le retour de la guerre.
Exclu du bureau politique en octobre 1926, Trotski a le soutien d�environ 190 des membres du parti ; il doit quitter le Comit� central du parti bolchevik en octobre 1927, puis le parti lui-m�me en novembre de la m�me ann�e.
Jusqu�en 1927, la lutte est rest�e une lutte d�id�es et s�est situ�e sur le plan politique. Mais Staline et la majorit� du parti, inquiets des manifestations organis�es par l�opposition � Moscou et � Leningrad � l�occasion du dixi�me anniversaire de la r�volution d�Octobre, d�cident de recourir � des mesures r�pressives. Trotski est alors exil� au Kazakhstan (janv. 1928) et expuls� d�Union sovi�tique en f�vrier 1929.
L�exil
D�s lors, Trotski m�ne une vie errante d��migr� politique. L�Allemagne ayant refus� de l�h�berger, il doit se r�fugier en Turquie, � Prinkipo, dans l�archipel des Princes. De l�, il continue � diriger l�opposition int�rieure, mais avec de moins en moins de possibilit�s. Il vit de sa plume, �crivant de nombreux articles et r�digeant plusieurs ouvrages, dont une autobiographie, Ma vie, et une Histoire de la r�volution russe. En m�me temps, il tente de grouper ses partisans � l�int�rieur du Komintern
dans les diff�rents partis communistes des autres pays. Mais ni en U. R. S. S.
ni dans le Komintern, ses efforts ne connaissent de grands succ�s : la plupart des anciens dirigeants de l�opposition se rallient � la politique du parti, d�s lors dirig�e d�une fa�on de plus en plus dictatoriale par Staline.
En novembre 1932, Trotski quitte la Turquie pour le Danemark, o� il reste quelques semaines ; il veut entrer en Belgique, qui lui refuse le s�jour, et s�installe un temps � Paris. Revenu � Prinkipo, il assiste impuissant, mais lucide, au triomphe de Hitler en Allemagne : il propose alors la cr�ation d�une nouvelle Internationale.
En juillet 1933, Trotski obtient un nouveau permis de s�jour en France : il r�side � Saint-Palais pr�s de Royan, puis � Barbizon et dans l�Is�re. En juin 1935, il quitte la France pour la Norv�ge, o� il reste jusqu�en d�cembre 1936 ; il y publie deux pamphlets
(la R�volution trahie et l��cole stalinienne de falsification, 1937). Durant ce temps, une vague de terreur s�est abattue sur l�U. R. S. S. : des centaines d�anciens amis ou adversaires de Trotski ont �t� arr�t�s, jug�s et fusill�s.
La Norv�ge refusant de renouve-
ler un permis de r�sidence, Trotski gagne le Mexique. De sa villa, pr�s de Mexico, il ne cesse � tout en soute-nant l�Union sovi�tique � de mener la lutte contre le stalinisme, affirmant, dans son Bulletin de l�opposition, la n�cessit� de la � r�volution permanente �. Cependant, Trotski est poursuivi par la haine de Staline. Plusieurs attaques contre sa r�sidence de Mexico �chouent, mais il est finalement mortellement bless� le 20 ao�t 1940 (il mourra le lendemain) par un Espagnol, Ram�n Mercader, que l�on soup�onne
� non sans raison � d��tre un agent de la Gu�p�ou.
J. E.
F Communisme / Internationales (les) / L�nine
/ Marxisme / R�volution russe de 1917 / Staline /
Trotskisme / U. R. S. S.
V. trotskisme.
trotskisme
Ensemble des courants politiques issus de la IVe Internationale, organisation fond�e en 1938 par des �l�ments de l�opposition de gauche anim�e depuis 1924 par Lev Davidovitch Trotski*
dans le parti bolchevik russe et dans l�Internationale communiste.
Le mouvement trotskiste a �t�
influenc� de fa�on d�cisive par les conceptions th�oriques qui ont sous-tendu l�activit� politique de son fondateur, et l�histoire du trotskisme est ins�parable de l�histoire des querelles doctrinales qui, avant et apr�s la mort de Trotski, ont secou� le mouvement.
Le trotskisme th�orique
Toute la premi�re partie de la vie publique de Trotski, et en particulier son activit� en tant que r�volutionnaire russe de 1905 � 1917 et en tant que membre du mouvement communiste international avant l�exil (1929), est li�e � la th�orie de la � r�volution permanente �. �bauch�e par Marx en 1850, puis par le marxiste Alexander Helphand (ou � Parvus �), celle-ci fut �labor�e et formul�e pour la premi�re fois par Trotski, apr�s l�exp�rience de la r�volution russe de 1905, dans Bilan et perspectives (1906).
Sous sa forme d�finitive (1929), la th�orie affirme que la r�volution du XXe s. doit �tre permanente en un triple sens : elle ne peut s�arr�ter � une �tape d�mocratique-bourgeoise ; elle ne peut �tre contenue dans des fronti�res nationales ; elle est une suite ininterrompue de bouleversements r�volutionnaires qui caract�risent toute la p�riode historique de passage du capitalisme au socialisme.
1. Dans les pays � arri�r�s � ou � coloniaux �, la bourgeoisie locale est incapable de r�aliser les t�ches � d�mocratiques et nationales � de la r�volution
� bourgeoise � (dont le mod�le est la r�volution fran�aise de 1789) ; ce qui, dans le cas de la Russie, par exemple, veut dire essentiellement le renversement de l�autocratie tsariste et l�abolition des rapports agraires � semi-f�odaux �. Ces t�ches ne sauraient �tre
r�alis�es que par la dictature du prol�-
tariat et sous la direction de son avant-garde organis�e, avec l�appui des
masses paysannes. Par sa dynamique propre, la r�volution d�mocratique se transformera directement en r�volution socialiste, et deviendra ainsi une r�volution permanente.
2. Mais la construction du socia-
lisme ne fait que commencer avec la conqu�te du pouvoir ; dans tous les pays, industrialis�s ou non, elle impli-quera une lutte de classe � l��chelle non seulement nationale, mais aussi internationale : la r�volution socialiste elle-m�me (et non seulement la r�volution d�mocratique) a un caract�re permanent.
3. Finalement, � la r�volution socialiste devient permanente au sens nouveau et le plus large du terme : elle ne s�ach�ve que dans le triomphe d�finitif de la nouvelle soci�t� sur toute notre plan�te �.
Cette th�orie avait une cons�quence pratique particuli�rement importante : si les conditions russes (le d�veloppement � combin� �, c�est-�-dire le m�lange de d�veloppement et d�arri�-
ration) avaient permis � la Russie de commencer la r�volution, elles ne lui permettraient pas de l�achever (de construire le socialisme) sur des bases nationales et sans le concours de la r�volution dans les pays industrialis�s.
Elle fut donc violemment combattue en 1924 par Staline et par ceux qui d�fendaient avec lui la th�orie du � socialisme dans un seul pays �, c�est-�-dire par les partisans du renforcement du pouvoir politique et �conomique des couches dirigeantes de l�U. R. S. S.
(dans le parti, dans l�industrie, dans l�arm�e, dans l�appareil �tatique, etc.) ind�pendamment du d�veloppement de la r�volution internationale.
Le trotskisme th�orique devint
alors essentiellement, par la force des choses, un effort pour donner une r�ponse aux probl�mes que posaient aux r�volutionnaires le � stalinisme* �
et l��volution de la soci�t� sovi�-
tique. Pour Trotski, la doctrine � stalinienne � repr�sentait les int�r�ts de la � bureaucratie � sovi�tique, couche
privil�gi�e et parasitaire qui, � exploitant les antagonismes sociaux �, avait usurp� le pouvoir apr�s la r�volution.
La victoire de la bureaucratie (que Trotski situera, apr�s bien des h�sitations, en 1924), et donc la � d�g�n�rescence � de la r�volution, s�explique par l�� arri�ration � de la Russie et l�� isolement � de la r�volution : il s�agit donc d�un � accident �, r�sultat d�une combinaison � temporaire et exceptionnelle � de circonstances historiques.
La bureaucratie est une � caste �, non pas une classe ind�pendante, mais une
� excroissance �, une � tumeur � sur le prol�tariat. Par cons�quent, son r�-
gime est essentiellement instable, car il y a contradiction entre les nouveaux
� rapports de propri�t� � (fond�s sur la nationalisation et la planification) h�rit�s de la r�volution d�Octobre et des � normes de r�partition � de nature bourgeoise. Cette � soci�t� interm�-
diaire entre le capitalisme et le socialisme � ne peut donc �chapper � une alternative : progr�s vers le socialisme (qui conduirait in�vitablement � la destruction du pouvoir de la bureaucratie) ou restauration capitaliste. L�Union sovi�tique reste un � �tat ouvrier �
(quoique � d�g�n�r� �), car, aussi longtemps que les rapports de propri�t� cr��s par la r�volution n�auront pas �t� abolis, le prol�tariat y est la classe socialement (sinon politiquement) dominante. La r�volution anti-bureaucratique sera donc politique et non pas sociale (puisqu�elle conservera le syst�me fond� sur la propri�t� collective des moyens de production). Les r�volutionnaires doivent d�fendre cet �tat � inconditionnellement � contre ses ennemis capitalistes : l��conomie planifi�e li�e aux nouveaux rapports de propri�t� reste la seule chance de progr�s historique pour l�humanit� face au capitalisme en � d�composition �.
Le mouvement trotskiste
De 1924 � 1933, le mouvement trotskiste essaie d��tre une opposition � l�int�rieur du parti russe, d�abord, et plus tard dans le mouvement communiste international, en y menant, selon l�expression de Trotski, � une politique de r�forme et non de r�volution �. Il attire dans ses rangs des cadres et des dirigeants de l�Internationale, comme Chen Duxiu (Tch�en Tousieou) en
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Nin (1892-1937) en Espagne ; mais, sauf quelques rares exceptions, ni ses effectifs ni son influence ne peuvent rivaliser avec ceux des organisations communistes officielles. En 1933-34
Trotski, apr�s avoir fait le bilan de la politique d�sastreuse de la IIIe Internationale communiste en Allemagne et de l��volution interne de l�U. R. S. S., affirme qu�il est n�cessaire de construire une nouvelle Internationale, abandonnant tout espoir de transformer de l�int�rieur les partis communistes et les institutions sovi�tiques. � L�opposition de gauche cesse d�finitivement de se sentir et d�agir comme une opposition. � Ce n�est qu�en 1936 que se tient la conf�rence qui cr�era le mouvement pour la IVe Internationale, et la fondation de l�Internationale elle-m�me ne sera proclam�e qu�en 1938, sur la base du Programme de transition r�-
dig� par Trotski. Fondation purement nominale : les groupes trotskistes sont faibles, et leur influence sur la classe ouvri�re est dans la plupart des cas n�gligeable, dans une situation historique mondiale domin�e par l�approche de la guerre. Ils sont en outre victimes de pers�cutions impitoyables, dont l�assassinat de Trotski par un agent stalinien en 1940 ne sera qu�une manifestation parmi d�autres. En outre, avant m�me la mort de Trotski, le mouvement est affaibli par le d�part de ceux qui croient, au sein du groupe trotskiste am�ricain notamment, que l�analyse trotskiste du ph�nom�ne russe est insuffisante, que la bureaucratie sovi�-
tique est une nouvelle classe exploi-teuse et qu�il faut abandonner le mot d�ordre de � d�fense de l�U. R. S. S. �.
Pourquoi cet effort pour faire revivre, dans des conditions infiniment difficiles, un � parti mondial de la r�volution � de type � bolchevik � ? La r�ponse se trouve dans la conception
� l�niniste � des rapports entre le parti et la classe ouvri�re, telle que l�entend Trotski : � La classe prise en soi n�est qu�une mati�re d�exploitation. Le r�le propre du prol�tariat commence au
moment o�, d�une classe sociale en soi, il devient une classe politique pour soi. Cela ne peut se produire que par l�interm�diaire du parti. Le parti est cet organe historique � l�aide duquel la classe acquiert sa conscience � (1932).
De l� la volont� de construire � tout prix une � direction internationale de la r�volution � qui a anim� les derni�res ann�es de la vie de Trotski : celui-ci croyait en effet que � la crise historique de l�humanit� se r�duit � la crise de la direction r�volutionnaire � (1938).
Le mouvement sera durement
�prouv� par la guerre, ayant � faire face � la double pers�cution du nazisme et du stalinisme. Si une premi�re conf�-
rence des trotskistes europ�ens se r�unit d�s f�vrier 1944, ce n�est qu�en 1948 que pourra se tenir le IIe Congr�s mondial de la IVe Internationale. Cette p�riode d�unification de l�apr�s-guerre sera de courte dur�e. � partir de 1951, de nombreuses scissions aboutissent � un v�ritable �clatement de l�Internationale. L�ann�e 1952 verra l�exclusion de la majorit� de la section fran�aise (groupe dit � lambertiste �, du nom de l�un de ses principaux dirigeants Pierre Lambert) ; le SWP (Socialist Workers Party) am�ricain fait scission en 1953
et cr�e avec d�autres groupes, dont le
� groupe Lambert �, un � Comit� international de la IVe Internationale �
auquel viendra se joindre, en 1959, la SLL (Socialist Labour League)
anglaise. Ce � Comit� � s�oppose � la tendance dite � frankiste � (dirig�e par le Fran�ais Pierre Frank et le Belge Ernest Mandel), notamment sur le probl�me de l�action au sein des partis communistes, rejet�e par le
� Comit� �, et sur l�attitude � adopter face aux pays de l�Est (celle des � frankistes � �tant jug�e � r�formiste � par le � Comit� �). En 1961, le � Bureau latino-am�ricain �, autour de l�Argentin Posadas, se s�pare �galement de l�Internationale � frankiste �. Une r�unification partielle a lieu en 1963 : le courant � frankiste � et la majorit� du SWP am�ricain forment un � Secr�tariat unifi� � (S. U.). Mais, en 1964, la
� Tendance marxiste r�volutionnaire �, anim�e par Michel Raptis, dit Pablo, se s�pare du S. U. (ce courant abandonnera en 1972 toute r�f�rence � la IVe Internationale, se consacrant exclu-
sivement � la d�fense d�une conception particuli�re de l�� autogestion �). C�est en 1964 �galement que le S. U. rompt d�finitivement avec le Lankā Sama
Samāja Party (LSSP) de Ceylan �
l�une des rares organisations trotskistes ayant une certaine importance num�-
rique �, jug� trop � opportuniste �. Il faut mentionner �galement l�existence de deux courants relativement importants, l�un en France (le groupe qui publie le p�riodique Lutte ouvri�re, issu d�une tendance trotskiste d�avant guerre qui avait refus� de participer � l�unification des trotskistes fran�ais en 1944), l�autre en Grande-Bretagne (International Socialism) ; ces deux courants se r�clament de la tradition trotskiste, mais se s�parent sur des points essentiels des courants majoritaires en affirmant, l�un (L. O.) que les pays de l�Est (sauf l�U. R. S. S., qui reste un � �tat ouvrier d�g�n�r� �) sont des �tats � bourgeois �, l�autre (I. S.) que tous les pays de l�Est (y compris l�U. R. S. S.) sont des � capitalismes d��tat �.
Apr�s 1968, les principaux courants trotskistes ont connu un certain d�veloppement, notamment en France, mal-gr� les mesures de dissolution prises � l�encontre de certaines organisations en 1968 et en 1973 (dissolution de la � Ligue communiste �, tendance
S. U.). Mais les divergences restent vives entre le courant du Secr�tariat unifi�, qui a fusionn� en France apr�s 1968 avec des militants de la J. C. R.
(Jeunesse communiste r�volution-
naire, organisation form�e par des �l�-
ments exclus en 1965 de l�Union des �tudiants communistes), et le courant
� lambertiste � (O. C. I., ou Organisation communiste internationale), surtout en ce qui concerne l�attitude face aux mouvements du tiers monde (l�attitude du S. U. �tant jug�e � opportuniste � par l�O. C. I.) et l��volution du capitalisme (l�O. C. I. maintient que le Programme de transition de Trotski, y compris dans sa partie �conomique,
� n�a besoin [...] d�aucune sorte de modification �). Une crise (1971-1973) ayant provoqu� l��clatement de l�ancien � Comit� international �, le courant du S. U. reste maintenant le seul courant trotskiste effectivement
� international �.
La signification historique du trotskisme
Comment interpr�ter le d�veloppement (relatif) du trotskisme � la fin des an-n�es soixante ? Le trotskisme a certainement pu profiter de la crise du mouvement communiste et de l�apparition, depuis 1968 surtout, de mouvements sociaux importants qui veulent se situer � gauche des partis communistes.
Cette nouvelle situation a suscit� un in-t�r�t, chez une fraction non n�gligeable de la jeunesse, brusquement politis�e, pour un courant qui se pr�sente comme l�h�ritier de l��poque � h�ro�que � de la r�volution russe et du bolchevisme. Or, celui-ci a conserv� un prestige ind�-
niable, moins en ce qui concerne son contenu doctrinal pr�cis, peu ou mal connu, que comme exemple d�opposition de principe et intransigeante � l�ordre social �tabli. Le trotskisme, en outre, face au refus de toute organisation d�une partie du courant � gau-chiste �, a pu appara�tre, malgr� ses divisions, comme la seule tendance politique organis�e ayant le droit de se r�clamer de la tradition historique du mouvement ouvrier r�volutionnaire.
Mais il ne faudrait sans doute pas surestimer l�importance de ce ph�no-m�ne. Car cela ne saurait faire oublier que, historiquement et par rapport � ses propres objectifs, le trotskisme a �t� un �chec.
Cet �chec du trotskisme ne tient pas seulement � sa faiblesse num�rique et � ses divisions, il se situe sur un plan plus profond : le mouvement trotskiste ne pouvait apporter une r�ponse aux probl�mes que pose l�analyse de la soci�t� moderne sans renier certaines th�ses de Trotski lui-m�me. Trotski croyait que l�issue de la Seconde Guerre mondiale r�glerait d�finitivement le probl�me de la bureaucratie stalinienne : la guerre aboutirait � une nouvelle r�volution prol�tarienne ou � une restauration bourgeoise (et dans ce cas � ou si la r�volution se bureaucratisait de nouveau � le monde �voluerait vers une soci�t� totalitaire, dans laquelle la civilisation sombrerait). Or, il n�y a eu apr�s la guerre ni r�volution prol�tarienne (le pouvoir de la bureaucratie russe n�en est pas sorti affaibli, et son
type d�organisation sociale s�est m�me �tendu � d�autres pays), ni restauration du capitalisme traditionnel, ni formation d�une soci�t� totalitaire � l��chelle mondiale dans laquelle les ouvriers seraient r�duits au r�le d�� esclaves �.
La th�se de l�� instabilit� � de la bureaucratie s�est donc vue infirm�e : la r�alit� sociale et historique de celle-ci ne semble pas correspondre � la d�finition de Trotski. Cette constatation mettait d�j� en question la th�orie de la � r�volution permanente � : le � socialisme dans un seul pays � est peut-
�tre impossible, mais l��dification et la survivance d�un r�gime bureaucratique ne le sont pas. En outre, dans certains pays du tiers monde, la r�volution
� d�mocratique nationale � a pu �tre r�alis�e non pas par une avant-garde prol�tarienne, mais par une bureaucratie politico-militaire appuy�e par la paysannerie, sans que cela aboutisse � la dictature du prol�tariat (au sens o� l�entendait Trotski).
L��volution de l�apr�s-guerre a �galement apport� un d�menti � ses pronostics sur un autre point essentiel.
Pour Trotski, le capitalisme ne pouvait plus continuer � d�velopper les forces productives ; l�histoire avait � irr�m�-
diablement � confirm� la th�orie dite
� de la paup�risation croissante �, et le � d�clin relatif � du niveau de vie de la classe ouvri�re faisait place � un downloadModeText.vue.download 561 sur 631
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� d�clin absolu � ; la vie du capitalisme n��tait plus qu�une � succession de crises � chaque fois � plus profondes et plus �tendues �. Trotski sous-estimait ainsi l�importance et les cons�quences de l�emprise croissante de l��tat sur la vie �conomique dans les soci�t�s capitalistes ; et, en termes plus g�n�raux, l�ampleur du ph�nom�ne de bureaucratisation dans tous les secteurs de la vie sociale, dans l�ensemble des soci�t�s modernes.
C. C. et H. E. M.
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troubadours,
trouv�res et
Minnes�nger
Compositeurs de monodies savantes
qui oeuvraient au Moyen �ge. Il serait plus logique de les grouper sous le terme g�n�rique de trouveurs, car ils ont tous pratiqu� un art codifi�, le trouver (infinitif pris substantivement), dont le nom est distinct selon la langue qu�ils emploient : troubadours pour la langue d�oc (sud de la France), trouv�res pour la langue d�o�l (nord de la France), Minnes�nger pour la langue germanique.
L��tymologie du mot trouver, pass�
ult�rieurement dans la langue courante avec un sens g�n�ralis�, est controvers�e. On admet aujourd�hui qu�il d�rive de tropare, c�est-�-dire faire des tropes, ces compositions, d�riv�es des farcitures liturgiques, figurant au premier chef parmi les sources du genre.
Le faiseur de tropes, ou tropator, est devenu en proven�al trobador (plus tard francis� en troubadour), en fran-cien troveor (francis� en trouv�re) ; les deux mots sont donc le doublet linguistique d�un m�me terme, dont trouveur (quelquefois employ� au XVIIIe s. au lieu de trouv�re) repr�sente la d�rivation directe normale en fran�ais actuel.
Les chansons des premiers troubadours portaient le nom de vers, au singulier, ce qui les rattache au genre latin du versus (lui aussi au singulier), �galement d�riv� des tropes : le sens actuel du mot e�t, en effet, requis le pluriel, comme il en est encore aujourd�hui.
Quant au terme allemand, orthographi� tant�t Minnes�nger, tant�t Minnesinger (� chanteurs d�amour �), il ne pr�-
sente aucun myst�re : Minne signifiant
� amour � au XIIe et XIIIe s.
Le groupe le plus ancien est celui des troubadours, dont le premier attest� n�est autre que le duc d�Aquitaine en personne, Guillaume IX, comte de Poitiers (1086-1127).
Plusieurs de ses po�sies ont �t�
conserv�es, mais sans leur musique ; le d�but de l�une d�elles a pu toutefois �tre reconstitu� par une citation du XIVe s. L�aspect achev� de leur forme et leur isolement dans la chronologie ont fait conjecturer que leur conservation est une exception due au haut rang de l�auteur ; le genre aurait donc exist� autour de lui sans avoir laiss� d�autres traces �crites avant le si�cle suivant.
On a aussi �mis l�hypoth�se d�une
influence de la po�sie arabe, connue � travers les croisades ; ce sujet est encore tr�s controvers�.
De la g�n�ration qui suivit
Guillaume IX, on ne conna�t que deux troubadours, Cercamon et Eble de
Ventadour : aucune m�lodie d�eux ne nous est parvenue. Par contre, la g�n�-
ration suivante, vers 1150, vit en m�me temps que la naissance des trouv�res de langue d�o�l l�efflorescence de l�art des troubadours avec une pl�iade dont
Marcabru, Jaufr� Rudel et Bernard de Ventadour (ou Bernart de Venta-dorn) sont les noms les plus c�l�bres ; nous en poss�dons cette fois plusieurs m�lodies. Marcabru, � qui l�on doit l�une des premi�res pastourelles et une c�l�bre chanson de croisade, est un remarquable manieur de sonorit�s verbales. Jaufr� Rudel, prince de Blaye (Gironde), est surtout c�l�bre pour sa chanson d�un � amor de lonh � (amour lointain), sur laquelle fut greff�e une jolie l�gende, malheureusement reconnue apocryphe. Les troubadours se
succ�d�rent ensuite sans discontinuer jusqu�au XIIIe s., o� la croisade albigeoise marqua leur extinction. Parmi les plus connus, on cite Guiraut de Borneil (ou de Bornelh), auteur d�une c�l�bre chanson d�aube, Rigaut de Bar-bezieux (v. 1150 - v. 1215), Gaucelm Faidit (1185-1220 env.), Raimbaut
de Vaqueiras (v. 1155 - v. 1210), qui adapta en chanson (Kalenda Maya) une
� estampie � instrumentale, Guiraut Riquier de Narbonne (� 1280), qui fut le dernier troubadour connu.
Les trouveurs fran�ais du nord de
la Loire, ou trouv�res, apparaissent dans la seconde moiti� du XIIe s. ; une chanson a m�me �t� attribu�e, peut-
�tre abusivement, au grand romancier Chr�tien* de Troyes. Les trouv�res se montrent d�abord les disciples des troubadours : m�mes sujets, m�mes
formes, m�mes artifices de versification. Mais peu � peu leur expression se diff�rencie, se rapproche de la veine populaire, la m�lodie s�all�ge, s��carte de l�expression m�lismatique et modale h�rit�e du plain-chant, se rapproche de la tonalit� et du syllabisme de la chanson proprement dite. Les genres se figent en sujets class�s et st�r�otyp�s.
Contrairement � l�art des troubadours, l�art des trouv�res se transforme plus qu�il ne dispara�t ; apr�s une transition marqu�e vers 1280 par Adam* de la
Halle, il se retrouve, sous des formes tr�s diff�rentes, dans la po�sie musicale que cultivera au XIVe s. Guillaume*
de Machaut, apr�s 150 ans de vie intense dont les principaux centres se situent dans le Bassin parisien, le bloc Champagne-Brie et l�Artois prolong� par les Flandres fran�aises.
On a d�nombr� plusieurs centaines
de trouv�res, dont les uns � comme chez les troubadours � furent de
grands seigneurs, tels Thibaut IV de Champagne (1201-1253), roi de Navarre, le ch�telain de Coucy ou le roi d�Angleterre Richard Coeur de Lion, d�autres de modestes jongleurs, comme Colin Muset, Blondel de Nesle, ou des bourgeois �clair�s comme Jean Grievi-ler et les nombreux trouveurs arrageois de la confr�rie dite � de la Sainte-Chandelle �. Il nous est ainsi parvenu plus de 2 000 chansons not�es de trouv�res, contre 260 environ de troubadours, et une assez faible partie seulement en est actuellement publi�e (Pierre Aubry, Jean Beck, Higinio Angl�s, etc.).
N�s peu apr�s les trouv�res fran-
�ais, les Minnes�nger allemands (ou Minnesinger) ne sont pas seulement, comme ceux-l�, des disciples des troubadours, mais souvent de v�ritables adaptateurs des uns et des autres, leur empruntant aussi bien textes que m�lodies. Ils n�en cr�ent pas moins un style musical propre, syllabique et scand�, qu�on retrouvera dans le lied et le choral. Parmi les Minnes�nger les plus c�l�bres, on peut citer Neidhart von Reuental, Rudolf von Fenis, Walther von der Vogelweide et les deux h�ros du futur op�ra de Wagner : Wolfram von Eschenbach et Tannh�user. Les
traditions du Minnesang se prolongeront jusqu�au XVIe s., o� elles animeront encore des confr�ries locales comme celle des Ma�tres chanteurs de Nuremberg, elle aussi chant�e par Wagner (car si son h�ros Walther est imaginaire, Hans Sachs est, lui, un Meistersinger historique).
Enfin, l�art du trouver se r�pandit �galement en Italie (Sordello [v. 1200 -
v. 1269]) et dans la p�ninsule Ib�rique, o� les chansons prirent le nom de cantiga, avec des vari�t�s particuli�res comme le cantiga de amigo.
Les chansons de trouveurs peuvent
se r�partir en deux cat�gories principales, selon qu�elles expriment les sentiments r�els de l�auteur ou d�veloppent fictivement des th�mes st�r�otyp�s. Parmi les chansons du r�el, on rencontre des sujets d�actualit�, tels que chansons de croisade, d�plorations sur la mort d�un grand ou d�un
ami, chansons satiriques ou d�invective (sirvent�s) ; mais, dans leur grande majorit�, on classe plut�t les chansons d�amour (de loin les plus nombreuses) parmi les chansons fictives.
� la naissance du genre
(Guillaume IX), ces chansons d�amour ont encore le ton de la plaisanterie plus ou moins grivoise ; elles s�affinent rapidement, parall�lement � l��volution du roman courtois, et se figent au XIIIe s.
en variations sur quelques th�mes bien d�finis, qui d�coulent des canons de ce m�me roman. L�un d�eux, la chanson d�aube, aura son prolongement dans le Rom�o de Shakespeare et le deuxi�me acte du Tristan de Wagner. On peut y joindre la chanson narrative sous ses deux formes principales de chanson de toile (r�cit d�une l�gende amoureuse) et de chanson pastorale, mettant en sc�ne des bergers de convention : la bergerie d�crit leurs jeux et leurs downloadModeText.vue.download 562 sur 631
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chants, la pastourelle raconte (souvent � la premi�re personne) la rencontre du chevalier avec une berg�re qu�il entreprend de s�duire ; le Jeu de Robin et Marion sera le d�veloppement th��tral d�une pastourelle suivie d�une bergerie. Il nous est rest� �galement diverses chansons de danse (parfois aux formes particuli�res : rondeau, virelai, ballade, ce qui les classe un peu en marge des v�ritables chansons de trouveur, habituellement strophiques) et des chansons de discussion, dont les unes (jeu-parti) sont la transcription, probablement a posteriori, de joutes chant�es entre deux partenaires selon des r�gles pr�cises (on en conna�t encore l��quivalent dans divers usages locaux, tels que les chiami e respondi corses, la � dispute � portugaise, etc.), et les autres (d�bats) des discussions fictives entre personnages imaginaires pr�sent�s dans une strophe d�introduction.
La chanson pieuse peut �tre class�e � part, en raison de la forte proportion qu�elle contient d�adaptations � des timbres pr�existants, souvent d�origine tr�s vari�e (la chanson de trouveur y
voisine avec le conduit latin, la partie de motet, la s�quence ou le plain-chant) et parfois d�calque plus ou moins litt�ral des genres profanes les plus inattendus (ainsi une pastourelle pieuse, parfois attribu�e au roi Saint Louis, raconte une rencontre avec la Vierge Marie dans des termes analogues � ceux de l�aventure habituelle du chevalier dans la pastourelle). Deux recueils de chansons pieuses surtout sont c�l�bres : les Chansons � la Vierge, ins�r�es par Gautier de Coincy (1177
ou 1178-1236) dans son grand r�cit des Miracles de Notre-Dame, et les Cantigas de Santa Mar�a, �crits � son imitation par le roi de Castille Alphonse X
le Sage*.
Une partie seulement des chansons
de trouveurs nous est parvenue not�e, le plus souvent sur port�e en notation non mesur�e, ce qui pose � l�interpr�tation de difficiles probl�mes, non encore enti�rement r�solus. Le tr�s petit nombre de notations mesur�es existantes est en g�n�ral conforme � la r�gle des modes rythmiques propos�e par Pierre Aubry en 1898 et r�vis�e par Friedrich Ludwig en 1910 (il semble que le nom de Jean Beck, qui l�avait revendiqu�e, ne doive pas �tre retenu ici), mais tous ces manuscrits sont tardifs et pr�sentent entre eux des divergences attestant qu�ils ne refl�tent pas une tradition �tablie. D�autres th�ories (Vierhebigkeit de Hugo Riemann, formules rythmiques de Carlos Vega, etc.) ont �t� propos�es sans s�imposer. En fait, presque toutes les transcriptions aujourd�hui en usage s�inspirent des quatre premiers modes rythmiques
d�Aubry-Ludwig, qui en ont dress� la th�orie en s�inspirant des teneurs de motets : elles aboutissent � un rythme ternaire uniforme, tant�t trocha�ques ou iambiques (1er et 2e mode), tant�t dactyliques ou anapestiques (3e et 4e mode, r�serv�s aux d�casyllabes pour le dactyle, aux hexasyllabes pour l�anapeste) ; il semble acquis que cette transcription est souvent abusive et que le rythme original devait �tre beaucoup plus libre ; il devait en tout cas, m�me s�il restait modal, faire beaucoup plus largement appel aux modes 5 et 6
(suites de longues, suites de br�ves), qui diluent largement la monotonie des suites continues de blanches et de
noires auxquelles aboutit trop souvent la th�orie des modes rythmiques appliqu�e sans discernement.
On doit tenir compte aussi de ce que tous les manuscrits n�ont pas la m�me autorit�. Certains sont des manuscrits d�usage plus ou moins griffonn�s par des notateurs parfois inexp�riment�s : les fautes y sont fr�quentes, notamment des erreurs de clefs qui peuvent mener le transcripteur ou l�analyste � de graves contresens. Il arrive que d�un manuscrit � l�autre une m�me chanson subisse d�importantes variantes, parfois m�me change compl�tement de
m�lodie. De m�me, les attributions d�auteur sont parfois divergentes et souvent contestables.
La forme des chansons de trou-
veurs est habituellement strophique.
Le nombre de couplets est variable, mais chacun d�eux comporte souvent une structure interne, d�termin�e � la fois par l�agencement des rimes et par la m�lodie. La plus fr�quente est la forme dite � forme chanson �, caract�ris�e par une reprise musicale des deux premiers vers sur les m�mes rimes : AB AB CDEF. On la retrouve fr�quemment dans le choral allemand, et Wagner la commente dans la le�on que donne Hans Sachs � Walther au
troisi�me acte des Meistersinger. Plusieurs chansons comportent en outre une tornade, ou demi-strophe finale, qui reprend la m�lodie soit du d�but, soit de la fin. � la fin du XIIIe s., � l�exemple du motet � ent� �, se r�pandit la mode de la chanson � refrain, farciture o� alternent les vers de la chanson nouvelle, munis de leur m�lodie qui se r�p�te normalement de strophe en strophe, et des extraits de fragments populaires, dits � refrains �, cit�s avec leur m�lodie propre et qui peuvent soit se r�p�ter, soit changer d�une strophe � l�autre, entra�nant dans ce dernier cas, contrairement � ce que ferait croire le mot � refrain �, un changement de m�-
lodie. Les refrains proviennent le plus souvent du r�pertoire des chansons de danse � forme fixe telles que rondeaux, virelais ou ballades ; r�pertoire que, en raison de ces formes particuli�res, il n�est pas d�usage de ranger parmi les chansons de trouveurs.
Les troubadours eux-m�mes, lorsque le genre se fut suffisamment d�velopp�, y introduisirent diverses classifications telles que le trobar ric (� trouver �
riche), caract�ris� par la recherche des rimes riches, ou le trobar clus (� trouver � secret), caract�ris� par son herm�tisme et ses doubles sens (ce qui a donn� naissance � diverses hypoth�ses sur l�influence �ventuelle de doctrines �sot�riques, parmi lesquelles celles des cathares), mais ces classifications restent plus litt�raires que musicales.
On rappelle enfin, au t�moignage de l�iconographie et de nombreuses allusions, que les chansons de trouveurs �taient le plus souvent accompagn�es, habituellement sur la vi�le � archet. Cet accompagnement n�a jamais donn� lieu � notation sp�ciale.
J. C.
F Courtoise (litt�rature).
R. Briffault, les Troubadours et le sentiment romanesque (�d. du Ch�ne, 1945). / J. Bouti�re et A. H. Schutz, Biographie des troubadours (Didier, 1950 ; nouv. �d., Nizet, 1964). / J. La-fitte-Houssat, Troubadours et cours d�amour (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1950 ; 4e �d., 1974). / E. Hoepffner, les Troubadours dans leur vie et dans leurs oeuvres (A. Colin, 1954).
/ Les Troubadours (Descl�e De Brouwer, 1960).
/ H. Davenson, les Troubadours (�d. du Seuil, coll. � Microcosme �, 1961). / R. Dragonetti, la Technique po�tique des trouv�res dans la chanson courtoise (De Tempel, Bruges, 1961). /
R. Nelli, l��rotique des troubadours (Privat, Toulouse, 1963). / R. Nelli et R. Lavaud, les Troubadours (Descl�e De Brouwer, 1966). / J. Maillard, Anthologie de chants de troubadours (Delrieu, Nice, 1967). / W. M. Wiacek, Lexique des noms g�ographiques et ethniques dans les po�sies de troubadours aux XIIe et XIIIe si�cles (Nizet, 1969).
Troubetsko�
(Nikola�
Sergue�evitch)
Linguiste russe (Moscou 1890 - Vienne 1938).
Sa vie
Troubetsko� est issu de l�une des plus anciennes familles princi�res de Russie ; son p�re, Sergue� Nikola�evitch Troubetsko�, professeur de philosophie
(auteur d�une �tude sur l�histoire du logos, 1890), membre actif du mouvement lib�ral, meurt en 1905 dans les fonctions de recteur de l�universit� de Moscou. La vocation de linguiste est extr�mement pr�coce puisque, d�s l��ge de quinze ans, le jeune Nikola� effectue des recherches sur les coutumes des populations finno-ougriennes et �tudie des familles linguistiques isol�es, non indo-europ�ennes (langues pal�osib�-
riennes, langues du Caucase). Charg� de cours � l�universit� de Moscou en 1915, il se livre � une critique d�taill�e des m�thodes traditionnelles de reconstruction linguistique. En 1922, il s�installe � Vienne. Tout en poursuivant la recherche d�une nouvelle m�thode de linguistique historique, il enseigne la philologie slave et provisoirement la litt�rature russe en appliquant � la stylistique les m�thodes formelles. Il suit en m�me temps les d�veloppements de la linguistique g�n�rale et les premiers essais concrets d�analyse phonologique de la langue. Il correspond r�guli�rement avec R. Jakobson*
et participe activement aux travaux du Cercle linguistique de Prague : ce sont en particulier la pr�paration du Ier Congr�s international de phonologie de La Haye (1928) et la r�daction des th�ses de Prague qui d�finissent les t�ches de la linguistique structurale. En 1938, l�entr�e des nazis en Autriche et les pers�cutions dont il est l�objet pour avoir d�nonc� la fausset� des th�ories racistes ne font qu�aggraver une maladie de coeur dont il meurt � l�h�pital sans avoir tout � fait fini d�y dicter les Grundz�ge der Phonologie.
Son oeuvre
C�est � la phonologie que Troubetsko� a consacr� la plus grande part de son oeuvre. Apr�s des �tudes historiques comme les Essais sur la chronologie de certains faits du slave commun (1922) et Polabische Studien (1929), tentative de reconstitution d�une langue morte, le polabe, o� il s�efforce d�j� d�expliquer les �volutions des langues par la structure de leur syst�me, appliquant ainsi les m�thodes de la phonologie � la diachronie, Troubetsko� tend � centrer ses recherches sur le syst�me phonologique des langues modernes : Description phonologique du russe moderne
(1934). Il s�attache en m�me temps � d�gager les lois phonologiques g�n�-
rales communes aux diff�rentes langues du monde : Die phonologischen Systeme, Phonologie et g�ographie
linguistique, Principes de transcription phonologique (1951), Projet d�un questionnaire phonologique pour les pays d�Europe (1947). Les Grundz�ge downloadModeText.vue.download 563 sur 631
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der Phonologie (1939, trad. en fran�ais par J. Cantineau : Principes de phonologie, 1948) constituent la somme de ces recherches.
Les � Principes de
phonologie �
Apr�s avoir repris en l�appliquant � l��tude des sons les distinctions saus-suriennes signifi�-signifiant et langue-parole, Troubetsko� propose d�abord, dans les Principes de phonologie, une nouvelle d�finition du phon�me, qu�il oppose � celle, trop psychologique, de Jan Baudouin de Courtenay et de Lev Vladimirovitch Chtcherba, ainsi qu�� celle, trop phon�tique, de Daniel Jones, et qu�il rapproche de celle de L. Bloomfield*.
Le phon�me est d�fini, par sa fonction dans la langue, comme la plus petite unit� distinctive, c�est-�-dire la plus petite unit� susceptible d�opposer sur le plan du signifiant deux signes linguistiques diff�rents (ainsi /m/ et /b/
dans malle et balle). Le phon�me (� son de la langue �) peut �tre r�alis� par un nombre infini de variantes (� sons de la parole �). Troubetsko� se pr�occupe ensuite des probl�mes d�identification des phon�mes d�une langue donn�e,
dont le nombre est toujours fini, et du classement des oppositions, deuxi�me �tape de l��tude d�un syst�me phonologique. Les traits phonologiques qui opposent les uns aux autres les phon�mes d�une m�me langue se ram�nent � un nombre limit� de types, valables non seulement pour tout syst�me phonologique quel qu�il soit, mais pour tout syst�me m�me non linguistique.
On distingue les bilat�rales des mul-
tilat�rales (la base commune aux deux termes de l�opposition ne se retrouve dans aucune autre : /p/ et /b/, occlu-sives bilabiales), les proportionnelles des isol�es par le fait que le rapport entre les deux termes de l�opposition se retrouve dans d�autres oppositions (/p/
et /b/ s�opposent comme /t/ et /d/, /k/ et
/g/). Si on consid�re le rapport entre les deux termes dans les oppositions privatives, un des termes est caract�ris� par l�absence d�un trait phonologique que l�autre poss�de, la � marque � ; dans les oppositions graduelles, la diff�rence entre les termes consiste en une diff�rence de qualit� plus ou moins grande (la diff�rence /e/ - /ε/ en fran�ais), tandis que dans les oppositions �quipollentes, les deux termes sont d��gale valeur. Deux phon�mes en opposition privative, bilat�rale et proportionnelle, forment une paire corr�-
lative. Si la m�me marque entre en jeu dans plusieurs paires corr�latives, on a une corr�lation. Un m�me phon�me peut entrer dans plusieurs paires corr�-
latives ; on a alors un faisceau de corr�-
lations : ainsi en espagnol /p/ - /t/ - /k/ ;
/b/ - /d/ - /g/ ; /f/ - /θ/ - /x/. D�apr�s l��tendue de leur pouvoir distinctif, on distingue les oppositions constantes des oppositions neutralisables. Les traits distinctifs communs aux deux termes d�une opposition neutralisable constituent un archiphon�me. Enfin, Troubetsko� �tudie les particularit�s phon�tiques qui forment dans les diff�rentes langues du monde des oppositions distinctives ; celles-ci peuvent �tre r�parties en trois classes : voca-liques, consonantiques, prosodiques.
Les particularit�s des phon�mes voca-liques sont le degr� d�aperture, la localisation, la r�sonance ; celles des phon�mes consonantiques sont le degr� de franchissement de l�obstacle, la localisation, la r�sonance. Les particularit�s prosodiques, ou � prosod�mes �, caract�risent une succession de phon�mes en opposition � une autre. La fin de l�ouvrage est consacr�e � l��tude de la statistique phonologique (fr�quence des phon�mes et combinaisons dans un texte donn� ou dans le vocabulaire) et � l��tude des �l�ments d�marcatifs qui servent � distinguer phonologiquement les unit�s les unes des autres (groupement de consonnes, coup de glotte comme en allemand, etc.).
Les Principes de phonologie ont eu une importance fondamentale.
Aujourd�hui, les crit�res de phon�-
tique articulatoire sur lesquels ils sont fond�s en limitent consid�rablement la port�e ; mais la d�finition du phon�me et les perspectives de recherche restent encore f�condes. Le classement des distinctions phonologiques pertinentes utilis�es dans le langage humain et l�effort pour d�finir, � travers l�ex-tr�me diversit� des langues �tudi�es, un nombre tr�s limit� de types sont � la base des recherches les plus modernes sur les � universaux du langage �.
M. G.
F Phonologie.
trouveurs
F TROUBADOURS, TROUV�RES ET
MINNES�NGER.
Troyes
Ch.-l. du d�part. de l�Aube ;
75 500 hab. (Troyens). L�agglom�ration compte environ 130 000 hab.
La g�ographie
Si la commune a une population inf�-
rieure � 80 000 habitants, et qui diminue m�me parce qu�elle est totalement urbanis�e, Troyes n�en est pas moins � la t�te d�une agglom�ration notable qui la classe parmi les neuf villes de la � couronne parisienne � et par
cons�quent en fait un point d�appui du d�veloppement du Bassin parisien.
Comme ses homologues, elle est en
effet � quelque 160 km de Paris, sur l�axe de communication Paris-B�le
(chemin de fer et R. N. 19) ; elle b�n�-
ficie en outre d�une partie des flux entre le Nord (plus la Grande-Bretagne et le Benelux) et le Sud-Est, par les R. N. 77
et 71, voire de sa position sur un axe th�orique Lorraine-Loire qui n�est pas encore une transversale tr�s active.
Son rayonnement, toutefois, est �
peu pr�s exclusivement d�partemen-
tal ; mais, dans ce cadre, il est souverain, puisque l�agglom�ration groupe plus des deux cinqui�mes de la popu-
lation auboise et que sa seconde, Romilly-sur-Seine, n�a que 17 573 habitants. Elle y a une position centrale, tout en se situant au contact entre la Champagne crayeuse et les pays plus morcel�s de Champagne humide, puis des plateaux c�r�aliers et viticoles (vignoble d�appellation champagne) qui annoncent la bande de hautes terres accident�es �tir�e de la Bourgogne � la Lorraine ; elle se situe exactement � l�endroit o� la Seine p�n�tre en Champagne crayeuse en un large entonnoir de plaines. Son environnement est
donc vari�, contribuant � lui assurer une fonction d��change et � asseoir son r�le touristique, gr�ce � la proche for�t d�Othe, aux for�ts d�Aumont
et d�Orient et surtout au nouveau lac d�Orient (� 20 km), autour duquel on a ouvert un parc r�gional tr�s fr�quent�.
Si l�Aube, surtout au sud, n�a pas tout � fait le m�me dynamisme d�mographique que le reste de la Champagne, du moins les r�sidences secondaires sont-elles assez nombreuses : on est aux franges de la zone de week-end des Parisiens.
Troyes m�me ajoute � ces attraits, outre un curieux village de jeunes (Copainville), un ensemble architectural original, legs de son brillant pass� commercial. Ancienne ville de foires sur l�axe M�diterran�e-Flandre, capitale des comtes de Champagne, Troyes a connu une active p�riode artistique et une �cole de sculpture originale, au moment de la Renaissance. � c�t� de ses c�l�bres �glises gothiques enrichies au XVIe s., elle a conserv� nombre de vieilles maisons en colombage et de rues �troites, de tourelles et de pignons qui font le charme de ses quartiers centraux.
Ceux-ci, b�tis dans la plaine inondable de la Seine au milieu d�un lacis de chenaux, dessinent un � bouchon de champagne � aux contours jadis soulign�s par les remparts, maintenant par des boulevards. Leur forme tient � la juxtaposition d�une ville eccl�siastique (la t�te, avec la cath�drale), assez peu peupl�e, et d�une ville commer�ante (le corps du bouchon), o�, aupr�s de l�h�tel de ville, se tiennent aujourd�hui le centre des affaires et, au nord-ouest, le centre des professions lib�rales. Une
partie du bouchon est tr�s d�grad�e et fait l�objet d�une importante r�novation (Gros-Raisin). Un secteur sauvegard� a �t� d�limit�.
C�est au XIXe s. surtout que Troyes a d�velopp� une fonction de n�goce, bien qu�elle en soit n�e : la bonneterie, longtemps diffuse dans toute l�Aube, s�est rassembl�e dans la ville (et � Romilly), jusqu�� la dominer. Une couronne de quartiers industriels cerne le centre, mais se r�nove peu � peu avec la d�centralisation et la reconstruction de certaines usines. Toute une s�rie de grandes firmes aux marques c�l�bres ont conserv� leur si�ge � Troyes : De-vanlay-Recoing (DR, 2 000 salari�s) et Gillier (Jil, chemises Lacoste, 1 600), du groupe L�vy ; Vitoux (Vitos, 2 200), Poron (Absorba, 1 700) ; Valton (Petit-Bateau, 1 400) ; Fra-for (1 200) ; et une trentaine d�entreprises de 100 � 500 salari�s dont Exciting, Mauchauf-f�e (Emo), etc. La sp�cialisation porte surtout sur les sur- et sous-v�tements.
L�agglom�ration compte 18 000 sa-
lari�s dans cette branche et dans les activit�s annexes (teintures et appr�ts, machines pour bonneterie), la seule bonneterie fournissant 62 p. 100 de l�emploi industriel. Cette domination, appuy�e par l�existence d�un centre de recherches, d�une �cole et d�un centre de productivit�, a pos� quelques probl�mes (mono-industrialisation et p�-
nurie d�emplois masculins).
Aussi, depuis 1960, d�autres usines sont-elles venues ou se sont-elles downloadModeText.vue.download 564 sur 631
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agrandies (tandis qu�une partie de la bonneterie abandonnait l�agglom�ration � la recherche des bas salaires de l�Ouest ou du Massif central) : jantes de roues (Michelin) et pneus (Kl�ber-Colombes) � La Chapelle-Saint-Luc, appareils de levage Fenwick, luminaires Petitjean, papiers minces Bollor�, serrures Vachette notamment, en des unit�s de 500 � plus de 1 000 emplois.
Ces implantations, et l�extension
corr�lative de l�habitat, se sont faites en grande partie � la p�riph�rie de l�agglom�ration, souvent spontan�ment dans la mesure o� la politique des zones industrielles et des Z. U. P. n�est inter-venue qu�avec retard ; ce retard tient en partie � l�ampleur des probl�mes pos�s par le caract�re pluricommunal de l�agglom�ration (divergences entre communes de composition sociale et d�orientation politique diff�rentes).
Les probl�mes d�emploi demeurent,
les nouveaux postes �tant en partie pourvus par la main-d�oeuvre �trang�re et par les femmes, tandis que la bonneterie, sans �tre vraiment en crise, ne se d�veloppe plus � cause des d�parts, de l�automatisation et des grands changements dans les productions, dont Troyes n�a pas toujours pu suivre assez vite l��volution : sa part en France est pass�e de la moiti� au quart.
L�encombrement du centre, l�insuffisance de zones industrielles (on en cr�e une � Pont-Sainte-Marie), l�am�nagement de la plaine humide de la Seine posent des probl�mes auxquels on s�est attaqu� surtout depuis 1970. Troyes doit mieux affirmer son rayonnement.
Elle a obtenu que la future autoroute Calais-Dijon passe non loin. Elle se sent un peu excentr�e dans la r�gion Champagne-Ardenne et voudrait diminuer la part des emplois industriels, anormalement �lev�e pour une ville de la � couronne � (54 p. 100 d�ouvriers
[dont 40 p. 100 de femmes], 50 p. 100
d�actifs industriels et 8 p. 100 dans le b�timent, contre 42 p. 100 d�actifs du tertiaire) ; elle a obtenu des antennes de l�universit� de Reims (I. U. T., m�decine) et cherche � attirer des bureaux.
R. B.
L�histoire
Capitale des Tricasses, Troyes fut appel�e par les Romains Augustobona.
Cr�� au IVe s., l��v�ch� de Troyes d�pendait du si�ge m�tropolitain de Sens. Ses �v�ques furent les v�ritables gouverneurs de la ville au moment des grandes invasions. Le plus illustre fut saint Loup (ou Leu, �v�que de 426 � 478), qui sauva en 451 la cit� des ra-
vages des Huns, apr�s la d�faite d�Attila aux champs Catalauniques.
� partir du IXe s., la ville passa sous la domination des comtes de Troyes et de Champagne et devint leur capitale. Elle fut prise et incendi�e � la fin du IXe s. par les Normands, mais elle ne cessa ensuite de s�accro�tre et de prosp�rer, lorsque les comtes de Champagne eurent fait de leur fief un des plus puissants de la France m�di�-
vale. Les comtes embellirent la ville et y creus�rent des canaux destin�s � ass�cher les mar�cages et � alimenter les tanneries.
Mais Troyes dut surtout sa prosp�-
rit� �conomique aux c�l�bres foires*
de Champagne, dont elle �tait la plus importante. Tous les ans, en juillet (foire chaude) et en novembre (foire froide), des marchands venus du sud et du nord se r�unissaient � Troyes, qui se trouvait � mi-chemin de la grande route commerciale qui va de l�Italie et de la Provence vers les c�tes de Flandre.
� partir du XIe s., les comtes de
Champagne accord�rent aux mar-
chands des privil�ges, pour assurer d�finitivement � leur terre les avantages de ce trafic. En Champagne, les Flamands apportaient leurs draperies achet�es par les Italiens et les Proven-
�aux et ils en emportaient les tissus de soie, les orf�vreries et les �pices venus d�Orient, par Venise, et qu�eux-m�mes acheminaient � Bruges, o� venaient s�approvisionner les marins du Nord.
Aussi, aux foires de Troyes, toute l�Europe �tait-elle repr�sent�e : il existait des maisons d�Allemagne comme des h�tels et des halles des marchands de Montpellier, de Montauban, de
Valence, de L�rida, de Barcelone, de Rouen, d�Auvergne, de Bourgogne,
de Picardie, de Gen�ve, d�Ypres, de Douai, de Saint-Omer, etc.
L�apog�e de ces foires se situa au XIIIe s., mais d�s le d�but du si�cle suivant elles commenc�rent � d�cliner avec l��tablissement d�habitudes commerciales plus s�dentaires et le d�veloppement de liaisons maritimes directes entre l�Italie et la Flandre ainsi que l�Angleterre. La guerre de Cent
Ans leur porta le coup d�cisif.
En 1284, la derni�re comtesse de
Champagne, Jeanne de Navarre, ap-
porta le comt� en dot � son �poux, Philippe le Bel, et Troyes fut ainsi r�unie au domaine royal.
Au XIVe s., la ville se montra favorable aux Bourguignons, et le duc de Bourgogne Jean sans Peur d�cida d�en faire la capitale du royaume. Le 21 mai 1420, la reine Isabeau de Bavi�re y signait le c�l�bre trait� qui d�sh�ritait le Dauphin au profit du roi Henri V
d�Angleterre. Les victoires de Jeanne d�Arc et de Charles VII, qui reprirent la ville le 9 juillet 1429, le rendirent bient�t caduc.
Au XVIe s., un grand nombre de ses habitants se convertirent au calvinisme, mais les massacres des guerres de Religion en firent dispara�tre beaucoup.
Au XVIIe s., la r�vocation de l��dit de Nantes et le d�part des protestants port�rent un rude coup � son commerce, et Troyes perdit ses privil�ges municipaux. Le XVIIIe s. fut au contraire une p�riode tranquille, troubl�e seulement par l�arriv�e du parlement de Paris, exil� en 1787 par Lom�nie de Brienne.
Au XIXe s., l�industrie bonneti�re, florissante d�j� au XVIIIe s., y connut un downloadModeText.vue.download 565 sur 631
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d�veloppement spectaculaire et a subsist� jusqu�� nos jours.
P. R.
F Aube / Champagne / Champagne-Ardenne /
Foire.
T. Boutiot, Histoire de Troyes et de la Champagne m�ridionale (Dufey-Robert, Troyes, 1870-1874 ; 4 vol.). / J. Nesmy, P�lerinages � travers le vieux Troyes (Impr. Paton, Troyes, 1949). / J. Roserot de Melin, le Dioc�se de Troyes (Impr. La Renaissance, Troyes, 1958).
Troyes, ville d�art
La richesse artistique de la ville de Troyes
est li�e � la fortune de la ville, capitale des comtes de Champagne aux XIIe et XIIIe s.
et grand centre marchand pendant la Renaissance. Le ch�teau des comtes n�est plus qu�un souvenir, de m�me que l��glise coll�giale Saint-�tienne, �lev�e � la fin du XIIe s. dans son enceinte.
Le plus ancien monument de la ville est aujourd�hui l��glise Sainte-Madeleine, dont le choeur et le transept ont �t� construits vers 1200. La hauteur insolite du triforium, le passage int�rieur qui le surmonte montrent que l�architecture troyenne du d�but du XIIIe s. a d� jouer un r�le dans la diffusion vers la Bourgogne de traits gothiques issus de l�art anglo-normand par l�interm�diaire de la France du Nord.
La cath�drale Saint-Pierre-et-Saint-Paul fut commenc�e peu apr�s, vers 1208. Le choeur �tait presque termin� en 1227, quand un ouragan d�truisit les parties hautes. On le reprit aussit�t, puis l�entreprise se ralentit : le transept ne fut achev� que dans la seconde moiti� du XIIIe s., et la nef seulement au XVe s. Le chevet � d�ambulatoire poss�de une chapelle d�axe plus importante que les autres chapelles rayonnantes, comme � Saint-Remi de Reims et avant les cath�drales de Reims et d�Amiens.
L��l�vation du choeur est particuli�rement remarquable ; des statues couronnent les piles des grandes arcades sous les colonnettes qui s��l�vent jusqu�aux nervures des vo�tes. Le triforium se divise en lancettes trilob�es jumel�es sous un arc ajour�, et le fond en est vitr�. Les fen�tres hautes compos�es ajourent compl�tement le mur et se lient au triforium par des colonnettes.
Les sp�cialistes discutent sur la date de ces �tages sup�rieurs � claire-voie et au r�seau d�licat : avant ou apr�s l�ouragan de 1227 ?
Quoi qu�il en soit, le choeur de la cath�drale de Troyes appara�t comme un monument clef dans la gen�se du gothique rayonnant, et il a exerc� une influence directe sur l�ab-batiale de Saint-Denis* et sur l�oeuvre de Pierre de Montreuil.
Ce style rayonnant a produit un de ses chefs-d�oeuvre dans l��glise Saint-Urbain, construite � partir de 1262 gr�ce au pape Urbain IV, qui la fit �lever � l�endroit o� son p�re tenait son �choppe de savetier.
Le choeur et le transept �taient termin�s d�s 1266. L�abside sans d�ambulatoire n�est plus qu�une paroi translucide divis�e en deux �tages, dont les r�seaux se r�pondent. L��tage inf�rieur est d�doubl�
et d�ploie un �cran l�ger d�arcades devant les fen�tres. L��l�gance du d�cor, la disparition du mur, la simplification des �tages sont autant de signes pr�coces d�un style qui devait marquer tout le XIVe s.
La seconde p�riode d��clat de l�art troyen, au XVIe s., montre un m�lange de traditions de l�art gothique flamboyant, de traits de la Renaissance italienne et de go�ts bourgeois propres � la soci�t� troyenne de l��poque � qu�expriment bien les deux bonnes dames richement attif�es du groupe sculpt� de la Visitation de l��glise Saint-Jean. On b�tit beaucoup � Troyes � cette �poque, au d�but du si�cle et apr�s un incendie d�vastateur survenu en 1524. C�est alors que s��l�vent les �glises Saint-Nizier, Saint-Pantal�on, Saint-Nicolas, le choeur de Saint-Jean, qui sont autant de mus�es de la sculpture et du vitrail. Martin Chambiges (� 1532) vient � Troyes terminer la cath�drale et construire sa fa�ade. Des architectes troyens se distinguent aussi, comme Jean Faulchot (� 1577) au portail sud de Saint-Nicolas. Jean Gailde (� 1519) �l�ve le jub� de Sainte-Madeleine. Fran�ois Gentil (v. 1510 - v. 1588), Dominique Florentin, des sculpteurs anonymes, comme l�auteur de la Sainte Marthe de l��glise Sainte-Madeleine, peuplent les �glises de statues.
Les ma�tres verriers con�oivent des vitraux surtout narratifs, � nombreuses sc�nes juxtapos�es, qui font de Troyes un des grands centres de la peinture sur verre jusqu�au XVIIe s., avec Linard Gontier, auteur en 1625 du vitrail du Pressoir mystique de la cath�drale.
L�h�tel de Vauluisant, l�h�tel de ville, le mus�e des Beaux-Arts illustrent l�architecture classique. Troyes a d�ailleurs enfant� deux grands artistes du si�cle de Louis XIV, le sculpteur Fran�ois Girardon et le peintre Pierre Mignard*, qui ont collabor� au retable de l��glise Saint-Jean. De vieilles maisons � pans de bois et � �tages en encor-bellement compl�tent le d�cor artistique de la v�n�rable cit� champenoise.
A. P.
R. Koechlin et J. J. Marquet de Vasselot, la Sculpture � Troyes et dans la Champagne m�ridionale au XVIe s. �tude sur la transition de l�art gothique � l�italianisme (A. Colin, 1900 ; nouv. �d., F. de Nob�le, 1966). / P. Biver, l��cole troyenne de peinture sur verre (G. Enault,
1935). / A. Moreau, Troyes et ses tr�sors (Nouv.
�d. latines, 1964). / J. Roserot de Melin, Bibliographie comment�e des sources d�une histoire de la cath�drale de Troyes (Impr. Paton, Troyes, 1966 et de Boccard, 1971 ; 2 vol.).
Trucial States
Le terme de Trucial States (� les �tats de la Tr�ve �) s�appliquait jusqu�en 1971-72 � sept �mirats de la c�te
arabe du golfe Persique (entre Qaṭar et Oman), qui constituent aujourd�hui la F�d�ration des �mirats arabes unis.
Ce sont Abū Ẓabī (ou Abū Dhabī)
[46 000 hab. et 67 000 km 2 env.], Dubayy (59 000 hab. et 4 000 km2), Chārdja (31 000 hab. et 2 600 km2), Fudjayra (10 000 hab. et 1 300 km2),
�Adjmān (4 000 hab. et 250 km2), Umm al-Qīwayn (4 000 hab. et 1 800 km2), Ra�s al-Khayma (25 000 hab. et
2 000 km2). Les deux premiers ont
des territoires coh�rents et relativement importants, les cinq derniers sont compos�s de possessions dispers�es, � multiples enclaves mutuelles, dans la p�ninsule de Musandam, qui commande le d�troit d�Ormuz.
La g�ographie
La structure territoriale et humaine des divers �mirats est tr�s diff�rente.
Abū Ẓabī, le plus important, com-
prend une large fraction des d�serts int�rieurs de l�Arabie orientale (ex-tr�mit� du Rub�al-Khālī), parcourue par des tribus nomades (Banū Yās,
Manāṣīrs), ainsi que des groupes d�oasis (al-Djiwā� ; al-Buraymī, ce dernier revendiqu� �galement par l�Arabie
Saoudite et dont al-�Ayn est le centre principal). Un autre noyau important de population est constitu� par la ville m�me d�Abū Ẓabī (22 000 hab. en
1968), b�tie sur une �le imm�diatement contigu� � la c�te.
Dubayy est essentiellement une
ville, port bien abrit� dans une anse de la c�te occidentale de la p�ninsule du cap Musandam. Elle concentre la quasi-totalit� de la population de l��mirat, avec un arri�re-pays presque totalement d�sertique.
Les autres �mirats n�ont que des
centres de population insignifiants, oasis ou petits villages c�tiers, � l�exception de Chārdja (20 000 hab.) et de Ra�s al-Khayma (8 000 hab.), ports de la c�te occidentale et orientale de la p�ninsule. Dans l�int�rieur du dernier �mirat, des reliefs rocheux abritent une population troglodyte, non arabe et mal connue.
Le nom collectif ancien et la desti-n�e de cet ensemble assez h�t�rog�ne remontent au trait� de paix perp�tuelle sign� en 1853, sous les auspices de la Grande-Bretagne et apr�s plusieurs interventions de celle-ci, entre ces downloadModeText.vue.download 566 sur 631
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principaut�s, qui vivaient alors essentiellement de la piraterie et du commerce des esclaves, dans une discorde constante. En 1892, le protectorat britannique �tait formellement �tendu aux Affaires �trang�res de l�ensemble des �mirats.
La vie de ceux-ci, apr�s l�instauration de la paix britannique, fut essentiellement fond�e, comme � Kowe�t et � Qaṭar, sur le commerce des barques (dhows) dans l�oc�an Indien et surtout, entre les deux guerres mondiales, sur la p�che perli�re. Chārdja armait ainsi 350 bateaux dans ce but vers 1930. Le d�clin intervint avec la concurrence des perles de culture japonaises. En 1945, toute la Trucial Coast n�armait d�j� plus que 250 barques pour la p�che perli�re, qui s�est aujourd�hui encore consid�rablement r�duite. Seul le port de Dubayy trouva une int�ressante
activit� de rechange dans la contrebande de l�or vers l�Inde (o� le cours du m�tal pr�cieux, dont l�importation particuli�re est interdite, est deux fois plus �lev� que sur les march�s libres mondiaux). D�autres formes de contrebande (montres) s�y ajoutent et ont constitu�, avec l�activit� bancaire, les bases d�une solide prosp�rit� commerciale (250 t d�or et pr�s de 3 millions de montres auraient �t� import�s et r�export�s en 1970).
Mais ce sont les d�couvertes p�tro-
li�res r�centes qui ont transform� de fa�on d�cisive la vie des �mirats (la seule autre ressource min�rale �tant constitu�e par les gisements d�oxyde de fer exploit�s dans l��le d�Abū Mūsā, d�pendance de Chārdja). La production p�troli�re a commenc� � Abū Ẓabī en 1962 (British Petroleum et Compagnie fran�aise des p�troles), pour atteindre 65 Mt en 1975 ; � Dubayy en 1969, pour atteindre 12 Mt d�s 1974 ; � Chārdja en 1974, pour s��lever d�j� � 2 Mt l�ann�e suivante. Les revenus procur�s par un p�trole presque totalement export� assurent un d�veloppement extr�mement rapide et provoquent les m�mes ph�nom�nes d�afflux de population
�trang�re que dans les �mirats p�troliers d�essor plus ancien. La population totale comptait 37 p. 100 d��trangers d�s 1968. Le pourcentage atteignait 55 p. 100 � Abū Ẓabī et 75 p. 100 dans la ville du m�me nom. L�originalit� de la Trucial Coast est que cette immigration est plus indienne et iranienne qu�arabe. � Abū Ẓabī, 42 p. 100 des �trangers sont Iraniens et 32 p. 100
Indo-Pakistanais.
X. P.
L�histoire
Au XIXe s., cette r�gion �tait peupl�e de pirates qui mena�aient les activit�s commerciales des Anglais dans le golfe Persique, et c�est pour cette raison qu�on l�appelle �galement C�te des Pirates.
En mai 1853, les Britanniques si-
gnaient, avec les principaux chefs des pirates, un trait� de paix perp�tuelle (truce) qui pr�ludait � un si�cle de pr�-
dominance anglaise absolue dans ces pays. La C�te des Pirates prit alors le nom d��tats de la Tr�ve (Trucial States) ou d�Oman de la Tr�ve (Trucial Oman).
Cependant, la piraterie persista ; elle ne disparut compl�tement qu�un peu avant la Seconde Guerre mondiale. La Grande-Bretagne partagea la r�gion en sept petites principaut�s : Abū Ẓabī, Dubayy, Chārdja, Fudjayra, �Adjmān, Umm al-Qīwayn, Ra�s al-Khayma.
La domination anglaise �tait assur�e par un officier politique qui d�pendait du r�sident politique du golfe Per-
sique. En mars 1892, les princes des �tats de la Tr�ve s�engageaient par trait� � n�avoir de rapports qu�avec la Grande-Bretagne et � lui remettre leur souverainet� externe en �change de sa protection, surtout contre le puissant voisin Saoudite. En 1911-12, enfin, des accords donnaient l�exclusivit� � la Grande-Bretagne en mati�re d�exploitations p�troli�res et perli�res.
En 1955, un conflit surgit entre Abū
Ẓabī, soutenu par la Grande-Bretagne, et l�Arabie Saoudite*, � propos de la possession de l�oasis de al-Buraymī.
Dans ces �tendues d�sertiques, les fronti�res sont mal fix�es et d�pendent du d�sir de chaque �tat de d�terminer les limites entre les concessions p�troli�res respectives.
Le 2 d�cembre 1971, six des prin-
cipaut�s des �tats de la Tr�ve d�ci-d�rent de se f�d�rer en un �tat des �mirats arabes unis ; le septi�me, Ra�s al-Khayma, rejoignit la F�d�ration le 10 f�vrier 1972.
Deux jours avant l�ind�pendance
de la F�d�ration, le 30 novembre
1971, l�Iran s�empara de trois �lots du d�troit d�Ormuz qui verrouillent le golfe Persique et qui appartenaient aux principaut�s de Chārdja et de Ra�s al-Khayma. � la suite de cet �v�nement, une tentative de coup d��tat a eu lieu � Chārdja ; il a avort�, mais le cheikh a �t� assassin� (25 janv. 1972). En juin 1972, un conflit frontalier entre Chārdja et Fudjayra a pris fin apr�s l�intervention des troupes d�Abū Ẓabī.
Au lendemain de l�ind�pendance,
la F�d�ration s�est dot�e d�un conseil supr�me compos� des souverains de
chaque principaut�, d�un gouverne-
ment et d�une assembl�e consultative.
Le pr�sident de la F�d�ration, Zāyid ibn Sultān al-Naḥyān, est aussi gouverneur d�Abū Ẓabī. En d�cembre 1973, le gouvernement d�Abū Ẓabī et le gouvernement f�d�ral des �mirats arabes unis constituent un gouvernement f�-
d�ral unique, install� � Abū Ẓabī sous la pr�sidence du cheikh al-Naḥyān.
P. P. et P. R.
F Arabie.
A. T. Wilson, The Persian Gulf (Oxford, 1928 ; 2e �d., Londres, 1954). / J. J. Berreby, les Principaut�s du golfe Persique (la Documentation fr., � Notes et �tudes documentaires �, 1956) ; le Golfe Persique (Payot, 1959). /
C. Mann, Abu Dhabi : Birth of an Oil Sheikdom (Beyrouth, 1964). / K. G. Fenelon, The Trucial States, a Brief Economic Survey (Beyrouth, 1967). / D. Hawley, The Trucial States (Londres, 1970).
truffe
Nom donn� aux conceptacles souter-
rains des Champignons ascomyc�tes
du genre Tuber ou d�autres Tub�rales et, par extension, des Gast�romyc�tes hypog�s (Hymenogaster, Hydnan-gium), ou fausses truffes.
Les Tub�rales sont des Discomy-
c�tes, pour la plupart adapt�s � la vie souterraine, dont la fructification est un conceptacle de consistance charnue ou coriace, plus ou moins globuleux, bossel� ou irr�gulier ; l�hym�nium tapisse la cavit�, qui est simple ou dens�ment contourn�e.
En coupe longitudinale, ces Champignons pr�sentent une paroi externe, ou p�ridium, correspondant au r�ceptacle des P�zizes, de teinte claire (blanc sale ou ocrac�) ou brun noir, lisse ou granuleuse, ou orn�e de verrues poly-
�driques, et une masse centrale fertile, ou gl�be, parcourue de veines sombres qui d�limitent l�hym�nium. Chez
quelques esp�ces (Tuber oestivum), les veines communiquent avec l�ext�rieur par plusieurs pores ; T. excavatum offre une cavit� basale qui se prolonge en digitations dans la gl�be. Les asques sont globuleux et contiennent un nombre de spores g�n�ralement inf�rieur � huit (souvent deux � quatre) ; les ascopores globuleuses ou ovo�des ont une paroi rigide, pigment�e et orn�e d��pines ou d�un r�seau suppl�mentaire alv�ol�.
Les diff�rents genres et esp�ces de Tub�rales ont �t� rattach�s � plusieurs lign�es issues de P�zizes charnues, opercul�es, adapt�es � des conditions de plus en plus strictement hypog�es ; les superoe, � pore sommital (Genea, Pseudobalsamia), seraient apparent�s aux Aleuria ; les inferoe, � d�pression ou pore basal (la plupart des Tuber),
sont issus des Lachnea, et les ubiqua-rioe, sans sym�trie axiale (Geopora, Balsamia), d�rivent des Sepultaria ar�nicoles.
Au point de vue morphologique,
on distingue, dans le genre Tuber, les truffes noires, � p�ridium sombre couvert de verrues pyramidales et
gl�be grise � noir violac�, et les truffes jaunes, � p�ridium ocrac� ou rouss�tre, � surface lisse ou granuleuse. Au premier groupe appartiennent des esp�ces comestibles : T. oestivum, ou truffe de la Saint-Jean, T. uncinatum, ou de Bourgogne, T. mesentericum, T. brumale, et la plus estim�e, la truffe du P�rigord, T. melanosporum, � la saveur d�licate, � l�odeur puissante et agr�able. Parmi les esp�ces claires, la seule esp�ce largement consomm�e est la truffe dite
� blanche � du Pi�mont, T. magnatum, de saveur un peu alliac�e, qu�on trouve au nord de l�Italie et dans la basse vall�e du Rh�ne.
Proches des Tuber sont les Terfezia � gl�be claire, charnue et vein�e ; ce sont les truffes blanches du domaine m�diterran�en, d�habitat semi-d�sertique.
Les Elaphomyces, ou truffes de Cerf, sont sans doute plus proches des Euro-tiales que les truffes proprement dites.
La truffe du P�rigord repr�sente un facteur appr�ciable dans l��conomie des r�gions de production : Provence, bordure occidentale du Massif central, Italie du Nord. Les sols les plus favorables � son d�veloppement sont les terrains calcaires ou argilo-calcaires meubles, bien drain�s et plant�s de Ch�nes (Ch�nes p�doncules ou Rouvres, Ch�nes verts, Kerm�s, selon les r�gions) ou d�autres essences telles que le Peuplier et le Noisetier, dont les racines s�associent �troitement en mycorhizes avec le myc�lium du Champignon. La pr�sence de truffes est parfois signal�e au chercheur par des crevasses dans le sol ou par l�aspect souffreteux de la v�g�tation superficielle, d� � l�action antibiotique qu�exerce sur leurs racines le myc�lium du Champignon, ou encore par les activit�s des essaims de la Mouche trufficole, Anistoma cin-namonea, qui d�pose sa ponte dans les tubercules. Pratiquement, la r�colte se fait avec l�aide de Porcs, particuli�re-
ment friands de truffes, ou de Chiens dress�s qui les d�tectent � l�odeur. La downloadModeText.vue.download 567 sur 631
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 19
11148
production annuelle est, en France, de l�ordre de 50 t.
La culture indirecte de la truffe a �t� introduite il y a une centaine d�an-n�es en plantant des Ch�nes dans les endroits favorables, en ensemen�ant le sol avec de la terre pr�lev�e sous les Ch�nes truffiers ou avec des fragments de truffes ou encore, selon une m�thode plus rationnelle, en plantant de jeunes arbres d�j� mycorhiz�s ; 20 000 Ch�nes truffiers ont �t� ainsi plant�s au P�rigord, en 1973. La production de truffes commence apr�s une p�riode de 7 � 15 ans et peut durer une trentaine d�ann�es ou plus. La saison des truffes, en Italie et dans le sud de la France, s��tend de la mi-novembre � mars, apr�s les gel�es hivernales.
Outre leur int�r�t gastronomique
indiscut�, les truffes trouvent une utilisation dans la fabrication de liqueurs et de parfums, et pour affiner l�odeur du tabac.
J. N.
Truite
Poisson t�l�ost�en* de l�ordre des Clup�iformes, du sous-ordre des Salmo-no�des (dont on fait parfois l�ordre des Salmoniformes).
Il se reproduit dans les eaux froides et fortement oxyg�n�es des rivi�res et torrents de l�h�misph�re Nord et il fait l�objet d�un �levage intensif (salmoniculture ou trutticulture).
Les Salmonid�s
Il existe deux esp�ces de Truites : la Truite d�Europe (Salmo trutta) et la Truite arc-en-ciel (S. Gairdneri).
On distingue trois sous-esp�ces de Truite d�Europe : la Truite de mer (S. trutta trutta), qui effectue comme
le Saumon* des migrations amphibio-tiques, la Truite de rivi�re (S. trutta fario) et la Truite de lac (S. trutta la-custris), qui restent confin�es aux eaux douces. Il est tr�s difficile, �tant donn� la grande variabilit� sp�cifique des es-p�ces du genre Salmo, de donner des caract�res distinctifs de chacune de ces esp�ces ou sous-esp�ces.
La Truite arc-en-ciel, originaire de la c�te pacifique des �tats-Unis, a �t� introduite en Europe vers 1880. Elle ne s�est jamais vraiment acclimat�e en France, sinon dans certains lacs alpestres et pyr�n�ens. En revanche, c�est surtout elle qui est �lev�e, et on la rencontre dans toutes les eaux � Truites � la suite de d�versements d�alevins de repeuplement.
On range au voisinage des Truites
(tribu des Salmonin�s) l�Omble chevalier (Salvelinus alpinus), qui vit en profondeur dans les lacs alpins, le Saumon de fontaine (S. fontinalis) des eaux froides d�Europe et d�Am�rique du Nord et l�Omble du Canada (Cris-tivomer namaycush) des Grands Lacs, victime de la Lamproie.
Les Cor�gonin�s forment la seconde tribu de la famille des Salmonid�s. �
l�inverse des Salmonin�s, ils ont une bouche petite, des dents faibles et un filtre branchial adapt� � leur nutrition microphage. Le Lavaret (Core-
gonus lavaretus) vit dans les lacs europ�ens ; il a son correspondant en Am�rique du Nord (C. clupeaformis), assez abondant pour donner lieu � des p�ches commerciales. L�Ombre (Thymallus thymallus), qu�on reconna�t � sa premi�re dorsale tr�s haute et � ses �cailles de grande taille, recherche les eaux claires et calmes.
Les familles voisines
On range deux familles au voisinage des Salmonid�s : les Osm�rid�s et les Salangid�s.
Les Osm�rid�s sont marins, mais se rapprochent des c�tes et des estuaires pour pondre. Citons parmi eux : l��perlan (Osmerus eperlanus), p�lagique et microphage, dont il existe des vari�-
t�s adapt�es aux eaux dessal�es de la
Baltique et des lacs des pays baltes ; le Poisson-chandelle (Thaleichthys paci-ficus) du Pacifique Est, ainsi nomm� parce qu�une fois s�ch� il est si hui-leux qu�il peut servir de torche, et le Capelan (Mallotus villosus), lui aussi p�lagique et microphage des eaux arctiques, qu�on p�che activement et dont on tire une farine et des huiles � usage industriel.
Les Salangid�s ont des moeurs voi-
sines de celles des Osm�rid�s, mais ne poss�dent pas de vessie natatoire. On les trouve pr�s des c�tes d�Asie orientale, ainsi que de celles d�Australie et de Nouvelle-Z�lande.
La salmoniculture
La salmoniculture, ou pisciculture*
des eaux froides, concerne d�une part la production d�alevins de repeuplement pour les Saumons de l�Atlantique et du Pacifique, l�Omble chevalier, les Cor�gones et les Ombres, d�autre part la reproduction et l��levage jusqu�� la taille marchande de la Truite arc-en-ciel, de la Truite commune et du Saumon de fontaine. Elle est pratiqu�e dans les eaux fra�ches du monde entier, et sa relative facilit� fait qu�elle est largement r�pandue.
La salmoniculture exige une eau
pure et fra�che, de pr�f�rence calcaire, �ventuellement granitique, toujours bien oxyg�n�e, ce qui n�cessite une temp�rature le plus souvent inf�rieure � 20 �C et un renouvellement constant de l�eau. Les g�niteurs, captur�s dans la nature ou provenant eux-m�mes
d�un �levage, doivent comporter en moyenne trois femelles pour un m�le.
On pratique la f�condation artificielle � sec ; d�couverte en 1856, celle-ci assure des pourcentages de r�ussite de l�ordre de 95 p. 100. Les oeufs sont incub�s sous abri, dans un lieu bien �clair� et prot�g� du gel, sur des claies de zinc ou de mati�re plastique. Apr�s l��closion, les alevins sont conserv�s jusqu�� r�sorption de la v�sicule vitelline. � ce stade, on obtient les alevins de repeuplement qu�on peut d�verser dans les eaux libres. Si l�on continue l��levage, on garde les alevins pendant trois � quatre semaines dans les auges d�incubation, en leur donnant des Daphnies
ou de la nourriture artificielle, puis on les transporte dans des �tangs ou des bassins o� on les engraisse selon des m�thodes tr�s vari�es. En g�n�ral, on obtient un Poisson de taille commerciale au cours de la seconde ann�e.
R. B.
M. Huet, Trait� de pisciculture (�d. de la Vie rustique, Bruxelles, 1952 ; 4e �d., 1970). /
C. J. Spillmann, Poissons d�eau douce, t. LXV
de la Faune de France (Lechevalier, 1962). /
N. B. Marshall, Life of Fishes (New York, 1966 ; trad. fr. la Vie des poissons, Bordas, 1972 ; 2 vol.). / F. R. Harden Jones, Fish Migration (Londres, 1968).
Truman (Harry S.)
Homme d��tat am�ricain (Lamar, Missouri, 1884 - Kansas City 1972).
Apr�s des �tudes modestes, il est
employ� de banque et, pour un temps relativement court, fermier. Au cours de la Premi�re Guerre mondiale, le voici lieutenant, puis capitaine d�artillerie dans le corps exp�ditionnaire am�ricain ; il se bat � Saint-Mihiel et dans l�Argonne en septembre-octobre 1918. D�mobilis�, il se marie et tente sa chance dans le commerce : il ouvre une chemiserie ; la r�cession de 1920-21 le conduit � la faillite. Il se tourne alors vers la politique et se lie avec la
� machine �, particuli�rement corrompue, du parti d�mocrate* du Missouri.
�lu juge de comt� en 1922, battu aux �lections de 1924, vainqueur en 1926, il construit des routes et passe pour un administrateur d�vou� et honn�te.
Aussi est-ce � lui que le � patron �
local du parti, Thomas J. Pendergast, songe pour les �lections s�natoriales de 1934. Truman profite du succ�s g�-
n�ral des d�mocrates et vient si�ger � Washington. Le nouveau s�nateur reste fid�le � ses amis : il n�abandonnera pas Pendergast m�me apr�s sa condamnation pour fraude fiscale. Malgr� ses relations douteuses, son int�grit� est totale. L�appui qu�il accorde � la politique du pr�sident Roosevelt* est sans faille. Il parvient � se faire r��lire en 1940, en s�appuyant sur les petits fermiers, les Noirs et les ouvriers.
Peu d�observateurs de l��poque l�au-
raient cru promis � une destin�e plus brillante. De fait, il acc�de � une relative c�l�brit� en devenant pr�sident d�une commission sp�ciale du S�nat, charg�e d�enqu�ter sur les d�penses relatives � la d�fense nationale. Par une activit� inlassable et une scrupuleuse attention aux comptes des administrations, il fait �conomiser un milliard de dollars au Tr�sor f�d�ral.
Sans doute est-ce cette ardeur au travail, ce go�t de l�action et le charme de sa personnalit� qui conduisent
Roosevelt � le choisir comme colistier pour l��lection pr�sidentielle de 1944. En outre, Truman est moins � gauche que le vice-pr�sident sortant, Henry A. Wallace (1888-1965), moins � droite qu�un candidat �ventuel � la fonction, James F. Byrnes (1879-1972) ; il est l�homme de la situation.
Peut-�tre songe-t-on aussi que dans l�hypoth�se de la disparition brutale du pr�sident, Truman assurera habilement et honn�tement la transition.
La mort soudaine de Franklin
D. Roosevelt le 12 avril 1945 le porte aux responsabilit�s supr�mes. Il n�a re�u pour cela aucune pr�paration : les vice-pr�sidents sont alors tenus � l��cart des affaires ; il n�est pas au courant des grands secrets de l��tat. Pourtant, si la victoire militaire sur l�Allemagne est proche, les difficult�s de l�apr�s-guerre s�annoncent particuli�rement graves et le Japon n�est pas encore battu. Succ�dant au chef prestigieux qui a sorti le pays de la crise �conomique et lui a donn� la premi�re place dans le monde, Truman doit assumer deux t�ches d�licates : reconvertir les �tats-Unis aux activit�s de paix ; d�finir la politique �trang�re d�une puissance investie de responsabilit�s mondiales.
D�mobiliser les G. I. et les r�int�grer dans la vie civile, lutter contre l�infla-downloadModeText.vue.download 568 sur 631
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tion et apaiser l�agitation que conna�t le monde ouvrier, telles sont les n�cessit�s qui s�imposent au nouveau pr�sident. Son action, toutefois, est rendue
plus difficile encore par l�opposition qu�il rencontre : de 1947 � 1949, par exemple, les r�publicains sont majoritaires � la Chambre des repr�sentants.
Truman ne renonce pas, loin de l� ; mais il doit subir la loi des conservateurs : l�organisme charg� de contr�-
ler les prix dispara�t en 1946 ; la loi Taft-Hartley, vot�e en 1947, limite les activit�s des syndicats. Attaqu� sur sa gauche � on lui reproche sa politique
� dure � � l��gard de l�Union sovi�-
tique � et sur sa droite � on critique violemment sa politique favorable � la d�s�gr�gation raciale �, Truman remporte n�anmoins l��lection de 1948, alors qu�on le donnait pour battu et que son adversaire r�publicain, Thomas E. Dewey (1902-1971), �tait certain de lui succ�der.
Plus libre de ses mouvements, le
pr�sident inaugure la p�riode du � Fair Deal �, qui correspond au r�veil du progressisme social. Il fait adopter une l�gislation sur les loyers et les logements, qui satisfait les plus d�munis.
Si tous ses projets d�assistance sociale et �conomique ne passent pas, s�il n�obtient pas d�abrogation de la loi Taft-Hartley, il convainc le Congr�s de voter des cr�dits suppl�mentaires pour les fermiers, la Tennessee Valley Authority et les personnes d�plac�es qui gagnent les �tats-Unis. Contrairement aux pr�dictions de certains �conomistes et des marxistes, les �tats-Unis ont connu une prosp�rit� continue, et, malgr� les protestations des conservateurs, qui crient au socialisme �
notamment lorsque le gouvernement
f�d�ral s�emploie � mettre en place une l�gislation d�assistance m�dicale �, la tradition de l��tat providence, n�e au temps de Roosevelt, s�implante d�finitivement. Le sort des Noirs s�am�liore : Truman, qui dans les ann�es 1920 avait lutt� contre le Ku Klux Klan, est un farouche d�fenseur des droits civiques �gaux pour tous. Sur un point, toutefois, il fait courir � son pays les pires dangers : stimul�e par l�extension de la guerre froide, la campagne du s�nateur McCarthy (1909-1957) se d�clenche
en 1950 ; elle vise � supprimer les influences communistes. Truman laisse faire ; les attaques ne tardent pas � toucher le parti d�mocrate, accus� de mollesse, voire de complicit�.
Truman, pourtant, est le pr�sident de la guerre froide. Tr�s rapidement, il est parvenu � la conclusion qu�une entente avec l�Union sovi�tique serait impossible. Il convient donc que les �tats-Unis accroissent leur potentiel atomique : la premi�re bombe a explos� en ao�t 1945 ; la bombe � hydrog�ne est fabriqu�e � partir de 1950 et produite en 1952. L�Am�rique soutient les pays qui luttent contre l�expansion communiste : c�est le cas en Gr�ce, pour laquelle Truman d�finit sa politique d�aide au d�but de 1947 ; c�est le cas de la Chine, o� Tchang Ka�-chek re�oit jusqu�en 1947-48 l�appui des Am�ricains ; c�est le cas, enfin, de la Cor�e du Sud, attaqu�e en juin 1950
par la Cor�e du Nord. Dans le m�me temps, le secr�taire d��tat George C. Marshall* annonce le 5 juin 1947 le plan � qui porte son nom � d�aide � l�Europe : le bloc sovi�tique rejette la proposition. Les �tats-Unis adoptent d�s lors la politique du containment (l�expression est de George F. Ken-nan [n� en 1904], dans un article publi� en juillet 1947) : la sph�re d�influence de l�Union sovi�tique ne doit pas s��tendre. Mais Truman ne veut pas d�une guerre qui serait nucl�aire : apr�s avoir r�sist� aux pr�tentions de Staline* sur Berlin, il finit par admettre un modus vivendi ; lorsque le g�n�ral MacArthur*, qui a repouss� l�ennemi cor�en et chinois jusqu�au Ya-lu,
propose de d�clencher un bombarde-
ment atomique sur la Chine, Truman refuse et limoge ce soldat glorieux et ambitieux. En revanche, le pr�sident des �tats-Unis s�emploie � r�gler le probl�me allemand, du moins dans la zone occidentale ; il fait r�int�grer le Japon, redevenu libre (1950), dans le concert des nations ; il assure, en collaboration avec l�Europe, la d�fense du Vieux Continent et �labore le pacte de l�Atlantique* Nord et son organisation militaire (O. T. A. N.). Pr�sident jusqu�en 1953, Truman sera remplac� par le g�n�ral Eisenhower*.
Harry Truman a eu de nombreux ad-
versaires dans son parti autant que chez les r�publicains, en Am�rique comme � l��tranger. L�histoire, toutefois, a contribu� � r�habiliter cet homme modeste, mais courageux, aimant les joies simples, mais capable de comprendre
les affaires mondiales, un Am�ricain moyen qui a su affronter, avec des �checs et des r�ussites, les p�rils du monde d�aujourd�hui.
A. K.
F D�mocrate (parti) / �tats-Unis / Guerre mondiale (Seconde).
E. F. Goldman, The Crucial Decade and After : America 1945-1960 (New York, 1956 ; 3e �d., 1966). / W. La Feber, America, Russia, and the Cold War, 1945-1966 (New York, 1967 ; 2e �d., 1972).
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F CONCENTRATION.
trypanosomiase
Affection parasitaire humaine due � des Protozoaires flagell�s, les Trypanosomes, et dont il existe deux manifestations : la trypanosomiase humaine africaine, ou maladie du sommeil, et la trypanosomiase humaine am�ricaine, ou maladie de Chagas.
La maladie du sommeil
Elle se rencontre sous deux formes : l�une r�partie dans l�Ouest africain et duo � Trypanosoma gambiense, l�autre dans l�Est africain et due � Trypanosoma rhodesiense. Elle reste une affection redoutable, mais son incidence a consid�rablement baiss� gr�ce, notamment, � la cr�ation d��quipes mobiles de d�pistage vers 1930 sous l�influence du m�decin fran�ais E. Jamot. Actuellement, le rel�chement de la surveillance dans certaines zones d�end�mie contribue � maintenir un certain indice de contamination et cela explique la
persistance des quelques foyers end�-
miques. Parmi ceux-ci, il faut citer le Niger, le S�n�gal, la Haute-Volta, le Nigeria, l�Angola et surtout le Za�re.
Les agents pathog�nes sont des
Protozoaires flagell�s, sanguicoles, extra-cellulaires. Ils sont transmis par des Insectes vecteurs, les Glossines, ou Mouches ts�-ts�, facilement reconnaissables � leurs ailes crois�es sur le dos comme deux lames d�une paire de ciseaux. Les g�tes de Glossines sont
des endroits sombres ; certaines es-p�ces x�rophiles se trouvent en savane, d�autres, hydrophiles, vivent dans les galeries foresti�res, le long des cours d�eau. M�les et femelles sont h�matophages et inoculent � l�Homme des Trypanosomes avec leur salive. Le
r�servoir est principalement l�Homme, mais on pense qu�il existe �galement un r�servoir animal dans le b�tail.
La maladie du sommeil, apr�s une
incubation de dur�e variable, �volue en deux p�riodes : la premi�re est dite
� phase lymphatico-sanguine � et la seconde � phase nerveuse �. Succ�-
dant � une piq�re de Glossine, pass�e souvent inaper�ue mais parfois � l�origine de signes inflammatoires locaux (un � bouton �, une rougeur), la phase lymphatico-sanguine est caract�ris�e par de la fi�vre, des ad�nopathies (gros ganglions), une augmentation du volume du foie et de la rate et inconstamment des signes cutan�s connus sous le nom de trypanides. D�s ce stade, on peut dans certains cas observer des manifestations caract�rielles. Au cours de la phase nerveuse, correspondant � un tableau do m�ningo-enc�phalite, apparaissent tout d�abord des troubles sensitifs importants et des troubles psychiques. Les troubles du sommeil avec inversion du rythme et les troubles moteurs sont plus tardifs. � la phase ultime, le sommeilleux est cachectique, grabataire et il assiste, indiff�rent, � sa mort, souvent provoqu�e par une infection intercurrente. Telle appara�t la forme commune de trypanosomiase ouest-africaine.
La trypanosomiase est-africaine
semble d��volution plus rapide, mais cette distinction n�a que la valeur d�un sch�ma.
Dans tous les cas, le diagnostic ne saurait reposer que sur la biologie : la mise en �vidence de Trypanosomes
dans les ganglions et/ou dans le sang est un �l�ment irrempla�able ; cependant, des r�actions indirectes mettant en �vidence de grandes perturbations des prot�ines s�riques permettent de faire un diagnostic plus pr�coce. En effet, l�augmentation du taux s�rique des IgM (vari�t� d�immuno-globulines) et leur pr�sence dans le liquide
c�phalo-rachidien suffiraient en zone d�end�mie � porter le diagnostic et par cons�quent � faire instituer un traitement. Ult�rieurement, la pr�sence dans le liquide c�phalo-rachidien de Trypanosomes corroborerait ce diagnostic.
Du point de vue th�rapeutique, on dispose, d�une part, de pentamidine administrable � la premi�re p�riode par voie intramusculaire et, d�autre part, � la seconde p�riode, de d�riv�s arsenicaux trypanocides, certes efficaces, mais malheureusement tr�s toxiques. Dans ces conditions, on con�oit l�int�r�t du d�pistage pr�coce et de la pr�vention � la fois individuelle, par injection se-mestrielle de pentamidine, et collective par la lutte contre les Glossines. Cette derni�re, d�licate et co�teuse, peut �tre r�alis�e par des moyens chimiques (insecticides), biologiques (st�rilisation des Glossines m�les) et m�caniques (d�brousaillement).
La trypanosomiase africaine s�vit
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lat. N. et le 15e degr� de lat. S. Sa gravit� potentielle doit continuer d�attirer l�attention, et les efforts dans la lutte contre cette maladie ne doivent pas se rel�cher.
La maladie de Chagas
ou trypanosomiase
am�ricaine
Carlos Chagas (1879-1934) a �tabli que cette anthropozoonose est due � Trypanosoma Cruzi, Protozoaire flagell� d�couvert par V�lter Osvaldo Cruz (1910-1967). Les agents vecteurs sont de gros Insectes apparent�s aux Punaises, les R�duves, qui se cachent dans les anfractuosit�s des murs, dont ils sortent la nuit pour se nourrir de sang. Ces R�duves sont h�matophages dans les deux sexes et � tous les stades de leur d�veloppement. Le r�servoir de la maladie est constitu� non seulement par l�Homme, mais encore par
de nombreux animaux sauvages ou
domestiques. Les R�duves absorbent
des Trypanosomes en se gorgeant de sang sur un malade. Ces Trypanosomes se multiplient dans l�intestin du vecteur pour se transformer en Trypanosomes m�tacycliques infestants qui sont d�-
pos�s lors de la piq�re de R�duves.
L�Homme se contamine alors en se
grattant et s�inocule le plus souvent les d�jections virulentes au niveau do l�oeil. La maladie de Chagas n�existe qu�en Am�rique latine, o� elle atteindrait quelque 8 millions d�individus faisant partie des populations rurales les plus pauvres. Cette maladie, apr�s une incubation moyenne de 15 jours, se manifeste par de la fi�vre et, au niveau de la porte d�entr�e le plus souvent conjonctivale, par un oed�me (chagome) accompagn� d�ad�nopathies satellites. Puis l�oed�me s�efface et l��volution peut �tre spontan�ment favorable, mais dans un nombre non n�gligeable de cas des complications � type de myocardite et d�atteinte du foie et de la rate peuvent s�observer.
Le diagnostic repose sur la d�couverte des trypanosomes dans le sang et sur le x�nodiagnostic propos� par �mile Brumpt (1877-1951). Cet examen
consiste � faire piquer le sujet suspect par des Insectes sains et � rechercher 20 jours plus tard les Trypanosomes dans les d�jections de ceux-ci. Aucun traitement sp�cifique de la maladie n�existait jusqu�� ces derni�res ann�es, mais on dispose actuellement d�un
nouveau produit de synth�se, le lampit, remarquablement efficace, du moins lors des manifestations initiales de la maladie. La prophylaxie de la maladie de Chagas s�av�re difficile en raison de l��norme r�servoir animal. En outre, seule l�am�lioration de l�habitat, c�est-
�-dire l��l�vation du niveau de vie des populations sud-am�ricaines, permettrait de supprimer les g�tes de R�duves qui sont � l�origine de ce qu�il est permis d�appeler une maladie de mis�re.
M. R.
Ts�ao Siue-k�in
En pinyin cao xueqin, romancier
chinois de la dynastie Qing (Ts�ing)
[v. 1715-1763].
Sa famille, bien que d�origine
chinoise, se rallie tr�s t�t aux Mand-
chous et occupe une place importante dans la finance. Tr�s li�e � la maison imp�riale, elle re�oit plusieurs fois l�empereur Kangxi (K�ang-hi). Cao
Xueqin passe sa jeunesse � P�kin dans une atmosph�re de luxe et de puissance. Mais sa famille s�achemine
vers une rapide d�cadence, et la vie du romancier nous est ensuite presque inconnue. Il meurt sans avoir achev� son roman, le Honglou meng (Hong-leou-mong), qu�il a situ� dans le cadre de sa jeunesse dor�e. Le Honglou meng ou R�ve dans un pavillon rouge, est un des cinq grands romans classiques chinois, le dernier en date. Quatre-vingts chapitres ont �t� compos�s par Cao Xueqin. Sans avoir la haute valeur litt�raire des premiers, les quarante derniers chapitres, �crits plus tard par Gao E
(Kao Ngo), ne d�naturent pourtant pas l�ensemble. C�est un troisi�me lettr�, Cheng Weiyuan (Tch�eng Wei-yuan),
qui r�unit les deux parties et les fait imprimer en 1792. D�s lors, le roman gagne la faveur d�un public de plus en plus large. Il est en effet tr�s nouveau, tant dans le sujet que dans le style.
C�est pour ainsi dire le premier roman psychologique chinois et le premier roman � utiliser sans concession la langue vulgaire. Jusqu�alors, on avait bien racont� des histoires d�amour, mais on s��tait plus attach� aux intrigues amoureuses qu�� l��volution des personnages. Ici, l�auteur met tout son talent � sugg�rer les sentiments des h�ros d�une intrigue bien insignifiante en elle-m�me. Le jeune homme Jia
Baoyu (Kia Pao-yu) est le fils cajol� d�une de ces maisons riches et puissantes, comme l��tait celle de l�auteur.
La jeune fille, Lin Daiyu (Lin Tai-yu), une parente orpheline recueillie par la famille et trait�e comme une �gale. Vient ensuite animer la sc�ne une autre cousine du m�me �ge, Xue Baochai (Siue Pao-Ich�ai). Le h�ros h�site entre ses deux cousines, �prises de lui, ou plut�t, il les aime toutes deux, d�un amour innocent et diff�-
rent. Finalement, son coeur choisira Lin Daiyu la triste, mais sa famille lui imposera l�autre comme �pouse. Quant aux �v�nements, ils sont rares : c�est la vie quotidienne dans cette immense demeure, o� se d�roulent les saisons avec leur cort�ge de f�tes. Le h�ros, que l�on voit vivre entre onze et seize
ans, est un gar�on hypersensible qui ne se compla�t que dans une soci�t� f�minine. Pour lui, � les femmes sont faites avec l�eau du ciel, les hommes avec la boue �. Par faveur de sa grand-m�re, il est autoris� � vivre dans le gyn�c�e parmi ses cousines et leurs servantes, pour qui il est �videmment le centre du monde. Tr�s intelligent, les �tudes traditionnelles l�ennuient vite ; seule la po�sie trouve gr�ce � ses yeux. C�est un gar�on tourment� qui fuit le monde r�el et dont un quatrain donne la cl� : Quand un prend le faux pour la r�alit�, Alors la r�alit� devient fausse,
Quand on prend ce qui n�existe pas pour ce qui existe,
Alors ce qui existe cesse d�exister.
Il n�est pas tent� par la carri�re qui s�offre tout naturellement � lui, il ne s�int�resse pas au sort de sa famille, qu�il voit d�cliner devant ses yeux.
C�est un sentimental pour qui seuls comptent les regards et les paroles de ses aim�es. Jusqu�� la fin, Jia Baoyu vit dans l�irr�el, � tel point que sa famille est oblig�e de lui faire croire quo son �pouse sera Lin Daiyu. Quand, en levant le voile de la mari�e, il s�aper-cevra de la supercherie, il tombera malade de d�sespoir. Lin Daiyu partage avec lui ce monde loin du n�tre.
Mais cela n�emp�che pas leurs innombrables querelles d�amoureux. Elle est farouche et exigeante, � la fois �prise et craintive de le laisser para�tre, terriblement jalouse de sa cousine et prompte � se vexer. Que de larmes ne verse-t-elle pas, que de r�veries solitaires et d�sol�es, de faux d�parts, de d�pits amoureux ! Xue Baochai, au
contraire, est parfaitement adapt�e � la vie, volontaire et r�fl�chie. � Elle sait se conduire � dit-on d�elle. Chacun l�aime et l�appr�cie dans la famille, car elle sait m�nager sa r�putation et flatter avec adresse. Elle est belle et en pleine sant�, alors que Lin Daiyu a le charme vacillant que donne la maladie. Si ce triple amour forme la trame du roman, d�innombrables personnages (488)
�voluent dans cette grande fresque, multipliant les intrigues secondaires.
La famille elle-m�me et son destin, plus qu�une toile de fond, est un des th�mes majeurs. La rapide d�composition du
clan est d�crite avec un r�alisme saisissant, � travers les dissensions internes, les probl�mes mat�riels et les morts successives et pr�matur�es. Le roman est �crit en langue parl�e de P�kin dans un style qui ne craint pas les formules dialectales. L�auteur rend la vie sans fard et r�ussit sp�cialement bien dans les dialogues, dont le naturel est rare dans la litt�rature chinoise.
D. B.-W.
Tsiganes
Ensemble de populations que le Fran-
�ais, selon la r�gion qu�il habite et l�image qu�il s�en fait, d�nomme
commun�ment boh�miens, caraques,
cascarots, gitans, camps-volants, ma-nouches, boumians, romanichels.
Le terme atsinganos, qui vient du
grec m�di�val, est pass� en France sous la forme Tsiganes, en Allemagne sous celle de Zigeuner, au Portugal sous celle de Ciganos. Ces populations, bien qu�elles aient une origine, une histoire, de nombreux traits culturels communs, ne poss�dent pas de nom qui les d�-
signe dans leur ensemble. Les individus qui en font partie se d�signent eux-m�mes soit comme Rom, soit comme
Manu� (ou Sinti), soit comme Kal�, ce qui implique l�existence de trois groupes diff�rents parmi l�ensemble des Tsiganes. Les Rom, les Manu�
(Manouches), les Kal� ont cependant tout � fait conscience d�appartenir au m�me ensemble, et celui qui n�en fait pas partie est d�sign� sous le nom de gajo, ou gadjo. L�ethnie se d�finit ainsi par opposition, et dans les lignes qui suivent sera d�sign� comme Tsigane tout individu soit Rom, soit Manu�, soit Kal� (sing. de Kal�).
Il est difficile d�indiquer le nombre des Tsiganes, parce que beaucoup sont nomades et dispers�s, parce que lors des recensements beaucoup ne se d�-
clarent pas Tsiganes et parce que d�un recensement � l�autre, d�une nation � l�autre les individus class�s comme
� Tsiganes � le sont d�apr�s des crit�res, linguistiques ou autres, qui diff�rent. On peut avancer les chiffres de 5 � 10 millions pour le monde, de 80 000 � 100 000 pour la France. Les Rom se trouvent dans le monde entier,
du Canada � l�Afrique du Sud, de l�Australie au Japon, et surtout en Europe centrale et de l�Ouest ; les Manu�, essentiellement en Italie, en France, en downloadModeText.vue.download 570 sur 631
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Allemagne, mais aussi, quoique moins nombreux, en U. R. S. S., au Canada, etc. ; les Kal�, surtout en Espagne, au Portugal, en France, en Afrique du Nord, mais aussi en Allemagne et en Am�rique du Sud.
Il fallut attendre la fin du XVIIIe s.
pour que la linguistique soit en mesure d�indiquer le nord de l�Inde comme le lieu d�o� les Tsiganes se sont dispers�s dans le monde. Mais on ignore encore si ceux-ci faisaient partie d�une caste de l�Inde ou d�une peuplade particuli�re, si, avant l�Inde, ils venaient d�autres r�gions et � quelle date ils ont quille l�Inde.
Ce n�est qu�� partir du milieu du
XIVe s. que des documents sans �quivoque permettent de suivre les p�r�-
grinations des Tsiganes. En 1322, ces derniers sont signal�s en Cr�te, en 1348 en Serbie, trente ann�es plus tard dans le P�loponn�se et en Valachie. Au XVe s., les documents se multiplient.
Les principaux centres de dispersion sont la Hongrie et la Moldavie, d�o� les Tsiganes parviennent en Allemagne (1407), en France (1419), en Italie (1422), en Espagne (1425), en Angleterre, en �cosse, en Russie (v. 1500). Il n�est pas impossible que des individus soient parvenus dans ces pays avant les dates indiqu�es, mais leur nombre n��tait pas assez important pour �tre remarqu�.
En France, le premier groupe appa-
ra�t le 22 ao�t 1419, � Ch�tillon-en-Dombes (aujourd�hui Ch�tillon-sur-
Chalaronne, dans l�Ain), et deux jours plus tard devant M�con. En ao�t 1427, une douzaine de Tsiganes se pr�sentent aux portes de Paris, suivis apr�s quelques jours par une centaine de personnes, hommes, femmes et enfants.
Ce fut un �v�nement, rapport� lon-
guement par les chroniqueurs. Puis
d�autres groupes sont signal�s ici et l�, un peu partout. Il y a une suite de flux et de reflux de ces nomades, fonction du d�sir de voyager, de la n�cessit� de le faire pour exercer des m�tiers, et de la politique des nations travers�es, certaines lois interdisant les v�tements, la langue, le s�jour et parfois l�existence d�une population tsigane (les nazis en entreprirent l�extermination).
Dans chacun des groupes (Rom,
Manu�, Kal�) existent des subdivi-
sions. En France, par exemple, le
groupe des Rom se divise en trois sous-groupes principaux : les Kaldera�a (Kalderach), les Lovara, les Čurara (Tchourara). Au Canada, il y a des Kaldera�a, des Lovara, des Mačvaja, des Xoraxaja, etc. Des membres d�un m�me sous-groupe peuvent se trouver en France et au Canada, mais aussi dans d�autres pays, ce qui fait que l�organisation sociale des Tsiganes doit �tre consid�r�e sur un plan international et que deux Tsiganes voisins dans la m�me ville peuvent �tre plus �loign�s socialement l�un de l�autre que deux Tsiganes r�sidant dans des continents diff�rents, mais appartenant au m�me sous-groupe.
Chaque sous-groupe, � son tour,
se divise en un certain nombre de
lignages (vic�). Le lignage est form� d�un groupe d�individus r�unis sous le patronyme (parfois le surnom) d�un anc�tre qu�ils ont en commun. Ainsi, parmi les Rom kaldera�a, certains
font partie du lignage des Belke�ti, d�autres des Mine�ti, etc. Le nombre et l�appellation des lignages ne sont pas fixes, car, en g�n�ral, toutes les trois g�n�rations, lorsque le nombre des descendants d�un m�me individu devient trop important, le lignage se divise et d�autres sont cr��s, portant le nom d�un ascendant plus jeune. Chaque
lignage comporte � son tour un nombre plus ou moins grand de familles restreintes (njamo, semestro). Pour situer un individu � l�int�rieur de la soci�t� tsigane, il est donc n�cessaire, au-del� de son nom de famille, de savoir � quel lignage, � quel sous-groupe et � quel groupe il appartient.
Lorsqu�une des r�gles fondamen-
tales de vie n�est pas respect�e (si un
homme a d�rob� un objet � un autre, s�il maltraite sa femme, si un gar�on s�duit une fille, si un des interdits n�est pas respect�...), il y a r�union de la kris (le terme signifie � droit �, � justice �, � tribunal �) chez les Rom, ou de son homologue dans les groupes des Manu� et Kal�. Si�gent dans la kris des Rom respectables, c�est-�-dire honorablement connus, ayant un certain �ge, une grande famille en g�n�ral, qui ne boivent pas, travaillent bien, n�ont jamais tromp� personne et se sont d�j�, � plusieurs reprises, bien comport�s dans une kris. Ce sont le plus souvent des chefs de lignage (les rois ou reines n�existent pas chez les Tsiganes). Ils sont au nombre de trois � douze et se sont d�plac�s souvent de plusieurs pays �trangers pour venir rendre la justice. L�un d�entre eux, le krisnitori, est responsable de la kris. La proc�dure est publique, mais hommes, femmes ou enfants n�ont le droit d�intervenir que si le krisnitori le demande. Les cris, les paroles violentes sont prohib�s, et celui qui se comporte mal est d�consid�r�.
De m�me, si le krisnitori manifeste le moindre �nervement, il est imm�diatement destitu�. Une seule affaire est jug�e. Quand chacun a parl�, a su faire appr�cier une argumentation subtile, et quand le krisnitori a r�uni tous les �l�-
ments qu�il estime souhaitables, apr�s discussion avec les Rom respectables qui l�assistent, il �met son jugement.
Si les Rom approuvent, nul ne pourra revenir sur la d�cision. La kris indique le coupable et la sanction, mais n�a pas le pouvoir de contraindre le coupable ; elle ne poss�de pas d�organe ex�cutif, sinon le groupe lui-m�me. Les sanctions corporelles sont de moins en moins fr�quentes et tendent � �tre remplac�es par des sanctions �conomiques (amende � payer) ; les sanctions surnaturelles (maladie ou mort de celui qui se rend coupable de parjure) aident beaucoup � d�couvrir le coupable ; les sanctions proprement sociales vont de la d�sapprobation du groupe au d�saveu total du groupe, qui prend la forme du bannissement temporaire ou � vie, sanction la plus dure qui soit, � laquelle le Tsigane pr�f�re parfois la mort.
La kris se pr�sente comme la cl� de vo�te de l��difice social. Au-del� de sa fonction manifeste, qui est de juger,
elle poss�de une fonction latente, plus importante, de coh�sion sociale, due au fait qu�elle r�unit des Rom venus de pays tr�s divers, qui discutent, qui �changent des informations qui prennent des d�cisions concernant l�attitude � adopter par le groupe devant des situations nouvelles : la kris est un aspect de l�organisation politique, lieu de convergence mais aussi d�affrontement des lignages.
Il n�y a pas, dans les populations tsiganes, d�endogamie ou d�exogamie absolue. Au niveau du groupe (Rom, Manu�, Kal�), il y a une endogamie relative, c�est-�-dire qu�il est rare qu�un Rom se marie avec une personne du groupe des Manu� ou des Kal�, et r�ciproquement. Au niveau du sous-groupe, l�endogamie est encore plus relative et n�est qu�une tendance due � certaines pr�f�rences, � certaines alliances entre ces sous-groupes : ainsi un Kaldera� ne donnera pas sa fille � un Čurari, mais plus volontiers � un Lovari. Entre les lignages d�un m�me sous-groupe, l��change des �pouses est presque la r�gle. La demande en mariage est faite par le p�re du gar�on, qui rend visite au p�re de la fille. Gar�on et fille ne sont pas consult�s, mais leurs parents connaissent leurs sentiments envers telle ou telle personne du sexe oppos� et effectuent leurs d�marches de demande en mariage en cons�-
quence. Si le p�re de la fille accepte la demande en mariage, une f�te a lieu peu apr�s, qui dure deux ou trois jours, mais le mariage n�est v�ritablement d�finitif qu�� la naissance du premier enfant. C�est donc cette naissance, et non le mariage, qui fonde la famille.
Beaucoup de Tsiganes sont no-
mades, mais beaucoup �galement sont s�dentaris�s. Si la plupart des Manu� voyagent constamment, comme, parmi les Rom, le sous-groupe des Lovara, certains, comme les Kal�, sont s�dentaris�s pour une bonne partie d�entre eux, et des Rom, comme les Kaldera�a, ne voyagent qu�une partie de l�ann�e et vivent parfois dix ou vingt ans dans la banlieue d�une grande ville avant de changer de nation, ou de continent ; ils habitent alors une maison sans �tage (kher) lou�e ou construite par eux-m�mes, dont l�int�rieur est am�nag�,
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comme leur tente de nomade, en une grande et unique pi�ce dont chacune des parties a conserv� le nom des parties de la tente. Ainsi, chez beaucoup de Tsiganes, le nomadisme est plus un �tat d�esprit (�tre pr�t � partir et partir parfois subitement) qu�un �tat de fait (voyager constamment). Un certain
nombre de Tsiganes, � la suite de lois visant � interdire le nomadisme ou le stationnement des nomades, se sont arr�t�s dans des bidonvilles, et il leur est difficile de conserver leur organisation sociale et l�ensemble de leurs traits culturels.
Les m�tiers exerc�s sont tr�s di-
vers. Certains Tsiganes, encore peu nombreux, sont m�decins, avocats ou juges. Il y a des fabricants de balais et d�objets de bois ou de cuivre, des vendeurs d�herbes, de billets de loterie ou de journaux, des cireurs de chaussures, des doreurs pour objets d��glise, des marchands de plumes d�oie, des antiquaires... Beaucoup sont forgerons, surtout en Europe de l�Est, ou chau-dronniers-�tameurs ; ils sont alors tr�s recherch�s par tous ceux qui ont un gros mat�riel de cuisine � entretenir (cantines, casernes, h�pitaux). Les Tsiganes sont souvent maquignons, vanniers, musiciens (Django Reinhardt*, Manitas de Plata), gens du cirque (Bou-glione), diseuses de bonne aventure...
La langue tsigane (romani, sint�,
kal�, dans ses variantes selon les groupes), qui d�rive directement du sanskrit, a longtemps paru suspecte, parce que non comprise, aux populations c�toy�es par le Tsigane. Elle a fr�quemment �t� interdite par des lois, et souvent les Tsiganes ont �t� interdits de s�jour, refoul�s aux fronti�res ou emprisonn�s. Les relations entre Tsiganes et non-Tsiganes (Fran�ais ou autres) sont souvent tendues. Le gadjo (non-Tsigane) accuse le Tsigane d��tre sale, voleur, de ne pas travailler, et il refuse de le reconna�tre comme faisant partie d�une ethnie ayant sa propre
culture. Il se fait du nomade, du Tsigane, une image fausse et d�favorable, n�e d�une mauvaise connaissance
acquise jour apr�s jour par ou�-dire, st�r�otype �labor� � partir de l�gendes populaires, de cin�ma, de t�l�vision, de lecture de la presse. Et son comportement envers le Tsigane d�coule de cette image fausse et st�r�otyp�e qu�il s�en fait. De m�me, tous les gouvernements ont adopt� une attitude hostile vis-�-vis des Tsiganes, et ce n�est que tr�s r�cemment que quelques-uns sont devenus plus compr�hensifs.
La soci�t� tsigane, soumise au-
jourd�hui � des pressions de plus en plus fortes, se voit imposer par la radio, la t�l�vision, la scolarisation et l�action des travailleurs sociaux, des mod�les culturels auxquels elle n��tait pas pr�-
par�e. Une institution aussi fondamentale que la kris chez les Rom est agit�e de contradictions de plus en plus vives.
Elle perd de son efficacit� parce que beaucoup des valeurs traditionnelles sont remises en question, et parce que les probl�mes � traiter ne sont plus du m�me ordre qu�il y a quelques ann�es.
La fonction de coh�sion sociale lui est de plus en plus difficile � assumer et pour cette fonction, n�cessaire � la survie du groupe social, la kris est relay�e par un type nouveau d�institutions, notamment un Comit� international Rom, f�d�ration d�associations tsiganes nationales, qui pr�tend intervenir directement aupr�s des gouvernements et des organismes internationaux (Conseil de l�Europe, O. N. U...). Le passage de la kris � ces nouvelles institutions est synonyme d�une profonde r�organisation du groupe social, d�une v�ritable mutation.
Les Gitans
Le terme est souvent employ� � tort, avec un sens p�joratif, pour d�signer l�ensemble des Tsiganes.
Il est utilis� � juste titre pour d�signer l�un des trois groupes tsiganes, celui des Kal� (en esp. Cal�), disperses en Espagne, en Afrique du Nord et dans le sud de la France essentiellement. Les Kal� sont reconnaissables par leur langue, tr�s influenc�e par les structures grammaticales espagnoles, et par leur musique et leur chant, fla-
menco* et cante jondo.
J.-P. L.
O. Gjerdman et E. Ljungberg, The Language of the Swedish Coppersmith Gypsy Johan Dimitri Taikon (Uppsala, 1963). / J.-P. Li�geois, les Tsiganes (�d. du Seuil, coll. � Microcosme �, 1971) ; Mutation tsigane, la r�volution boh�-
mienne (P. U. F., 1976). / F. de Vaux de Fole-tier, Mille Ans d�histoire des Tsiganes (Fayard, 1971). / K. Stoyanovitch, les Tsiganes. Leur ordre social (Rivi�re, 1974). / J.-P. Cl�bert, Tsiganes et Gitans (�d. du Ch�ne, 1975).
On peut �galement consulter les revues �tudes tsiganes (Paris, 1955 et suiv.) et Journal of the Gypsy Lore Society (Liverpool, 1888 et suiv.).
Ts�ing (�poque)
En pinyin qing, �poque de l�histoire de la Chine* s��tendant de 1644 � 1911.
Malgr� le chaos politique et �conomique qui accompagna la chute des
Ming* et bien que la nouvelle dynastie f�t de race mandchoue, il n�y eut pas de rupture dans les traditions artistiques de la Chine. De 1680 environ � la fin du XVIIIe s., le pays conna�t une �re de prosp�rit� favorable aux arts. Les empereurs admirent la culture chinoise, favorisent les lettr�s et s�int�ressent aux arts : Kangxi (K�anghi, 1661-1722) fait r�diger une encyclop�die de calligraphie et de peinture en cent volumes, cr�e des ateliers d�art dans le palais et s�entoure de peintres ; Qianlong (K�ien-long, 1736-1796), curieux d�exotisme et d�antiquit�s, admet � la cour des missionnaires j�suites, savants ou artistes, et r�unit d�immenses collections de peintures, calligraphies, bronzes archa�ques, c�ramiques anciennes. Tout l�art du XVIIIe s. refl�te ce go�t du pass� ou ces contacts avec l�Occident.
L�architecture et la sculpture ne
se signalent par aucune innovation importante. En peinture, diverses tendances coexistent. Les peintres de cour d�peignent en style acad�mique des fleurs, des oiseaux, des jeunes femmes dans des jardins. Tels sont, vers 1720-1750, Yuan Jian (Yuan Kiang) et Leng Mei, influenc�s par la perspective occidentale qu�enseignaient les J�suites.
Le plus dou� de ceux-ci fut le p�re
Giuseppe Castiglione (1688-1766), en Chine de 1715 � sa mort, auteur de portraits, de sc�nes de cour, de chevaux qu�il signait Lang Shining (Lang Che-ning) et o� il alliait la technique chinoise � l�emploi des ombres.
L�influence des J�suites n�affecta pas les groupes de � peintres-lettr�s �
inspir�s par Dong Qichang (Tong
K�i-tch�ang*, 1555-1636) et par les paysagistes Yuan*. Les plus c�l�bres sont les � Quatre Wang � : Wang Shi-min (Wang Che-min, 1592-1680),
dont les paysages comptent parmi les chefs-d�oeuvre du XVIIe s., Wang Jian (Wang Kien, 1598-1677), Wang Hui
(Wang Houei*, 1632-1717) et Wang
Yuanqi (Wang Yuan-k�i, 1642-1715), peintre favori de Kangxi. � ce groupe s�ajoutent Yun Shouping (Yun Cheou-p�ing, 1633-1690), dont les peintures de fleurs furent reproduites en estampes et ont inspir� certains motifs des porcelaines de � famille rose �, et Wu Li (Wou Li, 1632-1718), devenu
j�suite sans avoir pour autant modifi� sa mani�re. Parmi les nombreux artistes provinciaux, Hongren (Hong-jen,
� 1663) peint des paysages � l�encre s�che proches de ceux de Ni Zan (Ni Tsan*), et Gongxian (Kong Hien,
v. 1618-1689) est l�auteur de paysages tragiques d�o� toute pr�sence humaine est bannie.
Les peintres les plus originaux sont cependant les � individualistes �, moines bouddhistes en r�volte contre l�art officiel : Bada shanren (Pa-ta chan-jen*, 1626-1705), Shi Tao (Che T�ao*, v. 1641 - apr. 1717), Kun Can (K�ouen Ts�an*, 1612 - av. 1680).
L�art de l�estampe, au XVIIe s., s�enrichit � Nankin et � Suzhou (Sou-tcheou) d�impressions en couleurs, notamment pour des � m�thodes � de peinture
comme le c�l�bre Jardin du grain de moutarde (1679 et 1701). Les estampes dites � Kaempfer � (British Museum, Londres), vers 1685, marquent le sommet d�un art tout de fra�cheur et de raffinement, qui se limitera surtout, par la suite, � l�estampe populaire.
� part quelques fabrications provinciales comme celles des � blancs de Chine � au Fujian (Fou-kien) ou des gr�s dits � boccaro � � Yixing (Yi-
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hing), au Jiangsu (Kiang-sou), toute la production de la porcelaine est concentr�e � Jingdezhen (King-t�-tchen), au Jiangxi (Kiang-si), ville qui compte en 1712 pr�s de 3 000 fours. Sous Kangxi, le bleu sous couverte est d�un beau ton saphir et s�emploie aussi � poudr� � ou
� souffl� �. Les monochromes se multiplient, � sang-de-boeuf �, noirs parfois dor�s, turquoise, c�ladons, etc., cherchant souvent � reproduire les chefs-d�oeuvre des Song*. Mais les �maux polychromes dominent : � famille
verte � aux tons francs, � biscuits � � fonds color�s ou noirs, � famille rose �
� partir de 1720 environ, d�une gamme plus d�licate, accord�e � un nouvel �mail carmin�. Des objets raffin�s destin�s � la cour (� coquille d�oeuf �, par exemple) sont produits, aussi bien que des s�ries de commande pour l�exportation, transport�es par les navires des
� compagnies des Indes � europ�ennes.
Une ma�trise parfaite de la technique conduira � des recherches de tours de force (imitations d�autres mati�res, incrustations, tons superpos�s, etc.) qui tariront l��lan cr�ateur. Le d�clin est sensible d�s la fin du XVIIIe s.
Les autres artisanats d�art sont �galement florissants : soieries somptueuses, tapisseries de soie kesi (k�osseu), pierres dures habilement taill�es, au style volontiers archa�sant ; verres color�s, �maux peints sur m�tal, �maux cloisonn�s dont le d�cor n�a ni la fra�-
cheur ni la libert� de ceux de l��poque Ming. Les laques offrent une grande vari�t� : laques rouges sculpt�s dits
� de P�kin �, au relief quelque peu monotone, laques incrust�s de pierres, de coraux, d�ivoire, paravents � de Coromandel � orn�s de pigments color�s, tr�s recherch�s en Europe, grandes armoires peintes ou dor�es de l��poque Kangxi, qui sont la meilleure r�ussite dans un ensemble de productions souffrant parfois de leur exc�s de richesse et de virtuosit�.
D. L.-G.
F Chine.
R. S. Jenyns, Later Chinese Porcelain (Londres, 1951, 4e �d., 1971). / D. Lion-Goldsch-midt, les Poteries et porcelaines chinoises (P. U. F., 1957). / J. F. Cahill, la Peinture chinoise (Skira, Gen�ve, 1960). / H. M. Garner, Chinese and Japanese Cloisonn� Enamels (Londres, 1962).
tube �lectronique
Ampoule scell�e comprenant, au
moins, deux �lectrodes entre lesquelles s��tablit, dans certaines conditions, un courant �lectrique.
Historique
Le premier tube �lectronique (Tho-
mas Edison*, 1883) est une diode
(deux �lectrodes) comprenant un filament analogue � celui d�une lampe
d��clairage et une plaque m�tallique �lectriquement accessible � l�ext�-
rieur de l�ampoule. Destin�e d�abord par Edison � l�analyse des particules de carbone qui, en s��chappant du
filament, viennent noircir le verre de l�ampoule, la plaque laisse passer un courant �lectrique lorsqu�elle est reli�e au p�le positif de la source qui alimente le filament. Cet effet, dit � effet Edison �, est utilis� par J. A. Fleming pour le redressement du courant alternatif (1904). Le dispositif re�oit peu apr�s une troisi�me �lectrode (grille), prend le nom de triode et devient une sorte de relais (Lee De Forest, 1906).
Ce relais �lectronique pr�sente de tr�s int�ressantes propri�t�s amplifica-trices. Il est rapidement perfectionn� : t�trode � grille acc�l�ratrice (Walter Schottky, 1915), lampes sp�cialis�es � �lectrodes multiples (1926). Dans le m�me temps, le ph�nom�ne physique
initial, l��mission, est �tudi� : Joseph John Thomson* (1889) l�attribue � un mouvement de particules d��lectricit� ; Jean Perrin* (1895) d�crit l�agitation thermique qui produit l��mission �lectronique ; Irving Langmuir (1913) d�-
montre l�importance d�un vide pouss� dans l�ampoule. L��mission dite � ther-moionique � est donc, plut�t, thermo-
�lectronique. Le filament incandescent de la lampe d�Edison, d�abord de car-
bone, de tungst�ne, puis de tungst�ne thori� ou nickel�, est progressivement perfectionn� : recouvert d�oxydes
divers selon un proc�d� d�couvert
par Arthur Rudolph Wehnell en 1904
et appliqu� vers 1928, il fonctionne � plus basse temp�rature (rouge sombre) et pr�sente une plus grande aptitude �missive. Enfin, pour permettre son alimentation en courant alternatif, le filament devient un simple �l�ment chauffant et laisse la fonction �missive � une enveloppe tubulaire (cathode), g�n�ralement en nickel et recouverte d�oxyde de baryum et de strontium. La t�l�gra-downloadModeText.vue.download 573 sur 631
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phie, puis la t�l�phonie sans fil doivent leur essor aux perfectionnements de la lampe (audion) de Lee De Forest. De 1914 � 1918, le g�n�ral Gustave Ferri� contribue au lancement des premi�res fabrications en s�rie d�une lampe triode destin�e � la t�l�graphie militaire, puis � son d�veloppement dans le secteur civil. L�ampoule de la lampe que l�on appelle alors lampe de T.S.F., puis lampe radio est d�abord sph�rique, comme celle des lampes d��clairage, puis elle prend une forme de poire ; mais la technologie de construction conduit � utiliser des rondelles de mica munies de fines perforations qui immobilisent les montants des �lectrodes.
Pour centrer ces rondelles dans l�ampoule, celle-ci forme un �paulement, puis devient simplement tubulaire. La lampe de T.S.F. prend le nom de tube �lectronique.
Deux savants
Lee De Forest, ing�nieur am�ricain (Council Bluffs, Iowa, 1873 - Hollywood 1961). Ajoutant, en 1906, une grille � la valve de Fleming, il cr�a la lampe triode.
Sir John Ambrose Fleming, �lectricien anglais (Lancaster 1849 - Sidmouth, De-vonshire, 1945). Il inventa en 1904 la lampe diode, ou valve de Fleming, pour d�tecter les ondes radio-�lectriques.
Diode � cathode chaude
Les �lectrons �mis par un filament chaud ou par une cathode chauff�e
par un filament peuvent �tre attir�s par une �lectrode voisine (anode) port�e � un potentiel positif par rapport � cette cathode. Les �lectrons, ainsi absorb�s par le g�n�rateur de tension, sont de nouveau fournis � la cathode par le p�le n�gatif de ce dernier, et un courant �lectrique s��tablit qui franchit l�espace anode-cathode. Le sens conventionnel du courant �lectrique oblige � dire qu�un courant �lectrique peut circuler du + au � du g�n�rateur, dans l�espace anode-cathode de la
diode. On dit que la diode est passante.
Ce ph�nom�ne n�est pas r�versible, car une anode port�e � un potentiel n�gatif par rapport � la cathode refoule les �lectrons �mis par cette derni�re. On dit que la diode est bloqu�e. L�espace anode-cathode est donc un conducteur unidirectionnel, et cette propri�t� lui permet d��tre utilis� pour le redressement des courants alternatifs et la d�tection des signaux radiofr�quence modul�s.
Fonctionnement de la
diode � cathode chaude
Si la diff�rence de potentiel � laquelle est soumise la diode passante est relativement grande et si l��mission �lectronique de sa cathode est peu abondante, les �lectrons sont attir�s par l�anode, et l�intensit� du courant anode-cathode d�pend autant de la temp�rature de la cathode que de la tension anode-cathode. Par contre, autour d�une cathode � haut pouvoir �missif, les �lectrons �chapp�s forment une gaine n�gative,
la charge d�espace. Celle-ci r�duit l�effet d�attraction du potentiel d�anode � la surface de la cathode, s�oppose donc � la sortie de nouveaux �lectrons et limite le courant de la diode. On constate que ce courant ne d�pend plus que de la diff�rence de potentiel anode-cathode.
Dans ces conditions, les plus courantes avec les cathodes � oxydes, le fonctionnement de la diode est caract�ris� par l�expression
o� i (en amp�res) est l�intensit� du courant et v (en volts) la diff�rence de potentiel anode-cathode ; G est un facteur appel� perv�ance, constant pour une diode donn�e, qui d�pend de ses caract�ristiques g�om�triques. L�exposant �tabli par Child (1911) et Langmuir (1913), est valable � partir d�une valeur v de quelques volts.
Aux valeurs plus faibles, la loi du courant i est exponentielle. En outre, un courant dit � courant initial � circule dans une diode, m�me pour v = 0.
Tout se passe comme si une diff�rence de potentiel interne �tait appliqu�e � la diode. Ce ph�nom�ne est appel� potentiel de contact. Il est souvent n�gligeable, et l�on peut dire que le courant anode-cathode d� � l��mission thermo-
�lectronique sous le r�gime limit� par la charge d�espace d�pend exclusivement de la tension d�anode.
Grille de commande,
triode
La grille de Lee De Forest est pr�cis�-
ment un moyen d�agir sur le courant d�une diode, en renfor�ant ou en r�duisant l�effet de la charge d�espace. En effet, lorsqu�une grille m�tallique, port�e � un potentiel n�gatif par rapport � la cathode, entoure cette derni�re, elle tend � repousser les �lectrons qui s�en �chappent et r�duit, par l�, l�intensit� du courant anode-cathode. La r�duction est d�autant plus sensible que la grille est plus n�gative, que downloadModeText.vue.download 574 sur 631
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le pas de ses mailles est plus serr� et qu�elle se trouve plus pr�s de la cathode. L�augmentation d�intensit� du courant d�anode par une grille port�e � un potentiel positif par rapport � la cathode est beaucoup plus rarement utilis�e en raison des probl�mes pos�s par l�apparition d�un courant grille-cathode. Quoi qu�il en soit, on peut dire d�une mani�re g�n�rale qu�une faible variation de diff�rence de potentiel grille-cathode (vGK) peut provoquer la m�me variation de courant d�anode
(iA) qu�une variation bien sup�rieure de diff�rence de potentiel anode-cathode (vAK). Le rapport de ces deux effets s�appelle facteur d�amplification de la triode. Symbolis� par la lettre K, ce facteur est g�n�ralement compris entre 1 et 100. Le fonctionnement d�un tube triode peut aussi s�exprimer par la pente de la courbe repr�sentative de l�intensit� du courant d�anode (iA) en fonction de la diff�rence de potentiel grille-cathode (vGK). Cette pente (ΔiA/ΔvGK), qui a la dimension d�une conductance, est symbolis�e par la lettre S et mesur�e en milliamp�res par volt (mA/V). Nomm�e conductance
mutuelle, ou transconductance dans les pays anglo-saxons, elle est symbolis�e par gm et mesur�e en micromhos (le mho �tant l�inverse de l�ohm). Enfin, la courbe repr�sentative de l�intensit� du courant d�anode (iA) en fonction de la diff�rence de potentiel anode-cathode (vAK) pr�sente, aussi, une pente (ΔiA/
ΔvAK), dont on exprime l�inverse (ΔvAK/
ΔiA) sous le nom de r�sistance interne, mesur�e en ohms et symbolis�e par
la lettre ρ. Facteur d�amplification K, pente S et r�sistance interne ρ sont appel�s caract�ristiques, param�tres ou (improprement) constantes du tube triode. On les r�sume en �crivant : K = ΔvAK/ΔvGK (� iA constant) ;
S = ΔiA/ΔvGK (� vAK constant) ;
P = ΔvAK/ΔiA (� vGK constant) ;
et, par cons�quent, K = ρS.
Applications du tube
triode
Lorsqu�une imp�dance ou, plus sim-
plement, une r�sistance sont ins�r�es dans la connexion d�anode d�un tube triode, on dit que le tube est charg�.
Toute variation du courant d�anode, au passage dans la charge R, d�veloppe �
ses bornes une variation de diff�rence de potentiel ΔvR telle que :
dans la mesure o� la faible amplitude des variations permet de consid�rer les caract�ristiques comme lin�aires.
On voit que si R est tr�s sup�rieur � ρ, l�expression tend vers ΔvR = KΔvGK.
On dit que l�amplification de tension du tube a atteint sa limite sup�rieure, qui est la valeur num�rique du facteur d�amplification K. Mais l�amplification de tension n�est pas le seul int�r�t du tube triode. La variation d�intensit� du courant d�anode, provoqu�e par une variation du potentiel de grille, peut �tre utilis�e directement. On dit alors que le tube fonctionne en relais. Ce mode de fonctionnement est d�autant plus int�ressant que, si le potentiel de grille reste n�gatif, aucune intensit� ne circule dans le circuit de grille et que la d�pense �nerg�tique de commande du relais ainsi constitu� est �lectriquement nulle.
Grille acc�l�ratrice,
t�trode, pentode et
bigrille
L�inconv�nient majeur du tube triode est l�effet de r�troaction, souvent per-turbateur, qu�engendre la pr�sence de la capacit� anode-grille. Une seconde grille formant �cran peut, si elle est maintenue � un potentiel fixe par rapport � la cathode, r�duire consid�rablement cet effet. Toutefois, pour �viter la r�duction corr�lative de l�attraction qu�exerce l�anode sur les �lectrons �mis par la cathode, il faut que le potentiel de cet �cran soit positif. Cette disposition est m�me favorable, et le nouveau tube qui en b�n�ficie prend le nom de t�trode. L�acc�l�ration, fixe, des �lectrons rend le courant d�anode beaucoup moins d�pendant de la diff�rence de potentiel anode-cathode.
La r�sistance interne augmente (parfois jusqu�� 1 m�gohm) et, si elle devient tr�s sup�rieure � la r�sistance de charge, l�amplification tend vers KR/ρ, c�est-�-dire SR. Pour certains potentiels d�anode, cependant, les �lectrons arrach�s � la surface de l�anode par le bombardement cathodique (�mission
secondaire) sont attir�s par l��cran, et le courant d�anode diminue. La r�sis-
tance interne devient n�gative et le ph�nom�ne est parfois utilis� (effet dynatron). Lorsqu�on veut l��viter, on dispose une troisi�me grille entre l��cran et l�anode et on la maintient au potentiel de la cathode. Cette grille, � pas g�n�ralement tr�s large, appel�e grille de suppression, donne au tube le nom de pentode (ou penthode). Dans les t�trodes dites � � faisceau dirig� �, la grille et l��cran sont simplement plac�s dans l�� ombre � l�une de l�autre ; on r�duit ainsi l�effet dynatron en �vitant l�emploi d�une troisi�me grille.
Tubes multigrilles et
tubes multiples
Plusieurs grilles permettent de commander le courant d�anode par plusieurs tensions d�origines diverses (hexodes, heptodes, octodes, enn�odes, etc.).
La m�me cathode peut aussi �mettre des �lectrons au profit de plusieurs structures ou �l�ments (double diode, double triode, triode-pentode, triode-hexode, double diodepentode, etc.).
Les compactrons furent les derni�res et les plus compl�tes de ces combinaisons avant le remplacement progressif des tubes par les semi-conducteurs.
Tube � gaz, thyratron
En pr�sence de gaz, sous une pression de 1 � 30.10� 3 mm de mercure, la diode � cathode thermo-�missive se comporte d�abord comme une diode � vide.
Cependant, avec l�augmentation de la diff�rence de potentiel anode-cathode (de 10 � 15 volts), l�ionisation des mo-l�cules de gaz appara�t sous l�influence des collisions. Le courant d�anode augmente alors brusquement jusqu�� une valeur qu�il ne d�passera plus, m�me sous l�action d�une nouvelle
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augmentation de la tension d�anode ; car l�ionisation (positive) a neutralis� la charge d�espace. Pour retrouver son �tat d��quilibre (neutre et non conducteur), l�espace anode-cathode exige la disparition de la diff�rence de potentiel
qui lui �tait appliqu�e. Ce ph�nom�ne peut �tre modifi� par la pr�sence d�une grille dont le potentiel n�gatif renforce pr�cis�ment l�effet de la charge d�espace. La tension d�ionisation (tension d�amor�age) est beaucoup plus grande (de 100 � 300 volts), alors que le retour � l��tat d��quilibre exige toujours la disparition de cette tension. Ces deux �tats stables, �loign�s en potentiel et command�s, respectivement, par
la grille et par l�anode, donnent � ce dispositif, appel� thyratron, tout son int�r�t.
Technologie du tube
�lectronique
D�riv�s de la lampe d��clairage, les premiers tubes �lectroniques sont
construits � partir d�une rang�e de fils soudables au verre (dumets) maintenus en ligne dans un bloc comprim� � chaud (pied pinc�). Le bloc s��vase vers le bas et est coiff� de l�ampoule.
Le scellement est fait, au chalumeau, pendant que pied et ampoule tournent lentement. La structure (ensemble des �lectrodes) a �t� pr�alablement soud�e par points aux fils qui traversent le pied. De l�autre c�t� du pincement, les fils sont d�abord laiss�s libres, puis ils sont soud�s � l��tain aux broches d�un culot. Le brochage (ordre des branchements) restera longtemps
le symbole m�me du type de tube.
L�ampoule prend des formes diverses, adapt�es au maintien de la structure par des micas dont les fines perforations immobilisent la cathode, les montants des grilles, et permettent � l�anode de tenir en place par un syst�me de fentes et de languettes rabattables. Plus tard, l�ampoule est recouverte d�un enduit m�tallique (silcop) r�uni � la cathode aux fins de blindage �lectrostatique (1934-1940 env.). Une autre formule consiste � remplacer l�ampoule de
verre par une enceinte d�acier (vers 1937, tubes � tout m�tal �). On donne aussi � l�ampoule de verre une forme cylindrique en la coiffant d�un blindage l�ger en aluminium qui retient une pastille formant culot � sa base (tubes
� verre-m�tal � ou � metal-glass �). Le pied pinc� a �t� abandonn� au profit d�un pied press� circulaire. Enfin, avec la miniaturisation (v. 1943), le pied press� remplace le culot ; les fils de sortie sont les broches elles-m�mes.
On revient pourtant aux sorties par fils souples et � quelques pieds pinces avec la subminiaturisation, chaque fois que celle-ci est possible. Elle l�est particuli�rement lorsque l�emploi d�un type de tube donn� ne l�oblige pas � dissiper une trop grande �nergie. Depuis l�apparition des premiers tubes sp�cialis�s, en effet ceux-ci se distinguent aussi en tubes amplificateurs de tension (mi-niaturisables) et tubes amplificateurs de puissance. Pour ces derniers, les connexions rigides du pied press� servant de culot sont d�excellents moyens d��vacuer la chaleur dissip�e par les �lectrodes.
Le vide est obtenu par un pompage
� la fin duquel les pi�ces m�talliques internes sont contraintes d��vacuer leurs gaz occlus. � cet effet, elles sont port�es � une temp�rature �lev�e par induction �lectrothermique. En fin de pompage et apr�s scellement � la fermeture du tube qui a servi � l��vacuation (queusot), l�effet physico-chimique d�un composant sp�cial (getter) consomme les derni�res traces de gaz en s��vaporant (flash) et en d�posant, sur une partie de l�ampoule, un rev�tement, brillant de l�ext�rieur, qui conti-nuera d�absorber, durant la vie du tube, les mol�cules de gaz au fur et � mesure de leur �ventuelle lib�ration.
J.-C. S.
F Amplificateur �lectronique.
F. E. Terman, Radio Engineering (New York, 1932 ; 4e �d., Electronic and Radio Engineering, 1955). / K. R. Spangenberg, Vacuum Tubes (New York, 1948). / R. Bourion, �tude physique et construction des tubes �lectroniques (Soc. fr.
des �lectriciens, 1965).
tuberculose
Infection n�crosante comportant des manifestations sur presque tous les organes.
Les poumons sont le plus souvent
atteints chez l�homme, avant les reins, les os et les m�ninges. On distingue la tuberculose primaire (chez un individu sans immunit� sp�cifique) et la tuberculose de l�adulte, traduisant la progression de la maladie malgr� le d�-
veloppement de l�immunit� sp�cifique peu de temps ou des ann�es apr�s la primo-infection.
Historique
Depuis la pr�histoire, la tuberculose a s�vi dans certaines races humaines, comme le prouvent les atteintes osseuses mises en �vidence dans les
gisements n�olithiques et les atteintes pulmonaires des momies.
D�autres races, contamin�es plus
tardivement (Afrique, Am�rique), font des tuberculoses aigu�s postprimaires, c�est-�-dire suivant de pr�s la primo-infection, plus volontiers que des atteintes tardives.
Tr�s longtemps, la phase infec-
tieuse de la primo-infection fut jug�e sans rapport avec la phase tardive.
Les travaux de Laennec* sur la filiation des diff�rents stades et de Jean Antoine Villemin (1827-1892) sur
l�infection tuberculeuse exp�rimentale ne permirent que tardivement la compr�hension de l�unicit� de la maladie tuberculeuse.
Les progr�s socio-�conomiques
ont permis, d�s le d�but du XXe s., le recul de la maladie tuberculeuse, qui ne s�est affirm� qu�avec l�antibioth�-
rapie : streptomycine (S. A. Waksman, 1944), acide para-amino-salicylique, puis isoniazide (1951), �thambutol, rifampicine, qui sont les m�dicaments les plus actifs.
Le bacille tuberculeux
D�couvert par R. Koch, Mycobac-
terium tuberculosis est un bacille acido-alcoolo-r�sistant, colorable par la m�thode de Ziehl ; a�robie strict, il se d�veloppe mieux sur les tissus bien oxyg�n�s, d�o� sa fr�quence dans les poumons.
Le bacille humain est le plus sou-
vent en cause. La tuberculose � bacille bovin est plus rare, en raison de la lutte v�t�rinaire contre cette maladie. Des souches de bacilles � paratubercu-leux �, qui sont des mycobact�ries parfois difficilement mises en �vidence, peuvent �tre responsables d�infections
ganglionnaires ou pulmonaires difficilement contr�lables par les antibiotiques, auxquels ces germes sont souvent r�sistants.
Robert Koch
M�decin et bact�riologiste allemand (Clausthal 1843 - Baden-Baden 1910). Il d�couvrit le bacille de la tuberculose en 1882, puis r�ussit � le cultiver hors de l�organisme et � reproduire la maladie chez les animaux par inoculation de la culture.
De celle-ci, il a extrait la tuberculine. Il a �galement d�couvert l�agent du chol�ra, ou bacille virgule. Il re�ut le prix Nobel de m�decine en 1905.
�pid�miologie
La tuberculose de l�adulte se d�veloppe le plus souvent par reviviscence d�une infection ancienne.
La transmission de la tuberculose se fait essentiellement par voie a�rienne � partir d�un malade ayant une tuberculose cavitaire. La tuberculose d�origine bovine est en nette diminution gr�ce � la pasteurisation.
La fr�quence de la tuberculose a
donc r�gress� consid�rablement depuis 50 ans : en 1945, 80 p. 100 des sujets autopsi�s de plus de 50 ans avaient des l�sions tuberculeuses ; en 1968, 5 p. 100 des sujets jeunes avaient des r�actions positives � la tuberculine, contre 50 p. 100 pour les sujets de plus de 50 ans.
Ce net recul est d� au d�pistage pr�-
coce, au traitement efficace, qui diminue le nombre des contaminations par l�sions ouvertes.
La fr�quence de la maladie clinique diff�re de celle de la maladie d�cel�e par les r�actions cutan�es : la majorit� des sujets h�bergeant un bacille tuberculeux ont une infection latente (qui garde un potentiel de r�activation) qui ne se r�veillera pas.
La morbidit� a consid�rablement
diminu�. La mortalit� a, �galement, baiss� tr�s largement (3,8 pour 100 000
contre 200 pour 100 000 au d�but du si�cle).
Immunit� naturelle Les races caucasienne et mongolienne d�veloppent une r�ponse immunitaire qui leur permet de gu�rir une primo-infection tuberculeuse.
Chez les Noirs africains ou am�ri-
cains, au contraire, la facult� de d�velopper une r�ponse immunitaire est faible, d�o� le caract�re souvent rapidement progressif, voire aigu, de certaines tuberculoses.
Pathog�nie
La mani�re la plus simple de d�montrer l�existence d�une infection tuberculeuse est la mise en �vidence d�une hypersensibilit� � la tuberculine.
Chez un sujet non immunis�, la
primo-infection a lieu habituellement apr�s la p�n�tration par voie a�rienne et la contamination du lobe inf�rieur ; le germe atteint les ganglions et la circulation avant qu�apparaisse l�immunit�.
Une r�action tissulaire se d�veloppe, avec granulome et n�crose cas�euse �voluant vers la cicatrisation fibreuse.
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Au cours de la primo-infection, des bacilles sont envoy�s par voie circulatoire dans diff�rents organes. Ces foyers pourront se manifester secondairement lors de la tuberculose postprimaire. Des l�sions se constituent en certains points particuli�rement bien oxyg�n�s (sommets du poumon).
Ces foyers m�tastatiques peuvent �tre � l�origine d�une flamb�e secondaire (poumon, os, rein, m�ninges).
� partir d�une l�sion qui�scente (au repos), une tuberculose tertiaire peut donc se d�velopper.
Dix pour cent environ des infec-
tions tuberculeuses �voluent vers une maladie s�v�re (en l�absence de traitement), surtout chez le sujet jeune.
Parmi les sujets restants, 5 p. 100 feront une pouss�e tardive. Ces formes extensives pr�coces et tardives peuvent
et doivent �tre pr�venues par le traitement syst�matique de toute primo-infection (virage de cuti avec ou sans signes cliniques ou radiologiques) par l�isoniazide.
Signes cliniques de
la tuberculose
Primo-infection
La primo-infection non compliqu�e
est habituellement muette. Elle n�est diagnostiqu�e que lorsque des signes cliniques apparaissent.
Le plus souvent, l�acquisition de
l�immunit� limite le processus infectieux. Parfois, cependant, il y a diss�-
mination, en particulier chez le jeune enfant, avec risque d�atteinte m�ning�e et de miliaire, c�est-�-dire de diss�mination g�n�rale du bacille dans l�organisme. (Il faut donc traiter toute positivation de la cuti-r�action chez le jeune enfant.)
Chez le sujet plus �g�, la primo-infection, qui peut prendre l�aspect d�une pleur�sie, d�un ganglion cervical, etc., s�accompagne rarement de diss�mination, mais fait courir un risque ult�-
rieur d��volutivit� tuberculeuse. Un �ryth�me noueux (�ruption sur la peau de nodules durs et douloureux) peut s�observer. Mais la primo-infection peut �tre totalement muette. Seul le virage de la cuti � la tuberculine t�moigne alors de l�infection tuberculeuse.
Les adultes jeunes non infect�s, non vaccin�s par le B. C. G. peuvent faire une primo-infection. Il s�agit souvent d�un infiltrat pulmonaire avec positivation de la cuti.
Tuberculose postprimaire
La tuberculose postprimaire est, avant tout, pulmonaire. Cette tuberculose pulmonaire peut survenir de longues ann�es apr�s la primo-infection. Elle �volue de mani�re chronique vers la fibrose cicatricielle.
Son d�but est insidieux avec asth�-
nie et f�bricule vesp�rale. La fi�vre est bien support�e, mais la perte de poids et la toux attirent l�attention.
Les signes cliniques d�examen sont habituellement pauvres, sauf en cas de l�sions importantes d�embl�e. La radiographie pulmonaire a une importance diagnostique fondamentale, ainsi que la comparaison des clich�s, montrant des opacit�s correspondant � des infiltrats pouvant �voluer par perte de substance vers les cavernes creus�es par l��limination du cas�um postn�cro-tique, tr�s bacillif�re.
On peut observer des crachats de
sang, ou h�moptysies, soit minimes (ulc�rations bronchiques), soit graves par rupture vasculaire. Des pleur�sies peuvent appara�tre au voisinage de l�sions pulmonaires. L��panchement pleural peut r�gresser spontan�ment.
Le traitement doit �tre institu� d�s que les examens (ponction du liquide, examen cytobact�riologique, biopsie pleurale, examen et culture du liquide de tubage gastrique) ont permis d�affirmer le diagnostic.
Des pneumonies tuberculeuses, des
empy�mes de la grande cavit� pleu-
rale, des tuberculoses du larynx, des bronches ont �t� d�crits, ainsi que des atteintes secondaires du tractus digestif gastro-intestinal (en particulier il�on terminal), contamin� par la d�glution des bacilles.
Le diagnostic de la tuberculose pulmonaire peut se poser dans les cas d�infections � germes banals (pneumonie), d�infections � levure, de sarco�dose (v. lymphogranulomatose), du cancer du poumon.
Tuberculose des autres organes
Des infections tuberculeuses localis�es chroniques peuvent s�observer au niveau de nombreux organes.
La tuberculose ganglionnaire peut
atteindre les ganglions du poumon, notamment � son hile ; elle peut se compliquer de fistule bronchique.
Habituellement, on rencontre plut�t des ad�nopathies cervicales chroniques (scrofules), qui s�observent surtout avec le bacille bovin. La peau peut se fistuler. La chimioth�rapie doit �tre alors prolong�e.
La tuberculose g�nito-urinaire est relativement fr�quente. La tuberculose r�nale est rarement d�pist�e avant la constatation de l�sions �pididymaires ou d�une cystite avec h�maturie microscopique et pr�sence de leucocytes dans les urines.
La radiographie peut seule pr�ci-
ser le type anatomique des l�sions.
L�atteinte g�nitale est toujours, chez l�homme, secondaire � la tuberculose r�nale. Elle atteint �pididyme, prostate et v�sicules s�minales.
Chez la femme, la tuberculose g�nitale touche d�abord les trompes (sal-pingite) et s�observe surtout quand la primo-infection survient en p�riode d�activit� g�nitale, c�est-�-dire de la pubert� � la m�nopause.
La symptomatologie est souvent
pauvre et peut �tre limit�e � la st�rilit�, complication habituelle.
La tuberculose osseuse se rencontre essentiellement lorsque la primo-infection survient pendant l�enfance, au moment o� les �piphyses fertiles sont en pleine activit�. Elle s�observe surtout dans les trois ann�es suivant la primo-infection et atteint surtout la hanche, le poignet, le genou, le coude.
La spondylite tuberculeuse, ou mal de Pott, peut �tre d�origine sanguine ou ganglionnaire. Le disque intervert�bral est d�truit pr�cocement. Un abc�s para-vert�bral peut s�observer sous forme d�un fuseau. Le risque majeur est m�-
canique avec possibilit� de compression de la moelle �pini�re. La chimioth�rapie doit parfois �tre compl�t�e par la chirurgie.
La p�ritonite tuberculeuse peut avoir pour origine une contamination d�origine intestinale, ganglionnaire, tubaire ou sanguine. L�ascite (�panchement liquide dans le p�ritoine) est un sympt�me majeur.
Les p�ricardites tuberculeuses sont tr�s s�v�res lorsqu�elles �voluent vers la constriction du coeur par cal-cification, imposant une intervention chirurgicale.
Une insuffisance surr�nalienne
peut �tre li�e � une localisation tuberculeuse : c�est la maladie d�Addison (v. surr�nales [capsules]).
Les m�ningites tuberculeuses, autrefois toujours mortelles, restent graves.
Elles sont bien moins fr�quentes chez les petits enfants depuis la g�n�ralisation de la vaccination par le B. C. G.
Le syndrome m�ning� conduit � faire une ponction lombaire qui permet le diagnostic. Mais celui-ci n�est pas toujours facile � �tablir. Il importe de traiter le malade sans attendre les r�sultats des cultures lorsque l�examen direct est n�gatif. Des syndromes de s�cr�-
tion inappropri�e d�hormone antidiu-r�tique (pitressive) peuvent s�observer au cours des m�ningites tuberculeuses.
Les tuberculoses diss�min�es
peuvent se propager silencieusement par voie sanguine (primo-infection).
Mais la tuberculose aigu� miliaire montre que cette propagation peut �tre explosive.
Cette miliaire, ainsi nomm�e parce que chacune des innombrables l�sions a la taille d�un grain de mil, peut survenir aussit�t apr�s la primo-infection, mais parfois longtemps apr�s. Elle s�observe fr�quemment chez le transplant� (non vaccin�). La fi�vre, l�alt�-
ration de l��tat g�n�ral et la leucop�nie sont des signes d�orientation. L�aspect miliaire de la radio pulmonaire, la biopsie h�patique permettent souvent le diagnostic.
Certaines formes peuvent �voluer de mani�re moins aigu�. C�est ici que les examens histologiques (foie) peuvent permettre de r�soudre des probl�mes difficiles.
Diagnostic de la
tuberculose
Les tests cutan�s � la tuberculine sont faits avec un extrait de culture de M. tuberculosis. Il faudrait pr�f�rer, � la cuti-r�action par scarification, l�injection intradermique de 5 ou 10 unit�s de tuberculine � la face ant�rieure de l�avant-bras. Une zone indur�e de 10 mm de diam�tre se constitue apr�s 48 heures en cas de positivit�. En cas de r�action faible ou nulle, une r�action
avec 50 unit�s peut �tre faite. Une r�action positive � la tuberculine s�observe, �galement, apr�s B. C. G. ou au cours d�infection � mycobact�ries atypiques.
Les r�actions � la tuberculine
peuvent �tre n�gativ�es au cours d�infections aigu�s, lors d�affections h�-
matologiques, lors de traitements immunosuppresseurs, tous ph�nom�nes
dits � anergisants � dans la mesure o� ils affaiblissent ou suppriment les d�fenses immunitaires de l�organisme.
Elles peuvent �galement �tre n�gatives au d�but de certaines tuberculoses ai-gu�s. Elles n�ont en fait de valeur que si elles sont positives.
Le diagnostic bact�riologique est
fond� sur l�examen et la culture des produits pathologiques (expectorations, liquide c�phalo-rachidien, urines, liquide gastrique). Le premier temps est la coloration par la m�-
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thode de Ziehl ; on utilise �galement l�immunofluorescence.
Les cultures sont faites sur diff�rents milieux, L�wenstein, Dubos, Coletsos. L�identification biochimique est possible. Des �tudes de sensibilit� du germe aux antituberculeux (antibiogrammes) peuvent �tre r�alis�es.
Des �tudes histologiques (biopsie, ou pi�ces op�ratoires) avec culture sont possibles et peuvent permettre d��tablir le diagnostic dans les cas difficiles.
Traitement de
la tuberculose
Il a �t� transform� par la d�couverte de la chimioth�rapie antituberculeuse.
Si le germe est sensible aux produits utilis�s, le malade, gr�ce � ses d�fenses naturelles, pourra assurer la cicatrisation de ses l�sions.
Le traitement doit obligatoirement durer de 16 � 18 mois, mais le malade peut reprendre rapidement une activit�.
Le fait que des r�sistances soient apparues rapidement, sous traitement, vis-�-vis de la streptomycine, souligne l�importance de la polychimioth�rapie : c�est-�-dire de l�utilisation simultan�e d�au moins deux antibiotiques, et plus souvent de trois.
Tr�s souvent, les germes sont sen-
sibles. Il s�agit de souches provenant de foyers anciens. Mais la r�sistance primaire augmente de fr�quence chez les sujets nouvellement infect�s par des germes ayant d�j� subi un contact avec un antibiotique et �tant de ce fait devenus r�sistants.
Les m�dicaments utilisables
L�isoniazide (ou isonicotinique hy-drazide, I. N. H.), tr�s efficace, peu toxique, est un des produits majeurs � la dose de 5 � 10 mg/kg per os. Il peut pr�senter une toxicit� pour le syst�me nerveux.
La streptomycine, premi�re drogue
utilis�e (1946), reste tr�s int�ressante.
Mais la dose de 1 g par jour ne peut �tre poursuivie plus de 3 mois en raison de sa toxicit� : elle peut en effet entra�ner la surdit�.
L�acide para-amino-salicylique
(P. A. S.) n�est plus en usage. L��thio-namide, la protionamide sont moins utilis�s en raison de leur toxicit� possible.
La rifampicine est tr�s active, mais son association avec l�isoniazide est tr�s probablement toxique pour le foie et le syst�me digestif.
L��thambutol est le produit le plus r�cent. Remarquablement actif, il peut �tre � l�origine d�une toxicit� oculaire, d�o� l�importance d�une surveillance de la vision des couleurs.
Indications th�rapeutiques
L�isoniazide peut �tre utilis� seul durant un an dans les primo-infections simples (virage de cuti, complexe ganglio-pulmonaire), parfois en chimioprophylaxie lors de traitements prolong�s par les cortico�des.
En cas de tuberculose plus importante, il est habituel d�utiliser une association de trois produits durant 2 mois, en continuant par une association de deux produits durant 14 mois.
Le choix du produit d�pend en par-
tie du si�ge de l�infection tuberculeuse.
L�isoniazide entre pratiquement toujours dans ces associations, sauf en cas de r�sistance (mise en �vidence par l�antibiogramme). Dans le cas des tuberculoses r�sistantes, d�autres drogues (viomycine, cyclos�rine) peuvent �tre utilis�es.
La corticoth�rapie peut �tre adjointe � l�antibioth�rapie lors des atteintes s�reuses (pleur�sie, p�ricardite) ou articulaires.
Le traitement chirurgical devient
exceptionnel. Le repos doit �tre observ� durant 2 � 3 mois. Les activit�s peuvent, ensuite, �tre reprises normalement. Actuellement, un malade disciplin� peut gu�rir rapidement tout en continuant � travailler.
Le d�pistage syst�matique, les traitements de toute primo-infection ont permis d�obtenir une r�gression de la tuberculose.
La prophylaxie de la tuberculose par le B. C. G. (bacille bili� de Calmette et Gu�rin), vaccin constitu� d�un bacille tuberculeux vivant att�nu�, est tr�s int�ressant pour induire une immunit� sp�cifique.
Le B. C. G. r�duit la fr�quence de l�infection et, surtout, pr�vient les formes s�v�res de celle-ci.
Il prot�ge dans la proportion de 70
� 80 p. 100.
Il est n�cessaire de surveiller la r�action locale qu�il entra�ne et de suivre l��tat de l�immunit� apr�s la vaccination au moins jusqu�� la pubert�, en faisant des contr�les annuels par cuti-ou intradermo-r�actions.
P. V.
F B. C. G. / Cuti-r�action.
J. Delarue, la Tuberculose (P. U. F., coll.
� Que sais-je ? �, 1941 ; 10e �d., 1972). / C. Coury, R. Bonniot et P. J. Coletsos, la Tuberculose pulmonaire et son traitement dans l�exercice journalier de la m�decine praticienne (Maloine, 1970). / C. Coury, la Tuberculose au cours des �ges, grandeur et d�clin d�une maladie (Lepe-tit, Suresnes, 1972).
Tudors (les)
Famille anglo-galloise d�o� sortit la dynastie qui r�gna sur l�Angleterre* de 1485 (av�nement d�Henri VII) � 1603
(mort d�Elisabeth Ire).
Une fois parvenu sur le tr�ne,
Henri VII chargea quelques experts d��tablir la g�n�alogie de sa famille. La famille Tudor �tait une tr�s ancienne famille galloise qui, par Ednyfed Vychan de Tregarnedd, remontait � Mare-dudd ap Vychan. L�un de ses membres, Tudor H�n, semble m�me avoir jou� un r�le d�terminant dans le pays de Galles sous le r�gne d��douard Ier, se rangeant aux c�t�s du conqu�rant anglais. � la fin du XIVe s., les arri�re-petit-fils de Tudor H�n ont acquis les positions avantageuses : l�a�n�, Gronw Fychan, est l�un des favoris du Prince Noir, deux autres sont capitaines des archers de Richard II. Seul le quatri�me, Meredydd ap Tudor, d�abord officier de l��v�que de Bangor, est bient�t mis hors la loi pour homicide.
Owen Tudor
C�est pourtant avec le fils du malheureux fugitif que la fortune des Tudors va s�affirmer. Owen ap Meredydd ou Owen Tudor (� 1461), qui �tait entr� au service d�Henri V, combattit si vaillamment � Azincourt (1415) que le souverain le r�compensa par une charge d��cuyer. Et, � la mort du roi (1422), il fut affect� � la maison de la reine douairi�re, la toute jeune Catherine de France. On ne sait exactement de quand date leur liaison, et l�on n�a pas de preuve formelle de leur mariage : du moins s�inqui�ta-t-on d�s 1428 ; et le mariage n�a gu�re �t� mis en doute par les contemporains. De la sorte, les enfants que le soldat gallois eut de la reine Catherine de France se trouvaient �tre les demi-fr�res du roi Henri VI. Si, apr�s la mort de Catherine, en 1437, Owen Tudor retombait
dans l�obscurit�, il ne pouvait en �tre de m�me de ses fils.
Edmond Tudor
N� vers 1430, Edmond de Hadham,
fils a�n� d�Owen Tudor, �tait �lev� � la dignit� de comte de Richmond en 1453. Sa l�gitimit� �tait donc pleinement reconnue, et son demi-fr�re Henri VI le maria en 1455 � l�une des plus riches h�riti�res du parti lancastrien, Marguerite Beaufort, fille de Jean Beaufort, premier duc de Somerset (v. 1404-1444). Edmond mourut
le 3 novembre 1456, peu de temps
avant la naissance de son fils Henri.
La famille Tudor �tait d�s lors �troitement li�e � la cause des Lancastres*, et, si l�on acceptait la l�gitimit� de Jean Beaufort, comte de Somerset
(v. 1370-1410), grand-p�re de Mar-
guerite (l�gitimit� mise en doute par les yorkistes, car elle reposait sur un acte du Parlement, Jean �tant n� avant le mariage de son p�re, Jean de Gand, duc de Lancastre, et de sa m�re, Catherine Swynford), Henri Tudor se trouvait �tre second h�ritier de la Couronne apr�s le prince de Galles, �douard de Lancastre, fils du roi Henri VI et de la reine Marguerite d�Anjou. � la mort de son p�re, le jeune Henri allait cependant pouvoir compter sur deux autres membres de sa famille, remarquables � bien des �gards.
Jasper Tudor
C��tait le second fils d�Owen Tudor et de Catherine de France. Comte de Pembroke d�s 1453, il figure d�s les d�buts de la guerre des Deux-Roses*
parmi les plus r�put�s des chefs lancastriens. Tandis que sa belle-soeur et son neveu sont r�fugi�s dans sa forteresse de Pembroke, il prend une part importante aux batailles de Saint Albans (1455) et de Mortimer�s Cross. Exil� apr�s Towton (1461), on le retrouve � l�origine de la plupart des contre-offensives lancastriennes : il d�barque d�abord en Irlande, puis en Angleterre du Nord ; mais, enferm� par les yorkistes dans Bamborough (Bamburgh), il doit se r�fugier en �cosse. Son neveu, Henri, �tait alors r�fugi� dans le ch�teau de Harlech, seule forteresse encore aux mains des lancastriens. En
1468, Jasper monta une exp�dition pour desserrer l��tau qui mena�ait cette forteresse galloise : mais il �choua, et Henri Tudor tomba aux mains du
grand rival gallois de Jasper, William Herbert. Puis, en 1470, Jasper joue un r�le d�terminant dans la reprise du pays par les lancastriens, aux c�t�s de Richard Neville, comte de Warwick.
Il s�efforce de contr�ler tout l�ouest de l�Angleterre : de la sorte, il ne se trouve pas � la bataille de Tewkesbury et, apr�s cette d�faite, il peut s�enfuir en Bretagne avec son neveu Henri.
Ce dernier est alors le pr�tendant lancastrien � la couronne d�Angleterre, puisque le prince �douard a �t� ex�-
cut� apr�s Tewkesbury (4 mai 1471), downloadModeText.vue.download 578 sur 631
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et qu�Henri VI meurt peu apr�s (21 mai 1471).
L�histoire de Jasper et celle de son neveu se confondent d�s lors ; on
retrouve Jasper � la t�te de toutes les entreprises militaires de son neveu : d�barquements de 1483 et de 1485,
bataille de Bosworth (22 ao�t 1485), �crasement des r�voltes de Francis Lovell et Stafford (1486) et de Lambert Simnel (1487). Il mourra couvert d�honneurs (devenu duc de Bedford
apr�s Bosworth, il est lord lieutenant d�Irlande, mar�chal d�Angleterre, gardien de Calais) en 1495, sans autre descendance qu�une b�tarde qui serait la m�re de Stephen Gardiner.
Marguerite Beaufort,
comtesse de Richmond
Si Henri avait trouv� en son oncle un excellent capitaine, il devait trouver en sa m�re, Marguerite Beaufort, une remarquable politique et une femme d�une haute valeur intellectuelle.
Apr�s la mort d�Edmond Tudor, elle avait �pous� en 1464 sir Henry Stafford, un lancastrien notoire. Puis, apr�s la mort de son second mari (1471) et la bataille de Tewkesbury, elle �pouse en troisi�mes noces l�un des chefs yorkistes, Thomas Stanley, premier comte de Derby (v. 1435-1504). Ainsi, apr�s
la mort d��douard IV (1483), elle va jouer un r�le d�terminant dans les deux �v�nements qui vont amener la victoire de son fils : d�une part, la n�gociation avec la reine douairi�re �lisabeth Woodville, veuve d��douard IV, en
vue du mariage d�Henri et d��lisabeth d�York, et, d�autre part, la d�fection de Stanley le jour de la bataille de Bosworth, qui d�cide de la victoire en faveur d�Henri.
Apr�s cela, Marguerite cesse de
jouer un r�le politique. S�par�e de son mari, elle m�ne une vie consacr�e � la religion : sous l�influence de Jean Fisher, elle fonde deux chaires de th�ologie, l�une � Oxford et l�autre � Cambridge (qui est occup�e par Fisher lui-m�me). Devenu en 1504 chancelier de l�universit� de Cambridge, Fisher guide son action de m�c�nat : elle cr�e ainsi Christ�s College et Saint John�s College � Cambridge, tout en multipliant les donations en faveur de l�universit� d�Oxford et de Westminster Abbey et en prot�geant les premiers imprimeurs anglais, Wynkyn de Worde et William Caxton. Elle meurt en 1509.
Henri VII
(roi de 1485 � 1509)
Son p�re �tant mort d�s avant sa naissance, et sa m�re n��tant alors �g�e que de quatorze ans, Henri eut une enfance assez mouvement�e : d�abord prot�g� par son oncle Jasper Tudor, il tomba en 1468 entre les mains de William Herbert, puis en 1471 dut se r�fugier avec son oncle Jasper en Bretagne au-pr�s du duc Fran�ois II. Sous le r�gne d��douard IV (1461-1483), Fran�ois II garda � sa cour les r�fugi�s anglais, qui lui permettaient de disposer d�un atout important dans sa diplomatie � l��gard de la France comme de l�Angleterre.
Mais il avait besoin d��douard IV, et la puissance de ce dernier apparaissait in�branlable : aussi les r�fugi�s �taient-ils �troitement surveill�s. L�accession de Richard III au tr�ne d�Angleterre apr�s le meurtre de ses neveux allait ouvrir aux Tudors de nouvelles perspectives.
L�installation d�Henri VII en
Angleterre.
En r�alit�, la premi�re raison de la chute
de Richard III, ce fut l�existence de profondes dissensions au sein du parti yorkiste. D�j�, par ses m�thodes de gouvernement comme par son mariage avec �lisabeth Woodville, �douard IV
s��tait ali�n� une partie de la vieille aristocratie : la d�fection de Warwick et la r�bellion de George de Clarence l�avait attest�. Inversement, par le meurtre des enfants d��douard IV et l��limination du clan Woodville, Richard III s��tait ali�n� bon nombre des anciens partisans de son fr�re. Henri Tudor, quant � lui, n�apparaissait que comme � un Gallois inconnu � : de fait, la premi�re occasion d�intervention va lui �tre offerte par un Yorkiste m�content, Henry Stafford, deuxi�me duc de Buckingham (donc parent de Marguerite Beaufort du fait de son second mariage).
Buckingham noua un complot assez
habile, qui incluait Thomas Grey,
premier marquis de Dorset, et Mar-
guerite Beaufort. Cette derni�re �tait charg�e d�entrer en relation avec
�lisabeth d�York, l�a�n�e des filles d��douard IV : un tel mariage devait r�concilier la rose blanche des yorkistes avec la rose rouge des lancastriens...
Quelques eccl�siastiques, tel l��v�que d�Ely John Morton, quelques officiers de Marguerite Beaufort, tels Reginald Bray et Hugh Conway, �taient du complot. En octobre 1483, le duc souleva ses � retainers � et ses supporters gallois : mais peu apr�s qu�Henri se fut embarqu� pour venir le rejoindre, une terrible temp�te �clata qui dispersa la flotte et l�emp�cha d�atteindre le pays de Galles. Ses hommes abandonn�rent Buckingham, qui, tombe aux mains du roi Richard, fut aussit�t ex�cut�.
La seconde occasion fut la bonne.
Rejoint par les leaders de la r�bellion de 1483 (le marquis de Dorset, sir Edward Poynings, sir Giles Daubeney, etc.), Henri re�ut aussi le renfort de John de Vere, comte d�Oxford, v�t�-
ran de la guerre des Deux-Roses, qui s��tait �chapp� de Hammes avec son ge�lier, sir James Blount. Les eccl�-
siastiques de son parti se trouvaient en Flandre : l�, Morton, Urswick et Richard Foxe �taient � l��coute de l�Angleterre, cherchant � nouer des contacts avec tous les opposants � Richard III.
Ce dernier, par une habile diplomatie, r�ussit cependant � chasser les Tudors et leurs partisans de Bretagne : il leur fallut accepter l�hospitalit� fran�aise.
En outre, �lisabeth d�York �tait entre ses mains. Il fallait donc qu�Henri tent�t rapidement sa chance.
Cette fois-ci, il d�cida de soulever les Galles du Sud, o� il savait pouvoir compter sur l�appui de plusieurs seigneurs, Rhys ap Thomas et sir John Savage. Pourvu d�une petite troupe par le roi de France, il quitta Har-fleur au d�but d�ao�t 1485 : �vitant les hommes de Richard, il put assez rapidement lever des troupes comme il l�avait pr�vu. Pourtant, lorsqu�il quitta Shrewsbury pour se porter au-devant de Richard III, Henri n�avait avec lui qu�� peine plus de cinq mille hommes ; il avait beau en avoir confi� le commandement � deux des meilleurs capitaines de l��poque, Jasper Tudor et John de Vere, c��tait peu de chose compar� aux dix mille hommes que Richard avait assembl�s en quelques jours.
De fait, on peut dire que la bataille de Bosworth, qui se livra le 22 ao�t 1485, n�eut pas grand-chose de militaire.
En fait, Richard avait d� confier une bonne part de son arm�e � lord Stanley et � son fr�re sir William : or, lord Stanley avait �pous� Marguerite Beaufort... Aussi, lorsque apr�s une longue p�riode d�observation, la bataille s�engagea, elle prit la forme d�une s�rie de combats singuliers : John Howard, premier duc de Norfolk, attaqua de Vere ; son fils Thomas, comte de Surrey, attaqua George Talbot, quatri�me comte de Shrewsbury...
Et, perdant patience, Richard III, dont la bravoure �tait l�gendaire, se jeta � l�assaut de la petite troupe qui entourait Henri Tudor : le corps d�ar-m�e des Stanley, aussit�t, attaqua Richard sur ses arri�res ; se rendant compte qu�il �tait perdu par cette trahison, Richard plongea dans la m�l�e, o� il fut tu�. Peut-�tre chercha-t-il un cheval pour fuir, mais le corps � corps avait lieu dans un mar�cage o� les chevaux s�embourbaient. Au soir de cette bataille, Henri Tudor �tait incontestablement devenu le roi Henri VII.
La consolidation du pouvoir Tudor
D�s le mois de septembre 1485,
Henri VII s�installait � Londres. Le couronnement, retard� par une �pid�-
mie de peste, eut lieu le 30 octobre, et le 7 novembre s�ouvrait le premier Parlement du r�gne. Il s�agissait de savoir � quel titre Henri pouvait pr�tendre � la couronne : Henri r�clamait le tr�ne par droit d�h�ritage, en vertu des droits de sa m�re, Marguerite Beaufort. �
aucun moment, il ne fut fait mention des droits que le roi aurait pu avoir du fait de sa fianc�e, �lisabeth d�York : si, aux yeux de la post�rit�, c�est ce mariage qui a mis fin � la guerre des Deux-Roses en r�conciliant les � ros�s blanche et rouge �, Henri s�est toujours pr�sent� comme le pr�tendant lancastrien. Cela �tant admis, le roi dut insister pour que l�on consid�r�t que, puisqu�il �tait roi d�s avant Bosworth, ceux qui l�avaient combattu �taient des rebelles et devaient voir leurs biens confisqu�s. Mais cette action fut tr�s impopulaire, et Henri se montra prudent : il fit lib�rer le comte Henry de Northumberland et le comte de Surrey, les deux principaux magnats yorkistes encore prisonniers. De m�me, s�il fit d�cider par le Parlement la restitution � la Couronne de toutes les terres ali�-
n�es par les souverains depuis 1455, peu de transferts de terre eurent lieu en fait ; le roi disposait simplement d�une arme juridique qui pouvait s�av�rer utile en bien des occasions. Le 18 janvier 1486. Henri VII �pousait �lisabeth d�York.
y Le complot Stafford-Lovell. Mais le parti yorkiste s��tait ressoud� : il pouvait s�appuyer sur l�Irlande, o� la toute-puissance de la famille yorkiste des Fitzgerald (comtes de Kildare et de Desmond) �clipsait
les Butler (comte d�Ormonde) lan-
castriens, et sur la Flandre, gr�ce � l�action de la duchesse douairi�re de Bourgogne, Marguerite d�York, soeur d��douard IV. Les principaux leaders qui avaient �chapp� au massacre de Bosworth, lord Francis Lovell, Humphrey et Thomas Stafford, se soule-v�rent au printemps de 1486 autour downloadModeText.vue.download 579 sur 631
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du formidable ch�teau de Middle-
ham (Yorkshire), r�sidence pr�f�r�e de Richard III. Mais Jasper Tudor
surprit les r�volt�s par la rapidit� de sa r�action et les dispersa sans coup f�rir. Lovell s�enfuit, mais les Stafford furent pris et l�a�n�, Humphrey, ex�cut�. En septembre 1486 naissait le premier fils d�Henri, auquel on donnait le pr�nom celtique et l�gendaire d�Arthur : la nouvelle monarchie paraissait solidement �tablie.
y Le complot Simnel. Pourtant,
d�s le d�but de 1487, on apprenait qu��douard, comte de Warwick, ra-meutait les fid�les de la rose blanche en Irlande : en r�alit�, le vrai Warwick (il s�agissait du fils du duc de Clarence, fr�re d��douard IV et de Richard III), un adolescent, �tait depuis 1485 enferm� � la Tour de Londres ; le Warwick irlandais n��tait qu�un imposteur, Lambert Simnel, derri�re lequel se profilaient les grands leaders yorkisles, Lovell, les Fitzgerald et surtout John de la P�le, comte de Lincoln, qui, de par sa m�re, avait lui aussi des pr�tentions � la couronne.
Gr�ce � l�aide de Marguerite de Bourgogne, Lovell et Lincoln purent lever une arm�e de lansquenets command�e par un capitaine r�put�, Martin Schwarz ; de Flandre, ils pass�rent en Irlande, o� les Fitzgerald leur amen�rent leurs hommes. C��tait donc une arm�e consid�rable qui d�barquait
en juin sur les c�tes du Lancashire pour rejoindre les yorkistes du nord de l�Angleterre, lev�s par sir Thomas Broughton. Mais, l� encore, la rispote d�Henri fut prompte : il avait eu le temps de lever une arm�e nombreuse, bien command�e par Jasper Tudor et John de Vere : le 16 juin, les rebelles �taient �cras�s pr�s de Stoke-on-Trent (la � derni�re bataille de la guerre des Deux-Roses �). Lincoln, Broughton
et Schwarz furent tu�s, et Lovell p�rit noy� durant sa fuite. Quant � Lambert Simnel, il devint marmiton dans les cuisines royales... Les Fitzgerald �taient pardonnes, mais leur puissance abaiss�e. Un second Parlement (fin de 1487) permettait au souverain
de commencer la r�organisation de son royaume.
y Perkin Warbeck. Ce nouvel impos-
teur apparut lui aussi en Irlande : il s�agissait du fils d�un bourgeois de Tournai qui se faisait passer pour Richard d�York (le plus jeune des
enfants d��douard IV, assassin� par Richard III), � l�instigation sans doute de Marguerite de Bourgogne. La supercherie eut peu d��chos en Angleterre et m�me en Irlande : Warbeck fut surtout un pion dans la politique ext�-
rieure des adversaires d�Henri VII, une sorte d�arme de r�serve. R�fu-gi� en France, il passa apr�s le trait� d��taples (1492) en Flandre, o� se nou�rent autour de lui divers complots yorkistes, dont celui qui aboutit � l�ex�cution de sir William Stanley (beau-fr�re de Marguerite Beaufort, c�est lui qui avait ramass� la couronne de Richard III, au soir de Bosworth, pour en couronner Henri VII). En
juillet 1495, avec l�aide d�une flotte flamande, il tenta de d�barquer pr�s de Deal ; de l�, il passa en Irlande, o� la reprise en main du pays par l��nergique sir Edward Poynings avait cr�� de vifs m�contentements. Les Fitzgerald firent mine de prendre son parti : mais l�habilet� d�Henri VII d�joua les plans de Warbeck : il se r�concilia avec le chef des Fitzgerald, Gerald le Grand (Garret M�r), comte de Kildare, lui rendit toutes ses pr�rogatives ; Kildare lui-m�me se chargea de pacifier l�Irlande, et, d�s novembre 1495, Warbeck passa en �cosse.
Le roi d��cosse Jacques IV Stuart
�tait anim� d�intentions offensives � l��gard de l�Angleterre : apr�s avoir fait une r�ception triomphale � Warbeck, il lui fit �pouser sa cousine Catherine Gordon et, � l�automne de 1496, l�aida � monter une invasion de l�Angleterre : mais aucun Anglais ne vint se ranger sous l��tendard du � duc d�York �, et Jacques IV ne songea plus d�s lors qu�� se d�barrasser de Warbeck. Pr�-
cis�ment, la riposte d�Henri VII, pr�-
par�e par le Parlement de 1487, qui accordait d�importants subsides au roi, fut retard�e par une r�volte de la Cornouailles, accabl�e d�imp�ts : ses habitants, men�s par lord Audley, Michael Joseph et Thomas Flammock (ou
Flamank), march�rent sur Londres, o� Daubeney les tailla en pi�ces, faisant mettre les meneurs � mort (1497). Warbeck d�barqua alors en Cornouailles, essayant de regrouper les d�bris de l�arm�e rebelle. Il alla mettre le si�ge devant Exeter, mais, pris entre l�ar-m�e de Daubeney et la flotte de lord Willoughby, il n�eut d�autre issue que de se rendre et de confesser sa supercherie. Il ne sera ex�cut� qu�en 1499, en m�me temps que le malheureux
comte de Warwick.
Un seul homme montrera par la suite quelques vell�it�s de r�volte : Edmond de la Pole, comte de Suffolk, fr�re du comte de Lincoln, tu� � Stoke. Il s�enfuit � deux repris�s aux Pays-Bas, mais Philippe le Beau, ayant �t� jet� par une temp�te sur la c�te d�Angleterre, fut oblig� de le remettre � Henri.
Henri VIII le fera ex�cuter en 1513. Au total, on peut constater que ces diverses r�voltes ont suscit� un faible �cho dans l�opinion anglaise, assoiff�e de paix civile. Il faut aussi remarquer l�efficacit� d�Henri VII, totalement d�nu� de scrupule (retournement en faveur de Kildare en 1495, maniement constant des agents doubles et des provocateurs).
N�anmoins, l�importance de ces complots ne doit pas �tre sous-estim�e, car ils ont pes� lourdement sur la politique ext�rieure du souverain, qui, pour pouvoir jouer un r�le important en Europe, devait appara�tre comme parfaitement assur� sur son tr�ne.
La politique ext�rieure
d�Henri VII
Au cours de son r�gne, Henri a d� aborder deux situations bien diff�rentes.
La premi�re est caract�ris�e par l�expansion fran�aise, la France essayant d�absorber la Bretagne et l�h�ritage de Marie de Bourgogne. La seconde est marqu�e par les guerres d�Italie, qui �loignent les dangers de l�Angleterre.
y Henri VII et la France (1488-
1492). En effet, apr�s avoir occup� une partie des domaines bourguignons downloadModeText.vue.download 580 sur 631
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apr�s la mort de Charles le T�m�raire, la monarchie fran�aise travaillait � annexer la Bretagne*. Or, la Bretagne avait un tr�s grand int�r�t pour l�Angleterre : puissance navale non n�gligeable, elle commandait l�entr�e de la Manche. Occup� � assurer son pouvoir, Henri VII se contenta d�aider en sous-main les Bretons, en autorisant ses sujets qui le d�sireraient � se porter � mais � titre individuel � au secours des Bretons : en fait, c�est une v�ritable petite arm�e que lord Scales entra�na en Bretagne ; elle fut enti�rement massacr�e � la bataille de Saint-Aubin-du-Cormier (28 juill. 1488), � la suite de laquelle le duc Fran�ois II demanda la paix � Charles VIII*, qui la lui accorda au trait� du Verger (ou de Sabl�) [20 ao�t 1488].
Henri VII se devait de r�agir. Sur le plan int�rieur, il se fit accorder d�importants subsides par les Parlements successifs. M�me s�il eut parfois du mal � les lever (meurtre du comte Henry de Northumberland par des
contribuables m�contents en 1489), il put se donner ainsi les moyens de sa politique. Ensuite, sur le plan ext�rieur, il se lia au roi d�Espagne Ferdinand II le Catholique*, �me de la coalition antifran�aise (trait� de M�dina del Campo, 27 mars 1489, qui pr�voyait le mariage de Catherine d�Aragon et du prince Arthur), � l�empereur Maximilien* et au gouvernement breton dirig� par le mar�chal Jean de Rieux (trait� de Redon, f�vrier 1489, qui stipulait l�envoi de 6 000 Anglais en Bretagne, aux frais de la Bretagne).
Il convient cependant d�observer que la position d�Henri �tait assez faible : le trait� avec l�Espagne le subordonnait � Ferdinand, � qui revenait la d�cision de mettre fin � la guerre ; Maximilien, occup� � la fronti�re hongroise, et les Bretons, divis�s en de multiples factions, �taient des alli�s peu s�rs. De fait, c�est aux Anglais qu��chut l�essentiel de l�effort militaire : si leurs troupes de Bretagne ne purent gu�re sortir des places fortes de Guingamp et de Concarneau, la garnison de Calais remporta une surprenante victoire sur une arm�e flamande hostile � Maximilien, � Dixmude (juin 1489). Pourtant,
Maximilien abandonnait le premier la coalition, d�s juillet 1489 ; enfin, le mariage de Charles VIII et d�Anne de Bretagne, h�riti�re de Fran�ois II (d�c. 1491), ruinait d�fintivement la coalition.
Henri VII, s�il ne voulait pas perdre compl�tement la face, devait prendre l�initiative. Il le fit : gr�ce au bon �tat de ses finances, il put envoyer en octobre 1492 une formidable arm�e
anglaise sur la c�te fran�aise. Cette arm�e magnifique vint mettre le si�ge devant Boulogne... et huit jours apr�s, � la grande fureur des Anglais, elle se rembarqua. En r�alit�, le gouvernement fran�ais se pr�occupait surtout de l�Italie et n�entendait pas se laisser d�tourner de cet objectif. Quant � Henri VII, il n�avait aucun d�sir de se laisser entra�ner dans une aventure militaire : il voulait simplement restaurer son prestige et surtout faire payer la note de ses pr�c�dentes entreprises � la France. Le trait� d��taples (3 nov. 1492) lui donnait satisfaction : la France s�engageait � payer, par annuit�s, les arri�r�s dus en vertu du trait� de Picquigny (1475) et les frais d�entretien des troupes anglaises en Bretagne. Malgr� le m�contentement de l�opinion anglaise, qui avait le sentiment d�avoir pay� d��normes imp�ts pour permettre � Henri de r�aliser une profitable op�ration financi�re, Henri avait incontestablement hiss� l�Angleterre au niveau des grandes puissances europ�ennes.
y L�Angleterre pendant les guerres d�Italie. Le tourbillon des guerres d�Italie* va permettre � Henri VII d�observer une habile attitude de neutralit�, tout en cherchant � atteindre les objectifs qui lui paraissaient importants. Le premier de ces objectifs est de conclure avec le plus grand nombre de puissances possible des
accords commerciaux favorables �
l�Angleterre. Dans cette optique, ses relations avec la Flandre sont essentielles : si les intrigues de Marguerite de Bourgogne et l�affaire Perkin Warbeck entra�nent d�abord l�Angleterre dans une v�ritable guerre �conomique, Henri conclut bient�t des accords extr�mement favorables avec Philippe le Beau. En fait, ici, inter-
vient le second objectif de l�Angleterre ; il s�agit pour elle de conserver tout le b�n�fice du trait� de Medina del Campo sans risquer d��tre impliqu�e dans une guerre avec la France, donc d��chapper � la domination de Ferdinand. Le jeu politique est tr�s serr�, car Henri VII et Ferdinand
sont peu scrupuleux, aussi avides et intrigants l�un que l�autre. Peu � peu, cependant, Henri l�emporte : Ferdinand doit envoyer Catherine d�Ara-
gon en Angleterre avec une partie
de son �norme dot, et elle �pouse en 1501 Arthur : mais ce dernier meurt six mois plus tard (1502).
Henri va reprendre sa politique selon trois orientations principales : ren�gocier un mariage entre Catherine et son second fils Henri (futur Henri VIII) ; am�liorer ses relations avec le roi d��cosse, Jacques IV, sur qui Ferdinand compte pour g�ner l�action de l�Angleterre (ce sera fait par le mariage en 1503 de Jacques IV et de sa fille Marguerite) ; profiter au maximum des dissensions entre Ferdinand et Philippe le Beau, qui, apr�s la mort d�Isabelle Ire la Catholique (1504), r�clame la Castille au nom de sa femme, Jeanne la Folle.
Cette politique, tortueuse et parfaitement sordide (chantage exerc� sur Ferdinand en � coupant les vivres � � Catherine d�Aragon, confin�e � Londres, tentative pour �pouser, apr�s la mort de Philippe [1506], Jeanne, alors qu�elle est d�vor�e par la folie), est couronn�e de succ�s : trait�s commerciaux fructueux avec la Flandre et les Pays-Bas, contr�l�s par un Philippe le Beau tout d�vou� � son principal appui ; mariage enfin de Catherine et du prince Henri (1509). M�me si la derni�re ann�e du r�gne est moins heureuse, il est �vident qu�Henri a �t� capable de jouer un r�le politique essentiel en Europe. Ses succ�s, tr�s profitables � l�Angleterre, ont �t� possibles parce que sa l�gitimit� et la solidarit� de son pouvoir n��taient pas contestables, mais aussi parce qu�il avait construit un �tat impressionnant par son efficacit�.
Arthur, le fils a�n� d�Henri VII,
�tant mort pr�matur�ment, le tr�ne �chut � son fr�re Henri : au cours d�un r�gne qui a laiss� dans l�histoire de l�Angleterre une marque ind�l�bile,
Henri VIII* (roi de 1509 � 1547) travailla � la constitution d�une v�ritable nation anglaise. Mais les tentatives de ses deux enfants et successeurs, l�un �douard VI* (roi de 1547 � 1553), pour faire triompher la R�forme*, l�autre Marie Ire Tudor (reine de 1553 � 1558), pour r�tablir les liens avec Rome, provoqu�rent de tr�s graves difficult�s int�rieures. Apr�s ces deux r�gnes qui, pour un temps, compromirent l�oeuvre des premiers Tudors, il revint � �lisabeth (�lisabeth Ire*, reine de 1558 � 1603), seconde fille d�Henri VIII, de poursuivre les progr�s r�alis�s sous le r�gne de son p�re : � Avec elle et par elle, le peuple anglais fut d�finitivement constitu� en nation. � � la mort d��lisabeth Ire, dernier repr�sentant de la dynastie des Tudors, cette nation allait �choir � une autre dynastie, d�origine �cossaise, les Stuarts*.
J.-P. G.
F Angleterre / Deux-Roses (guerre des) /
�douard VI / �lisabeth Ire / Henri VIII / Lancastre /
Marie Ire Tudor / York.
A. E. Conway, Henry VII�s Relations with Scotland and Ireland (Cambridge, 1932). /
J. D. Mackie, The Earlier Tudors, 1485-1558
(Oxford, 1952). / S. B. Chrimes, Lancastrians, Yorkists and Henry VII (Londres, 1964 ; 2e �d., 1968). / A. Fletcher, Tudor Rebellions (Londres, 1968). / E. N. Simons, Henry VII (Londres, 1968).
tular�mie
Maladie animale touchant plusieurs es-p�ces dans certaines r�gions (enzootie) et transmissible � l�homme.
�pid�miologie et
bact�riologie
La tular�mie atteint essentiellement les rongeurs et plus particuli�rement les li�vres, infect�s dans 80 p. 100
des cas. La contamination a presque toujours lieu en d�coupant ou surtout en d�pouillant le gibier. La tular�mie atteint essentiellement les chasseurs, les marchands de gibier, les employ�s de restaurant ou de cuisine. Les r�gions les plus atteintes sont la Lorraine et le Massif central.
Le microbe en cause est Pasteurella
tularensis, bacille Gram n�gatif � la coloration bipolaire, ne poussant que sur des milieux enrichis.
Signes cliniques
La forme habituelle comporte une
ulc�ration, un ganglion et de la fi�vre.
C�est le ganglion gonfl� (ad�nopathie) apparaissant au cours d�une pouss�e de fi�vre avec frissons qui motive la consultation. Il s�agit le plus souvent d�un ganglion de l�aisselle, unique, douloureux, gros comme une noix,
accompagn� d�oed�me, mais sans tra�-
n�es de lymphangite (de rougeurs)
sous-jacentes. L�examen montre une porte d�entr�e souvent r�duite � une simple tache sur un doigt, au d�but.
Cette l�sion deviendra douloureuse, rouge et suintante, s�ulc�rera pour ressembler � un chancre et se couvrira de cro�tes. Cette �volution, accompagn�e de fi�vre, durait plusieurs semaines, voire plusieurs mois avant les traitements antibiotiques. Il existe �galement une forme pharyng�e o� la porte d�entr�e se fait par les muqueuses de la bouche (doigt port� � la bouche en coupant le gibier) et qui se manifeste par une angine avec fi�vre et gros ganglions au cou.
Le diagnostic, suspect� clinique-
ment, est confirm� par le pr�l�vement et la culture de l�exsudat de l�ulc�ra-downloadModeText.vue.download 581 sur 631
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tion et par l�intradermo-r�action � la tularine.
Traitement
Les antibiotiques raccourcissent la dur�e de l��volution. On utilise habituellement le chloramph�nicol ou une t�tracycline, qui doivent �tre poursuivis deux semaines apr�s la gu�rison apparente.
Prophylaxie
La d�tection des animaux malades,
l�instruction des chasseurs, le contr�le des gibiers provenant des zones
d�enzootie constituent les �l�ments de la prophylaxie. Il faut y ajouter la d�claration obligatoire de l�affection humaine.
P. V.
tumeur
Enflure d�une partie de l�organisme due au gonflement d�un organe existant ou � l�apparition d�une nouvelle formation tissulaire.
Le terme de tumeur d�signait autrefois toutes les masses anormales, quelle qu�en soit la nature, et en particulier les tissus inflammatoires. Actuellement, il s�applique � une prolif�ration exag�r�e des �l�ments cellulaires d�un tissu, ayant tendance � persister et � s�accro�tre.
G�n�ralit�s
Le tissu �pith�lial normal est d�fini comme un ensemble de cellules de
m�me souche (qui prolif�rent pendant la croissance et lors de la r�g�n�ration sur mesure du tissu, permettant la conservation de sa forme et de ses caract�ristiques) morphologiquement distinctes du stroma (ou tissu conjonctif de soutien et nourricier) ; une prolif�ration est dite � anormale � lorsque les donn�es qualitatives (morphologie et si�ge des cellules) ou quantitatives (augmentation du nombre des cellules tumorales) sont significatives.
Une tumeur est de taille variable, visible � l�oeil nu (macroscopique-ment) ou seulement r�v�l�e par l��tude microscopique.
Tumeurs et inflammations
Dans certains cas, des processus
inflammatoires peuvent engendrer la formation d�excroissances, appel�es pseudo-tumeurs ou tumeurs inflammatoires. Ces excroissances sont � diff�-
rencier des tumeurs vraies, qui cr�ent un tissu nouveau. Il existe, cependant, dits formes de passage entre les inflammations et les tumeurs. Ces formes de passage sont surtout repr�sent�es par la canc�risation des l�sions inflammatoires chroniques (br�lures cutan�es, infection chronique du col de l�ut�rus,
plaques blanches de leucoplasie sur la langue, etc.).
Un exemple de tumeur inflamma-
toire sp�cifique est la tumeur blanche, expression conserv�e par l�usage pour d�signer des affections articulaires caract�ris�es par une tum�faction
blanch�tre et qui sont, en r�alit�, des l�sions tuberculeuses de l�articulation. La plus commune est la tumeur blanche du genou.
Tumeurs et tum�factions
Une tum�faction peut d�signer la formation d�une tumeur ou un gonflement non provoqu� par une prolif�ration de cellules (tum�faction abdominale due � la pr�sence de liquide ou d�air dans le ventre).
Tumeurs et hypertrophies
Les tumeurs doivent �tre diff�renci�es des hypertrophies, o� la prolif�ration cellulaire augmente le volume d�un organe sans former un nouveau tissu.
Tumeurs et dysplasies
Les dysplasies sont des malformations survenues au cours du d�veloppement embryonnaire. Elles peuvent, parfois, �tre caract�ris�es par un organe surnum�raire (rates accessoires par exemple) et ne doivent pas �tre confondues avec des tumeurs.
Tumeurs et dystrophies
Les dystrophies sont des anomalies tissulaires acquises, dues � une perturbation fonctionnelle agissant sur un tissu (gyn�comastie masculine, ou hypertrophie des glandes mammaires, secondaire � un traitement par des hormones oestrog�nes par exemple).
Elles ne sont pas cong�nitales. Les dystrophies peuvent, par suite de leur d�veloppement, rev�tir un caract�re pseudo-tumoral. Certaines dystrophies sont susceptibles de canc�risation ul-t�rieure (c�est le cas de la maladie de Paget* des os).
Classification des
tumeurs
On conna�t les tumeurs par la clinique
(inspection, palpation, percussion), la radiologie, l�observation macro- et microscopique des pr�l�vements (biopsies ou autopsies). On en distingue deux grandes cat�gories en fonction de leur �volution : les tumeurs malignes et les tumeurs b�nignes.
Les tumeurs malignes, ou cancers
Ce sont des tumeurs constitu�es par une prolif�ration cellulaire anarchique, envahissante, qui d�truit l�organe sur lequel elle se d�veloppe, diffuse dans l�organisme (constituant des m�tastases) et r�cidive apr�s destruction ou ex�r�se incompl�te. (V. cancer.)
Les tumeurs b�nignes
Ce sont des tumeurs qui n�ont, en principe, aucun retentissement grave sur l�organisme qui les porte. Cependant, dans certains cas, du fait du d�veloppement par exemple de la tumeur b�nigne, des complications m�caniques (compression) peuvent survenir (oed�me des membres inf�rieurs dus � la compression des lymphatiques par une tumeur b�nigne du petit bassin par exemple). Les crit�res de b�nignit� d�une tumeur sont constitu�s par les caract�res suivants : d�veloppement local d�accroissement lent, tumeur circonscrite, structure identique � celle du tissu normal homologue, tumeur
refoulant les tissus voisins sans les envahir, ne r�cidivant pas apr�s ablation, ne donnant pas de foyer tumoral � distance (m�tastase). Si th�oriquement les caract�res des tumeurs b�nignes les opposent � ceux des cancers, il existe quelques exceptions ; en pratique, il est donc toujours n�cessaire de r�unir un ensemble de crit�res de b�nignit� (ou de malignit�) avant de classer une tumeur. Les tumeurs b�nignes sont, � quelques exceptions pr�s, appel�es par le nom du tissu normal homologue suivi du suffixe � ome �.
y Les tumeurs b�nignes des �pith�-
liums (t�guments, muqueuses, tissus glandulaires). Les tumeurs du rev�-
tement cutan� (la peau) sont repr�-
sent�es par le papillome typique, ou verrue vulgaire. Les tumeurs de la r�gion ano-vulvaire sont appel�es
condylomes.
Les tumeurs de la cavit� buccale, du pharynx, de l�oesophage sont repr�sent�es par les papillomes arborescents.
Les tumeurs des voies urinaires
sont des papillomes. Les tumeurs des muqueuses du tube digestif sont des polypes (elles int�ressent alors les cellules de rev�tement), des ad�nomes (elles int�ressent alors les glandes) et des polyad�nomes (elles sont mixtes).
Les tumeurs des tissus glandulaires sont appel�es ad�nomes. Les ad�nomes comportent toujours une double prolif�ration : des cellules glandulaires et de tissu conjonctif constituant le stroma.
Il en est ainsi des ad�no-fibromes du sein.
y Les tumeurs b�nignes conjonctives.
Les tumeurs du tissu conjonctif commun sont des fibromes*.
Les tumeurs des d�riv�s diff�renci�s du tissu conjonctif sont nombreuses :
� les tumeurs du tissu adipeux sont des lipomes ;
� les tumeurs des tissus vasculaires sont les angiomes : les h�mangiomes int�ressent les vaisseaux sanguins ; les lymphangiomes int�ressent les vaisseaux lymphatiques ;
� les tumeurs des tissus cartilagineux sont les chondromes (v. cartilage) ;
� les tumeurs du tissu osseux sont les ost�omes (v. os) ;
� les tumeurs b�nignes des tissus
musculaires sont les myomes ; suivant la nature du tissu musculaire qui les compose, on les d�nomme l�iomyome
(tissu musculaire lisse) ou rhabdomyome (tissu musculaire stri�).
C. V.
F Cancer / L�sion / Leuc�mie.
tungst�ne
Corps simple m�tallique.
Scheele* �tudia un minerai de tungs-t�ne, la scheelite (tungstate de calcium CaWO4 naturel), et montra en 1781
qu�il s�agissait du sel de calcium d�un acide contenant un �l�ment inconnu, et cet � acide � fut �galement pr�par� en 1783 � partir du minerai wolfram (Fe,Mn)WO4 par les fr�res espagnols Juan Jos� (1754-1804) et Fausto
(1755-1833) d�Elhuyar y de Suvisa, qui isol�rent aussi le tungst�ne.
�tat naturel
La teneur en tungst�ne de la lithosph�re est analogue � la teneur en molybd�ne (10� 4 p. 100). Les minerais sont des tungstates : essentiellement le wolfram ou la scheelite.
Atome
Le tungst�ne appartient au groupe VI A et a le num�ro atomique 74. Il en r�sulte pour la structure �lectronique de l��tat fondamental de l�atome le symbole : 1s 2, 2s 2, 2p 6, 3s 2, 3p 6, 3d 10, 4s 2, 4p 6, 4d 10, 4f 14, 5s2, 5p 6, 5d 4, 6s 2. L��nergie downloadModeText.vue.download 582 sur 631
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de premi�re ionisation est de 8,0 eV.
Le rayon atomique est de 1,30 �.
Corps simple
Ce m�tal, de densit� 19,3, est particuli�rement r�fractaire (tj : 3 370 �C) et a des propri�t�s tr�s voisines de celles du molybd�ne. Par aluminothermie du wolfram, on pr�pare du ferrotungst�ne.
Le m�tal est obtenu en r�duisant par l�hydrog�ne le trioxyde : ce trioxyde est produit par la d�composition d�un tungstate au moyen d�acide chlorhydrique, le tungstate �tant soit le minerai wolfram, soit un tungstate provenant d�une conversion pr�alable du wolfram en milieu alcalin pour obtenir un tungstate plus pur. Le tungst�ne est utilis� pour faire des filaments de lampes � incandescence.
Principaux d�riv�s
Il y a de grandes analogies entre d�ri-v�s du tungst�ne et d�riv�s du molybd�ne, qu�il s�agisse du trioxyde MO3, M d�signant Mo ou W, des tungstates
et molybdates des homo-et h�t�ropolyacides, d�halog�nures (MX2)n, o� X d�signe un halog�ne,
MF4, MCl5, de complexes K4M(CN)8,
KM(CN)8, du d�riv� hexacarbonyle
M(CO)6 ou de sa r�action avec le cycle pentadi�ne (C5H5)2M2(CO)6. Mais
alors que le molybd�ne donne avec le chlore le pentachlorure, le tungst�ne donne un hexachlorure. De plus, les tungstates alcalins sont susceptibles d�une r�duction particuli�re ; ils sont r�duits en effet � chaud par le tungst�ne ou par �lectrolyse, et les produits form�s pr�sentent une grande vari�t� de couleurs du jaune au violet en passant par le bleu ou l�orang�. Ces compos�s ont un �clat m�tallique et conduisent l��lectricit�, on les appelle � bronzes de tungst�ne � et ils ont pour formule
[MI �tant un ca-
tion alcalin]. Ces � bronzes de tungst�ne � ont une structure lacunaire et une composition variable.
H. B.
C. J. Smithells, Tungsten (New York, 1953).
/ G. D. Rieck, Tungsten and its Compounds (Londres, 1967).
Tuniciers
Groupe de Procord�s marins dont la corde se limite � la r�gion caudale.
Les Tuniciers sont des Coelomates
deut�rostomiens ou �pineuriens pourvus d�une corde dorsale limit�e � la r�gion caudale. Dans la plupart des groupes (sauf chez les Appendiculaires), la queue dispara�t � l��tat adulte, de sorte que les Tuniciers pr�sentent la caract�ristique, presque unique dans le r�gne animal, d��tre d�finis par un caract�re larvaire transitoire. Le m�soderme ne se segmente pas en somites et en cavit�s coelomiques comme chez les autres Cord�s (Amphioxus et Vert�-
br�s), mais il se dissocie en un m�senchyme qui donne les muscles, les vaisseaux sanguins et les organes g�nitaux, et en un tissu de remplissage qui occupe l�emplacement de ce qui serait la cavit� g�n�rale. Le p�ricarde est le seul vestige du coelome. Les Tuniciers se caract�risent encore par leur syst�me nerveux r�duit, ce qui les rapproche de
l�Amphioxus (avec lequel on les r�unit sous le nom d�Acraniens) et ce qui les �loigne des Vert�br�s (ou Craniotes).
Enfin, les Tuniciers sont des organismes filtreurs et microphages dont le pharynx est transform� en branchie. Ils sont envelopp�s par une tunique (d�o� le nom de Tuniciers, d� � Lamarck) perc�e de deux orifices, l�un inhalant et l�autre exhalant, permettant la circulation de l�eau.
La classification des Tuniciers est la suivante :
� Ascidies (Tuniciers fix�s � corde caduque) ;
� Appendiculaires (Tuniciers nageurs � corde persistante) ;
� Thaliac�s (Tuniciers planctoniques � corde caduque comprenant les Pyrosomes, les Doliolides et les Salpes).
Les Ascidies
Connues �galement sous le nom
d�� outres de mer �, les Ascidies sont souvent ignor�es du public, � l�exception des Microcosmus comestibles et vendus dans les ports m�diterran�ens sous le nom violets ou de bijus.
Un type d�Ascidie :
la Claveline (Clavelina
lepadiformis)
Commune sur les c�tes de l�Atlan-
tique dans la zone de balancement
des mar�es, cette esp�ce mesure de 2
� 5 cm. Le corps comprend trois parties : le thorax, l�abdomen et le postabdomen, prolong� par les stolons qui fixent l�animal au support. Le thorax renferme le pharynx, dont la paroi est constitu�e par la branchie perc�e de fentes branchiales cili�es qui le mettent en communication avec deux cavit�s p�ripharyngiennes s�par�es ventralement au niveau de l�endostyle et confluentes dorsalement en un atrium cloacal qui s�ouvre � l�ext�rieur par un siphon exhalant, ou siphon cloacal.
Les Ascidies sont de v�ritables filtres, l�eau �tant mise en circulation par les battements des cils des fentes branchiales et de l�endostyle. L�endostyle est une goutti�re cili�e et glandulaire
situ�e sur la face ventrale du pharynx, qui sert � retenir les micro-organismes en les engluant dans un mucus et en les poussant peu � peu dans l�oesophage (v. alimentation). Entre le pharynx et le siphon cloacal existe un organe neuro-glandulaire constitu� d�un ganglion c�r�bro�de, d�o� partent les nerfs, et d�une glande hyponeurale qui s�ouvre dans le pharynx par un organe vibratile cili�. Par sa position, cette glande rappelle l�hypophyse post�rieure des Vert�br�s ; elle produit une hormone tr�s semblable ou m�me identique � l�ocytocine. L�abdomen comprend
le tube digestif en forme de U avec l�oesophage, l�estomac et l�intestin, qui d�bouche dans le cloaque. Un
organe �nigmatique (et absent chez certaines Ascidies) est l��picarde, qui a la forme d�un tube issu du pharynx et venant jusqu�au cardiop�ricarde. Ce dernier assure la circulation sanguine, le sang se trouvant non dans des vaisseaux vrais, mais dans des sinus creus�s dans le m�senchyme. Le sang des Ascidies renferme de nombreux types cellulaires ; il est riche en vanadium et contient parfois m�me de l�acide sulfurique libre. Toutes les Ascidies sont hermaphrodites. Dans le postabdomen de la Claveline, on trouve un testicule form� de plusieurs follicules et un ovaire ; les deux glandes d�bouchent dans le cloaque, et les produits g�nitaux sont rejet�s par le siphon cloacal.
Le postabdomen est occupe presque
uniquement par le m�senchyme. Il se prolonge par des stolons ramifi�s dans lesquels circule le sang. La tunique qui entoure le corps est constitu�e d�une substance, la tunicine, voisine de la cellulose et dans laquelle entrent des compos�s azot�s, ce qui permet de la rapprocher de la chitine des Arthropodes. On y rencontre aussi des spi-cules calcaires et des cellules : la tunique est donc une formation vivante.
Reproduction sexu�e et
d�veloppement
La f�condation a lieu dans l�eau de mer.
Le d�veloppement de l�oeuf a fait l�objet de tr�s nombreuses recherches exp�rimentales, qui devaient ouvrir la voie � l�embryologie moderne ; parmi ces recherches, il faut citer celles du Fran�ais Laurent Marie Chabry (1855-1894) en
1887 et de l�Am�ricain Edwin Grant Conklin (1863-1952) en 1905. L�oeuf a une polarit� dorsiventrale ; le p�le v�g�tatif, le plus riche, correspond � la r�gion dorsale de l�embryon, le p�le animal � la r�gion ventrale. Le d�veloppement est du type en mosa�que, mais il existe cependant quelques pos-downloadModeText.vue.download 583 sur 631
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sibilit�s de r�gulation. La segmentation est totale et presque �gale. Apr�s un certain nombre de divisions, l�oeuf donne une blastula, puis une gastrula et une neurula, qui se transforme finalement en une larve � aspect de t�tard, avec une queue bien d�velopp�e occup�e par un tube neural superpos� � une corde dorsale. La queue, pourvue de muscles, sert � la nage. Le tube neural se prolonge dans la partie ant�rieure du corps, o� il se dilate pour former la v�sicule c�r�brale, en relation avec un oeil impair. Le pharynx, perc� de fentes, et le tube digestif sont localis�s � cette partie ant�rieure. Les papilles adh�sives situ�es � la partie ant�rieure forment une ventouse gr�ce � laquelle la larve se fixe au support avant de se m�tamorphoser. La queue et le syst�me nerveux disparaissent ; les organes qui restent subissent une rotation de 180� ; la bouche s�ouvre � l�oppos� du point de fixation ; enfin les organes g�nitaux se d�veloppent.
La reproduction asexu�e
Beaucoup d�Ascidies sont capables
de se reproduire d�une fa�on asexu�e en bourgeonnant ; c�est chez les Tuniciers que l�on rencontre la plus grande diversit� dans les modes de reproduction asexu�e. Chez Clavelina, le bourgeonnement est dit � stolonial �, car les bourgeons se forment au niveau des stolons. On voit appara�tre sur ceux-ci des renflements d�un blanc crayeux qui se s�parent du stolon et �voluent peu � peu pour donner de nouveaux
individus. La formation des bourgeons constitue la blastogen�se, et les individus qui en sont issus sont des blastozo�des, alors que les individus issus des
oeufs sont des ascidiozo�des. Un autre type de bourgeonnement se rencontre chez les Polyclinid�s, qui sont des Ascidies coloniales d�pourvues de stolons, mais ayant un postabdomen tr�s long. Les bourgeons apparaissent sur le postabdomen, dans lequel ils constituent des cha�nes, ou strobiles ; lorsque ces bourgeons se transforment en blastozo�des, ils remontent au niveau des ascidiozo�des et se rangent parmi eux pour accro�tre la colonie. Chez les Botryllid�s, autres Ascidies coloniales, le bourgeonnement appara�t tr�s t�t au stade larvaire ; le premier blastozo�de form� survit seul et devient le fondateur de la colonie. Chaque blastozo�de produit deux bourgeons lat�raux, et la colonie grandit ainsi en progression g�om�trique. La colonie form�e a
une tunique commune et au centre un cloaque commun.
Classification des Ascidies
La classification des Ascidies fait appel � des caract�res complexes comme la structure des branchies et la disposition des gonades par rapport aux autres organes. On distingue les trois ordres suivants.
y Ordre des Aplousobranches. Le
corps est divis� en deux ou trois parties (thorax, abdomen et parfois postabdomen). Les esp�ces sont compo-
s�es ou sociales � branchies simples sans replis. Exemples : les Clavelina, vivant en groupes de quelques individus ; les Polyclinid�s, � colonies massives.
y Ordre des Phl�bobranches. Les
gonades sont situ�es d�un seul c�t� du tube digestif ; les Ascidies sont simples ou compos�es. Ciona intesti-nalis et Phallusia mamillata sont communs sur nos c�tes.
y Ordre des Stolidobranches. Le
corps n�est jamais divis� en deux parties ; la branchie est complexe avec des c�tes longitudinales ou m�me des plis saillants ; les gonades sont plac�es � c�t� de la branchie. Dans cet ordre se placent les Botryllid�s, qui vivent fix�s sur des Algues ou des rochers et qui constituent des colonies compos�es dont les individus sont
dispos�s r�guli�rement autour d�un
cloaque commun.
Les Ascidies sont surtout com-
munes dans les zones littorales entre 0 et 400 m ; quelques esp�ces habitent les grandes profondeurs. Des formes de petite taille, tr�s modifi�es, se sont adapt�es � la vie interstitielle dans le sable.
Les Appendiculaires
Les Appendiculaires ont �t� d�couverts en 1821. Ce sont des Tuniciers p�lagiques, transparents, libres et mobiles, qui gardent leur queue et leur corde dorsale � l��tat adulte. Ils n�ont ni cavit� branchiale ni cloaque, et leur tunique est form�e non pas de cellulose, mais d�un mucopolysaccharide.
Un Appendiculaire comme
Oikopleura est un animal de 2 � 3 mm de long vivant dans une logette transparente de la taille d�une cerise. L�eau p�n�tre dans cette logette par deux orifices ant�rieurs grillag�s ; elle se dirige vers la queue de l�animal et sort par un orifice post�rieur.
Le corps comprend le tronc, ant�-
rieur et massif, occup� par un vaste pharynx limit� ventralement par l�endostyle ; de part et d�autre du pharynx, deux tubes expirateurs repr�sentent la cavit� p�ripharyngienne ; le tube digestif est constitu� par l�oesophage, s�ouvrant au fond du pharynx, l�estomac et l�intestin, qui revient vers l�avant pour s�ouvrir entre les tubes expirateurs.
Les glandes g�nitales occupent la
partie post�rieure du tronc. Tous les Appendiculaires sont hermaphrodites, sauf Oikopleura dioica ; il y a en g�n�-
ral un ovaire m�dian situ� entre deux testicules lat�raux. La partie post�-
rieure du corps est la queue, pourvue d�un axe rigide et �lastique, la corde.
Un tronc nerveux, le long duquel sont diff�renci�s des ganglions, s��tend du ganglion c�r�bro�de situ� en avant du tronc jusqu�au bout de la queue.
L�accord est g�n�ral pour interpr�-
ter les Appendiculaires comme des
larves n�ot�niques d�Ascidies qui
auraient adopt� la vie p�lagique. Cette interpr�tation est appuy�e par ce qu�on
sait de l�embryologie de Oikopleura dioica, dont l�oeuf pr�sente les m�mes territoires pr�somptifs que ceux des Ascidies.
Gr�ce aux battements de la queue,
l�eau p�n�tre dans la logette et atteint une sorte de pi�ge constitu� par deux nasses pouvant filtrer les �l�-
ments du nanoplancton ; par l�entonnoir qui termine les nasses, les particules alimentaires gagnent la bouche (v. alimentation).
Lorsque le pi�ge est encrass� et
inutilisable, l�animal peut quitter sa logette et en construire une autre en quelques heures.
Les Appendiculaires sont r�pan-
dus dans toutes les mers. Ils ne comprennent qu�une trentaine d�esp�ces.
Les Thaliac�s
Les Thaliac�s sont caract�ris�s par un axe bucco-cloacal rectiligne ; la cavit� pharyngienne et la cavit� cloacale occupent presque tout le corps.
Il y a toujours une alternance de
g�n�rations, un individu issu d�un oeuf produisant par bourgeonnement des
individus sexu�s.
L�ordre des Salpes
Il est repr�sent� par des esp�ces dont chacune se pr�sente sous deux formes distinctes. L�oozo�de, issu d�un oeuf, est toujours solitaire et il bourgeonne des blastozo�des agr�g�s, c�est-�-dire r�unis en longues cha�nes flottantes, sexu�s et vivipares.
Suivant les esp�ces, la taille de l�oo-zo�de varie de 1 � 15 cm ; le corps est transparent, plus ou moins cylindrique et entour� de bandes musculaires qui, en se contractant, assurent la locomotion et la circulation de l�eau. � la partie ant�rieure, la bouche s�ouvre dans le pharynx, qui est s�par� de la partie post�rieure, ou cloaque, par la branchie en forme de barre oblique.
La partie ventrale renferme le tube digestif et le coeur ; elle est tr�s r�duite.
Il en part un stolon qui s��tire et pro-
duit de longues cha�nes renfermant jusqu�� 250 blastozo�des.
L�ordre des Doliolides
Il comprend des animaux en forme de tonneau, de 3 � 4 mm de long. Leur structure rappelle celle des Salpes, mais leur cycle de d�veloppement est plus complexe et surprenant.
Sur le stolon de l�oozo�de se forment des pr�bourgeons qui sont transport�s par des cellules ambulantes sp�ciales jusque sur un appendice dorsal. Ces bourgeons donneront trois types d�individus : les gastrozo�des, � r�le nourricier, qui restent fix�s sur l�oozo�de ; les phorozo�des, qui se d�tachent et vivent libres ; les blastozo�des, sexu�s, qui s�installent sur le p�doncule des phorozo�des et ne s�en s�parent que lorsqu�ils sont adultes.
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L�ordre des Pyrosomes
Avec un seul genre, il renferme des Thaliac�s coloniaux en forme de manchon pouvant d�passer un m�tre, communs surtout dans les mers tropicales.
La colonie est form�e d�individus
nombreux, ressemblant � des Salpes qui auraient une tunique commune ; les bouches sont � l�ext�rieur et les cloaques � l�int�rieur du manchon.
Les colonies de Pyrosomes flottent en pleine eau ; elles �mettent une lumi�re verd�tre, rouge ou blanche. La colonie se forme par bourgeonnement d�un individu asexu� issu de l�oeuf ; les individus qui en sont issus ont � la fois une reproduction sexu�e et une reproduction asexu�e, ce qui assure la croissance de la colonie.
R. D.
H. Harant et P. Verni�res, Tuniciers, fasc. I : Ascidies (Lechevalier, 1934). / P.-P. Grass� (sous la dir. de). Trait� de zoologie, t. XI : �chinodermes. Stomocord�s. Promocord�s (Masson, 1948). / P. Brien, Biologie de la reproduction animale. Blastogen�se, gam�togen�se, sexualisation (Masson, 1966). / R. Fenaux, Faune de
l�Europe et du Bassin m�diterran�en, t. II : les Appendiculaires des mers d�Europe et du Bassin m�diterran�en (Masson, 1966).
Tunis
En ar. tūnus, capit. de la Tunisie ; env.
900 000 hab. (dans l�agglom�ration).
LA G�OGRAPHIE
Croissance de
la population
Tunis est une des grandes m�tropoles, en pleine croissance, du littoral maghr�bin, la troisi�me apr�s Casablanca et Alger. La capitale de la R�gence �tait d�j� une ville assez importante � l�arriv�e des Fran�ais en 1881 : elle comptait un peu plus de 100 000 habitants. Mais la croissance de la population s�affirma surtout pendant la p�riode coloniale : 257 000 habitants en 1921, 454 000 en 1946, 570 000 en 1956. Au moment de l�ind�pendance, pr�s de 200 000 Europ�ens vivaient dans le � Grand Tunis �. Le d�part de la plus grande partie d�entre eux n�a pratiquement pas arr�t� le mouvement de croissance, puisque l�agglom�ration comptait pr�s de 700 000 habitants en 1966, pr�s de 900 000 en 1972 (probablement 1 200 000 habitants en 1980).
Le poids de la capitale � l�int�rieur de la r�publique de Tunisie est ainsi consid�rable : la population de l�agglom�ration repr�sente environ le sixi�me de la population du pays.
En outre, le r�le de Tunis dans l��conomie moderne du pays est proportionnellement beaucoup plus grand encore.
Capitale politique, �conomique, culturelle et intellectuelle, Tunis est aussi la plaque tournante principale des transports, qui assure la liaison entre les �changes ext�rieurs et les relations int�rieures, ainsi que le principal centre industriel du pays groupant environ les trois quarts des entreprises qui emploient plus de 50 salari�s.
Ainsi s�exprime l�attraction consid�-
rable qu�exerce depuis pr�s d�une centaine d�ann�es une capitale en pleine croissance sur un petit pays sous-d�ve-
lopp�. Par leurs fonctions, leur physionomie, leur population, les diff�rents quartiers de Tunis, tr�s contrast�s, r�v�lent bien les facettes multiples de cette polarisation centralisante que compensent mal des villes moyennes comme Bizerte, Sfax, Sousse ou les petites villes du littoral et de l�int�rieur.
La m�dina ou l�attachement au
pass�
Autour de la v�n�rable mosqu�e de
l�Olivier (Djāmi� al-Zaytūna), fon-d�e au VIIIe s., la m�dina semble un d�fi � l�ordre g�om�trique au coeur de l�agglom�ration contemporaine. Les ruelles compliqu�es et �troites de la vieille ville sont inaccessibles � la circulation automobile, ce qui provoque de graves embouteillages aux abords de son p�rim�tre. Plusieurs fois, le projet fut avanc� d��ventrer la m�dina afin de faciliter la circulation dans l�agglom�ration. Mais les Tunisois ont toujours sagement recul� devant ce qui serait une sorte de sacril�ge.
La m�dina, dans la juxtaposition de ses ruelles et de ses souks, de ses palais et maisons ferm�s sur des cours, dans la compl�mentarit� secr�te des lieux de rencontre, des cheminements ombrag�s et de l�espace intime de la famille, pr�serve encore, en d�pit d�une certaine ouverture, l�ordre int�rieur savamment agenc� des vieilles villes de l�islām. L�, entre deux lagunes au fond du golfe, s�est form�e peu � peu la capitale de la Tunisie, longtemps peu active � cause de la concurrence de Kairouan, puis rayonnante comme une des grandes cit�s de l�islām de l�Ouest, particuli�rement au XIVe s.
Depuis le d�but de la colonisation, la m�dina s�est beaucoup transform�e dans sa population et ses fonctions, sinon dans sa physionomie. Les activit�s culturelles et intellectuelles s�as-soupissent ; les souks traditionnels d�-
clinent ; le quartier juif de la � hara � a disparu ; la riche bourgeoisie tunisoise des � beldis � quitte les maisons de la vieille ville pour s�installer dans de nouveaux quartiers plus confortables.
Pour autant, la m�dina n�est pas devenue une ville morte. Plus peupl�e, elle sert de lieu d�accueil aux immigrants
de la campagne, qui forment maintenant les deux tiers de sa population.
� Pittoresque �, elle attire sur un itin�raire consacr�, de la porte de France (ancienne porte de la Mer) � la Grande Mosqu�e, les touristes �trangers � la recherche de d�paysement. Ses ruelles grouillent toujours d�activit�.
La ville europ�enne ou la
g�om�trie de la croissance
En contraste saisissant avec les cheminements secrets de la m�dina, la ville �difi�e par les Europ�ens �tend ses grandes avenues rectilignes, ses carrefours � angle droit, ses immeubles monumentaux, sa g�om�trie fonctionnelle entre la vieille ville et la mer, v�ritable trait d�union symbolisant toutes les aspirations du d�veloppement colonial.
Dans ce quadrillage de rues bien
d�gag�es, de part et d�autre de l�avenue Ḥabīb Bourguiba, se localisent la plupart des grandes activit�s tertiaires qui font de Tunis une m�tropole attractive : ambassade de France (aupr�s de la porte de France), grands services nationaux, maisons de commerce et
offices nationalis�s, si�ges sociaux des grandes entreprises, banques, march�s de gros, maisons de presse et d��dition, cin�mas, caf�s, boutiques modernes du commerce de d�tail, maison de
l�artisanat tunisien. Les minist�res se trouvent surtout � l�ouest de la m�dina ainsi que la nouvelle universit�, le seul �tablissement de ce niveau en Tunisie.
Pr�s des deux tiers de la population de Tunis sont ainsi occup�s dans le secteur tertiaire.
� la veille de l�ind�pendance, la
ville m�me de Tunis comptait environ 140 000 Europ�ens, principalement
des Fran�ais et des Italiens, auxquels s�ajoutait une tr�s importante colonie juive. Presque tous ont quitt� le pays entre 1955 et 1965, puisqu�en 1966
Tunis comptait moins de 40 000 �trangers, nouveaux coop�rants ou derniers repr�sentants de l�ancienne population europ�enne. Presque tous les �trangers vivent toujours dans le centre de la ville moderne, o� le vide laiss� par les d�parts a �t� rapidement combl� par des Tunisiens, particuli�rement par
les cat�gories les plus favoris�es de la soci�t�, bourgeoisie traditionnelle et nouvelle classe de jeunes administrateurs et techniciens.
Les faubourgs de la banlieue ou
les d�s�quilibres de l�incontr�l�
La colonisation n�avait pu ma�triser sa propre croissance, et, au cours de ses vingt derni�res ann�es, l�agglom�ration de Tunis avait enregistr� le doublement de sa population sous l�afflux des immigrants du monde rural et le poids de l�accroissement naturel. L�in-d�pendance n�a pas vraiment enray� ce mouvement, qui double la vieille m�dina et la ville europ�enne d�une troisi�me ville, purement musulmane, dont le poids va croissant.
Cependant, de nouvelles activit�s se sont d�velopp�es. Le port de Tunis et son avant-port de La Goulette assurent un trafic de 2,5 Mt ; en fait, celui-ci progresse peu. L�a�roport d�el-Aou�na enregistre un nombre croissant de passages, parall�lement � l�essor du tourisme qui se manifeste dans la banlieue m�me de Tunis, le long de la c�te de Carthage, de La Marsa et de Sidi-Bou-Sa�d ; sur ce littoral de lumi�re, au fond du golfe de Tunis, se c�toient les villas des riches Tunisois et les grands h�tels internationaux. Au sud de l�agglom�-
ration au contraire, autour de M�grine, c�est l�industrie qui �tend ses usines et ses quartiers gris : fonderies, ateliers divers, entreprises du b�timent, verrerie, usine de superphosphates, industries alimentaires, cimenterie.
L�agglom�ration, tout en contrastes, s�est form�e � partir des vieux faubourgs de Bab Saadoun et de Bab
Djazira et s�est �tendue en quartiers de villas ou d�immeubles modernes et, plus fr�quemment, de � gourbivilles �
comme ceux de Melassine, du djebel Lahmar, de Sidi-bel-Hassen ; elle englobe maintenant les villages les plus downloadModeText.vue.download 585 sur 631
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proches. Dans ces zones de r�sidence pauvre aux portes de la cit� habitent
les plus d�munis des Tunisois, les immigr�s du � bled �, les � sous-prol�taires �. Tunis a ainsi absorb�, pas toujours dans de bonnes conditions, la plus grande partie de l��migration rurale de Tunisie. En 1966, 15 p. 100
de la population active de l�agglom�-
ration se trouvaient en �tat de ch�mage ou de semi-ch�mage. Cette situation n�a pas �t� profond�ment modifi�e au cours des derni�res ann�es.
A. F.
L�histoire
La situation de Tunis, au carrefour de grandes voies de communication, explique son importance dans l�Antiquit�. Les �migrants tyriens install�s � Carthage* annexent, entre 480 et 450
avant J.-C., toutes les terres et cit�s environnantes, dont la ville de Tunis, qu�ils fortifient.
Le g�n�ral romain Regulus s�en em-
pare lorsqu�il vient assi�ger Carthage (v. 256 av. J.-C.). Tunis sert ensuite de base aux mercenaires carthaginois r�-
volt�s contre Hamilcar Barca. Au cours de la deuxi�me guerre punique* (218-201), Scipion s�empare de la ville sans combat et y dirige les op�rations militaires qui se termineront par la d�faite d�Hannibal. Tunis comme Carthage est d�truite au cours de la troisi�me guerre punique* (149-146).
Reb�tie peu apr�s, Tunis ne retrouve quelque importance qu�au d�but de
notre �re, lorsque l�empereur Auguste d�cide de reconstruire Carthage ; elle devient alors le si�ge d�un �v�ch� de l��glise d�Afrique.
La conqu�te arabe, du VIIe s., est b�-
n�fique � Tunis. La ville s��tend et devient rapidement une florissante cit� ; aussi, en 894, Ibrāhīm II quitte-t-il Kairouan et installe-t-il � Tunis le si�ge de son gouvernement. Si elle perd bient�t son rang de capitale (905), Tunis n�en continue pas moins � prosp�rer sous la dynastie des Fāṭimides* (909-1171).
Sous les Ḥafṣides* (XIIIe-XVIe s.), dont elle est la capitale, Tunis compte parmi les plus riches cit�s du monde arabe. Peupl�e de 100 000 habitants,
elle peut rivaliser avec Le Caire, et son rayonnement intellectuel est consid�rable. C�est � Tunis que le c�l�bre philosophe et historien ibn Khaldūn*
(1332-1406) fait ses �tudes. La ville est � cette �poque le principal centre de commerce entre l�Europe et l�Afrique du Nord. Les crois�s fran�ais viennent assi�ger Tunis en juillet 1270, mais la mort de Saint Louis, le 25 ao�t, les oblige � lever le si�ge.
Au d�but du XVIe s., la d�cadence de la dynastie ḥafṣide permet aux pirates turcs, sous le commandement de Khayr al-Din Barberousse, de prendre Tunis (1534). Mais la ville subit bient�t le joug des Espagnols. En 1535, en effet, Charles Quint p�n�tre dans Tunis, et ses troupes s�y maintiennent jusqu�en 1569, date � laquelle la ville est prise par le beylerbey d�Alger. Reconquise momentan�ment par les Espagnols
(1573), Tunis retombe aux mains des Ottomans en 1574. Elle devient la capitale de la R�gence de Tunisie ; elle est gouvern�e par un dey assist� du conseil de R�gence, ou divan.
Le d�but du XVIIIe s. est marqu� par des luttes intestines entre dynasties locales rivales. Les Ḥusaynides l�emportent en 1705 sur les Mūradides et gouvernent jusqu�� l�installation du protectorat fran�ais en 1881. D�s lors, ils n�auront plus qu�un r�le repr�sentatif. La ville conna�t alors un essor rapide ; c�est � cette �poque qu�un canal est creus� qui la relie � la mer.
Tunis, occup�e par les Allemands
en novembre 1942, subit de nombreux bombardements. Elle est lib�r�e le 7 mai 1943 par la Ire arm�e britannique du g�n�ral Anderson. Apr�s la reconnaissance par la France de l�ind�pendance de la Tunisie en 1956, la R�publique tunisienne y est proclam�e le 25 juillet 1957.
P. R.
C. R. Dessort, Histoire de la ville de Tunis (E. Pfister, Alger, 1924).
Tunisie
En ar. al-djumhūriyya al-tūnisiyya,
�tat de l�Afrique du Nord-Ouest.
Capit. Tunis*.
LA G�OGRAPHIE
Le pays
La Tunisie est le plus petit des �tats de l�Afrique du Nord-Ouest. Voisine de l�Alg�rie � l�ouest et de la Libye au sud-est, elle s�ouvre largement sur la M�diterran�e entre les deux bassins de la M�diterran�e occidentale et de la M�diterran�e orientale. Par sa position et par son histoire, elle participe � trois grandes aires de civilisations.
La Tunisie des villes
Elle est maritime et, plus pr�cis�-
ment, m�diterran�enne. Des pays du Maghreb, la Tunisie est le pays le plus anciennement et le plus profond�ment urbanis�. Avant la Seconde Guerre
mondiale, pr�s du tiers de la population habitait d�j� dans des villes. Lors du dernier recensement (1966), le
taux de population urbaine atteignait 45 p. 100. Aujourd�hui, un Tunisien sur deux est un citadin. Or, presque toutes les villes et, en tout cas, toutes les grandes cit�s se groupent sur le littoral en quatre grappes principales : la r�gion de Bizerte ; celle de Tunis, la plus importante ; le sud et le sud-ouest de la p�ninsule du cap Bon ; le Sahel, o� se d�tachent Sousse et Sfax.
La plupart des grandes civilisations marchandes de la M�diterran�e n�ont pas cess�, depuis plus de vingt si�cles, de f�conder ces lieux. Sur ces rivages se sont succ�d� et se sont juxtapos�s les Ph�niciens, les Romains, les Arabes des premiers si�cles, les Turcs, les Italiens, les Fran�ais... Des golfes profonds abritent les navires. En bordure du canal de Sicile, les c�tes tuni-downloadModeText.vue.download 586 sur 631
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siennes servent de double trait d�union entre les deux M�diterran�es et entre l�Afrique et l�Europe (par l�Italie).
Dans les villes tunisiennes et autour
s�accumulent, en m�me temps que le capital, les activit�s les plus dynamiques. Ces villes ont connu tous les n�goces, de la guerre de course aux transactions coloniales. Dans les
� souks � des vieilles m�dinas, un artisanat tr�s actif s�affirme encore avec le travail du cuivre, du fer, du cuir, du bois et avec la fabrication de ch�chias, de chaussures, de v�tements traditionnels. Les temps modernes ont ajout� les industries pr�s des ports et, dernier apport, un tr�s important afflux de touristes europ�ens.
Autour des villes se trouvent les
campagnes les plus actives, l�agriculture la plus productive. D�assez bonnes conditions naturelles dans de petites plaines fertiles ont rendu possible le d�veloppement d�une activit� f�cond�e par l�habilet� de vieilles communaut�s paysannes ainsi que par les appels de consommation et de transaction suscit�s par la proximit� des villes. Ainsi se distinguent les cultures l�gumi�res des r�gions de Tunis et de Bizerte, les agrumeraies du cap Bon, les vignobles du Mornag (Murnāq), les vastes olivaies des sahels de Sousse et de Sfax.
Dans ses contours, cette Tunisie
riche conserve une �tonnante stabilit� � travers l�histoire. C�est anciennement le p�rim�tre de la colonisation romaine la plus dense. Plus tard, c�est encore la zone que contr�leront bien les Turcs ou les Fran�ais, par opposition au � bled �
int�rieur. Cette Tunisie tr�s dens�ment peupl�e et qui attire encore les populations n��chappe cependant pas aux probl�mes du sous-d�veloppement
contemporain. Les cr�ations d�emplois suivent difficilement le rythme de l�accroissement de la population. Le ch�mage s�vit dans les villes. Tunis souffre d�hypertrophie. Aux vieilles m�dinas, aux quartiers cr��s par les Europ�ens, aux villas de la bourgeoisie s�ajoutent de tristes zones d�habitat pr�caire.
Le � bled � int�rieur
Il appartient � la civilisation du Maghreb traditionnel, celle des � fellahs �
et des nomades. Les conditions naturelles, sans �tre vraiment r�pulsives, sont nettement moins favorables que
dans les plaines du littoral. L��loignement de la M�diterran�e accentue les rigueurs de l�hiver, tandis que, du nord vers le sud et de l�ouest vers l�est, s�accro�t l�aridit�. En outre, les cha�nes telliennes qui se rejoignent en Tunisie forment un r�seau complexe de reliefs fragment�s et contrast�s o� s�opposent des plaines aux surfaces r�duites, des bassins int�rieurs et des � djebels �
(montagnes) rarement tr�s �tendus, mais presque toujours tr�s �lev�s.
Enfin, le peuplement m�le, souvent de fa�on intime, les deux traditions des villages d�agriculteurs s�dentaires et du nomadisme ou du semi-nomadisme des B�douins. Les implantations d�agriculteurs europ�ens au d�but du si�cle ont encore compliqu� ce dessin r�gional, o� dominent cependant toujours les activit�s rurales ; les villes r�-
duisent leurs activit�s � l�exploitation de quelques gisements miniers dans la r�gion du Kef et � la satisfaction des besoins de service et de commerce
�l�mentaires. Dans ce vaste ensemble, nettement moins peupl� que la Tunisie maritime, se distinguent quatre types de r�gions. Au nord de la Medjerda, la Tunisie humide des Mogods et de la Kroumirie (djabal al-Khmīr) �l�ve � 700-900 m d�altitude des montagnes aux plissements complexes, qu�entaillent les ravinements d�une �rosion tr�s active. Couverte de for�ts et de maquis de ch�nes-li�ges et de ch�nes z�ens, cette r�gion, d�acc�s difficile, est peu peupl�e. Isol� de l�int�rieur, le littoral du nord de la Tunisie n�a pas fix� les activit�s portuaires, sauf � Tabarka (Ṭabarqa), tr�s modeste ville proche de la fronti�re alg�rienne.
Au centre, le sillon de la Medjerda (Madjrada) et de ses annexes introduit un chapelet de plaines plus fertiles au coeur de la Tunisie. Sous un climat encore assez humide, l�agriculture dispose de bonnes terres argileuses pour les cultures de bl� et d�orge, de riches parcours pour les ovins et les bovins, de quelques terroirs favorables � la vigne ou � l�olivier. Ce sillon, en fait assez discontinu, prolonge dans l�int�-
rieur les qualit�s de la Tunisie maritime. Romains et Fran�ais s�y �taient install�s. Les petites villes anim�es par les souks y sont nombreuses au contact de populations tr�s diversifi�es. Le
passage de la voie ferr�e et de la route vers l�Alg�rie souligne encore l�int�r�t de cette situation.
Plus au sud, le haut Tell et la Dorsale opposent au contraire � la mise en valeur un relief plus �pre et un climat plus rude. La Dorsale aligne du sud-ouest vers le nord-est une s�rie de cha�-
nons calcaires aux altitudes absolues assez r�duites, mais aux d�nivellations tr�s vigoureuses : le djebel Zaghouan (djabal Zarhwān) [1295 m], le djebel Serdj (djabal al-Sirs), le djebel Bar-gou et le djebel Chambi (djabal alCha�ambī) [1 544 m], point culminant de la Tunisie. Le climat oppose les rudesses combin�es d�un hiver froid et d�un �t� chaud et tr�s sec. Aussi la colonisation n�a-t-elle p�n�tr� que tr�s marginalement dans ce monde difficile, o� des nomades s�dentaris�s pratiquent une agriculture extensive sur la base
� bl� dur-orge-moutons �, tandis que quelques vieux villages de s�dentaires perch�s dans des replis montagnards perp�tuent une arboriculture un peu plus intensive.
Au sud de la Dorsale, les horizons s��largissent en de vastes plateaux qui se prolongent jusqu�� la mer. Les densit�s de population diminuent encore. Les for�ts et les buissons de pins d�Alep et de ch�nes verts disparaissent compl�tement, laissant place au tapis ras de la steppe. Sous les rudes conditions de l�aridit�, c�est d�j� le Sud.
Le Sud tunisien
Il groupe sur un peu plus de la moiti� du territoire national un peu moins du dixi�me de la population. C�est montrer la faiblesse des densit�s, toujours inf�rieures � 10 et souvent � 1, et la rudesse des conditions naturelles, marqu�es par la chaleur et l�aridit� ; sans irrigation, l�agriculture est impossible.
Cependant, cette Tunisie du Sud se r�v�le aussi vari�e dans les aspects de son milieu que riche de possibilit�s. Elle oppose les �tendues steppiques du sud de la Dorsale au d�sert du Grand Erg oriental au sud du Dj�rid (al-Djarīd), les montagnes des Ksour ou celles qui encadrent le Dj�rid aux �tendues de plateaux et de plaines, les curieux villages enterr�s des Maṭmaṭa
aux palmeraies de Tozeur (Tosir), de Nefta (Nafṭa) et de Djerba (Djarba).
Univers des oasis sur les rivages du golfe de Gab�s ou de la � mer des
sables �, contact ancien des nomades et des agriculteurs, des marchands et des marins, elle participe � la vieille civilisation des confins sahariens et se laisse fasciner par les nouveaux attraits du tourisme et du p�trole.
La population
Dans ses origines, la population est d�une �tonnante diversit�. De nombreuses strates de civilisations s�y downloadModeText.vue.download 587 sur 631
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m�langent, particuli�rement dans les villes. Aux vieux fonds dont les origines remontent � la pr�histoire, les Berb�res, c�est-�-dire les � Barbares �, se sont ajout�s les Ph�niciens et les Romains, les Arabes pouss�s par les deux grandes migrations du VIIe et du XIe s., les Andalous chass�s d�Espagne, les Turcs qui �tablirent leur tutelle sur la
� R�gence � depuis le XVIIe s. jusqu�au XIXe s., les Maltais, les Italiens et enfin les Fran�ais. Il convient d�ajouter encore les communaut�s juives des villes et de Djerba, les descendants d�esclaves noirs venus du sud du Sahara... Sous le protectorat fran�ais, de 1881 � 1956, la population europ�enne progressa de quelques milliers de personnes � un peu plus de 250 000. L�ind�pendance a entra�n� le d�part de la plus grande partie des Europ�ens, qui sont maintenant environ 50 000, la plupart nouveaux venus comme coop�rants.
En d�pit de la diversit� de ses origines, le peuple tunisien forme bien une nation. Terre d�islām depuis les premiers si�cles de la conqu�te, comme l�attestent les v�n�rables mosqu�es de Tunis et de Kairouan, la Tunisie se rattache � la grande communaut� des fid�les de cette religion. Mais l�histoire distingue nettement la Tunisie de ses proches. Les fronti�res ont �t� fix�es sous les Turcs, consolid�es sous le protectorat fran�ais, pr�cis�es apr�s l�in-d�pendance � la suite d�un diff�rend avec l�Alg�rie. Par ses villes, par ses
densit�s plus fortes, par ses moeurs, par l�influence fran�aise, la Tunisie se distingue bien de la Libye. Et si Alg�riens et Tunisiens ont beaucoup de points communs, ils s�opposent cependant par une tradition urbaine plus ancienne et plus dense en Tunisie et par l�histoire r�cente, o� l��pisode colonial a moins longuement et moins cruellement marqu� la Tunisie que son voisin alg�rien.
Enfin, sous la direction du pr�sident Bourguiba, la Tunisie contemporaine souligne son originalit� en maintenant d��troites relations avec des �tats occidentaux comme la France et les �tats-Unis, tout en affirmant son appartenance au monde arabe et � l�univers des pays sous-d�velopp�s.
La d�mographie, en effet, rattache bien encore la Tunisie � l�ensemble des pays o� la population tend � cro�tre plus vite que la production. En 1881, la R�gence comptait environ 1,5 million d�habitants. Depuis une cinquantaine d�ann�es, la progression ne cesse de s�affirmer : 2 100 000 habitants en 1921, 3 900 000 en 1956, 4 650 000 en 1966 (malgr� le d�part de la plus grande partie des Europ�ens), plus de 5,7 millions en 1977. La population augmente d�un peu plus de 100 000 unit�s par an.
Dans ce mouvement, les migrations
internationales interviennent assez peu et tendent plut�t � ralentir la progression g�n�rale. Au d�part des Europ�ens s�ajoute, en effet, l��migration r�gu-li�re de travailleurs vers l�Europe, le solde des derni�res migrations s��levant � environ 20 000 personnes par an.
L�exc�dent naturel est responsable de l�accroissement g�n�ral de la population. Le taux de mortalit�, probablement tr�s �lev� au XIXe s., est tomb� d�un peu plus de 20 p. 1 000 avant 1960
� un peu moins de 15 p. 1 000 actuellement. Ces progr�s s�expliquent par la disparition des plus graves �pid�mies, par la lutte entreprise contre les fl�aux, comme le trachome, par le d�veloppement de l�action sanitaire, par les campagnes obligatoires de d�sinfection, par la diminution de la mortalit� infantile dans les grands centres urbains...
Parall�lement, le taux de natalit�, tout en restant tr�s �lev�, s�est abaiss� de
46,5 p. 1 000 en 1956 � un peu moins de 40 p. 1 000 en 1972 (35 p. 1 000
selon les �valuations officielles, sans doute trop faibles). La Tunisie s�est engag�e dans une politique active
d��mancipation des femmes et de limitation des naissances. Avec l�aide de la � Fondation Ford �, les pouvoirs publics favorisent la vulgarisation du
� planning familial �, qui �tait adopt� par 40 000 Tunisiennes en 1970 ; ce chiffre constitue un progr�s par rapport aux premiers r�sultats d�une initiative prise � partir de 1964 (cette ann�e-l�, 2 800 utilisatrices de m�thodes contraceptives) ; mais il reste tr�s faible face � la masse des utilisatrices possibles (756 000 femmes mari�es en �ge de
procr�er). N�anmoins, l�exp�rience de la Tunisie est, au sein des pays du tiers monde et particuli�rement des pays arabes, une des plus pouss�es sur la voie du contr�le des naissances. Jointe au d�ficit des g�n�rations n�es entre 1942 et 1944 et � la tendance au rel�vement de l��ge du mariage, elle permet d�expliquer la diminution de l�accroissement naturel annuel de 3 � 2,5 p. 100
et peut-�tre � 2 p. 100 prochainement.
L��conomie
L��conomie peut-elle suivre et m�me d�passer le rythme de l�accroissement naturel permettant au pays de s�engager nettement sur la voie du d�veloppement ? Telle est la principale question pos�e � la Tunisie contemporaine.
Pour r�soudre ce probl�me, commun
aux pays sous-d�velopp�s, la Tunisie h�site depuis son ind�pendance entre plusieurs types de solutions.
Les structures
Elles se caract�risaient en 1956 par une tr�s �troite d�pendance par rapport � la France dans le cadre du syst�me colonial. Le commerce ext�rieur se faisait presque exclusivement avec la France (55 p. 100 des exportations, 75 p. 100
des importations en 1955), par l�interm�diaire de soci�t�s fran�aises et avec des navires fran�ais. En Tunisie, les activit�s les plus modernes et les plus dynamiques �taient anim�es par des capitaux d�origine m�tropolitaine et se trouvaient plus adapt�es � la satisfaction de besoins externes qu�aux exigences du d�veloppement tunisien.
Les colons occupaient 724 000 ha ; ces terres, parmi les plus fertiles, �taient surtout consacr�es � des cultures d�exportation : vigne, agrumes, oliviers, bl� tendre. Les industries se limitaient � l�exploitation des mines de phosphate, de fer, de plomb, � une premi�re transformation des mati�res brutes ou � la satisfaction de besoins �l�mentaires.
L��conomie des Tunisiens �tait r�duite � un r�le marginal et le plus souvent mis�rable : masse des salari�s (ou des ch�meurs) de l�agriculture et de l�industrie ; petit peuple, aux activit�s pr�-
caires, des � fellahs � (agriculteurs), des artisans et des commer�ants.
Le r�gime du pr�sident Bourguiba
h�sita plusieurs ann�es avant de choisir nettement les structures d�une nouvelle �conomie (1956-1960-1962). Nationaliste, il affirma l�ind�pendance du pays en d�colonisant l��tat, en prenant administrativement sa direction, en assurant la gestion de nouvelles institutions financi�res et bancaires, en diversifiant les partenaires ext�rieurs, parmi lesquels les �tats-Unis jou�rent un r�le grandissant, en r�cup�rant d�abord graduellement, puis radicalement les terres des colons (1964). Mais la bourgeoisie et les classes moyennes, creuset du � bourguibisme � et du Destour, le parti unique au pouvoir, ne prenaient gu�re en compte les probl�mes des masses tunisiennes. Les � chantiers de travail �, constitu�s gr�ce � l�aide des �tats-Unis, ne pouvaient apporter qu�une solution tr�s provisoire au sous-emploi croissant et � la mis�re des populations rurales. Le lib�ralisme du � laisser-faire �, sans v�ritable appui ext�rieur, se r�v�lait incapable de promouvoir l�industrialisation et le d�veloppement.
C�est dans ces conditions que s�affirma de plus en plus nettement, sous l�autorit� du pr�sident Bourguiba et sous l�impulsion du ministre Ahmad Ben Ṣalāḥ, une politique originale, qui tendait � concilier, dans un esprit r�formiste, les diff�rents int�r�ts du pays. Le � socialisme destourien � se voulait national, ind�pendant de toute influence �trang�re. Pragmatique plus que th�orique, il adopta certains aspects du socialisme comme un moyen et non comme une fin. De 1960 �
1968, il chercha les nouveaux leviers du d�veloppement dans la coexistence de trois secteurs : secteur priv�, qui devait conserver quelque importance dans l�artisanat, le commerce de distribution, le tourisme, la petite industrie ; secteur des soci�t�s d��tat (partiellement ou totalement contr�l�es par celui-ci), destin� � entra�ner les rouages essentiels de l��conomie, la banque, le commerce de gros, le commerce
ext�rieur, les industries importantes ; secteur coop�ratif, qui devait regrouper les petits producteurs de l�agri-downloadModeText.vue.download 588 sur 631
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culture, du commerce de d�tail et de l�artisanat. Le r�gime mit � son actif la planification de l��conomie nationale (pr�-plan de 1962-1964, deuxi�me plan de 1965-1968), le d�veloppement spectaculaire du tourisme, l�implantation de quelques industries, la promotion des grands offices du commerce ext�rieur, de la p�che, de l�artisanat, la pr�paration d�une nouvelle soci�t� par la scolarisation rapide de l�ensemble de la jeunesse. Mais la nouvelle politique �choua totalement lorsqu�elle s�attaqua, sans doute avec quelque maladresse, aux int�r�ts des classes moyennes de l�agriculture, de l�artisanat et du commerce, en g�n�ralisant l�exp�rience des coop�ratives dans ces secteurs (1968). La destitution et la mise en accusation du ministre Ben Ṣalāḥ marqu�rent la fin d�une politique qui avait tent� l�impossible : r�aliser des r�formes de structures sans l�ser les int�r�ts des poss�dants.
Le n�o-lib�ralisme des derni�res
ann�es, sous l�impulsion du Premier ministre Hādī Nuwayra (Hedi Nouira), a redonn� au secteur priv� la direction des rouages essentiels de l��conomie.
Presque toutes les coop�ratives ont disparu. Les entrepreneurs priv�s se partagent m�me une partie des terres domaniales issues des anciennes propri�t�s des colons. L��tat ne conserve plus qu�une ma�trise partielle sur la banque, le commerce ext�rieur, les terres domaniales, certaines industries. Vantant les � salaires mod�r�s �
de la main-d�oeuvre, le r�gime tente d�attirer les capitaux �trangers en leur offrant un � paradis fiscal pour vingt ans �, tout en favorisant les investissements de la bourgeoisie nationale.
Apr�s plus de dix ans d�h�sitations, la Tunisie a nettement choisi la voie glu capitalisme lib�ral. Elle se diff�rencie ainsi de l�Alg�rie voisine, pays avec lequel elle entretient cependant de bons rapports.
Les activit�s
Elles se sont diversifi�es et ont, dans l�ensemble, assez nettement progress� depuis l�ind�pendance. Mais leur croissance doit �tre compar�e avec une augmentation de la population d�environ 40 p. 100 au cours de la m�me p�riode.
L�agriculture a d� faire face � de tr�s graves difficult�s. La rupture de relations privil�gi�es avec la France a entra�n� la fermeture des d�bouch�s habituels de la production de vin. Des calamit�s naturelles, s�cheresses ou inondations catastrophiques, ont compromis ou d�truit les progr�s de plusieurs ann�es. Les incertitudes pesant sur les structures d�exploitation ont ralenti tout effort d�innovation au cours des ann�es 1965-1968. Mais la libert� laiss�e depuis aux entrepreneurs priv�s a donn� un incontestable
� coup de fouet � � la production agricole. Les r�coltes des derni�res ann�es sont excellentes. Elles manifestent notamment l�essor des productions de bl� et d�huile d�olive, en agriculture s�che, celui des agrumes, des fruits, des produits mara�chers, dans le cadre d�une petite irrigation tr�s efficace. Par contre, la viticulture r�gresse et l��levage progresse � un rythme insuffisant.
L�industrialisation a maintenant
d�pass� le stade des premi�res r�alisations. Si la production du minerai de fer a diminu�, celle des phosphates est maintenant valoris�e sur place par la fabrication de superphosphates. Dans les petites villes de l�int�rieur, l�implantation de quelques �tablissements n�a donn� que de pi�tres r�sultats (B�ja, Le Kef, Kasserine). Mais des usines plus nombreuses se sont install�es dans les villes du Sahel (textile), dans la banlieue de Tunis (industries
diverses) et dans l�agglom�ration de Bizerte, o� une raffinerie de p�trole, une petite aci�rie et des �tablissements de construction m�canique et m�tallurgique remplacent les activit�s de l�ancien arsenal. Dans le Sud, Gab�s pourrait constituer prochainement un nouveau p�le de d�veloppement industriel. Avec des moyens r�duits, la Tunisie m�ne une tr�s active politique p�-
troli�re ; une partie du p�trole alg�rien est export�e par le port tunisien de La Skhirra ; la Tunisie exploite les champs d�El-Borma (al-Burma) et de Douleb (al-Dulāb) ; elle attend beaucoup des prospections r�alis�es par des soci�-
t�s fran�aises ou italiennes au large de Sfax et de Gab�s.
L�essor du tourisme constitue enfin le ph�nom�ne le plus spectaculaire des dix derni�res ann�es. Les initiatives prises par l��tat dans les ann�es 60
sont maintenant relay�es par des so-ci�t�s mixtes (telles que la cofitour), par des investisseurs priv�s, tunisiens ou �trangers (fran�ais, belges, ouest-allemands, am�ricains). Le tourisme exploite essentiellement les possibilit�s offertes par un littoral ensoleill� et riche en sites arch�ologiques ou en villes � pittoresques �. Il s�adresse � une client�le europ�enne, principalement fran�aise, allemande, anglaise et scandinave, qui arrive par avions ou par � car-ferries � et qui trouve dans de grands h�tels r�cemment �difi�s un confort standardis� auquel l�hospitalit� tunisienne ajoute quelque accent d�exotisme. Le tourisme se r�partit sur la c�te en quatre zones principales : le littoral de Carthage et de Sidi-Bou-Sa�d, � quelques kilom�tres de Tunis ; le golfe d�Hammamet ; les stations du Sahel, particuli�rement Sousse et Monastir ; le Sud, avec Djerba et les �chapp�es sahariennes des Maṭmaṭa, de Tozeur et de Nefta. Le nombre
des visiteurs est pass� de 46 000 en 1960 � 410 000 en 1970 et � environ 900 000 en 1974. Les pr�visions, qui escomptent un afflux de 1 500 000 touristes �trangers en 1985, seront probablement d�pass�es.
Les d�s�quilibres
Ils ne se trouvent pas r�sorbes pour
autant. Ils peuvent se regrouper autour de trois th�mes principaux.
y Le d�s�quilibre du commerce ext�-
rieur existait avant l�ind�pendance. Il s�est � peine att�nu�. La Tunisie doit importer des produits manufactur�s (voitures, tracteurs, outillage...) et des produits alimentaires (lait, bl�, sucre, th�, etc.). Ses exportations de minerai de fer, de phosphates, de vin, d�huile d�olive sont difficiles ou al�atoires : le p�trole et le tourisme sont ainsi devenus les deux principales sources de devises. L�endettement de la Tunisie n�en reste pas moins consid�rable, ce qui entretient un �tat de d�pendance downloadModeText.vue.download 589 sur 631
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�troite � l��gard de cr�anciers �trangers, particuli�rement occidentaux.
y Le d�s�quilibre entre les r�gions s�est consid�rablement accentu�. Ni le � socialisme destourien �, ni le n�olib�ralisme n�ont pu att�nuer les oppositions spatiales. Plus que jamais, tout concourt � l�accumulation des initiatives et des offres d�emplois autour des p�les les plus dynamiques de la Tunisie maritime : l�industrialisation � proximit� des ports et des villes o� se trouve la main-d�oeuvre la plus abondante et la plus habile ; la prospection p�troli�re, qui semble plus prometteuse sur le littoral que dans l�int�rieur ; l�essor du tourisme, qui ignore totalement les possibilit�s de l�int�rieur, � l�exception de quelques �chapp�es au Sahara, pour exploiter jusqu�� saturation le littoral proche des agglom�rations ; le d�veloppement agricole lui-m�me,
qui s�op�re plus ais�ment dans les villages du cap Bon, de la r�gion de Tunis ou du Sahel. Sans avoir r�sorb� compl�tement le sous-d�veloppement, la Tunisie des villes maritimes doit d�j� faire face aussi � des probl�mes de pays nanti : fortes densit�s de la population, hypertrophie de la capitale, encombrement des agglom�-
rations, d�naturation des sites, pollution du littoral... Tout au contraire,
le sous-d�veloppement p�se de plus en plus lourdement sur le Sud et sur le � bled � de l�int�rieur. Villages et campements isol�s, infrastructures insuffisantes, agriculture et �levage extensifs, industries quasi inexistantes, villes d�risoires forment un cort�ge de plus en plus r�pulsif, qui alimente un exode continu et qui laissera bient�t des zones de plus en plus vides, o� le fonctionnaire, le citadin se sentent d�j� en exil.
y Les d�s�quilibres sociaux risquent de cr�er les tensions les plus vives. En effet, si la bourgeoisie participe pleinement � la croissance par le tourisme, l�artisanat et le commerce, les soci�t�s mixtes, les grands domaines agricoles et si les classes moyennes en profitent assez largement, une tr�s large partie de la population (mal �valu�e) reste en dehors du mouvement �conomique :
la tr�s grande majorit� des paysans du � bled �, attach�s � une agriculture traditionnelle qui offre tout juste la subsistance ; les ch�meurs urbains, souvent descendants directs de ces paysans par �migration. Le nombre
des ch�meurs �tait �valu� � plus de 250 000 en 1968, effectif consid�-
rable, touchant environ 15 p. 100 de la population adulte. Il faudrait une croissance tr�s �lev�e, sup�rieure aux pr�visions du plan, pour assurer la r�sorption de cette large plaie sociale.
Or, l�effort de scolarisation qui a �t� consenti donne aux jeunes de nouvelles exigences. La population scolaire s��l�ve � 1 200 000 personnes, dont 14 000 � l�universit� et pr�s de 200 000 dans l�enseignement secondaire. Les � moins de vingt ans �
constituent 55 p. 100 de la population totale. Chaque ann�e, une g�n�ration d�un peu plus de 100 000 adolescents arrive � l��ge du travail... Dans la Tunisie contemporaine, les probl�mes sociaux s�expriment et s�exprime-ront de plus en plus par la voix de la jeunesse.
A. F.
L�HISTOIRE DES ORIGINES
� 1881
La Tunisie ant�islamique y La population primitive est form�e de Berb�res* nomades ou s�dentaires.
Point de croisement de la seule route terrestre unissant l��gypte au Maghreb occidental et des pistes caravani�res conduisant au Sahara, la Tunisie attire successivement des populations diverses (venues g�n�ralement de la mer).
y Fin du IIe mill�naire : installation des Ph�niciens*, notamment des Tyriens, qui, au IXe ou au VIIIe s. av. J.-
C., fondent Carthage*, qui, apr�s des downloadModeText.vue.download 590 sur 631
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commencements difficiles, impose
son h�g�monie aux autres cit�s ph�niciennes et domine (VIe s.) le commerce m�diterran�en.
y Les Berb�res de l�int�rieur sont refoul�s vers le sud et l�ouest ; certains, cependant, se s�dentarisent et sont influenc�s par la civilisation punique : tel est, en particulier, le cas du royaume de Numidie*.
y Aux prises avec les Grecs, puis
avec les Romains, Carthage sou-
tient contre ceux-ci les dures guerres puniques* (264-146 av. J.-C.) avant d��tre d�truite par Scipion* �milien (146 av. J.-C.).
y 146 av. J.-C. : les Romains fondent la province d�Afrique (v. Afrique romaine), et la future Tunisie devient le coeur de l�Afrique proconsulaire.
Sous le contr�le de l�annone, elle est l�un des greniers de Rome en grains, et lui fournit huile et vin. En m�me temps, elle s�urbanise et se romanise profond�ment.
y 146-105 av. J.-C. : les Numides de Masinissa et de Jugurtha s�opposent � la conqu�te romaine. Mais ils finissent
par �tre vaincus.
y 46 av. J.-C. : C�sar annexe la Numidie, qui devient l�Africa Nova.
y Sous l�Empire romain, le pays
conna�t une grande prosp�rit� : les cultures se d�veloppent vers le sud, les villes (Carthage, Thysdrus, Mac-tar, Bulla Regia...) se multiplient. Le christianisme trouve l� l�un de ses bastions occidentaux, avec des docteurs comme saint Augustin*, saint Cyprien*, Tertullien*.
y 193-235 apr. J.-C. : la Tunisie
romaine atteint son apog�e avec les S�v�res*, d�origine africaine.
y 429-533 : le pays subit l�invasion destructrice des Vandales*, dont le roi Geis�ric domine la M�diterran�e occidentale, mais, apr�s la mort de ce dernier (477), l��tat vandale se d�sa-gr�ge, en partie sous les coups des tribus nomades ou montagnardes.
y 533-647 : la Tunisie byzantine.
B�lisaire, pour Byzance*, reconquiert l�Afrique romaine, qui est restaur�e (533), mais les Byzantins doivent
soutenir les assauts des Berb�res, qui, toujours r�volt�s, sont pratiquement les ma�tres de l�int�rieur. Et c�est une province affaiblie que vont affronter au VIIe s. les Arabes* musulmans.
L�Ifrīqiya arabe
y 647 : d�but de l�invasion arabe.
y 670 : fondation, par �Uqba ibn
Nāfi�, de Kairouan*, ville sainte et place d�armes de l�islām en Occident.
y 698 : chute de Carthage. Occupa-
tion compl�te de l�Ifrīqiya.
y Le christianisme � probablement
superficiel dans le peuple � et la latinit� sont peu � peu submerg�s par l�islamisation et l�arabisation. Les Berb�res de l�int�rieur conservent cependant une certaine originalit� en adh�rant au khāridjisme.
y L�Ifrīqiya � avec sa capitale Kairouan � d�pend successivement du
califat omeyyade de Damas et du califat �abbāsside de Bagdad ; gr�ce aux �changes avec l�Orient par Kairouan, Tunis*, Sousse, le pays conna�t la prosp�rit�.
y 800 : l��mir Ibrāhīm ibn al-Arhlab, charg� par le calife Hārūn al-Rachīd de r�primer une �meute contre le
gouvernement �abbāsside, fonde une dynastie locale, les Arhlabides* (ou Aghlabides). Le calife lui accorde l�investiture pour diriger la lointaine et turbulente Ifrīqiya. L��mirat devient en fait h�r�ditaire.
y Constructeurs de villes, de palais, de mosqu�es, les �mirs arhlabides
pr�sident � un fort mouvement id�ologique et mystique. Eux-m�mes, pour asseoir leur autorit�, se rallient au mal�kisme. Cependant, les exactions et les d�bauches de la Cour m�contentent une population puritaine. De downloadModeText.vue.download 591 sur 631
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plus, les Arhlabides s��puisent en des exp�ditions contre la Sicile*.
y 909 : le onzi�me et dernier �mir arhlabide, Abū Mudar Ziyādat
Allāh III (903-909), s�enfuit, n�ayant pu r�sister aux contingents berb�res du missionnaire chī�ite Abū �Abd
Allāh, qui fonde la dynastie des
Fāṭimides*.
y Les Fāṭimides, par leur intran-
sigeance m�me, n�arrivent pas �
implanter le chī�isme* en Ifrīqiya.
Apr�s avoir conquis l��gypte, ils installent leur capitale au Caire (973) : ils confient le gouvernement de l�Ifrīqiya au Berb�re Yusuf Bulukkīn ibn Zīrī, qui fonde la dynastie zīride.
y Les Zīrides, qui rejettent la suzerainet� des Fāṭimides (1048), donnent au pays une grande prosp�rit�.
y 1051-52 : les Fāṭimides lancent sur l�Ifrīqiya les nomades Banū Hilāl, qui d�vastent le pays dans de telles conditions qu�il restera ruin� durant huit si�cles. Des villes sont d�truites ;
les cultures irrigu�es font place aux steppes � troupeaux ; la montagne
se peuple de r�fugi�s ; les ports se rendent pratiquement ind�pendants.
L�Ifrīqiya se disloque en principaut�s vassalis�es par les Hilāliens.
y 1148-1160 : cette d�cadence attire les convoitises des Normands, qui, ayant d�j� conquis la Sicile, occupent la c�te de Sousse � Gab�s.
y 1160 : le calife almohade du
Maroc, �Abd al-Mu�min, chasse les
Normands de l�rfrīqiya, qui devient une province administr�e par un gouverneur r�sidant � Tunis.
Le royaume ḥafṣide de
Tunisie (1229-1574)
y 1229 : le gouverneur d�Ifrīqiya, Abū Zakariyyā� Yaḥyā, rejette l�autorit� de Marrakech et fonde la dynastie des Ḥafṣides*. Il occupe Constantine et Bougie en 1230, Alger et la vall�e du Ch�lif en 1231, puis Tlemcen en 1242. � sa mort (1249), sa souverainet� s��tend jusqu�au Maroc
septentrional.
y La Tunisie conna�t alors un grand d�veloppement �conomique. Les
r�publiques italiennes, la Sicile et l�Aragon entretiennent des colonies marchandes � Tunis, tandis qu�une
forte immigration andalouse (musulmans et juifs) contribue � enrichir le patrimoine artistique, litt�raire et religieux du pays.
y 1249-1277 : la prosp�rit� de l�Empire ḥafṣide atteint son apog�e sous Abū �Abd Allāh, qui, en 1253, prend le titre califien d�amīr al-mu�minīn et le surnom d�al-Mustanṣir bi-llāh, sous lequel il est connu. En 1270, celui-ci repousse l�arm�e de Saint Louis, qui meurt sous les murs de
Tunis (v. Louis IX).
y 1277-1318 : p�riode de troubles
et de scissions. Abū Isḥāq (1279-
1283) d�tr�ne son neveu al-Wāthiq, fils d�Al-Mustanṣir, et, avec l�appui de Pierre III d�Aragon, �tend son influence dans le Maghreb. Mais, apr�s lui, l�Empire ḥafṣide se d�mant�le
sous les coups des chr�tiens et des tribus arabes. De nouveau, la Tunisie conna�t la d�cadence �conomique.
y 1318-1346 : Abū Bakr, arri�re-petit-fils d�Abū Zakariyyā�, reconstitue l�unit� ḥafṣide, mais il est prisonnier de ses protecteurs marīnides.
y 1347-1350 et 1357-58 : interven-
tion des Marīnides* en Tunisie.
y 1370-1394 : Abū al-�Abbās res-
taure la puissance ḥafṣide en neutralisant les forces centrifuges qui dirigent alors l�Ifrīqiya.
y 1394-1434 : Abū Fāris, fils d�Abū
al-�Abbās, continue l�oeuvre de son p�re ; son prestige est grand dans le monde musulman et jusque chez les
chr�tiens. En 1406, meurt le grand historien tunisien ibn Khaldūn*.
y 1435-1488 : Abū Amr �Uthmān,
fr�re d�Abū Fāris, confirme la puissance ḥafṣide sur tout le Maghreb.
y 1488 : la mort d�Abū Amr �Uthmān marque la fin de la puissance
ḥafṣide. Cette d�cadence, dont les cons�quences marqueront l�avenir
du pays, est li�e � l�intervention de l�Empire ottoman et de l�Espagne, qui convoitent le d�troit de Sicile.
y 1534 : Tunis est prise par Khayr al-Dīn (Barberousse).
y 1535 : Charles* Quint, appel�
par Ḥasan (1526-1542), impose aux
Ḥafṣides sa suzerainet�, ce qui provoque l�intervention des corsaires turcs Dragut et, Alī le Ren�gat, pacha d�Alger.
y 1556-1569 : ces corsaires s�emparent de Gafsa, de Kairouan et de
Tunis.
y 1573 : Don Juan d�Autriche r�oc-
cupe momentan�ment Tunis.
y 1574 : les Turcs enl�vent Tunis. La Tunisie devient province ottomane.
La R�gence de Tunis
jusqu�� l�intervention
fran�aise (1574-1881)
y Une administration turque est mise en place : un pacha repr�sente le Sultan, tandis qu�un divan, form� par les officiers turcs, constitue le Conseil du gouvernement.
y 1590 : les chefs de la marine
donnent le pouvoir � l�un des leurs, le dey, le pacha ne gardant que des fonctions honorifiques. Le pays conna�t un renouveau �conomique gr�ce � la course et � l�activit� des marchands marseillais, andalous, ren�gats et juifs.
y 1659 : l�un des beys (chefs de l�ar-m�e), Ḥammūda ben Murād (� 1675),
prend le pouvoir, emprisonne le dey et cr�e une dynastie h�r�ditaire, les Murādides.
y 1705 : un autre bey, Ḥusayn ibn �Alī
(� 1740), renverse les Murādides et fonde la dynastie ḥusaynide, pratiquement autonome, tout en maintenant
la fiction de la souverainet� ottomane sur la province, ou R�gence de Tunis.
La charge de dey est supprim�e.
y Cependant, l�autorit� du bey h�r�-
ditaire ne d�passe gu�re, � l�origine, Tunis et les grandes villes, car l�insoumission des clans rivaux de l�int�rieur est entretenue par Alger, Constantinople ou l�Europe : celle-ci (la France notamment) combat la course et la
piraterie tout en d�veloppant des relations commerciales avec les ports tunisiens. Alli�e � la R�gence contre Alger, la France contr�le en fait le commerce tunisien (p�cheries de
corail) ; en 1781, la Compagnie fran-
�aise d�Afrique fonde des comptoirs au cap Bon.
y Sous �Alī bey (1759-1782) et
Ḥammūda bey (1782-1814), la
conqu�te de l�int�rieur est achev�e par les Ḥusaynides, tandis que le r�le de la milice turque (janissaires) est battu en br�che par l�importance donn�e aux mamelouks. Les janissaires se r�voltent en 1811 et en 1816 : ils sont �cras�s. Ḥammūda bey l�gue
� ses successeurs un pays relative-downloadModeText.vue.download 592 sur 631
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ment prosp�re et assez efficacement administr�.
y Sous Maḥmūd bey (1814-1824) et
sous son fils Ḥusayn (1824-1835), les intrigues de palais et l�avidit� des notables conduisent de nouveau le pays au marasme, d�autant que l�interdiction de la course (1824), impos�e par la France et la Grande-Bretagne, r�-
duit consid�rablement les ressources financi�res du pays. La concurrence �trang�re (industrie artisanale, huiles) devient tr�s dure. Sur un pays d�cim� par les �pid�mies et la famine p�se une fiscalit� tr�s lourde. De plus, l�installation des Fran�ais en Alg�rie (1830) et la reconqu�te de Tripoli par les Turcs (1835) menacent directement
l�autonomie de la R�gence, r�duite, d�autre part, � chercher � l�ext�rieur une aide contre la banqueroute.
y Turcs ou Fran�ais ? C�est la France qui se pr�sente : Aḥmad bey (1837-1855) et son successeur, Muḥammad
al-Ṣadūq (1859-1882), font appel � elle pour r�organiser l�arm�e et cr�er une premi�re infrastructure de communications. Parall�lement, le droit fran�ais et le droit britannique sont introduits dans les institutions, voire dans les moeurs.
y Une grave r�volte int�rieure
(1864), des emprunts ruineux (1863, 1865) obligent l��tat tunisien � accepter la tutelle d�une commission financi�re anglo-franco-italienne, pr�sid�e par un Fran�ais � l�inspecteur Villet
� et charg�e d�assurer le paiement de sa dette (1869).
y L�emprise de plus en plus pr�-
cise de la France sur la R�gence est contrecarr�e par l�influence commerciale britannique et par la pr�sence en Tunisie de nombreux colons italiens.
y 1878 : au congr�s de Berlin, la
Grande-Bretagne � qui a obtenu
Chypre � reconna�t les int�r�ts particuliers de la France en Tunisie et retire son consul � Tunis. Bismarck laissera la France prendre sa part de l�Empire ottoman � moribond �. Le
heurt des int�r�ts fran�ais et italiens
en devient plus violent : les consuls Roustan et Maccio rivalisent d�initiative. Le bey, apr�s avoir sembl� favoriser la France, penche, � la fin de 1880, vers les Italiens. Jules Ferry* se d�cide alors � agir.
y Prenant pr�texte d�une incursion de Kroumirs en territoire alg�rien (30-31 mars 1881), le ministre fran�ais d�-
cide (4 avr.) une exp�dition punitive, conduite par le g�n�ral J. A. Br�art, qui atteint Tunis, sans combat, apr�s trois semaines de marche.
y 12 mai 1881 : le trait� du Bardo impose au bey de Tunis un protectorat, garanti par la pr�sence � Tunis d�un r�sident fran�ais, responsable de la diplomatie et de l�arm�e. Une r�volte de tribus est r�prim�e par la force (1881-82). En 1882, un nouveau bey, �Alī
ibn Ḥusayn (1882-1902), est install�.
P. P.
LA TUNISIE
CONTEMPORAINE
La Tunisie sous
protectorat fran�ais
(1881-1956)
Le protectorat
Le trait� du Bardo garantit la souverainet� interne du bey et l�int�grit� de son territoire ainsi que les droits des grandes puissances en Tunisie. Autrement dit, il reconna�t le bey, le r�gime des capitulations et les trait�s in�gaux.
L�organisation de ce r�gime hybride, source de difficult�s, est d�volue � Paul Cambon (1843-1924), ministre
r�sident � partir de 1882, puis premier r�sident g�n�ral (1885-86), homme aux qualit�s exceptionnelles. C�est lui qui instaure v�ritablement le protectorat : formule souple, puisqu�elle laisse au bey une apparence de souverainet� et d�gage la Tunisie, en mati�re l�gislative et budg�taire, de l�emprise du Parlement fran�ais. Cambon place aupr�s du bey et du Premier ministre un secr�-
taire g�n�ral charg� de contr�ler leurs d�cisions (1883). En outre, des directeurs techniques se substituent en fait
aux ministres tunisiens.
Apr�s une courte p�riode d�administration militaire (1883-84), la France met en place des contr�leurs civils venus d�Alg�rie, qui, peu � peu, supplantent localement les ca�ds. R�duisant ainsi au minimum l�initiative tunisienne, elle assure l�ordre, l�assainissement financier et, par contrecoup, rend possible une reprise �conomique : mise en place du r�seau ferroviaire, mise en valeur des phosphates de Gafsa, plantation des olivettes de Sousse et de Sfax. Un �quipement sanitaire et hospitalier se d�veloppe ; en 1893 est cr�� l�institut Pasteur de Tunis.
La naissance du mouvement
nationaliste
L�occupation de la R�gence met l��lite tunisienne en contact plus �troit avec l�Europe et avive le courant r�formiste, qui, dans le dernier tiers du XIXe s., particuli�rement en �gypte, pr�conise la purification de l�islam et la conciliation de la religion musulmane avec les id�es modernes.
C�est dans cet esprit moderniste que sont fond�es, en 1896 et en 1905 respectivement, deux associations tunisiennes. La premi�re, la Khaldounia
� du nom de l�historien ibn Khaldūn
�, fond�e par Bachīr (B�chir) Sfar, a pour but d�initier les musulmans aux sciences modernes et de ranimer le culte de la civilisation arabe. La seconde, l�Association des anciens �l�ves downloadModeText.vue.download 593 sur 631
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du coll�ge Sadiki, �tablissement fond� en 1875 par le ministre r�formateur Khayr al-Dīn (Kh�r�dine, v. 1825 -
1889) suivant les exigences de la p�dagogie occidentale, est, sur l�initiative d�un avocat d�origine turque, �Alī
Bāch Ḥanba, destin�e � promouvoir la culture moderne. De cercles culturels, ces deux associations se transforment en mouvements politiques. Devenues le lieu de rencontre de jeunes Tunisiens de formation traditionaliste, elles
contribuent � la prise de conscience nationale de l��lite tunisienne.
En 1907, Bachīr Sfar et �Alī Bāch
Ḥanba fondent le parti �volution-
niste, plus connu sous le nom de parti des jeunes Tunisiens. Ils prennent la d�fense des int�r�ts des autochtones dans un journal r�dig� en fran�ais, le Tunisien. En 1909, ils sont rejoints par le cheikh �Abd al-�Azīz al-Tha�ālibī
(Tahalbi), qui assure l��dition en arabe du journal.
Le parti des jeunes Tunisiens profite, pour se manifester, de l�invasion de la Tripolitaine voisine par les troupes italiennes en 1911. La m�me ann�e �clate l��meute sanglante dite � du Djellaz �
(7 nov.). La r�pression est tr�s dure : l��tat de si�ge ne sera lev� qu�en 1921 ; sept condamnations � mort sont prononc�es contre des manifestants. En f�vrier 1912, les autorit�s fran�aises expulsent les dirigeants du parti des jeunes Tunisiens.
Le parti tunisien
D�capit�, le parti des jeunes Tunisiens vivote pendant six ans dans la clandestinit�. Apr�s la Premi�re Guerre mondiale, il se transforme occultement en parti tunisien. Ce dernier, fort des quatorze points de Wilson, juge les conditions favorables pour engager une action en faveur d�une Constitution (en ar. Dustūr [Destour]).
En avril 1919, il profite du s�jour du pr�sident des �tats-Unis � Rome pour attirer son attention sur la Tunisie et lui demander dans un m�moire les mesures qu�implique l�application de ses principes dans ce pays.
Au mois de juin de la m�me ann�e,
Tha��libī part pour Paris, o� il publie un pamphlet intitul� la Tunisie, martyre, r�clamant pour la Tunisie un pouvoir l�gislatif, ou conseil supr�me, compos� de soixante citoyens tunisiens �lus au plus large scrutin et devant lequel les beys h�r�ditaires seront responsables.
Il reprend l�essentiel du pacte fondamental promulgu� par Muḥammad bey
en 1857 et de la Constitution octroy�e au peuple tunisien par Muḥammad al-
Ṣadūq en 1861 sous la pression des
grandes puissances.
Le parti destourien
En juin 1920, le parti tunisien c�de la place au parti lib�ral constitutionnel (al-Ḥizb al-Hurr al-Dustūrī), ou Destour, qui publie un manifeste r�clamant l�� �mancipation du peuple des liens de l�esclavage � et l�� octroi d�une Constitution accept�e par le bey, lui accordant le droit de se gouverner exclusivement par lui-m�me � sous l�autorit� de la dynastie ḥusaynide. Cette Constitution existant depuis 1861, il s�agirait simplement de l�adapter aux conditions nouvelles. Encore faut-il prouver juridiquement que le r�gime du protectorat n�a pas mis fin � l�existence de cette Constitution. La consultation juridique du 10 juillet 1921 de Joseph Barth�lemy, professeur de droit constitutionnel � la facult� de droit de Paris, en donnant un fondement juridique � la revendication du jeune parti destourien, renforce le mouvement national en Tunisie. Des troubles �clatent alors. Pour y mettre fin, les autorit�s du protectorat arr�tent le cheikh Tha�ālibī.
Quoique accus� de complot contre la s�ret� de l��tat, le chef du Destour, apr�s neuf mois de d�tention, obtient un non-lieu.
Cependant, les divisions int�rieures ne tardent pas � miner le jeune parti destourien. Aussi celui-ci en vient-il � r�viser son programme. Contrairement au manifeste de 1920, le cahier de do-l�ances pr�sent� en 1921 par quarante notables au nouveau r�sident Lucien Saint ne conteste plus le r�gime du protectorat, mais le subordonne � des revendications essentielles : cr�ation d�une assembl�e d�lib�rante compos�e de Tunisiens et de Fran�ais �lus au suffrage universel et poss�dant les m�mes droits ; institution d�un gouvernement responsable devant cette assembl�e ; s�paration des pouvoirs ; acc�s des Tunisiens � toutes les fonctions, respect du principe � � travail �gal, salaire �gal � ; cr�ation de conseils municipaux �lus ; libert� de presse et d�association ; libert� et extension de l�enseignement ; droit pour les Tunisiens d�acqu�rir des terres de colonisation.
Ces revendications apparaissent
comme intol�rables � l�opinion de la
colonie fran�aise de la R�gence. Le r�sident g�n�ral se contente de mettre fin � l��tat de si�ge proclam� en 1911
et d�instituer un minist�re de la Justice pr�sent� comme garant de la s�paration des pouvoirs.
Le Destour profite du voyage du pr�-
sident Millerand* � Tunis (avr. 1922) pour manifester. Le bey remet au r�sident un programme en dix-huit points : ce texte est propos� � la Chambre des d�put�s fran�aise, qui le rejette et maintient le statu quo (juill. 1922).
Il s�ensuit cependant la promulga-
tion de d�crets instituant, en territoire civil, des conseils de ca�dat purement indig�nes ayant avis sur les affaires �conomiques locales et des conseils de r�gion mixtes jouissant des m�mes pr�rogatives. C�est �galement en 1922
que la commission consultative fon-d�e en 1896 pour conseiller le r�sident en mati�re �conomique et financi�re, compl�t�e en 1907 par la cr�ation
d�une section indig�ne, est transform�e en Grand Conseil, dont le pouvoir, en mati�re �conomique et budg�taire, n�est d�ailleurs que consultatif.
Ces r�formes ne satisfont pas le parti destourien, et Tha�ālibī, sous la menace de poursuites, quitte la Tunisie. Sa politique est, jusqu�� son retour en 1937, poursuivie dans la R�gence par ses deux lieutenants, les avocats Aḥmad al-Ṣāfī et Ṣāliḥ Farḥāt (Ferhat).
La loi du 20 d�cembre 1923, qui permet la naturalisation des Tunisiens, favorise l�activit� nationaliste : en effet, le Destour consid�re que cette loi est en contradiction avec la souverainet� du bey, garantie par les trait�s du protectorat, et assimile la naturalisation � une apostasie. Mais le bey Muḥammad al-Ḥabīb (1922-1929) ne s�oppose pas � la publication de cette loi au journal officiel tunisien.
En 1924, les troubles prennent un
caract�re social. Les gr�ves d�clen-ch�es durant l�hiver de 1924-25 provoquent l�arrestation ou l�exil des chefs syndicalistes.
La mont�e de l�opposition
L�inauguration d�une statue du car-
dinal Lavigerie en 1925, la crise �conomique de 1929, la c�l�bration du centenaire de l�occupation d�Alger et le Congr�s eucharistique de Carthage en 1930 offrent au parti destourien de nouvelles occasions pour mobiliser la population tunisienne contre la France.
Celle-ci r�agit en pronon�ant la dissolution du Destour (31 mai 1933) et en rempla�ant le r�sident g�n�ral Fran�ois Manceron (1929-1933) par l��nergique Marcel Peyrouton (1933-1936).
Le mandat de M. Peyrouton en Tuni-
sie co�ncide avec la scission du parti destourien.
� la Commission ex�cutive du
Destour, dirig�e par Aḥmad al-Ṣāfī
et Ṣālih Farḥāt, s�oppose en effet un groupe de militants aux id�es plus avanc�es, rassembl�s autour du docteur Māṭirī (Mat�ri) et des avocats Ḥabīb Bourguiba*, Baḥrī Gīga (Guiga) et Ṭāhir Ṣfar. La scission est effective au mois de mars 1934, lors du congr�s de Qṣar Halāl (Ksar-Hellal), un petit village dans le Sahel tunisien.
Il existe d�s lors en Tunisie deux partis destouriens : le N�o-Destour, issu du congr�s de Qṣar Halāl, qui va entra�ner derri�re lui l�immense majorit� de la population, et le Vieux-Destour, qui s�est repli� sur lui-m�me en attendant de p�ricliter.
Le N�o-Destour
Contrairement au Vieux-Destour, qui s�appuie essentiellement sur la bourgeoisie conservatrice et l�aristocratie tunisienne, le N�o-Destour recrute ses adeptes parmi la petite bourgeoisie, les fonctionnaires et les petits employ�s.
Ses cadres sont, pour la plupart, des intellectuels d�origine modeste, nourris, sur les bancs des facult�s fran�aises, des grands principes de la r�volution de 1789. Face � la domination fran-
�aise, ils affirment la souverainet� tunisienne, manifestation juridique de la nation tunisienne. Alors que le Vieux-Destour est panarabe et musulman, au sein du N�o-Destour le nationalisme l�emporte sur le panarabisme et la la�-
cit� sur l�esprit religieux.
Cette diff�rence se traduit aussi
dans les m�thodes d�action du nou-
veau parti. Reprochant au Vieux-Destour son manque de dynamisme et de souplesse, et partant du principe selon lequel � le tout � la fois n�aboutit � rien du tout �, le N�o-Destour inaugure une politique baptis�e politique des � �tapes � de laquelle il se r�clame encore aujourd�hui.
Il fonde sa propagande sur la souverainet� populaire, la neutralit� confessionnelle et la s�paration des pouvoirs.
C�est sur cette base qu�il engage d�s sa naissance la lutte contre les autorit�s du protectorat. Le r�sident g�n�ral essaie de satisfaire les intellectuels en �largissant, le 6 janvier 1934, le Grand Conseil � leur profit. Mais cela n�est pas suffisant pour apaiser les nationalismes tunisiens, � une �poque o� la situation �conomique du pays est touch�e par la crise mondiale.
M. Peyrouton prend alors (sept.
1934) des d�crets qui aboutissent � de nombreuses arrestations, � des �meutes et � la r�pression. Son successeur, Ar-downloadModeText.vue.download 594 sur 631
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mand Guillon (1936-1938), prend des mesures de cl�mence et fait lib�rer les d�tenus politiques. Le N�o-Destour profite du r�tablissement des libert�s pour reprendre sa propagande. L�av�-
nement du Front* populaire en France semble lui permettre tous les espoirs.
En effet, dans un discours prononc� � Radio-Tunis le 1er mars 1937, Pierre Vi�not, secr�taire d��tat aux Affaires tunisiennes et marocaines, n�h�site pas � critiquer le manque de clart� dans la politique fran�aise en Tunisie et la confusion des int�r�ts priv�s avec ceux de la France, et � souligner l�insuffisance de l�enseignement, la mis�re du paysan tunisien, � qui le sol n�appartient plus, et la n�cessit� de r�formes dans le cadre du protectorat. En r�-
ponse � Vi�not, Bourguiba proclame, dans une interview, que � l�union entre la France et la Tunisie constitue la base de toutes les revendications du N�o-Destour �. Cependant, outre l�opposition de la colonie fran�aise en Tunisie � la politique du Front populaire, un
grave conflit social dans la r�gion des mines de phosphate vient d�t�riorer les rapports entre le N�o-Destour et le gouvernement de la R�publique.
Raidissement du N�o-Destour
Les �l�ments les plus avanc�s du N�o-Destour, d��us par l�exp�rience du Front populaire, engagent une action plus vigoureuse. Le pouvoir r�agit en arr�tant vingt chefs n�o-destouriens.
En r�ponse, le bureau politique du N�o-Destour lance un appel � la gr�ve g�n�rale pour le samedi 8 avril 1938 et une manifestation pour le lendemain.
La manifestation tourne � l��meute, de nombreux manifestants sont tu�s ou bless�s, le N�o-Destour est dissous, un grand nombre de ses militants, dont Bourguiba, sont arr�t�s, et l��tat de si�ge est proclam�.
La Seconde Guerre mondiale
Cependant, la direction du N�o-Destour est, pendant la Seconde Guerre mondiale, favorable aux Alli�s. De son lieu d�emprisonnement, H. Bourguiba condamne formellement la politique de l�Axe. Cependant, les chefs clandestins du N�o-Destour sont arr�t�s et condamn�s.
C�est le bey Muḥammad al-Munṣif
(Moncef) qui prend la rel�ve du mouvement nationaliste, d�capit� par l�arrestation et l�internement de ses chefs.
Succ�dant, le 19 juin 1942, au bey Aḥmad Muḥammad, al-Munṣif est un
bey destourien qui accepte l�hypoth�se de devenir le premier pr�sident de la R�publique tunisienne.
Au mois d�ao�t 1942, il pr�sente
aux autorit�s fran�aises un programme en douze points dont les plus importants sont la constitution d�un conseil consultatif de l�gislation o� l��l�ment tunisien serait dignement repr�sent�, l�accession des Tunisiens � tous les emplois publics, l��galit� de traitements et de salaires, la refonte de l�administration centrale et sa r�organisation dans le cadre tunisien, l�instruction obligatoire pour tous les Tunisiens avec l�enseignement de la langue arabe et l�expropriation, au profit de l��tat, de toutes les entreprises pr�sen-
tant un int�r�t g�n�ral.
Le 12 octobre 1942, Munṣif bey
entre en conflit ouvert avec le r�sident.
La tension subsiste lorsque les
troupes allemandes occupent la Tunisie le 11 novembre 1942. Munṣif bey sait maintenir la neutralit� de la Tunisie, qu�il notifie aux Alli�s et aux puissances de l�Axe. Il refuse, malgr� les pressions diverses, de d�noncer les trait�s franco-tunisiens, de mobiliser la main-d�oeuvre civile et de protester contre le bombardement de Kairouan.
Et, pour affirmer sa souverainet�, il constitue, le 31 d�cembre 1942, un minist�re national avec Muḥammad
Chanīq (Chenik), Māṭirī et Ṣāliḥ
Farḥāt. Cependant, le 7 mai 1943,
les Britanniques envahissent le palais beylical et arr�tent le bey, mais celui-ci est d�livr� par le secr�taire g�n�ral du gouvernement. Le 13 juin suivant, le g�n�ral Juin lui demande d�abdiquer. Sur son refus, le g�n�ral Giraud, commandant en chef civil et militaire en Afrique fran�aise, le destitue et le transf�re d�abord � Laghouat, dans le Sud alg�rien, puis � T�n�s et � Pau, o� il mourra en 1948. Munṣif est remplac� � Tunis par al-Amīn (Lamine) bey.
Pr�ludes � la r�volte
La destitution de Munṣif, accueillie par le peuple tunisien comme un deuil public, donne au nationalisme une virulence accrue. Apr�s la d�faite de l�Axe, le N�o-Destour, fort de son loyalisme pendant la guerre et de la participation de nombreux Tunisiens � la lib�ration de la France, place ses espoirs dans le gouvernement du g�n�ral de Gaulle.
Mais, outre les accusations de collaboration avec l�Italie port�es sans aucune preuve s�rieuse contre leurs chefs, les r�formes de 1945 d��oivent les n�o-destouriens. Ḥ. Bourguiba, le chef du parti, quitte clandestinement la Tunisie et arrive au Caire au moment o� se constitue la Ligue arabe. Deux ans plus tard, il participera dans cette ville � la cr�ation du Bureau arabe du Maghreb.
En Tunisie, la cr�ation, en 1945,
de l�U. G. T. T. (Union g�n�rale des travailleurs tunisiens) constitue un appoint important pour le mouvement
national. Le 23 ao�t 1946, un congr�s clandestin r�unissant les membres des deux Destours et les repr�sentants d�autres partis d�nonce le protectorat et r�dige une motion qui peut �tre consid�r�e comme la charte du nationalisme tunisien. Avant d��tre dispers�e par la police, l�assistance acclame l�ind�pendance du pays.
Malgr� la volont� d�apaisement du
r�sident Jean Mons (1947-1950), le climat n�est pas � la d�tente. Le 5 ao�t 1947, � Sfax, une gr�ve ordonn�e par l�U. G. T. T. pour protester contre l�insuffisance du salaire minimum prend le caract�re d�une protestation politique.
Les accords de 1951
En septembre 1949, Bourguiba revient en Tunisie. Quelques mois plus tard, dans une d�claration � l�A. F. P. � Paris, il pr�sente un programme en sept points et affirme la n�cessit� de la coop�ration franco-tunisienne. Le 31 mai 1950, Louis P�rillier est nomm� r�sident � Tunis : le ministre des Affaires �trang�res, Robert Schuman, d�clare que le nouveau r�sident a pour mission d�amener la Tunisie vers l�ind�pendance. En effet, le 13 juin 1950, L. P�-
rillier annonce des r�formes substantielles et reconna�t que la Tunisie doit s�acheminer � par des modifications institutionnelles progressivement vers une autonomie interne �.
Sur cette base, le N�o-Destour ac-
cepte de participer au gouvernement et de n�gocier avec la France. Le 17 ao�t 1950, un gouvernement tunisien se
constitue avec Muḥammad Chanīq
(Chenik) pour pr�sident et Ṣalāḥ ibn Yūsuf (Ben Youssef), le secr�taire g�n�ral du N�o-Destour, comme ministre de la Justice. Sa mission est � de n�gocier, au nom de S. A. le bey, les modifications institutionnelles qui, par �tapes successives, doivent conduire la Tunisie vers l�autonomie interne �.
Ces n�gociations aboutissent � une premi�re s�rie de r�formes qui font l�objet de quinze d�crets scell�s par le bey le 8 f�vrier 1951 : remise de la pr�-
sidence du gouvernement tunisien au Premier ministre et non au r�sident ; parit� effective au Conseil des ministres ; investiture par le bey de tous
les membres du cabinet ; subordination du secr�taire g�n�ral du gouvernement au Premier ministre ; r�servation pour les Tunisiens de la fonction publique par moiti�, deux tiers ou trois quarts selon qu�il s�agit de la premi�re, de la deuxi�me ou de la troisi�me cat�gorie.
Mais, dans la pratique, ces r�formes �chouent ; le gouvernement fran�ais c�de � la pression des partisans du statu quo.
Le 15 mai 1951, � la suite d�un
discours prononc� par le bey, demandant un r�gime constitutionnel d�inspiration d�mocratique, le r�sident se pr�sente flanqu� de troupes au palais beylical et demande au souverain de chasser Chanīq et Ṣalāḥ ibn Yūsuf.
Le bey proteste aupr�s du pr�sident de la R�publique. Le 16 octobre 1951, Chanīq part pour Paris poursuivre les n�gociations qui doivent conduire la Tunisie vers l�autonomie interne. Le 30 octobre, il pr�sente un m�moire relatif � la souverainet� tunisienne. Pour appuyer le gouvernement et protester contre l�attitude des repr�sentants de la colonisation, les organisations nationales, � l�exception du Vieux-Destour, appellent � la gr�ve g�n�rale pour le 29 novembre.
Cependant, le 15 d�cembre, la
r�ponse du gouvernement fran�ais
au m�moire de Chanīq par une fin de non-recevoir constitue un pr�lude � l��preuve de force en Tunisie.
L��preuve de force
Le 16 janvier 1952, le nouveau r�sident, Jean de Hautecloque, interdit le congr�s du N�o-Destour et fait arr�ter 150 Destouriens, parmi lesquels Bourguiba. Le Congr�s se tient cependant clandestinement sous la pr�sidence de al-Hādī Chākir (Chaker). Constatant l�impossibilit� d�une politique de n�gociations, il affirme � que seule l�abolition du protectorat, l�accession de la Tunisie au stade d�un �tat ind�-
pendant et souverain et la conclusion entre la Tunisie et la France d�un trait� coordonnant sur un pied d��galit� l�action des deux nations [...] permettront une coop�ration amicale, f�conde et durable entre les deux pays �.
Tandis que le congr�s d�lib�re, les m�dinas ferment boutiques et
l�U. G. T. T. d�cr�te la gr�ve g�n�-
rale. Partout en Tunisie, l��meute se d�cha�ne.
� Paris, Edgar Faure, pr�sident du Conseil, parle, le 22 janvier 1952, de la n�cessit� de r�formes en Tunisie, mais
� par �tapes dans le cadre des trait�s avec acheminement progressif vers
l�autonomie interne conform�ment � notre Constitution �.
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L�O. N. U. est saisie de l�affaire tunisienne. Il faudra attendre d�cembre 1952 pour que son Assembl�e g�n�-
rale adopte une r�solution exprimant
� l�espoir que les parties poursuivront sans retard leurs n�gociations en vue de l�accession des Tunisiens � la capacit� de s�administrer eux-m�mes �.
Apr�s la destitution du cabinet
Chanīq en mars, le gouvernement de la R�publique appelle le bey � constituer un nouveau cabinet. Le r�sident impose comme Premier ministre Ṣalāḥ
al-Dīn Bakkūs (Baccouche), grand propri�taire foncier.
Cependant, devant l�extension de
la r�sistance populaire et l�apparition du terrorisme, le Quai d�Orsay cherche l�apaisement. Le 6 mai 1952, les ministres tunisiens sont �largis et, le 23 mai, toutes les restrictions � leur d�placement sont lev�es. Le r�sident Pierre Voizard, ancien secr�taire g�n�-
ral du gouvernement tunisien (1953-54), assouplit le r�gime des d�tenus politiques et lib�re quelques-uns
d�entre eux. En mars 1954, un nouveau Premier ministre, Ṣalāḥ al-Muẓallī
(Mzali), est investi avec l�accord du bey, et sept d�crets beylicaux et un arr�t� r�sidentiel promulguent les r�-
formes annonc�es lors de la constitution du minist�re. Mais ces r�formes ne satisfont personne, et encore moins le N�o-Destour.
L�action de Mend�s France et
l�ind�pendance
Pierre Mend�s France, devenu pr�-
sident du Conseil, d�cide d�agir : le 17 juillet 1954, Bourguiba est autoris� � r�sider pr�s de Montargis. Le 30 juillet, Mend�s France fait approuver par le gouvernement le r�gime d�autonomie interne pour la Tunisie. Le lendemain, � Carthage, aupr�s du bey, il proclame au nom du gouvernement de la R�publique l�autonomie interne de la Tunisie et le transfert de l�exercice interne de la souverainet� � des personnes et � des institutions tunisiennes. Il demande la constitution d�un minist�re pour discuter des modalit�s de cette autonomie.
Ce cabinet, constitu� le 8 ao�t sous la pr�sidence de Ṭāhir ibn �Ammār, commence les pourparlers avec la France le 4 septembre.
� la suite d�une entrevue entre
Bourguiba et Edgar Faure, revenu au pouvoir, un protocole d�accord entre les deux gouvernements, rendu public le 21 avril 1955, est officiellement sign� le 3 juin. Il consacre l�autonomie graduelle de la Tunisie et les droits des Fran�ais dans ce pays. Le r�sident g�n�ral est remplac� par un haut-commissaire.
Ce protocole d�accord soul�ve l�opposition des membres du Rassemble-
ment fran�ais de Tunisie, mais aussi celle du secr�taire g�n�ral du N�o-Destour, Ṣalāḥ ibn Yūsuf, qui y voit une atteinte � la cause de l�arabisme et de l�ind�pendance int�grale non seulement de la Tunisie, mais du Maghreb entier.
On assiste alors � une r�surrection, au sein du parti destourien, des divergences opposant le Vieux-Destour au N�o-Destour. Ibn Yūsuf, appuy� par certains milieux conservateurs et une partie des propri�taires fonciers group�s dans l�Union g�n�rale des agriculteurs tunisiens (U. G. A. T.), ne reconna�t pas son exclusion du parti destourien et constitue le Secr�tariat g�n�ral du N�o-Destour pour mener la lutte contre les bourguibistes. Pendant quelques mois, un climat de guerre civile r�gne sur la Tunisie. Le 28 janvier 1956, ibn Yūsuf quitte la Tunisie, �chappant de peu � l�arrestation. Il sera assassin� en 1961 � Francfort dans des
conditions myst�rieuses.
Le 20 mars 1956, des n�gociations
men�es avec le gouvernement de la
R�publique aboutissent � un nouveau protocole franco-tunisien, qui d�clare le trait� du 12 mai 1881 caduc et reconna�t l�ind�pendance de la Tunisie.
M. A. et P. P.
La Tunisie depuis
l�ind�pendance
95 p. 100 des suffrages s��tant por-t�s sur les candidats du N�o-Des-
tour (avr. 1956), le chef de celui-ci, Bourguiba, assure la direction du
gouvernement.
Ayant �cart� al-Amīn (Lamine)
bey et proclam� l��tablissement de la R�publique (25 juill. 1957), dont il devient le premier pr�sident, il fonde un r�gime qui se veut � la fois lib�ral (reconnaissance des libert�s fondamentales par la Constitution du 1er juin 1959), moderniste (d�veloppement de l�enseignement ; reconnaissance, par le Code du statut personnel [13 ao�t 1956], de l��galit� entre les sexes ; interdiction de la polygamie ; divorce par consentement mutuel, etc.), et la�que.
Admise � l�O. N. U. (nov. 1956), la Tunisie ind�pendante fait face � d�importantes difficult�s. Tout d�abord, ses rapports avec la France sont tr�s tendus en raison de la guerre d�Alg�rie � car son gouvernement accorde l�hospitalit� au F. L. N. et � l�A. L. N. � et par suite de sa volont� de r�cup�rer tous les droits d�tenus par l�ancienne puissance protectrice (affaire de Bizerte, 1961).
Mais le r�tablissement en Alg�rie de la paix souhait�e par Tunis (1962) favorise un rapprochement.
En octobre 1963, les derni�res
troupes fran�aises �vacuent Bizerte, mais les relations avec la France vont s�alt�rer encore une fois en mai 1964, � la suite de nouvelles nationalisations de terres de colons. L�aide financi�re � la Tunisie est annul�e, et la convention commerciale d�nonc�e ; seule
l�assistance culturelle est maintenue. Il faudra deux ans pour que les rapports redeviennent cordiaux entre les deux
pays. Sur le plan commercial, en juin 1966, le vin tunisien b�n�ficie de nouveau de tarifs pr�f�rentiels. Ces difficult�s posent des probl�mes complexes � l��conomie tunisienne et contribuent � provoquer une forte d�valuation du dinar le 28 septembre 1964.
Cependant, quelques semaines plus
tard (8 nov.), le pr�sident Bourguiba est triomphalement r��lu � la pr�sidence de la R�publique pour cinq ans.
En 1965, il pr�che le r�alisme et la mod�ration envers Isra�l au cours d�un p�riple dans les pays arabes. Mais ses initiatives seront vivement critiqu�es dans le monde arabe, et une rupture des relations diplomatiques se produira m�me entre Tunis et Le Caire d�octobre 1966 � juin 1967.
C�est avec la Syrie qu�une nouvelle rupture intervient en mai 1968. Cependant, avec l�Alg�rie, un accord r�gle le probl�me frontalier de la r�gion saharienne (avr. 1968). Par ailleurs, le pr�sident Bourguiba resserre les liens �conomiques et culturels avec les �tats de l�Afrique noire et se fait l�un des champions de la francophonie. Mais ses liens sont �galement �troits avec les �tats-Unis, dont l�aide couvre plus de la moiti� des investissements publics.
� l�int�rieur, un conflit se d�ve-
loppe entre le parti socialiste destourien, parti gouvernemental, et l�Union g�n�rale des travailleurs tunisiens : Ḥabīb �Āchūr, le secr�taire g�n�ral de l�U. G. T. T., est arr�t� et condamn� en janvier 1966. Cette m�me ann�e, un nouveau Code du travail r�glemente le droit de gr�ve. En mars 1966, un Conseil de la R�publique, compos� des ministres et des membres du bureau politique du parti, est cr�� pour examiner la politique g�n�rale du gouvernement et nommer un pr�sident en cas de n�cessit�.
Au cours des ann�es 1968 et 1969,
le gouvernement tunisien se heurte � des mouvements �tudiants qui r�clament un r�gime plus lib�ral. D�autre part, le ministre de l��conomie Aḥmad Ben Ṣalāḥ, qui a propos� d��tendre le syst�me coop�ratif � 4 500 000 ha afin d�acc�l�rer la r�forme agraire, soul�ve l�hostilit� des propri�taires : il
est exclu du gouvernement et du parti (nov. 1969), puis jug� et condamn� � dix ans de travaux forc�s. D�sormais, le gouvernement � pr�sid� par Bāhī
al-Adrham (Bahi Ladgham) [nov.
1969], puis par Hādī Nuwayra (Hedi Nouira) [nov. 1970] � renonce � la r�-
forme agraire �labor�e par Ben Ṣalāḥ
pour mettre l�accent, dans un contexte de lib�ralisme �conomique, sur le d�-
veloppement du tourisme et de l�industrie h�teli�re.
Une agitation �tudiante presque
end�mique en faveur d�une lib�ralisation acc�l�r�e du r�gime n�emp�che pas Ḥ. Bourguiba d��tre une nouvelle fois r��lu pr�sident de la R�publique (2 nov. 1969) et pr�sident du parti socialiste destourien (oct. 1971). Cons�-
cration du � combattant supr�me � : en novembre 1974, Bourguiba est
�lu pr�sident � vie de la R�publique tunisienne.
� l�ext�rieur, la Tunisie � qui garde ses distances avec la Ligue arabe � renoue avec l�Alg�rie par un trait� de bon voisinage (6 janv. 1970) ; le pr�sident Bourguiba demeure le champion de la francophonie et de la francophilie, et cr�e l�Agence de coop�ration culturelle et technique. En janvier 1974, il �tonne le monde en d�cidant, de concert avec le colonel Kadhafi, la fusion de la Tunisie et de la Libye : mais cette d�cision n�aura pas de suite.
P. P.
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J. Toutain, les Cit�s romaines de la Tunisie (Thorain, 1895). / E. Fitoussi et A. B�nazet, l��tat tunisien et le protectorat fran�ais (Rousseau, 1931 ; 2 vol.). / C.-A. Julien, Histoire de l�Afrique du Nord (Payot, 1931 ; nouv. �d. revue par C. Courtois et R. Le Tourneau, 1952-53, 2 vol.). / H. Bourguiba, le Destour et la France (Impr. commerciale, �pinay-sur-Seine, 1937).
/ H. Cambon, Histoire de la r�gence de Tunis (Berger-Levrault, 1948). / F. Garas, Bourguiba et la naissance d�une nation (Julliard, 1956). /
J. Ganiage, les Origines du protectorat fran�ais en Tunisie, 1861-1881 (P. U. F., 1959). / J. Despois, la Tunisie (A. Colin, 1961). / A. Raymond,
la Tunisie (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1961 ; 2e �d. avec la coll. de J. Poncet, 1971). / C. Debbasch, la R�publique tunisienne (L. G. D. J., 1962). / H. Isnard, le Maghreb (P. U. F., coll.
� Magellan �, 1966). / A. Martel, les Confins saharo-tripolitains de la Tunisie, 1881-1911
(P. U. F., 1966 ; 2 vol.). / J. Despois et R. Ray-nal, G�ographie de l�Afrique du Nord-Ouest.
Alg�rie, Tunisie, Maroc, Sahara (Payot, 1967).
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XVIIe-XXe s. (P. U. F., 1967). / A. Abdesselem, les Historiens tunisiens des XVIIe, XVIIIe et XIXe s.
Essai d�histoire culturelle (Klincksieck, 1974).
/ J. Poncet, la Tunisie � la recherche de son avenir. Ind�pendance ou n�o-colonialisme (�d.
sociales, 1974). / G. Tanugi, Tunisie (Arthaud, 1975).
L�art ancien de la Tunisie
La grande �cole architecturale tunisienne, dont l�influence se fera sentir jusqu�� nos jours, s�est form�e sous la domination des Arhlabides (800-909). L�oeuvre la plus repr�sentative de cette dynastie est la mosqu�e Sīdī �Uqba de Kairouan*, fond�e ant�rieurement (VIIIe s.), mais � laquelle ils donn�rent sa plus grande beaut�. Ce magnifique �difice inspirera non seulement les monuments de l�Ifrīqiya � ainsi la Zaytūna de Tunis, remani�e au IXe s. et pr�sentant une salle � quinze nefs surmont�e d�une tr�s belle coupole de 864, les mosqu�es de Gafsa et de B�ja, la Grande Mosqu�e (850) et la mosqu�e Bū Fatātā de Sousse �, mais encore ceux du reste du Maghreb. � peu pr�s contemporains de ces sanctuaires sont les vastes bassins de Kairouan et de Raqqāda, r�ussites parfaites de l�art et de la science, ainsi que les ribāṭs, couvents fortifi�s, fort nombreux alors en Afrique du Nord et en Espagne, et dont nous conservons au moins deux exemplaires tunisiens, � Monastir et � Sousse.
Celui de Sousse, en particulier (v. 821), n�a presque rien perdu de son caract�re d�origine : une porte unique donne acc�s � une cour carr�e centrale, bord�e de portiques sur lesquels s�ouvrent deux �tages de cellules. Une tour d�angle accentue la lourdeur de cet ensemble robuste, parfaitement �quilibr� et d�une belle nudit�. Il ne reste, en revanche, presque rien des
palais que les fouilles seules ont fait partiellement conna�tre. Aux Arhlabides aussi, la Tunisie est redevable d�une immense impulsion donn�e aux arts mineurs. On signalera principalement les reliures et la menuiserie, remarquable par les �clatants chefs-d�oeuvre de Kairouan (minbar et maqṣūra de la Grande Mosqu�e).
Sous les Fāṭimides, c�est encore l�art kai-rouanais qui stimule la Grande Mosqu�e de Sfax, refaite en 988, et la Grande Mosqu�e de la capitale, Mahdia. Restaur�e au XIXe s., cette derni�re garde beaucoup de son plan primitif et, par suite, de son int�r�t. Son porche monumental en saillie est une sorte de compromis entre l�arc de triomphe antique et l�iwān iranien. Si les palais fāṭimides ne sont pas mieux conserv�s que les palais ant�rieurs, les investigations faites sur le site de l�un d�eux (al-Qā�im, 934-946) ont permis de d�voiler un beau dallage de mosa�que, sans doute la derni�re manifestation de cette technique antique en terre d�islām.
� partir du XIIIe s., l�Ifrīqiya n��chappe pas au grand courant de mysticisme qui parcourt le Maghreb et qui s�exprime en architecture, ici comme ailleurs, par la construction de zāwiya, ensembles comportant oratoire, medersa (madrasa), tombeau et habitations : medersa Sīdī Qāsim, de Tunis, XVe s. ; medersa Sīdī Ṣāḥib (ou
� mosqu�e du Barbier �) de Kairouan, remani�e pendant des si�cles et comportant, entre autres, de riches d�cors des XVIIIe et XIXe s. Quant aux mosqu�es, elles �voluent peu sous les Ḥafṣides, mais leurs minarets deviennent plus l�gers et plus �l�gants (mosqu�e de la casbah de Tunis, 1231).
Les villes sont entour�es de remparts, en grande partie conserv�s, parfois sous leur aspect du XVIIIe s. (Kairouan). La Bāb al-Djadīd de Tunis, � deux coudes, compte parmi les belles portes africaines.
Sous la domination ottomane, la Tunisie reste g�n�ralement fid�le � la salle hypos-tile et au minaret carr� (Tunis : mosqu�e de Yūsuf dey, 1610 et suite ; mosqu�e de Ḥammūda bey, 1654). L�influence turque, souvent m�l�e � une influence italienne (Tunis : souk des teinturiers ; t�rbe al-Bay ; tr�s �l�gantes latrines), se fait pourtant sentir, et ce non seulement sur les oeuvres d�art mineur (tapis, tissus), mais encore sur l�architecture : minarets �lanc�s sur plan polygonal ou circulaire, salles � coupoles
h�misph�riques but�es sur des demi-coupoles (mosqu�e de Sīdī Maḥrīz de Tunis, v. 1675). C�est � elle qu�on attribue souvent les claveaux altern�s en marbre blanc et noir, qui deviennent quasi syst�matiques (fontaine de Bizerte). Les ponts peuvent d�voiler l�intervention de mod�les fran�ais et iraniens (pont-barrage de T�bourba).
J.-P. R.
F Kairouan.
H. Saladin, Tunis et Kairouan (Laurens, 1908). / A. Fikri, l�Art islamique en Tunisie. La grande mosqu�e de Kairouan (Laurens, 1934).
/ G. Mar�ais, l�Architecture musulmane d�Occident : Tunisie, Alg�rie, Maroc, Espagne, Sicile (Arts et m�tiers graphiques, 1955). / A. L�zine, Architecture de l�Ifrīqiya (Tunisie). Recherches sur les monuments aghlabides (Klincksieck, 1966).
tunnel
Ouvrage lin�aire de parcours, de travers�e ou de jonction �tabli au-dessous du niveau du sol.
On confond souvent tunnel et sou-
terrain. Le tunnel est une galerie pratiqu�e au-dessous du niveau du sol pour donner passage � une voie de
communication : route, autoroute, voie ferr�e ou voie fluviale. Le souterrain, �tabli dans les m�mes conditions, peut pr�senter une forme diff�rente, mais surtout poss�de une mission tr�s sp�-
ciale : stockage de produits p�troliers et de gaz naturel, protection d�une population civile contre les bombardements nucl�aires, installation d�une usine hydro�lectrique souterraine, �tablissement d�un abri de fortification militaire, etc. Pour le M�tropolitain de Paris, les stations sont des souterrains, mais les galeries qui les relient sont des tunnels. Les �gouts et les collecteurs sont aussi des tunnels, de m�me que, en mati�re de travaux hydro�lectriques, les galeries de d�rivation, de conduites d�amen�e ou de fuite (l�am�nagement du barrage de Roselend a n�cessit� 55 km de telles galeries en tunnel), ainsi que les galeries d�extraction de mat�riaux (minerais, houille, asphalte, etc.). Malgr� leurs diff�rences sp�cifiques, les souterrains et les tunnels ont, pour la plupart, les m�mes carac-
t�ristiques techniques, qu�il s�agisse de modes de construction, de ventilation, d��vacuation des d�blais et des eaux, d�ex�cution des rev�tements et des injections, etc. Toutefois, en mati�re de tunnels, on peut pr�ciser les formes, les sections, les profils types, tandis que, pour les souterrains, les formes sont extr�mement vari�es et ne peuvent �tre d�finies a priori, mais seulement dans chaque cas particulier par des plans et des coupes d�ouvrages.
Principaux types de
sections de tunnels
Les galeries hydrauliques ont une section circulaire qui permet le maximum de surface pour le minimum de rev�tement p�rim�trique. Les �gouts ont une section ovo�de avec une cunette ; les collecteurs et les �missaires ont de plus grandes dimensions ; la pente minimale est de 2 p. 100 s�ils sont visitables. Les �gouts de Paris ont une hauteur de 2 m au-dessus de la banquette de circulation. Au M�tropolitain de Paris, les tunnels � deux voies � gabarit normal ont 9 m de large, alors que la largeur des stations varie entre 15 et 20 m. Le tube de Londres n�a qu�une largeur de 3,30 m.
Ouvrages g�n�raux
annexes des tunnels
Pour le drainage et l��puisement, la pente minimale est de 2 p. 100.
Si les tunnels ne sont pas �lectrifi�s, il faut pr�voir une ventilation : pour les tunnels de chemin de fer, on �tablit des chemin�es ; mais, s�ils sont � une grande profondeur, l�a�ration se fait m�caniquement, � l�aide de venti-lateurs avec aspiration d�air frais d�un c�t� et refoulement d�atmosph�re vi-ci�e de l�autre. La ventilation des tunnels routiers pose un probl�me important en raison des gaz d��chappement des moteurs : la teneur limite admissible en oxyde de carbone dans l�air est de 4 p. 10 000. Si l�on ventile dans les galeries et les tunnels du M�tropolitain de Paris, c�est en raison de la densit� des usagers.
Modes d�ex�cution des
travaux
En premier lieu, il convient de proc�-
der � un piquetage, qui, en g�n�ral, se limite au report sur le terrain des axes en plan et en profil. Si l�on utilise des explosifs en terrains rocheux, le tir des mines ne doit pas compromettre la stabilit� des sout�nements. Il faut, avant tout, tenir compte de la nature des terrains travers�s : terrains boulants, terrains aquif�res, rochers, etc. Dans les bons terrains, la galerie creus�e tient sans blindage. Les terrains boulants ou m�diocres exigent un soutien imm�-
diat du terrain travers�. Le travail des g�om�tres ne peut �tre contr�l� qu�une fois la galerie perc�e. Les souterrains de faible section peuvent �tre creus�s directement � pleine section ; dans les autres cas, on attaque les diff�rentes parties de la section dans un ordre d�termin�. Le mat�riel de perforation downloadModeText.vue.download 597 sur 631
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comprend surtout des fleurets � taillant fin. Pour assurer la s�curit� des travailleurs et la stabilit� du travail qui vient d��tre ex�cut�, on ne peut, g�n�-
ralement, pas attendre le b�tonnage de l�ouvrage sans proc�der � un sout�nement provisoire, ex�cut� par galerie bois�e. Dans les blindages et les sout�nements, on utilise �galement l�acier, sous forme de plaques en t�le emboutie stri�e ou de plaques munies d�ondulations qui courent sur toute la largeur.
On utilise �galement des cintres m�talliques. Apr�s terrassement de la partie inf�rieure, on b�tonne l�anneau de vo�te ou on terrasse l��tage inf�rieur en reprenant les �tais en sous-oeuvre.
Au fur et � mesure de l�avancement des travaux, le purgeage des parois doit �tre ex�cut� avec soin et des boulonnages doivent accompagner les autres modes de sout�nement. On consolide en g�n�ral imm�diatement en arri�re du front de taille. Dans la mesure o� le terrain le permet, on peut substituer un gunitage aux boulons d�ancrage ; les cavit�s derri�re les blindages doivent �tre bloqu�es au fur et � mesure avec du b�ton ou des pierres s�ches. L��vacuation des d�blais s�effectue par engins sur pneus ou sur rails, ou encore
par tapis convoyeurs. Dans les zones o� des venues d�eau importantes sont � pr�voir, des pr�cautions sont � prendre, notamment en ex�cutant un forage plus ou moins long en avant du front de taille, afin de reconna�tre la pr�sence d�eau sous pression ; on assure l��vacuation des eaux jusqu�� l�ext�rieur : en attaque montante par la gravit�, en attaque descendante au moyen de cunettes aboutissant � un puisard, que l�on �puise par pompage.
Rev�tements
Le mode le plus fr�quent consiste dans l�emploi du b�ton, arm� ou non ; mais on utilise aussi la ma�onnerie, les �l�-
ments pr�fabriqu�s, le b�ton projet� et le colcrete. Les rev�tements ex�cut�s � pleine fouille sont bloqu�s contre les parois de l�excavation ; la liaison du rev�tement et du terrain est, en g�n�ral, am�lior�e par des injections. Sinon, il faut pr�voir l�emploi de mat�riaux destin�s � remplir l�intervalle entre le contour r�el de l�excavation et celui de l�extrados du rev�tement. Le b�tonnage d�une galerie se fait par tron�ons successifs, en g�n�ral en commen�ant par le radier. Quelle que soit la nature du rev�tement, la mise en oeuvre des coffrages et du rev�tement ne peut �tre entreprise qu�apr�s purgeage et nettoyage du rocher. Les boulonnages doivent �tre incorpor�s dans le rev�-
tement, et les venues d�eau doivent �tre canalis�es jusqu�aux dispositifs d��vacuation avant toute ex�cution du rev�tement.
Injection
y Les injections de remplissage ont pour objet de combler les vides pouvant subsister dans la partie comprise entre le contour de l�excavation et le rev�tement ex�cut�. Dans les terrains rocheux, elles se font avec une pression de 3 � 5 bar.
y Les injections de collage servent � parfaire, en terrains rocheux, le contact entre le contour de l�excavation et le rev�tement. Elles se font avec une pression g�n�ralement comprise entre 5 et 10 bar, parfois plus, mais il est rare que l�on d�passe
15 bar.
y Les injections de consolidation ont pour objet l�am�lioration des caract�ristiques m�caniques du terrain au voisinage de l�ouvrage ex�cut�.
y Les injections de traitement am�-
liorent la stabilit� du terrain ou en r�duisent la perm�abilit�, de ma-ni�re � r�tablir des conditions normales d�ex�cution des d�blais et des rev�tements.
Les produits inject�s sont des coulis pr�sentant des caract�ristiques diff�-
rentes selon la nature du terrain � traiter. Les coulis de sable fin et de ciment, sous forme de mortier tr�s fluide, les coulis de ciment pur ainsi que les coulis de sable, de ciment et d�argile sont utilis�s dans le cas de roches fissur�es, de couches de gravier et de gros sable.
Les coulis � base de silicate de sodium, avec r�actif, sont mis en oeuvre dans les sables � coefficient de perm�abilit� sup�rieur � 10� 5 (donc tr�s faible).
Enfin, les coulis � base de r�sines, dont la fluidit� est voisine de celle de l�eau, sont employ�s dans des cas bien particuliers. Les injections � l�avancement en nappes coniques successives font alterner dans les tunnels en construction les phases d�ex�cution et les phases d�injection.
Emploi du bouclier
Le bouclier est un appareil de forme circulaire, mobile, rigide, qui permet de terrasser � pleine section avec pose d�un cuvelage en �l�ments pr�-
fabriqu�s. Le rev�tement lui-m�me
est souvent constitu� d�anneaux de b�ton ou de b�ton arm� se composant de plusieurs segments, ou voussoirs.
L�enveloppe du bouclier (ou � virole �) est faite de t�les cintr�es soud�es entre elles. La jupe du bouclier est l�enveloppe qui s��tend � l�arri�re de la cloison, � l�abri de laquelle on pose le re-v�tement. Le couteau du bouclier est la partie avant qui d�coupe le terrain. La propulsion se fait par v�rin � l�int�rieur du bouclier. La pression exerc�e doit �tre de 6 � 7 bar. Le cuvelage, en fonte, en acier ou en b�ton arm�, est destin�, d�une part, � subir la pouss�e du bouclier pour en permettre l�avancement, et d�autre part, � r�sister � la pouss�e
du terrain.
Injection du vide annulaire laiss� par le bouclier. On m�nage un trou dans chaque voussoir, sur lequel on raccorde le tuyau d�injection. Le produit inject� sous pression est un mortier fin de ciment et de sable ; le volume inject� est sup�rieur au vide annulaire, car le mortier p�n�tre aussi dans les fissures et les vides du terrain environnant.
Ex�cution des tunnels peu
profonds
Il est plus �conomique de proc�der � ciel ouvert qu�en tranch�e couverte.
La fouille est talut�e ou blind�e. Dans le cas d�une travers�e sous-fluviale, l�ouvrage doit �tre r�alis� � sec, � l�abri d�un b�tardeau ou d�un rideau de palplanches. Pour franchir un fleuve ou un bras de mer, on proc�de par pose de caissons pr�fabriqu�s, achemin�s par flottage au fond d�une fouille et que l�on enfonce dans le terrain par havage.
Ex�cution des tunnels en terrain
aquif�re ou boulant
On draine et on rabat la nappe si c�est possible. On peut aussi consolider ou �tancher le sol par utilisation de trois types de coulis. On peut employer un coulis � base de ciment tr�s fin (type ciment PMF), dont les grains les plus gros ne d�passent pas 50 μ, au lieu de 80 μ normalement ; on peut aussi utiliser un mortier de sable tr�s fin ou de cendres volantes et de ciment ; ces solutions sont les moins co�teuses ; pour des sols aquif�res tr�s fins, on peut faire appel soit � un coulis � base de silicate de sodium, soit � un coulis � base de r�sines. Dans le cas d�un terrain de bonne tenue, mais fissur� avec circulation d�eau, dans un terrain rocheux situ� dans une r�gion de dislocation avec nappe en charge renflant le terrain boulant ou dans un terrain s�dimentaire ou alluvionnaire, souvent imbib�, on met en oeuvre des injections en surfaces coniques successives, en utilisant de pr�f�rence un coulis � base de ciment quand c�est possible, car ce coulis est de beaucoup le plus �conomique, tout en donnant au sol la meilleure r�sistance et la meilleure coh�sion ; on peut, enfin, proc�der � la
cong�lation du terrain par saumure au chlorure de calcium circulant dans des tubes cong�lateurs.
Fon�age des puits
C�est le premier travail � ex�cuter pour les souterrains qui n�ont pas de d�bouch� � la surface du sol. Les puits en rocher sont ex�cut�s en descendant (forages � l�explosif). Les puits en terrain meuble de bonne tenue sont terrass�s par blindage avec des planches cal�es par des cercles m�talliques. Les puits en mauvais terrain sont soit des puits bois�s, soit des puits ex�cut�s par ha-downloadModeText.vue.download 598 sur 631
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vage si le terrain pousse fortement. Les puits ex�cut�s dans l�eau n�cessitent un rabattement de nappe pr�alable pour consolider le terrain.
M. D.
F �gout / M�canique des sols / Route.
H. W. Richardson et R. S. Mayo, Practi-cal Tunnel Driving (New York, 1941 ; trad. fr.
Pratique du percement des tunnels, Dunod, 1953). / M. Jacobson, Technique des travaux (B�ranger, 1948-1955, 3 vol. ; nouv. �d., B�ranger et Dunod, 1962-63, 2 vol.). / G. Bardout et P. Berny, la Construction des tunnels, galeries et souterrains (Eyrolles, 1954). / P. Galabru, Trait� de proc�d�s g�n�raux de construction (Eyrolles, 1963 ; 3 vol.).
Tura (Cosme)
F FERRARE.
Turbellari�s
Classe de Vers plats (Plathelminthes), comprenant des animaux de petite
taille vivant dans la mer, l�eau douce ou la terre humide et dont les repr�sentants les plus connus sont les Planaires.
Les Turbellari�s constituent le
groupe le plus primitif des Plathelminthes et le seul � comporter des formes libres, largement dominantes d�ailleurs (on ne conna�t que quelques
esp�ces vivant en commensales sur d�autres animaux ou en parasites : Fecampia, tr�s d�grad�e, se rencontre sur les Crabes).
Anatomie et physiologie
En forme de feuille, mesurant quelques millim�tres ou quelques centim�tres, le corps est couvert d�un �piderme cili� qui assure la reptation et m�me la nage ; il contient souvent des cellules � organites allong�s caract�ristiques, les rhabdites.
Le syst�me nerveux manifeste une
tendance � la centralisation par l�apparition de ganglions c�r�bro�des et de nerfs longitudinaux d�o� part un r�seau tr�s ramifi� ; les �l�ments sensoriels sont des yeux de structure tr�s simple, des cellules olfactives et des cellules tactiles.
L�appareil digestif s�ouvre par un seul orifice, la bouche, g�n�ralement ventrale et menant � un pharynx mus-culeux, qui joue un r�le actif dans la capture des proies, vivantes ou non ; l�intestin est simple ou ramifi� selon les groupes. Les Turbellari�s peuvent supporter des je�nes prolong�s et subissent une diminution consid�rable de taille (ils atteignent parfois le milli�me de la masse initiale) en dig�rant progressivement leurs organes, sauf les ganglions c�r�bro�des. La respiration s�effectue � travers le t�gument mince ; il n�y a pas d�appareil circulatoire diff�renci�, mais une sorte de lymphe occupe les lacunes du parenchyme. De nombreuses proton�phridies assurent l�excr�tion.
Reproduction
Hermaphrodites protandres, les Turbellari�s montrent un appareil g�nital complexe. La f�condation crois�e est la r�gle ; on conna�t quelques cas o� les spermatozo�des sont inject�s par le p�nis sous la peau et rejoignent les oeufs � travers le parenchyme.
Chez les Polyclades et les Acoe-
liens, l�oeuf, riche en vitellus, subit une segmentation spirale ; dans les autres groupes, entour� de nombreuses cellules vitellines, il est enferm� dans un
cocon. En g�n�ral, le d�veloppement est direct, mais, dans certains genres, �cl�t une larve nageuse (larve de
M�ller).
Bien souvent, la reproduction
sexu�e alterne avec une multiplication asexu�e : par une s�rie de divisions transversales, le corps fournit une cha�ne d�individus. La ponte des oeufs a lieu en hiver et au printemps, et la scissiparit� en �t�.
Syst�matique
On divise la classe des Turbellari�s en six ordres d�importance diff�rente.
Citons parmi eux :
� les Polyclades, � tube digestif
tr�s ramifi�, comportant beaucoup de formes marines, comme la Tr�mellaire (Leptoplana) ;
� les Triclades, � tube digestif pr�sentant trois branches, r�unissant les Planaires d�eau douce (Dugesia, Dendro-coelum, etc.) et les Planaires terricoles des r�gions tropicales (Bipalium peut d�passer 10 cm de long) ;
� les Eul�cithophores (= Rhabdo-
c�les), � tube digestif simple, avec des formes marines, comme le parasite
Fecampia, et des formes d�eau douce (Gyratrix) ;
� les Arch�ophores, comprenant di-
vers sous-ordres, dont celui des Acoe-liens, sans tube digestif (Convoluta) ; la nutrition est en partie assur�e gr�ce � la pr�sence de Zoochlorelles, Algues vertes symbiotiques.
Les Turbellari�s, mat�riel
exp�rimental
D�organisation simple, d��levage facile, les Planaires repr�sentent un ma-t�riel souvent utilis� dans l�exp�rimentation biologique ; leur �tude a permis d�aborder des domaines extr�mement vari�s.
Le pouvoir de r�g�n�ration de ces
Vers atteint un degr� exceptionnel : une portion minime du corps peut redonner un individu complet, mais une tr�s fine section transversale conduit parfois
� la r�g�n�ration de deux t�tes oppos�es. Ces processus mettent en oeuvre l�activit� des n�oblastes, cellules embryonnaires capables de fournir tous les tissus, aussi bien somatiques que germinaux ; cela infirme la conception weismannienne d�un � germen � ind�-
pendant du � soma � d�s le d�but du d�veloppement.
Convoluta vit en groupes denses
dans le sable des plages et effectue des migrations verticales selon le rythme des mar�es ; plac� en aquarium et ainsi soustrait aux variations de son milieu, il conserve cependant durant une semaine le rythme initial d�enfouissement et d�ascension.
De nombreux travaux ont port� sur
le comportement des Planaires, qui manifestent divers tropismes : chimio-tropisme permettant de d�couvrir la nourriture ; phototropisme positif pour une lumi�re faible, n�gatif pour un �clairement intense ; galvanotropisme (les Vers se dirigent vers la cathode).
On a �galement pu conditionner ces animaux � r�agir � un stimulus exp�-
rimental d�fini et m�me constater que des Planaires nourries de fragments d�autres Planaires d�j� conditionn�es se laissaient dresser plus vite ; mais l�interpr�tation de telles exp�riences est d�licate et ne permet pas d��tayer valablement l�hypoth�se d�un support chimique de la m�moire.
M. D.
turbine
Ensemble permettant de transformer sous forme m�canique l��nergie produite par la d�tente d�un fluide.
G�n�ralit�s
L��l�ment essentiel d�une turbine est une roue maintenue en rotation par l�action dynamique du fluide ; il appara�t alors un couple qui est g�n�rateur d�une source de puissance. Dans le langage courant, le terme de turbine d�-
signe souvent une installation compl�te avec plusieurs roues et leurs nombreux accessoires. Sous l�aspect �nerg�tique,
on rencontre ainsi la turbine hydraulique, la turbine � vapeur et la turbine � gaz, suivant que l�on utilise la r�serve potentielle et cin�tique d�une chute d�eau, l�enthalpie de la vapeur d�eau chauff�e sous pression ou le potentiel �nerg�tique d�un hydrocarbure pr�alablement br�l� dans de l�air comprim�.
Une roue de turbine comprend � sa
p�riph�rie des ailettes mobiles, c�est-�-
dire des profils soigneusement trac�s, entre lesquelles s��coule le fluide, dont les caract�ristiques suivent la loi de Bernoulli relative � la transformation r�ciproque de la pression en vitesse.
Pour maintenir la direction g�n�rale d�un �coulement, � chaque roue est associ� un distributeur muni d�aubes fixes � sa p�riph�rie. L�ensemble d�une roue et du distributeur pr�c�dant celle-ci est appel� �tage. Le fluide s��coule normalement � travers ces profils alternativement fixes et mobiles ; il est mat�rialis� par un triangle des vitesses (fig. 1) correspondant � l��galit� vectorielle Ainsi, un fluide
dont la vitesse absolue est � ren-
tr�e du distributeur (fig. 2) poss�de � la sortie de l��tage une vitesse absolue Une turbine est soit � action, soit � downloadModeText.vue.download 599 sur 631
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r�action. Dans une turbine � action, la d�tente, c�est-�-dire la diminution de pression, a lieu seulement dans le distributeur ; les aubages de la roue ne sont soumis qu�� une force centrifuge sans variation de pression, donc sans risque de pertes par d�faut d��tanch�it�. Dans une turbine � r�action, la d�tente est partag�e entre le distributeur et la roue, ce qui conf�re souvent un rendement am�lior� malgr� une construction relativement plus compliqu�e.
Turbine hydraulique
Une turbine hydraulique transforme en �nergie m�canique utilisable toute l��nergie, cin�tique ou potentielle, contenue dans une chute d�eau. � la fin de sa chute, l�eau p�n�tre � l�int�rieur d�une roue qui est alors anim�e d�un
mouvement de rotation. La puissance P
(en watts) d�velopp�e par une chute d�eau de d�bit Q (m3/s) et de hauteur H
(m) a pour valeur
P = Q . ϖ . H . η.
Dans cette formule, le terme ϖ, qui a pour valeur le produit ρg, est le poids volumique de l�eau, ρ �tant la masse volumique de l�eau (1 000 kg/m 3 � la temp�rature ambiante) et g l�acc�l�ration de la pesanteur au lieu consid�r� ; η est le rendement de la turbine, g�n�-
ralement voisin de 0,95. Pour un d�bit de 100 m3/s sous une chute de 200 m, la puissance d�velopp�e est
P = 100 � 1 000 � 9,8 � 200 � 0,95 =
= 186 200 000 W = 186,2 MW.
La premi�re machine hydraulique
avec production de puissance a �t� install�e par Beno�t Fourneyron (1802-1867) en 1827 � Pont-sur-l�Ognon
(Haute-Sa�ne) ; malgr� sa puissance tr�s faible (5 kW), cette roue de turbine �tait d�j� l�amorce des roues Francis actuelles.
Dans toute installation de turbine hydraulique, on trouve trois �l�ments essentiels : une b�che d�alimentation, destin�e � permettre l��coulement de l�eau en amont de la turbine ; un distributeur fixe, destin� � diriger le jet d�eau afin qu�il p�n�tre dans la roue avec le minimum de pertes ; une roue munie d�ailettes ou d�augets � sa p�riph�rie et maintenue en rotation gr�ce � la force centrifuge de l�eau. La roue de turbine entra�ne en rotation l�arbre sur lequel elle est mont�e, arbre sur lequel est fix� un alternateur, une pompe, une souf-flante ou toute autre machine r�ceptrice. Il existe essentiellement quatre types de turbine hydraulique (fig. 3) : la turbine Pelton, � action, pour les hautes chutes ; la turbine Francis, � r�action, pour les chutes moyennes ; la turbine Kaplan ou h�lice et le groupe-bulbe, �galement � r�action, pour les basses et tr�s basses chutes.
Similitude des turbines
hydrauliques
L��tude tout enti�re des turbines hy-
drauliques est domin�e par des r�gles de similitude permettant d�adapter un �coulement quelconque � une r�alisation existante. En d�signant par L et L′ les dimensions homologues de deux roues semblables (par exemple leurs diam�tres), les �coulements sont mat�-
rialisables par deux types d��quations.
1. Relation de Froude. Deux roues (de m�me type, dont une des dimensions est respectivement L et L′) sont associ�es � des hauteurs de chute H et H′
ayant le m�me rapport de similitude que ces dimensions.
2. Relation de Combe-Rateau. Pour
deux turbines g�om�triquement sem-
blables soumises � des chutes dont les hauteurs H et H′ ont le m�me rapport de similitude, on peut tracer le triangle des vitesses par simple proportionnalit� avec celui de la turbine de base.
Il est ainsi possible, connaissant les caract�ristiques d�une turbine existante (d�bit Q, puissance P, r�gime de rotation N, couple moteur C) fonctionnant avec une chute de hauteur H, d�en
d�duire les caract�ristiques d�une turbine g�om�triquement semblable (Q′, P′, N′, C′) destin�e � fonctionner avec une chute H′. En consid�rant successivement les d�finitions des divers param�tres, on aboutit � une formule universellement utilis�e (bien qu�en unit�s anciennes),
ns = N . P1/ 2 . H�5/ 4,
avec les d�finitions et les unit�s suivantes :
ns = r�gime sp�cifique en tours par minute, N = r�gime de rotation en tours par minute, P = puissance en chevaux-vapeur (1 ch = 0,736 kW) et H = hauteur de chute en m�tres. La quantit� ns est, par d�finition, la valeur du r�gime sp�cifique d�une turbine qui fournirait une puissance de 1 ch sous une chute de 1 m ; ns n�est donc qu�un �l�ment de comparaison.
On trouve chez tous les construc-
teurs des courbes permettant de choisir rapidement une valeur pour la quantit� ns :
Pelton : 15 (1 seul jet) < ns < 65
(6 jets) ;
Francis : 30 < ns < 500 ;
Kaplan, h�lice, bulbe : 300 < ns <
1 200.
Il y a ainsi des zones o� l�on peut choisir entre deux types de turbine, et, de toute fa�on, la valeur de ns est inversement proportionnelle � la valeur de la hauteur de chute H. Pratiquement, lorsque l�on veut d�terminer rapidement les caract�ristiques d�une turbine industrielle devant fonctionner sous une hauteur H avec un d�bit Q, on commence par calculer la puissance disponible, puis, en fonction de la hauteur H, on choisit une valeur possible pour ns, ce qui permet de d�terminer la valeur du r�gime de rotation N ; le diam�tre D de la N roue et la vitesse p�ri-ph�rique U correspondent � la relation La turbine industrielle
est ainsi pr�dimensionn�e.
Ces calculs simples d�avant-projet sont naturellement suivis de d�veloppements tr�s complets, et, quand un trac� d�finitif est envisag�, on a l�habitude de r�aliser, toujours d�apr�s les r�gles �l�mentaires de similitude, des mod�les d�essai de faibles dimensions � bon march� pour v�rifier ainsi l�exactitude des calculs th�oriques. Sur un graphique, on trace des courbes comportant les r�gimes de rotation en abscisses et les puissances en ordonn�es ; les courbes d��gal rendement donnent � ce graphique l�allure des courbes de niveau dans une carte g�ographique, et, pour cette raison, sont appel�es courbes en colline. Toutefois, s�il y a similitude entre les dimensions des turbines et les hauteurs de chute, il n�y a pas similitude pour les rendements, de sorte que des termes correctifs sont � prendre en consid�ration.
R�alisations industrielles
y Une roue Pelton a une allure bien caract�ristique avec, � sa p�riph�rie, des augets � �chancrure m�diane, en forme de double cuiller ; l�eau p�n�tre au moyen d�injecteurs, ou jets, dont downloadModeText.vue.download 600 sur 631
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chacun est constitu� d�une buse et d�une aiguille d�injection � position r�glable pour permettre une injection d�eau totale, partielle ou m�me nulle. On peut installer jusqu�� six jets, au prix, il est vrai, d�une grande complication m�canique. Les roues
Pelton sont g�n�ralement mont�es
� axe vertical, c�est-�-dire qu�elles tournent dans un plan horizontal. Leur domaine est celui des hautes chutes (hauteur maximale install�e, 1 765 m en Autriche ; hauteur minimale, vers 200 m), avec un d�bit relativement faible (10 m3/s). La puissance maximale sur une seule roue est voisine de 200 MW (centrale Alsthom du
Mont-Cenis). Le r�gime de rotation des roues Pelton se situe entre 300 et 1 000 tr/mn.
y Une roue Francis comprend essen-
tiellement une quinzaine d�aubages fixes, dispos�s entre deux flasques plans et parall�les contenant des aubages directeurs � incidence variable.
D�un diam�tre qui peut d�passer 5 m, elle est g�n�ralement mont�e � axe vertical, c�est-�-dire qu�elle tourne dans un plan horizontal. Son domaine est celui des chutes moyennes, entre 600 et 50 m, avec des d�bits pouvant atteindre 200 m3/s. Son r�gime de
rotation varie de 150 � 800 tr/mn. La puissance maximale a �t� obtenue par Alsthom � Churchill Falls (Canada) avec 500 MW sur une seule roue.
y Une roue Kaplan a l�allure g�n�-
rale d�un moyeu d�h�lice sur lequel on monte de trois � huit pales � pas variable, ce qui permet de toujours utiliser la meilleure forme d��coulement en fonction de l�irr�gularit� du d�bit d�eau. En variante, la roue h�lice poss�de des pales � pas fixe.
Le domaine de ces roues est celui
des faibles chutes (de 70 � 2 ou 3 m), ce qui constitue un aspect tr�s int�-
ressant, car il existe de nombreuses possibilit�s de centrales dites � de rivi�re � ; les d�bits peuvent atteindre 500 m3/s. Ces roues ont un diam�tre sensiblement voisin de celui des
roues pr�c�dentes, et leur r�gime de rotation varie de 60 � 220 tr/mn. Ce type de roue s�est consid�rablement d�velopp� sous la forme du groupe-bulbe, ou groupe tubulaire. Il s�agit d�une machine immerg�e contenant
� son int�rieur une roue entra�nant directement un alternateur �lectrique ; l�ensemble est mont� dans une enveloppe �tanche de r�volution situ�e en amont de la roue et formant une protub�rance en forme de bulbe.
En France, l�usine mar�motrice de
la Rance est �quip�e de vingt-quatre groupes-bulbes identiques, chacun d�-
veloppant 10 MW sous une hauteur de chute de 6,50 m avec un d�bit maximal de 283 m3/s et un r�gime de 93,7 tr/mn.
Chaque roue a un diam�tre de 5,35 m.
La Rance, petit fleuve c�tier breton, se jette dans la Manche entre Saint-Malo et Dinard par un vaste estuaire s��tendant sur une vingtaine de kilom�tres � l�int�rieur des terres. Compte tenu de la situation g�ographique locale, les mar�es ont une amplitude moyenne de 8,50 m et atteignent 13,50 m en vive eau exceptionnelle. L�estuaire de la Rance constitue un bassin naturel situ� en amont de l�usine, ce qui permet de r�aliser une chute entre le bassin et la mer, soit en maintenant la retenue au niveau de la haute mer pendant que celle-ci baisse, soit en la laissant au niveau de la basse mer, tandis que celle-ci remonte. D�autre part, les vingt-quatre groupes peuvent fonctionner en �coulement invers� gr�ce � l�incidence variable des profils fixes et mobiles, ce qui permet de pomper de l�eau lors des heures creuses et d�utiliser ainsi une plus grande hauteur de chute. On installe souvent des groupes-bulbes comme centrales de rivi�re, avec des roues de 3 � 4,5 m de diam�tre ; les d�bits et les hauteurs de chute sont g�-
n�ralement variables, mais on obtient des puissances int�ressantes : quatre groupes de 20 MW � Pierre-B�nite, sur le Rh�ne, et quatre groupes de 35 MW
� Beaucaire, �galement sur le Rh�ne.
Avenir des installations
hydrauliques
Les chutes hautes et moyennes susceptibles d��tre utilis�es sont de plus en plus rares, et le domaine hydraulique
se d�veloppe particuli�rement sous l�aspect des chutes de faible hauteur (souvent inf�rieure � 10 m). On s�efforce d�accro�tre la puissance unitaire par roue, dans la limite des possibilit�s de fabrication m�canique. D�autre part, on r�alise tr�s souvent, sp�cialement avec les roues Kaplan, des installations qui sont un compromis entre celles d�une turbine et celles d�une pompe, afin de permettre, aux heures creuses o� une puissance faible est n�cessaire sur le r�seau �lectrique, de pomper � bon march� de l�eau qui sera provisoirement stock�e dans un bassin avant d��tre envoy�e dans des turbines industrielles. Le pompage suivi d�un stockage en bassin est ainsi le compl�ment indispensable des installations hydrauliques de puissance.
Turbine � vapeur
Une turbine � vapeur est une machine servant � transformer en �nergie m�canique utilisable toute l��nergie interne contenue � l�int�rieur d�un volume donn� de vapeur d�eau pr�alablement chauff�e et mise sous pression ; cette �nergie interne s�exprime en valeurs d�enthalpie, dont la repr�sentation graphique est normalement effectu�e sur un diagramme de Mollier.
Diagramme de Mollier
L��nergie interne, ou enthalpie, de la vapeur d�eau d�pend essentiellement de sa temp�rature et de sa pression, et les valeurs correspondantes sont repr�sent�es graphiquement sur le diagramme de Mollier, avec en abscisses l�entropie (kcal/kg.�C) et en ordonn�es l�enthalpie (kcal/kg) ; l�indication, par exemple, d�une valeur d�enthalpie de 700 kcal/kg correspond au fait que l��nergie interne de la vapeur d�eau est alors de 700 kilocalories par kilogramme de vapeur (la kilocalorie �tant la quantit� de chaleur n�cessaire pour �lever de 1 �C la temp�rature d�une masse d�eau liquide de 1 kg).
Le diagramme de Mollier est divis� en deux zones (fig. 4), s�par�es par la courbe de saturation : zone de vapeur humide et zone de vapeur surchauff�e.
La zone de vapeur humide correspond � la phase d��bullition, caract�ris�e
par un titre X de vapeur mat�rialisant le pourcentage d�eau liquide effectivement vaporis�e ; l�eau liquide n�est totalement transform�e en vapeur que sur downloadModeText.vue.download 601 sur 631
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la courbe de saturation X = 1. La zone de vapeur surchauff�e correspond � la vapeur s�che, dont on peut modifier � volont� les valeurs de temp�rature et de pression.
On trouve en outre quatre types de courbes :
1. Les isobares, ou courbes d��gale pression, sont gradu�es de 0,01 bar � plus de 200 bar.
2. Les isothermes, ou courbes d��gale temp�rature, sont gradu�es de moins de 50 �C � plus de 600 �C. Ces courbes ne sont trac�es que dans la zone surchauff�e et s�arr�tent sur la courbe de saturation, � l�intersection de l�isobare de la tension de vapeur correspondante. En zone humide, la temp�rature d��bullition reste constante tant que toute l�eau liquide n�est pas vaporis�e en totalit� : pour lire une temp�rature en zone humide, il faut suivre l�isobare jusqu�� son intersection avec la courbe de saturation et lire la temp�rature sur l�isotherme correspondante ; en cons�-
quence, une isotherme et une isobare sont confondues en zone humide.
3. Les courbes de titre X de vapeur se trouvent uniquement en zone humide, la courbe X = 1 �tant par d�finition la courbe de saturation.
4. Les courbes de volume sp�cifique, gradu�es en m�tres cubes par kilogramme, correspondent au volume
occup� par 1 kg de vapeur en tout
point du diagramme. En particulier, on constate que, sur les centrales de puissance, le volume sp�cifique de la vapeur vive est d�environ 0,03 m3/kg, alors que celui de la vapeur condens�e peut atteindre 50 m3/kg, c�est-�-dire de 1 500 � 1 800 fois plus. Ce ph�nom�ne est utilis� pour d�terminer les dimensions des divers �tages.
Enfin (fig. 4), une turbine � vapeur fonctionne entre deux points tels que M1 et M2 ou M′2. Le point M1 correspond � la vapeur vive que l�on d�tend r�ellement jusqu�au point M′2 (fin th�orique de d�tente en M2), correspondant � une chute enthalpique r�elle �gale � Hi, alors que, sans pertes, la chute th�orique aurait �t� �gale � Hth. Cette repr�sentation mat�rialise le fait que toute transformation r�elle s�effectue toujours avec accroissement d�entropie, donc avec perte d��nergie.
Sur les centrales de puissance que l�on r�alise actuellement, on dispose d�une chute r�elle Hi voisine de 250 kcal/kg avec un d�bit de vapeur de 1 800 t/h, soit 500 kg/s. En ne tenant pas compte d�une �ventuelle resurchauffe, le travail utile r�el vaut 250 � 500 = 125 000 kcal/s
(1 kcal = 4 185,5 J).
Le watt correspondant � un travail de 1 joule par seconde, la puissance utile r�elle d�une telle centrale vaut
125 000 � 4 185,5 = 523 200 000 W
= 523,2 MW.
Cycle d�une turbine � vapeur
La figure 5 repr�sente le cycle th�orique de base d�une turbine � vapeur, et cela � la fois dans un diagramme entropique et dans un diagramme de Mol-
lier. On rencontre successivement : AB : mise sous pression de l�eau en phase liquide (r�alis�e par une pompe sp�ciale, appel�e pompe alimentaire) ; BC : vaporisation de l�eau liquide dans une chaudi�re sous la pression maximale et � temp�rature constante ;
CD : surchauffe, dans une chaudi�re � pression constante, de la vapeur d�eau jusqu�au point D (vapeur vive) ;
DE : premi�re d�tente dans les �tages � haute pression (HP) de la turbine � vapeur ;
EF : resurchauffe, dans une chaudi�re � pression constante, de la vapeur d�eau
jusqu�en F, point dont la temp�rature est g�n�ralement la m�me qu�en D ; FG : deuxi�me d�tente dans les �tages moyenne pression (MP) et basse pression (BP) de la turbine � vapeur. La pression au point G est celle de l�isobare du condenseur ;
GA : condensation isobare de toute la vapeur d�eau d�tendue.
La resurchauffe se rencontre sur
la quasi-totalit� des installations modernes ; l�isobare de resurchauffe a pour valeur sensiblement le quart de celle de l�isobare de vapeur vive. Dans le cas (rare) o� la resurchauffe n�est pas install�e, la d�tente de la vapeur a lieu suivant le circuit DEK.
La valeur de l�isobare du condenseur d�pend des possibilit�s de refroidissement de l�eau liquide, car, sur la plupart des installations, la d�tente a lieu � une pression inf�rieure � la pression atmosph�rique, en principe aux environs de 50 mbar. L�int�r�t principal de la resurchauffe est d�obtenir en fin de d�tente de la vapeur humide � un titre X plus �lev�, donc avec moins d�eau liquide, les gouttelettes constituant en fait une g�ne dans les der-ni�res roues BP. D�autre part, la chute enthalpique totale, �gale � la somme de toutes les chutes enthalpiques partielles, est accrue, ce qui augmente la puissance disponible sur l�arbre de la turbine. Toutefois, dans le bilan de puissance, la resurchauffe n�cessite l�apport d�une quantit� suppl�mentaire de calories.
Pour r�aliser une installation fonctionnant dans les meilleures conditions possibles, il faut principalement agir sur deux param�tres.
1. On augmente la chute enthalpique en agissant sur la pression et la temp�rature de la vapeur vive, puis en utilisant une resurchauffe et enfin en r�duisant la valeur de la pression finale du condenseur. Sur les installations de puissance, on admet de la vapeur vive vers 165 bar et 560 �C, avec resurchauffe � moins de 40 bar jusqu�� 560 �C, et enfin une pression au condenseur de 30
� 50 mbar.
2. On r�duit les pertes au condenseur en r�chauffant l�eau d�alimentation par des soutirages de vapeur. Chaque soutirage est obtenu en utilisant de la vapeur ayant d�j� converti en travail une partie de son �nergie thermique ; les calories de la vapeur d�eau soutir�e restent dans le cycle au lieu d��tre emport�es par l�eau de refroidissement du condenseur, et, de ce fait, la quantit� de vapeur traversant les aubages BP est r�duite ; donc les pertes � l��chappement diminuent. Sur les installations de puissance, on pr�voit g�n�ralement jusqu�� 8 ou 9 soutirages, et le volume total de vapeur soutir�e peut atteindre 40 p. 100 du d�bit total de vapeur vive.
Compte tenu de l�accroissement consid�rable du volume sp�cifique au cours des diverses d�tentes, on �vite ainsi des dimensions trop �lev�es pour les �tages BP.
Technologie d�une turbine �
vapeur
Une turbine � vapeur comprend un
nombre variable d��tages, dont chacun est constitu� d�un distributeur et d�une roue. L�ensemble des roues est g�n�-
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ralement mont� sur un arbre unique, en bout duquel est fix�e une machine r�ceptrice telle qu�un alternateur �lectrique. Chaque �tage correspond � une chute enthalpique de 7 � 11 kcal/kg ; il faut donc de trente � quarante �tages pour une turbine de puissance. Sur tous les types de turbines, il y a des �tages � action et des �tages � r�action ; toutefois, une installation � action est souvent dot�e de r�action sur les derniers �tages BP, alors qu�une installation � r�action est g�n�ralement pr�c�d�e d�un �tage de r�glage � action. Comme le volume sp�cifique augmente consid�rablement au cours de la d�tente, les �tages HP ont une section tr�s faible et les �tages MP sont n�cessairement plus nombreux ; les �tages BP sont souvent constitu�s de six ou huit ensembles mont�s en parall�le, avec, en outre, de grandes sections de sortie ; les derni�res ailettes BP d�une installation in-
dustrielle de 600 MW ont une longueur voisine de 1 m, ce qui correspond � un diam�tre total de roue voisin de 3 m.
Le condenseur est un �changeur
thermique dont la surface est d�autant plus grande que l�on veut un refroidissement plus �nergique ; c�est en effet la valeur de la temp�rature de vapeur � la sortie du condenseur qui d�termine la valeur d�j� pression finale, c�est-�-dire du � vide relatif du condenseur �.
� la sortie du condenseur, l�eau doit �tre de nouveau transform�e en vapeur vive, ce qui n�cessite l�installation d�une chaudi�re et d�une pompe alimentaire. La chaudi�re fonctionne � partir d�un combustible tel que le charbon ou le fuel-oil, et, sur les centrales nucl�aires, les calories proviennent du coeur du r�acteur par l�interm�diaire d�un �changeur de chaleur. La pompe alimentaire est destin�e � mettre sous pression l�eau liquide (pr�alablement chauff�e afin de r�duire les r�sistances de frottement dues � la viscosit�). Elle est entra�n�e par une turbine auxiliaire aliment�e par un soutirage de vapeur sp�cialement pr�vu � cet effet.
Toute installation est compl�t�e par un syst�me de r�gulation (m�canique, �lectrique ou �lectronique) destin� � maintenir constant le r�gime de rotation de l�arbre, et cela quelle que soit la charge ext�rieure.
En outre, un moteur sp�cial, appel� vireur, est pr�vu pour l�entra�nement de l�arbre quand les roues ne sont plus aliment�es ; le r�gime de rotation est de 90 � 100 tr/mn, ce qui permet :
� au d�marrage, de � d�coller �
l�arbre avant l�admission de la vapeur dans la turbine ;
� apr�s une p�riode de fonction-
nement, de maintenir un refroidissement sym�trique de toutes les roues, sans risques pour l�ensemble de
l�installation.
R�alisations industrielles
y Dans le cadre de l�augmentation
constante de la demande de puis-
sance, l��lectricit� de France, apr�s
avoir install� de nombreux groupes de 125 et 250 MW, a adopt� le palier de 700 MW avec une seule ligne
d�arbre, solution sans �quivalent dans le monde. Seize centrales sont en
cours d�installation d�ici � 1976. La centrale de Porcheville B a �t� mise en service la premi�re, le 25 juillet 1968 ; elle a �t� suivie en 1969 par celle du Havre II.
y La centrale de Martigues-Ponteau est la premi�re centrale thermique importante implant�e sur le littoral m�diterran�en. L��nergie consomm�e dans cette r�gion aura quadrupl� entre 1960 et 1976, passant de 5 � 20 milliards de kilowatts-heures soit alors 10 p. 100 de la consommation totale fran�aise. La r�frig�ration des condenseurs est assur�e par l�eau de mer ; l�absence de mar�es facilite les probl�mes de prise d�eau. Quatre tranches de 250 MW sont en service depuis 1974. Le mat�riel utilis� pour les r�gulations est enti�rement �lectronique, � l�exception des servomoteurs, qui sont � commande pneu-
matique. Outre les indicateurs (une soixantaine par tranche) et les enregistreurs (environ 40), la surveillance de l��tat du mat�riel est confi�e � un consignateur d��tats � 500 directions ainsi qu�� un scrutateur de temp�rature des paliers.
y Les centrales thermiques nucl�aires (c�est-�-dire les installations de turbines � vapeur dans lesquelles les calories de chauffage sont produites par un combustible nucl�aire) repr�sentent en France une puissance instal-l�e d�environ 7 000 MW (1975). Les plus importantes se trouvent � Bugey (540 MW), � Chinon (3e tranche :
480 MW) et � Saint-Laurent-des-
Eaux (480 et 515 MW). Avec une
autre fili�re, celle des r�acteurs � eau bouillante, la soci�t� am�ricaine General Electric a d�j� r�alis� plus de vingt installations � vapeur. Plusieurs autres sont en commande, et la toute derni�re, pass�e par la Tennessee
Valley Authority, porte sur quatre r�acteurs de 1 200 MW chacun, en
construction.
D�veloppement de la turbine �
vapeur
La turbine � vapeur constitue � coup s�r la source industrielle de puissance la plus importante. La vapeur d�eau est produite � partir d�un fluide condensable, donc r�cup�rable, ne faisant pas d�faut dans le monde, et le combustible utilis� est tr�s vari� : charbon, fuel-oil, gaz naturel ou source calorifique d�un r�acteur nucl�aire. D�autre part, on trouve de tr�s nombreuses centrales utilisant bien souvent un combustible non vendable, provenant de r�sidus de diverses industries ; elles ont pour objet soit de fournir de la chaleur et de l��nergie m�canique, soit d�entra�ner une pompe ou un compresseur. Enfin, la turbine � vapeur a permis de nombreuses r�alisations dans le domaine de la propulsion des navires (paquebots, cargos, min�raliers, p�troliers, etc.).
Turbine � gaz
La turbine � gaz (fig. 6) est un moteur thermique � combustion interne constitu� essentiellement d�un compresseur, d�une ou de plusieurs chambres de
combustion et d�une turbine. Il s�agit donc d�une machine semblable � une turbine � vapeur, mais, contrairement � ce qui se passe dans cette derni�re, le fluide de travail ne subit pas de changement d��tat. Le cycle comporte la compression et l��chauffement du gaz, puis sa d�tente � travers la turbine, avec production d�une �nergie utile �gale � la diff�rence entre la puissance d�velopp�e par la d�tente et celle qui est absorb�e pour l�entra�nement du compresseur. Un tel moteur peut fonc-downloadModeText.vue.download 603 sur 631
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tionner en circuit ouvert, avec rejet des gaz d�tendus dans l�atmosph�re, ou en circuit ferm� ; dans ce dernier cas, le m�me fluide circule ind�finiment � l�int�rieur de l�installation, comme dans une turbine � vapeur. Mais la chambre de combustion se trouve alors remplac�e par une source de chaleur ext�rieure au cycle thermique. Par rapport aux turbines � vapeur, les turbines � gaz sont caract�ris�es par des taux
de compression beaucoup plus faibles ; ce qui entra�ne des parois beaucoup plus minces pour les carters et une r�duction du poids. Le rendement
d�ensemble augmente avec la temp�rature admissible devant la turbine ; cette temp�rature d�pend des conditions
d�utilisation de la machine, mais aussi de la nature de la source de chaleur.
Constitution
y Les compresseurs peuvent �tre soit de type centrifuge, soit de type axial (le plus r�pandu). Les compresseurs centrifuges sont constitu�s d��tages form�s chacun d�une roue portant
des aubes radiales et d�un diffuseur fixe. Le rapport de pression peut atteindre deux pour un seul �tage, mais le nombre d��tages mont�s en s�rie est g�n�ralement limit� et ne d�passe jamais trois. Les compresseurs axiaux sont �galement constitu�s d��tages comprenant une couronne d�aubes
mobiles et une couronne d�aubes
fixes : les plus importants comportent jusqu�� dix-sept �tages. Le rapport de compression par �tage est inf�rieur � celui des �tages centrifuges, mais la multiplication des �tages permet d�atteindre des rapports de compression globaux tr�s �lev�s. De plus, � d�bit �gal, l�encombrement en diam�tre est plus faible qu�avec un compresseur centrifuge. Les compresseurs comportent souvent un syst�me de r�gulation dont le r�le est d�adapter la pression et le d�bit de fluide aux besoins de l�ensemble utilisateur, c�est-�-dire de la puissance demand�e � la turbine � gaz.
y Les sources de chaleur les plus couramment utilis�es sont des chambres de combustion dans lesquelles le
combustible est introduit pour �tre m�lang� � l�air et br�l�. Elles sont pratiquement toutes du type annulaire et comportent des orifices d�injection r�partis sur toute la circonf�rence pour l�introduction du combustible.
Toutefois, pour amener les gaz de
combustion � une temp�rature com-
patible avec la tenue de la turbine, il est n�cessaire d�admettre dans la chambre un large exc�s d�air. Le flux d�air entrant est alors d�compos� en deux parties, l�une servant directe-
ment � la combustion et l�autre isolant la zone de combustion des parois ext�rieures de la chambre pour �viter � celles-ci un �chauffement trop important. La temp�rature des gaz
dans la zone de combustion atteint de 1 800 � 2 000 �C. Les combustibles utilisables sont tr�s vari�s et peuvent �tre liquides ou gazeux ; parmi les combustibles liquides figurent les d�-
riv�s du p�trole, notamment le k�ro-s�ne, employ� pour les turbomoteurs d�avions, ainsi que les fuels l�gers et lourds, alors que les combustibles gazeux comprennent essentiellement le gaz naturel et le gaz de haut-fourneau.
Les chambres de combustion alimen-
t�es au gaz sont souvent �quip�es
d�un br�leur au fuel afin de pouvoir r�aliser une chauffe mixte.
Lorsqu�une turbine � gaz est asso-
ci�e � une centrale nucl�aire, en tant que source de chaleur, le fluide de travail est le gaz de refroidissement du r�acteur, c�est-�-dire, dans la plupart des cas, du gaz carbonique.
y Les turbines � gaz sont d�un principe analogue � celui des turbines � vapeur, � ceci pr�s qu�elles sont toutes du type axial et qu�elles fonctionnent � des pressions plus basses, ce qui autorise des parois plus minces et des pi�ces moins lourdes, mais � des temp�ratures plus �lev�es, de l�ordre de 700 � 800 �C pour les turbines industrielles et de 1 000 � 1 200 �C pour les turbines de moteurs d�avion. Ce dernier point implique pour la r�alisation des ailettes l�emploi d�alliages r�fractaires � base de nickel, de chrome et de cobalt, tels ceux de la s�rie Nimonic.
Une des techniques de fabrication des ailettes est la fonderie � la cire perdue, peu co�teuse, mais qui ne permet pas d�obtenir une pr�cision de formes rigoureuses ; aussi, sur les turbines d�aviation, les ailettes ont �t� pendant longtemps r�alis�es par forgeage. Les progr�s enregistr�s r�cemment dans le domaine de la fonderie de pr�cision conduisent maintenant � des r�sultats �quivalents. Sur les turbor�acteurs, pour permettre d�accro�tre la temp�-
rature des gaz de combustion au-del� de 1 100 �C, on adopte des ailettes perc�es de conduits internes, dans lesquels on fait circuler de l�air de refroi-
dissement g�n�ralement pr�lev� sur un �tage du compresseur.
y Les r�cup�rateurs de chaleur li-
mitent la perte d��nergie, qui r�duit le rendement global de la machine
et qui est due � la temp�rature �le-v�e des gaz, de l�ordre de 300 �C, � la sortie de la turbine. Pour rem�dier � cet inconv�nient, les gaz d��chappement sont, sur certaines turbines industrielles, conduits dans un �changeur thermique, o� ils r�chauffent l�air sortant du compresseur avant qu�il p�n�tre dans la chambre de combustion. On peut alors atteindre des rendements de l�ordre de 35 p. 100 au lieu des 20 � 25 p. 100 obtenus avec le cycle simple. En revanche, l�installation se trouve consid�rablement compliqu�e. Les �changeurs se pr�sentent g�n�ralement sous la forme de tubes en faisceau dans lesquels s��coulent les gaz chauds, l�air � r�chauffer circulant � l�ext�rieur.
Cycle d�une turbine � gaz
Dans un diagramme entropique (fig. 7), le cycle thermodynamique de base
d�une turbine � gaz peut �tre d�fini par le contour ABCD, compris entre les deux isobares p0 et p1. Le cycle commence en A, et le fluide est comprim� jusqu�en B, � la pression p1 ; il est ensuite �chauff� jusqu�en C � l�int�rieur d�une chambre de combustion ; puis il se d�tend de C en D en fournissant de l��nergie m�canique quand cette d�tente a lieu � l�int�rieur d�une roue de turbine. On d�finit un param�tre rapport des temp�ratures
absolues d�une compression et d�une d�tente adiabatiques, donc isentropiques. L�application des relations classiques des gaz parfaits (pv = RT
et pvγ = Cte) donne pour le param�tre λ
la valeur γ �tant le rap-
port des chaleurs massiques � pression constante et � volume constant, ce param�tre �tant directement li� au taux de compression dans la turbine � gaz. Dans le cas le plus g�n�ral o� le fluide est l�air, on a γ = 1,41, et le param�tre λ varie de 1,23 � 2,56 quand le rapport varie de 2 � 25. D�autre part, par kilogramme de fluide, une d�tente adiabatique fournit un travail
alors qu�une compression adiabatique absorbe un travail ce qui correspond �
un travail utile
le param�tre CP �tant la chaleur massique du fluide � pression constante ; pour l�air, CP = 0,238 9 kcal/kg . �C.
En d�signant par Q le d�bit massique (kg/s) de fluide, la puissance utile a pour valeur
(1 kcal = 4 185,5 J et 1 W = 1 J/s).
L�expression de puissance utile
est effectivement homog�ne � une
puissance au point de vue du syst�me d�unit�s et s�exprime donc en watts.
Cette expression est tout � fait comparable � celle qui est obtenue avec une turbine � vapeur ; toutefois, les quantit�s de chaleur produites par seconde ne le sont pas de la m�me fa�on.
Le cycle r�el diff�re toutefois du cycle th�orique, car la compression et la d�tente s�effectuent avec perte d��nergie, donc avec une entropie
accrue ; le cycle r�el correspond au contour AB′CD′, et l�on introduit des rendements isentropiques de compression et de d�tente :
G�n�ralement,
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La puissance utile a alors pour
valeur
� partir de ces configurations, on peut obtenir d�autres cycles, notamment avec refroidissement en cours de compression ou r�chauffage en cours de d�tente, afin de se rapprocher des conditions d�op�rations isothermes (� temp�rature constante).
R�gulation
Elle a pour objet d�adapter la puissance
d�livr�e par la turbine � celle qui est requise par le circuit utilisateur. Pour cela, on agit sur le d�bit de combustible inject� tout en maintenant la temp�rature des gaz devant la turbine en dessous du niveau maximal tol�rable. Un tel r�gulateur comprend en g�n�ral un r�gulateur tachym�trique et un r�gulateur de temp�rature fonctionnant en parall�le. Il faut leur ajouter un ensemble g�n�rateur de pression d�huile et des organes de s�curit� arr�tant le moteur en cas d�incident.
Applications
Si l�on excepte l�utilisation de la turbine � gaz par Auguste Rateau (1863-1930) d�s la fin de la Premi�re Guerre mondiale pour l�entra�nement des
compresseurs de moteurs d�avion, les v�ritables applications de ce type de machine remontent � 1945 avec les
turbopropulseurs et les turbor�acteurs d�avion. � l�heure actuelle, en dehors de ces derni�res, on peut r�partir les principales utilisations possibles entre la production d��nergie et la propulsion marine et ferroviaire.
y Application � la production d��nergie. Les turbines � gaz productrices d��nergie sont de deux sortes : celles dont la construction est proche de celle des turbines � vapeur et celles qui sont directement d�riv�es des turbines �tudi�es pour l�a�ronautique.
Les premi�res se caract�risent par une dur�e de vie �lev�e, alors que les secondes pr�sentent une grande l�g�ret� et une grande rapidit� de d�marrage.
Par rapport aux turbines � vapeur utilis�es dans les centrales thermiques classiques, les turbines � gaz pr�sentent comme principaux avantages
une importante r�duction des frais d�entretien et une grande simplicit� de manoeuvre. De plus, la diversit� des combustibles utilisables donne beaucoup de souplesse d�emploi ; en revanche, ces combustibles sont relativement on�reux.
En tant qu�unit� de production
d��nergie, la turbine � gaz permet de fournir une �nergie d�appoint aux p�-
riodes de pointe. Elle sert �galement pour constituer des groupes �lectro-g�nes mobiles ou pour �quiper soit
les centrales �nerg�tiques des usines m�tallurgiques, dans lesquelles on utilise comme combustible le gaz de haut-fourneau, soit des centrales en pays d�sertiques, riches en combustibles liquides et gazeux, et qui ne disposent pas de l�eau n�cessaire au refroidissement des centrales � vapeur.
y Application � la propulsion. Mal-gr� la concurrence de la turbine � vapeur et du moteur Diesel, la turbine � gaz commence � p�n�trer le domaine de la propulsion, tant pour la marine que pour les chemins de fer.
La propulsion navale par turbine
� gaz int�resse actuellement presque uniquement les marines de guerre,
et les machines utilis�es sont le plus souvent d�riv�es des moteurs d�avion.
C�est ainsi que Rolls-Royce a d�velopp� � partir de son moteur Olympus qui �quipe Concorde une turbine � gaz produisant 20 000 kW � 5 660 tr/mn.
La propulsion ferroviaire remonte
� 1941 avec une locomotive suisse
construite par Brown Boveri. Vers
1950, General Electric r�alisa des locomotives de 3 300 et de 6 200 kW. Mais, depuis une dizaine d�ann�es, compte tenu des progr�s affich�s par les moteurs Diesel, la turbine � gaz semble limit�e � la propulsion des rames automotrices l�g�res � grande vitesse, o� ses qualit�s de l�g�ret� trouvent leur pleine justification. C�est dans cet esprit qu�a �t� con�u le Turbotrain autour d�une turbine libre Turmo III C-3, d�-
velopp�e par Turbom�ca pour la propulsion de l�h�licopt�re � Super-Fre-lon � de l�A�rospatiale. La puissance fournie par l�ensemble propulseur du Turbotrain est de 870 kW pour une
masse de 300 kg ; la vitesse maximale est de 240 km/h. Des r�alisations analogues existent aux �tats-Unis, au Canada et en Union sovi�tique. Les avantages de la turbine � gaz sont son poids extr�mement r�duit et son faible encombrement, ce qui permet de r�duire dans de grandes proportions le ma�tre-couple de la motrice, donc la tra�n�e aux grandes vitesses, et, par voie de cons�quence, la puissance n�cessaire.
En revanche, la turbine est relativement bruyante, et il faut pr�voir des
dispositifs d�insonorisation efficaces.
La propulsion dans le domaine de
l�automobile doit r�soudre l�important probl�me de la r�cup�ration de la chaleur perdue � l��chappement sans grever trop lourdement le poids de la machine. Plusieurs prototypes exp�rimentaux ont d�j� �t� r�alis�s par certains constructeurs, notamment dans le domaine des camions, o� le probl�me du poids est moins important et o� des rendements de 35 p. 100 ont pu �tre obtenus. Les caract�ristiques de couple de la turbine � gaz sont tr�s favorables � la traction automobile et permettent de simplifier les organes de transmission. Enfin, la turbine � gaz est tr�s su-p�rieure au moteur � pistons sur le plan de la pollution, puisqu�elle n��met pratiquement pas d�imbr�l�s ni d�oxyde de carbone.
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turbomoteurs utilis�s en a�ronautique ont trouv� un certain nombre d�emplois industriels chaque fois que le poids, l�encombrement ou la rapidit� de mise en oeuvre constituent des facteurs critiques. Elles sont notamment utilis�es pour les groupes de pompage (par exemple dans l�industrie p�troli�re), les groupes frigorifiques, les d�marreurs pour moteurs d�avion et les groupes de servitude pour la mise en oeuvre des avions au sol.
Application de la turbine �
gaz � l�automobile
La turbine � gaz utilis�e pour la propulsion d�une voiture automobile ne comporte que des organes en rotation, qui assurent un fonctionnement en quatre temps analogue � celui du moteur classique � �quipage piston-bielle dou� d�un mouvement alternatif.
Constitution g�n�rale
La turbine se compose de deux ensembles
principaux : d�une part, un g�n�rateur, qui comporte un compresseur d�air, une chambre de combustion et une turbine de puissance entra�nant le compresseur ; d�autre part, un groupe propulseur, constitu� d�une turbine de travail, anim�e par le g�n�rateur sans interposition de liaison m�canique, et d�un r�ducteur de vitesse, de type � engrenages, li� � l�arbre moteur-transmission. Son fonctionnement est comparable � celui du moteur � explosion classique, en ce sens qu�on retrouve les p�riodes habituelles (aspiration, compression, combustion-d�tente, �chappement), mais � cette diff�rence pr�s que le turbomoteur fonctionne en cycle ouvert par un flux gazeux ininterrompu, � sens unique, alors que le moteur � pistons proc�de par pulsations p�riodiques invers�es.
Son diagramme th�orique, en fonction de la pression et du volume des gaz, est compos�, � partir de la pression de l�air au niveau du compresseur, d�une courbe de compression suppos�e adiabatique, d�une courbe d��l�vation de temp�rature due � la combustion du m�lange air-essence et d�une courbe de d�tente, �galement adiabatique, ce qui n�cessite des mesures difficiles � r�aliser. On lui pr�f�re g�n�ralement le diagramme dit � entropique �, �tabli en fonction de la quantit� de chaleur correspondant � la transformation consid�r�e, ou enthalpie, d�terminant l��nergie thermique interne, et d�une temp�rature absolue suppos�e constante, repr�sentant l�entropie. Le compresseur est du type radial centrifuge, c�est-�-dire que le fluide circule dans un plan perpendiculaire � l�axe du rotor en partant du centre pour se diriger vers la volute. Il convient pour des rapports volum�triques de compression de l�ordre de 3 ou 4 � 1 et il pr�sente l�avantage de s�accommoder des poussi�res contenues dans l�air aspir�, qu�il rejette vers la volute. Le fluide subit des augmentations de pression dues � la fois � l�effet de la force centrifuge et � l��nergie cin�tique du collecteur. Sa temp�rature � la sortie est de l�ordre de 200 �C, mais la dilatation des ailettes reste mod�r�e en raison de l�afflux constant d�air frais � l�entr�e du compresseur ; aussi le jeu entre ailettes et paroi est-il faible. Des rapports volum�triques plus importants (jusqu�� 6 � 1) n�cessiteraient l�adoption d�un compresseur � deux �tages, avec refroidissement auxiliaire, dont l�inertie retarderait la mise en r�gime. L�air comprim� est envoy� dans la chambre de combustion, o� le m�lange
s�enflamme spontan�ment d�s que le carburant y est inject�. Cette chambre porte dans son enveloppe ext�rieure un br�leur dans lequel d�bouche un injecteur ainsi qu�une bougie d�allumage �lectrique, indispensable pour assurer la premi�re mise en route. L�air est dirig� par des d�flecteurs et, en circulant autour de la chambre de combustion, il refroidit les parois, la temp�rature ne devant pas exc�der 800 �C.
L��chappement comporte un exc�s d�air important et, le d�bit �tant continu sous faible pression, il est inutile de monter un silencieux.
Les turbines sont du type � �coulement axial. La turbine de puissance, dont le r�-
gime est tr�s �lev�, est all�g�e au maximum pour diminuer l�inertie de l�ensemble rotatif du g�n�rateur, et la turbine de travail, qui tourne relativement moins vite, pr�sente un diam�tre sup�rieur � celui de la premi�re, ce qui lui permet de r�gulariser l��coulement du flux gazeux. Le profil des ailettes accuse une certaine courbure par rapport � leur plan oblique � l�axe, et, pour accro�tre le rendement, on monte � l�entr�e un distributeur compos� d�une s�rie d�ailettes dispos�es circulairement en oblique et fix�es au carter de mani�re � infl�chir le courant gazeux axial. Ces ailettes doivent r�sister � des contraintes m�caniques et surtout thermiques qui sont fonction directe du r�gime et varient constamment tout en pouvant atteindre des valeurs tr�s �lev�es. On les constitue avec des alliages � base de chrome, de mangan�se, de nickel et de molybd�ne.
Les progr�s consistent � rechercher des mat�riaux plus r�fractaires (m�tal poreux recouvert superficiellement d�un rev�tement c�ramique) et meilleurs conducteurs de la chaleur. Les paliers sont mont�s sur roulements � billes et soigneusement �quilibr�s en raison des vitesses de r�gime �lev�es qu�ils subissent. Ils sont graiss�s sous pression � l�huile semi-fluide contenant un produit anti�mulsion.
Les organes annexes
Ils assurent la mise en route � froid, l�alimentation en carburant, le r�chauffement de l�air aspir� et le freinage au moteur.
Le d�marreur joue un double r�le : en premi�re phase, il am�ne le g�n�rateur � son r�gime de ralenti � environ 3 500 tr/
mn �, � partir duquel l�allumage se produit par la bougie et l�injection du carburant s�amorce ; en seconde phase, il doit
assurer une mont�e en r�gime � jusqu�� 10 000 tr/mn � aussi rapide que possible afin que la combustion produise son plein effet. L�alimentation en carburant s�effectue � partir d�une pompe dont le d�bit cro�t proportionnellement au carr� de la vitesse de r�gime du g�n�rateur, dont elle est solidaire par un train d�engrenages. Ce d�bit est r�gl� par une aiguille mobile, plac�e dans la tubulure d�admission en carburant et command�e par l�acc�l�rateur. Au repos de la p�dale, le g�n�rateur tombe � son r�gime de ralenti, les circuits de d�marrage et d�allumage sont coup�s, et la turbine de travail n�entra�ne plus le v�hicule.
Le rendement d�un turbomoteur d�pendant directement de la temp�rature de l�air aspir� par le compresseur, on utilise la chaleur des gaz br�l�s pour l��lever. Ces gaz ainsi refroidis sont ensuite, plus facilement expuls�s dans l�atmosph�re. L�appareil appel� �changeur ou r�cup�rateur de chaleur se pr�sente sous deux formes : fixe ou tournante. Dans la premi�re forme, l�air parcourt un faisceau de tubes qui baignent dans un courant de gaz chauds dirig� transversalement ; l��change de calories s�effectuant comme dans un radiateur de moteur. Dans la seconde forme, un disque fa�onn� en nid d�abeilles pour offrir une grande surface thermique et tournant au ralenti (de 20 ou 30 tr/mn), est travers� pour les deux tiers de sa surface par l�air et pour un tiers par les gaz chauds.
Normalement, un moteur de turbine ne peut fonctionner comme frein, sauf s�il est possible d�inverser la direction du flux gazeux sur la turbine de travail. On y parvient en montant une s�rie d�aubes � incidence variable command�es par la position de l�acc�l�rateur et par un syst�me hydraulique, � pression d�huile, dont le piston agit sur une couronne dent�e provoquant la rotation des aubes autour de leur axe. On d�termine ainsi, automatiquement, l�angle d�inclinaison donnant l�une des trois positions de pleine puissance, de rendement maximal ou de frein moteur.
J. B.
Installation mixte vapeur-gaz
Beaucoup d��nergie est perdue dans les gaz d��chappement d�une turbine � gaz � cycle ouvert, et une partie des calories est r�cup�rable � l�int�rieur
d�un �changeur servant � r�chauffer le gaz comprim� (g�n�ralement de l�air) avant qu�il soit envoy� dans la chambre de combustion. Mais on peut r�aliser cette r�cup�ration dans une installation mixte vapeur-gaz destin�e uniquement � la production d��nergie �lectrique ; l�ensemble constitue une combinaison de turbine � gaz avec une centrale � vapeur. Deux solutions sont possibles, suivant que la chaudi�re est dispos�e � l�aval ou bien � l�amont de la turbine � gaz (fig. 8). Quand la chaudi�re est plac�e � l�aval de la turbine � gaz, la chaudi�re est alors un r�cup�rateur de calories, et l�on utilise les calories des gaz d��chappement pour produire de la vapeur. On peut m�me pr�voir une resurchauffe et des soutirages. Quand la chaudi�re est plac�e � l�amont de la turbine � gaz, on dispose effectivement d�une chaudi�re (avec apport de calories ext�rieures) et non plus d�un simple �changeur.
Parmi les installations combin�es
vapeur-gaz figure celle de la centrale EDF de Vitry-sur-Seine, dans la r�gion parisienne. Cette centrale comprend quatre unit�s de 250 MW � vapeur, la puissance de chacune des deux derni�res pouvant, toutefois, �tre port�e � 325 MW par addition d�une turbine � gaz � l�amont de l�installation � vapeur existante. On peut ainsi obtenir une surpuissance de pointe avec un co�t sp�cifique d�installation tr�s r�duit.
P. L. et J. L.
F Pompe / Propulsion par r�action.
G. Cahen et P. Treille, Pr�cis d��nergie nucl�aire (Dunod, 1957 ; nouv. �d., 1963). /
L. Vivier, Turbines � vapeur et � gaz (A. Michel, 1965) ; Turbines hydrauliques et leur r�gulation (A. Michel, 1966). / P. Lefort, les Turbomachines (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1969).
turbor�acteur
F PROPULSION PAR R�ACTION.
turbulence
Caract�ristique du mouvement irr�gulier d�un fluide s��coulant le long d�un solide.
Introduction
La m�canique des fluides aura fait un grand pas en avant lorsqu�elle pourra proposer une th�orie pr�cise sur la structure de l��coulement turbulent.
Cet �coulement capricieux, nous l�observons par exemple � la surface libre d�un fleuve : dans le courant principal, les tourbillons, lorsqu�ils avoisinent les berges, cr�ent des courants de retour et les objets flottants ont des mouvements incoh�rents. Le r�gime turbulent est le r�gime d��coulement le plus fr�-
quent, mais il y a lieu de le distinguer du r�gime laminaire, apparaissant aux faibles vitesses. Dans l��coulement laminaire, les couches fluides glissent les unes sur les autres sans �change de mati�re entre ces couches, tandis que, dans l��coulement turbulent, les lignes de courant sont irr�guli�res et chaotiques, entra�nant un brassage intense du fluide. La transition entre ces deux r�gimes d��coulement, �tu-di�e d�s 1883 par Osborne Reynolds (1842-1912), peut �tre visualis�e simplement : en ouvrant progressivement un robinet d�eau, il est facile de constater que le jet d�eau, initialement lisse downloadModeText.vue.download 606 sur 631
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et stable, devient brusquement rugueux et instable. En 1937, sir Geoffroy In-gram Taylor (1886-1975) et Th�odore de Karman (1881-1963) proposaient la d�finition suivante : � La turbulence est un mouvement irr�gulier qui prend naissance dans les fluides, liquides ou gaz, s��coulant le long de parois solides (�coulement dans les canalisations ou autour de corps quelconques) ou en contact avec un autre domaine fluide sous forme d�un jet. �
Du fait de cette irr�gularit�, il est impossible de d�crire le mouvement dans tous ses d�tails � partir des caract�ristiques instantan�es, et la seule �tude possible est fond�e sur les th�ories statistiques. On consid�re g�n�ralement l��coulement turbulent comme la superposition d�un �coulement moyen et de mouvements quasi p�riodiques, ce qui permet de sch�matiser la structure
interne de cet �coulement.
Mouvement turbulent
moyen
Avant toute chose, il est n�cessaire de donner la d�finition de la valeur moyenne temporelle d�une caract�ristique quelconque f du fluide (par exemple, composante de la vitesse, pression, temp�rature...). En un
point M de l��coulement,
Dans cette d�finition, on suppose
l�existence d�un temps T, � la fois grand devant les p�riodes des fluctuations turbulentes et petit devant un temps caract�ristique du mouvement moyen. Pour l��coulement dans une
conduite, par exemple, ce temps caract�ristique correspond au rapport entre le diam�tre de la conduite et la vitesse de d�bit.
On d�finit alors le mouvement moyen par le champ des vitesses moyennes de composantes Si, au point M consid�r�, quel que soit l�instant t, toutes les caract�ristiques moyennes du fluide restent constantes : le
mouvement turbulent est dit permanent en moyenne.
La fluctuation f ′ de la caract�ristique consid�r�e est donn�e par la relation reliant la caract�ristique instantan�e � la caract�ristique moyenne
avec, par d�finition, Le mou-
vement d�agitation est d�fini par les fluctuations de vitesse de composantes V′i. L�enregistrement des fluctuations de vitesse met en �vidence un large spectre de fr�quence, faisant supposer l�existence de tourbillons de taille et d�intensit� vari�es.
On montre facilement que les �qua-
tions locales du mouvement moyen
(�quations de Reynolds) peuvent
s��crire sous la forme
Dans le mouvement moyen, la
contrainte de frottement en M pour un �l�ment de surface d�orientation a pour composante avec
Dans le cas particulier de l��coulement
entre deux plans parall�les dont le mouvement moyen se fait suivant Ox1
(voir figure),
� l�exception du voisinage imm�diat de la paroi, la contrainte laminaire de Newton est n�gligeable devant la contrainte turbulente de Reynolds qui est donc respon-
sable de la dissipation d��nergie au sein du fluide ; on voit ainsi toute l�importance du tenseur des contraintes turbulentes de composantes
dans l��tude de la turbulence.
Le syst�me des quatre �quations
locales de Reynolds fait intervenir en plus des quatre inconnues, pression p et composantes de la vitesse
moyenne, les composantes du tenseur des contraintes turbulentes, soit six inconnues suppl�mentaires, puisque ce tenseur est sym�trique. Sans de nouvelles hypoth�ses, le syst�me d��quations du mouvement moyen reste ind�-
termin�. C�est ainsi que l�on introduit des mod�les de turbulence tels que la
� longueur de m�lange de Prandtl �, relations exp�rimentales concernant la structure de l��coulement turbulent, analogues aux lois de comportement relatives � la nature du fluide.
Structure interne des
�coulements turbulents
Intensit� de la turbulence
L�instabilit� de l��coulement entra�ne la formation de tourbillons qui se d�veloppent dans l��coulement moyen et se fractionnent ensuite en tourbillons plus petits qui dissipent leur �nergie m�canique en chaleur. Comme l��nergie
cin�tique moyenne du fluide se d�-
compose en �nergie cin�tique du mouvement moyen et en �nergie cin�-
tique du mouvement d�agitation il
est naturel de caract�riser l�importance du brassage turbulent par le rapport de l��nergie cin�tique d�agitation � l��nergie cin�tique du mouvement moyen.
La racine carr�e de ce rapport, appel�e intensit� de la turbulence I, est la premi�re donn�e statistique de l��coulement turbulent :
� titre d�exemple, I ≃ 0,001 dans l�atmosph�re et I ≃ 0,1 dans un torrent.
La turbulence est isotrope si, en
un point M, elle est
homog�ne si cette valeur constante est ind�pendante du point M.
�chelle de turbulence
La seule r�partition spatiale de l�intensit� de la turbulence n�est pas suffisante pour d�finir compl�tement le mouvement d�agitation. Il est n�cessaire de conna�tre aussi l�influence respective des diff�rentes particules fluides sur certaines de leurs caract�ristiques ; en termes statistiques, on parle de corr�lation. Reprenons l�exemple de l��coulement entre deux plans parall�les et consid�rons, dans un plan normal � l��coulement moyen, deux points M et N distants de r, et dont les vitesses sont d�sign�es par V et U. Le coefficient de corr�lation R(r) entre les vitesses fluctuantes et est d�fini comme
suit :
et l��chelle de turbulence L dans la direction x2 a pour expression
l�int�r�t de cette nouvelle donn�e statistique �tant de fixer la taille moyenne des tourbillons dans la direction
consid�r�e.
Dans l��tat actuel de nos connais-
sances, la dynamique des �coulements turbulents est une des branches les plus empiriques de la m�canique des fluides. Certes, la technique de mesure
relativement r�cente de l�an�mom�trie � fil chaud, qui permet une exploration syst�matique de la couche* limite se d�veloppant le long des parois solides, est un outil puissant d��tude de la turbulence. De grands progr�s restent � faire, qui devraient apporter une solution � l�un des probl�mes de survie de l�humanit�, la lutte contre la pollution downloadModeText.vue.download 607 sur 631
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de deux fluides privil�gi�s, l�air et l�eau, qui font notre environnement.
J. G.
F Dynamique des fluides.
J. O. Hinze, Turbulence (New York, 1959).
Turcs
Groupes humains parlant la langue
turque ; plus sp�cialement citoyens de la r�publique de Turquie.
L�histoire des Turcs dans l�Anti-
quit�, au Moyen �ge et � l��poque
contemporaine, en Asie centrale et en Sib�rie, est assez difficile � �tablir, parce que nous ne poss�dons encore que des informations fragmentaires, dont bien des �l�ments sont l�objet de discussion, parce qu�il y a eu une grande instabilit� de l�habitat, avec de vastes glissements de populations, parce qu�enfin les noms de tribus et de peuples peuvent exprimer, � des si�cles d�intervalle, des r�alit�s diff�rentes.
La langue turque
La langue turque est une langue ag-glutinante qu�on classe souvent dans la famille ouralo-alta�que, mais qu�on pr�f�re parfois apparenter au mongol et au mandchou dans une famille alta�que que d�aucuns jugent encore hypoth�-
tique. On peut diviser cette langue en deux groupes principaux : le premier, dit � langues � R �, comprenant le bulgare ancien et le tchouvache moderne ; le second, dit � langues � Z �, comprenant toutes les autres et lui-m�me parfois subdivis� en langues � D (kirghiz, oghouz, ou�gour) et en langues � Y (Sib�rie orientale, Mongolie, Chine).
La morphologie a pour proc�d� unique la suffixation et ignore l�opposition des genres, celle des nombres ne jouant qu�un r�le restreint. Le caract�re syntaxique dominant est que la partie gouvernante d�une proposition grammaticale suit les parties gouvern�es.
� l�exception de quelques rares
mots isol�s apparaissant dans des
transcriptions �trang�res, en particulier chinoises, on ne poss�de aucun document sur la langue turque ant�rieure aux grandes inscriptions �crites en Mongolie septentrionale au d�but du VIIIe s. � cette �poque, le turc pr�sente de remarquables ph�nom�nes d�usure, qui prouvent l�anciennet� de son usage.
Il est clair que d�j� il n�est pas unifi�.
La diff�renciation entre les langues turques s�accro�tra au cours des temps, malgr� de notables efforts d�uniformisation. De nos jours, les influences contradictoires qui s�exercent sur les divers peuples et leur entr�e dans des univers culturels diff�rents accentuent la s�paration. La promotion de langues purement orales en langues litt�raires �crites incite � noter les aberrations et le particularisme. Avant l�islām, le turc s�est transcrit en caract�res appel�s abusivement runiques, puis les caract�res ou�gours se sont impos�s dans toute l�Asie centrale. Apr�s la conversion � l�islām, les caract�res arabes, mal adapt�s aux besoins de la langue, ont �t� employ�s. Dans le turc ottoman surtout, une foule de mots et de constructions arabo-persanes ont envahi le vocabulaire et la syntaxe.
Depuis 1928, la r�publique de Turquie a adopt� l�alphabet latin en modifiant quelques caract�res. Les Turcs de
l�U. R. S. S. ont opt� pour les caract�res cyrilliques.
Le turquisme
Les Turcs n�ont jamais �t� r�unis en un seul �tat, et l�on peut m�me dire que,
jusqu�� l��poque contemporaine, il n�y eut jamais un v�ritable �tat turc, c�est-
�-dire un �tat form� par une majorit� de Turcs, gouvern� par des Turcs et se d�clarant lui-m�me turc. Au cours des si�cles, la seule formation politique qui s�est d�sign�e comme � turque � et que, paradoxalement, nous d�signons le plus souvent par la transcription chinoise du terme tujue (t�ou-kiue), est en fait un empire f�d�ratif. Cependant, jamais nous ne serons aussi pr�s d�un v�ritable nationalisme. Ce n�est que depuis une date relativement r�cente que l�Empire ottoman se d�signe lui-m�me sous le nom de Turquie, terme qui ne prend en fait toute sa valeur que depuis la r�volution de Mustafa*
Kemal. Tout au contraire, les Turcs ont volontiers adopt� pour des monarchies qu�ils fondaient un nom qui avait acquis auparavant une grande renomm�e : on d�signe l�Empire turc des Indes comme l�empire des Grands Moghols*, les khānats du Turkestan par le nom d�un fils de Gengis khān, Djaghata�. Les Turcs, en fait, se sont trouv�s presque constamment minoritaires dans des formations plurinationales, dont ils constituaient seulement, en g�n�ral, la classe dirigeante. Cela est particuli�rement vrai aux �poques o� ils apparaissent le plus clairement � la vue, �poques pr�cis�ment o� lesdites formations forcent l�attention g�n�rale par leurs entreprises et leur ampleur.
Quand les Turcs vivent entre eux, c�est souvent au sein de communaut�s assez r�duites, de la taille d�un clan, d�une tribu ou d�un groupe de tribus, et leur audience est alors si faible que nul ne parle d�eux. Leur histoire, dans bien des cas, semble se confondre avec celle des grandes puissances de l�Ancien Monde. Mais encore faut-il pouvoir distinguer dans quelle mesure les Turcs sont alors une caste dirigeante que tout s�pare d�un peuple qui les tol�re, dans quelle mesure ils s�appuient sur un peuplement, au moins partiel, de Turcs.
Malgr� cette situation, il n�en a pas moins exist� un sens de la parent� entre les divers groupes politiques turcs coexistants, sens qui fut parfois exploit� sans vergogne par tel ou tel chef pour endormir les m�fiances ou s�attirer des collaborations, mais qui eut aussi parfois des effets politiques
positifs ou n�gatifs : on vit des arm�es combattre mollement pour leur souverain l�gitime quand elles se trouvaient oppos�es � d�autres arm�es turques ; on vit plus souvent encore des luttes fratricides et un v�ritable acharnement � s�entre-d�truire dans le but d�affirmer sa supr�matie sur tous ceux de sa race. Assez curieusement, ce sens de la parent� semble souvent s��tre �tendu � des peuples ne parlant pas le turc, aux Mongols* par exemple.
Le turquisme est une invention
moderne d�nu�e de tout r�alisme. Il a pris naissance dans l�Empire ottoman, � l��poque de sa d�cadence, comme
ph�nom�ne compensatoire des �checs successifs et comme cons�quence
ultime du nationalisme import� d�Europe, virulent chez les chr�tiens de l�Empire. Son principal agent fut Enver pa�a (1881-1922), le g�n�ral en chef ottoman de la Premi�re Guerre mondiale, qui trouva la mort en poursuivant son r�ve de regroupement des Turcs de l�Asie centrale. En Asie centrale m�me, le panturquisme s�est manifest� assez vivement lors de l��croulement du tsarisme. Avant la R�volution d�j�, des mouvements s��taient affirm�s pour l�unification des musulmans russes, mais ils �taient peut-�tre plus marqu�s par l�islām que par le turquisme (Hifak al-Muslimin, � Union musulmane �, 1905). Il est difficile de dire ce qu�il peut rester aujourd�hui de cette esp�rance d�unifier tous les musulmans turcs d�U. R. S. S. en une seule nation. L�id�e ne doit pas �tre enti�rement morte.
La formation sans cesse recom-
menc�e d�empires plurinationaux, la colonisation r�p�t�e de r�gions originellement non turques ont provoqu� la turquisation de Mongols, de Sogdiens, de Persans, de Grecs... Pas plus que les autres � races* �, la � race turque �
ne saurait donc �tre pure : il suffit de comparer le faci�s m�diterran�en d�un Turc de l��g�e et le faci�s � jaune �
d�un Turc d�Extr�me-Orient pour s�en rendre compte. Et cependant, � travers le temps et l�espace, les Turcs pr�-
sentent incontestablement un certain nombre de caract�res communs. Ces
caract�res nous surprennent d�autant plus que les Turcs ont �t� chasseurs,
�leveurs, agriculteurs ou citadins, qu�ils ont embrass�, apr�s leur chamanisme, le bouddhisme, le christianisme, le manich�isme, le juda�sme, l�islām. Il est instructif de retrouver en Anatolie, apr�s huit si�cles d�islamisation, des faits de civilisation appartenant aux Tujue (T�ou-kiue) de Mongolie. De grands traits du g�nie turc ne peuvent manquer de frapper l�observateur. Il serait sans doute trop facile de dire que les Turcs ne doivent qu�� la seule puissance de leurs armes cette aventure permanente qui les conduit � la conqu�te, qui les fait monter sur des tr�nes �trangers : ils ont incontestablement le don du pouvoir, ils ont un go�t imp�rial. Leurs empires, d�ailleurs, offrent tous une image uniforme : ce sont des mosa�ques de peuples, qu�un pouvoir fortement centralis� s�efforce de faire vivre harmonieusement ensemble.
M�me apr�s s��tre adonn�s � l�islām avec un fanatisme certain, les Turcs ont conserv� un respect de la religion d�autrui, un int�r�t pour elle qui r�pond � leurs plus anciennes dispositions intellectuelles. De tout temps, ils ont eu la crainte des pr�tres, la curiosit� des myst�res, un go�t pour le syncr�tisme et plus encore pour la controverse. Il n�est pas un royaume turc o� l�on ne puisse voir s�organiser les �glises, o� l�on ne puisse assister � des rencontres entre th�ologiens, o� l�on ne puisse trouver des d�crets exon�rant d�imp�ts les religieux ou les favorisant. Les Turcs ont un sens de l�ordre, de la classification, ce qui les pr�dispose aux sciences math�matiques, les pousse � amasser les archives. Ils ont le souci d��tre des traducteurs, des interm�diaires entre les civilisations.
Sans cesse, ils ont prot�g� les arts et les lettres, et on leur doit quelques-unes des plus belles r�alisations architecturales de l�Asie.
Les Proto-Turcs
Au d�but du IIIe s. av. J.-C., les terres qui constituent aujourd�hui la Mongolie* sont aux mains d�une conf�d�-
ration de nomades nomm�s Xiongnu
(Hiong-nou) par les Chinois. Ces Xion-downloadModeText.vue.download 608 sur 631
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gnu, contre les entreprises desquels fut �lev�e la Grande Muraille, �taient connus au moins cinq cents ans auparavant et sans doute m�me depuis la fin du IIe mill�naire av. J.-C. sous diverses autres appellations. Paul Pelliot (1878-1945), avec d�autres savants, �tait convaincu que leur classe dirigeante �tait de langue proto-turque. On h�site davantage sur ce point aujourd�hui, mais nul ne nie s�rieusement que plusieurs tribus turques �taient englob�es dans leur syst�me politique.
L�empire des Xiongnu, comme tous
les empires qui allaient lui succ�der dans les steppes, fut de relativement courte dur�e, mais il eut un r�le important. Non seulement il brassa les races, jeta les fondements d�une culture nomade appel�e � un long avenir, mais encore il chassa les Indo-Europ�ens Yuezhi (Yue-tche) du Gansu (Kan-sou) vers la Sogdiane et la Bactriane, et assura la domination des Alta�ques sur toute la haute Asie, de l�actuelle Mandchourie aux terres qui deviendront le Turkestan russe. Quand il se divisa, ses diverses branches eurent des destin�es diverses. Les Xiongnu de l�Est entr�rent en Chine comme f�d�-
r�s ; ceux de l�Ouest gliss�rent vers la Sib�rie occidentale. Ce sont eux, ou d�autres nomades de m�me structure linguistique, qu�on retrouve aux IVe-Ve s. en Europe sous le nom de Huns*.
Parmi les peuples que nous voyons
agir dans les territoires de ce qui fut l�empire des Xiongnu et menacer les limes chinois, plusieurs rel�vent du groupe proto-turc. Vers 260 de notre �re, l�un d�eux, celui des Tabghatchs, connu aussi sous le nom chinois de Toba (T�o-pa), descend des r�gions du lac Ba�kal vers la Chine du Nord, o� il s��tablit et fonde une monarchie qui se sinisera sous le nom de Wei (v. 380).
Avant de dispara�tre v. 550, les Tabghatchs auront le m�rite de d�fendre la civilisation chinoise contre d�autres Barbares, en particulier contre les Ruanruan (Jouan-jouan) [sans doute des Proto-Mongols], qu�ils �craseront en 458.
Dans le Tarbagata� (r�gions de Kobdo [auj. Djirgalantou] et de Se-mipalatinsk), un autre peuple, celui des Gao Que (Kao Ts�iue), consid�r� comme descendant des Xion-
gnu, conna�t une �re de prosp�rit� avant d��tre d�truit par les Ruanruan (Jouan-jouan) en 402. Ceux de ses ressortissants qui se r�signeront � accepter le joug des Ruanruan et resteront sur place sont sans doute � l�origine des T�les (T�lech), d�o� sortiront les Ou�gours.
Un troisi�me peuple, qui souleva de grandes rumeurs sous le nom de Yeda (Ye-ta), de Hephthalites ou de Huns blancs, est moins s�rement d�origine turque, mais on admet au moins que ses tribus n��taient pas toutes mongoles.
Parti de l�Alta�, ce peuple occupe une partie du Turkestan russe et fait campagne en Iran occidental (l�actuel Afghānistān) et dans le nord de la Perse.
Malgr� les incontestables succ�s des uns et des autres peuples, nul d�entre eux ne parvient pourtant � s�imposer sur l�ensemble des peuples de la steppe. Et c�est sans doute � une premi�re h�g�monie mongole que nous
assistons avec la construction �ph�-
m�re de l�empire des Ruanruan, ou
Avars. Comme cela avait �t� le cas avec les Xiongnu, la reconstruction d�une unit� politique en haute Asie amena des changements consid�rables.
On peut penser que l�abandon du vieux titre de shanyu (chan yu) pour d�signer l�empereur et son remplacement par celui de khaghān (var. khān), qui eut lieu alors, furent accompagn�s d�une �volution dans la notion religieuse de souverainet�.
Les Tujue (T�ou-kiue)
Les Ruanruan avaient pour sujets et tenaient enferm� dans l�Alta�, o� ils exer�aient le m�tier de forgerons, un peuple que les Annales chinoises font conna�tre sous le nom de Tujue (T�ou-kiue), nom dans lequel on reconna�t la transcription de t�r�k, ou t�rk�t, qui semble un pluriel mongol de t�rk.
Ces Tujue, alli�s aux T�les, se soulev�rent en 551-52 sous la conduite du khaghān Bumin (Boumin) et, sur les
ruines de leur empire, ils �difi�rent leur propre souverainet�. Ils choisirent pour capitale le lieu m�me qui avait �t� le centre politique des Xiongnu, les rives de l�Orkhon, dans l�actuelle Mongolie septentrionale, et s��tendirent presque aussit�t sur un immense territoire, sur lequel r�gn�rent le fils de Bumin (� 552), Mu-han (552-572) et son oncle Istemi (552-576). Celui-ci, qui avait �t� associ� de pr�s aux t�ches de son fr�re Bumin, vainquit les Huns Hephta-lites vers 565, s�allia � Khosr� Ier d�Iran et annexa la Transoxiane. Fuyant devant lui, une partie des Hephthalites se dirigea vers l�ouest et se joignit aux Kao kiu Ting ling pour constituer sans doute les Avars qui seront d�truits par Charlemagne (et qui n�auraient donc rien � voir avec les vrais Avars, les Ruanruan). Tardu (576-603), fils d�Istemi, profitant des relations �tablies par son p�re avec Byzance, attaqua l�Iran et occupa le Tokharestan.
Ainsi c�est avec un �clat immense
que les Turcs d�butent sous leur nom dans l�histoire. L�Empire tujue conna�t ensuite des vicissitudes ; il se scinde en deux (Tujue occidentaux et Tujue orientaux), est oblig� d�accepter le protectorat chinois, puis fait un �tonnant redressement au VIIe s. sous Ilteri�
khaghān (Kutlu�, 682-691), aid� par le sage ministre Tonyukuk. D�s 682, il m�ne de nouveau campagne contre la Chine. Sous Bektchor (Kapa�an
khaghān, 691-716), il refait son unit� ; ses troupes vainquent les Mongols
khitans (kitat), soumettent les tribus turques encore ind�pendantes, les
Bay�rkus du haut Keroulen, les Kirghiz de la r�gion de Minoussinsk, les T�rge� du sud de Balkhach, puis les Qarlouqs (Karluks). En 702, elles saccagent le Shānxi (Chan-si). Kapa�an khaghān meurt en laissant deux fils, Bilge et K�ltigin. Malgr� les conseils de Tonyukuk, alors tr�s �g�, les deux princes concluent la paix avec la Chine.
Quand ils disparaissent en 731
(K�ltigin) et en 734 (Bilge), nul n�est apte � recueillir leur succession. L�assassinat du fils de Bilge khaghān en 741 et la prise de pouvoir par un usurpateur provoquent un soul�vement qui met fin � l�Empire. Le r�le des Tujue ne se mesure cependant ni par la dur�e de
leur domination, ni par leur extension, mais bien par leur oeuvre de turquisation, par l�immense impulsion donn�e aux Turcs, dont les effets se feront si longtemps sentir.
La civilisation turque au
VIIIe s.
Les sources chinoises et byzantines nous livrent de nombreux renseignements sur la civilisation des Tujue.
Mais nous poss�dons en outre des
monuments fun�raires �pigraphi�s,
en particulier des st�les �rig�es pour Bilge khaghān, K�ltigin et Tonyukuk, qui sont d�une valeur insigne pour conna�tre l�histoire, la culture, la langue, la religion des Tujue.
Ceux-ci se pr�tendaient issus d�une louve. Ils adoraient le Ciel-Dieu sous le nom de Tengri, mais aussi des divinit�s secondaires, telle que la Terre, la Montagne, une d�esse placentaire, Umay.
L�empereur �tait intronis� comme un repr�sentant du Ciel et agissait conform�ment � sa volont�. Celui-ci faisait pression sur les hommes et pouvait s��crouler. Peut-�tre sous influence iranienne, les Tujue avaient adopt� le culte du feu, �l�ment qu�ils consid�raient comme purificateur. Ils c�l�braient des sacrifices (en particulier de chevaux) � la caverne ancestrale, aux sources des fleuves. Ils br�laient ou ensevelissaient leurs morts, non sans immoler avec eux femmes et serviteurs, chevaux et objets pouvant leur servir dans un audel� qu�ils imaginaient tout semblable au monde d�ici-bas. Ils pensaient occuper le centre du monde, con�u comme carr� et abrit� par le cercle rond du ciel : leurs ennemis �taient aux � quatre coins � de la terre, hors de l�abri c�-
leste. Ils suivaient les prescriptions des
� sorciers �, sans doute d�j� les gu�ris-seurs qui seront connus plus tard sous le nom de chamans. La faune tenait une grande place dans leur mythologie et dans leur art, et leurs tribus devaient �tre de tendance tot�mique. Les grandes civilisations ne laissaient pas les Tujue indiff�rents, et surtout celle du bouddhisme, qui les avait touch�s.
Guerriers � cheval, arm�s de l�arc, et pasteurs avant tout, les Tujue contr�-
laient cependant la grande voie internationale du commerce que l�on nomme
la route de la soie, dont ils tiraient d�importants b�n�fices.
Les Ou�gours
Les Ou�gours (ou Ou�ghours), descendants des T�les et qui avaient oppos�, avec les Qarlouqs, les Oghouz et les Tatars*, une longue r�sistance aux Tujue, n�avaient pas �t� les seuls � se soulever contre ceux-ci, mais ce fut eux qui en tir�rent un b�n�fice : ils prirent leur place dans la Mongolie du Nord.
� l�inverse des autres � Barbares �, ils furent des alli�s fid�les pour la Chine des Tang (T�ang) et ils lui rendirent d��minents services ; il en fut ainsi quand celle-ci fut en m�me temps attaqu�e par les Khitans et menac�e dans ses possessions occidentales par l�arriv�e des Arabes, alli�s contre elle avec les Qarlouqs (751 et ann�es suivantes).
Cependant, au d�but du IXe s., la Chine dut abandonner Tourfan, Bechbalig et Qarachahr ; les Ou�gours purent s�installer en S�rinde et avancer sa turquisation. La double influence chinoise et sogdienne permit un r�el essor culturel et conduisit l�Asie centrale � un niveau qu�elle n�avait pas encore atteint. Une capitale mur�e, Qara-balgassoun,
avait �t� construite dans la vall�e de l�Orkhon, et des missionnaires manich�ens y �taient venus. Ils y connurent un succ�s inesp�r�. Les Ou�gours embrass�rent cette religion (notamment le khaghān Alp Kutlu�, 780-789) et s�en firent les protecteurs non seulement downloadModeText.vue.download 609 sur 631
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dans leur empire, mais en Chine m�me.
Une importante inscription � Qara-balgassoun rel�ve de cette �poque.
L�Empire ou�gour �tait au sommet
de sa puissance et rien ne pouvait faire pr�voir sa chute, quand une invasion des Kirghiz l�entra�na d�un seul coup (840). Les Ou�gours se repli�rent sur leurs colonies. Certains franchirent le Gobi et se fix�rent au Gansu (Kan-sou) occidental (Ganzhou [Kan-tcheou],
Dunhuang [Touen-houang]), o� ils se maintinrent de 860 environ � 1030, ann�e o� ils furent vaincus par les Ti-
b�tains et les Tangouts : un parti �migra de nouveau pour les Nanshan (Nanchan), o� il fonda un �tablissement qui existe encore. D�autres organis�rent un nouveau royaume vers le sud (Tourfan) et continu�rent � y d�velopper leur culture jusqu�au XIIIe s. Dans la r�gion de Tourfan a �t� retrouv�e, outre des fragments de fresques et d�admirables miniatures, toute une litt�rature manich�enne, �crite dans les langues les plus diverses. La grotte des manuscrits de Dunhuang (Touen-houang*) a livr� une foule de textes manich�ens, bouddhistes et chinois en turc. Les oasis bien irrigu�es permirent la s�dentarisation des nomades et leur apprentissage de l�agriculture ; elles constitu�rent des �tapes sur les routes commerciales et missionnaires, et elles devinrent des centres d�intense activit� �conomique et religieuse. Toutes les confessions s�y trouvaient pratiqu�es : le manich�isme certes, mais aussi le bouddhisme, le mazd�isme, le christianisme nestorien et naturellement la vieille religion nationale des Turcs, indestructible, dont on sent bien l�inspiration dans l�Irk Bitig, petit livre de pr�sages en caract�res runiques, ou dans l�Oghouz-nām� (O�uzname), en caract�res ou�gours, que conserve la Biblioth�que nationale de Paris. La langue turque tendit � remplacer le sogdien comme lingua franca de l�Asie centrale, et la culture turque � supplanter les autres. On peut mesurer le prestige de celle-ci en constatant qu�au XIIIe s. les Mongols emprunteront aux Ou�gours leur alphabet, leur science, leurs �lites.
Les Kirghiz de l�Orkhon et
leurs successeurs
Les Kirghiz, responsables de la destruction de l�Empire ou�gour de l�Orkhon, devaient appartenir � des populations originellement indo-europ�ennes qui s��taient turquis�es � une �poque ind�-
termin�e. Au temps de l�h�g�monie
tujue, ils vivaient d�j� sur les rives du haut Ienisse�. Ils y laiss�rent de courtes inscriptions fun�raires �crites avec cet alphabet qu�employaient les Tujue, non dat�es, mais certainement post�rieures � ces derniers et qui d�-
voilent un �tat plus archa�que de la langue et de la mentalit�. Leur faible niveau culturel ne leur permit pas de
poursuivre l�oeuvre ou�goure, ni leur puissance d�assurer la stabilit� du pays, dont ils furent chass�s � leur tour vers 920 par les Khitans ; mais les Kirghiz ne disparurent pas pour autant de l�histoire turque, dans laquelle ils conti-nueront � se manifester. Sur l�Orkhon, des Turcs demeur�rent apr�s la victoire des Khitans, tels les Kera�ts de confession chr�tienne et les Na�mans : ils n�en dispara�tront qu�� l��poque o� les Gengiskhānides changeront le fond ethnique et linguistique, et feront du pays la Mongolie.
Les Turcs dans le Sud-Est
europ�en
Il est probable que les Turcs ont fait leur apparition assez t�t dans le Sud-Est europ�en, mais nous n�avons, � ce propos, que des id�es assez vagues.
Du moins s�av�re-t-il � peu pr�s certain que des tribus proto-turques ont parcouru les plaines de la Russie m�ridionale avec les Huns (qui les quittent vers 374 en direction du Don, de la Volga, puis de la Hongrie) et les Avars ou qu�ils s�y sont fix�s. Vers 650, les tribus bulgares forment un �tat au nord-ouest du Caucase, entre le Kou-ban et la mer d�Azov : la Grande Bulgarie, gouvern�e par le khān Kubrat.
Un peu plus tard, leur royaume est coup� en deux par la pouss�e d�autres Turcs, les Khazars. Apr�s une p�riode de suj�tion, une fraction des Bulgares monte vers le nord, o� elle forme la
� Bulgarie de la Volga et de la Kama �, qui sera d�truite au XIIIe s. par les Mongols. Les actuels Tchouvaches, dont la langue est un rameau tr�s �loign� du turc commun, seraient leurs ultimes descendants. Cette r�gion re�oit la visite de missionnaires et de commer-
�ants musulmans (ibn Faḍlān), et entre dans l�orbite de l�islām. L�autre fraction, sous la conduite du khān Asparuh, part vers l�ouest, passe le Dauube en 679 et se fixe dans l�ancienne M�sie.
Bien qu�en lutte continuelle avec les Byzantins, les Bulgares subissent leur influence ; au milieu du IXe s., leur souverain Boris Ier (852-889) se convertit au christianisme. En m�me temps, parce qu�ils sont m�l�s aux Slaves du Sud, ils se slavisent.
Les Khazars ont peut-�tre �t� form�s par l�empire des Tujue (T�ou-kiue)
occidentaux. Au commencement du VIIe s., ils constituent une puissance dans le sud-est de l�actuelle Russie, au Daguestan, autour de la Caspienne, la mer des Khazars comme on la nommera d�s lors. L�alliance avec Byzance est un des facteurs constants de leur politique. Si l�Empire romain d�Orient trouve en eux une aide dans sa lutte contre les Arabes et les Persans, les Khazars, de leur c�t�, re�oivent de lui des le�ons de civilisation, mais aussi beaucoup d�ingratitude. Leur sol est un lieu de rencontre. On consid�re souvent que leur foi officielle fut le juda�sme, mais il semble que seule la classe dirigeante avait adopt� cette religion. L�islām d�s 690, le christianisme, surtout entre 850 et 863 gr�ce � saint Cyrille, firent de nombreux pros�lytes. Les turcophones cara�tes (ka-ra�tes), juifs non talmudiques, dont des groupes vivent encore en Crim�e et en Pologne, peuvent �tre leurs h�ritiers.
Au IXe s., les Khazars commencent
� d�cliner. La grande pression oghouz en Asie centrale refoule les Petch�n�-
gues de la r�gion de l�Oural, les jette sur l�Empire khazar, chasse les Magyars et les font refluer � la fin du IXe s.
entre Don et Danube, puis en Europe centrale. Les Petch�n�gues, qui ne cessent de progresser vers les Balkans, sont, contrairement � leurs pr�d�cesseurs, de continuels adversaires pour Byzance, dont ils attaquent les territoires � maintes reprises : ainsi en 934, en 944, en 1026, en 1064, en 1087, en 1090. Ils font courir � l�Empire un de ses plus grands dangers. Il est vraisemblable qu�ils l�auraient finalement d�-
truit sans l�arriv�e de nouvelles hordes turques, celles qui sont connues sous le nom de Coumans, de Polovtses ou de Qiptchaqs : en avril 1091, Byzantins et Coumans coalis�s d�ciment les Petch�n�gues. Ceux-ci survivront tant bien que mal jusqu�� leur liquidation totale en 1122.
Selon Gardizi, les Qiptchaqs fai-
saient partie des Turcs kimeks, qui vivaient primitivement en Sib�rie, sur le moyen Irtych ou sur l�Ob, et qui semblent avoir �t� proches linguistiquement des Oghouz. Vers le milieu du XIe s,, ils se s�par�rent des Kimeks et, chassant devant eux un groupe
d�Oghouz, envahirent l�Europe. Quand ils furent d�barrass�s des Petch�n�gues et que les Oghouz eurent �t� massacr�s par les Byzantins et les Bulgares dans les Balkans, ils rest�rent seuls ma�tres des steppes du nord de la mer Noire.
Leur impact sur celles-ci fut si fort que le khānat fond� par Gengis khān en cette r�gion ne portera pas d�autre nom que le leur.
Les contacts des Turcs et
de l�islām
Un acte de violence commis par un
Chinois sur la personne d�un roi turc de Tachkent en 750 am�ne son successeur � faire appel aux Qarlouqs, vivant alors entre l�est du lac Balkhach et l�Irtych, et aux Arabes install�s � Boukhara. L�arm�e chinoise est �cras�e par les coalis�s en 751 sur les bords du Talas : la Chine perd toute influence en Asie centrale, et l�islām acquiert les premi�res conditions n�cessaires � sa future implantation. Cependant, les pouss�es exerc�es en sens contraire par les Turcs et les Arabes se neutralisent.
Les musulmans font alors de grands efforts pacifiques pour p�n�trer en Asie centrale, et les Turcs ne tardent pas � s�introduire dans le monde musulman comme mercenaires, plus exactement comme mamelouks, c�est-�-dire comme � esclaves �. D�s 836, ils sont si nombreux et si g�nants � la cour des
�Abbāssides* que ceux-ci, pour les �loigner de Bagdad, fondent une nouvelle capitale, Sāmarrā. En th�orie, on peut admettre que l�adh�sion � l�islām de ces mercenaires est purement formelle, et il est exact que ceux-ci conservent et introduisent sans doute en islām bons traits de leur culture : il est peu aventureux de leur attribuer par exemple la mode qui se r�pand alors d��riger des mausol�es pour les princes et les saints ou encore la nouvelle image qui s�impose � l�iconographie du souverain en majest�, assis sur ses jambes repli�es. En fait, nombre d�entre eux sont tr�s attach�s � leur nouvelle foi.
Pour satisfaire leur d�sir d�accomplir le p�lerinage, le calife doit se r�soudre, chose inou�e, � faire �difier � Sāmarrā
une Ka�ba en r�duction. Leur situation et leur nombre leur donnent un r�le qui devient vite essentiel : chefs d�arm�e, gouverneurs de r�gion, ils d�tiennent
souvent la r�alit� du pouvoir. Ainsi, au milieu du IXe s., ibn Ṭūlūn, fils d�un mercenaire turc d�Iraq, est envoy� comme gouverneur en �gypte, o� il
fonde sa propre dynastie, celle des Ṭūlūnides ; ainsi, sous al-Mutawak-kil, Bughā al-Kabīr (� 862) dirige les troupes califales en Arm�nie ; ainsi, sous al-Muntaṣir et al-Musta�ṣim,
Bughā al-Charābī (� 868) est le vrai chef du gouvernement �abbāsside. Il va sans dire que l�arm�e que les Turcs ont constitu�e, tr�s efficace en g�n�ral, devient beaucoup moins s�re quand
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elle affronte d�autres Turcs demeur�s pa�ens ou fra�chement convertis.
� l�exemple des �Abbāssides, les
royaumes qui se sont constitu�s en Iran ont fait appel � des mamelouks turcs.
Parmi eux, celui des Sāmānides monte la garde aux fronti�res de l�Asie centrale pa�enne et s��tend jusqu�au Talas et au Fergana. Sous le r�gne d��Abd al-Malik Ier (954-961), le mamelouk Alp Tigin (ou Alp-Tegīn), commandant en chef de la garde, se fait nommer gouverneur du Khorāsān. Destitu� par son successeur, Manṣūr Ier (961-976), il se retire � Balkh (Bactres), puis � Rhaznī
(Ghaznī), ville d�j� aux mains de populations turques, o� il pose les premi�res pierres d�un �tat, dont la direction sera reprise en 977 par un autre esclave turc, Seb�k Tegin (ou Subūk-Tegin).
Celui-ci se rend ma�tre des r�gions de Balkh, de Kunduz, de Kandahar et de Kaboul, puis, en 995, du Khorāsān.
Pour la premi�re fois se trouve constitu� en terre d�islām un empire turc et musulman, celui des Rhazn�vides*
(ou Ghazn�vides). Sous le r�gne de Maḥmūd de Rhazna (999-1030), le
plus glorieux des princes de la dynastie, les Rhazn�vides entreprennent la conqu�te de l�Iran. En m�me temps, ils p�n�trent dans l�Inde du Nord, sur laquelle, de 1001 � 1030, ils ne lancent pas moins de dix-sept exp�ditions du Pendjab au Kāthiāwār, au cours desquelles Gwālior est pill�e (1020-21) et les temples de Mathurā et de Somnāth sont d�truits. La capitale, Rhaznī, est
alors une immense cit�, capable de rivaliser avec Bagdad, o�, malgr� des coutumes turques encore tenaces, fleurit une v�ritable renaissance de l�iranisme. Les souverains y attirent l��lite intellectuelle de l�Orient. Dans cette soci�t� brillante se d�tache une �toile de premi�re grandeur, Firdūsī*, l�auteur du Livre des rois (Chāh-nām�).
Les Rhazn�vides disparaissent sous les coups conjugu�s d�une puissance turque musulmane qui ne tarde pas
� se former, celle des Seldjoukides, et des princes afghans de Rhūr, les Rhūrides. Bien que de race iranienne, les Rhūrides int�ressent l�histoire turque par leurs propres mamelouks.
Se consid�rant comme les h�ritiers des Rhazn�vides, ils poursuivent avec t�nacit� les raids en Inde. En 1193, ils entrent dans Delhi, o� ils laissent leurs mercenaires fonder la premi�re dynastie musulmane dans ce pays, celle des Mamelouks, ou Esclaves (1206-1290).
Jusqu�au XVIe s., Afghans et Turcs plus ou moins iranis�s se succ�deront � la t�te des monarchies musulmanes indiennes.
Les Karakhānides
Pendant que se d�roulent ces �v�nements, l�activit� missionnaire et diplomatique des Arabes et des Persans en Asie centrale a commenc� � porter
ses fruits. Une grande part de l�gende et bien des incertitudes entourent la conversion � l�islām de la maison
des Karakhānides (ou Qarakhānides).
Selon la tradition, ce serait vers 960
que Satuq Bughrā khān, roi de Kachgar et descendant de la tribu oghouz des Iagmas, aurait embrass� la religion musulmane, entra�nant � sa suite un peuple de 200 000 tentes. Mais
Satuq serait mort vers 955, et l�ono-mastique des princes de sa famille ne confirme gu�re les donn�es des chroniqueurs. Quoi qu�il en soit, dans la seconde moiti� du Xe s. et pendant tout le XIe s., les oasis du Tarim occidental, les vall�es du Talas et du Tchou s�islamisent en profondeur. Les traditions de ce pays, auparavant bouddhiste ou nestorien, subissent un changement radical. Une acculturation rapide
des Turcs donne des r�sultats savoureux. � Bughrā Khān Hārūn (� 1102) aurait �t� d�di� le c�l�bre Kutadgu Bilig (Art de r�gner), �crit en turc par
Yūsuf Khass Hadjib. L�histoire politique des Karakhānides est marqu�e : par l�entr�e victorieuse d�Arslān Ilek Nāṣar � Boukhara en 999 et la fin subs�quente de la dynastie sāmānide ; par les bonnes relations entretenues avec les Rhazn�vides, puis par la rupture avec eux ; enfin par le conflit qui �clate entre eux et les Seldjoukides, leur fait perdre la Transoxiane en 1089 et les refoule sur l�Ili et la Kachgarie, o� ils se maintiennent jusqu�� l�arriv�e de Mongols non musulmans, les Khitans (fondation de l�empire des Khitay noirs
[Kara Kitay] vers 1140).
La pouss�e turque vers la
M�diterran�e
La vaste conf�d�ration des Oghouz, d�o� est issue la majeure partie des grandes monarchies turques, appara�t tout d�abord au nord de l�actuelle Mongolie sous forme de neuf tribus r�unies (les neuf Oghouz ou Tokuz O�uz).
Au Xe s., le Ḥudūd al-�ālam, g�ographie persane anonyme, situe ces tribus au nord du lac Balkhach. Au cours
du XIe s., alors qu�elles semblent d�j� �tre au nombre de douze tribus conf�-
d�r�es, on assiste � plusieurs de leurs mouvements migrateurs, d�ailleurs
assez d�sordonn�s. Nous avons d�j� dit comment certains Oghouz, pouss�s par les Qiptchaqs ou les devan�ant, se dirig�rent vers les Balkans, o� ils se firent massacrer en 1065. D�autres eurent une fortune autrement plus heureuse. Le clan oghouz des Qiniq (K�n�k), dirig� par la famille des Seldjoukides*, �tait venu s��tablir avant 985 sur les rives du Syr-Daria, o� il avait men� des op�rations plus ou moins obscures. Engag�s dans les intrigues politico-religieuses du monde musulman, les Seldjoukides optent pour l�orthodoxie (sunnisme), s�allient avec le calife, dont ils se font un protecteur. En 1040, ils se heurtent aux Rhazn�vides � Dandānqān (Danda-nakan), pr�s de Merv (auj. Mary), les d�font, s�emparent de l�Iran, de l�Iraq, de la Syrie et, en 1071, ils �crasent les Byzantins � la bataille de Mantzikert (auj. Malazgirt), ce qui leur permet d�occuper la majeure partie de l�Asie mineure. Derri�re eux, une masse de tribus turques se ruent sur les fronti�res de l�islām. Les Grands Seldjoukides, peu soucieux de ces arriv�es r�p�t�es
de peuples peu civilis�s, les envoient s�entasser dans le v�ritable cul-de-sac qu�est l�Anatolie, encore fortement verrouill�e par Byzance : ainsi, peu � peu se constitue le pays qui portera et porte encore le nom de Turquie.
Ce n�est pas aux Seldjoukides, mais � leurs successeurs dans l�ouest de la Turquie, les Ottomans*, Oghouz de
la tribu Kay�, qu�est r�serv� le destin de prendre Constantinople (1453).
L�Empire ottoman, la principale puissance europ�enne et orientale aux XVe et XVIe s., englobe, au temps de sa plus grande extension, tout le bassin de la mer Noire, les Balkans, l�Europe centrale jusqu�� Buda, le Proche-Orient arabe, l��gypte et les c�tes du Maghreb jusqu�aux fronti�res marocaines. Les Turcs des Balkans (qu�il ne faut pas confondre avec des autochtones islamis�s tels que les Bosniaques ou les Albanais) sont le r�sidu des colons install�s par les Ottomans en Europe. Par suite des �changes de population qui eurent lieu au XXe s. entre la Gr�ce et la Turquie* ainsi que du rapatriement de nombreux Turcs de Bulgarie, leur nombre n�a pas cess� de d�cro�tre.
La domination ottomane, �tablie sur la vall�e du Nil au XVIe s., ne met pas en contact pour la premi�re fois Turcs et �gyptiens. Nous avons vu que, d�s le IXe s., ibn Ṭūlūn, un Turc de Sāmarrā, avait fond� sa propre dynastie au
Caire. Plus tard, les Ayyūbides*, form�s en Syrie par le c�l�bre Saladin*, s��taient empar�s de l��gypte, o� ils avaient amen� leurs mercenaires, Turcs et Circassiens. En 1249, tandis que les crois�s ont d�barqu� en �gypte, ceux-ci se r�voltent, assassinent leur ma�tre et s�installent � sa place (dynasties mameloukes). Malgr� leur arabisation partielle, les Mamelouks* montrent, ne serait-ce que par leurs noms, qui sont souvent de type tot�mique (noms d�animaux), qu�ils ont conserv� bien des traditions des plaines qiptchaqs, dont ils sont en majorit� originaires.
Les Khārezmchāh
La mort du dernier Grand Seldjou-
kide, Sandjar (1157), d�c�d� sans successeurs, laisse la place vacante dans l�Iran oriental. Celle-ci est prise par
une dynastie turque connue sous le nom de Khārezmchāh. De leur capitale, Khiva, les Khārezmchāh parviennent vite � diriger de vastes territoires : entre 1181 et 1194, ils occupent tout le Khorāsān, puis Rey (Rayy), Hamadhān et l�Iraq �adjamī. Sous le r�gne de
�Alā� al-Dīn Muḥammad (1200-1220), la conqu�te de l�actuel Afghānistān et de la Transoxiane fait atteindre � l�Empire son apog�e. Le simple titre de chāh port� par les souverains montre � quel point cet Empire turc, comme tous ceux de l�Iran, fut iranis�.
Les Turcs � l��poque de
l�h�g�monie mongole
Le d�but du XIIIe s. voit l�installation dans toute l�Asie du gigantesque empire mongol de Gengis khān*. Bien
que les tribus et les royaumes turcs, modestes ou puissants, soient parmi les premi�res victimes du grand conqu�-
rant, le turquisme, en d�finitive, se trouve renforc� par son action. Non seulement les Mongols illettr�s et sans haut niveau de culture se mettent � l��cole des Ou�gours, non seulement des masses de soldats turcs viennent renforcer leurs rangs, mais encore les vieilles traditions des steppes, qu�une islamisation sans cesse plus pouss�e conduisait � l�oubli, se trouvent pour un temps renforc�es. Certes, en Chine, les Gengiskhānides se siniseront et, en Iran, ils s�iraniseront. Par contre, dans le khānat de Djaghata� et dans celui de Qiptchaq, ils se turquiseront. C�est � cette �poque que commence la coutume de nommer Tatars (ou Tartares) tous les nomades et en particulier tous les Turcs qui ne rel�vent pas de l�Empire ottoman.
La Horde d�Or
En 1222, les g�n�raux de Gengis khān, apr�s avoir taill� en pi�ces les G�orgiens, descendent dans les steppes du nord du Caucase. Ils dispersent la coalition conduite par les Alains et se jettent � la poursuite des Qiptchaqs, downloadModeText.vue.download 611 sur 631
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sans doute alors en voie de se christianiser. Ceux-ci font appel aux Russes : les princes de Kiev, de Smolensk, de Galitch, de Tchernigov descendent le Dniepr, mais sont repouss�s pr�s de la Kalka. Djūtchī (Dj�tchi), fils a�n� de Gengis khān, re�oit en apanage
les territoires, conquis ou non, situ�s � l�ouest de l�Irtych. En 1236, son fils Bātū khān d�truit le royaume des Bulgares de la Kama, puis soumet d�finitivement les Qiptchaqs : une partie de ceux-ci (40 000 familles) �migr� en Hongrie et se christianise. Entre 1237
et 1241, il se tourne contre les Russes, alors divis�s en petits �tats ind�pendants les uns des autres. Riazan, Ko-lomna, Moscou, Souzdal, Vladimir
sont prises et d�vast�es. Bātū attaque l�Ukraine : Tchernigov et Kiev. Il entre en Pologne, en Sil�sie, en Hongrie et en Roumanie. Certes, les Mongols ne gardent pas tous les territoires qu�ils ravagent, mais ils sont les ma�tres de la steppe de l�Europe sud-orientale, les suzerains, pour deux cents ans, des princes de Russie. Les Mongols ? En fait, non. Les successeurs de Bātū, les chefs d�arm�e, se turquisent au contact de leurs soldats, en grande majorit� de langue turque, et se posent en successeurs des Qiptchaqs. Ils seront d�si-gn�s comme khāns du Qiptchaq ou de la Horde d�Or. Plus � l�est, sur la rive droite du Syr-Daria, un fr�re de Bātū
fonde en m�me temps que celui-ci un khānat de moindre cons�quence, la
Horde Blanche, tout aussi turque que la Horde d�Or.
Le khānat de Djaghata�
Le deuxi�me fils de Gengis khān, Djaghata�, empereur de 1227 � 1242, avait re�u en h�ritage l�Issyk-Koul, le Talas, la Kachgarie et la Transoxiane, en somme ce que nous nommerons plus
tard les deux Turkestans. Dans ces r�-
gions bien plus qu�ailleurs, les hommes restent attach�s � la vie de la steppe, incapables de se fixer et de promouvoir l�organisation d�un �tat. Le khānat de Djaghata� est donc une formation instable, dans laquelle l��l�ment mongol se perd rapidement dans la masse turco-iranienne. Le nom de Djaghata� lui-m�me finit par prendre une acception turque et sert � d�signer non seulement le pays, mais aussi la langue turque
dominante qu�on y parle. Le khānat n�est d�ailleurs pas plus durable que les autres royaumes gengiskhānides et il s�effondre rapidement.
L�Empire tīmūride
Il est en pleine d�g�n�rescence quand un Turc de la r�gion de Samarkand, Tīmūr Lang* (Tamerlan), fait le r�ve de reconstituer l�empire de Gengis khān. Soldat de g�nie, homme d�un
courage inou� et d�une cruaut� presque sans pareille, Tīmūr affecte d��tre un musulman convaincu, un h�ros de la guerre sainte, mais le r�sultat le plus �vident des trente ann�es de son activit� est l�abaissement de toutes les grandes puissances musulmanes de son �poque. Sans doute son orgueil ne lui permet-il pas d�accepter que d�autres hommes de sa race exercent un pouvoir comparable au sien. Tīmūr Lang d�truit l�Empire ottoman (1402), qui se rel�vera, l�Empire turc des Indes, la Horde d�Or. Le d�mant�lement des Qiptchaqs permet aux Russes de relever la t�te et de commencer la constitution de la Russie moderne. Les khānats ind�pendants de la Russie � le khānat de Crim�e, vassalis� par les Ottomans � la fin du XVe s., le khānat de Kazan (1445-1552) et le khānat d�Astrakhan (1466-1556) � seront en butte aux assauts des Russes, et, d�s Ivan IV le Terrible, ces deux derniers dispara�tront.
Il �tait r�serv� cependant aux descendants de Tīmūr Lang d�effectuer une brillante carri�re en Iran m�me.
Lettr�s, humanistes, artistes, f�rus de science et en particulier d�astronomie (Ulu� Beg), ceux-ci furent les ouvriers inattendus de la grande renaissance � laquelle on a donn� le nom de tīmūride.
Les monarchies
turkm�nes
Apr�s la disparition de l�Empire
gengiskhānide, deux conf�d�rations de Turcs nomades, de Turkm�nes,
s��taient form�es comme �tats souverains en Turquie orientale et en Iran occidental. Les Karakoyunlu (Gens
du � Mouton Noir �, v. 1365) s��taient install�s dans le district arm�nien de Mu� vers 1365, puis avaient pris Mossoul, Sindjār et enfin, en 1388, Tabriz.
Entra�n�s dans la tourmente tīmūride, ils y avaient surv�cu. Celle-ci calm�e, ils rentrent en possession de Tabriz (1406) et s�emparent de la Perse occidentale et de Bagdad (1410). Quant aux Akkoyunlu (Gens du � Mouton
Blanc �), dont le champ d�action �tait l�Anatolie orientale � la fin du XIVe s., ils vainquent les Karakoyunlu en 1468
et leur succ�dent sur le tr�ne d�Iran.
Uzun Hasan, le prince le plus remarquable, lui donne des structures suffisamment solides pour lui permettre de se maintenir � Tabriz, � Bagdad, � Chirāz, � Soltāniy�, � Ispahan, � Rey (Rayy), dans le Kermān jusqu�en 1502, c�est-�-dire jusqu�� l�av�nement des S�f�vides*.
Ainsi, malgr� des solutions de continuit�, l�Iran est � peu pr�s constamment dirig� par des dynasties turques du milieu du XIe s. au d�but du XVIe.
Pourtant, il ne faut pas s�y tromper : il n�est jamais une sorte de deuxi�me Turquie. Certes, des �l�ments ethniques turcs non n�gligeables se superposent � l��l�ment iranien. Mais cet �l�ment �tranger est � la fois marginal et minoritaire. Quant aux souverains, ils se mettent r�solument au service de l�iranisme : chā Ismā�īl, le fondateur de la dynastie s�f�vide (1502), en apporte une preuve �clatante. Lui-m�me turc (ou kurde), il s�appuye
sur les Turkm�nes K�z�l Bach chī�ites pour conqu�rir le pouvoir et �difier un Iran uni, national et chī�ite, lib�r� des Arabes, des Turcs et des Mongols. Plus tard encore, Nādir Chāh (1736-1747), le dernier grand conqu�rant de l�Asie, appel� � exercer sa dictature sur l�Iran et � porter le fer jusqu�� Dehli, est un aventurier de la tribu des Afchārs, Turcs nomadisant entre le Khorāsān et le Fārs. Et c�est encore une tribu turkm�ne, celle des Qādjārs, qui fonde l�avant-derni�re dynastie de l�Iran (1796-1925).
Bābur (Bāber)
Peu de personnalit�s au monde font preuve de telles qualit�s et s�imposent plus vivement par leurs talents que Bābur (1483-1530), le plus grand
�crivain de langue turque djaghata�, le fondateur de l�empire des Grands Moghols* en Inde. Exceptionnellement
dou� pour tout, cet homme est n� en 1483 d�une famille doublement noble, puisque issue en droite ligne de Tīmūr Lang et comptant Gengis khān dans
ses anc�tres par les femmes. Orphelin � onze ans, il a une jeunesse difficile et �puise une partie de ses premi�res ann�es � essayer en vain de s�installer � Samarkand, qu�il consid�re comme son patrimoine et que les Ouzbeks lui disputent. En 1504, il se r�sout � aller chercher fortune ailleurs et s�installe � Kaboul. En 1522, il r�ussit � s�emparer de Kandahar. En 1525, il s�avance profond�ment dans l�Inde. En 1526, il fait son entr�e dans Delhi. Ainsi se trouve constitu� l�empire des Indes, empire dit � des Grands Moghols �, car Bābur, comme son anc�tre Tīmūr Lang, r�ve de reconstituer l�oeuvre gengiskhānide, mais Empire turc, instaur� par des Turcs et dans lequel l��l�ment mongol est rigoureusement absent. Empire aussi que les successeurs de Bābur agrandiront jusqu�aux limites de l�Inde et que la reine Victoria recueillera.
Le Turkestan apr�s
Tamerlan
Un petit-fils de Gengis khān, Chaybān (Che�ban), avait re�u en apanage les territoires situ�s � l�ouest et au sud-ouest de l�Oural. Quand, vers 1380, Tugtamich, khān de la Horde Blanche, restaure l�autorit� du khān de Qiptchaq sur la Russie m�ridionale, les Chaybānides occupent les territoires situ�s entre le lac Balkhach et la Caspienne. Ces hordes prennent alors le nom d�Ouzbeks (�zbeks). Au d�but du XVIe s., Muḥammad Chaybānī (� 1510), roi d�Ouzb�kistan, par la conqu�te de la Transoxiane, du Khārezm, du
Khorāsān, du Fergana, reconstitue
un v�ritable empire, dont les limites sont, d�un c�t�, l�Iran et, de l�autre, le pays des Kirghiz. L��ternelle histoire de la ru�e des peuples d�Asie centrale sur le plateau iranien va-t-elle recommencer ? Pr�s de Merv, le 2 d�cembre 1510, le Chaybānide se heurte au S�f�-
vide et se fait battre par lui. L�affaire a un retentissement �norme : l�Iranien vainc le Turc ! le s�dentaire a raison du nomade ! Les temps ont d�finitivement chang�.
L�Empire ouzbek commence �
d�cliner. Sa ruine est consomm�e en 1599. Le Turkestan est partag� en plusieurs khānats, comme l�a �t� auparavant la Horde d�Or, et le destin de chacun d�eux va �tre le m�me. Le khānat de Khiva dure de 1512 � 1920, mais doit reconna�tre en 1873 la domination russe. Celui de Kokand est annex� par les tsars en 1876. Celui de Boukhara l�est en 1868. Il survit comme un protectorat jusqu�� l�av�nement du r�gime sovi�tique en 1920.
Bien avant ces dates, les Turco-Mongols de Sib�rie avaient eu, eux aussi, affaire aux Russes. D�s 1556, Ivan le Terrible intervient contre le khānat de Sib�rie, qui survivra jusqu�en
1598. Les Russes fondent en 1586
et en 1587 respectivement Tioumen
et Tobolsk, en 1604 Tomsk, en 1628
Krasno�arsk et en 1652 Irkoutsk. Les lignes de fortification �difi�es contre les nomades (� les Tartars �) se d�placent au fur et � mesure de leur avance.
Depuis la fin du XVIe s., les Kazakhs sont organis�s en trois hordes qui se downloadModeText.vue.download 612 sur 631
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reconnaissent vassales de la Russie en 1731, en 1740 et en 1846.
Dans le Turkestan oriental, la maison de Djaghata� se maintint plus
longtemps qu�ailleurs, mais le pays se divisa en une multitude de petites principaut�s en butte aux incursions des Kirghiz de Sib�rie. Les khodjas, pr�-
tendant descendre du Proph�te, avaient acquis la pr�pond�rance et avaient institu� une sorte de th�ocratie musulmane. Apr�s une courte domination
des Dzoungars, le Turkestan oriental fut finalement annex� par les Chinois � la fin du XVIIIe s. et devint en 1884
la province chinoise du Xinjiang (Sin-kiang*, Nouvelle Marche).
Les Turcs dans le monde
contemporain
R�publique de Turquie
Tous les habitants sont citoyens turcs,
mais il y a de fortes minorit�s de langue iranienne (Kurdes) et de faibles minorit�s grecques, arabes, caucasiennes.
Russie (R. S. F. S. R.)
En R. S. F. S. R., les r�publiques autonomes des Tatars (de Kazan), des Bachkirs, du Daguestan, des Kabardins (ou Kabardines), des Tchouvaches et des Yakoutes sont turques, bien que parfois peupl�es d�une majorit� de colons (en Bachkirie). Des �lots turcs existent en dehors de ces r�publiques, et particuli�rement en Sib�rie.
R�publiques f�d�ratives de l�U. R. S. S.
Des six r�publiques socialistes sovi�tiques
� musulmanes �, quatre sont en majorit� peupl�es par des Turcs : Azerba�djan (86 000 km2), Turkm�nistan (488 000 km 2, avec 65 p. 100 de Turkm�nes, d�Ouzbeks et d�autres Turcs), Ouzb�kistan (449 600 km 2, avec majorit� turque importante), Kirghizistan (198 500 km 2, avec minorit� importante d�Ouzbeks). Le Kazakhstan (2 715 000 km 2) compte maintenant une majorit� de colons russes et ukrainiens.
Le Tadjikistan (143 000 km2), en majorit� iranien, abriterait 24 p. 100 d�Ouzbeks. Au Caucase, il y a de fortes minorit�s turques en G�orgie et en Arm�nie.
Chine
Au Xinjiang (Sin-Kiang), les trois cinqui�mes de la population seraient Ou�gours, et il y a de fortes minorit�s turques, en particulier les Kazakhs. Au Gansu (Kan-sou), il y a une importante minorit� turque (un quart de la population ?).
Afghānistān
Les plaines du Nord sont peupl�es d�Ouzbeks et de Turkm�nes. Il y a 5 p. 100 d�Ouzbeks et d�autres Turcs ailleurs. Minorit�s faibles, mais int�ressantes, de Kirghiz au Pamir.
Iran
Un huiti�me de la population serait de langue turque. Centre principal : Azerba�d-
jan iranien (province de Tabriz).
Diaspora
Il existe des minorit�s non n�gligeables en Syrie et en Iraq ; en Yougoslavie vivent de 300 000 � 400 000 Turcs, � c�t� des musulmans non turcs. En Bulgarie, les Turcs �taient 700 000 en 1949 ; mais il y a une �migration rapide vers la Turquie.
En Gr�ce vivent 100 000 ou 150 000 (?) Turcs, mais en Thrace occidentale seulement. Les Turcs forment une communaut� importante � Chypre. Quelques groupes existent en Roumanie, en Pologne, en Finlande m�me. De nombreux ouvriers turcs ont �migr� en Europe occidentale (surtout en Allemagne).
Les peuples turcs de Sib�rie
y Iakoutes. Habitat : Lena moyenne, bas Aldan, Viliou�, bouches de l�Olekma, cours du Iana, Indiguirka, Kolyma, Olemek et Adytcha. Ils se nomment eux-m�mes
Sakha.
La langue iakoute est celle d�un peuple d�tach� depuis des temps anciens des autres Turcs et �migr� dans le Nord-Est, o� il vit isol�. Ce serait vers le XIVe-XVe s. que les Iakoutes, venus du Ba�kal, auraient atteint la haute Lena. Ils furent connus des Russes d�s 1620 et soumis � leur autorit� en 1632. Le territoire de la r�publique autonome de Iakoutie repr�sente 14 p. 100 de l�U. R. S. S. (en 1972 : environ 694 000 hab., dont 43 p. 100 de Iakoutes). La r�publique a �t� proclam�e en 1922. Les Iakoutes ont offert une r�sistance tenace � la russifica-tion (� nationalisme � r�prim� en 1937). Un effort d�adaptation leur permet de subsister et de se d�velopper.
y Tatars de l�Alta�. Ce sont les Alta�s, les T�l�outes (Telengets ou Telengits), les Koumandins, les Toubas, les Tchelkans et les Tatars de Kouznetsk. Ils sont souvent divis�s en deux groupes : peuples du Nord-Alta� et du Sud-Alta�.
y Khakasses. Habitat : r�gion de Krasno�arsk. Avant la R�volution, ils �taient nomm�s Tatars d�Abakan et de Minoussinsk. En fait ce sont des Katchins, des Sa-ga�s, des Beltirs, des Kyzyls et des Ko�bals.
y Touvas. Habitat : r�publique autonome de Touva, au nord de la fronti�re mongole.
y Tatars de l�Ouest sib�rien. Habitat : Tioumen, Tobolsk, Tomsk, Tchoulym, Barabinsk, Omsk, Novossibirsk. Ils se nomment Tatars de Tioumen, Tobolsk, Tchoulym, Barabinsk, et ont de nombreux noms tribaux. Ils rel�vent du groupe des langues qiptchaqs.
y Chors : C�est un groupe � l�ouest des Khakasses, le long de la rivi�re Tom et de ses affluents.
y Toubas. Ils �taient jadis nomm�s Kara-gasses. C�est un groupe infime habitant au nord des monts Sa�an.
y Dolganes. Habitat : cours de l�Ienisse�, � proximit� des c�tes (District autonome de Ta�myr). Ils parlent un dialecte iakoute, mais seraient d�origine toungouse.
y Kazakhs. Vivant en bordure de la Sib�rie sud-ouest, ils sont regroup�s essentiellement dans la r�publique de Kazakhstan.
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Turenne
(Henri de La Tour
d�Auvergne,
vicomte de)
Mar�chal de France (Sedan 1611 - Sasbach 1675).
Il na�t dans une famille d�ardents calvinistes. Son p�re, Henri de La Tour d�Auvergne, duc de Bouillon,
ayant �pous� �lisabeth de Nassau,
Turenne est par sa m�re le petit-fils de Guillaume le Taciturne.
L�enfant perd son p�re de bonne
heure (1623) et, malgr� sa faible
constitution, il embrasse la carri�re militaire. D�s l��ge de quatorze ans, il passe en Hollande pour y apprendre le m�tier des armes sous la direction de ses oncles, Maurice et Fr�d�ric-Henri de Nassau. � partir de 1625, il sert comme simple soldat d�abord sous les ordres de Maurice de Nasseau � un
des plus grands hommes de guerre de son temps et qui avait lutt� contre la domination espagnole �, puis, apr�s downloadModeText.vue.download 613 sur 631
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la mort de ce dernier, sous ceux de son autre oncle, Fr�d�ric-Henri. Officier, il participe aux diverses campagnes men�es contre les troupes espagnoles du marquis Ambrogio de Spinola, et se distingue devant Bois-le-Duc (1629).
Il y apprend la strat�gie et principalement la science des si�ges, primordiale � cette �poque. En 1630, Richelieu le prend au service de la France et le nomme colonel d�un r�giment
d�infanterie. Turenne d�bute en Lorraine, sous le commandement du mar�-
chal de La Force, par une action d��clat qui permet de s�emparer du fort de la
Mothe et lui vaut des galons de mar�-
chal de camp (1635).
Aux c�t�s du cardinal de La Valette (1593-1639), il prend part aux campagnes de la guerre de Trente* Ans.
S�il ne peut d�livrer Mayence (1635), il sauve l�arm�e gr�ce � une retraite exemplaire � travers les Trois-�v�-
ch�s ; l�ann�e suivante, il s�empare de Mayence, o� il est gri�vement bless�.
Il contribue ensuite � la prise de la ville de Landrecies (1637).
Il sert un moment sous les ordres du duc Bernard de Saxe-Weimar et participe � la chute de Brisach (1638). Apr�s la mort du duc (1639), il est envoy� en Italie, o� il remporte des succ�s � Casale et � Turin ; la prise de cette ville, en septembre 1640, lui acquiert une grande r�putation. En 1642, il obtient le brevet de lieutenant g�n�ral.
En 1642, il fait sous Louis XIII la campagne du Roussillon. � son retour � Paris, Richelieu lui propose d��pouser sa ni�ce. Sa faveur et son prestige �taient si grands que, malgr� son refus � d� � la diff�rence de religion
�, malgr� son calvinisme et la compromission de son fr�re a�n�, le due de Bouillon, dans la conspiration de Cinq-Mars, Turenne re�oit le b�ton de mar�chal de France en 1643, � l��ge de trente-deux ans.
Mazarin lui confie (d�c. 1643) le
soin de r�organiser l�arm�e d�Allemagne, o� il coop�re avec un autre grand capitaine, le duc d�Enghien, le jeune vainqueur de Rocroi. Turenne ne peut, toutefois, p�n�trer en Souabe et est battu � Marienthal (mai 1645) par le mar�chal Mercy (v. 1590-1645).
Mais il reprend l�offensive, remporte avec Enghien la victoire de N�rdlingen (3 ao�t 1645) et s�empare de Tr�ves.
Au cours des deux ann�es suivantes, ses habiles manoeuvres r�ussissent � s�parer les arm�es de l�empereur de celles de l��lecteur de Bavi�re. Aussi les bellig�rants finissent-ils par demander un armistice qui aboutit aux trait�s de Westphalie (1648) qui arr�tent l�arm�e de Turenne alors qu�elle se disposait � marcher sur Vienne.
Durant la Fronde*, Turenne, se laissant entra�ner par son fr�re et par sa passion pour la duchesse de Longue-ville, combat aux c�t�s des Espagnols les troupes royales, apr�s l�arrestation des princes en janvier 1650. Battu � Rethel le 15 d�cembre 1650, il se rallie ensuite � la reine m�re apr�s le d�part de Mazarin pour l�exil et devient le g�n�ral du parti de la Cour contre les Frondeurs, qu�il bat successivement � Bl�neau (avr. 1652) et au faubourg Saint-Antoine � Paris (2 juill. 1652).
En octobre, la capitale ouvre ses portes au roi.
Turenne poursuit le combat contre
les arm�es espagnoles et Cond�*. Ses brillantes victoires � Arras (1654) et aux Dunes (14 juin 1658) obligent le roi Philippe IV d�Espagne � signer la paix des Pyr�n�es (1659). Aussi, en reconnaissance de services aussi �clatants, il re�oit le titre de mar�chal g�n�-
ral des camps et arm�es du roi en avril 1660.
Cette haute dignit� lui est accord�e malgr� son attachement au protestantisme et son absence d�esprit de servilit�. Ami des magistrats du parlement de Paris, mal vus de Louis XIV, Turenne peut d�clarer � Lef�vre d�Or-messon qu�� il s��tait seul maintenu en �tat de dire au roi bien des v�rit�s, que d�autres n�osaient dire, �tant rampants mis�rablement �.
Turenne s��tait mari� en 1651 avec une protestante, Charlotte de Caumont.
Bossuet entreprit de le convertir ; en octobre 1668, Turenne embrassera le catholicisme, privant par l� ses coreli-gionnaires d�un de leurs plus puissants protecteurs.
Durant la guerre de D�volution
(1667-68), il prend en mai 1667
le commandement d�une arm�e de
50 000 hommes concentr�s en Picardie et sert de mentor � Louis XIV, qui vient
� apprendre sous ce ma�tre le m�tier de la guerre �. Il prend Charleroi et Tournai au cours d�une v�ritable promenade militaire, qui se termine par la prise d�Alost.
La guerre de Hollande (1672-1678)
n�est pas aussi ais�e, mais elle lui fournit l�occasion d�atteindre les sommets
de son art au cours de la c�l�bre campagne d�hiver en Alsace (1675).
En 1672, Turenne re�oit le comman-
dement d�une arm�e de 80 000 hommes mass�s � Charleroi ; avec elle, il participe � l�invasion des Pays-Bas. Puis, les princes allemands s��tant ligu�s contre la France, il est envoy� sur le Rhin d�fendre les alli�s de Cologne et de M�nster. Il reconstitue l�arm�e d�Allemagne durant l�hiver de 1672-73
et il s�efforce de contenir les Imp�riaux sur le Rhin. Il ne peut, cependant, em-p�cher la jonction de l�arm�e imp�riale avec celle du prince d�Orange, mais il bat l�arm�e du mar�chal Montecuccoli (1609-1680) � Sinzheim (juin 1674) et la rejette derri�re le Main. L�incendie du Palatinat ne peut, pourtant, emp�-
cher les Imp�riaux d�envahir l�Alsace (oct. 1674) : Turenne, avec une arm�e inf�rieure en nombre, doit battre en retraite et se replier derri�re les Vosges.
Il con�oit alors une manoeuvre hardie ; contre les habitudes de l��poque et trompant l�ennemi, qui ne l�attend qu�au printemps et qui s�est dispers� dans la plaine d�Alsace, il fait d�filer ses soldats derri�re l��cran montagneux des Vosges et, par la trou�e de Belfort, tombe sur les corps de troupes imp�-
riaux, qu�il bat les uns apr�s les autres � Altkirch, � Mulhouse et � Turckheim (5 janv. 1675). Cette campagne fera l�admiration de Napol�on.
Turenne force ses adversaires �
repasser le Rhin, et oblige Montecuccoli � lui livrer bataille � Sasbach, le 27 juillet 1675. Il y remporte une victoire compl�te, lorsqu�un boulet de canon met fin � sa glorieuse carri�re.
Son rival malheureux, Montecuc-
coli, aurait dit en apprenant sa mort :
� C��tait un homme qui faisait honneur � l�Homme. �
Ensevelie � Saint-Denis au milieu
des rois de France, la d�pouille de Turenne, respect�e par la R�volution, fut transport�e en 1800, sur l�ordre de Bonaparte, aux Invalides.
P. R.
C. A. Neuber, Turenne als Kriegstheoriker und Feldherr (Vienne, 1869). / P. L�mkemann,
Turennes letzter Feldzug 1675 (Halle, 1883).
/ A. Cordier, Turenne et l�arm�e fran�aise en 1674 (Berger-Levrault, 1895). / R. Sauliol, Turenne. La Campagne en Alsace de 1674 (C. Lavauzelle, 1922). / M. Weygand, Turenne (Plon, 1934).
Turgot (Anne
Robert Jacques)
�conomiste et homme d��tat fran�ais (Paris 1727 - id. 1781).
Les d�buts
Anne Robert Jacques Turgot na�t dans une famille ais�e de Paris ; son p�re, Michel �tienne (1690-1751), pr�v�t des marchands, et sa m�re, Fran�oise Martineau, destinent leur troisi�me fils � l��glise. Le jeune gar�on fait ses �tudes aux coll�ges Louis-le-Grand et du Plessis, puis � Saint-Sulpice. Il manifeste tr�s vite sa grande curiosit� d�esprit, s�int�ressant aux questions intellectuelles d�battues � cette �poque ; en 1749, il pr�sente, dans une
� Lettre � l�abb� de Cic� sur le papier monnaie � une r�futation du syst�me de Law. �lu prieur de la Sorbonne en d�cembre 1749, il d�crit, dans un discours prononc� le 13 juillet 1750, les avantages procur�s aux hommes par la religion chr�tienne. Mais il sait bien qu�il ne pourra pas servir l��glise toute sa vie ; aussi renonce-t-il � la carri�re eccl�siastique, pour la magistrature, en 1751.
� la mort de son p�re, il devient substitut du procureur g�n�ral du parlement de Paris (5 janv. 1752), puis conseiller au parlement (30 d�c.) et enfin ma�tre des requ�tes (28 mars 1753).
Cette charge ne satisfait pas sa soif de connaissance ; attir� par les langues anciennes et modernes, Turgot �tudie aussi la chimie et surtout l��conomie. Il d�couvre � ce moment les physiocrates Fran�ois Quesnay* (1694-1774) et
J.-C. M. de Gournay (1712-1759). Plusieurs publications manifestent alors son go�t pour l��conomie : en 1755, la traduction du livre de Josias Tucker Questions importantes sur le commerce ; en 1760, l��loge de Gournay, pr�cis de science �conomique publi� par le Mercure � l�occasion de la mort du physiocrate. Ces diff�rentes occu-
pations n�emp�chent pas Turgot de fr�quenter les salons de Mme de Graffi-gny, de Mme Geoffrin et de Mlle de Les-pinasse. Mais cette p�riode d��tudes et de publications s�ach�ve : Turgot est en effet nomm� intendant de Limoges en 1761.
Cette charge lui permet d�appli-
quer les th�ories physiocratiques et de confronter ses id�es avec la r�alit�.
Pour am�liorer l�approvisionnement des villes, Turgot fait construire des routes et s�efforce de r�aliser la libre circulation des grains. Il substitue aux corv�es des chemins et � celles des transports militaires deux contributions, pay�es par les taillables, pour la premi�re, et par tous les contribuables, pour la seconde. Lorsque la disette frappe le Limousin en 1770-71, il agit efficacement pour soulager les populations touch�es.
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Ministre de Louis XVI
Louis XVI nomme Turgot secr�taire
d��tat � la Marine le 20 juillet 1774
et contr�leur g�n�ral des Finances le 24 ao�t. Timide, peu �loquent, le nouveau ministre est non seulement un th�oricien (qui s�est signal� par la publication de R�flexions sur la formation et la distribution des richesses en 1766) mais aussi un homme d�exp�-
rience ; les treize ann�es pass�es � Limoges l�ont convaincu du r�le majeur jou� par l�agriculture ; � ses yeux, la question c�r�ali�re, dont d�pend la subsistance du royaume, est le point de convergence de toutes les autres pr�occupations �conomiques ou financi�res ; l��quilibre du budget, l�all�gement de la fiscalit�, la diminution de certaines d�penses, le d�veloppement de la production agricole visent � am�liorer le sort et la t�che des paysans ainsi qu�� r�soudre le probl�me des subsistances.
Soutenu par le roi, Turgot b�n�fi-
cie aussi de conditions �conomiques et politiques favorables : Terray, son pr�d�cesseur au contr�le g�n�ral, est parvenu � redresser la situation financi�re ; les parlements, rappel�s en
novembre 1774, ne sont pas hostiles � Turgot.
Le nouveau ministre est d�cid� � assainir les finances ; il r�ussit � r�duire les charges de la gestion en limitant le co�t des emprunts et de la lev�e des imp�ts non afferm�s. En revanche, il ne parvient pas � limiter les d�penses militaires : le budget de la marine et celui de la guerre ne peuvent pas
�tre diminu�s. Le contr�leur g�n�ral n�arrive pas non plus � restreindre les d�penses de la maison du roi ; le sacre de Louis XVI co�tera 7 millions, � son grand regret.
L��dit sur la circulation des grains (13 sept. 1774) vise essentiellement � am�liorer les �changes int�rieurs ; Turgot propose en effet la suppression de la r�glementation, r�tablie en 1770, qui entravait le commerce, le stockage... En outre, l�exportation des grains est autoris�e � certaines conditions. Turgot compl�te ces mesures par l�abolition de charges fiscales per�ues le long des voies de communication.
Les parlements, sauf celui de Rouen, enregistrent l��dit, que les intendants sont charg�s d�appliquer, malgr� la m�diocre r�colte. Au cours des mois suivants, le prix du bl� monte dans presque toutes les r�gions du royaume, provoquant une certaine �motion dans les villes et les campagnes. Le 18 avril 1775, une �meute �clate sur le march� de Dijon ; du 27 avril au 10 mai, des troubles se produisent dans de nombreuses villes du Bassin parisien : le 2 mai � Versailles et le 3 � Paris. La foule pille parfois les march�s ; le plus souvent, elle refuse d�acheter les grains au prix propos� et oblige les vendeurs � baisser leurs tarifs. Malgr� les demandes, Turgot refuse de revenir sur l��dit du 13 septembre ; r�p�tant sans cesse ses instructions aux intendants, il prend aussi des mesures de s�curit� pour r�primer les d�sordres, mais la guerre des farines le prive du soutien de la masse populaire.
Au cours des mois suivants, le
contr�leur g�n�ral prend plusieurs d�cisions, tout en pr�parant six importants �dits. La cr�ation de la r�gie des Messageries doit am�liorer la circulation des voitures. Le commerce du
vin, r�serv� aux producteurs de Bordeaux et de Marseille, est d�sormais libre dans ces deux r�gions. Diff�rents m�tiers b�n�ficient de l�all�gement de certaines charges et de la modification de r�glements. Au m�me moment, le
contr�leur g�n�ral renouvelle ses tentatives pour faire des �conomies ; l�Assembl�e du clerg� vote en juillet 1775
un don gratuit augment� ; en revanche, malgr� la nomination de Malesherbes comme secr�taire d��tat � la maison du roi, Turgot ne r�ussit pas � limiter les d�penses de la Cour. Apr�s une longue pr�paration, les six �dits sont pr�sent�s en janvier 1776 ; le premier, consacr� � la police des grains, r�organise l�approvisionnement de Paris ; les fr�res Leleu s�engagent, dans un contrat sign� avec le roi, � avoir en permanence une r�serve de 25 000 sacs de farine de 325 livres chacun ; ces stocks doivent �tre mis sur le march� parisien si celui-ci tombe au-dessous de 25 000 sacs. Compl�tant cette mesure, un �dit supprime tous les offices des quais, halles et ports. Autre d�cision : la caisse de Poissy et de Sceaux, qui centralisait les ventes d�animaux dans la r�gion de Paris, est remplac�e par une taxe per�ue sur le b�tail entrant dans la capitale.
Les trois derniers �dits s�appliquent � tout le royaume ; l�un d�entre eux �tablit la libert� du commerce des suifs.
Un autre substitue aux corv�es de route (entretien et construction) un nouvel imp�t pay� par tous, taillable ou non.
Enfin, le contr�leur g�n�ral propose la suppression de toutes les corporations, sauf quatre : celles des barbiers-perruquiers, des pharmaciens, des orf�vres et des imprimeurs. Ces deux derniers �dits allaient soulever l�hostilit� du monde parlementaire. Le parlement
de Paris enregistre l��dit supprimant la caisse de Poissy et de Sceaux mais il refuse de sanctionner les autres ; selon la coutume, les Chambres remettent, le 4 mars, � Malesherbes le texte des remontrances ; celles-ci critiquent l�abolition des corporations et des corv�es ainsi que le paiement par les nobles du nouvel imp�t. Louis XVI, favorable aux projets de Turgot, r�unit, le 12 mars 1776, un lit de justice, au cours duquel le parlement enregistre les �dits. Mais l�opposition des parle-
mentaires a surpris le roi. � L�affaire de Guines � contribue � ruiner totalement sa confiance en Turgot.
Adrien Louis Bonni�res de
Souastres, comte de Guines, ambas-
sadeur de France en Angleterre, avait pris des initiatives diplomatiques imprudentes, compromettant les bonnes relations franco-anglaises. Pouss� par Turgot, Louis XVI d�cide de rappeler et de remplacer le diplomate maladroit. Mais Marie-Antoinette n�accepte pas cette d�cision qui frappe l�un de ses prot�g�s. Soutenue par Maurepas et par le parti de Choiseul, elle veut obtenir une vengeance compl�te : la r�habilitation du comte de Guines et la chute de Turgot. Press� par son entourage, le roi se d�tache de plus en plus de son ministre ; il est surtout impressionn� par la poursuite de l�opposition parlementaire aux d�cisions prises le 12 mars et par la d�mission de Malesherbes ; ces �v�nements prouvent, � ses yeux, l��chec de la politique du contr�-
leur g�n�ral. Apr�s plusieurs semaines d�h�sitation, Louis XVI c�de aux pressions qui viennent de toutes parts ; le 12 mai, Marie-Antoinette obtient un brevet de duc pour de Guines ; le jour m�me, Turgot est pri� de rendre son portefeuille et de s��loigner de Versailles ; il quitte la cour sans avoir revu le roi. Son oeuvre �conomique et financi�re est rapidement abandonn�e par ses successeurs au cours des mois suivants : les corv�es et les corporations sont, par exemple, r�tablies d�s le mois d�ao�t 1776.
Pendant les cinq derni�res ann�es
de sa vie, Turgot, aigri ou us� par son �chec, ne r�alise pas la synth�se ou la mise au point de ses th�ories �conomiques ; il consacre son temps � d�autres activit�s intellectuelles : en particulier, la traduction de po�mes latins. Atteint par la maladie (des calculs au foie), il meurt le 20 mars 1781.
J.-Y. M.
F Limousin / Louis XVI.
F. Alenguy, Turgot, homme priv�, homme d��tat (Charles-Lavauzelle, 1942). / C. J. Gignoux, Turgot (Fayard, 1945). / E. Faure, la Disgr�ce de Turgot, 12 mai 1776 (Gallimard, 1961).
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/ J. Papon, Turgot et le droit au travail dans la premi�re moiti� du XIXe s. (th�se, Paris, 1961).
Turin
En ital. TORINO, v. d�Italie, capit. du Pi�mont* ; 1 200 000 hab. (Turinois).
La g�ographie
Son r�le important et pr�coce s�explique par sa position g�ographique.
Son site primitif sur une basse terrasse proche du confluent du P�* et de la Doire Ripaire (Dora Riparia) correspond � une situation de carrefour. La plaine pi�montaise se r�duit ici � un couloir de 12 km de large entre le front des Alpes, les collines morainiques de Rivoli et les collines de Turin, pointe avanc�e du Montferrat (Monferrato).
Dans le cadre de l�Italie, Turin se trouve pourtant quelque peu excentr�e, mais elle a su pallier cet inconv�nient par la construction de liaisons commodes, ferroviaires, autorouti�res (vers G�nes, Milan, les tunnels du Grand-Saint-Bernard, du Mont-Blanc) et a�riennes (a�rodrome de Caselle).
Sa vocation industrielle est r�cente.
Des si�cles durant, sa fonction fut d�abord politique et militaire. La politique obstin�e des souverains pi�montais devait aboutir � faire de Turin la capitale du nouvel �tat italien (1861).
Pendant cette longue p�riode, la ville se donna les activit�s d�une capitale politique. La perte de cette fonction, en 1865, fut un coup tr�s rude port� � sa prosp�rit�. Mais, bien vite, l�essor de l�industrie �lectrique assurait � Turin une �nergie abondante et � bas prix, facteur de renouveau. Pardessus tout, la fondation de la Fiat (1899) et sa r�ussite �clatante dans le domaine automobile allaient redonner � la ville sa richesse.
Les fonctions actuelles sont vari�es.
Le r�le tertiaire est bien d�velopp� gr�ce � l�administration provinciale et r�gionale, � l�universit�, aux banques
(Istituto San Paolo di Torino) et au mouvement touristique. Mais l�industrie l�emporte de loin. Le secteur m�canique est essentiel, avec la construction automobile (plus de 90 p. 100 de la production italienne). La Fiat, qui, en 1969, a absorb� Lancia et pris une participation chez Ferrari, est un �norme organisme produisant des voitures particuli�res, des v�hicules industriels, du mat�riel ferroviaire, de gros moteurs, des avions. Sa puissance impr�gne
toute la vie de la cit�, car ses r�alisations dans le domaine social et ses nombreuses participations (par exemple, le journal turinois La Stampa lui appartient) rythment le d�veloppement urbain. Son chiffre d�affaires pour le seul secteur automobile d�passe 1 500 milliards de lires. Une foule d�industries gravite autour de la Fiat. La fabrication d�accessoires (roulements � billes, de la RIV-SKF), de machines-outils, la carrosserie (Pininfarina et Viberti), le mat�riel �lectrique (Philips, Savi-gliano) sont directement d�pendants de l�automobile, comme les productions de pneus (Michelin, CEAT, Pirelli), de mati�res plastiques, de vernis et peintures. Mais les vieilles industries traditionnelles ont �t� r�g�n�r�es par ce succ�s. Si le travail textile est en crise, la confection est florissante, de m�me que la haute couture, dont Turin est un centre essentiel. Il en va de m�me pour la fabrication des machines graphiques (Nebiolo), pour l�imprimerie et l��dition (ILTE, UTET), pour la parfumerie (L�Or�al), pour la chocolaterie et la fabrication d�ap�ritifs (Cinzano).
Ces activit�s ont suscit� de forts mouvements migratoires, dont le
rayon s��tend � toute l�Italie. La ville est pass�e de 173 000 habitants en 1861 � 720 000 en 1951. Puis, en vingt ans, elle a fait un bond de pr�s de 500 000 personnes, d�, pour plus de la moiti�, aux apports migratoires.
Tout cela transforme totalement son visage. L�ancien castrum romain, dans l�imm�diate proximit� du palais Royal, d�roulait son plan quadrangulaire. Les agrandissements ult�rieurs se sont faits en conservant ce plan. Le centre actuel, aust�re et �l�gant, tend � rassembler les fonctions tertiaires, m�me si, dans ses immeubles les plus anciens, les immigr�s m�ridionaux s�entassent. Vers
l�est, au-del� du P�, l�urbanisation de la colline est lente, car les terrains sont chers : c�est un quartier de villas.
Par contre, dans les autres directions, habitations et usines s��tendent. Les industries se sont d�abord install�es au nord, le long de la Doire (textiles).
Elles se sont par la suite �tendues vers la Stura di Lanzo (m�canique, chimie) et aux abords de l�autoroute de Milan.
L�ouest et le sud de la ville ont fix� nombres d�usines Fiat (notamment les usines Lingotto et Mirafiori). Parall�-
lement, les quartiers d�habitation prolif�rent, vers le sud surtout. Du reste, le mouvement investit toutes les communes alentour (Settimo, Chivasso, Collegno, Rivoli, Grugliasco, Niche-lino, etc.). Une � ceinture � industrielle et urbaine tend � entourer Turin (sauf � l�est), et elle s��paissit. Cela pose de s�rieux probl�mes de circulation dans la ville, de transport dans la r�gion � cause des migrations alternantes. Des r�alisations hardies se font jour (rocade autorouti�re), et l�on essaie de mettre en place des structures nouvelles de gestion (plan intercommunal). Mais, pour l�heure, en d�pit de ces probl�mes, cette grande cit� industrielle a su conserver beaucoup de charme.
E. D.
L�histoire
C�est sur le site, sans doute, de l�ancienne Taurasia, cit� du peuple celto-ligure des Taurini, d�truite en 218
av. J.-C. par Hannibal, qu�Octave
(Auguste) fonde la colonie romaine Augusta Taurinorum.
Apr�s la chute de l�Empire romain, la cit� traverse une p�riode obscure, dont l�histoire retient cependant la personnalit� de l��v�que saint Maxime (Ve s.). Capitale d�un duch� lombard au VIe s., sous l�occupation carolingienne, elle est confi�e � un comte.
�rig�e en marche par B�renger (milieu du Xe s.), elle �choit par mariage, avec ses d�pendances de Suse, d�Ivr�e et de Pignerol, � la maison de Savoie (1048).
Apr�s le d�membrement de la marche, elle lutte pour acqu�rir une certaine ind�pendance politique, mais doit d�finitivement se soumettre � la maison de Savoie en 1280. Inlassablement, celle-
ci va lutter pour consolider son �tat, l�accro�tre aux d�pens des potentats voisins, puis oeuvrer pour l�unification du Pi�mont et finalement de l�Italie.
En 1418, sous Am�d�e VIII, Turin
devient la capitale de la Savoie devenue duch�. Ce n�est encore qu�une petite ville, peu diff�rente de l�ancienne cit� romaine, mais dont la population va rapidement s�accro�tre au cours du XVIe s. De grands travaux de fortifications sont termin�s en 1566 sous Emmanuel-Philibert Ier (duc de 1553
� 1580) ; la ville se couvre de superbes �difices, qui constituent un tr�s bel ensemble baroque. Victor-Am�d�e Ier (1630-1637), Charles-Emmanuel II
(1638-1675) et Victor-Am�d�e II
(1675-1730), qui prend en 1720 le titre de roi de Pi�mont-Sardaigne, contribuent � son embellissement. Mais c�est surtout le roi Charles-Emmanuel III (1730-1773) qui y fera preuve de sa magnificence : Montesquieu pourra
glorifier l�oeuvre de ce roi philosophe, qui, selon lui, a fait de Turin � le plus beau village du monde �.
Au cours des conflits qui opposent la Savoie � la France, les princes sa-voyards jouent le plus souvent la carte autrichienne ou espagnole ; son r�le de � portier des Alpes � vaut � la ville nombre de vicissitudes. Les Fran�ais occupent Turin de 1536 � 1562 et l�as-si�gent � deux reprises, en 1640 puis, au cours de la guerre de la Succession d�Espagne, en 1706. Encercl�e de mai � septembre et soumise � un bombardement intense, la ville n�est d�livr�e qu�apr�s la victoire du Prince Eug�ne sur Philippe d�Orl�ans (7 sept. 1706).
Elle est conquise de nouveau en 1798 ; elle est annex�e � la France par Bonaparte qui en fait, de 1802 � 1814, le chef-lieu du d�partement fran�ais du P�. En 1814, elle revient � la maison de Savoie et, durant toute la premi�re moiti� du XIXe s., elle joue un r�le important dans le mouvement du Risorgi-mento*, qui contribue � la r�alisation de l�unit� italienne ; en 1861, elle devient la capitale du nouveau royaume d�Italie.
Mais elle ne le reste pas longtemps et, en 1865, elle perd son rang de capitale au profit de Florence, o� r�side-
ront les rois d�Italie avant la prise de Rome. Les 26 et 28 janvier 1859 et le 24 mars 1860, deux importants trait�s sont sign�s � Turin entre Victor-Emmanuel II et Napol�on III, promettant puis c�dant � la France, en �change de son aide militaire contre l�Autriche, la Savoie et Nice.
Si la capitale du Pi�mont voit son r�le politique d�cliner, son importance �conomique, par contre, ne cesse de s�affirmer. Turin devient le deuxi�me centre industriel de l�Italie, ce qui explique l�intensit� des bombardements alli�s durant la Seconde Guerre mondiale, bombardements qui occasionnent de terribles destructions.
Turin est aussi une capitale culturelle et id�ologique. � la fin du XIXe s., le mouvement socialiste italien s�y d�veloppe ; quant au jeune parti communiste, il aura comme fondateurs
deux intellectuels sardes, anciens �tudiants � l�universit� de Turin, Antonio Gramsci* et Palmiro Togliatti.
P. R. et M. V.
F Pi�mont / Savoie.
L. Cibrario, Storia di Torino (Turin, 1845-46 ; 2 vol.). / C. Promis, Storia dell�antica Torino (Turin, 1869). / D. Gribaudi, Piemonte e Val d�Aosta (Turin, 1960 ; 2e �d., 1966). / P. Gabert, Turin, ville industrielle (P. U. F., 1964).
L�art � Turin et dans le
Pi�mont
Au coeur d�une r�gion dont le riche patrimoine artistique est le legs de toutes les �poques, Turin a mis longtemps � affirmer sa supr�matie. La porte Palatine, porte fortifi�e de l�enceinte d�Auguste, y t�moigne downloadModeText.vue.download 616 sur 631
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du pass� romain, comme l�arc de triomphe de Suse et celui d�Aoste. Constituant aujourd�hui la partie orientale du palazzo Madama, l�ancienne maison forte des marquis de Montferrat, du XIIIe s., agrandie au XVe par la maison de Savoie, est � Turin
le seul exemple notable d�un art m�di�-
val dont le Pi�mont atteste au contraire la f�condit�. La p�riode pr�romane est repr�sent�e par les baptist�res de Biella et d�Asti ; l�art roman, d�inspiration lombarde, par la cath�drale d�Ivr�e (Ivrea), la Sacra di San Michele sur son piton alpestre, pr�s de Sant� Ambrogio di Torino, Sant� Evasio de Casale Monferrato, l�abbaye Santa Maria di Vezzolano, dans la province d�Asti, etc.
Exp�riment�e au XIIIe s. � l�abbaye cister-cienne de Staffarda, l�architecture gothique triomphe ensuite dans une version r�gionale, que caract�risent les portails � gables aigus, les motifs ornementaux en brique et dont les principaux exemples sont les cath�drales d�Asti, de Chieri et l�abbaye Sant� Antonio di Ranverso � But-tigliera Alta. C�est aussi l��poque de nombreux ch�teaux puissamment fortifi�s (Verres, Verzuolo), mais orn�s souvent de peintures dont les sujets et le style �l�gant sont ceux du gothique � courtois � (Fenis, la Manta, pr�s de Saluzzo) ; les fresques d�Issogne (XVe s.), comme celles qui ont �t� peintes par Giacomo Jaquerio (v. 1375-1453) � Sant� Antonio di Ranverso (1430), m�lent un r�alisme savoureux au langage traditionnel.
La Renaissance appara�t � Turin vers 1495 avec la cath�drale, dont la fa�ade sobre et les portails d�licatement sculpt�s sont d�inspiration toscane. Mais la fin du XVe s. et la premi�re moiti� du XVIe ont vu surtout le d�veloppement de l��cole pi�montaise de peinture, ouverte � des influences nordiques et peu prompte � assimiler les nouveaut�s de l�Italie centrale et de la Lombardie. Les principaux ma�tres de cette �cole sont Macrino d�Alba (v. 1470-1528), Giovanni Martino Spanzotti (v. 1455-1528), Defendente Ferrari (attest� de 1501 � 1535), aux couleurs intenses, � l��criture apparent�e � celle de D�rer*, puis Gaudenzio Ferrari (v. 1475-1546), plus moderne, auteur habile et s�duisant de la Madonna degli Aranci, tableau d�autel de San Cristoforo de Verceil (Vercelli), et de fresques dans la m�me �glise ainsi qu�� Varallo, dans les chapelles du Sacro Monte.
C�est � partir de la fin du XVIe s. et pendant toute la p�riode baroque*, avec l�essor de la maison de Savoie, que Turin joue vraiment son r�le de capitale artistique.
L�architecture et l�urbanisme ont la primaut�. Ascanio Vittozzi (ou Vitozzi, 1539-1615), � qui revient la conception du vaste sanctuaire � plan central de Vicoforte, pr�s
de Mondovi, puis Carlo di Castellamonte (1560-1641) dessinent rues et places monumentales, et ordonnent la ville selon un plan en damier. La r�gente Christine de France fait �lever � partir de 1633 le ch�-
teau du Valentino, d�influence fran�aise ; Amedeo di Castellamonte (1610-1683), fils de Carlo, commence en 1646 le palais Ducal, devenu palais Royal, d�architecture sobre, et construit plusieurs des nombreux palais priv�s qui contribuent � la magnificence baroque de Turin. Puis Guarino Guarini* (1624-1683) apporte un style original et mouvement� : San Lorenzo, son chef-d�oeuvre (1668-1679), exprime un jeu savant de volumes et de lignes courbes qui culmine avec la coupole aux arcs entrecrois�s, analogue � celle de la chapelle du Saint-Suaire � la cath�drale. Au dynamisme des courbes, le palais Carignano associe l�utilisation d�corative de la brique. Le coll�ge des Nobles, plus s�v�re, abrite aujourd�hui le mus�e des Antiquit�s, dont la section �gyptienne est remarquable, et la Galleria Sabauda, o� l��cole pi�montaise voisine avec de beaux tableaux d�autres �coles italiennes et europ�ennes.
Au d�but du XVIIIe s., l�essor architectural est conduit par Filippo Juvara* (1678-1736), dont le baroque temp�r� allie � la grandeur le mouvement et l��l�gance. On doit � cet artiste plusieurs �glises, notamment celle de Superga, au-dessus de la ville, la r�novation du palazzo Madama, et aussi la conception originale du ch�teau de chasse de Stupinigi. Le grand continuateur de Juvara est Benedetto Alfieri (1700-1767), qui ach�ve Stupinigi, remanie le palais Royal et la place en rotonde de Venaria Reale, �l�ve � Alexandrie (Alessandria) le palais occup� aujourd�hui par la pr�fecture (1730).
Apr�s le Lombard Andrea Pozzo (1642-1709), qui d�core en 1679 les vo�tes de la chiesa della Missione, � Mondovi, avec sa science habituelle de la perspective, d�habiles peintres travailleront au XVIIIe s. dans les palais : � Stupinigi, les fr�res Domenico (� v. 1771) et Giuseppe (� 1761) Valeriani, de Bologne, le V�nitien Giambattista Cro-sato (1685-1758), le Fran�ais Carle Van Loo* ; au palais Royal et � l�Armeria Reale, Claude Fran�ois Beaumont (1694-1766).
Dans les arts d�coratifs, � c�t� des stucs, les boiseries de go�t rococo et le mobilier d�notent une influence fran�aise.
L�h�ritage du XIXe s. n�est pas n�gligeable. La Gran Madre di Dio, �glise imit�e du Panth�on, par Ferdinando Bonsignore (1760-1843), marque en 1818 le triomphe de l�esprit n�o-classique � Turin. La statue �questre d�Emmanuel-Philibert Ier, par Carlo Marochetti (1805-1867), compl�te dignement le d�cor baroque de la piazza San Carlo. Fid�le au r�pertoire n�o-classique, Alessandro Antonelli (1798-1888) fera preuve d�originalit� dans l�audacieuse verticalit� de la coupole de San Gaudenzio de Novare et de la � Mole antonelliana �
de Turin, vertigineux �difice commenc� en 1863 comme synagogue. Le paysagiste Antonio Fontanesi (1818-1882) m�rite d��tre cit� parmi les nombreux peintres de l�otto-cento, pr�sents � la Galleria civica d�arte moderna.
B. de M.
A. M. Brizio, La Pittura in Piemonte dall�
et� romanica al Cinquecento (Turin, 1942).
/ M. Bernardi, Capolavori d�arte in Piemonte (Turin, 1961) ; Torino, guida storica e artistica della citt� e dintorni (Turin, 1965). / L. Mall�, Le Arti figurative in Piemonte. Dalle origini al periodo romantico (Turin, 1965).
Turkm�nistan ou
Turkm�nie
En russe tourkmenska�a S. S. R., r�publique de l�U. R. S. S., en Asie centrale ; 488 100 km 2 ; 2 159 000 hab.
Capit. Achkhabad.
C�est la r�publique sovi�tique la
moins dens�ment peupl�e, la plus
d�sertique, la plus d�munie de ressources. Son d�veloppement s�affirme cependant depuis quelques ann�es.
Le littoral de la Caspienne est sec et d�sertique, avec le c�l�bre golfe du Kara-Bogaz-Gol (d�o� on extrait des sels qui alimentent une industrie chimique), le port de Krasnovodsk, t�te de ligne de navigation et point de d�part du chemin de fer dit � Transcaspien �. La r�publique occupe aussi la partie orientale d�un plateau pierreux et d�sert, l�Oust-Ourl, qui s��tend jusqu�� la mer d�Aral, une partie de la d�pression qui relie la mer d�Aral � la mer Caspienne et que suit le cours ass�ch� de l�Ouzbo�, et surtout le grand d�sert de sables du Karakoum (� sable
noir �), le plus aride et le plus �tendu des d�serts de l�Asie centrale, parcouru par des caravanes ou des semi-nomades, couvrant les neuf dixi�mes de la superficie de la r�publique. Au sud et � l�est apparaissent de hautes terres : pi�mont �troit, mais discontinu ; cha�nes jalonn�es par la fronti�re (les rivi�res Mourgab et Tedjen, avant de se perdre dans les sables, forment de petites oasis) ; cha�nes frontali�res, notamment le Kopet-Dag (ou Kopet-Dagh, qui culmine � 2 942 m et dont l�autre versant appartient � l�Iran) ; cha�nes en coulisse, moins �lev�es, mais tout aussi arides (qui jalonnent la limite avec l�Afghānistān), � l�est de Kouchka, la ville la plus m�ridionale de l�Union.
Le d�veloppement est r�cent.
Dans les ann�es 50 encore, � peine 500 000 ha �taient irrigu�s par les moyens traditionnels. La capitale, Achkhabad (253 000 hab.), b�tie sur un aoul turkm�ne, au milieu d�une petite oasis, est une cr�ation des Russes, qui y s�dentarisent des Turkm�nes
nomades. Aux usines textiles (coton, soie) et alimentaires s�est ajout� un secteur des services depuis 1950.
Achkhabad a une universit� et une acad�mie des sciences. Ailleurs, en dehors d�un combinat de superphosphates (les phosphorites viennent du Kazakhstan), d�industries du tapis et de l�extraction de 16 Mt de p�trole (Nebit-Dag), les industries sont encore rares.
Le facteur de d�veloppement est
repr�sent�, � l��chelle de la r�publique, par le creusement du canal du Karakoum, aliment� par l�Amou-Daria � son sortir de la montagne. Le premier tron�on (396 km), arrivant � Mourgab, a �t� construit de 1952 � 1959 ; il a permis d�irriguer plus de 100 000 ha, de m�me que le deuxi�me tron�on (1959-1961), de Mourgab � Tedjen ; le troisi�me en cours d�ach�vement, atteindra Achkhabad, puis, sans doute, le canal se prolongera jusqu�� la Caspienne. �
la fin des travaux, plus de 600 000 ha nouveaux seraient irrigu�s, et le canal d�passera 1 400 km. La majeure partie des superficies seront consacr�es au coton, aux plantes mara�ch�res et � l�arboriculture : ainsi, la R�publique la plus d�sh�rit�e est en passe de devenir
un second Ouzb�kistan.
Le d�veloppement �conomique a
entra�n� les m�mes effets que dans le reste de l�Asie centrale. La croissance de la population (42 p. 100
entre 1959 et 1970) est essentiellement due aux Turkm�nes, dont le
nombre, dans toute l�Union, passe du million en 1959 � plus d�un million et demi en 1970. La natalit�, qui �tait de 36,9 p. 1 000 en 1940, est pass�e par un maximum de 42,4 en 1960, s��levant encore � 35,2 p. 1 000 en 1970, soit 28,6 p. 1 000 d�exc�dent naturel, l�un des plus �lev�s de l�Union. La population urbaine repr�sentait pr�s de la moiti� de la population totale en 1970.
Enfin, la nationalit� turkm�ne s�est renforc�e aux d�pens des autres, mais surtout des Russes (qui dirigent encore une grande partie de l��conomie). De 1959 � 1970, le pourcentage des Turkm�nes est pass� de 60,9 � 65,6 p. 100 ; celui des Russes a r�gress� de 17,3 � 14,5 p. 100 ; celui des nationalit�s voisines (Ouzbeks, Kazakhs, Tatars) a peu vari�.
A. B.
Turner (Joseph
Mallord William)
Peintre anglais (Londres 1775 - id.
1851).
Un eccl�siastique admirait beaucoup les travaux du jeune Turner et facilita l�entr�e de ce fils d�un perruquier londonien � l��cole de l�Acad�mie royale.
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C�est lorsque Turner avait quinze ans que, pour la premi�re fois, une prometteuse aquarelle, Vue du palais de l�archev�que de Canterbury � Lambeth,
fut pr�sent�e � l�annuelle exposition de l�Acad�mie, � laquelle l�artiste devait participer cinquante-quatre fois par la suite. En 1802, � vingt-sept ans, Turner recevait du roi m�c�ne George III le di-pl�me d�acad�micien, qui, apr�s Tho-
mas Lawrence*, faisait de lui le plus jeune artiste anglais honor� de ce titre.
L�Acad�mie royale, depuis sa dif-
ficile fondation officielle en 1768, avait pris une importance consid�rable comme �cole d�art et foyer de la vie artistique, parvenant � faire prendre conscience aux Anglais que le r�gne des peintres import�s pouvait cesser et qu�il existait une peinture produite par les insulaires. Turner en est l�illustration �clatante.
Depuis 1807, il �tait, en principe, astreint � faire une conf�rence annuelle � l�Acad�mie au titre de professeur de perspective, corv�e qu�il r�ussit � reporter jusqu�en 1811. Il avait pr�par� pour cet enseignement de vastes diagrammes, mais ses �l�ves ne furent pas conquis : l�aisance en public lui faisait singuli�rement d�faut, il balbutiait litt�ralement. Faute d�une th�orisation de ses pratiques peu acad�miques, il restait � conclure que Turner avait une vive admiration pour Claude Lorrain*.
Et cela �tait vrai. L�artiste avait pu admirer plusieurs fois des Claude ramen�s d�Italie et d�sesp�rait de pouvoir les imiter, ce qu�il tenta n�anmoins dans la Travers�e du ruisseau (1815) ou, plus tard, dans Phryn� se rendant au bain (1838) [les deux toiles sont � la Tate Gallery, Londres].
La mode �tait aux paysages topographiques, mais le romantisme* enva-
hissant sondait la nature sous toutes ses formes, jusqu�aux plus exceptionnelles, et l�on consid�rait comme fondamentale l�introduction d�effets dramatiques dans n�importe quel tableau.
� la recherche d�expressivit�, Turner ajouta une audace proprement picturale, qui est la marque de son g�nie.
Chez un de ses amis hors de Londres, un orage l�obligea � rester � la maison.
Selon son h�te, Turner �tait fascin�, en extase ; l�orage grondait et semblait bouleverser les collines du Yorkshire dans le fracas et les �clairs. � D�ici � deux ans, dit-il, vous reverrez cela et l�appellerez la Travers�e des Alpes par Hannibal. � La toile (1812, Tate Gallery) annon�ait les oeuvres ult�rieures : Incendie du Parlement de Londres le 16 octobre 1834 (1835, Cleveland Museum of Art), Lumi�re et couleur : le
matin apr�s le d�luge (1843, Tate Gallery), Pluie, vapeur et vitesse : � The Great Western Railway � (1844, National Gallery, Londres), o� la hardiesse du coup de pinceau et l�unification de la mati�re color�e dissolvent toute forme en un vertige giratoire.
L�aquarelle jouait un grand r�le en Angleterre et elle compta beaucoup dans la formation comme dans la production de Turner. Cet art devenu typiquement britannique avait commenc� chez les dessinateurs de vues topographiques par de timides coloriages, accentu�s plus vigoureusement chez Paul Sandby (1725-1809), jusqu�� la perfection des chefs-d�oeuvre de Thomas Girtin (1775-1802) ; Turner disait : � Si Tom avait v�cu, j�aurais pu conna�tre la faim. � Mais ce sont les Cozens, Alexander le p�re (v. 1717-1786), d�origine russe, et son fils John Robert (1752-1797), qui se montr�rent les plus novateurs, en mouillant le papier, le froissant m�me, pour obtenir de larges effets o� le hasard des taches avait sa part. � ses d�buts, Turner se m�fiait de la peinture � l�huile, et il attendit 1796, la septi�me ann�e o� il exposait, pour pr�senter une seule toile (P�cheurs en mer), � c�t� de dix aquarelles. Aussi ne faut-il pas s��tonner si certaines toiles, v�ritables nu�es de couleur, ressemblent � des lavis.
� Turner peint le n�ant, et c�est tr�s ressemblant �, a pu dire un critique.
Plus tard, les impressionnistes* ne se sont gu�re r�f�r�s � lui : sa peinture les d�passait par un prodigieux enjambe-ment. Cette peinture, Turner s�en est rendu ma�tre jusqu�� l�abstraction, jusqu�� la plastique pure, comme dans l�Int�rieur � Petworth (v. 1837, Tate Gallery) reproduit ici. � la suite d�un d�bat d�esth�tes, o� il s�exprima peu, il quitta l�assembl�e en marmonnant :
� Chose bizarre, la peinture [...]. � Tr�s s�r de lui cependant, le moins acad�-
mique des acad�miciens n��tait pas sans malice et connaissait le pouvoir autonome de la couleur : la veille de l�ouverture d�une exposition, tandis que Constable* fignolait son paysage de quelques touches de vermillon,
Turner entra, plaqua une tra�n�e rouge sur sa propre toile et partit. Devant sa toile soudain devenue fade, Constable confia � un ami : � Turner est venu et a tir� un coup de fusil. �
A. C.
A. J. Finberg, The Life of J. M. W. Turner (Oxford, 1939). / M. Butlin, Turner, Watercolours (Londres, 1962 ; trad. fr. J. M. W. Turner, aquarelles, Phoebus, B�le, 1963). / J. Rothenstein, Turner (Londres, 1964 ; trad. fr. le Mus�e personnel, 1965). / L. Gowing, Turner : Imagination and Reality (New York, 1966). / J. Lindsay, Turner. A Critical Biography (Londres, 1966). /
D. Hirsh, The World of Turner (New York, 1969 ; trad. fr. Turner et son temps, Time-Life, Amsterdam, 1973). / W. Gaunt, l�Univers de Turner (Screpel, 1974). / J. Selz, Turner (Flammarion, 1975).
Turquie
En turc t�rkiye, �tat d�Europe et
d�Asie.
LA G�OGRAPHIE
La Turquie d�aujourd�hui, faible partie de l�ancien Empire ottoman, englobe essentiellement la p�ninsule de l�Anatolie* (mot d�riv� du grec Anatol�, d�-
signant la province situ�e � � l�est � de la capitale ; en turc Anadolu) � laquelle s�ajoute une fraction de la Thrace.
On emploie �galement couramment,
pour la partie asiatique, l�expression Asie Mineure, qui �voque en un heureux raccourci l�aspect du pays, Asie en miniature, o� s�opposent effectivement, en un contraste assez comparable � celui de la haute Asie et de l�Asie des moussons, un haut plateau central steppique � climat continental rude et des franges montagneuses arros�es ourl�es d�un ruban de plaines c�ti�res ti�des et verdoyantes.
Le milieu physique
Structure et relief
L�Anatolie, en effet, est une haute terre extr�mement massive, dont l�altitude moyenne atteint 1 132 m, bien que les altitudes absolues soient relativement faibles, ne d�passant que rarement 4 000 m (c�nes volcaniques isol�s).
Cette altitude et cette massivit� re-fl�tent les grandes lignes de l��volution structurale. Il s�agit d�une r�gion montagneuse appartenant pour l�essentiel au syst�me pliss� alpin, mais p�n�-
plan�e � peu pr�s totalement apr�s les phases orog�niques principales et relev�e en bloc par des mouvements d�ensemble ult�rieurs qui se sont prolong�s jusqu�� une date tr�s r�cente.
L�ossature des cha�nes pliss�es est, d�ailleurs, constitu�e par des masses rigides anciennement consolid�es, sur lesquelles se sont moul�s les plis et qui forment une partie essentielle du plateau. Au sud-ouest, le massif des M�andres (ou Caro-lydien) est sans doute un vieux socle granitique (avec sa couverture), repris par l�orogen�se r�cente. Mais l��ge exact du m�tamorphisme (hercynien ou alpin) est encore inconnu. � l�est du m�ridien d�Ankara, en Anatolie centrale, existe vraisemblablement une autre zone d�ancienne consolidation, le massif de K�r�ehir, mais certains g�ologues y ont vu un immense �l�ment charri� en provenance des cha�nes pontiques. Enfin, il est probable qu�il n�y a pas d�unit� importante entre Ankara et Afyonkara-hisar, o� l�on avait suppos� l�existence d�une troisi�me masse rigide. De toute fa�on, ces blocs anciens de l�int�rieur sont discontinus et s�par�s par de v�ritables sillons pliss�s qui se raccordent aux cha�nes bordi�res.
Au nord et au sud, le haut plateau anatolien est, en effet, enserr� par des cha�nes pliss�es, qui se rapprochent vers l�est pour se fondre dans le noeud orographique arm�nien. Leur direction g�n�rale reproduit par ses virgations le dessin des blocs rigides sur lesquels elles sont moul�es. Au nord, dans les cha�nes Pontiques, l�orientation reproduit dans l�ensemble celle des c�tes de la mer Noire. Au sud, le Taurus (Toros da�lar�), dans sa partie occidentale, dessine un arc convexe vers le nord, entre le massif des M�andres et le massif de K�r�ehir, sous l�effet d�une masse rigide m�ridionale, enfouie
sous les eaux du golfe d�Antalya, qui provoque le rebroussement pamphylo-pisidien. Puis le Taurus central pr�-
sente une large convexit� vers le sud, suivie par la remont�e vers le nord-est de l�alignement du Taurus oriental sous l�effet de l�avanc�e vers le nord de la plate-forme syrienne. Le style tectonique est g�n�ralement caract�-
ris� par un double d�versement vers l�ext�rieur, vers le sud dans le Taurus
et vers le nord dans les cha�nes Pontiques, avec des charriages d�passant la centaine de kilom�tres. Mais il y a �galement des mouvements tangentiels en sens inverse, avec d�placements importants, notamment au voisinage des noyaux anciens plus ou moins rigides qui apparaissent parfois au milieu des cha�nes Pontiques, mais aussi dans le Taurus au voisinage de la plate-forme africaine (nappes dites � d�Antalya �, dont le sens de d�versement est d�ailleurs encore discut�).
Le mat�riel rocheux est assez dis-
semblable dans les deux arcs bordiers.
La s�dimentation est relativement
homog�ne dans le Taurus, o� se sont downloadModeText.vue.download 618 sur 631
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 19
11199
accumul�es notamment d��normes
masses de calcaires jurassiques et cr�tac�s (1 500 m d��paisseur au
minimum). De puissantes intrusions basiques, mises en place dans les fissures du g�osynclinal, s�y associent, comportant notamment de grandes
masses de roches vertes d��ge cr�tac�.
Ces calcaires et ces masses intrusives sont surmont�s par du flysch �oc�ne.
Dans le tr�fonds pointent des noyaux de schistes d�voniens ou de calcaires pal�ozo�ques m�tamorphis�s, parfois emball�s dans le mat�riel des nappes (massif d�Alanya), des masses de
roches intrusives basiques (p�ridotites lyciennes, qui sont d��ge pal�ozo�que) et, vers l�est, dans le Taurus cilicien, de v�ritables batholites granitiques. Dans les cha�nes Pontiques, la s�dimentation est plus irr�guli�re. Au sein d�un mat�riel schisto-gr�seux dominant et de flysch tr�s �pais, � fr�quentes intercalations volcaniques, apparaissent des massifs de schistes cristallins entour�s de calcaires r�cifaux ainsi que de nombreux petits noyaux intrusifs acides postpal�ozo�ques.
Apr�s les grandes phases orog�-
niques �og�nes, on passe avec le N�o-g�ne � un r�gime de s�dimentation tout diff�rent, de caract�re continental et � faci�s fins, dans toute l�Anatolie int�-
rieure, o� r�gnait un r�gime de bassins
ferm�s, � reliefs faibles. En bordure et � partir de ces bassins s��tendent au N�o-g�ne des surfaces d��rosion �tendues, qui constituent l�essentiel du relief de l�Anatolie int�rieure. Plusieurs niveaux s�y �tagent, de distinction souvent difficile : aplanissements jalonnant la surface de base du N�og�ne, qui indiquent encore parfois un relief diff�renci�, ou aplanissements �labor�s en fonction du sommet des remblaiements n�og�nes.
La s�dimentation marine se cantonne � cette �poque dans les cha�nes du Sud (transgression mioc�ne du Taurus).
Post�rieurement � ces surfaces
d��rosion et aux d�p�ts n�og�nes, un gigantesque mouvement de rajeunissement a mis en place le relief actuel.
Les t�moignages en sont nombreux. Le Mioc�ne marin est aujourd�hui � pr�s de 2 600 m d�altitude dans le Taurus occidental. On a observ� des failles de 1 000 m de rejet dans le N�og�ne continental d�Anatolie orientale. Le haut pays a �t� d�coup� en une s�rie de compartiments distincts par des cassures et des bombements � grands rayons de courbure, qui ont r�g�n�r� le relief de nombreux bassins int�rieurs, sans qu�il soit toujours possible d�y distinguer la part de cette tectonique r�cente et de l��rosion diff�rentielle dans la masse des s�diments n�o-g�nes. La direction de ces mouvements reproduit en partie celle des axes orog�niques, mais des directions orthogonales s�y sont ajout�es, aboutissant, notamment dans les r�gions �g�ennes, � un quadrillage tectonique complexe.
En m�me temps, les serrages plus ou moins forts effectu�s par les plates-formes russe et syro-arabe se traduisent par une tectonique transversale faisant alterner culminations et d�pressions.
Par ailleurs, on voit s�affirmer un trait essentiel : la tendance � l�affaissement de l��g�ide, tandis que l�Anatolie orientale s�exhausse en sens inverse.
Ces mouvements de rajeunissement se poursuivent aujourd�hui. La s�ismologie prouve que la tectonique quaternaire et actuelle reste tr�s active. Le basculement de la masse anatolienne vers l�ouest se poursuit, manifest� par l�instabilit� persistante des foss�s de l��g�ide ainsi que par l�existence, au contact de l�Anatolie int�rieure (cha�nes Pontiques), d�une importante
cicatrice, le long de laquelle joue la masse int�rieure et qui se traduit par des s�ismes tr�s fr�quents.
Cette tectonique r�cente s�exprime �galement dans le trac� des c�tes. Des formes typiques de submersion, � d�-
dale de chenaux entre les blocs faill�s p�ninsulaires et insulaires, caract�-
risent les c�tes de l��g�e. Des formes de remblaiement importantes se sont d�velopp�es dans le fond des foss�s o� les deltas des grands fleuves, en positions abrit�es, ont pu cro�tre rapidement. Les c�tes de la mer Noire et de la M�diterran�e, de structure � pacifique � parall�le au rivage et de soul�vement r�cent, sont le plus souvent des c�tes de flexure ou de faille � peu pr�s intactes, o� l�action de la mer a eu � peine le temps de se marquer et o� les formes de submersion, li�es � des mouvements de bascule locaux (c�te � calanques de la Cilicie Trach�e), restent exceptionnelles.
Une analyse r�gionale du relief permet d�individualiser d�abord l�Anatolie int�rieure. Dans une surface fondamentale de plateaux, vers 1 000-1 500 m, domin�e par des blocs faill�s soulev�s plus ou moins dissym�triques (Sultan da�, 2 581 m) et par des c�nes volcaniques isol�s (Arg�e [Erciyas da��], 3 916 m), s�encastrent des foss�s tectoniques souvent occup�s par des lacs.
Cette surface fondamentale se rel�ve jusque vers 2 000-2 500 m dans l�Anatolie orientale, o� s��tendent de vastes �panchements volcaniques, domin�s
par les grands c�nes de l�Ararat (A�r� da��, 5 165 m) et du S�phan (4 058 m).
Vers l�ouest, en revanche, dans la fa-
�ade �g�enne, la masse du plateau se morcelle en grands blocs est-ouest, relev�s jusqu�� 2 000 m, entre des foss�s longitudinaux drain�s par de grands fleuves (Bak�r �ay, Gediz, Petit et Grand M�andre [K���k et B�y�k
Menderes]). Cette disposition passe au nord-ouest, dans la r�gion de la Marmara, � une marqueterie irr�guli�re de blocs (Ulu da� ou Olympe de Bithynie, 2 543 m) et de foss�s occup�s par des lacs ou des golfes. Au-del� du profond bassin de la Marmara, l�axe de la Thrace turque est constitu� par le grand bassin n�og�ne de l�Ergene, entre les hauteurs cristallines de l�Istranca au
nord-est (1 018 m), qui prolongent le massif ancien du Bosphore, et des collines cr�tac�es et �oc�nes au sud.
De part et d�autre du haut plateau in-t�rieur s�opposent les bourrelets montagneux bordiers. Au nord, les cha�nes Pontiques comportent deux secteurs tr�s diff�rents. � l�ouest du Ye�il �rmak, elles d�passent exceptionnellement 1 500-2 000 m et sont a�r�es par de larges plaines ou des sillons longitudinaux de direction ouest-est. � l�est du m�me fleuve, elles se pr�sentent au contraire comme un haut pays, � ossature de batholites granitiques, d�aspect alpestre, fortement glaci� et diss�qu�, qui constitue jusqu�� la fronti�re so-vi�tique une haute barri�re continue approchant 4 000 m. Au sud, le Taurus est un ensemble orographique qu�on peut suivre sur plus de 1 500 km. �
l�ouest, aux confins du massif Caro-lydien, il est constitu� d�abord par une s�rie de massifs confus, puis par l�arc bien dessin� du Taurus lycien, qui d�-
passe 3 000 m et va s�ennoyer dans la serr�e pamphylo-pisidienne. Au-del� de celle-ci, c�est l�immense virgation, � convexit� tourn�e vers le sud, du Taurus central, culminant au nord-est dans le Taurus cilicien (Ala da�, 3 734 m), s�abaissant relativement au centre dans le plateau mioc�ne de Cilicie Trach�e, o� le G�k su offre un acc�s vers le haut pays. � l�est, l�Anti-Taurus, orient� sud-ouest-nord-est, vient s�accoler � la branche orientale de la cha�ne, et l�ensemble va se fondre dans le bourrelet m�ridional des hautes terres de l�Anatolie orientale, qui atteint encore 4 168 m aux monts Cilo pr�s de la fronti�re irakienne. Un des traits les plus marquants du relief est, de toute fa�on, constitu� par les profondes d�pressions karstiques qui �ventrent les grandes masses calcaires de la montagne sous la forme de grands polj�s � inondations temporaires dans le Taurus occidental et l�ouest du Taurus central ou d�innombrables dolines dans le plateau calcaire mioc�ne de Cilicie Trach�e.
Aux deux ailes du Taurus central s�inscrivent deux plaines littorales, la plaine pamphylienne et la plaine cilicienne, zones de pi�mont complexes o� se
m�lent reliefs structuraux et gradins d��rosion.
Le climat
La Turquie est incluse en majeure
partie dans la zone m�diterran�enne, mais la pr�sence de la masse des hautes terres anatoliennes vient perturber sensiblement le sch�ma normal du climat.
En hiver, la haute Anatolie orientale, fortement refroidie, constitue un point d�appui pour l�avanc�e de l�anticyclone thermique asiatique. Les d�pressions m�diterran�ennes n�envahissent gu�re que l�ouest du plateau, par in-termittences, et suivent de pr�f�rence les rivages de la M�diterran�e et de la mer Noire, o� se situent les lignes de discontinuit� thermique. En �t�, le flux �t�sien sec qui s��coule du maximum des A�ores vers les basses pressions du nord-ouest de l�Inde affecte la totalit� du pays, � l�exception de l�escarpe septentrionale et du littoral de la mer Noire, sur laquelle continuent de circuler des d�pressions de la zone temp�-
r�e, qui y donnent des pluies particuli�-
rement importantes � l�automne, o� la mer reste encore ti�de en bordure d�une masse anatolienne qui commence � se rafra�chir. Cependant, au printemps, avant l��tablissement du r�gime estival, r�gne dans l�int�rieur du pays un marais barom�trique o� se d�veloppent des pluies de convection.
La r�partition des pr�cipitations
est ainsi domin�e par le contraste entre l�int�rieur, subaride, et les bordures montagneuses et littorales, tr�s arros�es. Celles-ci re�oivent presque partout, au nord comme au sud, plus de 750 mm de pluies par an, � l�exception de quelques secteurs abrit�s ou parall�les aux vents pluvieux, comme la c�te de Sinop � Samsun sur la mer Noire. Certains secteurs du Taurus et l�est des cha�nes Pontiques peuvent recevoir jusqu�� 2 m de pluies. La plus grande partie de la haute Anatolie orientale et la fa�ade �g�enne re�oivent encore plus de 500 mm de pluies, mais le total tombe au-dessous de 400 et m�me de 300 mm dans l�Anatolie int�-
rieure, sans toutefois y descendre nulle part au-dessous de 200 mm, ce qui y laisse partout possible, quoique al�atoire, la culture pluviale des c�r�ales.
L�opposition thermique entre les
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plateau aux hivers froids, se combinant avec ces contrastes pluviom�triques, permet de d�finir des r�gions climatiques. Une exception est constitu�e par le climat des r�gions pontiques de l�Est, avec des pluies abondantes et r�parties en toute saison (maximum, cependant, en automne et en hiver, o� la cycloge-n�se est la plus active, et minimum au printemps). Les �t�s sont chauds sans exc�s ; les temp�ratures d�hiver restent cl�mentes (Samsum : 6,6 �C en janvier et 23,5 �C en ao�t). Sur les hauts plateaux de l�Anatolie orientale, les pluies restent �galement assez bien r�parties, avec deux maximums de printemps et d�automne et deux minimums (un minimum principal m�diterran�en d��t�, auquel s�ajoute un minimum secondaire d�hiver, li� au beau temps froid anticyclonique), mais les froids d�hiver sont tr�s rudes (Erzurum, � 1 900 m :
� 8,7 �C en janvier pour 20 �C en juillet). Partout ailleurs r�gne la s�cheresse de l��t�. Sur les c�tes �g�ennes et m�diterran�ennes, il s�agit d�un climat m�diterran�en typique, avec maximum de pluies d�hiver, �t�s chauds et hivers doux (Izmir : 8,3 �C en janvier ; Antalya : 9,9 �C). Dans les r�gions de la Thrace, de la Marmara, de l�int�rieur de la fa�ade �g�enne et sur les c�tes occidentales de la mer Noire, l�apparition du maximum secondaire printanier de pluies de convection s�ajoutant au maximum principal d�hiver permet de d�finir un climat de transition subm�diterran�en : hivers et �t�s restent mod�-
r�s (Istanbul : 612 mm annuels, 5,3 �C
en janvier, 23,3 �C en ao�t). Le climat de l�Anatolie int�rieure est pratiquement du m�me type que le pr�c�dent, mais avec une aridit� croissante : les froids d�hiver s�accroissent vers l�est et il y a pr�pond�rance du maximum de pluies de convection de printemps sur celui de l�hiver (Konya : 303 mm,
� 0,5 �C en janvier, 23,4 �C en juillet).
De toute fa�on, la variabilit� des pluies reste tr�s grande, notamment sur le plateau int�rieur, o� les pluies d�hiver peuvent manquer presque totalement si l�anticyclone s�installe de
fa�on stable et o� les pluies de convection de printemps sont �galement tr�s irr�guli�res. Les catastrophes agricoles n�y sont pas rares.
Les eaux
Ces conditions climatiques expliquent que les seuls cours d�eau r�ellement abondants soient ceux de l�escarpe montagneuse de l�est de la mer Noire, mais ceux-ci sont tr�s courts. Les cours d�eau m�diterran�ens d�valant du Taurus (Ceyhan, Seyhan, Ak su, K�pr�
su) ont des maigres d��t�-automne tr�s marqu�s, sauf lorsque leur alimentation est r�gularis�e par des r�surgences karstiques (Manavgat �ay�). Les cours d�eau de l�Anatolie int�rieure (Sakarya, K�z�l �rmak) ont une alimentation plus complexe, o� se combinent notamment fonte des neiges et pluies de printemps, mais qui reste m�diocre et irr�guli�re, particuli�rement pour ceux qui d�bouchent vers la mer �g�e (Gediz, Grand et Petit M�andre). L�essentiel du potentiel hydro-�lectrique disponible est fourni par les grands fleuves m�sopotamiens descendant de la haute Anatolie orientale, le Tigre et l�Euphrate, dont la Turquie poss�de le cours sup�rieur.
En fait, l�hydrologie de l�Anatolie est domin�e par l�endor�isme. Les bassins ferm�s du haut plateau sont occup�s par de vastes nappes lacustres. On peut les ranger en deux cat�gories. La premi�re est constitu�e par des lacs d�eau douce, � faune abondante et � rives tr�s humanis�es. Il s�agit de lacs karstiques, fonds de polj�s inond�s en permanence, mais pr�sentant des exutoires souterrains. La pellicule d�eau est peu �paisse (lac d�E�ridir : 18 m de profondeur ; lac de Bey�ehir : 10 m), et les lignes de rivage n�ont pas vari� au Quaternaire. La seconde cat�gorie est constitu�e par les lacs tectoniques, sans exutoire souterrain, qui ont �t� beaucoup plus �tendus lors des p�riodes froides du Quaternaire et comportent fr�quemment d�anciennes lignes de
rivage observables � des niveaux
beaucoup plus �lev�s que l�actuel. Les nappes d�eau d�aujourd�hui n�en sont plus que des restes, parfois encore profonds (tel le lac de Van ou le lac de Burdur, de profondeur sup�rieure � 100 m),
parfois d��paisseur tr�s faible (Ac� g�l
[lac Amer], Tuz g�l� [lac Sal�], dont la profondeur ne d�passe pas quelques m�tres), mais toujours lacs d�eau sal�e.
La salure y est d�autant plus forte que la nappe est moins profonde et pr�sente davantage un caract�re r�siduel. Atteignant 32,9 p. 1 000 pour le lac Sal� et 10,1 p. 1 000 pour le lac Amer, elle est relativement faible dans les lacs plus profonds (lac de Van : 2,2 p. 1 000 ; lac de Burdur : 2,4 p. 1 000). Ces derniers conservent encore une faune, tandis que les lacs sal�s peu profonds sont � peu pr�s totalement azo�ques et r�pulsifs � l�activit� humaine, qui s�y limite � l�exploitation du sel.
Le tapis v�g�tal et son �volution
Dans ce pays sec � fa�ades humides s�opposent deux grands types de formations v�g�tales : for�t sur les franges c�ti�res et les bordures montagneuses ; steppe dans l�int�rieur. Mais leur r�-
partition n�est pas li�e seulement � la pluviom�trie. Suivant la loi g�n�rale de la continentalit�, un rel�vement g�n�-
ral des limites des �tages de v�g�tation se marque vers l�int�rieur du haut plateau. La limite sup�rieure de la for�t, qui se situe vers 2 000-2 200 m sur les cha�nes bordi�res, s��l�ve en altitude sur le plateau, atteignant 2 500 m sur les flancs de l�Arg�e et 2 800 m sur ceux de l�Ararat, en Anatolie orientale, tandis qu�appara�t une limite inf�rieure d�aridit�, qui, de 1 100-1 300 m en Anatolie centrale, s��l�ve jusque vers 2 100 m en haute Anatolie orientale.
Entre la steppe inf�rieure et la v�g�tation alpine des sommets, l��tage forestier se r�duit ainsi sur le plateau � une bande �troite, large de 700 � 1 000 m, qui y ourle les flancs des massifs.
Les for�ts qui occupent l�espace ainsi d�limit� sont de deux types. Des � fo-r�ts humides �, adapt�es � des pluies en toute saison (sapin de Nordmann, pin sylvestre, �pic�a, h�tre), caract�-
risent les cha�nes Pontiques de l�Est, avec un sous-bois tr�s luxuriant (houx, buis, rhododendrons, vigne sauvage).
Quelques �lots de h�tres s�observent �galement dans l�Istranca, en Thrace, et m�me dans le Taurus et l�Amanus, mais les montagnes de l�Ouest et du Sud sont essentiellement le domaine de
� for�ts s�ches �, adapt�es au long �t� sec m�diterran�en. Elles comportent sur les c�tes �g�ennes et m�diterran�ennes un �tage inf�rieur � jusque vers 1 000 m d�altitude � � Pinus bru-tia, correspondant � peu pr�s � celui de l�olivier. Vers l�int�rieur, la zone du climat de transition subm�diterran�en ou de l��tage m�diterran�en montagnard est surtout caract�ris�e par des ch�nes verts ou des ch�nes � feuilles caduques ; l�un de ceux-ci, le ch�ne � vallonn�e (Quercus aegylops), naturel entre 600 et 1 000 m d�altitude, a �t� largement dispers� par l�homme, en peuplements prot�g�s au milieu
des champs cultiv�s (en raison de la richesse du gland en tanin), dans toute l�aire de rayonnement des ports de la fa�ade �g�enne. En altitude, les for�ts s�ches s�adaptent aux hivers froids. Le pin noir et le pin sylvestre dominent, associ�s � des sapins (sapin de Cilicie, en expositions humides de 1 200 � 2 000 m dans le Taurus), � des c�dres (de 1 500 � 2 300 m dans le Taurus) et � des gen�vriers.
En Anatolie int�rieure, ce sont des steppes qui dominent le paysage, � peine entrecoup�es de rubans de saules ou de peupliers le long des cours d�eau temporaires. Elles recouvrent m�me la plus grande partie de la haute Anatolie orientale ou le coeur de la p�ninsule lycienne, naturellement bois�s. C�est le r�sultat d�une action humaine intense et prolong�e. On a prouv� que la formation v�g�tale naturelle de l�Anatolie centrale, � peu pr�s totalement d�bois�e aujourd�hui dans le triangle Ankara-Konya-Kayseri, �tait une fo-r�t-steppe bois�e � pr�s de 50 p. 100
et qu�il en �tait de m�me de la steppe de la Thrace centrale, dans le bassin de l�Ergene, dont des traces de boqueteaux de ch�nes montrent le caract�re anthro-pog�ne. Le processus de d�boisement a �t� particuli�rement actif et pr�coce
� d�s le N�olithique et le Bronze �
sur ces hauts plateaux subarides, o� la for�t, peu r�sistante, disparut de bonne heure. Rapide ensuite dans les bassins intramontagnards et les plaines p�ri-ph�riques lors des �poques de pression d�mographique et de prosp�rit� rurale des temps hell�nistiques et de la paix romaine, le mouvement se ralentit ou m�me se renversa lors des invasions
nomades turques du Moyen �ge, qui entra�n�rent, avec la baisse de densit� de la population, de nombreuses reprises foresti�res, manifestes dans l�ensevelissement, sous la v�g�tation arborescente, de nombreuses ruines antiques. Mais le d�boisement a repris activement sous l�effet de la pression d�mographique contemporaine,
qui, depuis un si�cle et demi environ, acc�l�re de nouveau les d�vastations et provoque la destruction des for�ts de montagne, jusqu�ici � peu pr�s intactes. Le taux de boisement officiel de 13 p. 100 ne correspond gu�re � la r�alit� en raison des tr�s nombreuses surfaces buissonnantes ou d�grad�es.
Dans toute l�Anatolie int�rieure, le combustible paysan par excellence
reste le tezek, les d�jections s�ch�es du b�tail, qu�on peut voir partout s�cher en galettes plaqu�es aux murs des maisons ou en boules amoncel�es devant les demeures. La situation du tapis v�g�tal reste, n�anmoins, relativement favorable par rapport � celle d�autres pays du Moyen-Orient (Iran, montagnes du Levant), exprimant une �volution historique domin�e pendant des si�cles par un nomadisme � conservateur de la nature �.
L��volution des genres de
vie et du peuplement
La turquisation de l�Anatolie
Le tournant essentiel de l��volution humaine du pays est, en effet, constitu� par les invasions nomades turques, qui, downloadModeText.vue.download 620 sur 631
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apr�s la bataille de Mantzikert (1071), vont tr�s rapidement modifier le peuplement et la physionomie de l�Asie Mineure. Celle-ci avait connu dans l�Antiquit� et aux premiers temps de l��poque byzantine une grande prosp�rit� rurale, fond�e sur la culture pluviale des c�r�ales et sur les arbustes m�diterran�ens (olivier, figuier, vigne), qui ourlaient ses franges d�un manteau continu et avaient m�me largement
p�n�tr� dans les bassins int�rieurs du plateau. Le nomadisme en tant que
genre de vie demeurait inconnu. Ce tableau n�avait pas �t� modifi� de fa�on d�cisive par les invasions et les razzias des Arabes, dont les tribus n�avaient jamais pu se naturaliser sur le haut plateau, o� le froid hivernal rebutait leurs dromadaires. Leurs ravages avaient, cependant, provoqu� certainement une r�gression d�j� notable de l�occupation du sol.
Il serait, en effet, difficile de comprendre autrement l�extraordinaire rapidit� du bouleversement ethnique qui, en un peu plus d�un si�cle, allait faire de l�Anatolie la � Turquie �, terme d�j� employ� pour d�signer le pays dans les sources occidentales de la fin du XIIe s., et naturaliser jusque sur les rives de la M�diterran�e un peuple nomade issu des steppes froides de la haute Asie. Arrivant par vagues successives exp�di�es syst�matiquement � la guerre sainte par les sultans seldjoukides d�Iran et encore en groupes importants lors de l�invasion mongole au XIIIe s., les nouveaux venus, avec leurs chameaux de Bactriane, plus ou moins m�tiss�s de dromadaires, adapt�s aux froids d�hiver des hauts pays, submerg�rent rapidement les steppes du haut plateau, o� ils pouvaient hiverner dans de bonnes conditions, et les massifs montagneux, o� ils trouvaient leurs p�turages d��t� (yayla). C�est l�, notamment dans les bassins int�rieurs des cha�nes Pontiques, � proximit� de montagnes o� ces nomades des
steppes froides recherchaient en �t� la fra�cheur et les eaux courantes, que se trouvent en la plus grande abondance les toponymes de la couche la plus ancienne (noms des grandes tribus encore coh�rentes au moment de l�invasion), indices de la premi�re s�dentarisation.
En revanche, ceux-ci manquent totalement dans les r�gions littorales, simple domaine de razzias temporaires dans le voisinage des nombreux points fortifi�s que les Byzantins y tinrent pendant plusieurs si�cles. Ces plaines c�ti�res retourn�rent bient�t � une brousse inculte et palud�enne. Sur le plateau, une certaine continuit� de l�occupation du sol put, cependant, �tre assur�e dans le voisinage des centres urbains, qui se maintinrent en s�assimilant � la culture islamico-iranienne des envahisseurs, dans les cadres de l�administration
seldjoukide. La toponymie permet d�y d�limiter d�importants foyers ruraux o� put se maintenir la population pr�-
existante, cependant que les montagnes �taient totalement b�douinis�es. Il faut signaler des exceptions � cette submersion nomade. Les tribus des steppes ne purent jamais triompher de l�obstacle forestier, en particulier de celui de la frange littorale est-pontique, qui, avec son humidit� constante et sa v�g�tation �paisse, se r�v�la imperm�able aux pasteurs et � leurs chameaux, et qui abrita jusqu�en 1461 l�empire de Tr�bizonde*, ultime point d�appui de l�hell�nisme. La turquisation de cette c�te, o� les nomades ne p�n�tr�rent jamais, ne s�acheva que dans les temps modernes, par infiltration de paysans des hautes terres et a laiss� subsister des noyaux linguistiques ant�rieurs.
Un r�le analogue sera tenu par les reliefs bois�s du Taurus oriental, qui prot�g�rent jusqu�au XIVe s. l��tat de Petite Arm�nie, centr� sur la plaine cilicienne, o� se replia l��tat arm�nien apr�s l�invasion du plateau.
Les transformations du
nomadisme
La fixation des nomades progressa
beaucoup plus rapidement en Anatolie occidentale. D�s le XVe s., ils y font nettement figure de minorit� et re�oivent le nom sp�cifique de y�r�k (� ceux qui marchent �), qui les d�signe encore aujourd�hui pour les diff�rencier des paysans, tandis qu�� l�est du K�z�l �rmak ils conservent le vieux nom de Turkm�nes (augmentatif de Turcs, au sens de � pur �, � robuste �), connu depuis l�Asie centrale. Devant la pression constante des paysans qui se multiplient sur le plateau, ces y�r�k de l�Ouest doivent chercher de nouveaux quartiers d�hiver. Ils les trouveront dans la brousse insalubre et inculte des plaines littorales abandonn�es, des grandes vall�es �g�ennes � la plaine pamphylienne et � la plaine cilicienne, qu�ils associent � des quartiers d�esti-vage dans le Taurus ou les hauts blocs de l�Anatolie occidentale. D�s lors sont constitu�s les itin�raires de nomadisme qui persisteront jusqu�� nos jours.
En Anatolie orientale, cependant,
de grandes conf�d�rations turkm�nes, oscillant entre le d�sert syrien en hiver
et le haut plateau anatolien en �t�, ont pr�serv� leur coh�sion beaucoup plus tard, jusqu�au XVIIe s. C�est � cette �poque que leur dislocation par la pression administrative ottomane acculera leurs restes � la dispersion. Beaucoup vont s�infiltrer par petits groupes, tout au long du si�cle, vers l�Anatolie occidentale, en une � seconde invasion nomade � qui, venant renforcer le stock amenuis� des y�r�k, assurera la persistance, jusqu�� l��poque actuelle, sur les bords de la M�diterran�e, d�un genre de vie qui �tait logiquement appel� � y dispara�tre beaucoup plus t�t. En m�me temps, l��chec des tentatives de fixation administrative autoritaire de ces groupes turkm�nes dans le d�sert syrien, sur les bords de l�Euphrate ou le pi�mont du Taurus, en un milieu torride auquel ils ne purent s�accoutumer et dont ils s�enfuirent massivement, eut une cons�quence humaine
capitale : l�arabisation du d�sert syrien avec la remont�e vers le nord, jusqu�en Dj�zireh, des grands nomades Chammar, qu�a ent�rin�e, apr�s la Premi�re Guerre mondiale, la fixation de la fronti�re turco-syrienne. Par ailleurs, le vide laiss� par les Turkm�nes dans la haute Anatolie orientale fut partiellement rempli par les tribus kurdes*, traditionnellement semi-nomades � courts d�placements dans les montagnes du Taurus oriental, qui allong�rent leurs migrations vers le haut plateau, vivant plus ou moins en parasites aux d�pens de la population s�dentaire arm�nienne avant de prendre d�finitivement sa place apr�s les massacres et l�exode de la Premi�re Guerre mondiale. D�autres groupes kurdes, infiltr�s � la suite des Turkm�nes, iront se fixer jusqu�en Anatolie nord-occidentale et occidentale (province de K�tahya).
La derni�re phase de l��volution du nomadisme anatolien sera en effet une p�riode de fixation g�n�ralis�e, tant sous l�effet d�une attraction spontan�e vers la vie s�dentaire que sous celui des pressions gouvernementales (derni�res r�voltes turkm�nes vers 1860-1870
en Cilicie et dans l�Anti-Taurus). Les groupes nomades, au cours de ces deux derniers si�cles, se pulv�risent de plus en plus, s�ins�rant tant bien que mal dans les mailles du r�seau toujours plus serr� de la population paysanne.
Les muhacir
Un �l�ment suppl�mentaire est venu pr�cipiter les progr�s de la vie s�dentaire avec le repli vers l�Anatolie des muhacir (de l�ar. muhādjir), � les �migrants �, r�fugi�s turcs et musulmans qui suivirent d�une part le recul de la puissance ottomane dans les Balkans, essentiellement � partir de 1878, et d�autre part la progression russe vers les pays musulmans de Crim�e, du
Caucase et de l�Asie centrale. Les apports ont, d�ailleurs, �t� tr�s vari�s culturellement et ethniquement, d�passant largement le cadre des populations turques, et le seul crit�re a �t� la religion islamique. C�est ainsi que le courant oriental a fourni, outre les Tatars de Crim�e, appartenant � la famille des peuples turcs (peut-�tre un million au total entre 1783, date de l�annexion russe, et 1914), plusieurs centaines de milliers de Tcherkesses, musulmans de la famille caucasienne (apr�s la conqu�te russe du Caucase en 1859-1864). S�y sont ajout�s des �l�ments tr�s vari�s en provenance de l�Asie centrale (en dernier lieu, des Turcs Kazakhs du Turkestan chinois [Xinjiang], arriv�s lors de la reprise en main de cette r�gion par les communistes, apr�s un extraordinaire exode hivernal � travers le Tibet [1950-51], et r�install�s en Anatolie par le gouvernement d�Ankara). Des Balkans sont arriv�s, avec les Turcs Osmanlis appartenant au m�me groupe que ceux d�Anatolie (en plusieurs vagues, apr�s les guerres balkaniques de 1877-78 et de 1912-13 ; apr�s la guerre turco-grecque de 1922, 463 000 personnes, dont 400 000 en provenance de l�actuel territoire grec ; de Bulgarie enfin, un dernier exode massif de 155 000 personnes expuls�es en 1951), un certain nombre de slaves musulmans. De Cr�te sont venus, apr�s la perte de l��le, en 1898, plusieurs dizaines de milliers de musulmans de langue grecque, qui continuent � parler celle-ci dans les villages d�Anatolie o� ils se sont install�s.
L�apport total a donc �t� consid�-
rable, approchant sans doute 3 millions de personnes (fournies en quantit�s � peu pr�s �gales par les courants occidental et oriental), repr�sentant peut-
�tre aujourd�hui, avec leurs descendants, entre le quart et le cinqui�me de la population totale. Les effets sur la physionomie g�ographique du pays ont �t� d�cisifs. Les muhacir ont largement combl� les vides du peuplement pr�-
existant, notamment dans les r�gions de Thrace et de l�Anatolie occidentale (bassins de la Marmara, Phrygie) ou centrale (pourtour de la steppe centrale), o� ils ont �t� r�install�s de pr�f�rence. En revanche, ils ont �t� peu nombreux dans la haute Anatolie orientale, o� la disparition de la population arm�nienne lors de la Premi�re Guerre mondiale laissait disponibles cependant d�importants espaces vides.
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cueillante, a ainsi renforc� un contraste d��volution humaine et de densit�
de peuplement qui reste un des traits majeurs du pays. � l��chelle locale, n�anmoins, les muhacir ont mis en
valeur des terres m�diocres et jusquel� d�laiss�es, vall�es montagneuses ou parties centrales encore partiellement mar�cageuses de bassins du haut pays, alors que les sites plus vari�s et attrayants des pi�monts �taient d�j� occup�s par les vieux villages. Leur r�le dans le peuplement rural a, ainsi, �t� capital, les derni�res vagues seulement (Turcs de Bulgarie notamment) ayant �t� r�install�es en partie dans les villes.
Mais leurs apports techniques et culturels au milieu anatolien ont �t�, dans l�ensemble, assez r�duits, � l�exception du roulage, largement diffus� par eux dans une Anatolie o� le portage dominait encore � la fin du XIXe s. L�acculturation avec les anciens occupants a �t�, au total, tr�s imparfaite, et le bilin-guisme reste la r�gle chez la plupart de ceux qui parlaient d�autres langues que le turc osmanli.
Pression d�mographique
contemporaine et mouvements
internes de population
La r�partition de la population et les
conditions de l�occupation du sol l�-
gu�es par les si�cles de pr�pond�rance nomade ont �t�, d�autre part, radicalement modifi�es, surtout au cours du dernier demi-si�cle, par un puissant mouvement de reconqu�te et de recolonisation qui traduit la pression d�mographique contemporaine. La population, gr�ce � la conjonction d�une natalit� encore explosive et d�une mortalit� revenue aux environs de 15 p. 1 000, a augment� au cours de cette p�riode � une allure tout � fait exceptionnelle, passant de 13 millions d�habitants en 1927 � 18 millions en 1945 et � 39 millions en 1977. Bien qu�une tendance � la diminution de la f�condit� se manifeste d�j� dans les villes et les milieux plus �volu�s de l�Anatolie occidentale, le taux d�accroissement annuel est encore voisin de 2,4 p. 100, contre 2,8 � 3 p. 100 � son plus haut niveau.
Les cons�quences g�ographiques ont �t� capitales. Partout la limite sup�-
rieure de l�habitat permanent remonte en altitude sur les flancs des massifs montagneux, nagu�re encore livr�s aux parcours d��t� des nomades et o� se multiplient les habitats temporaires estivaux des paysans, bient�t transform�s en hameaux permanents. De m�me, la steppe centrale, occup�e il y a un demi-si�cle par un petit nombre de gros villages �clatant en �t� en un tr�s grand nombre de yayla (situ�es � peu pr�s � la m�me altitude que les villages d�hiver) a vu beaucoup de ces derni�res devenir aujourd�hui des habitats permanents.
Par ailleurs se sont produits de vastes mouvements de migrations internes et de redistribution r�gionale de la population. Les basses plaines de la fa�ade �g�enne et m�diterran�enne, d�sert�es apr�s les invasions turques et livr�es aux quartiers d�hiver de nomades, ont �t� recolonis�es progressivement par des paysans du haut pays, associ�s en grand nombre aux nomades fix�s et aux muhacir. Ce repeuplement peut �tre consid�r� aujourd�hui comme achev�, et ces bassins de la Marmara, ces foss�s de l��g�ide, ces plaines de Pamphylie et de Cilicie sont devenus de riches r�gions d�agriculture sp�cialis�e. Sur la fa�ade septentrionale, les plaines delta�ques du Ye�il �rmak et du K�z�l �rmak, les bassins paphlagoniens ont, de m�me, �t� repeupl�s par des �mi-
grants dont le principal foyer d�origine est constitu� par l�est du littoral pontique, o� la continuit� de l�occupation du sol � l�abri des ravages des nomades a permis de tr�s fortes accumulations humaines, atteignant plus de 3 millions de personnes sur cette frange c�ti�re �troite et les pentes abruptes qui la dominent. Ces �migrants sont �galement nombreux � Istanbul, o� ils sont signal�s en groupes compacts d�s le XVIIIe s., et ont m�me pouss� des avant-gardes jusque dans les r�gions �g�ennes. Les bassins de l�int�rieur des cha�nes Politiques centrales et de leur rebord interne, autre secteur de s�dentarisation pr�coce et de population dense, sont un autre foyer notable d��migration.
La vie rurale
Une paysannerie mobile et
techniquement peu �volu�e
Ce sont la mobilit� et les nombreuses formes de transition entre nomadisme et vie s�dentaire qui dominent la vie rurale anatolienne. Les nomades,
certes, ne doivent plus gu�re d�passer aujourd�hui la centaine de milliers de personnes. C�est seulement dans l�Est qu�il s�agit encore de groupes coh�-
rents, grandes tribus kurdes oscillant entre le haut plateau en �t� (bassin du haut Tigre et r�gion au sud du lac de Van) et le pi�mont du Taurus oriental en hiver. En Anatolie occidentale ne subsistent que des groupes de quelques familles, louant aux villageois leurs p�turages d�hiver et refoul�s en �t� vers des alpages de plus en plus �le-v�s ; il s�agit l� d�un nomadisme de pauvres, que le prix trop �lev� de la terre emp�che de se fixer. En revanche, le semi-nomadisme, type normal des relations humaines entre les plaines p�riph�riques de l�Anatolie, d�une part, et les montagnes du Taurus et des cha�nes Pontiques, d�autre part, reste tr�s g�n�ralis�, avec des d�placements, g�n�ralement aujourd�hui de moins de 100 km d�envergure, qui ont le plus souvent pris la succession directe des itin�raires du nomadisme. Il int�resse sans doute plusieurs millions de personnes. Le semi-nomadisme inverse, forme la plus ancienne, mais aussi la plus rare, correspondant � une fixation
sur le haut plateau anatolien avec hi-vernage dans les plaines basses, ne pr�-
domine � l��chelle r�gionale que dans la p�ninsule lycienne, zone de fixation pr�coce face � la fronti�re byzantine, o� il a abouti aujourd�hui � un syst�me de villages doubles, associ�s par des migrations saisonni�res r�guli�res � la suite de la transformation des quartiers d�hiver en habitats permanents dans la basse Lycie ou l�ouest de la plaine pamphylienne. Le semi-nomadisme direct est la forme la plus fr�quente, correspondant � une fixation dans les plaines basses, qui a �t� la forme r�cente d��volution du nomadisme lorsque
l�attraction des cultures commerciales subtropicales des marges littorales a commenc� � pr�dominer. Relativement �labor�es sous le climat frais en �t� des r�gions pontiques, les habitations d��t� sont beaucoup plus sommaires (tentes ou abris rudimentaires) dans les r�gions m�diterran�ennes.
� l�int�rieur des vall�es monta-
gnardes du Taurus ou des cha�nes
Pontiques ainsi que sur le haut plateau anatolien, o� les migrations peuvent s�organiser sur les flancs des blocs montagneux tout proches, la forme
de mobilit� est une vie pastorale de type alpestre, � d�placements estivaux � courte distance (de 2 � 3 heures de marche au plus) et � l�int�rieur du territoire communal. Dans la steppe centre-anatolienne, o� les contrastes de relief sont insignifiants, ces migrations estivales se d�veloppent vers des fonds mar�cageux situ�s souvent � une altitude inf�rieure � celle du village. Enfin, partout s�observent de nombreuses
persistances de migrations estivales dans la vie s�dentaire : parfois tentes d�ploy�es pour quelques mois � c�t� de la maison principale, fr�quemment maisons de jardins ou abris au milieu des champs, mais � proximit� imm�-
diate de l�habitat d�hiver, o� l�on va passer quelques mois de la belle saison.
La mentalit� nomade subsiste dans la vie rurale, alors qu�elle n�a plus de justification �conomique.
Cette filiation nomade se marque encore dans les insuffisances techniques de l�agriculture turque. La culture est essentiellement pluviale, et la part de l�agriculture irrigu�e n�est gu�re que
de 6 p. 100 de la surface cultiv�e. La culture en terrasses est � peu pr�s inconnue, alors qu�elle serait tr�s n�cessaire pour l�am�nagement des pentes et la lutte contre l��rosion du sol. La liaison avec l��levage reste limit�e au simple parcours du b�tail sur les jach�res, et les cultures fourrag�res, en particulier la luzerne irrigu�e, si importantes dans les oasis persanes, sont � peu pr�s inexistantes, ne prenant gu�re de place qu�� partir de la haute Anatolie orientale. Les instruments de d�piquage (tribulum et plaustellum) restent ceux de l�agriculture antique.
En revanche, la tradition arboricole m�diterran�enne s�est fortement d�-
grad�e en de nombreux points depuis l�arriv�e des pasteurs des steppes, et la grande majorit� des oliviers antiques sont retourn�s � l��tat sauvage dans le maquis, o� ils restent non greff�s.
Expression de l�activit� de nomades peu � peu fix�s et priv�s de tradition s�dentaire, l�agriculture turque reste avant tout une agriculture pluviale sans m�nagements pour la terre.
Les paysages agraires et l�habitat L�organisation de l�occupation du sol r�v�le la m�me impression d�imperfection et d�inach�vement. Il n�y a gu�re de r�gions continues de paysages agraires homog�nes, mais plut�t une mosa�que tr�s complexe de villages et de terroirs, parvenus � des degr�s diff�rents d��volution, en fonction de la plus ou moins grande anciennet� de la fixation. Les villages, en ordre l�che � l�origine, se tassent peu � peu, au moins dans les plaines o� les terroirs sont suffisamment fertiles pour absorber une population croissante. De toute fa�on, l�habitat group� pr�domine tr�s nettement. L�habitat dispers� existe �� et l� dans certaines vall�es tauriques et dans les basses plaines �g�ennes et m�diterran�ennes, o� il exprime la fixation r�cente le long des routes de nomadisme, post�rieurement � la fin de l�ins�curit�, soit depuis un si�cle environ. Les seules r�gions d�habitat dispers� int�gral se trouvent en pays montagneux, dans l�est des cha�nes Pontiques et sur le littoral correspondant, refuges s�dentaires rest�s � peu pr�s imperm�ables aux nomades.
Quant aux paysages agraires, les
champs ouverts, avec p�ture du b�tail
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sur les chaumes, dominent dans toute l�Anatolie int�rieure et les bassins des rebords internes des cha�nes p�riph�-
riques. Mais l�organisation du terroir n�a �t� que rarement pouss�e � ses ultimes cons�quences, et l�assolement en grandes soles continues est infiniment plus r�duit en extension, limit� � quelques �lots. Le syst�me communautaire ne pr�sente aucune continuit�.
Les parcellaires sont essentiellement en champs-blocs, et c�est seulement vers la p�riph�rie des terroirs, notamment dans la steppe centrale, qu�on voit appara�tre des quartiers homog�nes de champs allong�s qui expriment les
partages syst�matiques d�incultes en liaison avec la pouss�e d�mographique contemporaine. Dans les r�gions montagneuses p�riph�riques et la plus grande partie des plaines c�ti�res dominent des paysages ruraux totalement inorganiques.
Le r�gime des terres
Bien qu�une �volution vers la grande propri�t� h�r�ditaire (�iftlik) se soit manifest�e aux XVIIe et XVIIIe s., p�-
riodes d�affaiblissement de l�autorit� ottomane, � partir du r�gime ant�rieur des concessions viag�res (timar), les conditions sociales sont, dans l�ensemble, satisfaisantes, et les paysans turcs sont aujourd�hui pour la plupart propri�taires de la terre qu�ils travaillent. La grande propri�t� reste relativement importante (20 p. 100 du sol et plus) essentiellement dans certaines plaines �g�ennes et m�diterran�ennes (plaines des M�andres, Cilicie, est de la plaine pamphylienne) tardivement recolonis�es et surtout dans l�Est int�-
rieur. Elle est r�duite au minimum sur la fa�ade pontique du pays. Nettement parasitaire dans les r�gions arri�r�es de l�Est, elle joue au contraire un r�le pilote dans l�Anatolie occidentale et centrale, o� les ferments de progr�s technique se d�veloppent essentiellement dans le cadre de ces grandes propri�t�s o� s�est notamment amorc�e la m�canisation.
Les cultures
La g�ographie agricole du pays s�organise essentiellement, n�anmoins, en fonction des contrastes climatiques et, au premier chef, de l�opposition entre le plateau int�rieur, vou� aux cultures vivri�res c�r�ali�res, et les marges, o� dominent les cultures commerciales subtropicales.
L�agriculture du plateau reste,
en effet, essentiellement c�r�ali�re, et la proportion des c�r�ales dans l�ensemble des terres cultiv�es, de 75 p. 100 dans l�ensemble du pays, y monte � plus de 90 p. 100. Il s�agit d�une rotation biennale � jach�re travaill�e, o� des cultures d�rob�es dans la jach�re (l�gumineuses, pois chiches, etc.) ne peuvent gu�re s�intercaler que dans la zone des pluies de printemps abondantes du climat m�diterran�en de transition, au nord-ouest. Bl� et orge dominent largement, le seigle et le millet prenant de l�importance dans les hautes terres de l�Anatolie orientale.
L�essor de cette production c�r�a-
li�re a �t� remarquable. La production actuelle de bl� (10 Mt) a tripl� par rapport � la d�cennie 1930-1940, et celle de l�orge (3,5 Mt) a doubl�. Mais ces progr�s, qui r�sultent essentiellement de l�augmentation des surfaces cultiv�es, alors que les rendements restent stables ou m�me d�croissent, se sont accomplis dans des conditions �cologiques dangereuses. En effet, c�est surtout dans les r�gions climatiquement marginales de la steppe centrale ou de l�Anatolie sud-orientale, o� la variabilit� des pluies rend les r�coltes tr�s al�atoires, ou sur des pentes montagneuses menac�es par une s�v�re
�rosion des sols que s�est r�alis�e cette expansion agricole. Elle a permis d�apporter, par le d�veloppement de la culture c�r�ali�re pluviale dans de vastes espaces encore inutilis�s, une solution au probl�me pos� par la pression d�mographique, mais l��conomie du pays est devenue de plus en plus fragile, li�e au caprice des pr�cipitations.
Il faudrait intensifier la culture du plateau et la diversifier. Aux cultures industrielles traditionnelles, tr�s r�duites (pavot � opium sur les terres fum�es
proches des villages de Phrygie et de Pisidie, rose � parfum dans quelques bassins pisidiens), s�est ajout�e une nouvelle venue int�ressante, la betterave � sucre, d�ores et d�j� importante en Thrace, en Phrygie du Nord-Ouest (r�gion d�Eski�ehir), dans les pays du moyen K�z�l �rmak et en haute Anatolie orientale, o� elle amorce, en rotation avec le bl� et � l�aide d�un important apport d�engrais chimiques, un syst�me de culture beaucoup plus stable et plus �volu� que la monoculture c�r�a-li�re. Mais celle-ci devrait �galement se replier vers des zones moins expos�es climatiquement, tandis qu�une partie importante des terres c�r�ali�res du plateau devrait �tre rendue � l��levage, reconverti sur des bases fourrag�res irrigu�es.
L�agriculture subtropicale des
marges est essentiellement fond�e sur des plantations, bien que les c�r�ales y couvrent encore cependant 60 p. 100
du sol en moyenne (ma�s dans les
r�gions pontiques et de la Marmara, bl� et orge dans les r�gions m�diterran�ennes et �g�ennes, riz surtout dans le Sud-Est). L�influence du commerce europ�en a �t� d�cisive dans la r�partition de ces cultures pour la vente. Sur la fa�ade �g�enne, la plus pr�cocement ouverte sur l�ext�rieur par les ports et les voies ferr�es, est concentr� l�essentiel de la r�colte du tabac (120 000 t au total), dont la r�gion d�Izmir (Smyrne) fournit pr�s de la moiti�, suivie par les bassins de la Marmara (le quart) et la r�gion de Samsun, sur le littoral de la mer Noire. Les arbustes m�diterran�ens traditionnels, olivier et figuier, y sont importants dans le paysage. Dans l�est du littoral pontique, du delta du Ye�il �rmak jusqu�� Rize, c�est le noisetier qui est la culture de plantation pr�dominante, d�velopp�e depuis l�ouverture de la mer Noire au commerce russe, puis europ�en au XIXe s., gr�ce � l�exportation en coque et au s�chage relativement facile, qui assure un avantage commercial consid�rable sous ce climat humide en �t�, o� le s�chage des fruits frais est impossible. Avec une production de 100 000 t de noisettes en moyenne, la Turquie domine le commerce mondial. Le coton, plus r�pandu dans les plaines pamphylienne et cilicienne (depuis 1930-1940) que dans
les plaines �g�ennes, o� la place �tait d�j� prise par d�autres cultures, exprime la derni�re phase de recolonisation des plaines basses. Enfin, d�autres plantations ont des localisations tr�s pr�cises, qui manifestent une �volution vers la mise en valeur int�grale d�avantages climatiques particuliers, dans le cadre d�une �conomie autarcique.
Typique est le cas du th�ier. Grands buveurs de caf� � l��poque o� l�Arabie �tait possession ottomane, les Turcs se sont peu � peu convertis au th� � partir de 1930, pour raison d��conomies de devises, qui a conduit � adopter une boisson qu�on pouvait obtenir sur le territoire du pays. Les plantations se sont consid�rablement d�velopp�es
dans l�extr�me est du littoral pontique, autour de Rize, et la Turquie est m�me devenue depuis 1965 exportatrice de th�. Au m�me type appartiennent les agrumes, d�velopp�s depuis un demi-si�cle sur les c�tes m�diterran�ennes, et le bananier, implant� depuis une quinzaine d�ann�es � l�extr�me sud de la courbe du littoral du Taurus central, autour d�Anamur et d�Alanya. Le pistachier, arbre naturel dans le Sud-Est subaride du pays, a connu r�cemment un grand d�veloppement en plantations commerciales autour de Gaziantep.
Enfin, il faut faire une place � part � la vigne, importante sur les c�tes �g�ennes (r�gion d�Izmir) et en Thrace sous forme de vignoble � raisins, mais qui d�borde largement sur le plateau et dans les hautes vall�es de Cappadoce ou du rebord sud du Taurus oriental, en liaison avec les anciens peuplements grecs et arm�niens, notamment sous forme de vignoble � vin. Le vin, depuis le d�part des chr�tiens, est aujourd�hui fabriqu� et commercialis� par les soins de l��tat turc, moins pour une consommation autochtone, qui reste modeste, que pour l�exportation ou la consommation des touristes, qui va croissante.
La vie urbaine
Les invasions turques ont beaucoup moins modifi� la charpente urbaine de l�Anatolie que sa vie rurale. Le r�seau urbain �tait presque enti�rement �tabli d�s l��poque byzantine en ce qui concerne les villes principales, et les Turcs n�y ont ajout� qu�un nombre
insignifiant de fondations parmi les actuels chefs-lieux de provinces. La permanence des cit�s � travers les transformations ethniques est soulign�e dans la plupart des cas par la continuit� toponymique (Sebastia = S�vas ; Iconium = Konya ; Caesarea = Kayseri ; etc.). Cependant, apr�s une phase de d�gradation qui avait entra�n� la disparition d�un grand nombre de villes antiques, l�apport des nouveaux venus s�est r�v�l� d�cisif dans la cr�ation, � l��poque contemporaine, d�un grand nombre de petites villes et bourgades secondaires, dont le d�veloppement r�cent exprime la n�cessit� de march�s locaux dans des campagnes dont la population a rapidement augment� au cours du dernier si�cle. La proportion de noms turcs atteint ainsi les trois quarts du total des noms de chefs-lieux d�arrondissement, alors que la quasi-totalit� des noms de chefs-lieux de province sont pr�-turcs.
De toute fa�on, les Turcs ont introduit en Anatolie une conception toute nouvelle de la vie urbaine. Non seulement ils ont substitu� � l�organisation pr�cise de la cit� antique le d�sordre des plans islamiques, mais des �l�-
ments plus sp�cifiques sont intervenus. Souhaitant leurs villes comme de vastes camps champ�tres et a�r�s, pr�s d�eaux courantes et de p�turages verdoyants, les Turcs ont fr�quemment abandonn� les sites perch�s antiques pour �taler largement leurs villes � quelques kilom�tres parfois, souvent downloadModeText.vue.download 623 sur 631
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sans changer le nom. En m�me temps se sont d�velopp�es des migrations estivales de changement d�air, � itin�raires souvent calqu�s sur ceux du semi-nomadisme rural. Beaucoup de
ces villes des c�tes m�diterran�ennes ou pontiques ont ainsi des yayla citadines dans les montagnes voisines, �
plusieurs dizaines de kilom�tres de distance, o� migre encore une fraction appr�ciable de la population. Sur le plateau, il s�agit souvent de quartiers de jardins situ�s � la m�me altitude que la ville. On conna�t des exemples (Malatya notamment) de villes qui ont fini par se transporter d�finitivement sur le site de leur yayla.
Cette conception � rurale � de la
vie urbaine se traduit largement dans l�aspect des cit�s (o� dominent des maisons de type villageois) et dans leurs fonctions. En 1960, sur 151 villes de plus de 10 000 habitants, 51 encore avaient l�agriculture comme
premi�re activit�. Le pourcentage de population agricole dans la population active atteint fr�quemment de 30
� 40 p. 100 jusque dans des villes de 40 000 � 50 000 habitants. L�urbanisation a �t� tardive, et c�est seulement depuis 1950 que la population urbaine cro�t plus vite que la population rurale.
Encore ne repr�sentait-elle (agglom�-
rations de plus de 5 000 habitants) que 38,7 p. 100 de la population totale en 1970. Et cet essor est d� exclusivement au d�veloppement des grandes villes (Istanbul*, Ankara*, Izmir*, Adana), alors que la part des agglom�rations de 5 000 � 20 000 habitants, que les fonctions sup�rieures n�ont pas encore atteintes, ne cesse de diminuer.
Industrialisation et
d�veloppement
Les ressources �nerg�tiques de la
Turquie ne sont pas n�gligeables. La production p�troli�re (3,5 Mt par an au Raman da��, en Anatolie du Sud-Est) ne couvre cependant pas les
besoins ; le bassin houiller de Zonguldak, sur les c�tes de la mer Noire, fournit 5 Mt d�un charbon ais�ment cok�fiable, et de nombreux gisements de lignite, dispers�s surtout en Anatolie occidentale, produisent environ 6 Mt. L��quipement hydro-�lectrique, entam� s�rieusement depuis 1950 avec les barrages de Sar�yar, sur le Sakarya, et de Hirfanl�, sur le K�z�l �rmak, est entr� dans une phase d�cisive depuis 1970 avec la mise en service du barrage du Keban, sur l�Euphrate, dont la production doit atteindre 6 TWh.
D�autre part, la Turquie poss�de d�j�
une infrastructure appr�ciable, avec un r�seau ferroviaire (8 000 km) qui est le plus dense du Moyen-Orient et un r�seau routier qui s�est consid�rablement am�lior� r�cemment, bien que le d�senclavement de l�Anatolie orientale reste encore tr�s imparfait. Enfin, les cha�nes anatoliennes sont fortement min�ralis�es, sp�cialement en m�taux non ferreux : chrome surtout (� G�leman, � l�ouest du lac de Van, et dans les r�gions de Brousse [Bursa] et de Fethiye ; 200 000 t de m�tal contenu), cuivre, soufre, antimoine.
Il y avait l� les bases d�un d�veloppement industriel. En fait, la quasi-totalit� des m�taux non ferreux, exploit�s directement par des soci�t�s d��tat, sont export�s. Mais l�extraction du fer alimente une sid�rurgie nationale.
� partir des gisements de Divri�i, en Anatolie orientale, la production atteint 1 100 000 t de fer contenu. C�est cependant � proximit� du bassin houiller de Zonguldak que la sid�rurgie est n�e en 1938-39, d�s avant la mise en exploitation des gisements nationaux de fer, d�abord � Karab�k, � une cinquantaine de kilom�tres � l�int�rieur, dans un site choisi pour raisons strat�-
giques (hors de port�e des plus grands canons de marine). � cette premi�re unit� (400 000 t d�acier), � capitaux d��tat, s�en est ajout�e une deuxi�me, � capitaux mixtes d��tat et priv�s, sur la c�te m�me cette fois, � Ere�li (capacit� de 600 000 t). Une troisi�me unit� a �t� ouverte en 1972 sur la c�te m�diterran�enne, � Iskenderun (capacit� de 1,2 Mt).
Les industries manufacturi�res ont connu d�autre part un d�veloppement notable avec des capitaux d��tat (textile notamment) et priv�s. Elles sont extr�mement diffuses. Apr�s les centres importants d�Istanbul (un tiers de la production industrielle) et d�Izmir (un sixi�me), Brousse, Adana, Ankara et beaucoup de villes moyennes (Eski�ehir, Kayseri, Malatya, Erzurum, S�vas) sont des foyers industriels plus ou moins importants. Les industries alimentaires, notamment, sont tr�s dispers�es. L�industrie cotonni�re est relativement concentr�e, pour 40 p. 100
en Cilicie (Adana, Tarsus, Mersin).
N�anmoins, le pays reste essen-
tiellement agricole : 75 p. 100 de la population active demeurent engag�s dans l�agriculture. Le commerce ext�rieur est domin� par l�exportation des produits agricoles. Trois postes, coton, tabac, fruits (noisettes, raisins secs et figues) se situent � peu pr�s � �galit� au premier rang, repr�sentant ensemble pr�s du tiers du total. Puis viennent les minerais (10 p. 100) avant les produits de l��levage (il existe un troupeau de 12,5 millions de bovins et de plus de 35 millions d�ovins) : laine, peaux et viande. La part des produits finis ou semi-finis, parmi lesquels dominent ceux de l�artisanat du tapis, n�atteint pas 10 p. 100. Deux �l�ments importants comblent partiellement le chronique et lourd d�ficit de la balance commerciale : le tourisme (900 000 visiteurs en 1972) et le revenu des travailleurs �migr�s � l��tranger, essentiellement en R�publique f�d�rale d�Allemagne. Celle-ci est d�ailleurs aussi (devant les �tats-Unis) le principal partenaire commercial du pays.
La Turquie reste un peuple de pay-
sans. Le niveau de vie n�augmente que tr�s lentement (indice du revenu national par t�te : 160 en 1970 pour 100 en 1938). Le produit int�rieur par habitant �tait estim� � 546 dollars seulement par habitant en 1973. L�extension des surfaces cultiv�es a permis, jusqu�� pr�-
sent, de faire face � la croissance d�mographique, mais elle atteint son terme.
Les d�s�quilibres r�gionaux (extr�me sous-d�veloppement et archa�sme
social de l�Anatolie orientale) restent contraignants. L��dification d�une so-ci�t� urbaine et industrielle moderne � partir de ces bases sera difficile.
X. P.
F Anatolie / Ankara / Istanbul / Izmir.
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L�HISTOIRE
L�Asie Mineure, la r�gion des D�troits, la Thrace occidentale, avant de passer progressivement sous la domination des Turcs � partir de la fin du XIe s., avaient connu une histoire plusieurs fois mill�naire, histoire au demeurant d�une richesse exceptionnelle et d�une importance insigne pour l�humanit� tout enti�re puisque marqu�e, depuis �atal h�y�k, la plus vieille ville du monde, par l�action successive des Hittites, des Phrygiens, des Lyciens, des Perses, des Grecs, des Romains, des premiers chr�tiens et des Byzantins. De leur c�t�, les Turcs*, avant d�occuper ces territoires, avaient v�cu longtemps en Sib�rie, en Mongolie, en Asie centrale, dans ce que nous nommons les deux Turkestans et ils y avaient fond� des empires des steppes, grandioses, mais �ph�m�res. Rien ne semblait devoir pr�disposer ce sol et ces hommes � se rencontrer, rien ne les pr�parait � cette fusion si compl�te qui a fait du paysan turc un individu profond�ment attach� � sa terre, de tout citoyen un ardent patriote : le double h�ritage p�se encore sur les h�ritiers et conditionne dans une large mesure leurs modes de pens�e et leur mani�re de vivre.
La formation de
la Turquie
Ce qui est aujourd�hui la Turquie ne l�est donc devenu que lentement. Il est impossible de lui donner une date de naissance. Au sens propre du terme, la Turquie est n�e seulement � l�issue de la Premi�re Guerre mondiale de la d�composition de l�Empire ottoman, comme sont n�s en m�me temps, ou
un peu avant, de ce m�me empire, les �tats arabes du Proche-Orient et les �tats chr�tiens des Balkans. Au sens
le plus large, elle remonte � la dynastie des Seldjoukides*, et son histoire peut se confondre avec l�histoire de celle-ci, puis avec celle des Ottomans*. En 1064, les premi�res bandes arm�es
turques sous la direction des descendants de Sel�uk (ou Saldjūk) quittent l�Iran, o� elles sont install�es depuis peu, pour envahir l�Arm�nie ; elles prennent Ani et Kars. En 1071, elles se heurtent aux Byzantins � la bataille de Mantzikert (auj. Malazgirt), ce qui leur permet d�occuper une grande partie de l�Anatolie jusqu�aux abords de la mer �g�e.
Cependant, ni le sultanat seldjoukide de Rūm ni l�Empire ottoman ne pr�figurent la Turquie moderne. Ni l�un ni l�autre ne forment vraiment des �tats turcs accomplis. La langue officielle est le persan, et les terres que les sultans dirigent sont encore habit�es par une majorit� de Grecs, d�Arm�niens, de Kurdes. Les fronti�res demeurent tr�s en de�� des fronti�res actuelles puisqu�elles atteignent tout juste la M�-
diterran�e et la mer Noire en quelques points, puisqu�elles sont contenues par celles de l�Empire byzantin, par celles d�autres monarchies turques, downloadModeText.vue.download 625 sur 631
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Dānichmendites pendant un si�cle,
Artuqides (ou Ortokides) de Haute-
M�sopotamie, Turkm�nes nomades de
l�Est. L�Empire ottoman se pr�tend un empire de l�islām ; il cherche � s�iraniser et � s�arabiser ; il donne, jusqu�au XIXe s., au mot turc le sens de paysan, d�homme grossier ; il est une vaste conf�d�ration dirig�e par une famille turque, mais dans laquelle chaque ethnie joue son r�le ; comme celles des Seldjoukides, ses fronti�res ne se juxtaposent pas � celles de la R�publique turque. Les Ottomans forment d�abord un petit �mirat �g�en qui ne repr�sente pas plus la Turquie que les autres �mirats de plus grande importance. Puis ils deviennent les ma�tres d�innombrables territoires parmi lesquels la � Turquie � n�est qu�une province, on oserait presque dire parmi les autres. Plusieurs des villes ou des r�gions de l�actuelle
Turquie ne sont ottomanes, et m�me turques, que bien tardivement, que bien apr�s diverses villes balkaniques qui ne le resteront pas. Andrinople (Edirne) est conquise en 1361-62 ; Smyrne
(Izmir) en 1415 ; Constantinople (Istanbul) en 1453 ; Konya, Karaman ne sont d�finitivement ottomanes qu�un peu plus tard encore, en m�me temps que Tr�bizonde devient turque ; Erzurum, Diyarbak�r, Malatya, Kayseri ne sont gu�re englob�es dans l�Empire avant 1515.
Ce qui d�termine l�avenir de la
Turquie moderne, c�est la volont� de Mustafa* Kemal Atat�rk qu�elle soit constitu�e par toutes les r�gions de l�Empire peupl�es en majorit� par des Turcs.
Mais qu�est cette majorit�, m�me
en 1919 ? On ne peut, faute de statistiques, que s�en rendre mal compte. Si l�on se fonde sur les documents officiels turcs qui reconnaissent encore en 1945 que 11 � 12 p. 100 de la population est de langue iranienne (kurde), sur les �changes de nationaux entre la Gr�ce et la Turquie, sur l�immigration de Turcs de Bulgarie, sur la fuite et les massacres d�Arm�niens, il n�est pas os� d�estimer qu�elle ne d�passe pas 75 p. 100 dans l�ensemble du pays ; elle doit �tre bien plus faible dans certains districts du pays.
Comme nous pouvons suivre � peu
pr�s le processus d�islamisation et de turquisation poursuivi au cours des si�cles pr�c�dents, turquisation r�alis�e par l�arriv�e de vagues successives d��migrants et par assimilation des indig�nes, nous devons conclure que la Turquie, consid�r�e cette fois non comme unit� politique, mais comme
unit� ethnique, ne s�est constitu�e que progressivement entre le XIIe s. et l��poque contemporaine.
La naissance du
nationalisme
Les revers r�p�t�s des Ottomans au cours des XVIIIe et XIXe s. non seulement r�tr�cissent le territoire de l�Empire, mais, par d�fection des �l�ments non turcophones, donnent plus d�importance aux Turcs, qui deviennent ses v�-
ritables supports. Import� d�Europe, le nationalisme na�t non sans rencontrer de redoutables rivaux dans le panislamisme ou le pantouranisme. La d�claration du po�te Mehmed Emin (1869-
1944), en 1897 : � Je suis turc, ma race, ma religion sont grandes �, peut appara�tre comme une incroyable audace de pens�e, et pourtant elle associe encore le facteur religieux au facteur ethnique.
D�s lors, pourtant, le nationalisme se d�veloppe, que soutiennent non seulement Emin, mais le sociologue Ziya G�kalp (1876-1924), le mouvement et le journal Vatan (� Patrie �), la r�volution des Jeunes-Turcs (1908). Au cours de la Premi�re Guerre mondiale, il anime officiers et soldats alors que le gouvernement se retranche derri�re l�islām en proclamant une guerre sainte qui ne trouvera d��cho ni � l�int�rieur ni � l�ext�rieur des fronti�res. Il faut les d�faites, la r�signation du Sultan et de son entourage, l�occupation d�Istanbul, la pr�sence des Italiens � Antalya, des Fran�ais � Adana, des Grecs � Smyrne, la perte des territoires arabes du Levant, les projets de constitution d�une Arm�nie et d�un Kurdistān ind�pendants, ceux de cr�ation d�une Grande Gr�ce en Anatolie occidentale, voire d�un royaume hell�nique du Pont, pour que le nationalisme ne reste pas une doctrine d�agitation ou de sacrifice, mais devienne le sentiment agissant de tout un peuple.
La guerre
d�ind�pendance
La guerre d�ind�pendance � nom par lequel les Turcs d�signent les combats qu�ils ont men�s essentiellement contre les forces arm�es grecques de 1920 � 1922, accessoirement contre les Arm�niens et les Kurdes, sporadique-ment contre les Fran�ais et les Italiens, mais aussi moralement contre les puissances alli�es � marque la naissance r�elle d�un �tat turc, au sens moderne du terme. OEuvre de tous les habitants de l�Anatolie, pourtant �puis�s par un conflit presque ininterrompu pendant dix ans, elle s�incarne en la personne de Mustafa Kemal pa�a*, d�sign�,
apr�s ses victoires, par le vieux titre de Gazi (le � Victorieux �), qu�on donnait aux musulmans vainqueurs � la guerre sainte, et qui prit comme patronyme,
en 1934, le nom d�Atat�rk. Mustafa Kemal, qui avait obtenu de remarquables succ�s militaires, entre autres aux Dardanelles, �tait depuis longtemps acquis aux id�es de nationalisme et de r�volution. G�nant le Sultan, il avait �t� envoy� par lui pour inspecter les troupes d�Anatolie orientale et avait d�barqu� � Samsun le 19 mai 1919. L�, il avait renonc� � ses fonctions pour se lier aux mouvements encore assez peu organis�s de la r�sistance nationale. Il en devint tr�s rapidement le coordina-teur, l��me, puis le chef absolu. D�s le 22 juin, il avait lanc� d�Amasya une circulaire condamnant le gouvernement et demandant la r�union d�un
congr�s � S�vas. Le 23 juillet, dans un congr�s pr�liminaire, � Erzurum, il avait pos� son principe d�int�grit� du territoire turc et envisag� un gouvernement populaire pour remplacer celui du Sultan d�faillant.
� S�vas, le 4 septembre, il renou-
velle en l��largissant son programme, et, le 23 avril 1920, se r�unit � Ankara la Grande Assembl�e nationale, qui se d�clare repr�sentative de la nation et d�l�gue son pouvoir � un Conseil des ministres dont le pr�sident est le m�me que le pr�sident de l�Assembl�e, en l�occurrence Mustafa Kemal : une Turquie populaire et nationale est n�e, mais sa vie semble bien menac�e. Certes, apr�s quelques succ�s des troupes envoy�es par la Porte, les hostilit�s cessent entre Ankara et Istanbul ; certes, d�s le 30 mai 1920, un armistice est sign� entre les occupants fran�ais et la r�volution turque ; certes, les Sovi�tiques, en avril 1920, s�engagent � appuyer moralement et mat�riellement les nationalistes ; mais l�Angleterre se montre r�solument
hostile, fermement d�cid�e � soutenir les pr�tentions grecques ; mais le trait� de S�vres a �t� sign� par le Sultan (10 ao�t 1920) ; mais Arm�niens et Kurdes se soul�vent ; mais la Turquie est exsangue, presque sans arm�e, presque sans hommes... Le premier
front, celui d�Orient, dispara�t vite. Le g�n�ral K�zim Karabekir (1882-1948), par ses victoires, reprend les territoires arm�niens c�d�s en 1878, et une s�rie de trait�s ent�rinent la restitution � la Turquie des districts d�Artvin, d�Arda-han et de Kars (3 d�c. 1920 - 12 oct.
1921).
L�affaire est plus dure contre les Grecs. Ceux-ci attaquent le 22 juin 1920, puis de nouveau en janvier, en mars, en juillet 1921. � chaque fois, ils obtiennent d�abord quelques succ�s, parviennent m�me � occuper tout l�ouest de l�Anatolie, mais � chaque fois aussi finissent par �tre battus : � In�n� par Ismet pa�a, qui portera le nom de cette localit� quand on prendra des noms de famille, � la Sakarya par Kemal, devenu g�n�ralissime. Dans
le courant de l��t� 1922, la situation est renvers�e : ce sont les Turcs qui dirigent les op�rations. Ils percent les lignes grecques et entrent � Smyrne (Izmir) le 9 septembre. Un armistice est sign� � Mudanya (11 oct. 1922).
Une conf�rence de la paix doit se tenir � Lausanne. Mustafa Kemal entend
que son gouvernement y soit seul re-pr�sent�. Brutalement, le 1er novembre 1922, il fait voter l�abolition du sultanat : les Ottomans ne garderont plus que le pouvoir religieux du califat. Ouverte le 21 novembre 1922, la conf�-
rence de Lausanne se terminera par la paix sign�e le 24 juillet 1923 : elle fixe, conform�ment au d�sir des Turcs, les fronti�res de la Turquie (les fronti�res avec les pays arabes restent encore in-d�termin�es, mais seront d�finies ult�-
rieurement, en particulier en juin 1939
par la cession du sandjak d�Alexandrette [le Hatay] par la France). Le 6 octobre, les troupes turques entrent � Istanbul.
La R�publique turque
L�abolition du sultanat, c�est la r�publique sans le mot ; c�est aussi une r�volution inou�e en pays musulman puisque le r�gime affirme en quelque sorte la s�paration des pouvoirs religieux et la�que. D�s qu�une nouvelle assembl�e est �lue (ao�t 1923), les repr�sentants du parti r�publicain du peuple (Cumhuriyet Halk Partisi, CHP) proclament la r�publique (19 oct.). Sa constitution sera adopt�e le 30 avril 1924. Mustafa Kemal d�-
tient tous les pouvoirs : pr�sident du parti unique, pr�sident de l�Assembl�e unique, pr�sident de la R�publique.
C�est lui seul qui oeuvre, qui imprime sa volont� sur la nation. Il forme son gouvernement en choisissant Ismet
pa�a comme Premier ministre, fixe la capitale � Ankara, puis part r�solument � l�attaque non de l�islām, mais de la mainmise que l�islām a sur le pays. Il faudra moins de dix ans pour que, juridiquement au moins, soit parachev� un �tat moderne, ind�pendant, homog�ne et la�que. L�importance de l�oeuvre qui sera accomplie ne se mesure pas aux titres des lois, mais en consid�rant le renouvellement profond qu�elles im-downloadModeText.vue.download 626 sur 631
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pliquent, et en sachant qu�elles sont dans l�histoire la premi�re tentative pour transformer l�islām : elles serviront et servent encore d�exemple.
Le 3 mars 1924, Kemal abolit le
califat et ferme les tribunaux et les �tablissements d�enseignement religieux.
En 1925, les ordres religieux sont supprim�s, les congr�gations dissoutes ; le port du fez est interdit ; un code commercial, calqu� sur le code allemand, un code criminel, inspir� du code italien, un code civil, pris � la Suisse, sont adopt�s. La juridiction islamique, d�un coup, devient caduque ; illicites les ch�timents qu�elle pr�voit pour les coupables, p�rim�s la polygamie, le harem, la r�pudiation, l�in�galit� devant l�h�ritage ; la femme, lib�r�e, devient l��gale de l�homme ; en 1934, elle recevra le droit de vote. En 1928, la libert� de culte est reconnue par la suppression de l�article constitutionnel qui proclamait l�islām religion d��tat ; l�alphabet arabe est proscrit et remplac� par un alphabet latin : tout Turc devra r�apprendre � lire et � �crire ; tous les livres devront �tre transcrits et r�imprim�s. En 1931, la Banque centrale (Merkez Bankas�) est organis�e.
Un effort gigantesque de reconstruction et de d�veloppement, marqu� en particulier par le plan de quatre ans (1934), est accompli parall�lement, qu�il faut juger � l��talon de l�outil employ� : un �tatisme rigoureux dans un pays presque sans cadres et sans moyens. N�anmoins, l�industrie, soumise � la S�merbank, les mines contr�-
l�es par l��tibank, le r�seau ferroviaire, la marine et l��quipement portuaire,
l�agriculture, l��ducation progressent r�guli�rement : la consid�ration accrue qui entoure la Turquie rend bien compte du succ�s de ses efforts et de la fermet� de sa politique. En juin 1932, elle entre � la S. D. N. ; en f�vrier 1934, elle est membre agissant de l�Entente balkanique ; en 1936, elle retrouve le contr�le int�gral des D�troits (convention de Montreux) ; en 1939, elle signe un pacte d�assistance avec la France et l�Angleterre.
Atat�rk meurt le 10 novembre 1938, et Ismet In�n� (1884-1973) lui succ�de � la t�te de l��tat. Tandis que se d�veloppe le culte du disparu, la Turquie traverse la Seconde Guerre mondiale en mettant ses efforts � rester neutre : ce n�est qu�en f�vrier 1945 que, symboliquement, elle d�clare la guerre � l�Allemagne et au Japon.
La d�mocratie
� l�issue du conflit, en partie pour trouver un appui contre les pressions sovi�-
tiques, en partie parce que la d�mocratie est � la mode, la Turquie s�engage dans une voie nouvelle. � l�ext�rieur, elle se tourne vers les �tats-Unis, b�n�ficie avec enthousiasme du plan Marshall (1947) et est membre de l�O. E. C. E.
(Organisation europ�enne de coop�-
ration �conomique) d�s sa cr�ation en 1948, adh�re en m�me temps que la
Gr�ce au Pacte atlantique (1952), est membre du pacte de Bagdad, transform� apr�s la r�volution irakienne de 1958 en CENTO (Central Treaty
Organization), souhaite entrer dans la Communaut� europ�enne. � l�int�-
rieur, elle abandonne le dirigisme, d�-
nationalise un certain nombre d�industries, fait appel aux capitaux �trangers, renonce au strict la�cisme, tout d�abord en rendant obligatoire l�instruction religieuse dans les �coles primaires (1947). Cette politique inaugur�e par le CHP prend sa pleine mesure sous la direction d�un nouveau gouvernement d�mocrate. D�s 1946, la Turquie a en effet mis fin au syst�me du parti unique et fond� assez artificiellement un parti d�mocrate (Demokrat parti, DP), dirig� par un ancien Premier ministre, l��conomiste Cel�l Bayar (n� en 1883).
Aux �lections de mai 1950, le parti d�mocrate enl�ve 408 si�ges sur les 470 � pourvoir (avec, il est vrai, seu-
lement 54 p. 100 des voix). C. Bayar devient pr�sident de la R�publique, et Adnan Menderes (1899-1961) Premier ministre. Les �lections de 1954 et de 1957 confirment � peu pr�s ce verdict.
Apr�s une p�riode d�euphorie ac-
compagn�e d�un fantastique engoue-
ment pour le mode de vie am�ricain, une crise de croissance se manifeste qui prend bient�t des proportions
inqui�tantes. Les investissements ont �t� consid�rables et le visage du pays a tr�s r�ellement chang� ; mais beaucoup ne sont pas rentables � court terme (r�novation urbaine, �lectrification des villes, excellent �quipement routier) ; d�autres ont �t� mal r�partis ; d�in�vitables erreurs provoquent des scandales. Entrepreneurs ou soci�t�s ont parfois r�alis� de subites fortunes.
L�entretien d�une forte arm�e co�te cher et tend � d�s�quilibrer le budget. Les mesures de faveur accord�es � la classe paysanne, conservatrice et soutien essentiel des d�mocrates, deviennent d�magogiques. Les sentiments musulmans et la tol�rance
envers les �l�ments cl�ricaux font croire aux r�actionnaires que la voie leur est ouverte et provoquent, notamment dans le centre et l�est du pays, des mouvements de fanatisme qui n��taient ni pr�vus ni souhait�s. Comme la Turquie, malgr� l��l�vation de son niveau de vie, n�est pas devenue une seconde Am�rique, la d�sillusion succ�de � l�optimisme, et le nationalisme commence � se sentir choqu� de ce qu�il consid�re comme une diminution de la souverainet�. La presse s�agite, les �tudiants se d�cha�nent. Les d�mocrates r�agissent avec affolement par des mesures autoritaires, antid�mocratiques, voire dictatoriales.
Le 27 mai 1960, les g�n�raux
prennent le pouvoir. Bayar, Menderes, les ministres, nombre de d�put�s sont arr�t�s et tra�n�s devant une Haute Cour de justice qui les condamne � la d�tention ou � la mort (proc�s de Yas-siada, 14 oct. 1960 - 15 sept. 1961).
La pendaison de Menderes est res-
sentie par une fraction importante de la population comme un assassinat et fait de lui un martyr. Alors commence � se creuser un foss� de part et d�autre
duquel les Turcs vont se ranger, irr�-
conciliables. Cependant, le comit� gouvernemental, dirig� par le g�n�ral Cemal G�rsel (1895-1966), n�entend pas conserver le pouvoir, mais le remettre � la nation d�s la promulgation d�une nouvelle constitution. Celle-ci, qui promet de nombreuses libert�s et remplace l�Assembl�e unique par deux chambres, est soumise au r�f�rendum et adopt�e par 62 p. 100 des �lecteurs.
Malgr� la d�tention des leaders d�mocrates, la suppression de leur parti, la propagande, les �lections l�gislatives sont un �clatant d�saveu du coup
d��tat. Le 15 octobre 1961, le CHP, qui a la sympathie des militaires, parvient � faire �lire 173 d�put�s. Les formations nouvelles, plus ou moins r�incarna-tions du parti d�mocrate, en obtiennent 277. En t�te, le parti de la justice (Adalet partisi, AP), qu�animera � partir de 1964 S�leyman Demirel (n� en 1924).
Loyale, l�arm�e accepte la d�cision populaire, et les coups d��tat que tentent des militaires en 1962 et 1963 n�aboutissent pas.
L�affaire de Chypre, qui avait d�j� agit� l�opinion de 1955 � 1959, d�-
tourne heureusement l�attention sur les affaires ext�rieures. Bien d�cid�s � soutenir leurs compatriotes, qui sont minoritaires dans l��le, et instruits par les expulsions successives du XIXe s. et du d�but du XXe s., les Turcs sont pr�ts � faire la guerre (1967).
La situation int�rieure ne s�am�liore pourtant pas. Les accords pass�s avec l�U. R. S. S., le d�part pour l�Europe occidentale (Allemagne, surtout) d�une main-d�oeuvre exc�dentaire, la d�valuation de la monnaie, l�essor remarquable du tourisme ne parviennent � enrayer ni le ch�mage ni la mont�e des prix. Ce qui est pire encore, le clivage politique s�accentue : la majorit� reste attach�e au courant de pens�e incarn� jadis par les d�mocrates ; la minorit� y est nettement hostile. Ni l�une ni l�autre n�accepte les mesures du parti oppos�. L�arm�e, qui refuse de prendre en main les destin�es du pays, reste vi-gilante et pr�te � intervenir. Toute politique engag�e est impossible. Seule est admise une union nationale, mariage des contraires impos� par la raison, mais impuissant et toujours �branl�. Le
r�le de la police secr�te (MIT) devient plus important. Les ardents, les imprudents qui ne redoutent pas de plonger la Turquie dans l�anarchie s�engagent dans des voies extr�mes, de droite ou de gauche. Un parti ouvrier (T�rkiye I��i partisi, TIP) est fond� en 1961, un parti du salut national (Mill� Nizam partisi, MNP) en 1969 ; puis ce sont des groupes d�action directe qui se constituent (Jeunesse r�volutionnaire
[Dev Gen�], Arm�e de lib�ration populaire). Les attentats succ�dent aux manifestations.
En 1970, dans son message de fin
d�ann�e, le g�n�ral Memduh Ta�ma�
(n� en 1904) constate que le pays est en plein chaos, mais affirme que l�arm�e saura �viter la guerre civile. Le 12 mars 1971, l��tat-major lance un ultimatum � Cevdet Sunay (n� en 1900), pr�sident de la R�publique depuis 1966, demandant l�application des r�formes pr�vues par la Constitution, notamment des r�formes agraires. Il pr�vient que l�ar-m�e prendra de nouveau le pouvoir si un gouvernement fort n�est pas constitu� dans les plus brefs d�lais. Le m�me jour, Demirel d�missionne.
Nihat Erim (n� en 1912) est charg� de former un gouvernement de large union qui puisse ramener l�ordre par la voie l�gale : � l��tranger, on commence � s��mouvoir des actions des commandos urbains et de la soi-disant arm�e de lib�ration (assassinat du consul d�Isra�l, Ephra�m Elrom, enl�vement de la jeune Sibel Erkan). Des arrestations massives sont effectu�es, d�abord de terroristes, puis de personnalit�s diverses, entre autres d�universitaires.
L��tat de si�ge r�gne dans onze d�partements � partir du 26 avril, et l�ordre semble se r�tablir dans le courant de l��t� ; les ministres du parti de la justice se retirent du gouvernement de coalition, et N. Erim offre sa d�mis-downloadModeText.vue.download 627 sur 631
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sion, qui sera refus�e jusqu�au 17 avril 1972.
Tandis que les attentats ont repris
(enl�vement de trois Britanniques en mars 1972) et que l��tat de si�ge est de nouveau instaur� en juillet, la Turquie se dote d�un nouveau pr�sident, l�amiral Fahri Korut�rk (n� en 1903), �lu apr�s d�interminables d�bats (en avril 1973), et elle pr�pare les �lections g�n�rales du 14 octobre 1973. Aux
assises de 1972 du parti r�publicain du peuple, le vieux leader Ismet In�n� a renonc� � son poste de pr�sident et a �t� remplac� par un homme jeune, B�lent Ecevit (n� en 1925). On attend de lui une renaissance de la formation.
C�est le parti r�publicain que, d�une voix unanime, la presse du monde entier d�clare vainqueur des �lections de 1973. Pourtant, il ne retrouve pas ses �lecteurs de 1950, ann�e o� il avait �t� chass� du pouvoir (41 p. 100 des voix), et sa repr�sentation au Parlement n�est pas suffisante pour qu�il puisse gouverner seul. Il lui faut une alliance et, de toute �vidence, celle-ci ne pourra �tre qu��ph�m�re. Par contre, le parti de la justice est bien vaincu, et son chef peut d�clarer que le peuple lui a donn� la mission d��tre dans l�opposition. Mais sa d�faite ne provient que de sa division. Le parti d�mocratique de Ferruh Bozbeyli a fait scission et lui a arrach� 45 d�put�s. Sur sa droite, le parti du salut national de Necmeltin Erbakan a obtenu un succ�s relatif, mais encore sup�rieur au sien : c�est une formation musulmane, r�actionnaire dans le domaine social, mais qui se veut progressiste dans le domaine �conomique.
En janvier 1974, B�lent Ecevit
forme un gouvernement o� sept por-
tefeuilles sont aux mains du parti du salut national. Mais le 15 mai, � l�occasion d�un vote d�amnistie, le parti du salut national refuse la lib�ration d�emprisonn�s pour d�lit d�opinion. La crise minist�rielle rebondit et la gauche cr�e, en juin, le parti socialiste ouvrier de Turquie. En juillet, les troupes turques interviennent � Chypre et remportent d�importants succ�s. Mais, en septembre, B�lent Ecevit d�missionne.
Apr�s plusieurs mois de crise, S. Demirel, pr�sident du parti de la justice, redevient Premier ministre (1er avril 1975).
Malgr� les apparences, la situation n�a pas fondamentalement chang� et la division du pays demeure enti�re. Le
r�tablissement de l�ordre, des progr�s substantiels qui se dessinent, le temps aussi devraient, sinon rapprocher des id�ologies essentiellement divergentes, du moins att�nuer leur passion. En attendant, la conscience du danger que peut faire courir � la Turquie un affrontement trop violent, l�incontestable maturit� politique qu�on constate jusque dans les couches les plus pauvres et les moins �volu�es de la population, la froide raison des Turcs devraient permettre de traverser la crise.
J.-P. R.
F Anatolie / Gr�ce d�Asie / Mustafa Kemal /
Ottomans / Seldjoukides / Turcs.
J. Denys et R. Marchand, Petit Manuel de la Turquie nouvelle (Haumont et A. Maisonneuve, 1934). / Soci�t� pour l��tude de l�histoire turque, Histoire de la R�publique turque (Istanbul, 1935). / G. J�schke, Die T�rkei in den Jahren 1935-1941 (Leipzig, 1943) ; Der Islam in der neuen T�rkei (Leyde, 1951) ; Die T�rkei in den Jahren 1942-1951 (Wiesbaden, 1955).
/ R. Mantran, Histoire de la Turquie (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1952 ; 3e �d., 1968). /
J.-P. Roux, la Turquie (Payot, 1953) ; Turquie (�d. du Seuil, coll. � Microcosme �, 1968). /
G. L. Lewis, Turkey (Londres, 1955 ; 3e �d., 1965). / Z. G�kalp, Turkish Nationalism and Western Civilization (trad. du turc, Londres, 1959). / B. Lewis, The Emergence of Modern Turkey (Londres, 1961 ; 2e �d., 1968). / N. Berkes, The Development of Secularism in Turkey (Montr�al, 1964). / T. Z. Tunaya, Atat�rk, the Revolutionary Movement and Ataturkism (Istanbul, 1964). / F. W. Frey, The Turkish Political Elite (Cambridge, Mass., 1965). / F. Bahram-pur, Turkey Political and Social Transformation (New York, 1967). / B. N. Esen, la Turquie (L. G. D. J., 1969). / F. A. Vali, Bridge across the Bosporus, the Foreign Policy of Turkey (Baltimore, 1971). / K. B. Hartputlu, la Turquie dans l�impasse (Anthropos, 1974).
Quelques rep�res
chronologiques pour
l�histoire de la Turquie
VIIIe-VIIe mill�naire �atal h�y�k.
IIe mill�naire Civilisation hittite. Guerre de Troie.
VIe s. av. J.-C. Fin du Royaume lydien et d�but de l�Empire perse.
Ve s. av. J.-C. R�volte de l�Ionie.
IVe s. av. J.-C. Alexandre III* le Grand en Asie Mineure.
IIe s. av. J.-C. Conqu�te romaine.
88-66 av. J.-C. Mithridate VI* Eupator, roi du Pont, menace l�ordre romain en Asie Mineure.
330-395 Fondation de Constantinople*, partage de l�Empire romain et naissance de l�Empire byzantin*.
VIIe s. Les Arabes prennent Antioche (636) et assi�gent Constantinople (669-678).
1071 Bataille de Mantzikert : les Turcs*
s�installent en Asie Mineure.
1219-1237 R�gne de �Ālā al-Dīn Kay Qubād Ier : apog�e de l�empire des Seldjoukides* de Rūm.
1243 Victoire des Mongols en Anatolie.
1299 D�but officiel de la dynastie ottomane.
1308 Fin de la dynastie seldjoukide.
1326 Les Ottomans* prennent Brousse (Bursa) et en font leur capitale.
1361 ou 1362 Installation des Ottomans en Thrace.
1402 Invasion de Tīmūr Lang (Tamerlan).
1453 Prise de Constantinople.
1515-1517 Annexion par les Ottomans de l�Est anatolien, de la Syrie et de l��gypte.
1520-1566 R�gne de Soliman* le Magnifique : prise de Tunis, d�Alger, de Bagdad, de Belgrade, de Rhodes, de Buda. Capitulations avec la France. Apog�e de l�Empire ottoman.
1571 Bataille navale de L�pante : premi�re d�faite turque.
1699 Premier recul de l�Empire ottoman : trait� de Karlowitz.
1808-1839 R�formes de Mahmud et massacre des janissaires (1826).
1830 Ind�pendance de la Gr�ce.
1839-1861 Tanzimat : p�riode des
r�formes.
1876 Premi�re constitution turque.
1908 R�volution des Jeunes-Turcs.
1918 Armistice de Moudros.
1922 Fin de l�Empire ottoman.
1923 Proclamation de la r�publique. Signature du trait� de Lausanne.
1924 Abolition du califat.
1938 Mort de Mustafa* Kemal.
1950-1960 Gouvernement d�mocrate.
1960 (27 mai) Coup d��tat militaire. L�ar-m�e quitte le pouvoir, mais se r�serve le droit d�intervenir.
1961 Promulgation d�une nouvelle
constitution.
1961-1965 Gouvernement de coalition d�Ismet In�n� (parti r�publicain du peuple)
� la majorit� parlementaire appartient au parti de la justice.
1965-1971 Gouvernements de S�leyman Demirel (parti de la justice).
12 mars 1971 Ultimatum de l�arm�e demandant la constitution d�un gouvernement fort.
1971-72 Gouvernement de coalition de Nihat Erim (parti r�publicain du peuple).
1972-73 Gouvernement de coalition de Ferit Melen (d�un petit parti centriste).
janv.-sept. 1974 Gouvernement de
B�lent Ecevit (nouveau leader du parti r�publicain du peuple).
avr. 1975 Gouvernement de S�leyman Demirel (parti de la justice).
LES LITT�RATURES
TURQUES
Les litt�ratures turques anciennes
On consid�re actuellement que les
� inscriptions � de l�Orkhon et de Ienisse�, �crites en dialectes g�kt�rk et ou�gour (732 et 735 apr. J.-C.), sont les premiers textes de la litt�rature turque, avec les �critures trouv�es lors des fouilles de Tourfan. Certains de ces �crits relatent l�acceptation de la religion manich�enne par B�g� khaghān, chef des Ou�gours, et appartiennent � la p�riode pr�islamique.
Apr�s l�islamisation des Turcs, on assiste, en Asie centrale, au d�veloppement des litt�ratures karakhānide, khārezmehāh et djaghta� (ces d�nominations correspondent aux dynasties qui se sont succ�d�).
La litt�rature karakhānide s��tend du Xe au XIIIe s. Sous la dynastie karakhānide, les arts et les lettres sont florissants en Asie centrale : Yūsuf Khass Hadjib (Yusuf Has H�cib) traite, en dialecte ou�gour et sous une forme po�tique, de la nation, de l��tat, de la justice et de la foi (1069-1070), tandis que Maḥmud al-Kāchgarī �crit,
contre l�envahissement de l�arabe, un dictionnaire de la langue turque (1072-1074). Il faut encore citer, pour cette p�riode, les noms d�Aḥmad
ibn Maḥmud Y�gn�kī (Edib Ahmed
bin Mahmud Y�kneki) et de Aḥmad
Yasawī (Ahmed Yesev�) [� 1166]. La litt�rature des Khārezmchāh atteint son �panouissement au XIVe s. La litt�rature djaghata� correspond au r�gne de Tīmūr Lang (Tamerlan) et de ses fils (1370-1507). Elle est caract�ris�e par le d�veloppement de la langue turque (dialecte djaghata� ou tchagatay) aux d�pens du persan, langue � noble � parl�e dans les palais.
Il faut compl�ter ce classement chronologique de l�histoire de la litt�rature turque par une division g�ographique : les Oghouz, Turcs venus d�Asie centrale, sont pass�s par l�Europe orientale et les Balkans pour arriver jusqu�� la M�diterran�e. On a l�habitude de faire, pour cette raison, � partir du XIIe s., une distinction entre les Oghouz
occidentaux (Anatolie occidentale) et les Oghouz orientaux (install�s dans la r�gion de l�Azerba�djan), qui parlaient le dialecte azer� (ou az�ri). De la m�me fa�on, on parle de � litt�rature azer� � et de � litt�rature turque d�Anatolie �. Dans la litt�rature azer�, le dialecte azer� n�a �t� utilis�, au XIIe s.
et au XIIIe s., que pour les oeuvres folkloriques, tandis que les ouvrages classiques �taient �crits en persan. Ainsi, en Anatolie, au temps du sultanat seldjoukide* de Rūm Sultan Veled (1226-1312), Ahmed Fakih, Seyyad Hamza et Yunus Emre (v. 1238 - v. 1320), grand po�te populaire, �crivent en turc, alors downloadModeText.vue.download 628 sur 631
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que Mevlānā Djalāl al-Dīn Rūmī (Me-vl�n� Cel�led-din R�m�, 1207-1273), le fondateur de l�ordre des Derviches tourneurs (Mevlev�), �crit en persan.
Ce n�est qu�au cours du XIVe s. que le dialecte azer� s�est implant� dans la litt�rature classique, avec Kad� Burha-neddin (1344-1398), Nesim� (� 1404) et surtout le po�te Fuzuli (1480 ou 1494?-1556).
Au XVe s., pour la p�riode djaghata�, on peut donc faire une distinction entre Turcs de l�Ouest et Turcs de l�Est.
Les grands �crivains orientaux sont : Mīr �Alī Chīr Navā�ī (Ali �ir Neva�, 1440-1501), po�te et penseur, d�fenseur de la langue turque, et les po�tes Yusuf Emir� et L�tf�. Les � Occidentaux � demeurent sous l�influence de la litt�rature arabe et surtout celle de la litt�rature persane, tr�s pris�es dans la vie de palais des sultans. Au XVe s., � c�t� des oeuvres de �eyh� (1375-1431), d�Ahmed Pa�a Bursal� (� 1497) et
d�Isa Necat� (� 1509), celles de deux mystiques c�l�bres, Hac� Bayram Veli (� 1429) et E�refo�lu Rum� (� 1469), ainsi que les �crits de S�leyman �elebi (� 1422) prennent place dans l�histoire de la litt�rature. � ces grands noms de la litt�rature djaghata�, il faut ajouter ceux de Ḥusayn Bāyqarā (H�seyin
Baykara, 1438-1506), de Muḥammad
Chaybānī (�eybani, � 1510) et de Kul Ubeyd�. Bābur (Bāber 1483-1530),
fondateur de l�Empire moghol en Inde,
a �crit en prose une sorte de chronique historique, et Eb�l gazi Bahad�r Han (1603-1663 ou 1664) une g�n�alogie turque.
La litt�rature ottomane
Au XVIe s., on assiste � la d�cadence de la litt�rature djaghata�, tandis que la litt�rature azer� � et son grand repr�-
sentant Fuzuli � prennent une importance accrue. C�est l��poque de la litt�rature � classique � ottomane, de la po�sie du divan (influenc�e par le persan et l�arabe) avec Baki (1526-1600), Ba�dtal� Ruh� (� 1605), Ta�l�cal�
Yahya (� 1582), Z�t� (1471-1546),
Nev�� (1533-1559), Lami� �elebi
(1472-1532) et Fazl� �elebi (� 1563).
Tandis que ���k �elebi (1520-1572), Hasan �elebi K�nal�zade (1546-1607), Ahdi, Edirneli Seh� (� 1548) et Latif� (1491-1542) se distinguent en prose, Mahremi Tatavlal� (� 1535) et Edirneli Nazmi tentent de turquiser la langue po�tique. Alors que fleurit la litt�rature populaire avec Kul Mehmed et �ks�z Đede et que le courant mystique se prolonge avec �mm� Sinan (� 1551)
et Ahmed S�rban (� 1546), pour la premi�re fois Pir Sultan Abdal et K�ro�lu abordent les probl�mes sociaux de leur temps.
Au XVIIe s., la langue �crite prend ses distances � l��gard de la langue parl�e, provoquant l�apparition de deux tendances litt�raires, l�une proarabe, l�autre proturque. Ko�u Bey Risalesi et Evliya �elebi (1611-1682) sont les repr�sentants de la tendance proturque pour la prose, Nergis� (� 1635), Veys� (1561-1628), et Abd�laziz efendi Kara-
�elebizade (1591-1658) s�en tenant � la tradition arabo-persane. Les po�tes du divan (Nef�i [1572-1635], �eyh�lisl�m Yahya [1553-1644], Azmizade Halet�
[1570-1631], Nev�zade At�� [1583-
1635], Nail� [� 1666], Fehim [1627-1648] et Nabi [1641-1712]) s�opposent aux po�tes � populaires � A�ik �rner, Gevher� et Karacao�lan. Le grand prosateur de l��cole du divan est K�tip �elebi (1609-1657), connu sous le nom de Haci Halife.
Au XVIIIe s., la vie litt�raire ottomane est tr�s active. La premi�re imprimerie est fond�e en 1727. On traduit
alors de nombreuses oeuvres persanes et arabes : Yirmisekiz Mehmet �elebi (� 1732) tente une simplification de la langue, et Naima (1655-1716) r�dige un livre d�histoire. Un courant moderniste appara�t, li� � un certain d�sir de rapprochement avec la civilisation occidentale. Les grands noms de la po�sie du divan sont �eyh Galib (1757-1799), Nedim (1680-1730) et Koca Ragib
Pa�a (1699-1763), tandis que Fasih�, �ermi, Seza� (1669-1738), Safay�
(� 1781), Salim, �eyh� et Ramiz (1718-1784) illustrent le courant populaire et mystique. L�affrontement entre la litt�-
rature populaire et la litt�rature savante se prolongera jusqu�au milieu du XIXe s.
Il faut noter que ceux qui ont voulu simplifier et rendre plus naturelles la langue et la litt�rature turques ont �t� plus sensibles � l�influence de l�Europe qu�� celle de la litt�rature populaire.
Celle-ci se distingue d�abord de la litt�rature savante par la forme : alors que la po�sie arabo-persane, et par l� la po�sie ottomane classique, repose sur une m�trique quantitative, la po�sie populaire est fond�e sur les syllabes et sur leur nombre. La production po�-
tique populaire la plus courante est le m�ni, sorte de quatrain lyrique, tandis que le destan est la forme de la po�-
sie �pique ou narrative. Cette po�sie populaire n��tait pas � r�cit�e �, mais chant�e, les po�tes, en m�me temps musiciens, s�accompagnant du saz �
instrument � cordes rudimentaires : on les appelait d�ailleurs saz �airleri.
� cette litt�rature populaire tomb�e en d�cadence au d�but du XIXe s. il faut ajouter les diff�rents genres du th��tre populaire : le Meddah, l�Ortaoyunu et le Karag�z.
Le Meddah �tait un conteur d�his-
toires r�alistes et drolatiques, ayant pour accessoires un b�ton et un mouchoir, dont il se servait pour contrefaire sa voix.
L�Ortaoyunu (� Jeu du milieu �)
correspond � peu pr�s � nos farces du Moyen �ge. Le spectacle n�a pas lieu sur une sc�ne, mais au milieu du public, avec des accessoires rudimentaires. Il fait intervenir acteurs, musiciens et danseurs. Les acteurs se r�duisent essentiellement � deux personnages : un lettr� (Pi�ek�r) et un
vaurien (Kavuklu). Les personnages f�minins (secondaires) �taient jou�s par des hommes, ce qui permettait
d�entretenir une �quivoque qui se voulait comique.
Le Karag�z est non pas un th��tre
d�ombres, mais la projection sur un �cran d�images color�es translucides.
Ces silhouettes pr�sentent toujours un m�me profil. Le spectacle est accompagn� au tambourin et � la fl�te. Bien que l�islām ait interdit la repr�sentation des �tres vivants par le dessin ou la sculpture, le Karag�z a �t�, apr�s une courte phase d�interdiction, tol�r� en raison de son symbolisme mystique.
Une repr�sentation comporte deux parties : la conversation (muhavere) et le jeu (fas�l), plus complexe que celui de l�Ortaoyunu, mais qui comporte, comme ce dernier, deux personnages qui s�opposent : Pi�ek�r s�appelle ici Hacivat, et Kavuklu Karag�z. Pour
le th��tre populaire comme pour le th��tre classique, on ne dispose de sources pr�cises qu�� partir du XVIe s.
On a connaissance d�s la p�riode pr�islamique d�une forme th��trale li�e � la religion chamaniste en Asie centrale.
On �voque, � c�t� du th��tre populaire, un th��tre villageois qui semble avoir �t� la survivance d�anciennes r�jouissances religieuses et en particulier d�un vieux culte phallique.
Au XVe et au XVIe s., les Juifs venus d�Espagne et du Portugal ont introduit une forme th��trale appel�e hokka-bazl�k qui n�est pas sans rapport avec le Karag�z et l�Ortaoyunu. Mais il faut attendre le XIXe s. pour voir appara�tre un th��tre vraiment ottoman, et jou� par des Ottomans.
La litt�rature de 1840 �
la r�volution k�maliste
Vers 1840 commence une �re de r�-
formes qui va durer quelque quarante ans, jusqu�� l�absolutisme d�Abd�lhamid II : c�est l��re du Tanzimat. Parall�lement se d�veloppe un mouve-
ment litt�raire, l��cole du Tanzimat, � laquelle participent : �inasi (1826-1871), fondateur de la presse turque, simplificateur de la langue et auteur de nombreuses traductions d�oeuvres fran-
�aises ; Namik Kemal (1840-1888),
po�te, journaliste, dramaturge et his-
torien, consid�r� comme le p�re de la litt�rature moderne (il �crit le premier roman � turc � et la premi�re pi�ce de th��tre � turque �, jou�e en 1873).
Aux c�t�s du romancier Samipa�azade Sezai (1860-1936) et du po�te Ab-d�lhak H�mid Tarhan (1852-1937), on distingue des po�tes et des prosateurs comme Ahmed Midhat (1844-1912),
Recaizade Mahmud Ekrem (1847-
1914), Ziya Pa�a (1825-1880) et, dans un second temps, Nabizade N�zim
(1862-1893), Ismail Safa (1867-1901), Mualli Naci (1850-1893), Halid Ziya U�akligil (1866-1945), Mehmed Rauf (1875-1931) et Cenab �ahabeddin
(1870-1934).
Avec le r�gne d�Abd�lhamid II
commence, du point de vue litt�raire, une phase moins active. Cependant, en 1891, Ahmed Ihsan Tokg�z (1868-1942), traducteur de romanciers fran-
�ais, cr�e un nouveau mouvement :
Edebiyat� Cedide (Nouvelle Litt�rature), appel� aussi litt�rature du Ser-vet-i F�num (Tr�sor des sciences), dont la direction est assum�e � partir de 1901 par Tevfik Fikret (1867-1915).
On retrouve dans ce mouvement des
�crivains tels que Cenab �ahabeddin et Halid Ziya U�akl�gil (1866-1945), mais aussi H�seyin Cahid Yal�in
(1867-1942), S�leyman Nazif (1869-
1927) et Ahmed Hikmet M�ft�o�lu
(1870-1927).
� l��cart du mouvement, H�seyin
Rahmi G�rp�nar (1864-1944) et
Ahmed Rasim (1864-1932) d�crivent, dans le jargon de la bureaucratie imp�-
riale, la vie populaire et les milieux litt�raires de l��poque.
Il en est du th��tre comme de la litt�-
rature : � la phase de lib�ralisme qui se manifeste avec la fondation par G�ll� Agop (1840-1891) d�un th��tre ottoman (le th��tre, jusque-l�, avait surtout �t� le fait d�auteurs et d�acteurs arm�-
niens tels que Bedros Heronimos Ata-myan, Tomas Fasulyeciyan et Mardi-
ros M�nakyan) succ�de une p�riode de pression politique sur les auteurs, qui downloadModeText.vue.download 629 sur 631
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�crivent souvent en cachette : Nig�r Han�m, Fikri Pa�azade, �mer L�fti et Silistireli Mustafa Hamdi marquent l�histoire du th��tre ; leurs oeuvres ne furent jou�es qu�ult�rieurement.
Apr�s la chute d�Abd�lhamid II, les id�es lib�rales purent de nouveau appara�tre au grand jour. En litt�rature, le mouvement Fecriati (l�Aube qui vient), dont la grande figure fut Ahmed H��im (1883-1933), s�inspire en po�sie des symbolistes fran�ais et en prose d�Ana-tole France et de Maurice Barr�s.
Cependant, l�esth�tisme litt�raire va dispara�tre devant le nationalisme au moment de la guerre des Balkans.
D�s avant la guerre, on distingue trois tendances : le panislamisme (ittihad-� isl�m), repr�sent� surtout par Mehmed �kif (1873-1936), pour lequel la morale musulmane et la solidarit� islamique doivent �tre le rem�de � toutes les maladies sociales ; l�ottomanisme (osmanl�l�k), qui pr�ne l�union de tous les sujets de l�Empire sans distinction de races et de religions ; enfin, le panturquisme (t�rk��l�k), appel� aussi touranisme (turanc�l�k).
En 1911 est fond�e � Istanbul, par un publiciste originaire de l�Azerba�djan, Ahmed A�ao�lu (1868-1939),
et par un officier natif du Turkestan, Yusuf Ak�ura (1879-1935), une revue, T�rk Yurdu, qui devient l�organe de l�association T�rk Ocaklar� (Foyers turcs), dont font partie Ahmed Hikmet M�ft�o�lu, Halide Edip Ad�var (1884-1964), Hamdullah Suphi Tanri�ver
(1886-1966) et K�pr�l�zade Meh-
med Fuad. Ce mouvement absorbe un
autre groupe, celui de la revue Gen� Kalemler (Jeunes Plumes) [1911-12], dirig�e par le nouvelliste �mer Seyfeddin et le po�te et critique Ali Canib ; ce groupe veut utiliser le turc parl� comme langue litt�raire. La d�fense de la langue courante contre la langue litt�raire est men�e surtout par Ziya G�kalp (1876-1924), po�te et sociologue, qui souhaite �galement redonner sa valeur � l�ancienne litt�rature folklorique et pr�islamique ; c�est dans ce sens que Ziya G�kalp est consid�r� comme l�inspirateur du touranisme.
La litt�rature
contemporaine
La guerre et la r�volution k�maliste am�nent une rupture brutale avec la vieille culture orientale. En 1928, l�alphabet latin remplace l�alphabet arabe.
Prose et po�sie se d�veloppent, de 1920
� 1940, selon les m�mes lignes. Les po�tes de la R�publique � mis � part Yahya Kemal Beyatl� (1884-1958), qui continue � utiliser la m�trique de la litt�rature du divan � emploient une langue simple et des formes m�triques r�guli�res (m�trique syllabique dite hece) : ainsi Orhan Seyfi Orhon (n� en 1890), Yusuf Ziya Orta� (1895-1967), Faruk Nafiz �amlibel (n� en 1898), Kemalettin Kamu (1901-1948), Enis
Behi� Kory�rek (1891-1949).
N�z�m Hikmet Ran (1902-1963), qui
d�bute en employant le hece, devient le plus grand repr�sentant du vers libre. D�crivant la destin�e des peuples d�Anatolie et commentant la guerre d�ind�pendance, il ouvre de nouvelles voies dans la litt�rature, tandis que Zeki �mer Defne (n� en 1903) et �rif Nihat Asya (n� en 1904) reprennent dans
leurs po�mes les vieilles croyances populaires et des �l�ments folkloriques.
Dans le genre de la nouvelle, Sait Faik Abas�yan�k (1906-1954) et Sabahattin Ali (1906-1948), qui ont pris la succession de �mer Seyfeddin (1884-1920), Halide Edip Ad�var, Yakup Kadri
Karaosmano�lu (n� en 1889), Re�at
Nuri G�ntekin (1889-1956) et Ahmed Naim (1904-1967), renouvellent � partir de 1935 la litt�rature turque, l�un par des nouvelles dont l�action est en g�n�-
ral situ�e � Istanbul, l�autre en puisant ses sujets dans la vie anatolienne.
Sans avoir particip� � la Seconde
Guerre mondiale, la Turquie subit, entre 1940 et 1945, d�importantes
transformations sur le plan social et culturel. Elle se trouve � un carrefour d�influences oppos�es, tant dans le domaine des choix politiques que dans celui de l�expression des id�es et des sentiments. Orhan Veli Kanik (1914-1950), Melih Cevdet Anday (n� en 1915) et Oktay Rifat (n� en 1914) suppriment dans leurs po�mes toute rime et toute r�gle m�trique afin de se consacrer � l�expression de la vie quotidienne et des sentiments �prou-
v�s par tous. Au cours des m�mes ann�es se sont fait conna�tre Beh�et Kemal �a�lar (1908-1969), Cahit
S�tk� Taranc� (1910-1956), Asaf Halet �elebi (1907-1958), Bedri Rahmi
Ey�bo�lu (n� en 1913), Cahit K�lebi (n� en 1917), Beh�et Necatigil (n� en 1916), Nahit Ulv� Akg�n (n� en 1918), �mer Faruk Toprak (n� en 1920), Faz�l H�sn� Da�larca (n� en 1914), Necali Cumal� (n� en 1921), Ceyhun Atuf
Kansu (n� en 1919), Attil� Ilhan (n� en 1925), Rifat Ilg�z (n� en 1911) et Ahmed Akif (n� en 1925). La � g�-
n�ration � suivante, qui se r�v�le au cours des ann�es 50, a de la po�sie une conception quelque peu diff�rente de celle de ses a�n�s ; compos�e de Turgut Uyar (n� en 1927), d�Edip Cansever (n� en 1928), de Cemal S�reya (n� en 1931), de Metin Elo�lu (n� en 1927), d��mit Ya�ar (n� en 1926) et de Hasan H�seyin (n� en 1927), elle est rejointe par une � nouvelle vague � avec Ahmed Oktay (n� en 1933), G�lten Akin (n�e en 1933), Bekir S�tk� Erdo�an (n� en 1926), venu tardivement � la po�sie, et �lk� Tamer (n� en 1937).
Le grand repr�sentant de la po�sie populaire, toujours accompagn�e du saz, reste ��ik Veysel (1894-1973).
Une grande partie des prosateurs qui succ�dent � Sait Faik Abas�yan�k et � Sabahattin Ali traitent de la mis�re mat�rielle et d�noncent les injustices sociales qui touchent paysans et travailleurs des villes. On qualifie habituellement le genre qu�ils pratiquent de � r�alisme social �. Au cours des ann�es 40 et 50, les lecteurs turcs �prouvent un regain d�int�r�t pour les
� anciens � qui continuent � �crire : Samet A�ao�lu (n� en 1909), Kemal
Bilba�ar (n� en 1910), Samim Kocag�z (n� en 1916) et Halikarnas Balik�isi (de son nom Cevat �akir Kabaa�a�li
[1887-1973]). Le grand nom de la nouvelle r�aliste est sans conteste Orhan Kemal (1914-1970). � ces noms,
il faut encore ajouter ceux d�Oktay Akbal (n� en 1923), de Haldun Taner (n� en 1916) et ceux, d�j� connus
dans la po�sie, de Necati Cumali et de Rifat Ilg�z. Ce dernier �crit sur un ton humoristique et satirique, tout comme le grand ma�tre contemporain de la nouvelle, Aziz Nesin (n� en 1915).
� ces talents confirm�s et � Burhan Arpad (n� en 1910) succ�dent Mehmet Seyda (n� en 1919), Tar�k Bu�ra (n� en 1918), V�s�at O. Bener (n� en 1922), Zeyyad Selimo�lu (n� en 1922), Nezihe Meri� (n�e en 1925), Talip
Apaydin (n� en 1926), Leyl� Erbil (n� en 1931), Orhan Duru (n� en 1933), Ferit Edg� (n� en 1936), Bekir Y�ld�z (n� en 1933), Selim Ileri (n� en 1949), �mit Ilhan Kaftanc�o�lu (n� en 1934) et Osman �ahin (n� en 1938). Tous ont pour th�mes privil�gi�s la vie et les difficult�s des paysans d�Anatolie.
La personnalit� marquante du roman turc des derni�res ann�es est Kemal Tahir (1910-1973), tandis que la jeune g�n�ration est repr�sent�e par Fakir Baykurt (n� en 1929), Tar�k Dursun (n� en 1931), O�uz Atay (n� en 1934), Demirta� Ceyhun (n� en 1934), �mit Ilhan Kaftancio�lu et Erol Toy (n� en 1936). Un sujet particulier, l��mancipation de la femme, pr�occupe un certain nombre d��crivains comme Peride Cel�l (n�e en 1916), Nezihe Meri�, �etin Altan (n� en 1926) et Cengiz Tuncer (n� en 1931).
Depuis la fondation de la R�pu-
blique, la plupart des romanciers turcs �crivent dans un style simple et direct.
Dans les ann�es 50, les courants existentialiste et surr�aliste influencent certains �crits, mais on ne peut pas dire que ces courants aient de grands repr�sentants dans la litt�rature turque.
Contrairement � la volont� de simplicit�, voire de simplification du style manifest�e par les romanciers, les po�tes font usage depuis les ann�es 60
d�une langue difficile, complexe tout autant dans la forme que dans le fond.
Par ailleurs, le XXe s. voit le d�veloppement du th��tre en Turquie. Dans ce domaine, la grande innovation est l�apparition, au d�but du si�cle, d�actrices pour tenir les r�les f�minins, jusque-l� tenus par des hommes �
ou par des Arm�niennes � pour des
raisons religieuses. Ibn�rrefik Ahmed Nuri se fait un nom avec ses vaudevilles, Halit Fahri Ozansoy (1891-
1971), Yusuf Ziya Orta� (1895-1967) et Mehmed Rauf �crivent des pi�ces en prose. Ahmed Bari, Halil Ibrahim, Aka G�nd�z (de son nom Enis Avni
[1886-1958]), Re�at Nuri G�ntekin (1889-1956) donnent au th��tre des pi�ces politiques et documentaires ; Cel�l Esat Arseven, Refik Halid Karay (1888-1965) et Ibn�rrefik Ahmed Nuri composent des drames historiques,
tandis que Aka G�nd�z et Zeliha
Osman prennent la guerre pour sujet ; Nig�r Hanim (1862-1918), Halid
Ziya U�akl�gil, Re�at Nuri G�ntekin, H�seyin Suat Yal�in (1867-1942),
Yakup Kadri Karaosmano�lu (n� en
1889), Yusuf Ziya Orta� et Mussa-
hipzade Cel�l traitent des probl�mes de la famille et de la soci�t� modernes.
Mehmed Rauf, Cenap Sahabeddin,
Todori Akillio�lu et Ali Ekrem Bolayir (1867-1937) se penchent sur les difficult�s de la vie affective. Un th��tre national est cr�� en 1923. Les acteurs de la troupe Dar�lbedayi, fond�e en 1913-14, se dispersent pour animer de nouvelles troupes. Ceux qui restent dans la troupe initiale sont dirig�s de 1926 � 1966 par Cel�l Esat Arseven et forment en 1934 le Th��tre de la Ville d�Istanbul. Dans les grandes villes se constituent d�autres troupes priv�es qui ne b�n�ficient pas du soutien de l��tat.
Enfin, en 1949, est fond� � Ankara un th��tre d��tat qui effectue des tourn�es � l�int�rieur de la Turquie et � l��tranger. Toutes les troupes pr�sentent aussi bien des oeuvres classiques �trang�res que des cr�ations nationales, comme celles de Re�at Nuri G�ntekin, d�Ah-downloadModeText.vue.download 630 sur 631
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met Kutsi Tecer (1901-1967), de Cevat Fehmi Ba�kut (n� en 1905), de Nahit S�rr� �rik (1895-1960), d�Ahmet
Muhip Dranas (n� en 1909), de Haldun Taner (n� en 1916), d�Oktay Rifat, de G�ng�r Dilmen Kalyoncu (n� en 1930), d�Hidayet Sayin (1929), d�A. Turhan Oflazo�lu (n� en 1932), de �etin Altan (n� en 1926), de Ba�ar Sabuncu (n� en 1943), de Recep Bilginer (n� en 1922), de Necati Cumali (n� en 1921), de G�ng�r Dilmen Kalyoncu, de Cevat Fehmi Ba�kut et de Y�lmaz G�ney (n� en 1931), qui est aussi cin�aste.
M.-C. S.
E. J. W. Gibb, A History of Ottoman Poetry (Londres, 1900-1905 ; 6 vol.). / L. Bazin, � Litt�-
rature turque � in Histoire des litt�ratures sous la dir. de R. Queneau, t. I (Gallimard, � Encycl.
de la Pl�iade �, 1956). / A. Bombaci, Storia della letteratura turca (Milan, 1956 ; 2e �d., 1963 ; trad. fr. Histoire de la litt�rature turque, Klincksieck, 1968). / A. Kabakl�, la Litt�rature turque (en turc, Istanbul, 1965-66 ; 3 vol.). / N. Arzik, Anthologie de la po�sie turque, XIIIe-XXe s. (Gallimard, 1968).
L�art turc
De plus en plus, les sp�cialistes tendent � consid�rer l�art turc comme une entit� et � le d�tacher des arts de l�islām*. Sans tomber dans ces exc�s, il convient en effet de reconna�tre sa personnalit� au sein d�un ensemble culturel auquel il appartient malgr� tout. Bien que l�aire d�expansion des Turcs Seldjoukides et Ottomans ait d�pass� tr�s largement les limites de ce qui constitue aujourd�hui la Turquie (par exemple : art seldjoukide d�Iran*, expressions de l�art ottoman � Damas*, au Caire
[v. �gypte], en Yougoslavie), il est possible et raisonnable d��tudier l�art turc � travers les oeuvres qui ont �t� cr��es et sont conserv�es en Anatolie et, en Thrace, � Edirne et � Istanbul*.
L�ART SELDJOUKIDE
� l�exception de la haute M�sopotamie, conquise au VIIe s. par les Arabes et ayant connu de vieux �tablissements musulmans, les territoires de la Turquie sont entr�s relativement tard dans le monde de l�islām. Les r�gions sud-orientales du pays n�ont conserv� d�ailleurs que peu de vestiges de la civilisation �abbāsside* : on en trouve un avec la Grande Mosqu�e de Diyarbak�r, construite sur le plan � trois nefs parall�les de la mosqu�e des Omeyyades de Damas � comme le seront, plus tard, les Grandes Mosqu�es de Bitlis et de Dunays�r (1204) �, mais remani�e ult�rieurement, � l��poque artuqide (ou ortokide), en particulier pour recevoir son porche � arc surbaiss� orn� des c�l�bres reliefs du lion terrassant le taureau. De m�me, les murailles en basalte de la ville, tr�s anciennes et parfaitement conserv�es, ont �t� enrichies de tours (bastions de Yedikarde� et d�Ulubeden, 1208) et de nouveau d�cor�es.
C�est � partir du XIIe s. que les Seldjoukides commencent � manifester avec
succ�s et dans diverses voies leur activit� artistique. Leurs tapis, qui ne sont pas an-t�rieurs au XIIIe s., sont d�j� r�put�s (peu nous sont parvenus) ; leurs c�ramiques, dont les collections viennent de s�enrichir des merveilleuses trouvailles de Kuba-d�b�d, capitale secondaire des sultans, �galent celles de l�Iran contemporain et en subissent profond�ment l�influence : technique raffin�e, coloris �blouissants, d�cor de d�licieuses figures ; leur travail du m�tal se r�v�le puissant et souvent original, ainsi dans les heurtoirs (mus�e de Berlin) ou dans les miroirs (mus�e de Topkap� � Istanbul) ; leurs menuisiers atteignent � une ma�trise qui ne sera jamais surpass�e dans les vantaux de portes et de fen�tres, les sarcophages, les pupitres � Coran, les chaires � pr�cher (minbar de la mosqu�e
�Ālā al-Dīn de Konya, 1155)...
Plus que les arts mineurs cependant, l�architecture rend compte de leur g�nie cr�ateur. Si leurs palais, en brique, presque tous disparus totalement, �taient d�co-r�s avec une d�licatesse tout orientale, leurs autres monuments, en bonne pierre, semblent bien plus relever d�un art � barbare � que de la civilisation raffin�e de l�islām. Parmi eux, les plus remarquables sont certainement les caravans�rails (han), v�ritables basiliques du commerce, qu�on rencontre le long des pistes caravani�res (seconde moiti� du XIIe-XIIIe s.). Il en demeure plus de cent, mal ou bien conserv�s, mais �veillant tous la plus vive admiration.
Les plus impressionnants et les plus accomplis sont les han imp�riaux, compos�s d�une s�rie de b�timents ordonn�s autour d�une vaste cour (han d��t�) et d�une salle � haute nef en berceau bris� flanqu�e de bas-c�t�s (han d�hiver). Les porches en saillie re�oivent un d�cor vari� et magistral ; les nefs, bien �quilibr�es, contrastent avec eux par leur s�v�rit� : leur d�pouillement et leur grandeur font penser � l�art cistercien (Sultan han� d�Aksaray et de Kayseri, Akhan, A�z�kara han, Alayhan, Zazad�nhan, Evdirhan, Incir han, Alarahan, Susuzhan et Karatayhan).
Les mosqu�es* sont en comparaison
d�une assez grande indigence. Quelques-unes s�ouvrent par des portes majestueuses, r�alisent un heureux �quilibre des volumes, �rigent leurs coupoles dans le ciel, disposent harmonieusement les spolia (�l�ments pris � des monuments ant�rieurs), ou encore laissent place � une
sculpture d�bordante (mosqu�es Al�eddin de Konya et de Ni�de, XIIIe s. ; mosqu�e de Divri�i, 1228-29). De plus nombreuses offrent seulement des murs nus, des nefs �troites d�limit�es par de lourds supports, des entr�es exigu�s et semblent avoir �t� faites sans souci artistique (grandes mosqu�es d�Erzurum, 1179 ; de S�vas, 1197 ; de Kayseri, 1205). Presque toutes suivent ce qu�on nomme le plan arabe � nefs multiples s�entrecroisant, mais renoncent � la cour, peu utile dans un pays aux hivers froids. Un petit groupe tr�s original est constitu� par les sanctuaires � charpentes et colonnes de bois (mosqu�es d�Afyon, 1272 ; de Sivrihisar, 1275 ; de Bey�ehir, 1297).
Les �tablissements d�enseignement et de science, h�pitaux, observatoires, qu�on d�signe uniform�ment sous le nom de medrese (arabe : madrasa), sont, quant � eux, redevables � l�Iran de leurs plans et de leurs principaux organes. C�est le cas quand les quatre iwān sont dispos�s en croix autour d�une cour. De plus petits �difices, dont la cour a re�u une couverture en coupole, sont moins sym�triquement structur�s. Dans les uns et les autres, le d�cor trouve une place de choix, sur les porches, qui peuvent �tre flanqu�s de hauts minarets jumeaux, par exception en brique (�ifteminareli medrese d�Erzurum et de Sivas, fin du XIIIe s.), voire sur les fe-n�tres, les niches de fa�ades, les tourelles d�angles. La sculpture y est g�om�trique, �pigraphique, florale, animale ou m�me humaine. Des stalactites (muqarnas), des macarons, des disques et des ros�s, des bandeaux � forte saillie accrochent les ombres. La logique n�est pas toujours respect�e (colonnes ne supportant rien) et l�exub�rance peut conduire � la limite exacte du mauvais go�t. Du moins la fantaisie s�y donne-t-elle libre cours (h�pital de Divri�i, 1228-29 ; Ince minareli medrese de Konya, v. 1258 ; G�kmedrese de S�vas, 1271). L�int�rieur peut �tre enti�rement tapiss� de fa�ences (S�r�al�medrese, 1242, et medrese de Karatay, 1251, Konya).
D�innombrables petits mausol�es, de formes diverses � rectangulaires, plus souvent circulaires ou polygonaux et gardant alors le souvenir lointain de la tour fu-n�raire d�Iran �, sont �pars dans les villes, dans la steppe, par groupes (trois mausol�es d�Erzurum) ou seuls. Kayseri, qu�on a nomm� la � ville aux mausol�es �, poss�de
le plus connu, le D�nerk�mbet (XIIIe s.), au d�cor assez mutil� ; mais celui de Mamaha-tun � Tercan (XIIIe s.) l�emporte sans doute pour l�int�r�t, celui de H�daventhatun � Ni�de (1312) pour la beaut�.
Les murailles qui ceignaient les villes ont �t� en majeure partie d�truites, souvent � une �poque r�cente ; celles de Konya, dont nous poss�dons maintes descriptions, ont disparu apr�s 1850, non sans qu�aient �t� recueillis plusieurs des nombreux reliefs antiques ou islamiques qui les ornaient : les Seldjoukides, par un trait insigne de civilisation, ne se contentaient pas d�utiliser en architecture les spolia, mais constituaient de v�ritables collections d�antiques dont ils ornaient leurs villes.
L�ART DES PRINCIPAUT�S
L�art que nous disons seldjoukide s�est prolong� assez longuement, mais non sans �voluer, apr�s la disparition de l�Empire, d�abord sous la domination mongole, puis au temps des principaut�s. Au cours du XIVe s., les artistes portent moins d�int�-
r�t � la sculpture : le figuratif se fait plus rare, les reliefs s�estompent, les stalactites deviennent plus molles, le m�plat plus conventionnel ; d�s le XVe s., elle perdra tout int�r�t. En revanche, les rev�tements de c�ramique occupent plus de place ; ils finiront par constituer, sous les Ottomans, la plus belle parure de l��difice. En m�me temps se produit un renversement de l�ordre des priorit�s architecturales. Si l�on construit encore de beaux caravans�rails (jusqu�� l��poque moderne), ceux-ci ne pr�sentent plus les exceptionnelles qualit�s de leurs pr�d�cesseurs.
La mosqu�e redevient le monument
essentiel qu�il est habituellement en islām. Autour d�elle se groupent les autres constructions qu�on peut consid�rer comme religieuses, les medrese d�abord (avec constitution de mosqu�es-medrese), les tombeaux, puis bient�t les annexes diverses formant un grand complexe (k�lliye). D�une fa�on g�n�rale, la mosqu�e de village des Seldjoukides, avec unique salle carr�e sous coupole, devient un objet d�attention. Une science plus grande, qui permet l��largissement des d�mes, l�am�-
nagement de ce qui est un compromis entre le portique et le narthex lui donnent une apparence monumentale. � Iznik (Nic�e), les Ottomans en tireront parti (mosqu�e Verte, 1378-1391). Quant aux
grandes mosqu�es, elles voient le nombre de leurs nefs diminuer, la cour � portiques r�appara�tre, la coupole plus souvent employ�e. � Sel�uk (�ph�se), la mosqu�e d�Isa Bey n�a plus que deux nefs et une trav�e abrit�e par deux d�mes (1375). Dans ce processus de transformation, la Grande Mosqu�e de Manisa marque une �tape importante (1366). Il semblerait qu�elle soit faite par insertion dans un �difice � huit nefs et six trav�es d�une mosqu�e � coupole villageoise. Curieusement, une telle solution avait d�j� �t� employ�e par les Seldjoukides � la Grande Mosqu�e de Silvan (XIIe s.), mais alors par d�marquage d�Ispahan.
PREMI�RE ARCHITECTURE OTTOMANE
C�est dans leur premi�re capitale, Brousse*
(Bursa), que les Ottomans donnent vraiment naissance � un nouveau type de mosqu�e. Ils s�inspirent de la structure m�me de la medrese seldjoukide, des efforts faits � Iznik, des recherches architecturales de leurs rivaux, auxquels ils empruntent divers �l�ments, de mod�les �trangers (arcs g�min�s italianisants de la mosqu�e de Murad I, 1363). La Grande Mosqu�e de Brousse (1379-1421) est encore divis�e en nefs et en trav�es, mais celles-ci re�oivent � leur intersection une s�rie de petites coupoles. Elle repr�sente une exception insigne dans une production consid�rable qui reprend, en le transformant, l�ancien plan cruciforme et aboutit � des �difices remarquables par leur silhouette et leur originalit� mais fort mal adapt�s au culte musulman (mosqu�es d�Orhan, 1339 ; de Bayezid, 1400 ; mosqu�e Verte, 1424).
Autour de la mosqu�e de Murad II (1424), des mausol�es, entour�s de verdure, font un jardin de la n�cropole royale. Ailleurs, d�autres tombeaux laissent, comme ceux-ci, appara�tre l�h�ritage seldjoukide (tombeau Vert, XVe s.). C�est � �dirne (Andrinople), la capitale europ�enne, que les Ottomans reviennent � un plan plus canonique. L����erefeli Cami (1437) pr�sente une grande cour bord�e de portiques devant une salle rectangulaire que couvre un d�me de 24 m de diam�tre flanqu� de quatre coupoles plus petites.
L�ART OTTOMAN CLASSIQUE
Les recherches passionn�es des architectes turcs sont prodigieusement stimul�es apr�s la prise de Constantinople par l�exemple de Sainte-Sophie. Sinaneddin
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Yusuf (� 1578) puis Hayreddin (1481-1512) ont l�id�e de buter la coupole centrale d�abord sur une demi-coupole (premi�re mosqu�e de Fatih, refaite depuis), puis sur deux ou quatre demi-coupoles. C�est cette solution que syst�matisera l��poque classique (XVIe-XVIIe s.). On a pu la sous-estimer en voyant en elle une copie de la basilique chr�tienne : en fait, les Turcs, qui approchaient d�j� de cette solution, n�ont pas imit� servilement Sainte-Sophie. Le tambour de leurs mosqu�es est plus haut, le d�me est surhauss�, les fen�tres plus abondantes, les coupoles et les demi-coupoles s��tagent habilement, cr�ent un effet pyramidal ; les longs minarets fusel�s, termin�s en �teignoirs, contribuent encore � l�all�gement de l�ensemble. Istanbul* offre un choix unique de grandes mosqu�es, dont les dates sont connues approximativement : celles de Bayezid (1501-1505), de Selim (1520-1522), de �ehzade (1544-1548), la mosqu�e S�leymaniye (1550-1557), celle de Sultan Ahmed, dite aussi
� mosqu�e Bleue � (1609-1616) ; mais il s�en trouve dans toutes les villes provinciales (Diyarbak�r, Konya, Amasya, etc.), et la plus belle est sans conteste celle d�Edirne, la Selimiye (1569-1575). Le grand Sinan*
la fit � l��ge de quatre-vingts ans ! Son audace, son �quilibre, l�ing�nieux d�crochement du mur du fond lui donnent une valeur in�galable. Autour d�elle, comme autour de tous les grands sanctuaires, se groupent plus que jamais les autres b�timents, et leur composition finit par occuper tout un quartier de la ville (k�lliye de la S�leymaniye).
L��poque classique ottomane, pour
grande qu�elle soit, ne tient pas toutes les promesses du XVe s. En ce temps d�exceptionnel humanisme, les Turcs ont interrog� le monde entier et ont paru capables de tout assimiler. L�Album du conqu�rant (mus�e de Topkap�), collection de dessins et de peintures sous influences chinoises, centre-asiatiques, iraniennes ou italiennes, rend bien compte de la curiosit� intellectuelle qui les anime (oeuvres de Nakka�
Sinan Bey, et d�Abdal Musa). Ce sont pourtant les oeuvres de Mehmed Siyahkalem
(Danse des chamans noirs, Derviches, Camp de nomades), r�alistes ou surr�alistes, aussi �loign�es que possible de ce que nous croyons �tre la peinture islamique, qui nous permettent de mieux la mesurer.
Au XVIe et au XVIIe s., pour les tapis, pour les c�ramiques (�cole d�Iznik), pour les tissus, pour la peinture de manuscrits (Ni-g�r�, 1492-1582), les Turcs ont fait retour � l�Orient. Leur art s�enferme presque aussi �troitement que s�enferment les princes dans le magnifique palais de Topkap�, v�ritable anthologie de l�architecture palatiale du XVe au XIXe s. (salle d�audience, XVe s. ; cuisines, XVIe s. ; kiosque de Bagdad, XVIIe s. ; chambre d�Ahmet III, XVIIIe s. ; nouveau kiosque, XIXe s).
LA D�CADENCE
� partir du XVIIIe s., l�appauvrissement du pays et l�ouverture � l�Europe am�nent la d�cadence de l�art turc. La lenteur de l��volution peut, pendant un temps, faire illusion et laisser esp�rer la naissance d�un style nouveau : il y a encore de grandes beaut�s et un sens cr�ateur r�el dans les peintures d�Abd�lcelil Levn� (� 1732) ou dans la mosqu�e Nuruosmaniye d�Istanbul (1748-1755). Mais, quand, d�s cette �poque, le baroque trouve droit de cit� en Turquie, il n�est plus possible de douter que l�art islamique est � la veille de dispara�tre. Il donnera encore quelques oeuvres int�ressantes, soit en recopiant simplement, mais avec talent, ce qui fut fait avant (mosqu�e de Bebek, sur le Bosphore), soit en m�lant de fa�on quelque peu choquante les �l�ments europ�ens et musulmans (mausol�e de Nak��dil Sultan � Istanbul, 1817 ; mosqu�e Aziziye de Konya, 1874).
Aujourd�hui, l�artisanat lui-m�me est bien d�chu. Les c�ramiques de K�tahya sont de valeur nulle en comparaison de celles d�Iznik. L�art des tapis est toujours florissant, mais bien des ateliers imitent les dessins europ�ens. On trouve encore de bons tisserands et dinandiers. Quant � l�architecture religieuse, elle est incapable de se renouveler, et les mosqu�es � ottomanes � en b�ton finissent par porter pr�-
judice � celles qu�elles imitent sans aucun talent.
L�architecture civile, apr�s un essai de panislamisme et de style n�o-musulman, est devenue de style international. De m�me se rattachent aux courants internationaux les arts plastiques de conception occidentale (peinture, sculpture...), introduits en Turquie dans la seconde moiti� du XIXe s. et qu�animent aujourd�hui de nombreux artistes des grands centres urbains.
J.-P. R.
F Brousse / Islām / Istanbul / Sinan.
A. Gabriel, Monuments turcs d�Anatolie (De Boccard, 1933-34, 2 vol.) ; Voyages arch�ologiques dans la Turquie orientale (De Boccard, 1942). / C. E. Arseven, l�Art turc depuis son origine jusqu�� nos jours (Istanbul, 1942) ; les Arts d�coratifs turcs (Istanbul, 1952). / B. �nsal, Turkish Islamic Architecture in Seljuk and Ottoman Times, 1071-1913 (Londres, 1959). / S. K. Yet-kin, l�Architecture turque en Turquie (G.-P. Maisonneuve et Larose, 1962) ; l�Ancienne Peinture turque du XIIe au XVIIIe si�cle (Klincksieck, 1970).
/ O. Aslanapa, Turkish Art and Architecture (Londres, 1971). / A. Goodwin, A History of Ottoman Architecture (Baltimore, 1971). / F. Roiter et F. Stark, Turquie (Atlantis, Zurich, 1971).
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syndrome

Ensemble de symptomes* affectant
simultanément ou successivement un

organisme et dont le groupement prend
une valeur significative de la locali-





